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MITBRAT  (Jacques  Stuàrt,  comte  db), 
conou  daos  rhUtoire  d'Ecosse  sous  le  nom  de 
Jion  Régent  (Good  Régent) ^né  Ters  1533,  tué  le 
23  janTier  1570.  Il  était  Talné  de  trois  frères, 
fils  illégitimes  de  Jacques  Y.  Sa  mère  était  lady 
Marguerite,  fille  du  lord  Jean  Erskine  de  Mar, 
seigneur  considérable,  et  un  de  ceux  à  qui  aTait 
été  confiée  la  garde  de  Jacques  Y  enfant.  Dès  se« 
premières  années  Jacques  Stuart  fut  créé  prieur 
de  Saint- André  avec  tous"  les  revenus  de  ce  riche 
bénéfice.  Plus  tard  il  reçut  encore  le  prieuré 
de  Fi'ttenweem ,  et  celui  de  Marcou  en  France , 
en  vertu  d'une  dispense-  du  saint-siége.  En 
1544,  il  prêta  serment  de  fidélité  au  pape 
Paul  III.  Mais  il  n'était  pas  fait  pour  la  vie  ec- 
clésiastique. Dès  1548  il  donna  des  preuves  de 
l'intrépidité  et  du  génie  militaire  qui  le  distin- 
guèrent dans  la  suite.  Ce  fut  à  l'occasion  de  la 
descente  des  lords  Grey  de  Willin  et  Clinton 
sur  la  cale  d'Ecosse.  Jacques  rassembla  une  pe- 
tite troupe  de  gens  déterminés,  et  força  les  en- 
Tahisseurs  à  se  rembarquer.  Il  avait  déjà  fait 
lin  voyage  en  France  à  la  suite  de  sa  demi-sœur 
Marie  Stuart  ;  il  en  fit  plusieurs  autres,  et  as- 
sista an  mariage  de  Marie  avec  le  dauphin  de 
France.  Quand  la  réforme  pénétra  en  Ecosse, 
Jacques,  moitié  sincèrement  et  moitié  par  am- 
bition ,  adopta  les  nouvelles  doctrines.  Sa  nais- 
sance, son  intelligence,  son  courage  lui  don- 
nèrent bientôt  une  grande  autorité  sur  les  réfor- 
mateurs. 11  ménagea  cependant  les  catholiques, 
dans  l'espoir  de  recevoir  une  pension  de  la 
France;  en  même  temps  il  demanda  une  pension 
à  la  cour  d'Angleterre,  comme  dédommagement 
des  sacrifices  qu'il  avait  faits  à  la  cause  de  la 
réforme.  Envoyé  *en  France  auprès  de  Marie 
Stuart  pour  la  presser  de  revenir  en  Ecosse, 
il  la  trouva  indisposée  contre  lui  ;  mais  par  la 
franchise  de  ses  manières  et  la  sagesse  de  ses 
conseils,  il  obtint  bientôt  aur  elle  une  grande 
influence.  li  la  décida  à  se  présenter  à  ses  su- 
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jets,  saui  aoxiliaires  étrangers ,  et  à  respecter 
rétablissement  de  la  réforme;  il  prit  ensuite 
les  devants,  et  alla  tout  préparer  pour  la  rece- 
voir. Marie  Stuart,  à  son  arrivée  en  Ecosse  en 
1561,  trouva  Jacques  au  premier  rang  des  hauts 
personnages;  elle  Téleva  encore,  et  le  prit  pour 
son  principal  conseiller  et  lieutenant  Le  choix 
était  heurenx.  Jacques  montra  autant  de  juge- 
ment que  de  fermeté,  et  témoigna  beaucoup  d'é* 
gards  pour  sa  sœur  et  souveraine  ;  il  obtint  pour 
elle,  au  grand  déplaisir  de  l'impétueux  Knox, 
qu*elle  exercerait  librement  son  culte;  la  messe 
fut  dite  dans  la  chapelle  royale  ;  mais  tons  les 
privilèges  des  réformés  furent  respectés.  Jacques 
rétablit  Perdre  sur  les  frontières,  modéra  le  zèle 
fanatique  du  peuple  contre  les  papiste»,  com- 
prima les  ennemis  de  la  dynastie  de  Marie,  et 
fortifia  l'attachement  de  ses  amis.  La  reine  le 
récompensa  de  ses  services  par  le  titre  de 
comte  de  Mar,  et  célébra  par  des  fêtes  brillantes 
le  mariage  du  nouveau  comte  avec  lady  Agnès 
Keith.  La  turbulente  noblesse  d'Ecosse  vit  cette 
élévation  avec  jalousie.  Lord  Erskine  fit  valoir 
des  droits  antérieurs  sur  le  comté  de  Mar;  Jac- 
ques abandonna  le  titre  et  les  biens,  et  reçut  de 
la  reine  le  comté  de  Mnrray.  Ce  fut  le  tour  du 
comte  catholique  de  Huntley  d'être  jaloux;  mais 
Murray  en  finit  vite  avec  ce  rival, qu'il  fit  dé- 
clarer traître  et  qui  mourut  peu  après.  Il  est 
probable  que  si  Marie  avait  laissé  l'administra 
tion  à  Murray,  elle  aurait  continué  de  jouir 
tranquillement  de.  la  royauté;  mais  elle  était 
impatiente  de  régner  par  elle-même  avec  l'^r- 
rière-pensée  de  revenir  sur  les  concessions  faites 
à  la  réforme.  Son  premier  acte  dindépendance 
à  l'égard  de  Murray  fut  son  mariage  avec  Dam- 
ley.  Murray  aurait  préféré  pour  mari  de  la 
reine  Leiçester,  que  favorisait  Élittabeth.  Il  eut 
le  tort  grave  de  diercher  à  retenir  par  un  com- 
plot le  pouvoir  qui  lui  échappait.  Le  peuple  et  la 
majorité  de  la  noblesse  restèrent  fidèles  à  la 
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rcîne,  et  Murray  se  réfugia  en  Angleterre.  Marie 
triomphante  aurait  eu  de  grandes  facilités  pour 
gouverner  l'Ecosse,  si  elle  avait  été  tapable  de 
prudence  ;  mais  ses  passions  de  fonme  la  je- 
tèrent dans  une  série  de  faites,  aussi  fetales  à 
son  honneur  qu'à  son  autorité.  Elle  se  dégo4Ma 
Tite  de  Darnley,  et  l'écarta  de  sa  confiance, 
qu'elle  donna  à  ritalien  Rizzio.  Darnley,  poussé 
par  les  soipçneurs  et  s'étant  assuré  de  l'assenti- 
ment de  Murray,  fit  assassiner  Rîzzio.  Mnrray 
revint  en  toute  hâte  pour  reprendre  le  pouvoir 
ou  du  moins  pour  le  partager  avec  les  meuririers 
do  favori  italien;  mais  Marie,  par  un  chef- 
d*œavre  de  diplomatie  féminine,  parvint  à  déta- 
cher Darnley  de  ses  complices.  La  scène  changea 
aussitôt;  les  meurtriers  de  Rizzio,  se  voyant 
trahis  par  Darnley,  offrirent  à  la  reine  leur  con- 
cours pour  l'assassinat  de  ce  faible  et  malheu- 
reux prince.  Murray  fut  informé  de  la  transac- 
tion, et  n'y  prit  pas  autrement  part.  11  quitta 
Edimbourg  le  matin  du  jour  de  l'assassinat  de 
Darnley  (9  février  1567),  et  au  mois  d'avril 
suivant,  il  partit  pour  le  cq|^tinent.  Il  semble 
que,  désespérant  du  sort  de  Marie  Stuart»  il 
ne  voulut  pas  assister  à  une  catastrophe  iné- 
vitable. En  son  absence  les  événements  se  pré- 
cipitèrent. Le  jugement  illusoire  et  l'acquitte- 
ment de  Bothwell,  l'enlèvement  de  Marie  Stuart 
et  son  mariage  avec  Tassassin  de  Darnley,  la 
révolte  des  lords  Écossais ,  la  séparation  forcée 
de  Bothwell  et  de  Marie,  et  l'emprisonnement 
de  la  reine  à  Lochîeven  se  succédèrent  dans  l'es- 
pace de  quelques  mois.  Les  lords  rappelèrent  le 
comte  de  Murray  et  lui  offrirent  la  régence  du 
royaume  ;  il  l'accepta  après  se  l'être  fait  con- 
férer par  Marie  elle-même.  La  malheureuse  pri- 
sonnière ne  tarda  pas  à  regretter  le  pouvoir 
qu'elle  avait  abondonné  dans  un  moment  de 
terreur;  elle  s'échappa  de  Lochîeven,  rassembla 
des  sujets  fidèles,  et  livra  bataille  au  régent.  Elle 
fut  complètement  battue  à  Langside,  et  se  sauva 
en  Angleterre,  où  Elisabeth  la  retint  captive.  La 
reine  d'Angleterre  se  porta  d'abord  pour  ar- 
bitre entre  Marie  accusée  du  meurtre  de  Darn- 
ley et  Murray  accusé  de  rébellion.  Le  r^ent 
accepta  l'arbitrage,  et  comparut  à  York  devant 
les  commissaires  anglais  présidés  par  leducdeNor- 
folk  (octobre  1568).  Norfolk  était  très-favorable 
à  la  reine  d'Ecosse,  et  Murray,  sur  la  demande 
du  commissaire  anglais,  consentit  à  se  défendre 
sans  attaquer.  Mais  ces  ménagements  ne  de- 
vaient pas  durer.  Elisabeth,  qui  tenait  à  désho- 
norer Marie,  exigea  que  le  régent  dit  toute  la 
vérité  sur  les  actes  qui  justifiaient  la  déposses- 
sion  de  la  reine  d'Ecosse.  Murray  produisit 
alors  les  pièces  authentiques  qui  prouvaient  la 
coîpabilité  de  Blarie  Stuart.  Cet  acte,  qui  con- 
somma la  ruine  de  sa  soeur,  l'exposa  lui-même 
à  de  graves  dangers.  Le  duc  de  Norfolk  était 
furieux  contre  lui  ;  les  deux  comtes  catholiques 
de  Northumberland  et  de  Westmoreland  me- 
naçaient de  le  faire  tuer.  11  regagna  cependant 


I  l'Ecosse  à  la  fin  de  janvier  1569.  Il  raffermit  son 
I  pouvoir  ébranlé  par  le  soulèvement  des  Hamil- 
ton ,  et  fit  approuver  sa  condu'tc  en  Angleterre 
par  les  états  d'Ecosse  (juillet  15119).  Il  était  ar- 
rivé an  comble  du  pouvoir  quand  une  vengeance 
privée  mit  fin  à  ses  jours.  James  Hamilton  de 
Bothwell-Hangh,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
L^gside,  avait  vu  ses  biens  confisqués,  sa 
femme  chassée  au  milieu  d'un  hiver  rigoureux 
de  la  maison  qu'elle  habitait,  et  devenue  folle; 
il  jura  une  haine  implacable  au  régent,  et  n'at- 
tendit que  l'occasion  de  se  venger.  Informé  qne 
Murray  devait  traverser  la  ville  de  Liniithgow,  il 
se  posta  dans  une  maison  de  la  grande  rue,  ap- 
partenant à  son  oncle,  rarchevèque  de  Saint- 
André.  De  là  il  visa  à  son  aise  le  régent ,  et  le 
perça  de  plusieurs  balles.  Tandis  que  Tâssassin 
se  réfugiait  chez  les  Hamilton,  qui  le  recevaient 
comme  un  libérateur,  Murray  expirait  le  jour 
même  avec  le  tranquille  courage  qui  lui  était 
habituel  et  dans  de  grands  sentiments  de  piétr. 
«  Sa  mort ,  dit  M.  Mignet,  causa  une  immense 
joie  à  tout  le  parti  de  Marie  Stuart  en  Ecosse  ; 
elle  satisfit  tous  les  princes  catholiques  de  l'Eu- 
rope. Pour  les  amis  de  la  reine  prisonnière, 
Murray  avait  été  un  sujet  ingrat,  un  frère  in- 
hunwiin,  un  rebelle  odieux  ;  pour  les  rois,  un 
adversaire  triomphant  de  l'autorité  légitime.  En 
lui  succombait  le  chef  habile  du  protestantisme 
écossais,  le  conducteur  résolu  du  gouvernement 
du  jeune  roi,  l'allié  utile  d'Elisabeth.  Il  avait  de 
fortes  qualités,  le  cceur  vaillant,  l'esprit  haut  et 
ferme,  le  caractère  énergique ,  les  mœurs  hon- 
nêtes et  rigides  ;  et  cependant  il  avaSt  été  quel- 
quefois violent,  souvent  fourbe,  et  tour  à  tour 
altier'ott  humble,  selon  les  besoins  de  sa  cause  et 
les  intérêts  de  sa  grandeur.  Il  avait  agi  en  sec- 
taire et  en  ambitieux.  Pour  soutenir  sa  croyance, 
il  s'était  rendu  maître  de  l'État.  Dans  l'exercice 
du  pouvoir  suprême,  il  avait  déployé  la  vigilance 
la  plus  soutenue,  fait  observer  la  règTe  la  plus 
inflexible,  et  le  peuple,  qui  voyait  sous  son  ad- 
ministration s'introduire  dans  le  royaume  une 
justice  sûre  et  un  ordre  inconnu ,  lui  décerna 
et  lui  a  conservé  le  titre  de  Bon  Régent.  Con- 
formant sa  conduite  privée,  à  sa  croyance  reli- 
gieuse, il  avait  donné  à  sa  maison  l'aspect  d'une 
église  plus  que  d'une  cour,  et  il  avait  acquis  la 
confiance  comme  l'affection  de  la  secte  presby- 
térienne. Mais  l'intérêt  de  la  religion  l'avait  em- 
porté chez  lui  sur  le  sentiment  de  la  nationalité, 
et  dans  ses  rapports  avec  Elisabeth  il  s'était 
montré  plus  protestant  qu'Écossais,  f  oqné  dans 
les  troubles,  il  s'était  accoutumé  aux  vîulenccs. 
Il  avait  adhéré  au  meurtre  de  Riccio,  et  i'alteu- 
tat  contre  Darnley  ne  l'avait  pas  trouvé  sévère 
envers  tous  ceux  qui  y  avaient  trempé.  Auteur 
de  la  guerre  civile ,  il  finit  par  en  être  victime  ; 
complice  d'un  premier  meurtre  et  en  ayant  to- 
léré un  second,  il  périt  victime  d'un  assassinat. 
Les  procédés  par  lesquels  on  s'élève  sont  bien 
souvent  ceux  par  lesquels  on  tonUic.  » 
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Le  comte  de  Miirray  avait  épousé  en  février  T 

1561  Anney  fille  aînée  de  William  Keith,  quatrième  ! 

comte  Mjwschal»  remariée  plus  tard  à  Colin 

Canpbell,  sixième  ooni te  d*Argy)e;  il  eut  dVIle 

deux  fiUes  :  Élisabelh,  mariée  à  Jacques  Ste-  \ 

wart,  fils  de  lord  Donii,  et  MÊarguerUe,  mariée  ; 

à  Franda  Hay,  neuvième  comte  d'ErroI.    L.  J. 

IsoK,  HUtorf  9f  thê  B^ormatimt  'wUMn  tke  nmlm 
^Seatiand,  —  RoberlBoi.  HistoryofScotiand.  *  Mal- 
«ola  UlBK,  BittOTff  ofScoilaud.  -  MIgnet,  Histoire  ùe  , 
Jterto  StmarL  —  Lodge,  PortraUt,  t.  II. 

MuaaAT  (Jean-Philippe),  littérateur  atle- 
mand,  né  en  1726,  à  Sleswîg,  mort  le  13  janvier  ; 
1776,  à  Gcettingoe.  D'origine  écossaise ,  il  était 
Falné  des  fils  d*un  pasteur  qui  desservit  plus 
lard  réglise  allemande  de  Stockholm.  Après 
avoir  s^oumé  longtemps  dans  cette  capitale ,  il  f 
fut  |MMrvu  d'une  chaire  à  Gœttingue,  et  y  vint 
rejoindre  ses  frères.  11  a  traduit  en  allemand  les 
Ob$ervatU>ns  criiiques  de  Nordberg  sur  Vffis-  < 
toire  de  Charles  Xtl  par  Voltaire,  le  Voyage  . 
de  Pierre  Kalm,  ainsi  que  d^iutres  ouvrages 
suédois,  et  il  a  fourni  au  recueil  de  l'Académie 
de  Gattingne  divers  mémoires  sur  la  g^raphie  , 
et  lliistoire  des  pays  Scandinaves.  K. 

CsmmtnH  atad.  CtMing.^  X. 

uvwLmAr(Jean'Àndr^,médeân  suédois,  frère 
du  précédent,  né  le  27  janvier  t740,  à  Stockholm, 
nfort  le  77  mal  1791,  k  Gmltîngne.  Il  étudia  la 
méikdne  à  Upsal,  et  y  fut,  pour  la  botanique  et 
la  pathologie,  un  des  élèves  favoris  de  Linné. 
En  1760  il  suivit  à  Goettingue  les  cours  de 
Ricbler,  de  Yogei  et  de  Kastner  ;  ensuite  il 
8*appliqm  A  Tétnde  des  langues  anglaise,  fran- 
çaise et  italienne..  Reçu  docteur  en  1763,  il  fut 
appelé  dam  la  même  année  à  occuper  la  chaire 
de  raédectne  à  Goettingue,  où  depuis  1769  il 
dirigea  le  jardin  botanique.  Il  obtint  en  1780  les 
insignes  de  l'ordre  de  Wasa  et  en  1792  le  rang 
de  eonacHler  privé  en  Angleterre.  On  a  de  lui  : 
Snumeralio  librorwm  prsecipuorum  medici 
argumenH;  Leipzig ,  1772,  in-8*;  2'édit., 
augmcBlée,  Zurich,  1792,  in-S";  —  Biblio- 
thèifve  de  médeeime  pratique  (  en  aU.  )  ;  Gœt- 
tingne,  1774-1781,  3  vol.  in-8^;  —  Àpparatus 
nietfioa«lNtim;ibîd.,  1776-1792,  6  vol.  in^^"; 
réiropr.  en  1793  et  trad.  deux  fois  en  allemand. 
Liane  a  donné  la  dénomination  de  Murrofs 
exêlhUÊ  à  ■•  arbre  des  Indes  orientales. 

Le  frère  cadet  des  précédents,  Adolphe 
MraRAT,  né  en  1750,  à  Stockholm,  mort  le 
5  mai  1803,  à  Upsal,  étudia  la  médecine  à  Tuni- 
versité  de  cette  ville  et  y  professa  ranatomie 
defnis  1774  jusqu'à  sa  mort.  Il  enridiit  de  sa- 
vantes diaRertaliDns  les  recueils  des  Académies 
^  Stockholm,  d'Upsal  et  de  Berlin,  dont  il  étatt 
membre.  K. 

■«ncl,  £#>>.  —  iTovi  CêmwmiU  Jead.  GMHng.,  VL 

MITUIAT  {lÀndUy),  littérateur  américain, 
né  en  1745,  à  Swetara,  près  de  Lancaster 
(  Pennsylvania },  mort  le  16  février  1826,  à 
HoMg^te,  près  d*York.  Ses  parents  apparte- 
aaiient  à  la  sodéfé  des  amis  \quaktrs)j  et  il 
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était  Talné  de  douze  enfants.  Après  avoir  reçu  à 
New- York  ime  éducation  élémentaire,  il  fut 
attadié  an  comptoir  de  son  père,  qui  le  destinait 
an  eommerce;  il  obtint  ensuite  la  permission 
d'étudier  le  droit,  fut  reçu  avocat  à  vmgt  et  un 
ans,  et  acquit  en  peu  de  temps  une  bonne  clien- 
tele.  Lorsque  éclate  Tinsurrection  des  colonies, 
il  se  retira  à  IsKp  (  Long  Island  ),  et  s*y  livra 
avec  tant  d'activite  au  négoce  qu'au  bout  de 
quatre  ans  il  avait  gagné  une  fortune  suffisante 
pour  lui  permettre  de  renoncer  aux  affaires.  En 
1784  il  fatobh'gé,  à  cause  de  l'extrême  débifite 
de  son  tempérament,  de  quitter  le  climat  trop 
rigoureux  des  Étate-Unis  du  Nord  ;  il  vint  s'éte- 
tablir  en  Anglelerre,  et  passa  le  reste  de  sa  vie 
dans  une  propriété. quîl  acheta  aux  environs 
d'York.  Sa  santé,  qui  s'était  d*abord  améliorée, 
s'affaiblit  rapidement;  affecté  d'une  paralysie 
des  jambes,  il  ne  sortit  plus  de  sa  chambre. 
Ce  lût  dans  cet  état  quil  eut  l'idée  de  consa- 
crer ses  loisirs  forcés  à  rinstruction  de  la  jeu- 
nesse ainsi  qu'à  la  littérature.  H  mourut  à  l'âge 
de  quatre-vingt  et  un  ans.  On  a  de  lui  :  The  Po- 
wer of  religion  on  the  mind;  York,  1787, 
in-12;  souvent  réimprimé  et  trad.  en  français 
(  Londres,  1800,  in- 12)  ;  —  il n  English  Gnmt' 
mar  adapted  io  the  différent  classes  of 
learners;  Londres,  1795,  in-12;  cette  gram- 
nuiire  obtint  un  àébH  considérable,  ainsi  que 
les  Exercices  et  la  Clef  des  exercices  qui  pa- 
rurent en  1797; —  The  English  Reader,  avec 
une  Introduction  et  une  Suite,  3  vol.  in-8''  ;  — 
Le  Lecteur  français;  Londres,  1802,  in-12; 
recueil  de  pièces  en  prose  et  en  vers,  extraites 
des  meilleurs  auteurs  français  ;  —  Introduc- 
tion OH  Lecteur  français;  Londres,  1807, 
in-12; —  The  English speiHng-book,  tn-12  ;  — 
The  Ùuty  and  beneftt  of  reading  the  Scrip- 
tures;  Londres,  1817,  in-12.  La  plupart  de  ces 
petits  Nvres  ont  été  adoptés  dans  toutes  les  écoles 
élémentaires  de  l'Angleterre.  P.  L— y. 

Elisabeth  Fftnk,  Memoirs  of  the  hfe  and  wrUingM 
of  Undlêif  Murray  s  York,  I8t6,  In-S». 

M  CAR  AT  {Alexander),  linguiste  anglais, 
né  te  22  octobre  1775,  à  Dunkitterkk  (  Ecosse), 
mort  te  16  aivril  1813,  à  Edimbourg.  Fils  d'un 
berger,  il  exerça  dans  son  enfance  te  même 
étet  et  apprit  de  son  père  à  lire  et  à  écrire.  L'ar- 
deur qu'il  témoignait  à  s'histmire  le  fit  en- 
voyer à  une  petite  école  de  village;  il  s'y  rendait 
pendant  l'été,  et  gardait  les  troupeaux  pendant 
l'hiver:  Quelques  économies  lui  permirent  d'a- 
cheter des  livres  ;  il  donna  ensuite  dans  tes  fer» 
mes  voisines  des  leçons  particufieres.  Par  se« 
propres  efforte  et  sans  autres  secours  qu'une 
gramoMire  on  un  dictionnaire,  il  apprit  succes- 
sivement le  françaie,  te  latin,  te  grec,  l'hébreu, 
l'anglo-saxon  et  l'arabe.  A  ÙH  neuf  ans  il  obtint 
une  bourse  à  l'universite  d'Edimbourg ,  où  il 
s'appliqua  avec  zèle  à  l'étude  des  idiomes  de  l'O- 
rient. Après  avoir  pris  les  ordres,  il  devint  vi- 
caire (  1806  ),  puis  pasteur  de  te  paroisse  d'Urr, 


MURRATf 


S 


daDS  le  comté  de  Kircudbright  (  1808  ).  La 
chaire  des  langues  orientales  étant  venue  à  va- 
quer à  Edimbourg,  il  se  mit  sur  les  rangs,  et  en 
fut  pourvu  le  8  juillet  1812;  on  lui  conféra  pen 
de  temps  après  le  diplôme  de  docteur  en  théo- 
logie. II  mourut  Tannée  suivante,  d'une  ma- 
ladie de  poitrine,  à  l'âge  de  trente-sept  ans  et 
demi.  On  a  de  lui  :  une  édition  fort  estimée  des 
Voyages  de  Bruce  ;  Edimbourg,  1805, 7  vol.  in-8* 
et  atlas  ;  —  Bistory  of  ihe  life  and  writings  of 
James  ^ruce;ibid.,  1808,  in-4''  ;^ffistoryo/the 
EuTopean  Languages,  or  researches  into  the 
a/finities  of  the  teutonic,  greek,  celtic,  scia- 
vonic  and  indian  nations;  ibid.,  1823,  2  vol. 
in-8'*  :  ouvrage  imparfait  publié  par  les  soins  du 
docteur  Scot.  Murray  s'y  montre  partisan  de  l'u- 
nité des  langues  ;  il  recherche  les  affinités  intimes 
qui  existent  entre  elles,  et  s'efforce  de  démon- 
trer qu'elles  ont  eu  toutes  pour  racines  les  neuf 
syllabes  suivantes  :  ag,  bag,  dwag,  gwag,  lag, 
mag,  nag,  rag,  swag.  P.  L— y. 

Scot,  Notice     à  la  tête  de  VHUtorp  of  the  ten- 
guage». 

MURRAT  (  Hugh),  géographe  anglais,  né  en 
1779,  à  North-Berwich  (  Ecosse  ),  mort  en  1 846. 
Placé  de  bonne  heure  dans  l'administration  des 
douanes  à  Edimbourg,  il  utilisa  ses  loisirs  à 
cultiver  l'histoire  et  la  géographie.  Après  avoir 
publié  un  roman ,  il  passa  plusieurs  années  à 
augmenter  et  à  compléter  un  ouvrage  du  doc- 
teur Leyden,  Historical  Account  o/vDiscoveries 
and  travels  in  Africa  (  Edimbourg,  1817 , 
2  vol.  in-8*'  ).  On  a  encore  de  lui  :  Account  oj 
Discoveries  and  travels  in  Asia;  Edimbourg, 
1820,  3  vol.  in-8**;  —  Discoveries  and  tra- 
vels in  America  ;  ibid.,  1829,  2  vol.  in-S**;  — 
Encyclopœdia  of  geography  ;  ibid.,  1834,  gr. 
in-8^.  Il  a  édité  pendant  quelque  temps  le  Scot*s 
Magazine,  et  a  fourni  de  nombreux  articles  k 
VEdinburgh  Gazetteer  et  à  VEdinhurgh  Ca- 
binet library  ;  les  quinze  derniers  volumes  de 
cette  collection  sont  presque  entièrement  de  sa 
plume.  K. 

Rose.  Tiew  Bioçraph.  Diet. 

MURRAT  {John)j  médecin  et  chimiste  an- 
glais, né  en  Ecosse,  mort  le  22  juillet  1820,  à 
Edimbourg.  Il  s'appliqua  spécialement  aux 
sciences  naturelles,  et  professa  avec  beaucoup 
d'honneur  la  physique ,  la  chimie ,  la  matière 
médicale  et  la  pharmacie  à  Londres  et  à  Edim- 
bourg. Ses  ouvrages  sont  restés  longtemps  clas- 
siques dans  l'enseignement  ;  ils  se  distinguent 
par  la  solidité  du  raisonnement,  la  justesse  des 
observations  et  même  l'élégance  du  langage. 
Nous  citerons  de  hil  :  Eléments  of  Chemistry  ; 
Londres,  1801,  1810,  2  vol.  ln-8'^;  —  Eléments 
of  Materia  medica  and  Pharmacy;  Londres, 
1804, 2  vol.  in-8°;  —  A  System  of  chemistry; 
Londres,  1806,  4  vol.  in-8°;  avec  un  Supplé- 
ment en  1809  ;  —  A  System  of  Materia  me- 
dica  and  Pharmacy;  Londres,  1810,  2  vol. 
iQ-8^;  —  Eléments  of  Chemical  science,  as 


applied  to  the  arts  and  manufactures;  Lon- 
dres, 1818,  in-8*»;  — •  Treatiseon  atmopherie 
electricity;  Londres,  1819,  in-8^  trad.  en  fran- 
çais par  Riffault  (Paris,  1831,  in-18  ).       P. 

New  monthig  Magatine,  f  octobre  IBM. 

MURRAT  (  John  ),  célèbre  éditeur  anglais, 
né  le  27  norembre  1778,  mort  en  juin  l843v 
Il  perdit  son  père  de  bonne  heure,  et  sa  mère 
s'étant  remariée,  il  resta  fort  jeune  presque 
maître  de  lui-même.  Les  études  qu'il  avait 
commencées  furent  négligées.  Arrivé  à  l'ftge 
d'homme ,  et  par  suite  des  relations  que  lui 
avait  laissées  son  père,  il  s'établit  comme  li- 
braire pour  les  ouvrages  de  médecine.  Bientôt 
une  occasion  se  présenta  de  s'occuper  d  une 
branche  plus  étendue.  Quelques  jeunes  gens  dis- 
tingués du  collège.  d'Ëton  avaient  entrepris  un 
journal  mensuel  intitulé  La  Miniature,  qui  ne 
manquait  pas  de  talent,  mais  qui  les  entraîna, 
dans  quelques  dettes.  Murray,  ayant  appris  leurs 
epabarras,  offrit,  autant  par  bienveillance  que  par 
l'espoir  de  s'assurer  plus  tard  ieurinlluence,  de  se 
charger  du  recueil  et  de  payer  les  dettefCdu  passé» 
Ses  relations  avec  ces  nouveaux  amis  le  firent 
connaître  de  Canning.  En  1807,  il  proposa  à  ce 
ministre  le  plan  de  la  Quarterley  Review,  comme 
moyen  de  contrebalancer  l'influence  de  la  Revue 
whig  d'Edimbourg.  Le  ministre  promit  soa 
appui  ;  mais  l'importance  de  reqtreprise  deman- 
dait du  temps.  Pendant  qu'on  s'occupait  des^ 
mesures  préliminaires,  Murray  lut  par  hasard 
dans  la  Eevue  d'Edimbourg  une  critique  sé- 
vère sur  Walter  Scott,  à  propos  de  son  poëme 
de  Marmion.  Sans  perdre  une  heure,  il  partit 
pour  l'Ecosse^  se  fit  présenter  à  Walter  Scott,, 
et  lui  exposa  le  plan  de  sa  revue  et  le  parti 
qu'on  pouvait  en  tirer.  Le  poëte  fut  enchanté  de 
l'idée,  et  agit  auprès  de  ses  amis.  Quelques  mois 
après,  grâce  à  l'appui  de  personnages  distingués, 
Heber,  Georges  Ellis,  Canning,  Barrow,  etc., 
qui  aplanirent  les  derniènes  difficultés,  le  pre- 
mier numéro  delà  Revue  parut  en  1809,  sous 
la  direction  de  l'habile  critique  Giflbrd.  L'aris- 
tocratie et  la  gentry  accueillirent  avec  beaucoup 
de  faveur  une  revue  qui  défendait  avec  talent 
leurs  principes  et  leurs  intérêts.  Les  abonnés 
vinrent  en  foule,  et  la  Revue  se  vendit  bientôt  à 
douze  mille  exemplaires.  Dès  lors  Murray 
étendit  ses  affaires  et  ses  relations  littéraires. 
En  1810  il  rechercha  la  conjosissance  de  lord 
Byron,  et  lui  donna  600  liv.  st.  pour  les  deux 
premiers  chants  de  Child-Harold,  qui  avaient 
été  refusés  par  un  autre  éditeur.  Deux  ans  après, 
il  établit  dans  Albemarle-street  sa  librairie,  qui 
devint  le  centre  de  vastes  affaires,  et  le  rendez- 
vous  des  littérateurs  distingués  de  l'époquo.,  an- 
glais et  étrangers.  Ses  relations  particulières 
avec  lord  Byron  occupent  un  espace  de  plus  de 
dix  ans,  et  la  correspondance  du  poète  avec  l'é- 
diteur présente  plus  d'un  témoignage  de  Tesprit 
libéral  de  ce  dernier.  Ayant  appris  en  1815  que 
lord  Byron  se  trouvait  embarrassé,  Murray  lui 
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envoya  une  traite  de  1,500  Iît.  sterling,  lai  en 
promit  autant  sons  quelques  mois,  et  offrit  de 
vendre  à  son  profit  le  droit  d'auteur  de  ses  ou- 
Tmges,  si  cela  ne  suffisait  pas.  Il  abandonna  la 
publication  des  Mémoires  de  lord  Byron,  malgré 
le  sacrifice  considérable  qui  en  résultait  pour  lui, 
parce  quMl  pensa  que  certaines  parties  de  ces  Mé- 
moires étaient  de  nature  à  blesser  les  sentiments 
des  TÎTants  et  faisaient  peu  d'honneur  au  mort. 
Mniray  a  été  l'éditeur  de  beaucoup  d'ouvrages 
importants  et  de  quelques  grandes  collections  de 
voyages  et  de  biographie.  C'était  un  homme  d'af- 
faires de  beaucoup  de  tact,  plein  de  loyauté,  de 
procédés  délicats  et  de  munificence  dans  ses  rap- 
ports avec  les  gens  de  lettres.      J.  Charct. 

Ençtuh  Cfclopmdia  (  Bioçropkit  ) .  —  Revue  Britanni- 
çme,  )aillct  1849. 

xrftftAT.  Voy.  Mansfield  et  Moray. 
nniTOLA  (Gasparo) ,  poète  italieo,  ué  à 
Gènes,  mort  en  1624,  à  Rome.  11  fut  secrétaire 
de  Charles-Emmanuel  I*%  duc  de  Savoie.  Un 
poème  qu'il  avait  publié  sous  le  titre  Délia 
Creazione  del  moncfo  (Venise,  1608,  in-12) 
lui  attira  de  la  part  de  Marini  une  critique  des 
plus  blessantes.  Les  deux  antagonistes  échan- 
gèrent pendant  plusieurs  mois  des  sonnets  sa- 
tirlqnMy  qu'ils  nommèrent  l'un  la  Maririéide,  et 
l'autre  la  Murloléide,  Comme  il  se  sentait  le 
plus  faible,  Murtola  ev.t  recours  à  d'autres  ins- 
truments de  vengeancD  que  sa  plume,  et  tira  un 
coup  de  pistolet  sur  son  rival,  qui  fut  blessé. 
-Cette  a/Taire  aurait  çu  des  suites  fâcheuses  si 
Marini  n'eût  travaillé,  avec  beaucoup  de  généro- 
sité, à  obtenir  la  grâce  de  son  assassin.  Murtola 
n^ea  omserva  pas  moins  contre  lui  un  vif  res- 
sentiment ,  comme  le  témoigne  la  réponse  qu'il 
ût  ao  pape  Paul  Y  :  «  À  vero,  lui  dit-il,  ho  /al- 
litol  »  témoignant  ainsi  que  son  seul  regret 
était  d'avoir  manqué  son  coup.  On  a  encore  de  lui 
deux  poèmes  latins  :  Janus  (1598,  in-12)  et 
!<iutriciarum  $ive  Nœnidrum  libri  III  (i602, 
în-n  ),  et  des  poésies  italiennes.  P. 

TinbtMchI,  Storia  deUa  lettgr.  Itatiana,  VTlI. 

MKTILIJB  {Pierre-Mcolas  AnonÉ,dit), 
lîffératear  français,  né  en  1754,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  ter  janvier  1815.  Il  débuta  dans  la  car- 
rière littéraire  sous  le  nom  d'André,  que  portait 
sa  famille,  et  ne  tarda  pas  à  l'abandonner  pour 
prendre  cdai  de  Murville,  en  annonçant  avec 
emphase  qu'il  le  rendrait  bientôt  fameux.  Après 
avoir  vamemeot  pris  part  aux  concours  de  l'A- 
cadémie française,  il  obtint  en  1776  un  demi- 
triomphe,  et  partagea  le  prix  de  poésie  avec 
Omet,  élève  de  Delille.  On  l'entendit  alors  s'é- 
crier :  «  Je  serai  de  l'Académie  à  trente  ans,  ou 
je  me  brûlerai  la  cervelle,  n- — «Taisez- vous  donc, 
cerveau  brûlé  »,  loi  répondit  fa  célèbre  Sophie 
Anioutd,  dont  il  devint  le  gendre  peu  de  temps 
après.  Murville  n'entra  jamais  à  l'Académie  ;  mais 
il  en  assiégea  les  portes  avec  une  obstination 
fanCironne.  Indigné,  en  1790,  de  n'avoir  pas  rem- 
iwrté  le  prix,  il  se  leva  au  milieu  d'une  séance 
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publique,  et  essaya  de  harang^e^  l'assemblée; 
on  refusa  de  4'écouter,  et  pour  se  venger  de  ses 
juges ,  il  alla  jusqu'à  dire  dans  la  préface  du 
Paysage  du  Poussin   qu'il  ne  tenait  qu'à  lui 
d'attaquer  l'Académie  en  restitution,  mais  qu'il 
était  au-dessus  de  400  livres,  déclarant  d'avance 
que  le  prix  de  l'année  suivante  lui  appartenait  et 
qu'il  dénonçaitcomme  un  voleur  quiconque  s'em- 
parerait de  son  bien.  Il  se  signala  en  1791  par  un 
nouveau  trait  d'originalité.  «  Une  tragédie  qu'il 
avait  donnée  au  Théâtre-Français,  Abdalazis  et 
Zuléima,  y  avait  obtenu  du  succès,  dit  la  Bio- 
graphie nouvelle  des  Contemporains.  La  ma- 
ladie d'un  acteur  allait  en  interrompre  les  repré- 
sentations quand  l'auteur  s'offrit  à  le  remplacer. 
Murville  parut  en  effet  sur  la  scène,  le  24  dé- 
cembre 1791  ;  il  y  débita  d'abord  une  fable  de 
sa  oompoaition,  faite  pour  captiver  la  bienveil- 
lance du  public,  et  remplit  ensuite  le  rôle  de 
Nasser  dans  sa  propre  pièce.  Cette  représenta- 
tion tragique  devint  des  plus  gaies.  L'auteur-ac- 
teur, sous  un  énorme  turban,  avait  laissé  les  lu- 
nettes que  sa  vue  basse  l'obligeait  à  porter 
habituellement;  ses  gestes  et  sa  diction  excité-, 
reot  bientôt  une  hilarité  générale.  >  Au  moment 
où  la  guerre  éclata,  Murville  s'engagea  dans  un 
bataillon  de  volontaires,  servit  honorablement 
dans  plusieurs  campagnes,  et  parvint  au  grade 
de  capitaine.  De  retour  à  Paris,  il  rentra  dans  la 
carrière  des  lettres,  et  mourut  à  soixante- un  ans, 
accablé  de  chagrins  et  de  misère.  Il  a  pubUé  les 
poésies  suivantes  :  Épitre  d'un  jeune  Poêle  à 
un  Jeune  guerrier;  Paris,  1773,  in-8';  —  Les 
Bien/ails  de  la  Nuit,  ode;  Paris,  1774,  in-12; 

—  Épilre  sur  les  avantages  des  femmes  de 
trente  ans;  Paris,  1775,  in-8'*;  —  Les  Adieux 
d'ffector  et  d' Andromaque ;  Paris,  1776,  in-8*; 

—  V Amant  de  Julie  d'Etange;  Paris,  1776, 
in-8»;  —  Epilre  à  Voltaire; Paris,  1779,  in-d**; 

—  Le  Paysage  du  Poussin,  ou  mes  illusions , 
épitre, et  Dioclétien  à  Salone,  dialogue;  Pa- 
ris, 1790,  1791,  m-S"*;  —  Les  Saisons  xolis  la 
zone  tempérée,  poème  en  quatre  chants; 
Bayonne,  vers  1796,  in-8*  :  on  croit  qu'il  repro- 
duisit ce  poème  sous  le  titre  de  V Année  cham' 
pétre,  suivie  de  Poésies  diverses  {Paris,  1807, 
in-8*)  ;  Tun  et  l'autre  sont  en  vers  libres  ;  —  Ode 
sur  le  prochain  accouchemen  t  de  V impératrice; 
Paris,  1811,  in-8«;  —  la  Paix  de  Louis  XVIIl, 
ode;  Paris,  1814,  in-8o.  Nous  ne  citerons  parmi 
les  pièces  de  théâtre  de  Murville  que  celles  qui 
ont  été  imprimées  :  Le  Rendez-vous  du  mari, 
com.  en  vers  (1782);  Melcour  et  Ver  seuil, 
com.  en  vers  (1785);  Lainval  et  Viviane,  ou 
les  fées  et  les  cAeva/ter^,  com.  héroïque  (1788); 
Abdelazis  et  Zuléima,  trag.  (1791);  Eumène 
et  Codrus,  trag,  républicaine  (1795)  ;  et  Hé- 
loïse,  trag.  (1812).  Il  a  travaillé  à  VAlmanacA 
des  Muses,  au  Courier  lyrique  (1786-1787),  et 
à  d'autres  recueils  du  temps.  P.  L.~t. 

La  Harpe,  Corresp.  Uttér.,  v.  «.  Jay,  jouy  et  de  Mer* 
▼tas,  Biogr,  noup,  des  Coniemp, 
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MVS ,  nom  d\me  famille  pl'^béienoe  de  la 
cens  Decia^  célèbre  clans  l'histotre  primitive 
de  Rome  par  Tacte  patriotiq«e  de  deux  de  ses 
membres  qui  se  youètent  à  la  mort  pour  san- 
Ter  la  république. 

Mrs  (P,  DecHis)^  général  rmnafiiy  tué  en  340 
arant  J.-C.  Il  parait  pour  la  première  fois  dans 
rbistofre  eu  352,  comme  un  des  ^in^fue  viri 
mensarii ,  on  commissaires  pour  la  liquidatîoQ 
des  dettes  des  citoyens.  En  343  il  servit  comme 
tribun   des  soldats  sous   M.  Yalerhis  Corvus 
Arrina  dans  la  guerre  samnite,  et  par  son  hé- 
rcSsme  il  saura  Tarmée  romaine  d^un  danger  im- 
minent. Le  consul  s*était  laissé  envelopper  par 
les  Samnites,  et  sa  perte   semMait  certaine, 
quand  Decîus  Mus  offrit  d^aNer  occuper  avec 
seize  cents  hommes  d*élUe  une  hantevir  placée 
sur  la  route  de  rennemi*  Tandis  que  les  Sam- 
nites dirigeaient  tous  leurs  efforts  contre  cette 
poignée  d'hommes,  le  consul  gagna  le  sommet 
d*une  montagne  et  s'assura  une  retraite.  La  nuit 
suivante  Decius,  se  frayant  un  passage  k  travers 
les  Samnites,  rejoignit  M.  Valerius  et  conseilla 
au  consul  d'attaquer  immédiatement  Pennemi; 
cet  avis  fut  accueilli  et  valut  aux  Romains  une 
brillante  victoire.  Le  consul  donna  en  récom- 
pense à  Decins  une  couronne  d*or,  cent  boeufs, 
on  magnifique  taureau  blanc  avec  des  cornes  do- 
rées, et  les  soldats  lui  décernèrent  une  couronne 
«le  gazon ,  distinction  glorieuse  réservée  à  ceux 
qui  avaient  sauvé  une  armée.  En  340  Decius 
Mus  fut  élu  consul  avec  T.   Manb'us  Torqua- 
tns.  Les  deux  consuls  eurent  la  conduite  de  la 
grande  guerre  contre  les  Latins,  et  rencontrèrent 
Fennemi  près  de  Capoue.  La  nuit  qui  précéda  la 
bataille  une  vision  apparut  è  Decins  Mus  et  à 
son  collègue,  et  leur  annonça  que  le  généra]  d'un 
des  camps  ennemis  et  Tarmée  de  Tautre  étaient 
dévoués  aux  dieux  de  la  mort  et  à  la  terre  ;  ce 
qui  revenait  à  dire  que  Ta  victoire  était  assurée 
h  Papnée  dont  le  général  périrait.  Il  (ùt  convenu 
entre  les  deux  consuls  que  celui  qui  verrait  le 
premier  plier  Taile  qu'il  commandait  se  vouerait 
à  la  mort.  Une  liataille  ent  lieu  au  pied  du  Vé- 
suve. Decius  Mus,  voyant  plier  ses  soldats  pla- 
cés à  l'aile  gauche,  résolut  de  remplir  son  vœu. 
Assisté  do  pontife  M.  Valerius,  il  accomplit  les 
formalités  religieuses  de  l'expiation.  «  Puis  ceint 
de  l'écharpe  gabinienne,  dit  TIte  Live,  il  s'é- 
lance tout  armé  sur  son  cheval ,  et  se  précipite 
au  milieu  des  ennemis.  Il  parut  alors  aux  deux 
armées  plus  grand  que  la  forme  humaine,  sem- 
blable à  un  envoyé  du  de)  chargé  d'expier  le 
courroux  des  dieux  et  de  détourner  de  sa  patrie 
les  malheurs  pour  les  reporter  sur  Fennemi. 
Apssî  b  terreur  et  l'épouvante,  passant  avec 
lui  dans  l'armée    latine,  jetèrent  d'abord  le 
trouble  parmi  les  enseignes,  et  bientôt  se  répan- 
dirent dans  tous  les  rangs.  Ce  fut  une  chose  ma* 
nitesle  pour  tous,  que  partout  où  Fentratna  son 
cheval,  l'ennemi,  comme  firappé  par  un  astre  fu- 
neste ,  restaU  saisi  ^épouvante.  Au  moment  où 


il  tomba  percé  de  traits,  les  cohortes  latines 
(hrent  mises  en  déroute,  et,  dans  leur  fuite, 
ne  présentèrent  plus  au  loin  qu'un  spectacle  de 
désolation.  »  Tel  est  le  récit  de  Tite  Live  et 
c'est  aussi  l'opinion  généralement  admise  sur  la 
mort  de  Decius  Mus;  plusieurs  des  détails  peu- 
vent être  l^ndaires;  mais  le  foit  en  hri-mème 
paraît  suffisamment  étalai.  Zonaras  le  rapporte 
avec  cette  variante  remarquable  que  Decius  Mus^ 
comme  une  victime  dévouée,  fut  tué  par  un  sol- 
dat romain.  Y. 

TIte  Llffi,  VII,  «,  SV*r  ;  VÎII,  s,  6,  f ,  18.  —  VaMre 
Maxime,  1, 7;  V,  6.  ~  FlonM.  I,  li.  —  Fronlio,  Strateç^U 
«;  IV,  5.  -  AoretluB  Victor,  De  f^ir.  tilua.,  M.  —  Orose, 
111,  9.  —  Applea,5amn.,  t.  —  Zonirae,  VII,  M.  —  ftine, 
Hitt.  nat  ,XV\,k\ XXII,  6.  — Clc«ron,  DeDiv.,  1, si ,  etc  . 
(  roy.  roifwtaitieon  TUUianmm  d'Orellt,  p.  tlO).  —  Ni e- 
bul.r.  Histoire  romaine,  tr«d.  de  Oolbery. 

MUS  (P.  Decius),  général  romain,  fils  do  pré- 
cédent, tué  en  296  avant  J.-C.  Il  fut  consul  pour 
la  première  fois  en  312  avec  M.  Valerius  Maxi- 
mns.  Tite  Live  rapporte  qu'il  resta  à  Rome  pour 
cause  de  maladie,  tandis  que  son  collègue  pour- 
suivait la  guerre  contre  les  Samnites ,  et  que  le 
sénats  redoutant  une  attaque  des  Étrusques,  le 
nomma  dictateur.  Aurdius  Victor  prétend  au 
contraire  qu'il  obtint  un  triomphe  sur  les  Sam> 
nites;  cette  opinion  n'a  rien  d'invraisemblable, 
mais  il  ne  faudrait  pas  l'appuyer,  comme  on  l'a 
lait  quelquefois,  sur  une  ioscripUon  évidemment 
supposée.  Depuis  cette  époque  Decius  Mus  rem- 
plit presque  constamment  de  hautes  charges. 
Légat  du  dictateur  L.  Papirius  Cur^r  dans  I» 
guerre  contre  les  Samnites  eo  309 ,  il  obtint  uo 
second  consulat  en  308,  et  força  les  Étrusques 
à  solliciter  une  trêve  è  des  conditions  onéreuses, 
n  fut  en  306  maître  des  cavaliers  do  dictateur 
P.  Cornélius  Scipion  Barbatus.  Censeur  en  304, 
il  effectua  avec  son  collègue  Q.  Fabius  Maxi- 
mus  l'importante  réforme  qui  confina  les  af- 
franchis dans  les  quatre  tribus  de  la  ville.  Eo 
300  pecius,  en  opposition  avec  le  patricien  App. , 
Claudfus  Caccus,  soutint  énei^giquement  la  loi 
Ogulnia,  qui  ouvrait  le  pontjficat  et  l'angorat 
aux  plébéiens.  La  loi  passa  et  Decius  Mus  fut 
un  des  premiers  plébéiens  introduits  dans  le  col- 
lège des  pontifes.  Consul  pour  la  troisième  fuis 
en  297,  Dedus  continua  la  guerre  des  Samnites, 
qui  était  alors  le  plus  grand  embarras  des  Ro- 
mains. £n  ^95  il  fut  élu  consul  pour  la  quatrième 
fois  avec  T.  Fabius  Maximus,  qui  avait  été  son 
collègue  dans  ses  deux  précédents  consulats.  A 
cette  époque  la  république  était  exposée  à  une 
formidable  coalition,  formée  par  les  Étrusques, 
les  Samnites,  les  Umbriens,  les  Gaulois.  Dedus 
Mus,  d'abord  placé  dans  le  Samnium ,  accourut 
an  secours  de  son  collègue  en  Étrurie,  et  prit 
part  à  la  bataille  dédsive  du  Sentinum.  Voyant 
ses  troupes  plier  sous  la  charge  des  Gaulois , 
il  résolut  d'imiter  l'exemple  de  son  père,  et  se 
fit  tuer  après  s'être  voué  lui-«T)ême ,  et  avoir 
voué  l'armée  ennemie  aux  dieux  infernaux  (1). 

(1)  Un  troMème  Decins  Mut,  flis  du  second ,  fat  coniol 
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TIte  U»e,  IX,  M,  M,  M,  U,  M;  X,  7  • ,  14-lT.  tt.  1*. 
9<.«aL  —  AureUns  Tletor.  De  Fir.  illutt  ,n.—  Zonaras, 
\nu  1.  —  Ftonis,  I,  iT.  —  ▼•1ère  Maslme,  ▼,  «.  —  Orrliy, 
Aucripr^  n»  SM,  et  OitùmmHiem* 

MUSA  (Anéonius  ) ,  onVieciD  romain,  TiTatt 
fers  la  fin  <Ui  premier  siècle  avant  J.-C.  11  était 
frère  d*Ea|iliorbe,  médecin  du  roi  Jy  ba,  et  devint 
médecîB  de  l'emperenr  Auguste.  11  était  d'abord 
afifraochi,  si  l'on  en  croit  Dion  Cassius.  Il  gnérit 
A*igaste  d'une  maladie  presque  désespérée  en  le 
traitant  par  les  bains  IhNds  et  les  boissons  froides. 
L'eoipereur  et  le  sénat  lui  aeeordèreni  en  réeom- 
pease  une  large  somme  d'argent  et  la  permission 
de  porter  un  anneau  d'or.  Le  public  hii  éleva 
par  souscription  «ne  statue  auprès  de  celle  d'Es- 
cubipe.  Qnelqnes  mois  après,  le  anéme  traite- 
meot  appliqué  à  M.  MarceUus  écboua  complè- 
tement La  mort  du  jeune  prince  ne  semble  pas 
cependant  avoir  porté  une  atteinle  sensible  à  la 
réputation  de  Musa.  Ce  médecin  éq/rivit  plusieurs 
anvra^BS,  souvent  cités  par  Galien,  et  donl  il  ne 
reste  aujourd'hui  qu'un  petit  nombre  de  frag- 
menCs^  On  lui  attribue  aussi  deux  petits  traités, 
généralement  regardés  cmnme  apocryphes,  sa- 
voir z  De  Herba  beiOHéea,  dans  la  oolleciiun 
d'écrivains  médicaux  de  Torinus ,  BAle,  tô28, 
in-fol.,  ei  dans  les  Parainlium  medécamento- 
mm  Scriptaru  amiiqui  d'Ackermann,  Nurem- 
bcff,  1788,  in-8'*;  —  insiructio  de  bonavm- 
leiudtne  coTuercamla,  à  la  suite  de  l'édition  de 
Sexttts  Piantus;  Nurembei^,  1638,  in-4*.  Les 
tr^graeots  de  ses  ouvrages  authentiqoes  ont  été 
lecneilUs  et  publiés  par  Flor.  Caldani  ;  Bassano, 
1800,  in-8<'.  Y. 

AcfccraaM,  D0  Antonio  Mtua  el  U^rU  gui  UH  mi- 
seribmmimrg  AMowt,  ITM.  1b-4».  —  Fabrlclos,  BibUoUUea 
Graxa,  wo\,  Xlll.  p.  68.  —  Haller,  Bibtioth.  Bokmtra, 
fvL  L.  p.  «S;  MMteCieai  Hedipa  prmeUca,  toI.  I.  p.  IM. 
—  Spreafel,  HiÊtoére  de  la  Médoeitu.  -  Choutaot, 
Handb.  dtr  Bûckerkunde  /ar  die  mtterê  Medicin.  — 
CrelL  jndmùm»  Mma  otaènationUna  varit  generu  U- 
hÊttrm»m:  Uiptlf,  tTlS,  lii-4»  <-  F.  Atterbnrjr,  Meftêc- 
Uoms  «M  tke  ckaraeter  qf  Jaspit  in  FirgH^  or  tfte  cAo- 
rocter  qf  jéiU.  Jftuc  p^sieian  to  jéttgustui  i  Londret, 
nvo,  lo-a*. 

■rsABB!i-!rAS8BB(4toUitft(l  et  Rahman), 
célèbre  capitaine  arabe,  né  vers  690,  à  La  Mec- 
que, mort  dans  la  même  ville,  en  718.  Ifommé 
par  le  khaUfe  Walid  !«'  vice-roi  de  l*Afrique, 
en  703,  a  soumit  d'abord  tonte  la  o6te  septen- 
trionale depuis  Tripolf  josqulau  Maroc,  et  s'em- 
para en  709  de  Sons  et  de  Tanger.  Pendant  une 
attaque  InAnctnense  sur  Cents,  il  fit  la  connais- 
sance du  détensenr  chrétien  de  cette  ville,  le 

• 
«•  fît  aviDi  J  «C*  et  livra  avee  ton  collégtie  P.  âuipi* 
cins  la  l>staUlc  d'AieiUan  eoatre  Pjrraui»  Cleéron  rap- 
porte qnll  ac  dévoaa  comme  son  père  et  son  grand-pére, 
*miUuo  ao  aolm  éDuteoie,  qal  parait  empruntée  ao 
redC  psétlfBe  SliiMÉiia.  O^rèa  d'autre»  léroolinagca^ 
PyrrlMU,  cratgaanl  ^uc  Oeclus  Mm  n'imIUt  Teiemple 
patrmef,  ordonna  à  «eii  soldaU  de  ne  pas  tuer  Decius  et 
de  le  prendre  vtTaat ,  afin  qnHI  petit  de  ta  mort  ûca  crt- 
atoels.  MalB  la  prétMon  de  Pyrrhos  ne  ae  réalisa  pat. 
cecitts  Mo*  o'eiit  paa  à  se  déTouer,  et  il  aurvécnt  à  la 
iiaUille.  qui  retta  Indécise  (Ctcéron,  Ttucu/.,  I,  87;  II, 
19;  De  rypciU^Ul,  %:  C'ot.,  fO.  —  Zonara».  Vlll.  i.  - 
l'Iatarqne,  Pgrrkm»  tl.  >  Eutrope,  11,  ts.  -  Oreae,  IV, 
1.  —  Florua»  1,  IS.  »  Alelralir,  HUtoire  rowiaUu, 


fameux  comte  Julien ,  qui,  ayant  peu  après  à  se 
plaindre  du  roi  visigoth  Rodéric,  proposa  on 
traité  à  Musa.  Pour  sonder  d'abord  le  terraki, 
ceitti-d  envoya  en  Iflspagae  Tarik.qui  eut  de  rapides 
succès  en  Andalousie.  Informé  des  victoires  de 
son  lieutenant ,  Musa  se  disposa  à  passer  immé- 
diatement eq  Espagne,  ^lour  en  acliever  la  con- 
quête. Il  dâbarquaà  Algesiras,  pritsucoessiveraent 
Asido  (aujourd'hui  Médina  Sidonia),  Carmona, 
Séville,  Beja,  Merida,  etc.  Ayant  rencontré  à  To- 
lède Tarik,  Mosa  lui  enleva  toute  sa  part  de  bu- 
tin et  tous  les  oliiets  précieux,  entre  autres  la 
fameuse  taUe  d'émeraode,  on  table  de  SaU- 
moHf  prise  k  Medioa-Cdi.  Après  s'être  rendu 
avec  Tank  devant  Saragosse,  il  força  cette  ville 
à  capituler.  Puis  il  chargea  son  fils  Abdelaziz  de 
la  conquête  de  la  partie  de  TAndtflousie  baignée 
par  In  mer,  tandis  quil  parcourait  hii-même  la 
Catalogne,  dont  il  prit  toutes  les  villes  impor- 
tantesy  Barcelone,  Tarragonaa,  Roses»  etc.  Oa  4it 
même  qu'il  passa  les  Pyrénées,  et  qu'il  s'empara 
de  Narbonne  et  de  Carcassonne;  mais  il  est  plus 
probable  que  cette  première  reconnaissance, 
poussée  jusques  en  Gaule,  n'amena  pas  enoure 
cette  fois  la  prise  de  ces  deux  villes. 

Les  deux  généraux  rivaux,  Tàrik  et  Musa, 
écrivirent  l'un  et  l'autre  au  khalife ,  pour  s'ac- 
cuser réciproquement  de  compromettre  les  pro- 
grès de  l'islamisme.  Le  khalife  Abdel-Mélek,  pooir 
mettre  fin  k  ces  discussions,  leur  envoya  l'ordre 
de  venir  à  Damas,  lui  rendre  compte  de  leurs 
actions.  Tarik  obéit  sans  balancer,  tandis  que 
Musa  se  préparait  k  porter  la  guerre  dans  les 
aMNitagnes  de  la  Gallicie,  où  les  chrétiens  serts- 
aemblaient.  Il  était  k  Lagos,  k  la  tête  de  son 
armée,  lorsqu'un  second  messager  vint  saiskr  la 
bride  de  son  cheval  et  lui  mtimer  l'ordre  do 
khalife.  Musa  avait,  dit'On,  formé  un  projet  gi- 
gantesque :  il  voulait  soumettre  l'Europe  en- 
tière k  la  loi  dn  prophète,  tandis  qu'nne antre 
armée  musulmane  irait  rejoindre  la  sienne  par 
l'Asie  Mineure  y  lorsque  celle-ci,  dans  le  oours 
de  ses  conquêtes,  serait  arrivée  en  Grèce.  Enfin, 
comme  il  fallait  obéir,  U  laissa  le  commande- 
ment de  l'armée  k  son  fils  Abdelaziz.  Sur  ces 
entrefaites,  Abd  el  Mélek  vint  k  mourir.  Mnsa, 
arrivé  k  Damas ,  oflrit  an  nouveau  khalife  Soo- 
léiman  la  table  d'émeraude.  Le  khalife  exprima 
son  étonnement  de  ce  que  trois-  pieds  seulement 
étaient  laits,  en  émeraude,  tandis  que  le  qua- 
trième était  en  or.  Mosa  prétaDdaitraroir  trouvé 
dans  cet  état»  lorsque  Tarik  produisit  le  qua- 
trième pied,  tout  en  émeraude,  et  convajnqnit 
akisi  son  rival  de  mensonge.  Le  vieux  général 
fut  condamné  par  Souléiman  k  payer  l'amende 
considérable  de  200,000  dinars  d'or  (ou  2  mil- 
lions de  (kvncs  ),  et  k  rester  pendant  un  jour 
exposé  en  public.  Quant  k  la  tradition  ordi- 
naire, qu'il  fut  battu  de  verges,  elle  est  contre- 
dite par  les  téBAOïgoa^çes  des  principaux  hislo- 
riens.  Mnsa  ne  cessa  pas  d'être  appelé  an  palais 
du  khalife,  qui  aimait  k  s'entretenir  Qvec  lui  de 
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ses  campagaes;  mais  malgré  cela  le  khalife  ne 
confia  plus  aucun  commandement,  ni  à  lui  ni  à  Ta- 
rik.  En  718,  Souléiman  ayant  fait  aiwaasiner  Ab- 
delaziz,  fils  de  Musa,  montra  an  malheureux 
père  la  tête  du  supplicié,  dans  une  botte  pleine 
de  camphre.  Interrogé,  s*il  le  reconnaissait  : 
«  Oui ,  je  le  reconnais,  s'écria  le  vieux  général  ; 
oui.  Je  le  reconnais,  et  qne  la  malédiction  de  Dieu 
tombe  sur  son  assassin  I  »  Musa  se  retira  aussitôt 
dans  son  pays  natal,  oii  cette  même  année  il 
mourut,  de  douleur.  Selon  une  autre  Tersioo,  ce 
serait  immédiatement  après  son  interrogatoire, 
de  retour  d'Espagne,  qu'il  aurait  été  exilé  à  La 
Mecque,  en  715,  où  il  mourut ,  en  tout  cas ,  en 
718,  de  la  doul^r  que  lui  cau^a  la  fin  tragique  de 
son  fils.  Cb.  R. 

Aboutféda,  jétmalei  Motlemiei.'  -  Ibn-Klialdoan,  Hlp- 
toire  des  Berbères  d^JJrique.  -  Ascbbacb/  Hittotre  dei 
Ommaiades  d'Espagne  (  en  allemand  ).  —  Makkari,  His- 
tUrff  qf  tke  Mohammedan  Empire  in  Spain.  —  Conde, 
Storia  de  Espatka,  —  Scbefer,  CeschUMe  von  Spanien. 

MUIA,  sultan  ottoman,  né  à  Brousse,  vers  1376, 
mort  en  1413,  à  Tcbamouéli,  près  de  Constanti- 
nople.  Troisième  fils  de  Bajazeth  l*^,il  fut  pris  avec 
son  père  dans  la  bataille  d'Angora  par  Tamerlan, 
le  20  juillet  1402.  Bajazeth  étant  mort  le  9  mars 
1403,  Musareçutdu  khan  tartare  la  permission  de 
transporter  le  corps  de  son  père  à  Brousse,  et  de 
l'y  déposer  dans  la  sépulture  de  famille.  Investi 
bientôt  après,  par  Tamerlan ,  du  gouvernement 
des  provinces  ottomanes  de  l'Asie  Mineure,  Musa 
se  défit,  par  la  force  ou  par  la  ruse,  de  plusieurs 
ffères  et  compétiteurs.  11  se  croyait  assuré  de  la 
tranquille  possession  de  l'Asie  Mineure,  quand  son 
Û^re  atné  Souléiman  1er,  qui  gouvernait  les  pro- 
vinces européennes  à  AnJrinople,  repassa  l'Hel- 
lespont  et  vint  occuper  Brousse.  Musa,  de  concert 
avec  son  fi'ère  cadet,  Mohammed ,  porta  à  son 
tour  la  guerre  dans  les  États  de  Souléiman,  dont 
il  surprit  la  capitale,  Andrinople,  en  1404  ;  mais, 
abandonné  de  ses  alliés ,  les  krals  de  Serbie  et 
de  Valachie,  il  céda  de  nouveau  cette  ville  à  Sou- 
léiman ,  et  alla  se  cacher  dans  les  montagnes  de 
.Valachie,  en  1406.  Musa  recomposa  son  ar- 
mée en  silence,  et  après  avoir  gagné  par  argent 
et  par  promesses  la  plupart  des  officiers  de  son 
frère,  il  sortit  de  sa  retraite,  et  marcha  vers 
Andrinople ,  d'où  Souléiman  f  s'enfuit ,  aban> 
donné  de  tout  le  monde.  Musa,  à  la  mort  de  ce 
dernier,  est  reconnu  maître  absolu  de  la  partie 
européenne  de  l'empire  ottoman ,  ainsi  que  d'une 
parjUe  de  l'Asie  Mineure,  en  1410.  Ce  prince,  à 
instincs  féroces,  fit  brûler  dans  leurs  chau- 
mières les  liabitants  du  village  auquel  appar- 
tenaient les  meurtriers  de  Souléiman,  en  di- 
sant que  les  esclaves  n'avaient  pas  le  droit  de 
donner  la  mort  à  un  prince  de  la  :;lorieuse  race 
d'Osman.  Il  ravagea  ensuite  les  États  du  kral 
de  Serbie,  dont  il  n'avait  pas  oublié  la  trahison, 
passa  au  fil  de  l'épée  les  garnisons  de  trois  for- 
teresses, et  sur  ce  monceau  de  cadavres  il  fit 
dresser  des  tables  et  servir  un  festin  à  ses  offi- 
eiers. 


De  retour  de  cette  sanglante  expédition.  Musa 
marcha  contre  Sigismond ,  roi  de  Hongrie,  qu'il 
défit  dans  une  bataille  rangée,  en  14tl.  Il  s'em- 
para ensuite  de  plusieurs  Villes  sur  les  bords  du 
Strymon,  et  envoya  vers  l'empereur  grec  un 
messager,  pour  réclamer  le  tribut.  Manuel  Pa- 
léologue,  ayant  gagné  le  messager  de  Musa,  et 
l'invita  à  se  rendre  auprès  de  Mohammed,  frère 
rival  du  sultan;  celui-ci,  irrité  de  cette  con- 
duite, vint  asiiiéger  Thessalonique ,  qu'il  ne  put 
prendre,  entra  en  Thessalie,  où  il  fit  prisonnier 
le  neveu  de  l'empereur,  et  s'avança  même  jus- 
qu'en Morée  et  aux  Iles  de  Négrêpont,  où  les 
Vénitiens  avaient  des  possessions  importantes. 
Musa  mit  enfin,  en  1412,  le  siège  devant  Ckms- 
tantinople,  ce  qui  amena  une  alliance  entre  Ma- 
nuel Paléologue,  le  kral  de  Serbie,  le  prince  de 
Soulkadr  en  Asie  Mineure,  et  le  propre  frère  du 
suHan ,  Mohammed  l*'.  Abandonné  successive- 
ment par  tous  ses  généraux.  Musa  se  réfugia  sur 
une  colline,  avec  ses  sept  mille  janissaires,  der- 
nier corps  qui  lui  restait,  et  dont  il  avait  acheté 
la  fidélité  en  leur  distribuant  l'or  en  si  grande 
quantité,  qu'ils  le  mesuraient  avec  leurs  ketchès 
(bonnets).  Voyant  l'aga  des  janissaires,  Haçan^ 
engager  ses  compagnons  d'armes  à  passer  dans 
l'armée  de  Mohammed ,  le  sultan ,  furieux,  s'é- 
lança sur  lui  et  le  blessa  mortellement.  Comme 
il  allait  porter  un  second  cpup ,  il  eut  la  main 
droite  coupée  par  un  officier  de  la  saite  de  Ha- 
çon.  A  cet  aspect ,  une  terreur  panique  s'em- 
para des  soldats  de  Musa  :  abandonné  de  tous,  le 
sultan  s'enfuit,  et  tomba  dans  un  marais,  où  il 
fut  fait  prisonnier  par  un  des  cavaliers  envoyés 
à  sa  poursuite;  on  le  conduisit  devant  Moham- 
med ,  qui  le  fit  étrangler  sur-le-champ.  Malgré 
son  humeur  farouche.  Musa  avait  le  sentiment 
de  l'art  et  le  goût  des  sciences.  Il  continua  dans 
des  proportions  grandioses  la  construction  de  la 
superbe  mosquée  commencée  «à  Andrinople  par 
Souléiman  I^r.  U  établit  aussi  une  medressehf 
ou  université,  à  Gallipoli.  Enfin,  il  protégea 
Bedreddin ,  un  des  grands  jurisconsultes  otto- 
mans, et  qui  plus  tard  se  mit  à  la  tête  d'une 
révolution  sociaJe.  Ch.  R. 

Hammer,  Histoire  de  VBmptre  OUonum.  —  Zlokeiaeo, 
id,  (en  aUemand).  —  La  Turquie  (dana  VUniters  pittih 
resquê). 

MUSA  BBN-cHAKiR,  écrivain  arabe,  vivait 
au  commencement  du  neuvième  siècle,  dans  les 
environs  de  Bagdad.  Auteur  d'un  livre  intitulé  : 
les  Sources  de  t  Histoire  ^  il  est  surtout  célèbre 
par  l'impulsion  qu'il  donna  aux  travaux  de  ses 
trois  fils,  et  par  sa  coopération  à  quelques- nntf 
de  leurs  ouvrages.  Ils  firent  rassembler  tons  les 
livres  d'astronomie  et  de  mathématiques  épars 
dans  l'Asie  Mineure,  l'Egypte  et  la  Perse.  L'alné 
des  trois,  Ahnud,  passe  pour  être  l'auteur  d'un 
Livre  de  Musique,  et  d'un  Traité  de  Machines, 
Haçan,  le  second,  a  composé  un  Traité  du  Cy- 
lindrCf  unouvragesur  la  Trisection  de  fangle, 
et  d'autres  mémoires  suc  la  géométrie  et  la  mé- 
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canique.  Mais  le  plus  célèbre  est  le  pulnë,  Bto- 
hammed  ben^Musa  ben-Chakir,  mort  en  873. 
Il  fat  on  des  astixHiomes  chargés  par  Mamoun  de 
la  mesore  d*an  degré  de  la  terre  dans  la  plaine 
de  Sindjar.  Maître  do  célèbre  astronome  Ibn- 
Younis ,  il  8*est  illustré  par  mi  Traité  du  mou- 
vement des  corps  célestes,  par  des  Tables  as- 
tronomiques, trèsestimées  de  son  temps.  11  a 
été  le  précarseor  de  Newton ,  par  son  traité  Sur 
la  puissance  de  Vattraction ,  iatitnlé  :  Kab 
ai  Adseher,  Ch.  R. 

CasM.  Bibiioikeea  HUpanit-ÂrabUa,  —  Abbé  Andres, 
Dtff  ori^tne^  4*i  progresH  é^oçni  iitteratura, 

mv%Mva  (  Jean-Charles- Anguste),  littéra- 
teur allemand,  né  à  léna,  en  1735,  mort  le  28  oc- 
tobre 1787,  à  Weimar.  JÉievé  sons  la  direction 
de  son  eoosin ,  le  surintendant  Weîssenbom,  il 
étodia  à  l'imWersité  de  sa  Tille  natale  les  belles- 
lettres  et  la  théologie.  Lorsqu'il  fut  appelé  à 
eiereer  le  ministère  évangélique  dans  nn  village 
des  enviroos  d'Ei^nacii,  les  paysans  refusèrent 
de  raecepter  pour  leur  pasteur,  sous  le  prétexte 
qu'il  avait  dansé  une  fois  dans  sa  vie.  En  1700, 
il  fut  nommé  gouverneur  des  pages  à  la  cour  de 
Weiniar,  et  sept  ans  après  professeur  au  gym- 
nase de  eette  ville.  Doué  de  beaucoup  d'esprit  et 
en  même  temps  d*un  grand  bon  sens,  il  prit  à 
tâche  de  ridiculiser  les  principaux  travers  de  son 
époque,  surtout  la  fausse  sensiblerie;  ses  écrits 
pleins  de  sel, et  sans  aucun  fiel,  eurent  le  plus 
gnmd  succès  ;  on  les  lit  encore  aujourd'hui  avec 
intérêt.  On  a  de  Musaeus  :  Der  deutsche  Gran- 
dison;  Etsenach,  1760-1762,  2  vol.  in-8^;  une 
Bourelle  édition,  beaucoup  modifiée,  parut  à  Eise- 
nacb,  1781,  2  vol.  in-8*;  —  Physiognomische 
Reisen  (Voyages  physiognomiques)  ;  Altembourg, 
1778  et  1781,  in-8**;  persiflage  agréable  des 
théories  de  Lavatfr;  —  Volksmàhrchen  der 
Deuischen  (  Contes  populaires  de  rAUemagne)  ; 
Gotha,  1782-1786, 1787,  1 806,  in-S"*;  réimprimé 
un  grand  nombre  de  fois  ;  une  très-belle  édition 
de  Ime  (larat  à  Leipzig,  1843  ;  après  8*6tre  en- 
quis  avec  soin  des  légendes  et  contes  du  moyen 
âge  restés  dans  la  mémoire  du  peuple,  l'auteur 
leur  donna  une  forme  moderne;  plus  piquante, 
mais  qui  n'a  pas  la  naïveté  touchante  des.  vrais 
contes  populaires,  tels  que  ceux  rassemblés  par 
les  frères  Grimm  ;  ^  freund  ffeins  Erschein- 
nasgen  in  HoU^ins  Manier  (Les  Apparitions 
de  l'ami  Hein  (la  Mort)  dans  le  genre  de  Hol- 
faein)  ;  VTInterthur,  1785,  in-8«,  avec  gravures  : 
commentaire  humoristique  de  La  Danse  maca- 
bre ; -^  Siraussfedern  (Plume8>  d'autruche); 
Bertin,  1787,  ln-8**  :  ce  recueil  périodique  de  nou- 
velles fut  cootinoé  par  J.-G.  Mûller  et  d'autres  ; 
—  Moralisehe  Kinderklapper  (Hochets  mo- 
ranx);  Gotha,  1788  et  1794;  in-8**  :  imitation 
libre  de  TouTrage  de  Monget,  qui  porte  le  même 
titre;  —  yachgelassene  Schriften  (Œuvres 
postbomes  )  ;  Leipzig ,  1791,  in-8**  :  publiées  par 
le  parent  et  élève  de  l'auteur,  Kotzebue,  qui  a 
mis  en  tète  une  notice  intéressante'  sur  Musaos 


et  sur  sa  méthode  pleine  de  sens  iK)ur  former 
les  jeunes  intelligences.  o. 

JOrdcDi,  Lexikon.  —  Sain.  Baar,  Ubensgemàlde,  t.  V. 

MI7SALO  (Andréa),  mathématicien  italien, 
né  le  5  août  1665,  à  Venise, mort  en  1721,  à 
Biancade,  dans  le  territoire  de  Trévise.  Son  vé- 
ritable nom  était  Muzali  ou  Muzaloni.  D'une 
famille  candiote  distinguée  par  les  emplois  qu'elle 
avait  occupés  à  Constantinople,  il  était  fils  d'un 
médecin.  Après  avoir  étudié  les  lettres,  il  suivit 
les  cours  de  droit  à  Padoue,  apprit  les  mathé- 
matiques du  chevalier  Filippo  Vernada,  et  fut 
chargé  depuis  1697  de  les  enseignera  Venise.  Ses 
prindpaux  ouvrages  sont  :ilrt^Ame/tca  theorica 
e  pratica  ;—  Geometria  pratiea  ; — Mathema- 
tica  elementaria;  —  Modo  di  livellare  le 
terre  eacque;  —L'Ingegnero  Veneto  ovvero 
VArchitettura  miliiare;  —  Arte  di  navi' 
gare;  —  Onomonica,  p. 

CiommU  dtf  LetteraU  driUMa,  XXXV. 
MVSANZio  (Giovanni- Domenico),  chrono- 
logiste  italien,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Il  remplit  divers  emplois 
dans  l'ordre  des  Jésuites.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
estimé,  qui  parut  en  1708  et  fut  continué  jusqu'en 
1750  par  les  PP.  Cent!,  Castni  etFaure,  sous  ce 
titre  :  Tabulœ  chronologies,  qux  sacra,  po- 
litica,  bellica,  fortuita ,  litteras  et  artes  ad 
omnigenam  historiam  complectuntur ;  Rome, 
1750,  4  vol.  C'est  une  espèce  de  table  disposée 
par  matières  et  rangée  selon  l'ordre  des  temps. 

P.       ' 

Jonm,  det  Savant»,  1781. 

MUSART  (Charles),  écrivain  mystique  fran- 
çais, né  à  Aire,  en  1582,  mort  à  Vienne  (Au- 
triche), le  17  janvier  1653.  Il  entra  en  1602 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  professa  à  Douai  la 
rhétorique,  la  philosophie,  l'Écriture  sainte  et 
montra  un  véritable  talent  pour  la  prédication. 
En  1631,  il  partit  pour  la  capitale  de  l'Autriche^ 
où  il  fit  pendant  dix-neuf  ans  des  cours  de  mo- 
rale, de  controverse  et  de  théologie.  Quoique  ses 
ouvrages  soient  presque  tous  empreints  d'un 
certain  acélisme ,  le  style  en  est  aisé  et  le  latin 
pur,  élégaut  même  ;  les  principaux  sont  lAnnu- 
lus  œternitatis  divini  timoris;  Douai  •  1621, 
in-12  ;  —  lAUum  Marianum,  seu  de  sodalium 
Marianorum  castitate ,  in  gratiam  Juven^ 
tutis  Parthenicx;  Douai,  1622,  in- 12;  réim- 
primé (en  abrégé)  sous  le  titre  de  Liliolum 
Marianum;  Vienne,  1634,  in- 16;  —  Cor  de- 
votum  Jesu,  pacifici  Salominis  thronus  re- 
gius;  suivi  de  lÀber  Yitœ,  id  est  Brevis  Me- 
thodus  memorandx  Passionis  Christi  ;  Douai, 
1627,  in-18  ;  —  Actm  interni  virtutum  ;  suivi 
de  Praxes  seu  Actus  virtutum  exteriores; 
Doua»,  1628,  et  Lublin,  1646,  ia-12;  —  Anima 
evigilans  e  somno  peccati;  Douai,  1629,  et 
Vienne,  1631,  in-12;  —Spéculum  Mortali- 
tatis  humanx,  ex  subitis  mortalium  casi- 
ftitt; Lille,  1630,  in-18;  —  Très  Claves  Cœti 
aureXf  sive  meditatio  quoiidiana  Passion 
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nis  Dominicœ  :  Cuitus  singularis  B.  fïr- 
ginis  :  Actus  amoris  J>ei  et  conlritionis i 
Vienne^  1632,  iû-i2;  —  Adolescens  Académie 
eus  sub  instittUione  Saloménis  ;  Douai,  14133, 
in- 12  avec  gravures;  —  Sunamitis christianop 
sive  offectu»  pU  qMéàus  dnima  disponi- 
tur  ad  rite  et  magno  cum  /ruetu  recipien- 
dum  ChrUtum  in  venerabiti  Eucharistia; 
Yieime,  1637,  in- 16  ;  —  CAristms  pauus^  ^ive 
liiium  inter  «/mmos  ;  Yiemie,  1640,  ia-l2;  — 
Dfava  Viennensium  PeregHnatio ;  Vienne, 
1642,  iii>l2;  —  ManufUe  PaUQrum,  utiitisi" 
mum  curam  animarum  fertniiàus  opuscu- 
lumi  Douai,  16&3;  Molslieimy  1669;  Vi«BBe, 
in-12;  ^  Filius  prodi§us;  Vienne,  ia-12;  — 
Peregrinaiio  ud  nwntem  Calvarixi^^  Vita 
B.  SlaniUai  Kostlûcy  SQcietati$  Jesu;  ~ 
Clava  trinodis  IfercuUs  Christiania  sive  mt- 
moriale  xternitatis.  A.  L. 

Alrgainbe,  Seriçtores  SvcUtaiis  Mt»,  ^  <».  —  :Soth-< 
wf  il,  tibliotheca  Scr^ptorvm  Societatis  /tsu,  p.  tM, 

NCSÉE  (Mouootoc  ),  poète  grec;  delà  période 
mylhique,  placé  vers  le  treizième  ou  le  quator- 
zième siècle  avant  J.-C.  On  le  cla&ie  avec  Oko, 
Orphée  et  Pampbus,  parmi  les  ancêtres  mytho- 
logiques ou  à  demi  fijLbùleux  de  la  poésie  grecque. 
Toute  tentative  pour  extraire  des  données  histo- 
riques de  la  légende  qui  le  concerne  serait  vaine  ; 
nous  nous  conteatarons  de  rappoiler  les  traits 
principaux  et  souvent  contradictoires  de  cette 
légende.  Musée  était  regardé  comme  Thrace 
d'origine;  mais  on  variait  beaucoup  sur  son 
père.  Les  uns  le  faisaient  naître  d'Eumoipe,  les 
antres  d^Orphée.  On  lui  donnait  aussi  diverse- 
ment pour  femme  Dejocé  et  Antiope.  Suidas  lui 
donne  un  Eumolpe  pour  fils.  D'après  Pausanias, 
le  Muséum  (MouaEîov)  du  Pirée  en  Attique 
avait  reçu  ce  no»  parce  qu'il  était  le  lieu  de  la 
sépulture  de  Musée;  et  le scoliaste d'Aristophane 
mentionne  une  in8criptien  placée  sur  la  tombe 
de  Musée  à  Pbalère.  Les  anciens  lui  attribuent 
les  compositions  poétique  suivantes  :  Xçri9\iAi 
(  Oracles)  i  Onomacrite,  du  temps  des  Pisis- 
tratides,  se  chargea  de  recueillir  et  d'amnger 
les  oracles  qui  circulaient  sons  le  nom  de  Musée; 
mais  il  fut  banni  pour  en  avoir  intercalé  de  son 
invention;  ^Tscoô^xai  (Préceptes),  adressés  à 
son  fils  Eumolpe  et  comprenant  quatre  mille 
vers  ;  —  un  Hymne  à  Cérès ,  qui  existait  en- 
core du  temps  de  Pausanias  et  que  ce  voyageur 
regarde  comme  la  seule  production  authentique 
de  Musée  ;  —  'KÇaxiacK  vôa«)v  (  Les  Guérisons 
des  maladies  )  ;  —  Oeotovia  (  Tkéo^tmie  )  ;  — 
TiTavorpoçta  (Histoire  des  Titans)  ;  —  £^mpii 
(  £m  Sphère  ),  poëme  doof  le  sujet  est  incertain, 
mais  qui  était  peut-être  une  sorte  de  cosmogo- 
nie ;  — naipaXuvcic,  TsXetai  et  icadafpAt  (  Expia- 
tions et  Purifications  ).  De  toutes  ces  œuvres, 
dont  aucune  n'était  authentique,  mais  qui,  remon- 
tant en  partie  au  temps  des  ]?isistratides,  avaient 
une  certaine  importance  historique,  il  ne  reste 
qu^on  petit  nombre  de  fragments  dtés  par  Pau- 


sanias,  Platon,  Clément  d'Alexandrie,  Philostrate 
et  Aristote. 

On  cite  encore,  outre  le  Musée  dont  il  est 
question  plus  Ins ,  deux  autres  poètes  anciens 
de  ce  nom  :  l'un,  non  moins  légendaire  que  le 
précédent,  poète  lyrique  thébain,  fils  de  Tha- 
myra  et  de  Phjlammon ,  lequel>  suivant  Suidas, 
vivait  longtemps  avant  la  guerre  de  Troie  ;  l'autre, 
poète  épique,  oé  à  Eplièse  et  \ivant  vers  le  niiieu 
du  second  siècle  avant  J.-C,  auteur  d'un  poème 
en  dix  livres,  intitulé  La  Perséide,  dédié  «  Ku- 
mène  et  k  Attale.  Y. 

Suidas,  ao  mot  MoiKTatoç.  -  VaMdwi,  /HbMtàeea 
Grmea,  toL.I,  |r.  119.  -*  Bode,  Gesehicktt  d.  Utiten. 
DicAtkwui.  —  Ulrld,  Ge$chichU  d.  Ueiltn.  Diehtkunsl^ 

MUSÉE,  poète  grec,  d'une  époque  incertaine, 
mais  postérieure  k  l'ère  chrétienne.  11  est  l'au- 
teur d'un  poème  célèbre  sur  les  amours  de  Uéro 
et  Léaodre.  La  plupart  des  manuscrits  lui  don- 
nent le  titre  de  graminairlen^  et  cette  qualiû- 
cation  est  tout  ce  que  l'on  sait  de  son  histoire 
personnelle,  qui  a  donné  lieu  aux  bypoUièses  les 
plus  diverses.  César  Scaliger,  sans  tenir  compte 
du  style  maniéré  et  relativement  moderne  de 
l'ouvrage,  l'attribue  au  Musée  primitif,  optntoa 
bizarre  au  seizième  siècle  et  qiii«  dans  l'état 
actuel  de  la  critique ,  parait  tout  à  fait  ridicule. 
D'autres  érudits,  remarquant  que  celte  oeuvre  est 
restée  inconnue  à  Ions  les  anciens  scoliastes  et 
que  Tzetzès  le  premier  en  a  fait  mention,  ont  vu 
dans  les  Amours  de  Héro  et  de  Léandre  une 
production  du  douzième  ou  treicième  siècle 
après  Jésus-Christ.  Mais  le  style,  généralement 
élégant  et  pur,  quoique  souvent  affeolté,  de  Mnsée, 
ne  permet  pas  de  le  placer  à  une  époque  aussi 
récente.  Schrader  et  d'autres  critiques,  adoptant 
une  voie  moyenne,  pensent  jque  l'auteur  des 
Amours  ds  Héro  et  de  Léandre  vivait  vers  ic 
cinquième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Ce  petit 
poème,  qui  n'a  pas  quatre  cents  vers,  est  d'une 
lecture  agréable  ;  il  a  été  souvent  imprimé.  La 
première  édition,  avec  une  traduction  latine  par 
Marcus  Musorus,  parut  sans  indication  du  lieu 
d'impression  et  sans  date  ;  mais  on  sait  qu'elle 
fut  publiée  à  Venise  en  1494  et  qu'elle  fut  un 
des  premiers  ouvrages  sortis  des  presses  des 
Aides.  L'édition  de  Gilles  Goomiont,  sans  date 
(Paris,  1507),  Alt  aussi  un  des  premiers  livres 
grecs  imprimés  en  France.  Parmi  les  éditions 
suivantes  nous  citerons  celle  de  Kroroayer ,  Halle, 
1721  ;de  Schrader,  1742;  de  Heinrich,  1793  ;  de 
Passow ,  Leipzig ,  1 810  ;  de  Schaefer ,  Leipzig , 
1825  ;  de  Didot,  dans  sa  Bitliotbèqmegrecque, 
t.  VU ,  Parts,  1840.  Les  traductions  sont  encore 
plus  nombreuses  que  les  éditions  ;  on  die  en  an- 
glais celles  de  Marlowe,  Stapylton,StirIing,  etc.  ; 
en  allemand,  celles  deStolberg,  Paseow,  eta;  en 
italien,  cellea  de  Bernardo  Tasso ,  Bettoni,  elc; 
en  français,  celles  de  Clément  Marot ,  La  Porte 
du  Tbcil,  MoUevaot,  l'imitatieo  de  Denne-fia- 
ron,etc.  T. 

KrMMjrer,  M  JIhmo  grammmieo  s  Mm,  1711,  ia-«». 
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Stbnéer.  itrélkee  de  Mm  édlt  —  nofltauAn,  IHMiof  ra- 
pkùeàei  LeTteon,—  Rranet.  Manuel  du  IMrairt, 

MiTSBLLi  (  Giovanni-Giacomo  p  mArqeiii), 
astiquaire  italien,  né  le  9  iseptembre  1697,  à  Vé- 
rone, où  il  est  mort,  le  i*'  août  1768.  D'une  an- 
dcDoe  et  noble  famille,  il  s'appliqua  à  Tétude  des 
raédaUleset  des  antiquités,  et  publia  les  ouTrages 
sotTants  :  r^umUmata  aniiqua  collecta  et 
édita;  Vérooef  1750, 3  vol.  tn-fol.,  dédié  au  roi 
de  Pologne; — Anliquitatis  Reliquiâs  collectée, 
taàuUs  incisa  et  explicationihus  illmtrcUx; 
îbid.,  1756,  2  Toi.  in-fol.  Ces  deux  ouvrajçes, 
réunis  en  un  seul ,  furent  réimprimés  sous  le 
titre  suiTant  ;  Musxum  Musellianum;  Vérone, 
1760,  5  Tol.  in-fol.  Muselli  a  laissé  encore  un 
grand  nombre  de  manuscrits  précieux.       P. 

DiUouario  ttorico  Batsanese. 

«QTSBiiBGi  (  Mario  ),  arohitecte  d  archéo- 
logue italien,  né  à  Catane,  en  1778,  mort  dans 
lanènie  Tille,  i«24  juillet  tS52.  Après  de  for- 
tes élades  littéraires,  il  s'adonna  à  Tarchitec* 
tare,  pwft  surtout  pour  modèles  les  monu- 
memts  de  l'antiquité.  C'est  ainsi  qnll  se 
ftmui  le  style  grandiose  et  pur  que  Ton  re- 
troQf«  dans  les  monuments  qu'il  projeta  ou  exé> 
enta.  Parmi  ka  derniers,  les  plus  remarquables 
MBt  la  prison  proTiaciale  de  Catane  et  les  elol* 
1res  du  couvent  des  Bénédictins.  Ces  édifices 
font  fifemert  regretter  que  tous  ces  projets 
n'aient  pas  été  mis  à  exécution,  et  qne  sur  ses 
dessins  on  n'ait  pas  élevé  la  foçade  de  l'église 
des  Bénédictins  et  réuni  les  hospices  des  or- 
phelins et  des  paoTres,  les  h^ilanx  de  Saint- 
Marc  et  de  Sainte-Marthe,  enfin  les  tribunaux 
et  l'intendance  de  Catane.  En  1818,  Museraed 
nvait  entrepris  ea  Italie  un  voyage,  pendant  le- 
qod'rainéoité  de  son  caractère,  son  talent  d'ar* 
cfaitecte  et  ses  profondes  connaissances  archéo- 
logiqaes  loi  vahirent  d'illnstres  amitiés,  qui  ne 
loi  fbeat  jamais  défaut;  il  suffira  de  citer  les 
noms  de  Canora,  de  Tborwaldsen,  du  chevalier 
Avdino,  dn  comte  Léopold  CiCognara,  de  Zanth, 
HlttoffT,  Qnatremère  de  Quincy,  etc.  Depuis 
1810,  MasQneei  était  l'un  des  députés  examina- 
teurs de  la  Sicile  ;  en  18^0,  il  fut  nommé  ingé- 
nîeur  des  ponts  et  ehaosséés  de  la  province  de 
Catane.  En  18)4,  en  compagnie  de  sept  autres 
savants  oatanais,  Il  fonda  l'académie  Gioenia 
consacrée  k  l'étude  des  sciences  naturelles,  et  il 
en  lot  jvsqu'à  sa  mort  l'un  des  membres  les 
plus  actifs.  Eo  1829,  il  tii  choisi  pour  prof«esseur 
d*arehiteGli|re  dvile  à  l'université  de  Catane,  et 
ce  fat  à  «Un  occasion  qu'il  composa  on  excellent 
discours  isHtolé  :  Introduction  à  l^Msto^  de 
VATtkiteetHre,  En  1830,  il  devint  membre  de 
la  eammiasion  des  antiquités  et  des  beaux -arts 
de  Catane.  En  1845,  il  fit  partie  du  septième 
cottgrès  des  savants  italiens  assemltté  à  Naples, 
et  y  lut  «■  mémoire  fort  applaudi  sur  celle 
question  :  «Quel  profit  IVchitecliirp,dans  l'état 
adwi  des  oonnaisMOces,  pent-eile  retirer  de.<t  dé- 
ODUverirs  monaraentales .'  »  Enfin,  en  18.'i2,  lors 


de  la  formation  dn  Con^i^flo  edilizio  de  Catane, 
Musemeci  en  fut  un  des  premiers  membres;  mais- 
ce  UA  pour  peu  de  temps.  La  même  année,  il 
fut  enlevé  par  une  attaqne  d'apoplexie;  il  fut 
inhumé  dans  l'égKae  de  Santa*  Ag»ta-la-Vetere,  où 
un  élégant  monument,  élevé  sur  les  dessins  du 
jeune  architecte  Patli,  porte  son  buste  sculpté 
par  le  fameux  sculpteur  sicilien  Ginseppe  Call. 
Musemeci  fut  mein(>re  de  la  plupart  des  aca- 
démies et  sociétés  savantes,  artistiques  et  litté- 
raires de  l'Italie ,  et  c'est  dans  leurs  actes  que 
l'on  doit  chercher  une  partie  de  ses  œuvres  ar- 
chéologiques et  autres.  Plusieurs  cependant  ont 
été  réunies  en  deux  volumes  in-8* ,  publiés  à 
Catane  de  1845  à  1851  et  intitulés  :  Opère  ar- 
cheologiche  ed  artistiehe  di  Mario  Musemeci, 
Parmi  ses  écrits,  on  remarque  Cenni  critici 
soprà  un  rudere  scoperto  in  Catania  nrt 
1818,  publiés  en  1819  et  l^kSi—SeMarimenii 
ad  nn  passo  di  Cassioéoro;  Pise,  1827;  — 
DeW  antico  Uso  di  diverse  spededi  Cartn 
e  del  Mù^tero  di/abbricarla;  Catane,  182^» 
et  1845;  —  Memorie  sutV  Brusione  delV  Etna 
vffcino  Bronte,  net  novembre  1832;  —  Snllr 
Strade  a  ntota  nelle  paludi  che  hanno 
Sbaeeo  in  mare  e  principalmente  nei  Fonta- 
neUi  di  Siracusa  ;  1S45;  —  Del  peso  dn 
yiarsi  alla  storia  nello  studiare ,  le  antielKr 
produzioni  delV  arte;  Catane,  1845;  —  Stu- 
dio ad  un  nuovo  eomento  ad  un  passo  dt 
Vitruvio  del  Hbro  terzo  proposto  al  Cav. 
Àvetlino,  etc.;  1845.  E.  Brgtoti. 

Documents  partie. 

MVSBT  (  Colin  ),  c<<M)re  ménestrel  français, 
né  an  commencement  dn  treizième  siècle.  A  la 
fois  poCte  et  musicien,  comme  la  plupart  de;; 
ménestrels  de  son  temfM,  Colin  Muset  allait  de 
châtean  en  château,  chantant  ses  poésies  en 
s'aocompagnant  sur  lavidle  (1),  instrument  dont 
il  jouait  fort  liien.  On  trouve  dans  les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  nu* 
méros  65  et  66  (  fonds  de  Cangé  ),  trois  chansons 
notées  de  la  composition  de  Colin  Muset.  Dana 
celle  de  ces  chansons  qui  commence  par  ce& 
vers: 

sire  qneiit  J*fet  vlélé 
HevmC  Tot  em  vostre  asM, 

il  nons  (ait  connaître  qu'il  était  marié  et  qu'il 
avait  une  fille.  Il  parait  dn  reste  que  l'exer- 
cice de  son  talent  Ini  procurait  une  certaine  ai- 
isance  ainsi  qu'à  sa  famille  ;  car  la  même  chanson 
nous  apprend  quMt  avait  une  servante  pour  sa 
femme,  nn  valet  pour  soigner  son  chenal,  et  que 
lorsqu'il  revenait  chex  lui,  sa  fille  tuait  les  cha- 
pons pour  fêter  'Son  retour.  Quelques  auteurs 
disent  que  Thitrant,  comte  de  Champagne  et  roi 
de  Navarre,  fc  prit  à'  son  «^rvioe  et  le  fixa  au- 
près de  sa  personne^  On  lit  dans  V Essai  sur  la 

(I)  La  viefto  on  tMa  ne  Jomll  avec  im  arehet«  eonmt: 
le  Tlokin.  Cot  lii!<inifDent  n'avad  polat  de  rapport  avec 
crltit  que  l'un  dfsifrnc  aujoiircflial  sou%  h  nom  iic  xlcUC» 
rt  qut  Rappelait  nte  dtn«  l'anrlm  tangage  français. 
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Musique^  de  La  Borde,  que  Tesprit  de  Ck>lin 
Muset  réleva  au  grade  d'académicien  de  Troyes 
.et  de  Provins.  A  cette  époque  il  n'y  avait  pas 
-d'académies  en  France,  et  il  est  probable  que 
La  Borde  a  voulu  parler  des  concours  que  le  roi 
de  Navarre  avait  établis  à  Tfx>ye8  et  à  Provins 
^nr  les  chansons.  On  a  dit  aussi  que  Colin 
Mnset  coDlribua  pour  une  grande  part  à  Térec- 
tion  du  portail  de  Téglise  Saint-Julien-des- Mé- 
nétriers, située  dans  la  rue  SaintMartiD,à  Paris. 
Cette  aésertion  estévidemment  erronée.  En  eflet, 
la  confrérie  aux  frais  de  laquelle  cetle  église  fut 
bâtie  ne  fut  instituée  qu'en  1328  et  ne  fut  cons- 
tituée que  trois  ans  plus  tard,  comme  le  rap- 
porte le  P.  Du  Breul,  bénédictin,  dans  son 
Théâtre  des  Antiquiléi  de  Paris,  «En  1331, 
4)lt  cet  écrivain,  il  se  fit  une  assemblée  à  Thô- 
pital  des  jongleurs  et  ménestriers,  lesquels,  d'un 
<x>mmnn  accord ,  consentirent  à  l'érection  d'une 
confrérie,  sous  les  noms  de  saint  Julien  et  de 
saint  Genest,  et  en  passèrent  lettres  qui  furent 
scellées  au  Chàtelet,  le  23  novembre  du  dit  an.  » 
Colin  Muset  ne  put  donc  faire  partie  de  cette 
confrérie  puisque  en  1328  il  avait  cessé  de 
vivre  depuis  longtemps.  Plusieurs  auteurs  ont 
également  commis  une  autre  erreur  en  prenant 
pour  Teffigie  de  ce  ménestrel  Pune  des  deux 
figures  placées  debout  au  portail  de  l'église 
Saint-Julien.  Cette  figure,  qui  tenait  à  la  main 
un  rebec,  espèce  de  violon  à  trois  cordes,  est 
incontestablement  celle  de  saint  Genest ,  ainsi 
que  le  prouve  le  sceau  de  la  confrérie,  dont  le 
P.  Du  Breul  donne  la  description,  et  où  l'on 
yoyait,  comme  an  portail,  saint  Julien  et  saint 
Genest,  avec  cette  légende  :  «  C'est  le  sceau  de 
la  confrérie  de  Saint* Julien  et  Saint-Genest,  le- 
quel a  été  vérifié  au  Chàtelet  et  à  la  cour  de  l'Of- 

ficial.  »  D.  DEM9E-BAR02f. 

Do  Breul,  TKéàbn  dêt  jintiquUét  de  Paris.  —  MltllD, 
AnUqniUt  nationales.  —  De  La  Borde,  Essai  sur  la  Mu- 
signe.  —  Roquefort,  De  la  Poésie  française  dans  les 
douzième  et  treisiéme  siècles.  —  Dolture,  Hist.  de  Paris. 

—  KétU.  Bioifr.  unie,  de*  Mmsieiens.  —  B.  Rerohard,  Re- 
ekerehes  sur  l'histoire  de  la  corporation  des  ménétriers 
et  jouettrs  dHnstruments  de  ta  ville  de  Paris. 

MUSGRAVB  (  William  ),  antiquaire  anglais, 
né  en  1857,  à  Carlton  (Somerset),  mort  le  23  dé- 
cembre 1721,  àExeter.  Il  étudia  d'abord  le  droit 
à  Oxford,  et  l'abandonna  pour  suivre  l'école  de 
médecine  de  la  même  université,  et  il  s'y  fit  rece- 
voir docteur  en  1689.  A  cette  époque  il  était  déjà 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  qui  en 
1684  l'avait  choisi  pour  secrétaire.  En  1691  il 
alla  s'établir  à  Exeter.  On  a  de  lui  :  De  arihri- 
tide  symptomatica;  i703,in-8<*;  ^Dearlhri- 
tide  anomala  sive  interna  ;  1 707,  in-8o  ; .  Julii 
Viialis  epitaphium^cum  commentarU) ;  1711, 
ixk-S'*  :  épithapbe  romaine  trouvée  près  de  Batb  ; 

—  De  Legionibus  ;  de  aquilis  romanis  ;  Exeter, 
1713,  in-8^  ;  la  première  des  deux  lettres  est  adres- 
sée à  sir  HansSloane; —  Gela  Britannieus; 
£xeter,  1715,  in-8*  fig.;  c'est  la  vie  de  Géfa, 

d'après  letexfe  de  Jules  Capitolin  selon  Tanteur, 


et  accompagi^ée  de  notes  variorum,  d'inscrip- 
tions latines,  de  monnaies  et  de  médailles  en 
Thonneur  de  ce  prince;  —  Belgium  Brilanni- 
cum,  or  an  account  of  that  part  of  South 
Britain  which  was  anciently  inhabited  by  a 
peoplc  ealled  Belgse,  and  now  eamprehends 
Hampshire^  Wiltshire  and  Somersètshire  ; 
Exeter,  1719,  in-8ofig.;  on  y  trouve  une  disserta- 
tion tendant  à  prouver  que  l'Angleterre  était  pri- 
mitivement une  péninsule,  unie  à  la  France  par 
une  partie  de  territoire  solide  cfui  se  rattachait 
aux  environs  de  Calais;  ~  De  arthritidc  pri- 
mogenia  et  regulari;  Londres,  1776,  in-8o. 
Tous  les  ouvrages  relatifs  aux  antiquités  ont  été 
réunis  en  4  vol.  in-8''  (Exeter,  1720).  P.  L— y. 

Wood.  JtÂena  Oxon.,  H.  —  Renaaldlo,  Les  Médecin* 
numismatiites, 

MVSGRkVE (Samuel),  médecin  et  philolo- 
gue anglais,  petit-fils  du  précédent,  né  vers  1730, 
mort  le  3  juillet  1782.  Jl  pratiqua  la  médecine  à 
Exeter,  et  attira  quelque  attention  comme  homme 
politique,  en  lançant  contre  le  ministère  an- 
glais la  vague  accusation  d'avoir  accepté  de  l'ar- 
gent de  la  cour  de  France  pour  conclure  la  paix 
de  1763;  mais  il  acquit  une  distinction  plus  du- 
rable par  ses  travaux  philologiques.  On  a  de  lui  : 
Exercitationumin  Euripidemlibriduo  ;  1762» 
in-8*; —  Apologia  pro  medicina  empirica: 
1763,  in-4**; — des  variantes  et  des  notes  pour 
l'édition  d'Euripide  d'Oxford  :  Euripidis  qux 
exslant  omnia,  Tragcediassuperstites  adjldem 
veterumeditionumcodicumque  Mss.  cumalio- 
rum,  tum  prxcipue  Biblioth^csB  regias  Pari- 
siensis  recensuit  :  fraifmenta  tragœdiarum 
deperditantm  collegit  ;  varias  lecliones  insi- 
gnioreSy  notasque  perpétuas  adjecit  :  fn^er- 
pretationem  latinam  secundum  probatissi^ 
mas  lectiones  reformavit  Sam.  Musgrave; 
Oxford,  1778,  4  vol.  in-4°.  Cette  édiUon,  re- 
roarquat>le  par  la  beauté  de  l'impression,  a  peo 
de  valeur  critique;  cependant,  elle  a  été  utile 
aux  autres  éditeurs  d'Euripide.  Musgrave  mou- 
rut dans  la  gène.  On  publia  au  profit  de  sa  famille 
ses  deux  dissertations,  Sur  la  mythologie  des 
Grecs  et  un  Examen  des  objections  de  IS'ew- 
ton  sur  la  chronologie  des  olympiades,         Z. 

Biographia    Britannica.    —     Mkense  Oaeon.,  t.  H. 

Musi  (  Agostino  di  ),  Voy.  Augustin. 

MUSIN.  Voy,  FURLANETTO. 

MDSiTABfO  (  Carlo  ),  savant  médecin  italien, 
né  le  5  janvier  1635,  à  Castrovillari,  en  Calabre, 
mort  en  1714,  àNaples.  Ordonné  prêtre  à  vingt- 
quatre  ans ,  U  vint  s'établir  à  Naples,  où  il 
étudia  la  philosophie  pois  la  médedne.  L'incli- 
nation particulière  qu'il  ressentait  pour  cette 
,  dernière  science  l'y  rendit  bientôt  halule,  et  il 
commença  de  la  pratiquer  après  en  avoir  la 
permission  do  pape  Clément  IX.  Il  parait  qu'il 
ne  négligeait  pas  les  devoirs  d&  la  prêtrise,  puis- 
que le  cardinal  Pignatelli,  archevêque  de  Ma- 
pies,  lui  donna  dans  la  suite  les  pouvoirs  néces- 
saires pour  confesser.  Ces  doubles  fonctions  et 
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la  oomposition  d^oorrages  scientifiques  Toccu- 
pèrent  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Musitano  n'ac' 
oepta  jamais  ni  présents  ni  honoraires.  On  a  de 
M  :  MedUaiiones  in  Hnguam  to/lniim;  Na- 
pies,  1682,  in-8**  ;  —  Pyratechnia  sophica  rer 
rum  naiuralium;  ibid.,  1683,  in-4®;  c*est  un 
catalogue  de  préparations  chimiques  ;  —  Trutina 
medica  antlqwtrwn  ef  récent iorum  disqui- 
sitionwn;  Venise,  1688,  in-é**;  Genève,  1701, 
in-4^.  Cet  ouvrage,  où  il  établit  la  doctrine  de 
la  drcnlation  du  sang  et  d'antres  découvertes 
nonvellea,  lui  attira  une  attaque  violente  de  la 
part  d'un  médecin  de  Saleme,  galéniste  outré  ; 
ce  fut  au  sujet  de  cette  querelle  que  parut  une 
espèce  d'apologie  (  Celeberrimorum  virorum 
Apologiapro  C,  Musitano  advenus  P. -A.  de 
Martino;  Kmswyck ,  1700,  ln-4^),où  l'on 
troare  trois  lettres  de  Musitano;  —  De  Lue 
renerea  lib.  IV ;  Naples,  1689,  in-8^;  trad.  en 
italien  (  Dtl  Mal  francese,  Naples,  1697,  in-8*J, 
par  le  neven  de  l'auteur,  et  en  français  (  Traité 
de  la  Maladie  yénérienne ,  avec  des  remar' 
9ues;  Trévoux,  1711,  2  vol.  in-12)  par  De- 
vam;  ^  Mantissa  ad  Armamentarium 
Adriani  a  Mynsicht  ;  accessit  de  lapide  phi' 
losopharum;  Naples,  1697  ,  in-8*  ;  —  Chirur^ 
fjut  thforetico^praetica  ;  Cologne,  1698,  4  vol. 
in>4*  ;  le  traité  De  Lue  venerea  est  contenu  dans 
le  t.  IV  ;  -«-  D6  * Morb'îs  mulierum  ;  Cologne , 
1709,  và'.V*.  Tous  ces  écrits  ont  été  réunis  à 
Génère;  1716,  2  vol.  in-fol.  P. 

Eloçi  academiei  délia  SœUtà  degli  Spëmlerati  (  Na- 
pIcB,  1701.  lo-4«  >,  t.  I*v,  p.  •».  —  Fie  de  Ch.  MuHtano, 
a  la  l«te  de  set  Opéra  omnia,  —  Nleéroo,  Mém,  XXXVI. 

MVSKaTELUT,  poëte  allemand  du  quin- 
zième siècle.  Comme  la  plupart  des  maistersaen- 
gers  (  parmi  lesquels  on  doit  le  ranger  ),  Mus- 
katUut  a  abordé  dans  ses  nombreuses  compo- 
sitions les  sujets  les  plus  variés  :  Dieu  et  la 
Vierge ,  TanBoor  profane  et  les  grands  événe- 
ments contemporains  l'ont  tour  à  tour  inspiré. 
Mais  ses  poésies,  erotiques  ou  dévotes,  man- 
quent d'élévation ,  et  surtout  de  naturel  et  de 
grftce;  les  seules  de  ses  pièces  qui  méritent 
d'être  étudiées  sont  celles  qui  offrent  quelque 
intérêt  historique.  Il  a  assisté  au  condie  de  Coné- 
tanee  et  eonnu  la  plupart  des  personnages  qui 
ont  joué  nu  rôle  dans  ce  drame  fameux  :  les 
nomade  Jean  Huss,  de  l'empereur  Sigismond, 
dn  pape  Jean,  de  Frédéric,duc  d'Autriche,  revien- 
nent fréquemment  dans  ses  vers.  Le  malheu- 
reux hérésiarque  lui  inspire  une  profonde  hor- 
reur ;  il  excite  l'empereur  à  sévir  contre  lui  : 
n  GMte  peste  nous  est  venue  de  l'Angleterre  : 
.'eau  Hoss  l'a  transportée  parmi  nous  et  a  infecté 
toute  la  Bohème.  Je  crois  que  ce  Jean  Huss  est 
l'Antéchrist!..  O  Bfarie,  mère  et  pure  Vierge, 
aie  pitié  de  la  chrétienneté,  aide-nous  à  tuer 
cette  oie  (  hilffuns  die  Genslin  doten  >.  Les 
phiraes  tnt  sont  devenues  longues  cette  année  I 
Et  toi,  roi  Sigismond,  ne  t'endors  point,  lance 
sur   elle  ton  aigle!..  »    Après  Taotodafé  de 


Constance,  Muskatblut  s'écrie  :  «  L'année  qua- 
torze-cent-qoinze  a  été  une  année  de  bénédic- 
tion ;  la  chrétienté  a  fait  preuve  de  concorde  et 
de  sagesse  :  l'oie  a  été  rôtie  en  nn  grand  fen  i 
mais  elle  a  laissé  beaucoup  de  petits;  6  Dieu^ 
aide-nous  à  plumer  les  jeunes  oies'qui  n'ont  pas 
encore  été  rôties  !  »  Mais  les  vomix  de  notre 
poète  ne  furent  pas  exaucés;  les  hussites  se  dé- 
fendirent ^vaillamment,  et  les  oies  de  Prague 
mirent  plus  d'une  fois  en  fuite  Taigle  impériale. 
Les  poésies  de  Muskatblut  ont  été  publiées  pour 
la  première  fois  d'après  le  manuscrit  de  Tièvea 
par  E.  de  Groote.  A.  P.     . 

Karl  Gœdeke,  DeuUché  Dichtmg  im  MitUtaUer;  Ra- 
ooTre,  iSiV.  ^  B.  V.  Groote,  Ueder  MuskatMutt,  enter 
Druek;  COIn.  iSSl. 

MUSMIBR  OB   LA  COIITBRSERIB  (  Louis^ 

François- Félix,  comte),  général  français,  né 
le  18  janvier  1766,  à  Longueville  (  Picardie  ), 
mort  le  10  novembre  1837,  à  Paris.  De  famille 
noble,  il  entra  à  TÉcole  militaire  de  Paris  (1780),. 
et  servit  dans  le  régiment  de  Piémont,  où  il  élait 
capitaine  lorsque  la  guerre  de  la  révolution 
éclata.  Employé  aux  armées  du  Rhin  (1792)  et 
des  côtes  de  Cherbourg  (1793),  il  devint  chef  de 
demi-brigade  en  1795,  et  remplit  pendant  deux 
ans  les  fonctions  de  chef  d'état- major  à  l'armée 
du  nord.  La  prise  de  Novarre  en  Italie  lui  valut 
le  grade  de  général  de  brigade  (1798).  Après 
avoir  apaisé  à  Bordeaux  les  troubles  qui  s'y 
étaient  élevés,  il  repassa  les  Alpes  avec  la  ré- 
serve (1800),  s'empara  de  Plaisance  et  combattit 
avec  la  plus  grande  valeur  à  Marengo  et  à  Poz- 
zolo.  Nommé  général  de  division  (  1*"  février 
1805),  il  fut  spédalement  chargé  de  la  surveil- 
lance des  côtes  de  l'Océan.  Envoyé  en  Espagne 
(1808),  il  prit  part  aux  premières  opérations  dn 
siège  de  siaragosse,  fit  six  mille  prisonniers  à 
O'  Donnell  sous  les  murs  de  Lerida  (1810),. 
prit  le  fort  de  Mequinenza,  et  pendant  qu'il  cou- 
vrait le  siège  de  Tortose  battit  à  Uldecona  un 
corps  d'Espagnols  fort  de  douze  mille  hommes. 
Après  la  prise  de  Valence,  il  rentra  en  France 
à  la  lin  de  1813,  et  reçut  bientôt  l'ordre  de  mettre 
en  état  de  défense  les  places  de  la  frontière 
orientale  ;  lors  de  la  première  invasion,  il  reprit 
M&con  sur  le  comte  de  Bubna,  et  tint  à  Lyon 
ce  général  en  échec  Jusqu'à  l'arrivée  du  maré- 
chal Augereau.  Il  adhéra  au  gouvernement  des 
Bourbons,  et  fut  rois  à  la  retraite  après  les  Cent- 
Joors.  Musnier  avait  reçu  en.  1810  le  titre 
de  comte  de  l'empire.  Son  nom  est  inscrit  sur 
l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile.  P.  L. 

Biograph.  nouv.  det  CoiUemp, 

MUS08I1I78  RurUB  (  Coius  ),  philosophe  ro- 
main,  vivait  dans  le  premier  siècle  de  Tère  chré- 
tienne. Il  était  fils  d'un  chevalier  nommé  Cap- 
ton.  Il  naquit  à  Volsinii  dans  l'Étrurie,  soit  à 
la  fin  du  règne  d'Auguste,  soit  au  commence- 
ment de  celui  de  Tibère.  L'ardeur  avec  laquelle 
il  enseignait  et  pratiquait  les  principes  de  l'école 
stoïcienne  le  rendit  suspect  è  Kéron,  qui  l'exila 
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•dans  nie  de  Gyaros,  comme  complice  de  ia 
coii8|Mrsitk>n  de  Pison.  Suidas  prétend  que  l'em- 
pereur tit  mettre  à  UM>rt  le  philosophe  ;  c'est 
certainement  une  erreur.  Musouius  revint  à 
Rome  apiès  la  mort  de  Néron,  et  essaya  de  jouer 
le  rôle  deoonciliaieur  au  milieu  des  troubles  civils 
qui  déchiraient  l'empire  ;  mais  son  éloquence 
et  sa  sagesse  forent  inutiles.  Il  se  joignit  aux 
ambassadeurs  de  YitelUus ,  qui  tentaieM  d'arrâ- 
ter  par  des  négocialiens  la  marche  vtftorieuse 
d'Antonius  Primvs  sur  Rome.  Le  philosophe 
représenta  inutilement  aux  soldats  les  hienfiaits 
de  la  paix  et  les  dangers  de  la  guerre;  on  le 
força  de  laisser  là  ses  paroles  pacifiques  et  hors 
de  saison.  Sous  le  règne  de  Yespasien,  il  s'ho- 
nora en  poursuivant  et  en  faisant  condamner  au 
dernier  supplice  PubKos  Egnatius  Celer,  indigne 
philosophe  stoïcien,  dont  les  délations  avaient 
causé  la  mort  de  Barca  Soranos.  Il  était  si  es- 
timé que  Vespasien  l'excepta  de  la  mesure  qui 
bannit  de  Rome  tous  les  philosofihes.  On  ignore 
ia  date  de  sa  mort  ;  mais  on  sait  qu'il  ne  vivait 
plus  sous  le  règne  de  Trajan. 

Comme  la  plupart  des  stoïciens  romains,  Mu- 
sonius  Rufus  n'adopta  |>armi  les  doctrines  do 
Portique  que  les  maximes  pratiques,  celles  qui 
pouvaient  servir  à  la  conduite  de  la  vie,  dans 
une  triste  époque  de  décadence.  On  cite  de 
lui  des  préceptes  pleins  de  noblesse,  mais  qui 
n'ont  rien  d'original  et  se  retrouvent  dans  Se* 
nèque.  Cependant  Musonius  parait  très-supé- 
rieur à  ce  philosophe,  soit  pour  la  dignité  de  sa 
vie,  soit  pour  la  mâle  simplicité  de  ses  précep- 
tes. Suidas  cite  de  Musonius  Rufus,  sans  les 
spécifier,  divers  ouvrages  traitant  de  pliifosdphie 
(  X6yo%  fitdfopoi  f iXooof lac  éxô|X£vot  )  et  des 
lettres  apocryphes  à  Apollonius  de  Tyane.  Les 
opinions  de  ce  philosophe  étaient  aussi  consi- 
gnées dans  un  ouvrage  do  Pollion  intitulé  Mé- 
tnoires  du  philosophe  Musonius^  et  composé 
à  la  manière  des  Mémoires  de  Socrate  par  Xéno- 
phon.  Tous  les  fragments  de  Musonius  ont  été 
l'ccueillis  par  Moser  et  publiés,  avec  une  notice 
biographique,  dans  les  Studien  de  Creuzer, 
t.  VI ,  et  dVme  manière  plus  complète  par 
Peerikamp,  dans  son  édit.  des  C.  MusonH  Itnfi 
Keliquix  et  apophthegmata  ;  Harlem,  1832.  Y. 

Ttelt£,  jinnal€$^  XIV,  8t;  XV,  71  ;  //i«r.,  III.  si  ;  IV.  10, 
*0.  —  Dton  Camiua,  LXII,  «7;  LXV|.  «.  -  pHne,  EpUt., 
m.  11.  —  PliHofttrale.  FUa  ÂpottûnU,  IV,tS.4«;  VU, 
i«.  >  Tbemistias,  anU.,Xlll.  p.  lis,  édU.  de  Retské  — 
Fabrieluii,  Biblioiheca  Grmea^  vol.  III.  -  Hiewltod,  OU. 
509  f.  vkUoioph,  cr\t.  â»  Musonio  Rufo;  Aantcrdam, 
1789. 

MVSSARD  (Pierre)j  controversiste  protêt 
tant,  né  à  Genève,  vers  le  commencement  du 
<lix  septième  siècle,  mort  è  Londres,  vers  1680. 
Il  avait  épousé  la  pelile-fille  de  Théod.  de  Bèie, 
et  cette  eirconstanoe,  jointe  i  un  mérite  réel, 
âui  vahit  nne  grande  considératioB  parmi  ses 
coreligionnaires.  Il  était  minisire  à  Lyon  vers  le 
milieu  dt>  dix-septième  siècle.  Il  fut  olihgé  de 
quitter  cette  ville,  quand  le  gouvernement  ne 


I  voulut  plus  permettre  aux  égUses  protcslautes 
de  la  France  d'6tre  desservies  par  des  ministres 

I  étrangers.  Il  se  relira  alors  à  Genève.  Le  conseil 
aurait  voulu  le  voir  exercer  le  ministère  dans 
sa  patrie;  mais  la  compagnie  des  pasteurs  re- 
fusa de  se  rendre  à  ce  vœu ,  d'abord  pour  ne 
pas  établir  un  fâcheux  précédent,  en  laissant  le 
conseil  se  mêler  de  l'administration  intérieure 
des  affaires  ecclésiastiques,  ensuite  parce  que 
Mttssard  refusa  de  signer  la  confession  de  fol 
connue  sous  le  nom  de  Formula  Cornsêusus. 
Après  de  longs  débats,  il  passa  à  Londres,  où 
en  1678  il  fut  nommé  pasteur  de  l'église  fran- 
çaise. On  a  deiui  :  Xes  Conformité^  des  cé- 
rémonies modernes  avec  les  anciennes,  où. il 
est  prouvé  par  des  autoritez  incontestables 
que  les  cérémonies  de  V Église  romaine  sont 
empruntées  des  payens;  (La  Haye),  1667, in- 12. 
Ce  volume  fut  publié  sans  nom  d'auteur  ;  il  fut 
bientôt  traduit  en  anglais.  On  en  a  aussi  une  trad. 
allemande  avec  notes,  par  Sig.  I^osmann,  2*  édit., 
1695  et  1703,  in-s".  L'original  français  est  de- 
venu fort  rare,  même  parmi  les  protestants,  qui 
n'ont  pu  le  sauver  des  recherches  actives  qu'on 
fit  pour  le  détruire.  C'est  un  livre  curieux,  ne 
manquant  ni  d'esprit  ni  d^éruditiott  ;  —  Historia 
Deorumfatidicorum ;  Cologne (  Genève)^  1675, 
in-4**;  Francfort,  1680,  in-4°;  — Sermons  sur 
divers  textes;  Genève,  1674,  in-8'';  —  Juge- 
ment de  messieurs  de  la  Propagation  de  la 
Foy  sur  le  Traité  du  Purgatoire  de  M.  A.  BO' 
bye;  Genève,  1662,  in-8".  M.  N. 

Biyte,  OEuvru  éivtrtet,  tqo.  IV,  pag.  iss.  —  setoc- 
blcr,  HiMt.  lUtêr.  éo  Cgnim. 

HUSSARD  (  François  ),  naturaliste  suisse,  né 
à  Genève,  en  1693,  mort  à  Paris,  en  1753.  Il 
s'occupa  prînctpalement  de  l'étude  des  fossiles, 
dont  il  avait  recueilli  une  belle  collection.  Les 
opinions  qu'il  émit  sur  leur  formation,  leura 
propriétés,  el6,,  ne  sont  giière  que  des  erreurs; 
mais  elles  eurent  riitiUté  de  fixer  l'attention  sur 
cette  partie  important»  de  l'histoire  naturelle. 
On  a  de  lui  quelques  lettres  sur  ce  sojet  dans 
le  Mercure  de  France^  juin  1753  et  janvier 
1754.  M.  N. 

«caebler,  UkMrê  UUér.  éê  CatéÊe, 

HrssATO  (Àlbertino)^  historien  et  poêle 
italien,  né  è  Padoue,  en  1261,  mort  à  Cbiotza, 
le  31  mal  1330.  Sa  vie,  dont  les  détails  noos 
sont  connus  en  grande  partie  par  ses  propres 
écrits,  fut  très-agitée.  Les  villes  dn  nord  de  l'Ita- 
lie étaiept  alora  perpétuellement  en  guerre,  soit 
pour  se  ravir  mntuellement  leur  indépendanoe, 
soit  pour  se  soustraire  à  la  snxeraineté  de  l'^m- 
pereur.  Mussato,  qui  avait  aeqnis  une  fortune 
,  cQilisidérable  et  nne  grande  réputation  par  son 
!  talent  de  jnrisoonsolte  et  d'avocat,  fut  député  en 
1311  auprès  de  l'empereur  Henri  VTI  pour  lai 
demander  la  conservation  des  fVanchises  de  la 
yille  de  Padoue   H  obtint  seulement  quelques 
î  concessions,  qui  punirent  insuffisantes  aux  Pa- 
•  douane.  Mussato  faillit  payer  de  sa  vie  l'échec 
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de  sa  négociatioo.  Cependant  il  fallut  se  sou- 
mettre, et  le  député,  naguère  si  naaltraité,  alla 
porter  à  Teropereur  1  hommage  de  la  fidélité  des 
Padenans.  En  son  absence  ses  compatriotes,  ap- 
preaant  qae  leur  ennemi  Cane  de  la  Scala  avait 
été  nommer  ^caire  impérial  de  la  marche  Tré- 
Tvane,  coomrent  aux  armes  et  firent  la  guerre 
an  ricaire  de  Tempereur.  Mussato  n'abandonna 
point  les  Padouans,  quoiqu'il  eût  à  se  plaindre  de 
leur  mob'lité  et  de  leur  Tîolenoe  ;  il  les  servit 
comme  soMat  dans  la  guerre  contre  Cine  de  la 
Scala,  dont  t)  fut  un  moment  le  prisonnier  en 
13t4,  et  comme  négociateur  auprès  du  duc  d'Au- 
triche m  t32l.  Ses  services  ne  le  protégèrent 
pas  contre  rii^ostîce  ou  la  sévérité  de  ses  com- 
patriotes. Impliqué  dans  on  complot  qui  coûta 
la  vie  à  un  de  ses  frères  et  à  deux  de  ses  ne- 
veux, il  ftit,  en  1325,  e\ilé  à  Chiozza,  oà  il  mou- 
rut, daq  ans  pins  tard.  On  a  d'Albertino  Mus- 
sato :  ffistorUe  Angusix  de  rébus  geatis  Hen- 
rtei  F//  CanarU  lUtri  XVI;  De  çesHs  Ha- 
licorum  post  Henricum  VII  libri  XII,  Les 
seize  premiers  livres  portent  le  nom  &ffistoire 
Auguste  parce  qu'ils  contiennent  la  vie  de  Tem- 
pereor  Henri  VII.  La  seconde  partie  en  douze 
livres  peat  se  diviser  en  trois  sections.  Dans 
boit  livres  en  prose,  comme  V Histoire  Auguste, 
Mussato  raconte  les  événements  qui  suivirent  la 
mort  de  Henri  TU  Jusqu'en  1317.   Les  trois 
livres  suivants  sont  en  vers  et  ont  pour  sujet  le 
sié;:e  que  Cane  de  la  Scala  mit  devant  Padoue. 
Dans  le  douzième  livre,  l'auteur  revient  k  la 
prose  et  raconte  les  dissensions  intestines  qui 
livrèrent  Padooe  an  seigneur  de  Vérone.  Tira- 
bo<chi  et  Ginguené  regardent  cette  série  histo- 
rique, qui  contient  en  tout  vingt>buit  livres,comme 
l'ouvrage  le  miea\  écrit  en  latin  depuis  la  déca* 
dence  des  lettres  jusqu'au  quatorzième  siècle. 
Cet  âoge  s'applique  surtout  à  la  prose  de  Mus- 
sato. Ses  vers,  quoique  meilleurs  que  ceux  de 
ses  contemporains,  laissent  beaucoup  à  désirer 
pour  la  correction  et  l'élégance.  Outre  ses  trois 
livres  historiques  en   vers,  Mussato  a  laissé 
d'antres  poésies  latines ,  consistant  en  élégies , 
épltres  et  églogues,  et  enfin  en  deux  tragédies , 
les  prenuêres  qui  aient  été  composées  en  Italie, 
et  qui  sunt  dans  la  manière  déclamatoire,  mais 
quelquefois  énergique  et  brillante  de  Sénèque. 
L'une,  intilolée  AchiUeis,  a  pour  sujet  la  mort 
d'Achille;  VAuirt^V Eecerinis,  est  d'autant  plus 
remarquable  qu'elle  a  pour  héros  un  personnage 
récenU  le  £ui»eox  Ezzelino,  tyran  de  Padoue. 
•  La  division  en.  cinq  actes,  avec  un  chœur  à  la 
fin  de  cliacuii,  dit  Ginguené,  la  forme  des  récifs, 
U  coupe  du  dialogue ,  et  le.  style  même,  quoique 
faible  et  peu  élégant,  annoncent  que  l'auteur 
cherchait  à  imiter  Sénèque.  An  premier  acte,  la 
mère  d*£zzelino  et  d'Albéric  leur  raconte  de 
qui  elle  lea  a  «w;  et  cet  étrange  pèi^p,  dont  elle 
leur  Cait  un  portrait  hideux ,  est  le  diable.  Le 
deuxième  acte  est  rempli  par  le  récit  que  fait  un 
messager  des  malbenrs  de  la  patrie  et  des  pros- 


l  pérités  du  tyran.  An  troisième  acte  Ezzelino 
s'entretient  avec  son  fiére  des  projets  qui  leur 
ont  réussi,  et  de  ceux  qu'ils  mé<iitent  encore.  On 
vieot  leur  annoncer  la  prise  de  Padoue.  Ils  mar- 
chent à  la  tète  de  leurs  soldats  pour  la  reprendre  ; 
et  tout  de  suite  le  chœur  raconte  l'expédition 
et  la  victoire  d'EzzelIno,  son  retour  è  Vérone, 
où  est  le  lieu  de  la  scène,  et  l'horrible  massacre 
de  ses  prisonniers.  Les  événements  s^accumu- 
lent,  et  le  cours  dn  temps  disparaît;  car  dans 
l'acte  suivant  un  messager  raconte  toute  la 
guerre  que  le  tyran  a  faite  en  Lombardie,  la  ligue 
formée  contre  lut  et  sa  mort.  Le  récit  de  la  mort 
d^son  frère  Albéric  occupe  en  entier  le  cin- 
quième acte.  C'est  donc,  à  tous  égards,  une  fort 
mauvaise  tragédie;  mais  enfin  c'est  la  première 
où  Ton  ait  essayé  d'appliquer  l'art  des  anciens 
à  la  représentation  de  faits  modernes.  »  Les 
Œuvres  de  Mussato  furent  imprimées  avec  des 
notes  d'Osio,  Pignoria  et  Villani  ;  Venise,  1630, 
in-fol.  ;  elles  ont  été  insérées  d'une  manière  plus 
complète  dans  le  Thésaurus  Antiquitaium 
Italie  de  Bormann,  t.  VI  ;  Muratori  a  donné 
les  ouvrages  historiques  et  la  tragédie  à'Ecee^ 
rinis  dans  ses  Scriptores  Hurum  Ualkcarum^ 
TOI.  X.  Z. 

IViboMlil.  Stvria  éettm  UiUrçAnra  luaunnu,  t  V.  - 
NapoU-SignorelU,  Storia  erUica  de'  TAeatri  antichi  e 
modemi,  1. 1(1.  —  Gin^ucné,  Histoire  de  la  Littérature 
italienne,  t.  II.  p.  soi;  t  VI.  p.  18. 

MrsscHENVROBK  (Pierre  van),  célèbre 
phjFsicien  boHandais,  né  le  14  mars  169!2,  à 
Leyde,  mort  le  t9  septembre  1761 ,  dans  la  même 
ville.  Après  avoir  reçu  dans  la  maison  pater- 
nelie  une  excellente  éducation,  il  entra  en  1708 
à  l'université  de  Leyde,  pour  étudier  la  méde- 
cine, enseignée  par  Rau  et  Boerbaave.  Il  s'ap- 
pliqua également  aux  homanitét  et  à  la  philo- 
sophie, sous  Perizonius,  Grooovius,  Albious,  Le 
Clerc  et  Bernard,  et  S'Graveaande  lui  inspira  le 
goût  des  mathématiques.  Reçu  docteur  en  mé- 
decine le  12  novembre  1715,  il  soutint  à  celte 
occasion  sa  thèse  inaugurale  De  aeris  prxsemtia 
in  humoribus  animalium,  thèse  remplie  de 
faits  entièrement  nouveaux  et  où  il  montra  son 
penchant  pour  la  physique  expérimentale.  £n 
1717,  il  se  rendit  à  Londres  afin  de  profiter  des 
leçons  de  Desaguliers  et  aussi  d'y  voir  Newton, 
dont  il  était  le  fervent  admirateur.  11  venait  de 
recevoir  le  diplôme  de  docteur  en  philosophie 
(1719)  lorsqu'il  fut  appelé  par  le  roi  de  Prusse 
à  remplir  la  chaire  de  philosophie  et  de  mathé- 
matiques h  Dttishourg,  sur  le  Rhin.  Il  y  acquit 
une  grande  réputation,  et  les  curateurs  de  l'uni- 
versité dlJtrecht  lui  ayant  offert  la  chaire  sem- 
l)lable  dans  leur  ville,  il  en  prit  possession,  en 
septembre  1723,  par  une  harangue  intitulée  : 
De  certa  methodo  philosaphist  expérimenta^ 
lis,  qui  rappelait  par  le  fond  du  sujet  celle  que 
Boerhaave  avait  prononcée  quelques  années  au- 
paravant. Musschenbroek  passa  douze  années  à 
Uirecht,  et  ce  fut  là  qu'il  composa  ses  travaux 
les  plus  importants  ;  il  y  occupa  de  1 7 29  à  1730 
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la  dignité  de  recteiir  magnifique.  En  1731  le  roi 
de  Danemark  lui  proposa  une  chaire  de  philo- 
sophie à  Copenhague,  avec  des  honoraires  de 
6,000  florins  de  Hollande;  de  son  cAté,  le  roi 
d'Angleterre  chercha  en  1737  à  l'attacher  à  l'u- 
niTersité  de  Gœttingue  ;  enfin,  le  roi  d'Espagne, 
instruit  du  double  refus  de  ce  savant,  n'exigea 
de  lui  que  cinq  ans  de  séjour  dans  ses  États,  et 
aux  louanges  les  plus  séduisantes  il  joignit  l'offre 
d'un  traitement  de  20,000  florins  par  an.  C'é- 
tait une  véritable  fortune;  mais  notre  philo- 
sophe, qui  n'estimait  que  les  richesses  de  l'es- 
prit, ferma  l'oreille  à  ce  que  ces  diverses  pro- 
positions pouvaient  avoir  de  flatteur  pour  son 
mérite,  et  resta  fidèle  à  sa  patrie.  Bien  qu'il  eût 
joint  depuis  1737.  à  son  enseignement  ordinaire 
celui  de  l'astronomie,  il  se  laissa  tenter  en  1739 
par  le  désir  de  revenir  dans  sa  rille  natale,  et  le 
20  janvier  1740  il  succéda  à  Wîttich  dans  la 
chaire  de  philosophie  de  Leyde.  De  nouveaux 
efforts  faits  par  les  souverains  étrangers,  no- 
tamment par  le  roi  de  Prusse  (1740)  et  par  l'iro* 
pératrice  de  Russie  (1744),  ne  purent  l'arracher 
à  la  Hollande;  il  y  continua  paisiblement  ses  tra- 
vaux, jusqu'au  moment  où  la  mort  l'enleva  aux 
sciences ,  à  Tàge  de  soixante-neuf  ans.  «  Ses 
mœurs  étaient  simples,  pures  et  sans  tache,  dit 
Savérien.  Il  était  enjoué  et  très-aimable  dans  la 
conversation  et  possédait  toutes  les  qualités  qui 
forment  le  véritable  philosophe,  je  veux  dire  la 
candeur,  le  désintéressement,  Tamoar  du  bien, 
la  franchise,  un  attachement  inviolable  pour  ses 
amis,  et  une  tendresse  paternelle  pour  ses  en- 
fants. »  Musschenbroek  appartenait  à  la  plu- 
part des  sociétés  savantes  de  l'Europe^  mais 
il  ne  se  parait  jamais  de  ces  titres  d'honneur, 
et  il  mettait  simplement  à  la  tète  de  ses  ouvrages 
sa  qualité  de  professeur  de  philosophie  et  de 
mathématiques.  H  s'était  marié  deux  fois,  et 
laissa  de  sa  première  femme  une  fille  et  un  fils. 
Musschenbroek  fut,  avec  son  maître  S'Gra- 
vesande,  le  rénovateur  de  la  physique  expéri- 
mentale. «  On  trouve  dans  ses  ouvrages ,  dit 
Condorcet,  une  longue  suite  d'expériences  bien 
faites  et  dont  les  résultats  ont  été  calcalé»avec 
précision  ;  un  grand  nombre  de  faits  bien  vus  et 
décrits  avec  exactitude,  plusieurs  appareils 
d'expérience  ou  inventés  ou  perfectionnés  par 
lui,  et  surtout  une  excellente  méthode  de  phi- 
losopher. Lorsque  ses  recherches  ne  conduisent 
point  à  des  résultats  généraux ,  il  se  contente 
d'exposer  ses  expériences,  toutes  nues,  et  il  aime 
mieux  risquer  de  passer  pour  un  physicien 
sans  vues  que  de  donner  des  systèmes  pour  des 
vérités.  Il  y  a  cependant  un  reproche  à  lui  faire, 
c'est  d'avoir  adopté  quelquefois  dans  ses  expli- 
cations les  principes  obscurs  et  vagues  de  cette 
physique  qu'avaient  créée  dans  le  dernier  siècle 
les  partisans  de  la  philosophie  corpusculaire. 
Leyde,  où  il  enseigna  longtemps ,  s'était  rem- 
pli de  physiciens  qu'il  avait  formés.  Cesî  dans 
cette  école  d'observateurs  de  la  natare  que  fut 


découvert  le  fait  singulier  de  la  commotion  élec- 
trique, si  connu  sous  le  nom  d'expérience  de 
Leyde  (1),  et  qui  a  conduit  è  la  connaissance  de 
la  nature  du  tonnerre  et  aux  moyens  d'en  dé- 
tourner ou  d'en  imiter  les  effets.  Les  jeunes 
gens  destinés  aux  sciences  venaient  de  toutes 
les  parties  de  l'Europe  se  former  à  Leyde,  soub 
Musschenbroek.  »  Outre  les  écrits  cités ,  on  a 
de  ce  savant:  SiHiome  ^lemenlorum  phystco- 
mathematicorum  in  ustts  academicos;  Leyde, 
1725,  in-8*  ;  plusieurs  fois  réimprimé  et  aug- 
menté, ce  traité  a  été  traduit  en  1747  en  alle- 
mand et  deux  fois  en  français,  Tune  par  Mas- 
suet  sur  une  édition  hollandaise  (Essais  de 
Physique;  Leyde,  1739,  2  vol.  in-4*»);  l'antre 
par  Sigaud  de  Lafond  (Cours  de  Physique; 
Leyde  et  Paris,  1769,  3  vol.  in-4*,  fig.),  sur  la 
dernière  édition  latine,  intitulée  Introductio  ad 
Phtlosophiam  naturalem  ;Leyàe,  1762,  2  vol. 
{n-4''.  C'est  le  plus  vaste  recueil  de  ce  qu'on 
connaissait  alors  en  physique  :  il  contient  beau- 
coup de  recherches  particulières  à  l'auteur  sur 
les  frottements,  la  roideur  et  la  force  des  cordes, 
l'électricité,  la  cohésion  des  corps,  la  pro- 
priété de  ceux  qui  sont  phosphorescents  après 
avoir  été  exposés  à  la  lumière,  et  une  table  des 
poids  spécifiques;  —  Physicœ  expérimen- 
tales et  geometricx  de  magnete,  tubontm 
capillarium  vitreorumque  speculorvm  at^ 
tract  ione,  magnitudine  Terrœ,  cohérent  ta 
corporum  firmorum;  dissertationes  ut  et 
ephemerides  meteorologicx  Vltrajeetinx  ; 
Leyde,  1729,  in-4*'.  On  y  trouve  d'excellents 
travaux  sur  l'aimant,  sur  les  tubes  capillaires, 
sur  la  cohésion  et  la  force  des  corps,  et  de 
i)onnes  observations  météorologiques  appliquées 
même  à  la  médecine;  —  De  methodo  insti-' 
tuendi  expérimenta  physices  oratio^  insérés 
en  tète  de  l'ouvrage  suivant;  —  Tentamina 
experimentorum  naturalium  in  Academia 
del  Cimenta  ex  italico  sermone  in  latinum 
conversa,  quitus  commentarios,  nova  expé- 
rimenta et  orationem  addidit  P.  v.  M.; 
Leyde,  1731,  iH-4<>;  dans  un  des  commentaires 
ioints  à  cetle  traduction,  il  a  décrit  un  pyro- 

(1)  Dans  tes  expériences  sar  l'électricité,  Musiicheo- 
broek  se  serrait,  poar  exciter  on  frotiemenl  plus  consi- 
dérable ,  d'an  globe  de  verre  qu'il  faisait  tonrnrr  sur  son 
aie  par  le  moyen  d'une  roarhine.  ■  C'est  avec  ce  iflobe 
ainsi  ajusté  ou  cette  machine  électrique,  raconte  Saré> 
rien,  que  Musschenbroek  faisait  des  expériences^  Il  cher- 
chait à  découvrir  si  l'eau  éUit  un  milieu  propre  i  ra- 
masser et  i  préparer  la  matière  électrique.  Dana  cette 
vue  ayant  suspendu  horizontalement  sur  des  cordons  de 
sole  on  canon  de  fer,  dont  une  extrémité  était  proche 
du  globe  électrique,  et  qui  portait  A  l'autre  un  fit  de  !al-  ' 
ton  plongé  dans  une  bouteille  pleine  d'eau,  il  soutenait  ■ 
cette  bouteille  avec  la  main  droite  tandis  qu'on  électtl- 
sait  le  canon  de  fer.  Le  globe  étant  fortement  éteetrlaé» . 
il  en  lira  une  éUnceUe.  A  l'Instant  il  fut  frappé  d'un  coup 
si  violent  quil  se  crut  mort.  Revenu  de  son  accident,  Il 
protesta  qu'il  ne  répéterait  point  cette  expérience  k  quand 
11  s'agirait  du  royaume  de  France  m.  Ce  sont  les  termes  • 
dont  il  se  aert  dans  la  lettre  qu'il  écrivit,  en  i7M ,  ù 
Réaumnr  ponr  lut  faire  psrt  de  cette  découverte.  Elle 
forma  uAe  révolution  totale  dans  la  physique.  » 
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mètre  de  son  inTention,  le  premier  instrument 

de  oe  genre  qui  ait  paru,  et  il  a  imliqué  les  ré- 

snltata  de  ses  expériences  roultipUées  sur  Ja 

dilatation  des  corps  par  lacbalenr;  —  De  Mente 

hmmanasemet  ignorante  oratio;  Leyde,  1740, 

tD-4*;  —  De  SapUntia  divina  oratio;  Leyde, 

1744,  iii-4*  ;  —  IfutUuiiones  logicx  prxdpue 

€omprekenies  ariem  argumentandi;  Leyde, 

1748,  in-B**;  —  quelques  obsenrations  dans  les 

Mémoires  de  la  Société  royale  de  Londres  et 

des  Académies  des  Sciences  de  Paris  et  de  Pé- 

tersboorig. 

Savértcs,  tnê»  du  PkUùtopku»  VI.  —  Coadorcet, 
Éioçeu  —  Boerner,  tfackr.  von  jiorUem,  I,  SW-Mi,  ol 

Jll.  7%t. 

MV8SCBEKBROBE  (Jean  tan),  frère  du 
précédent,  né  en  1687,  mort  le  17  septembre 
1748,  à  Lejde.  Après  avoir  porté  les  armes/  il 
obtint  ooe  chaire  de  philosophie  à  Leyde.  Excel- 
lent mécanicien  comme  son  frère,  il  fut  d'un 
frand  secours  à  S*  Gravesande  pour  l'exécutioa 
des  appareils  inventés ,  décrit»  et  perfectionnés 
dans  les  trois  éditions  de  ses  éléments  de  phy- 
sique. On  a  de  lui  on  ouTrage  Imprimé  à  la  suite 
des  Essais  de  Physique  de  son  frère,  et  intitulé 
Description  de  nouvelles  sortes  de  Machines 
pneumatiques  tant  doubles  que  simples;  on 
en  a  foit  une  édition  noovdle  (Aogsbourg,  1765, 
in-8»  ). 

Savérten.  ^tes  de*  PMtoiophe*  tnodemes,  v|. 

MVMCBBB  (Michel  van),  peintre  hollan- 
dais, né  à  Rotterdam,  en  1645,  mort  à  Amster- 
dam, le  10  inin  1705.  Doué  de  grandes  disposi- 
tions, fl  eût  pu  faire  un  artiste  de  premier  ordre  ; 
mais  I*nioottf4ance  de  son  goût  le  porta  à  étudier 
successivement  l'histoire  ,  le  paysage,  le  genre, 
enfin  le  portrait,  où  il  excella.  On  le  vit,  en  peu 
d'année»,  fréquenter  les  principales  écoles  de 
peinture  de  Hollande  et  suivre  les  cours  de  Mar- 
tin Zaagmoolcn,  d*Abraham  van  den  Tempel,  du 
célèbre  Gabriel  Metzu,  et  de  Jean  Stéen.  Son 
dessin  et  sa  composition  laissèrent  toujours  à 
déârer;  mais  il  acquit  de  ses  excellents  maîtres 
on  paitie  de  leurs  talents  ;  de  celui-ci  un  coloris 
harmonieux,  de  celui-là  une  touche  délicate,  de 
l'antre  un  fini  précieux.  Tout  en  embellissant  ses 
modèles ,  il  savait  atteindre  un  haut  degré  de 
ressemblance;  aussi  fit- il  une  brillante  lorione. 
Un  riche  amateur,  nommé  Witxen,  lui  avait 
acheté  d'avance  tous  les  tableaux  qu'il  pourrait 
peindre,  lorsqu'ils  ne  seraient  pas  de  commande. 
Yan  Musscher  n'abusa  pas  de  ce  mardié;  car  il 
n*a  produit  que  quelques  tableaux  d'histoire  ou 
de  catnnet,  restés  en  Hollande.  Son  meilleur  ou- 
vrage est  celui  qui  le  représente  lui-même,  en- 
touré de  sa  femme  et  de  ses  enfants.    A.  ne  L. 

DeMSBpa,  La  Fiêdeê  FtMret  kotUmdait,  t.  Il,  p^,  MO. 

mrssBT  { Joseph' Mathurin),  homme  poli- 
tique  français,  né  en  Bretagne,  en  1749,  mort 
en  Belgique,  en  1828.  Il  était  curé  de  Falleron 
à  répoque  de  la  révolution,  et  fut  l'un  des  pre- 
jniers  à  prêter  le  serment  à  la  constitution  civile 

novT.  BiocR.  céNia.  — >  t.  xxxvii. 


du  clergé.  En  1790  il  fut  élu  député  par  la  Ven- 
dée à  l'Assemblée  législative  ;  et  s'y  fit  peu  remar- 
quer. Réélu  par  son  département  à  la  Convention 
nationale,  il  y  siégea  parmi  les  montagnards.  Il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis. 
Après  le  31  mai  1793,  chargé  de  plusieurs  mift> 
sions  dans  les  départements,  il  sut  allier  l'énergie 
à  l'humanité  et  n'outrepassa  pas  les  homes  de 
l'équité.  Néanmoins,  dans  la  séance  du  27  avril 
1794,  avec  son  collègue  Peyssard,  il  se  rendit 
l'interprète  du  serrurier  Gamain,  et  délMita  ainsi  : 
«  Que  ceux  qui  pensent  que  Louis  ne  faisait  le 
mal  qu'excité  par  ses  entours  sachent  que  le 
crime  résidait  dans  son  âme;  la  pétition  que  je 
vais  vous  présenter  en  est  une  preuve,  «  et  aussi- 
tôt il  exposa  «  que  le  citoyen  Gamain  avait  exé- 
cuté pour  le  roi  une  armoire  de  fer  à  secrets 
dans  un  des  mors  du  dtàteau  des  Tuileries  et 
que  ce  prince,  afin  d'ensevelir  ce  secret,  l'avait 
empoisonné  de  sa  propre  main  soos  prétexte  de 
lui  oflîrir  un  rafraîchissement.  >  Cette  histoire, 
toute  absurde  qu'elle  paraisse,  fut  acceptée 
comme  vraie  par  rassemblée,  qui  accorda  une 
pension  à  Gamain.  Musset ,  aprte  la  session  con- 
ventionnelle, élu  membre  du  Conseil  des  An- 
ciens, en  sortit  le  20  mai  1797,  et  fut  nommé 
administrateur  de  la  loterie,  puis  commissaire  du 
directoire  en  Piémont.  En  1800,  Bonaparte  loi 
confia  la  préfecture  de  la  Creuse.  En  mars  1802, 
appelé  au  Corps  législatif,  Musset  y  siégea  jus- 
qu'en 1807.  Retiré  dès  lors  des  fonctions  publi- 
ques, il  vivait  dans  la  retraite  lorsque  la  loi  do 

12  janvier  1816  vint  le  contraindre  à  chercher 

un  refuge  en  Belgique,  oii  il  est  mort.  Il  a  publié 

quelques  brochures  politiques  de  circonstance» 

aujourd'hui  sans  intérêt.  H.  L~a. 

Le  MouUfur  imiverie/,  tn  zi  (1794),  n»  il*  ;  an  ni, 
n«>  U,  tes;  an  iv,  n»*  1.  IM;  an  v,  n«  1S6;  an  vl,  n*  is; 
ail  vil,  n*'"  lai  et  106.  —  Bioçraphie  moderne  (1806).  — 
Petite  Bioçrapkie  eonventUmnelle  (  Parla,  isiS  j.  —  co- 
lerie  des  contemporatiu  (Mona,  itti). 

mv8BKW{LouiS'Àlexandre' Marie  db),  mar- 
quis OB  CoGifERS,  littératenr  français,  né  le 

13  novembre  1753,  à  Mazangé,  près  Vendôme, 
mort  le  17  septembre  1839,  à  Cogners(Sarthe). 
D'une  ancienne  famille  du  VendOmois,  il  entra 
en  1769  dans  le  régiment  d'Auvergne,  devint 
capitaine  en  1779,  et  obtint  en  1785  la  charge 
de  lieutenant  des  maréchaux  de  France.  En 
1790,  il  fut  procureur  syndic  du  district  de 
Saint-Calais.  Appelé  en  1801  à  faire  partie  du 
conseil  général  de  la  Sarthe,  il  fut  élu  député 
de  ce  département  au  Corps  législatif  (1810),  et 
y  siégea  jusqu'en  1815,  époque  oh  il  se  retira 
dans  sa  terre  de  Cognera.  Ses  écrits  sont  moins 
importants  que  nombreux  ;  nous  citerons  les  sui- 
vants :  Correspondance  d'un  Jeune  militaire, 
ou  mémoires  de  Luzignff  et  d'Hortense  de 
Saint-Just;  Paris,  1778, 1784,  2  vol.  in-12;  Le 
Mans,  1789,  2  vol.  ln-12;  <se  roman,  écrit  en 
société  avec  J.-F.  de  Bourgoing,  a  été  réim- 
primé en  partie  par  Dorât,  dans  le  Journal  des 
Dames  (mare  1778),  et  contrefait  soos  le  titro 
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Jjft  Amourt  d*Hn  jeune  tniHtairë  h  Yvcrdnn 
(1779),  àMae8tricht(178t)  et  à  Londres  <17»2); 
-^Dêla  Belî9itm  et  du  ClerfjéeaihMque  tn 
France;  1797,  in-S**;  -^  Comidétaiiom  sur 
y  état  des  finances  du  royaume;  ièUflnS**; 
—  Souvenirs  de  la  mUskm;  Trévoux  (Paris), 
1827,  in-é**  t  mtine  m  Ters  oontre  le»  Jésuitoii, 
80U9  le  pseudonyme  de  Thomas  Simplieien,  Il 
a  foartif  «more  de»  pièoe»  Aigiti  ves  aax  Étrennes 
du  Parnaêse (i77b^i7Sl),  sons  le  nom  de  0i/fo- 
ritf  ; -^  dottse  Leitres  eriti^nes  sur  l'origine  du 
ehriêtianisme  et  sur  le  calendrier  de  V Église 
galiicane^  «an  Mémoires  de  VAcad^  celtique 
(t.  II,  Ili  et  iV,  1B0»*18M)  ;  des  Mémoires  sur 
les  Auierces  et  les  (MmmHriw^aax  Mém.  de  la 
Soc.  rog,  des  AntUfual^s  (t.  IV»  1623)  ;  des 
artioies  au  Cours  d^AgricuUure  de  Tabbé  Ro* 
Kier,  etCv  P.  L. 

0(lUt«  dé  uriMMit,  nile  «n  ^frécM.,  He^tt  tw  lemat^ 
^mH  Mê  Mmult  <l«n«  te  BtaiwUn  de  ta  Soe.  O'jiçrUi,  Oe 
taSartkâ»  IMO.  —  DMporlas,  BUtHofr.  du  Mail». 

MiracEV  {Victor 'Bonaiien  db),  pins  ôomMi 
•oas  le  mmi  de  MussBt-PATBAT,  littérateur  fran- 
ça4s>  né  le  o  Juin  1768.  dtHis  le  VendOiinoi»^  mort 
le  ê  at>ril  1832,  à  Paris.  Il  était  coutsin  germabi  du 
pféeédent«  Admb  en  1780  à  TÉco^e  mllkaire  de 
Vendôme,  en  «foaKté  d'élève  du  roi,  il  serrlt  dam 
Tanme  du  génie  jQsqa'en  1793,  époque  où  il  fbt 
arrêté  et  détenu  fieRdant  quelque  temps  comme 
frère  d^Ml  émigré.  Aprte  la  terreur,  il  fut  em- 
ployé dans  le  oommiesarlat  des  guerres^  £n 
1B05,  H  dut  em  général  Ctarlve,  depuis  duc  de 
Mtre,  uue  pls«e  de  chef  de  bureau  m  mtDf«- 
tère  de  la  guerre»  et  passa  en  1811  «feelemême 
tStre  dans  celui  de  l'intérieur.  Il  quitta  i'admi- 
nistralton  en  1818,  et  coAsaora  pl«ie»rs  aanées 
il  recueiHtr  des  matériaux  peiur  V Histoire  de 
J,'J.  Bousseau,  le  ptus  soigné  ^  te  phis  exact 
de  ses  ouvrage».  Intéressé  à  eette  époque  dans 
une  maison  de  librairie  de  Bruxelks,  ilpuMia  de 
nettvelles  éditions  ri*oQvragei«  qas  a^alofit  obtenu 
du  spccèa  à  Paris.  £■  1838,  M  nHitra  a«  raiitis- 
tèrede  faguerre  et  y  dirigea,  jus^'au  moment  de 
sa  mort,  le  bnruu  de  ta  juâtioe  militaire.  Il  fut 
une  des  victimes  dé  eholérak 

Mosset-Pothay  poeaédait  en  Malaire  et  en 
agronomie  df«  oonliaîsBanees  très-variées»  et  il 
alai.^sé  un  grand  nombre  d^ouvragea,  à  la  plupart 
desquels  il  n*a  pas  attaolié  son  nonu  Lié  depuis 
longtemps  avec  le  général  Marescot,  il  lai  fîit 
fidèle  jusque  dans  la  disgrtee  qti*éprouva  ee 
dernier  soaa  l'empire.  On  a  de  Musset-Pa- 
thay  :  La  Cabane  mystérieuse  ;  Paris,  1799J 
a  vol.  fn-i2,  fig  ,  roman  <qni  e«t  du  euoeès  ;  ^ 
V Anglais  cosmopolite^  ou  voyage  d»  miiord 
Laugfier^  trad.  dei'anginU;  P«ris,1800,  in-8*; 
cette  tYnditetion  supposée  fut  réimprimée  en 
1802,  in-13;  —  Voyage  en  Suisse  et  en  Italie^ 
fait  avec  V armée  de  réserve;  Paris,  lioi, 
ia-8*;  ^  Vie  militaire  et  privée  de  ffenH  IV, 
diaprés  ses  lettres  inéditts;  Paris,  1808,  in  8*: 
la  plus  grande  partie  des  lettres  et  «les  discours, 


ooniervéa  par  le  président  Ifesnault,  était  rostée 
ignorée  du  publie;  «^  iJlec^erc^  Aieéori^iie; 
sur  le  cardinal  de  Rett;  Paris,  iWî,  m-S'; 
l'autour  s'y  montre  (kvoraUe  au  cardinal  ;  — 
Lés  trois  Bélisahres ,  Parie,  1608,  tR<-8*'  ;  oestrois 
Bélisaires  sont  le  véritable,  eeloi  de  Marmoutel 
«t  celui  de  M"^  de  Genlis; —  Seutenirs  Ais- 
lorifues;  Paria,  1810,  «-8*;^  Fragment  d'un 
Voyage  fait  an  mois  -de  mai  1810,  dans  le 
Brabani  hollandais  et  dans  ies  iles  de  la 
Zélande;  Paris,  1810,  ^-8*";  ^  Bibliographie 
agronomique,  ou  dictionnaire  raisonné  des 
ouvrages  sur  Véconomie  rurale  si  domestique 
et  sur  Fart  vétérinaire,  suivie  de  notica  Mo- 
graphiques  sur  les  au/eurs;  Paris,  1810,in-8*; 

—  Bssai  sur  Vadm\nistrtihon  ;  Paris,  s.  d.,. 
te-8*;  —  Anecdotes  inéiites  pour  faire  suite 
aux  Mémolreii  de  Rf"*  d'Épiuay ,  précédées  de 
Vexamen  de  ces  Mémoires  ;  Paris,  1818,  m-8": 

—  Chronique  française,  par  un  Anglais;  Pa- 
ris, I8î0,  iû-8«  ;  —  fftstoire  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  J.-J.  Rousseau,  composée  de  do- 
cuments truthentiques,  et  dont  une  partie  est 
restée  inconnue  jusqu*à  ce  jour,  etd*une  bio- 
graphie de  ses  eontemporttins  ;  Paris,  I8Î1, 
1  vol.  în-8';  2*  édit.,  augmentée  de  Lettres  iné- 
dites A  M^  à'Uoudetot;  Paris,  1822,  2  vol. 
in*l2  :  ces  lettres  ont  été  aussi  tirîées à  part  dans 
la  même  année;  3^  édit.,  tout  à  la  fois  réduite  et 
augmentée;  Paris,  18!i7  ou  1833,  lto-8°;—  Ité- 
pons^  à  la  Irttre  de  M.  Stanislas  de  Girar- 
din  sur  la  mort  de  i.-J,  BentsHOu  ;  Paris, 
1824,  in-8<';  —-  Pren^ier  esMmen  eritiyuede 
l'édition  de  RoiÊSseau  publ%ée  par  M.  Auguis  ; 
Paris,  1824,  iti-i**;  «-  Examen  des  Confessions 
et  des  critiques  qu'an  en  a  faites  ;  Paris,  1834» 
in-8*;  —  Observûdons  sur  les  eorre^pm^ 
dances  en  génênd  et  sur  celle  de  Rousseau 
en  particulier;  Paris,  1824,  in -S*;  —  Suite 
au  Iffémoriai  de  Salnte-ffi^fène  oA  Observations 
critiques,  Anecdoîes  inédites  pour  wervir  de 
supplément  et  de  correctif  é  cet  outrage; 
Paris,  1824,  2  vol.  in-8*  «l  ini2;  le  libraire 
Boret  avant  voulu  éditer  cet  ewvrage  «ms  le 
litre  de  Suite  an  Mémorial ,  rauleiit  relVisa  d'y 
mettre  son  nom  ;  le  t.  tl  exilent  bwmrwip  d'ar- 
ticles de  M.  Grille;  —  €(mf«r  kisioriiqnes ; 
Paris,  1826,  îû8o;—  (^hrornqne  amoureuse 
de  la  cour  de  fYance;  Paris,  l«56,  in-fel.,  avec 
M.  de  Sazerac.  Comme  traducte»^i»,  Mossei-Pa- 
ihay  a  pwbllé  deux  0UTTsg»fs  élntrentain?»  de 
GoMsmiÀ,  ^Khrégé  de  Vhisfyyire  grrcque  (1801, 
fn-8"),  et  Abrégé  de  Vhistoirr  romaine  (1802, 
iil-8*  ),  qui  ont  en  phisleurs  éditions.  On  ké  cWt 
la  publicatioti  des  ouvrages  suivants  :  Voynrjr 
é  P^fersbourg,  mi  nouveaux  mémoires  sur  fo 
Russie;  Paris,  1803,  io-8**  :  du  cowfc  de  La 
MesseM^re  ;  —  Reiatione  des  principaux  Stéçcs 
ftsits  OR  soutenus  en  Surope  par  tes  années 
françaises  depuis  1792  jtisqn^en  1804;  Paiis^ 
180C,  in  4",  avec  allia<),  rédigées  par  lesgjénéraux 
Marescot,  Dejean,  Poitev'.n,  Derabarrère,  etc.. 
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et  aognentées  par  réditeur  d*un  Précis  histo- 
rigtte  des  guerres  de  la  France  depuis  1792 
jusqu^ms  1806;  rimpresstoii  de  ce  recueil  fat 
arrtâée  par  Napoléon,  que  les  éloges  accordés  à 
Moreau  aTaieot  choqué  ; — Morceaux  choisis  de 
/.•7.  Rousseau;  Paris,  18i7,  2  vol.  in-t8;  — 
Mémoires  d'iUsabeth-Charlotte  de  Bavière, 
dMckess€  ^Orléans;  Bruxelles,  1827,  2  vol. 
in- 18;  —  Œuvres  complètes  de  J.-J.  Rous- 
semu;  Paria,  1818-1820,  22  toL  in- 12,  et  1823- 
1836,  3â  T4»l.  ia-s**.  Enfin,  cet  auteur  a  rédigé 
oBe  cooliaaalMMi  de  ï Histoire  du  Bas-Empire 
de  Le  Beau  (Paria,  1820,  t  X  à  XUI,  in-8*},  et 
U  a  ioanU  des  articles  à  La  Décade  philosO' 
pkifue^  msx  Mémoires  de  V Académie  celtique, 
au  Coûté  iC agriculture  dtt  Sonnini  et  à  la  Bio- 
grapkie  unàiferselle  des  frères  Micbaud.  On 
lui  a  quelquefois  attribué  une  compilation  qu'il 
n'aTouait  point,  intitulée  Correspondance  his- 
torique  et  littéraire  (Paris,  1819,  in  8*),  et 
reproduite  en  1821  sans  aucun  succès  sous  le 
titra  de  Budget  politique  de  la  France.  P.  L. 

Ch.  BnhHw,  COrîéaMSÊ^  IL  —  H^oitoa*  dwimair^ 
•érrtlap..  II.  —  Jtefr.  «oiib.  4m  CoaSemp.  —  Qaénird, 
èrau»  lUtér, 

MrasBT  iLouiS'CAarleS' Alfred  he),  cé- 
lèbre paëta  français,  né  à  Paris,  le  1 1  novembre 
l&tû,  iBorI  dans  la  même  ville,  le  1*  mai  1857. 
Fîlade  M.  llussel-Patliay  (  voy.  Tart.  précédent), 
frère  de  M.  Paul  de  Musset,  son  atué  de  quel- 
ques aanées*  et  qui  devait  être  «n  écrivain  distin- 
gué, Alfred  de  Musset  fet  élevé  duas  le  culte 
des  lettres.  Il  fit  de  brillantes  études  au  coHége 
Hefiri  IT,  où  il  eut  pour  condîsclpte  le  duc  de 
Chartres  (depuis  due  d'Orléans  ).  En  1827  il 
remputta  on  prix  de  philosophie  au  grand  con- 
cours. «On  voit,  dit  M.  Lamartine,  que  si  la 
philosophie  manqua  plus  tard  À  sa  vie,  ce  ne 
fut  pas  par  ignoranoe.  »  Alfred  de  Musset  oublia 
vite  ses  dissertations  de  collège,  et,  cédant  à  son 
talfiit  pour  la  poésie,  il  se  mit  à  écrire  des  vers. 
Les  premiers  qull  composa  étaient,  dit-oci,  dans 
la  manière  de  Casimir  Delavigne  ;  mais  les  écri- 
vains qoH  reneonlFait  à  T  Arsenal,  chez  son  ami 
Charles  Ilodter,  dirigèrent  bientèt  d'un  autre 
odtc  son  talent  juvénile  et  inexpérimenté. 
M.  Sainte-Beuve,  qui  le  connut  beaucoup  à  cette 
époque,  a  domié  dies  détails  pleins  dinférèt  sur 
ces  tâtonnements  du  jeune  poète.  «  n  commença, 
dit-il,  à  versifier  dès  dix-huit  ans.  Lié  d^abord 
avec  les  poètes  de  la  seconde  période,  avec  ce 
groupe  qu'on  a  désigné  un  peu  mystiquement 
sous  le  MM»  de  Cénacle ,  il  lançait  au  sein  de  ce 
groupe  favorable  ses  premières  études  4e  poésie, 
quelques  pastiches  d'André  Chénier,  des  chan- 
sons espagnoles  d*une  heureuse  turbulence  de 
page,  mais  vimblement  chaufrées  au  large  soleil 
couchant  des  Orientales,  La  forme  dramatique 
et  les  peh'tes  compositions  à  la  Mérimée  le  ten- 
lèreatTite.  Ue  Matiiuritt  Régnier  qui  hû  tomba 
sous  la  main  hri  ouvrit  une  copieuse  veine  de 
style  franc  et  nourrissant,  qu'il  versa  sans  tarder 


dans  la  scène  du  coqf»  de  garde  et  du  oaiwret 
borgne  de  don  Paez.  Puis  ShahapeaK  et  Byron 
le  saisirent  et  ce  dernier  ne  le  lécha  plus.  Entre 
ces  deux  dirins  maîtres  Crébilk»  ae  glissa  par 
ses  jolies  fantaisies  libertines.  ClariÊse  Harlowe 
elle- même ,  plus  révérencieuse,  eut  son  toar. 
De  réaction  en  réaction  oe  Jeune  homme  en  vhi^ 
cho%  monstrueuse  en   1829,  à  admirer  at  à 
préconiser  les  vers  de  Voltaire.  »  Les  Contes 
d'Espagne  et  d*ItaHe^  produit  incohérant  de 
ce  talent  original,  qui  ne  s'était  pas  enoore  dé* 
gagé  de  l'imitation ,  parurent  lorsque  la  poêle 
n'avait  pas  vingt  ans;  ils  comprenaient  deux 
nonvelles  en  vers,  Don  Fmz  ,  Portia^  un  petit 
drame  versifié  La  Camurgo,  on  conte  en  vees 
intitulé  Maréoche  et  quelques  chansons  on  bal- 
lades, dont  deux,  la  Bailade  à  ta  Lunee^  L^An* 
dalouse,  devinrent  prompteraent  populaires , 
fune  pour  sa  bizarrerie,  l^antre  pour  soo  en- 
train poétique  et  voluptueux.  Oe  volume  est  le 
plus  étrange  composé  de  passion  et  de  moque- 
rie, d'élégance  naturelle  et  de  trivialité  cher- 
chée, d'esprit  distingué  et  de  parodie  ftnpertl- 
nente  et  vulgaire ,  d'expérience  précoce  et  d'in- 
souciance adolescente»  On  ne  peut   contester 
au  poète  fardeur  do  sentiment,  le  don  inné  des 
expressioBS  vives,  des  images  éclatantes,  la 
verve  et  l'élan;  mais  cm  s'effraye  du  dédain 
%vec  lequel  il  traite  les  objets  les  plus  dignes  de 
respect,  la  vieillesse,  t'àme,  la  divinité.  Sans 
attacher  une  importance  excessive  à  cette  effer- 
vescence presque  enfantine  qui   frappait  sans 
mesurer  la  portée  de  ses  coups,  il  était  permis 
d'y  voir  un  ftcheux  augure  pour  l'avenir.  La 
révolution  de  1830,  en  dispersant  le  groupe  lit- 
téraire auquel  Mitsset  s'était  à  demi  rattaché,  et 
en  produisant  dans  les  esprits  une  bruyante  per- 
turbation morale,  acheva  de  livrer  i'antenr  des 
Contes  d^ Espagne  et  d'Italie  à  luinnêmeet  au 
courant  impétueux  de  aa  jeunesse.  Dès  lors 
commença  pour  lui  ou  se  continua  avec  plusd'sr 
bandon  une  existence  que  hi  biographie  doit 
toucher  avec  une  extrême  réserve,  bien  qu'il  en 
ait  souvent  entretenu  le  public.  Sa  nature  ar- 
dente, délicate  et  fragile,  ne  résista  pns  assez  aux 
séductions  des  sens;  mais  il  est  juste  d'afouter 
qu'il  s'indigna  passionnément  contre  lui-même 
d'une  faiblesse  que  tant  d'autres  hommes  se 
pardonnent  aisément.  Sa  poésie  est  rexpresaion 
navrante  et  quelquefois  sublime  de  la  lutte  d'une 
noble  nature  contre  le  génie  des  sens  Knpnfdem- 
ment  accueilli  et  fêté.  Le  volume  qu'il  publia  en 
1832,.<^ous  le  titre  d'un  Spectacle  dans  un  /an- 
teuil,  nous  montre  l'âme  du  poète  partagée  entre 
l'attrait  du  plaisir  cA  la  colère  contre  la  vohapté 
impure  et  meurtrière.  Oe  nouveau  recueil,  très- 
supérieur  au  premier,  mais  bien  incohérent  en- 
core, se  compose  d'une  dédicace  à  moitié  sé- 
rieuse, è  moitié  railleuse,  où  l'auteur,  pour  nar- 
guer les  déclamations  reKgieuses,  patriotiquea , 
humanitaiies,  qui  retentissaient  autour  de  hii, 
affiche  un  dédain  complet  pour  la  religion,  le 
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patriotisme ,  etc.  Puis  viennent  un  drame,  La 
Coupe  et  les  Lèvres  ;  une  comédie  en  deux  actes, 
faititolée  :  A  quoi  révent  lés  jeunes  filles^  et  un 
oonte,  Namouna.  Le  héros  de  La  Coupe  et  Us 
Lèvres,  Je  Tyrolien  Frank,  égaré  par  l^orgueil, 
quitte  son  pays  et  Ta  chercher  fortune  au  loin, 
à  tue  en  route  le  palatin  Stranio,  et  devient 
amoureux  de  la  courtisane  Beloolore,  maltresse 
du  défunt.  Il  épuise  rapidement  les  &pres  jouis- 
sances de  la  débauche,  du  jeu,  de  la  guerre,  de 
la  gloire;  puis,  dégoûté  de  ces  plaisirs  dont  il  a 
reconnu  le  néant,  il  revient  dans  ses  montagnes 
natales  retrouver  son  innocente  fiancée,  Déida- 
mia.  Mais  c^est  en  vain  que  Frank  veut  purifier 
sa  vie  par  un  chaste  amour;  il  ne  peut  eflacer 
la  flétrissure  de  son  passé.  Le  jour  des  noces, 
entre  le  haiser  donné  par  l'époux  et  non  encore 
rendu,  entre  la  coupe  et  les  lèvres,  Belcolore  tue 
Déidamia.  Le  vice  oublié  reparaît  an  sein  de 
rivresse  légitime,  et  tue  Tamour  pur.  C'est  la 
moralité  de  ce  drame  décousu  et  invraisemblable, 
où  abondent  les  élans  superbes  et  les  beautés 
splendfles,  moralité  terrible,  qui  se  résume  dans 
ces  vers  : 

Ah  !  nalhenr  à  celai  qnl  bitte  la  débancbe 
Planter  le  premier  rloo  tous  ta  mamelle  gauche. 
Le  csor  d'un  homme  Tierge  e«t  on  Tate  profond  : 
Lorsque  la  première  ean  qa*on  y  rené  ett  Impure, 
La  mer  y  paaaerali  tant  la? er  la  tooinure. 
Car  l'abîme  ett  Immente  et  ta  tache  ett  au  fond. 

Après  la  lecture  de  La  Coupe  et  les  Lèvres^ A 
quoi  révent  Us  jeunes  filles  est  un  délicieux  dé- 
lassement. Alfred  de  Musset  n'a  rien  écrit  de  plus 
spirituel  et  de  plus  exquis  que  cette  ravissante 
fantaisie  où  une  imagination  gracieuse  et  étin- 
celante  se  joue  avec  un  sentiment  délicat  et  un 
persiflage  sans  amertume.  Le  génie  des  sens, 
non  pas  maudit  comme  dans  La  Coupe  et  les 
lèvres,  non  pas  épuré  et  virginal  comme  dans 
A  quoi  révent  les  jeunes  filUs ,  mais  adoré 
d'un  culte  insensé,  triomphe  dans  Namouna, 
sous  la  personnification  de  don  Juan,  le  perfide 
sincère,  te  candide  corrupteur  qui,  dans  son  ar- 
dente poursuite  de  Tamour  Infini,  dont  il  porte 
en  lui  le  rêve  et  le  désir,  traverse  tous  les 
amours  terrestres  sans  en  trouver  un  seul  qui 
le  satisfasse.  De  bons  juges  pensent  que  les  deux 
cents  vers  consacrés  à  la  peinture  de  ce  don  Juan  : 

Que  personne  n*a  fait,  que  Moiart  a  réTé, 
Qu'Hoifinann  a  tu  passer,  au  son  de  la  musique. 
Sous  un  éclair  divin  de  aa  nuit  fantastique, 

sont  le  plus  bel  endroit  du  Spectacle  dans  un 
fauteuil.  Dans  cet  ordre  de  tableaux,  Alfred  de 
Musset  se  surpassa  peut-être  par  Rolla,  qui  parut 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  août 
1833.  Aucun  de  ses  ouvrages  ne  donne  une  plus 
haute  idée  de  son  tUent  et  ne  fait  plus  vivement 
regretter  qu'il  ne  l'ait  pas  mieux  employé.  Rolla 
débute  par  une  magnifique  apostrophe  à  notre 
siècle  sceptique,  sur  les  temps  des  croyances 
païennes  et  les  âges  de  la  foi  chrétienne  ;  mais 
ce  splendide  portique  conduit  à  un  conte  licen* 
d'eux  et  sinistre,  Indigne  de  l'admirable  poésie 


dont  le  poète  l'a  recouvert  (1).  Le  sujet,  qu'il  serait 
impossible  d'analyser  ici,  est,  sous  une  autre 
forme,  le  même  que  celui  de  /^a  Coupe  et  les 
lèvres;  c'est  encore,  dans  un  cœur  envahi  par 
la  débauche ,  l'amour  qui  apparaît  an  dernier 
moment  et  meurt  au  contact  du  vice. 

Telles  étaient  les  peintures  dans  lesquelles 
Alfred  de  Musset  se  complaisait  torsque  s'accom- 
plit un  des  événement»  les  pins  importants  de 
sa  vie  morale  et  littéraire.  Cet  épisode  a  exercé 
une  telle  influence  sur  son  talent,  il  a  été  tant 
de  fois  raconté  par  les  deux  personnes  qui  y 
étaient  le  plus  directement  intéressées  et  si  hijn- 
rieusement  commenté  par  d'autres,  qu'il  est  per- 
mis d'en  dire  quelques  mots  dans  le  bot  de  ré- 
tablir la  vérité.  En  1833  commença  entre  l'au- 
teur de  Namounû  et  la  femme  célèbre  qui  signait 
du  pseudonyme  de  George  Sand  une  liaison  qui 
devait  être  la  grande,  l'unique  passion  sérieuse 
de  sa  vie  (2).  Les  deux  poêles  voyagèrent  en 
Italie  dans  Phiver  de  1833-1834,  et  s'arrêtèrent 
à  Venise.  Le  Alfred  de  Musset  fut  atteint  d'une 
fièvre  cérébrale  qui  mit  ses  jours  en  danger.  A 
peine  convalescent,  il  quitta  Venise,  mais  seul. 
Dix  ans  plus  tard ,  dans  des  vers  à  son  frère 
revenant  d'Italie,  il  lui  demandait  s'il  avait 
trouvé  son  pauvre  cœur  resté  à  Venise.  Les 
souvenirs  de  cet  amour  gardèrent  pour  lui  un 
charme  qu'il  subissait  encore  même  lorsqu'il 
semblait  le  maudire.  On  a  dit  que  pour  se  sons- 

(1)  Ce  déplorable  ahot  de  ta  poétie  ett  tnrtont  tentihle 
daJM  la  p^oture  du  tommeU  de  la  Jeune  flUe  qui  cat  le 
dernier  amour  de  Rolla. 

Est-ce  sur  de  la  neiRe  on  sur  une  statue 

Que  celte  lampe  d'or,  dans  l'ombre  suspendue, 

Fait  onduler  l'azur  de  ce  rideau  tremblant  t 

Non,  la  neifeeat  plut  pile  et  le  marbre  est  molm  blanc. 

C'evt  un  enfant  qui  dort.  —  Sur  tes  lèrrrt  ouTertet 

Voltige  par  Instants  un  faible  et  dons  soupir; 

Un  soupir  plus  léger  que  ceux  des  algues  Tcrtet 

Quand  le  soir  sur  les  mers  TolUge  le  aéphlr... 

C'cat  un  enfant  qui  dort  sont  ces  épais  rldeaui. 

Une  enf.mt  de  quinte  ans,  -•  presque  nne  leune  femme  ; 

Rien  n'est  encor  formé  dant  cet  être  cbarm.int. 

Let  pas  sllenrieux  du  prêtre  dans  IVneetnte 
Pont  trcitsaUllr  le  cœur  d'une  terreur  muint  sainte, 
O  vierge  1  que  le  bruit  de  tet  toupirt  légers. 
Resardet  cette  chamt>rc  et  res  fralt  orangers, 
Ce.1  livret,  ce  métier,  cette  branche  bénite 
Qui  ar  penche  rn  pleurant  sur  un  vieux  cru'*llU  : 
Ne  ehrreherait<on  paa  le  rouet  de  Marguerite 
Dant  ce  mélancolique  et  chatte  paradis  .*.... 

Et  ce  qui  tult  lusqn'A  eet  vert  : 

Oh!  la  fleur  de  l'Kden.  pourquoi  l'as-tn  fanée, 
Insouciante  enfant,  belle  Èvé  aux  blonds  rherenx  f 

Les  Ircteors  de  EoUa  savent  quelle  ett  crtte  viergs 
et  ce  qneftt  ce  par«dlf  Dant  cet  /rstehct  et  écla- 
tantes couleurs,  dna  ortuleurs  diKne^de  rEdeu,  appliquées 
A  des  objeti  équlvoquet  et  Impora  on  a  l'Imafre  de  la 
poésie  0e  Mu^srl  avant  la  passtou  qnl  lui  Inspira  les 
poèmes  des  Nuitê. 

(s>  Sur  celte  iiniKon,  qnl  a  donné  nni  récemment  A  deux 
rrgreitab'es  piibllcallona  :  EUb  «f  lui,  ^  George  Sand  ; 
Lui  et  Elle,  île  P»nl  de  Musset.  U  faut  lire  la  première 
des  Lettre»  <f*trn  ropmffeinr  de  nconr**  .san<i,  publiée  dant 
la  Hevvë  rfet  0«u«  Siondfi  lis  mal  itsi)  ;  on  trouve  la  un 
maKniflqne  portrait  d'Alfred  de  Miitset  a  vlngt-trola  ans, 
portrait  fidèle,  quoique  tracé  par  une  main  pattlonoéc. 
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traire  à  eeite  obsessioD,  il  rechercha  de  groAsière» 
disfracUooSy  et  on  a  essayé  de    rejeter  sur 
one  femme  illustre  la  responsabilité  des  tristes 
faiblesses  des  dernières  années  d'Alfred  de  Mus- 
set Cette  interprétation  est  éTîdemroent  fausse. 
L'aotenr  de  Don  Paes^  de   Namouna  et  de 
Rolia  avait  déjà  tant  donné  aux  sens ,  qu'une 
passion  même  malheareuse  ne  pouvait  guère 
avoir  sur  lui  d'influence  corruptrice.  Là  vérité  est 
que  cette  passion  le  releva  un  moment,  et  si  elle 
le  laisfla  retomber  trop  vite,  elle  le  porta  dans 
rmtenralle  vers  de&  hauteurs  idéales  où  son 
génie  n'avait  pas  encore  atteint.  Ce  fut  sous  cette 
influence  qu'il  écrivit,  sous  le  titre  de  Atii/5,  les 
quatre  grandes  méditations  qui  parurent  dans  la 
Jteiwe  deâ  Deux  Mondes  :  la  Nuit  de  mai 
(18  juin  1835);  La  Nuit  de  décemàre  ({'^  àé- 
cembie  1835)  ;  La  Nuit  d^aoOt  (15  août  1836); 
La  NuU  d'œtoàre  (15  octobre  1837).   «  Ces 
quatre  pièces,  dit  M.  Sainte-Beuve,  marquent  la 
ph»  hante  élévation  de  son  talent  lyrique.  La 
Nuit  de  mai  et  celle  é'Ocioàre  sont  les  pre- 
mières pour  le  jet  et  l'intarissable  veine  de  la  ' 
poésie,  pour  l'expression  de  la  passion  âpre  et 
noe.  Mais  les  àeax  Nuits  de  décembre  et  d'août 
sont  délicîeuses  encore,  cette  dernière  par  le 
mouvement  et  le  sentiment,  l'autre  par  la  grâce 
et  la  souplesse  du  tour.  Toutes  les  quatre,  elles 
forment  dans  leur  ensemble  une  œuvre  qu'un 
même  sentiment  anime  et  qui  a  ses  harmonies, 
ses  eorrespondances  habilement  ménagées.  »  Le 
même  critique,  comparant  les  Nuits  avec  l'Àl- 
leçroei  le  Penseroso  de  Milton,  a  dit  :  «  Dans 
les  Nuits  plus  terrestres ,  mais  aussi  plus  hu- 
maines de  M.  de  Musset  ^  c'est  du  dedans  que 
jaillit  r'mspiration,    la  flamme  qui  colore,  le 
souille  qui    embaume  la  nature;  ou  plutôt  le 
charme  consiste  dans  le  mélange,  dans  l'alliance 
des  deux  sources  d'impressions,  c'est-à-dire 
d'une  douleur  si  profonde  et  d'une  âme  si  ou- 
verte encore  aux  impressions  vives.  Ce  poète, 
Ueseé  au  cœur,  qui  crie  avec  de  si  vrais  san- 
^bts,  a  des  retours  de  jeunesse  et  comme  des 
ivresses  de  printemps.  Il  se  retrouve  plus  sen- 
sible qo'auparavant  aux  innombrables  beautés 
de  l'uni ?ers,  à  la  verdure,  aux  fleurs,  aux  rayons 
du  matin ,  aux  chants  des  oiseaux.  »  Dans  La 
Nuit  de  mai,  le  poète,  accablé  par  la  douleur,  se 
refuse  aux  sollicitations  de  sa  Muse  et  ne  veut 
pas  chanter  son  dur  martyre,  qui,  dît-Il,  «  brise- 
rait sa  lyre  comme  un  roseau  ».  La  Nuit  de 
décembre  est  un  toucliant  appel  à  la  solitude. 
La  Nuit  d^août  est  comme  un  retour  à  la  vie, 
à  la  jeunesse,  à  l'amour.  •  Aime  ettu  renaîtras», 
dit-il  : 

Après  ■Toir  «oaffert,  H  faut  sooffklr  encore; 
Il  fa  ni  alner  aanteeue  aprèi  avoir  alm«. 

to  Nuit  d'octobre,  la  plus  passionnée,  celle  qui 
se  rapporte  le  plus  directement  à  la  passion  du 
poète,  se  termine  par  on  pardon  qu'il  accorde  et 
sollicite.  On  aime  à  croire  qu'il  resta  sur  cette 
impression  démente;  en  effet,  dans  les  derniers 
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vers  que  lui  inspira  cet  orageux  sentiment  à  la 
fin  de  cette  belle  pièce  des  Souvenirs  datée  de 
1841,  il  s'écrie  : 

Un  Jour  Je  fus  aimé.  J'aimais,  elle  était  belle. 
J'enfouis  ce  trésor  dans  mon  âme  Immortelle 
Et  je  l'emporte  à  Olen. 

La  LettreàM.  de  Lamartine (iS^)  (i),  qui  pejat 
le  même  état  du  cœur,  est  inséparable  des  A'uito. 
Après  de  pareils  accents,  admirables  sans  doute, 
mais  qui  ne  devaient  pas  se  répéter,  on  espérait 
qu'Alfred  de  Musset  aboutirait  à  des  créations 
plus  purement  poétiques,  plus  dégagées  de  ses 
émotions  personnelles,  plus  convenables  aussi  à 
la  maturité  de  l'âge.  Le  roman  intitulé  :  La 
Confession  d'un  enfant  du  siècle  ne  répondit 
pas  à  cette  attente,  bien  qu'il  révélât  dans  l'au- 
teur un  très-remarquable  talent  pour  le  récit  en 
prose.  C'était  encore  le  sujet  de  La  Coupe  et 
les  Lèvres  et  de  Rolla,   moins  l'ardente  poé- 
sie de  ces  deux  ouvrages.  Cependant  on  pouvaK 
pardonner  et  même  admirer  en  quelques  endroits 
cette  confession,  à  condition  que  ce  serait  la  der- 
nière, et  que  le  paoète,  laissant  franchement  son 
passé  de  côté,  ou  n'en  tirant  parti  que  dans  la 
mesure  permise  à  im  artiste,  arriverait  enfin  à 
des  œuvres  plus  pures.  11  devait  être  encouragé 
à  cet  effort  par  le  succès  restreint,  mais  très- 
distingué,  qu'obtenaient  en  ce  moment  même  les 
petites  pièces  qu'il  publiait  dans  la  Revue  des 

(1)  La  Lettre  à  M,  de  LamartUu  reçut  une  tardive  et 
sévère  réponse.  Daos  des  vers  publiés  en  1849,  H.  de  La- 
martine s'adreiaant  è  M.  de  Musset,  bien  près  de  la  qua- 
rantaine, lot  disait  : 

Bnfant  aux  blonds  ebereax  Jenne  bomme  an  cœor  de  dre. 

Dont  la  lèvre  t  le  pU  des  larmes  on  du  rire 

Selon  que  la  beauté  qui  règne  Hur  tca  yens 

Eut  un  regard  hier  sévère  ou  gracieux; 

Poétique  Jouet  de  molle  poésie. 

Qui  prends  pour  pauloo  u  vaKue  fantaisie. 

Bulle  d'air  coloré  dans  une  bulle  d'eau,  etc.. 

Alfred  de  Musset  fut  piqué  de  se  voir  traité  ainsi,  et  dans 
le  sonnet  ralltenr  placé  en  léte  de  ses  Pœtieâ  nouveiles 
(ISSI)  Il  rangea  malicieusement  parmi  les  dUuesçmi  s'a» 
atUùaUt 

Les  rois,  les  dieux  valncos,  le  bssard  trlompbant, 
Ro«aUnde  et  Sozon,  qui  me  irouvi-nt  trop  sage, 
Lamartine  vieUII  qui  me  traite  en  enfant. 

Ce  malentendu  entre  deux  postes  talta  pour  se  comprendre 
acessésurla  tombe  du  plu<(  Jeunciians  son  dit-oeuvième 
Entretien,  M.  de  Lamartine  a  rendu  un  touchant  bom- 
mage  à  ce  frère  méconnu.  «  Ce  n'est  que  depuis  sa  mort 
prématurée,  dltil ,  ce  n'est  qu'an  moment  oùJVcrisqoe 
J'ai  ouvert  ses  volumes  fermés  pour  mol  et  que  J'ai  la 
enfin  ses  poésies.  Abl  combien  en  les  llnant  ai-je  accusé 
le  sort  qui  m'a  privé  d';ippréder  et  d'aimer  pendant 
qnMl  respirait  un  bomme  pour  lequel  Je  me  sens  tant 
d'attraits,  et,  oseral-Je  le  dire?  Unt  de  tendresse  après 
sa  mortIOb!  que  ne  Tal-Je  connu  plus  tôt*....  O  Mus- 
set 1  pardonne-moi  du  sein  de  ton  Blysée  actuel!  Je  ne 
t'avais  pas  in  alors.  Ahl  si  Je  t'avais  lu.  Je  l'aurais 
adresaé  la  parole,  )r  t'aurais  timcbé  la  main.  Je  t'aurais 

demandé  ton  amitié. Les  JovtSnUllés  de  U  vie  et  de 

tes  vers,  les  gracieuses  mollesses  de  ta  nature  ne  m'au- 
raient pn4  écarté  de  toi,  au  contraire;  il  y  a  des  faiblesses 
qui  sont  un  attrait  de  plus,  parce  qn'eil^  mêlent  qoel- 
qoe  chose  de  tendre,  de  compatissant,  dindoigent  A  l'a* 
mitié.  et  qu'elles  semblent  Inviter  notre  main  A  soutenir 
ce  qui  chancelle  et  à  relever  ce  qui  tombe.  »  Ces  psrolea 
honorent  celui  qui  les  a  prononcées  et  celui  qui  en  est 
l'objet.  Noos  les  avons  citées  pour  les  opposer  A  cenx 
qui  Jugeraient  Mnssel  trop  sévèrement. 


43 


MUSSET 


44 


Deux  Mendes,  Deux  ébauches  dramatiques  im- 
parfaites, mais  passionnées  et  vigoureuses,  An- 
dré del  Sarto  eiLorenzaccio^avAiewttims  hors 
de  doute  son  aptitude  pour  le  dialogue  en  prose. 
Les  Caprices  de  Marianne  (1833),  Fantasio 
(1834),  On  ne  badine  pas  avec  V amour  (iS'i^), 
la  Quenouille  de  Barber ine  {\S3b\ije  Chan- 
delier (i83ô),  U  ne  faut  jurer  de  rien  (1836), 
petites  oompositioas  qui  rappel  lest  librement  les 
comédies  de  Sliakspeare,  sont  des  oparres  ex- 
quises, où  robservation  fine,  le  8eotim<!nt  léger  et 
tendre, Tesprit,  la  faotaisie lyrique  se oombinent 
avec  un  rare  tmnhettr.  lie  Caprice  (1837),  plus 
rapproché  de  la  peinture  da  monde  réel,  est  en- 
core charmant ,  maie  trahit  déjà  on  peu  de  las- 
sitode.  AUred  de  Musset,  comme  s'il  eftt  en 
conseienoe  de  cette  lassitude  étrange  à  Tingt-sept 
ans,  laissa  la  comédie  pour  le  récit  en  prose  qui 
n*exige  pas  autant  de  verve  et  de  vÎTadté.  Ses 
nouvelles  :  Emmeline  (1837),  Les  deux  JUai^ 
tresses  (1837),  Frédéric  et  Bemereite  (1838), 
Le  Fils  de  TiUen  (1838),  J#ar^(  1838), Croi- 
sUlés  (1839),  ont  bien  de  la  grftoe  et  de  l'esprit, 
et  sont  écrites  d'un  style  rapide,  ^lieat,  poé- 
tique; mais  elles  manquent  de  vérité  et  deoom- 
poîrilion ,  et  les  dernières  annonceaft  visiblement 
la  fatigue.  Ce  n*est  pas  que  le  talent  de  Musset 
baissât.  Quand  il  s'agissait  de  piquer  au  vif  dans 
une  prose  akrle  ou  dans  des  vers  spirituels  et 
toujours  poétiques  les  ridicules  du  jour  ;  quand  il 
s'agissait  de  pleurer  sur  la  mort  de  M.^^  Malibran, 
de  saluer  les  débuts  de  M  ii«  Raohei  et  de  Mile  Pan- 
Une  Garcia,  son  talent  se  retrouvait  tout  entier; 
mais  ce  n'étaient  là  qnedes  accès  passagers,  et  non 
rapplication  continue,  large  et  ferme  d*an  talent 
sûr  de  lui.  L'incomimrable  poète  de  la  jeunesse 
ne  devait  pas  arriver  à  une  féconde  maturité.  Si 
on  osait  répéter  le  mot  cruel  de  Henri  Heine,  on 
dirait  qo^ Alfred  de  Musset  à  trente  ans  était  un 
}eone  homme  d'un  bien  beau  passé.  Nul  ne  le 
aentait  mieux  que  le  poète  lui-même.  En  1840, 
chei  un  de  ses  plus  cbers  amis,  M.  Alfred  Tat- 
tet,  dans  une  nnlt  d'insomnie,  il  écrivit  ces  vet«  : 

J*al  perdu  a»  force  et  ma  ?le, 
Bt  mes  amis  et  ma  gsteté*, 
J*al  perdu  Jusqu'à  ia  fierté 
Qui  taisait  croire  à  mou  géotc 

Quand  J'ai  conau  la  vérité. 
J'ai  cru  qa«  c'était  uoe  amie  ;' 
QuaséJefaleMaprlae  et  aeatle, 
rm  étals  déjà  dégoàlé. 

■t  pourtant  elle  est  ImmorteHe. 
Bt  ceui  qui  se  sont  passés  d'elle 
lel-tNis  ont  toot  ignoré. 

Dieu  parle,  U  fkut  qu'on  lui  répoode. 
Le  seul  bien  qui  me  reste  au  monde 
fist  d'avoir  quelquefois  pleuré. 

Quand  on  est  arrivé  à  ce  point  de  décourage- 
ment,  quand  on  sent  avec  une  telle  amertume 
que  l'on  ne  réalisera  jamais  la  beauté  idéale  que 
tV>n  conçoit,  il  ne  reste  pins  qu'à  mourir.  Alfred 
de  Musset  ne  savait  que  faire  d^une  vie  que  n*en- 
ehantait  plus  le  charme  du  printemps.  «  Je  suis 
le  poêle  de  la  jeunesse,  disatl-il  à  son  (bère;  je 


dois  m*en  aller  jeime  avec  le  printemps.  Je  ne 
voudrais  pas  passer  l'âge  de  Raphaël,  de  Moxart 
et  de  ia  divine  Malibran.  »  La  iitort  ne  vint  pas 
aussi  vite  qu'il  le  souhaitait  11  avait  d'ailleurs 
des  réveils  de  talent  qui  auraient  dû  le  consoler. 
Deux  contes  dans  le  genre  de  La  Fontaine,  mais 
avec  plus  de  décence,  Simone,  Sylvia,  une 
excellente  satire,  intihilée  :  La  Paresse^,  sont  des 
beaux  témoignages  de  sa  faculté  poétique,  dignes 
de  ses  Iteaux  jours.  Le  public,  qui  l'avait  traité 
fort  légèrement  du  temps  de  ses  chefs-d'œuvre, 
lui  prodiguait  maintenant  Tadmiration.  Ceux 
qui  n'avaient  fait  aucune  attention  à  Texquise 
fantaisie  poétique  du  Chandelier  et  de  11  ne 
faut  jurer  de  rien^  s'émerveillaient  du  ma- 
rivaudage prosaïque  d'un  de  ses  derniers  pro- 
verbes :  H  faut  qu'une  porte  soit  ouverte  ou 
fermée  (184^).  EnGo  son  talent  était  si  bien  re- 
connu que  les  enivres ,  toujours  aimat)les  mais 
débiles,  de  son  précoce  déclin,  Louison^  Bettine^ 
étaient  recherdiées,  applaudies.  L'Ar^démie  fran- 
çaise l'accueillait  en  1862.  La  place  de  bibliothé- 
caire au  ministère  de  l'intérieur,  qu*U  possédait 
sous  Louis-Philippe ,  et  qu'une  décision  malen- 
contreuse lui  avait  enlevée  en  1848,  lui  était  ren- 
due sous  Tempire.  Tout  semblait  dievoir  assurer 
le  repos  et  la  considération  de  son  âge  mftr  lors- 
qu'il mourutsubitement,  daosia  nuit  du  l*'m&i 
18^7,  d'une  maladie  de  cœur.  U  est  encore 
trop  tdt  pour  porter  un  jugement  définitif  sur 
ce  poète  si  aimé,  si  admiré  du  public  choLiii, 
mais  qui  n'a  jamais  eu  rautorité  et  rialluence 
de  quelques  autres  talents  contemporains.  Ce- 
pendant il  est  permis  de  penser  que  l'avenir 
luiassi^iera  une  des  premières  places  parmi  les 
poètes  du  dix-neuvième  siècle.  Aucun  de  ses  il- 
lustres coiitemporains  ne  l'a  surpassé  pour  la 
spontanéité  du  génie  poétique,  pour  l'ardente 
et  sincère  expression  de  la  passion ,  pour  ia  vi- 
vacité, la  grâce  et  l'éclat  de  l'esprit;  aucun  ne 
représente  plus  firlèlement  que  lui  cette  disposi- 
tion troublée,  cette  inquiétude  des  âmes,  ce 
mélange  de  scepticisme  et  d'aspirations  refi- 
gteuses  qui  caractérisent  notre  époque. 

Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  :  Contes  d*Bs» 
pagne  et  d'Italie;  Paris,  1830,  in-8*;  --  Un 
Spectacle  dans  un  fauteuil,  l'e  lîTraison,  con- 
tenant deux  pièces  dramatiques  et  un  conte, 
le  tout  en  vers;  Paris,  1832,  m-8*;  2*  livraison, 
contenant  des  scènes  en  prose;  Paris,  1834, 
2  vol.  ia-8°;—  La  Confession  d'un  enfant  du 
siècle;  Paris,  t83d,  1  voL  in-8*;  édit.  revue  el 
corrigée;  Paris  (Charpentier),  1840-1845, in- 12; 
—  Poésies  complètes;  Paris,  1838,  in- 12; 
nouv.  édit,  corrigée  et  ties-augmentée;  Paris, 
1847-1849;  T*  partie,  Contes  d^ Espagne  et 
d'Italie  (1830);  Poésies  diverses;  1«  part.,I7n 
Spectacle  dans  un  fauteuil;  3«  part.,  f^o^^t» 
nouvelles  (183S-1840);  —  Les  deux  MaU 
tresses;  Frédéric  et  Bemerettei  Paris,  1840, 
2  vol.  ln-8o;  —  Comédies  et  Proverbes;  Paris 
(Charpentier),  1840,  1848,  1851,  fai- 12,  conte- 
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ittot  les  |Hèoes  suifantes  :  André  del  Sarlo  ; 
Lorenzaccio;  Les  Caprices  de  Marianne; 
faHtasio;  On  ne  badine  pas  avec  Vatnoar; 

—  Une Nuil  vénitienne,  ou  les  Noces  de  lau- 
relu  ;  La  Quenouille  de  Barberine\  le  Chan- 
deUer;  il  ne  faut  jurer  de  rten;  Un  Caprice; 
ibns  une  nouvelle  édition»  1857  ,  2  vol,  in-n, 
oo  a  ajouté  :  Jl/aut  qu'une  porte  soil  ouverte 
ou  fermée^  i/mison.  On  ne  saurait  penser  à 
Umi^  Carmosine^  Bettine^  ~~  /Nouvelles  ;  Pa- 
ris (Charpentier  ),  1S4I.  18'46,io-12,  cont.  :  Les 
deux  Maitresses;  £mmeline;  Le  Fils  du  Tir 
Hen;  Frédéric  et  Bernerelte;  Croisilles  ;  Atar- 
9o(.  -^  Jiofuvelles  ( avec  M.  Paul  de  Musset); 
Paiia,  184S,  in-S".  Deux  des  quatre  nouvelles 
cootenDes  dans  ce  ▼olume  ;  Pierre  et  Camille^ 
le  Secret  de  Ja  votte  sont  d'Alfred  de  Musset; 

—  VBabU  Vert,  proverbe  en  un  acte,  avec 
X.  EmUe  Augier;  Paris,  1849,  in-lS;  ^  Loui- 
son^  eomédie  en  deux  actes  et  en  vers;  Paris, 
1849,  iii-12;  —  Il  Jaul  qu'une  porte  soit  ov^ 
verte  ou  fermée  \  Paris,  1861,  inl8;  —  Poésies 
Kouveltes;  Paris,  1850,  in-12  ;  -.  Betline,  eo- 
médie  en  ua  acte  et  en  prose  ;  Paris,  185 1 ,  in- 1 8  ; 
^Œuvres  posthumes;  1  vol.  in- 12.  Dans  la col^ 
leetion  Charpentier,  qui  contient  les  œuvres  d*AI- 
tred  de  Mu&set,  les  Poésies  forment  deux  vol., 
les  Comédies  et  Proverbes ,  deux  vol.;  les  A'ou- 
oelies,  deux  vol.  A  partir  de  1833  la  plupart 
des  productions  d^Alfred  de  Musset  parurent 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Tous  les  ar- 
tides  quH  a  publiés  dans  cette  Revue  n'ont 
pas  été  recueillis  dans  ses  œuvres,  dont  on  attend 
encore  une  édition  complète.  L.  Joobebt. 

Salnte-Beavc,  Pçrtrait»  eontemgwains,  t.  I  de  VàilL 
Ib  It:  CfliifiTiiTf  du  lundi,  t.  I  et  XI M.  —  Lamartine, 
Cmirâ  famUétr  d»  ftticraCtir».  —  Vietor  de  Uprade, 
Oiteèmn  M  réatetinik  à  rjçadémiê  frcu^Mgê,  -  vuel , 
Bâpms*  OM  diacoun  de  M.  de  Laprade.  —  Ant.  de  La- 
tour,  dans  Lt  Corrvpondant.  —  Oxford  Estait,  ISftS. 

*  MUSSET  (Paul-  Edme  de),  romancier 
français ,  frère  atné  du  précédent,  né  le  7  no- 
vembre 1804,  à  Paris.  Il  At  ses  études  au  lycée 
Cbarkmaçie,  à  Paris,  et  embrassa  après  1830 
la  carrière  des  lettres.  En  1848  il  fut  chargé  par 
le  gouvenenient  d'une  mission  littéraire  è  Ve- 
jiis4S.  Il  est  chevalier  de  la  J légion  d'Honneur. 
Ses  écrits  se  distinguent  par  le  bon  goût,  l'élé- 
g^iice  et  la  sobriété.  Nous  citerons  de  lui  :  La 
Tabie  de  nuit,  équipées  parisiennes;  Paris, 

1832,  in-S**  ;  —  Samuel,  roman  sérieux  ;  Paris, 

1833,  ÎB-S*;—  La  Tête  et  le  Cœur^  nouvelles 
équipées,  Paris,  1834,  in-8*';  —  Lauzun  ;  Paris, 
1835,  1 836/2  vol.  in-8*  ;  —  Anne  Boleyn  ;  Paris, 
1836, 2  voL  in  8*  ;  —  J^e  Bracelet^  Paria,  1839, 
ia-S"*;  —  Mignard  et  Rigaud;  Paris,  1839, 
2  vot  111-8*;  —  Quise  et  Riom;  Paris,  1840» 
2  vol.  in-8*;  —  Les  Femmes  de  la  régence  f 
Paria,  U41,  2  vol.  in-8';  3"  édit.,  corrigée, 
1848,  iD-18;  ^Madame  de  La  Guette; Pari» ^ 
1842,2  vol.  in-8°;  —  Course  en  voitures  (Ita- 
lie et  Sicile);  Paris,  1845, 2  vol.  in-8*;  —  Ori- 
ginaux du  dix-septième  siècle,  galerie  de 


portraits;  Paris,  3* édit.,  1848,  iu-18;c*e&t  un 
recueil  d^nouvelies,  disséminées  dans  quelques- 
uns  des  ouvrages  précédents;  —  Les  J^uits 
italiennes  i  Paris,  1848,  2  vol.  in-8**;  —  Jean 
le  TVouveMr;  Paris,  1849,  in- 18;  ^  Puylau- 
rens;  Paris,  1850,  in- 18;  —  La  Bavolette; 
Pdris«  1858, in- 18 ;~  Le  Maître  inconnu,  in- 
18.  En  1800«  il  a  fait  insérer  dons  le  Magasin  de 
^  Librairie,  et  sous  le  titre  de  Lui  et  Elle^  un  ro- 
man qui  contient  des  alUisiona  fort  transparentes 
à  une  liaison  célèbre.  M.  Paul  de  Musset  a  fourni 
des  articles  au  {fational  et  il  a  surveillé  les  der» 
nières  éditionsdes  Œuvres  de  son  frère.  P.  L— y. 

LUUrot.  Jfranç.  comtemfor. 

MUs&RT  (Jean)^  historien  (Vançais,  né  à  Lon- 
gwy,  le  17  féviier  1844,  mort  dans  la  même  ville, 
en  1712.  D'une  ancienne  famille  du  pays  Messin, 
il  reçut  la  prêtrise  en  1662  et  fut  nommé  Tannée 
suivante  maître  èaarts  à  l'université  de  Trêves, 
où  il  professa  le  latin  pendant  dix  ans.  En  1675  à 
Hademar,  province  de  Nassau,  où  il  exerçait  un 
ministère,  il  fut  blessé  aux  deux  jambes  par  un 
coup  de  fusil  que  lui  tira  un  luthérien,  irrité  de  ce 
qu'il  avait  fait  chasser  de  la  ville  une  femme  avec 
laquelle  cet  homme  vivait  illégitimement.  Guéri 
de  cette  dangereuse  blessure,  Mwsey  fut  pourvu 
en  1670  de  la  cure  de  Longwy.  11  n'y  avait  pas 
encore  d'hOpital  dans  cette  ville;  Muasey  forma 
la  projet  d'en  élever  un  ;  quelques  habitants  Tai- 
dèrent,  et  la  première  pierre  en  fut  posée  en  1705 
par  Jean-Pierre  Yerhost,  évéqoe.  Musseya  pu- 
bKé  Tannée  de  sa  mort  :  La  Lorraine  ancienne 
et  moderne,  ou  l'ancien  duché  de  Mosellane, 
véritable  origine  de  la  maison  royale  du  dU" 
ehé  moderne  de  Lorraine,  avec  un  abrégé  dé 
rbistoire  de  chacun  de  ses  souverains;  suivie 
d'une  Epitre  au  duc  lAopold;  d'uoe  Notice 
concernant  Gérard  d'Alsace;  d'un  Tableau 
de  la  généalogie  masculine  de  la  maison 
royale  de  Lorraine,  etc.;  co  livre  est  devenu 
très<rare  ;  —  Histoire  de  longwy  ;  Luxembourg, 
2706,  suivie  d'une  Généalogie  de  la  famille 
Mussey,  très-ixare  aussi,  A.  J, 

D.  Calmet,  BUUiothéqM  Ifirroifte,  g,  681,  -  BégtM, 
Biographie  de  la  Moietie. 

MIJ8SI  (Pamphilo),  médecin  italien,  établi  à 
Crémone ,  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Il 
jouit  dans  son  temps  d'une  grande  réputation  ; 
mais  Ton  manque  de  renseignements  sur  son 
compte.  Il  laissa  plusieurs  ouvrages ,  où  il  trai- 
tait J!>e  Variolis;  De  rébus  non  naturalibus; 
De  humido  radicali.  Ces  divers  écrits  n'ont 
point  été  imprimés.  G.  $. 

Artoi.  Cremona  UUeraria,  1. 1,  p.  178. 

Hvssis  {Jean  de),,  historien  italien,  né  à 
Ptaisance,  mort  dans  les  premières  années  du 
quinzième  siècle  ;  il  est  auteur  d'un  Chronicon 
Placentinum  qui  s'étend  de  Pan  222  jusqu'à 
1402,  et  que  Muratori  a  recueilli  dans  ses  Scrip- 
tores  rerum  Italicarum,  t,  XVI.     G.  B. 

MOisso  {Cornelio),  prédicateur  italien,  né 
,  en  avril  1511,  à  Plaisance,  mort  le  9  janvier 
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1574,  à  Rome.  Dès  Tâge  de  neuf  ans,  il  entra  chez  < 
les  Ckirdeliers  conventuels.  Il  étudia  i^ec  succès  , 
la  philosophie  et  tes  langues  anciennes,  professa  j 
la  métaphysique  à  Pavie  et  à  Bologne,  et  fut  reçu  ' 
docteur  en  théologie  à  Padotie.  Son  éloquence  : 
le  rendit  célèbre  par  toute  Tllalie  ;  il  consacra  \ 
sa  vie  entière  à  la  prédication ,  et  parut  avec 
éclat  au  concile  de  Trente.  Cependant  ses  dis-  \ 
cours,  quoique  fort  applaudis,  ne  s*élèvent  guère 
au-dessus  de  ceux  de  Maillard  et  de  Menot;  il^ 
y  cite  péle-méle  la  fable ,  Thistoire ,  Homère , 
Virgile,  TÉcriture  et  les  Pères.  Par  exemple,  • 
dans  la  harangue  qu'il  prononça  à  Touverture  ! 
du  concile  de  Trente ,  il  dit  que  les  assemblées  | 
sont  nécessaires,  parce  que  dans  V Enéide  Ju-  ^ 
ptter  réunit  le  conseil  des  dieux  et  qu'à  la  créa- 
tion de  l'homme  et  à  la  tour  de  Babel  Dieu 
s'y  prit  en  forme  de  concile;  que  tous  les  pré- 
lats doivent  se  rendre  à  Trente,  comme  les 
Grecs  dans  le  cheval  de  Troie,  etc.  Appelé  à 
Rome  par  le  pape  Paul  III ,  Musso  fut  pourvu  | 
de  l'évèché  de  Bertinoro,  dans  la  Romagne,  d'où  ' 
il  passa  à  celui  de  Bitonto,  Sous  Pie  IV,  il  fut 
envoyé  en  Allemagne.  On  a  de  lui  :  des  Ser-  . 
moR«,  en  latin  et  en  italien;  Venise,  1582  1590, 
4  vol.  in-4*;  —  De  Visiiatione  et  de  Modo  vi- 
sitandi  sive  Synodus  Bitontina;  Venise,  1579,  | 
bi^ol. ;  —  De  Historia  divina  lib.  V;  Venise, 
15S7,  et  d'antres  ouvrages.  P. 

Gluseppe  Musso.  Fita  di  Comeliù  Musèo,  à  la  tète  des   j 
Prediche  qvadragétimaU  (1586).  —  Ughelll,  Itaila  tacra,  | 
11,  €14,  et  Vil.  689.  —  Gbilinl,  Thwtro  d  AMomfoi  tOU-   i 
nUî^in  part.  —  ImperUU,  Afifiantm  MU.  *  Bayle, 
/Met.  criL 

MITSSOT.  Voy.  Aruoold. 

MCSTACCBl  (Le).  Voy.  Retello. 

MUSTAPHA  1",  sultan  ottoman,  né  à  Cons- 
tantinople,  en  1591,  mort  en  l639,<Tan8  cette 
ville.  Second  fils  de  Mahomet  III ,  il  succéda,  le 
24  novembre  1617,  à  son  frère  atné,  Achmet  I*% 
Pendant  toute  la  durée  du  règne  de  ce  dernier, 
Mustapha  avait  vécu  enfermé  dans  l'intérieur 
du  harem  ;  cette  captivité  avait  affaibli  ses  facul- 
tés intellectuelles,  au  point  que,  une  fois  monté 
sur  le  trône ,  il  passait  son  temps  à  jeter  des 
pièces  d'or  aux  poissons  dn  Bosphore,  ou  à 
poursuivre,  le  sabre  à  la  main,  les  jeunes  pag^ 
du  sérail ,  dont  il  voyait  couler  le  sang  arec  on 
sourire  stupide.  Un  de  ses  amnsemenis  favoris 
était ,  de  faire  amener  devant  lui  des  gens  du 
peuple  ou  des  enfants ,  et  de  leur  conférer  les 
plus  hautes  dignités  de  l'empire  :  les  marques  de 
profond  étonnement  qu'ils  donnaient,  en  se 
^yant  revêtus ,  d'une  manière  si  inattendue, 
d'emplois  importants,  causaient  à  Mustapha  des 
accès  d'une  joie  insensée.  Malgré  ces  actes  d'im- 
bécillité, il  trouva  des  défenseurs  dans  le  corps 
des  chéiks  qui ,  espérant  s'emparer  de  l'autorité 
sous  ce  simulacre  de  souverain,  essayèrent  de 
faire  passer  son  idiotisme  pour  un  signe  de  sain- 
teté et  pour  la  préoccupation  d'un  esprit  abîmé 
dans  les  choses  célestes.  Mais ,  à  la  suite  de  la 
révolte  des  janissaires  et  des  si|)ahis,  le  kislar  , 


(  aga  chef  des  eunuques)  s'étant  entendu  avec  le 
moufli  et  le  kaimakam,  Mustapha  V^^  après 
trois  mois  de  règne,  fut  relégué,  le  26  février 
1618,  dans  le  harem,  où  f>'était  déjà  écoulée 
une  partie  de  sa  vie.  Pendant  cette  première 
période  de  son  règne,  il  avait  fait  éprouver  un 
traitement  injurieux  à  M.  de  Sancy,  ambassadeur 
de  France  à  Constantinople.  Sous  le  prétexte 
que  le  diplomate  français  avait  été  complice  de 
l'évasion  d'un  officier  polonais  captif,  Mustapha 
le  fit  arracher  de  son  hôtel,  et  amener  devant  le* 
cadi,  où  M.  de  Sancy  faillit  être  mis  à  la  ques- 
tion. Le  sultan  fut  déposé,  du  reste ,  avant  que 
cette  affaire  ne  pût  être  arrangée.  Chassé  par 
une  révolte  de  janissaires,  l'imbécile  Musta- 
pha I^r  fut,  par  un  jeu  bizarre  du  sort,  rétabli 
sur  le  trône  quatre  ans  après,  le  19  mai  1622,  à 
la  suite  d'une  antre  révolte  de  la  même  milice, 
qui  traita  Osman  II  comme  elle  avait  traité  soo 
oncle  Mustapha.  Ce  dernier,  croyant  que  ceux 
qui  allaient  le  tirer  de  sa  prison  Tenaient  pour 
l'assassiner  tendit  docilement  le  cou  aux  sol- 
dats :  il  se  plaignit  ensuite  de  la  soif  et  de  la 
faim ,  car  depuis  trois  jours  il  était  privé  de  toute 
nourrihire.  Pendant  les  scènes  liorribles  de  cette 
journée,  parmi  lesquelles  figure  l'exécution  d'Os- 
man  II,  premier  exemple  de  l'assassinat  d'un 
snltan  ottoman  régnant,  Mustapha  I**^,  assis  sur 
le  mihrab  de  la  mosquée  des  janissaires,  tres- 
saillait à  cliaqne  explosion  de  l'orage  populaire , 
et  n'était  rassuré  qu'avec'peine  par  la  sultane 
Validé,  qui  lui  disait  :  «  Viens,  Tiens,  mon  lion!  » 
Du  reste,  rétabli  sur  le  trône,  ce  fantôme  de 
souverain  ne  gouvernait  pas  plus  par  lui-même 
que  dans  la  première  période  de  son  règne. 
Après  avoir  assisté  une  seule  fois  à  la  prière 
publique  du  vendredi  ou  khothbah,  il  fut  dès 
lors  empêché  d'y  paraître,  par  les  officiers  da 
sérail, qui  voulaient  dérober  à  la  natioA  l'état 
moral  du  sultan.  Car  la  démence  de  ce  prince 
avait  pris,  depuis  son  second  emprisotmement , 
un  caractère  encore  plus  prononcé.  Tantôt,  par- 
courant avec  inquiétude  le  sérail  et  frappant  à 
toutes  les  portes,  il  appelait  son  infortuné  neveu, 
dont  il  avait  oublié  la  fin  tragique,  et  le  deman- 
dait à  tous  ceux  qu'il  rencontrait;  tantôt  il  met- 
tait en  morceaux  les  meubles  les  plus  précieux 
du  palais;  parfois  il  passait  des  journées  en- 
tières sans  faire  un  seul  mouvement,  et  les  yeux 
tournés  vers  le  ciel.  Après  la  destitution  de 
Daoud-Pacha,  meurtrier  d'Osman  II,  et  accusa 
de  divers  autres  assassinats,  le  sultan  nomma 
grand-vizir  le  cuisinier  Merrè  Houcéin,  mari  de  sa 
nourrice,  qui  tenta  de  refréner  les  janissaires. 
Ceux-ci,  au  booX  d'im  mois,  ayant  demandé  ^a 
destitution,  le  sultan  leur  laissa  le  choix  en  Ire 
trois  candidats  qu'il  proposa  pour  ce  poste.  Il 
en  fut  de  même  du  quatrième  Tizir,  Khadim 
Gurdj!  Mohammed -Pacha,  qui  entra  en  fonctions 
le  14  octobre  1622,  et  qui  fit  d'importantes  ré- 
formes administratives,  en  même  temps  qu'il 
releva  la  marine. 
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Après  avoir  dû  soascrire,  le  9  janvier  1623, 
à  Texécotion  des  meurtriers  d^Osinan  II ,  parmi 
lesquels  était  en  première  ligoe  raocien  grand 
¥iiir  Daoud-Paeha,  qui  ayaît  accusé  le  sultan 
iohmème  d'aToir  assassiné  son  -prédécesseur, 
Mustapha  V  dut  sacrifier  aux  janissaires  en- 
core le  vaillant  Gurdji  Mohammed.  Sur  leur 
demande ,  il  réintég;ra  Merrè  Houcéln  dans  ses 
andennes  fonctions.  Le  nouveau  grand  vizir 
toaogura  sa  seconde  administration  par  la  con-^ 
dosioo  d'une  paix  avantageuse  avec  la  Polo- 
gne, qui  dot  céder  Timportante  forteresse  de 
Choczym,  le  18  février  1623.  En  même  temps 
il  reçut  la  soumission  du  prince  de  Transylva- 
nie ,  Betblen  Gabor,  ce  qui  le  rendit  assez  fort 
pour  âuder  les  demandes  de  Tempereur  d*Alle- 
raB0Be,  qui  réclamait  la  reddition  des  places  de 
Lippa^de  Waitzen et  d*Arad  en  Hongrie.  11  tint  tète 
^gatonent  à  l'Angleterre  et  aux  Vénitiens,  et 
■'aeeorda  à  l'ambassadeur  de  France  que  la  des- 
titution do  patriarche  grec  de  Constantinople, 
Cyrille  Lascaris,  accusé  de  tendances  calvinistes 
9i  de  relations  étroites  avec  les  protestants  d'Al- 
lemagne. Mustapha  l*'  dans  tout  cela  laissait 
faire  ses  ministres  et  ses  agents.  Il  s'occupait 
seulement  à  faire  revivre  les  anciennes  mœurs  ; 
il  exhuma  les  vieux  édits  contre  l'usage  du  vin , 
et  fit  eilever  leurs  enfants  aux  chrétiens  et  aux 
jidfs ,  pour  les  enrôler  parmi  les  janissaires.  Pour 
le  Tcsie,  les  événements  mardièrent  sans  lui,  et 
BBérae  malgré  lui. 

Après  les  avoir  gorgés  de  butin  et  d'argent, 
le  grand  vizir,  Merrè  Houcéin  ne  parvint  pas 
encore  à  satisfaire  les  janissaires ,  qui  continuè- 
reat  à  maiiifes|er  leur  mécontentement  par  des 
révoltes  et  des  incendies.  D'un  autre  côté ,  par 
sa  paitiaiité  pour  ce  corps,  il  s'était  aliéné  tous 
les  padias  de  provinces,  parmi  lesquels  Abaza, 
gouverneur  d'Èrteroum,  souleva  toute  l'Asie 
Mineure,  et  s'avança  jusqu'à  Brousse.  A  la  même 
époque  te  compatriote  d' Abaza,  le  Turcoman 
Sélftttdin  Oghiou  Tousoof,  s'était  déclaré  indé- 
pendaot  à  Tripoli  de  Syrie.  Le  bruit  s'étant  ré- 
panda  que  la  sultane  Keucem  avait  formé  le 
projH  de  mettre  sur  le  trône  son  fils  Amurath , 
et  qu'elle  était  soutenue  par  Gurdji  Mohammed, 
Merrè  Hoacéin,  aidé  des  janissaires,  la  força 
d^eavoyer  à  la  monnaie  toute  la  vaisselle  d'or 
et  d'afigent  du  sérail.  Ce  sanguinaire  vizir,  après 
avoir  étouffé  encore  dans  le  sang  une  révolte 
des  spahis,  une  insurrection  des.  oulémas, 
qui  avaient  demandé  la  déposition  de  Mus- 
tapha I*',  fut  destitué,  le  20  août  162à.  Le  nou- 
veau grand  vizir,  Kemankech  AH-Pacha,  n'eut 
pas  plus  tôt  le  pouvoir  en  main,  qu'il  s'em- 
pressa de  convoquer  les  principaux  dignitai- 
res, pour  concerter  avec  eux  la  déposition  du 
saltan.  Sa  nullité  complète  ayant  été  cons- 
tatée, Mustapha  1*'  fut  renvoyé,  avec  la  sul- 
tane Validé,  au  fond  du  sérail,  oh  il  resta 
enfermé  jusqu'en  1639.  Dans  cette  année,  Amu- 
rath ITy  son  successeur,  ayant  conçu  de  l'om- 


brage du  malheureux  prisonnier  le  fit  étrangler- 
Mustapha  pr  est  le  seul  de  tous  les  sultans  ot- 
tomans auquel  les  historiens  nationaux  n'accor- 
dent pas  les  éloges  dont  ils  sont  si  prodigues  en> 
vers  leurs  maîtres  Sous  son  règne  déplorable ,  les- 
revenus  de  la  couronne  diminuèrent  de  plus  de 
48  millions;  dix-neuf  sandjaks,  composant  les 
provinces  de  Gtergie,  Ghendjé,  Érivan ,  Bagdad 
et  Bassora ,  tombèrent  entre  les  mains  des  Per- 
sans; tandis  que  toute  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie 
étaient  au  pouvoir  de  pachas  rebelles.  Les  soldats 
s'étaient  adjugé  la  perception  des  impôts ,  élevés 
à  un  taux  inconnu  jusqu'alors,  2t  la  population 
avait  décru  d'une  manière  effroyable.  De  cinq  cent 
cinquante-trois  mille,  qui  était  leur  nombre  en 
1610,  les  communes  se  trouvaient  en  1623  ré- 
duite au  chiffre  de  soixante-quinze  mille.  Quant 
à  l'armée,  les  troupes  régulières  commençaient  à 
abandonner  le  service.  Et  cependant,  au  milieu 
de  cette  décadence  générale  des  institutions  ci- 
viles et  militaires ,  la  littérature  et  la  jurispru- 
dence étalent  arrivées  à  un  haut  degré  de  cul- 
ture, grftce  à  l'influence  du  corps  des  oulémas, 
qui  joua  un  si  grand  rôle  pendant  le  règne  de 
Mustapha  l*^  Ch.  R. 

IVerfceilude.  ^énnaies  oitomanet.  -  Abdl- Pacha,  M.— 
Naloia,  idem.  —  Hammer,  Hittoire  de  FEmpire  olt»- 

HUlll. 

NUSTAPBA  II,  sultan  ottoman,  né  le  2  juin 
1664,  à  Constantinople,  mort  dans  la  même  ville, 
le  31  décembre  1703.  Fils  du  sultan  Mahomet  IV, 
il  succéda  à  son  oncle  Achmed  II,  le  6  février 
169S.  Mustapha,  dès  le  début  de  son  règne, 
annonça,  contrairement  à  ses  prédécesseurs,  la 
volonté  Terme  de  gouverner  par  lui-même,  vo- 
lonté quMI  exprima  dans  lin  hatti-chérif ,  où  il 
blâma  l'indolence  de  Souléiman  ni  et  d'Ach- 
met  II.  «  Je  persiste  à  marcher  »,  fut  sa  réponse 
aux  vizirs,  qui  voulaient  le  détourner  de  se 
mettre  lui-même  à  la  tête  de  ses  armées.  Après 
avoir  apaisé  une  émeute  des  janissaires ,  et  fait 
exécuter  le  grand  vizir  Sourméli  Ali- Pacha, 
comme  coupable  de  cette  émeute,  Musta- 
pha II  éleva  au  grand  vizirat  Mohammed  El- 
mas-Pacha,  et  conféra  le  titre  de  capitan- 
pacha  au  célèbre  pirate  algérien  Houcéin  Mez- 
zomorto.  Victorieux  dans  deux  batailles  navales, 
livrées  aux  Vénitiens,  le  8  et  le  18  février  1695, 
dans  le  canal  de  Chio,  Houcéin  reprit  cette  lie 
à  ses  adversaires,  tandis  que  le  khan  de  Crimée 
ravagea  en  même  temps  toute  la  Pologne  et  la 
Gallicie  jusqu'à  Lemberg(ou  Léopol).  Les  Véni- 
tiens furent  encore  battus,  en  avril  1695,  par  Lt- 
berius  Gueratzari ,  bey  de  la  Maîna,  ainsi  que 
par  Hdçan- Pacha,  chef  des  Yuruks  ou  Turco- 
mans;  ils  n'étaient  pas  plus  heureux  dans  l'Her- 
zegowine  contre  Siawonch ,  gouverneur  de  Per- 
zerin,  en  juin  de  la  même  année. 

Mustapha  se  porta  ensuite  au-devant  des  Im- 
périaux sur  la  Theiss,  ob  il  les  rencontra ,  le 
22  septembre  1695,  entre  Lippa  et  Lugos.  Le 
I  sultan  attaqua  en  personne  le  centre  de  l'arnu^e 


^1  MUSTAPHA 

chrétienne,  tandis  que  le  khan  des  Tartares  la 
fiarprenait  par  derrière.  Après  aviur,  à  Taide  de 
•cette  habile  manurovrei  battu  le^  Impériaux  et 
fait  trancher  la  tête,  sur  le  cluunj)  de  bataille 
même,  à  leur  brave  général,  Frédéric  Veterani, 
d*Urhin,  Mustapha  fit  son  entrée  triouipliale  à 
Cunstaotiuople,  le  10  novembre.  Dans  «et  inter- 
valle Houcéin  Mezsomorto  avoii  de  nouveau  dé- 
fait, dans  deux  batailles  navales ,  près  de  Clûo, 
le  18  et  le  21  aepteiribre  l69â,  les  Vénitiens, 
qui  >  perdirent  leur  anûjal  Giovanni  Zeno.  Le 
«uHan  semblait  avoir  ramené  la  victoire  aous 
les  drapeaux  ottomans;  car  il  força  encore  le 
€zar  pierre  le  Grand  de  lever,  après  trois 
mots  d'attaques  infructueuses,  le  siège  d'AzotT, 
le  13  octobre  169âu  J'endant  l'hiver  suivant, 
Mustapha  ordonna  plusieurs  mesures  admUustra- 
tives  importantes  :  il  soumit  à  la  ca|)itation  tous 
les  Bohémiens,  tant  musulmans  que  chrétiens, 
racheta  les  impôts  et  fermages  A  vie»  pour  ne  les 
louer  dorénavant  qu'à  un  temps  iadétemyiié; 
enfin  il  abolit  les  milices  irrégulières.  Bientôt 
il  se  mit  de  nouveau  en  campagne  contre  les 
Impériaux,  commandés  cette  fois  par  le  fameux 
électeur  de  Saxe,  Frédéric- Auguste  le  Fort,  ap- 
pelé par  les  Ottomans  Briseur  de/ers  à  cheval. 
Il  les  battit  à  Olasch,  près  de  Temeswar,  le  20 
aoAt  1696;  mais  en  revanche  il  eut  la  douleur 
<de  voir  tomber  entre  les  mains  de  Pierre  le 
Grand  Timportante  forteresse  d'AzofT.  Pour  ob- 
vier aux  inconvénients  de  celte  perle,  Mustapha 
fit  b&tir  un  château  fort  à  Temboucbure  du  Kou- 
ban,  et  renforça  les  flottes  de  la  mer  Moire  et  du 
Panube.  Une  fonderie  de  canons  fut  établie  à  Pi- 
raouschta.  Après  avoir  forcé  lesgrauds  de  Pempire 
à  fournir  des  soldats,  créé  cinq  nouveaux  hOtels 
^  monnaie,  ou  les  anciennes  pièces  furent  refon- 
dues, et  rempli  le  trésor  par  divers  impôts  frappés 
«or  des  articles  de  Inx^,  le  sultan  ouvrit  lui-même 
la  nouvelle  campagne  de  1697.  Ayant  remporté 
de  légers  avantages  sur  le  général  autrichien, 
comte  d'Auersperg  devant  Bihacz  et  Karansébès 
«D  Bosnie,  Mustapha  ae  trouva  tout  à  coup,  avec 
son  grand  visir ,  lUmas  Mohammed-Pacha,  en 
face  du  prince  ISugène  de  Savoie,  campé  devant 
Pétervaradin.  A  la  suite  de  diverses  marcttcs  et 
«ontre-marcbes,  les  Turcs  commencèrent  à  eCTec- 
tner  près  de  Zeuta,  au  moyen  d'un  pont  jeté  sur 
la  Theiss,  le  passage  de  cette  rivière.  Mais  avant 
que  ce  mouvement  tût  eatit^rement  terminé,  une 
portion  de  l'armée  impériale,  se  plaçant  entre  le 
pont  et  Taile  droite  des  Ottomans,  leur  coupa  la 
retraite,  tandis  que  le  prince  Eugène  les  attaqua 
de  front  ;  C4ïtte  manœuvre  déciiia  la  victoire  en 
faveur  des  chrétiens.  Le  Grand  Seigneur,  placé  sur 
Vautre  rive  de  la  Tlieiss,  s'enfuit  è  Temeuwar, 
laissant  entre  les  mains  des  Impériaux  aon  riche 
trésor,  son  harem,  ses  voitures»  le  sceau  de  l'em- 
pire, toute  l'artillerie,  les  bagages  et  tes  caisses 
de  l'armée,  et  quatre  cents  étendards. 

Arrivé  à  Temeswar,  Mustaplia  s'occupa  de  rem- 
j)lacer  les  hauts  dignitaûres  qui  avaient  péri  dans 
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b  bataille  de  Zenta,  et  parmi  lesqnels  se  trouvji 
le  grand  viair  Elmas  Moharamed-Pacba;  en 
mâme  temps  U  remplit  les  cadres  de  l'année, 
qui  venait  de  perdre  trente  mitk  tmanes ,  et 
donna  les  sœaux  de  l'eaipire  à  Houcéin  Kioa- 
prili- Pacha,  d'une  famille  qui  avait  d^à  fourni 
cinq  grands  dignitaires  à  la  monarebie.  A  c^  mo- 
ment a  rckçttt  la  nouvelle  de  ta  dernière  victoire 
navale  remportée  par  Heuoéia  Mexsaniorio, 
près  de  Ténédos ,  sur  les  Vénitiens ,  qui  sur  un 
autre  point  avaient  aussi  dû  abandonner  le  siège 
de  Polcigno ,  dans  l' Albanie.  Une  autre  et  plus 
l)elle  GompeJiaation  de  ses  revers  lui  vint  de  la 
limite  la  plus  orientale  de  aoa  esapire  :  le  oliAfa 
Houcéin  de  Perse  lui  envoya  les  olefs  de  Bas- 
soia,  ville  qui  avec  ses  environs  avait  été  eiuis- 
traile  à  la  domination  tarque  par  le  latMiix 
chéik  Jttaani  et  par  deux  autres  rebelles,  AJbfcas 
Anouni  et  Séiman.  Dans  rintarraUe ,  le  grand 
viair  avait  pris  de  noureUes  mesures  tisoales 
pour  ae  procarer  de  l'argent,  tandis  que  le  se- 
rasUttr  Mustapha  Daltabaa  repoussa  au  delà  de 
la  Save  les  Autrichiens,  qui  avaient  envahi  la 
Bosnie.  Mais  le  anitan,  vu  te  délabrement  des 
finances  ottomanes  et  la  EUfiérioHté  nnmérique 
du  prince  Eugène,  accepta  la  médiation  oflacte 
par  l'ambat^sadeur  anglais  pour  arriver  à  conclure 
la  paix  entre  la  Turquie  et  TAutricbe. 

Baltaban  Musiaptia-Paoha  remporta  divers 
avantages,  en  même  temps  qoe  les  Tartares  sur- 
prirent les  Allemands  dans  Temeswar  ;  les  chances 
semblaient  donc  assea  avantageuses  à  la  Tur- 
quie pour  qu'on  pût  arrêter  des  bases  futures, 
tant  pour  TAutrictie  que  pour  Veniae,  le  22  juillet 
1698,  peu  de  jours  après  une  bataille  navale  li- 
Yrée  près  de  Mitylèae,  où  cette  république  avait 
pris  sa  revanche  sur  les  Ottomans.  Après  que 
Pierre  le  Grand  eut  condu,  pour  deux  èm  seu-- 
lement,  un  armistice  selon  lecyuel  il  conserva 
la  ville  d'Aioff,  le  24  janvier  1099,  Mustapha 
fit  signer,  le  26  janvier  1699,  le  traité  dK  fiais. 
avec  l'Autriche,  la  Pologne  et  Venise,  par  le 
réis  elTendi  Rami  et  le  drogman  Maurocurdato. 
Le  sultan  resta  maître  du  banat  de  Temeawar« 
mais  céda  à  l'empereur  Léopold  la  Transylva- 
nie et  tout  le  pays  appelé  Bacïka»  siiné  entre 
le  Uanube  et  la  Theiss,  et  renonça  à  toutes  les 
sommes  payées  annuellement,  à  quelque  titae 
que  ce  fût,  par  l'Allemagne.  Mustapha  fit  Insérer 
dans  te  traité  avec  cette  puissance,  représentée 
par  un  ancêtre  du  comte  sêhlick*  la  clause  que  les 
Hongrois  révoltés  obtiendriHent  leur  gr&ce  ou  la 
faculté  de  passer,  s'ils  le  préféraient^  sur  le  terri* 
ioire  de  la  Porte  Ottomane.  Parmi  ces  derniers  se 
trouva  le  lameux  Éroéric  TieUly,  qui  mourut  peu 
après,  à  Péra,  dans  un  état  voisin  de  l'indigenoe* 

Les  Vénitiens  restituèrent  Ita  conquêtes  qu'ils 
avaient  faites  au  nord  des  golfes  de  Corinthe  et 
d'Ëgioe,  et  retinrent  la  Morée  jusqu'à  l'Hexami- 
lon,  presque  toute  ia  Oalmatie,  S^ainte-Maure  et 
les  lies  voisines;  la  république  acquit  de  plus 
les  villea  de  Castetnuovoet  de  Cattaro,  et  fut  li- 
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béi-ée  de  la  rente  à  laquelle  elle  avait  été  sou- 
mise jusqu'alors  po«ir  la  possesëion  de  Zaïite  : 
»  il  fui  stsfmlé  en  outre  que  les  fortificatioiis  de 
Pférésa  it  de  Lépaote,  ainsi  quecelles  da  ch&teaii 
des  Dardanelles  sur  la  oôtede  Roninilie,  seraient 
ilândtes  par  les  Vénilieiis>  et  que  les  Ottoinans 
en  resteraioit  possesseurs  ,  aiiist  que  des  fies  de 
i Archipel.  La  Pologne  enfin,  représentée  par  le 
père  da  roi  Stanislas  Leczynski ,  recourra  Ka- 
nûties,  la  PodoUe  et  l'Ukraine,  contre  la  restitu- 
tim  de  Soczara^NemoB  et  Soroka  aux  Ottomans, 
et  ette  fut  affranchie  du  tribut  4ionteax  qu^elle 
payait  au  ktian  des  Tarttres. 

DéfMMiiilé  de  son  prestige  roffitaire,  par  la 
paix  de  Cartowitz,  qui  pour  la  première  fois 
affranèhil  moralement  les  puissances  chrétiennes 
de  la  teneur  inspirée  jusqu'alors  par  les  redou- 
Ifthles  Ottomans,  Mustapha  looma  son  attention 
vers  tes  améliorations  intérienres  et  vers  la  sou- 
missdoa  des  f^vemeurs  rebelles.  A  la  place  d*un 
BKNiiiB  à  pofidre  qui  avait  sauté  à  Constantinople, 
et  de  tous  les  magasins  qui  avaient  été  détruits  î 
Belgrade,  le  sultan ,  puissamment  secondé  parle 
grand  vizir  KiouprîH  Houcéin  ,  en  fit  construire 
d'autres,  en  deliors  de  ces  villes  et  à  Tabri  de 
semblables.  Pois,  il  restaura  les  (br- 
Cbebrezeur,  d'Amasia,  de  Gallipoli,  de 
Belgrade,  Hissa,  Temeswar,  et  les  châteaux  des 
Baréanelles  ;  il  établit  racadémiemilrtabe  TachKk 
à  Coitstanttnople,  construisit  des  fontaines ,  des 
aqueducs,  des  écoles,  des  abattoirs,  des  mos- 
fâéei,  des  casernes  dans  différentes  villes  de 
J'eaapire,  et  par  diverses  ordonnances  il  apporta 
im adoucissement  à  la  position  des  sujets  chré- 
tieas.  Conseillé  par  son  capitan-paclia  Houcéin 
MezzDOMrto,  il  fait  aussi  réformer  la  législation 
nantiroe«  en  promulguant  on  code  de  marine, 
encore  en  vigueur  aujourd'hui.  Après  avoir 
reçu  le  tribut  arriéré  de  la  république  de  Ba- 
guée, ainsi  que  celui  du  dadian  de  Gouriei ,  en 
1700, et  aogmentéde  4,000  piastres  la  rétribution 
que  paiyaît  l'Egypte,  te  sultan  régla  les  affaires , 
9  Ungllemps  pendantes,  des  villes  saintes.  Ayant 
reeaoBu,  par  politique,  un  rebelle,  Saad  ben- 
Snad.  comme  obérif  de  La  Mecque,  ci  détaché  la 
vâJe  de  Bifedda  de  ses  possessions,  ppur  la 
soumettre  immédiatement  à  la  Turquie ,  Musta- 
pte  assan  ta  sftreté  des  caravanes  des  pèlerins 
et  le  puyement  exact  lie  la  iourre ,  ou  tribut 
tradftîônnel  pour  les  peuplades  environnantes 
des  viHes  saniles,  (4  les  aumdnes  aux  pau- 
VMS  de  ees  deux  cités.  De  cette  manière  il  rat- 
tacha et  ■ouveaa  à  Tempire  tous  les  Arabes 
d«  désert,  qu'il  gagna  encore  par  deux  nouvelles 
fiMea  insdtuées  en  l'Iionoeur  de  la  naissance  et  de 
In  première  apparitlen  4u  prophète  Mahomet,  de 
même  ^ue  par  la  restauration  de  la  Caaba  et  de 
la  feataine  de  ammem.  En  t70i  le  sultan  fit  re- 
mettre aoos  Totéissanoe  le  district  de  Bassora , 
oà  le  aériasker  OaHaban  Mustapha  éleva  sur  le 
dàmap  de  bataille  une  pyramide  de  quinze  mille 
têtes  arabes.  En  même  temps  il  étouffk  deux  ré- 


voltes en  Crimée ,  où  Ghazi  Ghéi:aï  et  Kaplan 
GhérMï  avaient  successivement,  à  l'aide  des 
Nogliaïs,  arboré  l'étendard  de  la  révolte  contre 
leur  frère,  le  kban  Dewlet-Ghéraï.  Après  avoir 
encore  pacifié  le  Kourdislan  et  la  Tiipolilaine 
d'Afrique ,  on  il  essaya  d'imposer  son  autorité 
jusqu'au  chérif  de  Maroc^  le  fameux  Muiey  Is- 
maîl,  et  restauré  le  canal  du  >'j|  à  Alexan- 
drie, le  Grand  Seigneur  fut  pqvé,  dans  le  cou- 
rant de  la  même  année,  de  ses  serviteurs  les 
plus  fidèles  et  les  plus  éclairés.  Houcéin  Mezzo- 
morto  mourut  en  septembre  1701 ,  et  le  grand 
vt£rr  Kiouprifi,  compromis  par  un  de  ses  neveux, 
qu'on  accusait  d*aimer  une  sultane,  dut  deman- 
der sa  retraite,  qui  fut  suivie  presque  Immédia- 
tement de  sa  mort.  Te  92  septembre  1702. 

A  partir  de  ce  moment,  Mustapha  entra  dans 
la  troisième  période  de  son  règne,  la  période  des 
revers  et  des  troubles.  Nous  le  voyons  d'abord 
conférer  la  dignité  de  grand  vizir  au  vieux  Mus- 
tapha Daltaban ,  qui  s'était  signalé  par  ses  succès 
guerriers  contre  les  Aotrichiens  et  les  Arabes  de 
Bassora.  Mustapha  abandonna  les  rf  nés  du  gou- 
vernement è  son  nouveau  vizir,  qut,  à  câté  d'or- 
donnances ridicules  sur  le  costume  des  raîas, 
en  rendit  aussi  quelques-unes  de  bonnes,  tou- 
chent les  douanes  et  les  économies  à  faire  sur  les 
troupes  en  congé.  Cependant,  le  sultan  montra 
du  mécontentement  quand  Daltaban  commença 
les  persécutions  contre  les  Jésuites,  dont  il  sup- 
prima les  écoles  à  Erzeroum,  au  profit  des  Armé- 
niens schismatiques  :  circonstance  qui  ajouta  à 
Taigraur  des  relations  entre  la  Turquie  et  la 
France,  dont  Mustapha,  par  suite  d'une  querelle 
d'étiquette,  refusait  depuis  quatre  ans  de  rece- 
voir rambassadeiir,  M.  de  Ferréol.  Mais  le  sultan 
se  f&cha  sérieusement  lorsqu'il  vit  les  tentatives 
de  son  grand  vizir  pour  annuler  le  traité  de  Car- 
lowitz,  et  se  débarrasser  par  le  poison  des 
princtpavx  instigateurs  de  ce  traité,  le  réis 
effendi  Bami  et  le  moufti  Satd  Féizoullab  :  Mus- 
tapha signa  l'arrêt  de  mort  de  Daltaban,  qu'il 
fit  étrangler  à  la  porte  du  sérail.  11  conféra  en- 
suite les  sceaux  de  l'empire  à  Tandon  ennemi 
de  Daltaban,  Bami  Mohammed-Paclia,  qui,  après 
avair  abattu  les  turtmlents  Roghais  et  les  Géor- 
giens révoltés,  et  réglé  la  délimitation  définitive 
des  frontières  du  cOté  de  l'Autriche  et  des  Vé- 
nitiens, continua  les  réfonnes  administratives  dé 
Houcéin  Kiouprili.  Parmi  ces  réformes  figurent 
les  subventions  données  aux  fabriques  de  drap 
de  Sélank  et  aux  manoCKtures  de  soie  de 
Brousse,  pour  relever  ces  deux  branches  d'in- 
dustrie et  aTTranchir  la  Turquie  du  tribut  ^'elle 
payait  à  l'étranger  pçur  ces  articles.  Bami-Paciia 
s'attfra  des  liâmes  violentes  en  faisant  rentrer 
au  trésor  des  sommes  détournées  par  de  hauts 
fonctionnaires,  et  en  infligeaut  à  plirsifurs  d'entre 
eux  la  peme  ignominieuse  de  la  bastonnade.  Mais 
la  vie  de  Mustapha  lui-même  contrastait  afee 
ces  mesures  (inaacières  :  il  donnait  l'exemple  de 
la  dissipation  par  la  mollesse  à  laquelle  11  se 
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liYreit,  depuis  la  paix  de  Carlowitz,  dans  sa  villa 
de  Karîcbtiraii,  entre  Constantinople  et  Adii- 
nople,  par  le  luxe  déployé  au  mariage  de  si» 
trois  filles,  et  par  les  dépenses  faites  pour 
son  propre  harem.  Comme  les  djebedjis  ou  ca- 
valiers, dont  la  solde  était  arriérée,  refusaient 
de  partir  pour  la  Géorgie,  on  leur  sacrifia  le 
kaimakam  de  Constantinople.    Mais  son  suc- 
cesseur, le  jeurfe  Abdoullah   Kiouprili,  et  le 
moofli,  son  beau-père,  résistèrent  aux  troupes , 
qui  à  leur  tour  tentèrent  une  nouvelle  révolte. 
Mustapha ,  sur  les  conseils  de  la  sultane  validé , 
destitua  ces  divers  fonctionnaires.  Comme  les 
mutins,  malgré  ces  concessions,  s'étaient  établis, 
au  nombre  de  quatre-vingt  mille,  dans  la  plaine  de 
Tcherpoudji,  le  grand  viznr  rassembla  près  d'An- 
drinople,  une  armée  de  quatre- vingt  mille  hom- 
mes, qui,  sous  te  commandement  de  Haçan- 
Pacba,  aurait  facilement  écrasé  les  rebelles 
si  Rami  n*avait  ordonné  à  Haçan  de  se  retirer 
devant  eux.  Mustapha,  averti  par  Haçan, s'était 
rendu  à  Tarmée  :  il  vit,  au  moment  du  combat, 
tous  les  janissaires  passer  dans  les  rangs  des  re- 
belles. Se  voyant  ainsi  trahi ,  le  sultan  retourna 
précipitamment  à  Andrinople,  se  rendit  au  sérail, 
et  annonça  lui-même  à  son  frère  Achmed  que 
les  soldats  Favaient  désigné  pour  leur  padicbâh, 
le  22  août  1703.  II  fut  enfermé  dans  la  litière, 
ou  le  kafèss ,  avec  ses  quatre  fils ,  et  y  mourut 
quatre  mois  après. 

Le  règne  du  sultan  Mustapha  II,  malgré  sa 
courte  durée  de  huit  ans,  est  un  des  plus  remar- 
quables, non-seulement  par  les  événements  mi- 
litaires terminés  à  la  paix  de  Carlowita ,  mais 
par  Tessor  que  prit  la  littérature  ottomane. 
Sous  son  règne  les  Turcs  commencèrent  à  tra- 
duire des  ouvrages  de  littérature  étrangère  (1). 
C'est  depuis  Mustapha  II  que  se  fait  sentir  Tin- 
nuence  des  relations  fréquentes  avec  les  pléni- 
potentiaires chrétiens,  qui  ap^rtent  au  peuple 
ottoman  le  germe  fécond  de  la  civilisation  euro- 
péenne. Depuis  la  même  époque,  on  remarque 
aussi  l'importance  croissante  des  drogmans,  pris 
pour  la  plupart  dans  les  familles  des  princes  va- 
laques  et  moldaves;  les  Cantemir,  les  Bran- 
covan,  les  Maurocordato,  s'imposaient  en  quel- 
que sorte  naturellement  au  choix  des  sultans 
pour  les  nominations  aux  bospodarats  de  Rou- 

(0  On  cite  Bodotiuide-'Efftndi,  qui  traduMt  en  turc  la 
Biographie  arabe  d'Ibn-Khallikan .  et  Nisamt,  qai  Ira- 
duUtt  de  même  flitstoirg  naiurelie  dP  Pline  arabe 
Mohammed  Kaivlnl.  On  nomma  une  ttyonte  aiTante, 
OwuRet  el  UJebbar,  qui  écrivit  un  de«  mcUleurB  corn* 
mentalres  du  Coran,  il  eat  bon  auasl  de  rappeler  que  de- 
pnU  le  règne  de  Muatapha  nous  avons  dié  Inllléa  à  ono 
coonalMauoe  pina  eiacte  de  la  Turquie.  L'ambassadeur 
de  France,  M.  de  Ferréol,  publia  son  TraUê  des  Cou- 
tuwut  de  rBmpirê  Ottoman,  qui  fit  antorllé  Jusqu'à  Tap- 
partUon  de  Touvrage  de  Mooradgea  d'Ohimon.  Le  comte 
Marsigll,  gouverneur  aalrtchle»  dv  Banat,  rédigea  l« 
première  Statistique  de  ta  Turquie,  noua  possédons , 
enfin,  de  Déwtétriui  Cantemir,  frère  de  l'hospodar  de 
Moldavie,  soo  traité  latin.  De  la  Décadence  de  rgmpite 
(Xtoman,  à  cèté  d'autres  ouvraRes  aur  la  même  matière, 
en  maae,  en  grec  et  en  roumain. 


manie,  et  garantissaient  ainsi  à  ces  provinces 
un  semblant  d'indépendance.  Quanta  Mustapha  II 
lui-même,  il  avait  fondé  à  Constantinople  jus- 
qu'à huit  nouvelles  medressehs  ou  académies. 
MUSTAPBA  m,  suitan ottoman,  né  à  Cons- 
tantinople, en  juin  1717,  mort  le  21  janvier  1774, 
dans  la  même  ville.  Filsainé  du  sultan  Achmet  111, 
il  succéda,  le  29  octobre  1757,  à  son  cousin  Os- 
man III.  Pendant  vingt-sept  ans,  depuis  ledétrd- 
uement  de  son  père  jusqu'à  la  mort  de  son  pré- 
décesseur, Mustapha  avait  vécu  «nfermé  dans  le 
sérail,  sans  cesse  tourmenté  par  la  crainte  d'être 
empoisonné.  A  l'avènement  d'Osman  III,  il  n'a- 
vait échappé  à  la  mort  qu'en  forçant ,  le  poignard 
à  la  main,  le  djerrah-baschi  (chirurgien  en 
chef),  qui  lui  présentait  un  breuvage  empoisonné, 
à  le  boire  lui-même  :  événement  qui  coûta  la  vie 
au  grand-vizir,  accusé  par  Osman  111  d'entre- 
tenir des  intelligences  avec  les  princes  prisonniers. 
Aussitôt  monté  sur  le  trône ,  le  sultan  Mustapha 
se  rendit  à  ht  mosquée  d'Aioub,  pour  ceindre  le 
cimeterre  d'Osman;  durant  le  trajet  il  s'arrêta 
devant  la  caserne  des  janissaires,  qui,  suivant 
l'usage  établi  par  Souléiman  II ,  loi  présentèrent , 
par  les  mains  de  leur  aga ,  la  coupe  de  cherbet 
(sorbet)  :  a  Camarades,  leur  dit-il,  j'espère,  au 
printemps  prochain,  vider  cette  coupe  avec  vous 
sous  les  murs  de  Bender.  »  Cependant  les  trou- 
bles intérieurs  et  la  situation  des  affaires  politi- 
ques calmèrent  poorquelquesannées  cette  ardeur 
guerrière  du  nouveau  pâdichah.  Aidé  des  conseils 
et  de  l'expérience  de  Mohammed  Raghib-Pacba , 
qui  avait  déjà  été  grand-vizir  sous  Osman  III^ 
Mustapha  rétablit  Tordre  dans  les  finances,  ré- 
prima les  abus ,  onéreux  surtout  au  peuple,  re- 
mit en  vigueur  les  lois  somptuaires,  et  chercha  à 
faire  revivre  parmi  les  musulmans  ces  antiques 
vertus  qui  avaient  fait  la  force  de  l'empire.  H 
dépouilla  les  kislar-agas  (  chefs  des  eunuques), 
dont  il  fit  même  exécuter  le  dernier,  Ahmed 
Aboukouf,  de  l'influence  pernicieuse  qui,  par 
les  intrigues  secrètes  du  sérail,    entravait  la 
marche  du  gouvernement,  et  replaça  ainsi  tonte 
l'autorité  entre  les  mains  de  Raghib-Pacha,  que 
M.  Hammer  appelle  le  dernier  grand  Tizlr  remar- 
quable de  l'ancien  empire.  Ce  fut  à  son  insti- 
gation que  Mustapha  conclut  des  traités  d'amitié 
avec  Naples,  avec  le  Danemark,  la  5uède,  ta 
Toscane,  et  avec  la -Prusse,  sans  cependant  se 
laisser  engager  par  Raghib  à  changer  le  traité 
avec  cette  dernière  puissance  en  une  alliance  dé- 
fensive et  offensive.  Le  grand  vizir  penchait  pour 
la  guerre  avec  TAutriche ,  et  aurait  voulu  dé- 
noncer le  traité  de  Belgrade,  conclu  avec  cette 
puissance,  aussitôt  que  le  terme  de  vingt-sept 
ans  fut  écoulé.  Dans  cette  intention,  Raghib 
dédda  la  question  des  lieux  saints  dans  l'intérêt 
des  Grecs,  contre  les  catholiques,  représentés  par 
l'Autriche.  Mustapha,  au  contraire,  en  voulait 
surtout  à  la  Russie.  Mais,  de  1757  à  1763,  année 
de  la  mort  de  Raghib,  le  sultan  était  trop  occupé 
des  affaires  intérieures  de  l'empire  pour  songer 
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sérjfttsemeiit  à  la  gnerre.  Une  disette  ayant  ravagé 
Coostantinople  et  les  villes  enTÎronnantes»  Musta- 
pha, sek»  les  consefls  de  son  vizir,  reprit,  en  1759, 
mi  vkox  projet,  diacaté  déjà  par  Pline  le  jeune, 
(le  relier  Nicomédie  à  la  mer  Noire  par  le  lac  Sa-  ' 
bandja  (le  Sophon  des  anciens)  et  par  le  fleuve 
Saiaria  (  le  Sangarhu  des  anciens  ).  Après 
Avoir  fait  traduire  en  turc  les  lettres  de  Pline  qui 
s'y  rapportent,  et  appelé  à  sa  cour  le  fameux 
baron  de  Tott,  gendre  de  Tamisassadeur  français , 
M.  de  Vergennes,  le  sultan  fit  attaquer  le  canal  par 
un  boa  ingénieur,  le  renégat  grec-Ahmed  de  Crète, 
aidé  dliydrograpbes  et  d'ingénieurs  européens. 
Mais  les  habitants  des  environs  de  Nicomédie 
ayant  été  incommodés  par  quelques  inondations 
pastsagjferes,  le  snltan  donna  contre-ordre. 

Ap^  avoir  facilement  réprimé  des  troubles 
k  Belgrade,  Mustapha  vit  son  autorité  mé- 
ooonoe  à  B^ad ,  où  le  gouverneur  AbmedrPa- 
cba  enfreigoît  ouvertement  les  ordres  de  la 
Porte  et  poossa  l'insolence  jusqu'à  envoyer  à 
Cod^tantinople  la  tète  du  kapoodji-bacbi,  chargé 
par  le  grand-seigneur  de  lui  notifier  sa  destitu- 
tion. Le  sultan  essuya  la  même  résistance  de 
la  part  d'Ali-Pacha ,  successeur  d'Ahmed.  Il  ter- 
mina plos  aTantagensement  l'affaire  des  cara- 
vanes des  pèlerins,  eo  excitant  les  diverses  tribus 
arattes,  les  Sakkars,  les  Honaîze,  etc.,  les  unes 
contre  les  autres,  et  les  dominant  ainsi  toutes. 
H  rétablît  de  même  son  autorité  à  La  Mecque,  en 
f  instiloant  .un  nouveau  chérif.  Les  cités  de 
Saida,  d'Aiep  et  de  Damas  ayant  été  à  moitié  rea. 
versées  par  on  tremblement.de  terre,  Mustapha 
les  fit  reconstruire,  en  même  temps  qu'il  y  Tdnda 
de  nouvelles  mosquées,  médresselis  (universités) 
et  biblMtbèqaes.  Parmi  les  villes  dotées  par  lui 
de  semblables  faistitotions  figurent  aussi  celles 
d'Amaaie  (  dans  le  Pont  ) ,  et  d'Akhiska  ou  d'A- 
khalzik  (aujourd'hui  soumise  à  la  Russie).  En 
outre,  il  restaura  l'aqueduc  qui  porte  les  eaux  de 
Yambo  à  La  Mecque.  Raghib- Pacha  étant  mort 
en  1763,  sans  avoir  pu  faire  aboutir  son  projet 
d'aUlance  avec  la  Prusse ,  Mustapha  III,  privé 
dès  lors  d'un  guide  éclaii'é,  fut  assez  malheureux 
dans  le  choix  de  ses  nouveaux  fonctionnaires. 
Il  eut  d'abord  pour  grand  vizir,  pendant  six  mois, 
Hamsa  Hamid,  qui  ne  fit,  selon  l'expression  de 
M.  de  Hammer,  rien  de  bon  ni  de  mauvais;  la 
même  diose  pouvait  se  dire  du  capitan- pacha, 
Kontcbook  Mohammed,  appelé,  à  cause  de  sa 
complète  nullité,  Stneitou  la  Mouche  :  le  grand- 
seigneur  leur  donna  pour  successeur  Bahir 
Mustapha-Pacha.  Celui-ci ,  après  avoir  fait  exé- 
cuter un  certain  nombre  de  pachas  rebelles,  subit 
a  son  tour  le  âemm  supplice,  le  25  avril  1765. 
Pendant  cette  époque  critique,  llmpératrice  Ca- 
therine II  de  Russie  avait  fait  monter  sur  le 
trûiie  de  Pologne  son  amant  Stanislas-Auguste 
Poniatowski,  en  1764.  Le  sultan  Mustapha,  d'a> 
près  les  conseils  de  la  France  et  de  la  Prusse,  se 
montra  hostile  an  nouveau  roi  ;  Il  allait  même 
déclarer  la  guerre  à  la  czarine.  Mais  il  fut  dé- 


tourné de  cette  résolution  par  les  membres 
du   divan  et  par  l'ambassadeur  français,  qui 
ne  croyaient  pas  que  l'armée  ottomane  fût  en 
état  d'entrer  en  campagne.  Les  janissaires  et 
les  spahis,  amollis  par  l'oisiveté  et  le  luxe, 
n'avaient  plus  l'ancienne  ardeur  guerrière;  Ali- 
Bey,  chef  mamloiik,  s'emparait  de  l'Egypte  et 
la  dérobait  à  la  domination  du  grand-seigneur, 
et  les  Wahahites  menaçaient  La  Mecque.  Dans 
ces  pénibles  conjonctures,    le  sultan,  obligé 
de  céder  à  J'avis  pacifique  de  ses  conseillers, 
se  contenta  de  l'assurance  que  lui  donna  Cathe- 
rine de  retirer  ses  troupes  de  la  Pologne  et  de 
respecter  les  libertés  de  ce  royaume.  Le  brave 
khan  de  Crimée,  Krim  Ghéra! ,  qui,  poussé  par 
son  bouillant  courage,  voulait,  malgré  la  décision 
du  divan ,  commencer  les  hostilités ,  fut  destitué 
et  exilé.  Néanmoins»  le  sultan  Mustapha,  qui  avait 
consenti  à  regret  à  la  déposition  du  khan ,  l'ac- 
cueillit avec  faveur  à  son  passage  à  Constanti- 
nople;  et  aux  nobles  paroles  de  Krim  Ghéraï, 
qui  cherchait  à  lui  communiquer  son  énergie , 
il  répondit  par  des  plaintes  sur  la  mollesse  et  la 
corruption  de  tout  ce  qui  l'entourait ,  et  sur  le 
peu  de  bonne  volonté  qu'il  trouvait  dans  les 
grands  de  l'empire.  Cependant  la  czarine  s'étaot 
emparée  peu  à  peu  de  tous  les  droits  constita- 
tionnels  de  la  Pologne ,  ob ,  contre  sa  promesse 
formelle,  elle  entretenîdt  toujours  des  troupes, 
le  sultan  fut,  en  1.768,  sollicité  par  les  mem- 
bres de  la  confédération  de  Bar  à  intervenir. 
Mais ,  quoiqu'il  vit  avec  peine  la  conduite  des 
Russes ,  il  ne  voulait  pas  déclarer  la  guerre  tant 
qu'ils  respecteraient  le  territoire  ottoman.  Il  se 
borna  à  prendre  des  mesures  de  précaution,  en- 
voyant un  corps  de  six  mille  janissaires  à  Choc- 
zym ,  et  autant  à  Bender  et  Oczakow.  Il  résista 
même  aux  instances  des  confédérés  de  Bar,  qui 
suppliaient  le  sultan  de  les  aider  à  repousser 
les  Ru-sses,  et  lui  offraient,  en  retour  de  ce  ser- 
vice, la  possession  de  la  Podolie.  Mais  un  corps 
de  cavaliers  moscovites  ayant  pénétré,  à  la  suite 
de  quelques    Polonais  fugitifs,  dans  la   ville 
torque  de  Balta,  où  ils  massacrèrent  sans  dis- 
tinction chrétiens  et  musulmans,  le  Grand  Sei- 
gneur déclara  la  guerre  à  la  czarine.  Il  rappela 
des  exil  Krim  Ghérai,  en  le  réintégrant  dans 
sa  dignité ,  et  en  le  chargeant  d'ouvrir  la  cam- 
pagne. A  peine  le  khan  se  fut^il  signalé,  en  janvier 
1769,  par  sa  rapide  incursion  sifr  le  territoire 
russe,  d'où,  après  la  victoirede  Kbandépé,  Il  ra- 
mena trente-cinq  mille  prisonniers  à  Bender,  qu'il 
mourut  subitement,  empoisonné,  dit-on,  par  le 
grand  vizir  Mohammed  Émin- Pacha  Yakhîldji- 
zadé  La  czarine  envoya  de  nouvelles  troupes  en 
Bessarabie,  qui,  sous  leur  général,  le  prince  Gal- 
litzTU,  investirent  Choczym.  Mais  la  garnison 
turque  de  cette  ville  fit  une  résistance  si  vigou- 
reuse, que  le   général  russe,  désespérant  de 
vaincre,  rentra  en  Pologne,  poursuivi  par  un* 
corps  de  troupes  ottomanes,  qui,  d*un  autre  côté, 
vinrent  au  secours  de  la  place.  Le  sultan  Mus. 
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tapba,  anqael  ce  l^er  trioroplM  avait,  «a  peu 
prématurément»  fait  décerner  le  sivMHn  àe 
Ghazi  (  vainqueur  ),  lança  de  nouvelles  troupes  en 
avant.  Cependant  le  grand  vizir  Mohammed  Ëmin, 
ayant,  par  ses  réquisitions,  affamé  la  Moldavie, 
ce  qui  excita  des  murmures  dans  le  camp  et  fit 
naître  rindisciplîne ,  aisgrava  encore  la  position 
de  ses  troupes  par  la  lenteur  avec  laquelle  il 
conduisit  ses  opérations.  Les  manœuvres  des 
Russes  furent  si  rapides,  que  ni  la  vigueur  de 
Potocki,  chef  des  confédérés  polonais,  ni  l'ardeur 
du  khan  de  Crimée  ne  prévalurent  contre  elles. 
Mohammed  Émîn-Pacha  paya  de  sa  tète  son 
inhabileté.  Le  nouveau  grand  vizir,  Moldo- 
vandji  Ali-Pacha,  attaqua  impétueusement  le 
camp  retranché  de  Galitzin  ;  il  était  sur  le  point 
d'écraser  le«  Russes ,  quand  une  crue  subite  du 
Dniester  isola  ses  divers  corps  d'armée  sur  les 
dmix  rives  du  ileuve.  Anéantis  en  détail,  les  Turcs 
fuient  vers  le  Danube,  tandis  que  les  Russes,  après 
avoir  pris  Choczym ,  inondent  la  Moldavie  et  la 
Vaiachie.  Ainsi  se  termina  la  campagne  de  1769. 
Miistapha  III,  dont  la  capitale  avait  été  éprouvée 
par  un  incendie  à  Péra,  n*eut  plus  le  temps  de 
s'occuper  ni  des  affaires  de  la  Géorgie,  que  les 
Russes  commençaient  à  disputer  aux  Turcs  et 
aux  Persans,  ni  des  affaires  de  Syrie,  oà  Dhaher 
se  rendit  indépendant  à  Saint-Jean-d'Acre,  ni  de 
l'Egypte ,  ni  de  r Arabie.  Il  apaisa  les  révoltés 
des  Grecs  de  Khors  et  des  Latins  de  Chypre,  par 
des  concessions  faites  dans  l'intérêt  de  leurs  cultes 
respectif^. 

L'impératrice  Catherine ,  selon  les  conseils  de 
Munnfch,  ayant  résolu  de  soulever  les  divers  peu- 
ples chrétiens  soumis  aux  Ottomans,  fit  partir  de 
la  Neva,  en  septembre  1769,  une  escadre  de  sept 
vaisseaux  de  ligne  et  d'une  dizaine  de  IVégates. 
A  la  nouvelle  de  cet  armement  naval,  dont  au- 
cune puissance  ne  connaissait  la  destination ,  le 
snltarn ,  dont  toute  l'attention  se  portait  vers  le 
Danube,  Be  contenta  de  renforcer  les  places  de 
guerre  qui  bordent  ce  fleuve  et  d'envoyer  qua- 
rante mitle  tiommes  ponr  protéger,  en  cas  d'at- 
tatfties,  les  forteresses  de  Bender  et  d'Oczakow. 
Après  avoir  fait  soulever  les  Monténégrins ,  les 
Albanais,  lesÉpirotes  et  les  Thessaliens,  l'amiral 
russeattHÎgnit  Spiridow  en  novembre  1 769,  le  golfe 
de  Coron,  dans  le  Péloponnèse,  où,  malgré  les 
menées  de  Papas-O^on,  aventurier  renégat,  et 
de  Benaki,  primat  de  Calamata ,  les  Russes  ne 
purent  prendre  possession  que  de  Misitra,  de  Ca- 
lamata et  de  Navarin.  Après  un  léger  avantage 
remporté  sur  un  détachement  de  la  flotte  otto- 
mane dans  le  port  de  Napoli  di  Romania ,  par 
l'amiral  anglais  KI))hinstone,  les  Turcs  reprirent 
bientôt  toute  la  Morée,  oÀ  ils  égorgèrent  sans 
distinction  Moréotes  et  Russes.  Mais,  dans  la 
nuit  du  6  au  7  juillet  1770, le  capitan -pacha,  at- 
teint par  l'escadre  russe  dans  le  canal  de  Khio, 
dut  accepter  on  nouveau  combat.  Les  deux 
Vaisseaux  amiraux ,  russe  et  turc,  ayant  sauté 
en  l'air  à  la  fois,  Djafer-Bey,  qui  commandait 


uae  partie  de  la  iode  ottomane ,  gagna  la  pe- 
tite baie  de  Tdiesmé ,  et  y  fut  suivi  par  ie  reste 
de  l'escadre,  malgré  les  représentations  d'An- 
ça»-Bey,  convaincu  de  tout  le  dangef  de  se 
serrer  dans  un  espace  si  étroit.  Les  Russes 
ne  tardèrent  pas  à  profiter  de  œtte  faute  :  des 
brfttots,  kncés  peadant  l'obaoïirité,  mirent  le 
feii  aux  vaisseaux  entassés  danB  le  port  de 
Tchesaé,oè  toutela  flotteottonanefutaoéaatie  : 
les  secousses  causées  par  Texfriosion  des  navires 
qui  sautaient»  et  les  hMiets  que  laaçaient  las 
canons  atteints  par  les  flammes,  renversèreat 
les  édifices  et  les  fortifications  de  TchCsmé.  Cet 
épouvantai>le  ûracas  fut  entendu,  assure- t-oo y 
jusqu'à  Athènes,  ékngnée  de  cinquante  lieues  du 
théâtre  de  la  catastrophe.  Un  seul  vaisseau  ot- 
toman, échappé  aux  flammés,  tomba  aa  pou- 
voir des  Bosses.  Le  sultan  ayant  fait  fortifier  à 
la  bftte,  par  le  baron  de  Tott,  le  détW>it  des  Darda- 
nelles, l'amiral  anglaia,  qnl  n'était  pas  secondé 
par  les  Russes,  dut  renonoar  à  l'espoir  de  prendre 
Constantinople.  AfNPès  avoir  pénétré  jusqve  sous 
les  batteries  des  châteaux ,  il  rejoignit  Tescadre 
russe  et  se  rendit  avec  elle  devant  l'Ile  de  Lefiinot, 
dont  le  siège  fat  entrepris.  Ce  sié^  dorait  deplis 
trolR  mois,  et  on  espérait  affamer  la  forleresae, 
lorsque  l'intrépide  Héçan-Bey,  appelé  le  Crée»- 
diU  de  la  mer  des  bataUle» ,  part  des  Dardft> 
nelles  avec  quinze  cents  hommes,  dél>arqne  sur 
la  plage  de  Leranos ,  et  afin  que  ses  soldats  ne 
cherchent  plus  lenr  salut  que  dans  la  victoire,  U 
repousse  au  large  les  t)ateaox  qui  les  ont  appor- 
tés. Il  surprend  les  assiégeants  qui-,  saisis  d'^roi, 
ne  songent  qu'à  foir,  gagnent  lears  vidsseaux 
et  appareillent  en  toote  hâte.  Après  ce  hardi 
coup  de  main,  Haçan-Bey,  ravitaille  la  place, 
et  revient  en  trioa^lhe  aux  Dardanellea.  Le  sal^ 
tan  Mostapba,  qui  récompensa  par  hi  di^Ké  de 
capitan-pacha  l'auteur  de  cette   action,  reprît 
courage,  malgré  les  revers  qai   avaient   ac- 
cablé soB  armée  de  terre  dans  le  coorant  de  cette 
année.  Car  les  généraux  russes  RonansofT  et 
Panin,  après  avoir  vainon  ie  nouveau  grand  vizir 
Khalil,  soutenu  par  ies  Tarlares  de  Crimée,  prè» 
de  Kakoul ,  oà  (Moquante  mille  morts  musai- 
mans  couvrirent  le  champ  de  iiataille,  avaient 
rapidement  occupé  les  forteresses  de  Bender,  d'A- 
kermaaetd'Igmaîl.  Dans  ces  drconstaaces  criti- 
ques, aggravées  par  la  reddition  d'AzoO,  par  l'ia- 
surreotion  de  Géoiigie ,  par  les  velléité  d'indépen- 
dance des  gouverneurs  de  Palestine,  d'Égyfle  et 
de  Bagdad,  le  sultan  Mustapha  ronvoqna  un 
divan  ;  il .  y  rendit  compte  de  sa  position  et  des 
offres  amicates  que  lui  faisaient ,  en  qualité  de 
médiatrices,  les  cours  de  vAne  et  de  Berlin. 
Le  conseil  tout  entier  ayant  opûié  pour  la  paix , 
le  sultan,  4>our  rendre  les  négociations  pins  fmc- 
tuouses,  continua  les  préparatifs  deguerfe.  Ce 
fut  alors  que  Mustapha  lil  inaugura  le  premier, 
en  Turquie,  le  système  des  armées  européennes, 
en  chargeant  le  baron  de  Tott  de  l'organisation  des 
artilleurs,  des  bombardiers  et  des  pontonniers.  Le 
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snlEan  vit  ses  efforts  couronnés  de  soecès  dans 
la  campagne  de  l77l,  ofi  le  nouveau  grand  vizir, 
Sirihdar  Moliammed- Pacha,  tenait  les  Russes  en 
échec  sur  les  bonis  du  Danube,  tandis  que  d^au- 
tres  généraux  firent  éctiouer  leurs  tentatives  sur 
la  Géorgie  et  sur  Trébixonde.  Mais  pendant  ce 
temps  tonte  ïa  Crimée  avait  été  occupée  par  le 
gpnéral  russe  Dolgorouki,  auquel  cette  conquête 
valut  le  surnom  de  Krimshi.  L'Autriche  et  la 
Prusse,  auxquelles  Mustapha  venait  de  proposer 
le  défnéinbreroenl  de  la  Pologne ,  poussant  à  la 
paix,  le  Grand  Seigneur  conclut  avec  les  Busses, 
à  Gtourgeinro,  te  10  juin  177^,  un  armistice  qui  fut 
prolongé  le  9  novembre  de  la  même  année.  Un 
congrès,  ouvert  à  Fokchany,et  dont  les  derniers 
pourparierseurentlieuà  lioukarest,n*ayant  amené 
aac&o  résultat,  Mu^taplla  III,  qui  trouva  exa- 
gérées Jes  demandes  russes»  recommença  la 
pierre.  Fort  de  l'assistance  de  l'Autriche,  avec  la- 
quelle îf  avait  conclu  un  traité  de  subsides,  le  ô 
juillet  1771,  le  suUan  vil,  dans  cette  campagne 
de  1773,  la  victoire  revenir  à  ses  drapeaux.  Après 
avoir  bftto  les  glisses  à  Routchoui  et  à  Karasoti, 
Ali-bey  les  força  à  lever  les  sièges  de  Silistrie  et 
de  VanM.  Lt  général  ftemanaollF  ayant  d^  rwtrer 
en  Valachie,  les  Ottonums  reprirent  à  leur  tonr 
roffensive.  Le  capitan-pacha  Haçan ,  vainqueur 
de  Lemnos,  qui  n'avait  plus  de  Hutte  à  com- 
nuuider,  et  dont  la  bouillante  valeur  ne  pouvait 
souffrir  t*1naction,  se  mit  à  la  tète  d'un  corps  de 
srpabîs,  avec  lequel  il  repoussages  Russes  au  delà 
dû  Danube,  s'empara  de  leur  artillerie  et  de  leurs 
munitions,  et  termina  la  campagne  par  un  bril- 
lant fait  d*armes,  près  de  Kaînardjé. 

Cest  an  milieu  de  ces  triomphes,  qui  conso- 
laient les  derniers  instants  du  niltân  Mustapha, 
que  ce  prince  mourut,  le  21  janvier  1774.  Avant 
(Texpîrer,  îl  expo<a  à  son  Frère  et  successeur 
Abdul  Hamid  la  situation  critique  de  l'État,  en 
rengageant ,  an  moment  des  nouvelles  victoires 
rempottées  par  lès  Ottomans,  à  conclure  In  paix 
aux  condîlloDB  tes  plus  avantageuses  possibles. 
Mustapha  III,  dont  la  fîgnre,  d'une  pâleur  ef^* 
frayante,  avait  gardé  la  trace  des  criminelles  ten- 
tatires  auxquelles  il  avait  été  en  bufte,  coii^erva 
de  ces  pénibles  souvenirs  de  jeunesse  une  teinte 
de  mélancofie.  En  même  temps  qu'il  avait  l'âme 
d'une  trempe  peu  commune,  il  était  porté  à  fa 
réfle\îoD  et  aimait  le  travail.  Son  étude  de  pré* 
dilection  fîit  la  médecine  ;  et  on  prétend  que  ses 
connaissances  duns  cet  art  avaient  préservé  s& 
vie  de  reffM  des  poisons  (1).  Comme  tous  les 
princes  orientaux,  H  avait  un  goût'  marqué  pour 
rastrolo^e,et  denwinr1a,dit  on,  à  Frédéric  II  de 
.PmjtsedelnlenvQ||^  des  maîtres  en  eettescience. 
Hais  il  ne  négligeait  pas  pour  cela  les  sciences 

I 

(11  1fon-«ealeai«trt  il  flt  Ittdulre  les  jiphorliongt  de 
Mùerkmfë  pv  StodShI  el  Het^crt,  mata  f I  accords  toa.t«  m 
eantoice  sartovt  k  éei  nèttrcim  caropéeiH ,  )u9^*a  en 
birr  des  «genUpoilUques.  Ainsi  le»  docteurs  Mano  ctCaro 
araint  dÂ  lat  ntùMgfr  les  bonnes  grorce^  àt  la  cour 
de  Tlaplca,  Uiidls  411e  le  médecin  allemand  OHobls  loi  ter- 
vatt  dlslenDédlaire  près  des  cours  de  Vienne  et  de  Berlin. 


sérieuses  :  il  fît  traduire  Le  Prince  de  Machiavel» 
ainsi  que  VAnii'MacMavel  du  roi  de  Prusse.  Il 
fonda  à  Coostantinople  trois  ou  quatre  académies, 
dont  une  porte  son  nom, .  tandis  que  la  prin- 
cipale des  trois  autres  est  appelée  par  le 
peuple  Laleli'Siedrêiseh  (  medresseh  des  tu- 
lipes). 11  construisit  dans  la  même  ville  des  laxa- 
rets,  des  aqueducs,  des  bibliotltèques,  dont  la  plus 
importante  est  une  dépendance  de  la  mosquée  du 
sultan  Mahomet  T'.  Nous  avons  parlé  de  sem* 
blahlcs  fondations  Eaites  à  Amasie,  à  Akhaizik, 
à  Damas,  etc. 

Dans  son  zèle  infatigable ,  Mustapha  roulait 
tout  connaître  par  lui-même  et  travaillait  sans 
cesse  pour  suppléer  à  l'incapacité  de  ses  minis- 
tres; mais  si  Ton  excepte  Raghib-Pacha,  le  grand 
vizir,  et  Haçao,  le  dernier  capitan-pacha ,  ce 
sultan  fut  mal  secondé  par  ses  agents.  Ajoutons 
encore  que  la  mort  subite  de  son  frère  Bajazet, 
en  1771,  a  fait  planer  sur  lui  des  soupçons  d'em- 
poisonnement. Le  règne  de  Mustapha  III  fut  une 
périovle  de  splendeur  pour  la  littérature  turque  (  1). 

Ch.  RCMEUN. 
Dnnwenatfe  Oitiar»-nfrendl,  Bioçraphu  des  Capitans- 
pucAos.  —  Feridoatt  et  Sari  AMouilah,  DesUtrai  tnéjah^ 
•a  BétUs  dé  stgU  éftUMaire  (contentai  iea  missives  dc<t 
▼Uln).  —  Talilcdjlzade  et  Moukml,  JAvrê  des  htros 
turcM.  —  Ah  Tiict)kaprlz*de,  encyclopédie  tttrgtu.  ^ 
lialnia,  iHitoite  oHonum»  (en  turc).  ^  Mouradge» 
d'OlMsoa^  Tmèiêou  de  TEmpirt  OUomÊOiu  ->  Mémokréê 
du  Barcn  de  ToU,  —  Huwiccld,  UUtMre  du  Traité  de 
Curlowiez.  —  AndréoMy,  Constantlnnpie  ci  le  Boêphore, 
-  LMtRlè)!,  ilMUvi  et  e»traUi  dm  manuacnti  ttrteih' 
tawp  de  Asrii,  loak  v.  —  ftoMaer,  Jtfiifolre  de  rgm" 
pire  Ottoman.  —  Zlakeisen,  idem.  —  Hammer,  Histoire 
de  kl  Poetie  tur^te. 

MtTSTAMiA  IT,  suTlan  ottotnan ,  né  à  Cons- 
tantioople,  en  t779,  mort  le  15  novembre  1808» 
dans  hi  même  ville.  Fils  aîné  d*Abdoul*Hamid , 
il  avait  été  ë&evé  dans  le  sérail,  jusqo'au  mo- 
ment où  il  Alt  appelé  à  succéder  à  son  cousin 
Sélim  111,  te  29  mai  1807.  A  peme  sur  le  trône, 
MUstapha  s'empressa  de  supprimer  les  nizam- 
âjédidi ,  ou  nouvelles  troupes  organisées  à  Pen-^ 
ropéenne,  et  de  rétablir  les  yamaks  et  les  ja- 

(t)  A  eOM  d\iD  eertain  nombre  de  bons  poètes,  oo  ré^ 
nMrqiie  «urtout  des  biofiraphes  et  d«s  iradmeteam  des 
chefs-d'œuvre  de  la  iUlArniujj»  étrangère.  A  leur  tète  se 
troave  legrmd  vlzlr  ft.iffblb-Pacha ,  qui  a  tradntt  en  tare 
Vauteire  miverseUe  de  Mlrkbond  et  IHlUtoire  de»  TsT' 
tares  par  le  rotnlsCrc  iÉoglK>l  Abdurrizak,.  Outre  une  an- 
thoio^e  de  poètes  arabes.  Intitulée  Le  Navire,  Kaghlb  a 
donne  un  divan  ou  recueil  de  poésies  torques,  pats 
di«  panényvtqties.  et  sdrttmt  des  rapports  diphimatIqQes 
et  kiNtorIques  sir  tes  évéartnrhtn  dn  sub  trmps.  (fai. 
mUade  iradolsit  V Histoire  dm  lUoghoU  par  Waisaf.  ap- 
pelé par  M.  de  ITamnier  le  Bossuet  iie rson.  tandl:*  que  les 
Proieirortrtne^  et  Histoires  tm  cniebre  Ibn-RhoMouo,  si 
Itaportantes  pour  l'Afrique  du  nord,  trouvèrent  de  nsm- 
breox  Interprètes  dans  la  personne  d*iboubeiir  le  Per- 
san, d«  vixir  Abdnullnh  NartI,  et  de  PIrizade .  Le  i^'and 
onvrafre  b*WlograpMqMt>  et  encytI*Tp<Mi«pM!  de  Hadli 
KbaUa  fat.  sous  Mastapba  lll ,  ooatiaiM  par  El  Had) 
Ibrahim  Hanir  ËfTcndi  On  publia  alors  les  blofrNphira 
des  portes,  des  mouifts,  viztrs.  capltaiis-p:)ch!i«,  ch.in- 
tenrs  et  calltgrnphes  On  donna  des  deitcrlptlona  des  villes 
de  La  Hecque,  de  Médme,  Oaibas^  Jénsalem,  etc.  Vnc, 
histoire  littéraire  coraplète^.dcs  Arabes,  Persans  et  Turos 
fut  rédigée  par  Bschref  Abderrahman-EffVndK  Sous  le 
nom  de  Kulliat,  on  fltnne  collection  des  œnrres  des  ptf. 
lygraphes. 
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nissaires.  Mais  comme  il  n'en  maintint  pas  moins 
les  taxes  établies  pour  Tenlrelien  des  nizam-djé- 
dids,  le  peuple  ne  gagna  aucune  diminution  d'im- 
pôts. Dans  son  zèle  malhabile,  Mustapha  alla 
jusqu'à  détruire  Timprimerie  de  Scutari.  Puis  il 
recommença  la  guerre  avec  la  Russie.  Après  avoir 
balancé  les  revers  que  les  Russes  lui  avaient  fait 
essuyer  sur  terre,  notamment  en  Vatachie  par 
la  victoire  quli  avait  remportée  sur  eux  à  Té- 
nédos ,  il  obtint,  le  24  août,  un  armistice  qui  lui 
laissa  la  main  libre  contre  les  Serbes  révoltés. 
U  Tut  plus  heureux  contre  les  Anglais ,  qui,  battus 
en  Egypte  par  Méhémet  Ali ,  alors  kaimakam 
(  voy.  MÉHÉuET  Au  ),  édiouèrent  encore  dans 
leurs  négociations  diplomatiques  à  Constanti- 
nople,  par  suite  de  llnfliience  toute-puissante 
alors  de  la  France  (t'oy.  Seb^stiami). 

Dans  les  parties  éloignées  de  Tempire,  Mus- 
tapha ne  fut  pas  aussi  heureux.  Les  pachas  de 
Bagdad,  de  Damas,  de  Tripoli  se  rendirent 
presque  indépendants ,  en  même  temps  que  les 
Waliabites  continuaient  leurs  progrès  sur  la 
frontière  de  la  Syrie  et  du  côté  de  TEuphrate. 
Mais  ce  fut  à  Constantinople  même  que  le  Grand 
Seigneur  vit  son  autorité  presque  annulée  par 
les  hommes  qui  Tavaient  porté  au  trône.  Après 
Tassassinat  du  grand  vizir,  de  Taga  des  janii»- 
saires,  puis  du  kaimakam  et  du  moufti,  qui 
avaient  été  successivement  à  la  tête  des  affaires, 
Mustapha  dut  laisser  toute  l'influence  à  Kabak- 
tchi  Oghlon,  commandant  des  forts  du  Bos- 
phore et  chef  des  yamaks.  Pendant  ce  temps , 
le  sultan  était  circonvenu  «  sans  s*en  douter,  par 
les  menées  du  fameux  pacha  de  Rouchtcliouk 
Mu^taplia  Baîrakdar  (  voy.  BAmAU>AR),qui  s'é- 
tait entendu  avec  tous  les  amis  du  sultan  déposé. 
Après  le  meurtre  de  Kabaktchi  OgUou,  le  sultan 
Mustapha  dut  céder  aux  demandes  rie  Baîrakdar, 
qui,  avec  un&  armée  de  seize  mille  hommes, 
s'était  avancé  jusque  sous  les  murs  de  Constan- 
tinople. Mustapha  licencia  les  yamaks ,  destitua 
le  moufti  et  tous  les  ministres  opposés  a  Baîrakdar, 
et  confisqua  leurs  biens.  Mais  le  28  juillet  1808, 
le  sultan,  qui  croyait  avoir  satisfait  l'ambitieux 
pacha,  fut  surpris  de  nouveau  par  Baîrakdar, 
qui  avait  cette  fois  forcé  l'entrée  de  Constan- 
tinople et  envahi  le  sérail  lui-même.  Ayant 
demandé  qu'on  lui  délivrât  Sélim  III,  le  sultan 
Mustapha  lui  fit  dire  d'attendre  on  instant ,  et 
donna  immédiatement  l'ordre  d'étrangler  son 
malheureux  cousin.  Pois  il  fit  \ei&  aux  conjurés 
le  cadavre  défiguré  de  Sélim.  Pleins  de  fureur, 
les  soldats  s'élancent,  conduits  par  Baîrakdar;  le 
sultan  Mustnpha  est  arrêté  et  conduit  k  l'instant 
dans  l'appartement  où  sa  victime  venait  d'expirer. 
Quatre  mois  après,  le  14  novembre  1608,  éclata 
une  révolte  des  janissaires  contre  le  nouveau  sul- 
tan Mahmoud  II  :  révolte  qui  occasionna  la  mort 
de  Mustapha  IV. 

Il  y  a  sur  cette  mort  deux  versionsdiffén^ntes. 
D'après  les  uns ,  au  moment  où  les  janissaires 
marchèrent  sur  le  sérail ,  pour  délivrer  le  sul- 


tan captif,  Baîrakdar,  après  un  oomlnt  opiniâtre, 
accablé  par  ses  adversaires,  qui,  au  milieu  de 
vociférations,  le  sommaient  de  leur  livrer  Mus- 
tapha, leur  jeta  le  corps  sanglant  de  ce  prince, 
et  ce  ne  fut  qu'après  cet  assassinat  que  le  noa- 
veau  grand  vizir  se  fit  sauter  en  l'air.  D'après 
une  autre  version,  plas  accrédltc^e ,  ce  fut  lors 
des  cris  de  mort  lancés  contre  Mahmoud  II, 
que  le  nouveau  sultan  (  qui  la  veille ,  avait  no> 
blement  résisté  aux  instances  et  ses  ministres 
lui  conseillant  de  faire  périr  son  frère  ) ,  céda 
enfin,  à  regret,  à  la  nécessité  de  pourvoir  à 
sa  propre  sûreté.  L'ordre  fatal  lui  fut  arraché,  et 
Mustapha  IV  livré  aux  bourreaux.  Sa  mort 
n'excita,  du  reste,  aucun  regret,  et  parut  juste, 
même  aux  yeux  de  ses  partisans,  car  son  ca- 
ractère, changeant  et  cruel  à  la  fois,  n'avait 
inspiré  à  son  peuple  ni  affection  ni  estime. 

Ch.  R. 

Aaslm-Effeodi ,  jtnnaUs  OCtoaurn^f.  —  Sald-ECTeadi  . 
HUtoirê  du  dix-huitième  siècte  Jutqu'd  la  mort  de 
MuUapka  iy.  —  Comte  Raczynskl,  ^oifag*  pMortique 
de  Constantinople.  —  Comte  Andréomy,  ikmsUmt^' 
nop/o,  te  Boipkore  de  Threee,  etc.  —  Mémoires  de 
Pertu*ier.  —  WiUmaan,  Reisen  in  die  Buroj^lsdtes 
Turkeif,  KUinusien^  etc.  —  Martena,  ReeueU  des 
Trotte»,  —  Félix  Meagln,  Histoire  dt  eÉnfpfé  sous 
Méhémet  Âti.  -  Alfred  Kremer,  GesehiekU  von  Mitr 
teisfrien.  —  Joiunnlo,  U  Turçuie  { dans  V Univers  pU- 
toresque), 

MVSTAPHA  MOOLBLissi,  prince  et  littéra- 
teur ottoman,  né  à  Constantinople,  en  1520,  mort 
le  22  septembre  1553,  k  Erckli  (  Héradée  dans 
l'Asie  Mineure).  Fils  aîné  de  Soliman  II,  et  d'une 
esclave ,  nommée  Bosphorone,  il  était  l'Iiéritier 
présomptif  de  l'empire.  Mais  la  sultane  Kbasseki 
Kourretn ,  plus  connue  sous  le  nom  de  Rùxe' 
lane  (la  Russe),  voulant  préparer  la  voie  da 
trône  à  un  de  ses  fils,  Mustapha,  qui  possédait  l 'af- 
fection du  peuple  et  celle  des  soldats,  se  vit  en 
butte  à  l'espionnage  et  à  la  calomnie.  La  guerre 
ayant  éclaté  entre  la  Perse  et  la  Turquie ,  le 
prince,  alors  gouverneur  d'Amasie,  fut  chargé  par 
son  père  d'assister  le  grand  vizir  Rou3tem«Pacha, 
qui  était  chargé  du  commandement  en  chef.  Ce 
dernier,  favori  de  Roxelane,  se  servit  d'an 
eunuque ,  nommé  Chamsi-Pacha  Kisilahmedln , 
ancien  précepteur  de  Mustapha,  mais  vendu  à  la 
sultane,  pour  suggérer  à  Soliman  que  le  prince 
montrait  des  dispositions  à  la  révolte  et  écou> 
tait  avec  complaisance  les  propos  séditieux  des 
janissaires.  Le  Grand  Seigneur,  devenu  jak>ax  et 
ombrageux  avec  l'âge,  se  rendit  à  Scutari,  le 
28  août  1553,  aprà  6*être  fait  donner  par  le 
mou  Ri  un  fetva  de  mort  contre  Mustapha,  ac- 
cusé d'intelligence  avec  le  sofi  de'  Perse.  Le 
prince  accourut  en  toute  hâte,  au-devant  de 
son  père ,  sans  se  douter  de  rien.  En  entrant 
sons  la  tente  impériale,  il  fut  reçu  par  sept 
muets ,  armés  du  fatal  cordon.  Mustapha  expira , 
en  appelant  vainement  son  père,  qoi,  caché  der- 
rière un  rideau  de  soie ,  assistait  à  cette  horrible 
scène.  Sous  le  pseudonyme  de  Monkhlissi  (ou  le 
Sintère)f  le  prince  a  laissé  quelques  poésies , 
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trois  dÎTans,  oa  Collections  deghatèles;  an 
Commentaire  sur  les  traditions  de  Boukhari 
(le  diéik  le  plus  vénéré  du  temps  d*Ama- 
rath  II  )  ;  —  un  Commentaire  du  Koran  d'a- 
près redit  ion  dt  Khasi-Khan;  —  un  Traité 
sur  les  Énigmes  d'Aliker  et  de  Mir-Houcéin; 
.  des  OQTrsj^es  grammaticaux,  intitulés  Misbah, 
FelwiheiMinvah»  La  fin  tragique  de  Mustapha» 
qui  amena  la  destitution  du  grand  vizir  Roustem- 
Pacha,  a  fait  le  sojet  de  beaucoup  d^élégies,  sur- 
tout de  celle  à^Yahiah,  principal  poète  turc  de 
cette  époque.  Ko  France,  Belin  a  donné  au 
thé&tre,  en  1705,  Mustapha  et  Zéangir,  titre 
sons  leqœl  Cbarofort  a  également  composé  une 
tragédie,  en  1777.  En  1785  le  même  sujet  a  été 
traité  par  de  Maisonneuve,  sons  le  titre  de  Roxe- 

lane  et  Mustapha.  Ch.  R. 

Raamer,  SHtoirt  dé  FEmpire  Ottoman,  —  Hamner, 

BUioin  de  la  PoétU  Cutçim  (  rn  aUemand  ).  —  Zln- 
ketsen^Jfiiioin  dê$  Ottomam  (en  allemand),  —  Hip- 
poL  Lacas.  UiUoirt  du  Théâtre  français. 

MUSTAPHA    BOKREKLVDJé,   sectaire  et 
prétendant  ottoman ,  né  sur  le  mont  Stylarius , 
près  dn  golfe  de  Smyme,  vers  1390,  mort  en 
1417,  à  Éphèse.  De  basse  extraction ,  il  s'atUrha 
au  célèbre  moufti  Bedreddin  de  Simald ,  qui  à 
raTénement  de  Mohammed  l"  avait  été  relégué 
4  Nicée.  Plein  d'exaltation  et  de  fanatisme, 
Moslapha  Boerekindjé  se  constitua  le  chef  poli- 
tique de  cette  fameuse  conspiration  des   der- 
▼idies,  qui  est  bien  le  fait  le  plus  extraordinaire 
des  annales  ottomanes.  Ayant  pris  les  titres  de 
dédé^sultan  on  pape-sultan,  Il  se  mit  k  prê- 
cher une  nouvelle  doctrine  religieuse ,  qui  était 
basée  sur  la  possession  en  commun  de  tons  les 
biens  y  à  l'exception  des  femmes.  Plus  empressé 
de  propa^r  sa  doctrine  parmi  les  chrétiens 
que  parmi  les  musulmans,  Mustapha  envoya  à 
CIno  des  missionnaires  chargés  de  faire  des 
prosélytes  parmi  les  magistrats,  les  prêtres  sé- 
coliers   et  les  anachorètes  grecs.  Un  de  ces 
émissaires,  la  tête  nue.  et  les  pieds  entourés 
d'on  inorceaa  de  drapv  se  présenta  chez  un 
anaéhorète  grec  :  «  Je  suis  anachorète ,  comme 
toi,  lui  dtt-il  ;  j*adore  le  même  Dieu  que  toi ,  et 
je  Tiens  ta  Toir  pendant  la  nuit,  en  marchant 
à  pêed  sec  sor  la  mer  >.  Mustapha  se  rapprocha 
des  chrétiens  sous  plus  d'un  rapport.  Il  ré- 
l&rma  la  manière  de  Tivre  et  rbabillement  de 
ses  sectaires  d'après  les  habitudes  de  l'occident, 
et  abolît  divises  ordonnances  des  sultans  otto- 
mans. Justement  alarmé  de  ces  hardiesses, 
M<^iamroed  I*'  envoya  contre  les  sectaires  d'a- 
bord on  réoéçit  serbe,  Sisman,  gouverneur  de 
Saroakhan,  pais,  à  la  mort  de  celui-ci,  tué 
dans  on  combat  contre  les  rebelles,  son  suc- 
cesseur Ali  Bey.  Mais  Mustapha,  qui,  après 
avoir  fortifié  tous  les  défilés  des  enviroof?,  avait 
fait  du  mont  Stylarius  le  siège  central  et  la 
forteresse  inexpugnable  de  sa  domination,  défit 
aussi  ce  second  adversaire ,  qui  put  à  peine  se 
sauver  à  Magnésie.  Serré  enfin  de  près  par  le 
prince  Amurath,  fils  aîné  de  Mohammed  F',  et 
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par  le  grand  vizir  Bayessid-Pacha  qui  avaient 
forcé  les  déOIés,  Mustapha  fut  vaincu  dans  une 
bataille  décisive,  oii  il  avait  lutté  avec  un  courage 
digne  d'un  meilleur  sort,  près  de  Bara-Toumou. 
Il  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à  Éphèse.  Après 
avoir  subi  les  plus  affreases  tortures,  il  fut  cloué 
sur  une  longue  planche,  les  bras  et  les  jambes 
écartées ,  et,  ainsi  attaché  sur  un  chameau,  pro- 
mené dans  toute  la  ville.  Mais  il  résista  jusqu'à 
la  mort  à  toutes  les  tentatives  de  le  faire  rentrer 
dans  l'islamisme.  Il  en  fut  de  même  de  la  plu- 
part de  ses  sectaires,  qui  se  précipitèrent  au-de- 
Tant  des  poignards,  en  s'écriant  :  Dédé-sultan, 
reçois-nous  dans  ton  royaume.  Non-seulemen£ 
parmi  les  musulmans,  mais  aussi  chez  beau- 
coup de  chrétiens  se  probes  la  croyance  que 
Mustapha  n'était  pas  mort,  el  qu'il  viTsit  retiré  à 
Samos  ou  à  Chios ,  pour  recommencer  la  vie 
ascétique.  Mais  les  deux  autres  chefs  de  la  secte, 
Bedreddin  et  le  juif  Torlak  Kemal ,  ayant  été 
pris  et  pendus  en  Macédoine  deux  ans  après^ 
cet  illuminisme  finit  par  se  calmer.      Ch.  R. 

Seadeddln.  SnlAkzajl^.  HMpJilr.  Histmrlnu  ottomantm 
—  Maca»,  Pbraqzes.  —  Nescbri,  Histoire  de  F  Empire  Ot» 
toman. 

MUSTAPHA    LALA-PACHA,    Tlzlr  ottomau» 

né  près  de  Ck>nstantinople,  Ters  1535,  mort  le 
7  août  1580,  près  de  Tiflis  en  Géorgie.  Il  était 
d*ahord  précepteur  des  princes  impériaux  Rayes- 
sid  (ou  Bajazet)  etSélim,  et  ce  fut  lui  qui,  entre- 
tenant leur  jalousie  mutuelle,  proToqua  la  guerre 
entre  eux.  Lorsque  Séliro ,  sur  l'ordre  de  son 
père  Soliman  II,  combattit  Bajazet ,  sous  les 
murs  dlconium,  en  1557,  Mustapha  Lala,  qui 
aTait  pris  le  parti  du  premier,  le  Toyant  sur  le 
point  de  s'enfuir,  le  ramena  par  son  propre 
exemple  au  milieu  de  la  mêlée.  En  1566,  lors  de 
l'aTénement  de  son  protecteur,  sons  le  nom  de 
Sélim  II,  il  fut  nommé  grand  maître  de  la  cour. 
Chargé,  en  1569,  de  réduire  le  Yémen,  de  concert 
aTec  Oozdéroir  Oghlou,  il  fut  destitué,  à  cause 
du  peu  de  succès  qu'il  sTait  obtenu  dans  oette 
entreprise.  Devenu  séraskier  en  1 570,  Mustapha 
Lala  fut,  aTec  le  capitan-pacha  Piali,  mis  à  la 
tête  de  l'expédition  contre  l'Ile  de  Chypre.  D'a- 
bord clément  euTers  les  défenseurs  du  fort  de 
Leflari,  près  d'Amatonte,  qui  s'était  rendu  le 
premier,  le  séraskier  exerça  dans  la  suite  de 
cette»campagne  les  cruautés  les  pins  horribles 
envers  les  malheureux  Cypriotes.  Après  avoir 
pris  la  capitale,  Nicosie,  le  9  septembre,  il  la 
livra  pendant  huit  jours  à  toutes  les  horreurs  du 
meurtre  et  du  pillage ,  en  même  temps  qu'il  en- 
Toya  la  tête  coupée  de  Dandolo,  commandant  de 
Nicosie,  au  gouverneur  de  Famagouste,  en  lui 
prédisant  le  même  sort.  Cette  dernière  ville,  ayant 
été  prise  après  un  siège  de  onze  mois,  le  f  août 
1571,  Mustapha  Lala  accorda  aux  défenseurs  les 
conditions  les  plus  honorables,  mais  se  vengea 
sur  le  h)mmandant  Bragadlno.  Il  lui  fit  d^a- 
bord  couper  le  nez  et  les  oreilles ,  puis  hisser 
sur  une  vergue ,  d'où  on  le  plongea  à  plusieurs 
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reprises  dans  la  mer;  enfin,  après  l'avoir  érorché 
f  if,  le  séraskter  envoya  à  Conslantmople  sa  peau 
remplie  de  fofn.  Le  15  septembre  1571,  il  quftfa 
nie  chargé  des  mah^ctîoos  non^seuleraent  des 
TBÎncus,  mais  aussi  de  celles  des  janissaires, 
privés  de  leur  part  de  butin.  Relégué  <fans  un 
sandjakat  éloigné,  il  fut  rappelé  par  Amuratli  III, 
snccessear  de  Sélim.  Homme  général  en  chef, 
Mustapha  fut  mis  à  la  fdte  de  Texpédiffon  contre 
les-Persansen  1578.  Après  âeax  Tictones,  il  s%m- 
para,  de  juillet  en  septembre,  de  toute  la  Géorgie 
et  de  Cbîrvan ,  et  reconstruisit  la  forteresse  de 
Kars.  Mais  ayant  failli  de  perdre  la  viHe  de  TSflî?, 
à  cause  de  son  inaction  à  Erzeronm,  fl  seTtt 
éehapper  le  grand-^vizirat,  auqoel  il  aspirait 
depuis  iMigferaps.  11  «Tempoisonnade  honte  et  de 
doôleor,  selon  les  uns ,  tandis  que ,  selo»  d'an- 
tres, il  mourut  de- maladie ,  à  Constantinoplo. 

Gh.  R. 

l>iiiMv.EtrMMIk  BÊogmMé  dêtrWr».  »  TVaWiUiig, 
HUtok-e  dM  CtorçU.  -  Bunaar.  BistÊ^fé  émrempin 
OUonuM. 

MVSTAPHA-KIBLOW,  grand  Tizir  ottoman , 

natif  de  Bosnie,  morty  vers  1540,  è  Constanti- 

nople.  Né  de  parents  chrétiens,  il  fut  pris  par 

les  Tares  et  élevé  dans  le  sérail.  En  1521  il  fut 

nommé  séraakier,  et  prit  le  29  août  1521»  après 

un.  blocus  d*un  mois,  et  après  plus  de  vingt 

assauts,  le  boulevard  de  Hongrie,  Belgrade, 

qui  avait  résisté  à  tous  les  efforts  précédents 

des  Ottomans.  Le  sultan  Soliman  lui  donna  sa 

sœnr  en  mariage,  et  le  mit  à  la  tête  de  Tarmée 

qui  devait  assiéger  Rhodes,  le  18  juin  1522. 

On  connaît  la  résistance  héroîqjoe  da  grand 

maitte  Jean  VfUiers  de  nie  Adam,  qui  ne  ae  rendit 

que  le  21  décembre  1522.  Mais  en  pariant  de  la 

disgrftce  de  Mustapha  Kirlou,  qui,  malheureux 

dans  les  premiers  assauts,  aurait  été  attaché  à  un 

poteau  pour  être  percé  de  flèches,  les  auteurs  da 

la  tradition  ordinaire  l'ont  confondu  avec  le  capi- 

fan-pacha,  Tailak  Mustapha,  autre  beau- frère  de 

SoUman,  et  qui  en  effet  ne  Ait  sauvé  de  la  mort 

que  parla  princesse  sa  femme.  Quant  à.  Mous- 

fapba-Kirlou,  il  fut,  le  TA  octobre  1522,  envoyé 

comme  gouverneur  en  Egypte,  où  il  chAtia  deux 

rebelles ,  Djanim  et  Inal..  Après  cette  nouvelle 

preuve  de  sa  valeur,  le  beau-frère  de  Soliman  Qit 

rappelé  à  Cbnstantinople,  à  la  prière  de  sa  femme, 

qui  se  plaignit  auprès  de  son  frère  d'être  toqjpurs 

privée  de  son  mari.  Il  (aot  relever  ici  une  autre 

errenr  da  certains  historiens^  qui  attribuent  à 

Mustapha-Kiriou  une  révolte  contre  Soliman, 

suivie  de  sa  mort  violente  par  ordre  do  sultan. 

Mnstapha  rentra  dans  la  vie  privée  à.Constan- 

tinople,  où  il  mourut.  Gli.  R. 

Oaman-Brrendl  et  DJaldid  Ahmrd-Rey,  Biographie  des 
FUin.  —  Ifammer,  UMoirt  det  Ottoman$. 

WKSTM^nfL  (Jean- Armand) ,  vojwgenr  ma- 
bométan,  né  vers  la  fin  du  senîème  siècle ,  en 
T^irqoie,  mort  vers  16«0,  près  de  Paris.  Après 
avoir  voyagé'  en  Grèce,  en  Asie  Mineure,  en 
Perse  et  en  Egypte,  a  vint  en  France,  o6  il 
embrassa  la  religion  chrétienne ,  et  où ,  comme 
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interprète ,  ii  rendit  au  cardinal  Richehen  <^ 
'  grands  services ,  qni  ne  restèrent  pas  sans  ré- 
eompen^e.  Ensuite  ii  accompagna  le  comman- 
deur de  Razilly  dans  deux  voyages  sur  la  e6te  oc- 
cidentale du  Maroc.  Il  en  écrivit  la  relation  sons 
le  tiAre  :  Vof/ages  d^Afriqut^  ùU  sont  conte- 
nnes  les  navigaiions  des  Français  ^  entre- 
prises en  1629  et  1630  es  cdtes  des  royaumes 
de  Fez  et  de  Maroc;  le  traité  de  paix  fait 
auec  les  habitants  de  Salé  et  la  délivrance 
de  plusieurs  esclaves  français,  ensemble 
la  description  des  susdits  royaumes ,  villes , 
coutumes ,  religions ,  nueurs  et  commodités 
de  ceux  du  paps;  Paris,  |i632,  ihlS.  l\>nr  la 
rédaction  de  ce  récit,  Mustapha  s*est  servi  de 
l'ouvrage  de  Léon  rAfricain,  qu'il  a  complété, 
il  est  vrai ,  sur  beaucoup  de  points.    Ch.  R. 

Graberg  de  ffernsoe,  Otu  KUiterthum  Mvroeco.  — 
lutter,  L'Afrique.  —  La  France  littéraire,  —  (  Spren- 
sel  ),  Gesekiekte  der  Retun  in  .4frica.  —  tMroduetion 
aux  Foftagei  de  Denham.  Ctapperton,  etc. 

MUSTAPHA  bbn-ishaIl,  chef  aroiie,  pais 
général  au  service  de  la  France ,  né  vers  1769, 
à  Et-Amriyah,  auprès  du  Rio^Salado,  sur  la 
royte  d'Or»  à  Tlemsen,  tué  le  23  mai  1S43,  à 
£1-Biada,  près  de  Kerroocha.  Comme  les  mu* 
snlmans  ne  connaissent  presqne  jamais  répoqne 
dé  lenr  naissance,  on  a  tonjonrs  ignoré  son  âge 
exact  Certains  biographes  ont  rempli  les  pr^ 
mières  années  de  sa  vie  de  ces  merveilleurdé^ 
tails  que  llmaghiation  orientale  aocamole  an» 
effort  dans  ses  contes  ravissant»;  mais  ce  se- 
rait avoir  nne  foi  trop  candide  qae  de  les  repro- 
dufav.  Du  temps  des  Tnvca,  Mtestaphn  était  agfta 
des  Donayere  et  des  Stoiatas ,  deux  tribus  araties 
du  Maràzen,  on deTantorité,  nom  que  Pondons 
sait  alora  anx  inilices  indigènes  qui  aer^ieiit 
d'anxiiiairea.  Immédiatement  après  ta  prise 
d*AIger,  le  5  juillet  1S30,  Tarmée  française  s'é- 
tait pr^entée  devant  Oran,  et  le  bey  Hassan , 
qui  gouvernait  aiofs  cette  ville,  paraissait  disposé 
è  ht  rendre,  lorsque  la  nouvelle  de  la  révolution 
de  Juillet  décida  le  maréchal  de  BMnrmont  à 
rappeler  nos  troupes ,  qni  se  retirèrent  en  effet, 
ne  laissant  d'autre  souvenir  de  leur  courte  appa- 
rition que  la  démolition  de  toutes  les  embra* 
sures  de  la  batterie  de  mer  âa  fort  Mers-ei- 
Kébir  (  le  grand  port).  Le  bey  compromis,  puis 
abandonné,  se  trouva  en  guerre  avec  les  gens 
de  rextérieur,  qui  lui  reprochèrent  d'avoir  traité 
avec  les  chrétiens.  On  pilla  ses  maisons  de  cam- 
pagne ,  on  enleva  ses  bestiaux ,,  son  bié^  et  U 
se  vit  fort  embarrassé  de  nourrir  la  garnisoii 
turque.  Dans  cette  conjoncture,  il  eut  l^dresse 
d'attirer  dans  Oran  Mustapha  ben-Ismaiî,  ^ 
une  fois  en  possession  de  cet  étage  impor- 
tant, il  parvint  à  persuader  aux  autres  chefs 
que  les  Français  ne  devaient  plus  revenir,  les 
hostifités  cessèrent,  et  Oran  put  être  appro- 
visionné. Lorsque,  peu  de  mon  après j  cette 
ville  eut  ouvert  ses  portes  aux  FVançais ,  et  que 
le  liéy  Hassan  se  fut  retiré  volontairement,  lo 
général  Clausel,  gouverneur  d'Alger,  eut  la  pensée 
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4e  le  lemplacer  par  Mostapba  ben-TsmalT.  Bfafs 
ee  dernier  ne  répondit  pas  aux  avances  qu'on 
loi  fit  k  ee  sDjet,  non  qu'il  éprooTftt  de  féloi- 
epeaieiÉÎ  poar  les  Français,  mais  parce  qa*n  avait 
alors  Pespoir  de  se  créer  une  position  nidép(!n- 
flanle.  Ce  qiil  pronve  œ  feit,  c'est  qu'il  reftisa 
presque  en  même  temps  des  offres  analogues 
qaà  hîl  ftirent  adressées  par  Muley  Af)d  el  Rahh- 
nau  y  empereur  de  Maroc.  Ce  prtnce  avait  donné 
à  Midey  Atî,  son  neveu,  le  commandement  de 
lleinaea  et  des  tribus  de  cet  arrondissement  qui 
étaient  Tenues  réclamer  sa  protection  et  se  ran- 
sger  sous  son  obéissance.  Moley  AU  fit  de  si  ra^ 
pides  progrès  dans  Ta  province  de  Vooest,  que 
le  ynej  Hassan  se  trouva  bientôt  réduit  à  la 
vttie  d'Oran.  Presque  tous  les  chefs  de  tribu  Ta- 
handomièrent  ;  Mustapha  ben-lsmaïl  fut  do  petit 
nombre  de  ceux  qui  nImUèrent  pas  cet  exemple; 
et  nia^  \ex  ordres  qu'il  reçut  du  neveu  de  l'ero- 
perenr,  il  refusa  d'aller  ft  Tlemsen  recevoir  son 
mrestif  are  des  mains  de  ce  prince,  alléguant  que 
la  puissance  do  bey  continuait  à  subsister,  et  quil 
ne  devait  obéir  qu'à  lui.  Pour  punir  ta  r^istance 
de  Mustapha  ben-lsmail,  Moley  Ali  lit  dévaster 
ses  propriétés  aux  environs  d'Oran  par  ses-  pa^ 
tisans ,  qui  osèrput  même  se  présenter  jusqu'aux 
portes  de  la  ville.  Il  paratt  que  Mustapha,  voyant 
que  tonte  ta  population  se  rangeait  du  c^té  de 
rusnrpateiir,  se  décida  à  suivre  Texemple  générait. 
CTest  du  moins  ce  qui  résulte  d'une  Tettre  écrite 
par  le  bey  Tfassan  à  M.  Devat,  autrefois  chargé 
âa  consulat  général  de  France  à  Alger:  «  Quant 
SBx  a^iSB  qui  étaient  de  notre  parti  dans  cette 
rtsidenoe,  dît  le  bey,  tels  que  Mustapha  ben* 
IsmaU,  èl  Hadji,  e!  Menssertf  et  ses  cousins,  Ils 
ont  époosé  la  cause  de  Moley  Ali,  et  sont  allés  le 
n^oiadvt*  »  Muley  Ail ,  redoutant  l'influence  de 
■ostaplM,  le  retint  prisonnier;  il  ne  fut  rellcbé 
qne  loreqne  la  fVance  eut  obtenu  que  riempereur 
Ài  Kfaroe  ne  s'occuperait  plus  des  affaires  de  la 
fégnce.  Rendu  à  la  liberté,  Mustapha  nous  fit 
ensnito  la  guerre,  tantât  pour  son  compte»  tantôt 
«vee  Ahd  el  Kader,  quoiqu'il  n'himât  pas  ce 
jeune  chef  et  que  la  seule  crainte  de  passer  pour 
naova»  musulman  Tempêehflt  d'abord  de  le 
eomlMfre.  Mais  après  la  signature  du  traité  Des- 
mkiiels  en   1834,  Mustapha  se  mit  en  révolte 
oorerteomtre  Témir.  Celui-ci,  tranquilledu  côté 
des  Français»  par  la  paix  qui  venait  d'être  con- 
cilie, songea  à  détruire  tout  ce  qui  pouvait  faire 
opposition  è  son  grand  projet  de  con<tttiier  une 
puissance  arabe  qui  dominât  sur  tonte  l'Algérie. 
Lo  Dooayers  et  le»  Smalas  attirèrent  d'ahoni 
son  attention,  et  au  commencement  d'avrif  1S34 
il  quitta  Mascara  pour  aller  Ito  comliattre.  Son 
année,  qni  était  considérable  et  presque  entière- 
ment  composée  de  cavaliers ,  battfl  ces  d^trt 
tritMis,  malgré  les  HVorts  de  Mustapha.  Confiant 
ëaos  ssi  Tietotre,  fémir  se  mit  en  marche  sur 
Tlenisen,  et  campa ,  sans  aiiame  prée avtion,  sur 
la  Ksière  de  la  fofH  de  Zetoul.  Vers  minuit 
(  13  avril  )y  Mustapha,  que  s»  défïdte  n'avait  pas 


abattu,  rassembla  le  phis  de  monde  qu'il  put, 
vint  tomber  sur  l'armée  victorieuse  et  la  mit  en 
pleine  déroute ,  en  dépit  du  courage  héroïque 
que  l'émir  déploya  en  dette  drconstance.  En 
vain  AtMf  el  Kader  essaya  de  rallier  ses  troupes, 
les  Beoi- Ramer  l'abandonnèrent  ;  en  vain  le  peu 
de  cavaliers  testés  fidèles,  voyant  le  danger  qu'U 
courait ,  loi  criaient  de  se  retirer.  Mais  il  les 
traita  de  lâches ,  continua  cette  hitte  inégale,  et 
eut  son  cheval  tué  sous  lui  en  combattant  El  Ghc^ 
mari,  chéik  du  désert  d'Angad,  qui,  expiant 
plus  tard  l'honneur  d'avoir  lutté  corps  à  corps 
avec  l'émir,  fut  pendu  quelque  temps  après  à 
on  canon  des  remparts  de  Mascara.  Cepend^t 
Mustapha  ben-lsmail  ne  put  profiter  de  sa'vhs- 
toire,  parce  que,  contre  son  attente,  le  général 
Desmichels,  non  content  de  désapprouver  sa 
conduite,  le  menaça,  dit-on,  de  Tattaquer  hif- 
méme  sll  ne  s'arrangeait  avec  l'émir.  Mhstapha 
n'était  point  asses  fort  pour  lutter  contre  Abd 
el  Kader  soutenu  par  les  chrétiens.  11  Ait  donc 
obligé  de  rendre  son  butin  et  de  payer  une  forte 
somme.  Malgré  cette  soumission ,  fémir  se  fit 
t)eaucoup  prier  pour  lui  pardonner,  et  lorsqu'il 
se  décidin,  il  eut  soin  d'appuyer  avec  affectatioa 
sur  l'excès  de  sa  clémence  envers  un  si  grand 
eoupatile. 

Mustapha  eut  le  bon  esprit  d'apprécier  eetle 
réconciliation  à  sa  juste  valeur,  et  il  mit  enîn 
lui  et  la  clémence  d'Abd  el  fCader  les  murailles 
du  Méchouar.  Retiré  auprès  des  Turcs  et  des 
Cooiooglis  qui  défendaient  cette  dtadelte  dé 
Tlemsen ,  il  y  ftat  tenu  bloqué  par  Ben-lfoona, 
kaîd  de  cette  ville  pour  Abd  el  Kader,  jusqu'à 
Farrivée  des  Français,  le  13  janvier  1836,  tout 
en  asfant  à  soutem'r  des  escarmouches  conti- 
nuelles contre  les  hadar  (maures  citadins  au 
centre  des  partisans  de  l'émir  )  qui  rôdaient 
dans  les  environs  de  la  ville.  Ce  jour-là ,  dans 
Id  matinée,  le  maréchal  Claûsel  fit  une  halte 
à  Ouzida.  On  apprit  que  Mustapha  ben-Isroail, 
sorti  de  la  ville  pour  renlr  au-devant  du  gé- 
néral en  chef,  à  qui  il  avait  écrit  pour  an- 
noncer l'évacuation  et  le  pillage  de  la  ville  par 
Abd  el  Kader  et  ses  partisans ,  dans  la  journée 
du  10  de  ce  mois,  se  dirigeait  sur  le  corps  du 
général  Perregaux,  qm'  se  trouvait  vers  la  gau- 
che; car  l'armée  mardiait  alors  en  deux  co- 
lonnes. Le  maréchal  expédia  vers  loi  quelques 
éclatreurs»  qui  guidèrent  la  marche  du  vieil 
aglia.  «  J'ai  perdu  il  y  a  quelques  jours,  dit-il, 
en  abordant  le  maréchal,  soixante  de  nos  plus 
braves  enfants;  mais  la  joie  que  me  cause  votre 
rencontre  me  fait  oublier  tous  mes  malheurs 
passés.  Depuis  six  ans  j'ai  reçu  plus  de  cent 
lettres  de  généraux ,  je  n'ai  pas  osé  me  fier  à 
eux  ;  mais  votre  réputation  et  votre  conduite 
en  Afnqne  mlnspirent  tant  de  confiance,  que  je 
viens  me  remettre  entre  vos  mains.  » 

Pendant  le  séjour  de  l'armée  françafse  à 
Tlemsen  (du  13  janvier  an  7  février  1836)  plu- 
sieurs courses  forent  faites  dans  les  environs  de 
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la  ville  avec  l*inteiition  d'éloigner  entièrement 
les  forces  d'Abd  el  Kader.  Les  comtiats  d*Oach- 
bah  et  d'Ybdar  donnèrent  en  partie  ce  résultat, 
en  obligeant  Témir  à  aller  se  réfugier  cbei  les 
kabaîles  de  la  Tafna,  et  en  réduisant  son  armée 
à  un  petit  nombre  d'hommes  de  la  tribu  des  Béni-' 
Hamer.  Mustapha  dans  ces  deux  rencontres 
combattit  pour  Ri  première  fois  aux  côtés  des 
Français,  et  montra  dès  lors  cette  brillante  ya- 
leur,  cette  remarquable  intelligente  de  la  guerre 
qui  lui  méritèrent  Tcstime  de  l'armée  et  de  ses 
chefs.  Mais  ce  fut  surtout  à  raffaire  qui  eut  lieu 
le  26  jauTier,  auprès  du  confluent  de  Tisser  et  de 
la  Tafna,  que  Mustapha  ben*Ismàîl  fit  connaître 
fout  ce  que  Ton  pouvait  attendre  de  lui.  A  la 
tète  des  Arabes  auxiliaires  et  des  Coulouglis,  il 
prit  sur  lui  l'initiative  de  t'attaque  dn  camp 
d'Abd  el  Kader,  força  ce  dernier  à  descendre 
dans  la  plaine  de  Remcha,  où  il  devait  rencon- 
trer nos  autres  troupes,  et  le  plaça  ainsi  entre 
deux  feux,  sur  un  terrain  coupé  par  deux  ri- 
vières à  berges  escarpées,  où  son  infanterie,  ne 
pouvant  combattre  avec  avantage,  fut  sabrée  et 

cnlbutée. 

Pendant  la  remarquable  expédition  que  le  gé- 
néral Perregaux  fit  au  retour  de  Tlemeen,  dans 
l'est  de  la  province  d'Oran ,  et  jusque  sur  les 
bords  du  Chélif,  Mustapha  nous  fut  encore  de  la 
plus  grande  utiUlé  par  sa  profonde  connaissance 
du  pays,  par  son  influence  sur  les  indigènes  et 
par  sa  valeur  sur  le  champ  de  bataille.  Le  combat 
de  Dar-el-Atchen  (  15  avril  1836  )  est  sans  con- 
tredit celui  où  Mustapha  montra  avec  plus  d'a- 
vantage les  qualités  que  nous  avons  signalées 
en  lui.  Le  25  du  même  mois,  à  la  reconnais- 
sance de  Sidi-Yaqoub,  qui  se  termina  par  une 
retraite  glorieuse  mais  sanglante  devant  un  en- 
nemi dont  le  nombre  était  quintuple  du  nôtre, 
Mustapha  se  conduisit  encore  avec  sa  valeur  et 
son  intelligence  accoutumées,  et  à  la  tète  de  ses 
Douayers  il  repoussa  plus  d'une  fois  l'infan- 
terie et  la  cavalerie  d*Abd  el  Kader,  que  leur 
supériorité  numérique  rendait  plus  audacieuses 
que  de  coutume.  Aussi  le  roi  Louis- Philippe  le 
nomma,  le  30  avril,  officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. 

Au  combat  de  la  Sikka  (6  juilhst  1836), 
nous  retrouvons  Mustapha  ben-Tsmaïl  attaquant 
d'abord  la  cavalerie  de  Ben-Nouna,  puis  l'In- 
fanterie du  centre  d'Abd  el  Kader.  11  y  reçut  à 
la  main  droite  une  blessure  grave  qui  ne  lui  fit 
pas  cependant  abandonner  le  champ  de  bataille, 
et  prit  part  depuis  à  tontes  les  affaires  livrées 
dans  la  province  d'Oran  pour  réparer  les  revers 
de  la  Macta  et  de  la  Tafna.  Le  grade  de  maré- 
chal de  camp  fut  sa  récompense,  le  20  juillet 
1837.  L'année  suivante,  assigné  comme  témoin 
dans  le  procès  intenté  an  général  de  Brossard, 
Mustapha  vint  en  France.  L'éclat  que  son  nom 
avait  déjà  répandu  et  cette  étrangeté  mêlée  de 
gloire  qui  chez  un  peuple  blasé  semble  avoir 
seule  le  privilège  de  ranimer  la    curiosité 


I  avaient  déjà  fixé  les  regards  sur  lui.  Appelé  à 
Paris  et  reçu  par  Louis-Philippe,  qui  lui  sern 
familièrement  la  main,  le  vieux  guerrier  arabe 
demenra  émerveillé  des  prodiges  de  notre  civi- 
lisation ;  aussi  à  son  passage  à  Alger  pour  re- 
tourner dans  son  camp,  quelqu'un  lui  ayant 
demandé  comment  il  avait  trouvé  la  France. 
«  Je  ne  comprends  pas,  répondit -il,  que  les  ha- 
bitants ^'un  si  beau  pays  viennent  se  battre 
pour  nos  misérables  terres  d'Afrique.  » 

En  1841,Mustapliase  distingua  dans  l'expé- 
dition dirigée  contre  Tekedempt  et  Mascara; 
puis,  de  concert  avec  le  colonel  Tempoore,  il  en- 
tama et  réussit  à  mener  à  bonne  fin  des  négo- 
ciations avec  le  célèbre  marabout  Mohammeii 
Oulid  Sidi-Chigr,  qu'il  associa  à  sa  politique 
contre  Ab  el  Kader,  ce  qui  amena  la  soumission 
des  tribus  voisines  de  Tlemsen.  Sa  conduite 
dans  cette  glorieuse  campagne  lui  mérila ,  le 
5  février  1842,  la  croix  de  commandeur  de  la 
Légion  d'Honneur.  Ce  fut  sa  dernière  récom- 
pense. Après  avoir  aidé  le  général  de  Lamori- 
dère  à  soumettre  la  grande  tribu  des  Flittas, 
Mustapha  ramenait  à  Oran  ses  cavaliers  chargé» 
d'un  butin  immense ,  résultat  de  razzias  nom- 
breuses exercées  sur  tout  ce  qui  restait  de  tri- 
bns  rebelles.  Le  duc  d'Aumale,  par  un  habile 
coup  de  main,  venait  d'enlever  à  Raz  el  Ain  M'tft 
Taguin  la  sroahla  d'Abd  el  Kader  (  t6  mai 
1843),  et  les  Arabes  compagnons  de  l'émir 
avaient  fui  dans  toutes  les  directions.  Ce  fut 
alors  qu'arrivé  dans  un  petit  bois,  à  El-Biada» 
près  de  Kerroucha,  entre  TOued-Relouk  et  Za- 
rooura ,  Mustapha ,  qui  chevauchait  à  Farrière- 
garde  de  son  marhzen,  fut  atteint  en  pleine  poi- 
trine d'une  balle  partie  de  derrière  les  brous- 
sailles qui  bordaient  un  étroit  passage.  Le 
courageux  vieillard,  au  bruit  de  cette  décharge» 
avait  armé  ses  pistolets,  et  deux  des  brigands 
qui  venaient  de  l'assassiner  étaient  déjà  tombés 
sous  ses  coups,  lorsque  son  cheval  épouvanté 
se  cabra  et  le  jeta  mourant  sur  la  terre.  Saisis 
d'une  terreur  panique,  et  croyant  leur  chef 
mort,  les  cinq  ou  six  cents  cavaliers  de  Mus- 
tapha se  débandèrent,  et  l'abandonnèrent  au 
yatagan  de  quelques  Arabes,  qui,  suivant  leur 
coutume,  lui  tranchèrent  la  tète. 

Ce  fut  ainsi  que  périt  un  des  plus  fidèles  alliée 
de  la  France  sur  la  terre  d'Afrique.  Habitué  à 
passer  sa  vie  sous  U  tente  ou  à  cheval ,  faisant  la 
guerre  depuis  cinquante-cinq  ans,  Mustapha 
ben-Ismaïl  avait  acquis  une  grande  expérience 
des  affaires  de  sa  nation.  Doué  d'un  coup  d*a>iJ 
d'aigle,  d'une  activité  prodigieuse  et  d'une 
force  morale  et  physique  étonnante,  il  était  le 
guerrier  le  plus  redoutable  de  ces  peuplades 
belliqueuses.  Aussi  exerçait-Il  sur  elles  une  im- 
mense influence,  et  si  son  noMe  caractère  n'eût 
pas  été  empreint  d'une  extrême  loyauté,  qui  lui 
interdisait  les  moyens  devant  lesquels  son  rival 
ne  recula  jamais,  peut-être  eût-il  balancé  la 
puissance  d'Abd  el  Kader,  son  ennemi   per- 
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sonne].  C'est  k  cette  haine  que  les  Français 
devaient  de  compter  Mostapha  dans  leurs  rangs. 
Toot  ie  inonde  sait  à  l*arroée  les  serrices  quMI 
rendu.  Soivi  de  ses  caTaliers,  dont  rien  n'arrê- 
tait la  braToore,  ce  chef  éclairait  sans  cesse 
notre  marclie;  continuellement  aux  trousses  de 
l'raoemi,  il  prévenait  nos  généraux  de  ses  moin- 
dres mooTements.  Ceux  qui  ont  fait  les  lexpé- 
dations  de  la  province  d*Oran  se  rappelleront 
longtemps  la  figure  patriarcale  de  ce  guerrier, 
qui  dans  un  âge  oix  l'bomme  ne  cherche  que  le 
repos  aTaK  conservé  toute  la  vigueur  de  la 
jciuiesae  unie  au  flegme  du  vieillard.  Leur  ima- 
ginalkm  leor  rappellera  l^en  des  fois  ses  dra- 
peuix  verts  et  blancs  flottant  derrière  lui  et  qui 
déployés  majestueusement  sur  les  hauteurs,  en 
avant  des  colonnes ,  semblaient  autant  de  phares 
«lirigeaat  la  marche  des  Français. 

H.   FxSQOET  (  de  Montpellier). 

BcrtHugger.  jfigérU  historique,  pUtoreique  §t  auNiti- 
memtmim.  ->  Pellisder,  JwMtts  tUgérienwt.  *  Ortm 
aoui  l9  eommaHàfmmt  en  lUMenant  général  Desmh 
<4e2f.  —  Fi»qiiet,  BiograplUe  éêi 'armée  d'jiftique.  — 
JVomUemr  aiçérkn. 

■rsTOXiDig  {André),  philologue  et  his- 
rien  grec,  né  à  Corfou  (Iles  Ioniennes),  en 
1785,  mort  l0  17  juillet  1800. 11  fit  ses  études  en 
Italie,  et  Ait  reçu  docteur  à  Tuniversité  de  Pa- 
doue.  Ii*ancienne  littérature  grecque  et  lliis- 
toire  de  sa  ville  natale  l'occupèrent  principa- 
lemenL  Les  diverses  notices  pour  servir  à 
Vhutoire  de  C&rcyre  depuis  les  temps  hé- 
roiques  jusqu^fLU  douzième  siècle,  qu'il  publia 
en  italien,  loi  valurent  d^ètre  nommé  historio- 
/graphe  de  Corcyre.  Taiit  que  son  pays  resta 
sous  la  domination  française,  il  résida  habituel- 
lement en  Italie.  Il  donna  à  Milan  en  1811  le 
f  Tolome  d'une  grande  monographie  intitulée 
Illusirasione  Coreyrese;  le  2*  Tolume  parut  en 
1 817,  et  le  3<^,  particulièrement  destiné  aux  mon* 
naîes  de  Corcyre,  en  1819.  Mustoxidfs  publia  le 
discours  d'IsQcrate,  Ilepl  tt};  &vn$6oeaK,  avec 
«Vlmportantes  additions  inédites;  Milan  «  1812, 
in-8^,  et  fit  paraître  avec  Demetrius  Schinas  un 
/Recueil  des  fragments  inédits  des  auteurs 
grecs,  d'après  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Arobrasienne;  Venise,  181&-i817.Au  milieu  de 
ses  traraox  d'énidit,  il  n'oubliait  pas  les  intérêts 
de  la  Grèce  opprimée  par  les  Turcs.  Son  Ex- 
posé  des  faits  qui  ont  précédé  et  suivi  là 
cession  de  Parga,  Paris,  1819,  irrita  le  haut 
r^mimtssaire  britannique  dans  la  république  des 
Sept-lles,  lord  Thomas  Maitland,  qui  loi  retira 
le  titre  d'historiographe  de  Corcyre,  en  1820. 
Sous  Padministration  de  Capo- dlstria  en  Grèce, 
il  fut  nommé  directeur  de  Unstruction  publi- 
(]oe.  n  se  démit  de  cette  place  à  la  mort  de 
Capo-d'lstria,  et  se  retira  à  Corfbn,  où  il  continua 
de  s'ocGoper  de  ses  études  de  prédilection.  Outre 
les  ooTrages  déjà  dtés,  on  a  de  Mustoxldis  beau- 
coup de  mémoires  Intéressants  dans  divers  re- 
cueils périodiques,  Y  Hermès  de  Vienne,  I'EXXt)- 
^^yh^f  La  />aiiÂ>r6  d'Athènes.         L.  J. 


Néerotogfe  dini  La  Pandore  (1M0).  »  Jttrbvch  stc» 
ComvernÊtioniUxieon  (iseï). 

MiTsrnUB  (Marc),  célèbre  humaniste  grec, 
né  vers  1470,  à  Retimo,  dans  nie  de  Candie, 
mort  en  1517,  à  Rome.  Fils  d'un  riche  com- 
merçant. Il  vint  de  bonne  heure  en  Italie;  il  sui- 
vit les  leçons  de  Jean  Lascaris,  quMl  égala  bientôt 
dans  la  connaissance  des  langues  et  des  littéra- 
tures de  l'antiquité.  En  1503  il  fiit  appelé  à  en- 
seigner à  Padoue  le  grec.  En  1509  il  se  rendit  à 
Venise,  et  il  y  donna  avec  beaucoup  de  succès 
des  leçons  publiques  de  langue  grecque.  Admis 
dans  la  savante  académie,  qui  se  réunissait  chei 
-  Aide  Manuce,  il  contribua  plus  que  tout  autre  à 
donner  aux  éditions  grecques  sorties  des  presses 
de  ce  célèbre  imprimeur  leur  grande  correction. 
Mosurus  alla  ensuite  reprendre  possession  de  sa 
chaire  à  Padoue.  En  1516  il  fut  appelé  à  Rome 
par  Léon  X,  qui  le  nomma  à  l'archevêché  de 
Maivasia.  Il  mourut  peu  de  temps  après,  d'hy- 
dropisie,  et  non,  comme  le  prétend  Paul  JotSi 
du  chagrin  de  ne  pas  avoir  été  promu  cardinal. 
Void  le  jugement  que  porte  «nr  lui  Érasme,  qui 
ravaît  connu  personnellement  :  «  Latinx  /in- 
gux  usque  ad  miraculum  doctus  quod  vix 
ulli  Grxco  eontigit,  prxter  Th,  Gazam  et 
Jo.  Lascarem;  deinde  iotitts  philosophie  non 
tantum  studiosissimus ,  vir  tummis  rébus 
natus ,  Il  licuisseC  superesse,  »  Musuros  n'a 
laissé  que  quelques  Épigrammes  grecques, 
insérées  dans  le  Dictionarium  grœcum; 
Venise,  1497,  dans  l'édition  de  Musée  donnée 
à  Venise»  1517,  et  dans  les  Symmicta  de  Mar- 
gunio,  ainsi  qu'un  Bncomium  Platonis  en  grec, 
en  tête  de  son  édition  de  Platon ,  et  réimprimé 
avec  une  version  latine  et  des  notes;  Amster- 
dam, 167G,  in-4*,  Cambridge,  1797,  et  à  la  suite 
de  l'Apologie  des  accents  grecs  de  Poster,  li 
a  fait  paraître  la  première  édition  d'Aristophane, 
Venise ,  1498  ;  de  VStymologicon  magnum , 
Caliergi,  1499;  des  Œuvres  de  Platon,  Venise, 
1513;  du  Xexicon  d'Hésychius ,  ibid.,  1514; 
d'Athénée, ibid.,  1514  ;d'Oppien,  Floreoce,  1515; 
il  a  placé  en  tète  de  cette  dernière  édition  nne 
prérace  reproduite  dans  les  Annales  des  Aides 
de  Renooard,  qui  contiennent  plusieurs  rensei- 
gnements sur  Musnrus.  Une  lettre  italienne  de 
ce  dernier  se  trouve  dans  la  Raeeolta  de  Pino; 
plusieurs  autres  lettres  en  grec  sont  dans  la 
possession  de  M.  Ffrmin  DIdot  O. 

p.  Juve,  Btogla.  —  Boerner,  DeDoetii  Grme(t,  —  Pa- 
padapoiU  ti^»  GgwmoiU  Patavini.  —  Faeclolitl,  Fatti, 
—  Bavie,  Dictionnaire,  —  TlraboscAl,  Storia  deUa  Let» 
ter.  ftaliana. 

^HUSVBUS  (CoR5/an^ln),  diplomate  otto- 
man ,  de  la  famille  du  précédent ,  naquit  h  Cons- 
tantinople,  le  18  février  1807.  Son  père,  Paul 
Musnrus,  natif  de  Retimo  eil  Crète,  descendait 
d'une  des  andeones  bmiltes  patriciennes  qui, 
vers  le  milieu  du  dixième  slAcle  «  furent  envoyées 
de  Constantinople  pour  s'établir  en  Crète  et  se 
partager  le  pays,  que  NicépliorePhocas  venait  de 
conquérir  sur  les  Sarrasins.  M.  Musohis  reçut  à 
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CoQstantisople,  ainsi  que  ses  deux  frères,  une 
éducation  des  plus  soignées;  il  suivit  dès  son 
enfance  son  penchant  pour  la  litténtnre  cias- 
eiqne  de  la  Grèce  et  de  Rome;  jl  étudia  4|§isle- 
ment  les  acienoes  «t  plosleow  tangues  ewpo- 
péennes.  En  1832  il  fut  nommé  aacrétaine  du 
prince  de  Samos,  Etienne  Vogeridès;  et  c'est 
en  c0Ne  ^nalilé  qu'il  acoaropi^pM,  en  1A33,  les 
trois  ooHiinissaires  des  ambassades  4e  France, 
d'Aogielerpe  et  de  Russie,  eovo}(ésà  Samos  pour 
«Jrarter  les  SaBÛens  à  faire  leur  aaumissioo  à 
la  SuMime  Porte.  lies  Samiens  ayant  p^jeté  Jes 
conseils  4es«oininisaaires,  la  Sub(jme  Porte  en- 
voya en  1834  une  Ootlille  otegée  du  blocus  de 
l^Uie;  et  M.  Musorus  se  rendit  en  même  temps 
à  Snmos  avec  la  Oottille^  en  qualité  cette  fois 
4ê  «OBusissaira  peittiqve  du  ganFeinement  ot- 
l0BMn,  et  aussi  comme  délégué  du  f)rince  et 
ienune  gonvemenr  de  Samos.  U  entreprit  akMi 
la  pacification  de  l*lle,  et  réussit  à  en  oMeoir  la 
loumisii^n  par  la  persoasioa  seule ,  et  sans  l'em- 
ploi d'aocun  moyen  coercitif.  Avec  le  concours 
d'nne  assemblée  générale  constituante,  il  oi|{a- 
nisa  l'administration  intérieure  du  pays  sur  des 
bases  constitntionDelles  très  libérale».  U  gou- 
verna ainsi  Samos  pendant  qaaCre  ans  à  la  aa- 
tisfiiction  des  Samiens,  dont  les  sei^ments  de 
leoonnaissanoe  furent  constatés  par  les  adresses 
des  asaenUées  générales  annuelles;  et  au  mo- 
ment oà  M.  Musnms  quitta  111e  oes  mêmes  sen* 
timents  lui  fimeot  de  nouveau  téraeî^iés  par  lea 
adresses  du  sénat  et  de  toutes  tes  municipalités 
de  la  principanté.  De  retour  à  OonstantinoplCy 
il  éponsa,  en  18S9,  la  princesse  Anne,  seconde 
fiUe  d«  prince  YofQoridès.  Les  services  qu'il  avait 
rendus  au  ganvemement  ottoman  loi  mérité- 
pant  d*étre  envoyé  l'année  snivanla  à  Athènes 
«rec  le  rang  de  ministre;  et  peu  après  il  reçut 
pour  les  mêmes  fonctions  le  titre  d'envoyé  ex- 
traordinaiee  et  ministre  plém'potentiaire.  il  resta 
à  Athènes  jusqu'en  1848.  Cette  longue  mission 
était,  à  çéûn  époqne  soriont,  une  des  plus  diftt- 
eiles  pour  on  diplomate  ottoman;  eMe  fut  si-* 
gnstée  notamment  par  une  iDtennpIion  dns  ro- 
tations ^diplomatiqoes  entre  les  denxemira,  par 
le  tiilomptie  de  la  poliliqne  ettomaoe  et  fAr  une 
tentative  d^sssaasinat^Sirigéeoontee  M.  Musurus. 
Ces  nouveanx  sertfces  déterminAmt  Ja  SobUme 
Porte  à  confier  k  H.  Mnmrua  va  (XMle  plus 
élevé;  et  vers  la  8n  de  1«18  11  fui  rappelé 
d'Athènes  pour  aller  représenter  la  Turquie  près 
de  la  coor  d'Alitridie  en  qualité  d'envoyé  ex- 
traordinaire et  ministre  plénipotentiaire.  I^  qoes» 
tion  délicate  des  refilés  bongrois  qu'il  eut  à 
traiter  à  cette  époque  fut  pour  lui  l'oecaeion  d'un 
nouveau  sucoèà,  La  fermeté  dont  il  fit  preuve 
en  cette  occasion  lui  mérita  d'être  envoyé  à 
Londres;,  et  après  avoir*  au  commencement 
de  1851,  ren^  la  mission  de  féliciter  de  la  part 
dn  sultan  le  «ai  Victor-Emmanuel  sur  son  av^é- 
nement  au  trône,  si  se  rendit  en  Angleterre  avec 
le  titre  d'-envoyé  eatraordinaire  et  ministre  |ilé- 


nipotentiaire,  et  fut  en  1856  élevé  à  la  dignité 
d'aml>assadeur  près  la  même  cour. 

Pendant  le  cours  de  ces  dernières  fonctions, 
qu'il  exerce  encore  aujourd'hui,  la  guerre  d'O- 
rient et  d'autres  événements  de  haute  importance 
ont  mis  M.  tfosurus  à  même  de  rendre  de  nou- 
veaux services  à  son  gouvernement ,  qui  lui  ea 
a  témoigné  sa  satisfaction  par  les  nombreuses 
marques  de  distinction  dont  c^  diplomate  a  été 
l'objet  dans  un  poste  si  important 

Doc.  peut. 

MVSUiA  (A^tcotos),  historien  hongrois,  né 
le  28  octobre  1713,  à  Schellitz  (comté  de 
Meyira),  mort  iiers  1780,  à  Neusol.  Admis  eo 
1730  chez  les  Jésuites ,  il  enseigna  la  rtiétorique» 
la  philosophie  et  la  théologie  à  Vienne,  devint 
provincial  de  son  ordre  et  fut  attaché  en  1776 
à  Tévêché  de  Neusol  en  qualité  de  grand  pré- 
vôt. On  a  de  lui  :  Vitx  palatinorum  sut  re- 
gibus Bungarix;  3'  édit.,  Tyman,  1752, 
in-fol.;  —  De  Leyibus^  seu  peccûtis  et  pecea- 
torumpcena  ;  V  ienne,  1769,  in-4*  ;  —  pkisieiirs 
traités  de  théologie  et  de  morale.         P.  L— v. 

tMennnoû,  Suppl.  d  JCchtr, 
HIJTBL  AE  Boocaeviu.B  (  Jacques- Fran- 
çois), litterateur  français,  né  le  26  mars  1730,  à 
Bemay,  où  il  est  mort,  le  4  février  18 14.  H  fut 
avant  la  révolution  conseiller  à  la  chambre  des 
comptes  de  Rouen ,  et  devint  ensuite  maire  de 
sa  ville  natale,  fonctions  qu'il  exerça  pendant 
plusieurs  années.  Il  avait  du  goût  pour  les 
lettres,  comme  le  temoignent  les  poèmes  de  : 
V Éducation  (  Bemay,  1807-1809,  2  vol.  in-S*", 
et  1812,  in-8°)  et  de  \  Éloge  de  VAgricuUurs 
(  1808,  in-8^);  à  la  suite  du  premier  on  trouve 
encore  une  tragédie,  diverses  pièces  de  vers,  Ja 
traduction  de  quatre  livres  de  L'Enéide^  eto.  On 
a  aussi  de  lui  un  discours  en  prose,  qui  remporta 
en  1783  le  prix  à  l'académie  de  l'Immaculée 
Conception,  sur  ce  sujet  :  Combien  il  est  in- 
téressant pmur  la  gloire  et  le  bonheur  des 
Français  de  conserver  le  caractère  national 
CLisienx.  1784,  in-8°),  et  des  poé&lee  insérées 
dans  VAimanack  des  Muses,  P.  L. 

irtopr.  fiiMs.  d0s  ConUmp. 

MVTI  (Giannuiria),  auteqr  religieux  ita- 
lien, né  vers  1650,  à  Venise.  11 4\ppartenait  à 
l'onlre  d^  Saint-Dominique.  Parmi  lesjiombreox 
ouvrages  qu'il  a  laissés,  on  remarque  :  Jborti 
d'Utgegno;  Venise,  1674,  in-12;—  Le  IsoU 
fortunate  délia  religione;  ibid.,  1679,  in-8*; 
^  La  Magia  de*  Caratteri;  ibid^  1682,in-12  ; 
-*•  La  sacra  Lega  ;  ibid^  1688.,  in-t"  ;  —  X'^to- 
cadcmia  saero-politiea  ;  Hfilan,  1695^  ln-4*  ; 
-o-  La  Ptnna  volante;  Venise,  1702-1703, 
2,ToL  in-S**  ; — La  Ptnna  ptUîtica  et  La  Penna 
crUica  (  1707  et  1716)  ;  —  Le  Gemme  M  Va- 
ticano ,  panegiricisacri  ;  ihid.,  i  705,  ui*12,  etc. 
MiUi  vivait  encoreen  1716.  P. 

ViTTiLiTS  (C.  Papiusi,  .un  des  principaux 
généraux  samnites  dans  la  ^nerre  sociate  on 
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mardqoe  (  90-89  avant  J.-C.  ).  A  la  tète  de  )a 
grande  armée  samnite,  il  envahit  la  Campanie, 
et  ocscupa  les  principales  viHes  de  cette  pro- 
tviuoe  ;  mais  il  fut  repoussé  avec  une  perte  de 
si\  mille  hommes  dans  une  attaque  contre  le 
camp  do  consul  Se\.  César,  en  90.  L'année  sui- 
.vante,  chargé  de  tenir  tête  à  Sylla,  qui  avait 
envahi  le  Samnium,  il  essuya  une  défaite 
«(«aplète,  reçut  une  grave  blessure  et  s'en- 
fuit avec  peu  de  monde  à  ^emla.  Depuis  ce 
moment  il  disparaît  de  rhistoire.  Son  nom  est 
^mt  diversement  Mutilus,  JSutUius,  Motilus, 
et  Stolulus;  mais  la  première  fonne  est  la  plus 
correcte.  Appien  rapporte  qu'un  Statius,  ancien 
chef  des  Sainnites,  périt  dans  les  proscriptions 
du  second  triumvirat  en  43.  Ce  Statius,  après 
avoir  combattu  contre  les  Romains,  avait  été  ' 
admis  dans  le  sénat  à  cause  de  sa  réputation, 
de  $a  fortune  et  de  sa  noble  naissance.  A  Tâge 
de  quatre-vingts  ans,  il  fut  inscrit  sur  la  liste 
fatale,  à  cause  de  sa  fortune.  Comme  on  ne 
connaît  pa»  de  chef  samnite  du  nom  de  Statms, 
Wesseiing  avait  proposé  de  lire  Papivs  dans 
le  texte  d^Appien,  correction  ingénieuse  spécia- 
lement admise  par  les  éditeurs.  Cependant  elle 
n'est  point  fondée.  On  lit  dans  rî^pi^ome  de 
Tîte  Live  au  eujet  des  proscriptions  de  Sylla  : 
«  Un  autre  proscrit,  nommé  Matilus,  se  pré- 
sente secrètement  et  la  tête  voilée  derrière  la 
deroaire  de  sa  femme,  Bastia.  Elle  le  repousse 
parce  que,  dît-elle,  Mutilns  est  proscrit.  Alors 
'le  malhenreux  se  tue»  et  arrose  de  son  sang 
la  porte  de  la  maison  de  sa  femme.  »  La  grande 
place  donnée  à  ce  proscrit  dans  le  récit  de  Tite 
Lîve  semblait  prouver  que  ce  Hutilus  était  un 
personnage  important,  et,  selon  toute  probabi- 
lité .  le  dief  samnite  Papius  ftlutilns.  Celte  pro- 
babilité admise  par  M.  Mérimée  est  devenue 
une  certitode  depuis  que  Ton  a  retrouvé  des 
fragments  de  l'historien  Licinianus  qui  donnent 
tes  dcm  noms  du  proscrit  et  ajoutent  quelques 
traits  MWTeanx  an.  récit  de  Tite  Live.      L.  J. 

appuea.  Bel.  Civ.,  I,  40.  41,  So;  IV,  SB.  -  Omae,  V.  18. 

—  %eUelw  Piterealas,  il,   le.  -  lHodore    de    SIelte. 

XXX  VU,  £tf.,  I.  .  TUc  Ltve,  £pHumê,  8S.  *  UdaUi- 

ans,  jémnahitm  gua  «vp«mm<;  Bertin,  1807,  tii-4«.  — 

ftiMper  Mértanée,  HUloire  de  la  guerre  sociale. 

mvm  (  Jean  },  littérateiic  français,  né  vers 
1765,  en  Bourgogne,  mort  le  16  mai   1837.  H  | 
venait  d'entrer  dans  les  ordres  lorsque  la  révo- 
Ifltioii  «et  lien,  et  comme  il  refusa  de  prêter  le  , 
serment  exigé  des  ecclésiastiques,  il  fut  forcé  i 
de  s'expatrier.  Rentré  à  Paris  apièsle  18  bm-  ' 
nuDre,  9  travaillai  à  ta  rédaction,  de  pAusieurs 
ionmanx,  entre  autres  à  celle  du  Journal  des 
Débats f  dont  il  res^ta  jusqu'en  1816  un  des  prin- 
cipaux oollaborateors^  Vers  cette  époque,  il  fut 
employé  dans  les  bureaux  du  ministère  de  lln- 
térieur  k  l'examen  des  écrits  politiques.  On  a 
de  lui,  en  société  avec  Saignes  et  Jondot,  on  | 
cours  d*études  sur  les  principes  de  Tordre  so- 
da! ,  intitulé  :  La  Philosophie  rendue  à  ses 
vrais  principes  (  Paris,  1801,  2  vol.  in-8*)  et  j 


une  Histoire  de  la  Philosophie  moderne  ^ 
restée  manuscrite.  P.  L. 

Journal  des  Débatt,  mal  isarr. 

M  CTiKA  (  Tommaso  ).  Voy.  MonEHA. 

MîTTis  {Joze-Celestino)f  botaniste  espagnol,, 
né  i  Cadix,  le  6  avril  1733,  mort  te  2  septen/bre 
1808.  D'une  famille  honorable,  il  étudia  la 
théologie,  puis  la  médecine  à  Séville.  Dès  1757 
il  était  chargé  de  remplir  une  chaire  d'anatomie 
à  Madrid.  A  cette  époque  il  passa  à  la  Nouvelle- 
Grenade  ,  en  qualité  de  médecin  à  la  suite  du 
gouverneur  Pedro  Messia  de  Lacerda.  Feuille , 
Plumier,  Loefling  l'avaient  seuls  précédé  alors 
dans  les  observations  qu'il  multipliait.  11  ne 
tarda  pas  à  être  le  correspondant  de  Linné.  Dé- 
barqué à  Carthagène  dès  1760,  il  alla  explorer 
les  sommités ,  pour  ainsi  dire  inconnues ,  des 
Andes.  Rien  ne  rebutait  son  zèle,  et  il  se 
multiphait  ai  bien,  qu'on  fil  de  lui  un  profes- 
seur de  mathématiques.  Il  est  vrai  qu'à  en 
croire  le  savant  Caldas,  il  n'avait  pas  affaire  à 
un  auditoire  bien  exigeant.  C'était  sujrtout  la 
petite  viUe  de  Kuestra-Senora-del-Rosario,  qui 
était  devenue  le  théâtre  de  ses  esseignenaenls. 
£■  1773  Jfutis  entra  dans  les  ordres.  Voné 
par  goftt  aux  explorations  scieoiifiqoes,  il  prit 
la  résolution  de  ne  plus  quitter  l'Américpie. 
Charles  III  néanmoins  avait  su  i'appréder,  et 
dix  ans  plus  tard  il  le  nomma  président 
de  l'expédition  qui  était  chargée  de  parcourir, 
au  profit  de  la  science,  les  belles  régions  que 
Huroboldt  et  Bonpland  n'avaient  pas  encore 
visitées.  Ce  lut  alors  que  Mutis  entreprit  de 
donner  la  Qore  de  Bogota,  œuvre  à  laquelle  il 
employa  plus  de  quarante  ans  de  sa  laborieuse 
existence.  Dès  lors  il  prit  la  ville  de  Mari- 
quita  pour  centre  de  ses  opérations.  Placée  au 
milieu  des  Andes  de  Quindiû,  non  loin  des 
rives  de  la  Magdalena,  il  y  avait  peu  de  régions 
dans  le  Nouveau  Monde  qui  présentassent  des 
conditions  plus  favorables  à  ses  étude&  :  cet 
avantage  était  immense;  c'était  en  réalité  le  seul 
que  lui  offrit  Mariquita.  Il  fallut  qui!  formât 
lui-même  tous  ceux  qui  devaient  Taider  dans  ses 
travaux,  jusqu'aux  peintres  et  aux  graveurs.  Ces 
travaux  préliminaires  durèrent  sept  ans,  et  Ils 
contribuèrent  à  la  ruine  de  sa  santé.  En  1790 
même,  il  se  vit  contraint  de  changer  une  rési- 
dence qui  lui  offrait  si  peu  de  secours  et  de  se 
rendi-e  dans  la  capitale.  Dès  1772  Mutis  avait 
reconnu  l'existence  du  quina  dans  la  montagne, 
et  c'est  son  titre  principal  à  la  reconnaissance 
des  savants  ;  ne  s'en  tenant  pas  à  ses  travaux 
sur  la  botanique,  il  'faisait  de  corienses  obser» 
vations  sur  Tinlluence  des  rayons  lunaires  sur 
les  êtres  organisés,  et  il  fonda  un  observatoire 
à  Santa-Fé  d^  Bogota  ^- établissement  qui  n'a 
pas  été  sans  influence  sur  le  développement 
intellectuel  do  pays.  Les  instruments  astronomi- 
ques que  lui  envoya,  en  1802,  le  marquis  de  So- 
nora,  l'ayant  mis  à  même  de  |K>urvoir  le  nouvel 
observatoire  de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire 
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pour  la  continuation  de  ses  travaux,  il  l'amena 
fiientât  à  un  remarqual>Ie  degré  de  prospériti^. 
Son  ouvra^  de  prédilection  était  VHistoria  d^ 
los  Àrboles  del  Quina,  qui  a  été  dépassée  par 
le  grand  travail  de  Weddell  en  1849.  Mutis 
fut  plus  utile  par  les  collections  qu'il  forma  que 
par  les  ouvrages  dont  il  s'était  occupé  avec  tant 
d'ardeur,  mais  qu'il  ne  fut  pas  à  même  de  pu- 
blier. Il  a  laissé  un  herbier  composé  de  plus 
de  vingt  mille  plantes,  cinq  mille  planches  en- 
viron graTées  sur  cuivre  et  destinées  à  les  faire 
connaître  ;  puis  une  collection  de  phytologie ,  de 
conchyliologie ,  de  minéraux  et  de  peaux  d^ani- 
maux,  qui  témoignent  de  sa  prodigieuse  activité; 
il  faut  y  joindre  uoe  série  de  peintures  à  l'huile 
destinées  à  faire  connaître  la  zoologie  américaine. 

F.  Denis. 

Caldas,  Semanario  d»  la  WuevO'Cranada.  —  Gui- 
bourg,  Histoire  d^  Drogues,  —  WeddeU,  Monographie 
du  QuinqtUntu  —  Haaboldt,  Fotagé  dont  les  Régions 
dquinoriales. 

MiJTius  (C.)t  architecCe  romain,  qui  est  men- 
tionné deux  fois  dans  Vitruve,  comme  ayant 
déployé  une  science  profonde  dans  la  détermi- 
nation des  proportions  du  temple  double  de 
THonneur  et  de  la  Vertu  et  comme  ayant  fait  de 
cet  édifice  un  modèle  du  temple  hexastyle  pé- 
riptère.  G.  B. 

Vitriive,  Prtifat^  I.  VII,  f  17,  «t  I.  III,  c  n.  ~  Sillig,  Ca- 
tmlogus  arttfteum  antiquitatis,  —  Raoal  Rochelt^,  Lettre 
à  M.  Sehom  ;  supplément  au  Catalogue  des  ariistes  de 
tanliquiU,  p.  S64. 

MVTivs  (  Buldric  ),  savant  suisse,  né  en 
1496,  à  StcDcken  en  Thurgovie,  mort  en  1571.  Il 
enseigna  la  logique  et  la  morale  à  Bâle.  On  a  de 
\ûi  :  Libellus  de  studiorum  suorum  prœmio  ; 
—  De  Germanorum  prima  origine,  moribus, 
institutis  et  rébus  gestis;  BAIe,  1539,  in-fol.; 
rrproduit  dans  les  Scriptores  de  Pistorius.      O. 

Bayle,  Diet, 

.Mirro  (Il  ).Voy.  Sarti  (  Ercole  ), 

MDTSABRTS     OU    MUDZABRTS    (Denis), 

historien  belge,  né  à  Tilburg,  mort  le  19  no- 
vembre 1635,  à  Anvers.  D'abord  attaché  à  un 
couvent  de  femmes  de  Breda,  il  devint  cha- 
noine régulier  de  l'abbaye  de  Tongres.  Il  appar- 
tenait à  l'ordre  des  Prémontrés.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Historia  ecclesiastica  ab  orbe 
condito;  Anvers,  t6î4,  2  vol.  fii-fol.;  —  His- 
toria Ecelesia  Belgica;  ibid.,  1624,  2  vol. 
in-fol.;  —  Vita  S.  Norberti;  ibid.,  in-4'»;  -* 
Vttes  omnium  sanclorum  et  sanctarum  ordi- 
nis  Prxmonstratensis.  K. 

^.Foppens,  BibLBelgiea, 

MUTTONI.  Voy,  Veocbia  (  Pietto  ). 

MUT  (Louis-NicotaS'Victor  de  Feux,  comte 
nu),  maréchal  de  France,  né  en  17 M,  à  Mar- 
seille, mort  le  10  octobre  1775,  à  Paris.  D'une 
famille  originaire  do  Piémont,  il  était  fils  du 
sous-gouverneur  du  dauphin,  père  de  Louis  XYI. 
D'abord  chevalier  de  Malte,  il  entra  en  1726 
dans  la  compagnie  des  gendarmes,  et  devint  eq 
1731  mestre  de  camp  de  cavalerie.  Après  avoir 


fait  ses  premières  armes  en  Allemagne,  sous  les 
maréchaux  de  Berwick  et  d'Asfeld,  il  servit  en 
Westphaiie  (1741},  puis  en  Bohème,  assista  au 
siège  de  Fribourg  (1744),  et  combattit  à  Fonte- 
noy  en  qualité  de  maréchal  de  camp.  Il  obtint 
en  1748  le  brevet  de  lieutenant  général ,  et  se 
distingua  aux  journées  d*Bastembeck ,  de  Cre- 
veldt  et  de  Minden.  L'échec  qu'il  essuya,  le 
31  juillet  1760,  dans  les  environs  de  Warbourg, 
après  un  combat  acharné ,  ne  diminua  en  rien 
l'estime  que  le  roi  avait  conçue  de  son  coo- 
rage  et  de  ses  talents;  il  lui  donna  en  1764  le 
collier  de  ses  ordres  et  après  l'œil  de  Choiseul 
lui  offrit  même  le  ministère  de  la  guerre  (1771). 
Du  Muy  refusa  ce  poste ,  parce  qu'il  lui  au- 
rait fallu  se  prêter  aux  vues  de  certaines  per- 
sonnes dont  il  ne  voulait  pas  être  le  complai- 
sant. «  Sire,  écrivait-il  à  Louis  XY,  je  n'ai  ja- 
mais eu  l'honneur  de  vivre  dans  la  société  par- 
ticulière de  Votre  Majesté;  par  conséquent  je 
n'ai  jamais  été  dans  le  cas  de  me  plier  à  beau- 
coup d'usages  que  je  regarde  comme  des  devoirs 
pour  ceux  qui  la  forment  A  mon  Age  on  ne 
cliange  point  sa  manière  de  vivre.  Mon  carac- 
tère inflexible  transformerait  bientôt  en  blAme 
et  en  haine  ce  cri  favorable  du  public  dont 
V.  M.  a  la  bonté  de  s'apercevoir.  On  me  ferait 
perdre  ses  bonnes  grâces,  et  j'en  serais  inconso- 
lable. Je  la  prie  de  choisir  un  sujet  plus  capable 
que  moi.  »  L'invitation  de  Louis  XYI  fut  plus 
dffîcace.  Dès  1744  du  Muy  avait  été  placé  comme 
roenin  auprès  du  dauphin ,  père  de  ce  prince. 
Le  dauphin  le  traita  tuujours  en  ami  ;  ayant 
trouvé  par  hasard  le  livre  de  prières  du  comte, 
il  y  écrivit  celle-ci  :  «  Mon  Dieu,  protégez  votre 
fidèle  serviteur  du  Muy,  afin  que  si  vous  m'o- 
bligez à  porterie  pesant  fardeau  de  la  couronne, 
il  puisse  me  soutenir  par  ses  vertus,  ses  con- 
seils et  ses  exemples.  »  Louis  XYI,  désireux 
de  se  conformer  aux  dernières  paroles  de  son 
père,  s'empressa  d'appeler  du  Muy  au  ministère 
de  la  guerre  ;  ce  demibr  accepta  (  5  juin  1774  ) 
et  fut  élevé,  le  24  mars  177&,  à  la  dignité  de  ma- 
rédial  de  France.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de 
ces  honneurs,  et  mourut  dans  la  même  année, 
par  suite  de  l'opération  de  la  pierre.  Du  Muy  a 
laissé  des  mémoires  manuscrits  pleins  d'excel- 
lentes vues  sur  différents  objets  de  l'administra- 
tion publique.  P.  L. 

Pinard,  Chronol^  militaire.  —  Beauvals,  Oraison^ 
nibre  du  comte  du  Muy  ;  Parts,  1776,  ln-4«  et  In-lS.  • 
Le  Tourneur,  Éloge  hlst.  du  maréchal  du  JUug  ;  Paris, 
17T>,  ln-><*.  ^  Roubaud,  Èioge  du  maréchal  du  Mug  ; 
Parla,  1T7B,  iD->».  —  Tressan  (Uc),  Éloge  du  maréchal 
du  Mug  ;  Nancy,  1778,  la-S«.  —  Achard,  Dict,  de  Pro^ 
vence. 

MOT  (  Jean  -  Baptiste  -  louis  -  Philippe  oe 
Féux-Saint-Màihe,  comte  i»u  ),  général  et  pair 
de  France,  neveu  du  précédent,  né  le  21  dé- 
cembre 1755,  à  Ollières  (Yar),  mort  le  6  juin 
1820,  à  Paris.  D'abord  connu  sous  le  nom  de 
comte  de  Saint-Maime,  il  entra  en  1766  dans  les 
chevan-Iégers,  et  devint  en  1773  colonel  da  ré- 
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de  SoissoDiiais-tnfaiiterie.  Il  6t  en  Amé- 
rîqiie  les  campagnes  de  1780  à  17S3,  sons  les 
Ofdresde  Rocharobeao;  les  services  qu'il  y  ren- 
dit lid  méritèrent  la  croix  de  Saint-Louis,  une 
pension  et  le  breTetde  brigadier.  A  dater  de 
17M  il  iMit  le  titre  de  comte  de  Moy,  TAcant 
par  l'extinction  de  la  branche  atoée  de  cette  fa* 
mille.  Il  Tenait  d'être  créé  maréchal  de  camp 
(17^3)  lorsque  la  révolution  éclata;  il  en  adopta 
les  principes  avec  franchise,  et  fut  promu  le  6'fé- 
Trier  1792  an  fçnâe  de  lieutenant  général.  Peu 
de  joors  apr^,  il  eut  le  commandement  de  la 
septième dîTision militaire. Envoyéen  1793  à  Tar- 
^  mée  des  Alpes,  il  prit  part  au  siège  de  Lyon,  qu'il 
poussa  activement  en  l'absence  de  Kellermann. 
Suspendu  de  ses  fonctions  comme  suspect,  il 
rédama  auprès  du  comité  de  salut  public ,  et 
parriot  i  se  foire  réintégrer.  Il  serTsit  comme 
inspecteur  général  à  l'armée  de  Sambrtf  et  Meuse 
lorsqu'à  la  suite  de  dénonciations  calomnieu- 
ses il  fut  destitué  par  le  Directoire  et  renvoyé 
devant  on  conseil  de  guerre,  qui  l'acquitta  à  Tu- 
nanimité  (  1  janvier  1797  ).  L'année  suivante  il 
s'embarqua  avec  l'armée  d'Orient,  et  participa 
aux  earapagiDes  d'Egypte  et  de  Syrie.  Employé 
à  nntériear  jusqu'en  1806,11  fut  à  cette  époque 
appdé  au  quartier  général  de  l'empereur,  et 
nommé  gouverneur  général  de  la  Silésie.  En 
18QS  il  reçut  le  titre  de  baron  de  l'empire. 
Après  avoir  commandé  depuis  1809  les  divî- 
sloos  militaires  de  Grenoble  et  de  Marseille  ,  ce 
général  fut  mis  à  la  retraite  sous  la  première 
restaoralion  ;  il  se  rallia  au  gouveinement  des 
Cent  Joors  et  fut  créé  pair  de  France,  le  17  août 
1815.  P.  L. 

Uévyiu,  Terdot  et  Bégat,  Ftutês  de  la  Légion  ^Hon- 
neur,  III. 

MUTAAT  DB  TorGLANS  { Pierre- Fran- 
çois ),  criminaliste  français,  né  à  Moirans  près 
de  Saint-Claude  (  Franche-Comté),  en  1733, 
mort  à  Paris  le  14  mars  1791.  Appartenante 
une  famille  de  robe,  il  étudia  le  droit,  et  devint 
en  1741  avocat  au  parlement  de  Paris.  En  avril 
1771  il  fut  appelé  à  siéger,  comme  conseiller, 
au  parlement  composé  par  le  chancelier  Mau- 
peou.  En  1774  il  devint  conseiller  au  grand 
conseil.  On  a  de  lui  :  Inâtitutes  au  droit  cri-- 
minel ,  ou  principes  généraux  sur  ces  ma- 
tières, avec  un  traité  particulier  des 
crimes;  Paris,  1757,  in-4o,  —  Instruction 
criminelle  suivant  les  lois  et  ordonnances 
du  royaume^  pour  faire  suite  aux  Instito- 
tes;  Paris,  17(i2,  in-4*;  —  Réfutation  des 
principes  hatardés  dans  le  Traité  des  délits 
et  des  peines;  Paris,  1767,  in-8* ;  Utrecht,  1768, 
in-iS;  examen  critique  du  célèbre  ouTrage 
de  Beccaria,  réimprimé  à  la  suite  des  Lois  cri' 
mintlles  ;  on  trouve  joint  à  cet  opuscule  un  mé- 
moire sur  les  peines  infamantes,  dans  lequel 
Muyart  propose  cependant  dlTcrses  améliora- 
tions à  cette  partie  de  la  législation  ;  —  Motijs 
de  ma  foi  en  Jésus-Christ ^  ou  points  fonda- 


mentaux de  la  religion  chrétienne^  discutés 
suivant  les  principes  de  Vordre  judiciaire , 
par  un  magistrat;  Paris,  1776,  in-i2;  — Zc5 
Lois  criminelles  de  la  France  dans  leur  or- 
dre naturel;  Paris,  1780,  in-fol.,  ouvrage  sa- 
vant, bien  que  médiocrement  écrit ,  rempli  de 
textÀ  importants  et  de  documents  curieux , 
mais  dont  Tauteur  ne  montre  ai  élévation  d'i- 
dées ni  humanité.  Il  expose  minutieusement  les 
affreux  détails  de  Vécartellement,  du  feu  vif 
et  de  la  roue.  Il  comprend  dans  le  crime  de  lèse-^ 
majesté  divine  la  magie  et  le  sortilège,  et 
mémeVhérésie,Vapostasie,  le  schisme,  et  ce 
qu'il  nomme  le  tolérantisme.  Enfin,  il  cite  l'o- 
dieux arrêt  rendu  par  le  parlement  de  Paris 
contre  le  chevalier  de  La  Barre,  «  comme  le 
meilleur  modèle  que  Ton  puisse  proposer  aux 
juges  en  cette  matière  »  ;  —  Lettres  sur  le  sys- 
tème de  Vauteur  de  TEsprit  des  lois,  touchant 
la  modération  des  peines  ;  Bruxelles  (  Paris  ), 
1785,  in-12.  Muyart  soutient  que  la  rigueur  des 
peines  peut  seule  diminuer  le  nombre  des  crimes; 

—  Preuves  de  Fauthenticité  de  nos  Évan- 
giles, contre  les  assertions  de  certains  criti- 
ques modernes;  Liège  et  Paris,  1785,  in-12, 
sans  nom  d'auteur.  E.  R. 

Sabatlcr  de  Castres,  Les  trois  Siècles  de  la  littérature 
française.  ~  Ch.  Berrlst-Salnt-Prlx,  Êtwle  sur  lesj^rte- 
eipaux  criminalittts  depuis  le  uinime  siècle  ;  Paris, 
18S8,  ln-8o.  —  CamuR,  Bibliothèque  choisie  de  litres  de 
droit  —  Barbier,  Dict,  des  ouvrages  anongmes, 

MCTS  {Corneille'),  en  latin  -Musius,  poète 
latin,  né  le  1 1  juin  1503,  àDelft,  pendu  le  10  dé- 
cembre 1572,  à  Leyde.Son  père  était  cordonnier. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études  à  Louvain,  il 
se  livra  à  l'éducation,  et  accompagna  de  jeunes 
seigneurs  à  Paris  et  à  Poitiers.  De  retour  dans 
sa  ville  natale,  il  reçut  la  prêtrise,  et  exerça 
pendant  trente-six  ans  les  fonctions  de  supérieur 
du  monastère  de  Sainte- Agathe.  Dans  ses  mo- 
ments de  loisir,  il  cultiTait  les  lettres,  et  il  se 
faisait  estimer  par  la  douceur  de  son  caractère 
et  par  sa  charité  enTcrs  les  pauvres.  Le  prince 
d'Orange,  Guillaume  I*',  ayant  établi  en  1572 
sa  résidence  au  dottre  de  Sainte-Agathe,  Muys 
chercha  un  asile  plus  sûr  à  Leyde;  le  comte  de 
La  Marck  courut  après  lui,  l'arrêta,  et  malgré 
les  ordres  formels  du  prince  il  l'abandonna  sans 
piUé  à  ses  féroces  soldats.  La  Marck  épuisa  sur 
ce  respectable  vieillard  tout  ce  que  la  rage  peut 
inventer  de  plus  atroce  :  on  lui  coupa  le  nez, 
les  oreilles,  les  doigts  des  mains  et  des  pieds,  les 
parties  génitales,  et  on  finit  par  l'attacher  à  la  po- 
tence. Son  cadavre  fut  rapporté  à  Deift.  On  a 
de  Muys  :  Institutio  fœmxnx  christ ianx  ;  — 
Imago  patientiœ,  élégie;  —  Libellus  tumu- 
lorum  D.  Erasmi;  LooTain,  1536,  in-4*';  — 
Odse  et  Psalmi;  Poitiers,  1536,  in-4'';  —  De 
temporum  fugacitate  deque  sacrorum  poema- 
tum  immortalitate ;  ibid.,  1536,  in-4°;  —  So- 
litudo,  sive  Vita  soUtaria  laudata  (  en  vers 
rimes  )  ;  et  alia  poemata  ;  AnTers,  1 566,  in-4*'  ; 

—  un  Livre  de  prières;  Leyde,  1582,  in- 10;  — 
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des  pièces  de  Ters  dans  le  Delidx  poetarum 

Belgicorum,  t.  ill.  IL 

Gulll.  Estius,  Âfartifrum  Corcomientium  historia.  — 
jieta  ianctortm,  to  Jtilllft  «  Pierre  Opmerr,  De  vuiT' 
t^ri&usJioUatUU».  — Fv/ppetu^  Bibttam.  Btlféeu. 

MUfS  (  Wyer^uiUttume),  savant  bdlan- 
dais,  né  à  Steenwyk  (  Over-Ysael  ),  Je  &  jau?ier 
166),  inart  à  t^nekcr,  9e  19  stfril  1744.  i^  «t 
frère  de  anédeoias  dtsiiogaés,  il  fat  de  borne 
heare  initié  aim  aaieooes.  Il  oooliDaa  ses  Mudes 
à  Kempen,  à  ¥«ilenlio¥e,  à  Lcyde  «A  se  4a  re- 
cevoir dooteor  en  médedae  à  ^H^KckA  { octobre 
170i  ).  H  exer^  son  art  à  SleaMvyk,  puis  à 
Ambeim.  En  mars  1709,  il  fut  appelé  à  Frane- 
ker,  où  il  professa  sacoessiveaie^  les  mathé- 
tiques,  laDMiiieciiie<4noifenibf«  «l713),llacbi- 
mie  (17S0)  et  la  botaniqae  (1726);«iBq  fois  il  fut 
éla  recteur  de  l'académie  de  FraMker.  £^8  te 
mois  de  septembre  17^fi,  la  Société  rayale  des 
SdcBoes  de  Beriis  kii  orail  ouvert  ses  portes, 
et  quelque  temps  après  le  prince  d*Orange  l'a- 
vait nommé  membre  de  son  conseil  avec  des 
appointements  considérables.  Oa  a  de  Muys  : 
De  Usu  mmlheseoâ  en  ptrJiciBnéê  éngenào  et 
judieio;  Franeker,  1711,  in-foi.  ;  -r-^lementa 
phffsiee8,meihoâo  matheaiatica  demonêtratOy 
soÎYis  de  deux  disserUtions  As  causa  jo/tdi- 
taiis  corparum  et  Be  cauaa  resmtentim  fiui- 
donna;  Amsterdam,  1711  «  in-3''  :  Hauteur  y  suit 
les  principes  de  Descailes.  —  De  usu  theorix^ 
atque  reeéam  iHum  exooiendi  raiione,  etc.; 
Franoker,  1714,  in-foL  Bfuys  appuya  sur  Tîm- 
portanoe  des  matliématiques  pour  faire  un  bon 
médecin  ;  —  De  smlis  ammonkici  prtcclaro 
ad  febree  intêrmitienies  nsu;  Frandier, 
I71€,  ithk^  :  Mays  y  soutient  que  le  sel  ammo- 
niac est  un  fi^brifuge  aussi  efficace  que  le  quin- 
quina, dont  jl  n'aurait  pas  les  inconvénients;  — 
De  MiHeria  lumint»;  Fraaeker,  17^1-172), 
iiKi**  ;  —  Iw^estigatfofahfiex^  qua  in  pariibus 
muscnlos  componenfiibw»  êxttai;  etc.  ;  Leyde, 
17%5  et  1750,  in-ia  ;  trad.  en  français.  Cet  ou- 
vrage, dont  on  fait  cas,  a  été  trad.  enboUaiidais  ; 
Amaterdam,  1747.  L'auteur  cherche  «  les  fins 
que  Dieu  a  eues  en  créant  le  monde  »,  «t  prétend 
tevuver  dans  la  création  an  mal,  qui  -est  con- 
trsire  à  sa  perfection,  et  qui  n*«st  proprement 
m  physique  ni  moral  ;  —  W.G.  Mttyx  (^uscula 
poithuma;  Leeowarden,  1749,  in-4*.  L— z— «. 

RermaMi  Vcneaia,  OrtfSroii  imnêbra  <«  fTm'^GuU. 
Mm^i,  en  «éle  Sn  àpuacuta  pBâtkumtu  ^  Vrienoa. 
Jtthen,  Frit.,  p.  754-717. 

MUZiANO  on  MUZiANi  (  Girolamo  },  dit 
Girolamo  Bressano  ou  Bresclanino^  peintre 
de  l'école  romaine,  né  en  1 528,  au  village  d'Ac^ 
quafredda,  dans  le  territoire  de  Brescia,  mort  k 
Rome,  en  1&90.  Il  apprit  d'abord  le  dessin  à 
Brescia  de  Girolamo  Bomanino ,  perfectionna 
son  cok>ris  à  Venise  d'après  les  tableaux  du 
Titien,  et  acheva  de  se  lormer  à  Borne,  où  il 
vint  se  fixer  jeune  encore.  Jl  se  fit  d'abord  con- 
naître par  des  paysages  qui  lui  valurent  le  sur- 
nom du  Giovanede*  paesi;  mais  bientôt  il  pro- 


dnisit  un  de  ses  chefs-d'oKivre,  la  Jl^surréetioji 
de  Lazare^  qui  de  Saint-Louis-des-Français  est 
passée  au  musée  du  Louvre.  La  correction  et  la 
hardiesse  de  dessin  dont  II  fit  preuve  dans  cette 
composition  lui  méritèrent  la  protection  de  Mi- 
chel-Ange et  par  .^uite  uae  série  de  travaux  im- 
portants ;  aussi  ses  peintures  dans  les  palais  et 
les  églises  de  Rome  sont- elles  presque  innom- 
brables. ?(ous  citerons  ici  parmi  les  tableaux  : 
au  palais  Doria,  Saint  Jérôme;  au  palais  Al- 
fieri,  une  Cène;  au  palais  Colonna,  deux  Saint 
François  ;  au  palais  Borghèse,  Saint  Jérôme 
et  une  Descente  de  Croix  ;  au  palais  Matteî, 
un  Saint  François;  au  Vatican,  une  autre  Ré- 
surrection de  Lazare^  placée  autrefois  à  Sainte- 
Marie-Majeure,  au-dessus  du  tombeau  du  pein- 
tre; à  TAra-Caeli,  Saint  Mathieu  et  saint 
Paul;  à  Saint-Sylvestre,  un  Saint  Albert;  à  la 
Madoona  de*  Monti,une  Nativité  de  Jésus-Christ  ; 
à  Saint-Urtiain,  une  Annonciation  ,*  à  Notre-Dame 
des  Anges,  plusieurs  saints  anachorètes  écou- 
tant la  parole  de  saint  iérd«ie^dans  un  remar- 
quable paysage,  et  Jésus-Christ  donnant  les 
clefs  à  saint  Pierre;  à  Samt-Louis-dcs-Fran- 
çais,  un  Saint  Nicolas  ;  k  la  Ciiiesa  ^'uova,  une 
Ascension i  à  Sainte^Catherine,  un  Christ  mort; 
et  dans  la  sacristie  de  Saint-Pierre,  une  Flagel- 
lation ei  Jésus-Christ  donnant  les  clefs  à  saint 
Pierre.  Parmi  les  fresques  :  une  Fuite  en 
Egypte  è  Santa-Catarina-della-^uota  ;  au  Vati- 
can, une  Descente  du  Saint-Esprit.  A  la  villa 
d'Esté,  à  Tivoli,  sur  l'autel  de  la  chapelle,  une 
autre  fresque,  t^en  conservée,  est  connue  sous  le 
nom  de  la  Madone  du  duc  de  Modéne.  Dans  la 
cathédrale  d'Orvieto,  Muziano  a  peint  à  fresqiie 
quelques  prophètes^  et  à  l'huile  V Arrestation  du 
Christ,  Jésus-Christ  devant  Pilale,  Le  Cou- 
ronnement  d*épines  et  Le  Christ  au  CaUnàre^ 
compositions  fiiciles  et  pleines  d'expression. 
Dans  la  cathédrale  de  Foligno,  il  a  exécuté  à 
fresque  \es  Miracles  de  saint  Félicien  ;  «nfin,  on 
voit  encore  de  lui  è  la  basilifpie  de  Larette  les 
trois  tableaux  de  la  chapelle  de  la  Visitation. 

Les  ouvrages  de  Muziano  sont  assez  rares 
hors  des  États  pontificaux,  et  Brescia  même 
n'en  posuède  aucun.  On  ne  peut  en  hidiquer 
qu'un  petit  nombre  dans  les  musées  ;  tels  qu'un 
Saint  François  à  Bologne;  à  Dresde,  un  autre 
Saint  François  f  peu  authentique;  au  Louvre, 
outre  la  Résurrection  de  Lazare,  une  Incré* 
duliié  de  saint  Thomas  ;  à  Reims ,  un  Lai^c- 
ment  de  pieds  ;  à  Nantes,  enfin,  un  Saint  Je- 
rame,  qui  parait  être  une  copie  faite  par  Mu- 
ziano d'après  un  tableau  du  Titien  ai^ourd'hui 
au  Louvre. 

Doué  d'une  imagination  vive  et  d'une  grande 
habileté  de  main,  Muziano  brilla  surtout  par  la 
correction  et  la  fonce  de  son  dessin,  qui  rappelle 
souvent  la  science  anatemique  de  Michel-Ange, 
et  il  fut  regardé  comme  l'un  des  plus  fermes 
soutiens  du  bon  goût;  malheureusement  ses  con- 
tours sont  sou  vent  secs  et  durs,  et  son  coloris  est 


MUZIANO  — 

pHMft  âpn  et  tiraat  «ur  le  rouge,  svUMit  dans 
sm  Jwgqwcu  Mariuno  ctmtribua  au  ferfecUonoe- 
BMnt  de  l'art  de  la  moflaique.  CliAr|é  par  Gré- 
goireXIlI  de  donner  les  cartes  de  la  no^ta  de  la 
rÈipflIr  rrffliirirnnr^'îninl  r'rrrr.  i'HTfniti  ^' 
m,  Im  Méwe,  ^lelqnea  tfttes,  et  selon  BagUone 
iavcnla  Tart  de  travailler  U  mosaïque  à  Thuile. 
A  la  soile  de  cette  entreprise,  il  fut  noHuné  sur- 
intendant des  travaux  du  Vatican  «  probable- 
meot  sarlDot  en  oer  qiui  se  rapportait  à  la  pein- 
ture. Il  rendit  aux  arts  on  grand  service  en  Son- 
dam  ^Académie  de  Saint-Luc,  à  rélabUsaement 
de  laquelle  il  employn  une  partie  des  dchesses 
.par  son  talent  11  termina  «t  pnbiia  les 
ée  la  coIsBDe  Trajane,  eommenoés  par 
tannain.  Il  ferma  ploaieu»  ;élèvas,  dont  les 
pins  essmis  sont  Gian^Pao)*  Xorce,  Oiaoomo 
SMa  et  sartom  Cesave  Nebbia.      £.£— jx. 


Y««ft  #^ilr.  *  Ortantfl,  jébbenOario.  -<-  BaslIoDl, 
m»  éÊT  pittoH,  "  BonU  Mêmorie  dêUe  beUe  arti.  - 
LaatH,  Stêria  pUtoriea,  —  Tlcoul,  Dizionario.  —  Pto- 
taïrtl.  DeaeritJUme  A  horna.  —  Ifimlnnl ,  Stvria  deit 
M  Sm  Imea,  -«Oriofl;  JMitoiffv  *  la  |»iii- 


mmtLto  on  Mvno  (  OtroUmo  Nutio»  dit), 
laiérataMr  itatien,  né  le  12  mars  1496,  à  Padane» 
Dwrt  an  1576,  à  Paveneta,  entre  FSoi>ence  et 
SfeoM.  Sa/amille  était  originaiiie  d'Udine;  mais 
ssB  père,  Oristoloro  Nhzio,  était  nati/  de  Gnis> 
tinapoli  en  Capo  dlstria,  ce  qui  ût  prendre  à 
GAMiamo  le  mraora  de  JuêtintpoHtMus,  Pour 
dernier  à  son  nom  palrenymique  un  papfum  d'à»- 
tjqmlë,  il  y  olungea  une  lettre  et  s'appela  Alusto. 
on  ituHus,  il  lit  ses  étodesÀ  runiversHé  de  Pa- 
deoe,  nous  la  direction  de  Rafsello  Regio,  de  Bat- 
tista  Egnazio  etdeTettor  Fausla,  maîtres  renom- 
néa  ;  il  j  mçutie  dipMane  de  docteur  en  droit.  De- 
voMàdix-neQraasebef  d'une  famille  nombreuse, 
il  fiit  obligé  de  puiser  dans  ses  talents  les  moyens 
de  la  saoteair  et  de  eeohereber  la  protection  fue 
les  princes  et  les  grands  aHraient  alora  aux  let- 
trés. Après  avoir  pasaé  quelque  IcfiifM  à  la  cour 
de  fcmperear  Maximîliea  I**",  M  reviart  à  Capo 
d*lBtiia  (1 M  9),  et  «e  Ha  d'amitié  avec  Marcanto- 
■io  AnuKo,  qui  fut  eardinal  par  U  suite.  Ton- 
joors  pressé  du  besoin  d'argent,  il  mena  nne  vie 
errante,  allaiit  d'une  cour  à  l'antm ,  paneourani 
la  DalmaCie  et  l'Allemagne,  décoré  à  Rome  da 
Ulre  de  cheiralier  par  Léon  X,  visitant  deux  fois 
la  France.  Il  s'arrêta  assez  longtemps  k  la  cour 
du  dw  de  Fenrare  ;  il  y  cennat  la  fameuse  Tol- 
lie  d'Aragon,  qui  lui  inspira  uo  de  œs  amoura 
eollMMsiastes  ou  «  la  vertu,  dit-il,  avait  plus  de 
paat  que  la  passion  ».  Puis  il  s'aittacha  aa  nonce 
Fier4>aolo  Vergerio,  qui  l'amam  à  Rame  (l&3a)  ; 
en  coeapagaie  du  marquis  dd  Vasto,  il  se  ren- 
dit «a  Piémont  (164S)  et  en  Allemagne  (l&4ô).. 
JÈn  lido  i  devint  nn  des  familiers  de  doin  Fer- 
lanle  Goasaga,  et  fat^ehargé  par  ce  nrinœ  de 
ptaakeors  unissions  politiques  dans  les  Etals  ita- 
liens. Vers  l&ê7  Mneio,  toujours  pauvre^  réso- 
lut de  se  consacrer  an  service  de  la  religioa  :  il 
qnitta  le  service  des  ducs  d'Urbin,  et  s'établit  à 
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Rome,  oà  Pie  V  lui  accorda  une  modique  pen- 
sion. A  la  mort  du  pape  (1572),  il  perdit  jus- 
qu'à œtte  fiaible  ressource.  «  Quelle  disgrâce 
est  la  mienne  !  écrivaitH  au  duc  de  Savoie  ;  en 
cinquante-quatre  ans  de  servitude,  je  n'ai  pu  ac- 
quérir 54  l^ds  (  gualtrini  )  de  rente  bien  as* 
sise.  »  Quelques  secours  du  cardinal  Ferdinand 
de  Médicis  lui  permirent  d'achever  en  paix  une 
vie  an^  Jongue  que  taurroentée  ;  U  mourut  près 
de  Florence,  dans  une  iraaison  de  campagne  qui 
appartenait  à  Ijodovico  Cappool.  Cet  écrivain, 
dont  la  plume  était  /éeondâ*  a  laissé  des  ou- 
vrages dans  les  genres  les  plus  opposés  ;  Il  montra 
heaufioup  de  zèle  contre  les  doctrines  de  Lu- 
tiier,  et  lut  aurnommé  par  ses  contemporains  le 
Martôou  4eM  hérétiquti,  Nous  citerons  de  lui  ; 
Efloghe^  divise  m  VI  libri  ;  Venise,  1550, 
in-a''i  —  Dtlle  Vergeriane  lib,  JV;  Venise,. 
UdO,  in -8*  :  dirigés  contre  Vergerio,  qui  avait 
quitté  l'évéché  d'Imola  pour  embrasser  le  protes- 
tantisme ;  ~  ££  meniUe  Qckiniane  ;  Venise^ 
1551 ,  in-ft"  :  contre  le  capucin  apostat  Ocbino  ; 
•^  Àrlepoetica;  Venise,  1651,  in-8°;^  Leiiere 
craieronimo  MtUio;  Venise,  1551,  in-â"; 
S^édit.»  plus  ample;  Flereace,  1590,  in-4%<~ 
OpereUemfQraU;\eai6i^  1653,  in-S"*;  —  JVe 
Ttêtimwi  fedelù  BasUio,  Cipriano  e  ire- 
tuo;  Pesaro,  1555,  ia-8'';  *~  Il  J)uello;  Ve- 
nise» 155S,  4n-6'*  ;  trad.  en  français  par  Antoine 
Chappuis  (  Lyon,  1582,  ia-8'  )i'^  La  FausIàMa 
délie  arma  cawileresche  ;  XeMm,  li»60, 1588» 
ia««*  :  traité  fort  rare,  dent  le  duel  est  encore  le 
sqiet  ;  — .  //  Geniéluomo  ;  Venise,  1 564,  in-4*  ;  « 
Difeia  délia  mesêa  de'muU  e  del  papaio;  Pe- 
saro, 1565,  1668,  in-6**;  —  UioHa  sœra;  Ve- 
nise, 1570,2  tom.  ln-8*;  —  //  ooro  ponti/i' 
cale^  nel  quaie  si  legçonû  le  vile  dl  S.  Gre- 
gorio  papa  e  <fi  12  alhi  $anii  vescovi;  Venise, 
1670, in-4**;  —  itc^er^meafi  moralij  Venise,' 
1571,  in-4<';  —  Uilere  eatioliche;  Venise, 
1571,  in-4«;  —  Il  Cavaliero;  Rome,  1575, 
in-4'';  —  Batlaglie  in  difesa  delV  Ualiana 
Itn^a;  Venise,  1582, 1587,  in-8®;  —  La  beata 
Virgine  inconmata  ;  Milan ,  1683 ,  in-4*  ;  — 
Is$9riade*/am  di  Federigo  di  Montfellro, 
ducad'Vrbino^  Venise,  ta96,  in-4o;  ^  dea  re- 
marques  sur  Im  poésioi  de  Pétrarque,  dans  Jea 
CQiisider4Uioiti  d'Ailes.  Taasoni  sopra  Pe- 
Irarca  <Modène,  1609,  in-S'*  )«  et  dans  l'édition» 
dei)e  noëte  donnée  en  1711  par  Muratod,  t  III. 

P. 

fhuto,  Letter»,  «-  Spottolo  ZeiM,  Noie  «f  F<mttmtmi 
et  LeUerê,  L  ilL  -  TlrAboMiil.  Storia  àtOa  UUêrmtura 
IM.,  vu.  1»  j»an. 

■vzCAMBiiU  (l(/vii50),  ttiéologlea  italien, 
né  le  12  aoftt  1749.  à  Feicara,  mort  le  25  aaai 
181^  à  Paris.  Issu  derancienne  famille  des  comtes 
MnEiareHi ,  H  entra  en  1768  <Aiea  les  Jésuites, 
qui  k  «chMfgènent  d'anaeigner  la  fbilasophie. 
Larsqoe  la  sobrété  fut  sa|:^mée,  il  se  retira  dans 
le  voisinage  de  Reggio,  «t  s'y  livra  entièrement  à 
l'étude  de  la  tl^logie.  X>e  retour  à  Ferrare,  il 
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ftit  pourvu  d'uD  canonicat;  puis,  sur  rioTÎtation 
du  duc  de  Parme,  il  prit  la  direction  du  collège 
des  Nobles.  Appelé  à  Rome  par  Pie  Vil,  il  devint 
tliêologjea  de  la  pénitencerie  et  Pun  des  pre- 
mîerâ  membres  de  TAcadémie  catholique;  le 
pa()e  appréciait  à  un  tel  point  seii  lumières  et  ses 
services  qu'il  refusa,  en  1804,  afin  de  le  garder 
auprès  de  lui,  de  le  laisser  rentrer  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  qui  venait  a*6tre  rétablie  à  Na- 
pies.  En  1809  Muzzarelli  fut  expulsé  de  Rome  et 
conduit  à  Paris,  où  il  prit  un  logement  chez  les 
dames  de  Saint-Michel.  Il  a  joui  pendant  sa  vie 
d'une  grande  réputation  de  savoir  en  ce  qui  touche 
les  matières  de  piété  et  de  controverse  ;  ses  écrits 
«ont  très-nombreux,  et  plusieurs  ont  été  souvent 
réimprimés  et  traduits  à  Tétranger.  Nous  citerons 
de  lui  :  Recherches  iur  let  richesses  du 
clergé  ;  TemTe,  1776,  in-S»;  —  La  Vocation 
de  saint  Louis  de  Gomague^  poème;  Ferra re, 
1789;  —  Emile  détrompé;  Sienne,  1783, 
4  vol.  in*  8**  :  c*est  une  réfutation  de  V Emile  de 
Rousseau  ;  —  Du  bon  usage  de  la  logique  en 
matière  de  religion;  foligno,  1787,  3  vol. 
in-8*;  2«  édit.,  1789,  6  vol.;  3«  édit,,  1810, 
10  vol.  :  c*est  un  recudl  composé  de  trente-sept 
dissertations,  dont  la  moitié  à  peu  près  a  éternise 
«n  français;  —  Le  Mois  de  mai;  —  V Année 
de  Marie;  Foligno,  1791,  2  vol.  in-12;  — 
J.-/.  Rousseau  accusateur  des  nouveaux 
philosophes;  Assise,  1798;  —  Opuscules  iné- 
dits, composés  pendant  la  persécution  d'I- 
talie; Foligno,  1800,  in-8«;  —  Recueil  d'évé- 
nements singuliers  et  de  documents  authen- 
tiques sur  la  vie  de  François  de  Girolamo  ; 
Rome,  1806,  in-8**;  il  contribua  beaucoup  à  la 
béatification  de  ce  jésuite,  qui  eut  lieu  en  1807  ; 
—  Dissertations  choisies  (en  latin);  Rome, 

1807,  in-8*;  —  VEnJant  Jésus,  poème;  Rome, 

1808,  in-12,  trad.  en  vers  italiens  du  latin  de 
Ceva  ;  —  De  V Autorité  du  pontife  romain 
dans  les  conciles  généraux;  Gand,  1816, 
2  vol.  in-8°.  P. 

E.  de  Tipaldo,  Biogrt^  degli  ttaUani  iUustri,  I. 
MYCÉRINUS   OU  MECHÉRINVS  (  MuxepTvoc, 

Mexe(>tvoc  ),  roi  d'Egypte,  fils  de  Chéops.  La  date 
4e  son  règne  est  tout  à  fait  incertaine.  Suivant 
Hérodote  et  Diodore,  il  succéda  à  son  onde 
Ciiéphren.  Sa  conduite  forma  un  contraste  frap- 
pant avec  celle  de  son  père  et  de  son  oncle  : 
elle  fut  aussi  douce  et  aussi  juste  que  la  leur  avait 
été  cruelle  et  tyraunique.  Sa  vie  telle  qu'Héro- 
dote la  raconte,  sans  en  garantir  les  détails,  est 
nne  légende.  On  y  chercherait  vainement  un 
fait  historique.  Mycérinus,  averti  par  l'oracle  de 
la  ville  de  Bouto  qu'il  n'avait  plus  que  six  ans 
h  vivre,  s'informa  pourquoi  les  dieux  lui  accor- 
daient une  vie  beaucoup  plus  courte  que  eelle 
de  ses  cruels  prédécesseurs.  Les  dieux  lui  ré- 
pondirent que  la  douceur  même  de  son  gouver- 
nement en  était  cause,  parce  qu'il  n'avait  pas 
aœompli  la  sentence  divine  portée  contre  l'E- 
gypte. Après  avoir  reçu  cette  a|Oonde  réponse, 


Mycérinus  doubla  le  temps'qni  lui  était  laissé 
en  prolongeant  le  jour  pendant  tonte  la  nuit  an 
moyen  de  splendides  illuminations ,  et  en  n'in- 
terrompant ses  plaisirs  ni  jour  ni  nuH.  Il  entre- 
prit aussi  la  construction  d'une  pyrafnide  qu'il 
n'acheva,  pas.  Cette  pyramide  était  plus  petite 
que  celle  de  Chéops  et  de  Chéphren ,  et  c'est  à 
tort,  selon  Hérodote,  qu'on  l'attribuait  à  la  cour- 
tisane Rliodopis.  Y. 

Hérodote,  11,  1M1S4.  —  Diodore,!,  64.  —  Athénée,  X, 
p.  4S8. 

HT  DOR6B  (C/atftf6),;mathématicien  français, 
né  en  1585,  h  Paris,  mort  en  juillet  1647,  dans  la 
même  yiUe.  Il  était  fils  d'an  conseiller  au  parie- 
ment  et  d'une  sœur  du  président  Chrétien  de  La- 
moignon.  Après  avoir  été  conseiller  an  Cbfttelety 
il  devint  trésorier  de  France  en  la  généralité  d'A- 
miens; mais  il  se  contenta  d'en  porter  le  titre,  car  il 
avait  de  grands  biens,  qui  lui  permettaient  de  s'ap- 
pliquer sans  distraction  à  l'étude  des  mathémati- 
ques. Vers  1625  il  connut  Descartes,  et  se  lia  avec 
loi  de  la  plus  étroite  amitié.  Dans  le  but  de  l'O- 
der dans  ses  recherches,  il  fit  tailler  à  Paris  d'ex- 
cellents verres,  qui  furent  au  philosophe  d'une 
grande  utilité  pour  étudier  les  propriétés  et  Ja 
nature  de  la  lumière,  de  la  vision  et  de  la  réfrac- 
tion. Il  prit  aussi  parti  pour  lui  contre  Fermât,  et 
fut  un  d^  médiateurs  de  la  paix  qui  se  fit  entre  ces 
deux  savants,  en  1638.  Deux  ans  plus  tard,  il  re- 
fusa de  suivre  en  Angleterre  lord  Cavendish, 
malgré  les  propositions  brillantes  que  lui  avait 
adressées  ce  seigneur  de  la  part  du  roi  Char- 
les P'.  On  a  de  Mydorge  :  Examen  du  livre 
des  Récréations  mathématiques  (du  P.  Leure- 
dion  )  ;  Paris,  1630, 1643,  in-S**;  la  seconde  édi- 
tion contient  des  notes  de  dom  Henrion;  —  Pro^ 
dromi  catoptricorum  et  dioptricorum ,  sive 
conicorum  lib.  IV  priores,  insérés  à  la  suite 
d'un  recueil  du  P.  Mersenne  :  Universx  geo- 
metrise  mixtxque  mathematicx  synopsis 
(  Paris,  1639,  in-fol.  ).  Mydorge  succéda  à  Viète, 
selon  Baillet,  dans  la  réputation  d'être  le  pre- 
mier mathématicien  de  son  temps.  Il  dépensa 
près  de  cent  mille  écus  de  son  bien  à  la  fabrica- 
tion des  verres  de  lunettes  et  de  miroirs  ardents, 
et  de  divers  antres  instruments  de  matliéraa- 
tiqoes.  P.  L. 

Batltet.  Vie  de  Desearta,  I,  S«,  87, 14S-1M;  II,  43,  T«» 
78,  825,  etc. 

MYE  (Jsaoc  TAït  oer),  latiniste  hollandais, 
né  à  Delfl,  en  1603,  mort  dans  la  même  ville,  le 
7  juin  1656.  Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jé- 
sus en  1623.  Il  professa  quelque  temps  les  hu- 
manités ,  puis  durant  vingt-cinq  années  occupa 
la  chaire  avec  succès.  Il  a  laissé  outre  un  to^ 
lumineux  recueil  de  Sermons;  —  Idyllium 
de  Morte  et  Apotheosi  elègantissimi  poètes 
Casparis  Kinschoti  ;  Leyôe^  1650,  iiM6;  Delfl, 
1551,  in-18  ;  —  Musa  parssneticXf  etc.  ;  Rot- 
terdam, 1648,  in-4'',  édition  corrigée;  Delft, 
1651,  in-18  :  ee  sont  douze  élégies  sur  des  su- 
jets de  morale.  «  Les  (loésiesdu  P.  van  Mye,  dit 


sa 


MYE  — 


Paqaot,  sont  oonlantes  et  d'one  latinité  élégante 
et  châtiée;  mai»  fimitatioD  des  andens  y  a  qael< 
qoelbis  an  air  servile.  »  L^z—e. 

Sot«ell«  SeriptoreK  Soeieiatts  Jènt,  p.  Bis.  —  Psqiiol, 
Mtem.  pour  tervlr  à  rhist,  tttt.  de*  Pa^^-Btu^U  il,  p.  904. 

■TLAVS.  Foy.  Milieu. 

MTLB  (Abraham  y  an  der),  philologue  hol- 
landais, né  le  13  mai  1558,  à  Saint* Herenberg, 
mort  le  37  mars  1637:  Il  fut  ministre  dn  saint 
Évangile  à  Dordiecht.  On  a  de  lai  :  De  Ànti- 
pUtate  lingux  belgicœ  deque  communitate 
ejusdem  eum  iatina,  çrxca^  persica  et  pie- 
risque  aiiis;  Leyde,  1611 ,  in-4*;  ce  livre,  nn 
,  des  premiers  essais  de  philologie  comparée,  con- 
tient plasienrs  idées  ingénieuses  {voy,  Ypey, 
Histoire  de  la  langue  hollandaise)  ;  —  De 
Miqratione  populorum  et  de  origine  anima- 
Uum;  Genève,  16Q7  et  1705,  in-12.         O. 

FbppeoÊ,  BM.  Betyiea, 

MTLK  (Arnold),  savant  imprimeur  hollan- 
dais, né  en  1540,  à  Yryemoersheim,  dans  le  comté 
de  Meurs,  mort  en  1604.  Fils  d*un  gentilhomme, 
il  entra  comme  ouvrier  typographe  dans  Tim- 
primerie  des  Birkman  à  Anvers  ;  il  les  suivit  à 
Colonie  lorsqu'ils  allèrent  s'y  établir.  Yers 
1576,  il  fonda  lui-même  une  imprimerie  dans 
cette,  dernière  ville.  On  a  de  lui  :  Principum 
et  regum  Polonorum  effigies  cum  commun- 
tOTïo  ;  Cologne,  1594,  in-fol.  ;  —  Lœorum  geo- 
gropfticortim  nomina  antiqua  et  recentia, 
dans  le  Theatrum  geographicum  d'Ortelius.  Il 
a  laissé  en  manuscrit  une  Histoire  des  troubles 
arrivés  de  ton  temps  dans  les  Pays-Bas.    0. 

Paqaot,  Jtf^m.,  t  IX. 

XTLBa  (Sicolas),  publiciste  allemand,  né 
€Bl610y  à  Urach,  mort  en  1677.  Après  avoir 
étndié  la  jurisprudence  dans  diverses  univer- 
rités  de  l'Allemagne,  de  la  France  et  de  l'Italie, 
fl  fut  chargé  par  le  duc  de  Wurtemberg  de  plu- 
sieurs missions  importantes,  fût  nommé  en  1659 
CQoseiner  intime  et  devint  enfin  directeur  du 
conseil  ecclésiastique.  On  a  de  lui  :  Nomologia 
ordiimsi  Imper  H;  Tubingiie,  1663,  in^*";^ 
Archologia  ordinum-Imperii;  ibid.,  1663  et 
16W,  in-4'*;  —  De  J^re  asylorum  tam  eccle* 
stastieorum  quam  sxcularium;  Stuttgard, 
1663,  in-4*;  —  Etologia  ordinum  Jmperii ; 
Oid.,  16ft4,  în-4»;  TuWngue,  1706,  ln-4'*;  — 
Gamologia  personarum  Imperii  illustrium  ; 
Stuttgard,  1664,  in-4';  —  ffyparchologia  or- 
dinum Imperii;  Stuttgard,  1678  et  1710,  in-4*  ; 
—  Stratologia  germanici  Jmperii  statuum; 
Ulm,  1710,  in-4*.  O. 

lebensbetehreibungen  berûkmUr  f^lrtemberger  (Slutt- 
irvd,  rrtt,  p.  itr)»—  Wlltc,  Diariym,  -  Rotermund. 
SmppUment  à  JôdRr. 

MTLiirs  (Jean- Christophe),  bibliographe 
et  biographe  allemand,  né  à  Buttstœdt,  dans  la 
prindpaaté  de  Weimar,  te  29  juillet  i7l0,  mort 
en  1757.  Fils  de  Jean-Antoine  Mylihs,  surin- 
tendant à  ButtstsBdt  et  auteur  de  poésies  latines 
estimées,  il  se  fit  recevoir  en  1734  maître  b% 
arts  à  léna;  nommé  en  1738  conservateur  de  la 
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bibliothèque  de  l'université  de  cette  ville,  il  de- 
vint en  1740  proresseur  adjoint  de  la  faculté 
.de  philosophie.  On  a  de  lui  :  De  veris  etfictis 
binominibus  in  Scriptura  ;  léna,  1738;  — 
De  quihusdam  vitiis  sermonis  Scripturx  ini- 
que impactis;  léna,  1738;  — ^tMto/Aeca  ano- 
nymorum  et  pseudonymorum;  Hambourg, 
1740,2  parties,  in-8*  :  ce  livre,  qui  contient  des 
détails  sur  près  de  deux  mille  huit  cents  ouvrages 
anonymes  et  sur  quatre  cent  cinquante  pseudo- 
nymes, a  paru  aussi,  en  cette  même  année,  dans 
une  édition  in-fol.,  pour  qu'il  pût  être  joint  pluï 
facilement  au  traité  de  Placcins  (voy,  ce  nom), 
dont  il  est  le  complément;  en  tète  se  trouve  le 
Schediasma  de  Heumann  sur  cette  matière  ;  — 
De  sancta  quorumdam  in  abolendis  vet 
mutilandis  autoribus  classieis  eleganfiori^ 
bus  latinis  simplicitate ;  léna,  1741,  in-4*;  — 
Das  im  Jahre  1743  blûhende  lena  (Les 
Hommes  distingués  qui  vivaient  à  léna  en 
1743);  lena,  1743,  in-8";  deux  volumes  sup- 
plémentaires parurent  en  1744  et  en  1749;  — 
Memorabilia  biblxothecx  académies  lenen- 
sis;  léna,  1746, in-8* ;  resté  inachevé;  —  His- 
toria  Myliana,  vel  de  variis  Myliorum  fami- 
liis  nec  non  de  Claris  MylHs;\énh^  1751-17  j*>, 
2  parties  in-4*;  biographies  des  personnes  du 
nom  de  Mylius,  Miller,  Môller  ou  Muller.  My- 
lins  a  donné  deux  éditions  corrigées  et  augmen- 
tées de  la  Clavis  lingux  sanctx  de  Stock  ;  il  a 
publié  aussi  beaucoup  de  poésies  latines,  et 
a  inséré  plusieurs  articles  dans  les  Aeta  eru- 
ditorum  de  Leipzig.  o. 

Myllof ,  Hist.  Myliana,  part,  r,  p.'l04.  »  MtoaeU'Ux» 

MTLLirs  (MûXXo<  ),  poète  comique  athénien , 
vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  II 
était  contemporain  d'Épicharme,  et  contribua 
avec  Exètes  et  Euxénide  à  introduire  la  comédie 
à  Athènes  en  même  temps  qu'Épicharme  l'éta- 
blissait en  Sicile.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  et 
ses  ouvrages  sont  perdus.  11  parait  que  dans  une 
de  ses  pièces  les  plus  populaires  il  représentait 
nn  sourd  qui,  malgré  son  infirmité,  entendait 
tout.  De  la  vint  le  proverbe  Myllus  entend  tout 
(MtfXXoç  icdvt'àxouei).  Suivant  Eustathe,  Myllus 
était  actenr-poête  dramatique ,  et  il  conservait 
l'ancienne  coutume  de  barbouiller  d'eau  rouge 
la  figure  de  ses  acteurs.  Y. 

Soldat,  aa  mot  ETrCyapiMK.  —  Hecyehlusi,  Lex.,  vol.  II, 
p.  en.  -  Euatathe,  Âd  II.,  p.  906.  SS;  .4d  Od,,  p.  1888.  SI. 
—  Metneke,  Hitt.  eriL  Com.  Gr»cw,  p.  M. 

ttrnsicm(  Adrien  comte  ob  ),  médecin-chi- 
miste allemand,  vivait  dans  la  première  partie  du 
dix-septième  siècle.  U  fut  attaché  à  la  cour  du 
duc  de  Mecklembourg  et  de  plusieurs  autres  prin- 
ces, et  revêtu  de  la  dignité  de  comte-palatin.  C'est 
à  lui  qu'on  doit  la  connaissance  du  sulfate  de  po-* 
ta.sse  et  de  Témétique.  11  a  laissé  un  traité  de 
pharmacie  qui  a  joui  longtemps  d'une  grande 
vogue  et  dans  lequel  on  trouve  de  fort  bonnos 
choses;  en  voici  le  titre  :  Thésaurus  et  armamen- 
tarium  medico  -  chymicum    selectissimum  ; 
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pharmoearian  eonfietendôrum  ratio  propria 
laborum  experienlia  conftrmata  (Hambourg, 
1631,  in4")-  Cet  ouvrage  a  <%é  réimprimé  nae 
Tingtame  de  fbts  jusqu'au  dernier  siècle.    K.. 

Maugel,  BêbiUUh.  Scriptor,  medteorum. 

MTSSMfiBK  (Joachim  DE  Frcndeck),  jo- 
riflconsolte  et  poète  laUii  allemand,  né  à  Stutt- 
gard,  le  la  aoâi  1517,  mort  à  Alsleben,  le  &.raal 
1588.  Fiift  du  chancelier  du  duc  de  Wurtem- 
berg, ir  étudia  les  belles-lettres  et  la  jurispru- 
deace  à  DMe ,  à  Xubingue,  à  Padoue  et  à  Fri- 
bourg,  où  il  fut  appelé,  à  Tàge.  de  dix-neuf  aas^ 
à  occuper  la  chaire  laissée  vacante  par  la  mort 
de  Zasius.  £n  1548  il  CiU  nommé  assesseur  à  la 
«bambre  impériale,  et  eu  1556  chancelier  du  duc 
da  Brunswick.  U  résigna  son  emploi  en  i57a, 
et  alla  vivre  en  sknpla  particulier  à  Helmstœdt  ; 
il  décida  plus  ta(rd  le  duc  de  Brunswick  à  fon- 
der dans  cette  ville  une  oniverûté.  On  a  de  lui  : 
Àustrias;  Bâle,  1540,  ia-é""  :  poème  héroïque; 

—  Poemata  ;  BAle,  1540,  in-4°  :  comprenant 
des  BUffUe^Sxhortatio  ad  bellum  eonira  Tur^ 
cas^  ^"echaridesj  poème  en  l'honneor  du  comte 
palatin  Philippe,  etc.  ;  —  SchoUa  de  aciioni^ 
bus;  Lyon,  1544  et  1548;'-*  Corpus  scAolio- 
rum  ad  InsUtutiones  Justinianeas  pertinen» 
tiumi  Bftle,  1559,  1566,  1573  et  1584,  tn-foK; 
Belmstasdt,  1588,  in-fol.;  Lyon.  1623  et  1658, 
in-4*;  Cologne,  1688,  in-4*;  réimprimé  encore 
plus  de  quinze  fois;  —  Sini^ularium  observa- 
tionum  Judkii  imperialis  camerx  eentw 
rue  IV;  Bâie,  1563,  1566,  1576,  in-foL; 
Helmsfadt,1584,{n-4*'i  édition  suivie  encore  de 
beaucoup  d'autres  ;  —  Responsorum  Juris  de- 
tades  VI;  Bâle,   1573,  1576  et  l'580,  fn-fbl.; 

—  Commentarii  in  tHulum  Decretalium  de 
fiàe  instrumentorum  ;  Helmstadl,  1582,  în- 
fol.  ;  Francfort,  1601,  !n-8*;  —  Commentarii  in 
iitulum  Decretalium  de  probationibus  et  de 
testibus;  Helmsfa^ït,  1^82  et  1600,  fn-fol.; 
Francfort,  1602.  Bfynsinger  a  encore  publié  une 
édition  des  Œuvres  complètes  de  son  maître 
UlricZasius.  O. 

AdaiDi  ^itm  JvrlMeonmttonm^  —  Jngler.  BeUrâpe 
sur  Jurlstlschen  Biographie.  —  Putter,'  LUeratur  de» 
deuticken  StatUsnckti» 


msTKR  (  Jacques  -  Fferre),  1ftié»Yogfen 
danois,  né  à  Copenhague,  en  1775,  mort  dans  la 
même  vilie^  le  3t  |anvier  t8&4.  n  fut  d'aboi^  le 
précepteur  de  À.-W.  ffollke,  qui  cfevint  plus 
tard  ministre  d*État.  En  1801  il  fut  nommé 
pasteur  à  Spjiellerup  dans  le  Seeland,  en  1811 
second  pasteur  à  Copenhague,  en  18? 8  chape- 
lain du  roi  et  membre  du  conseil  des  études, 
enfin  en  1834  archevêque  de  Seeland  et  primat 
de  Danemark.  Il  a  été  député  de  la  ville  de 
Copenhague  à  toutes  les  assemblées  législatives 
qui  se  sont  succédé  depuis  1835  dans  le  Dane- 
mark. A  Toccasion  des  mouvements  religieut 
excités  par  les  baptistCÂ  depuis  1840,  Mynster 
se  prononça  pour  fexi^ïiition  rigide  de  U  loi.  Se« 
écrits  théologiques  sont  estimés,  même  en  Alle- 


magne, et  plusieurs  ont  été  traduits  du  danois 
en  allemand.  ITs  traitent  principalement  de  dog-^ 
matique,  de  théologie  pratique  et  de  matières 
relatives  à  Texégèse  du  Kouvean  Testament. 
Nous  Indiquerons  particulièrement  sa  dissertation 
sur  Tanteur  de  TÈpUre  aux  Bébreax  (1808); 
celle  sur  l'emploi  que  Justin  martyr  a  fait  des 
Évangiles  (  1809  )  ^  ses  trois  écrits  sur  la  notion 
de  la  foi  (1820),  sur  Tidée  de  la  dogmatique 
chrétienne  (1832),  et  sur  la  dogmatique  eUe- 
mème  (1833),  celui-ci  traduit  en  allemand  par 
Scliom  (  1835,  2  vol.  in-d")  ;  enfin,  ses  recueUs 
de  sermons,  et  principalement  ses  discours  d'or- 
dination ,  très^eatiméa  et  traduits  ea  allemand 
par  Kelker  es  1843.  M.  S. 

Cenv^'Lex» 

MTREPSUS  (Nicolas)^  médecin  grec,  vivait 

au  treizième  siècle;  il  se  rendit  d'Alexandrie  à 

Rome,  oh  il  parait  avoir  été  en  haute  estime  ; 

toutefois,  Geoiiges  Acropolite  le  signale  comnie 

ayant  peu  de  vues  philosophiques,  et  ce  joge- 

ment  ne  saurait  être  contesté;  car  Myrepsus  a 

mis  beaucoup  d.'abswdités  dans  ses  écrits.  C*est 

dans  les  anteurs  arabes  qu'il  avait  puisé  ton 

savoir,  et  il  les  copiait  sann  critique.  U  compona 

un  traité  sur  les  Médicaments  qu'il  faotemplojeK 

contre  toutes  les  maladies.  Ce  travail,  divisé  en 

quarante-huit  sections,  et  contenant  deux  mille 

six  cent  einqnante-aix  formules  diverses,  n'offre 

anjourd'hur  aucune  utilité;  il  fut  traduit  en  lalin 

par  Léonard  Fnchs,  qui  le  publia  à  BAle  en  1549^ 

in-folio,  aver  des  notes  que  le  firontispice  du 

livre  qualifie  de  luculentissimx*  Cette  renàon 

fat  réimpriasée  à  Lyon  en  1549,  fr  Francfort  en 

1625,  k  fitafembei^en  1658;  Henri  Estiennelln^ 

sera  dan»  sa  Colleetio  medileomm,  t.  li,  p.  353^ 

Une  autre  traduction,  penexaeteetpeu  oonpièto, 

faite  par  Nteolas  de  Reggio  (enCalahra,  Mec^* 

ions  Rheginus  ),  médecin  de  Salerne,  au  oom- 

Meneement  da  qnatorzième  siède,  avait  été  fan* 

primée  à  Ingdstadt,  en  1541,  sooa  le  titre  de 

Nicokii  Âiexandrimil  Liber  de  eôtnpoeiiione 

medteam^ntorum  ;  qoeiqBea  éerivans  eal  crti 

à  tort  qnll  s'agissait  de  deux  aoleura  difTérent^ 

Parfois  aussi  l'oiovrage  de  Nicolas  Myrepsus  a 

été  oonidndu  avee  VAntidotarium  de  Nicolat 

Pnnpesitus;  mais  tootes  ces  errenra  eot  auloor 

dlini  si'  peu  d'importance  que  nons  ne  chercbe* 

nms  pas' à  les  relever.  Le  texte  gne  da  Myiep» 

SOS  est  resté  inédii.  G.  & 

PabrOeltM,  BUOM/ieea  grmea,  t.  X,  p;  tnf;  t.  XII,  p^  4 
et  84t.  —  Sprenirel ,  CescMchte  der  jtrvnvlnutde,  t.  Il, 
p.  SS».  -  Frelnd,  MMwft  Qftke  pAyiic*.  u  I,  p.  M4.  — 
Kntner^  MedMnitcHft  Cetehrteii'Lexikùn,  p»  gn^  — 
P.  Hoefer,  HiU.  de  la  Chimie,  1. 1. 

MTB0.  Voy.  BIOEBO. 

■TROK  (Mvpow),  an  des  plus  célèbres  8fa« 
tuaires  grecs,  né  à  Éleuthèrea,  vivait  dans  le 
cinquième  siècle  avant  J.-C.  Quoique  sa  ville 
natale  fût  située  en  Béotie,  Pausaniaf;  rappelle 
Athénien ,  parce  que  les  habitants  d'Éteutltères 
avaient  reçu  le  droit  de  cité  à  Athènes.  Il  fut  le 
disciple  d'Agéladas  et  le  condisciple  de  Polyclète. 
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Il  état  plQ8  j'eoBe  que  Pbidîas.  Pline  dit  qa*il 
florissait  dans  h  87*  otyropiade  (431  avant 
J.-C),  Ters  le  connnieiieenient  âe  la  guerre  du 
Pélopooèâe.  Cette  datev  qui  parait  i>arfaiteinent 
établie,  a  oepeodant  souleiré  des  objections.  Win- 
ekcbitaon  a  remarqué  qu*il  est  question  deNyroik 
(suivant  Pline)  dans  des  vers  d*Érinne  de  Les- 
bos,  qui  Tirait  dans  h  60*  olympiade,  et  dans 
deai  ëpigraromes  d'Anacréon,Gonteinporaîn,  un 
peu  plus  jeune,  d*Êrinne.  Si  ces  témoignages 
étaient  authentiques,  ils  nous  forceraient  de  rp^ 
porter  Myron  au  commencement  du  sixième 
siècle  atant  J.-C.  et  de  le  placer  au  nomlire  des 
pins  aocaens  statuaires  grecs  ;  mais  ils  ne  sou- 
tienneot  pas  Tevaraen.  Le  passage  allégué  de 
Pline  :  «  Érinne  dit  dans  ses  vers  qu'il  fit  le 
moDuniest  d*une  e^ale  et  d'une  sauterelle  » 
contient  me  grossière  erreur  de  Pline, qiri  a  pris 
Je  nom  de  la  poétesse  Myro  pour  celui  dtr  scufp- 
teur  nyroQ.  Quant  aux  deux  épigrammes  d*A- 
nacréoa,  elles  sont  généralement  reconnues  pour 
supposées.  29oiis  adtnettons  donc  que  Myron 
était  encore  jeune  à  Tépoque  de  la  mort  de  Phi- 
dias et  qu'il  atteignît  le  plus  haut  point  de  sa 
réputation  au  commencement  de  la  guerre  du 
Pêlopooèse. 

Voici,  d'après  Pline,  une  courte  esquisse  de  la 
carrière  artistique  de  Myron.  Il  dut  sa  première 
réputation  à  une  Vache  de  bronze  très-célébrée 
par  les  paêies ,  ce  qui  prouve ,  dit  l'auteur,  que 
les  bommes  doivent  souvent  plus  au  talent  des 
autres  qu'à  leur  propre  talent  II  fit  aussi  un 
Chien;  un  Lanceur  de  disque;  Persée  tuant 
3fféduse;€i  des  {pristx)  monstres  marins  ; 
suivant  l'interprétation  de  Bœttiger,,  un  Satyre 
admirani  une  flûte;  Minerve;  des  penta^ 
thlètes  de  Delfàes;  des pancratistes;.un  Her» 
cule  qui  était  dans  le  temple  de  Pompée  dans  le 
grand  cirq!Be;une  statne  d'Apollon  que  Marc- 
Antoine  apporta  d^pbèse  et  qu'Auguste,  averti 
par  un  songe»  restitua  aui&  Épbésîens.  II  semble 
que  le  trait  caractéristique  de  Myron  était  son 
talent  pour  exprimer  une  grande  variété  de 
formes,  non  content  de  rendre  la  forme  humaine 
dans  les  atfiludes  les  plus  variées  et  les  plus  dif- 
fîdJeSy  il  appliqua  son  art  à  reproduire  divers 
anirnanx.  11  semble  qu'aucun  statuaire  grec  ne 
Pavait  fait  avant  lui.  Rendre  les  formes  de  la 
nature  dans  leur  vérité  et  leur  multiplicité,  td 
fut  son  bat  i  et  c'est  U  sans  doute  ce  que  Pline  a 
voulu  dire  par  ces  mots  :  Primus  hic  mutlipli- 
casse  veritatem  videtur,  numerosior  quam 
PolgcUtus,  Myron,  malgré  son  attachement  4 
la  réalité,  donnait  peu  d'attention  aux  détails  et 
conservait  pour  la  chevelure  les  formes  conven- 
Gonnelles  des  anciens  artistes.  Presque  toutes 
ses  œuvres  étalent  en  bronze.  Il  préferait  le 
bronze  détien,  tandis  que  Polydète  préférait  le 
bronze  d'Égine.  Ses  ouvrages  les  plus  célèbres 
étaient  one  Vache  et  un  lanceur  de  disque  ou 
Discobole;  te  premier  a  été  l'objet  d'an  si  grand 
nombre  d'éloges  qn^  s^ait  impossible  de  les 


I  expliquer  si  on  ne  tenait  pas  compte  du  eliarme 
de  la  nouveauté.  V Anthologie  greeque  ne  con- 
tient pas  moins  de  trente-sK  épigrammes  h  ee 
snjet.  Elles  se  résument  ponr  ainsi  dire  toutes 
dans  l'épigramme  strivante  d'Ausene  : 

Bucofei  sum,  caeto  grnltorls  bcta  Myronlt 
^ere»;  Mecniclafl»  mepnta ,  trctgenltliim. 

Sh:  ne  Unirtu  iaii.  Sic  proxima  bucuU  nagU/ 
Sic  vttulus  stttens  ubera  noitra  pcUt. 

iriraris,  qaod  f:illo  gregam?  CTirgin  Ipse  magfsttfr 
iDter  paacentei  mt  aaiDarwe  aolet. 

t  Je  suis  vache,  Taite  d'afrain  parle  burin  de  mon 
père  Myron;  je  ne  me  croîs  pas  fitbriquée,  Tnais 
engendrée.  Ainsi  le  taureau  me  punrsuft;  la 
vache  voisine  mugit;  le  veau  alféré  cherche  nos 
maineUes.  T'étonne»-tu  que  je  trompe  le  trou- 
peau^ Le  berger  même  a  l'habltndn  de  me 
compter  dans  son  troupeau  paissant,  ) 

Celte  Vache  se  trouvait  sur  une  base  de 
marbre  au  centre  de  la  phi»  grande  plana  d'A- 
thènes, où  elle  était  encore  du  temps  ât  Cké- 
ron  ;  elle  n'y  était  plus  lors  du  vojage  de  Pau- 
sanias  ;  elle  avait  été  tFaDBp<irtée  à  Rome,  oh  dn 
temps  de  Procope  on  la  voyait  dans  le  temple 
de  la  Paix. 

Un  autre  ouvrage  de  Myron,  d*un  ordre  plus 
élevé  et  d'un  plus  grand  mérite,  était  le  Disco- 
bole, dont  plusieurs  statues  antiques  en  marbre 
passent  poiv  être  des  copies.  On  cîle  entre  autres 
la  statue  de  la  Townley  Gallery  du  British 
Muséum,  trouvée  dans  les  fondations  de  la  villa 
d'Adrien  à  Tibur,  en  1791  ;  la  statue  dé  la  vilTa 
Massimif  trouvée  sur  le  mont  Esquiliii.en  1782; 
une  troisième,  trouvée  dans  la  villa  d'Hadrien, 
en  1793,  est  au  musée  du  Vatican;  une  qua- 
trième, restaurée ,  comme  on  gladiateur,  est  au 
musée  du  Capitule.  A  ces  copies  on  peut  ajouter, 
quoique  avec  moins  de  probalàlHé;  on  torse  res- 
tauré comme  un  des  fils  de  Miobéb  dans  la  galerie 
de  Florence,  le  torse  d'un  Bndpnion  de  la  même 
galerie,  une  figure  restaurée  comme  un  Diomède, 
et  un  bronze  de  la  galerHs  de  Munich.  Quintffien 
et  Lucien  parlent  de  Ih  statue  originale.  Le  pre- 
mier s'étend  sur  la  nefuveavté  et  la  difficulté  de 
Fattihide  que  le  statvaire  a  donnée  à  son  muvre. 
Le  second  est  plU!?  explicitie.  Quoique  sa  deserip^ 
tiott  ne  soit  pas  parfaitement  elai névrite  prouve 
que  le  Discoèoie  étaH  représefrté  lançnt  son 
disque.  Des  divenes  eopfcs  du  ehef-cfœavre  éfe 
Myron,  fa  plus  parlirfte  est  celle  dv  musée  Mb»- 
'  simi.  Outre  les  ouvrages  précédents,  os  cfte  de 
Myron  des  ststue?  cofossales  âefupiter,  Jttncm 
et  Hercule  à  Samos,  toutes' trois  sur  une  même 
base;  Marc  Antoine  les  enleva,  mais  Auguste 
les  rendità  Samos,  exiccpté  celfe  de  MipHer^  quil 
plaça  dans  le  Capitule;  un  Bticehus  war  tBé- 
Hcon  ;  un  ffercule  que  Terrés  enleva  à  Hesns 
le  Mamertin;  un  Apollon  en  bronce  avBC  le  nom 
de  fartiste  gravé- sur  la  cuisse  de  la  stMne  en 
petites  lettres  d'argent,  àiM  dbns  le  temple 
d'Escubpe  à  Agrigente  par  Scipion  et  enlevé  pav 
Verres;  use  statue  ^Hécate  en  bois  à  Égrne; 
plusieurs  statuer  d'athlète,  et  enfin  une  fHeiil» 
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FtmiM  ivre,  ouvrage  très*remarquable  (tinpri- 
mis  inclyta^  dit  Pline),  et  qui  prouve  que  même 
à  rëpoque  où  I*art  grec  idéalisait  la  nature 
MyroD  ne  recula  pas  devant  la  plus  txisse  réalité. 
MyroD  était  aussi  graveur  sur  métaux,  et 
Martial  mentionne  de  lui  une  coupe.  On  ne  sait 
rien  de  la  vie  de  ce  statuaire,  sinon  qu'il  mourut 
dans  une  grande  pauvreté,  si  Ton  en  croit  Pétrone. 
Il  laissa  un  fils,  LyciiM^qui  fut  un  artiste  distin- 
gué. Toutes  les  épigrammes  de  V Anthologie  re- 
latives à  Myron  ont  été  recueillies  par  Sontag 
dans  les  Vnterhaltungen  fût  Freunde  der 
Alten  Liieratur,  p.  100-119.  L.  J. 

Pline,  HMor,  Mtf.,  XXXIV,  a,  19:  XXXVI.  >,  «.  * 
Pausanlas,  VI,  18;  IX,  90.  —  QuinUUen,  II,  IS.  ~  Lncien, 
PhU.  pgeud.,  IS.  —  Pétrone,  Satgr.^  88.  —  Junlus,  Cata^ 
logui  art^lâan.  —  SIlUg,  CtUaïogm  artijkum.  —  W|n- 
ckelmann,  Jrtrkê,  toI.  VI.  —  BOtttger,  jiUiiemeine 
Ueberttckten  und  (2eicMchtê  der  Plattik  M  den  Crie- 
chen,  dans  ses  Ândeutunifen  %u  f-'ortrdgen  Ùber  die 
jérekMologie.  —  Gœlbe,  Prop^laen»  — •  G.  Mttller, 
Handhueh  d.  Archiologie  der  Kunat,  et  DenkmâUr 
d.  alten  Kutut,  vol.  I,  pi.  XXXII.  fol.  188.  -  Bany, 
frorki,  ▼ol.  I.  —  Spécimens  o/  ancient  icnlpture,  |m- 
biished  by  the  Society  of  DUcttanti.  —  The  Townleg 
Galk-rp.  »  Smith,  Dlctlnnarif  of  greek  and  roman 
blograpAjf. 

MTBOX  de  Priène,  historien  grec,  vivait 
dans  le  troisième  siècle  avant  J.-C.  U  composa 
une  histoire  de  la  première  guerre  de  Messénie 
depuis  la  prise  d'Ampliéia  jusqu*à  la  mort  d'A- 
ristodème.  Suivant  Pausanias,  qui  lui  a  fait  de 
fréquents  emprunts,  on  doit  mettre  peu  de  con- 
fiance dans  ses  récits.  Diodore  et  Myron  placent 
Aristomène  dans  la  première  guerre  de  Messénie. 
Millier  prétend  que  cette  assertion  est  contraii'p 
à  la  tradition,  et  quoique  M.  Grote  ne  soit  pas 
de  cette  opinion,  on  ne  peut  douter  que  Myron 
n'ait  beaucoup  altéré  les  anciennes  traditions.  Y. 

Pausanfaa,  IV,  8,  etc.  —  Athénée,  VI,  p.  ri;  XIV, 
p.  687.  —  Vosslufl,  De  Historielg  qrmei»,  p.  471,  édit 
Weslermann.  —  O.  Militer,  Dor.,  I,  7.  -  Grote,  tiietorf 
0/  Greeee,  vol.  Il,  p.  888.  -  G.  Mttller,  Fragmenta  hiM- 
torieorum  çreBCorum,  ▼d.  IV.  p.  460. 

MTBON  (  Cosii  ou  Constantin  ),  chroni- 
queur moldave,  d'une  famille  originaire  de  Ser- 
bie, bien  que  lixée  anciennement  en  Moldavie, 
exerça  les  fonctions  de  grand  logothète  sous  le 
règne  de  Constantin  1*"  Cantimir(  1684- 1695). 
L'ouvrage  qui  nous  est  parvenu  sons  son  nom 
n'est  point  tout  entier  de  lui.  En  effet  Myron 
mourut  sans  avoir  pu  mettre  la  dernière  main 
aux  deux  traités  qu'il  avait  composés;  et  qui 
renfermaient,  le  premier  :  l'histoire  de  la  conquête 
et  de  la  domination  romaines  en  Dade  ;  le  second  : 
l'histoire  moderne  de  U  Moldavie  depuis  l'avéne- 
ment  d*Aaron  (1591),  époque  à  laquelle  s'arrêtait 
la  chronique  d'Ourck,  jusqu'à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle.  Son  fils,  Nicolas^  qui  lui  avait 
succédé  dans  sa  charge  de  chancelier,  réunit  les 
deux  ouvrages  de  son  père  en  un  seul;  en  y 
ajoutant  la  chronique  d'Ourck,  qui  comble  l'in- 
tervalle entre  les  deux,  de  manière  à  former  une 
histoire  complète  de  la  Moldavie,  en  trois  parties, 
comprenant  :  les  Recherches  sur  Forigine  et  la 
durée  des  établissements  des  Romains  en 


Moldavie  (101-273),  d'après  le  traité  de  Myron 
le  père;  —  YBistoire  de  la  Moldavie  depuis 
Vinvasion  des  barbares jusqu* au  règne d*Àaron 
Voda  (273-1591),  extraite  en  grande  partie  de 
rouvrage  d'Onick  ;  — V Histoire  moderne  de  la 
Moldavie  depuis  Vavénement  d^Aaron  jusque 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  tirée  du  se- 
cond ouvrage  de  Myron  et  continuée  jusqu'à 
r&n  1729  par  Nicolas  Myron  le  fils. 

L'ouvrage  parut  cette  même  année  1729,  c'e.^t- 
à-dire  que  l'auteur  en  laissa  prendre  plusieurs 
copies  manuscrites.  U  fut  immédiatement,  sur 
Tordre  du  prince  régnant,  Grégoire  Ghika,  tra- 
duit en  grec  moderne,  par  Alexandre  Amiras, 
de  Smyme.  En  1741  un  autre  Smyrniote,  M- 
colas  Genier,  qui  fut  plus  Ckrd  employé  dans  la 
bibliothèque  du  Roi  à  Paris,  le  traduisit  du 
grec  en  français.  Cette  traduction,  qui,  malheu- 
reusement, n'a  pas  été  imprimée,  se  trouve  en 
manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale  (n*'  7512  ), 
sous  ce  titre  ;  Le  Gouvernement  des  princes  de 
la  Moldavie  de  Myron  Costi^  grand  logothète 
de  Moldavie^  trad.  en  français  par  Nicolas 
Genier,  de  Smyme  ;  Angora,  1741.  A.  UniaNi. 

CogalDâccano,  Chroniques  Moldatet.-'Huie,I^otieet 
de»  maniurrilf,  t.  XI. 

MTBON.  Voy,  MraoN. 

MTROiiiDE(Mup«>vC&f);),  général  athénien, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  cinquième  siè- 
cle avant  J.-C.  En  457  les  Corinthiens  envahi- 
rent Mégare,  dans  le  dessein  de  délivrer,  par 
cette  diversion,  l'Ile  d'Égine  attaquée  par  les  Athé , 
niens.  L'expédition  n'atteignit  pas  son  but  Les 
Athéniens,  bien  qu'ils  eussent  déjà  une  partie  de 
leurs  forces  occupée  en  Egypte,  ne  rappelèrent 
pas  un  seul  homme  d'Égine;  mais  les  vieillards 
et  les  jeones  gens  restés  dans  la  ville  se  mi- 
rent en  campagne  sous  la  conduite  de  Myronide 
et  rencontrèrent  les  Corinthiens  sur  le  territoire 
de  Mégare.  Après  une  bataille  peu  décisive,  les 
Corinthiens  se  retirèrent  et  les  Athéniens  élevè- 
rent un  trophée.  Les  Corinthiens  revinrent  ators 
sur  leurs  pas,  et  vouhirent  à  leur  tour  élever  ua 
trophée  ;  mais  les  Athéniens,  sortant  d'Égine,  les 
mirent  en  déroute,  leur  coupèrent  la  retraite  et 
les  détruisirent  presque  jusqu'au  dernier  homme. 
L'année  suivante  (4  56)  Myronide  envahit  la  Béo- 
tie,  et  remporta  la  victoire  d'Œnophyta,  qui  le 
rendit  maître  de  la  Pliocide  et  de  toute  la  Béa- 
tie,  à  l'exception  de  Thèbes.  A  près  cet  te  victoire 
il  marclia  contre  les  Locriens  Opuntlens,  dont  il 
exigea  cent  otages  ;  de  là,  an  rapport  de  Dio- 
dore, il  pénétra  dans  la  Thessalie  pour  punir  les 
Thessaliens  d'avoir  passé  du  cûté  des  Lacédémo- 
niens  à  la  bataille  de  Tanagra  ;  roajs  il  échoua 
devant  la  ville  de  Pharsale,  et  revint  à  Athènes. 
A  partir  de  cette  époque,  son  nom  ne  parait 
plus  dans  l'histoire.  Y. 

niacyMde,  I,  101, 108,  108;  IV,  88.  *  Aristophane,  Lg^ 
tistrata,  SOI  ;  Bectes^  SOS.  —  Aristote,  PoM„  V,  s.  — 
Lytias,  EpU.  -  Diodore  4e  Sicile,  XI,  79-8S.  —  Platon^ 
Menez.  —  Tblrlwall,  Blstorf  of  Greeee,  vol.  III,  p.  so. 

NTBSILU8,  historien  grec,  né  à  Méthymne. 
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dans  1116  de  Lesbos,  vivait  (irobablemeiit  danft 

le  troisièine  siècle  avant  J.-G.  Le  premier  qui  le 

dte  eat  ADtigoae  de  Caryste,  écrivain  da  temps 

de  Ptiûlémée  Évergète.  Denis  d'Haiicamasse  lui  a 

cmpnmté  presque  littéralement  tout  ce  qu'il  dit 

Je»  Pélasges.  Myraîlus  prétend  que  les  Tyrrhé- 

niens  furent  appelés  Cigognes  (IleXo^oOt  P«^ 

qoUs  errèrent   longtemps  après  avoir  quitté 

leur  terre  natale.  Athénée,  Stratwn  et  Pline  lui 

attribuent  un  ouvrage,  intitulé  Paradoxes  Msto- 

tiques  (  'loroptxs  icopoSola  ).  Y. 

VoMlot,  De  HUi<trieii  ImUnù,  p.  47t,  édit  de  Vitt- 
termaBB.  —  C  Mailcr,  FraomaUa  kUtorieorum  grtteo- 
r«ai.  t.  IT,  p.  4M. 

XTBTis  (  MOçxiç  ),  poétesse  lyrique  grecque, 
née  à  Ântbédon,  vivait  dans  le  sixième  siècle 
avant  J.-C.  On  rapporte  qu'elle  enseigna  la  poé- 
sie à  Pindare  et  qu'elle  loi  disputa  ensuite  le  prix, 
fi  est  fait  allusion  à  cette  lotte  poétique  dans 
«in  fragment  de  Ck>rinne.  Plusieurs  villes  lui  éle- 
vèrent des  statues,  et  les  anciens  la  placèrent 
an  MMnbre  des  neuf  Muses  lyriques.  Y. 

Siii4M,aax  mots  Iliv^opoc  et  Képtwa.  —  ^nthologia 
PaUU^  rz,  M.  -  Tatieti,  Oral,  ad  Crmcos.  Bf.  —  F». 
talclm,  Bêàiiotkêea  trmca^  toi  II,  p.  m.  -  bode,  t^ueà, 
éw  aeiUn,  DteAtÈumt,  vol.  Il,  parL  t,  p.  its. 

MTSLiWBCZBii^( /osepA),  compositeur  bo-  j 
hème,  né  le  9  mars  1737,  près  de  Prague,  mort 
le  4  février  1781,  à  Rome.  Après  avoir  fait  des 
€todea  littéraires,   il  exerça  la  profession  de 
son  père,  qui  était  meunier;  il  apprit  ensuite  la 

musique  sons  la  direction  d'Habermann  et  de 

Segert,  et  publia  en  17G0  six  symphonies,  qui 

obtinrent  do  succès.  Son  goût  pour  la  musique 

«Je  tliéfltre  le  porta  à  se  rendre  en  Italie  (1763;. 

Il  écrivit  k  Parme  son  premier  opéra ,  Bellero- 

fimte  (1784)  ;  il  acquit  dès  lors  quelque  repuia- 

tioD,  fat  appelé  dans  les  principales  villes,  et  vit 

presque  tous  ses  ouvrages  accaeiUis  avec  faveur. 

Mozart  le  rencontra  en  1770  à  Bologne,  dans  un 

état  de  profonde  misère,  où  l'avaient  plongé  les 

faibles  ressources  qu*il  tirait  de  ses  talents.  Un 

jeune  Anglais,  nommé  Barry,  qu'il  accepta  pour 

élève,  fournit  plus  tard  à  ses  besoins.  On  a  de 

cet  «liste  une  trentaine  d'opéras,  dont  les 

meillears  sont  Bellerofonte,  AtTnida  ^  Ollm" 

pêade^  Nitetti  et  Adriano  in  Siria^  plusieurs 

«NHitorioe  et  quelques  morceaux  de  mosique  ins- 

tnimeoCale.  Mysliwecaek  est  connu  des  Italiens 

sons  le  nom  d'il  Boemo,  P. 

Fétia,    Biographie  nniveneliê  det   MutUiens. 

MTTmmu  (ÀmoU),  peintre   belge,    né  h 
Bruxelles,  en  1541,  mort  à  Rome,  en  1602.  Il  étu- 
dia d'après  la  nature,  et  n'étant  pas  assez  riche 
pour  payer  des  modèles,  il  pons&a  l'amour  de  son  [ 
art  JQJsqo'à  décrodiet  des  pendus,  dont  il  re-  I 
prodaisait  les  formes  après  lé!»  avoir  moulées. 
U  quitta  fort  jeone  son  pays  pour  lltalie,  où  il  ' 
gagna  sa  Tie  à  pehidre  des  madones  en  petit  ' 
et  sur  coîTre.  Jan  Speckaert,  son  ami  et  son 
compagnon  d'étude  à  Rome,  lui  procura  la  con- 
naiftsaoce  d'un  de  leurs  compatriotes,  Antony  de  ' 
Saolvoort,  riche  amateur,  qui  employa  avaota-  i 
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geusement  Mytens  et  l'envoya  àNaples  avec  une 
seooromandation  pour  un  autre  Flamand,  Cor- 
nille  Pyp,  dont  il  épousa  la  fille.  Mytens  gagna 
beaucoup  d'argent  à  faire  des  tableaux  d'autel  et 
des  portraits.  '  Il  revint  alors  en  Flandre,  où  sa 
réputation  l'avait  précédé,  il  y  reçut  de  nom- 
breuses commandes  ;  mais,  ayant  perdu  sa  femmcj 
il  retourna  à  Naples,  et  se  retira  quelques  an- 
nées dans  les  Abruzzes  Wec  ses  enfants.  Appelé 
à  Rome  pour  exécuter  des  peintures  dans  l'é- 
glise Saint- Pierre,  il  mourut  peu  après  son  ar- 
rivée. On  cite  de  lui  à  Naples  une  très- belle  As- 
somption, dont  les  personnages  sont  plus  grands 
que  nature;  -^  Les  quatre  Évangélistes ;  — 
Saint  Louis,  tableau  d'autel  pour  l'église  de  ce 
nom  ;  —  ^otre-  Dame  de  bon  secours  :  la  Vierge 
a  sous  ses  pieds  le  démon,  qu'elle  écrase  avec 
une  massue.  Ce  tableau  est  d'une  grande  beauté 
et  l'objet  d'une  vénération  particulière  pour  les 
Italiens  ;  —à  Aquiia ,  un  grand  tableau  sur  toile 
marouflée  qui  remplit  tout  le  fond  d'une  église 
jusqu'à  la  voûte.  C'est  un  Christ  avec  de  grandes 
figures  de  saints  autour  de  lui  ;  —  à  Amsterdam  y 
Le  Couronnement  d'épines  de  Jésus-Christ 
à  la  lueur  des  flambeaux.  C'est  la  dernière  oeuvre 
do  Deintre  :  les  lumières  y  sont  bien  répandues 
et  les  tons  de  couleurs  chauds.       A.  de  L. 

Deseamps,  La  Fie  des  Peintret  flamandSf  etc.,  t.  !•'• 
p.  100-101. 

HTTBHS  (Daniel),  peintre  hollandais,  né  à 
La  Haye,  en  1636,  mort  dans  la  même  ville,  le  19 
mars  1688.  Maître,  fort  jeune  encore,  d'une  grande 
fortune,  il  partit  |N)ur  Rome, et  jf  devint  l'émule 
de  Willem  Doudyns  et  de  Théodore  van  der 
.Schuur,  ainsi  que  l'ami  de  Carlo  Maratto  et  de 
Carlo  Lothi.  Il  fit  de  grands  progrès  dans  la  pein- 
ture; mais  l'amour  des  plaisirs  et  du  luxe  vint 
arrêtée  l'essor  de  son  talent.  La  singularité  de 
ses  vêtements  lui  mérita,  dans  la  fameuse  Bande 
académique,  le  «umom  de  Corneille  bigarrée.  Il 
revint  dans  sa  patrie  en  1664,  et  fut  admis  à  TA- 
cadémie  de  La  Haye,  dont  il  devint  même  direc- 
teur. Son  pinceau  excitait  alors  l'admiration  géné- 
rale. Il  réussissait  également  dans  l'histoire  et 
dans  le  portrait.  Mais  bientôt  ses  goûts  pour  la  dé- 
bauche reprirent  le  dessus  ;  il  dissipa  sa  fortune, 
perdit  sa  santé  et  ses  facultés.  Ses  dernières  œu- 
vres sout  celles  d'un  peintre  ordinaire.  U  mourut 
heureusement  célibataire.  Il  a  laissé  de  très-belles 
choses,  exécutées  dans  sa  jeune<<se.  Il  avait  de 
l'imagination ,  composait  bien  ;  son  dessin  était 
correct  et  facile;  son  coloris  agréable.  Le  plafond 
de  la  salle  des  Peintres  à  La  Haye  lui  acquit  la 
plus  grande  réputation.  A.  oe  L. 

Deseamps,  la   Fie  des  Peintre»  iMIandais,  t.  Il, 
p.  fl«-fl». 

MTTBII8  (Martin),  peintre  suédois ,  né  à 
Stockholm,  en  l69&,mort  en  1765.  Il  peignait  fort 
bien  la  figure  et  a  exécuté  les  portraits  de  diffé- 
rents princes>  entre  autres  celui  du  csar  Pierre 
le  Grand,  A.  de  L. 

GezeUos,  Siograph,  LexikotL 
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MTTENS.   Voy.  MCÏTENS. 

HTTZÈs,  roi  des  Bulgares  en  1258.  Après^Ia 
défaite  et  la  mort  de  Tosurpaleur  Calliman, 
'BfytzèSy' beauofrère  du  dernier  roi  Michel,  M  «pl^cé 
sur  le  tiVVne.  Son  caractère  efféminé  le  rendit 
' méprisable  à  ses  belliqueux  sujets.  Un  Serre, 
iwromé  Constantin  Tecb,  pott»8&lesBylgaces.àla 


•  MYTZËS  100 

véT«tte-«tt4e>Atpn>clnner  rai. -Mytsès,  assiégé 

•  dans  TenioYe,' tomba. «Tec  sa  fanme'etMs  en- 
fants «au  foaYoir  de  CMStatttin,<4aiilasât  enfer- 
:mer'.4aM  la  .ville  de  -  Méatmlirie  «ir  '  le  ^P»at- 
(ËindD.  'Y. 

Aisroptfllle,  c.  71.  «-  WéiorAs;  L'S.  -  t3&9an;  HiSMr» 
.te  i?aSfvAspiw.l  1-  JHJX. 
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XAAmàiTy  ^taénfl  syita,  "yhrslt  'à  Damas 
entre  SS7  et  885  avant  J.-C.  Il  était  général  en 
dief  des  armées  de  Benhadad  11,  roi  de  Itaroas , 
et  oommandatt  dans  la  bataille  qui  coûta  la  vie, 
en  897,  an  roi  israélîte.  Atteint  de  la  lèpre,  il 
reçut  dn  prophète  "Elisée  Tordre  de  se  laver  sept 
foU  dans  te  Joardàin.  Tl  le  fK,  et  1\iit  tmmédiate- 
ment  goéri.Le  voyageur  Thévenot  prétend  avoir 
TU ,  prts  des  mars  de  Damas ,  un  hôpital  de  lé- 
prenz  auquel  la  tradition  donne  pour  fondateur 
Naaman  rAraméen.  Ge  qui  pourrait  venir  à  l'appui 
de  cette  hypothèse,  développée  par  BI.  Ewald, 
c'est  qae  le  calte  de  Jéhovah  avait  on  centre  et 
des  adhérents  à  Damas.  Vh,  *R. 

l£»  lAvra  dé»  Hols  êi  de»  Paraiipowthm*.  —  Jotèphe, 
jiretêokusie  juive,  -  Tbévenot,  Fonaçn.  —  Itwald,  Gê" 
acAfcM*  en  r^M  krtMi, 


poêle  indien ,  qni  llorfssaît  vers  ta 
fin  do  règne  d^Akhhar  (f  555- 1 605).  Ses  parents 
appartenaient  à  la  caste  des  dom  on  Ailseurs  de 
pamers  et  d'autres  traTanx  d'osier.  H  naquit 
aveugle,  et  cette  infirmité,  jointe  ài  leur  excessive 
mi^è^  dédda  ses  parents  à  Tabandonner.  "En 
eonséqnence ,  'ils  l'exposèrent   an  mllien  d'un 
Ix».  Deux  sénateurs  de  Tldmou,  qui  passaient 
par  A ,  entendirent  les  cris  du  malheureux  en- 
fant ,  eurent  pitié  de  son  infortune  et  Tempor- 
tferent  dws  eax.  Leur  premier  soin  TUt  de  lui 
asperger  les  yeox  avec  de  l'eau  sahlte,  et  aussitôt 
il  recovivra  la  vue.  Parvenu  à  l'&ge  de  maturité , 
U  composa  le  poème  qui  a  Tà\X  sa  réputation. 
Le  Bhùkta-mala  est  un  poème  religieux,  où 
sont  rapportées  les  aventm*es,  les  miracles,  les 
pieux  exeraoes  des  principanx  ascètes  de  llnde, 
tels  qoe  3ayadeva  (  auteur  du  Gila-Govinda  ), 
l>olasi-Das,  hymnographe  distingué,  Kabir  le 
tisserand,  TàHabliÂ-Atcharya,  le  fondateur  d'une 
secte  nombreuse,  Touée  au  culte  deTiehnou.  La 
plupart  des  légendes  consignées  dans  le  Êthakta- 
mala  n'ont  quelque  intérêt  qu'au  point  de  vue 
de  rhistoire  an  religions  et  des  sectes  de  llnde. 
Comme  écbantflton  de  ce  genre  de  littérature, 
nous  citerons  on  trait  tiré  de  la  vie  de  l'ascète 
Séoa.  Cet  ascète  était  le  barbier  d'un  raja  ;  mais 
l'excès  de  sa  dévotion  à  VIchnon  lui  Ceiisatt  quelque 
fols  otil>lierles  devoirs  de  sa  profession.  Un  jour 
qu'absorbé  dans  la  contemplation  mystique  des 
mérites  de  son  dieu,  il  avait  laissé  passer  IMieure 
06  le  ra}a  réclamait  ses  soins ,  Vichnou,  ne  vou- 
lant pas  exposer  son  serviteur  à  la  colère  du 
prinee,  prit  la  ibnnede  ^éna,  et  se  présenta 
ain^i  an  raja.'Céhri-ci  ne  se  douta  de  rien,  quoi- 
qnlt  remarquât  que  son  barbier  répandait  un 


(^erfan  tqni  mippalait  l'arobroisia.  QMnd  Vuspé» 
tstimM  iiiie  Vasbaou  disparut  'Bientôt  api^ 
Séna  se  eonfond  en  encases  et  ne  oomprend 
vien  à  ce  qui  s'est  inssé.  Mais  4e  raja  comprit , 
itorobn  aux  geaoox  do  'saint  homme,  le  «choisit 
(ponr  son  guide  spirituel  et  le  'combla  de  Dsi- 
feaiv.  il.  DojnrnB. 

wnbtmy  Thê  nàttQkm»  «TtAv  BlndMif.  —  SdUegel, 

MABéfiA  (  Zkad  Un  ^  JfeaiDia  Odmatii 
Àbou^Amama  al  Bobhani)s^  «ptièle  arabe  an- 
téislamiqae,  vivait  à  la^fin  du  sixièaM  siècle  de 
<notra  èie,  à  Aina,  sur  les  oonfius  <dn  désert  de 
^fvie.  Jl  était  |»atrooétpar  Noman  beft^liandar, 
roi  ohiétien  de  «ette  vilta,  «ainsi  que  par  Dja- 
balah,  voi  ^de  Gassan.  SemUahle  aux  antiques 
rhapsodes.,  il  allait  de  ville  en  viUe  ponr  faire 
'montre  de  «on  latent  d'improvisateur.  G^est 
«e  qu'indique  «on  nom  de  .fUtèéçOf  qui -signifie 
impsovisatenr.  Par  un  autre  sumoai,  al  ik>- 
Manij  nous  voyons  qu^il  appartenait  à  te  fomille 
4te  Dobian,  qui  a  pins  tard  fourni  des  princes  à 
teilynastieMabe>desAçadiles  de  HUteh.  Jiahéga 
était  regardé  -nomme  te  premier  poète  de  son 
>tsmps  ipar  l'académte  'dai  iiedjaz.  Plnatenrf 
écrivains  J'out  substituée  .Hareth  parmi  tes  sept 
auteuis-des  Moaltekat  On  a<de  Jlttl)éga  un  reeueil 
de  (poésies.,  eu  IMnon.qui  se  trouve  en  manns- 
4uât  à  te  Bibliotbèque  impénate  de  (Paris,  sons 
tes  B""  Ubi  «t  i«a6,  nioai  qae  dans  l'Escnrial. 
Quelquâspeèmes de  lui  ont  éléinsérés  dans  les 
Chr£Mtcmaikie$  araèêê  de  M.  Sylvestre  de 
Saog;,  <de  Aej^ag,,  >eto.  Ch.  R. 

▲bo«ib«kr.bett  AJaokri,  Tritar  eu  poiHu,  ~  CmM. 
BibHotheea  arabicO'hispana.  —  Sjlvcstre  de  Saef, 
ChmtomatkU  aratm.  -  Banmier,  Htgtoire  de  la  JUUé^ 
ratmpe  antbm, 

fiA«tt,  tyran  de  Sparte ,  de  '205  à  192  arant 
Jésus-Christ.  C'était  le  temps  où  Sparte,  comme 
tontes  les  viites  giecqnee ,  était  déchirée  par  les 
luttes  de  l'aristoeratte  et  du  parti  poputeira , 
c'est-à-dira  des  riches  et  des  pauvres.  Agis  et 
Oléomène  «avaient  essayé  de  relever  à  la  fbis 
te  royauté  et  le  penple;  leur  œuvre  fut  reprise 
•par  les  tyrans  liycargne  >et  Machanidas,  aux- 
quête  succéda  Nabis.  Dans -cette  guerre,  que  les 
deux  factions  se  Aiisaient  dans  toutes  les  villes , 
la  démeeretie  se  donnait  d'ordinaire  ira  âief ,  et 
iui  oonfteit  volontiers  un  pouvoir  absolu  pour 
opprimer  le  parti  contraire.  Nabis  fut  un  de  ces 
tyrans  démocrates.  «  Il  posait  les  fondements 
de  sa  tyrannte,  dit  Polybe,  en  'exilant  on  en 
faisant  péririons  'oeox  que  leur  richesse  met- 
tait an  premier  rang  «.  D'autre  part  H  abottssait 
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les  dettes  et  distribuait  aux  pauvres  les  terres 
confisquées.  Comme  Sparte  souflrait  de  cette 
disette  d*homroes,  dont  parlait  d<^jà  Aristote,  il 
affranchissait  les  esclaves  et  en  faisait  des  ci- 
toyens. Ses  moyens  de  gouvernement  furent  les 
mêmes  à  Argos;  maître  de  cette  ville,  il  y  abolit 
les  dettes  et  partagea  les  terres.  De  tels  actes 
étaient  fréquenta   alors   dans  les  républiques 
grecques.  Les   historiens   représentent  Nabis 
«omme  un  monstre  de  cruauté;  et  ce  qu'ils  nous 
disent  des. haines  des  factions,  des  vengeances 
réciproques  et  des  crimes  de  ces  temps-là  rend 
très- vraisemblable  la  peinture  quMÛ  font  du 
tyran  de  Sparte.  Il  avait  imaginé  un  nouvel  ins- 
trument de  torture  ;  c'était  une  statue  de  femme 
qui  sous  de  riches  habits  cachait  un  mécanisme 
au  moyen  duquel  elle  s'approchait  d'un  ennemi 
du  tyran,  Tétreignait  dans  ses  bras,  et  le  dé- 
chirait par  des  pointes  de  fer.  Du  reste,  Nabis 
refit  de  Sparte  une  sorte  de  république  guer- 
rière, qui  eut  encore  quelque   grandeur.  Un 
moment  il  fut  maître  de  toute  la  Laconie,  de 
l'Argolide,  de  la  Messénie;  Il  eut  une  fiotte 
nombreuse,  et  posséda  même  des  villes  en 
Crète.  La  ligue  achéenne ,  qui  soutenait  alors 
presque  partout  la  cause  de  l'aristocratie ,  fit  la 
guerre  à  Nabis.  Celui-ci  s'allia  de  son  odté  avec 
Philippe  de  Macédoine,  et  s'unit  à  sa  famlfte 
par  un  mariage  ;  c'est  de  lui  qu'il  reçut  Argos, 
lorsque  le  roi,  vivement  attaqué  par  la  ligue,  per^ 
dit  l'espoir  de  garder  cette  possession.  Quand 
les  Romains  entrèrent  en  Grèce,  Nabis  essaya  de 
se  les  concilier,  et  il  envoya  même  à  Flaroininus 
quelques  troupes  auxiliaires  qui  combattirent 
contre  Philippe.  Après  la  bataille  de  Cynoscé- 
phales,  les  Achéens  pressèrent  Flamininus  de 
faire  la  guerre  à  Nabis;  et  comme  c'était  l'intérêt 
de  Rome  d'abaisser  tout  ce  qu'il  y  avait  de  puis- 
.  sant  en  Grèce,  Flamininus  y  i*x>n8entit.  Nabfs, 
qui  disposait  déjà  de  cinq  mille  mercenaires , 
trouva  dix  mille  Laconiens  et  deux  mille  Argiens 
qui  prirent  les  armes  pour  lui ,  preuve  certaine 
qu'il  était  populaire;  mais  pour  prévenir  un 
complot  do  l'autre  parti ,  il  massacra  les  quatre- 
vingts  plus  riches  citoyens  de  Sparte.  Flami- 
ninus lui  enleva  l'Argolide,  les  villes  maritimes 
de  la  Laconie,  sa  flotte,  et  tout  ce  qu'il  possé- 
dait en  Crète.  Mais  lorsque  les  Achéens  le  con- 
jurèrent de  lui  ôter  aussi  la  tyrannie  de  Sparte , 
il  refusa  ;  rintérêt  de  Rome  était  que  le  Pélo- 
ponèse  restât  divisé,  et  que  la  démocratie  Spar- 
tiate pût  tenir  tête  à  la  ligue  acbéenne.  Après 
le  départ  de  l'armée  romaine,  les  agents  de 
Nalils  soulevèrent  dans  les  villes  qui  lui  avaient 
été  enlevées  le  parti  populaire;  il  reprit  Gytium 
et  d'autres  places  ;  il  battit  une  flotte  achéenne, 
que  Gommaiidait  Philopémen  ;  mais,  vaincu  en- 
suite sur  terre,  il  fut  enfermé  dans  Sparte.  Il 
comptait  sur  l'appui  des  Étoliens  ;  ceux-ci  lui 
envoyèrent  en  eflet  un  corps  d'auxiliaires ,  mais 
en  donnant  à  leur  chef  Alexamène  l'ordre  secret 
d'assassiner  le  tyran  et  de  s'emparer  de  Sparte. 


Un  jour  que  Nabis  faisait  la  revue  de  ses  troupes, 
Alexamène  le  renversa  de  cheval  et  regorgea. 
Sa  mort  ne  mit  pas  fin  aux  luttes  qui  agitaient 
Sparte  et  tout  le  Péloponèse. 

FOSTEL  DE  COOLÀliGES. 

Polybc,  Ut.XIII.XVI.XVII.  -  Tfte-Uve;  Ht:  XXXIII, 
XXXIV.  .  naUrqoe,  f^Us  de  Ftamininus  et  de  PAi- 
Itj^men. 

RABORODEOSSOB  (l),roi  de  Babylonie ,  fils 
de  N4BOPOLA8SAR,  mort  en  562  avant  J.-C.  Mis 
en  607  à  la  tête  de  l'expédition  chargée  de  re- 
prendre la  Syrie  aux  Egyptiens,  il  les  joignit 
près  de  Karkemlsch,  et  les  mit  en  complète  dé- 
route; les  chassant  devant  lui,  il  se  rendit 
maître  de  presque  toute  la  Phénicie,  et  il  aurait 
pénétré  en  Egypte,  si  Néchao,  roi  de  ce  pays , 
ne  lui  en  eût  barré  le  chemin ,  en  s'emparant 
de  Gaza.  Au  milieu  de  ses  victoires,  il  fut  rap- 
pelé à  Babylone  par  la  mort  de  son  père,  au- 
quel il  succéda.  Bientôt  après  il  conquit  Damas 
et  les  pays  araméens  environnants;  vers  600 
il  força  le  roi  de  Judée  Joachim  à  reconnaître 
sa  suzeraineté.  Comparé  dès  lors  par  Jérémie  à 
un  aigle,  à  un  lion  invincible,  il  devint  la  ter- 
reur des  princes  ses  voisins  ;  il  passa  en  pro- 
verbe que  quelques-uns  de  ses  soldats ,  même 
blessés ,  étaient  plus  à  craindre  que  des  armées 
entières.  Ses  satrapes  commencèrent  à  soumettre 
aux  plus  durs  traitements  les  pays  soumis  à  la 
domination  chaldéenne,  notamment  la  Judée. 
Excité  par  le  roi  d'Egypte,  qui  s'avançait  avec 
une  nouvelle  armée  pour  reprendre  la  Syrie, 
le  roi  Joachim  résolut,  en  597,  avec  l'assenti- 
ment de  presque  tous  ses  sujete ,  de  secouer  le 
joug  étranger.  A  la  nouvelle  du  soulèvement  des 
Juifs,  Nabokodrossor envoya  contre  eux  une  ar- 
mée considérahle,à  laquelle  se  joignirent,  à  sa  de- 
mande, les  Ammonites  et  les  Moabites.  Joachim, 
assiégé  dans  Jérusalem,  se  rendit  pour  traiter 
dans  le  camp  ennemi  ;  les  Chaldéens  le  retin- 
rent prisonnier,  et   lorsqu'il   cliercha  à    s'é- 
chapper, ils  le  massacrèrent.  Pendant  os  temps 
Nabokodrossor  avait  refoulé  les  Égyptiens  hors 
d'Asie;  il  arriva  devant  Jérusalem,  qui  résistait 
encore.  Peu  de  jours  après,  la  ville  se  rendit  à 
discrétion  ;  le  roi,  sa  cour,  les  personnages  de 
marque,  les  guerriers  les  plus  exercés,  en  tout 
plus  de  dix  mille  personnes,  furent  emmenés  en 
captivité  ;  le  trésor  royal  et  celui  du  temple  Tu- 
rent transportés  à  Babylone.  Cependant  Nabo- 
kodrossor voulut  laisser  aux  Juifs  une  ombre 
d'indépendance,  et  il  leur  donna  pour  roi  Sédékia, 
fils  de  Josias.  Ces  succès  augmentèrent  Torgoeil 
des  satrapes  chaldéens,  et  leur  tyrannie  parut 
bientôt  inlulérable  aux  peuples  que  Naboko- 
drossor venait  d'assujettir.  En  593  les  rois  de 
Tyr  et  de  Sidon ,  et  même  les  princes  ammo- 
nites et  moabites  envoyèrent  à  Jérusalem  de» 

(1)  C*ett,  d'après  Ewtld ,  le  nom  qoe  lui  donne  le  trite. 
bébrea  de  Jérémie  et  d'&iéchtet.  snlTl  par  Baa«be  et  le 
Synoelle;  maii  dans  la  Septante  déjà  on  U'oure  Ara6o«- 
cHodcnotoTi  en  Allemagne  on  V»itpe.llt  Né^uXadHétar^ 
sur  It  foi  de  la  ponctuation  masoréthlque. 
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âéçniés  chargés  de  décider  le  roi  Sédékia  à  se  t 
liguer  avec  eux  pour  combattre  le  commun  op- 
presseur. Le  prophète  Jérémie  opposa  toute  son 
étoqueuee  à  ce  projet  de  révolte ,  dont  il  recon- 
naissait tout  le  danger,  et  il  parvint  pour  le  mo- 
ment à  le  faire  abandonner.  Msis  en  589  Sé- 
dékia, poussé  par  Hophra,  roi  d*Égypte,  qui 
lai  promettait  des  secours,  se  laissa  entraîner  à 
coadure  contre  Nabokodrossor  une  alliance  avec 
les  prinees  qui  viennent  d^étre  nommés.  Le  roi 
de  Babykme  accourut  avec  une  armée  formi- 
dable, et  se  jeta  d^abord  sur  la  Judée,  le  centre 
du  soulèvement  Jérusalem  fut  investi  immédia- 
tenMnt;  mais  le  siège,  pendant  lequel  tes  Juifs 
firent  ptanenrs  sorties  heureuses,  fut  levé,  bientôt 
après,  k  la  nouvelle  de  Tapprodie  d'une  armée 
égyptienne.  Ifabokodrossor  alla  à  sa  rencontre , 
el  (a  défit  .entièrement.  Il  revint  ensuite  devant 
JénisaJem,  et  fa  fit'oemer  étroitement.  Pendant 
les  deux  ans  que  dura  le  siège,  il  s'empara  des 
principales  forteresses  du  pays.  Les  Juifs,  aban- 
donnés des- Ammonites  et  des  Moabites,  qui 
les  avaient  exdtés  à  la  guerre,  résistèrent  avec 
on  courage  liéroique;  la  ville  ne -fut  prise  (586) 
que  lorsque  fa  fiunine  eut  causé  la  mort  de  la 
plupart'  des  défenseurs.  Le  vainqueur  fit  exé- 
cuter la  famille  du  roi  et  tous  les  chefs  ;  Sédékia 
fut  aveuglé  et  jeté  en  prison.  Ensuite  Naboko- 
drossor  fit  piller  Jérusalem,  après  quoi  le  temple, 
le  palab  da  roi  et  les  pribcipales  maisons  furent 
livrés  aux  flammes.  On  ne  laissa  dans  le  pays 
que  les  lialiitants  les  plus  pauvres  ;  les  autres  fu- 
rent conduits  dans  divers  lieux  de  la  Babylonie, 
où  ils  formèrent  des  colonies.  Nabokodrossor 
employa  l'année  586  à  reconquérir  la  Syrie  et 
la  Phénide,  et.ivint  ensuite  assiéger  la  ville  de 
Tyr,  qui  seule  dans  ces  contrées  bravait  encore 
sa  puissance.  Cette  entreprise  ne  l'occupa  pas 
moins  de  treize  ans;  la  ville,  extrêmement  forte 
par  sa  position  au  milieu  d'irae  tie,  était  cons- 
tamment ravitaillée  par  mer,  où  les  vaisseaux 
phéoîdens  avaient  gardé  leur  supériorité.  A  la 
fin  Kabokodrossor  résolnt  de  faire  combler  le 
détroit  qui  séparait  la  ville  du  continent;  mais 
il  est  très-protnble  qu'il  n'acheva  pas  cet  ou- 
vrage. Quoi  qu'il  en  soit,  1^  Tyriens  capitulèrent 
en  573,  et  reconnurent  l'autorité  du  roi  de 
Chaidée ,  sous  la  condition  que  leur  ville  serait 
préservÀB  du  pillage  (i).  Immédiatement  après, 
^bokodrossor  exécuta  enfin  le  proiet  arrêté  chez 
loi  depoîa  longtemps  d'envahir  l'Egypte,  et  il  y 
pénétra  assez  en  avant;  mais  à  la  suite  d'un 
tremblement  de  terre,  phénomène  regardé  par 
les  Chaldéens,  très-superstitieux,  comme  un 
I  mauvais  présage ,  il  retourna  en  Babylonie.  Cette 
retraite  permit  au  roi  d'Egypte  Hophra  de  ra- 
vager la  Phénicie  et  d'enlever  l'Ile  de  Chypre 

m  Cest  là  le  tait  qal  lemble  rétultor  le  pins  ctatrenent 
^  là  ïaagom  dtaeoasloii  qal  l'est  engagée  au  8u)«t  de  ce  oé- 
kbre  siège  entre  les  Interprètes  de  la  nUe.  et  dont  m- 
»«é  le  pios  laetde  a  ét«  présenté  par  NoTcra,  dans  son 
i'UmiUekm  AlUrlkmm, 


aux  Tyriens.  De  retour  dans  sa  capitale,  Nabo- 
kodrossor se  reposa  de  ses  conquêtes,  qui  lui 
valurent  d'être  comparé  à  Hercule  par  Mégas- 
thène;  il  apporta  tous  ses  soins  à  orner  Baby- 
lone  de  magnifiques  édifices;  ce  fut  lui,  pro- 
bablement, qui  y  construisit  les  jardins  sus- 
pendus si  fameux  dans  l'antiquité.  Dès  586  il 
avait  fait  élever  dans  la  plaine  de  Dura  une  idole 
en  or,  haute  de  soixante  coudées;  trois  jeunes 
Hébreux,  Ananias,  Azarias  et  Misaèl,  qui  avaient 
refusé  d'adorer  cette  statue,  furent  jetés  dans 
une  fouraaise  ardente;  ils  en  sortirent  sans  avoir 
été  atteints  du  feu;  à  la  vue  de  ce  miracle,  le 
roi  défendit  de  mal  parler  du  Dieu  des  Hébreux. 
En  569,  enivré  de  sa  toute-puissance,  il  perdit 
tout  à  cqup  la  raison;  s'imaginant  être  une  bête 
fauve,  il  s'enfuit  dans  les  champs,  et  alla  jusqu'à 
y  brouter  l'herbe.  Ses  ongles  s'allongèrent,  et 
ressemblaient  à  des  griffes  ;  son  corps  se  cou- 
vrit de  poils,  et  le  roi  des  rois,  craint  na- 
guère dans  toute  l'Asie,  ne  garda  presque  plus 
rien  de  la  figure  humaine.  Sa  folie,  pendant  la- 
quelle son  fils  Émlmérodach  fut  investi  du  gou- 
vernement, dura  sept  ans;  il  en  guérit  enfin  en 
563,  et  reprit  possession  de  son  trdne.  Il  mourut 
l'année  suivante,  après  avoir  porté  l'empire  chal- 
déen  au  point  culminant  de  sa  prospérité.  .    O. 

béroie.  —  Jérémie.  —  ËzéehleL  —  Let  Roi$,  —  Flavius 
Joaèpbe. 

HABORASSAE  (  Napovdoopoç),  rol  de  Baby- 
lone,  vivait  vers  le  milieu  du  huitième  siècle 
avant  J.-C.  Il  est  célèbre  par  l'ère  chronologi- 
que qui  porte  son  nom  et  qui  a  donné  lieu  à  d'in- 
terminables discussions.  On  pense  généralement 
que  cette  ère  se  lie  à  quelque  grand  événement 
de  l'empire  babylonien  ;*  mais  cet  événement  est 
impossible  à  déterminer  dans  l'état  d'ignorance 
où  nous  sommes  touchant  l'empire  d'Assyrie  et 
l'empire  babylonien  ou  chaldéen.  Il  est  probable 
que  le  royaume  de  Babylone  ne  devint  conqué- 
rant qu'à  partir  du  règne  de  Nebukadnezar 
(Nabuchodonosor),  en  604  avant  J.-C.  Jusqu'à 
cette  époque  les  fois  de  Babylone  dépentlaient 
des  princes  assyriens  etagissaient  souvent  comme 
leurs  vice-rois  et  leurs  satrapes.  Il  faut  remar- 
quer toutefois  que  l'étroite  sujétion  de  Babylone 
ne  commença  que  du  temps  du  roi  assyrien 
Asarhaddon,  qui  irofiosa  aux  Babyloniens  son  fils 
comme  vice-roi.  11  est  donc  probable  que  Na- 
bonassar  ne  relevait  pas  de  TAssyrie.  Quelques 
chronologistes  pensent  que  l'ère  de  Nabonassar 
se  rapporte  au  renversement  de  la  suzeraineté 
des  Assyriens  et  à  l'établissement  d'une  dynastie 
babylonienne  indépendante. 

L'ère  de  Nabonassar  fut  employée .  dans  les 
tables  des  astronomes  anciens,  où  elle  tient  la 
même  place  que  l'ère  des  olympiades  dans  l'his- 
toire politique.  Elle  marque  le  point  de  départ 
de  la  chronologie  babylonienne.  Les  Grecs  d'A- 
lexandrie, Hippanpie,  Bérose  et  Ptolémée  l'a- 
doptèrent, et  les  chronologistes  modernes  ont  pu 
la  rattacher  à  l'ère  chrétienne  au  moyen  des 
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phénomènes  célestes  qni,  selon  Plolémée,  con- 
oordèrent  avec  ravénement  de  Nabonassar.  Le 
commencemest  de  cette  ère  a  été  fixé  an  26  fé- 
vrier 747'  avant  J'.-C:  ;  les>  années  ([m  14  com- 
posent sont  des  années  vagues  dn  trois  cent 
soîxaote^iaq  joursj  sans  interoalMibn'  à  la  qua- 
trièkne  année,  ce  qui  prodtril  ane-année  en  plus 
sur  quatorze  cent  soixante  années  jnfiennes.  T: 

Sealtgcr,  De  Emmd.  Temp.,  p.  881.  —  RoaenmOller. 
MWie  Cêo^mpl^  of  CÊUtrai'  JUa,  voL  II,  p.  41,  de  1» 
Xnàm  aogbine.  ~  CXWjaa^.Ftuti  hellMieit  voL  I,  p.  tsm 

HAiM«oi«AfiSAR,  roi  de  Babylonie«  mort  en 
605  avant  Tère  chrétienne.  U  n'était  d:ahoi>d  que 
simple  satrape  dn  nà  dlAssyrie  Sarak  ou  Sar- 
danapate.  En  625.il  fui  cbargé  d'arréteri  riava- 
sioB.des  Scythes  dana  U  Babytonia»  paya-  qni» 
après  avoir  rénsai  à.  s'afifraacbir  de  la^domÎMe 
tion  assyrienne»,  y  était  retombé  depuis  plu* 
sieurs  années.  An  lien  de  combattra  les  Scythes , 
il  s'entendit,  avec  euii,  sa  fit  prootamer  roi  de 
Batyykinie»  et  se  maintint  par  les  aimes  contre 
son  ancien,  souverain*.  Plus  tard.  U  a'allia  avec 
Cyasare,  roi  deaMèdes,.pQur  partagsrla  royaume 
d!Âasy  rie.  Apfèsairuirvdatts4ettK  bataiUea^vainmi 
réarmée  de  Sasak,  lis  cernèrent. Sfinive;,oonHnt 
on  ne  connaisaait  pas  encore  les  machinKstde 
siégs,  renanemiinfrpoteBtainer  iMhienspaila. gi- 
gantesques decntte  viU6;eUenelut  prianqu^pièa 
un  siège  de  plus  de  deux  ans»  lorsque TEuphrate 
à  la  suite  d'une  crue  extraordinaire  eut  détruit 
le  mur  d'enceinte  daos  une  étendue- de  plii6.de 
vingt  stades.  C'est  alors  qve  Sarak»  pour  ne  pas 
tomber  aax.  mains  de  ses-enaemis ,.  divssa  deoa 
soDt  palais  un  immense  bteberi»  où  (ureiii  ea^ 
tassés  tons  ses  trésors,  et  qu'il  s'y  fili  bràJer 
avec  toutes  sas*  femmes.  SitVm  admattail^  avee 
M.  de  Sattlcy».que  la  prise  deHinive  dont  parle 
Ctésiasestla  même  (|m  celle  qui  nous^oocupe, 
Nâbopolaasar  anrait»  apràn^U,  disatraetion  ooniT 
plète  de  Uv ville,  Qbten%  par  rusci  de  soiiiallié> 
que  les  décombres  de  ce  bûcher  lui  Aissenl  at- 
tribués. IuEirûrmède,.appren«Btplni>tard.que»ee 
nasses  dVir  et  d'acgenl\  y*  avaient  été  trenvéeei,. 
en  aurait  d'abevd  cençu  una  violente  colère,. 
nais  il  as^  serait  enuite  apaisé*.  Ge.  qui. est oerr 
tain,  c'est, que  les. deuK.  pnnces se  panlagèrent 
les  Étals  assyriens,  eui  prenanti  le  ligre  peur 
ligne  de  démarcation.  (0-  Sur  cesv  enkefoitee. 
le  roi  d'Égyptft  Néebao.  avait  conquis  une  partie 
de  la  Çyrie  et  a'était,  aifaseé  juaqu'À  la  forte? 
resse  de  Kajrkemiseh,.  dont  ià  a'élait,  enpané. 
Nabopolassar,,  désirant  acquérir  une  puissante 
marine,,  résolut d'arraebevt  cette  proniaee  aux. 
Égyptiens  ;,empèGh6  par  Tège  de  narcher  luir 
même  contre  eux ,  il  en.  cbaj^  son  leone  fila, 
Nabokodrosaor  (  voy.  ce  nom  ).  Il  meurut  avant 
lafindela.gnerre.  O» 

Dlotere  deSIcU»  —  Bénse*—  loiàli*.  CAroii4fiM. 
-  Alexandre  Polzhistor.  —  Saulcy»  Htehsrekti  tur  lu 

(t)  Ao  wMêv  d«8  MMerUoiM  Mntradletelm  dct  Mi- 
torten» .  U  catla^raMiU»  à^  préciaBrt  l**  dtla  de  ta  clMte 
de  NUitTc  :  en  tont.  cu^cUe  eitHMtéilciUei  à  eSB^et  jat 
térieorc  k  606. 


chronologie  des  empires  de  Ninive,  de  Babfflone  et 
tf*£atataiM.  »  Hoefér,  £«■  Phénieie;  tû  Mfty«ftn<e  et 
Vjâu^rie,' 

KACCaujn'i  (Giocomo),. en»  latin  Naclan" 
fitf,  théologien  italien»  né  k  Flereneev  nnrtie 
24  avril  1569.  Beligienx  donûaicain»  il  professa 
la  théologie  à  Rome,  et  fut  créé,  enit544,  évéqoe 
de  Cliioggia,  dans^  l'État  de  Venise.  H  assista:en 
cette  qualité  an.  concile  de  Trente,  et)  s'y  distin- 
gna.  autant  par  son  savoir  que-  par  sa  soumis- 
sion à  rétneten  quelquee  opinions  assn  Kbras 
qu'il  avait  avanoées^  Nous,  eitarons  de  loi  : 
Sariptur^^atmaR  f?ie<ittJto;  Venise,  1561*,  i»4^ 
.«  Snarraimèes,  in*  Sthêtolam  PauU'  ad 
BphesioSt  in  maaimMm  poniificatHm^.éln.; 
Venise,  157X>„2  vol.  iurS*;  —  IM^ressioner  et 
XractolioRfic  ;,V«niae,  1657,  2<vol«  iorfol.      R 

UglMUl,  UaUm  mêim.  ^  Étlitrd,  Sttripr.  ordL  Frmià- 
Mtf.,  I.  —  GhUlQl»  Iheatro  df/UiOMiniÂsiUtatU 

KACBBT  (£iQiiij'/5kfare)„  pharmacien  fran- 
çais,, né  à  Laon,  en  1755,.  mort  en  1832.  Fila 
d'un  médecin,.  U  vint  à.  Paris  faire  sca  éludes 
scientifiques.  Après  de  bons  examens,  il  fut 
nommé  prévôt  du  Collège  de  Pharmacie.  U  s'é- 
tablit alors  dans  la.oaftitale,.  et  ioignit  à  aan.of- 
ficine  d'apothicaire  une  fabrique  de  produite 
pharroaceutiquesL  Cachet  fut  un  des  premiers 
praticiens  appelés*  à,  proCesser  lors  de  la  créa- 
tion de  l'^École  de  Pharmacie;  ilremplit  ses  fonc- 
tions dorant  trente  années»  Il  a  fourai  des  ar- 
ticles  au  Z)te/lonnaire  des  sciences  médicales  , 
an  Journal  général  de  médecine;  an  Journal 
de  pharmacie  ;  etaiaissé  quelquas  traités  sur  le 
beurre  (ou  chlorure)  d'antimoine;  snr  Vémé- 
Uque;.îMT  les  éthersiWT  le  kermès  minéral, 
ou  poudret  des  Cfuur.treux  (oxysulfure  d'anti* 
moine  hydraté)  ;  suc  U  soitfrc  doré  d'an/i- 
moine,  etc.  L.— ïr-*. 

F.-F.  Mérat,  Journal  de  pharmacie,  t  XVIII,  p.  SIS. 

NacHBiAïf  (Mbise  ben-),  célèbre  rabbin,  es- 
pagnol, né  à  Girone,  en  1194,  mort  à  Jérusalem, 
vers  la  fin  du  treizième  siècle.  Il  étudia  d'a- 
bord la  médecine,  et  pratiqua  son  art  avec  beau- 
coup de  succès-;  il  s'appliqua  ensuite  à  appro- 
fondir le  Tabnud ,  et  devint  très-veraé  dans  la 
science  de  la  cabale.  Aussi  fut-il  appelé  en  1263 
par  le  roi  Jacques  d'Aragon  à  discuter,  avec  lea> 
dominicains  Paul.Christlani  et  Raimond  Martia 
sur  la  question  de  la  venue  du  Messie;  dans  les 
actes  de  cette  dispute,  rédigés  par  lui  etinsérésy 
mais  très-fautivement,  dans. les  Tela  i^neai  Sa^ 
tanx^  il  s'attribue  une  victoire  complète  sur 
ses  adversaires  ;  Frv  Bosquet,  évèque  de  Lodève, 
dans  une  lettre  mise  en  tête  du  Pu^to  fidei^ 
assure  que  Nachroan  fut  réduit  au  silence.  PIua 
tard  Machman  se  retira  è  Jérusalem,  où  il 
constniisit  nne  synagogue.  On  a  de  lui  :  Bhur 
hal  attora^  seu  Exposïtio  legis;  Naples»,  1490» 
In  fol.  ;  Venise,  1545,  in-fol.;  Cracovie,  1587, 
in-fol.  ;  —  Lex  horHinis  ;  Ck)nstantinople,  1519; 
Venise,  1598,  10-4";  —  ilniniadiMratones  t» 
Maimùnida  Jad  Chadzàa;  Cènstantinople, 
1510,  itt-4'*;  —  Commentarius  in  Jùbumi.\G^ 
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niac,  1518,  in-4*;  —  R€sponsaiegaHa;yems^f 
1023,  10^4*;  —  tfyfwnth  Kofkkodéschi  Epis- 
iolù  s€metiiatis';t^ome,  1546;  Ctacofie,  1S94, 
in-lî;—  FonsJùcotk;  V«DMe,  1547;—  Mil- 
moth  Jthova^  BtlH  Domini,  à  la  saite  des 
^3;pcnt(PAI|)li^;  Yeniee,  1552;  cq  faveur  dn- 
<|ûel  cet  omrrafe  est  écrit;  —  Sephtr  Jezira; 
Maatoiae,  là62,  iii-8*;  —  LUium  secretùttnn  ; 
Venise,  1590,  iA^4*  ;  —  Nùvelix'  expoaitiones 
itt  Bava  Bathra  ;  Veaiae,  1623,  m- 4*;  — 
Sekaar  ka/gemul^  Porta  rttributUmis  ;  Cra- 
«-OTÎe,  1648;  oa  cite  ansfit  une  édition  de  Napies, 
1500,  et  mie  autte  de  Tenise,  1601  ;  —  plùsiears 
antres  écrits  rdîgleox  et  philosophiques ,  dont 
cpielqiies-ans  sont  restés  inédits.  O. 

Serplllvs,  MMiidktf  Stribntm,  U  VIL  -  Wolff;  m- 
bikaUmeà  tmrmk».  -  BMal,  BMioUUca/^judùica. 

jshcmtfkkViA  (Ottomar),  en  latin Itisdnitis, 
iiDinttûstd  aUèroand,  né  à  Strasbourg,  vers  1487, 
mort  vers  1535.  Après  avoir  étudié  les  IfelDàs- 
lettres  et  la  jurisprudence  à  Paris,  à.  Louvain,  à 
Pskiooe  et  à. Tienne,.,  il  visita  une  grande  partie 
des  États  de  lIEuiTope,  notamment  la  Hongrie  et 
ritatie,  ainsi,  qne  plusieurs  contrées  de  PAsie. 
Dans  llntervaUe  il  entra  dans  les  ordres;  de  re- 
toor  ea  Allemagne,  ii  prêcha  dans  divers  endroits, 
«atre  antres  à  Aogsbourg^  où  il  se  lia  avec  le 
famenx  Geîler  de  Kâisersberg.  £ii  I5t4'irrevint 
dans  sa  ville  natale  ;  pendant  plusieurs  années  il 
y  donna  des  leçons  de  grec,  langue  qu'il'  fat  ap- 
pelé, en  1522,  à  enseigner  au  couvent  de  Saint- 
Clriê  à  Angsboorg.  Les  sermons  qu'il  prononça 
dans  celte  ville  contre  les*  doctrines  de  Luther 
loi  firent,  en  1528,  interdire  la  chaire;  l'année 
suivante  il  se  fîxa  à  Frihourg  en  Brisgan,  où  ili 
continaa  à  préefaer  contre  la  réforme.  NachtgaMy 
renommé  auprès  de  ses  contemporains  pour  ses* 
eoonaîssances  étendues  et' variées,  étdt  d'une 
faumenr  très-satirique;  Érasme  et  lldtten  notam- 
ment ftsrent  l'Objet  de  ses  plaisanteries  mor- 
dantes. On  a  de  lui  :  Carmen  heroieum  grx^ 
cum  quo  I.  Geileri  Kaisersbergii  obitum 
décantât;  Strasbourg,  1510; in^**;  —  institua 
iiones  muskx  ;  Strastworg^  1 5 1 5  et  1 536',  i ji^4<'  ; 
Aogsboarg,  1542;  itt-4*;  —  Progymnatmata 
grxcx  2i<lera^«ra?  ;Sttasl>ourg,  1517  et  1523, 
in-4*'  ;  —  Grunnius  sophUta^  sioe  Petagus  hu* 
marne  miserUs,  quo  dœeiur  utrius  natura 
od  virtutem  et  felicitatem  jfiropius  accédât, 
liominis  an  bruti  animantis;  Strasbourg, 
1522,  Ui^SI*  {voy.  Schelhom,  ilmceni/a^es  litte' 
Torix^  t. X) ;.-* RvangeilcaHistoria, e  grxco 
versais  Augabourg.,  1523,  iù-4''.\  Nacbigalî  a. 
donné  lol-inélne  une  traduction  allemaode  de 
celte  oonoirdance  des  Évangiles,  due  à  Taticn , 
AagsbouEg,  1524,.in-8®;.rânnée.  suivante  il  pu- 
Nia  en. allemand  une  autre  concordance,  arran- 
fièt  par  lui-même  ;,—  Jnci  et  sales  ;  Augsbourg, 
lô24,.in-8'*,  Firancfort,  1602„  ïa-B"  :  recueil  de 
contesy.dont  plusieurs  assez  licencieux,  riaclit- 
j^l  a  aussi  publié  des  éditioas.  de,  Martial, 
<ie  Lucien,  d'Aoin  Gélle,  de  plusieurs  dialogues 
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de  Phitarqne,  etc.  ;  enfin,  il  a  donné  une  traduc- 
tion allemande  des  Psaumes  de  David;  Augs- 
bourg,  1524,  in-4».  O. 

Sclwlhorn,  MmœnUates  luterarim,  t.  VI,  p.  4ii..* 

NIocron,  Vc'moires.  t.  XXX II.  —  Brucker,  MUeelkmta, 
—  Rotemnind,  SuppUwtent  à  JOctier.' 


RADAL  {Augustin),  littérateur  français,  né 
en  1664,  à  Poitiers,  où  il  est  mort,  le  7  août 
1740.  Son  père  était  on  marchand  passiementier. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  ij  vint  Â  Paris,, 
et  obtint  remploi  de  précepteur  dans  Id.  maison 
dû  marquis  d*Étampe&,  capitaine  des  gardes  dé 
Mbnsiear,  frère  du  roi.  Quelques  pièces  dé  vers 
et  la  tragiédre  âe.Sùûl,  qui. eut  dft  succès,  suf- 
filment  pour  le  faire  .admettre,  en  1706,  dans. l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres.  Il  n'a- 
vait guère  avancé  sa  fortune  lorsqu'il  rencontra, 
dans  le. duc  d'Aumont.un  véritable  Mécène,  qui. 
lui  donna,  en  1708,  la  place  que  rempli^it  au- 
près de  lui  le  ppéteLa  Fosse,  celle  de  seciétaiite 
delà  province  dû  Boulénnois.  En  17 12,. il  ao? 
comp^gpa.  ce  seigneur,  nommé  ambassadeur, 
auprès  de  lareiûe  Anne  pour  la  paix  d'Utrecht, 
et,  enfécompense  de  ses  services,  Il  fut  pourvu, 
en.  1716,  de  Tabltaye  de  DOudèauviHe  en.Boo- 
lonnois.  Uh  peu  après  là  mort  de  son  protecteur,, 
^il  retoutnaÀ  Pbiders.  L'Académie  de  musique,, 
qui  s'était  étaUie  dans  cette  ville  sous  lesr  aus- 
pices dé  Le  Mtdû,  intODdant  dé  laprovince,  M 
donna  lien  décrire  plusieurs  morceaux  pour 
être  chantéà  dànsJes  fttes;  s'il  eût  eo  plus  d'é^ 
gard  à  conserver  sa  réputation  qn'à  sacrifier  à 
son  goût,  il  aurait  supprimé  presque  tout  ce. 
qu'il  a  fait  à  cette  époque.  Il' ftjt' inhumé* dans, 
l'église  ÙB  Sàint-Cybart;  et  c'est  d*après  son  épj- 
tapbe  que  nous  avons  indiqué  son  âge,  qu*il 
avait  toujours  en  la  fatfaflesse  dé  cacher.  L'abbé^ 
NadaL  est  un.,  ppéte  médiocre  et  on  pirosateur 
ampaaléi  On  teonre  dans  ses  tragMIeadaraiM' 
beautés,  que  déparent  de  nombreux  défauts  et* 
une  versifiBation  souvent  UahO'  et^eraMarrassée. 
Ses  écrits  de- moraleet  de erittqve  dénnent '  une • 
idée  plus  avantageuse  dé^' son* esprit  et' de  son- 
savoir^  sinon-  de  seabbo*  goM.  On^  a*  de  lui  : 
Saièlé  tragédie  (jèoée  le  26  févrierl7D5  )  ;  PH- 
ris^  1705,  1731  j  in^t?!'.  te  seule  éé  sas  pièees' 
qui  soit  restée  pendant  quelque  temps<ao  théâtre  ; 
— <  Le  Nouveau- Mercure- {\ukT:  1708  à  mar»> 
1709,  janvierà  mai  171 1  )  ;  Tfévouxv  170»-171 1, 
8  vol.  in- 12;  lé*  pUin  dé  oe- journal,  enlrepvis 
avec  PIganioi  de  La  Force,  était'  la > même  qne* 
celof  dtr  Mercure  gaiàni'  :  Mstorieltes^  di^ser"- 
talions,  pièces  fugitives  en'vers<et^eD«pnMe>, 
nouvelles  du  mois,  etc.  ;  —  Bêrode,  tragédie 
(15  février  1709);  Paris,  1700,  in^I^  :  on  s'ef- 
força d'y  voir  contre  la  cour  des  aUtasiOne  satl-^ 
riqoes,qui  étaient  bien  foin  dé  là  pensée  de  l'au^ 
teur;  —  Antiochus,cu  les  MaehaJbées,  tra» 
gédte  (16  décembre  1722*);  Paris,  1723,  in-17; 
»  Mariamne.  tragédie  (  15  février  1725)  ;  Pa* 
ris,  1725,  in-12;  —  Observations  critiques  sur 
la  tragédie  d'Hénàe  et  Mariarone  de  M.  de  V. 


111 


NADAL  —  NADASTI 


112 


(Voltaire);  Paris,  1725,  iii-8';  il  en  attaque 
Tordonnance,  les  caractères  et  même  les  vers, 
où  il  prétend  trouver  du  plagiat;  dans  une 
Lettre  sur  la  tragédie  de  a^ire  (s.  d.,  in-8°), 
il  prétend  que  Voltaire  n'entendait  ni  le  théâtre 
ni  la  versification  ;  —  Histoire  des  Vestales, 
suivie  d'un  Traité  du  luxe  des  dames  ro- 
maines; Paris,  1725,  in.  12,  et  dans  les  Mém. 
de  VAcad,  des  Inscr,  (t.  IV,  1723).  «  L'auteur  y 
fit  connaître  son  caractère,  dit  Dreux  du  Radier, 
et  ce  vernis  galant  et  déplacé  qu'on  trouve  dans 
presque  tous  ses  écrits;  le  style  en  est  travaillé 
et  poli,  mais  on  reconnaît  à  chaque  ligne  un 
goût  affecté,  un  air  précieux,  beaucoup  de  néo- 
logismes  et  d'opposition  avec  la  justesse  et  la 
simplicité  d'une  expression  noble  et  naturelle  >•  ; 

—  Osarphis  ou  Moyse,  tragédie;  s.  1.  n.  d. 
(Paris,  1728),  in-12;  cette  pièce,  extrêmement 
faible,  fut  arrêtée  en  1727,  comme  on  allait  la 
représe/iter;  —  Arlequin  au  Parnasse,  com. 
critique  de  Zaïre;  Paris,  1733,  in-8",  jouée  en 
1732,  à  la  Comédie-Italienne;  —  Le  Paradis 
terrestre,  imité  de  Milton,  divertissement 
spirituel  en  un  acte;  Paris,  1736,  in-4".  "Tous 
les  ouvrages  ci-dessus  ont  été  réunis  par  l'au- 
teur dans  les  Œuvres  mêlées  (Paris,  1738, 
3  vol.  in-12),  qui  contiennent  de  plus  plusieurs 
lettres  ;  Esther,  divertissement  spirituel  ;  des 
fragments  du  poème  de  Radegonde;  des  disser- 
tations sur  les  tragédies  de  Racine  ;  etc.  L'abbé 
Nadal  a  été  l'éditeur  des  Œuvres  posthumes  du 
chevalier  de  Méré  (Pàiis,  1700,  in-S*»  ),  qu'il 
avait  choisi  pour  modèle.  Une  note  manuscrite 
deLenglet  lui  attribue  le  Voyage  de  Zulma  dans 
le  pays  des  fées,  écrit  par  deux  dames  de  con- 
dUion  (Amst.,  1734,  in-12);  mais  il  est  douteux 
que  ce  livre  soit  sorti  de  sa  plume.       P.  L—y. 

TUon  do  Tlllc»,  Parnasse  français,  p.  781,  édil.  In-fol. 

-  Parfalcl  frères,  Hlst.  du  Théâtre  françois.  -  Dreux 
du  Radier,  tf«l.  tUUr.  du  Po\Unu  «Quérard,  la  France 
littér, 

HADAMTi  (/ean),  historien  hongrois,  mort 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Noble  d'ori- 
gine, il  voyagea  en  Hollande  pour  étendre  ses 
connaissances,  et  fut  nommé,  en  1666,  professeur 
de  philosophie  et  d'hébreu  en  Transylvanie;  les 
troubles  qui  agitèrent  ce  pays  l'obligèrent  bien- 
tôt de  se  retirer  en  Hongrie,  où  il  mourut.  Il  a 
laissé  :  Florus  iftin^fariciii  ;  Amsterdam,  1663, 
in-12  :  c'est  un  abrégé  de  l'histoire  de  Hongrie, 
pour  lequel  il  a  mis  à  profit  plus  de  six  cents  au- 
teurs; -—  quelques  autres  ouvrages,  notam- 
ment une  traduction  d'un  traité  de  Mizauld  sur 

la  oolture  des  jardins.  K. 

Horanjl,  Memorla  Bungarorum,  II,  66é. 

HADASi  (Jean),  historien  hongrois,  né  à 
Tyrnan,  en  1614,  mort  à  Vienne  (Autriche),  le 
3  mars  1679.  Entré  à  dix-neuf  ans  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  il  professa  successivement  à 
Gratz  la  rhétorique,  la  philosophie,  la  théologie 
morale  et  la  controverse.  Ses  supérieurs  l'appe- 
lèrent à  Rome  eu  1649,  et  le  chargèrent  pendant 
quelques  années  de  la  rédaction  des  lettres  sur 


l'état  des  missions.  Goswin  Nickel  et  Jean-Paul 
Oliva,  son  successeur  dans  le  généralat  de  l'onire, 
le  choisirent  pour  assistant,  et  lui  confièrent 
l'expédition  de  la  correspondance  latine  pour  les 
provinces  de  Germanie.  De  retour  en  Allemagne, 
Nadasi  devint  directeur  spirituel  du  collège  de 
Vienne,  et  l'impératrice  Éléonore,  douairière  de 
l'empereur,  Ferdinand  III,  le  choisit  pour  son 
confesseur.  On  a  de  Nadasi  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, tant  ascétiques  qu'historiques.  Ceux  qui 
méritent  surtout  d'être  cités  sont  :  Annus  heb- 
domadarum  cœlestium;  Prague,  1663,  in-4''; 
—  Pharetra  spiritus,  en  hongrois;  Presbourg. 
1649,  in-8';  —  Annux  litterœ  Societatis  Jesu 
annorum  1650  et  quatuor  sequentium;  Dil- 
lingen,  1658,  in-8';  —  Annus  cœlesiis;  Co- 
logne, 1667,  in-4*»;  Bologne,  1673,  in-12;.— 
Annus  dierum  illustrium  Societatis  Jesu, 
seu  mortes  illustres:  Rome,  1657,  in-8*»;  — 
A  nnus  dierum  memorabilium  Societatis  Jesu  ; 
Anvers,  1665,  în-4'»;  —  Reges  HungarUe^a 
sancto  Sfephano  usque  ad  Ferdinandum  ter- 
tium;  Presbourg,  1637,  in-fol.;  —  Vitasancti 
Emerici;  Presbourg,  1644,  in-fol.  Nadasi  a  con- 
tinué et  publié  deux  ouvrages  importants  de  son 
confrère  Ph.  Alegambe  :  Mortes  illustres  et 
gesta  eorum  de  Societate  ab  anno  1647  usque 
ad  annum  1655  (Rome,  1657,  in-fol.),  et  He- 
rœs  et  Victimx  charitatis  Societatis  Jesu 
(Rome,  1658,  in-4»).  H.  F. 

SoUwell,  Bibl.  script.  Soc.  Jet». 

MADASTi  (  Thomas,  comte  de),  général  hon- 
grois, vivait  dans  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle.  Il  étoit  palatin  de  Hongrie,  lors- 
que Soliman  vint  en  1529  faire  invasion  en  ce 
pays  avec  deux  cent  mille  hommes.  Il  se  jeta 
dans  Bude,  décidée  défendre  cette  place  à  ou- 
trance; mais  les  habitants,  aussi  bien  que  lea 
troupes,  ouvrirent  les  portes  à  l'ennemi.  Soliman 
punit  cette  l&cheté,  en  faisant  massacrer  la  gar« 
nison,  en  traitant  Nadasti  avec  les  plus  grands 
égards,  et  en  lui  rendant  la  liberté  sans  rançon. 
Plus  tard,  Nadasti  prit  part,  avec  distinction,  aux 
guerres  entreprises  par  Charles-Quint  ^c'est  sous 
lui  que  le  ducd'Albe  se  forma  au  métier  des  arme». 

Son  fils  FrançoM  Niidasti,  né  en  1554,  mort 
en  1603,  se  fit  remarquer  par  ses  talents  mili- 
taires dans  les  campagnes  de  la  fin  du  seizième 
siècle  contre  les  Turcs.  O. 

lathranfl.  Historla  Hungarorvm.  —  CiTllUnger,«iin- 
çaria  Merata. 

NADASTI  (François,  comte  kb),  homme 
d'État  hongrois,  petit-fils  du  précédent,  déca- 
pité en  1671.  Il  occupa  divers  emplois  élevés 
dans  l'administration  de  son  pays,  et  demanda 
en  1666  la  charge  de  palatin,  qui  venait  de  de- 
venir vacante.  Mais  Tcropereur  Léopold,  qui 
voulait  la  supprimer,  la  lui  refusa.  Nadasti  d^ 
lors,  qui  par  ses  études  sur  l'ancienne  consti- 
tution hongroise  était  plus  que  tout  autre  k 
même  de  reconnaître  comJ)ien  le  gouvcruement 
impérial  violait  les  lois  du  pays,  se  rapprocha 
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de  plasîears  magnais ,  décidés  à  combattre  les 
meeares  opprefisives  de  Léopold.  Arrêté  en 
1670,  H  se  Tit  accusé  faossemeot  d'avoir  touIu 
altenter  à  la  vie  de  l'empereor»  et  fut  condamné 
à  mort  après  une  procédure  des  plus  iniques. 
Il  AiteiLécuté  le  30  avril  1671  ;  ses  biens  furent 
confisqués,  et  ses  enftnts  obligés  à  prendre 
Je  aom  de  Kreutiberg  et  à  porter  autour  de 
leur  eoo  un  cordon  rooge,  rappelant  le  supplice 
de  leur  père  ;  cet  arrêt  barbare  fut  plus  tard 
révoqué,  et  aujourd'hui  'la  famille  Nadasti  oc- 
cupe les  plus  liantes  positions  dans  Tempire 
d'Aotiîebe.  On  a  de  Nadasti  i  Mausoleum  re- 
gM  irtm^oria?;  Nuremberg,  1664,  in-fol.,  avec 
gravures  :  cette  histoire  des  souverains  de 
Hongrie,  écrite  en  style  lapidaire,  a  été  plusieurs 
foift  réimprimée  ;  une  traduction  hongroise  en 
fui  donnée  en  1771,  à  Bode,  in-4^  par  Horanyi  ; 
—  Cptoiura  jurUtarum;  1668  :  recueil  par 
ordre  alphabétique  des  lois  de  Hongrie;  nue 
nouvelle  édition  augmentée  parut  à  Leutsch, 
1700,  îii-8<*.  Nadasti  a  aussi  donné  une  édition 
revue  et  amplifiée  du  livre  de  Aeva  :  De  Mo- 
narehiaei  çùrona  rtgni  HungarUe;  Francfort, 

16&9,  in-fol.  O. 

Dueriptio  ptveettuwm  in  fr,  Nadasti,  PêL  a 
ZriMf  et  Fr.  Frangepani  (Vienne,  im«  ln>-fol.).  •- 
'Vra^oer,  rUaLeopoldi.  — 'MaUalh,  Geschiehte  der  Ma" 


BkBAVD  (Joseph),  savant  ecclésiastique 
fraiiçak,né  le  13  mars  1712,  à  Limoges,  où  il 
est  mort,  le  5  octobre  1775  (1).  Sa  famille, 
quoique  pauvre,  était  une  des  plus  anciennes  et 
des  plus  recommandables  du  Limousin.  Devenu 
piètre  (1736  ),  il  consacra  a  la  l'histoire  de  cette 
pruvioce  les  loisirs  que  lui  laissèrent  un  vi- 
cariat peu  laborieux,  puis  l'administration  de 
deux  petites  paroisses  de  campagne,  situées  à 
des  pomts  opposés  du  diocèse.  Il  dépouilla  mi- 
Botieasem^t  les  archives  de  toutes  les  com- 
munes de  la  généralité  de  Limoges  et  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Paris.  Comme  Ta  fait  ob- 
server rabfaé  Legros,  Nadaud,  pour  avoir  trop 
In  ou  trop  écrit,  n'a  fait  imprimer  que  trois 
taUes  duonologiques,  qui  ne  sont  pas  irrépro- 
chables ,  concernant  les  évêqoes  de  Limoges 
(  1770  ) ,  les  papes  et  les  cardinaux  limousins 
(1774  ),  et  les  seigneurs  et  souverains  du  Li- 
moosln  (  1775  ).  Il  a  beaucoup  travaillé  an  Die- 
Ucnnaire  des  Gaules  et  de  la  France  de 
Tabbé  d'ExpUly  et  à  la  Bibliothèque  hUto- 
rUpse  de  la  France  (1 IV  et  V  )  du  P.  Lelong. 
Les  manuscrits  qu'il  a  laissés  sont  la  propriété 
des  prêtres  de  Saint-Sulpice«  qui  dirigent  le 
grand  séminaire  de  Limoges;  en  voici  les  titres  : 
Fouillé  du  diocèse  de  limoges,  2  vol.  gr. 
in-fol.  ;  —  Nobiliaire  du  Limousin,  2  vol. 
in- fol.;  —  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
du  diocèse  de  Limoges,  6  vol.  in-fol.;  —  ilf^- 
moires  pour  Vhistoire  de  Vabbaye  de  Grande 

<t)  Les  registres  déposa  à  U  mairie  de  Limoges  attes- 
tent que  Nsdand  est  mort  à  cette  date  ;  c'est  par  errear 
fM  Fcller  lodiqoe  celle  de  ITW. 


mont ,  in-fol.  ;  —  Recherches  historiques , 
in-fol.  ;  —  Histoire  du  Limousin,  in-fol.  ;  — 
Notes  sur  les  hommes  illustres  du  Limousin, 
in-fol.  Tous  ces  manuscrits  s'arrêtent  avant  l'an- 
née 1770.  J.-B.-L.  Rot  PiERREnirB. 

BtbI.  Mit.  de  la  France,  W  et  v.  ^  Calendriers  H- 
momini,  1770-17BI.  —  Feuille  hebdomod.  de  la  genéror- 
Itté  de  Uwu^eif  10  octobre  «iTTS.  —  annale*  de  la 
HaMU'Fienne,  iSit,  n*  90.  -  Vltrae  et  Legros,  Diet. 
Aae.  du  Umoutin.  —  Migne,  Diet.  des  mantucrits,  art. 
Umoges.  —  jénnuaire  de  la  Société  de  VBist.  de  France, 
18ST.  —  Bultet.  de  laSoe.  arcàéol.  du  Limousin,  III,  M. 
—  Notes  eommuniqvéss. 

JHADAUD  (Gustave),  poète  et  compositeur 
français,  né  à  Roubaix  (Nord),  le  20  février 
1 820.  Envoyé  à  l'âge  de  quatorze  ans  au  collège 
Rollin,  à  Paris,  il  revint  à  Roubaix  pour  y  suivre 
la  carrière  commerciale.  Plus  tard,  il  établit  une 
maison  de  commerce  à  Paris,  pour  les  tissus  de 
Roubaix.  Cependant  un  goût  très-vif  pour  la 
poésie  lyrique  se  manifesta  en  lui;  des  chansons 
dont  il  composait  et  les  paroles  et  la  musique 
obtenaient  dans  les  salons  le  plus  grand  succès. 
Il  at>andonna  le  commerce  en  1849,  pour  se  li- 
vrer à  ses  études  lyriques,  produisant  des  com- 
plets plein  de  verve,  de  naturel,  et  de  gatté;. 
tels  sont  :  V ivresse,  Le  Docteur  Grégoire,  Bon- 
homme.  Le  Quartier  latin,  VInsomnie,  U 
Voyage  aérien.  Le  Télégraphe,  La  Pluie,  etc. 
Une  de  ses  chansons,  Pandore,  ou  les  deux 
gendarmes,  lui  attira  quelques  poursuites.  M.Na- 
daud  a  donné,  en  1860,  un  recueil  de  Chanson- 
nettes, in*  12.  G.  DE  F. 
Documents  particuliers. 

HADAVLT  (Jean  ),  magistrat  français,  né  le 
25  octobre  1701,  à  Montbard,  mort  le  19  no- 
vembre 1779.  D'nrie  ancienne  liimille  de  robe  do 
Limousin,  qui,  vers  1660,  était  venue  s'établir  en 
Bourgogne,  il  fit  ses  études  à  Dijon,  où  il  fut 
reçu  avocat,  derint  maire  perpétuel  de  Mont- 
bard et  acheta  plus  tard  la  charge  d'avocat  gé- 
néral à  la  chambre  des  comptes  de  Bourgogne. 
Il  avait  dans  les  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques des  connaissances  étendues,  qui  le  firent 
nommer  membre  de  l'Académie  de  Dijon  et 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences  ;  fl 
résigna  en  1751  ce  dernier  titre.  Nadault  était  Hé 
avec  Buffon,  son  compatriote,  et  l'encouragea 
dans  ses  premiers  travaux.  En  société  avec 
Daobenlon,  il  a  traduit  un  volume  des  Aeta  na- 
tures curiosorum  (  M(^m.  de  FAcad.  de  Dijon, 
t.  Il  ),  et  il  a  rédigé  seul  un  Mémoire  sur  le  set 
de  chaux  (Recueil  des  savants  étrangers,  t.  II, 
1755  ).  On  a  aussi  de  lui  une  Histoire  (  ms.  )  de 
Montbard,  à  la  Bibliothèque  impi^riale.' 

Son  fils.  Benjamin- Edme,  mort  le  17  février 
1804,  fut  conseiller  commissaire  aux  requêtes 
du  palais  à  Dijon  et  conseiller  au  parlement  de 
cette  ville.  En  1789,  il  rentra  dans  la  vie  privée, 
et  se  consacra  exclusivement  à  la  peinture.  Il 
avait  épousé  une  sœur  putnée  de  Buflbn,  Cathe- 
rine Leclerc,  f^mme  d'un  esprit  supérieur  et 
d'un  cœur  excellent,  à  laquelle  son  frère  avait 
voué  une  estime  et  une  tendresse  pariiculières; 
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née  en  i746,ii  Moalbard,  cUe  y  mourut,  le  21  juia 
1832.  P.  L. 

Bànçr.  uaiw.  et  portaU  éêt^Okntmp^ 

ingénieur  françaia,xiéeii  I804>  à  Montbard.Petitr 
fiift  de  BeQJainiiiT£dfne  NadauU,  ik«iitra  en  1833 
à4'Éeole  polyte«tu]W|iie.  ODuséiianft  lesert  iee  des 
ponU  et  chausséeSy.U'fiit  rois  en  1842  à  la  tète 
de  la  divittîMi  des  usints  (  lauiUtèiiB  dusitniMDX 
pufaiiss).  Depuis  quelques  années  ii  est  ingénienr- 
effctief  de  première  dàsse  et  professeur  dlk;)'drau- 
lique  agricole  à  l'école  impériale  des  ponts  et 
disussées..  £n  1860,,  il  a.  obtenu  rautorisati6n. 
d'ajouter  à  son  nom  celui  de  souaieale^Calberiae 
Lecierc  de  BofTon.  U  a  publié  :  Gomidérations^ 
sur  les  communications  iniMeures.;  Paris,. 
1829, 1834,  iB-4*';  —  JHê  Usines,  sur  les  cours 
d'eau;  développements  sur  les  lois  et  règle- 
ments qui  régissent  cette  matière;  Paris, 
1840-1841,  2  Tol.  iar8'*;  —  Des  Canaux  d'ar- 
rosage de  V Italie  septentrionale  dans  leur 
rapport  avec  ceux  du  midi  de  la  France  ; 
traité  des  irrigations  envisagées^  sous  les  di- 
vers points  de  vue  de  la  production  agricole^ 
de  la  science  hgdraulique  et  de  kk  législa- 
tion; Paris,  1843-1844,  3  voL  m-8t  et  atlas 
in-fol.  ;  —  Cours  d*agriculture  et  d^hydraU" 
ligue  agricole;  Paris,  1853-1856,  4  vol.  in-8"; 
^Correspondance  inédite  de  £iiffon;,i:mSf. 
1860,  2to1.  io-8'*. 

IJitér.  /rançaiM  eontmnp. 

RÂDIB-CHAH  {TnamaspJ[ouU*Khan.Vél9r 
rfeamen  ),  soMreFain-  de  toute  Fa  Re^ae^,  né'à 
Dérikaase»  çfé&de  Meciid,.dans  îe^Kboraaan,,  le- 
U  Doyembce  1688)  mort  le  2a  juin  1747,  k.Fé- 
thabad.  U  s'appelait  d'abord  NadivfKoiili^.etéUit 
fila  d'Imam  Konii  Poucbang,  deaeeadaat.  d'une; 
aneieooe  famille  de  lft.tribu.  Afcbnre  des  Gordgély , 
alors  déduie,  qui  atait  en-U  possession  hérédir 
taire  du  district  de  Kfaélat.  On  mconte  qu'il  gagna  t 
d'abord  sa  vie  à  (aire  des  liabits  et  desmantsaux 
de  peaux  de  raonkm»  EoMneoé  prisonnier  de 
guerre,  à^rAgi»  der  dixrscpt  ans»  pai  lefrOuibekt», 
il  ne  leur.  écbappahqiiAqnatœ'ana  apipàsi  tandis^ 
que  sa  mère  meumlen  oaplivitë  •chez  ie&Tar- 
tares*  NAdir  Konll  entra  au  aervica  de  Baboul^  beg, 
commandant. d'Abivard  et  petit  cbef  de  la . tribu  i 
des  Kirkiou,  quiiui  donna  sa  fiUe.  Après  la  ranrt 
de  Baboul,  Niîdir  lui  succéda  dans  sou  gouverne- 
ineat;.niaisapFèSiaifoir  aasassinéson  beau -frère, 
il  s^enfuit,,  et*,  sa  mit. à.  la  tète  d'uos' bande  de 
voleurs.  Étant  deireoa«,p^r  son.  cou  régie  et.  s» 
capacité,  0Mi?emenr  du-  Kboraaan,  il  mit  taal> 
d'insoleoee  dans,  ses  rapports  avec  le  goufeme- 
ment,  qu'il  fut  dégradé  et  même  puni  de  la  bas* 
tonnade.  H  se  rendit  aior»  auprès,  ds  Khailtefaer 
Beg»  qui  commandait  la  forteiesae  de  Kfaélati  ^laie 
celui-ci,  effrayé  de  laviolenceetde  Tambltioudâ 
son  neveu,  TobÉigiia.  da  s'éloigner.  NAùir  Koult 
reprit  de  nouveau  Tétat  de  bandit,  et  parvint  ài 
grouper  autour  de  loi  de  nombreux  partisans.  Il 
tetroiivabieotôtàla.tèteide  troi&millebommes 


avec  lesquels  ii  leva  des  eootribations  sur  les 
liabitanUk<lu  Khovasan.  Ayant  suipris  son  oncie^ 
iL  regorgea^  elfit.d«  fort.de  Khéiatile  oeutre  de. 
seaopérationsi  II  servit  ensuitapendasti quelque 
tenais  saua  Mélilo-MalimaudiâéisAany ,  .maître  de 
Meebd  etd'una partie  du Kbaïasan.  Après afoir 
vainement  tenté  de  Tassassiner,  U   1«  quitta» 
pour  l'attaquer  bieatâi.  dans  Meîohd  roéoMb  Eu 
1726,  il  reçut  dM>  offres  ppur,  entrer  au  aenriee- 
d»  Ohab.  Thamasp  U^  roi  légitime,  de  la  dy* 
naatiedes  Snfis^  et  potir  aidenoe  prince  è  ohaaser 
lea-  Afghans-,  usurpateurs-  â»  la  plus  grande 
partie<de  lai  Perse.  Il  aeeepta  ces  ofîTresàveojoie» 
et  dans  oon  entrevue  à  Kliabouelian,  surlaftono 
tière  duiKbarinne^  en  septembre  1726,  il  obtint 
le  pardoM  de  tous-  ses  méfaits.  11  s'emitam.de- 
MeclMli  apiès  un  afége  assea  court»  el  força  Mé- 
lik  Mabnood  à  prendre  Itiabit  de  moina,.Pei»r 
dant  I»  siège»  N Adir  Kouli  aïoàt  fait  assassiner. 
Fetb  Aii^sLan,  quadriaaieul  àm-  oiiafa  actnnlli- 
menlr  régnant,  et  ceamandant.  e*  chef  daa 
troupe»  de  Tbamasi»  II.  Après  avoir  uaurpé^lU! 
commandement  ides  forces  royaleS)  il  fit  venicaea 
propreairoupes,  ainsiqueaafanilleà  Meebd^  oà 
il  ordonna  la  construction  d'ime  nouveUa  oooppte* 
ajoutée  à  lagnnde  mosquée,  qu^l  fit  splendide- 
ment dorer.  U  conclut  ensuite  une  alltence  avec 
Saw-Bey,  seigneur  de  Gardjistan,t|ui  luidonna.sa 
fiUs  et  lui  laissa  saprincipauté*  Ces  acteadat sou- 
veraineté irritèrent  vivement  Chah  Tbamasp  IL 
MaisCMir,  pour-apaiser  sonaouveratnv  luiifit  res- 
tituer des  trésorsionlavéa  par- des  brigadda,  et. 
prit  le  n»m4ATAawmsp  Kouli^Kha»  (ouJihaa} 
esftiave  deTbamaap^  Il  sa  défit  easuito  de  MéliifR 
Mahrasud^  rétablit,  en  1728,  Ja  tranquillité  dans.- 
le  Djotdjaa* et.  le.  Masanderaav  eli  demanda,  à. 
la  Russie  la.  restitution  du  Ghilan.,  pnMrinœf 
littorale  de   la  mer  Caspienne.  Eu  avril  1729,, 
il  défit  les  Afghans- Ahdallis^. auxquels  il  enlaua< 
la  ville  et  le  territoire  de  HéMit.  Puis,  ave&  I*. 
rapiditéde  la  foudre,  il  tomba  sur  Ascbraff,  uaaiy- 
pateur  de  la  Perse,  delà  dynastie  des  Afghanat^ 
Gbildi^  remporte  sur  lui  trois  victoires  oooséon- 
tives,  le.2ft  septembre,  le  1  h.  octobre  et  le  laaiK 
venibrel729,  pvèade  Damegse,  Serdékhar  et 
Mourtcha^Koureh.  Ces  viotoir es  lui  ouvrirenties 
portes  d'lspahAB,,Oii  il  ordonna  un  épouvantable 
massacre  datons  lea A(g)i»ans  ;  pois  il  j  fit  eo»» 
ronner  roi  de  toute  la  Perse  son  mettre»  «Cbab 
Tbamasp  lU  Pourabattro  complétcmentAnehraff^ 
Nadir  le  poursuivit  ii;  outrance  près*  des^iuineada- 
PerséppUs,  et  le  refoula  à  Candattar^  oà  il  le-fit  a^ 
saasiaer.  En  récompensa  de  oe»  servieesiJXâdir 
reçut,  de  Tbamas(i^  U  le  ^Mvcmiemeat  deaqiiatce 
provinceade  Khorasan,  Bfasanderan,  Séistan  et 
Kerman,  avec  la  main  de  la  sceur  de  son.  souve- 
rain pour  son  fils  ateé  Rfza  KonU,  etarec  le  droit 
de  frapper  monnaie  en  son  nom.  Aprèa  atfoir' 
laissé  ces  quatre  provinces  à  son  ffière  IbrahÎM^. 
Nadir  Kouli,  qui  prit  dès  lors  le  nom  de  Vély 
Neamen\   se  mît'  en:  eampag;ne  contre    les 
Bakhtiaris  dans  le  Louifstaa.  Au  pdatemps  dé 
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i7ao»,iliiiarah»«aMHre  lai  Xurcs^  au»|Mls  il  re- 
prit font  TAdierbéidjaD  et  le  Kourdittan.  Arrivé 
doiBBOt  Énvan,.il  fut  rappelé  dao»  le  Kborasan 
pirla.réToUedes  Abdallis»  auxquels- il  enleva 
pnNBptenaaQt  les  tillca  de  Hérat  et  de  Hem 
Pniftil  ae  retovroa  cootre  lea  Tmca.  Readant 
i«i  abtçioe,  Tharoeapll  avait  lin^niâfiie  amt 
timié  le  siéi»  d'Érivan^  en  1731i;  mais  battu 
pré»  de  Hanadan  par  le  paeha  de  Bagdad ,  le 
ciiah  avait  cédé  anx  Ottomane  le  territoire  de 
Kcnnancbali  et  toute  la  rite  gancbe  de  TAsaxa 
Apièa  avoir  recouvré  de  la  Bufisio  la  Ghllan»  m 
vertu  da  traité  do  Beeht»  le  !*'  févvier  1732^ 
RMir  Kooli  fit,  en  août  de  la  même  année,  dé*- 
poser  Chah  Tharoaap  II,  qn'il  enferma  à  Seb- 
âéwv.  U.  plaça  sur  le;trône  le  fila  da  roi  déoftiu, 
AbhaalU,  enfant  an  berceau»  et  s^empara.  da  la 
ri^yiiwf,  Rompant  le  traité  de  Thamasp  Jl  avec 
lea  Itots,  il  raeomniença  la  gnerre  contre  eus. 
Après,  avoir  batto  ilhmedtPaoha  de  Bagdad  soaa 
le»  anm  da  cette  villes  Nadir  étattsur  le  point 
da  »'en  emparer,,  qnend  il* vit  arriver  au-devant 
defai  une  nouveUe  aimée  ottomane,  sous  le  vail^ 
laBkaéraakiftr  Topai  Ownan-Pachai  Pour  la  pre*^ 
ovèrr  fois,  fiMdirfot  battu,  le  19  joilkt  1733,  etJ 
ninaa  bieaeé.  AbndannMt  à  l^eancnd  toute 
am  artfllerie;  Uiae  retira-  à  Haanadaai.Mais  en 
oalolve  1733^  ayant  répané  au  perte»  \l  défit' 
deux  oambota  sanglants,,  à  LéUaa  età« 


Jdld«*eBd,  le 


Topai  Osann,  qui  fat» 


toé  Ini^néine.  Peur  aauver  Bagdad^  le  paeha 
Ahmed  conclut  la  paix;  avec  IWir,  qui*  reeoH« 
wa  ainii  Érivan,  les  provinces  da  Géoiigie'  eti 
dniiaB.  Mais  ce  traité  n'ayant  pas  été  ratifié 
par  ia.Bortfi,  le  régent;  qaivanaftdPéÉaairer  une- 
révollav  fomentée  dans  far^Peree  méridionale  en- 
faveur  de  Tbamasp  II ,«  marclK  de  nouveau 
ooatra  lea  Ottomans,  en*  1734.  U  reprit  tout 
le  CUrvan  et  entra  em  Géorgie,  pour  finre  la 
sié^a  de  Gandjab.  Puia,  en  juin  1735,  il'  défit, 
près  d'Érivan,  le  nouveau  séraskier  Abdallab 
Koprili,qaii8occonabaoamma  son  pfédéeesseur. 
Ittdir  leeoaquit  et  garda  cette  foii  toute  la 
Cémgpt,  lo  fibirvan,  1^ Arménie,  et  lea  foi^epoBaes. 
de  JEars  et  d'Értvaa,  en  même  temps  qnVI  ob' 
tint  des  Bosses  la  cessioD  de-Derbead  et  de 
flnkoo.  n  institna  des  princes  feudataires  dan» 
ces  diverses  proviaces.  De  retour  de  ces  expé" 
ditioos,  il  oonvoqna,  pour  le  mois  de -mars  173^, 
une  grande  assemAfiée  des  notables^lanela  plaine 
de  Moopn,  sur  le  confluent  d»  KOaret  de  rAvaxe.- 
Prenant  peur  prétexte  la  n^ort  de  Tbamasp  IFet* 
d*Aftfbas  ni»  qoa,  durreate,  il  avait  hii-méme  fait 
mettre  à  mort  tonsdeux,  ilexpoaa  aw  cHefsdei* 
nation  Tétat  désolant  de  la  Perse  comparative' 
ment  à  ce  qn*il  avait  fsit*  lotMnème>,  et  lenr 
donna  trais  jours  pour  ae-oensulter  surle  cboix 
d^uD  mi  nonveao.  Après  avoir  répété  cette  in*' 
joaetion  peadant  trente  jours  do  suite,  H>  Ait 
pradamé  roi  le  20  mara  173«,  grAee  à  la  pré^- 
senae  d'una  armée  de  trente  railla  liommesi  qui 
intimidèrent  les  uns  et  (gagnèrent  les  autres  par 


des  présents*.!!  fitprèterscrment  irlui  et' à  sa  fa- 
mille, et  annonça  quelques  changements'  à  Mre 
danslareligioB.  lrritédala>ré.^ancodes  mollahs 
ou  prêtres,  il  fait  étrangler  leur  chef  au  milieu  d^ 
rasseasbiéé,  puis,  aaas  Inprélexle  queleursprièras 
et  leurs,  auraône»  n'auraient  pas  sauvé  la  Perse 
sanala  présence  de  sea  soldatSi  H  confisque  leur 
revenus,  montant' auprès  de  0O>millionSi  B  prit 
dès  lors  le  nom  de  Iffid)fvObah>  et  se*  réserva 
les  parties  centrales*  do  royaume,  eonfllat-  les> 
provinces  ocddentates-^  son*  frère*  IBraifim^  et) 
celles  de  rOriiaft<à  Biia  HOuIf,  son  fils  atnéi  II 
fit  snanite  reprendre*  sur  les  Arabes  de  Mks« 
cala  111a  de*  Bahiéint  par*  le  bban  dr  Cbyrax, 
tandis  qn'il  aila  eo:  personne  frapper  on  coup* 
décisif  sur  lenAfghaai  Atodallls  de  Oandahar,  en 
nan  1737:  11' ne'prittoette*vllle  qu'on  an  après, 
le 24 mars  1738.  A  la ptaoeidaVIeux^Candallar, 
qnil  détroisil,  il  fonda' Nadirabad,  place  forte, 
qui  eat le  Caodabar actuel,  à  une- lieue  de  1^- 
cten.  PreaantpaurprélextO  U  protection  aceor«- 
dée  par  la  Grand*  Moghol>aux'  Afghans  f  agi  tife,  et 
surl'invilationdelIbBanrelADMouk,  vizird^Grand^ 
BlogM»  rfftdir- partit*,  en*moi  1738;  pour  laoo»«> 
quête  de  l^Indoustan:  Il  seomit*  rapidement  les 
villes  deGbHUBv  HMlovl;  Pélehaver,  Lahore» 
qui  toutes' faisaient  partie ■  de  Têmpire  moghoi; 
et  déil'  les  armées  de  son  adversaire- dans  la 
piaiae  de  laniât;.è-Panmpot;  le  24  février  t739. 
IitAdhp  avait  âéik  résolu  de  rentrer  en'  Perse;  se 
oontentaetdlone somme  de  50  millions  et  de  queK 
ques  atfpniatfbns' en  faveur  de  INtam  el'ftfblOnk, 
lorsque  le  géoétallsslme  duGrandIMbgM ,  Saa^- 
det'Khan,  nabab  d'Oudh,  se  mit  a  exotterl^avidité- 
du  saavcrain'persan ,  en  laî parlant  de  prétendb» 
trésors  cachés',  Ifâdirordomiadonclemassacrade 
deux  cent  vingt-cinq  refflehaWtanÉs  db  DeliH èlMe 
piUagedeapalaiSde  Mohammed  X[¥.  Outre  deux* 
milliards  d*or  et  d'argent,  il  emporta  \t  fiHneux 
trône  du  Pacn-fk  la  célèl>re  diamant*  iVoAInoiir. 
Aprèss'êtrsAût  céder  tous  les  pays  à  Touestde  V\ti- 
dus,  et  ayant<marié  è  son  seconi^fils, Ilfn»roollal^ 
Mirza,  àl^One  desillès  du  souverain  îMién',nftdllr 
quitta  Delhi,  la  16  mai  1739.  Pendant*  son* re- 
tour, oh  son-  armée  eut  tr*  sooffH^  des  inon^ 
datloas,  par  suite. dn  débordement' de  tous-  lès- 
fleuves,  il  voulut  faire  rendre- ans  soMMs  tenr 
part  de  bothr;  mam  là  plupart  d'entre  eox  a^ 
raèrent  mieux  jeter  leur  or  et  leur  argent  dans 
les  rivières.  Après  anpoir  du  oonquenr,'  une  a 
une,  les  villes  do  Sind,  province  cédée  psr  Mb'- 
hammedXIV,  Nâdir-Oiab  revint,  le  4  juin  1740, 
à  Itérât.  Il  7  fit  une  comte  halte,  pour  recom- 
mencer le  court  de  ses  conquêtes.  Eïr  1741,  il 
battit  le  souverain  de  Bûlihara,  qn'ftMaisia  sur 
le  trône-,   à  condiBbn  que  rOxus  on-  OJiHonn 
formerait  la  Rmite  des  dènx  empires^  et  que  le 
khan  consentirait  an  mariage  de  sarfiflê  avec  AH 
Koul-Kban;  neveu  de-Nâdir;  Après  avoir  enlevé 
de  Samarcande  la  pierre  sépulcrale  du  tombeau 
de  Tsmerlàn  et  les  portes  d'airain  dé  la  grande 
médresseh,  il  tourna  ses  armes  contre  le  Kharizm 
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ou  Khi  va.  11  défit  nne  armée,  mit  à  mort  le  sou- 
verain de  ce  pays ,  et  donna  le  Kharizm  à  un 
cousin  du  khan  de  Bokliara,  descendant  de 
[^nkhis  Khan.  A  son  retour,  il  agrandit  son  vil- 
lage natal ,  dont  il  fit  une  ville,  sur  le  modèle 
de  Dehii,  en  même  temps  qu'il  releva  les  for- 
tifications du  château.  Puis  il  répara  et  em- 
bellit la  cité  de  Mechd,  dont  il  avait  fait  sa  capi- 
tale, et  où  il  fit  construire  son  tombeau.  Les 
jours  glorieux  de  la  Perse  étaient  revenus.  En  six 
ans  Nadir  avait  délivré  son  pays  du  joug  de  Té- 
tranger,  et  porté  les  limites  de  Tempire  jusqi^^à 
roxus,  à  rinde,  à  la  mer  Caspienne  et  TEuphrate. 

Nàdir-Chah  avait  jusqu'alors  exercé  le  pou- 
voir avec  une  certaine  modération.  Mais  bientôt  il 
s'opéra  un  changement  profond  dans  son  carac- 
tère. Ayant  laissé  le  gouyemement  de  Test  à  son 
deuxième  fils,  il  mardia,  en  mars  1742,  contre  les 
Lesghiens  du  Caucase,  qui  avaient  tué  son  frère 
Ibrahim.  Il  traversait  les  forêts  du  Masandéran, 
lorsqu'une  balle  le  blessa  à  la  main  et  tua  son 
cheval.  N&dir  n'échappa  aux  meurtriers  qu'en 
contrefaisant  le  mort.  Ses  soupçons  tombèrent 
sur  son  fils  aîné,  le  brave  Riza  Kouli,  et  par  suite 
des  perfides  insinuations  4e  quelques  courtisans, 
le  roi,  commençant  à  voir  dans  son  fils  un  rival  au 
trône,  ordonna  qu'on  lui  crev&t  les  yeux.  «  Vos 
crimes  m'ont  forcé  à  cette  terrible  mesure  » , 
s'écria  NAdir.  —  «  Ce  ne  sont  pas  mes  yeux  que 
vous  avez  crevés  »,  répondit  Riza,  «  mais  ceux 
de  la  Perse  entière.  »  Cette  réppnse  prophétique 
se  grava  profondément  dans  l'esprit  de  Nêdir,  qui 
dès  lors  en  proie  aux  remords  et  à  de  sombres 
pressentiments,  ne  jouit  plus  d'un  instant  de  tran- 
quillité. Les  nobles  qui  avaient  assisté  à  l'exé- 
cution de  cet  ordre  impitoyable  furentmisà  mort, 
sous  le  prétextequ 'ils  auraient  dû  s'offrir  en  sacri- 
fice pour  sauver  les  yeux  d'un  prince  qui  faisait 
la  gloire  de  la  Perse. 

Impuissant  contre  les  Lesghiens,  qui  harce- 
laient son  armée  du  haut  de  leurs  rochers,  N&dir 
se  tourna  de  nouveau  contre  les  Turcs.  11  reprit 
toutes  les  places  de  l'Irak,  mais  échoua  devant 
les  forteresses  de  Mossoul,  Bassorah,  Bagdad 
et  Van.  Ce  fut  alors  que,  rêvant  la  monarchie  uni- 
Terselle,  il  introduisit  dans  le  .culte  de  la  Perse 
ces  changements  qu'il  avait  annoncés  lors  de  son 
avènement,  et  qui  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à 
fondre  en  une  noavelle  religion  les  croyances 
juives,  chrétiennes  et  musulmanes  ;  fusion  par 
laquelle  il  espérait  mettre  fin  à  la  scission  des 
musulmans  eux-mêmes,  partagés  en  sunnites 
et  chiites.  A  cet  effet  il  avait  commencé  par 
fàire  traduire  en  persan  les  quatre  Évangiles 
ainsi  que  le  Pentateuque.  Mais  son  secrétaire 
Mirza  Mehdi  de  Masandéran,  qu'il  en  avait 
chargé,  y  ayant  intercalé  des  fables  ridicules, 
pour  faire  concorder  les  écrits  sacrés  des  chré- 
tiens et  des  juifs  avec  ceux  des  musulmans,  NAdir 
se  mit  à  rire  à  la  lecture  de  cette  traduction  ainsi 
altérée.  11  déclara  qu'il  fallait  rester  dans  le 
doute;  mais  que  s*il  conservait  sa  santé,  il  ferait  ' 


une  meilleure  religion  qne  toutes  celles  qui  exis- 
taient. Il  proposa  alors  d'établir  parmi  les  mu- 
sulmans une  cinquième  secte  orthodoxe,  qui  se- 
rait fondée  sur  la  doctrine  d'un  des  derniers 
imams  alides ,  Dj&far  al  Sadik.  Espérant  ainsi 
gagner  les  Afghans  et  les  Turcs,  il  abolit  la 
grande  prêtrise  des  chiites ,  et  usa  de  tous  les 
moyens  de  séduction  envers  les  Persans.  Mais 
il  ne  put  les  gagner  à  ses  vues ,  pas  plus  qu'il 
ne  réussit  à  déterminer  la  Porte  Ottomane  à 
ordonner  la  construction  à  La  Mecque  d'un  cin- 
quième oratoire  pour  les  Djêfariens.  De  guerre 
lasse,  il  alla  lui-même,  après  une  dernière  vic- 
toire, inutile,  remportée  près  d'Érivan,  en  adM 
1745,  proposer  aux  Turcs  la  paix,  où  il  se  départit 
de  ses  prétentions  religieuses  et  renouvela  les 
stiputations  de  la  paix  de  1638.  Ce  fut  en  janvier 
1747,  six  mois  avant  sa  mort.  Nous  avons  tu 
plus  haut  qu'il  avait  fait  reprendre  111e  de 
Bahréin  par  le  gouverneur  de  Chyraz,  Moham- 
med Taki-Khan,  qui  avait  même  conquis  Mascate  ; 
mais  s'étant  ensuite  révolté,  il  fut  rendu  aveugle 
et  eunuque.  Ainsi  mis  en  possession  de  l'entrée 
du  golfe  Persique,  Nadir,  qui  voulait  avoir  aussi 
une  flotte,  fit  saisir  tous  les  bâtiments  nationaux, 
et  mit  en  réquisition  tous  les  vaisseaux  étrangers 
qui  relâchaient  dans  les  ports  de  la  Perse.  Voyant 
qu'il  anéantissait  par  ces  mesures  iniques  toute» 
les  relations  commerciales,  il  fit  construire,  par 
l'Anglais  Etlon,  des  navires  dans  les  forêts  da 
Masandéran,  snr  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 
Avec  ceux  qui  naviguaient  surcette  mer,  il  tintles^ 
Russes  en  respect  pour  longtemps.  Il  fut  moins 
heureux  avec  les  navires  qu'il  avait  fait  construire 
pour  le  golfe  Persique,  et  qu'il  dut  faire  transpor- 
ter à  Abouchehr,  à  travers  toute  la  Perse,  par  â» 
contrées  où  il  n'y  avait  ni  routes,  ni  fleuves,  ni 
canaux.  Aussi  n'en  rcsta-t-il  bientôt  que  les  carcas- 
ses abandonnées  sur  les  plages  du  golfe  Persique. 
Toutes  les  actions  de  Nadir  dans  les  dernières 
années  de  son  règne  ne  furent  plus  que  les  capri> 
ces  sanglants  d'un  despote  cruel  et  cupide.  A  son 
retour  de  l'Inde,  il  avait  promis  l'exemption  d'im- 
pôts pour  trois  ans  dans  toute  la  Perse.  Mais  oon- 
senlement  il  rétablit  les  contributions  ordinaires, 
mais  fl  exigea  même  les  arriérées,  et  en  créa  de 
nouvelles.  Lorsque  des  insurrections,  habilement 
fomentées  par  des  prêtres  chiites,  éclatèrent  de 
tous  les  côtés,  la  violence  de  Nadir  se  tourna  en 
fureur.  Des  villes  entières  furent,  dit  un  histo- 
rien persan,  sacrifiées  h  sa  démence  ;  il  s'acharna 
surtout  contre  la  ville  d'ispahan,  autrefois  siège 
del'empfre  :  les  hommes  abandonnaient  leurs  de- 
meures et  allaient  vivre  dans  des  cavernes ,  pour 
échapper  à  la  sauvage  férocité  du  maître  qui  les 
poursuivait,  et  qui  parcourait  la  Perse,  en  buur 
reau,  à  latêted'une  armée  de  30,000  hommes,  n- 
massfs  de  toutes  les  nations ,  dressant  partout 
des  listes  de  proscription  et  faisant  mutiler  une 
foule  de  malheureux.  On  a  attribué  cette  dé- 
mence aux  progrès  que  faisait  depuis  la  cam- 
pagne d'Inde  l'hydropisie  qui  avait  envahi  an 
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corps  uéé  par  les  fatigues.  H  ayait  ramené  de 
rindoustan  un  médecia,  qui  le  quitta,  après 
favoir  soigné  avec  succès  pendant  deux  ans. 
Depuis,  il  eut  auprès  de  loi  le  Jésuite  Bazin, 
qu'il  Karda  jusqu'à  sa  mort. 

An  printemps  de  1747,  Nadir  se  disposa  à  roar- 
eher  contre  sou  neveu  Ali  Koull-Khan,  qui  s'était 
rért^té  dans  le  Séistan.  A  la  même  époque  il  re- 
^t  la  nouvelle  du  soulèvement  des  Kourdes  de 
Khaboiicban.  Aprèit  avoir  envoyé  sa  famille  et  ses 
trésors  dans  la  forteresse  de  Khélat,  il  s'avança 
contre  les  Kourdes.  Il  était  campé  à  Féthahad, 
lorsque,  dans  la  nuitdu  19  au  20  juin,  il  fut  sur- 
pris dans  sa  tente  par  des  conjurés,  ayant  à  leur 
IMeMobammed  Saleh-Khan,  intendant  de  sa  mai- 
son, et  son  propre  parent  Mohammed  Kouli-Kban  * 
capitaioe  des  gardes.  Après  s*étre  vaillamment 
défendu,  il  (nt  achevé  à  coups  de  sabre  {lar  les 
conjurés,  qui  répondirent  à  ses  supplications  : 
«  Tu  n'as  fkit  grâce  à  personne,  tu  n'en  mérites 
aucune.  >  On  a  prétendu  qu'il  avait  ordonné  aux 
A^bans  et  aux  Ouzbeks  sunnites  d'exterminer 
les  troupes  de  la  garde,  composées  de  Persans 
chiites,  et  que  ce)  ordre  avait  motivé  la  prompte 
résolution  des  conjurés.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ali 
Kooli-Khan,  profita  seul  du  meurtre  de  son  oncle  : 
11  tut  proclamé  roi.  * 

Ràdir-Chali  avait  imposé  à  sa  nation  autant  par 
-ses  qadités  que  par  ses  vices.  L'obscurité  de  sa 
naissance ,  la  grossièreté  de  ses  manières,  une  vie 
remplie  d'actions  crimipelles,  mais  hardies,  tout 
contribuait  à  augmenter  l'enthousiasme  et  l'espoir 
des  Persans,  parce  qu'ils  voyaient  en  lui  un  carac- 
tère entièrement  opposé  à  celui  des  derniers  prin- 
ces de  la  maison  des  Sofis,  qui  avaient  causé  les 
malheurs  de  la  Perse.  Ils  parlaient  de  lui  comme 
d*nn  libérateur,  et  tandis  quils  s'étendaient  avec 
^Kgneil  sur  ses  hauts  faits,  ils  s'arrêtèrent  plutôt 
avec  pitié  qu'avec  horreur  sur  ses  cruels  excès. 
Ni  ses  crimes  ni  ses  tentatives  d'abolir  la  secte 
-thnlt  n'ont  pu  altérer  leur  gratitude  et  leur  véné- 
ration pour  cet  lK>mme,  qui  rendit  à  la  Perse  son 
indépendance  et  ralluma  dans  le  cœur  de  ses 
compatriotes  le  sentiment  de  leur  antique  valeur. 
D'un  extérieur  imposant,  il  était  brave,  sobre  et 
infatigable.  Dépourvu  d'instruction,  il  avait  su 
's'approprier  un  vernis  d'éducation  par  le  contact 
de  quelques  hommes  instruits.  Doué  d'une  rrté- 
moire  prodigieuse,  il  avait  en  même  temps  l'esprit 
pénétrant  et  Ubre  de  préjugés.  U  )(tait,  cependant, 
fataliste.  Il  avait  coutume  avant  une  bataille  de 
se  prosterner  pendant  quelques  instants  et  d'of- 
frir au  del  une  prière.  L'ascendant  qu'il  exerça 
sur  ses  nationaux  tient  du  prodige  :  les  historiens 
persans  raooutentqu'ayant  trouvé  à  la  porte  d'une 
mosquée  on  homme  aveugle  depuis  deux  ans,  il 
le  menaça  de  le  fouetter  s'il  reparaissait  devant  lui 
sans  avoir  recouvré  la  vue  ;  «  car,  ajoutait  NAdir, 
si  to  avais  une  foi  vive ,  tu  jouirais  de  la  vue 
depuis  longtemps  ».  Cet  aveugle  recouvra,  dit-on, 
la  vue  au  même  moment.  Une  autre  fois  Nârlir 
fit  fouetter  an  arbre,  derrière  lequel  des  brigands 


s'étaient  tenus  cachés,  pour  attendre  le  passage 
d'un  pèlerin,  qu'ils  dépouillèrent  Dix  jours  apiis 
cette  étrange  punition,  les  brigiands  remirent  les 
biens  volés  au  pied  de  l'arbre,  craignant  que  N&dir 
qui  devait  les  connaître  ne  les  fit  fustiger  de  la 
même  manière.  Bougainville  a  comparé  Nadir- 
Chah  avec  Alexandre  le  Grand,  et  Henri  Audiffret 
avec  Napol(k>n  l^.  Ces  parallèles  manquent  de  jus- 
tesse. Dubuisson  a  mis  en  scène  le  héros  persan, 
en  1780,  dans  une  tragédie.  Ch.  R. 

tUnuai  «u  Safa^  oa  CotUinuatkm  de  VHUtoirû  dé 
P«ne  de  êiirkkond,  par  AU  koullNiru;  Tébcran.  IBSI 
à  18M,  ln>4».  ~  Tarikhi  Nadirl-^hah,  en  manuscrit.  ~ 
Mohammed  Mehdl  Maïaddéranl,  HUtoire  de  Nad^r- 
Chah,  traduite  du  penan  en  firançala.  par  WUUam  Jo- 
uet} ITTO.  —  Hanway,  RtftohAUmi  o/  Persia:  178S.  — 
Prêter.  HifCory  of  Ifàdir-Chah.  —  Otter,  f^ofoçeaen 
TVrgwie  9t  en  Perte,  -•  Iftebubr,  yopagei.  —  Maicolm, 
aUtorg  0/  Pertia.  —  La  Perte  { dans  1  OMver»  Ptuoret- 
çue\,  —  Bormayr,  HittarUeket  jireMv.  —  GeoUI,  3té' 
Vioiret  tur  rindouttau. 

HADJAH,  fondateur  de  la  dynastie  des  Nad- 
jahides,  dans  l'Yémen,  né  vers  995,  en  Abyssi- 
nie,  mort  en  1060,  à  Zébid.  Amené  jeune  en 
Yémen,  il  fut  d'abord  esclave  de  Mardjan ,  ré- 
gent de  ce  pays  pendant  la  minorité  d'ibreliim, 
dernier  prince  de  la  fkmille  des  Zaîadides.  Le 
grand  vizir,  Kaïs,  après  avoir,  en  1016,  renfermé 
Ibrahim  dans  une  tour,  où  il  le  laissa  mourir  de 
faim,  usurpa  le  tr6ne  de  ITémen.  Mais  ?ladjah, 
ayant  rassemblé  une  armée,  leva  l'étendard  de  la 
révolte  contre  Kais,  qu'il  tua,  en  1021,  dans  une 
sortie  de  la  forteresse  de  Zébid.  Devenu  maître  de 
l'Yémen,  il  fit  enfermer  Mardjan ,  son  ancien 
maître  et  complice  des  atrocités  de  Kaïs,  avec  le 
cadavre  de  celui-ci,  dans  la  tour  où  l'on  avait  af- 
famé Ibrahim.  Délivré  de  ses  ennemis  et  de  ses 
compétiteurs,  Nadjah  soumit  toute  l'Arabie  méri- 
dionale, ainsi  qu'une  partie  de  l'Abyssinie.  Après 
un  règne  de  quarante  ans,  il  fut  empoisonné  par 
une  de  ses  maîtresses,  gagnée  par  Aly  le  Solahide, 
qui  trois  ans  plus  tard   allait  occuper  le  tr6ne 

de  l'Yémen.  Ch.  R. 

Ratmotaen,  ChroMiogite  artentaiet.  —  Jobanoten, 
HUtoria  temanm, 

HABCKB  (  Gtiitove-JTenrt),  peintre  allemand, 
né  à  Frauenstein,  en  1785,  mort  en  1835.  Après 
avoir  étudié  la  peinture  à  l'académie  de  Dresde, 
sous  la  direction  particulière  de  Grassi,  il  alla 
passer  quelques  années  à  Rome;  en  1824,  il 
fut  nommé  professeur  de  peinture  à  l'académie 
de  Dresde.  Parmi  ses  tableaux ,  remarquables 
par  l'effet  de  la  cdmposition  et  la  beauté  du  coloris, 
nous  citerons  :  V Amour  essayant  de  dérober 
la  foudre  à  l'aigle  de  Jupiter;  La  Visitation; 
Faust  suivant  Marguerite  à  la  sortie  de  té' 
glise;  Le  Prince  d'Egmont  et  Claire;  Gene- 
viève de  Brabant  dans  le  désert;  Sainte  Éli^ 
sabeth  distribuant  des  aumônes;  Le  Christ 
saluant  ses  disciples;  U  Christ  répondant 
aux  pharisiens  sur  le  denier  de  César,  Naecke 
a  aussi  peint  à  fresque  dans  la  villa  Massimi  à 
Rome  plusieurs  scènes  du  Dante;  il  a  laissé  de 
nombreux  dessins  au  crayon  et  à  la  sépia.     0. 

Mafiler,  KltnttUr-Lesieon, 
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NABOBLB  (  François-Charles) f  médecin 
Bllemand,  oé  à  DassèldorT,  <b  177H,  moct  «en 
1X51.  'Fils  du  directeur  de  Vécole  de  médecine 
de'DusséJdorf,  il  se  fit  «n  1800  receToir  dec- 
'teur  eo  médecine,  exerça  son  ati  .pendant  pln- 
sieura  années  à  Barmei^,  et  devint  en  1807 
pGôTesseur  à  HeidellMi^g.  On  a  de  lui  :  Erfak- 
ningen  aus  dem  'Gébiete  der  Krankheiten 
des  weibltchen  Geschledhis.(Obi«ruikm&cùn' 
cernant  les  maladies  des  Cemmes  )  ;  Manaheim , 
1812  ;  —  Ueàer  den  3techanismus  der  Gb- 
burt  (  Sur  le  Mécaniene  ëe  la  naiiaaactt)  ;  Hei- 
delbei^,>18n;  —  ^er^n)eiiflidn  Becken  (Ite 
Bassin  de  la  femme  )s\  iCarlsnilie,  1825  et  1S50  ; 
—  lehràuch  4er  IMmrâsbAl^  '(Manael  d?ac- 
•oouelicmeBt  )  ;'Heldélbei^,  1830,  «ooTent  réim- 
primé^;  traduit  en  français;  Paris,  484â,;  ^ 
Das  seàrêg  vêrtnekit  Becken  mebit  evnnn 
Anhange  ûber  die  wiehtigsten  FefUer  des 
weibiiehen  'Btékens  (Du'Rétrédssetirent  o^^fîque 
-tfniNBsiny  «rec  un  appendice  sur  iesprincrpam 
▼ices  de  confoniMticm  du  liassin);  Mayenee, 
1839  ;  traduit  enlhtnçaîs ,  Paris,  1840  ;  —  Mé- 
thodologie der'GebutîihûlJe  (MMthodôlogio  de 
ée  raoeonehement);  Heidelfeerg,  18i8;  — 
beaaeonp  d'artides  dans  direra  recveih,  notam- 
*inent  dans  ies  Beidelberfer  klinfsche  Anna' 
ien,  dont  il  fiittdepais  1845  un  des  directeurs. 

Son  'fils,  ''Hermnnn''Fmwçois->Josfph,  né  en 
1810,  mort  en  18A1,  a  eBseH(n^  la  médecine  à 
Hddelbefg,  <t  a^est  fait  eumidttre  par  divers' tra- 
«vaoK  o^timés'flinr  Part  de  l'aeooiicliemettt. 

Un  autre  de  '«s  iMs ,  MaxtmiUen,  raoït  en 
'l«3ï,  a  été  pr«f\sflBetir  de  droift  "à  fieidélberg  et 
«  publié  iStudien  Hber  aliitttlise/fiies  fteeUts- 
kitn  (Études  sur  ta  vie  sociale  de  Tltalie  primi- 
tive )  ;  >IMdelt)ei<g.  1 849.  'O; 


«AB&B  (ilti0«atei#yM4rie),<phito1agiKalle- 

mand/né  ie  15  mai  1788,  à  Franenstein,  mort 

à  BMin,iIe-12  aaptembne  it38.  ikprès  «voiriéta- 

diéà  Leipzig  la  philologie  sous 'la  (Siredtion  tle 

JI«nnann,  dont  il  dev(iitl%mi,  il  fit,  depuis 

1^1),  «tea  cours  libres  à  l'universKé  de  cette 

•fille,' et  tatctiargé,  en  1818,  d'enseigner  les  tan- 

l^fea  anciennes  à  fanîTePsMé  et  Bonn,  où  il 

obtint  un  peu  plus  terd  la  elialre  d'éloqnenee. 

Oans  «es  travnni ,  JéerHs  avec  pureté  et  été» 

ganee,  il  a  fait  preuve  d'âne  grande  «agadté 

critiqae.  -On  «  de  lui  :  'Sehedœ  criiiex;  Halle, 

1812;  —  Chorili  Fragmenta;  Leipzig,  1817; 

-^  Opuscula  phitoloi^ea;  'Bonn,  1842-1844, 

2  vol.,  publiés  pêir  'Wvtoker;  —  De  AUitera^ 

twnf  sermoni^  îdHni^  dans  te  Rheinischet 

-àtuseum  fur  Phitohfgfe,  troisième  année.    O. 
A.>G.  de  ScliirgM,  bmtdéÊt4o  NtekU  (4«n«  le  Rkêt- 
nitekes  Muêeum,  «niée  Vi).  -  eomrnnahont-LtiBUun 
dtr  Ctgenwart, 

NAKLDWVcai  (Jean  ra),  chroniqueur  fla- 
mand, né  vers  1420,  mort  en  1489,  k  Gertruy- 
demberg.  De  famille  noble,  il  reçut  du  duc 
Pliilippe  le  Bon  le  titre  de  chevalier.  En  1478  il 


prit  les  armes  contre  Marie  de  Boui|sogne,  et 
prit  paît  À  l'ej^pédition  tBudheareuse  de  Fmn- 
çoisde  Brederode-en  Zéiande..!!  est  auteur  d^ane 
Chronique  eu  Histoire  de^4a  HollandOy  delà 
Zélande,  de  la  Friae  et  de  DéHcàé  d'il- 
trecht  (  Die  Cronfike  ofbe  die  Hjstarie-van  Hol- 
lant,  etc.).;  G«ide,.i478,  in-4?, «tJ^aydis,  1483, 
in-4°.  Cesdaux  éditions  n^élantpna  coneoles, 
Pierre  Scri venu»«n  a  •  publié  «ne^troiaième,  plus 
exacte  sons  ce  titne  :  VaneUrme  '€kfWÊiqiie 
de  Goud^,  ou  histoire  abrégée  de  4a  Hollande 
(  en  iamand  )  ;  Amnterdam,  1688,  in-4*',  fig.  On 
a  d'autant  pins  sujet,  d'après  Paqnot,  d'estimer 
ce  livre  que  Tantsur  est  le  premier  qui  dans  aon 
pays  ait  «tipprinié  les  victtlca  tiaMes  dorit  Ibb 
chraiiques  antériwires  éteiont  loanpiiea.        K. 

XACttnBEii  ( /«an  -vAit  ),ien  lifin  iVaoïsfii», 

poète  tetin,  né  le  9  noverabne  t580,à  Dordrethl, 

-morten  1687,  è  (Batavia.  De  «1605  é  iief9  il 

«exerça  les  fonctions  4e  ministre  à  Grave  sur  1<| 

Meuse.  rBaini  de  HoUandewac  les  Temaotiailte, 

dont  il  snivait  le  parti,  il  alla  étudier  la  néde- 

ciee  à  «Caen,  fat  leçu  éoctenr  è  Hambouig» 

paroounit  la  Pruaoe,  la  Pologne,  la^Rnséie,  IfAl- 

leroagne,  et  se  >fi«a  à  la  conr  àe  ânède,'aft  le 

roi  Gustave* Ado1))he  le  nomma  è  ria  fols  ^ton 

imédecin  et  son  histofîograpbe.  Aptèa  la  nwft  de 

eeprinoe  (  1632  ),  il.feviat  dans  son  payB,et.fiit 

^ttaohé  en  1635  à  l'adraiiiistration  de  laCooni»- 

tgnie  des  Indes.  'On  «de  lui  :  Biga  dmicta^etT^ 

*nUne  heroioo  ^étêehpta;  Riga,  ^626,  in-4*  ;  •— 

àfeva  Pomereltim  iiberata,  aliaque  paemata 

êtÊtco*borussiea  ;  Btoakhobn,  1697,  •in^i*^ — 

G^ustoHdof,  sim  de  èello  êumhausinam 

Mb.  JII;  iIamboorg,.1632,  in-4''  :  ce  poëmetcst 

«uivi  rd*asaea  •nomiM'euaes  pièces  de  'vem  ;  llau* 

iteiir  ya  ajouté  en  1634  un  quatrième  iiwe.;  -^ 

GustamuSaudus^  iragœdéa;  Francfett,  1633, 

in4*.  K. 

Vas  Aaleii,  AMeAiyv.  van  DvrÉnekt,  p.  -Sti-at.tsw. 
—  0.  MalUklB ,  Comptetus  hist,  tned^eormm,  p.sST. 

TfXTB  on  RBFB  (  Gaspard.),  en  latin  JVsC' 
vius,  médecin  allemand,  né  à  Chenmitz,  en 
1514,  mort  vers  1580.  Reçu  docteur  en  méde- 
cine, il  fit  un  assez  long  séjour  en  Italie ;,plai 
tard  II  devint  médecin  de  l'électeur  de  Saxe,  et 
fut  aussi  appelé  à  enseigner  son  art  à  Tunlver* 
site  de  Leipzig.  On  a  de  lui  :  De  venas  sec- 
tUme  :  Leipzig,  1548,  {n-4*;  »  De  ratione  al- 
terandi  humores  per  medieamenta  ad  pur» 
gandum;  ibtd.,  1551,  In4'';  ^Consiliame^ 
dica  /Francfort,  1598,  in-fol. ,  et  1616,  in-4*. 

Son  frère,  Jean  Njeve,  né  en  1499,  mort  en 

1574,  suivit  la  même  carrière,  et  devint  égale» 

ment  médecin  de  rélecteur  de  Saxe.  H  collabora 

activement  aux  travaux    botaniques  de  Hat* 

thioli,  pour  la  publication  desquels  il  dépensa 

une  forte  somme  d'argent.  O. 

adaml,  ntm  fnêdienrvm.  —  Wlllaéh,  jértwut  M- 
btêotkfcm  AnrutèergmtU.  ^   Kestaer,  MtMetntttkêt 

JUBVivs  (  Gmeius  ),  célèbre  poète  latin,  né 
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379  wnat  J.-^«y  ^«lort  ^en  a02.€Nant 
J.^.  -Sa  ^  eit  très^^u  eoimue;  m  natioiM- 
WéwÊèrm'tÊlmmtiàîm.  On  sunNse-géiiérale- 
«MBt iqii'il^liit Ounfntiicn<l^rigine,'lpaRe  que 
MlvGelle,  Tapportaot  répitaiihe  de  ^Nmms 
Êdte  ipar'IvHfMéme,  -dit  qa^lle>e«t  'fMne  d*«r- 
0Mil  oanpnien  iplenwn  êuperbix  wmh- 
p&me).  •K)liH9iMnn,'i]ii  -4m  éerniers^iMkteBrg 
émifregmmts  éeffMPfîBs,  poMe  4|«e  oe'^oéle 
aûiaKMiuÉQ 11).  -Il  méÊÊMe  paur -RrisoiM  ^e 
Cioéran  le  dte^ans  te  DeOraUfre  (lll/t2) 
wmÊÊM  on  modèle  de  pureté  d'ékioaUoo  taitfie, 
«tqaete  proTerbe-ivr  l^rgMfl'CBnipiaim^UU 
d'une  application  si  géaérâle,  •  qaVm  oHn  «-peut 
•tiiar  aucune  indaction  p4rlicttlièFe.  Ges  pneuves 
«ibIMa  dTètre  décîiiv«s:Cieéron»t]ui  cite  aussi 
Plaoie  comine  un  modèle  de.pnre  latinitéia  bien 
podanflerleantoméiose  è  un  Oampanioi.  >fiien 
que  h  Tanité  des  Oafnvpaniens  fOlt  proverbiale, 
Ta^ication  que  Aulu-Gelle  fait  de  ce  proverbe 
ne  saanit^èm  ^^XHirtair  qtf>à«wi  ^Oampaunn. 
Jlo«i<peiiMBs  éMic  quU^lait  natif  de  ûnapanie, 
Baia  ^luKlfut  asMaé  de*  banne  heare  à  Rome. 
La  date  d^ta  naj^aBaeeestiaooflnne;  eependaat 
aoRMae  il  anoonit  vers  302,  à  un-ige  «aaaeé,  et 
qa^  wrmi  dans  la: première» gneree  panîqae 
(lôénél  ),afi4Mat  la  placer  avec  vndMnbUoee 
vcia  ^2>au  peat*étre  ou  peu  phis  tard  (entre 
.172 et  264»}.  if»fiw  débuta. par. lat^oésie  dra- 
BUI«foa,.genre<  emprunté  «nx^MBa  et  réocni- 
nMBtiatrodaU  à  Rame  par  Ltvius  Andmnieaa. 
Il  y  a  iaeertiludeaar  tannée  préclie  ûtiMttvioB 
Et  jooer  aa  première,  pièces  ;  Topinion  ta  .pins 
paababteaat  queoe  ftit  en  236*  au  234.  Nwfina 
appartenait  à  ce<farti  plébéien  et  national  «pii 
rcpaniiait  Ina  kinovalions  4|iie  >  rarietocaàtle'  fa- 
vorisait <Uns.éeanaMrft  et  dans  les  tettres.xPar 
ce  ru^ateidaaif  patriotiameilae  rappnaenait 
de  Galon  le  > Censeur,  tamconp  plue  i jeone<4|«e 
Jnî,  d'il  aeniMe  que,  4aaalKré>la  'dtaéranee  des 
4g!» ,  il  existait  entre  eux  •nae  «étiaite  laautié. 
Plaa  tardyWiqufrCatan  éiiit  «léià  entné^ans  la 
vie  pabli^Be,  tfwins  o«a  imiter  eantne  t^rts- 
teamëe  mnnine  les  nudaaiinaae  'attaques  «per- 
aaiinalin  4l*Arittephane  aontro>Oiéan.  Awio^Gelle 
naoa  aaanaarvé  qaelqaeB «vere  ide 'lui uBoaine  lie 
premier  -ëôpinnr  l' Afriaaia  : 


aat  rM'MaiM»'BiMiQtiep«ifea4t  gléHwp, 
«iva  anaB  vlfeDt,^i  tyud.BCOtM— <<»  i 
souft  pater  canupalllo  «no  ab  «mica  abiluilt^ 

[Mfine  celnl4|ui  de«8aaaain.a  souveat  aacam- 
pli  ^oriansemcnt  de^grandes  cboses,  deot  les 
haaia  faits  vivants  sont  dans  •  tout  •ieorénlat,  at 
qui  fsenl  domine  toutes  nostgpandes  maisons, 
son  père  Ta  ramené  de  chez  sa  .bonne  amie 

(1)  Ha  leoipa  tfo-pdCtc  Ifcvlns  U  exitlalt  nneinalson 
jUbéienm  ëta  MsthM  {Jfmtia  ptnj),  donl  'un  dea 
■embre*,  le  premier  menlkioiié  dabs  l'hlaUlrc,  ae  dla- 
Uiffna  eomne  eeaturion  au  stege  de  Capoae  eo  fti. 
aaeau  tf«i  mpvhia  it%iMlfil  «oiK  la  repobliqae'te  con- 
•olaL  Cette  difolle  n'entra  daai  leur  maMon  qn  eo  so 
âpre»  J.  C  Lea  ttirooms  de  la  cens  lUrnvéa  sont  Bal- 
Mmtk9,   CriHa,  PoUio,   TvrpU),  Capella,  Sur- 


«oiwert  dewaiMttuI  manteau  (cW-è^fre^sans  tu- 
aiqueou,  camne  on ^dtraSt  'en'français,  sans  élie- 
/mise).] 

«Cette  aHuaien  à  qo'^e  peccaffllle  de  ]eu- 
msaedu  grand  ^ipion  paraîtra  iHus  piquante 
si  l'en  songe  <^e  Rome  entière  retedtissait  alors 
du  rédt  de  ta  «onlinenee  ée  Scipion  *au  siège  de 
Oattbagène  'en'210.  CJnpeuphis'tard,  et  pro- 
'bablemetft  sous  le  conaiMt  ^-Q.  CccHiusme- 
teHo5,'en  296,  Vœvins  se  penmH  une  attaque 
-contre  la  puissante  famlHe  qui  étatt alors  si  sou- 
vent «n  possession  des  hautes  magistratures  ;  il 
prétendit  que  les  MeteMus  devenaient  consuls 
■noD  par  Heur  mértte  mais  parlVfTet  du  soft  : 

Fato  Metelll  aon»  flnrtt  conaoles. 

Un  des  Mételluâ,  le  consul  Q.  Caecilius,  dit*on, 
ou  plutôt  quelque  poète  de  ses  clients  répondit 
par  un  excellent  vers  saturnien,  le.ptus  i^xact  que 
i'4>n  connaisse  *• 

Dabant  malom  Metelll  NctIo  poeCae. 

;[-lies  Meteilus^chAUeront  le  poate  Kaevius.  ] 
.Les  Metellos  ne  s'en  tinrent  pas  à  la  mcnaoe; 
ils  iatantèrent  an  .poète  une  action  en  vertu  de 
la  loi-dea  Douze  TatMasipii,  punissait  de  mort  les 
UbaMas  diflTamatoires.  Naevios  écbappa  au  der- 
nier sqpplice  ;  noais  il  fut  remis  à  ia  garde-4es 
:  trois  magistrats  chargés  de  rexécntian' des  sen- 
tences criminelles  (<siiimvirl  ■eapUaUs.)..Là 
.prisan  Tamena  à  résipiscence ,  et  il  fit  amande 
bonoMble  .par  son  Devin  (  ffari^lus  )  et  son 
lUn  {Léon ).  Alors  les  tribuns. le&nent  mattie 
■an  liberté.  Son  repentir  .ne  /ut,pas  de  la^gae 
durée.  Il  commit  contEe  raristocratie  anenon- 
veMe  oCTense,  qui  fut  punie  de  rexil,  et  choisit 
Utique  pour  le  lieu  de  son  bannissement.  41  y 
acheva  son  poème  sur  la  »  première  .guerre  f  pani- 
que, et  il  y  mourut,  an  204,  si  l'on  en  croit  <Gi- 
céroo,  qui  s'appuie  ici  d'un. passif  d!Knoi«s,  no 
plutôt  en  .202,  suivant  la  Chronique  d'£uaèbe, 
qui  aemble  fondée  sur  l'autorité  de  Varron.  Le 
paéte  s'était>4»n)pa6é  à  lui*raAae  répit4i»he  sui- 
vante : 

Mortalca.  Uamortolea  Aère  &!.  lavai  faa. 
Fièrent  DIvk  Camenc  Naerlum  poctaïu. 
Itaqae  poatqaam  e«t  arctno'tradttas  theaaiiro , 
OMItbaiiiit  SaiMMtBqaleptaHna  Hautta. 

[&S\  était  permis  «jx  iimmyrCèls  de  plearer  les 
mortels ,  '  les  ■  dlf<n«!s  <  Camèoes  'pleureraient  le 
pvflte  NflBviu^  ;  car  dèstfullettt  été  livré  au' trésor 
de  fOrcns,  les 'Romains  oublièrent 'de  parler  la 
langue  latine,  j 

En  se  composant  cette  ^pftaphe  naivetnent 
orgueil lense,  Vsevins  ne  se  'fantalt  pas  aotaitt 
que  le  prétend'  Ai)Ki«GeHe.  A  un  certain  point 
devueMœ  vins  fat  en  efTet  le  dernier  des  1»rUea 
nationaox,  te  dernier  qm'honorale^'Caiiiènes 
italiques  et  'fit  ussi^e  du  -vieux  mètre  idftrrnien 
indigène,  et  du  latin  exempt  dlieHénisroes. 
Après  lui  les  muses  grecques,  le  vers  hexa- 
mètre et  le  latin  hellénisé  s'introduii^ireirt  à 
Rome.  Na;viu»  composa  un  poème  en  vers  sa- 
turniens sur  la  première  gnerre  panique.  H  n'en 


i27 


NiEVlUS  —  If  AGONIUS 


123 


reste  qa*un  petit  nombre  de  fragments ,  qai  ne 
permettent  pas  de  saÏTre  la  inardie  du  poème; 
on  croit  qu'il  commençait  par  la  fuite  d'Énée 
après  la  ruine  de  Troie,  sa  visite  à  Carthage , 
son  amour  avec  Didon  et  divers  antres  légendes 
liées  à  rtiistoire  primitive  de  Carthage  et  de 
Rome.  Ennius,  le  poète  de  Taristocratie  et  de 
l'influence  hellénique,  le  premier  des  poètes 
classiques,  comme  Naevias  est  le  dernier  des 
poètes  nationaux,  reprit  le  même  sujet  et  le 
traita  en  vers  hexamètres.  Il  parla  avec  dédain 
de  son  prédécesseur.  «  D'autres,  dit-il,  ont  traité 
ce  sujet  dans  cette  sorte  de  vers  qne  chantaient 
les  Faunes  et  les  bardes ,  lorsque  nul  encore 
n'avait  gravi  les  sommets  des  Muses  ni  n'était 
soigneux  de  la  diction  (1).  »  Mais  tout  en  affec- 
tant de  le  mépriser,  il  le  pillait.  Virgile  aussi 
profita  largement  du  vieux  poète  latin;  il  lui 
emprunta  entre  autres  passages  la  description 
fie  la  tempête  dans  le  premier  livre  de  VÉnéide, 
le  discours  d'Énée  à  ses  compagnons  et  les 
paroles  de  Vénus  à  Jupiter.  On  attribue  h  Nœ- 
Tîns  une  traduction  de  VIliade  Cypriaque  ou 
Chants  Cypriaques,  poème  grec  de  Stasinus 
ou  Leschès  ;  mais  c*est  probablement  une  erreur. 
Cette  traduction,  qui  était  en  vers  hexamètres, 
paraît  plutôt  appartenir  au  poète  Laevius,  avec 
fequel  Naevius  a  été  souvent  confondu  ainsi 
qu'avec  Nonius  et  Ennius. 

Nœvius,  placé  à  l'extrémité  de  la  période  lit- 
téraire nationale  et  sur  la  limite  de  la  période 
latino-hellénique,  ne  resta  pas  insensible  à  l'in- 
fluence grecque.  Il  composa  des  tragédies  et  des 
comédies,  en  grande  partie  imitées  ou  traduites 
des  poètes  athéniens.  H  ne  reste  de  ces  pièces 
que  des  fragments,  peu  nombreux,  et  les  titres 
suivants  :  Alcestis,  Danae,  Equus  Trojanus, 
ffectoTf  Besiona,  Iphigenia,  Lycurgus^  Phœ- 
nissx,  Protesilaus  seu  Laodomia,  AconU- 
somenoSf  Agrypnuntes,  Apella,  Assitogiolay 
Carbonaria^  Clastidiumf  Colax^  CwoUaria^ 
Cosniefria,  Démentes^  Demetrius,  Diobo- 
laria,  Brularia  (Aulularia  ),  Figulus,  Glau- 
cwna^  GymnasticuSf  Hariolus,  Leùn^  Lupus, 
yautx^  Pacilius^  Pellex^  Philemporos,  Pro- 
jecius,  PuUi,  Quadrigeminit  Sanniones, 
Stalagmus,  Stigmatias,  Tarentilla,  Tesiieu" 
laria,  Therimus  {Thermusf),  lYiàaselus, 
Triphallus,  Tunicularia,  Outre  ces  pièces 
régulières,  Nap vins  semble  avoir  composé  des  in- 
terIndes (  Ludi  ou  Salir X  ). 

Les  Fragments  de  Nasvius  ont  été  publiés, 
avec  ceux  des  autres  poètes  latine,  par  H.  Es- 
tienne,  Paris»  1564,  in-8*,  et  dans  la  collection 
d'Almeloveen ,  Amsterdam ,  1686 ,  in- 12.  Les 
Fragments  de  la  Guerre  Punique  (  Bellum 
Punicum  ),  avec  ceax  d'Ennius  sur  le  même 
sujet,  ont  été  publiés  par  P.  Merula;  Leyde, 

(1)  Serlptire  alil  rem 

Vertiba*,  quos  olim  Fauat  valCkque  canebanf, 
Cam  oeque  Muurum  acopalos  quliquam  iupertrat, 
Nec  dlcU  stDdiosu  erat 


Iô95,  in-4*;  par  Spangenberg,  Leipzig,  1823, 

in-8^.  On  les  trouve  aussi  dans  les  Elementa 

doctrinx  metricae  de  Hermann  et  dans  le  traité 

de  Dûntzer  et  Lersch  intitulé  De  versu  quem 

vacant  saturnio  ;  Bonn,  1839.  in -8*;  Vahlen 

en  a  donné  une  édition  plus  complète  et  plus 

correcte,  Leipzig,  1854,  in-4°.  Les  Fragments 

des  pièces  dramatiques  ont  été  recueillis  par 

Deirio,  Syntagma  tragœdix  latinx^  Paris, 

1619,  in-4'';  par  Maittaire,  Londres,  1713;  par 

Bothe ,  Pœtarum   Latii    scenicorum  frojg' 

menta ,  Leipzig,  1834,  t.  V  et  VI.  Klussroann 

a  donné  une  éilitlon  de  tous  les  Fragments  de 

Naevins;  léna,  1843,  in-S''.  L.  J. 

AaluGelie,  f/œtet  Àîtit»,  1,  «4;  111,  S;  Vl,  8.  — 
CIcéroD, /)«  Oratore,\M,  ll;Catoo,  6,  l»{  DeSetuet^ 
14;  Brutus,  IB.  18,  1».  —  Eusébe,  Chron.  Ofym., 
c  Xi.lV,  S.  —  Saétooe.  De  Illust.  çramm.^  l.  —  Ma- 
erobe,  Sat.,  VI,  l.  -  Horace,  EpUt.,  Il,  l,  B8.  ~  Wel- 
cbert,  PoOarum  hUinorum  reliquUe.  -  Neuklrcb,  Dé 
Fatntla  toçataJtomanorum;  Leipzig,  18SS.  ^  Rlas«- 
mann,  Notice  nw  l^ftevius,  en  tète  de  son  édUlon.  — 
Smllb,  ùictionufjf  iffçreekand  roman  biograpk§, 

hagbl  l  Paul  ),  astrologue  allemand,  mort  en 
1621.  Il  fut  professeur  à  Leipzig,  puis  recteur 
de  l'école  de  Torgau.  Il  s'adonna  aux  pratiques 
de  i'astrologie,  se  crut  destiné  par  la  Provi- 
dence à  expliquer  les  mystères  de  l'Apocalypse, 
et  renouvela  les  visions  des  millénaires.  Il  avait 
dans  ses  écrits  fixé  le  commencement  de  Tâge 
d'or 'à  l'année  1624.  On  défendit  de  l'enterrer 
dans  le  cimetière  ordmaire,  et  les  femmes  qui  loi 
rendirent  les  derniers  devoirs  furent  punies  de 
la  prison.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Pro- 
dromus  aslronomix  apocalyptxcx  de  mo- 
libiu  tam  stellali  firmamenti  quam  eccle- 
siastid;  Dantzig,  1620,  in-4®;  —  De  quatuor 
mundi  temporibus;  ibid.,  1621,  in-i";  — 
Pro^itos^iconos^rotogicuni; 'Halle,  1630,  in4^. 
Plusieurs  théologiens  écrivirent  contre  ce  fana« 
tique,  entre  autres  Philippe  Arnold, qui  le  ré- 
futa dans  le  traité  intitulé  Anti-Nagelices  (Kœ- 
nigsberg,  1622,  in^*").  K. 

Lippenloa,  BUUiotkeea  theoloçiea,  l«  part.  —  BallIeC, 
Jugem.  de$  Savants^  io-4«.  U  vu,  iss  et  iBS. 

HACLi  (Francesco),  dit  le  Centino,  peintre 
de  l'école  bolonaise,  né  à  Cento,  florissait  au 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Élève  du  Guer- 
chin,  il  imita  avec  assez  de  succès  son  coloris 
et  son  clair-obscur;  mais  son  dessin  est  sec,  ses 
fignres  sont  fW>ides  et  manquent  de  mouvement, 
et  ses  compositions  indiquent  une  imagination 
bornée.  U  a  travaillé  surtout  pour  les  églises  de 
Rimini,  et  c'est  à  celle  de  Notre-Dame-des-Anges 
que  se  voient  ses  principaux  ouvrages.  E.  B— n. 

Lanzt ,  Storia  PtUorieth  -^  Tlootzl,  Dizionario.  - 
Guida  M  Mimird, 

HAGoairs  ou  PANGOHius ,  poète  latin 
moderne,  dont  l'existence  est  peo  connue  ;  selon 
les  uns  il  était  né  à  Cbambéry,  en  1401,  et  il 
monnit  à  Rome,  en  1505;  selon  d'autres  il  était 
originaire  de  Pologne;  peut-être  se  boma-t  il  à 
y  faire  un  voyage  ;  ce  dont  on  convient  una- 
nimement, c^est  qu*il  fut  couronné  à  Rome,  ver.4 
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14S9,  comme  poète  lauréat  et  quMl  jouit  de  la 
faTcor  de  plusieurs  |>apes.  Ou  a  publié  à  Cra- 
oovie  en  i  ô37  des  Elegiae  et  une  Oratto  ad 
Petrum  Wupowshi;  en  1777,  J.-L.  Scher- 
schnikdoaoa  à  Prague  une  édition  des  Poematum 
liàri  IV  de  cet  écrirain ,  dont  les  vers  n*ont 
ri£0  qui  Ie$  recommande  à  la  postérité.    G.  B. 

Tlrabo»cbi,  Storialitteraria,  t.  XVII,  p.  S4S. 

sfACOT  (  François-Charles  ),  écrÎTain  as- 
cétique français,  né  à  Jours,  le  19  avril  1734, 
mort  à  Baltimore,  le  9  avril  1816.  Admis  dans 
Ja^congrégation  des  prêtres  de  Salnt-Sulpicc,  f! 
fut  eoToyé  comme  professeur  de  théologie  au 
séminaire  de  Nantes.  Supérieur  de  la  maison 
des  Rokwrtins  à  Paris  (1769),  il  devint  ensuite  su- 
périeur du  petit  sémioaire  de  Saint-Sulpice,  puis 
directeur  do  grand  séminaire.  La  révolution  le 
(iécida  fo  1791  à  se  rendre  à  Baltimore,  où 
Pie  Vf  venait  d*ériger  un  siège  épiscopal,  dont  le 
diocèse  comprenait  to^t  le  territoire  des  États- 
Unis.  1!  parvint  à  établir  dans  cette  ville  un 
séminaire  et  ua  collège  qui  jouit  aujourd'hui  de 
tous  les  privilèges  d'une  université.  Il  conserva 
jusqu'en  1810  la  supériorité  de  ces  maisons,  dont 
ses  infirmités  l'obligèrent  de  se  démettre.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Relation  de  la  conver- 
sion de  quelques  protestants;  1791,  1794, 
in-l2;  —  La  Doctrine  de  V Écriture  sur  les 
ntracies;  Paris,  1808,  3  vol.  in-12  ;  trad.  d'un 
ouvrage  anglais  de  Georges  Hay  ;  —  Vie  de 
M.  Olier,  çurédeSaint-Sulpice;  1813,  in-S**; 
— -en  roaDoscrit  diverses  traductions  d'oovrages 
de  piété  anglais.  H.  F. 

V^mi  de  la  Bellffton,  1816.  —  L'Éylise  dû  Bretagne,  par 
Tabbe.  Tresvaiii.  —  Pranee  ecclésiastique  ,  passlm. 

MABABRO  (  Barlolome  de  Torres),  poète 
dramatique  espagnol,  vivait  dans  le  seizième 
siècle.  On  n'a  sur  sa  vie  obscure  et  malheu- 
reuse qu'un  petit  nombre  de  détails,  contenus 
dans  la  lettre  de  Juan  Baverio  Mesinerio  en  tète 
des  Propaladia.  Il  était  né  à  Torrès,  sur  les 
CTontières  do  Portugal.  Après  avoir  été  captif  à 
Alger,  il  fut  racheté  et  visita  Rome  vers  1514, 
espérant  trouver  un  accueil  fovorable  à  la  cour 
de  Léon  X.  Mais  il  eut  l'imprudence  d^écrire 
Doe  satire  contre  les  vices  de  la  cour  pontifi- 
cale; ce  méfait  i)oétique  l'obligea  de  s'enfuir  à 
Naples,  où  fl  vécut  quelque  temps  sons  la  pro- 
tection de  Fabricio  Colonna.  Ensuite  on  perd  de 
vue  ce  poëte,  qui  monrut,  dit-on,  dans  la  pau- 
vreté. Ses  Œuvres,  publiées  pour  la  première 
fois  par  lui-même  à  Naples,  en  1517,  et  dédiées 
à  un  noble  espagnol,  ami  des  lettres,  Don  Fer- 
nando Davalos,  le  mari  de  Victoria  Colonna,  sont 
iotitolées  Propaladia  (  on  Premiers  Fruits  de 
son  génie  )  ;  elles  se  composent  de  satires,  d'é- 
pitrea,  de  tiallades,  d'une  lamentation  pour  le 
roi  Ferdinand,  mort  en  1516,  de  quelques  au- 
tres poésies  et  de  huit  comédies  en  vers,  qui 
occupent  la  plus  grande  partie  du  volume.  Ces 
P^ces  se  ressentent  do  séjour  de  l'auteur  en 
Italie,  et  quoique  souvent  grossières  et  invrat- 
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semblables,  elles  sont  en  avance  sur  ce  que  l'Es- 
pagne possédait  en  ce  genre;  en  voici  les  titres  : 
La  Serafina ,  où  l'on  trouve  un  gracioso  ou 
valet  boufTon,  personnage  dont  nn  siècle  plus 
tard  Lope  de  Vega  réclamait  ^invention  ;  — 
La  Soldadesca ,  sur  le  recrutement  des  soldats 
pontificaux  à  Rome  ;  —  La  Tineiaria,  ou  La 
Salle  à  manger  des  serviteurs,  dans  laquelle 
sont  représentés  les  désordres  d'une  maison  de 
cardinal  ;  —  La  Jacinta,  snr  une  dame  ro- 
maine qui  fait  conduire  par  force  dans  son  châ- 
teau plusieurs  voyageurs  et  se  choisit  un  mari 
parmi  eux  ;  —  La  Aquilanay  sur  les  aventures 
d'un  prince  déguisé  qui  vient  à  la  cour  d'un  fa- 
buleux roi  de  Léon  et  obtient  par  des  exploits 
chevaleresques  la  main  de  la  fille  de  ce  prince  ;  — 
La  Calamila,  sur  les  aventures  d'un  enfant  noble 
volé  à  ses  parents  et  élevé  dans  une  humble  condi- 
tion ;  —  enfin  deux  drames,  Trojea  et  Bymenea, 
qui  |)ar  leur  ètrangeté  méritent  une  mention  plus 
détaillée.  La  première  de  ces  pièces  est  en  l'hon- 
neur du  roi  Manuel  de  Portugal  et  des  découvertes 
faites  sous  les  auspices  de  ce  prince  dans  l'Inde 
et  en  Afrique.  Après  un  prologue  (  introyto  ) 
de  trois  cents  vers  environ,  la  Renommée  entre 
en  scène,  et  annonce  que  le  grand  roi  a  conquis 
plus  de  terre  que  Ptolémée  n'en  a  décrit;  sur 
cette  assertion  Ptolémée  lui-même  sort  soudai- 
nement des  Enfers,  et  donne  à  la  Renommée  un 
démenti,  qu'il  retire  après  un  assez  long  débat 
Au  second  acte  deux  bergers  viennent  balayer 
le  théâtre  où  le  roi  doit  faire  son  apparition  ;  ils 
s'amusent  beaucoup  de  la  pompe  déployée  pour 
la  réception  royale;  Tun  d'eux  s'assit  sur  le 
trône  et  imite  grotesquement  le  curé  de  son 
village,  puis  les  deux  paysans  se  querellent; 
mais  un  page  intervient,  et  les  envoie  arranger 
l'apparlement  royal.  Le*  troisième  acte  est  rem- 
pli tout  entier  par  le  discours  d'un  interprète 
qui  porte,  la  parole  au  nom  de  vingt  rois  orien- 
taux et  africains,  venus  pour  rendre  hommage  à 
la  couronne  du  Portugal.  Au  quatrième  acte 
quatre  i>ergers  offrent  au  roi  un  renard ,  un 
agneau,  nn  aigle  et  un  coq,  et  ex  posent  devant  sa 
majesté,  toujours  silencieuse,  la  signification  allé- 
gorique de  leurs  présents.  Dans  le  cinquième  et 
dernier  acte,  Apollon  remet  à  la  Renommée,  qui 
les  distribue  au  public,  des  vers  en  l'honneur  du 
roi,  de  la  reine  et  du  prince  royal.  Les  bergers 
se  plaignent  de  n'avoir  pas  de  part  à  cette  dis- 
tribution; un  d'eux  prétend  qu'il  répandrait  tout 
aussi  bien  que  la  Renommée  les  éloges  d'un  roi 
si  elle  voulait  lui  prêter  ses  ailes.  La  déesse  y 
consent.  Le  berger  après  s'être  adapté  les  ailes 
essaye  de  prendre  son  vol;  mais  il  tombe  lour- 
dement à  terre.  L'autre  drame,  appelé  l'iT^- 
menea  vaut  mieux.  Hymenes,  le  héros  de  la 
pièce ,  amoureux  de  Febea ,  vient,  avant  le  jour, 
devant  la  maison  de  celle  qu'il  aime,  et  fait 
avec  deux  serviteurs  le  projet  de  donner  une 
sérénade  à  sa  belle.  Quand  il  est  parti,  les  deux 
serviteurs  causent  de  leur  position,  et  Boreas, 
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Tan  d'enx,  avoue  quMl  est  désespérément  amoa- 
reux  de  la  suivante  de  Théruine.  Cette  passion 
du  serviteur  devient,  dans  tout  le  cours  de  la 
pièce,  la  contre-partie  grotesque  de  celle  du 
maître.  Mais  à  ce  montent  le  marquis,  frère  de 
Febea,  arrive  avec  deux  domestiques  ;  il  met  en 
fuite  les  serviteurs  d^Hymenes,  et  se  doutant 
qu'il  y  a  de  l'amour  sous  jeu,  il  annonce  qu'il 
va  £iire  bonne  garde.  Au  second  acte  Hymenes 
donne  la  sérénade  à  Febea,  qui  promet  de  le  re- 
cevoir la  nuit  suivante.  Le  troisième  acte  est 
consacré  aux  amours  de  Boreas  et  de  Doresta. 
Au  quatrième  acte,  le  héros  entre  chez  Febea 
laissant  ses  serviteurs  à  la  porte  ;  survient  le 
marquis,  qui  les  met  en  fuite.  Au  cinquième  acte 
le  marquis,  irrité,  se  précipite  dans  la  maison, 
bien  décidé  à  tuer  les  deux  amants  ;  mais  il  s'a- 
doucit ,  et  tout  se  termine  par  un  double  ma- 
riage. Ces  analyses  ne  donnent  pas  sans  doute 
une  idée  avantageuse  de  la  manière  dont  sont 
conduites  les  pièces  de  Naliarro  ;  mais  sa  ver- 
sification est  vive,  coulante  et  ses  idées  sont  si 
hardies,  m  peu  resi>ectueuses  pour  l'Église  que 
l'inquisition  les  interdit  bientôt-  Les  Propatadia 
furent  réimprimés  à  Se  ville  en  1520,  1533,  1545, 
à  Tolède,  1535,  à  Madrid,  1573,  et  une  sans  date 
à  Anvers.  L'édition  de  Madrid  a  été  expurgée; 
dans  les  anciennes  éditions  on  ne  (rou?e  ni  la  Ca- 
lami(a,m  VAquilana,  N. 

Nicolas  Antonio,  Dibtiotheca  Hispana  nova.  —  Tlck- 
nor,  History  cfspunish  Uterature,  t.  III,  p.S67. 

jfABL  {Jean-Samuel) f  sculpteur  allemand, 
né  à  Anspach,  en  1664,  mort  en  1728,  à  léna. 
Fils  de  Matthieu  Nahl,  sculpteur  de  la  cour 
d'Ânspach,  il  s'adonna  au  même  art  que  son  père. 
Il  s'établit  en  1690  à  Beirlin,  et  devint  membre 
de  l'académie  des  beaux-arts  de  cette  ville  ainsi 
que  sculpteur  de  la  cour.  Il  passa  ses  dernières 
années  en  Saxe.  On  cite  comme  une  de  ses  pnn- 
dpales  œuvres  le  piédestal  orné  de  bas-reliefs 
qui  soutient  la  statue  équestre  du  roi  Frédéric 
Guillaume  /<^,  placée  à  Berlin.  O. 

Le  fils  (  Jean,' Auguste  ),  né  à  Berlin,  en  1710, 
mort  à  Cassel,  en  1781,  fut  initié  à  l'art  de  la 
sculpture  par  son  père  et  par  Schlutter.  II  visita 
la  France  et  l'Italie,  où  if  fréquenta  divers  ate- 
liers. En  1741  if  fut  appelé  à  Berlin  pour  dé- 
corer les  grands  édifices  que  le  gouvernement 
faisait  alors  élever  dans  cette  ville  et  aux  en- 
virons ;  il  exécuta  à  cet  effet  beaucoup  de  sta- 
tues, de  bas-reliefs ,  de  vases  sculptés,  etc.  En 
1746  il  se  rendit  en  Suisse,  où  il  resta  neuf 
ans;  son  travail  le  plus  remarquable  de  cette 
époque  est  le  monument  funéraire  de  la  femme 
du  ministre  Langhans,  placé  dans  l'église  de  Hin- 
delbank.  En  1755,  il  se  fixa  à  Cassel;  il  y  fut 
pendant  plusieurs  années  professeur  au  Colle- 
gium  Caroirnum  ;  il  exécuta  entre  autres  le  mo- 
dèle en  plâtre  de  la  statue  du  landgrave  Fré- 
déric II. 

Le  petit-fils  de  Jean- Samuel  (  Samuel) ^  né  à 
Berne,  en  1748,  mort  en  1813,  se  perfectionna 


successivement  à  Vienne ,  à  Paris  et  à  Rome 
dans  l'art  de  la  sculpture,  dont  les  éléments 
lui  avaient  été  communiqués  f>ar  son  père. 
Puis  II  se  fixa  à  Cassel ,  et  fut  nommé  d'abord 
professeur  à  l'académie  des  beaux-arts  et  ea 
1608  directeur  de  cet  établissement.  Ses  œuvres 
les  plus  remarquables  sont  :  la  statue  irork- 
mentale  du  landgrave  Frédéric  11,  d'après  un 
modèle  fait  par  son  père  ;  Un  Enjant  pleurant 
la  mort  de  son  oiseau  ;  Un  Dieu  fluvial  ;  le 
buste  du  roi  Jérôme  de  Westplialie;  des  bas- 
reliefs  dans  le  salon  de  marbre  à  Wilhelms- 
hôhe,  etc. 

NAHL  (  Jean 'Auguste  ) ,  peintre  allemand, 
frère  de  Samuel,  né  en  1752,  aux  environs  de 
Berne,  mort  en  1825,  à  Cassel.  Il  s'adonna  à  la 
peinture,  fréquenta  pendant  deux  ans  l'atelier  de 
Le  Sueur  à  Paris,  et  alla  ensuite  passer  sept  ans 
à  Rome.  Plus  tard  il  séjourna  en  Angleterre  et 
en  Allemagne  ;  après  avoir  ensuite  habité  Rome 
de  nouveau  pendant  dix  ans,  il  s'établit  à  Cas- 
sel, où  il  fut  nommé  professeur  et  en  1815  direc- 
teur de  la  classe  de  peinture  à  l'académie  des 
beaux-arts.  Parmi  ses  tableaux,  dont  G«elhe 
parle  avec  beaucoup  d'éloges ,  dans  son  Win' 
ckelmann^  nous  citerons  :  V Offrande  de  Vé- 
nus ;  Ariane  à  Naxos  ;  Narcisse  ;  Otinthe 
et  Sophronie;  Vénus  enlevant  une  épine  du 
pied  de  V Amour;  Castor  et  Pollux;  un  assez 
grand  nombre  de  paysages ,  etc.  Nahl ,  qui  a 
aussi  gravé  k  l'eau-forte,  a  encore  laissé  beau- 
coup de  très-l)eaux  dessins  à  la  sépia.  En  1800 
et  1801  il  obtint  les  prix  proposés  pour  la  meil- 
leure composition  des  sujets  mis  au  concours 
dans  les  Propylées  de  Gœthe.  O. 

Nagler,  Kûnstler-Lerikon. 

NAHUM,  le  septième  des  douze  petits  pro- 
phètes, né  dans  un  village  appelé  Elcéséi,  dont 
la  position  n'est  point  connue  (1).  Son  nom  Prient 
de  l'hébreu  nacam ,  et  signifie  consolateur.  Il 
prophétisa  contre  le  royaume  d'Assyrie,  spécia- 
lement contre  Ninive,  sa  capitale,  dont  il  prédit  le 
siège  et  la  destruction  prochaine.  On  ne  troave 
nulle  part  à  quelle  époque  Nahum  fit  cette  pro- 
phétie; mais  on  peut  le  déduire  avec  une  cer- 
taine vraisemblance  de  ce  qui  en  fait  l'objel  Les 
Assyriens  y  étant  d'une  part  représentés  comme 
les  plus  grands  ennemis  des  Israélites,  et  d'autre 
part  les  Assyriens  du  premier  royaume  d'Assy- 
rie n^ayant  jamais  été  les  ennemis  dlsrael,  il  faut 
que  le  prophète  ait  vécu  et  prophétisé  pendant  la 
durée  du  second  royaume  d'Assyrie  ;  et  comme 
il  y  est  fait  allusion  {ch.  1,  v.  12)  à  Tinvasion 
du  roi  d'Assyrie,  Sennacbérib  {haie,  ch.  37, 
V.  36;  RoiSf  ch.  19,  v.  33),  il  s'ensuit  qu'il 
a  écrit  dans  les  derniers  temps  du  règne  d'Ézé- 
chias,  rot  de  Juda.  La  guerre  contre  Nrnîvc  et 

{i)  Etcésci  on  Elke^ch.  Il  y  avatt  deux  endroits  de  ce 
nono,  l'un  en  AMjrie,  A  trois  Mènes  de  ftinive.  où  l'on 
montrait  ie  tombeau  du  prophète  Nabam,  Taulre  en  Ga- 
lUee,  qui  du  temps  de  sslol  JérOftie  était  un  peUl  boor? 
en  ruines.  Ce  dernier  est  sans  doute  le  lieu  de  nals»afice 
du  propbëte;  le  premier  est  d'uoe  origine  postëUeure. 
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ia  destruction  de  cette  Tille,  qQ*il  pfédit,  ne  sont 
donc  pas  celles  qui  eareni  lien  sous  Sardam^pale 
cA  dont  les  auteurs  furent  Arbacès,  roi  des  Mè- 
des,  et  Bélésys,  préfet  de  Babylone,  de  977- 8«7 
iTant  Jésos*Christ,  et  qui  mirent  fin  au  premier 
royanme  d'Assyrie,  mais  bien  celles  qui  arrivè- 
rent sons  Chiniladanus  par  Cyaxare,  roi  des 
Mèdes,  et  par  Nabopotassar,  roi  de  Babylone, 
625  avant  Jésus- Christ,  événements  qui  firent 
passer  le  second  royaume  d'Assyrie  aux  Chal« 
déeos.  Llûsioire  ne  nous  a  rien  conservé  relati- 
vement êiax  drcottstaoces  de  la  vie  ou  de  la  mort 
de  ce  prophète;  mais  dans  tous  les  temps,  les 
Juifs  et  les  clirétiens  ont  considéré  sa  prophétie 
comme  authentique  et  comme  un  écrit  divin. 
On  peut  affirmer  qu'il  commença  à  prophétiser 
Tan  3191  4a  monde,  et  713  avant  Jésus-Christ, 
lorsque  tes  dix  tribus  avaient  été  emmenées 
captives,  pour  consoler  le  peuple  qui  restait 
ainsi  que  celui  qui  gémissait  sous  le  Joug<  La 
prophétie  de  Nahum,  au  style  grand  et  animé, 
aux  peintures  nobles  et  variées,  est  en  trois 
chapitres,  qui  laissent  apercevoir  en  son  auteur 
vue  imagination  brillante  d'où  s'élancent  des 
figures  hardies  et  des  traits  pleins  de  feu.  Ainsi 
que  l'a  défnontré  M.  le  docteur  Hoefer,  un  pas- 
sage de  cette  prophétie  (ch.  l,  v.  6)  offre  une 
certaine  importance  pour  la  topographie  de  Ni* 
nive,  qui  eo  ces  dernières  années  a  étié  l'objet  de 
tant  die  travaux.  Du  texte  du  prophète  Mahum 
il  fiiot  conclure  que  Ninive  devait  être  nécessai- 
rement située  dans  l'espace  compris  entre  l'Eu- 
phrate  et  le  Tigre,  et  ce  texte  est  bien  difficile 
à  concilier  avec  l'opinion  de  ceux  qui  placent 
l'antique  Ninive  en  dehors  de  cet  espace  méso- 
potamique.  La  fête  du  prophète  Nahum  est  gé- 
néralement marquée  au  i^  jour  de  décembre 
dans  le  ménologe  des  Grecs,  dans  le  martyrologe 
romain  et  dans  plusieurs  autres.  H.  Fisquet. 

•  JiMèpbe.  jgntiq.  faOaiem,  Ub.  X,  cap.  xx.  —  Saint  Jé- 
r««e,  PntftUio  in  IVaAum,  —  J.  P.  d'AllIoU,  /Votir. 
Coa*M€ntaire  tur  tous  Us  livres  des  divines  Écritures , 
t.  vn.  -  Balltet,  ries  des  Saints,  t.  IV.  -  F.  Hoefer. 
premier  Mémoire  sur  tes  ruines  de  Ninive;  iUù,  lo^; 

S  AiCBon  (  Jacques  -  André  ) ,  philosophe 
français,  naquit  en  i738,  à  Paris  ou  à  Dijon,  et 
mourut  à  Paris,  le  IS  février  1810.  Il  avait  com- 
mencé par  être  dessinateur,  sculpteur  et  peintre, 
d'après  le  témoignage  de  Diderot,  qui  dit  dans  un 
de  ses  écrits  (i)  :  «  Vous  savez  que  Naigeon  a 
dessiné  plusieurs  années  à  l'Académie,  modelé 
dicz  Lemoyne  peint  chez  Vanloo,  et  passé,  comme 
Socrate,  de  Patelier  des  beaux-arts  dans  l'atelier 
de  la  plulosophie.  »  De  très-bonne  heure  il  se 
lia  avec  Diderot,  dont  il  devint  le  di.sciple,  l'ad- 
miraleuret  l'imitateur.  «  Il  est,  disait  La  Harpe, 
<^i  ne  l'aimait  pas.  le  singe  de  Diderot,  dont  il 
répète  sans  cesse  les  conversations ,  comme  il 
ci>pie  son  ton  et  ses  manières...  Il  joint  à  la  gra- 
vité d'un  savant  la  coiffure  d'un  petit- maître,  et 
les  précautions  d'une  mauvaise  santé  avec  l'ap- 

di  ATerUMcoMit  4a  dUlogoe  entre  Diderot  etlfalgeoo. 
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parence  de  la  force.  C'est  ce  qui  a  donné  lien 
au  couplet  suivant  : 


Je  sais  uTant ,  Je  m'en  ptqne, 
Bt  tout  le  monde  le  mK  : 
Je  Tb  de  meupbjrslqae. 
De  légomet  et  de  lalL 
J'ai  reça  de  la  nature 
Une  Ogore  à  bonbon  ; 
AJoutes-y  ma  frisure. 
Et  Je  ftuU  monsieur  Naigeon. 

▲  l'école  de  Diderot,  l'ancien  apprenti  de  Le- 
moyne et  de  Vanloo  sentit  s'éveiller  en  lui  le 
goût  de  la  littérature  et  de  la  philosophie.  Mais 
avant  d'écrire  et  de  publier  des  livres  pour  son 
propre  compte  Naigeon  en  publia  pour  le  compte 
d'autrui.  Familier  de  la  maison  d'Holbach  et  de 
l'officine  philosophique  qui  s'y  tenait ,  il  avait 
pour  emploi  de  revoir  les  manuscrits  du  baron, 
d*en  augmenter  la  dose  d'athéisme,  quand  il  ne 
la  trouvait  pas  suffisante,  puis  de  les  faire  reco- 
pier et  imprimer.  D'Holbach  donnait  à  ses  amis 
de  trop  bons  soupers  dans  son  hôtel  pour  ne 
pas  redouter  un  peu  le  ré^me  alimentaire  de  la 
Bastille.  Aussi,  le  prudent  baron  ne  voulait-il 
pas  que  son  écriture  fût  livrée  à  aucun  éditeur; 
et  ses  manuscrits,  quoique  fort  lisibles ,  étaient 
tous  recopiés  avant  de  passer  ft  l'imprimerie.  Le 
copiste  de  ces  écrits,  dont  l'auteur  n'osait  pas 
s'avouer,  n'était  autre  que  le  frère  de  Naigeon , 
alors  contrôleur  des  vivres  à  Sedan.  Le  contrô- 
leur venait  chaque  année  passer  six  mois  de 
congé  à  Paris,  et  il  y  transcrivait  les  manuscrits 
du  baron ,  qui  de  là  passaient  chez  l'éditeur  et 
chez  l'imprimeur.  C'est  ainsi  que  furent  prépa- 
rées et  disposées  pour  la  publication  la  plupart 
des  productions  philosophiques  du  baron  d'Hol- 
bach, et  en  particulier  son  Système  de  la  na" 
iure,  qui  parut  sous  le  pseudonyme  âejeu  MirO" 
baud.  Plus  tard,  ce  sont  ses  propres  œuvres  qae 
publie  Naigeon.  Agréé,  comme  disciple  de  d^Hol- 
bach  et  de  Diderot,  dans  la  phalange  des  phi- 
losophes et  des  encyclopédistes,  il  prend  une 
part  active,  à  côté  de  ses  maîtres,  à  cette  guerre 
sans  relâche,  dirigée  non- seulement  contre  les 
dogmes,  les  myi^tères  et  les  rites  de  la  religion 
révélée,  mais  encore  contre  les  principes  essen- 
tiels de  la  religion  naturelle,  tels  que  l'existence 
de  Dieu,  la  Providence,  les  peines  et  les  récom- 
penses à  venir,  l'immatérialité  et  l'immortalité 
de  l'âme,  le  libre  arbitre.  Voici,  à  titre  de  spé- 
cimeiif  quelques  pensées  de  Naigeon ,  extraites 
de  son  livre  intitulé  Théologie  portative.  11  défi- 
nit l'âme  «  une  substance  inconnue,  qui  agit 
d'une  façon  inconnue  sur  notre  corps,  que  nous 
ne  connaissons  guère  ».  Il  définit  la  spiritualité 
«  une  qualité  occulte,  inventée  par  Platon, 
perfectionnée  par  Descartes ,  et  changée  en  ar- 
ticle de  foi  par  les  théologiens  ».  L'immortalité 
n'est  pas  mieux  traitée  :  «  Il  est  essentiel  pour 
l'Église  que  notre  âme  soit  immortelle  :  sans 
cela,  nous  pourrions  bien  n'avoir  pas  besoin  des 
ministres  de  l'Église,  ce  qui  forcerait  le  clergé 
de  fah'e  banqueroute.  »  Il  parle  dans  le  même 
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sens  à  peu  près  du  libre  arbitre  :  «  Libre  ar- 
bitre, sans  lequel  les  prêtres  ne  pourraient  pas 
nous  damner,  et  à  l*aide  duquel  nous  jouissons, 
par-dessus  les  autres  animaux  et  les  plantes,  du 
pouvoir  de  nous  perdre  nous-mêmes.  »  On  s'at- 
tend bien  que  les  vertus  cb retiennes  ne  seront 
pas  plus  révércncieusement  traitées.  S*agit-il, 
par  exemple,  de  la  charité?  «  C'est  (dit  Nai- 
geon  )  la  plus  importante  des  vertus ,  qui  con- 
siste à  aimer  par-dessus  tontes  choses  un  Dieu 
que  nous  ne  connaissons  guère ,  ou  ses  prêtres, 
que  nous  connaissons  très-bien;  de  plus,  elle 
veut  que  nous  aimions  notre  prochain  comme 
nous- même  y  pourvu  néanmoins  qu*il  aime  Dieu 
et  ses  prêtres  et  qu'il  en  soit  aimé  ;  sans  cela , 
il  est  convenable  de  le  tuer  par  ctiarité.  »  Quant 
au  prochain,  envers  qui  le  devoir  de  la  charité 
doit  s'exercer,  voici  ce  qu'en  dit  Naigeon  :  «  Un 
bon  chrétien  doit  aimer  son  prochain  comme 
lui-même.  Or,  un  bon  chrétien  doit  se  haïr  soi- 
même.  D*où  il  suit  qu*un  bon  chrétien  doit  faire 
enrager  son  prochain  pour  gagner  à  frais  com- 
muns le  paradis.  »  Ces  extraits  donnent  une  idée 
de  la  manière  aussi  légère  qu'inconvenante  dont 
^^aigeon  parle  des  plus  aimables  vertus  et  des 
croyances  tout  à  la  fois  les  plus  respectables  et 
les  plus  nécessaires  à  l'homme.  Quand  vint  la 
révolution  française,  Naigeon,  qui  apparemment 
regardait  la  croyance  en  Dieu  comme  l'un  des 
abus  de  l'ancien  régime,  s'imagina  qu'elle  allait 
disparaître  avec  les  parchemins  nobiliaires,  avec 
les  privilèges  féodaux ,  avec  la  dlme  cléricale  ; 
et  pour  hâter  cet  heureux  moment,  il  fit  une 
adresse  à  l'Assemblée  nationale ,  dans  laquelle 
était  traitée  cette  question  :  r  Doit-on  parler  de 
Dieu,  et  en  général  d'une  religion,  dans  une  dé- 
claration des  droits  de  l'homme?  »  Mais,  nonob- 
stant l'adresse  de  Naigeon ,  l'Assemblée  écrivit 
en  toutes  lettres  le  nom  de  Dieu  dans  sa  décla- 
ration des  droits  de  l'homme,  et  l'un  de  ses  or- 
ganes les  plus  accrédités,  celui  de  tous  en  qui 
s'est  personnifié  le  plus  fidèlement  l'esprit  de  89, 
Mirabeau,  vint  prononcer  à  la  tribune  ces  belles 
paroles,  que  »  Dieu  est  aussi  nécessaire  à 
l'homme  que  la  liberté  ».  Quelques  années  plus 
tard,  la  Convention  elle-même,  sur  la  proposition 
de  Robespierre,  qui  avait  accusé  l'athéisme  d'être 
aristocratique,  proclamait  que  le  peuple  français 
reconnaissait  l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité 
de  l'âme;  ce  qui  arrachait  à  Naigeon  cette  ex- 
clamation :  a  Ce  monstre  de  Robespierre!  » 
Ayant  perdu  sa  cause^  ou ,  ce  qui  est  la  même 
chose ,  la  cause  de  Tathélsme  devant  la  Consti- 
tuante et  devant  la  Couvention,  Naigeod,  qui  ne 
pouvait  comprendre  qu'une  révolution  se  fût  faite 
sans  supprimer  Dieu ,  essaya  de  prendre  sa  re- 
vanche dans  ses  livt*es.  Chargé  de  la  partie  phi- 
losophique dans  ï Encyclopédie  méthodique,  il 
y  prêcha  le  fatalisme,  le  matérialisme,  l'athéisme, 
notamment  dans  les  articles  consacrés  à  Col- 
lins  ,  à  Campanella,  à  Yanini,  et  à  ce  bon  curé 
Mt^slier,  dont  Voltaire  avait  si  complaisamment 


prôné  et  commenté  le  testament.  Et  cependant, 
qui  le  croirait?  l'homme  qui  avait  pas«é  toute 
sa  vie  à  écrire  sous  toutes  les  formes  qu'il  n'y  a 
pas  de  Dieu ,  et  à  faire  de  l'impiété  pour  son 
propre  compta  après  en  avoir  fait  si  longtemps 
pour  le  compte  de  son  trop  célèbre  patron  ,  le 
baron  d'Holbach,  trouva  mauvais,  à  un  certain 
jour,  que  Sylvain  Maréchal  etLalande  lui  eussent 
donné  place  dans  leur  Dictionnaire  des  Athées, 
Il  est  vrai  qu'à  cette  époque  (  ou  était  alors  en 
1804  )  Naigeon  voulait  devenir  membre  du  Corps 
législatif,  et  le  titre  d'athée  était  une  assez  pauvre 
recommandation  pour  y  parvenir.  À  défaut  du 
Corps  législatif,  Naigeon  devint  membre  de  l'Ins- 
titut national,  section  de  morale  de  la  classe  des 
sciences  morales  et  politiques.  Le  rôle  qu'il  y  Joua 
fut  entièrement  passif.  Naigeon  mourut  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans,  «  laissant  (  dit  un  historien 
moderne  de  la  philosophie)  (1),  comme  philo- 
sophe, la  réputation  que  l'on  sait,  mais  en  même 
temps,  comme  homme,  des  souvenirs  de  probité, 
de  droiture,  de  franchise,  non  sans  grande  ru- 
desse, de  simplicité  de  mœurs,  dégoûts  sérieux 
et  studieux,  dont  il  faut  lui  tenir  compte,  afin  de 
décharger  sa  mémoire,  au  moins  pour  une  part, 
de  la  fâcheuse  célébrité  qui  pèse,  pour  une  autre 
part,  sur  elle.  »  Ses  dernières  années  avaient  été 
tristes  et  sombres.  Il  voyait  successivement  se 
relever  en  France  tout  ce  qu'il  avait  combattu 
autrefois.  Avec  l'âge  étaient  venues  la  solitude, 
la  maladie ,  et  sinon  le  dénûment,  au  moins  la 
gêne,  qui  le  força  à  se  séparer  de  sa  belle  et 
riche  bibliothèque,  formée  par  lui  avec  tant  d'a- 
mour et  de  soin. 

Vxi  ce  qui  concerne  lea  écrits  de  Naigeon ,  il 
convient  d'abord  d'écarter  ceux  qui  lui  ont  à 
tort  été  attribués ,  tels  que  l'article  Ame  dans 
Y  Encyclopédie,  et  les  paroles  de  l'opéra  intitulé 
Les  CAemi/15,  représenté  aux  Italiens  en  1751  (2). 
11  faut  également  écarter  de  la  liste  des  ouvrages 
de  Naigeon  V Examen  critique,  où  sont  invo- 
qués le  spiritualisme  et  le  déisme  des  païens, 
et  qui  parait  devoir  être  attribué  à  Fréret.  Ces 
éliminations  faites ,  on  peut  diviser  en  trois  ca- 
tégories les  publications  de  Naigeon ,  à  savoir  : 
ses  œuvres  originales ,  ses  traductions,  enfin  les 
éditions  qu'il  a  données  des  ouvrages  d'autres 
écrivains.  Dans  la  première  catégorie  se  rangent 
les  ouvrages  suivants  :  Le  Militaire  philosophe^ 
in- 12  (Londres  et  Amsterdam), publié  sous  le 
pseudonyme  du  colonel  Saint' Hyacinthe,  Il  est 
possible  que  Naigeon  n'ait  pas  composé  seul  la 
totalité  de  cet  ouvrage,  et  il  parait  à  |)eu  près  cer- 
tain que  le  dernier  chapitre  a  été  écrit  par  d'Hol- 

(1)  M.  DamlroD. 

(t)  I^  biographes  qnt  loi  attribuent  ce  dernier  onTraf*c 
ne  font  pas  altenUMi  que  Maigeoa,  né  en  ITSB,  aurait 
composé  les  paroles  de  cet  opéra  A  l'Açe  de  treize  ans. 
Quant  i  l'arlicle  ÀmB  de  V Encyclopédie  ^  Il  cal  de 
l'abbé  Y  von,  licencié  éa  Sorbonoe.  Cet  article,  trop  spl> 
rltualhte  pour  pouvoir  être  de  Naigeon  ,  IVUlt  peut  être 
bien  peu  pour  élrc  sorti  de  la  plume  d'un  abbé.  Mais  noux 
sommes  Ici  au  divbultléme  siècle,  et  Ton  sait  qa»  les 
abbés  de  cette  époque  étalent  Msex  sqJeU  a  caution. 
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bach  ;  mais  tout  porte  à  croire  qne  la  plaff  grande 
partie  du  livre  est  de  Naigeon  lui-même.  Cette 
remarque  8*appliqae  également  à  Touvrage  dont 
le  titre  sait  :  —  La  Théologie  portative,  in- 12, 
1768  (Londres  et  Amsterdam),  sous  le  même 
pseodooyine  que  te  précédent  C'est  une  espèce 
i'Encffelopédie  de  poche  ;  les  articles  y  sont  dis- 
posés  par  ordre  alphabétique.  C'est  de  cet  ou- 
vrage qœ  Voltaire  écrivait  :  «  Y  a*t-il  rien  de 
pins  plaisant,  de  plus  gai ,  de  plus  salé,  que  la 
plupart  des  traits  qui  s*y  trouvent?  »  C'est  à  ce 
même  ooTrage  que  sont  empruntés  les  .extraita 
que  nous  avons  donnés  plus  haut;  —  Diction^ 
naire  des  philosophes  anciens  et  modernes, 
3  vol.  in-4**;  Paris,  1791-1794,  dans  VEncyclo- 
pédie  méthodique  ;  —  Mémoires  sur  Diderot, 
ouvrage  po»thame,  publié  à  Paris,  en  1823,  par 
Brière  dan^  son  édition  des  Œw>res  de  Dide- 
rot.  Dès  1784  Naigeon  travaillait  à  ces  Mémoires, 
Ils  étaient  terminés  en  1795;  et  cependant  il 
ne  les  publia  pas  en  1798  à  la  tête  de  Tédition 
qu'il  donna  alors  des  Œuores  de  Diderot.  A  ces 
quatre  ouvrages  il  faut  joindre  Tarticle  Unitaire 
dans  V Encyclopédie ,  au  sujet  duquel  Voltaire 
écrivait  :  «  Je  ne  sais  qui  a  fait  l'article  Unitaire; 
mais  je  sais  que  je  l'aime  extrêmement.  »  D'a- 
près quelques  bibliographes,  il  faudrait  encore  y 
'joindre  le  livre  intitulé  :  La  Contagion  sacrée , 
plus  généralement  •attribué  à  d'Holbach. 

Les  deux  autres  catégories  d'écrits  compren- 
nent :  la  traduction  (sous  ce  titre  De  la  Tolérance 
dans  la  religion ^  ou  de  la  liberté  de  conscience) 
do  traité  du  socinten  Cicellius,  intitulé  Vindida 
pro  religionis  liberlate.  Cette  traduction  avait 
déjà  été  publiée  en  1687  parle  théologien  protes- 
tant Lecène.  Kaigeon  la  retoudia,  et  y  joignit  L'/n- 
iolérance  convaincue  de  crime  et  de  folie,  de 
d'Holbach; Londres  et  Amsterdam,  1769,  in-12; 
—  la  traduction  du  Manuel  d^Épictèle,  dans  la 
Collection  des  Moralistes,  publiée  par  Didot  en 
1792.  naigeon  a  composé  en  même  temps  le 
Piscoiirs  préliminaire  de  cette  Collection  ;  — 
Recueil  philosophique,  ou  mélanges  de  pièces 
sur  la  religion  et  sur  la  morale,  quinze  mor- 
ceaux de  dlfTérents  auteurs,  parmi  lesquels  on 
remarque  :  une  dissertation  sur  la  suffisance  de 
/a  religion  naturelle,  attribuée  à  Vauvenargue; 
une  antre ,  sur  Forigine  des  principes  religieux , 
par  Meîster;  une  troisième,  sur  la  philosoplue, 
attribuée  à  Dmnarsais  ;  des  Réflexions  de  Fréret 
f^or  Targument  de  Pascal  et  de  Locke  en  faveur 
d*nae  autre  vie,  et  plusieurs  écrits  anonymes , 
oà  l'on  croît  reconnaître  la  main  de  d'Holbach, 
on  qui  ont  été  écrits  sous  son  inspiration,  Londres 
et  Amsterdam,  1770, 2  vol.  in-12;  -*  la  traduction, 
par  Lagrange,  des  Œuvres  de  Sénèque.  La- 
graage,  traducteur  de  Lucrèce,  et  précepteur  des 
enÊBits  du  baron  d'Holbach,  étant  mort  sans 
avoir  achevé  sa  traduction  de  Sénèque,  Naigeon 
y  mit  la  dernière  main ,  y  ajouta  des  notes ,  et 
iâ  publia  avec  VEssai  de  Diderot  S«r  la  vie  de 
Sénèque;  Paris,  1778-1779,  7  vol.  in-12;  — 


Le  Conciliateur^  de  Torgot;  Paris,  1788,  in.l2; 
—  Éléments  de  morale  universelle^  du  baron 
d'Holbach;  Paris,  1790,  in- 12;  —  Œuvres  de 
Diderot;  Paris,  1798,  15r  vol.  in-S**.  Trois  ans 
plus  tard ,  Naigeon  prenait  part ,  avec  FayoUe  et 
Bancarel,  à  une  édition  de  J.-J.  Rousseau.  11  donna 
aussi  les  Œuvres  de  Montaigne,  avec  une  In- 
troduction ;  Paris,  \%02,  C.  Mallet. 

Dictionnaire  déi  sciences  pMlosophiqws^  t.  IV.  -. 
3fémoires  poor  servir  à  l'Histoire  de  la  philosophie  au 
dix~huiliitne  siècle,  par  Pb.  Damiron,  tome  11,  buitième 
Mémoire,  —  Revve  de  VJnstructiôn  pttbiique,  n»  du  9 
Juillet  1887. 

NAIGEON  (/ean),  peintre  français,  parent 
du  précédent,  né  à  Beaune,  en  1757,  mort  à  Paris, 
en  juin  1832.  Après  avoir  suivi  l'académie  de 
Dijon,  où  il  obtint  quelques  médailles,  il  vint  à 
Paris,  et  entra  dans  Tatelier  de  David.  II  ne  se  fit 
connaître  qu'en  1791,  année  où  il  mit  à  Texpo- 
sition  do  Louvre  deux  grands  tableaux  qui  furent 
remarqués,  Pyrrhus  enfant  présenté  à  la  cour 
de  Cloditts,  eïÉnée  partant  pour  Troie.En  1793 
il  fut  nommé  membre  de  la  commission  chargée 
d'inventorier  les  objets  d'art  et  de  science  re- 
cueillis dans  les  académies  et  les  établissements 
religieux  supprimés.  Il  y  fut  spécialement  chargé, 
avec  Bonvoisin  et  Pcyron,  de  tout  ce  qui  concer- 
nait les  arts  du  dessin,  et  son  dévouement  con- 
tribua à  sauver  de  la  destruction  des  œuvres  et 
des  monuments  précieux,  entre  autres  Tégllse  de 
Saint-Denis  et  une  partie  de  ses  richesses ,  les 
châteaux  de  Praslin  etd'Ecouen,  qui  renfermaient 
des  ouvrages  de  Lebrun,  de  Jean  Goujon  et  les 
beaux  vitraux  d'après  Raphaël  représentant  l'^Tt^- 
toire  de  Psyché.  Les  objets  recueillis  ayant  été 
déposés  à  l'hôtel  de  Nesie,  Naigeon  en  fut  nommé 
conservateur  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  été  répartis 
dans  les  musées.  En  1801  il  exécuta  les  deux 
grands  bas-reliefs  en  grisaille  qui  décorent  les  deux 
extrémités  du  plafond  de  la  galerie  du  Luxem- 
bourg, et  en  1812  il  fut  nommé  conservateur 
du  musée  établi  dans  ce  palais  et  chargé  d'y  diri- 
ger la  restauration  des  tableaux  qui  étaient  dans 
le  plus  mauvais  état;  il  travailla  lui-même  aux 
parties  les  plus  importantes  de  cette  restaura- 
tion. La  collection  fut  aussi  accrue  par  ses  soins  ; 
il  y  ajonta,  entre  autres,  les  ports  de  France  de 
G.-J.  Vemet.  En  1815  elle  fût  transportée  au 
Louvre  pour  remplacer  les  chefs-d'œuvre  enlevés 
par  les  étrangers  ;  la  galerie  du  Luxembourg  fut 
ensuite  consacrée  à  la  gloire  de  l'École  moderne; 
Naigeon  en  resta  conservateur  jusqu^à  ce  que 
son  grand  Age  l'eut  fait  remplacer  par  son  fils.  Il 
était  membre  de  la  Légion  d'Honneur.  G.  d£  F. 
jinnutttre  des  Artistes  Jrançais,  18SS  et  I8SS. 

l »A iGBOff  (  Jean  -  Guillaume  -  EUidor  ), 
peintre  français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
28  avril  1797.  Élève  de  son  père  et  de  Gros,  il 
obtint  le  second  grand  pru  au  concours  de  l'École 
des  Beaux- Arts  en  182T.  Après  avoir  fait  un 
voyage  en  Italie,  de  retour  à  Paris,  il  exposa 
successivement  :  au  salon  de  1831  :  La  Madih 
leine  dans  le  déserta  et  quelques  études;  —  eo 
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1833,  une  Napolitaine  priant  ta  Vierge  pour 
son  enfant;  —  en  1836  et  à  Texpositioo  uni- 
Terselie  de  1855,  une  Berceuse  napolitaine: 
—  en  1845,  V Adoration  des  Mages ,  tableaa 
commandé  par  le  gouvernement  ;  —  en  1857, 
les  Vendanges  à  Amalfi  (Italie).  Il  a  peint,  en 
outre,  un  grand  nombre  de  portraits  qni  ont  para 
à  divers  salons.  M.  Naigeon  a  succédé  à  son  père, 
vers  1828,  dans  les  fonctions  de  conservateur  du 
Musée  du  Luxembourg.  Il  a  reçu  la  croix  d'Hon- 
neur en  1843.  En  1861  il  passa  avec  les  mêmes 
fonctions  au  musée  égyptien.  G.  de  F. 

Annuaire  statiitiquê  det  artiste»  français,  —  Livrets 
des  expositions. 

NAILLAC  (Philibert  db),  grand  maître  de 
Saint- Jean-de- Jérusalem,  né  vers  1340,  mort  en 
1421.  Il  descendait  d'une  ancienne  maison  de 
Berry.  Il  succéda  en  1396  dans  la  dignité  de 
grand  maître  à  Ferdinand  d'Heredia.  Il  était  de 
la  langue  de  France  et  grand  prieur  d'Aquitaine. 
Il  venait  d*ètre  nommé,  lorsque  l'invasion  de 
la  Hongrie  par  Bajazet  et  les  instances  de  Sigis* 
mond  T'engagèrent  à  entrer  dans  la  ligue  des 
princes  chrétiens  confédérés  |K>ur  secourir  le 
roi  hongrois  contre  le  Turc.  Sigismond,  appré- 
ciant la  hante  valeur  des  chevaliers  de  Rhodes, 
déclara  qu'il  voulait  combattre  à  leur  tête,  les 
logea  dans  son  quartier  et  retint  près  de  lui  le 
grand  maître.  Ce  dernier  se  trouva  donc  au  siège 
de  Nicopolis,  et  fut  un  de  ceux  qui  se  distinguè- 
rent dans  la  bataille  qui  se  livra  sous  les  mnrs  de 
cette   ville  (1396)  entre  les  musulmans  et  les 
chrétiens.  L'impétuosité  orgueilleuse  des  seigneurs 
ligués   les   poussa  jusqu'au  centre   des  janis- 
saires qui  en  se  refermant  sur  eux  les  écrasè- 
rent. Les  chevaliers  de  Rhodes,  qui  formaient 
comme  une  garde  au  roi  de  Hongrie,  ne  vinrent 
qu'après.  Malgré  leur  bravoure,  écrasés  par  le 
nombre,  il  leur  fallut  battre  en  retraite.  Épuisé 
de  fatigue,  ayant  vu  tomber  autour  de  lui  ses 
plus  braves  chevaliers,  liaillac  se  disposait  & 
mourir  les  armes  à  la  main,  lorsque  le  hasard 
lui  fit  rencontrer  sur  la  rive  une  nacelle  aban- 
donnt^e  dans  laquelle  il  se  jeta  avec  Sigismond, 
qui  fuyait  également.  Ils  gagnèrent  ensemble  la 
flotte  chrétienne  réunie  à  l'ambouchure  du  Da- 
nube, et  arrivèrent  à  nie  de  Rhodes.  Bajazet  mit  le 
siège  devant  Constantinople.  L'empereur  Manuel 
était  venu  implorer  l'aide  de  la  France.  En  son 
absence  l'impératrice,  dans  l'appréhension  de  la 
prise  de  sa  capitale,  envoya  en  dépêt  \éh  joyaux 
de  la  couronne  au  grand  maître.  Heureosement 
l'invasion  dei'Anatolie  par  Tamerlan  força  Bajazet 
à  tourner  ses  forces  vers  FAsie  Mineure  et  à  aban- 
donner le  sicge  de  Constantinople.  Dès  qu'il  en 
eut  avis,  Naifiac  s'empressa  de  renvoyer  le  dé- 
pôt à  rimpératrice.  Grâce  à  cette  diversion»  qui 
permit  à  la  clirétienté  de  respirer,  Naillac  essaya 
d'agrandir  les  possessions  de  l'ordre.  Théodore 
Porphyrogénète ,  despote  de  Morée,   due  de 
Sparte  et  frère  de  l'empereur  Manuel,  effrayé  des 
progrès  des  Turcs,  offrit  à  l'ordre  de  lut  vendre 


son  despotatde  Sparte  et  de  Corinthe.  Le  marché 
fut  conclu  et  le  prix  d'acquisition  livré  par  le  grand 
maître.  Mais  le  clergé  grec,  redoutant  rerapire 
des  Latins,  souleva  le  peuple,  qui  refusa  de  se 
soumettre  à  ses  nouveaux  possesseurs.  Théodore., 
forcé  de  rendre  l'argent  qu'il  avait  reçu,  pri^ 
avec  l'ordre  un  aiTangement  moyennant  lequel 
il  abandonnait  à  la  reli^on  le  comté  du  Soleil  et 
la  baronie  de  Zeitoun ,  en  s'engageant  à  livrer 
en  outre  46,500  ducats.  Cependant  la  lutte  en- 
gagée entre  les  Turcs  et  les  Tartares  se  conti- 
nuait. Tamerlan  arriva  en  face  de  Sroymé,  que 
possédaient  alors  les  chevaliers  de  Rhodes,  et  la 
voyant  défendue  par  cette  redoutable  milice,  de- 
manda seulement  le  droit  d'y  arborer  ses  en- 
seignes afin  d'en  éloigner  Bajazet^qui  s'en  appro- 
chait de  son  cêté.  L'iiospitalier  de  Tordre,  qui 
commandait  en  l'absence  du  grand  maître,  refusa. 
Le Tartare assiégea  la  ville,  et  finit  f^ar  s'en  rendre 
maître,  en  1401,  après  une  héroïque  défense 
des  chrétiens.  La  défaite  de  Bajazet  et  la  retraite 
de  Tamerlan  rendirent  quelque  repos  à  l'ordre. 
Philibert  en  profita  pour  courir  à  la  tête  d'une 
flottille  les  rivages  de  la  Carie ,  chassant  des 
places  fortes  les  garnisons  que  l'Asiatique  y  avait 
laissées.  Il  s*empara  entrû  autres  d'un  château 
fort  situé  à  la  pointe  de  la  presqu'île  sous  les 
ruines  de  l'ancienne  Hallcarnasse ,  le  garnit  de 
nouvelles  fortifications  et  le  nomma  le  château 
de  Saint-Pierre.  En  1406,  le  grand  maître  reçut 
la  visite  du  maréchal  Boudcaut,  gouverneur  de 
Gênes  pour  Charles  VI,  à  qui  les  Génois  s'étaient 
donnés ,  il  y  avait  alors  dix  ans.  Le  marécfaal, 
que  Philibert  de  Nàillac  avait  déjà  rencontré  sur 
le  champ  de  bataille  de  Nioopolis,  venait,  à  la 
tète  d'une  grande  flotte,  attaquer  le  roi  de  Chypret 
qui  tentait  d'enlever  Famagouste  aux  Génois. 
Naillac  se  fit  médiateur  entre  les  deux  parties,  et 
parvint  à  les  concilier.  Le  rm  de  Chypre  renonça 
à  son  entreprise,  et  s'engagea  à  payer  aux  Gé- 
nois  pour  frais  de  guerre  une  indemnité  de 
70,000  ducats,  somme  que  Tordre  lui  prêta  et 
en  nantissement  de  laquelle  il  dé!M>sa  entre  les 
mains  du  grand  maître  sa  couronne  et  ses  bi- 
joux. Ce  dernier  accompagna  ensuite  Boudcaut 
dans  ses  excursions  sur  les  eûtes  de  Syrie  et  de 
Palestine,  mais  sans  aucun  succès.  Les  approches 
de  la  mauvaise  saison  les  forcèrent  de  se  sépa- 
rer. Vers  le  même  temps  le  Soudan  d'Egypte  en- 
voya un  amtnssadeur  à  Rhodes  pour  conclure 
une  trêve  pendant  laquelle  il  y  aurait  lilierté  de 
commerce  entre  ses  sujets  et  les  chrétiens.  £n 
1409  le  grand  maître  fut. envoyé  par  le  pape 
Alexandre  V  pour  engager  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre  à  se  croiser  contre  le  Turc.  L'tK>s- 
tilité  des  deux  nations  rendit  celte  démarcbe  in- 
fructueuse. Ce  fut  pendant  ce  séjour  en  £uix>pe 
que  Philibert  assista  an  concile  de  Pise,  a&scm» 
blé  pour  mettre  un  terme  au  schisme  qu'occa- 
sionnait dans  l'Église  la  compétition  de    Be- 
noit XIII  et  de  Grégoire  XU.  Il  y  joua  le  rôle 
condliateur  que  sa  prudence  et  son  rang  énai* 
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Dent  loi  donnaient  droit  de  tenir.  Leê  cardinaux 
lai  cooâèrent  la  garde  et  les  clefs  da  condaye. 
11  figura  aussi  dans  le  concile  de  Constance ,  où 
JeanHnss  fut  condamné  (1414).  En  1412  on  re- 
trouve Philibert  de  NaiUac  devant  Bourges,  que 
Charles  VI  assiégeait,  et  qui  tenait  pour  les 
Armagnacs  sous  l'oncle  du  roi  Jean  de  Berry. 
Le  siégp  traînant  en  longueur  et  une  descente 
de  rABgUis  étant  imininente,  il  fut  question  de 
traiter,  et  le  grand  maître  fut  chargé  d'aller  avec 
le  maréchal  de  Savoye  négocier  avec  le  duc  de 
Berrj.  Oo  parvint  à  s'entendre,  et  le  siège  fut 
levé.  Philibert  de  Naillac  fut  présent,  la  méine 
année,  aux  remontrances  que  les  iMurgeois  et 
rimivmilé  de  Paris  adressèrent  à  Charles  YI. 
U  fut  nn  des  seigneurs  ctiargés  d'obtenir  du  roi 
la  cépressioD  des  abus  qui  écrasaient  le  peuple. 
De  retour  à  Rhodes,  en  1641,  il  apaisa  les  dis- 
sensions qui  troublaient  l'ordre  depuis  longtemps, 
en  convoquant  dans  cette  lie  un  chapitre  général, 
dont  il  adressa  les  actes  au  pape,  qui  les  confirma. 
11  rnoorot  quelques  mois  après,  considéré  comme 
un  des  grands  maîtres  qui  ont  jeté  sur  l'ordre  le 
pins  d'éclat  Boybr  (de  Bourges). 

VcTtot,  But,  des  ekevûiien  de  Malte.  -  Bolaut,  HitL 
du  cketuMert  de  Saint-Jean-de^erusalem.  >-  .Morér'., 
DieL  kist.  —  De  Hammer.  Uist.  de  VBmpirê  Ottoman. 
~  HoBsireiet,  Chromq^  de  ftmee, 

haIsa  (  BÊustapha^Effendï  ) ,  historien 
tore.  Dé  vers  1660,  à  Haleb,  mort  en  1715,  à 
Patras.  Homme  en  1702  historiographe  de  l'em- 
pire, )i  a  écrit  l'histoire  de  sa  nation,  depuis 
fan  1591  jusqu'à  l'an  1659.  Cet  ouvrage  n'est 
qu'une  compilation  d'ouvrages  historiques  plus 
anciens.  Naîma  a  surtout  profilé  de  Hadji  Khalfa 
et  de  son  premier  continuateur.  Il  est  cepen- 
dant plus  impartial  et  plus  exempt  de  préjugés, 
et  ne  se  fait  pas  faute  de  flageller  quelques  sul* 
tans  ottomans.  L'ouvrage  de  Naima  a  été  im- 
primé à  Constantinople,  en  1734,  2  vol.  in-fol. 
A  c6té  d*one  traduction  française  très- abrégée, 
faite  par  Cardonne,  nous  avons  une  traduction 
angjbùse  de  Touvrage  entier,  par  Charles  Fraser, 
sods  te  titre  :  Ànnals  oj  the  Turkisth  Empire, 
2  vol.  in-4*;  Londres,  1832  et  1836.    Ch.  R. 

Baaaef,  dans  les  jénnaiet  de  Fienne  {  en  allemand  ). 
—  ZeBker.  Bi^hot.  iMattmiU, 

VAIM  (Le  ).  Voy,  Lbhadi  et  Tiujsnoirr. 

HAIBOHI  lAnionio-Fausto)^  savant  maro- 
nite, né  vers  1685,  h  Ban,  dans  le  mont  Liban, 
mort  le  3  novembre  1707,  à  Rome.  Neveu,  par 
sa  mère,  d'Abraliam  Ecchellensis,  il  vint  de  bonne 
heare  à  Parme,  y  fit  ses  études,  et,  après  un 
Toyage  en  Syrie  pour  s'y  procurer  les  ouvrages 
relatifs  à  ses  coreligionnaires,  il  devint  profes- 
aeor  de  langue  syriaque  au  collège  de  la  Sa- 
pienee  (1666);  il  occupa  cette  chaire  jusqu'en 
1694.  Oo  a  de  lui  :  Officia  sanciorum  juxla 
rUum  eeelesix  Maronitarum;  Rome,  1656, 
1666,  in*fol.  ;  —  De  saluberrima  potione  cahuè 
seueàtè  nuncupata  discursus;  Rome,  1671, 
hi-12;  trad.  en  italien  par  Fred.  Yegiiin  (Rome, 
1671)  et  par  Paul  Boaca  (Milan,  1673),  et  en 


français;  —  Dissertatio  de  origine,  nomine 
ac  religione  Maronitarum  ;  Rome,  1679,  in-S**^ 
travail  que  les  recherches  savantes  d'Assemani 
ont  fait  oublier;  —  Evoplia  fidei  catholic» 
Romanx  historico-dogmaiicœ  ;  Rome,  1694, 
in-8°;  on  y  trouve  un  grand  nombre  de  faits 
curieux  sur  l'histoire  civile  et  religieuse  de  l'O- 
rient. P. 

Du  Pin,  Auteun  eeeléi.  du  dix^ieptUwte  tiéele,  — 
Agrkola,  Bibl.  eeelei,,  I. 

NAiTYiccx (  Hendrik  ou  Berman),  peintre- 
graveur  hollandais,  vivait  dans  la  première  nuM- 
tié  du  dix-septième  siècle.  Quelques  auteurs  le 
font  naître  à  Utrecbt.  «  On  croit  généralement 
qu'il  imita  B.  Breemberg,  dit  M.  Ch.  Le  Blanc  ; 
cependant  nous  avons  vu  un  tableau  de  lui,  si- 
gné, dont  le  faire  et  la  couleur  rappelaient  plu- 
tôt J.  Ruysdaël.  L'adresse  de  Clément  de  Jonghe, 
que  portent  les  premières  épreuves  des  estampes 
de  Piaivyncx,  permet  de  supposer  qull  vivait  a 
Amsterdam,  à  l'époque  où  Rembrandt  gravait  le 
portrait  du  célèbre  éditeur,  c'est-à-dire  en  165t.  » 
Nous  citerons  de  lui  deux  suites  de  belles  eaux- 
fortes  d'après  ses  propres  dessins  :  Les  Pay- 
sages  en  hauteur  (8  pi.)  et  Les  Paysages  en 
largeur  (8  pi).  K. 

Magler,  I^Teues  Mlgem.  Kùnittêr^Lexlton.  '.—  Cb.  Le 
Blanc,  Manuel  de  VAeutteur  d'estampes, 

HA  ROULA  EL  TuRK  (  ^otia//em  ) ,  en  fran- 
çais Nicolas,  historien  arabe,  né  en  1763,  à  Dair- 
el-Kamar  (Syrie),  où  il  est  mort,  en  1828.  Sa 
famille  était  originaire  de  Constantinople  et  de 
la  religion  grecque.  Mis  par  son  père  au  service 
de  l'émir  Beschir,  chef  des  Druses,  qui  l'envoya 
en  1800  en  Egypte,  il  s'établit  à  Damiette,  et  y 
séjourna  pendant  trois  ans  pour  observer  les 
événements.  Outre  une  Ode  composée  en  arabe 
en  l'honneur  de  Bonaparte  et  traduite  par  J.-J. 
Marcel  dans  VJfistoire  de  Vea:pédition  d'E- 
gypte (1839,  in-8**),  on  a  de  lui  :  une  relation 
historique  de  l'occupation  française,  traduite  par 
M.  Cardin  à  la  suite  du  Journal  d'Abdurrah- 
man  Ga^ar/i  (Paris,  1838,  in-8'');  etparM.  Des- 
granges atné  sous  ce  titre  :  Histoire  de  V expé- 
dition des  Français  en  Egypte  (avec  le  texte 
arabe);  Paris,  1840,in-8''.  Voici  le  jugement  qu'a 
porté  sur  ce  travail  le  savant  orientaliste  :  «  Na- 
koola  el  Turk ,  à  qui  la  langue  française  était 
inconnue,  n'a  pu  consulter  aucun  document  of- 
ficiel et  nous  transmettre  avec  une  exactitude 
rigoureuse  les  faits  dont  il  n'a  pas  été  le  témoin. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  s'attendre  à  trouver  chez 
lui  la  critique  qui  accompagne  ordinairement 
dans  nos  annales  le  récit  des  faits  historiques... 
On  pourra  toutefois  remarquer  quelques  ré- 
flexions judicieuses,  de  la  chaleur  dans  le  récit 
des  combats  et  des  portraits  tracés  avec  art.  »  K. 

Dengranges  aîné,  dans  VjivertissemeiU  qui  précède  sa 
traduction. 

HAKWASKA  (Anne),  romancière  polonaise, 
née  en  1779,  morte  en  1851,  à  Varsovie.  Elle 
épousa  le  sénateur  Nakwaski,  et  écrivit  en  po- 
lonais plusieurs  romans,  qui  ont  eu  t>eaacoup 
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de  succès,  entre  antres  :  I^alvine,  1816;  trad. 
en  Trançais  par  Taiiteur  ;  Paris,  1821  ;  —  lYois 
nouvelles;  Varsovie,  1821;  —  AnUla\  —  La 
Jeunesse  de  Kopernik,  trad.  en  français  et  en 
allemand;  —  Le  Spectre  noir;  —  Tableaux 
de  la  société  de  Varsovie  ;  —  Othon  et  Berthe  ; 

—  Récits  d'un  vietix  menuisier;  —  Souve- 
nirs d'un  voyage  fait  en  1844;  etc.  O. 

Pterer,  Erçânzungen, 

iCÂLDi  (  Ifaldo),  philologue  italien,  né  à  Flo- 
rence, Ters  1420,  mort  dans  la  même  ville,  vers 
1470.  Sa  vie  serait  inconnue  si  elle  n'avait  laissé 
quelques  traces  dans  les  écrits  de  Marsile  Ficin 
et  d'Ange  Politien.  Ces  illustres  rénovateurs  des 
lettres  anciennes  parlent  de  Naldi  avec  éloge  et 
amitié.  Il  fut  au  nombre  des  érudits  protégés  par 
Laurent  de  Médicis.  On  a  de  lui  :  une  Vie  de 
Giannozzo  Maneltif  publiée  par  Burroann  :  Thé- 
saurus antiquitatum  italicarum,  1.  IX,  et  par 
Muratori  :  Scriptores  rerum  italicarum,  t.  XX, 
529-608  ;  —  des  vers  latins  élégants^  dans  les 
Carminaillustriumpoetarum  italorum^U  VI; 

—  un  poème  en  quatre  chants  sur  la  bibliothèque 
de  Matbias  Corvin  à  Bude,  inséré  dans  les  Me- 
letemata  Thorunensia  de  Jaenick,  et  dans  la 
iVo/i^  Hungarix  novx  geograph,  historica, 
t.  Itl.  Z. 

Ditionarlo  istorico,  édlt.  de  Baasaoo.  «  Baadlnl,  Co- 
Uilogtu  eodicum  latin.  Bibl.    Lattren<.,ToL  II,  p.  tJl. 

KALDI  (  Antonio) f  théologien  italien ,  né  à 
Facnza,  mort  en  1645,  à  Rome.  Il  était  de  famille 
noble  et  avait  embrassé  la  vie  religieuse  chez  les 
Thcdtins  ;  il  se  distingua  par  son  savoir  et  par 
sa  piété.  On  a  de  lui  :  Quœstiones  practicx  in 
foro  interiori  usu  fréquentes  ;Bo\opie,  1610, 
1624,  16'i6,  in-4*;  — Resolutiones  practicx 
casuum  conscientia:,  in  quibus  prxcipue  de 
justilia  contraclus  livelli  vulgo  nuncupati, 
et  de  cambiis  agitur;  Brescia,  1621,  in-4*  ;  — 
Adnotationes  ad  varia  juris  pontificii  loca  ; 
Rome,  1632,  in-fol.  ;  Lyon,  1671,  in-fol.;  et  dans 
le  Corpus  juris  canonici  (  Lyon,  1661,  2  tom. 
in-4o)  ;  — Summa  theologix  moralis  ;  Bresd^, 
1623;  Bologne,  .1625.  P. 

Mittarelli,  De  UttetxUura  Favsntina,  p.  iU.* 
N ALDi  (  Matteo  ),  en  latin  IS'aldius ,  savant 
médecin,  né  à  Sienne,  mort  en  1682,  à  Rome, 
dans  un  âge  avancé.  Il  se  rendit  célèbre  par 
toute  ritalie  non-seulement  par  ses  talents 
comme  praticien,  mais  par  la  connaissance  ap- 
profondie qu'il  avait  des  langues  grecque,  latine, 
chaldécnne,  hébraïque  et  arabe.  II  professait  à 
Pise  lorsquMl  devint  premier  médecin  du  pape 
Alexani re  V II  (  1 656)  ;  ces  fonctions  ne  Tempèchè- 
rcnt  pas  d'enseigner  son  art  à  Rome  etd'y  encou- 
rager l'étude  des  belles-lettres-.  On  a  de  lui  :  5a- 
pientis  vitale  filum,  q,uod  philosophiez  ac 
mcdicx  facuUatis  ambages  publiée  ingressu' 
ruSf  heroicis  numeris  sibt  conglomeravit  ; 
Sienne,  1623,  inr4°;  le  goût  que  dans  sa  jeu- 
nesse il  avait  eu  pour  la  poésie  lui  fit  écrire  cet 
ouvrage  en  vers  latins;  —  Pamphilia,  seu 


mundi  universi  amicitia;  Sienne,  1647,  in-i**; 
—  Regole  per  la  cura  del  contagio;  Rome, 
1656,  in-4**;— -  Adnotationes  in  aphorismos 
Hippocratis;  Rome,  1667,  in-4';  —  Reï  me- 
dicx  prodromi,  prxcipuorum  physiologix 
problematum  tract.;  Rome,  1682,  infot.     P. 

G.HariDi,  Deçli^rchUariporUiflcl,  I. 

ffALDiNi  (  Battista),  peintre  de  l'école  flo- 
rentine, né  à  Florence,  en  1537,  vivait  encore  en 
1590.  Après  avoir  appris  le  dessin  sous  le  Pon- 
tormo,  il  passa  à  l'école  d'Angiolo  Bronzino,  et 
alla  ensuite  étudiera  Rome  quelque  temps.  De 
retour  à  Florence,  il  fut  employé  pendant  plu- 
sieurs années  aux  travaux  du  Palais-Vieux  par 
Vasari,  qui  sut  mettre  à  profit  sa  merveilleuse 
facilité  d'exécution.  Ses  nombreux  ouvrages, 
tant  à  l'huile  qu'à  fresque,  sont  justement  estimés 
pour  le  coloris,  la  pureté  du  dessin,  l'énergie  de 
la  touche,  l'entente  de  la  perspective  et  de  la  com- 
position. Sa  prédilection  marquée  pour  les  étof- 
fes changeantes  est  un  des  caractères  qui  le  font 
de  prime-abord  reconnaître.  Ses  principales  fres- 
ques sont  :  à  Rome,  dans  l'église  Saint-Marcel, 
Le  Christ  portant  la  Croix  et  Le  Christ  au 
tombeau;  à  Florence,  au  palais  Borgbèse, 
La  Pitié;  h  Saiut-Marc,  la  Résurrection  de 
Lazare  et  la  Vision  d^Ézéchiel;  à  Sanla- 
Croce,  plusieurs  peintures  accompagnant  le  tom- 
beau de  Michel-Ange.  Parmi  ses  tableaux  nous 
signalerons  :  à  Rome,  à  la  Trinité-du-Mont, 
plusieurs  sujets  tirés  de  la  vie  de  saint  Jean- 
Baptiste  et  de  saint  Jean  évdngéliste;  à 
Saint-Marcel ,  des  sujets  de  la  Passion  ;  aux 
Quatre-Saints-Couronnés,  une  Nativité;  et  à 
Saint-Jean-des* Florentins ,  la  Prédication  de 
saint  Jean  dans  le  désert  ;  —  à  Florence,  à 
Santa-Croce,  Saint  François  recevant  les  stig- 
mates ;  à  la  Badia,  la  Descente  du  Saint-Es- 
prit et  Le  Christ  portant  la  Croix;  à  Saint- 
Marc,  la  Vocation  de  saint  Mathieu;  à  Sainte- 
Marie-Noavelle,  la  Déposition  de  la  Croix,  La 
Purification  et  La  Nativité  ;  à  Saint-Nicolas,  la 
Présentation  de  la  Vierge  au  temple  ;  au  pa- 
lais  Corsini,  Cléopdtre,  Le  Crucifiement  et  les 
têtes  du  Dante  et  de  Pétrarque;  h  la  galerie 
publique  Les  deux  Portée  des  songes  ;  —  à  Bo- 
logne, La  Madone  entourée  de  saints  ;  —  à 
Pistoja ,  le  Martyre  de  sainte  Catherifie  ;  — 
à  Volterre,  dans  la  cathédrale,  la  Présenta- 
tion de  la  Vierge  au  temple,  sans  doute  der- 
nier ouvrage  de  Naldini ,  ayant  été  peint  en 
1590;  et  h  Saint-François,  La  Conception;  — 
enfin,  au  Musée  de  Dresde,  L'Epiphanie  et  VA- 
doratiofi  des  bergers,  «  La  manière  d'enseigner 
de  Naldini,  dit  Lanzi,  fut  celle  de  la' plupart  de« 
maîtres  de  cette  époque,  c'est-à-dire  de  fsire 
dessiner  dans  l'école  d'après  les  modèles  en 
plAtre  de  Michel-Ange  et  de  donner  leurs  pro- 
pres peintures  à  copier  lorsqu'elles  étaient  ache* 
vées;  car  lorsqu'ils  travaillaient,  ils  étaient 
comme  les  abeilles,  qui  ne  peuvent  soutTrir  d'être 
vues  et  sont  toujours  prêtes  à  piquer  ceux  qui  les 
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obsenrent.  »  C'est  ce  qui  fait  que  les  élèves  de 
rîaliliiii  pèchent  par  la  roideur  et  qu'il  en  est 
peu  qui  aient  atteint  cette  fraîcheur  de  coloris 
et  cette  hardiesse  de  pinceau  qui  le  distinguent. 
Les  plus  connus  sont  Doroenico  Cresti,  dit  le 
Paàsigoano,  Cosimo  Gamberucci,  Francesco 
Currado,  Yalerio  Marucelli,  et  Cosimo  Daddi. 

E.  B— N. 

Vaawl,  f^Uê,"  OrlUMll,  jébbeeedarlo.  —  Unzt,  Storia 
pittùriea.  —  Ticoul.  IHxtonario.  —  Baldlnuccl,  Hfoti- 
iie.  —  Ftotolesl,  iloma.  —  Fantoiil,  Guida  di  Pirenzê. 

SALDIHI  (Paolo),  sculpteur  de  Técole  ro< 
maioe,  né  à  Rome,  florissait  au  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Élève  d'Àndrea  Sacchi  et 
de  Carlo  Maratta,  il  peignit  dans  sa  jeunesse 
quelques  tableaux  ;  mais  il  abandonna  le  pin- 
ceau pour  s'adonner  exclusivement  à  la  sculp- 
ture. Bien  qu'il  ne  fût  pas  élève  du  Bemin,  il 
fut  chargé  par  lui  de  l'exécution  de  deux  des 
anges  du  pont  Saint* Ange ,  celui  qui  porte  la 
couronne  d'épines,  et  celui  qui  tient  la  tunique 
du  Christ  et  les  dés,  et  ces  ligures  semblent  ap- 
partenir à  la  même  école  que  les  autres.  Parmi 
ses  autres  ouvrages  à  Rome,  on  remarque  le  buste 
d'Annîbal  Carrache,  qu'il  exécuta  pour  le  Ca- 
pitole  aux  frais  du  Rlaratta;  et  deux  enfants  dé- 
oorantroratoire  deSanto-Yenanzio.  Maldini  fut  en 
1654  admis  à  Facadémiede  Saint- Luc.  E.  B— n. 

MbbirtBl,  Storia  dêlT  Accademia  di  S.'Luea.  —  Pascoll, 
Tita  d^  wittori,  $euttori  edarekitetti  modertU.  —  Cico- 
gaan.  Staria  deUa  êcultura. 

3IALBCHB  (Jacques -Gilbert  Baicdy  de), 
générai  français,  né  à  Felietin(  Marche),  le  3  avril 
17j6,  mort  dans  la  même  ville,  le  20  avril  1830. 
Fiis  d'na  député  du  tiers  état  aux  états-géoéraux 
de  1789,  il  fut  successivement  capitaine  de  grena- 
diers (22  septembre  1791),  chef  d'escadron  (10  oc- 
tobre suivant) «  colonel*  du  20*  régiment  de 
chasseurs  à  cheval  après  s'être  distingué  an 
siège  de  Tbionville  (septembre  1792)  et  généial 
de  brigade (2  février  1793).  Use  trouva  à  la  ba- 
taille de  Fleurus»  et  prit  part  à  la  prise  de  Co- 
b\entx  et  au  siège  de  la  forteresse  d'Ehrenbreit- 
stein.  De  nombreuses  blessures  le  forcèrent  de 
rentrer  en  France  en  1796  et  d'accepter  les  fonc- 
fioas  d'inspecteur  de  la  13*  légion  de  gendarme- 
rie. Mb  à  la  réforme  après  avoir  donné  un  vote 
négatif  pour  le  consulat  à  vie,  le  général  de  Na> 
lèche  ne  reprit  du  service  que  le  8  août  1809, 
étant  ainsi  resté  six  ans  en  disgrftce.  Le  10  fé- 
Trier  1810,  il  fut  nommé  gouverneur  de  Bréda, 
pais  commandant  supérieur  de  toutes  les  lies  de 
la  Zélande,  qu'il  reçut  eu  1814  Tordre  de  céder 
aux  troupes  hollandaises.  Le  département  de  la 
Creuse  le  nomma  député  à  la  chambre  des 
Cent  Jours,  en  1816;  mais  peu  après  il  rentra 
définitivement  dans  ses  foyers. 

*  Son  petit-fils  (£ottt5  Bakdt  de)  ,  littérateur, 
né  à  Anbusson  (  Creuse),  le  28  juillet  1828,  avo- 
cat au  conseil  d'État  et  à  la  cour  de  cassation  le 
20  février  1859,  a  publié  :  La  JUoldo-Vala- 
chie;  Paris,  1856,  in-8o;  —  Poésies  complètes 
du  chancelier  Michel  de  VJUospital, première 


traduction  annotée  et  précédée  d'un  nouvel 
Essai  sur  V Esprit  de  VHospital;  Paris,  1857, 
in- 8*^;  —  Les  Maçons  de  la  Creuse;  Paris, 
1859,  in-8°.  H.  F— T. 

Rmteignementi  pariiculieri, 

NALiAN  (Jacques),  patriarche  arménien  de 
Constantinople,  né  vers  1695,  à  Zimara ,  village 
de  la  petite  Arménie,  près  de  l'Euphrate,  mort  à 
Constantinople,  le  18  juillet  1764.  Voué  de  bonne 
heure  à  la  carrière  ecclésiastique,  il  étudia  avec 
un  succès  extraordinaire  sous  la  direction  de 
Jean  IX,  surnommé  Golod,  patriarche  arménien 
de  Constantinople,  et  ne  tarda  pas  à  obtenir  le 
grade  de  vartabied  (1).  L'évéché  d'Ancyre  en 
Galatie  lui  fut  confié  en  1735,  et  sa  conduite  lui 
mérita  l'honneur  de  succéder,  en  1741,  à  son 
maître  sur  le  siège  patriarcal.  Comme  la  plu- 
part de  ses  prédécesseurs,  il  devint  dans  les  pre- 
mières années  la  Ticlime  des  haines  et  des  ja- 
lousies particulières  qui  divisaient  les  Armé- 
niens de  Constantinople.  Un  vartabied  de  Silis- 
trie,  appelé  Brokhoon.  acheta,  en  1749,  du 
grand  vizir  la  place  de  patriarche.  Le  plus  grand 
nombre  des  Arméniens  refusa  de  reconnaître 
cet  intniSy  que  le  gouvernement  turc  fut  obligé 
d'exiler;  mais,  pour  se  donner  l'air  de  ne  point 
céder  à  la  force ,  il  ordonna  rélcclion  d'un  nou- 
veau patriarche.  Minas,  abbé  de  Saint-Garabled, 
dans  la  grande  Arménie,  obtint  la  majorité,  et 
fut  élu.  Nalian  reçut  en  même  temps  un  ordre 
d'exil,  et  dut  se  retirer  à  Brousse.  Presque  aus- 
sitôt après  son  arrivée  en  celte  ville,  les  Armé- 
niens de  Jérusalem  le  choisirent  pour  succéder 
au  patriarche  Grégoire  III,  qui  venait  de  mourir; 
mais  Georges  Ghaphantsi,  qui  avait  remplacé 
Minas  à  Constantinople,  lui  céda  ce  dernier  siège 
en  1752.  Nalian,  à  la  grande  joie  des  Arméniens, 
revmt  en  cette  ville,  et  gouverna  dès  lors  son 
église  avec  tant  de  sagesse  qu'il  y  maintint  la 
tranquillité.  Ses  connaissances  et  sa  modestie 
lui  assurèrent  l'estime  des  sultans  Othman  III 
et  Mustapha  III.  Mohammed  Baghib- Pacha , 
qui  fut  grand  vizir  de  ces  deux  souverains,  avait 
une  grande  affection  pour  ce  prélat,  qui  jouissait 
d'une  haute  considération  auprès  des  principaux 
membres  du  divan ,  des  ambassadeurs  des  puis- 
sances chrétiennes  et  même  du  pape  Clé- 
ment XIII ,  avec  lequel  il  était  entré  en  corres* 
pondante.  En  avril  1764,  Nalian  abdiqua  de  son 
plein  gré  le  patriarcal,  et  envoya  par  l'intex- 
médiaire  du  grand  vizir  sa  démission  au  sultan. 
Mustaplia,  qui  savait  combien  de  pareils  chan* 
gements  suscitaient  d'intrigues  au  sein  du  clergé 
arménien ,  ne  voulut  accepter  cette  démission 
qu'après  avoir  envoyé  des  gens  afQdés  à  Nalian 
et  aux  administrateurs  des  églises  arméniennes , 
et  s'être  bien  assurés  de  l'intention  de  l'un  et  des 
dispositions  sincères  des  autres.  Convaincu  de 
la  vérité,  ce  prince  agréa  pour  patriarche  Gré* 

(I)  C'est  nn  grade  ecclésiastique  q«it  donne  *  celai  à 
qui  11  est  conféré  le  droit  de  porter  dans  l'éirHae  une 
iorte  de  crosie,  ua  peu  difZérente  de  celle  de  l'évéque. 
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goire  IV,  que  loi  présenta  Nalfan,  qui  moural 
deux  mois  après.  Également  versé  dans  la  con- 
naissance des  lettres  grecques  et  latines,  parlant 
la  plupart  des  langues  orientales,  Nalian  fut 
Tun  des  auteurs  qui  surent  le  mieux  accorder  les 
maximes  des  livres  saints  avec  la  philosophie 
païenne,  et  en  tirer  toujours  des  principes  de 
morale  universelle.  Il  laissa  vingt-huit  ouvrages; 
mais  tous  n*ont  pas  été  imprimés.  Les  prin- 
cipaux sont  :  Kandsaran  oo  le  Trésor;  Cons- 
tantinople,  1758,  in-4**.  Ce  livre  lui  a  assigné 
un  rang  distingué  parmi  les  littérateurs  de  sa 
nation;  il  y  passe  en  revue  ce  que  la  morale  a 
de  plus  instructif,  la  physique  de  plus  curieux, 
rhistoire  et  la  gi^ographie  de  son  pays  de  plus  in- 
téressant; —  VArmt  spiriluellet  ouvrage  mêlé 
de  vers  et  de  prose  turqne  et  arménienne.  H  y 
sombat  les  vices  et  les  erreurs  des  infidèles  et 
des  impies;  —  Le  Fondement  de  la  foi;  Cons- 
tantinople,  in-4*;—  Commentaire  sur  un  re- 
cueil de  prières  intitulé  :  Le  Livre  de  Nareg, 
regardé*  comme  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  et 
composé  par  Grégoire  de  Naregatzy,  au  dixième 
siècle;  —  La  Doctrine  chrétienne ^  à  l'usage 
des  Arméniens;  C!onstaDtinople,  17ô7,  in-1!!;  ~ 
Des  septs  Sacrements  de  r Église ,  resté  ma- 
nuscrit; —  Recueil  d'un  grand  nombre  de 
lettres  familières  et  instructives  ;  —  un  Re- 
cueil  de  chansons  et  d'anecdotes,  écrites  en 
tore  et  en  arménien;  —  différents  Livres  de 
prières,  Nalian  faisait  beaucoup  d'aumônes;  il 
créa  un  fonds  do  produit  de  tous  ses  oorrages 
et  en  légua  fa  rente  aux  malades  et  aux  indigents 
de  son  patriarcat.  H.  Fisquet. 

GlOT.  de  Serpos,  Compenâio  ilorieo  di  wieinarU  cro- 
notoç,  eoneementi  la  retiçione  e  ta  moràie  delta  na- 
%iùM  armena^mddUa  detV  imperio  ottùmano;  Vcnezia, 
1786,  8  vol.  In-S». 

NALSOBT  (  Joftn  ), historien  anglais,  né  vers 
1638,  mort  le  24  mars  1682,  à  Ely.  Il  fut  doc- 
teur de  l'université  de  Cambridge  et  recteor 
d'une  paroisse  de  l'Ile  d*Ely.  Il  a  publié  :  The 
Countermine;  Londres,  1677,  in-8°  :  contre 
les  principes  politiques  des  presbytériens  ;  — 
The  common  interest  of  king  and  people, 
shewing  the  original  antiquity  and  exceU 
lency  of  monarchy  :  Londres,  1678,  in-8';  — 
—  An  impartial  collectwn  of  the  great  af- 
fairs  of  State  from  1639  to  the  murder  of 
/sing  Charles  J;  Londres,  1682-1683,  2  vol. 
in-fol.,  recoeil  précieux  pour  l'abondaDce  des 
renseignements,  et  qui,  qooi  qu'en  dise  le  titre; 
s'arrête  au  mois  de  janvier  1642.  Nalson  l'entre- 
prit pour  combattre  Rushworth  (  voy,  ce  nom), 
qui  avait  écrit  en  faveur  du  pariement  et  de 
Cromwell  ;  aussi  déclare-t-il  dans  Tintroduction 
«  que  cet  auteur  a  déguisé  la  vérité,  essayant  de 
défendre  les  calomnies  inventéei^  dans,  les  der* 
niei's  temps  aussi  bien  que  les  actions  barbares 
qui  y  furent  commises;  son  bot  évident  était  de 
décrier  la  conduite  de  la  cour  et  d'exalter  la 
cause  du  parlement  >*.  On  loi  doit  encore  :  A 
true  copy  of  the  journal  of  the  high  court  of 


justice  for  the  trial  of  Charles  /,  as  il  was 
read  in  the  house  of  commons  ;  Londres,  1664, 
in-fol.;—  ifi^^or^  of  thecrusade;  ibid.,  1685, 
in-foL,  trad.  do  français  do  P.  Maimboorg.  P.  L. 
Chilmen,  Central  biogr.  DicUonaiy. 

l  NAMiTR  (Jean^Pie),  bibliographe  Inxem- 
bourgeois ,  né  à  Luxembourg,  le  27  septembre 
1804,  fit  ses  études  à  l'université  de  Louvain, 
dont  il  fut  nommé  bibliothécaire.  En  1829,  son 
mémoire  intitulé  :  Narratio  de  vita  et  meritis 
Rudolphi  AgricolXj  obtint  une  mention  hono- 
rable au  concours  oovert  par  l'irniversité  de 
Groningoe.  Deveno  en  1830  bibliothécaire  de 
l'université  à  laquelle  il  était  attaché ,  il  obtint 
l'année  suivante  le  grade  de  docteor  en  philo- 
soplûe  es  lettres.  Après  la  suppression  de 
l'université  de  Louvain,  il  fut  successivemeat 
bibliothécaire  adjoint  de  celle  de  Liège ,  et  en 
1838  conservateur  adjoint  de  la  bibliotlièqne 
royale  de  Bruxelles,  place  qu'il  a  occupée  jus- 
qu'en 1852.  Il  a  publié  :  Manuel  du  bibliO' 
thécaire^  etc.;  Bruxelles,  1834,  in-8'';  — 
Bibliographie  paléographico-diplomatico-bi- 
bliologique  générale  y  ou  répertoire  systé' 
matique  indiquant  :  V  tous  les  ouvrages 
relatifs  à  la  paléographie»  à  la  diploma- 
tique, à  Vhistoire  de  l'imprimerie  et  de  la 
librairie,  à  la  bibliographie,  aux  bio-bibUo- 
graphies  et  à  Vhistoire  des  bibliothèques; 
2**  la  notice  des  recueils  périodiques,litléraires 
et  critiques  des  différents  pays, etc.;  Liège, 
1 638, 2  vol.  in-S"  ;  ^  Bibliographie  académique 
belge,  ou  répertoire  systématique  et  anaty^ 
tique  des  mémoires,  dissertations,  observa- 
tions, essais  et  mémoires  des  prix  publiés 
jusqu'à  ce  jour  par  l'ancienne  et  la  nouvelle 
académie  de  Bruxelles  ;  Précédé  d'un  Précis 
historique  de  VAcadémie,  etc.;  Liège,  1838, 
in^8°;  2'  édit.,  sous  le  titre  d* Histoire  et  Bi- 
bliographie analytique  de  V Académie  royale 
des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts 
de  Belgique;  Bruxelles,  1852,  in-8°;  —  ^' 
bliographie  des  ouvrages  publiés  sous  U 
nom  d' Ana  ;  Bruxelles ,  1 839  »  in- 1 2  ;  —  Pro- 
jet d'un  nouveau  système  bibliographique  des 
connaissances  humaines;  Bruxelles,  1839, 
in-8°  ;  ^-  Histoire  des  bibliothèques  publi- 
ques de  Belgique;  Bruxelles,  1840-1842,  3  vol 
in-8^.  M.  Félix  Nève  a  donné  un  Appendice  an 
t  II  de  cet  ouvrage;  Bruxelles,  1851,  in-S"", 
inséré  d'abord  au  tom.  VIII  du  Bulletin  dn 
bibliophile  belge,  M.  Namur  a  foomi  des  ar- 
ticles à  divers  recueils  périodiques  belges. 

*  Son  frère  {Antoine  ),  ne  a  Luxembourg,  le 
12  mars  1812,  et  bibliothécaire  de  l'Athénce 
de  cette  ville,  a  publié  :  De  Lacrymatoriis , 
sive  de  lagenulis  lacrymarum  propinquorum 
colligendis  apud  Romanos  aplatis;  Luxem- 
bourg, 1855,  in-8o ,  thèse  de  docteur  en  philo- 
sophie; —  Catalogue  de  la  bibliothèque  de 
V Athénée  royal  grand-ducal  de  Luxembourg, 
précédé  d^une  Kotice  historique  sur  cet  éia- 
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àlissemeni  ;  LujjRiabùargf  iSbb,  in-8o;  — iVa- 
tiee  sur  la  famille  de  Harbonnier  et  la  sei- 
gnewie  de  CobrévUle;  Anvers,  1852,  in-B'*  ;  — 
XoUee  sur  le  frère  Abraham  de  V abbaye 
SOrwal^  et  les  tableaux  qui  lui  sont  attri- 
bues;  2*  édit.,  Luiemboorg ,  1860,  in-12.  Se- 
crétaire et  membre  fondateur  de  la  Société  pour 
la  Recherche  et  la  Conservation  des  monuments 
historiques  dans  le  K^^od -duché  de  Luxem- 
bourg, M.  Namur  a  donné  de  nombreux  tra- 
vaux de  numismatique  et  d'archéologie  aux 
publications  de  cette  société,  et  en  outre  au 
Bulletin  du  bibliophile  belge,  à  la  Revue 
numismatique  de  Belgique,  aux  Annales  de 
VAtadémie  d'archéologie  de  Belgique,  et  aux 
BuUeims  de  VAcad,  royale  de  Belgique.  £.  R. 

Iku'utmUi  partieuUen, 

;  MAHA-SAHiB,  OU  le  Petit  Seigneur,  chef 
des  rebelles  dans  llode  anglaise ,  dont  le  véri- 
table nom  esl  Dhondoopunt  Nanajee,  né  vers 
1630,  dans  le  district  de  Poonah.  Fils  de  Ram- 
chmidur-Punt,  subadar  (  capitaine  )  au  service 
de  Bajee-Rao,  dernier  pesÂtoa A  (  vice-roi  )  de 
Poooab,  il  grandit  dans  la  maison  de  ce  prince, 
mort  en  1852,  sans  enfants.  Ce  dernier,  qui  de- 
puis loni^emps  s'était  déclaré  son  protecteur, 
rarait-il  adopté?  C'est  ce  qui  n'a  jamais  été 
prouvé.  On  sait  seulement  que,  grâce  au  pesh* 
viah,  il  avait  reçu  une  éducation  relativement 
soigpiée,  et  avait  même  appris  assez  d'anglais 
ooB-seuiement  poar  causer  avec  les  employés  de 
la  Compagnie  des  Indes,  mais  pour  lire  au  besoin 
leuDs  lettres  et  y  répondre  en  bons  termes.  D'A- 
près les  prescriptions  de  la  loi  hindoue,  la  mort 
dn  peshwah  laissait  sa  veuve  en  possession  de 
tons  les  biens  de  la  communauté.  Nana-Saliib 
demeura  auprès  d'elle  dans  la  situation  subor- 
donnée et  légèrement  équivoque   d'un   enfant 
étranger,  traité  comme  membre  de  la  famille , 
mais  sans  titre  légal,  sans  droits  reconnus.  Son 
ambitioa  ne  pouvait  se  contenter  de  si  peu.  il 
fabriqua  un   testament  qui  lui  attribuait  toutes 
les  richesses   mobilières  de  son  patron  défunt* 
La  veove  do  fieshwah  contesta  la  validité  de  ce 
document  ;  des  juges,  peut-être  corrompus,  lui 
douoèrent  tort;  elle  s'enfuit  alors  à  Benarès , 
décidée  à    déférer   an  gouvernement    anglais 
la  sentence  qtri  la  dépouillait  Nana-Sahib  la 
suivit,  la  ctroonvint ,  et  par  mille  artifices  fit 
appd  aux  sentiments  presque  maternels  qu'elle 
lui  avait  autrefois  témoignés,  et  parvint ,  diplo- 
mate déjà  consommé,  à  loi  persuader  de  rentrer 
à  BIthoor,  lieu  de  sa  résidence  ordinaire.  Elle  y 
resia  depuis,  déchoe  de  ses  droits  par  l'abandon 
tadte  (pl'eUe  en  faisait  ainsi.  Nana-Sahib  ne 
s'en  tint  pas  à  ce  coup  de  maître.  Riche  désor- 
mais, il  voulut  être  poissant  et  réclama  non 
plus  seulement  les  trésors  de  l'ancien  pesh- 
wab,  mais  son  titre  et  son  rang,  presque  royal, 
qttll  revendiquait  cette  fois  non  plus  en   qua- 
lité de  légataire,   maïs    comme  enfant  adop- 
tif.  Le  gouvernement    anglais  n'eut  point  à 


1  vérifier  si  l'adoption  était  réelle  et  si  toutes  les 
formes  légales  qu'elle  exigeait  avaient  été  rem- 
plies. Lord  Dalhousie,  gouverneur  général  des 
Indes  orientales,  venait  d'établir  en  principe  que 
l'adoption  en  matière  pareille  ne  conférait  plus 
de  droits  héréditaires.  Cette  fin  de  non  recevoir 
mit  à  néant  les  prétentions  de  Nana-Sahib,  qui 
avait  déjà  fait  partir  pour  l'Angleterre  un  agent 
appelé  AzimooUah-Khan ,  chargé  d'y  plaider  sa 
cause.  Ce  fut  par  lui  qu'il  apprit  que  les  auto- 
rités anglaises  étaient  irrévocablement  décidées  à 
lui  refuser  ce  qu'il  regardait  comme  son  droit 
légitime.  Delà  naquirent  sa  rancune  et  sa  haine. 
A  la  nouvelle  de  l'insnrrection  de  Meemt 
(14  mai  1857),  il  entra  en  négociations  suivies 
avec  le  collecteur  do  revenu ,  M.  Hillersdon ,  et 
lui  proposa  son  aide  pour  le  cas  où  les  dpayes 
viendraient  à  se  soulever.  En  vertu  de  plans 
concertés  entre  eux,  le  prétendu  rajah  de  Bi- 
tboor  devait  organiser  nn  corps  de  quinze  cents 
nujeebs  ou  volontaires,  à  l'aide  desquels,  aux 
premiers  symptômes  de  révolte,  on  espérait 
ménager  aux  ci  payes  une  surprise  sanglante. 
En  attendant,  il  avait  offert  de  placer  autour  de 
de  la  trésorerie  deux  cents  Mahrattes ,  pris  dans 
ses  gardes  do  corps  ordinaires ,  et  de  défendre 
les  caisses  publiques  envers  et  contre  tous.  Peut- 
être  se  fftt  on  méfié  d'une  offre  qui  avait  bien 
son  côté  suspect;  mais  les  cipayes  avaient  déjà 
manifesté  la  plus  vive  indignation  quand  ils 
avaient  pu  supposer  qu'on  voulait  leur  retirer 
la  garde  du  trésor.  D'ailleurs,  on  savait  que  l'o- 
pulent rajah  n'avait  pas  placé  moins  de  500,000 
livres  sterling  (12,500,000  francs)  dans  les 
fonds  publics  anglo-indiens  ;  seulement  on  igno- 
rait que  pen  à  peu  et  par  d'insensibles  retraits, 
il  avait  réduit  à  des  proportions  relativement 
insignifiantes  cette  créance,  qui  en  quelque  sorte 
cautionnait  son  dévouement.  On  accepta  donc 
'  imprudemment  son  offre.  Logé  à  côté  du  col- 
1  lecteur,  qu'il  appelait  son  ami,  Nana-Sabib, 
'  avec  ses  deux  cents  Mahrattes,  ne  perdait  point 
\  de  me  le  trésor  oà  se  troovaîent  plus  de  quatre 
millions  en  argent,  et  pouvait  tout  à  son  aise 
communiquer  avec  les  cipayes.  Le  général  sir 
Hogh  Wheeter  avait  cependant  pleine  confiance 
en  lui. 

La  révolte  éclata  dans  la  nuit  du  6  an  6  juin, 
et  les  insurgés  du  2*  régiment  de  cavalerie  des 
cipayes ,  de  concert  avec  les  Mahrattes  de  Nana- 
Sahib,  firent  aussitôt  main-basse  sur  l'or  et  l'ar- 
gent des  caisses  publiques.  Chargés  de  butin,  ils 
prenaient,  dès  le  5  au  soir,  la  route  de  Delhi. 
Leur  première  halte  fut  Kullumpore,  où  Nana- 
Sahib  vint  les  rejoindre.  On  n'a  jamais  su  au 
juste  quelle  part  ses  Mahrattes  lui  avaient  faite 
dans  le  partage  dn  trésor;  mais  il  est  à  supposer 
qu'elle  fut  considérable.  On  n'a  jamais  su  non 
plus  de  quels  arguments  il  se  servit  pour  décider 
les  cipayes  à  le  reconnaître  pour  chef;  ce  qui 
est  certain,  c'est  que  son  éloquence, stimulée 
par  ses  projets  d'ambition ,  car  il  ne  rêvait  pas 
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moins  que  de  devenir,  comme  son  père  adoptif, 
peshwali  ou  vice-roi  du  riche  district  de  Poonah, 
diangea  les  projets  des  cipayes,  qui,  le  6  juin  au 
matin,  revinrent  sur  Cawnpoie.  Nana-Sahib 
marchait  cette  fois  à  leur  tête,  et  dès  le  lende- 
main il  écrivait  au  général  Wheeler  une  lettre 
où,  jetant  enûn  le  masque,  il  le  déûait  et  lui  an- 
nonçait une  attaque  très-prochaine.  Presque  aus- 
sitôt il  ouvrit  le  feu  contre  une  misérable  en- 
ceinte fortifiée  dans  laquelle  s^étaient  réfugiés  les 
Anglais,  qui  étaient  loin  d*ê(re  en  force  et  comp- 
taient parmi  eux  un  assez  grand  nombre  de  ma- 
lades. Chaque  jour  leur  position  devint  plus  in- 
tolérable; jusqu'au  14  juin  ils  avaient  espéré 
quelques  secours,  soit  de  Lucknow,  soitd'Al- 
lahabad ,  mais  ce  ne  fut  que  le  30  du  même 
mois  qu'une  colonne  d'avant  garde,  partie  de 
cette  dernière  ville  sous  les  ordres  du  major 
Renaud,  put  se  mettre  en  route  pour  tenter  la 
délivrance  de  sir  H.  Wheeler....  Il  était  trop  tard. 
Six  jours  auparavant,  le  24  juin,  Nana-Sahib, 
par  une  lettre  qu'il  adressa  au  général  par  l'in- 
termédiaire de  l'une  de  ses  prisonnières,  mis- 
tress  Greenway,  femme  d'un  négociant  de 
Cawnpore,  offrait  une  capitulation  à  sir  H.  Whee- 
ler. Les  termes  en  étaient  simples;  les  voici 
textuellement  :  «  Tous  les  soldats  ou  autres  in- 
dividus qui  n'ont  point  été  mêlés  aux  œuvres  de 
lord  Dalhousie,  et  qui  mettront  bas  les  armes 
pour  se  rendre,  seront  épargnés  et  envoyés  à 
Àllahat)ad.  »  Les  officiers  anglais  composant  le 
conseil  de  défense  appelés  à  délibérer  sur  ces 
préliminaires  eussent  rejeté  avec  mépris  les 
propositions  du  chef  des  rebelles ,  si,  au  lieu  de 
le  juger  par  ses  rapports  antérieurs  avec  eux  et 
de  le  croire  secrètement  acquis  à  leur  cause ,  ils 
avaient  su  que  le  1 0  juin  Nana-Satiib  avait  fait 
tuer  sous  ses  yeux,  l'un  après  l'autre ,  une  in- 
fortunée dame  qui  arrivait  en  poste  à  Cawnpore 
et  ses  quatre  jeunes  enfants;  que  le  11  il  avait 
accepté  à  titre  de  nuizur,  ou  don  royal ,  la  tète 
d'une  autre  Anglaise,  massacrée  par  ses  cipayes; 
que  le  14  il  avait  fait  sabrer  ou  fusiller  en  masse 
les  fugitifs  de  Futteghur,  au  nombre  de  cent 
vingt-sept,  tant  hommes  que  femmes  et  enfants. 
Le  capitaine  Moore  du  32*  régiment  d'infanterie 
fut  chargé  de  s'aboucher  avec  Azimoollah,  délégué 
de  Nana-Sahib,  et  de  conclure  la  capitulation, 
que  ce  dernier  ratifia  par  un  serment  solennel 
dans  la  journée  du  25  juin.  Le  lendemain,  trente 
barques  dûment  équipées  étaient  prêtes  à  rece- 
voir les  Anglais.  L'armée  entière  de  Nana-Sahib 
était  sous  les  armes.  A  peine  les  Anglais  eurent- 
ils  pris  place  dans  les  embarcations,  dont  quel- 
ques-unes avaient  déjà  gagné  le  milieu  du  Gange, 
qu'à  un  signal  de  Nana-Sàhib  deux  pièces  de 
canon,  jusqu'alors  masquées  par  un  bouquet 
d'arbres ,  arrivèrent  au  grand  trot.  Les  cabines 
des  barques  recouvertes  en  chaume  flambèrent  en 
même  temps,  et  les  bateliers  hindous,  qui  venaient 
d'y  mettre  le  feu,  sautèrent  sur  le  rivage.  La 
fusillade  éclata  de  toutes  parts.  Des  malheureux 


Européens,  ainsi  attaqués  à  l'improviste ,  les  uns 
tombaient  sous  les  balles,  les  autres  cherchaient  la 
mort  dans  les  flots,  et  d'autres  encore,  revenant  sur 
le  bord,  se  rendaient  et  demandaient  merci,  que 
les  cipayes  ne  leur  accordaient  pas.  Sur  les 
trente  barques ,  deux  cependant  étaient  parve- 
nues au  milieu  du  fleuve;  Tune  d'elles  fut  bien- 
tôt coulée  bas  par  des  boulets ,  et  une  partie  des 
personnes  qui  la  montaient  put  passer  à  bord 
de  celle  qui  voguait  en  avant,  et  cent  trois  indi- 
vidus s'y  trouvèrent  entassés.  Bientôt  enfin ,  et 
malgré  le  courage  de  quatorze  soldats  qui  se 
dévouèrent  généreusement  pour  essayer  d'écar- 
ter l'ennemi,  cette  l)arque  tomt»  au  pouvoir  des 
cipayes.  Soixante  hommes,  vingt-cinq  femmes 
et  quatre  enfants  composaient  sa  cargaisoD. 
Nana-Sahib  donna  l'ordre  de  fusiller  les  hommes, 
et  quand  ce  massacre  fut  fini ,  on  conduisit  les 
femmes  et  les  enfanta  dans  une  maison ,  oii  se 
trouvaient  déjà  cent  cinquante-cinq  autres  femmes 
tombées,  à  différentes  reprises,  entre  les  mains  de 
Nana-Sahib.  Cependant  le  général  Henry  Uave- 
lock,  parti  le  7  juillet  d'Allaliabad ,  parvint  le 

15  à  Pandoo-Nuddee,  où  l'attendaient  les  meil- 
leures troupes  que  ce  dernier  pût  mener  à  sa 
rencontre.  La  yictoire  resta  aux  Anglais  ;  mais 
après  sa  défaite,  forcé  d'évacuer  Cawnpore,  le 

16  au  soir,  Nana-Sahib  donna  Tordre  précis 
d'immoler  toutes  les  prisonnières  ;  puis,  chassé 
par  Havelock  delà  route  d'Allahabad,  il  fit  sau- 
ter le  magasin  militaire  situé  au  bord  du  Gange, 
et  reprit  la  route  de  Bithoor. 

Après  cette  horrible  boucherie  de  Cawnpore, 
Nana-Sahib   ne  pouvait  plus  être    traité  que 
comme  une  bête  fauve,  un  tigre  altéré  de  sang. 
Malgré  le  choléra  qui  décimait  ses  troupes,  Ha- 
velock marcha  sur  Lucknow ,  où  les  rebelles 
s'étaient  fortifiés,  et  s'empara  de  cette  ville,  qu'il 
saccagea.  Harcelé  sans  cesse  par  Nana-Sahib,  il 
lui  livra  deux   batailles  dans  lesquelles  il  fut 
victorieux.  Toutefois  Lucknow  pris,  l'Oude  n'é- 
tait point  rentré  sous  le  joug.  Havelock,  que  la 
mort  frappa  en  novembre  1857,  fut  remplacé  par 
sir  Colin  Campbell,  qui,  le  5  mai  1858,  battit  les 
rebelles  à  Bareily.  il  y  eut  auparavant  bien  des 
mécomptes,  de  fausses  manoeuvres,  des  avorte- 
ments  stratégiques ,  car  l'ennemi  était  partout 
et  ne  se  montrait  nulle  part.  Tantôt  Nana-Sahib 
offrait  la  bataille  et  disparaissait  au  moment  où 
Ton  croyait  en  venir  aux  mains  avec  lui,  tantôt 
la  forteresse  où  Ton  pensait  l'avoir  cerné  se 
trouvait  évacuée  de  nuit  par  cet  insaisissable 
fuyard  et  par  ses  cipayes.  Cependant,  au  prix 
de  marches  forcées  on  repoussa  peu  à  peu  les 
rebelles  vers  le  nord,  et  les  postes  de  police  éta- 
blis derrière  l'armée  anglaise  dans  chacun  des 
districts  qu'elle  balayait,  replacèrent  le  pays 
sous  l'autorité  britannique.  Enfin  après  un  der- 
nier combat  (30  décembre    1858}  le  dernier 
corps  qui  restait  en  deçà  de  la  Raptie  fut  rejeté 
derrière  ce  cours  d"eau ,  et  se  trouva  ainsi  sur 
le  territoire  du  Népaul.  C'était  la  frontière  an- 
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glaise.  Sir  CoIîq  Campbell ,  derenu  lord  Clyde,  ' 
ne  se  croyant  i>as  autorisé  à  pénétrer  au  delà 
sans  consulter  le  gouvernement  général,  reprit 
la  route  de  Lucknow,  le  18  janvier  1859,  après 
avoir  reçu  à  merci  plusieurs  chefs  rebelles,  mais 
sao4  s*étre  saisi  de  IiïanaSahihy  dont  il  avait 
l»esque  constamment  suivi  la  trace  dans  les 
derniers  jours  de  son  expédition. 

En  décembre  1860,  les  journaux  de  Calcutta 
discutaient  au  sujet  de  la  mort  de  ce  chef.  Le  CaU 
ctUta  BnglUhman  soutenait  que  Nana-Sahib 
avait  succombé  en  août  1858,  à  la  fièvre  jaune; 
mais  que  son  frère,  qui  servait  sous  ses  ordres, 
était  encore  vivant.  Le  Friendo/India,  au  con- 
traire, annonçait  que  «  le  monstre  est  toujours  vi- 
Tant,et  qu'il  a  été  vu  an  mois  de  mai  dernier  par 
un  officier  de  Tarmée  anglaise  «•  Des  marchands  in- 
digëoes  et  banyans  assurent  qu'il  est  au  Népaul. 
Quoi  qu'il  en  soil,  Cawnpore  et  Bithoor  sont 
deux  noms  irrévocablement  liés  désormais  à 
cdui  de  Nana-Sahib.  Ils  sonneront  toujours  à 
Toreille  comme  an  glas  et  saisiront  Timagination 
par  les  souvenirs  sanglants  qu'ils  évoquent.  Us 
rappelleront  toujours  la  tralitson  la  plus  infâme, 
le  crime  le  plus  monstrueux  que  les  annales 
humaines  aient  jamais  signalé  à  l'horreur  des 
siècles.  Excuserons-nous  maintenant  les  repré- 
fiûUes  terribles  exercées  par  les  Anglais?  La  né- 
cessité pohtique,  l'entraînement  irrésistible  des 
canses  et  des  effets,  s'ils  justifient  plus  ou 
moins  telle  ou  telle  marche  adoptée  en  telles  ou 
telles  circonstances,  ne  garantissent  ni  les  ca- 
tastrophes qu'elle  amène  ni  les  échecs  qui 
peuvent  s'ensuivre.  Nous  ne  discuterons  pas  sur 
les  mérites  et  sur  les  démérites  du  gouverne- 
ment anglais;  mais  nous  n'hésiterons  pas  à  dire 
que  si  la  révolte  des  cipayes  a  été  une  des  con- 
séquences naturelles  d'un  système  d'extension 
et  d'enTahisseroent  qui  peut  être  expliqué,  mo- 
tivé, légitimé  même,  si  l'on  veut,  elle  n'en  est 
pas  moins  un  avertissement  à  la  fois  et  un  châ- 
timent qui ,  dans  l'ordre  immense  des  desseins 
providentiels ,  sont  tout  aussi  explicables  et  tout 
aussi  légitimes.  H.  Fisquet. 

E.  0.  Forgoei,  La  BévoUe  det  Cipaifes,  1861,  ln-18.  ~ 
Mackod  loaes,  Rtmgà  fUirraUv*  of  tke  siège  of  Ltiek- 
ma»,  CateolU,  ISfT,  tO'6*.  •-  Annuaire  des  Deux 
Mandes;  iftS?  el  IBSS.  —  Le  Times  et  le  Morning-Post, 
aanéet  isST  et  18U.  *  F.  de  Lanoye.  —  L'Inde  confen- 

HASGEL  {Nicolas  DE),  en  latin  Pfancelius, 
érudît  français,  né  en  1539,  à  Nancel,  village 
situé  entre  Noyon  et  Soissons,  mort  en  1610,  à 
Fontevrault.  On  ignore  quel  nom  portèrent  ses 
parents,  qui  étaient  d'humble  condition,  et  il 
prit  celui  de  son  village  natal.  Envoyé  en  1548 
à  Paris,  il  entra  comme  boursier  au  collège  de 
Presie  et  y  gagna  raffection  de  Pierre  Ram  us, 
qui  en  était  principal  ;  ce  fut  par  Tintermédiaire 
de  ce  dernier  qu'après  avoir  servi  de  précepteur 
à  ses  condisciples,  il  obtint,  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  une  chaire  publique  des  langues  grecque 
et  latine.  Au  bout  de  quelques  années,  il  s'appli- 


qua à  l'étude  de  la  médecine,  pour  laquelle  il 
avait  toujours  eu  de  l'attrait;  mais,  obligé  de 
l'interrompre  à  cause  des  troubles  religieux,  il 
passa  en  Flandre  (1562),  et  accepta  une  chaire 
d'humanités  dans  l'université  de  Douai ,  que  le 
roi  d'Espagne  venait  d'établir.  En  1565  il  céda 
aux  vœux  de  ses  amis  et  vint  reprendre  sa  place 
au  collège  de  Presie.  Reçu  docteur  à  Paris,  il 
alla  se  fixer  à  Soissons;  son  séjour  y  fut  de  peu 
de  durée  :  «  L'air  y  est  si  sain,  dit-il  lui-môme, 
et  les  habitants  y  sont  en  si  petit  nombre  qu'un 
médecin  ne  peut  trouver  de  quoi  s'occuper  uti- 
lement. »  Use  rendait  à  Angers  (1569)  auprès  de 
son  ami  Mazile,  premier  médecin  du  roi,  lors- 
qu'on passant  à  Tours  on  lui  adressa  de  si  vives 
instances  de  s'arrêter  dans  cette  ville  qu'il  y  con- 
sentit. Il  épousa  une  jeune  veuve,  qui  lui  ap- 
porta 2,000  écus  de  dot,  et  en  1587  il  fut 
attaché  comme  médecin  à  la  princesse  Éléonore 
de  Bourbon ,  abbesse  de  Fontevrault.  Nancel  a 
composé  un  très-grand  nombre  d'ouvrages;  il 
eu  aurait  mondé  le  public,  selon  Niceron,  si  les 
libraires  avaient  été  aussi  ardents  à  les  imprimer 
qu'il  l'était  à  les  publier;  mais  il  se  plaint  en  mille 
endroits  de  leur  froideur  pour  ses  productions  et 
les  accuse  de  mauvais  goût  parce  qu'à  ce  sujet  ils 
n'étaient  pas  de  son  avis.  Nous  citerons  de  lui  : 
SUchologia  grasca  latinaque  informanda  et 
reformanda;  Paris,  1579,  in-8*';  il  voulait  as- 
siuetUr  la  poésie  française  aux  r^Ies  de  la  poé- 
sie grecque  et  latine  afin  de  la  rendre  plus  diffi- 
cile et  moins  commune  ;  —Discours  très-ample 
de  la  peste  en  UI  livres;  Paris,  1581,  in-8o; 
avec  une  liste  des  ouvrages  qu'il  avait  écrits, 
mais  dont  peu  ont  vu  le  jour  ;  —  Le  Miroir  des 
rois  et  des  princes,  trad,  du  grec  d^Agapetus; 
Tours,  1582,  iu-12;  cette  traduction,  qui  lut 
coûta,  à  ce  qu'il  prétend,  trois  jours  de  travail, 
fut  faite  pour  le  roi  de  Portugal,  dom  Antoine, 
qui  était  alors  à  Tours;  —  De  immortalitate 
anima^  an  sedes  aninue  in  corde,  an  in  ce- 
rebro  problema;  De  risu  libellus;  De  legi- 
timo  par  tus  tempore  7, 8,9,  10, 11  mensium; 
Paris,  1587,  in-8*;  --  De  Mirabili  nativitate 
J.'C,  ex  B,  Maria  aïpartheno  et  theotoco; 
Angers,  1593,  in-S'' ;  — Declamationutnliber^ 
cum  Pétri  Rami  vita;  Paris,  looo,  in-8'';  la 
Vie  de  Ramus  avait  paru  en  1599  séparément; 
elle  renferme  des  faits  curieux  et  doit  être  re- 
gardée comme  la  plus  utile  de  ses  productions  ; 
—  Spistolarum  de  pluribus  reliquarum  to- 
musprior;  Paris,  1603,  in-8o;  ce  recueil  est 
suivi  des  préfaces  qu'il  destinait  à  accompagner 
une  édition  grecque  du  Psautier  et  du  Nouveau 
Testament;  —  Analogia  microcosmi  ad  ma- 
crocosmum,  id  est  Relatio  et  propositio  uni' 
versi  ad  fiominem  ;  Paris,  1611,  in-fol.,  publiée 
par  son  fils.  P.  L. 

Scévete  de  Saintfr-Marthe .  Blogia^  Ub.  8.  —  Nfeero», 
Mémoires,  3PXX1X.  —  Btoy.  DiU.  AU(.  de  la  médecine, 

HkKCEh  { Pierre  de),  littérateur  français , 
fils  du  précédent,  né  en  1570,  à  Tours,  moit 
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vers  1641.  U  étodia  la  jorisprudence  et  exerçait 
en  lot 0  )e£  foDctioos  de  sabstitut  près  le  parle- 
ment de  Paris.  Ayant  eu  l'occasion  de  rendre 
aervice  à  la  république  de  Venise ,  il  reçut  du 
doge  Memmo  une  chaîne  d*or  en  présent.  U  est 
auteur  d^un  recueil  devenu  extrêmement  rare, 
lA  Théâtre  sacré  (Paris,  1606,  in- 12),  et  qui 
contient  des  tragédies  en  cinq  actes ,  Dina  ou 
le  Ravisstttr,  Josué  ou  le  sac  de  Jéricho,  et 
Débora  ou  la  délivrance ,  composées  exprès- 
sèment  pour  être  représentées  dans  l'amphi- 
théâtre  romain  de  Doué,  en  Anjou,  où  jadis  on 
jouait  des  mystères  et  des  moralités.  On  ren- 
contre quelques  beaux  vers  dans  ces  pièces  au 
milieu  de  bien  des  trivialités  ;  elles  se  ressentent 
du  reste  de  la  précipitation  avec  laquelle  elles 
furent  écrites,  s'il  est  vrai  qae  l'auteur  u*a  pas 
consacré,  comme  il  s'en  vante,  «  plus  de  dix- 
sept  jours  à  la  plus  longue  et  à  la  plus  forte  ». 
On  doit  encore  à  Nancel  un  poème,  De  la  Sou- 
veraineté des  rops  [PmSf  1610),  dédié  à  la 
reine  Marie  de  Médicis.  P.  L. 

Parfait  frères.  ffiH.  du  rhéàtre-FrançaiSy  IV,  88-98.  - 
P.  Ucrolx,  CaUUogtte  de  ta  Bibl,  dranuU,  de  M.  de  So- 
ieinne,  I,  t9i. 

HARBK  (Nirankar),  fondateur  de  la  secte 
des  Sikhs,  né  en  1466,  au  village  de  Talwandy 
ou  Raijapour  sur  les  bords  du  Beijat  (  Lahore), 
mort  à  Kbartipour-Daijrah,  sur  le  Râwi  (ou 
Hydrastes),  en  août  1539.  Fils  de  Kalou verdi, 
de  la  caste  des  Kchatryas ,  il  montra  dès  sa  jeu- 
nesse un  grand  mépris  des  iMens  de  ta  terre,  et 
beaucoup  de  penchant  au  mysticisme.  D'abord 
berger,  puis  préposé  des  greniers  d'abondance 
du  gouvernement ,  il  se  mit  à  distribuer  toutes 
les  provisions  commises  à  sa  garde.  Il  fit  ensuite 
des  pèlerinages  à  tous  les  lieux  saints  de  l'Inde, 
accompagné  d'un  seul  serviteur.  Il  passa  deux 
ans,  en  société  de  Dcbayàni  Kâbir,  dans  la  ville 
de  Sivanobbhon.  Ce  fut  la  liaison  avec  ce  fon- 
dateur d'une  secte  monothéiste  qui  fixa  les 
idées  de  Nanek.  Il  fit  enfin  le  pèlerinage  de 
La  Mecque  et  de  Médine ,  ainsi  que  celui  des 
imans  chiites,  à  Bagdad  et  à  Mechd.  De  retour 
aux  Indes,  il  rédigea  un  grand  ouvrage  VAdi- 
Granih,  et  se  mit  encore  à  voyager  pour  ré- 
pandre ses  idées  monoUiéistes.  Quelques-uns  de 
ses  contradicteurs  le  sommant  de  prouver  sa 
mission  par  des  miracles,  il  déclara  n'en  avoir 
pas  besoin ,  puisque  sa  principale  défense  était 
Ja  pureté  de  sa  doctrine.  Dieu  lui-même  apparut  à 
Nanek,  lui  dictant  les  principaux  commande- 
ments de  la  loi  nouvelle.  Révérer  un  seul  Dieu , 
aimer  tous  les  hommes,  et  faire  des  ablutions 
fréquentes;  voilà  les  trois  principales  règles  qui 
sont  communes  aux  Musulmans  et  aux  Hindous; 
•pour  toutes  les  autres,  Nanek  se  rapprochede  pré- 
férence des  derniers.  Après  les  dissensions  appor- 
tées dans  le  monde  par  le  péché,  un  sauveur  appa- 
rut, qui  fut  le  prophète  Mahomet;  mais  après 
sa  mort  le  mal  empira ,  par  suite  des  soixante- 
douze  sectes,  nées  dans  le  sein  de  l'islam.  11  faut  de 
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temps  en  temps  un  Avatour  (ou  homme-dieu  ) , 
pour  ramener  le  bien  sur  terre,car  toutes  les  forces 
physiques  et  intellectvelles  éprouvent  des  épui- 
sements périodiques  ;  c'est  là  le  sens  des  incar- 
nations de  Viscbnou  :  la  dernière,  qui  doit  sauver 
le  monde ,  est  celle  de  Nanek,  qui  fermera  l'é- 
poque du  dernier  Kali-  Youga,  ou  âge  corrompu. 
A  cette  doctrine  Nanek  a  mêlé  les  idées  pan- 
théistes ou  idéalistes  du  bouddhisme  ;  tous  les 
corps,  tous  les  hommes,  et  tous  les  dieux  ne 
sont,  selon  hil,  que  les  ombres,  sans  réalité,  de 
l'Être  suprême.  «  Ce  que  je  suis,  tu  l'es  aussi  ;  tout 
le  monde  est  une  apparence  sans  fond.  »  xMais  il 
s'écarte  du  bouddhisme  en  rejetant  le  mona- 
chisme,  et  en  préchant  les  bonnes  opiivres  comme 
seule  essence  de  la  religion.  La  religion  doit  être 
une  religion  de  paix  ;  sa  cuirasse  doit  se  compo- 
ser de  raisonnements.  Le  culte  institué  par  Na- 
nek est  des  plus  simples.  On  chante  des  can-' 
tiques;  puis  on  apporte  le  livre  saint,  VAdi- 
6ra7i<A,auqueron  sacrifie  des  fleurs,  de  l'argent 
et  des  fruits.  Ces  offrandes  appartiennent  de  droit 
au  prêtre  officiant ,  qui  distribue  des  confitures 
et  autres  mets  doux ,  comme  cela  se  pratique 
dans  le  culte  des  Vaichnoudas.  Nanok,  qui  repré- 
sente la  Divinité  comme  être  invisible,  n'en  admet 
aucune  représentation  figurée.  Du  nom  de  Nanek, 
appelépar  ses  sectateurs  Baba  (  père)  et  Gonron 
''  (mattre),on  nommait  Gonbonraba  le  conseil  géné- 
ral delà  nation,  qui  régissait  les  Sikhs i^ndant  un 
certain  temps,  et  qui  était  censé  délibérer  sous 
l'inspiration  immédiate  du  Dieu  invisible.  Les 
cérémonies  d'admission  consistent  à  laver  les 
pieds  des  néophytes  dans  une  eau  appelée  po- 
hul,  Nanek  a  inventé  aussi  des  caractères  par- 
ticuliers d'écriture  pour  les  livres  sacrés  de  la 
secte  ;  ils  sont  appelés  gomen  mhonkis.  Avant 
sa  mort,  ne  trouvant  ancun  de  ses  fils  digne  de 
lui  succéder,  il  choisit  un  de  ses  disciples,  Lina 
ou  Labana,  dont  il  changea  le  nom  en  Anghad, 
Ses  successeurs  ont  été  tous  appelés  Gonrous, 
et  n'ont  exercé  dans  le  premier  siècle  que  des 
fonctions  sptritueilss.  Nanek  lui* même  mourut 
dans  une  ville  des  bords  du  RAwi ,  dont  les  eaux 
recouvrent  maintenant  sa  sépulture.  Raudjit 
Singh,  l'un  des  derniers  souverains  de  Lahore, 
a  fait  frapper  des  monnaies  avec  l'effigie  du 
sectateur,  nommées  roupies  de  Nanek ,  et  valant 
'deux  francs.  Cn.  Rcmelin. 

Forster.  yo^açe  de  Bengale  a  StOni-Pétenbourç,  — 
Crawfurd,  Sketches  relatives  lo  tke  AMtory  o/  tke  Uinr 
doos  t  Àiiatie  researches.  —  Raurorr,  Uittorisches  Ttt- 
ichenbuch  de  18S1.  —  Hugel,  Kasehmir  und  doi  Reich 
der  Sikht. 

MAifGis  (  I^icolns  DE  Bricbamtead,  marqoiâ 
DE  ),  général  français,  mort  en  noyenibrc  1654. 
Il  descendait  d'une  famille  noble  et  ancienne, 
qui  tirait  son  nom  de  la  terre  de  Bricbantel  ou 
Brichanteau,  située  dans  la  Beauce;  son  père, 
Antoine,  colonel  du  régiment  des  gardes  fran- 
çaises, avait  reçu,  le  25  février  1689,  la  chaiige 
d'amiral  de  France.  Pendant  les  guerres  de  la 
Ligue,  il  servit  au  siège  de  Laon  et  au  combat 
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de  Fontaine-Française.  En   1600  il  prit  part 

comme  capitaine  à  la  conquête  de  la  Savoie. 

Poorvu   en  16(9  d'une  compagnie  de  cheTau- 

lé^^,  il  assista  aux  sièges  de  Montauban  et  de 

Montpellier.  On  le  créa  maréchal  de  camp  en 

1623,  puis  commandant  de  Laon  en  1636  et  de 

Troyes  en  1641.  P.  L. 

Amdmr,  HUi,  des  çr,  off.  de  la  eouronae.  Vit.  — 
noard.  CknmoL  silOe.,  VI.  9t. 

HARGis  (  François  db  Brichantbau,  marquis 
DE),  fils  du  précédent,  né  le  4  octobre  1618, 
tné  le  14  juillet  1644,  au  siège  de  GraTelines. 
D'abord  cornette  d'une  compagnie  de  chevau- 
légers,  puis  mestre  de  camp  d'un  régiment  d'in- 
fanterie de  soD  nom,  qu'il  leva  en  1636,  il  ser- 
vit sons  Condé  en  Roussillon  et  en  Flandre,  ob- 
tint ai  1640  le  régiment  de  Picardie,  combattit 
à  Rœroi  et  fot  nommé  maréctial-de-camp,  le 
13  jma  1643.  P.  L. 

Anseter,  Cran  A  off,  de  la  couroime,  VII.  SM.  —  Pi- 
lurd,  CAronoi.  mUU.,  VI,  ne.  « 

MAMCis  (  Louis- Armand  de  Brichartsau, 
marquis  os  ),  maréchal  de  France,  né  le  27  sep- 
tembre 1683,  mort  le  8  octobre  1742,  à  Versail- 
les. Il  était  petit-neveu  du  précédent  et  fils  de 
LouiS'Fausle ,  mort  en  1690,  brigadier  de  cava- 
lerie. Dès  Tige  de  huit  ans,  il  devint  colonel  du 
rég^troent  de  Royal-Marine,  à  la  place  de  son 
père.  En  1700  il  l'échangea  contre  celui  de  Boor- 
bonoats,  à  la  tête  duquel  il  se  trouva  en  1702 
à  l'attaque  du  pont  rrHuningtie  et  à  la  bataille 
de  Friediingen,  en  1703  au  combat  d'Hochstedt, 
et  en  1704  au  siège  d'Augsbourg.  A  cette  der- 
nière date  il  passa  en  Bavière,  et  chassa,  après 
une  lotte  opiniâtre,  les  ennemis  du  village  de 
Halchtadt  Nommé  brigadier,  il  rejoignit  le  ma- 
réchal de  Yillars,  et  le  seconda  avec  le  pins  bril- 
lant courage  dans  les  nombreux  engagements  de 
de  cette  guerre  ;  s'étant  jeté  avec  six  compa- 
gnies de  grenadiers  dans  la  petite  ville  de  Dour- 
ladi,  il  y  fit  pendant  trois  semaines  une  résis- 
tance opiniâtre.  A  cette  époque  Nangîs  était, 
sdon  l'expression  de  Saint^imon,  k  la  fleur  des 
pois;  un  visage  gracieux  sans  rien  de  rare, 
bien  fint  sans  rien  de  merveilleux,  élevé  dans 
rintrigoe  et  dans  la  galanterie  par  la  maréchale 
de  Roebefbrt,  sa  grand 'mère,  et  M™*  de  Blan- 
zac,  sa  noère,  qui  y  étaient  des  maîtresses  passées. 
Produit  tout  jeune  par  elles  dans  le  grand  monde, 
dont  elles  étaient  une  espèce  de  centre,  il  n'avait 
d'esprit  que  celui  de  plaire  aux  dames,  de  parler 
leur  langage  et  de  s'assurer  les  plus  désirables 
par  une  discrétion  qui  n'était  pas  de  son  âge. 
Personne  que  lui  n'était  alors  plus  à  la  mode.  » 
Créé  maréclial  de  camp,  le  19  juin  170tf,  Nangis 
suivit  à  l'armée  de  Flandre  le  duc  de  Bourgo- 
gne, dont  il  était  fort  bien  traité.  Après  s'être 
distingué  à  Oudenarde  et  à  Meidre  sur  l'Escaut, 
il  enleva  à  Malplaquet  plusieurs  drapeaux, qu'il 
fut  cbai^  de  porter  au  roi  avec  les  détails  de 
cette  journée,  et  concounit  encore  à  la  victoire 
de  Dcoala  et  à  la  prise  de  plusieurs  places  ;  en 


1713,  pendant  le  siège  de  Fribourg,  il  emporta, 
l'épée  à  la  main,  la  lunette  de  la  tête  du  chemin 
couvert  et  fut  blessé  en  repoussant  une  sortie 
des  Impériaux.  11  devint  successivement  lieute- 
nant général  (  8  mars  1718),  directeur  général 
de  rinfanterie  (  1'*^  mars  1721  ),  chevalier  d'hon- 
neur de  la  reine  (1725)  et  chevalier  des  ordres 
du  roi  (1728).  Lorsque  la  guerre  se  ralluma,  on 
eut  encore  recours  à  ses  services  :  il  se  com- 
porta avec  beaucoup  de  bravoure  devant  Phi- 
iipsbonrg  (1734)  et  seconda  les  opérations  du 
duc  de  Coigny.  Le  bâton  de  maréchal  de  France 
lui  fut  donné  le  11  février  1741,  un  an  avant  sa 
mort.  «  Après  avoir  longtemps ,  ajoute  Saint-Si- 
mon, fait  une  figure  flatteuse  et  singulière 
par  l'élévation  de  ses  heureuses  galanteries  et 
par  le  grand  vol  des  femmes,  du  courtisan  et  de 
Tofficier  »,  il  acheva  sa  vie  «  sans  considération 
et  comme  dans  la  solitude  au  milieu  de  la  cour, 
s'ennuyant  et  ennuyant  les  autres».  Il  avait 
épousé  en  1704  une  riche  héritière,  nièce  de 
La  Hoguette,  archevêque  de  Sens.  P.  L. 

Pinard,  Chronol.  milit.,  111,  SOS.  —  Griffet,  Joum.  hist. 
de  Louia  Xlf^.  —  Anselme,  Grands  off.  de  la  couronne, 
—  De  Quincy,  Hi»t,  mUlt.  de  Louis  te  Grand.  —  Salat- 
Simon,  Mémoires^  III.  iv,  viil  et  XI  (édlt  Chéruel).  — 
Moréri,  Grand  Dict.  hi^,  (  édlt  1769). 

NANGIS  (  GuilL  OB  ).  Voy.  Guillaume. 

NAHi  (Z>omenk;o  Mirabelu  ),  érudit  italien, 
vivait  dans  la  seconde  partie  du  quinzième  siè- 
cle. 11  enseignait  les  belles- lettres  à  Alba  Pom- 
peia,  dans  les  environs  de  Turin.  On  lui  doit  un 
de  ces  ouvrages  dont  les  éditions  multipliées 
constatent  le  mérite  et  l'utilité;  il  a  pour  titre 
Polyanthta  (  Savone,  1503,  m-4*'  ),  et  a  con- 
tribué pendant  le  seizième  siècle  au  développe- 
ment des  études  anciennes.  P. 

Botennund,  Supplém.  à  Jôcher. 

NANi  (  Jean-  Baptiste ^  Félix  -  Gaspard  ), 
homme  d'État  et  historien  italien,  né  le  30  août 
1616,  à  Venise,  mort  le  5  novembre  1678.  D'unjs 
des  plus  anciennes  familles  de  ta  république,  il 
accompagna  en  1638  son  père,  qui  venait  d'être 
nommé  ambassadeur  à  Rome.  De  retour  à  Venise 
en  1641,  il  fut  nommé  en  cette  année  sage  des 
ordres,  et  en  1644  sage  de  terre  ferme;  en  cette 
même  année  il  se  rendit  à  la  cour  de  France  en 
qualité  d'ambassadeur.  Devenu  en  1652  historio- 
graphe delà  république,  il  renonça  généreuse- 
ment aux  appointements  de  sa  charge,  à  cause  de 
rétat  embarrassé  des  finances  de  son  pays. 
Dans  les  années  suivantes,  il  fut  successivement 
élevé  aux  dignités  de-  sage  grand  et  de  procura- 
leur  de  Saint-Marc,  et  fut  envoyé  aussi  comme 
ambassadeur  auprès  de  l'empereur  et  en  1660 
auprès  du  roi  de  France,  qu'il  contribua  àremettre 
en  paix  avec  r£spagne.  Il  fut  aussi  nommé  cinq 
fois  réformateur  de  l'université  de  Padoue ,  et 
plus  tard  bibliothécaire  de,  Saint-Marc.  Enfin, 
dans  la  dernière  année  de  sa  vie,  il  fui  chargé 
avec  deux  autres  sénateurs  de  rédiger  un  code 
de  tontes  les  lois  de  la  république.  On  a  de 
lui:  Bistoria  delta  republica  i^ene/a;  Venise, 
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1662-1679,  2  vol.  în-4*;  souTent  réimprimée; 
et  reproduite  dans  le  t.  VIII  du  Recueil  des  his- 
ioriens  de  Venise,  publié  en  1720;  le  premier 
volume  a  été  traduit  en  français  par  Tahbé  Tal- 
Icmant;  Paris,  1679,  4  vol.  in-12;  le  second  par 
Masclary  ;  Amsterdam,  1702,  2  vol.  in-12;  l'ou- 
vrage de  Nani  commence  à  Tannée  1613  et  va 
jusqu'en  1671.  «  Nani,  dit  l'abbé  Le  Gendre,  en 
ce  qui  touche  de  près  ou  de  loin  Tintérêt  de  la 
république,  est  plus  Vénitien  qu'historien.  Dans 
le  reste  il  rend  volontiers  justice,  et  dit  des  gens 
ce  qu'il  sait.  Les  portraits  qu'il  y  fait  sont  d'au- 
tant plus  fidèles,  qu'il  avait  étudié  en  ses  diffé- 
rentes ambassades  les  princes  et  les  ministres 
qu'il  peint.  Si  son  style  était  moins  enflé,  sa  dic- 
tion plus  pure,  et  ses  phrases  moins  embarrassées 
de  gérondifs,  de  participes  et  de  parenthèses,  il 
n'est  point  parmi  les  modernes  d'historien  qui  le 
surpassât»  ;  ^Relazione  dello  statodelC  /m- 
per'w  délia  Germania,  dans  le  tome  l**"  des 
Letiere  memorabiliàc  Bulifon(Pozzuoli,  1693), 
où  se  trouve  aussi  sa  Relazione  del  regno  di 
Francia.  O. 

p.  Cath.  Zeno.  FUa  41  Nani  (en  létc  de  l'édlt. 
VHtstoria  Faneta  de  Ntnl,  publiée  dans  le  ReeueU  des 
hittorUns  de  Denise].  -  P.  Au^.  Zeno,  Memoria  degU 
tcrittori  Feneti  />afrit«.  —  Nlccron,  J»/ciw.,  t.  XI.  — OcL 
Ferrarto,  Opéra  varia  (  Wolfeobttttel ,  1711,  L  l,p.  670.) 

KAN I  (  Tommaso  ),  jurisconsulte  italien ,  né 
en  1757,  àMorbegno  (Valteline),  mort  le  19  août 
1813,à  Pavie.  Il  fit  ses  études  à  Pavie  et  il  n'a- 
vait pas  encore  quitté  les  bancs  de  l'école  lors- 
qu'il écrivit,  en  1781,  la  dissertation  De  Indiciis 
eorumque  usu  in  cognoscendis  eriminibuSy 
laquelle  lui  fit  donner  par  acclamation  la  colla- 
tion des  grades  académiques.  Appelé  en  1794  à 
succéder  à  Cremani,  son  maître,  dans  la  chaire 
de  droit  civil,  il  se  montra  favorable  aux  idées 
françaises ,  et  prit  place  au  conseil  des  anciens 
de  la  réput>lique  Cisalpine.  En  1802  il  siégea 
dans  la  consulte  de  Lyon  comme  député  du  col- 
lège des  savants.  Le  vice-roi  d'Italie  le  nomma 
conseiller  d'État  et  membre  du  conseil  des  pri- 
ses maritimes.  On  a  de  Nani  :  De  Indulgentia 
criminum  et  prxscriptione  ;  Côme,  1789, 
in-4*';  —  Principii  di  çiurisprudenza  crimi- 
nale;  Milan,  1812,  t.  V\  in-8«;  il  est  à  regret- 
ter que  la  mort  ait  empêché  Nani  de  publier  la 
Fuite  de  cet  ouvrage  estimé.  Il  a  édité  avec 
des  notes  De  Jure  dotium  apud  Romanos 
(  Milan,  1788 }  d'Amoretti  ;  De  criminibus  (Mi- 
lan, 1803  )  d'Antoine  Matthaei  ;  Codice  pénale 
per  la  Toscana  ;  et  Codice  pénale  del  regno 
d'Italiai^  vol.,  în-8''}.  On  lui  doit  encore  la 
traduction  de  VAnalyse  raisonnée  du  droil 
français  (1801,  6  vol.  in-8o  )  de  Gin,  et  quel- 
ques articles  dans  le  recueil  de  l'Institut  italien, 
dont  il  était  membre .  P. 

B.  de  Tlpaldo,  Biogr,  degli  ItaHani  illuttrit  I. 

KANiKi  (Giovanni' Maria)  y  compositeur 
italien,  né  vers  1540,  à  Vallerano^mort  le  i  1  mars 
1607,  à  Rome.  Il  étudia  le  contrepoint  dans  l'é- 
cole de  Goadimel,  et  y  eut  pour  condisciple  Pa- 


lestrina.  De  1571  à  1575,  il  rempfitles  fonctions 
de  maître  de  chapelle  à  l'église  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  et  en  1577  il  entra  au  collège  des  chantres 
de  la  chapelle  pontificale.  Il  dirigea  une  école  de 
composition,  qui  fut  la  première  de  ce  genre 
fondée  à  Rome  par  un  Italien.  Selon  M.  FéUs,  ce 
maître  doit  être  regardé  comme  un  des  plus  sa- 
vants hommes  de  l'école  romaine,  et  ses  produc- 
tions méritent  d'être  placées  immédiatement 
après  celles  de  Palestrina.  On  chante  encore  quel- 
ques-uns de  ses  motets ,  entre  autres  aux  ma- 
tines de  Noël  un  Hodie  nobis  cœlorum  rex, 
qui  est  vraiment  beau.  Il  a  publié  :  Motetti 
(2  livres)  ;  Venise,  1578,  in-4*;  -—  Madrigali  a 
cinque  voci  (4  livres)  ;  ibid.,  1579-1586, 4  vol. 
in-4";  -—  Canzoneite  a  tre  voci;  ibid.,  1587, 
in-4o.  On  connaît  encore  de  lui  beaucoup  de 
morceaux  disséminés  dans  plusieurs  recueils  ;  et 
en  manuscrit,  des  canons,  des  litanies,  des  messes, 
des  psaumes  et  un  Traité  de  contrepoint* 

Son  frère  puîné ,  Giovanni-Bernardino,  faX 
aussi  maître  de  chapelle  à  Rome  ;  un  de3  pre* 
miers,  il  abandonna  l'ancien  style  pour  la  nouvelle 
musique  avec  accompagnement  d'orgue.  On  lui 
doit  :  Madrigali;  Venise  et  Rome,  1598-1612, 

3  part,  in-4*  ;  —  Mot tecta  :'f{ome ,  1603-1618, 

4  part.  in-4°;  —  Salmi;  ibid.,  1620,  in-4*.  P. 
Balnl,  MemorU  delta  vita  dl  Palestrina,  II,  16.  —  Fé- 

tls,  Biogr.  univ.  des  Musiciens^ 

nanui  di  banco,  sculpteur  italien,  né  à 
Florence,  en  1383,  mort  après  1421.  Issu  d'une 
famille  riche  et  distinguée,  il  s'adonna  à  la  sculp- 
ture sous  la  direction  de  Donatello,  qu'il  récom- 
pensa assez  mal  de  ses  soins,  si  l'on  en  croit 
Baldinucci.  Il  exécuta,  aux  frais  des  corporations 
de  métiers,  plusieurs  statues  destinées  à  des  ni- 
ches extérieures  de  l'église  d'Orsan-Michele. 
Son  chef-d'œuvre  est  un  fronton  très-élevé  qui 
surmonte  une  porte  de  la  cathédrale  de  Flo- 
rence faisant  face  à  la  via  del  Cocomero.  Au 
centre  est  la  Vierge  enlevée  au  ciel  par  deux 
petits  anges  et  un  chérubin  ;  elle  se  détache  sur 
une  auréole  dont  la  forme  ovale  on  en  amande 
a  fait  donner  au  bas-relief  le  nom  vulgaire  de 
la  Mandorla  (  l'Amande  ).  L'auréole  est  sou- 
tenue par  quatre  anges.  Aqx  côtés  de  la  base 
du  fronton,  on  voit  à  gauche  saint  Thomas 
prosterné,  à  droite  un  ours  grimpant  sur  un 
chêne.  Cicognara,  qui  a  publié  cette  composition 
(  1. 11,  pi.  L.),  la  juge  avec  raison  une  des  meil- 
leures productions  de  la  sculpture  du  quinzième 
siècle.  Elle  fut  terminée  en  1421.       £.  B— k. 

Vasari,  f  W«.  —  Baidinacci,  ffotitie  dé  profeitorl.  — 
Cicognara,  Storia  délia  SeuUura.  —  Ticoul,  Diiiona- 
rio,  ->  FantozKi,  GuULa  di  f'irenze. 

N ANm  DI  BACCio  BIGIO,  sculpteur  et  ar- 
chitecte florentin ,  vivait  dans  les  deux  premiers 
tiers  du  seizième  siècle.  Il  étudia  la  sculpture 
sous  RafTaele  de  Montelupo,  et  produisit  ta  statue 
du  pape  Clément  F/f  à  la  Minerve  à  Rome,  et  une 
bonne  copie  de  La  Piété  de  Michel- Ange,  qu*il 
exécuta,  dit-on,  sous  sa  direction  pour  l'église 
deli'  Anima.  Après  avoir  étudié  l'architecture. 
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80OS  lorenzetf<^  il  fut  employé  aux  travaux  de 
la  basilique  de  Saint-Pierre  par  Antonio  de  Saa- 
Gatlo.  On  sait  que  Michel-Ange,8uccédant  à  San- 
Gallo,  comroença  par  détruire  tout  ce  qu'avait 
fait  soo  prédécesseur,  congédiant  tous  ceux  qui 
avaient  travaillé  sous  ses  ordres.  De  là  la 
haine  qae  Nanni  porta  au  prince  de  Técole  flo- 
rentine, haine  à  laquelle,  il  est  triste  de  le  dire , 
il  doit  peut  être  d'avoir  échappé  à  roiiblî.  «  En 
efTet,  dit  Quatremère  de  Quincy,  Nanni  n'a  point 
laissé  d'ouvrage  propre  à  lui  assurer  une  place 
distingaée  parmi  les  architectes  de  son  époque, 
et  peut-être  aurait -il  peu  mérité  d'en  obtenir 
une  dans  l'histoire  de  l'architecture  si  l'homme 
dont  il  osa  devenir  le  rival  et  sur  lequel  il  réussit 
par  intrigue  à  l'emporter  deux  fois,  ne  lui  eût 
donné  une  certaine  célébrité.  »  —  Michel-Ange 
avait  été  chargé  de  la  restauration  du  pont 
Santa-Mt-iria  sur  le  Tibre,  Nanni  lui  fit  retirer 
ce  travail,  et  s'en  acquitta  lui-même  de  telle  sorte 
qu'à  la  première  inondation  le  pont  fut  emporté. 
Plus  tard  il  réussit  à  se  faire  adjoindre  à  Michel- 
Ange  dans  les  travaux  de  Saint-Pierre.  Michel- 
Ange  rédama  avec  sa  vivacité  ordinaire,  prouva 
l'ignorance  de  Nanni,  qui,  dit  Vasari,  fut  hon- 
teusement congédié.  Plusieurs  édifices  considé- 
rables de  Rome  ont  été  élevés  sur  ses  dessins, 
notamment  lespa/ai^  Ricci  eiSalviali,E,  B.— n. 

Vaiarl«  Vile,  —  Gcognara,  Storia  délia  SeuUura,  — 
Tlcotzi,  Dtiionario.  —  Qualremère  de  Qalncj,  l)icî, 
tJrchU«€ture. 

iTAHiii  (  Remigio  ),  dit  Rémi  de  Florence, 
littératear  italien,  né  vers  1521,  à  Florence,  où 
il  est  mort,  en  1581.  Il  était  de  la  noble  et  an- 
cienne famille  des  Nanni.  Entré  dans  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  il  s'y  distingua  par  sa  piété  et 
par  sa  science,  et  fut  élevé  à  différentes  digni- 
tés. Pendant  la  peste  qui  désola  sa  ville  natale 
(1547),  il  alfa  au  secours  de  ses  compatriotes  ; 
en  1554  il  se  rendit  à  Ancêne,  et  passa  de  là  à 
Venise,  où  pendant  douze  ans  il  s'appliquait  à  la 
eoroposition  de  ses  ouvrages.  Kn  1569  il  fut  ap- 
pelé à  Rome  par  le  pape  Pie  V  pour  surveiller 
l'impression  des  œuvres  de  saint  Tlionuu  d'A- 
quln.  On  a  de  Nanni  :  Rime;  Venise,  1547, 
in-8^  ;  —  Oraûoni  militari  raccolte  da  tulti 
gli  storici  aniichie  modemi;  Venise,  1557, 
1560,  in-4*';  la  seconde  édition  a  été  revue  et 
augmentée  ;  —  Orazioni  in  materia  civile  e 
criminale  traite dagli  storici;  Venise,  1561 , 
in-4'';  —  Poésie  in  Iode  délia  Madonna; 
Venise,  1577,  in-4®;  — Considerationi  cento 
eivili  sopra  THistorie  di  Fr.  Guicciardini  ;  Ve- 
nise, 1582,  in-4';  —  /  dueAmanti,  egloga 
pastorale:  Ferrare,  1595,  in-S";  —  Tirsi, 
egloça  ;  Macerata,  1606,  in- 12  ;  —  der  poésies 
italiennes  dans  plusieurs  recueils  du  temps.  Il 
a  traduit  du  latin  :  De'  Rimedii  delV  una  e  Val- 
Ira  fortuna  (de  Pétrarque);  Venise,  1549, 
in-s»;  —  Degli  Uomini  illustri  {  d'Emilio 
Probo);  ibid,1550,in-8'»;  -^  Délie  Guerre  de* 
Romani  (d'Ammien  Marcellin);  ibid.,  1550, 
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in-8**;—  LeEpistole  di  Ovidioin  ver  si  sclolti; 
ibid.,  1555,  1560,  1569,  in-12;  —  Historla 
délie cose  settentrionali  (d'Olaûs  Magnus); 
ibid  ,  1561,in-8°;  et  1565,  in-fol.  ;  —.  Le  due 
deche  delV  kisloria  di  Sicilia  (du  P.  Fa- 
zello);  ibid.,  1584,  in-4'';  Païenne,  1628, 
in-fol.  ;  —  Epistole  e  Evangelf,  con  annota- 
zïoni  mora/i  ;  ibid. ,  1575,  15S4,  1597,  1699, 
1639,  in-4*>  ;  Turin,  1582,  in-fol.;  toutes  ces  édi- 
tions avaient  été  précédées  de  deux  autres  moins 
amples,  et  dont  la  date  est  inconnue  ;  —  Insti- 
tuzionedel  l^uono  e  beato  vivere  (de  Marco 
Marulo  )  ;  ibid.,  1580, 1610,  in^*";  —  Summa 
de*  casi  di  conscienza  (  de  Bart.  Fumi  );  ibid., 
1588,  in-4".  Ce  savant  religieux  a  édité  avec  des 
commentaires,  des  notes  marginales  et  des  ta- 
bles :  Historié  universali  di  Villani  ;  Venise , 
1559,  2  part,  in-4"';—  De  Summi  Ponttficis 
autoritate,  de  episcopum  residentia  et  be- 
neficiorum  pluralitate;  ibid.,  1562,  2  vol. 
in-4",  collection  de  traités  de  saint  Thomas  d'A- 
quin,  de  Cajetan,  de  Nacchianti,  etc.  ;  —  ffiS' 
toria  d'ttalia  di  Fr.  Guicciardini;  ibid.,  1568, 
1583,  in-4°,  avec  la  vie  du  célèbre  écrivain 
florentin  P. 

Échard,  SeHpt,  ord,  PrœdUat.^  Il,  t59  et  S2S.  -  Negri. 
Fiorentini  Serittorl  —  NIcéron.  Mémoires^  \XXIV. 

hanxi  {Girolamo)^  peintre  de  l'école  ro- 
maine, né  à  Rome ,  vivait  à  la  fin  du  seizième 
siècle.  11  travaillait  lentement  et  avait  pour  de- 
vise poco  e  buonOf  maxime  qui  devint  son  sur- 
nom. Un  de  ses  meilleurs  ouvrages  est  une  An^ 
nonciation  à  Santa- Catarina-de'-Fonari  de  Rome. 
Dans  sa  vieillesse,  il  devint  aveugle.     £.  B—v. 

UagltoDC,  FUe  de'  piUori.  «  Plstolesl,  Deseriiione  dl 
Roma, 

NAivifixG  OU  ifANNius  (  Pierre) ^  érudit 
néerlandais,  né  à  Alkmar,en  1500,  mort  à  Lou- 
vain,  le  21  juin  1557.  Après  avoir  été  pendant 
quelque  temps  clerc  de  procureur,  il  a(la  faire 
ses  études  à  Louvain,  dirigea  ensuite  le  collège 
de  sa  ville  natale ,  et  devint  en  1535  précepteur 
au  collège  Saint- Jérôme  à  Louvain  ;  quatre  ans 
après  il  y  fut  nommé  professeur  de  langue  latine 
au  Collège  des  trois  Langues,  emploi  qu'il  exerça 
avec  succès  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Le  cardinal 
Granvelle,  qui  appréciait  son  mérite,  lui  donna 
un  canonicat  à  la  cathédrale  d'Arras.  «  Virfuit 
ingenio  facili  f  dit  Valère  André,  ad  quidvis 
prompto  et  ad  humanitatem  ac  festivitatem 
facto.  On  a  de  Nanning  :  De  Bello  Turcis  in- 
ferendo;  Louvain,  1536,  in-12;  —  Orationes 
très  de  laudibus  eloquentiœ;  Louvain,  1541, 
in-4'';  —  Dialogismi  heroinarum;  Louvain, 
1541,  fn-4*»;  Paris,  1541,  in-4«;  traduit  en  fran- 
çais sous  le  titre  de  :  Délibérations  de  cinq 
nobles  dames  Lucrèce,  Suzanne,  Judith, 
Agnès  et  Camma;  Paris,  1550,  in  8**  ;  —  Deu- 
terologia  sive  Spicilegia  in  librum  quartum 
iEneidos;  Louvain,  1544,  in-4»;  —  Castiga- 
tiones  in  T.  Livii  librum  tertium  decadis 
primx;  Louvain,  1545,  in-4o;  —  ZutifiCxTuv 
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sive  Miscellanorum  decas  una  ;  Louvain ,  1 548, 
in-12;  Leyde,  1548,  ia-12;  ce  recueil  d'obser- 
Yations  critiques  sur  divers  passages  d'auteurs 
anciens  a  été  reproduit  dans  le  Thésaurus  cri' 
tiens  de  Gruter,  1. 1;  •»  Declamatio  quodli- 
àeiica  de  mternitate  mundi;  Louvain,  1550, 
in-12  :  pièce  curieuse  par  les  faits  singuliers  qui 
y  sont  rapportés;  —  in  Cantica  canticorum 
paraphrases  et  scholia;  Louvain,  1554, 
iQ.40;  —  In  Virgilii  Bucolica  commentaria; 
Bâle,  1560,  in- 12;  —  Somnium;  Louvain, 
1611,  in-16  :  satire  contre  le  luxe  et  la  luxure. 
Nanniug  a  aussi  publié  un  grand  nombre  d'é- 
ditions annotées  de  divers  écrivains  anciens,  et 
parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Theophili  An- 
tecessoris  Institutiones  jurîs  ;  Louvain,  1536, 
in-4'»  ;  —  Athenagorx  De  mortuorum  resur- 
rectionCf  grxce et  latine;  Louvain,  1541,  in^**  ; 
—  Synesii  et  ApoUonii  epistolx  selectiores, 
latine  versx;  Louvain,  1544,  in-4®;  —  Chlrii 
Fortunati  Rhetoricorum  libri  très  ;  Louvain , 
1550,  in-12;  —  Alhanasii  Magni  Opéra  la- 
Une;  Bâle,  1556,  4  vol.  in-fol.  :  cette  traduc- 
tion fut  souvent  reproduite;  —  À,  Prudentii 
Opéra;  Anvers,  1564,  in-8';  —  un  Commen- 
taire sur  l'Art  poétique  d'Horace,  dans  l'édition 
de  cet  auteur,  donnée  en  1608,  in-4*^.       O. 

Valëre  A.ndrâ ,  Bibliothêca.   —  Nlceron ,  Mémoires , 
t.  XXXVII.  —  Paqaot.  Mémoires,  i.  XIV, 

VARaiOiii  (Angelo)f  chirurgien  italien,  né 
le  f  juin  1715,  à  Jussa,  dans  les  environs  de 
Florence,  mort  dans  cette  ville,  le  30  avril  1790. 
Dès  l'âge  de  seize  ans  il  se  livra  à  l'étude  de 
l'anatomie  et  de  la  chirurgie,  et  fit  des  progrès 
rapides  sous  la  direction  d'Ângelo  Benevoli ,  chi- 
rurgien en  chef  du  grand  hôpital  de  Sainte-Marie- 
Neuve  de  Florence.  Ses  heureuses  dispositions, 
son  habileté,  des  cures  obtenues  grâce  à  un  per- 
fectionnement dans  l'opération  de  la  taille  par 
la  méthode  latérale  lui  donnèrent  une  prompte 
célébrité.  Un  de  ses  bienfaiteurs,  le  chevalier 
Maggio,  loi  ayant  procuré  les  moyens  d'aug- 
menter ses  connaissances,  il  se  rendit  en  France 
(1747),  et  suivit  asslduement  la  pratique  des  hô- 
pitaux de  Paris  ;  il  fit  môme  le  voyage  de  Rouen 
pour  y  connaître  Le  Cat,  qui  passait  pour  un  des 
meilleurs  lithotomistes  de  Fépoque.  Aussi  bon 
praticien  qu'observatear  soigneux,  il  fut  frappé 
de  l'abus  qu'on  faisait  des  médicaments  ainsi 
que  des  incorrections  qui  existaient  dans  la  façon 
d'opérer,  et  il  conçut  dès  lors  le  projet  de  ré- 
diger pour  ses  compatriotes  un  nouveau  code 
chirurgical.  De  retour  à  Florence,  il  devint  pro- 
fesseur et  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  où  il 
avait  reçu  sa  première  instruction ,  et  il  conserva 
ces  doubles  fonctions  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue 
carrière.  Il  ne  voulut  point  attendre  la  mort 
dans  son  lit ,  et  lorsqu'il  la  sentit  approcher,  il 
reçut,  babillé  et  étendu  sur  un  canapé,  l'arche- 
vôque  Antonio  Martini,  qui  vint  en  personne  lui 
administrer  l'extrôme-onction  pour  Ini  témoi- 
gner la  gratitude  des  pauvres.  Ses  deux  fils  em- 


brassèrent la  même  carrière  que  lui  et  ses  daq 
filles  devinrent  toutes  religieuses.  Nannoni  était, 
dans  Topinion  de  Scarpa,  l'un  des  premiers 
chirurgiens  de  l'Italie.  «  11  acquit,  dit  Desge- 
nettes,  une  grande  fortune  et  encore  bien  qu'il 
passât  pour  fort  intéressé ,  on  vanta  sa  libéra- 
lité envers  les  indigents.  C'était  un  homme  d'une 
sévérité  de  mœurs,  qui  approchait  souvent  de  la 
rudesse;  son  caractère  était  empreint  sur  sa  phy- 
sionomie,  dans  son  langage,  ses  mouvements  et 
jusque  dans  son  costume.  »  Adversaire  de  Tlia- 
morisme  galénique ,  il  prit  pour  base  de  son  sys- 
tème  médical  cet  axiome  que,  dans  l'état  de 
maladie,  il  faut  laisser  agir  la  nature  et  quel- 
quefois l'aider.  Aux  corps  hoileox,  aux  banmes, 
aux  résines,  aux  spiritueux  il  substitua  dans 
le  pansement  des  plaies  les  cataplasmes  de  mie 
de  pain,  la  charpie  sèche,  les  décoctions émol- 
lientes  et  l'eau  pure.  On  a  de  Nannoni  :  Traitât  o 
sopraimali  délie  mamelle;  Florence,  1746, 
in-4**  ;  il  se  prononça  d'une  manière  décisive  pour 
la  prompte  extirpation  des  squirres  ;  —  Disser- 
tazioni  chirurgiche,  cioè  délia  ftstula  lagri- 
maie,  délie  cataratte,  dei  medicamenti  exsic' 
canti  e  cau5^tci;  Paris,  1748,  in-4*';  il  blâme 
la  perforation  de  l^os  unguis  dans  la  iisf  ule  lacry- 
male et  conseille  l'abaissement  de  la  cataracte;  — 
Discorso  chirurgico  per  rintroduzione  al 
corso  delV  operazioni  da  dimonstrarsi  sopra 
il  cadavere;  Florence,  1750  :  il  y  est  principa- 
lement question  des  méthodes  d'amputer  les 
membres;  —  Memorie  ed  osservazioni  chi- 
rurgicJie ,  colla  storia  di  moite  e  diverse  ma- 
lattie  felicemente  guarite;  ibid.,  1755,  in-4*; 
—  Délia  Semplicità  del  medicare;  Florence, 
1761-1767,  3  vol.;  c'est  le  plus  remarquable  des 
ouvrages  de  Mannoni  ;  —  Délia  Semplicità  di 
medicare  i  mali  altenenti  alla  chirurgia, 
con  aggiunta  sopra  le  malattie  délie  ma- 
melle; Venise,  1764,  in-4®;  —  Trattato  chi- 
rurgico sopra  la  simplicità  del  medicare,  con 
osservazioni  e  ragionamenti;  Venise,  1770, 
in-4°  ;  —  Memoria  sulV  anevrisma  delta  pie- 
gatura  del  cubito  ;  Florence,  1784,  in-4''.      P. 

Kanooni  (  AgosUno),  Elogiodi  Ângeto  Ifatmoni;  Flo- 
rence, 1790,  tn-8*.  -  Haller,  Bibl.  ehirurgiea,  1U>.  8.  — 
Desgeaettes,  dans  la  Biogr.  médieaU, 

nATmom  (  loremo  ),  chirurgien  italien ,  fils 
du  précédent,  né  en  1749,  à  Florence,  oii  il  est 
mort,  le  14  août  1813.  n  reçut  une  éducation 
très-soignée  et  parcourut ,  aux  frais  du  grand- 
duc  Léoix>ld ,  la  France,  l'Angleterre  et  l'AUe- 
magne,  en  compagnie  de  Felice  Fontana,  de  Giov. 
Fabroni  et  de  Giorgio  SancU.  Successivement 
placé  à  la  tête  de  quelques  hôpitaux  secondaires 
de  Florence,  il  établit  dans  l'un  d'eux  un  en- 
seignement qu'il  ne  discontinua  jamais.  Pendant 
l'occupation  française,  il  fut  nommé  président  du 
grand  jury  médical.  A  la  mort  de  son  père,  il  se 
trouva  maître  d'une  fortune  considérable;  il  pré- 
tendait d'ailleurs  avoir  gagné  par  lui-même,  en 
vingt-cinq  ans,  près  d'un  million  de  francs.  Ne 
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laissant  échapper  aucune  occasion  de  faire  Toir 
aux  riches  qu'il  n*estiinait  que  leur  argent ,  il  en 
exigeait  beaucoup  en  édiange  de  ses  services; 
cette  âpreté  au  gain  était  pourtant  tempérée  par 
me  grande  générosité  envers  les  pauvres.  En 
1811  il  fil  un  Toyage  en  France  et  dans  le  nord 
de  l'Italie.  «  Nannoni ,  rapporte  Desgenettes, 
ne  pratiquait  que  des  opérations  indispensables  ; 
il  finit  même  par  éprouver  pour  celles  qu'il  exé- 
cutait avec  le  plus  de  succès  une  répugnance 
qu*il  aTait  de  la  peine  à  surmonter.  Si  on  venait 
à  comparer  Ange  et  Laurent  Nannoni,  on  Ter- 
rait que  le  père,  qui  dut  encore  plus  à  la  nature 
qu'à  rédocation ,  fit  davantage  pour  le  perfec- 
tionnement de  Tartque  son  fils,  malgré  les  nom- 
breux avantages  dont  il  fut  constamment  envi- 
Tùoa^  Ce  dernier  s'est  à  la  Térité  rendu  plus 
utile  par  son  zèle  pour  renseignement  et  les 
nombreux  élèves  qu'il  a  formés  ;  mais  il  a  pent> 
être  un  peu  trop  écrit  pour  sa  gloire.  »  On  cite 
deLorenzo  Nannoni  :  Traité  sur  Vàydrocèle^ 
trad.  en  anglais  (  Londres,  1779,  in-12);  —  TraU 
iaia  di  chirurgia  ieorico^prattica,  con  un 
corso  ùompUto  di  ostetricia;  Florence,  1785, 
6  voL  in-S";  —  Traiiato  d'anatomia  e  fisio- 
logia;  ibid.,  1788,  3  vol.  in-4»;  2«  édit.,  aug- 
meotée;  ibid.,  1793,  3  vol.  in-4«>.  P. 

neasenettes.  daos  la  Bk)gr.  médicale. 

SASQUisa  (Simon) y  poëte latin  moderne, 
né  dans  les  environs  de  Paris,  mort  au  com- 
meocement^n  seizième  siècle.  Son  nom  de  fa- 
mille parait  avoir  été  Lecoq  ou  du  Coq,  et  la 
qaaiité  dejrère  qu*i]  prend  en  tète  de  ses  poé- 
sies, frater  Simon  Nanquerïus  alias  de  Gallo, 
donne  lieo  de  croire  qu'il  était  moine.  £n  ad- 
mettant cette  opinion,  on  peut  conjecturer  qu'il 
appartenait  à  l'abbaye  de  Saint-Faron,  ou  au 
couvent  de  Gerfroi,  diocèse  de  Meaux.  Nous 
avons  de  lui  deux  poèmes  qu'on  lit  avec  plaisir, 
et  qui  sontH'nn  et  Tautre  pleins  de  bonnes 
maximes  et  d'uàe  agréable  philosophie.  On  les  a 
imprimés  ensemble  sons  ce  titre  :  De  lubrico 
iemporis  curriculo,  deque  hominis  miseria^ 
Carmen  eUgum ,  necnon  bucolicon  de  funere 
régis  Caroli  VIII;  Paris,  s.  d.  (1505),  in-4«  et 
in.8«;  Lyon,  1557;  Paris,  1563  et  1606;  Cou- 
tauces,  1621,  in.8\  Dans  ces  quatre  dernières 
«Citions,  les  poèmes  sont  accompagnés  d'un  long 
commentaire  tout  au  moins  inntiie.  Le  premier, 
en  vers  élëgîaques,  est  dédié  à  Charles  de  Billy, 
aiibé  de  Saiat-Faron,  de  septembre  1494  è  août 
1517,  à  Robert  Gaguin,  général  des  Mathurins, 
mort  le  22  mai  1501,  et  à  Fauste  Andrelinî, 
poète  lauréat,  mort  le  26  février  1519.  Ces  dé- 
dicaces fixent  à  peu  près  l'époque  de  la  pièce 
de  banquier,  qui  a  élé  traduite  en  vers  français 
{«ar  Jean  Paradin,  de  Louhans,  sous  le  titre 
tîe:  Micropxdiéy  Lyon,   1546,  in-12,  et  par 
Pierre  Picbard,  de  SilIé-le^îuiUaume  sous  celui 
de  ta  Mer  du  temps  qui  court ,  Le  Mans,  1556, 
in-8*.  Le  deuxième  poème,  en  vers  héroïques, 
roule  sur  la  mort  de  Charles  VIII,  roi  d^  France, 


NAUNONI  —  NANSOUTY  166 

arrivée  le  6  avril  1498.  Il  est  en  forme  d'églogue, 


Iamvee  le  eavni  1498.  Il  est  en  forme  d'églogue, 
et  deux  bergers  en  sont  les  iuteriocuteurs.  A  la 
suite,  on  trouve  aussi  quelques  Épigrammes 
deNanquier.  h.  F. 

Morêrl,  Diet.  hUL  -  Lelong,  BiblMh.  hUtor,  dé  la 
France,  L II,  p.  WI  et  73».  —  U  Croix  du  Maine.  JBiblMà, 
française.  -  Catalogue  de  la  mblioth,  impér.,  t.  r. 

NAifSBif  (Hans),  homme  politique  danois , 
né  le  28  novembre  1598,  à  Flensborg,  mort  le 
12  novembre  1667,  à  Copenhague.  S'étant  adonné 
au  commerce ,  il  fit  avec  uu  de  ses  oncles  plu- 
sieurs voyages  en  Russie  et  en  Islande,  et  s'é- 
tablit ensuite  à  Copenhague,  où  on  le  mit  à  la 
tête  de  la  compagnie  d'Islande.  Élu  à  l'unanimité 
bourgmestre  de  la  capitale  (164i),  il  se  montra 
digne  de  la  confiance  de  la  bourgeoisie  par  la 
résolution  et  la  prudence  avec  lesquelles  il  agit 
durant  le  siège  que  soutint  Copenhague  en  1659 
contre  Chartes-Gustave,  roi  de  Suède.  Ce  fut, 
dit-on,  par  son  concours  joint  à  celui  de  l'évéquc 
Svanc,  que  Frédéric  III  effectua,  le  10  janvier 
1661,  la  révolution  qui  rendit  la  couronne  hé- 
réditaire de  droit  et  qui  conféra  an  souverain 
un  pouvoir  presque  illimité.  Ses  serrices  forent 
récompensés  dans  la  même  année  par  les  charges 
de  président  de  la  magistrature  de  Copenhague 
et  d'assesseur  à  la  cour  suprême.  On  a  de  Nansen, 
sous  le  titre  de  Compendium  cosmographicum, 
une  description  abrégée  de  tout  l'univers,  écrite 
en  danois  et  imprimée  à  Copenhague  en  1633, 
1635  et  1646,  in•8^ 

Un  de  ses  descendants ,  Hans  Nansen,  ma- 
gistrat distingué,  siégea  à  l'assemblée  extraor- 
dinaire convoquée  en  1814  à  Christiania.  Il  est 
auteur  de  différents  morceaux  de  poésie  insérés 
dans  les  recueils  littéraires.  K. 

Mœllcr,  Cimbria  lUterata,  I,  W7-4I8.  -  Njerup  et 
KraU,  Mmindeligt  lÀteratur^Uxicon. 

iTÂNSOUTT  (Étienne-Antoine-Marie  Cuam- 
PION,  comte  ns),  général  français,  né  à  Bor- 
deaux, le  30  mai  1768,  mort  à  Paris,  le  6  fé- 
vrier 1815.  Il  descendait  d'une  ancienne  famille 
de  la  Bourgogne  (1).  Admis  en  1779  à  l'école 
militaire  de  Brienne  et  en  1782  à  celle  de  Paris, 
il  fut  nommé  sous-lieutenant  (1783),  et  passa  en 
1785  dans  le  régiment  de  Bourgogne-Infanterie, 
où  son  père  avait  servi.  Le  maréchal  de  Beau- 
vao,  qui  avait  suivi  ses  progrès  avec  iotéiét,  le 
fit  nommer  capitaine  de  recrutement ,  le  6  avril 
1788.  Le  24  mai  suivant  il  entra  dans  les  hus- 
sards de  Lauzun,  et  devint  en  1792  lieutenant-co- 
lonel. Pendant  la  première  période  de  la  révolu- 
tion ,  il  sauva  les  émigrés  qui  tombaient  en  son 
pouvoir.  Dans  la  suite,  il  donna  constamment  des 
preuves  de  respect  pour  les  propriété»  et  de  dé- 
sintéressement C'est  pour  cela  que  dans  le  Tyrol 
les  autorités  locales,  reconnaissantes  de  tout  ce 


(I)  L'on  de  ics'ancètres  con trlbaa, pendant  la  Ligue,  A 
maintenir  cette  proTlnea  aooa  Paatorlté  da  roi;  aiual 
Henri  IV  nomma-t-U  celol  qui  avatt  sacrifié  aa  fortune 
ail  soutien  de  sa  cause  conseiller  d'État,  accordant  la 
même  faTeor  à  son  fils  et  Toolant  que  le  château  de 
Nansoaty  f&t  réparé  aux  fjrala  de  l'ÉUL 
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qa*il  avait  fait  pour  sauver  ce  pays  des  horreurs 
du  pilldge,  lui  oiïrireot  une  somme  considérable, 
qu'il  fit  aussitôt  distribuer  aux  hôpitaux  du  pays. 
Cherde  la  9*"  demi-brigade  de  cavalerie  (  19  bru- 
maire an  II  ),  Nansouty  fut  envoyé  à  Tarmée  du 
Rhin,  et  rendit  les  plus  grands  services  à  Mo- 
reau;  aussi  modeste  que  brave,  il  refusa  plu- 
sieurs fois  le  grade  de  général  de  brigade, 
qu'il  n'accepta  que  le  39  avril  1799.  11  fut 
très-ulile  au  générai  Rey  dans  toutes  les  opéra- 
tions qui  eurent  lieu  entre  Saltz  etMayence 
en  1800,  et  déploya  de  grands  talents  mili- 
taires pendant  cette  brillante  campagne,  après 
laquelle  il  revint  en  France  et  é|K>usa  la  nièce 
du  comte  de  Vergennes.  Placé  sons  les  ordres 
du  général  Leclerc  en  1801,  il  combattit  en 
Portugal.  Général  de  division  le  24  mars  1B03, 
il  fut  chargé  du  commandement  de  la  grosse 
cavalerie  en  Hanovre.  Sa  conduite  dans  ce  pays 
fut  si  généreuse  que  lorsqu'il  partit  les  habi- 
tants lui  offrirent  un  superbe  cheval,  comme 
preuve  de  leur  estime  et  de  leur  reconnaissance. 
L'empereur  le  nomma  premier  chaml>ellan  de 
l'impératrice  Joséphine;  mais,  peu  habitué  à  l'éti- 
quette de  la  cour,  Mansouty  profita  de  la  pre- 
mière occasion  pour  se  défaire  de  cette  charge. 
Dans  la  campagne  de  iS05,  il  prit  une  part  bril' 
lante  aux  combats  de  Wertingen  et  d'Ulm.  A 
Austerlitz,  à  la  tète  de  douze  régiçnents  de  grosse 
cavalerie,  il  exécuta  des  charges  si  intrépides  et 
si  bien  dirigées  qu'il  culbuta  la  droite  des  Russes 
et  des  Autriclitens  et  décida  le  succès  de  cette 
journée.  Il  fit  des  prodiges  de  valeur  aux  ba- 
tailles d'Ëylau  et  de  Frieâland  ;  dans  cette  der- 
nière il  passa  avec  une  faible  division  de  cava- 
lerie sous  un  feu  terrible,  contint  jusqu'à  six 
heures  du  soir  les  efforts  d'une  masse  considé- 
rable de  Russes,  et  donna  ainsi  à  Napoléon  le 
temps  d'arriver  avec  son  armée.  Il  fut  récom- 
pensé de  cet  acte  de  courage  par  les  insignes  de 
grand  aigle  de  la  Légion  a  i.onneur  et  par  des 
dotations  en  Allemagne.  Nommé  en  18C8  pre- 
mier écuyer  de  Tempereur,  il  l'accompagna  en 
cette  qualité  en  Espagne,  puis  à  l'entrevue  d'Er- 
iùrth.  Dans  la  guerre  de  1809,  il  reprit  le  com- 
mandement de  la  grosse  cavalerie  de  la  garde 
impériale,  qu'il  dirigea  à  la  bataille  d'Essling.  A 
Wagram,  Napoléon,  s'apercevant  que  le  prince 
de  Rosemberg  manœuvrait  pour  déborder  le 
maréchal  Davout  et  voulant  faire  prendre  en  flanc 
le  corps  du  général  autrichien,  dit  à  Nansouty  : 
«  Général,  à  vous  la  bataille!  »  Aussitôt  les  cui- 
rassiers chargent  avec  intrépidité;  mais  les  bou- 
lets et  la  mitraille  les  arrêtent  un  instant  :  «  Sou- 
tenez Nansouty  I  »  s'écrie  l'empereur,  et  les  gre- 
nauiers  i  cîieva!,  s^élaûçAilt  au  secours  de  leurs 
camarades ,  l'ennemi  est  bientôt  culbuté  et  re- 
poussé bien  au  delà  de  Neusiedel.  Cette  charge, 
poussée  avec  résolution,  décida  du  sort  de  l'af- 
faire. EU  1812  Nansouty  fut  placé  sous  les  or- 
dres de  Murât;  sa  vieille  expérience  n'approuva 
pas  toujours  les  imprudentes  démarches  de  ce 


fougueux  général,  et  chercha  à  réparer  ses  fautes 
par  des  avantages  partiels.  A  la  bataille  de  la. 
Moskowa,  il  rendit  les  plus  grands  services; 
mais,  blessé  par  une  tKille  qui  lui  traversa  le 
genou ,  il  fut  chargé  de  conduire  en  France  on 
convoi  de  blessés.  La  déroute  ayant  commencé 
peu  de  jours  après,  ce  fut  au  milieu  des  plus 
grands  dangers  qu'il  parvint  à  ramener  sa  pe- 
tite troupe  dans  sa  patrie.  Il  était  à  peine  arrivé^ 
aux  eaux  de  Bourbonne  pour  achever  sa  guérison, 
qu'il  reçut  l'ordre  de  reprendre  le  commande- 
ment de  la  cavalerie.  Il  combattit  à  Dresde  et  à 
^  Wachau  ;  à  Leipzig,  se  méfiant  de  la  fidélité  des 
Siixons ,  il  prit  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  rendre  leur  trahison  moins  funeste  aux 
Français.  Pendant  la  retraite  de  l'armée  sur  le 
Rhin,  à  la  bataille  de  Hanan,  il  ouvrit  avec  sa 
cavalerie  un  passage  à  l'armée  française  en  écra- 
sant les  Bavarois,  qui  trahissaient  aussi.  11  soutint 
après  la  retraite  de  Brienne  et  à  MontmiraU, 
étonna  l'empereur  lui-même  par  ses  manœuvres 
hardies  et  brillantes.  Doué  d'un  caractère 
fort  indépendant.  Il  se  battait  avec  intrépi- 
dité, bravant  tous  les  dangers;  mais  il  éùâi 
avare  du  sang  de  ses  soldats  et  ne  chercha  Ja- 
mais à  obtenir  un  succès  en  les  sacrifiant  A  la 
bataille  de  Craonne,  Napoléon  lui  donna  l'ordre 
d'aller  s'emparer  d'une  redoute  dont  le  feu  nous 
faisait  grand  mal.  A  cet  ordre  Nansouty  com- 
manda halte  à  sa  troupe.  Napoléon,  étonné,  lui 
demanda  ce  qu'il  allait  faire  :  «  J'y  vais  seul, 
répondit  le  général  ;  il  n'y  a  qu'à  mourir  et  je  n'y 
conduirai  pas  mes  braves  soldats  ».  Napoléon  lui 
tendit  la  main,  et  révoqua  son  ordre.  Souffrant 
déjà  beaucoup  du  mal  qui  devait  l'emporter,  il 
fut  obligé,  après  la  victoire  de  Craonne,  de  re- 
venir à  Paris.  Lorsque  la  dédiéance  de  Napoléon 
eut  été  prononcée,  il  se  rattacha  au  gouverne- 
ment royal,  fut  nommé  commissaire  du  gouver- 
nement en  Bourgogne  et  capitaine-lieutenant  de 
la  1'*  compagnie  des  mousquetaires.  Mais  il  ne 
put  pas  occuper  longtemps  ces  emplois.  Voyant 
venir  sa  dernière  heure ,  il  dit  à  ceux  qui  l'en- 
touraient :  «  J'ai  bien  examiné  toutes  mes  ac- 
tions depuis  que  je  suis  né,  et  dans  toute  ma 
vie  je  n'ai  fait  de  tort  à  personne.  »    A.  JâDor. 

Gonrcetles.  DicHonnaire  historigiiê  des  çéntrattr 
françaU.—  Ftutêi  de  ta  Légion  d'Hon.,  tom.  III,  p.  lit. 

nkKTE.viié  (Robert),  peintre  et  graveur  fran- 
çais, né  à  Reims,  vers  1623  (1  ),  mort  à  Paris,  le 
18  décembre  1678.  Issu  d'une  famille  déjà  con- 
nue au  quatorzième  siècle,  son  père,  Lancelot 
Nanteuil,  simple  marchand  de  Reims,  résolat  de 
lui  donner  une  éducation  plus  complète  que  ne 
semblait  le  permettre  la  médiocrité  de  sa  for- 
tune. Mats  Robert,  emporté  par  son  goût  pour 
les  arts,  ne  répondit  pas  complètement  à  l'attente 

U)  Perrault,  et  «Paprèf  lui  M.  Robert  Dometnll,  ioot 
mourir  NaaleaU  i  rage  de  quarante^balt  «m.  Le  âfer- 
eun  Galant  du  moU  de  décembre  ir79  et  plnalenra  au- 
tres biographe»  loi  doonent  cinquante- cinq  ans  aa  ino- 
tuent  de  §»  mort.  Les  registres  de  I  éUt  dvU  de  Reims 
pourraient  leuli  trancher  cette  qaealioo* 
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de  son  père  et  à  celle  de  ses  maîtres,  les  PP. 
Jésuites.  Dès  ses  premières  années  d'étude  il  se 
passioana  pour  Tart  de  la  gravure.  Ses  pre- 
niiers  essais  furent  tin  Tambour  d'après  Callot,  et 
un  portrait  ovale  de  Louis  XI li  d'après  Michel 
Lasoe.  Mais  ses  professeurs  ne  surent  point  ap- 
précier ses  rares  dispositions.  Nanteuil  dit  à  ce 
sujet:  «  Gomme  j'étais  persécuté  par  les  Jésuites, 
je  gravai  sur  des  arbres  à  la  campagne  deux 
plandies  d*an  Christ  et  d'une  Vierge,  en  ovale, 
diaprés  des  tailles-douces  que  je  trouvai  alors  (1).  >» 
Les  quatre  pièces  que  nous  venons  de  citer  ont 
échappé  aux  recherches  des  iconophiles.  On 
prétend  que  l'extrême  envie  qu'avait  Nanteuil 
d'exercer  la  profession  de  graveur  ne  lui  per- 
mettait pas  d'attendre  qu'on  lui  en  enseignât  les 
premiers  éléments,  et  qu*un  jour,  privé  des  ou- 
iiïs  nécessaires,  il  se  servit  pour  graver  d'un  clou 
aiguisé  en  manière  de  burin.  Les  biographes,  en 
répétant  ce  petit  conte,  assez  semblable  à  ceux 
qui  ornent  tant  de  vies  d'artistes,  ont  négligé  de 
s'accorder  sur  celui  des  ouvrages  de  Nanteuil 
i]ui  y  a  donné  lieu.  G^est  suivant  les  uns  un 
Buste  de  religieux  ou  le  Portrait  du  prieur 
des  Bénédictins  de  Reims  ;  suivant  d'autres , 
ce  serait  nn  Buste  du  Sauveur,  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'après  avoir  commencé  ses  études 
chex  les  Jésuites,  Nanteuil  les  acheva  en  1645 
diez  les  Bénédictins ,  ainsi  que  le  prouve  une 
planche  signée  :  R.  Nanteuil,  philosophix 
auditor^sculpebat  Remis ,  anno  Domini  1645. 
U  est  élément  hors  de  doute  qu'il  reçut  des  le- 
çons de  son  compatriote  Nicolas  Regnesson.  Le 
maître  et  Télève  firent  en  commun,  vers  1644, 
ia  graTore  d'un  Mariage  spirituel  de  sainte 
Catherine,  Trois  ans  plus  tard,  Nanteuil  épousa 
la  soeor  de  Regnesson.  L'année  qui  suivit  son 
mariage,  pressé  par  le  désir  de  se  créer,  à  l'aide 
de  son  talent,  des  ressources  que  lui  refusait  sa 
ville  natale ,  il  résolut  de  venir  tenter  la  for- 
tune à  Paris.  Une  fois  dans  cette  ville  «  ne  sça- 
chant  comment  se  faire  connoistre,  il  s'avisa  de 
cette  invention.  Ayant  vu  plusieurs  jeunes  abbez 
à  Ja  porte  d'une  auberge  proche  de  la  Sorbonne, 
Il  demanda  à  la  maltresse  de  cette  auberge  si 
on  ecclésiastiqoe  de  la  ville  de  Rheims  ne  logeoit 
point  chez  elle,  que  malheureusement  il  en  avoit 
ooblié  le  nom,  mais  qu'elle  pourroit  bien  le  recon- 
Doistre  par  le  portrait  qu'il  en  avoit.  En  disant  cela 
il  loy  montra  un  portrait  bien  dessiné  et  qui  avoit 
tout  l'air  d'estre  ressemblant.  Les  abbez  qui 
l'avaient  écouté  et  qui  jettèrent  les  yeux  sur  le 
portrait  en  furent  si  charmez  qu'ils  ne  pouvolent 
se  lasser  de  Tadmirer  et  de  le  louer  à  l'envi 
Fnn  de  l'autre.  «  Si  vous  voulez.  Messieurs, 
leur  dit-il,  je  vous  feray  vos  portraits  pour  peu 
de  chose  aussi  bien  faits  et  aussi  finis  que  ce- 
Iny-Ià.  »  Le  prix  qu'il  en  demanda  étoit  si  mo- 
diqne  qolls  se  firent  peindre  l'un  après  l'autre, 
et  oes  at>bez  ayant  encore  amené  leurs  amis,  ils 

a)  Moftuhi  PittOTêttiM,  oetofrre  18W. 


vinrent  en  si  grand  nombre  qu'il  ne  pouvoit 
suffire  (1).  » 

Nous  aimons  à  croire  que  Nanteuil  ne  vint  à 
Paris  que  bien  muni  des  lettres  de  recommanda- 
tion de  son  protecteur  dom  Willequin,  prieur 
des  Bénédictins  de  Reims ,  pour  quelques  reli- 
gieux ses  amis,  et  que  le  succès  qu'il  obtint  en 
faisant  leurs  portraits  assura  ses  moyens  d'exis- 
tence, tout  en  perfectionnant  son  talent.  Il  fit  très- 
probablement  ces  premiers  portraits  «  à  la 
plume  et  à  la  pierre  de  mine  > ,  ainsi  qu'au  pas- 
tel ;  il  acquit  dans  ces  difTérents  genres  un  talent 
remarquable.  Malheureusement ,  comme  la  plu- 
part des  travaux  qu'il  fit  plus  tard  dans  ces  dif- 
férents genres  n'étaient  pour  lui  que  des  esquisses 
d'après  lesquelles  il  exécutait  ses  gravures,  il 
prit  peu  de  soin  de  les  conserver,  et  il  ne  s'en 
trouve  qu'un  petit  nombre  dans  les  collections.  A 
partir  de  1648,  Nanteuil  reprit  son  burin.  Il  grava 
d'abord  un  certain  nombre  de  portraits  dans  le 
goût  de  Morin,  Rousselet,  Mellan  et  d'autres  ar- 
tistes. Après  deux  année»  de  séjour  à  Paris,  il  fit 
venir  sa  femmeauprès  de  lui,  et  peu  de  temps  après 
il  alla  chercher  son  père,  «  auquel  il  donna  toutes 
les  marques  de  tendresse  et  de  piété  filiale  ». 
En  1650  il  prit  une  manière  de  graver  qu'il  per- 
fectionna jusqu'en  1656.  A  partir  de  cette  épo- 
que, tout  à  fait  maître  de  son  talent,  il  se  mit  à 
exécuter  une  suite  nombreuse  de  portraits  qui 
resteront  Thonneur  de  l'art  français.  Le  roi,  pour 
recompenser  les  talents  de  l'artiste ,  créa  en  sa 
faveur  une  nouvelle  charge  de  graveur  et  dessina- 
teur de  son  cabinet  (  15  avril  1658  )  avec  une  pen- 
sion de  1,000  livres  (15  juin  1659).  LouiâXIV 
avait  déjà  donné  à  sa  sollicitation,  dit-on,  Téditde 
Saint-Jean  de  Luz.  Cet  édit,  daté  de  1659,  dis- 
tinguait la  gravure  des  arts  mécaniques,  la  déli- 
vrait des  entraves  auxquelles  on  voulait  l'assujettir 
et  lui  conférait  k  jamais  le  rang  et  la  liberté  dus 
aux  arts  libéraux. 

Nanteuil  «  était  éloquent  naturellement  et  vif 
dans  ses  expressions,  dit  Ch.  Perrault  ;  il  faisait 
des  vers  agréables  et  les  récitait  admirablement 
bien  (2).  Son  talent,  son  esprit,  sa  libéralité, 
son  goût  pour  les  plaisirs  faisaient  rechercher 
sa  société,  et  le  portèrent  à  la  dissipation.  Il 
dépensa  dans  les  plaisirs  sa  vie  et  la  fortune 
que  ses  talents  lui  procuraient.  La  plupart  des 
portraits  qu'if  a  gravés  l'ont  été  d'après  ses 
propres  dessins.  «  Il  les  faisait  très-ressemblants, 
ajoute  Mariette,  et  les  Italiens  ont  été  obligés 
d'avouer  que  c'était  le  premier  graveur  qui  avait 
su  représenter  dans  sa  gravure  les  couleurs  de 

(1)  Perrault,  Let  Hommes  Illustres  de  ce  siiele. 

(s)  Nanteuil  est  au-dessus  de  toute  bagatelle  ; 
H  s'est  mis  hors  de  pair  dans  sa  profeMton  i 
Dn  seul  portrait  qu'il  grarc  est  une  perfection. 
Comme  II  fait  de  beaux  vers.  Sa  veine  est  Immortelle. 

(Mlebel  de  Marolles,  fje  Livre  des  peintres  graveurs) 
Les  jirehives  de  l'art  français  {^becedario  de  MarleUé 
au-nom  de  Mantculi,lV,  s»  et  suivantes)  citent  trois  plèoea 
de  vers  de  NanieuU,  d'après  trois  placards  conservés  à  U 
BtbUotb«que  Impériale. 
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la  chair.  «  II  di$ait  qu'il  y  a  de  certains  endroits 
du  yisage  qu'il  faut  exactement  considérer  parce 
qulls  servent  de  mesure  à  tous  les  autres,  et 
que  quand  une  fois  on  a  donné  exactement  ces 
traits,  le  reste  est  Immanquable  (t).  Il  appli- 
quait ces  principes  en  lisant  le  plus  souvent 
à  ses  élèves  le  soin  de  graver  les  parties  de  ses 
portraits  qu*il  considérait  comme  accessoires.  Il 
faisait  lui-même  les  yeux,  le  nés,  la  bouche  et 
fréquemment  les  joues  de  ses  personnages. 

Les  principaux  coUaborateurs  de  Nanteuii  (vt- 
rent  son  beau-frère,  Nicolas  Regnesson,  Nicolas 
Pttan ,  P.  Simon  et  Corneille  Vermeolen.  Son 
œuvre  se  compose ,  selon  M.  Robert  Dumesnil, 
de  234  pièces.  Sorl^  216  portraits  qu'il  a  gravés 
et  dont  plusieurs  sont  grands  comme  nature,  im 
certain  nombre  ont  été  Taits  pour  orner  des 
thèses.  On  compte  dans  son  œuvre  1 1  portraits  de 
Louis  XIV,  2de  la  reine-mère  ^4»  ne  d'Autriche, 
6  du  ministre  Colbert,  10  de  Le  Tellier,  14  de 
Mazarin,  Les  pièces  les  plus  estimées  sont  les 
portraits  de  Pomponne  de  Bellièvre,  d'après 
Le  Brun  ;  du  Maréchal  de  Castelnau  ;  du  poète 
Loret  (165S);  de  Lamoite  Le  Vayer  (1661); 
de  Le  Tellier  (1661)  ;  d'Anne  d* Autriche;  de 
Louis  XIV  (1665,  1668,  1672  et  1676);  de  CoU 
^er^(1668);  de  Van  Slemberghen,  avocat  hol- 
landais (1668);  du  Ducd^Orléans  (1671);  d'Ar- 
nauld  de  Pomponne  (1675).  Ce  sont  des  chefs- 
d'œuvre  qae  fon  ne  saurait  se  lasser  d'admirer. 
*«  La  physionomie  est  si  vivante,  dit  M.  Georges 
Duplessis,  les  yeux  et  la  bouche,  parties  du  vi- 
sage où  résident  particalièrement  rintetligence 
et  l'expression ,  sont  dessinés  avec  une  telle  jus- 
tesse que  Ton  doit  s'associer  pleinement  à  l'opi- 
nion des  auteurs  contemporains,  qui  ont  tous 
vanté  la  ressemblance  des  portraits  de  Nanteuii... 
Comparé  à  Robert  Nanteuii,  Gérard  Edelinck 
obtient  facilement  le  premier  rang  :  chez  ces 
deux  artistes,  le  dessin  est  également  précis,  la 
physionomie  aussi  justement  exprimée,  la  pose 
aussi  heureusement  choisie;  mais  la  couleur, 
calme  et  douce  dans  les  portraits  de  Nanteuii, 
est  toujours  plus  riche  dans  les  œuvres  d'Éde- 

linck.  »  H.  H~N. 

Basil),  DUt.  dêi  Gravatru  ^  Habert  et  Rosi,  VII,  tto. 
—  Joubert ,  11,  a08.  —  Nagler,  Netut  AUgem.  KûnstUr- 
lexIJkon,  X.  —  LonghI.  1,  U9,  MS.  —  Robert  Domcinll, 
la  Peintre  graveur  françaU,  IV,  SB.  —  Perrault,  fje$ 
Homme»  Mtutres  dé  ce  siècle.  —  RlcDard,  dans  le  Ma- 
guiin  Pittoresque,  octobre  ISBO.  »  JreMvês  de  V  Art  fran- 
çais. —  Dachéne,  Description  des  estampes  exposées 
dans  la  galerie  de  la  BtbtiotMque  imptfrlale.  ~  Georget 
Doplnats,  Hist.  de  Us  çraeure  en  Èrànee;  Paris,  ISII, 
ln-t«.—  CI).  Le  Blaoc,  Manuel  dé  r  Amateur  d'Estampes. 

NAifTEUiL  (GAucmAN  DE),  auteur  drama*» 
tique  français,  né  à  Toulouse,  en  septembre  1778, 
mort  après  1830.  II  fit  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  et,  poussé  par  son  goût  pour  la  littérature 
dramatique,  vint  à  Paris  en  1800.  II  s^y  lia  avec 
Ch.-Guil.  Etienne  qui,  du  même  àgequeluiy  dé- 
butait aussi  dans  le  journalisme  et  s'était  déjà 
dit  représenter  avec  succès  sur  des  théâtres 

(1)  Recherches  historiques  et  curieuses,  17». 


d'un  rang  secondaire.  Ils  associèrent  leurs  plu- 
mes, et  produisirent  plusieurs  pièces  fort  agréa- 
bles. Plus  tard  Nanteuii  travailla  seul,  surtout 
pour  l'Opéra- Comique.  Lorsque  Etienne  devint 
censeur  impérial,  il  fit  entrer  son  ancien  collabo- 
rateur dans  l'administration  dont  il  faisait  partie. 
La  carrière  dt  Nanteuii  n'offre  aucun  incident 
remarquable.  Parmi  ses  nombreuses  productions 
nous  citerons  seulement  celles  qui  ont  été  im- 
primées. La  Confession  du  Vaudeville  (avec 
Etienne);  Paris  1801,  in-8<*;  —La  Désirée,  ou 
La  Paix  de  village,  allégorie*vandeville  (avec 
Etienne  et  Moras)  ;  ibid.;  ^L'Apollon  du  Bel" 
védère,  ou  ror£ic/e,foUe-vaod. -impromptu  (arec 
les  mêmes);  ibid.,id.  ; — Les  deux  Mères,  eomé- 
die  (avec  Etienne);  Paris,  1802,  in-8*;  —  Le 
Pacha  de  Suresne,  ou  Vamitié  des  femmes , 
com.  (  avec  Etienne  )  ;  ibid. ,  id.  ;  —  Vie  de  Fran- 
çoiS'Réné  3Iolé,  comédien  français  et  menritire 
de  l'Institut  (avec  Etienne);  Paris,  1803,  in-I2  ; 

—  Le  Tuteur  fanfaron,  ou  la  vengeance  d*une 
femme;  Paris,  an  xi  (1803),  in-8";  —  La  p«- 
tite  École  des  Pères,  com.;  ibid.,  id.  ;  —  La 
Mode  ancienne  et  la  Mode  nouvelle,  comédie 
en  vers;  Paris,  an  xir  (  1804  ),  in-B';  —  VBau 
et  le  Feu,  ou  le  gascon  à  V épreuve,  opéra 
bouffon;  ibid.,  id.  ;  —  Isabelle  de  Portugal,  ou 
Vkéritage ,  com.  historique  (  avec  Etienne  )  ; 
ibid.,  id.  ;  — Les  Maris  garçons,  com.  mêlée 
d'ariettes  (avec  Etienne)  ;  Paris,  1808,  in-8<*  ;  — 
Le  nouveau  Réveil  d'Epiménide,  comédie  épiso» 
dique  ( avec  le  même) ;  ibid.,  id.;  ^^  Le  Carna- 
val de  Beaugency,  ou  mascarade  sur  maS' 
carade,  com.  (avec  Etienne);  Paris,  1807, iii-8»; 

—  Le  Charme  de  la  voix,  opéra  comique  (avec 
Loraux);  Paris,  1812,  in-8*  ;  —  Lulty  et  Qui- 
nault,  ou  le  déjeuner  impossible;  Paris,  1812, 
in-8'  ;  —  Ze  TV^sor  ;  Paris,  1816  ;  —  V Amour 
et  le  Procès,  com.  en  vers;  Paris,  1820,  ia-8**. 

E  D— s. 

Collection  des  mémoires  relatifs  d  fart  éramatiqme. 

—  Hènégault,  MaHgrotoge  m/éra<r0  (Paris,  isi«,  ln-8»). 

—  Catalogue  de  la  BMiothique  dramatique  de  M.  de 
Solcinnc.  <—  Quérard,  La  France  littéraire,  —  Etienne, 
(XSuwres  (Paris,  18M,4  toI.  tn-8*). 

InknriRmi^  {Charles- François  Lemccf), 
sculpteur  français,  né  à  Parts,  en  1792.  Il  étudia 
la  sculpture  chez  CarteIKer,  et  obtint  le  grand 
prix  de  Rome  au  concours  de  1817  sur  le  sujet 
d*Ajax  mourant.  Il  termina  ses  chiq  années 
d'étude  par  une  statue  â^Euridice  piquée  par 
un  serpent  (1822),  figure  remarquable  par  la 
vérité  du  mouvement,  la  grâce  de  l'ensenible  et 
la  correction  du  modèle;  elle  est  aujourd'hui 
dans  le  jardin  du  Palais-Royal.  M.  Nanteuii  exé- 
cuta ensuite  :  Sainte  Marguerite,  pour  l'église 
de  ce  nom  à  Paris;  Saint  Jean  et  Saint  Leu , 
en  bronze,  pour  l'église  de  Satnt-Gervais,  à  Paris  ; 
une  Naïade,  statue  colossale  en  pierre  pour  Saiut- 
Cloud  ;  le  buste  de  Prud^hon ,  pour  le  musée 
du  Louvre;  les  bas-reliefs  pour  le  dessus  des 
portes  du  péristyle  du  Panthéon  ;  le  fronton  de 
l'église  Notre-Dame  de  Lorette;  enfin,  en  der- 
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nier  liea ,  les  bustes  de  Quairemère  de  Quincy 
tt  de  Boucher 'Desnoyers.  M.  Nanteuil  a  été 
nommé  membre  de  T Académie  des  Beaax-Arts 
en  1S31,  en  remplacemeot  de  son  maître  Car- 
teUier,  et  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  le 
3  avril  1837.  6.  de  F. 

jÊMmuaire  $taUitiqve  des  artistes  fronçait. 

SARTILDB  ou  NAMTiCHiLDB,  reine  des 
Francs,  née  vers  610,  morte  en  642.  Elle  fut 
rune  des  nombreuses  épouses  de  Dagobert  1''. 
Son  origine  est  inconnue  :  on  sait  seulement 
qu'elle  était  Neustrienne  et  Tune  des  suivantes 
de  la  reine  Gomatrude ,  première  femme  de  Da- 
gjobert.  Les  seigneurs  neustriens  et  austra- 
liens se  disputaient  la  faveur  royale.  «  Les  Neus- 
triens, rapporte  Mézeray,  qui  connoissoient  Tin- 
dinatioa  amoureuse  du  prince,  le  portèrent  à 
népudjer  Gomatrude  (qui  étoit  Austrasienne), 
sous  prétexte  de  stérilité,  pour  épouser  Nantiide, 
l'une  de  ses  suivantes  (qui  étott  de  leur  nation).  » 
Le  nouveau  mariage  s^accomplit  à  Paris,  en  629. 
Les  Neustriens,  représentés  par  leur  maire  Éga, 
devinrent  tout-puissants;  mais  Nantiide  ne  jouit 
pas  longtemps  seule  de  l'amonr  de  son  époux  ; 
dès  l'année  suivante,  comme  il  visitait  le  tour  de 
l'Austrasie,  il  appela  dans  son  lit  une  fort  belle 
jeime  fille,  nommée  Ragnetrude,  dont  il  eut  un 
fils,  Sigebert.  Quelque  temps  après,  il  épousa  en- 
core deo\  autres  femmes  Wulfegunde  et  Ber- 
childe  (1).  Malgré  les  nombreuses  infidélités  de 
Dagobert,  il  ne  parait  pas  que  son  affection  pour 
Nantiide  se  soit  sensiblement  refroidie  ;  car  en  634 
cette  reine  accoucha  d'un  fils,  qui  reçut  le  nom  de 
Clovis,  avecTassurance  de  régner,  dès  sa  nais- 
sance, sur  laNeustrieet  la  Bourgogne,  et  lorsque 
Dagotiert  mourut  à  Saint-Denis,le  17  janvier  638 , 
se»  dernières  paroles  furent  pour  recommander 
instamment  Clovis  et  sa  mère  aux  leudes  qui 
entouraient  son  lit  de  mort.  Nantiide  s'empressa 
défaire  proclamer  roi  son  enfant,  et  en  prit  la  tu- 
telle sous  la  protection  du  maire  de  la  Neustrie 
Éga.  En  641  elle  parvint,  dans  une  assemblée  des 
tendes,  tenue  à  Orléans,  à  faire  élire  son  proche 
parent  Flochat,  maire  de  la  Bourgogne.  Malgré 
les  intrigues  des  Austraslens  et  la  difficulté  des 
temps,  elle  gouvernait  sans  trouble  depuis  quatre 
ans  et  demi,  lorsque  la  mort  vint  la  frapper,  en- 
core jeune.  Elle  fut  fort  regrettée  de  ses  sujets. 

A.  i)'E— p— c. 

rrêdégalrc,  Chron.,  cap.  LViii-uc,  p.  4S6.  4S7  ;  cap. 
LXZIII,  p.  US  ;  cap.  T.XXIX,  p.  U9.  —  Hadr.  Yaksius,  De 
Relnu  Franc. ,  llb.  X IX.  —  Ceita  rtgum  Frantorum, 
cap.  xu  et  M.  —  Heserajr,  Abrégé  chronologique  de 
rHistoire  de  France,  t.  III,  p.  B,  If,  18,  ».  —  SU- 
moadi,  Hlst.  des  Français,  t.  II,  p.  f3,  t4, 88,  88.  «  Le 
Bu,  Diet.  ene^eiùpédiiue  de  la  France. 

HAO-CKOSGOS.  Voy,  KitLCBMk\at(Thomas), 
3iAPiKB  {John),  baron  db  Mercbistor*,  ma- 
thématicien écossais,  célèbre  par  l'invention  des 

(1)  «  Et  arec  cda  II  prit  tout  aotant  de  miUressea 
QQ'eo  peut  désirer  le  goût  du  chaaRement,  qui  est  InflnI. 
Quant  à  Icora  noiiu,  comiDe  il  y  en  avolt  beaucoup,  J*al 
rciioote  la  fatigue  de  les  Insérer  dant  cette  chronique.  » 
fFrcdrgalre,  cap.  LX.  p.  487). 


logarithmes,  né  en  1550,  au  château  deMer- 
chiston,  près  d'Edimbourg,  mort  le  3  avril  1617. 
Un  de  ses  ancêtres,  Donald,  second  fils  du  comte 
de  Lennox,  ayant  fait,  sous  le  règne  de  David  11 
(au  quatorzième  siècle),  une  action  sans  égale, 
reçut  le  surnom  de  Nepair,  que  la  famille  a  con- 
servé, en  écrivant  tantôt  Napeir,  Naper,  Na- 
pier,  et  aussi  Nepe$\  de  sa  forme  latine  Ne- 
perns.  Nous  avons  choisi  la  forme  adoptée  par 
les  Napier  existant  aujounl'hui. 

£n  1563,  John  Napier  commença  ses  études 
au  collège  de  Saint-Andrews;  il  en  sortit  quel- 
ques années  après  pour  voyager  sur  le  conti- 
nent. Revenu  à  Hercbiston  enl571,  il  s'y  maria 
Tannée  suivante;  puis  il  partagea  son  temps 
entre  l'administration  des  domaines  de  sa  fa- 
mille, que  lui  avait  confiée  son  père,  et  les 
études  théologiques  et  mathématiques.  Nous  le 
voyons  bientôt  prendre  part  aux  luttes  du  puri- 
tanisme et  de  la  royauté,  et  déployer  un  zèle 
fanatique  dans  les  synodes  presbytériens.  Par 
une  singulière  disposition  d'esprit,  Napier,  au  lieu 
de  se  consacrer  uniquement  aux  mathématiques, 
ne  les  considérait  que  comme  un  délassement 
du  travail  exégétique  qu'il  avait  entrepris  lors- 
qu'il était  encore  à  Saint-Ândrews,  savoir  l'in- 
terprétation de  l'Apocalypse.  Il  publia  la  pre- 
mière édition  de  ce  travail  en  1593  (Edimbourg, 
in-4'  ;  ;  il  ep  donna  une  autre  en  1611,  intitulée  : 
A  plaine  discovery  of  ihe  whole  révélation 
of  S,  John,  sel  down  in  two  (reaties  :  the 
one  searching  and  proving  the  true  inter- 
prétation thereoj;  the  other  applying  the 
same  paraphrasticalUc  and  historicallic  to 
the  text;  set  forth  by  John  JSapeir,  L.  of 
Merchiston,  and  new  revised,  corrected  and 
inlarged  by  hïm,  wilh  a  resolution  of  cer- 
tain  doubts  moved  by  some  toellaf/ected  bre- 
thren;  vjhereunto  are  annexed  certain  ora- 
des  of  Sibylla  agreing  with  the  révélation 
and  other  places  of  Scripture  (Londres,  in-4°). 
Dès  1602,  une  traduction  française  avait  paru  à 
La  Rochelle  sous  ce  titre  :  Ouverture  de  tous 
les  secrets  de  l'Apocalypse  de  saint  Jean, 
par  deux  traités  '  Vun  recherchant  et  prou- 
vant la  vraie  interprétation  dHcelle;  Vautre 
appliquant  au  texte  cette  interprétation  pa- 
raphrastiguement  et  historiquement,  par 
Jean  Napier  (c'est-à-dire)  non  pareil,  sieur 
de  Merchiston,  revue  par  lui-mesme,  et  mise 
en  français  par  Georges  Thomson ,  Écossais 
(in^**,  2'  édit.,  1605).  On  en  connaît  aussi 
plusieurs  traductions  allemandes,  et  deux  étii- 
tions  presque  consécutives  publiées  à  Edimbourg, 
en  1641  et  1645,  in•4^ 

L'Apocalypse  avait  déjà  été  le  texte  de  nom- 
breux commentaires.  L'œuvre  de  Napier  offre 
ceci  d'original,  que  son  argumentation  est  toute 
mathématique ,  quant  à  la  forme.  £n  admettant 
certains  postulata ,  l'auteur  arrive  à  démon- 
trer diverses  propositions  telles  que  celles-ci  : 
Prop.  XXV.  La  béte  à  deux  cornes  est  l'Ante- 
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christ  et  son  rè^e.  —  Prop.  XXYI.  JLc  pape 
seul  est  cet  Antéchrist  prédit  par  les  prophéties 
en  particulier.  ^  Prop.  XXXII.  Gog  est  le  pape, 
et  Magog  les  Turcs  et  mahométaos,  etc.  —  Enfin 
Napier  annonce  la  fin  da  monde  comme  devant 
arriver  entre  1688  et  1700.  «....  Folie  est  le 
nom,  dit  M.  Terqiiem,  que  donne  Newton  à 
cette  exégèse  apocalyptique  appliquée  à  deviner 
ïavenir.  Que  fait-il  lui-môme?  11  remplace  cette 
folie  par  une  autre,  et  se  sert  de  cette  exégèse 
pour  expliquer  le  passé,  A  cette  occasion  on  se 
rappelle  encore  cet  admirable  chapitre  où  Pas- 
cal décrit  riiomme  comme  un  composé  de  gran- 
deur et  de  misère,  et  Pascal  lui-même,  sublime 
géomètre,  sectaire  digne  de  pitié,  est  une  preuve 
éclatante  de  cette  composition  binaire....  » 

Heureusement  pour  sa  gloire,  Napier  ne  s'en 
tint  pas  à  ce  genre  de  spéculations,  et  c'est  à  lui 
qu'est  due  l'invention  des  logarithmes,  qu'il  ap- 
pela d'at)ord  nombres  artificiels.  Si  l'on  con- 
çoit deux  progressions  se  correspondant  terme 
à  terme.  Tune  géométrique  et  commençant  par 
l'unité,  l'autre  arithmétique  et  commençant  par 
zéro,  tout  terme  de  la  seconde  progression  est 
dit  le  logarithme  du  terme  correspondant  de  la 
première.  De  la  formation  même  de  ces  pro- 
gressions, il  résulte  que  le  coefficient  de  la  raison 
dans  un  terme  quelconque  de  la  progression 
arithmétique  est  toujours  égal  à  l'exposant  de  la 
raison  do  terme  correspondant  de  la  progression 
géométrique.  Cette  considération  conduit  à  re- 
connaître que  le  logarithme  d*un  produit  est 
égal  à  la  somme  des  logarithmes  des  facteurs, 
principe  d'où  découlent  toutes  les  applications 
des  logarithmes.  A  l'aide  de  ces  nombres,  on 
peut  donc  remplacer  les  multiplications  par  des 
additions,  les  divisions  fiar  des  soustractions, 
les  élévations  aux  puissances  par  des  multiplica- 
tions, les  extractions  des  racines  de  tous  les 
degrés  par  de  simples  divisions.  Résultat  im- 
mense, permettant  non-seulement  d'abréger  des 
calculs,  mais  encore  d'efTectner  des  opérations 
cpii  seraient  inattaquables  sans  le  secours  des 
logarithmes. 

C'est  en  1614  que  Napier  fit  connaître  son 
invention  dans  l'ouvrage  suivant  :  Mirifici  la- 
garithmorum  Canonis  descriptio,  ejtisque 
nsus,  in  utraque  Trigonometria;ut  etiam  in 
ùmni  logistica  malhematica ,  amplissimi, 
facillimif  et  expeditissimi  expliealio.  Au- 
ihore  ac  invenloret  Joanne  Nepero,  harone 
Merchistonii,  etc.,  Scoto  (Edimbourg,  in-é**). 
On  y  lit,  à  la  page  7  :  Admonitio.  Jiuc  usque 
logarithmorum  genesin  et  symplomata  expli- 
eavimus  :  quo  vero  calculo,  quave  logisticx 
méthode  habeantur,  hoc  loco  explicandum 
foret.  Sed  quia  ipsum  canonem  integrum, 
ejusque  logarithmes  omnes  cum  suis  sinibus 
ad  singulas  quadrantis  minutias  primas 
exhibemtts,  idée  in  tempus  magis  idoneum 
doctrinam  conslructionis  logarithmorum 
iransilienles,  ad  eorum  vsum  properamus. 


ut  prxlibatio  prius  t»ti,  et  rei  utilitate,  CX' 
ter  a  aut  magis  placeant  pesthxc  edenda,  aut 
minus  saltem  displiceant  silentxo  sepuUa* 
Prœstolor  enim  eruditorum  de  his  judicium 
et  censuram,  priusquam  cetera  in  lucem 
temere  prolata  lividorum  detractationi  expo- 
nantur.  Napier  étant  mort  en  1617,  ce  fut  son 
fils  Rol>ert  qui,  en  1619,  publia  l'explication 
promise  par  son  père.  Cette  seconde  édition  porte 
pour  titre  :  Mirifici  Logarithmorum  Canonis 

descriptio explicatio.  Accesserunt  opéra 

posthuma  :  Primo^  Mirifici  ipsius  Canonis 
constructie  et  logarithmorum  ad  naturales 
ipsorum  numéros  habiludines.  Secundo,  Ap- 
pendix  de  alia,  eaque  prxstentiora  logarith- 
morum specie  conslruendis.  Tertio,  Proposi» 
tiones  quxdam  eminentissinias,  ad  triangula 
sphxrica  mira  facilitate  resolvcnda;  Au- 
thore,  etc.  (  Edimbourg,  in-4*).  En  comprenant 
les  Opéra  posthuma,  l'ouvrage  renrerme  trois 
livres.  Le  premier  contient  cinq  chapitres  con- 
sacrés aux  détinitions,  aux  propriétés  des  loga- 
rithmes, à  ia.description  des  tables,  à  leur  usage 
et  à  des  exemples.  Le  second  livre  (  De  Canonis 
mirifici  logarithmorum  prxclaro  usu  in  tri- 
gonometria)  est  divisé  en  six  chapitres  :  on 
trouve  dans  le  sixième  les  formules  de  trigono- 
métrie sphérique  qui  portent  le  nom  d'Analogies 
de  IS'eper, 

Les  Opéra  posthuma,  que  précède  une  pré- 
face de  Robert  Napier,  ont  pour  titre  particulier  : 
Mirifici  Logarithmorum  Canonts  conslructio 
una  cum  appendice  de  alia  atque  prxstan- 
tiore  logarithmorum  specie  condenda,  qui" 
bus  accessere  propositiones  ad  triangula 
sphxrica  faciliore  calculo  resolvenda  :  Una 
cum  annotationibus  aliquot  doctissimi 
D,  Henrici  Briggii  (1),  in  eas  et  memoratam 
appendicem,  La  manière  dont  Napier  envisage 
les  logarithmes  offre  une  certaine  analogie  avec 
celle  dont  Newton  considère  la  génération  de  ses 
fluxions.  Il  exécute  très-simplement  le  calcul  des 
progressions  qui  lui  sont  nécessaires.  Du  reste, 
Napier  ne  s'occupe  que  des  logarithmes  des 
lignes  trigonométriques.  Dans  son  système,  le 
logarithme  du  sinus  de  zéro  est  l'infini  |)ositif , 
celui  du  sinus  de  45*  est  nul  ;  enfin,  pour  l'arc 
de  90®  le  logarithme  du  sinus  est  l'infiini  négatif. 
On  voit  donc  que  ce  système  n'est  pas  le  sys- 
tème particulier  de  logarithmes  hyperboliques 
auquel  on  applique,  depuis  Lacroix,  le  nom  de 
logarithmes  népériens. 

Napier  a  encore  publié  :  Rabdologix  (2)  sett 
numerationis  per  virgules  Hbri  duo  :  cum 
appendice  de  expeditissimo  multiplicationis 
promptuariOf  quibus  accessit  et  arithmeticse 

(1)  A  peine  Napier  eat-li  publié  son  premier  ooTrafa 
que  Briffgs  alla  le  trouver  à  Eillniboarg  el  lui  proposa  de 
changer  aon  système  de  logsrUhmes  et  de  prendre  la 
base  10,  adoptée  aujourd'bal  pour  les  iogarlthttiea  vul- 
gaires. 

(I)  De  ^d6âo;,  bacilhu. 


177 


NAPIER 


178 


localis  liber  tint»  (Edîmboarg,  1617,  in- 12). 
On  y  trooTe  Ja  description  de  rinstrument  à 
calculer  appelé  bâtons  de  Neper,  Dans  la  dé- 
dicace, Napter  parle  des  logarithmes  vulgaires, 
dont  il  espère  que  Briggs  construira  les  tables. 

£.  Merueox. 

Mootacla.  Histoire  dti  MathimaUqtui.  —  Maseret, 
Scriptorè*  logarUkmiei  (Londres,  1791).  —  DeUmbre, 
Histoire  de  rastrtmomia  moderne,  I,  491  et  seq.  —  Mark 
Rapier,  Uemoirt  of  lohn  Napier  of  Merchiston,  etc. 
(Édinbours,  18M,  in-S*  de  U%  pases).  —  Blot.  Journal 
ét$  Savante  {^îkoét  183S.  p.  lSl-l6t,  fSTfTO).  —  Ter- 
qnoa,  ffouveUee  Annale»  de  mathématlquet,  XIV,  18U. 

HApJBft  (Sir  cykaWes-/(im«5),  général  an- 
glais, né  le  10  août  1782,  en  Irlande,  mort  le 
29  août  1A53 ,  près  de  Portsmouth.  11  était  fils 
aîné  dn  colonel  Georges  Napier,  contrôleur  des 
comptes  en  Irlande,  etdelady  Sarab  Lennox,  Glle 
du  doc  deRicfamond  {voir  ci-après  sir  Wiluam  ). 
Après  quelques  éludes  faites  sous  les  yeux  de 
son  frère,  il  entra  à  douze  ans  comme  enseigne 
dans  le  22*  régiment  de  ligne,  et  fit  un  service 
actif  lors  de  HnsurrecUon  de  Tlrlandeen  1798 
et  en  1803.  Ayant  obtenu  une  commission.  Il 
passa  eo  Espagne  en  1808.  U  commandait  le 
60*  riment  de  ligne  pendant  la  lerrible  retraite 
sur  La  Corogne  sous  John  Moore,  y  reçnt  cinq 
blessures  et  fut  (ait  prisonnier.  Son  état  était  tel 
qall  obtint  la  faveur  de  se  rendre  en  Angleterre. 
Il  y  troQva  ses  parents  en  deuil ,  à  l'occasion 
de  la  noQvelle  de  sa  mort,  et  en  possession  de 
l'administration  de  ses  biens.  Forcé  à  l'inaction 
pour  se  faire  traiter,  il  employa  ses  loisirs  à  écrire 
sor  les  colonies,  les  lois  militaires  et  Tétat  de 
rirlande.  Se  jugeant  suffisamment  rétabli,  il  re- 
joignit Tarmée  anglaisedans  la  Péninsule  comme 
volontaire  (1809).  Il  avait  un  malhear  particulier 
dans  presque  toutes  les  actions.  A  Coa,  il  ent 
deux  cbevaax  tués  sons  lui;  à  Bosaco,  il  reçut 
une  balle  qui,  pénétrant  au  côté  droit  du  nez, 
traversa  U  mâchoire  à  ganche  et  en  brisa  Tosen 
fragments.  Il  prit  part  à  la  bataille  acharnée  de 
Foeotes  de  Onoro,  au  second  siège  de  Badajoz, 
aiBû  qn*à  beaucoup  d'actions  moins  importantes. 
En  18IS,  on  le  trouve  servant  à  bord  des  na- 
vires qm  surveillaient  la  côte  des  États-Unis, 
et  employant  son  temps  à  capturer  les  navires 
américains  et  à  faire  de  fréquentes  descentes. 
Il  revint  en  Europe  quelques  jours  trop  tard 
pour  se  trouver  à  la  bataille  de  Waterloo;  mais 
il  prit  part  à  Tassant  de  Cambrai ,  et  accom- 
p^igoa  Tarmée  anglaise  à  Paris.  Peu  après ,  il 
fut  sommé  gouverneur  de  Céphafonie  (Iles 
Ioniennes),  et  c'est  là  que  ses  talents  adminis- 
tratifs commencèrent  à  se  développer.  Il  parait 
qa*il  se  (it  aimer  de  ses  administrés  ;  car  jus- 
qu'au jour  de  sa  mort  ceux-ci  lui  donnaient  le 
nom  de  père,  et  lui  envoyaient  tons  les  ans  le 
metUeor  de  leurs  vins.  Toutefois,  il  ne  garda  pas 
ee  poste  de  longues  années ,  et  se  vit  remplacé 
brusquement.  C'était  sans  doute  par  suite  d'un 
eoDllii  d'autorité  avec  ses  supérieurs  et  de  son 
caractère  violent  et  rude.  Mais  il  regarda  ce 


traitement  comme  un  outrage  et  une  injustice, 
et  le  souvenir  s*en  est  conservé  dans  ses  lettres. 
En  1838  et  1839,  il  commanda  le  district  mili- 
taire du  nord  de  l'Angleterre,  et  ayant  été 
nommé  major  général,  il  fut  envoyé  dans  l'Inde 
pour  commander  l'armée  du  Bengale  (1841). 
Ce  fut  un  moment  décisif  dans  sa  carrière.  A 
Bombay,  il  attira  l'attention  par  ses  plans  éner- 
giques de  réforme  militaire,  et  il  continua  de 
s'en  occuper  jusqu'à  la  nomination  de  lord  El- 
lenborough  comme  gouverneur  général  de  l'Inde. 
L'arrivée  du  gouverneur  lui  ouvrit  un  large 
champ  d'activité.  U  fut  invité  à  faire  le  plan 
d'une  campagne  dans  l'Afghanistan.  A  cette 
époque,  il  y  avait  une  grande  confusion  dans 
le  Scinde,  et  les  désastres  de  Caboul  avaient 
fort  affaibli  l'influence  et  le  prestige  des  Anglais. 
Les  Ameers  du  Scinde  étaient  perfides,  et  comme 
ils  ne  respectaient  aucun  traité,  il  fut  résolu  de 
les  subjuguer  par  la  /orce.  Les  pians  de  Napier 
étaient  hardis  et  nouveaux,  et  son  tact  ainsi  que 
sa  vigueur  militaire  en  assurèrent  le  succès.  Il 
emporta  la  forteresse  d'Emaum  Ghur,  qu'on 
avait  toujours  regardée  comme  imprenable. 
Wellington  en  parlait  comme  d'un  exploit  des 
plus  curieux  et  des  plus  extraordinaires.  Pro- 
fitant de  ses  avantages,  Napier  s'avança  hardi- 
ment, malgré  le  petit  nombre  de  ses  troupes, 
et  à  Meeanee  il  mit  en  déroute  les  Ameers  (  fé- 
vrier 1843).  En  quelques  jours  l'armée  prit  pos- 
session de  Hyderabad,  et  ayant  surpris,  par  une 
habile  manoRuvre,  Shere  Mohammed  (surnommé 
le  Lion),  il  le  chassa  devant  lui-,  après  avoir 
fdit  un  grand  carnage  des  ennemis.  Devenu 
maître  de  ce  beau  territoire,  il  se  mit  avec  ar- 
deur au  travail  d'organisation  civile  et  politique. 
Il  partagea  les  indigènes  dans  des  classes,  réor- 
ganisa les  collections  de  taxes ,  améliora  les  lois 
existantes,  abolit  le  système  des  suUees,  et 
mit  la  tenure  des  terres  sur  un  pied  plus  équi- 
table et  plus  judicieux.  Pendant  qu'il  était 
occupé  de  ces  réformes ,  lord  Ëllenborough  fut 
rappelé  par  U  Compagnie.  Napier  fut  extrême- 
ment sensible  à  cette  sorte  de  disgrâce;  il  sen- 
tait qu'il  perdait  un  ami  et  un  protecteur.  En 
1847  il  revint  en  Angleterre,  et  y  fut  reçu  avec 
un  vif  enthousiasme.  Ses  victoires  et  son  admi- 
nistration dans  le  Scinde  avaient  donné  ungrahd 
éclat  à  sa  réputation.  La  victoire  douteuse  de 
Chillianwallah,  dans  la  campagne  contre  les 
Sikhs,  produisit  en  Angleterre  une  vive  sensa- 
tion mêlée  d'inquiétudes.  L'opinion  alarmée  de- 
mandait l'envoi  d'un  général  énergique  et  expé- 
rimenté. Wellington  pressa  Napier  de  retourner 
dans  l'Inde.  Celui-ci  avait  soixante-six  ans  ;  de 
plus,  Il  n'avait  pas  oublié  certains  griefs.  Cepen- 
dant il  céda  aux  représentations  du  vieux  gé- 
néral, et  s'embarqua  pour  l'Inde  (mars  1849). 
Heureusement,  à  son  arrivée  à  Bombay,  il  trouva 
l'état  des  choses  amélioré ,  et  ses  talents  mili- 
taires n'étaient  plus  d'une  pressante  nécessité. 
Mais  son  esprit  était  trop  ardent  et  trop  actif 
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pour  rester  sans  rien  Taire.  Il  s*occupa  d'un  sys- 
tème de  rérormes  militaires.  Il  Toyait  ayee  peine, 
et  non  sans  inquiétude,  le  luxe ,  la  vie  molle 
et  les  folles  dépenses  des  officiers  anglais;  il 
aurait  touIu  les  ramener  à  des  habitudes  plus  sé- 
vères. Ses  plans  furent  assez  mal  accueillis,  et  il 
se  trouva  en  conflit  d*aatorité  avec  lord  Dalhoa- 
sie ,  gouverneur  général.  Mapier  s'imaginait  de 
Iwnne  foi  que  lui  seul  avait  la  capacité  néces- 
saire pour  gouverner  l'Inde;  il  ambitionnait  le 
pouvoir  politique,  et  de  là  des  froissements 
avec  son  supérieur.  Il  avait  un  traitement  ma- 
gnifique, 17,000  liv.  8t.  (425,000  fr.  ).  Dans  son 
dépit,  il  offrit  plus  d'une  fois  sa  démission ,  et 
quand  elle  eut  été  acceptée  il  se  plaignit  amère- 
ment que  la  jalousie  et  les  intrigues  de  lord 
Dalhousie  lui  eussent  fait  perdre  les  avantages 
de  sa  position:  non  pas  que  personnellement  il  eût 
Tamour  de  l'argent,  mais  il  s'inquiétait  pour  l'a- 
venir de  sa  famille.  Il  revint  en  Angleterre  en 
1850.  Sa  santé  et  nés  forces  déclinèrent  rapide- 
ment. Il  se  montra  en  public  pour  la  dernière 
fois  aux  funérailles  de  son  ami  et  protecteur  le 
duc  de  Wellington ,  et  mourut  d'épuisement  à 
Oaklands,  «i  maison  de  campagne,  près  de 
Portsmouth,  à  la  fin  d'aoôt  1853.  Une  sUtueen 
bronze  a  été  élevée  par  souscription  dans  Tra- 
falgar-Square  au  conquérant  du  Scinde. 

Sir  Charies  Napier  avait  été  marié  deux  fois;  il 
n'a  laissé  que  des  filles.  Son  frère  sir  William 
a  publié  en  1857  La  Vie  et  les  opinions  de  sir 
Charles.  L'objet  du  livre  est  de  glorifier  le  héros 
et  l'administrateur.  On  y  trouve  des  renseigne- 
ments d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire;  mais 
les  Revues  anglaises  ont  critiqué  sévèrement  le 
manque  de  discernement  dans  le  choix  des 
lettres ,  les  déclamations  et  les  attaques  in- 
justes contre  des  hommes  éminents ,  une  glori- 
fication continuelle  de  tous  les  Napier.  La  Revue 
<V Edimbourg  n'hésite  pas  à  conclure  que  l'ou- 
vrage fait  peu  d'honneur  à  sir  William ,  qui  ce- 
pendant, dit-elle ,  est  un  des  premiers  écrivains 
de  notre  époque.  Le  héros  qu'il  a  voulu  exaller  y 
perd  même  de  son  mérite  réel,  des  qualités  qu'il 
possédait  Suivant  de  bons  juges,  c'était  un 
général  du  premier  ordre,  plein  de  hardiesse,, 
de  tact,  et  exécutant  avec  une  impétuosité  irré- 
sistible des  plans  bien  calculés.  Ce  génie  mili- 
taire a  surtout  brillé  dans  la  campagne  du  Scinde. 
On  trouve  çà  et  là  dans  ses  lettres  des  pensées 
où  se  révèle  la  haute  intelligence  de  l'homme 
d'État  L'homme  privé  était  bon  et  d'un  coBur 
chaud  et  généreux.  Malheureusement  ses  talents 
et  ses  qualités  étaient  souvent  dominés  et  alté- 
rés par  un  orgueil  excessif,  des  passions  faciles  à 
le  Ûesser,  un  tempérament  naturellement  irrita- 
ble, qu'avaient  encore  empiré  plusieurs  blessures 
et  les  terribles  épreuves  de  la  guerre.       J.  C. 

CjtclopttdiOt  BnglUk  bioçraphif.  —  Tkê  Uf  eanA  ^i- 
ntoni  0/ gênerai  sir  Ch.  James  Kapier,  bjf  HaU.gen»  sir 
W.  Aapier,  k  toI.  ;  I.ondoa,  1857.  —  Edinburg  Review, 
octobre  1M7.  "London  Quarterlg  Review,  Janvier  18ST, 
•t  Juin.  isw.  «  VniUd  strviec  Maçatine,  octobre  tsss. 


HAPIER  (Sîr  William  -  Francis  -  PaMck), 
général  et  historien  militaire  anglais,  frère  du 
précédent,  naquit  en  1785,  à  Castletown  ( Ir- 
lande ),  et  mourut  le  .  Il  était  le 
troisième  fils  du  colonel  Georges  Napier,  par  sa 
seconde  femme,  iady  Sarah  Lennox,  fille  du  duc 
de  Richmond ,  et  épouse  divorcée  de  sir  Charles 
Bunbury.  A  quinze  ans ,  William  Napier  entra 
au  service  comme  enseigne,  de? int  prompfement 
lieutenant,  et  fut  nommé  capitaine  en  juin  1804. 
Il  servit  au  siège  de  Copenhague  et  prit  part  à 
la  bataille  deKioge  (1807).  L'année  suivante,  il 
passa  dans  la  Péninsule ,  et  fit  sous  Moore  et 
sous  Wellington  toutes  les  campagnes  jusqu'à 
la  dernière  en  1814.  Il  prit  part  à  plusieurs  ac- 
tions acharnées,  et  fut  deux  ou  trois  fois  griève- 
ment blessé.  Ses  services  furent  récompensés  par 
des  promotions  et  par  des  médailles  en  or,  d'ar- 
gent (à  deux  et  trois  agrafes).  En  1828  il  com- 
mença la  publication  de  son  Histoire  de  la 
guerre  dans  la  Péninsule  et  le  midi  de  la 
France  (1807  à  1814).  Les  volumes  ont  paru 
successivement,  et  l'ouvrage  n'a  été  complété 
qu'en  1840  (6  vol.,  in-8°).  Colonel  depuis  1830, 
il  fut  nommé  major  général  en  novembre  1841, 
et  de  1842  à  1848  il  fut  lieutenant  gouverneur 
de  111e  de  Guemesey.  En  1845  il  publia  la  Con^ 
quête  du  Scinde,  deux  parties.  11  fut  nommé 
lieutenant  général  en  1851,  et  mis  à  la  tète  du  22* 
régiment  de  ligne  en  1853.  Deux  ans  aupara- 
vant il  avait  publié  V Histoire  de  V adminis- 
tration dans  le  Scinde  du  général  sir  Charles 
Napier t  avec  planches  et  illustrations;  et  en 
1855  il  donna  un  volume  sur  Les  Batailles  et 
les  Sièges  des  Anglais  dans  la  Péninsuley  ex* 
trait  de  sa  grande  histoire.  On  lui  doit  également 
quelques  brochures  de  polémique  militaire ,  au 
SQJet  d'accusations  portées  contre  son  frère  sir 
Charles  on  son  cousin  l'amiral  Napier,  et  quel- 
ques traités  d'économie  politique  sur  la  taxe  des 
pauvres  et  celles  des  grains.  Son  ouvrage  le  plus 
célèbre  est  son  Histoire  de  la  guerre  dans  la 
Péninsule,  qui  a  eu  plusieurs  éditions.  Le  géné- 
ral Mathieu  Dumas  en  a  donné  une  excellente 
traduction  en  Arançais.  Sir  William  eut  à  sa  dis- 
position des  matériaux  abondants ,  puisés  aux 
meilleures  sources.  Le  duc  de  Wellington ,  le 
maréchal  Soolt,  plusieurs  officiers  généraux , 
anglais  et  français,  lui  ont  fourni  des  documents 
ou  des  renseignements  de  grand  intérêts  Outre 
cela,  il  put  consulter  une  correspondance  consi- 
dérable, en  grande  partie  en  chilh-es ,  que  le  roi 
Joseph  avait  laissée  derrière  lui  lorsqu'il  fut 
olligé  d'abandonner  Yittoria.  Ces  lettres  étaient 
en  trois  langues,  la  plupart  illisibles  ou  chiffrées. 
Sa  femme  lui  offrit  de  les  mettre  en  ordre ,  de 
les  déchiffrer^  de  les  traduire  et  de  donner  le 
résumé  de  diacune.  Elle  apporta  à  ce  long  et 
difficile  travail  une  rare  sagacité,  une  application 
infatigable  et  réussit  à  en  faire  des  matériaux  de 
nature  à  servir.  Sir  William  consacra  à  écrire 
son  ouvrage  seize  ans  d'un  travail  assidu.  Son 
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talent  d'éeriTaiii  n'a  pas  été  aa*dessous  de  la 
grandeur  et  de  l'importance  de  l'entreprise. 
Lliistoriett  s'y  montre  yersé  dans  la  science  et 
la  pratiqoe  de  la  guerre ,  dans  la  politique  du 
temps,  et  ii  écrit  avee  twone  foi  et  indépendance 
de  jogement.  Ses  récits  sont  pleins  de  vigueur, 
d'anrâiatîon  et  d'intérêt.  Les  principaux  événe- 
menlSy  les  personnages  célèbres ,  les  opérations 
militaires,  les  batailles  et  les  sièges  sont  retracés 
arec  des  ttaits  Intelligents  et  pittoresques  qui 
ks  gravent  dans  l'esprit.  Le  style  est  clair,  vi- 
gooreaxy  mais  tombe  parfois  dans  l'emphase  et 
la  déclamation.  Il  est  facile  de  Toir  que  les  pré- 
jugés a^aîs  ont  dominé  souvent  ses  opinions 
les  plus  réfléchies.  Son  ouvrage,  VÀdministra- 
Uon  du  Scinde,  bien  que  rempli  d'intérêt  et  de 
TensôgnanentSy  est  loin  d'avoir  la  même  sobriété 
de  juganent  et  de  iorme  ;  il  est  diffus  et  trop 
mêlé  de  polémique.  L'historien  ne  peut  rester  de 
sang-froid  quand  les  qualités  et  la  gloire  de 
Rapier  sont  en  question.  Son  récit  de  la  Cam- 
pagne dans  les  eolliHes  de  Cutehee,  coUines 
qui  sont  un  amas  de  rochers  élevés  »  d'une  lon- 
pienr  de  plus  de  cent  milles  et  d'une  largeur  de 
quatre-vingts,  coupées  de  ravins,  et  alors  le  re- 
paire d'habiles  et  audacieux  voleurs,  ressemble 
à  on  romao  oriental ,  tant  le  paysage  y  présente 
nn  caractère  sauvage  et  étrange,  et  les  détails  des 
aventores  l'attrait  du  merveilleux.         J.  G. 

£mgli$h  CMcUipmdia  \Bi0grttph9)»  —  Mtn  of  tka  TUm, 
—  Cfciopmaia  of  EiHfHiM  lUêratwre. 

HAPiBii  (Sir  CAor/es)  ,vice-amiral  anglais,  cou- 
sin du  précédait,  né  le  6  mars  1786,  dans  le  comté 
de  Stiriûiig  (Ecosse),  mort  près  de  Londres,  le 
6  novembre  1860.  Il  était  le  fiis  atné  de  Charles 
Napierde  Merdiistottn-Hall,et  sa  famille  était  an- 
denne.  Atreiaeans,  il  entra  dans  la  marineet  fit  son 
apprentissage  dans  l'océan  Atlantique  et  la  Médi- 
terranée. En  1802  il  fat  nommé  enseigne,  et  en 
180»  lieutenant  du  Courageux,  à  bord  duquel  il 
prit  part  à  pluûeurs  combats,  il  fut  envoyé  aux 
AnIiUes,  et  là,  dans  nn  engagement  très- vif  avec 
une  eorvette  française ,  il  eut  la  cuisse  brisée 
par  un  coup  de  feu  (1808)  ;  il  commandait  alors 
le  brick  BeeruU,  de  dix-huit  canons.  L'année  sui- 
vante, il  contribua  à  la  prise  de  La  Martinique, 
en  s'emparant,  par  un  coup  de  main  audacieux, 
do  fort  Edouard ,  séparé  du  fort  Bourbon  par 
envimii  trois  cents  mètres.  Dans  les  mois  qui  soi- 
▼îml,  il  déploya  une  extrême  ardeur  dans  la 
poursuite  de  trois  navires  de  guerre  français, 
poursuite  qui  se  termina  par  la  prise  du  D^Oautr 
poui,  Taissean  de  soixante-quatorze.  Le  com- 
mandant en  chef  le  nomma  capitaine,  titre  qui 
fat  oonfirmé  plus  tard  par  l'amirauté.  Dans  le 
ooors  de  Fêlé,  le  capitaine  Napter  revint  en  An- 
^eterre,iie  reprit  la  mer  qu'au  commencement 
de  tSl  lo^t  fnt  envoyé  dans  la  Méditerranée.  Il  se 
sig^nla  en  plusieurs  occasions  par  l'audace  et  le 
sang-froid,  captura  grand  nombre  de  navires  de 
commerce,  s'empara  de  l'He  de  Pooza,.malgré  le 
fen  de  quatre  batteries,  et  parvint  à  s'y  maintenir. 


Vers  la  fin  de  1813,  Napier  fut  envoyé 
dans  l'Amérique  du  Nord,  alors  en  guerre  avec 
TAngleterre ,  et  prit  une  part  signalée  aux  opé- 
rations contre  Alexandrie  et  Baltimore.  £n 
1815,  la  paix  ayant  été  faite,  il  reçut  les  insi- 
gnes de  l'ordre  du  Bain,  et  fut  mis  en  dispo* 
nibilité.  11  ne  fut  rappelé  au  service  actif  qu'en 
janvier  1829,  et  reçut  une  mission  pour  le  Por- 
tugal. Il  parait  que  l'oblet  était  d'obtenir  de 
dom  Miguel  la  restitution  de  certains  navires  an- 
glais  qui  avaient  été  saisis  sous  un  prétexte 
frivole.  Ce  fut  pour  lui  l'occasion  de  joiier  un 
rôle  important  dans  les  troubles  qui  agitaient 
ce  royaume.  Il  a  raconté  lui-même ,  non  sans 
une  veine  de  rliétorique,  ses  exploits  et  ses  ser- 
vices dans  l'ouvrage  qu'il  publia  sous  le  titre  de 
Bistory  of  the  Tfnr  of  Succession  in  Por- 
tugal, Dom  Miguel  s'était  emparé  du  trône,  et 
prétendait  s'y  maintenir.  L'empereur  dom  Pe- 
dro, qui,  en  1831,  avait  abdiqué  la  couronne  du 
Brésil  et  s'était  rendu  en  Europe ,  soutenait  en 
Portugalen  faveur  de  sa  fille  Doua  Maria  une  lutte 
qui  depuis  dix-huit  mois  n'avait  amené  aucun  ré- 
soltatdécislf.  En  1833,  il  préparait  une  expédition 
nouvelle  contre  le  Portugal.  Napier  déclara  son 
opim'on  que  le  seul  nooyende  résoudre  la  question 
portugaise  était  de  se  porter  hardiment  à  l'em- 
bouchure du  Tage  et  de  s'emparer  d'assaut  de  la 
capitale.  Cet  avis  prévalut.  Des  auxiliaires  furent 
enrôlés  en  Angleterre  et  ailleurs.  Une  foule  de 
vaillants  officiers  s^engagèrent  dans  cette  expé- 
dition, qui  avait  pour  but  le  triomphe  do  gouver- 
nement constitutionnel.  Dom  Pedro  était  arrivé, 
et  avait  ranimé  les  forces  et  l'ardeur  de  son  parti. 
Le  moment  d'une  action  décisive  était  venu.  L'a- 
miral de  dom  Pedro  ayant  donné  ou  plutôt  reçn  sa 
démission,  le  commandement  fut  offert  à  Napier, 
qui,  malgré  les  circonstances  critiques,  n'hésita 
pas  à  l'accepter.  Le  3  juillet  1833,  à  la  hauteur 
du  cap  Saint- Vincent,  il  aborda  la  fiotte  mîgué- 
liste,  consistant  en  deux  vaisseaux  de  ligne,  trbis 
fortes  corvettes,  deux  bricks  et  une  chébèque. 
L'engagement  fut  vif  et  acharné.  Ën^porté  par  son 
impétuosité,  Napier  sauta  sur  le  Don  Juan^  et 
faillit  être  assommé  par  un  coup  de  barre  de  fer; 
mais,  dit-il,  l'assaillant  eut  lieu  de  s'en  repentir. 
La  victoire,  décidée  en  faveur  des  constitution- 
nels, mit  en  leur  pouvoir  la  moitié  des  navû*es 
ennemis.  Dom  Pedro  récompensa  les  importants 
services  de  Napier  par  le  titre  de  vicomte  du  cap 
Saint' ^ncent,  etlerangde  vice-amiral  dans  la 
marine  portugaise ,  ontre  des  croix  et  d'autres 
distinctions.  Mais  après  les  témoignages  de  re- 
connaissance vinrent  bientôt  les  mécomptes.  Na- 
pier fut  blessé  de  certains  procédés  du  goover- 
n^ent,  surtout  de  ce  qu'on  avait  rédnit  la  force 
navale  sous  ses  ordres,  et  l'année  suivante  il  ré- 
signa son  poste  et  revint  en  Angleterre.  Il  ne  fiit 
pas  employé  immédiatement.  L'année  1839  lui 
ouvrît  une  belle  perspective.  Il  (ht  nommé  com- 
mandant en  second,  sous  Tamiral  tàt  Robert 
Stopford,  chef  de  l'escadre  de  la  Méditerranée, 
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qui  devait  agir  sar  les  câtesde  Syrie.  Napier  prit 
une  part  brillante  aui  principales  opérations; 
mais  il  avait  l'ambition  de  vouloir  en  accaparer 
toute  la  gloire ,  comme  s'il  eût  été  seul  à  com- 
mander. Il  bombarda  Sidon  et  l'emporta  d'assaut, 
malgré  sa  citadelle  et  des  murs  bien  défendus 
(septembre  1840).  Comme  il  s'en  attribua  le 
succès  exclusivement  dans  ses  lettres ,  et  qu'il 
oublia  les  services  de  plusieurs  braves  officiers 
qui  y  avaient  puissamment  concouru ,  des  ré- 
clamations plus  ou  moins  vives  devaient  se  pro- 
duire plus  tard  contre  lui.  £n  octobre  suivant, 
il  défit  Ibrabim-Pacba  qoi  occupait  une  forte  po- 
sition dans  les  montagnes  près  de  Beyrouth,  et 
par  suite  la  ville  se  rendit.  Ses  exploits  furent 
aussi  rapides  que  brillants  ;  mais  son  costume  et 
ses  excentricités  fournirent  alors  plus  d'un  su- 
jet d'excellente  caricature  :  c'était  monté  sur  un 
âne,  le  chef  protégé  par  un  large  cliapeau  de 
paille ,  un  formidable  gourdin  à  la  main ,  et  son 
chien  Pow  trottant  à  ses  côtés,  que  le  nouveau 
paladin  conduisait  à  l'assaut  ses  matelots  et 
ses  soldats  de  marine.  Dans  les  premiers  jours 
de  novembre,  il  seconda  au  siège  de  Saint- Jean- 
d'Acre  l'amiral  en  chef.  A  l'en  croire,  lui  seul 
aurait  décidé  le  succès  de  l'attaque,  lui  seul  au- 
rait enlevé  Saint-Jean-d'Acre  aux  Égyptiens.  Ce- 
pendant on  a  mentionné  dans  le  temps  une  fausse 
manœuvre  de  sa  part,  qui  faillit  compromettre 
t'attaque  f  et  qui  amena  une  explication  assez 
-sèche  entre  lui  et  l'amiral  en  chef.  Quoi  qu'il  en 
«oit ,  tout  fut  couvert  par  le  succès  et  la  prise  de 
la  ville.  «  Ces  fortes  murailles,  dit  avec  un  accent 
de  triomphe  un  biographe  anglais,  ces  fortes  mu- 
railles qui  avaient  résisté  autrefois  pendant  six 
mois  à  vingt  mille  bombes  et  deux  cent  mille 
boulets,  volèrent  en  éclats  sous  le  feu  de  nos  na- 
vires, et  prouvèrent  une  fois  de  plus  que  s'ils 
peuvent  approcher  assez  des  murs,  aucune  place 
n'est  imprenable.  »  Après  la  réduction  d'Acre,  Na- 
pier prit- le  commandement  de  l'escadre  devant 
Alexandrie  et  signa  le  traité  imposé  à  Méhémet 
Ali  par  l'Angleterre.  Il  avait  rendu  des  services 
signalés;  il  en  fut  récompensé  avec  éclat  par  le 
titre  de  commandeur  du  Bain,  les  félicitations  du 
parlement  et  des  décorations  accordées  par  les 
empereurs  de  Russie  et  d'Autriche ,  et  par  le  roi 
de  Prusse  (décembre  1840).  De  retour  à  Londres, 
au  printemps  suivant,  il  fut  quelques  mois  après 
•compris  au  nombre  des  aides  de  camp  de  la  reine. 
Enfm  il  réussite  se  faire  élire  au  parlement,  et 
prit  place  dans  le^  rangs  des  whigs.  Mais  en 
raison  de  son  caractère  ardent,  susceptible  et  plein 
de  rudesse,  il  eut  plus  d'une  querelle  avec  ses 
amis  politiques  et  surtout  les  ministres  d'alors. 
Il  employait  ses  loisirs  à  publier  dans  le  Sun  ou 
le  Tunes  des  lettres  où  il  attaquait  très-vÂ-te- 
ment  les  nombreux  abus  de  l'administration  ma- 
ritime, œuvre  méritoire  sans  doute  quand  il  s'a- 
git d'abus,  mais  où  il  mêlait  des  satires  piquantes 
sur  les  personnages  offîciels  et  de  brillantH  pa- 
négyriques sur  lui-même.  L'amirauté,  dans  le 


but  d'arrêter  ou  de  tempérer  ces  pièces  d'élo- 
quence, le  nomma  en  1847  commandant  de  la 
station  de  la  Manche,  poste  qu'il  occupa  deux, 
ans.  Mais  à  l'avènement  de  sir  Francis  Baring  à 
la  tête  de  l'amirauté ,  Napier  fut  remplacé.  Son 
indignation  d'un  pareil  traitement  s'exhala  dans 
une  lettre  pleine  d'amertume  et  de  virulence  à 
lord  John  Russell.  lettre  qui  acheva  de  le  brouiller 
avec  le  gouvernement.  Il  ne  s'y  borne  pas  à  des 
attaques  mordantes-,  il  s'adjuge  à  lui-même  la 
gloire  de  grands  talents  et  de  services  encore  plus 
grands  :  «  J'ai  détrôné ,  dit-il  avec  orgueil,  dom 
Miguel.  La  bataille  du  cap  de  Saint- Vincent  a 
changé  une  dynastie  aussi  bien  que  toute  la  face 
politique  de  r£urope.  —  J'ai  accablé  le  grand 
prince  du  Liban,  l'allié  de  Méhémet  Ali;  j'ai 
vaincu  le  fils  de  Méhémet  et  chassé  ses  troupes 
de  la  montagne.  —  Mes  succès  ont  empêclié  l'ex- 
pédition de  Syrie  d'avorter  ;  sans  moi.  Acre  n'au- 
rait pas  été  attaqué  ;  la  guerre  avec  la  France 
eût  été  inévitable;  notre  politique  aurait  été  ren- 
versée, et  avec  elle  l'administration  de  Mel- 
bourne. —  Mes  services  surpassent  ceux  de  n'im- 
porte quel  amiral  vivant.  Je  pense  que  je  puis 
dire,  sans  crainte  d'être  contredit,  qu'ils  ont  eu 
plus  d'influence  sur  l'état  de  l'Europe  que  ceux 
de  tout  autre  oflicier  général  de  la  marine,  u  Lord 
Russell  se  borna  à  répondre  qu'il  était  loin  de 
contester  l'importance  de  ses  services,  mais  qu'il 
n'avait  pas  en  lui  une  confiance  aussi  illimitée. 

Napier  fut  obligé  de  dévorer  son  méconten- 
tement. Il  profita  de  ses  loisirs  pour  réimpri- 
mer en  volume ,  sous  le  titre  de  «  The  Navtf, 
Us  part  and  présent  state  » ,  les  lettres  que 
depuis  trente  ans  il  avait  adressées  aux  jour- 
naux (1851).  Il  y  joignit  une  longue  et  empha- 
tique préface,  émanée  de  sa  plume,  et  une  in- 
troduction, un  |»eu  sauvage,  de  son  cousin  le 
major  général  W.  Napier  (  l'auteur  de  V Histoire 
de  la  guerre  de  la  Péninsule).  De  bonne  heure 
Napier  s'était  fait  l'avocat  de  réformes  dans  la 
marine.  11  avait  beaucoup  vu,  beaucoup  réfléchi, 
et  il  montre  un  grand  bon  sens  dans  plusieurs 
des  conseils  qu'il  donne.  Malheureusement,  les 
personnalités  rudes  et  blessantes  sont  mêlées  aux 
meilleures  choses.  Cependant  il  eut  la  satisfac- 
tion de  voir  réaliser  plusieurs  des  réformes  qu'il 
avait  conseillées,  par  exemple,  l'abolition  du 
fouet  pour  les  matelots,  et  l'établissement  d'un 
registre  régulier.  Depuis  1846  il  était  contre- 
amiral  du  Pavillon  Bleu;  en  mai  1853  il  fut 
promu ,  À  l'ancienneté ,  au  rang  de  vice-amiral. 
En  1854,  aux  premiers  indices  de  la  guerre  avec 
la  Russie,  la  faveur  publique,  qu'il  avait  toujours 
soigneusement  cultivée,  se  prononça  si  fortement 
pour  lui,  que  l'amirauté  lui  confia  le  comman- 
dement de  la  flotte  de  la  Baltique.  Il  avait  tant 
parié  de  son  héroïsme  sans  égal ,  de  la  décision 
irrésistible  de  son  caractère,  des  exploits  qu'il 
avait  accomplis ,  qu'on  attendait  de  lui  des  mer- 
veilles. A  un  dtner  public ,  il  se  laissa  entraîner 
à  en  promettre  ;  l'entliousiasme  et  les  plus  ma- 
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gjufiques  espérances  raccompagnèrent  à  son  dé- 
part, m  Dans  an  mois , avait- ii  dit,  Cronstadt 
sera  co  mon  pooToir,  on  je  serai  an  fond  de  ia 
mer.  »  Il  avait  soos  ses  ordres  la  plus  belle  flotte, 
vm  pooTOÎr  sans  limites ,  la  confiance  de  la  na- 
tk».  Une  division  française,  commandée  par  le 
général  Baragiiay  dUlliers,  garnissait  ses  ponts. 
IJ  avait  à  peine  perdu  de  vue  Spilbead  qu'il 
adressa  à  ses  équipages  une  courte  mais  très- 
énergique  proclamation ,  qui  commençait  ainsi  : 
m  Mtes  garçons,  aiguisez  vos  coutelas  l  (Boys, 
sharpen  yoor  cntlassesl),  figure  de  rhétorique 
qni  semble  du  domaine  de  Punch.  Quelques  mois 
s'écoulèrent.  L*amirai  se  promena  de  port  en 
port,  et  tout  bien  considéré,  il  arriva  à  la  con- 
diuîQQ  que  les  murs  de  granit  de  Cronstadt,  Swea- 
borget  Uelsingfors  étaient  imprenables.  Ses  ex- 
ptoa»  se  bornèrent  k  ta  destruction  de  la  petite 
ville  et  do  fort  de  Bomarsund  à  laquelle  les 
Français  prirent  comme  troupes  de  débarque- 
ment la  plus  grande  part;  mais  à  son  retour, 
il  eut  soin  de  proclamer  qu'il  avait  ramené  la 
flotte  en  bon  état  et  intacte.  L'opinion  attendait 
aotreckiose.  En  juin  1 855,  Napier  avaitété  nommé 
amiral  du  Pavillon  Blanc  :  c'était  une  faible 
consolation  pour  son  orgueil  déçu.  Il  commença 
à  se  plaindre  amèrement  du  mauvais  vouloir  du 
ministère,  qui  ne  lui  avait  donné  que  des  moyens 
insotisants  pour  l'action,  qui  lui  avait  Imposé 
d'artifideoses  restrictions,  etc.,  et  chercha  à  prou- 
Ter  qoe  là  se  trouvait  la  cause  da  peu  qu'il  avait 
fait.  Pendant  des  semaines,  les  journaux  reten- 
tirent de  ses  récriminations ,  que  réfutaient  vi- 
vement les  feuilles  ministérielles.  Cette  querelle, 
qoi  ravivait  les  résultats  pen  décisifs  de  sa  cam- 
psigne,  faillit  enlever  à  Napier  les  faibles  restes 
de  sa  popularité.  Cependant,  en  novembre  1855, 
0  parvint  è  se  faire  élire  au  parlement  par  le 
bourg  de  Soothvrark,et  en  1857  il  obtint  lerenou- 
veOeroent  de  son  mandat.  Les  classes  populaires 
etlafaorieoses  aimaient  le  vieux  C/^ar/ey,  comme 
on  rappelait  familièrement.  C'était  naturel.  Il 
était  trib- brave,  et  s'était  signalé  par  des  exploits 
brillants;  il  s'était  en  toute  occasion  beaucoup 
vanté,  ce  qui  est  un  moyen  de  persuader  la  foule; 
il  avait  presque  constamment  fait  de  l'opposition, 
qoe  le  ministère  fût  tory  ou  vfhig,  et  prêché 
avec  persévérance  des  réformes. 

L'amiral  Napier  avait  obtenu  beaucoup  de 
socoès  dans  les  meetings  et  snr  les  hustings. 
Tonte  sa  vie  il  eut  une  espèce  de  passion  pour 
la  politique.  Après  quelques  échecs  de  candide- 
faire,  il  avait  réussi  à  entrer  au  parlement  en 
1841,  et  depuis  il  brigua  constamment  cet  hon- 
neur, il  se  montra  partisan  du  scrutin,  de  l'ex- 
tension de  suffrage ,  et  des  réformes  dans  toutes 
les  branches  de  l'administration  publique.  Outre 
les  deiix  ouvrages  que  nous  avons  cités ,  on  a 
encore  de  loi  la  Gufrre  de  Syrie,  1842, 2  vol., 
et  Ma  propre  vie,  1856,  un  vol.  Il  y  montre  en 
général  plus  d'humour  que  de  véracité,  et  les 
efloslons  continuelles  de  son  amour- propre  et 


ses  cantiques  de  glorification  finissent  par  fati- 
guer. Apt*ès  la  guerre  de  Crimée,  Napier  eut  la  fan- 
taisie de  faire  une  promenade  en  Russie,  et  se 
rendit  à  Saint-Pétersbourg.  On  était  parfaitement 
instruit  de  toutes  ses  vauteries ,  ce  qui  devait 
rendre  ses  relations  un  peu  délicates.  Il  fut  pré- 
senté au  grand-duc  Constantin.  «  Pourquoi  ^ 
lui  dit  le  prince,  croyant  l'embarrasser  beaucoup, 
n'êtes  vous  pas  entré  à  Cronstadt  ?  —  Mais, 
monseigneur,  répartit  l'amiral ,  pourquoi  n'en 
étes'vous  pas  sorti?  Allusion  spirituelle  à  l'inac- 
tion de  ia  flotte  russe,  commandée  par  le  prince, 
et  qui  resta  inutile  à  l'abri  des  canons  de  la  for- 
teresse. J.  Cbanut. 

ffaval  Biographical  DtetUmarf,  tp  f^ilHam  B.  (T 
Bpme,  grand  Int»,  184».  ~-  CyclojMrdia,  EngUsh  0i»- 
çraphif.  Le' ter  N.  ~  Men  ofthe  Time.'^London  Times, 
Post  and  DaU9  Ifewi,  aprè»  le  9  norembre  IMO.  — >  Uni' 
Ud  service  JUagaiinet  décembre  18M. 

NAPiRft  (Macveg  ),  littérateur  anglais,  né  à 
Kirkintilloch ,  dans  le  comté  de  Stirling ,  en 
Ecosse,  le  12  avril  1776,  mort  à  Edimbourg,  le 
11  février  1847.  Il  reçut  sa  première  éducation 
dans  sa  ville  natale,  et  acheva  ses  études  aux 
universités  de  Glasgow  et  d'Édimtx>urg.  Destiné 
à  la  carrière  judiciaire,  il  se  fit  recevoir  dans  la 
compagnie  des  écrivains  du  sceau,  la  plus 
haute  classe  des  avoués  écossais.  Mais  son  goût 
pour  les  lettres  et  la  philosophie  le  détourna 
des  occupations  actives  de  sa  profession,  et  11 
accepta  avec  plaisir  la  place  de  bibliothécaire  de 
sa  compagnie  qoi  lui  permettait  de  poursuivre 
ses  études,  favorites.  Il  ne  négligea  rien  pour 
augmenter  et  rendre  accessible  le  précieux  dé- 
pôt de  livres  qui  lui  était  confié.  Les  écrivains 
du  sceau  le  chargèrent  plus  tard  de  faire  un 
cours  sur  les  contrats  de  tranfert.  Ce  cours  de- 
vint ensuite  un  enseignement  à  l'université  d'E- 
dimbourg, et  Napier  s'en  acquitta  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  avec  une  gramle  distinction.  Quelques 
années  auparavant,  en  1820,  il  s'était  porté  can- 
didat à  la  chaire  de  philosophie  morale,  vacante 
par  la  mort  de  Thomas  Brown.  Malgré  l'appui 
chaleureux  de  Dugald  Stewart,  il  échoua,  non 
que  ses  titres  parussent  être  insuffisants,  mais  il 
était  connn  comme  whig ,  et  c'était  assez  pour 
le  faire  exclure  par  une  administration  tory.  En 
1814,  M.  Constable ,  un  des  principaux  éditeurs 
écossais,  devenu  propriétaire dtV Encyclopxdia 
Britannica,  résolut  de  donner  un  Supplément  à 
cet  ouvrage,  et  en  confia  la  direction  à  Napier. 
Celui-ci  remplit  cette  tâche  avec  tant  de  succès 
que  Constable  le  chargea  de  donner  une  seconde 
édition  entièrement  refondue  de  VEncyclO" 
pxdia  Britannica.  L'éditeur  fit  de  mauvaises 
affaires  ;  mais  l'entreprise  ne  succomba  pas  avec 
lui.  Les  MM.  Black  la  poursuivirent  selon  le 
plan  original ,  et  Napier  la  conduisit  avec  un 
talent  et  un  tact  qui  contritnièrent  puissamment 
à  faire  de  VEncyclopœdia  Britannica  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  ce  genre,  peut-être  môme 
le  meilleur.  Les  articles  que  Napier  écrivit  dans 
le  Supplément  de  i'Encyclopxdia  Brittmniea 
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et  pour  la  seconde  édition  sont  dans  le  sens  li- 
béral. II  était  depuis  1805  un  des  rédacteurs  de 
VBdinburgh  Review,  lorsque  à  la  retraite  de 
Jeffrey  il  fut ,  sur  la  recommandation  même  de 
son  prédécesseur,  choisi  pour  diriger  cet  impor- 
tant organe  du  parti  whig.  Sans  avoir  les  qua- 
lités brillantes  de  Jeffrey,  Napicr  n'était  pas 
moins  capable  que  lui  de  conduire  une  grande 
revue.  VBdinburgh  Revieta  ne  dégénéra  pas 
entre  ses  mains,  et  Jeffrey  a  pu  dire  que  le  pu- 
blic n^ayait  pas  eu  sujet  de  regretter  sa  retraite. 
En  1830,  à  TaTénement  du  parti  whig,  M.  Na- 
pier  devint  principal  clerc  de  session.  Il  dut  cette 
place  à  ses  opinions  politiques  ;  mais  il  la  méri- 
tait par  ses  connaissances  judiciaires. 

Parmi  ses  plus  anciens  projets  littéraires  était 
une  édition  des  ouvrages  de  Walter  Raleigh.  Il 
n'exécuta  point  ce  dessein,  et  les  matériaux 
qu'il  avait  rassemblés  à  ce  sujet  lui  servirent 
pour  un  article  sur  Raleigh,  qui  parut  dans  VEd, 
Rev.  (avril  1840).  Cet  article  a  été  réimprimé  à 
Cambridge,  en  1853,  avec  son  Eêsai  sur  Bacon, 
On  n'a  pas  encore  recueilli  en  volume  les  divers 
écrits  de  Napier.  L.  J. 

Biographieal  Notice  of  Macveg  TVopier;  Londres,  1147, 
ln-8".  —  Documents  particuliers, 

NAPIOXE  DE  CoccoMATo  {Gian-Franccsco 
Galeàm,  comte),  savant  littérateur  italien,  né 
le  1"  novembre  1748,  à  Turin,  où  il  est  mort,  le 
12  juin  1830.  Fils  d'un  sénateur  du  Piémont,  il 
avait  pour  mère  Maddalena  de  Maistre,  tante  des 
célèbres  écrivains  de  ce  nom.  Sa  famille  était 
originaire  de  Pignerol.  Dans  ses  premières  études 
il  ne  fit  guère  espérer  par  son  application  ou  par 
ses  progrès  ce  qu'il  deviendrait  un  jour.  Impa- 
tient de  la  routine  des  classes,  il  rec|ierchait  vo- 
lontiers la  lecture  des  poètes  et  des  conteurs,  et 
méritait  jusqu'à  un  certain  point  d'être  qualifié 
par  un  professeur  de  testa  sventata  (tête  à  l'é- 
vent).  Lorsqu'il  passa  du  collège  sur  les  bancs 
de  l'université,  où  il  étudia  le  droit  un  peu  contre 
son  gré ,  il  sentit  le  besoin  de  regagner  le  temps 
perdu,  et,  sans  cesser  de  cultiver  les  muses,  il 
apprit  seul  les  langues  anciennes,  la  philosophie, 
1  histoire,  l'économie  politique,  la  diplomatie  et 
les  beaux-arts.  Dès  ses  premiers  écrits  il  donna 
la  mesure  de  la  variété  et  de  la  profondeur  de 
ses  connaissances.  Cependant  il  était  devenu, 
par  la  mort  de  son  père  (1768),  chef  d'une  famille 
nombreuse  et  peu  favorisée  de  la  fortune  ;  il  dut 
songer  à  lui  venir  en  aide,  et  sollicita  auprès  du 
gouvernement  un  emploi  auquel  son  titre  de 
docteur  en  droit  et  le  succès  de  quelques  ouvrages 
lui  permettaient  de  prétendre.  Admis  en  1776 
dans  l'administration  des  finances,  il  y  fit  un 
stage  de  trois  années,  qu'il  mit  k  profit  pour  pu- 
blier de  nouveaux  travaux  et  en  même  temps 
pour  former  des  liens  d'amitié  avec  Beccaria, 
Paciaudi,  Alfieri,  Durandi  et  d'autres  écrivains, 
qui  composaient  à  Turin  une  espèce  de  société 
littéraire.  En  1779  il  obtint  le  rang  d'mtendant,  et 
il  administra  en  celte  qualité  la  province  de  Suze 


(1782)  et  celle  de  Saluées  (1785).  Rappelé  à  Tu* 
rin  (1787),  il  eut  la  surintendance  du  cadastre 
du  Montferrat  avec  mission  d'écrire  l'histoire  des 
monnaies  du  duché  de  Savoie.  Après  avoir  vi«té 
une  grande  partie  de  Tltaiie,  oh  sa  réputation 
l'avait  précédé,  Napione  devint  conseiller  d'État 
attaché  aux  archives  (1796),  puis  inspecteur  gé- 
néral des  finances  (1797) ,  fonctions  dont  il  se 
dén)it  Tannée  suivante  pour  ne  pas  contresigner 
un  édit  qu'il  signala  comme  dangereux ,  ce  que 
l'événement  ne  tarda  pas  à  démontrer.  Il  se  con- 
fina alors  dans  la  retraite,  d'où  il  ne  sortit  point 
pendant  toute  la  période  de  la  domination  fran- 
çaise, et  il  n'accepta  de  l'empereur  Napoléon , 
qui  l'avait  désigné  à  une  préfecture,  que  la  croix 
de  la  Légion  d'Iionneur.  Au  retour  de  la  maison 
de  Savoie  (1814),  il  fut  nommé  surintendant  des 
archives  royales ,  emploi  qu'il  occupa  jusqu'à  sa 
mort.  Il  prit  aussi  part  à  la  réforme  des  études, 
et  ce  fut  diaprés  ses  conseils  que  l'on  créa  à  l'u- 
niversité de  Turin  les  chaires  de  droit  public  et 
d'économie  politique,  supprimées  dans  la  suite. 
Napione  mourut  à  l'Age  de  quatre-vingt-deux 
ans,  après  avoir  vu  ses  deux  femmes  et  ses 
quatre  fils  le  précéder  au  tombeau.  Il  fit  partie 
de  presque  toutes  les  sociétés  savantes  de  ritalie, 
notamment  de  l'Académie  des  Sciences  de  Turin, 
dont  il  fut  plusieurs  fois  président.  Sa  corres- 
pondance avec  la  plupart  des  érudits  italiens  est 
fort  étendue  et  formerait,  si  elle  était  publiée, 
une  histoire  littéraire  de  son  époque,  riche  de 
renseignements  et  d'observations. 

Les  principaux  écrits  du  comte  Napione  sont  : 
La  Morte  di  Cleopatra,  poemetto;  Turin, 
1767,  in-8*;  — Ragionamento  intorno  al  Sag- 
gio  sopra  la  durata  del  regno  de'  re  di  Roma 
del  conte  Algarotti;  ibid.,   1773,  in-8«;  — 
Saggio  sopra  Varte  storica  ;  ibid.,  1773,  iit-8', 
dédié  au  roi  Victor-Amédée  III  ;  —  Dell*  Vso 
e  dei  Pregi  delta  lingua  italiana,  con  un 
Discorso  intorno  aile  storie  del  Piemonte; 
ibid.,  1791,  2  vol.  in-S**;  cet  ouvrage  estimé,  et 
qui  a  donné  lieu  à  plnsieurs  éditions ,  avait  été 
écrit  dix  ans  auparavant;  aussi  CesarottI  a-t-il 
vainement  prétendu  que  Napione  avait  mis  à 
contribution  son  Saggio  sopra  lafilosofia  délie 
lingue  pour  le  composer  ;  —  Notizia  dei  prin- 
cipali  scriltori  d*arte  militare  iialiani;  ibid., 
1803,  in-8'>;  —  Dlsserta%ioni  intorno  alla 
patria  di  Cristoforo  Colombo;  ibid.,  180S- 
1822,  in-4';  on  y  trouve  de  savantes  recherches 
pour  établir  que  Christoplie  Colomb  était  Pié- 
montais  et  natif  de  Cuccaro,  château  du  Mont- 
ferrat; elles  n'ont  pas  persuadé  beaucoup  de 
lecteurs;  —  Dell'  Origine  délie  stampe  délie 
figure  in  ligno  ed  in  rame;  ibid.,  1805,  in-4*; 
~  Traduzione  délie  Tuseulane  di  Cicérone; 
Florence,  1805,  2  vol.  in-8*;  —  Discorso  in- 
torno aile  antichità  cristiane  ed  agli  serit" 
tort  di  esse;  Florence,  1805,  in-8*;  —  Tra- 
duzione  délia  Yita  d'Agricoia  di  Tacito,  eon 
un  discorso  intorno  alla  conqnista  délia 
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Dritannia/atta  dai  Romani;  Florence,  1806, 
in-8';  —  DelV  Origine  delV  ordine  di  San- 
Giovanni  di  Gerusalemne;  Turin,  1809,  in-4"; 
—  Del  primo  scopritore  délia  terra  ferma  e 
dfi  pikantichistorici  che  nescrissero;  ibid., 
1809,  iii*4*  ;  —  Rieerche  storicàe  intorno  ai 
terremoti  antichi  del  Piemonte;  Turin,  1810, 
104';  —  Dissertazione  intorno  al  manos- 
critto  De  Imitatione  Christi  detto  il  codice  di 
Arona;  ibid.,  1810-1829,  m-4';  il  reveodique 
l'Imitation  en  faTeur  de  Jean  Gersen  ; — Esame 
eritico  del  primo  viaggio  di  Amerigo  Vespucci 
d  nuovo  manda;  ibid.,  1811,  m-4**;  —  Osser- 
tazioni  intorno  ad  alcune  monele  antiche 
dd  Piemonte;  ibid.,  1813,  în-40;  —  Estratti 
d:opere  di  grido;  Pise,  1816,  2  vol.  in-d**;  ~ 
Paragone  Ira  la  caduta  delV  imperio  romano 
«  gV  evenementi  del  fine  del  secolo  XVI II 
con  aggiunte;  Turin,  1817,  in-4»;  —  Lettere 
al  Francesco  Benedetti,  con  oiservazioni 
iofra  il  wierito  delV  Alfieri;  Florence,  1G18, 
iQ^"*;  --  iMonumenti  delV  architettura  an- 
im,  con  alami  opuscoH  concernanti  aile 
bdle  arti  figurative;  Pise,  1820,  3  toI.  in-4% 
fig-;  Tauteor  prétend  que  des  monuments  ma- 
gaiijqnes  ne  penvent  guère  s'élever  sous  un  ré- 
gime républicain,  que  la  période  du  beau  style 
en  ïTchitecture  est  plus  courte  que  dans  les 
entres  arts,  et  que  la  moderne  Rome,  en  fait 
d'édifices  publics ,  peut  être  regardée  comme 
sopérieare  à  Tancienne;  —  Nôtiiia  storiche 
sulla  nUlisia  istuita  dal  duca  Emmanuele- 
Filiberto  di  Savoia;  Turin,  1821,  în-4*;  — 
Dei  Templari  e  delV  aholizione  delV  ordine 
/oro;ibid.,  1823,  in-4^;  il  se  déclare  pour  l'a- 
bolitioQ  de  cet  ordre  célèbre,  qu'il  juge  coupable 
de  tous  les  crimes  qu'on  lui  a  imputés;  —  Dis- 
corso  sopra  la  scienta  militare  di  Egidio 


Co/onna  ;  ibid. ,  1824,  in-i°;—  Opuscoli  di 
letteratura  e  di  belle  artij  Pise,  1820,  2  vol. 
in-8'';  —  Vite  ed  Elogii  dWustri  Italiani; 
Pise,  1818,  3  Tol.  in-8';  -—  Del  regale  délia 
zecca  in  Italia  nei  secoli  X  ed,  XI;  Turin, 
1829,  in-4°;  —  Studi  sulla  scienza  di  stato 
nelseeolo  XVI  ;  ibid.,  1830,  in-4o;  —  rfotizie 
sulle  antiche  biblioteche  delta  real  casa  di 
Saroia;  ibid.,  1831,  in-4°;  —  Osser vazioni 
intorno  alla  discesa  ed  irruzione  dei  Cim- 
bri;  ibid.,  1837,  in-4°;  —  Considerazioni  in- 
torno alV  arte  storica;  ibid.,  1839,  in-4°.Un 
grand  nombre  d'autres  écrits  de  Mapione  sont 
disséminés,  sous  la  forme  de  lettres  ou  de  mé- 
moires, dans  les  recueils  littéraires  et  acadé- 
miques. Ses  travaux  manuscrits  s'élèvent  à  plus 
de  deux  cents.  On  a  donné  vers  1820,  à  Florence, 
une  partie  de  ses  œuvres  en  16  vol.  in-8°.    P. 

Lorenxo  Martini,  P'ita  dei  conte  C.-P.  Napione; 
Tarto,  lise,  In-S*,  avec  portr.  —  Antolagia  di  Firenze, 
IISO.  -  Pararla,  dans  la  Biogr.  degli  Italiani  Ulustri,  I. 

S kPïON^ (Carlo- Antonio  Galea?ii,*  cheva- 
lier) ,  métallurgiste  italien,  frère  du  précédent , 
né  à  Turin,  mort  en  1814,  à  Rio- Janeiro.  11  ser- 
vit d'abord  en  qualité  de  major  au  corps  royal 
d'artillerie.  En  1800  il]  quitta  le  Piémont  pour 
passer  en  Portugal,  y  obtint  le  grade^^de  général, 
et  apporta  dans  l'artillerie  de  ce  pays  des  chan- 
gements très-utiles.  U  suivit  la  cour  au  Brésil. 
C'était  un  savant  minéralogiste  ;  il  avait  reçu 
des  leçons  du  célèbre  Wemer,  avec  lequel  il 
entretint  des  rapports  très-suivis.  Il  apparie- 
nait  aux  Académies  des  sciences  de  Turin  et  de 
Lisbonne.  On  a  de  lui  plusieurs  mémoires  en 
français,  insérés  dans  des  recueils  scientili* 
ques  et  relatifs  à  divers  points  de  chimie  et  de 
métallurgie.  P. 

Biogr.  nouv.  dei  Contetnp. 
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BIOGRAPHIE 


DE 


NAPOLÉON, 


DE   SA  DYNASTIE, 


ET  DES*MEiMBRES  DE  U  FAiULLE  BONAPARTE, 


NAPOLEON   r% 


EHPEREUB  DES  FRANÇAIS,  FONDATEUR  DE  LA  QUATRIÈME  DYNASTIE, 
yt  A  AJACCIO,   LE  15  AOUT  1769,   MORT  A   SAINTE-«£LfcNE ,   LE  5  MAI   1821. 


I. 

i.  Dùmtei  sur  la  date  dé  la  naUsancê  de  Napoléon.  — 
s.  r>rUriiui  tt  fénéaloçie  de  la  famille  Bonaparte.  <— 
Z,  Enfance  de  Napoléon;  éducation  çti'U  reçoit  de  ta 
mtère  ;  premiers  traits  de  caractère,  FornuUion  in- 
tedeetneUe  et  morale.  Révélation  de  tes  premiers 
tcrits,  Vcsprit  de  la  Révolution  s'Uicame  en  lui.  — 
A.  Scénementi  et  histoire  de  ses  premières  années. 
Ecoles  d'jtutunt  de  Brienne^  de  Paris.  Garnisons  A 
f'aienee,  Anxonne^  etc.  Voyages  en  Corse.  Lutte  contre 
Pidi.  Expédition  contre  les  fédérés  du  midi  de  la 
Framce. 

1.  La  date  de  la  naîssanœ  de  Napoléon  a  été 
contestée.  L'acte  de  mariage  avec  Joséphine, 
célébré  le  19  ventâse  an  iy  (9  mars  1796)  à 
la  fimnicipalilé  du  2"  arrondissement  de  Pa- 
ris (1),  porte  celte  déclaration  :  «  Napolione 
ISonaparte,  général  en  clief  de  Tarmée  de  l'inté- 
rieur, â^  de  vingt  huit  ans,  né  à  Ajaccio,  dépar- 
tffnent  de  la  Corse...  »  Pour  que  Napoléon  eût 
Tfngt-huit  ans  en  mars  1796,  il  fallait  qu'il  TAt  né 
aa  comaienccment  de  Tannée  1768.  £n  effet  le 

(0  Le  9«  depuis  la  ooatclle  circonscription  de  Paris, 
de  l»9. 

Kour.  BrocR.  cé.%ép.«  -~  t.  xxxvti. 


même  acte  civil  contient  cette  antre  mention  : 
«  Après  avoir  fait  lecture,  en  présence  des  par- 
ties et  témoins,  I»  de  Pacte  de  naissance  de  Na- 
pollone  Bonaparte,  qui  constate  qu'il  est  né  le 
5  février  1768...  »  Ce  document  municipal 
n'est  point  le  seul  qui  ait  fait  douter  de  la 
vraie  date  de  la  naissance  de  Napoléon.  Il 
existe  au  ministère  de  la  guerre,  à  Paris,  une 
pièce  présentant  toutes  les  apparences  d'une 
expédition  authentique,  et  cette  expédition, 
faite  le  19  juillet  1782,  reproduit  l'inscription 
latine  du  «  Registre  des  baptêmes  de  la  ville 
de  Corte  en  1768  »  {,xta  reperitur  in  regiS' 
iro  libri  baptizatorum  hujus  civitatis  Cor^ 
tis  anni  1768);  d'après  cette  inscription, 
Napoléon,  nommé  en  cet  acte  Nabulione, 
serait  né  à  Corte,  le  7  janvier  1768;  il  s'agit 
bien  de  Napoléon  Bonaparte ,  car  les  noms  des 
parents  y  sont  indiqués  :  n  Anno  Domini  mil' 
lesimo  {septemgenfesimo)  sexagesimo  oe- 
tavo,  die  vero  octavd  mensis  januariif....  Ego 
in/ra  scriptuSy  solemniter,  in  ecclesid  paro- 
chiali  sanctissimx  Annunciationis ,  bapti» 
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zavi  infantem  natum,  die  septitnd  ejusdem 
mensis  januariiy  ex  illustrissimo  domino 
Carolo  Bonaparte  et  domina  Letitid  civita- 
tis  Adjacii  conjugibtts,  in  hac  urbe  (  Cortis) 
commorantibua ,  cui  impositum  fuit  nomen 
Nabulione...  w  U  serait  difficile  de  s'expliquer 
]es  allégations  des  deux  actes  que  nous  venons 
de  citer.  On  a  dit  que  Napoléon  a  tenu  à  naître 
sous  la  domination  française,  et  que,  pour  cette 
raison,  il  a  placé,  plus  tard,  sa  naissance  à  une 
date  postérieure  à  celle  de  la  réunion  de  la 
Corse  à  la  Frauce,  réunion  qui  a  eu  lieu  dans  les 
premiers  mois  de  1769  (1).  Mais  c*est  là  une  vaine 
supposition  :  d'après  Tancien  droit  français, 
les  Corses  nés  avant  la  réunion  de  leur  pi^s  à 
la  France  se  sont  trouvés  Français  au  même  titre 
que  leurs  compatriotes  nés  depuis  cette  réunionà 
Nous  nous  bornerons  à  dire  que  Joseph,  frère 
aloé  de  Napoléon,  était  né  à  Corte,  le  7  janvier 
1768,  et  cette  date  n'a  jamais  été  contestée;  on 
ne  sait  pas  ainsi  comment  on  pourrait  admettre 
l'authenticité  de  l'acte  de  baptême  qui  fait  naî- 
tre, le  même  jour  que  Joseph,  Napoléon  son  frère 
potné.  Quant  à  l'acte  de  mariage  de  1796,  on  doit 
remarquer  qu'il  renferme  plusieurs  ine^ctitudes  : 
ainsi  on  y  parle  du  département  de  la  Corse  (2), 
et  il  n'y  avait  pas  de  département  de  ce  nom  ; 
la  Corse  formait  alors  deux  départements,  l'un 
du  Liamone,  l'autre  du  Golo;  de  plus,  on  y 
donne  à  Joséphine  un  âge  qui  n'est  pas  le 
sien  (3),  et  on  n'y  mentionne  pas  sa  qualité  de 
veuve  du  général  Alexandre  de  Beauharnais. 
On  raconte  que  le  mariage  du  9  mars  1796 
eut  lieu  dans  la  soirée,  vers  dix  heures  ;  le  géné- 
ral Bonaparte,  déjà  lancé  dans  les  grandes  affai- 
res, avait  fait  attendre  l'assistance;  rofficier 
municipal  s'était  même  assoupi.  Le  général  Bo- 
naparte arriva,  et,  le  réveillant  en  sursaut,  lui 
dit  :  «  Allons  donc,  citoyen,  venez  vite  nous 
marier  ».  Tout  se  fit  ainsi  dans  ce  mariage, 
avec  précipitation.  «  Il  y  fut  procédé,  dit  Mene- 
val,  avec  une  irrégularité  qu'excusait  le  laisser 
aller  de  l'époque  (4).  »  Un  témoin  dn  marié, 
trop  jeune  pour  intervenir  dans  un  acte  public, 
se  donna,  par  u%e  fausse  déclaration,  l'âge  légal 
qu'il  n*avait  pas  encore.  Napoléon ,  à  Sainte-Hé- 
lène, a  fait  allusion  au  faux  acte  de  baptême  pro- 
duit par  Joséphine  en  1796.  Parlant  de  la  faiblesse 

(1)  NoQS  noas  référons  fd  h  l'époqae  senleoMot  de  la 
aoumUslMi  :1e  comte  de  Vaux  s'est  emparé  de  Corte, 
dernier  refuge  de  la  résistance  des  Corses,  dans  les  pre- 
miers Jours  de  mai  1789,  et  Paoll  est  parti  de  l'Ile  vers  le 
milieu  de  Juin  suivant.  Le  traité  par  lequel  la  républi- 
que de  Gènes  avait  cédé  la  Corse  &  la  France,  est  du 
15  mal  1768.  Mais  la  cessiog  était  conditionnelle  et  pou- 
vait être  révoquée.  Les  événements  postérlears  la  ren- 
dirent seuls  définlUve. 

(t)  «  Napoliooe  Bonaparte,  général  en  chef  de  l'armée 
de  l'Intérieur.  Agé  de  vingt- huit  ans,  né  à  Ajacclo,  dé- 
partement de  la  Corse...  » 

(S)  L'acte  de  mariage  du  9  mars  179S  donne  A  José- 
phine vingt-taolt  ans,  en  la  faisant  naître  le  13  Jain 
1767  :  elle  était  née  aux  Trols-llets  (Martinique),  le  S9  Juin 

1763. 

(4;  Mènerai,  Souvenin  hiUoriques,  ete^  t.  l•^  p.  841. 


qu'ont  certaines  personnes  de  vouloir  se  faire 
plus  jeunes  qu'elles  ne  sont,  il  a  cité  «  une 
grande  dame  »  qui,  pour  se  rajeunir  ainsi, 
n'avait  pas  craint  de  produire,  m  se  mariant, 
l'extrait  baptistaire  d'une  sœur  cadette  morte 
depuis  longtemps  (1).  «  La  pauvre  Joséphine, 
ajoutait-il,  s'exposait  pourtant  par  là  à  de 
grands  inconvénients;  ce  pouvait  être  un  cas  de 
nullité  de  mariage.  »  Mais  Napoléon  ne  se  sou- 
vint  pas  de  l'acte  de  baptême,  non  moins  irrégu- 
lier, qui  fut  produit  par  lui  en  la  même  occa- 
sion. Quoi  qu'on  veuille  penser  des  deux  docu- 
ments que  nous  venons  de  signaler,  rien  ne  peut 
infirmer  la  foi  due  à  l'acte  de  baptême  qui  fut 
fourni  par  Cbarles  Bonaparte  pour  l'admission 
de  son  fil»  Napoléon  à  l'Éœle  militaire  de 
Brienne.  Cek  acte  de  baptême  dont  il  y  a  au\ 
archives  de  l'empire  une  expédition  authentique, 
celle  même  dont  Charles  Bonaparte  a  fait  u^e, 
porte  très-positivement  que  Napoléon  est  né  à 
Ajaccio,le  15  août  1769;  on  y  voit  que  Napo- 
léon fut  ondoyé  à  sa  naissance  dans  la  maison 
du  très-révérend  Lucien  Bonaparte,  d'après  per- 
mission supérieure,  «  gli  fii  data  Vacqua  in 
casa  del  M.  JL  Ltustane  Bonaparte  ^  da  H- 
eenza  »  ;  que  le  baptême  fut  inscrit  à  l'église  et 
achevé  avec  les  cérémonies  et  les  prières  d'usage, 
le  21  juillet  1771  seulement  «  Vanno  mille  sette 
cenio   settanV  uno  e  vent*  uno  luglio  si 

sono  àdoprate  le  sacre  cerefnonie  e  preci 

sopra  di  Napoleone.  »  Ce  qui  explique  peut- 
être  pourquoi  cet  acte  est  écrit  en  italien  et  non 
en  latin  suivant  l'usage  de  l'Église,  c'est  cet  in- 
tervalle de  près  de  deux  années  mis  entre  le 
commencement  et  l'accomplissement  de  la  cé- 
rémonie baptismale;  le  rédacteur  de  l'acte i^e 
pouvant  pas  appliquer  la  formule  latine  ordi- 
naire à  on  cas  exceptionnel,  a  trouvé  plus  com- 
mode de  s'exprimer  en  italien  ;  dans  son  em- 
barras, il  a  même  commis  une  autre  irrégularité 
plus  remarquable  peut-être,  c'est  de  ne  pas  men- 
tionner le  lieu  où  Napoléon  est  venn  an  monde, 
l'église  où  son  baptême  a  été  enregistré,  l'heure 
à  laquelle  la  cérémonie  a  été  accomplie.  Toute- 
fois l'acte  de  baptême  fut  admis  sans  aucune 
contestation  de  la  part  de  M.  d'Hozier  deSéri- 
gny,  juge  d'armes  de  la  noblesse  de  France  et 
en  cette  qualité  commissaire  dn  roi  pour  la 
vérification  des  pièces  que  devaient  fournir 
les  jeunes  gentilshommes  entrant  aux  écoles 
royales  militaires.  Napoléon  fut  inscrit  à  Brienne 
comme  étant  né  à  Ajaccio  le  15  août  1769.  Un 
inspecteur  de  l'école  (le  chevalier  de  Keralio},<^n 
septembre  1783,  le  signalait  ainsi  dans  une  note 

(i)  C'était  une  erreor  :  Joséphine  avait  ane  scear.  née 
le  11  décembre  1764  ;  elle  en  avait  en  une  antre,  née  le 
a  septembre  «7«fl,  et  celle-ci  éUlC  morjte  le  4  novembre 
irn.  MaU  Joséphine  n*avalt  point  eu  d«  aœv  née  le 
ta  Juin  1767,  à  la  date  menUonnée  dans  l'aote  de  ms- 
rUge  du  S  mars  1796.  Ce  qui  explique  la  sqpposmou  àe 
Nspoléon.  c'est  que  la  dernière  soeor  de  Josépldne  avait 
été  désignée  par  erreur  dans  son  aete  de  déeèa  aoo«  U* 
prénoms  de  MarU-Joseph-Bote,  qui  étaient  oeox  de 
Joséphine.  (ArsiRAS,  Bist.  de  /os^pAifie.  t.  l'fJ 
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dent  Boos  oe  citerons  ici  que  les  premiers  mots  : 
R  M.  de  Bonaparte  (  Napoiéoa  ),  né  le  15  août 
1769.  TsiUe  de  4  pieds  10  ponces  iO  lignes; 
de  bonne  eoostitntion  ;  excellente  santé  ;  carac- 
tère soumis.  (I)  ».  Le  bulletin  soiTant,  tiré  des 
leçslres  de  l'éeole,  esl  pkis  expHciteeDOore:  «  Le 
17  octobre  1784  est  sorti  de  l'École  royale  roi- 
litaire  de  Brienne  M»  Napoléon  de  Boonaparte, 
écuyer,   né  eo   la   tiUé  d'Ajaccio,  de  Ttle  de 
Corse,  le  15  août  1769,  fils  de  noble  Cbaries- 
Marie  Vnoiiaparte,  député  de  la  noblesse  de 
Corse ,  demeorant  en  ladite  ville  d'Ajaccio ,  et 
de  dame  Letitia  Bamoltno,  sa  mère,  suivant 
Tacte  porté  au   registre  de  réception,  folio  31, 
reçu  dans  cet  établissement  le  24  avril  1779  (2)  ». 
2.  Des  discossjotts,  qui  ont  eu  pins  d'éclat,  se 
sont  soelevées  au  sujet  de  l'origine  des  Bona« 
parte.  Que  cette  famille  ait  été  noble,  c'est  ce 
qai  ae  parait  pas  douteux  ;  il  en  faut  croire  sur 
09  pareil  sujet  le  savant  d'Houer  de  Sérigny, 
q/ai ,  ayant  en  à  examiner  le  dossier  béraldiqoe 
des  Bonaparte,  le  trouva  suffisant,  et  conclut,  en 
avril  1779,  à  l'admission  de  Napoléon  à  l'École 
militaire  royale  de  Brienne,  où  les  gentilshommes 
avaient  seuls  accès.  Mais  le  dossier  héraidiqne 
fourni  par  Cliaries  Bonaparte  ne  comprenait 
que  neuf  personnages,  les  Bonaparte  de  Corse, 
dont  le  plus  ancien ,  Gabriel,  apparaît  avec  le 
titre  ée  messire  en  ld08,  et  dont  les  autres  fign- 
mt  avec  les  titres  ûf anciens  d'Ajaccio  et  de 
mofnéfiquts  (3).  Or  cette  noblesse,  dans  une 
lie  ou  oe  s'était  encore  passé  aucun  grand  acte 
de  Tiiistoîro,  ne  parat  pas  asser.  glorieuse  aux 
coartiaans  lorsque  Napoléon  fut  porté  par  la 
révoiolion  et  son  génie  an  Aitte  dn  pouvoir  son« 
veraiii,  et  Ton  se  mit  en  devoir  de  trouver  une 
origine  aux  Bonaparte  de  Corse.  Ce  que  décou* 
Trireot  ces  premiers  généalogistes  est  tout  è  fait 
méprisable.  Il  y  en  eut  qui  firent  descendre  les 
Bonapacrtede  la^ens  Vlpia,  de  la  gtns  Splvia, 
de  la  gens  Julia,  qui  avaient  donné  des  empe- 
reurs à  Rome  et  à  Constantinople  ;    d'autres 
s'en  tinrent  aux  empereurs  de  Constantinople,  et 
tirèrent  les  Bonaparte  d'une  branche  détachée 
desGomoène  etdesPaléologue;  d'antres  encore 
les  fireot  provenir  des  princes  d'Aragon  ;  le  plus 
ingénieax  d'entre  eux  a  prouvé  que  les  Bona- 
parte étaient  des  Bourbons,    étant   issus  du 
mysiérieax  personnage  connu  sous  le  nom  de 
Uasqme  de  Jfer  -,  ce  personnage,  disait-on,  avait 
secràenaent  épousé  ta  fille  de  son  gouverneur, 
M.  de  Bonpart;  il  en  eut  des  enfants  qui  porté- 

U)  BêograpMB  dm  firtmièr€t  amétê  dé  Napoléon  jr»> 
imptKrts,  etc.,  par  M.  de  Costoa,  s  voL  la-8*;  Valeoce 
et  Parte,  1640  (tone  l*',  pi  B§). 

OB  Co»t«i,  p.sa» 

(S)  Goaton  I  Btcffraphlê  dtt  pnmUret  année*  de  TVa- 
pùiom  Bonaparte,  loiae  l**,  p.  f  l  ;  tome  t*,  p.  16  ^ 
danae  ma  relevé  tfa  doaaler  liénildiqoe  des  Bon»* 
porte  dm  Corae,  tel  i|n1l  fa  prl«,  dit-lI,  tur  la  plèeei 

h étn   k  M.  drnoUer  do  Strlgny  eo  ITT»,  plècea  <lé> 

pooéea»  k  et  qu'il  aunre,  am  areblna  de  l'empire.  Mala 
U  0*7  CD  «40*110  loveotalra  dans  cet  étabUsscaBent;  les 
pièees  BBéises  ne  a*/  troaTfat  pas. 
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rent  le  nom  de  lear  mère,  nom  depuis  italia* 
nisé  ;  et  comme  on  pensait  que  le  Masque  de 
fer  était  im  frère  jumeau  de  Louis  XI  V,  il  se 
trouvait  ainsi  que  les  Bonaparte  de  Corse 
étaient  de  la  légitime  lignée  de  Henri  iV  et  des 
Bourbons.  Les  Italiens,  Intéressés  à  prouver 
que  les  Bonaparte  leur  appartenaient,  s'occu- 
pèrent de  œs  recherches  avec  un  succès  plus 
sérieux  ;  ils  le  pouvaient  d'autant  mieux  que 
leurs  érodits,  dès  le  sdaième  et  le  dix-huitième 
siècle,  et  bien  avant  l'apparition  de  Thomme  qui 
a  agi  le  plus  puissamment  sur  les  futures  desti- 
nées de  leur  patrie ,  avaient  remarqué  et  si- 
gnalé l'existence  des  Bonaparte  dans  les  annales 
agitées  et  troublées  des  républiques  italiennes. 
Il  y  avait  eo  des  familles  de  ce  nom  à  Flo- 
rence, à  Trévise,  à  Bologne ,  à  San-Miniato,  à 
Sarzane  ;  un  chroniqueur  dans  le  seizième  siècle 
avait  ainsi  parlé  des  Bonaparte  de  Trévise  : 
*  Bonapariia  gens  f  et  noMis  et  antiquat 
ante  annnm  1200  tn^er  nobiles  semper  fuisse 
reperitur(i)  ».  Un  auteur  italien,  écrivant  an 
dix- huitième  siècle  une  esquisse  historique  de 
la  famille  des  Bonaparte,  avait  fait,  dès  i7i>ô, 
cette  curieuse  observation  :  «  Dans  celte  famille 
il  y  a  toujours  eu  quelqu'un  d'illustre  eo  l'art 
d'écrire  (2)  ».  Parmi  les  Bonaparte  connus  et  re- 
marqués on  comptait,  dans  la  marche  de  Trévise, 
un  Jean  I^  ne  BoMAPAHra  ayant  en  on  com- 
mandement è  la  tète  de  la  ligue  des  villes  lom- 
bardes, qui  marque  le  véritable  réveil  et  peut- 
être,  dans  les  temps  anciens,  le  plus  grand  ef- 
fort de  la  natioaaiilé  italienne;  ce  Jean  de  Bo- 
naparte figure  atn^i  désigné  dans  les  conférences 
de  Plaisance,  ca  lld^,  qui  précédèrent  la  paix 
de  Constance  :  Joannes  de  Bonaparte^  de 
Tarvisio  (  Trévise  ),  Consul  et  Rector  ;  —  un 
autre  BoiiAPAnTB,  petit-fils  du  précédent,  ayant 
arrêté  i  Castelfranoo,  en  1 239,  avec  les  guelfes  dn 
nord  de  l'Italie  l'armée  gibeline  de  l'empereur 
d'Allemagne  commandée  par  Frédéric  II  en  per- 
sonne (3);  —  on  Jacques  de  Bom4PARTe,  auteur 
d'un  récit  de  la  prise  et  du  sac  de  Rome  en  Iô27 
(5  mai)  (4)  ; — un  Jean'Genesius  oe  Bonapaatc, 

(1)  Maun>,  giudieo  trevivtano,  Sutear  d'une  chri>- 
nique,  trés-cstlmée,  de  Trévise,  qui  se  trooTe  dans  la  bl- 
bHothéqoe  communale  de  cette  t Nie.  Cette  ebronique  est 
en  latin  ;  Manro  en  a  Inl^mène  donné  une  traductlun 
Italienne,  où  il  eatphis  expUelte  encore  sor  la  gloire  bis- 
torlqoe  des  Bonaparte.  '  ■ 

(t)  L'antetir  ttaUen  s'exprlne  ataial  ;  mVi/attoiia 
guetta  famigUa  /urono  umpro  soççotti  inUgni  per 
Utteratura  ;  e  puo  arerseru  notlzUi  nêW  Utorla,.,.  » 
SulTent  divers  exemples;  l'énumératton  des  Bonaparte 
qnl  se  sont  s^alés  comuM  écrlvalas  ae  ternlne  ainsi  : 
«  Ed  altri  varii  Utteratt  di  prMo,  ehe  fiortrono  in  di» 
veni  tempi  da  una  tal  easa  ».  Préfaee  du  Baggni^Uo 
storieo  dont  U  va  être  question  et-après. 

(8)  Les  Bonaparte  de  Trévise  ont  été  l'objet  d'une 
grande  étude  dans  Jj$  atUUkUà  dei  Bonaparte,  etc., 
par  MU.  Krédérle  Stefanl  et  Luden  Beretta.  in-folio, 
Venise,  ISIT;  onvrage  Imprimée  100  exemplaires  sea- 
lement. 

{k)  €et  éertt,  objet  de  grandes  eontrovcncs  (  U  a  été 
attribué  à  d'antres  auteurs  que  Jacques  de  Bonaparte  ) , 
parait  avoir  été  imprimé  à  Paris,  pour  la  première 
fols,  en  1M«,  sans  nom  d'aatetr.  il  fut  réimprimé  à  Go« 

7. 


39:) 


NAPOLÉON  I" 


en  religion  fra  Bonaventura,  mort  en  odeur  de 
sainteté,  dans  Tordre  des  Capucins,  en  l!>93; 
—  un  Niccolà  de  Bonap;lrte  de  Florence,  au- 
teur d*une  des  plus  anciennes  comédies  du  théâ- 
tre italien,  La  Vedova,  imprimée  à  Florence  en 
1592,  réimprimée  à  Paris  en  1803  (i)  ;  —  un  au- 
tre Niccolà  DE  Bonaparte,  professeur  de  droit 
à  Pise,  dans  la  première  moitié  da  dix-septième 
siècle  :  un  écrivain  italien  en  parle  ainsi  :  ■  La 
nature  l'ayait  créé  pour  en  faire  la  merveille  de 
son  temps  et  de  la  postérité.  » 

Ces  recherches  généalogiques  se  sont  natu- 
rellement ravivées  lors  de  l'apparition  du  général 
Bonaparte  en  Italie.  Les  habitants  de  ce  pays 
tenaient  à  prouver  que  le  jeune  vainqueur  qui 
triomphait  au  milieu  d'enx  n'était  pas  un  conqué- 
rant étranger,  mais  bien  le  libérateur  de  la  terre 
de  ses  aïeux  ;  c'était  une  manière  de  se  le  rendre 
favorable.  Bonaparte  laissait  dire  ;  en  politique  ha< 
bile,  il  profitait  de  ces  démonstrations  (2),  toute- 
fois sans  paraître  les  encourager,  car  il  avait  aussi 
à  ménager  les  susceptibilités  démocratiques  de 
son  armée,  dont  il  représentait  l'esprit  républicain 
avec  une  austérité  philosophique  toute  particu- 
lière. On  le  vit  se  prévaloir  de  son  origine  ita- 
lienne dans  une  seule  occasion  i  au  moment  des 
négociations  du  traité  deTolentino,  qu'il  avait  hâte 
de  conclure,  il  jeta  sur  la  table  un  livre,  disant 
avec  vivacité  :  «  Voyez  ce  livre ,  c'est  le  sac  de 
Borne  en  1527  raconté  par  un  de  mes  ancêtres, 
Jacques  de  Bonaparte.  Ne  m'obligez  pas  à  faire 
moi-même  ce  dont  un  des  miens  nous  a  transmis 
le  rédt.  »  Dans  une  autre  circonstance  on  remar- 
qua qu'il  s'entretmt,  à  San-Miniato,  avec  un 
vieux  chanoine,  un  des  rares  Bonaparte  de  souche 
italienne  qui  fussent  encore  en  Italie;  ce  bon 
chanoine  voulait  obtenir  du  général  républicain 
qu'il  demandât  à  Borne  la  canonisation  de  celui 
de  leurs  communs  aïeux  qui  était  mort  en  odeur 
do  sainteté  dans  l'ordre  des  Capucins.  Cette 
anecdote  est  dans  toutes  les  histoires.  Plus. tard , 
quand  il  n'eut  plus  à  tirer  parti  des  vanités  pa- 

logne  en  17M  itcc  le  titre  «otTant  :  Ragguaglio  <to- 
rico  di  tutto  FoccoKSO,  giorno  per  giorno,  nel  sacco  di 
Aoma  delP  anno  \%tl  ;  »critU>  da  laeopo  Bonaparte, 
çentituomo  samminiatese,  che  9i  si  trova  présente  ; 
traseritto  daW  autografo  di  es$o,  ed  ora  per  la  >  prima 
volta  dato  in  iuee.  In  Cotoniaf  17M.  Cet  outrage  a  él6 
traduit  en  français  :  Tableau  hittorique  des  événements 
turcentu  pendant  le  sac  de  Rome,  en  16S7,  transcrit 
du  manuscrit  original  et  imprimé  pour  la  première 
fois  à  Cologne,  en  1756,  at>ee  une  note  historique  sur  la 
famille  déS  Bonaparte  i  traduit  de  Citalien  par  M*** 
(  llamelin,  d'apré«  Darblér  et  Quérard };  Paris,  1809.  Une 
Boavclle  traduciion  française  da  Sac  de  Morne  a  été  pu- 
bliée a  Florence,  en  1830,  par  le  prince  Napoléon- Loals 
Bonaparte,  frère  de  l'eaipereur  Napoléon  111.  Cette  tra- 
duction ,  publiée  à  part  avec  gravures,  a  été  depula  In- 
sérée dans  un  des  volumes  du  Panthéon  littéraire. 

[\)\je  manuscrit  autographe  de  cette  aavrc  est  à  la 
Bibllotiièque  Impériale  de  Paris.  Il  existe  de  La  Fedova 
une  traducUon  française,  dont  nous  ne  retrouvons  pas  ie 
titre. 

(t)  Napoléon  k  Sainte-Hélène  reconnaissait  ce  qui! 
aTalt  dû  à  son  origine  italienne  :  «  Elle  m*a  fait  regar- 
der, disait-il,  comme  un  compatriote  par  tous  les  Ita- 
Uens{  elle  a  grandement  facilite  mes  succès  en  Italie,  a 
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triotiques  des  Italiens ,  Bonaparte  dédaigna  as- 
sez ouvertement  toutes  ces  preuves  de  la  no- 
blesse de  son  origine.  A  l'époque  «le  l'empire ,  il 
signifia  aux  courtisans,  par  un  article  au  Mont- 
teuff  le  cas  qu'il  faisait  de  ce  genre  de  flatte- 
rie (l).  A  ceux  qui,  plus  discrètement,  voulureat 
par  la  suite  l'entretenir  de  découvertes  faites  sar 
le  même  sujet,  il  disait  assez  habituellement  : 
«  Portez  cela  à  Joseph,  le  généalogiste  de  la  fa- 
mille u.  Lors  de  son  mariage  avec  une  archi- 
duchesse d'Autriche,  on  dut  faire  quelques  con- 
cessions à  l'esprit  féodal  de  cette  famille,  et  Ton 
dressa,  dans  un  travail  au  reste  non  avou^  Tarbre 
généalogique  des  Bonaparte.  L'empereur  (l*Aa- 
triche  en  fut  émerveillé-,  il  dit  plus  tard  à  son 
gendre  qu'il  avait  tort  de  ne  point  faire  connaître 
à  l'Europe  combien  il  était  de  bonne  maison  : 
«  Que  voulez-vous,  répondit  Napoléon,  je  ne  tiens 
à  être  que  le  Habsbourg  de  ma  race,  »  Les  re- 
cherches généalogiques  sur  la  famille  des  Bo- 
naparte ont  été  reprises  de  nos  jours  (2),  et, 
grâce  à  de  nouveaux  travaux,  mieux  secondés 
par  l'érudition  et  la  critique  moderne  elles  ont 
al>outi  à  des  résultats  dignes  de  quelque  con- 
fiance. Il  est  à  peu  près  acquis  aojoimi'bui  que 
le  nom  de  Bonaparte,  né  au  milieu  Ides  factions 
de  TEmpire  et  de  l'Église,  a  été  porté  au  moyen 
âge  par  différentes  familles  italiennes,  soit  oomioe 
prénom,  soit  comme  nom  patronymique;  que  ces 
différentes  familles ,  au  nombre  de  quatre  an 
moins,  ont  été  souvent  confondues  parles  his- 
toriens et  prises  l'une  pour  l'autre  ;  que  les  Bo- 
naparte Napoléoniens  procèdent  d'une  antique 
famille  d'origine  longobarde ,  celle  des  comtes 
de  Fucecchio,  SetUmo,  Pistoja,  etc.,  dont  le  plu- 
mier auteur  connu  est  un  Kunrad  ou  Cunerado, 
fils  de  Tedix  ou  Tedice  (922),  chef  de  la  inai:ion 
Kadolingia  (3).  On  rencontre  dans  cette  famille, 
entre  autres  personnages  illustres  en  leur  temps, 
Hugues,  surnommé  £«^1  and  Comte  (1072-109CJ; 
deux  religieuses  dy  nom  de  Berthe,  Tune  et 

(1)  «  On  ■  mis  dans  les  jonrnaux  une  généalogie  aussi 
ridicule  que  plate  de  la  maison  Bonaparte.  Ces  recherches 
sont  bien  puériles.  A  tous  ceux  qui  demanderaient  de  qu»I 
temps  date  la  maison  Bonaparte,  la  réponse  est  bien 
facile  :  Elle  date  du  18  brumaire.  Comment,  dans  ie 
siècle  où  nous  sommes,  peut-on  être  assez  ridicule  pour 
amuser  le  public  de  pareilles  balivernes  P........M  ■  (Mtoni' 

leur  du  16  messidor  an  xui  (14  Juillet  I80S  ). 

(2)  Parmi  ces  ouvrages  contemporains,  outre  là  belle 
composition  érudlte  que  nous  avons  indiquée  plat  bsat, 
Le  Jntichltd  dêi  Bonapartt,  par  MM.  Stefani  et  Beretts, 
on  doit  citer  :  ta  famiglia  Bonaparte  dal  liss  al  iMi, 
par  N.  J.  de  C:  Naples,  1840,  In-S*;  La  Storia  genea- 
logica  délia  famiglia  BonapartOt  seritta  da  un  Sam- 
miniatese; Florence,  1847,  in-s».  Ifous  avons  réiuoé 
quelques  aprrçus  de  cette  question  historique  dam  on 
opuscule  Intitulé  :  Quelques  mots  sur  les  origines  aes 
Bonaparte,  par  Rapetti;  Paris,  t85S,  In-S». 

(3)  Cette  déCDUverle  de  la  famille  Kadotingta  est  due 
prlncipaleraenl  à  M.  Passcrtnl,  directear  des  AreMvts 
centrales  de  CÉtat  à  Florence.  M.  Passerini  a  publié  son 
travail  dans  les  archives  historiques  italiennes,  t.  lll, 
part,  t,  tom.  IV,  part.  1.  On  trouve  un  eomple-rendade 
ec  travail  dans  le  rapport  olflclel  fait  par  M.  Frédérle 
Stefani  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  et 
publié  sous  ce  titre  i  Origine  des  Bonaparte  i  Turio 
et  Paris.  1859,  ln-11. 
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l'autre béatifiëes(1075et  1163);  le  cardinal  Guido 
ou  Guy,  chancelier  de  TÉglise  romaine ,  an  des 
plus  grands  et  des  plus  habiles  défenseurs  du  saint- 
ftiége  (1123-1 130),  etc.,  etc.  De  cette  maison  des 
Cadolinges,  qui  s'éteint  à  la  Bn  du  douzième  siècle, 
sont  i^sus  Hugues  et  Janfald  :  le  comte  Hugues 
(  1097  ),  qui  par  son  alliance  avec  la  famille  des 
omtes  d^Orgnano,  dans  la  marche  de  Trévise, 
donna  le  jour  aux  Bonaparte  de  Trévise,  éteints 
en  1447;  Janfald,  fils  du  dernier  comte  de  Fu- 
œcchio  et  de  la  souche  des  Cadolinges,  donnant 
naissance  aux  Bonaparte  de  Florence,  lesquels 
s'éteignent  dès  le  treizième  siècle;  un  des  Bona- 
parte de  Florence  commence  en  1265  les  Bo- 
naparte de  San-Miniato;  an  autre,  en  1278,  ceux 
deSarzane;  le  dernier  représentant  des  Bona- 
parte de  San-Miniato  est  mort  à  la  fin  de  Tannée 
1799;  ceux  de  Sarzane,  en  1490,  se  sont  trans- 
portés en  Corse,  dans  la  personne  de  François  Bo- 
naparte, chef  de  la  branche  des  Bonaparte  d*Ajac- 
ciu.  Si  obscure  que  soit  l'histoire  de  cette  famille, 
iln*est  pas  impossible  d*en  relever  quelques  traits 
et  déjà  un  caractère  général.  Fortement  religieuse 
et  attachée  à  TÉglise ,  mais  Tonée  d'abord  à  la 
défense  de  TEropire,  de  qui  elle  tenait  ses  titres , 
ses  biens,  sa  puissance,  la  famille  des  Cadolinges 
parait  avoir  reçu  son  nom  nouveau  de  la  conver- 
sion qu'elle  fit  du  côté  du  parti  populaire.  Le  bon 
parti  (  bona  pars  )  élait  celui  de  raffranchisse- 
ment  des  communes,  oii  Ton  trouvait  le  peuple, 
les  évêques,  les  papes,  le  droit  naissant  de  l'au- 
tonomie italienne.  Les  Cadolinges,  vaincus  et 
privés  de  leurs  fiefs,  cessent  de  résister  à  la  li- 
herié  de  Florence;  le  peuple  les  compte  désor- 
mais au  nombre  de  ses  champions  :  c'est  alors 
que  leur  est  donné  le  surnom  de  Bonaparte^  illus- 
tré par  l'un  d'eux  dans  la  marche  de  Trévise  à 
la  tète  de  la  ligue  des  villes  lombardes  contre 
FEnipire  d'Allemagne.  Mais  la  puissance  des  Bo- 
naparte ne  survit  pas  à  cette  conversion  qui  les 
déiioinme  et  les  consacre  ;  ils  disparaissent  dans 
les  vicissitudes  des  factions  populaires,  et,  de- 
puis, toot  ce  qu'il  reste  d'eux,  ce  sont  quelques 
familles  dispersées  çà  et  \à,  partagées  entre  l'é- 
tude,  les  lettres  et  le  soin  d'une  médiocre  for- 
tune. Une  de  ces  familles  prend  du  service  à  la 
banque  de  Saint- Georges,  et  se  rend  en  Corse 
pour  les  affaires  de  cette  opulente  compagnie  de 
marchands  génois.  Elle  s'y  fixa ,  et  n'en  revint 
qu'aux  derniers  jours  du  dix-huitième  siècle; 
elle  s*y  était  établie  comme  en  un  poste  d'obser- 
vation ,  que  la  Providence  semble  lui  avoir  as- 
signé entre  le  monde  de  la  civilisation  et  celui 
de  la  tMirbarie  pour  y  attendre  la  fin  des  luttes  du 
moyen  ftge ,  les  révolutions  et  l'appel  des  temps 
nouveaux. 

Une  convulsion  intestine  de  la  Corse  a  donné 
Kapoléon  Bonaparte  à  la  France  ;  elle  a  failli  le 
donnera  l'Angleterre. 

La  Corse  était  depuis  des  siècles  travaillée  par 
les  contrariétés  de  ce  besoin  qui  tourmente  les  lies 
de  se  rattacher  au  continent  et  d'en  rester  sépa- 


rées. Le  pape,  la  république  de  Pise,  celle  de  Gè- 
nes, les  princes  d'Aragon,  les  comtes  de  Nice,  les 
rois  de  France,  avaient  été  ainsi  tour  à  tour  ap- 
pelés et  rejetés.  Aucune  de  ces  interventions  n'a- 
vait abouti  à  un  établissement  durable.  Gènes 
seule  était  parvenue  à  y  obtenir  quelque  domina- 
tion; toutefois  il  n'y  eut  jamais  accord  entre  les 
deux  pays.  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  après 
des  insurrections  souvent  renouvelées,  surtout 
depuis  1729,  la  Corse  entreprit  résolument  de 
s'affranchir.  Elle  se  déclara  indépendante  en  1746, 
et  en  1755  elle  mit  à  sa  tète  un  homme  d'une 
grande  valeur  politique  et  mihtaire,  Pascal  Paoli, 
son  plus  glorieux  enfant  avant  Napoléon.  Pen- 
dant plus  de  dix  ans  la  Corse  se  maintint  libre 
sous  l'habile  direction  de  son  chef.  Toutes  les 
antiques  vertus  éclataient  en  elle.  L'Europe  l'ad- 
mirait. Mais  l'Angleterre  avait  des  vues  sur  la 
Corse.  La  France ,  qui  s'en  était  alarmée ,  avait 
envoyé  dans  l'Ile  quelques  troupes,  en  apparence 
pour  défendre  la  souveraineté  nominale  de  la 
république  de  Gènes,  en  réalité  pour  s'opposer 
à  une  descente  des  Anglais.  Il  fallait  en  finir  avec 
le  danger  de  voir  l'Angleterre  s'établir  dans  la 
Méditerranée  si  près  de  nos  eûtes.  Il  se  présenta 
|K)ur  cela  une  occasion  :  ce  fut  l'hospitalité  ac- 
cordée en  Corse  par  la  république  de  Gènes  aux 
Jésuites  expulsés  de  France.  Le  duc  de  Choiseul, 
qui  avait  résolu  de  faire  partout  proscrire  la 
Compagnie  de  Jésus ,  se  plaignit  et  menaça.  La 
république  de  Gènes  n'était  pas  en  état  de  se 
brouiller  avec  la  France;  pour  rentrer  en  grâce 
auprès  de  l'irascible  miniaire ,  elle  offrit  la  ces-' 
sion  de  la  Corse.  M.  de  Choiseul  s'empressa  d'ac- 
cepter, et  le  15  mai  i768  fut  signé  un  traité  par 
lequel  le  roi  de  France  se  substituait  aux  droits 
de  la  république  de  Gènes ,  toutefois  en  s'enga- 
geant,  dans  l'avenir,  à  rendre  l'Ile  moyennant  in- 
demnité des  frais  auxquels  donnerait  lieu  la  prise 
de  possession.  Nos  troupes,  qui  allaient  évacuer 
la  Corse,  reçurent  ainsi  l'ordre  de  rester  et  de 
commencer  la  campagne  contre  les  indépendants. 
Paoli ,  surpris ,  impuissant  à  résister  à  un  pareil 
ennemi,  fit  des  prodiges  d'énergie  et  de  tactique. 
Ses  lieutenants  rivalisaient  avec  lui  de  valeur. 
Tous  les  Corses  étaient  unanimes  à  se  défendre. 
Pendant  un  an  il  tint  en  échec  les  armes  de  la 
France,  et  leur  infligea  de  rudes  défaites.  Il  fallut 
deux  fois  des  renforts  pour  soutenir  le  corps 
d'expédition.  Au  printemps  de  17C9,  le  comte  de 
Vaux  arriva  en  Corse  avec  des  troupes  nouvelles 
pour  remplacer  le  marquis  de  Chauvelin,  qui 
lui-mèm.e  avait  été  envoyé  au  secours  du  comte 
de  Marbeuf.  Paoli  avait  prolongé  la  résistance 
au  delà  de  toutes  les  possibilités.  L'Angleterre, 
qui  avait  eu  le  temps  d'accourir,  n'apparaissait 
pas.  Les  Corses ,  convoqués  par  leur  général  au 
couvent  de  Casinca,  le27  avril  1769,  confirmèrent 
tout  d'une  voix  leur  précédente  résolution  de 
prendre  en  masse  les  armes  et  de  se  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  De  toutes  parts  on  s'ap« 
prêta  à  la  mort  et  Ion  courut  au  combat  ;  mais  ce 
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suprême  effort  tomba  à  la  bataille  de  PontenoTo, 
le  9  mai  1769.  Paoli  ne  voulut  pas  continuer  une 
lutte  qui  ne  pouvait  plus  être  que  la  dévasta* 
lion  de  son  pays  et  la  destruction  de  tous  les 
siens.  Il  s'embarqua  à  Porto-Veccbio  avec  son 
frère  et  trois  cents  hommes  environ,  qui  ne  von- 
lurent  pas  le  quitter;  il  partit  sur  deux  vaisseaux 
anglais  mis  à  sa  disposition,  et  se  réfugia  en  An- 
gleterre (13  juin  1769). 

Parmi  les  partisans  les  plus  énergiques  de 
Pascal  Paoli,  on  avait  remarqué  un  jeune  homme 
aussi  éloquent  dans  les  conseils  qu'il  était  brave 
les  armes  à  la  main  et  qu'accompagnait  à  travers 
les  hasards  des  comiMita  une  toute  jeune  femme, 
d'une  rare  beauté.  La  jeune  femme ,  à  cheval , 
portait  dans  ses  bras  un  enfant  nouveau-né ,  et 
Tallaitait.  On  la  désignait  le  plus  souvent  par  son 
nom  de  jeune  fille,  Letizia  Ramolino,  bien 
qu'elle  fût  en  puissance  de  mari.  Dans  les  mar- 
ches et  les  contre-marches  d'une  troupe  peu 
nombreuse,  obligée  de  se  multiplier  par  la  rapi- 
dité  de  ses  mouvements ,  il  y  eut  bien  des  aven- 
tures périlleuses  et  pénibles.  On  en  cite  une,  au 
passage  du  Liamone,  où  la  jeune  femme  faillit 
disparaître  emportée  par  le. courant;  son  cheval 
avait  perdu  pied,  et  il  était  entrahié.  On  lui  cria 
de  se  détacher  de  sa  monture  et  de  se  laisser 
tomber  dans  la  rivière  ;  des  deux  rives  on  se 
jetait  à  la  nage  pour  venir  à  son  secours.  Mais 
la  jeune  mère  ne  voulait  pas  exposer  à  une  mort 
presque  certaine  l'enfant  qu'elle  portait  sur  un  de 
ses  bras  et  serrait  contre  sa  poitrine.  Elle  se  raf- 
fermit sur  sa  selle,  et  de  la  main  qui  lui  restait 
libre  elle  manœuvra  si  bien  que  son  cheval  toucha 
terre  et  parvint  à  l'autre  bord.  La  troupe  ap- 
plaudit à  tant  de  bonheur  et  d'intrépidité.  M™*  Bo- 
naparte était  alors  enceinte  de  Napoléon.  L'en- 
fant qu'elle  portait  avec  elle  pendant  l'expédi- 
tion se  nommait  Joseph. 

Charles  Bonaparte  et  sa  femme  revinrent  k 
Ajaccio  après  la  pacification,  dans  le  mois  de  juin 
1769.  Le  15  aoûtsuivant,  jour  de  l'Assomption, 
M*^*  Bonaparte  se  rendait  à  l'église,  lorsqu'elle 
fut  saisie  des  douleurs  de  l'enfantement.  Elle 
gagna  précipitamment  sa  maison.  A  peine  y 
fut-elle  entrée,  qu'elle  fut  oblige  de  s'arrêter. 
L'enfant,  conçu  dans  les  émotions  héroïques  de 
la  guerre  pour  l'indépendance,  fut  déposé  sur  un 
tapis  représentant  des  scènes  de  VJliade,  D'a- 
pi^s  quelques  historiens.  Napoléon,  né  le  jour  de 
l'Assomption,  fut  voué  à  la  Vierge,  il  vint  au 
monde  à  onze  heures  du  matin.  Il  fût  né  Anglais 
et  pour  l'Angleterre  si  le  gouvernement  de  ce  pays 
avait  su  venir  à  temps  au  secours  de  Paoli. 

3*  Il  ne  saurait  entrer  dans  le  cadre  de  ce  ré- 
sumé biographique  d'insister  avec  trop  de  mi- 
nutie sur  les  détails  de  l'enfance  de  Napoléon. 
Toutefois  ces  détails  ne  sont  futiles  qu'en  ap- 
parence et  pour  les  esprits  superficiels.  On  a 
écrit  avec  raison  :  «  Esclave  des  souvenirs  de 
son  enfance ,  f  homme  obéit  toute  sa  vie ,  sans 
s'en  douter,  aux  impressions  qu'il  a  reçues  dans 
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son  jeune  Age,  aux  épreuves  et  aux  influcaces 
auxquelles  il  a  été  en  butte  (i)  >».  Napoléon  a 
dit  lui  •même  plus  tard  ces  grandes  paroles  : 
«  C'est  k  ma  mère,  à  ses  bons  prindiies,  que  je 
dois  ma  fortune  et  tout  ce  que  j'ai  fait  de  bien. 
Je  n'hésite  pas  k  dire  que  l'avenir  d'un  enfant 
dépend  de  sa  mère.  »  Nous  nous  bornerons  à 
relever  çà  et  là  quelques  traits. 

Il  était  d'une  merveilleuse  beauté.SaeompIexioa 
paraissait  délicate,  mais  elle  était  saine  et  forte. 
On  admirait  l'exquise  perfection  de  ses  fomies. 
Il  resta  doux,  paisible,  soumis,  jusqu'à  l'âge  de 
deux  ans;  mais  à  cet  âge  il  changea  toutd'oa 
coup,  et  parut  indocile,  colère,  turbulent.  Il  était 
surtout  impérieux  et  d'une  obstination  extraor- 
dinaire. C'est  ce  qu'il  montra  lors  de  la  cérémo- 
nie de  son  baptême,  qui  eut  lien  deui  ans  après 
sa  naissance,  en  juillet  1771.  Une  sœut,  née  de- 
puis peu,  fut  baptisée  en  même  temps  que  Napo- 
léon (elle  décéda  peu  de  temps  apré»).  Celui-ci i 
qui  se  préoccupait  beaucoup  de  la  cérémonie, 
avait  voulu  que  toute  l'assistance  se  tint  à  genoux 
pendant  les  prières  d'usage;  et  Ini-méme,  fort 
attentif,  il  garda  un  respectueux  silence,  jusqu'au 
moment  où  il  vit  que  le  prêtre  se  disposait  à  faice 
usage  de  l'eau  bénite.  Il  parait  que  cet  acte  sym- 
bolique n'était  pas  dans  les  prévisions  de  TeQ- 
faut  :  les  prières  suffisaient;  l'eau  ne  pouvait 
produire  qu'une  impression  désagréable  à  la  pe- 
tite fille,  qui  allait  troubler  de  i>es  cris  un  mo- 
ment aussi  solennel  et  sacré.  Napoléon  fit  un 
signe  indiquant  qu'il  ne  fallait  pas  répandre  de  l'eau 
sur  la  tête  de  sa  sœur,  et  comme  on  ne  lui  ob^t 
pas,  il  s'élança  vers  le  prêtre  pour  l'arrêter;  mais 
l'eau  avait  déjà  coulé»  et  il  se  fâcha  contre  tout 
le  monde  (2). 

M*^  Bonaparte,  qui  avait  près  d*elle,  dan»  sa 
maison,  le  frère  de  son  mari,  l'archidiacre  Lu- 
cien, un  homme  d'un  esprit  prudent  et  pénétrant, 
comprit  de  bonne  heure  qu'il  fallait  veiller  de 
près  sur  un  enfant  d'une  nature  aussi  extraor- 
dinaire. Aidée  de  son  beau-frère,  elle  s'attacha  à 
le  dominer  avec  une  sévérité  assidue.  L'oofant 
ne  supportait  ni  ordre  ni  menace.  11  ne  cédait 
qu'aux  prières  et  aux  caresses.  Bile  prit,  eotn* 
les  rigueurs  trop  rudes  du  commandement  et  les 
condescendances  trop  molles  de  la  tendresse,  une 
règle  que  nul  caprice  ne  faisait  tlécfair.  L'enfant 
s'élevait  en  héros  sous  cette  discipline  austère  et 
sage.  Napoléon  parlait  plus  tard  ainsi  de  cette  édu- 
cation ,  qui  était  tout  un  gouvernement  :  «  Ma- 
dame-Mère, disait-il  à  Sainte- Hélène,  avait  un 
grand  caractère,  de  la  force  d'âme,  beaucoup  d'é- 
lévation et  de  fierté.  Elle  veillait  avec  une  sollici- 
tude qui  n'a  pas  d'exemple  sur  les  premières 
impressions.  Les  sentiments  bas  étaient  écartés, 
flétris.  Elle  ne  laissait  arriver  à  ses  enfants  que 
ce  qui  était  grand  et  élevé.  Elle  avait  de  l'bor- 

(1)  Pm  idées  napoUonUnnu,  par  le  prlace  ICapoièoa- 
Loub  Bonaparte,  eba(>.  II. 

(1)  Naslca,  Mémoires  star  Vettfanee  Oê  Jfapoiétm,  etcj 
Parla,  1611»  Ui-S*. 
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i-eor  pour  le  mentoofls,  pour  tout  ce  qui  était 
rapperence  d'une  inciiMtion  bM«e.  Elle  sayait 
puotr  et  récompenser;  eMe  tenait  compte  de  tout 
à  i^es  enfants.  » 

Tootefois,  k  la  poMaanœ  de  cette  éducation 
on  peut  croire  qu'il  a  manqué  un  peu  de  ten- 
dresse. C'est  l'amour  des  mères  qui  compose  et 
pétrit  le  cœur  des  enfants.  Napoléon  fut  élevé 
poor  être  un  héros  de  Plutarque.  11  ne  fut  peut- 
être  pas  asseï  initié  à  ces  sentiments  doux,  bien- 
retllantSy  tempérés,  délicats,  qui  sont  l'essence 
même  du  sens  moral.  Il  grandissait,  comman- 
dant, protégeant,  s'emparant  autour  de  lui  de 
toute  domination;  mais  il  n'apprit  pas  assez  à  ai- 
mer les  hommes  pour  eux-mêmes  et  non  pour  la 
^ire  qniispeuTent procurer.  La  vertu  à  laquelle 
U  se  fonna  était  antique;  c'était  la  force  se  ren- 
dant maltresse  d'elle-même  pour  être  maltresse 
d'antmi;  ee  n'était  pas  la  force  s'asserrissant  à 
i*Braqae  loi  du  dcToir  et  du  bien. 

Il  est  presque  superOu  de  dire  que  les  jeux 
militaires  occupaient  presque  exclusivement  cet 
enfant,  qui  croissait  pour  le  commandement. 
Parmi  les  anecdotes  qui  ont  témoigné  de  cette 
OBttsante  inclination,  il  en  est  une  si  carac- 
téristiqne  qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  la 
rapporter.  On  raconte  qu'à  peine  ftgé  de  sept  à 
huit  ans,  Napoléon  dirigea  une  expédition  des 
enfants  de  la  ville  d'Ajacdo  contre  d^autres  en- 
fants habitant  les  faubourgs.  Les  faubouriens 
battaient  les  citadins.  Napoléon ,  qui  était  de  la 
viile,  Toolnt  mettre  un  terme  à  cette  humilia- 
tion. Ob  le  vit,  pendant  toute  une  saison,  dis- 
ciplinant d*abord  les  5Îens,  les  aguerrissant  par 
de  prudentes  escarmouches,  leur  rendant  la 
ooniiaiioe  en  eux-mêmes  par  une  suite  d'heu- 
reuses opérations,  puis  enfin  risquant  une  ba- 
taille rangée  dans  un  lieu  choisi  par  lut,  où  l'a- 
vantage du  terrain  et  celui  des  munitions,  les 
cailloux,  se  trouvèrent  du  côté  des  citadins.  Ce 
qui  fat  beaucoup  remarqué,  c'est  que  Napoléon 
refusa  d'employer  contre  les  borghigiani,  les 
faubouriens,  un  vrai  petit  canon  qu'il  avait.  Les 
àorghigiani  manquaient  de  canon.  11  ne  vou- 
lait vaincre  qu'à  armes  égales  (i). 

Vae  autre  éducation  l'attendait  an  collège 
d'Anton,  où  il  resta  peu,  aux  écoles  militaires  de 
Briemieet  de  Paris,  où  il  fut  successivement 
adnois.  Transporté  loin  de  sa  famille,  au  milieu 
d'habitudes  toutes  nouvelles  pour  lui,  Napoléon 
cessa  d'être  cet  enfant  impérieux,  expansif,  pas- 
sionné, qae  sa  mère  avait  en  tant  de  peine  à  con- 
tenir et  diriger.  11  devint  grave,  méditatif,  sombre 
et  parut  soumis.  Un  monde  qu'il  ne  soupçonnait 
pas  se  révélait  à  lui.  Il  se  recueillit  en  lui-même, 
plein  d'étonnement  et  de  colère,  comme  pour 
Tétodier  avant  d'entreprendre  de  le  combattre. 
La  légèreté  française  l'offensa  tout  d'abord. 
On  riait  de  son  accent  italien.  11  s'aperçut  que 
la  Corse,  son  héroïque  patrie ,  si  rayonnante  en 

(1}  Nariet,  Mémùirai  iur  rttkfanu  dé  ffapdécn,  etc. 


ses  souvenirs  et  son  amour,  était  pour  ses  ca* 
marades  un  pays  inconnu,  indifférent,  dédaigné; 
il  en  ressentit  une  douloureuse  surprise,  il  en 
conçut  une  haine  farouche  contre  la  France;  on 
ne  peut  douter  qu'à  cette  époque  il  n'ait  rêvé  de 
devenir  un  autre  Paoli,  d'affranchir  la  Corse,  de 
la  venger  et  de  porter  haut  la  gloire  de  son  indé- 
pendance. Il  fit  encore  une  découverte,  non 
moins  pénible  :  c'est  qu'il  était  pauvre  ;  celles,  il 
ne  se  préoccupait  pas  du  bien-être  et  des  frivo- 
lités que  la  richesse  peut  procurer  ;  mais  il  ju- 
geait déjà  que  la  richesse  est  une  supériorité 
bien  nécessaire  dans  la  vie ,  et  cette  su|)ériorité 
lui  manquait.  Il  faut  se  rendre  compte  de  la  vio- 
lence de  ces  impressions  pour  s'expliquer  toute 
l'influence  qu'elles  ont  dû  exercer  sur  l'âme  pres- 
que sauvage  du  jeune  Bonaparte.  La  première 
éducation  reçue  par  lui  ne  Pavait  pas  déjà  trop 
disposé  à  des  sentiments  sympathiques.  11  en  de- 
vint plus  solitaire  encore  et  concentré  en  lui-même. 
Son  ambition  était  haute  et  grande  :  elle  fut  désor- 
mais plus  âpre  et  plus  impatiente.  Cette  ambi- 
tion avait  été  jusque-là  un  idéal  de  perfection 
héroïque ,  vers  lequel  il  s'avançait  comme  un 
ange  de  lumière,  escorté  d'admiration  et  d'a- 
mour. Elle  se  changea  en  une  passion  fiévreuse, 
qui  dès  lors  brûla  et  fit  disparaître  de  son  vi- 
sage les  fraîches  et  charmantes  couleurs  de  la 
jeunesse.  Maigre  et  livide,  toujours  loin  des  jeux 
de  ses  camarades,  s'enfermant  dans  l'étude ,  il 
cherchait  Tobscurité  pour  y  méditer.  La  faveur 
de  ses  maîtres  était  la  première  conquête  qu'il 
devait  faire  pour  obtenir  un  rang  élevé  au  mo- 
ment de  sa  sortie  de  l'école.  Il  s'attacha  à  gagner 
la  faveur  de  ses  maîtres,  et  ce  jeune  ambitieux, 
mécontent  et  hautain,  que  consumait  le  besoin  de 
la  domination,  se  montra  docile,  obéissant,  sou- 
mis envers  tous  ses  supérieurs. 

Son  père  vint  à  mourir,  en  février  1785,  à 
Montpellier,  à  peine  ftgé  de  trente- six  ans.  Cette 
mort  prématurée,  qui  enlevait  à  sa  famille  un  son- 
tien  bien  nécessaire,  aggrava  le  sentiment  des  obli- 
gations que  Bonaparte  enfant  croyait  avoir  déjà 
envers  les  siens  ;  elle  accrut  la  tristesse  et  l'ardeur 
impatiente  de  ses  pensées  de  fortune  et  d'avenir. 
Son  père  en  mourant  l'avait  appelé  ;  il  avait  dit, 
dans  le  délire  et  dans  les  lucidités  de  l'agonie  : 
«...  Mon  fils....  Napoléon...,  la  grande  épée  !  » 

Napoléon  écrivit  la  lettre  suivante  au  sujet  de 
cette  mort  : 

Paris,  28  mars  1785. 

Ma  chère  mère. 

C'est  aujourd'hui,  que  le  temps  a  un  peu  calmé 
les  premiers  transports  de  ma  douleur,  que  Je 
m'empresse  de  vous  témoigner  la  reconnaissance 
que  m'inspirent  les  bontés  que  vous  avei  eues  pour 
nous.  Consolez-vous,  ma  chère  mère,  les  circons- 
tances l'exigent.  Nous  redoublerons  de  soins  et  de 
reconnaissance,  et  heureux  si  nous  pouvons  par 
notre  obéissance  vous  dédommager  un  peu  de 
l'inestimable  perte  de  cet  époux  chéri.  Je  termine, 
ma  chère  mère,  ma  douleur  me  l'ordonne,  en  vous 
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priant  de  calmer  la  vAtre.  Ma  saDté  est  parfaite,  et 
je  prie  tous  les  jours  que  le  ciel  tous  gratifie  d'une 
semblable.  Présentez  mes  respects  à  Zia  Geltnide, 
Biinana  Saveria,  Uinana  Fesch,  etc. 

Votre  très-affectionné  fils, 
.    Napoleo?ie  di  Borapâbtb. 

P.  S.  —  La  reine  de  France  est  accouchée  d'nn 
prince,  nommé  le  duc  de  Normandie,  à  sept  heures 
du  soir. 

Cette  lettre,  calme  et  graye,  ne  témoigne  pas 
des  sentiments  violents  et  confus  qui  agitaient 
alors  Napoléon  ;  d'antres  documents  nous  Iês  re- 
présentent; on  les  retrouve  dans  les  notes  de 
lecture,  les  résumés  de  travail,  les  essais  de  corn* 
position,  dans  le  journal  enfin  de  Napoléon,  qu'un 
heureux  hasard  a  fait  découvrir  en  ces  derniers 
temps  (1).  Cet  ensemble  de  notes,  etc.,  compose 
trente-huit  gros  cahiers  entièrement  écrits  de  sa 
main.  Un  de  ces  cahiers  porte  ce  titre  :  Épo- 
ques de  ma  vie;  c'est  un  Journal  :  Napoléon 
avait-il  déj^  conscience  que  les  moindres  cir- 
constances de  sa  vie  devaient  intéresser  l'his- 
toire ?  On  peut  croire  que,  méthodique  et  pru- 
dent comme  il  le  fut  dès  ses  premières  années. 
Napoléon  éprouva  de  bonne  heure  le  besoin  de 
se  rendre  compte  de  tous  les  Incidents  et  de 
toutes  les  phases  de  son  activité.  Cet  examen 
continuel  de  soi-même  et  cette  expérience  sur 
laquelle  on  revient  sans  cesse  pour  la  féconder 
par  la  réflexion ,  ce  sont  là  les  conditions  de  la 
correction  et  de  l'ordre  dans  la  vie.  Les  trente- 
huit  manuscrits  de  Napoléon  se  réfèrent  surtout 
aux  années  obscures  et  peu  connues  qu'il  passa 
dans  des  garnisons  au  sortir  de  l'École  mili- 
taire de  Paris.  C'est  la  phase  d'étude  et  de 
grande  méditation.  On  y  voit  qu'il  a  correspondu 
avec  Paoli ,  le  père  Dupuy ,  minime,  on  de  ses 
mattres  de  Brienne ,  Salicetti,  le  ministre  de  la 
guerre  Lajard,  l'abbé  Raynal,  etc.  ;  qu'il  entreprit 
plusieurs  ouvrages,  une  Histoire  de  la  Corse, 
des  romans,  une  constitution  pour  une  société 
secrète  qui  travaillait  alors  l'armée,  société  dite 
La  Calotte ,  des  dissertations  sur  ou  plutôt 
contre  l'autorité  royale;  un  dialogue  sur  l'amour 
et  contrejes  frivolités  corruptrices  qui  en  pren- 
nent le  nom;  une  lettre  pleine  d'une  austère 
afîTection  à  une  femme  inconnue;  un  Mémoire 
sur  la  manière  de  disposer  les  pièces  de 
canon  pour  le  jet  des  bombes  ;  des  extraits 
d'Hérodote,  de  Platon,  de  BufTon,  deStrabon, 
de  Diodore  de  Sicile  ;  des  résumés  de  toutes  les 
histoires;  des  études  sur  la  Sorbonne,  la  bulle 
Vnigenitus ,  la  religion ,  les  libertés  de  l'Église 
gallicane  ;  des  projets  pour  la  défense  de  Saint- 
Florent,  de  la  Mortellaet  du  golfe  d'Ajacdo;  un 
rapport  sur  la  nécessité  de  se  rendre  maître  des 
ties  de  La  Madeleine  près  delaSardaigne;  un  plan 
pour  l'organisation  des  milices  corses  ;  des  ex  po- 
sitions des  théories  économiques  et  législatives  de 
Mably,  de  Necker,  de  Smith,  de  J.- J.  Rousseau  ;  il 

(1)  Jtevue  det  deuz  monâeSf  \*r  mars  I8(t.  Souve- 
nirs  de  la  jeunesse  de  NapoléOTU  article  de  M.  G.  Llbrl. 


se  révolte  beaucoup  contre  ce  dernier  philosophe, 
notamment  contre  Thypothèse  d'un  contrat  so- 
cial primitif;  on  trouve  dans  cette  protestatioo 
des  mots  comme  ceux-ci  :  t  il  y  a  eu  des  am- 
bitieux au  teint  pflle  qui  se  sont  emparés  des 
affaires  ».  M.  Libri  termine  ainsi  l'analyse  qu'il 
a  donnée  de  ces  premiers  manuscrits  de  Napo- 
léon :  «  Combien  de  fols,  en  parcourant  ces  pa- 
piers, n'est-on  pas  frappé  des  plus  singulières 
coïncidences  de  dates  et  de  faits  I  Dans  un  ca* 
hier  de  géographie  écrit  entièrement  de  la  main 
de  Napoléon,  et  qui  n'est  pas  achevé ,  on  trouve 
à  la  fin  ces  mots ,  qui  paraissent  renfermer  la 
plus  extraordinaire  des  prédictions  :  Sainte- 
Hélène ,  petite  Ue.  C'est  là  que  l'empereur  de- 
vait terminer  sa  géographie  ».   On  sait,  p&r 
d'autres  écrits,  depuis  longtemps  rendus  pu- 
blics ,  que  Napoléon  a  composé  en  1790  une 
Lettre  àButtaJuoco,  violente  diatribe  contre  un 
homme  qu'une  vulgaire  ambition  avait  poussé  à 
trahir  tour  à  tour  Paoll,  la  Corse  et  la  France; 
en  1791,  un  mémoire  en  réponse  à  une  ques- 
tion posée  en  ces  termes  par  l'Académie  de 
Lyon  :  »  Déterminer  les  vérités  et  lessentinoents 
qu'il  importe  le  i)Ius  d'inculquer  aux  hommes 
pour   leur  bonheur  »;  composition  étrange, 
pleine  de  vigueur  et  d'emportement,  où  tout  se 
trouve  mêlé ,  la  poésie  et  la  raison ,  i'enthoa- 
siasme  et  l'ironie,  l'histoire  et  des  tableaux  ro- 
manesques, les  préjugés  de  la  philosophie  do 
dix- huitième  siècle  et  déjà  les   aperçus  d'une 
métaphysique  sociale  plus  pratique  et  plus  élevée, 
un  spiritualisme  hautain,  l'amour  de  la  nature, 
la  passion  de  l'ordre,  le  mépris  des  sociétés 
établies,  les  fureurs  de  la  révolution,  des  ré- 
miniscences étranges  de  la  Corse  »  Paoli  com- 
paré à  Lycurgue,  etc.;  en  1793,  Le  Souper  de 
Beaucaire,  dialogue  ayant  pour  but  de  démon- 
trer la  folie  des  insurrections  entreprises  contre 
la  gouvernement  de  la  Convention;  des  discours 
et  adresses  politiques,  d'une  même  inspiration, 
toute  révolutionnaire.  Dans  ces  premiers  essais 
de  la  pensée  de  Napoléon,  plusieurs  caractèrps 
sont  à  remarquer  :  le  premier,  c'est  leur  diversité 
même  ;  le  second,  c'est  que  l'imagination  y  pré- 
domine; le  troisième,  c'est  que  tout  y  est, 
même  sous  l'empire  de  cette  imagination,  l'ev 
pression  d'une  raison  forte,  sombre ,  profonde, 
tourmentée.  Esprit  puissant ,  à  l'étroit  et  gêné 
dans  le  monde  auquel  il  s'initie,  il  a  b^oin  de 
tout  connaître,  et  il  va,  sans  plan  suivi,  d'un 
sujet  à  l'autre;  on  ne  saurait  dire  tout  ce  qu'il 
découvre  dans  cette  excursion  sur  les  sommets 
des  choses  humaines  ;  ses  notes  s'interrompent  à 
tout  propos  ;  mais  à  chacun  des  regards  qu'il  a 
jetés  en  cet  abime  du  monde  et  de  la  vie,  son 
âme  semble  en  devenir  plus  courroucée  et  plus 
triste.  11  a  des  mots  qui  sont  comme  des  cris  de 
douleur.  Il  souffre  de  ce  qu'il  voit;  il  souffre 
encore  de  ce  qu'il  y  a  des  secrets  qui  se  déro- 
bent à  sa  vue.  D'autres  traits ,  pleins  de  con- 
trastes, seraient  encore  à  relever.  Ainsi  on  ne 
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troave  pas  en  lui  un  indice  d^in  sentiment  reli- 
gieux positif;  mais  il  croit  manifestement  en 
Dieu  ;  l'absurdité  de  Fathéisme  ne  saurait  Tat- 
teindre  ;  il  ne  lui  écliappe  pas  qu'au  delà  de  ce 
monde  matériel  il  en  est  un  autre,  et  sa  foi  en 
ce  monde  de  Tcsprit  est  certaine  et  ferme  comme 
une  Tision  supérieure  et  constante  de  sa  rai- 
soo.  11  a  un  orgueil  immense  et  un  immense 
mépris  pour  les  hommes;  mais  s'il  méprise 
l'espèce  humaine ,  il  ne  la  hait  pas,  et  il  se  préoc- 
cupe avec  une  passion  extrême  de  tout  ce  qui 
peut  intéresser  la  condition  et  le  bien-être  des 
sociétés.  L'idée  du  devoir,  du  droit,  ce  qu^on 
nomme  le  sens  moral ,  ne  se  montre  pas  en  lui  ; 
les  mots  de  vertu  ^  de  sensibilité,  de  philan- 
thropie, de  bienfaisance,  etc.,  reviennent 
en  ses  soliloques  froids  et  gauches ,  comme  par 
OD  effet  de  la  phraséologie  et  de  la  rhétorique 
du  temps  ;  mais  il  en  est  peut-être  de  l'Iiomme 
éroqué  pour  le  commandement  et  la  souverai- 
neté comme  du  juste,  dont  il  a  été  dit  par  un 
Père  de  l'Église  :  «  Justo  non  est  lex  »  ;  il  n'a 
point  d'autre  loi  que  celle  de  son  élévation. 
D'ailleurs  il  aime  la  grandeur,  la  force,  l'ordre, 
la  Térité,  et  ces  entités  morales  ne  sont  que  des 
ai^pects  plus  étendus  de  ce  qne  ;les  hommes, 
dans  leur  langue  vulgaire,  désignent  sons  les 
noms  plus  usuels  de  droit ,  de  devoir,  de  jus- 
tice et  d'honneur.  En  lisant  les  premiers  écrits 
de  Napoléon,  on  est  étonné  de  n'y  point  dé- 
couvrir les  signes  ordinaires  de  la  jeunesse  : 
il  est  morose,  et,  n'était  la  force  qui  ne  lui 
manqae  certes  pas,  il  est  déjà  vieux;  de  la  jeu- 
nesse il  n'a  rien  que  l'exubérance  et  l'empor- 
tement des  sensations  ;  au  fond,  il  est  complet 
et  formé  dans  la  plénitude  de  son  être  intellec- 
teel  et  moral ,  dès  ses  premières  apparitions  ; 
on  le  voit  même  sans  attrait  pour  ce  qui  l'en- 
toure ,  chargé  de  dégoûts  et  d'ennuis,  comme 
un  hoînme  qui  a  déjà  trop  vécu,  et  il  est  à  peine 
adolescent.  Comme  il  ne  domine  pas  encore 
ses  semblables  et  qu'il  ne  saurait  rester  parmi 
eux  leor  sujet  ou  leur  égal,  il  éprouve  un 
t)esorn  farouche  d'indépendance  et  d'isolement; 
mais  fisolement  ne  lui  suffit  pas ,  et  il  en  ar- 
rive à  vouloir  sortir  de  la  vie  elle-même. 
Cette  tentation  du  suicide  est  consignée  en  ces 
termes,  à  la  date  du  3  mai  178G,  dans  le  jonmal 
de  Napoléon  :  «  Toujours  seul  an  milieu  des 
hommes,  je  rentre  pour  rêver  avec  moi-même... 
De  quel  c^té  ma  mélancolie  est-elle  tournée  au- 
jourd'hui ?  Du  côté  de  la  mort....  »  Sa  pensée 
se  reporte  alors  vers  les  siens,  vers  la  Corse 
bien  aimée,  et  il  sourit  un  moment  ;  mais  ces 
images  chéries  ne  l'apaisent  et  ne  le  retiennent 
pas  ;  et  il  ajoute  :  «  Quelle  fureur  me  porte  donc 
à  vouloir  ma  destruction?...  Puisque  je  dois 
mourir,  ne  vant-il  pas  autant  se  tuer?...  Que 
les  hommes  sont  éloignés  de  la  nature  !  Qu'ils 
sont  lâches,  vils,  rampants  !  »  Les  malheurs  de 
son  pays,  la  Corse,  car  il  n'est  pas  encore 
Français,  sont  pour  lui  «  une  nouvelle  raison  de 


I  fuir  une  terre  où  je  suis  obligé  par  devoir  de 
louer  des  hommes  que  je  dois  haïr  par  vertu.... 
La  vie  m'est  à  charge,  parce  que  les  hommes 
avec  qui  je  vivrai  probablement  toujours  ont 
des  mœurs  aussi  éloignées  des  miennes  que  la 
clarté  de  la  lune  diffère  de  celle  du  soleil.  Je 
ne  puis  donc  pas  suivre  la  seule  manière  de  vivre 
qui  pourrait  me  faire  supporter  la  vie,  d'ofi 
s'ensuit  un  dégoût  pour  tout  ».  Mais  Napoléon 
se  trompait  lui-même  lorsqu'il  parlait  de  cette 
fureur  qui  le  poussait  à  sa  destruction.  Cette 
fureur  n'était  pas  en  lui;  elle  était  hors  de  lui. 
Nous  nous  expliquons.  Les  grandes  natures, 
celles  qui  sont  destinées  à  représenter  tout  un 
mouvement  social,  conçoivent  et  ressentent 
en  elles,  alors  niême  qu'elles  s'isolent,  toutes 
les  passions  de  leur  temps;  et  c'est  par  là 
qu'elles  sont  puissantes;  entre  les  multitudes 
émues  et  ces  natures  en  qui  tout  un  peuple  se 
sent  vivre,  il  s'établit  plus  tard  des  commu- 
nications, irrésistibles  et  secrètes,  qui  rendent 
possibles  tous  les  prodiges,  l'action,  l'obéis- 
sance, les  sacrifices,  l'ordre,  les  bnisques  évo- 
lutions. Or  à  ce  moment  l'œuvre  de  la  révo- 
lution en  était  à  sa  première  phase  d'enfante- 
ment ;  aucune  àme  alors  n'était  sans  un  trouble 
profond.  Mais  tandis  que  les  hommes  vulgaires 
se  laissaient  aller  au  mouvement ,  entraînés  par 
l'iMusIon  dlavantages  immédiats,  un  esprit 
comme  celui  de  Napoléon  sentait  mieux  fa  gra- 
vité sombre  de  la  catastrophe  qui  se  préparait. 
Un  monde  allait  périr.  Un  autre  monde  aHaittl 
renaître?  Question  douteuse.  En  attendant  il 
avait  conscience  de  vivre  au  milieu  d'une  géné- 
ration vonée  à  l'abtme,  au  chaos,  à  la  mort. 
On  fait  des  projets  ;  on  se  dispose  à  jouer  un 
rôle  dans  un  ordre  de  choses  régulier,  au  milieu 
d'un  mouvement  dont  on  peut  calculer  les  suites 
et  les  vicissitudes;  mais  on  ne  s'apprête  à  rien 
devant  l'imminence  d'un  cataclysme.  Napoléon, 
qui  voulait  la  fortune,  le  pouvoir,  la  gloire,  se 
trouva  ainsi,  tout  d'abord,  interdit  et  frappé 
de  désespoir,  lorsqu'au  sortSr  des  écoles,  dès 
ses  premiers  pas  dans  le  monde,  il  vit  autour 
de  lui  les  sinistres  symptômes  d'une  convulsion 
sociale  où  tout  allait  s'écrouler  et  tomber.  De  là 
l'impatience  et  le  dégoût  de  vivre  qui  s'empara 
un  moment  de  lui.  Mais  il  choisit  un  autre 
mode  de  suicide  que  celui  auquel  il  avait  d'a- 
bord songé;  après  quelques  hésitations,  dont  il 
serait  possible  de  suivre  la  trace  dans  une  étude 
psychologique  plus  étendue,  il  se  résolut  à 
mourir  de  la  mort  même  de  cette  société  qui 
ne  craignait  pas  de  s'exposer  à  se  détniire  pour 
se  régénérer;  il  adopta  et  fit  siens  les  prin- 
cipes nouveaux  de  la  révolution.  Napoléon 
s'est  vanté  plus  tard  d'être  resté  étranger  aux 
désordres  et  aux  excès  de  ce  grand  mouvement; 
cela  est  vrai  sans  nul  doute,  il  n'a  été  de  la 
révolution ,  que  la  défense  armée  et  l'esprit  de 
réorganisation;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  de 
dire  que  ses  idées  et  ses  passions  politiques  au 
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début  ont  été  celles  des  hommes  terribles  qai 
ont  prévalu  dans  un  moment  d'épouvante  et 
de  colère.  Or,  de  la  compiicilé  des  idées  et  des 
passions  à  la  complicité  des  actes  il  n'y  a  pas 
une  distance  bien  appréciable  pour  la  morale. 
Dans  cette  adhésion  aux  fureurs  révolution- 
naires, quelle  fut  la  part  de  TentraUidment  de 
la  jeunesse,  derillusion  générale  propre  à  tout  un 
temps,  d'un  ambitieux  et  froid  calcul? Nous  ne 
savons  :  mais  l'impartiale  histoire  est  en  droit 
et  en  devoir  de  le  constater  :  cet  homme  qui 
releva  de  l'ancienne  société  tout  ce  qui  put  en  être 
relevé,  qui  renoua  la  chaîne  interrompue  des  tra- 
ditions, qui  reconnut  au  milieu  des  triomplies  du 
droit  humain  la  nécessité  de  Pétemel  antago- 
nisme du  droit  humain  et  du  droit  divin.  Napo- 
léon, a  été  un  fanatique  adepte  des  principes  de 
la  philosophie  révolutionnaire  ;  nul  plus  que  lui 
n'en  eut  raustérité  implacable  et  l'implacable 
résolution  ;  il  avait  hésité  à  s'incarner  dans  cet 
esprit,  il  avait  voulu  mourir;  il  voulut  on  mo- 
ment fuir  l'Europe  et  chercher  un  autre  monde 
en  Orient  :  inutile  résistance  d'une  Âme  qui  de- 
Tait  rester  plus  grande  que  son  oeuvre  même  I 
Napoléon  était  condamné  par  la  Providence  à 
reprendre  l'entreprise  échappée  des  mains  im- 
puissantes, afïolléeSy  des  premiers  acteurs  de  la 
révolution. 

Après  avoir  essayé  de  donner  une  idée  intime 
et  vraie  de  l'être  extraordinaire  qui  va  se  mettre 
au  service  de  ce  mouvement  social  et  s'en  em- 
parer, nous  devrions  essayer  de  caractériser  la 
direction  et  la  forme  imprimées  par  Napoléon 
aux  idées,  aux  passions,  aux  événements  dont  il 
a  été  tour  à  tour  le  ministre  et  le  dominateur. 
Dans  ce  qu'a  été  la  révolution  à  ses  différentes 
phases,  il  y  a  l'action  de  cette  révolution  elle- 
même  d'abord  y  puis  celle  des  instincts  propres 
au  peuple  français,  puis  celle  des  circonstances 
de  la  politique  extérieure;  mais  il  en  est  encore 
nne  autre,  qui  appartient  spécialement  et  exclu- 
sivement à  la  nature  des  hommes  à  qui  il  a  été 
accordé  d'exeroer  plus  ou  moins  longtemps  le 
commandement  Si  des  natures  peu  maîtresses 
d'elles-mêmes  et  plus  emportées  que  fortes , 
comme  celles  de  Mirabeau,  de  Danton,  de  Ro- 
bespierre, ont  laissé  dans  les  événements  des 
traits  notables  de  leur  physionomie  et  de  leur 
manière  d'être  intellectuelle  et  morale,  quelle 
n'a  pas  dû  être  Tinfluence  et  l'impression  per- 
sonnelle de  l'homme  qui  a  pris  la  révolution  à 
son  moment  de  docilité  ou  de  lassitude ,  Ta  do- 
minée le  plus  longtemps  et  l'a  tenue  pendant 
quinze  ans  sous  la  discipline  de  sa  volonté?  C'est 
cette  action,  toute  spéciale  et  personnelle,  exer- 
cée par  Napoléon  sur  le  mouvement  révolution- 
naire de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  que  nous 
devrions  exclusivement  représenter  ici ,  le  l'esté 
appartenant  à  l'histoire  de  la  France,  et  non  pas 
h  celle  d'un  homme  en  particulier.  Cette  défini- 
tion de  l'œuvre  napoléonienne,  distincte  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  elle,  nous  iftcberons  de  la  don- 
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ner;  mais  nous  manquerions  à  une  autre  obli^- 
tion  de  cette  étude  biographique  si  nous  dous 
en  tenions  à  des  appréciations  d'influence  et  de 
caractère.  Il  est  temps  que  nous  entrions  dans 
le  récit  des  événements  particuliers.  Les  consi- 
dérations générales  que  nous  avons  encore  à 
faire  viendront  ailleurs,  en  leur  lieu. 

4.  Napoléon  fut  nommé  en  1 777  «  élève  du  roi  à 
l'École  de  Brienne  ».  M.  Charles  Bonaparte  dut 
cette  nomination  à  M.  de  Marbeuf ,  gouTeraeor 
de  la  Corse  ;  une  bourse  pour  une  école  infé- 
rieure, celle  de  La  Flèche,  avait  été  d'abord  ac- 
cordée. Napoléon,  avant  d'être  conduit  à  Brienne- 
le-ChÀteau,  en  Champagne,  fut  laissé  quelque 
temps ,  avec  deux  de  ses  frères ,  au  collège  d'Au- 
tun  (janvier  1779),  où  il  commença  d'étonner 
les  élèves  et  les  maîtres.  Il  entra  à  Brienne  en 
avril  1779.  En  1783,  il  obtenait  le  premier  prix 
de  mathématiques.  Le  duc  d'Orléans  et  M^  de 
Montessott ,  sa  femme ,  assistaient  à  la  distribu- 
tion des  récompenses.  Napoléon  n'oublia  jamais 
comme  il  te  dit  plus  tard ,  celle  de  qui  il  arait 
reçu  «  sa  première  couronne  ».  Le  chevalier  de 
Keralio ,  inspecteur  général  des  écoles  militaires, 
disait  de  Napoléon  :  «  11  y  a  dans  ce  jeune 
homme  une  étincelle  qu'on  ne  saurait  trop  cul- 
tiver ».  H.  de  Keralio  lui  accorda,  comme  au 
premier  mathématicien  de  Brienne,  une  dis- 
pense d'Age  (il  n'avait  qne  quatorze  ans) 
pour  être  admis  à  l'École  militaire  de  Paris,  la 
note  de  l'inspecteur  général  était  ainsi  conçue  : 
•  M.  de  Bonaparte  (  Napoléon  ) ,  né  le  15  août 
1769.  Taille  de  quatre  pieds  dix  pouces  dix  li- 
gnes. De  bonne  constitution.  Eicellente  santé. 
Caractère  soumis.  Il  a  fait  sa  quatrième.  Hon- 
nête et  reconnaissant.  Sa  conduite  est  très-ré- 
gulière. U  s'est  toujours  distingué  par  son  ap- 
plication aux  mathématiques.  Il  sait  passable- 
ment rhistoireet  la  géographie.  11  est  faible  dans 
les  exercices  d'agrément.  Ce  sera  un  excfdleot 
marin.  Mérite  de  passer  à  l'école  de  Paris  ». 
Le  1"  septembre  1784  Napoléon  fut  admis  dans 
la  R  compagnie  des  cadets  gentilshommes  établis 
en  l'École  royale  militaire  de  Paris  et  entretenus 
aux  frais  du  roi  ».  Il  arriva  à  Paris  en  octobre 
1784.  M.  de  L'Equille,  son  professeur  dTiisloire, 
le  qualitia  ainsi  dans  ses  notes  :  «  Corse  de  na- 
tion et  de  caractère,  a  ira  loin  si  les  circons- 
tances le  favorisent  ».  M.  Domairon,  son  pro- 
fesseur de  belles-lettres,  disait  de  ses  ampUU- 
catioos  ou  exercices  de  style  :  «  C'est  du  granii 
chauffé  au  volcan  ».  A  Paris ,  Napoléon  fut  oj- 
fusqué  du  luxe  qui  régnait  dans  l'école,  et  il  w, 
pour  en  préparer  la  réformalion ,  un  wémoir 
où  l'on  retrouve  des  idées  que  plus  *a^  " 
intrixluisit  dans  l'administraUon  de  l'éducaUOD 
militaire.  .  u 

Le  1"  septembre  1785  Napoléon  obtmi  « 
«  charge  de  lieutenant  en  second  dans  la  coj^r* 
gnie  de  bombardiers  du  régiment  de  U  ^c  ^ 
En  octobre  solvant  il  recevait  ''*^''^''!^  jg^ge, 
rendre  à  son  régiment,  en  garnison  à  Va 
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Il  vit  là ,  dans  one  honorable  famille  à  laquelle 
il  fut  feeomniandé,  mademoiselle  du  Colombier. 
Une  imioeente  intimité  s'établit  entre  eux.  Na- 
poléon à  Sainte-Hélène  aimait  encore  à  rap- 
peler les  rendez-vous  qu'ils  se  donnaient  pour 
«  manger  des  cerises  ensemble  ».  Mais  Napo- 
léon se  liTrait  peu  à  ce  que  Ton  nomme  les 
distractions  do  monde.  A  ce  moment  se  placent 
les  grawls  travaux  retracés  dans  les  notes  que 
nous  avons  signalées  plus  haut  Bornons-nous  à 
mdiqoer  quelques  dates.  En  août  1786,  répression 
d'une  révolte  à  Lyon;  le  détachement  où  se 
trouve  Napoléon  prend  part  à  cette  répression. 
En  octobre  1787,  le  régiment  de  La  Fère  va  tenir 
garnison  à  Douai.  En  janvier  1788,  Napoléon  ob- 
tient uneongé  pour  se  rendre  en  Corse.  £n  mai 
1788,  il  njoint  son  régiment  à  Auxonne.  En 
seplesabn  1789,  il  retourne  en  Corse,  où  il  se 
proDOoce  fortement  pour  les  idées  de  la  révo- 
lution, il  fait  une  adresse  véhémente  pour  un 
dub  d'Ajaccio.  Il  stigmatise  le  député  de  la  no- 
blesse Matteo  BoUafuoco,  et  il  date  ce  manifeste 
de  son  cabinet  de  Milleli,  qui  était  une  grotte 
volcanique  dans  la  montagne  d*Ajaccio  (juin 
1790  )•  La  violence  de  ses  paroles  faillit  le  faire 
destitaer.  Reveau  en  France»  Napoléon  rejoint  son 
régiment  à  Auxonne.  Le  1"  avril  1791,  il  est 
nommé  lieutenant  en  premier  au  régiment  d'ar- 
tiUerie  de  Grenoble ,  en  garnison  à  Valence.  Là, 
il  devient  un  des  orateurs  d'un  club  dit  la  So- 
ciéié  des  amis  de  la  constitution.  Toutefois,  il 
oontinoe  ses  études ,  et  son  esprit  juge  avec  pro- 
fondeur et  fermeté  les  hommes,  les  choses,  le 
mouvement  qui  semble  remporter.  Il  s'initie 
à  la  révolution, comme  on  peut  le  voir  par  les  frag- 
menU  de  11  lettre  suivante,  qu'il  écrit  à  un  de 
ses  amis  :..«  «  L'Europe  est  partagée  par  des 
souverains  qui  commandent  à  des  hommes,  et 
par  des  souverains  qui  commandent  à  des  bœufs 
on  à  des  chevaux.  Les  premiers  comprennent 
parfaitement  la  révolution ,  ils  en  sont  épou- 
vantés... Hais  ils  n'oseront  pas  lever  le  masque, 
de  peur  que  le  feu  ne  prenne  chez  eux.  Voilà 
l'kùsloire  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande,  etc. 
Qoanl  aux  souverains  qui  commandent  à  des 
chevaux,  ils  ne  peuvent  saisir  l'ensemble  de  la 
révolotioo;  ils  la  méprisent,  ils  croient  que  ce 
chaos  d'idées  incohérentes  entrahiera  la  ruine 
de  l'empire  franc  A  leur  dire,  vous  croiriez  que 
nos  braves  patriotes  vont  s'entr'égorger,  de 
leur  sang  purifier  cette  terre  des  crimes  commis 
contre  les  rois,  et  ensuite  ployer  la  tète  plus  bas 
que  jamais  sous  le  despote  mitre,  sous  le  fakir 

dottré,  et  surtout  sous  le  brigand  à  parchemin 

Ce  pays-ci  (  Valence }  est  plein  de  zèle  et  de  feu. 
Bans  une  assemblée  composée  de  vingt-deux 
sociétés  des  trois  départements ,  l'on  fit  il  y  a 
quinze  joura  la  pétition  que  le  roi  fût  jugé  (1)...... 

(1)  Daosleprocés-TfTbal  de  la  réonlon  de  ces  Tlngt-deax 
•ocIMét,  tenue  à  Valence,  le  t  Jaillct  1791.  on  trouve 
«entton  d'un  canotmier  da  4«  r^OMttt  d'arUlicrie  pre- 
uêêA  la  parole  pour  oUtlr,  en  «m  nom  et  au  nom  de 
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J'ai  porté  on  toast  aux  patriotes  d*Auxonne  (1)... 
Ce  régiment-ci  est  très-sûr  en  soldats ,  sergents 
et  la  moitié  des  officiers.  Il  y  a  deux  places 
vacantes  de  capitaine  (2)...  Le  sang  méridional 
coule  dans  mes  veines  avec  la  rapidité  du 
Rhôoe  (3)  ».  En  ce  moment  Napoléon  s'occu- 
pait beaucoup  des  clubs.  On  lit  ce  qui  suit  dans 
une  de  ses  lettres  à  Lucien ,  en  daté  de  Serve, 
près  Saint- Valiier  en  Dauphiné,  8  février  1791  : 
«...  J'ai  vu  à  Valence  un  peuple  résolu,  des  sol- 
dats patriotes,  et  des  officiers  aristocrates;  ce- 
pendant le  prÀident  du  dub  est  un  capitaine... 
Le  club  est  ici  composé  de  deux  cents  per- 
sonnes.... La  société  patriotique  de  Valence  a 
envoyé  une  députation  pour  tâcher  de  concilier 
Avignon  avec  Carpentras.  Cette  députation  se 
joindra  aux  députations  des  sociétés  de  Loriol , 
de  Romans,  de  Montélimart,  etc.  »  On  trouve 
dans  cette  même  lettre  cette  observation  :  «  Les 
femmes  sont  partout  royalistes.  Ce  n'est  pas 
étonnant;  la  liberté  est  une  femme  plus  jolie 
qu'elles,  qui  les  éclipse  (4).  »  En  octobre  1791 , 
la  mort  de  son-grand  oncle,  Tarchidiacre  Lucien, 
rappelle  Napoléon  en  Corse.  L'archidiacre  Lu- 
cien, depuis  la  mort  de  Charles  Bonaparte,  était 
le  piotecteur  et  le  soutien  de  la  famille. 

Pendant  qu'il  était  en  Corse,  se  mêlant  aux 
mouvements  qui  agitaient  l'Ile,  Napoléon  fut 
nommé  capitaine  en  second  d'artillerie  (6  fé- 
vrier  1792).  Il  ne  rejoignit  pas  cependant  son 
régiment.  Il  venait  d'être  nommé  comman- 
dant en  second  du  bataillon  des  volontaires 
nationaux  d*Ajaccio ,  et  cela  à  la  suite  d'un 
coup  de  main  qui  mérite  d'être  raconté.  Sa  no- 
mination à  ce  commandement  avait  excité  les 
ambitions  et  mis  en  campagne  toutes  les  rivalités 
de  famille,  tous  les  partis  :  d'un  oôté  ceux  qui 
se  groupaient  autour  des  Bonaparte,  c'étaient 
les  jacobins;  de  l'autre  les  modérés,  les  aris- 
tocrates, ceux  qui  prenaient  le  mot  de  Paoli , 
le  grand  Pascal  ne  se  commettant  pas  lui-même 
dans  une  lutte  pareHle.  Mais  si  exalté  que  l'on 
fût  de  part  et  d'autre,  on  tenait  à  ne  pas  se 
brouiller  avec  le  gouvernement;  et  bien  que  la 
nomination  fût  laissée  au  suffrage  populaire, 
le  succès  dépendait  de  la  faveur  des  commissaires 
envoyés  de  Paris  pour  organiser  le  bataillon,  et 
de  cette  question  en  particulier  :  Chez  qui  les 
commissaires  iront-ils  loger  en  arrivant  dans 
nie?  Les  commissaires  arrivèrent,  et,  en  per- 
sonnes  prudentes,   logèrent,  sans  partialité, 

•es  camarades,  a  des  canons,  des  bras  et  des  cœurs  •. 
Mais  il  n'est  pas  dit  qne  ce  canunnlcr  ait  demande  aussi 
qu'on  Jugeât  le  roi,  rameoé  alors  de  VareoQcs.  Cos- 
TOV,  tome  11,  p.  1S7-140. 

(t|  Naadin ,  à  qnl  It  lettre  est  adressée  se  trouralt  A 
auxonne. 

(t)  Napoléon  ne  s'oublie  pas  ;  1!  suggère  A  Naodin  lldée 
de  le  faire  nommer  capitaine,  et  JNaudln  était  en  posi- 
tion   de  lut  procurer  cet  aTancemeoL 

(8)  Lettre  A  Naudin,  commissaire  des  guerres,  en  date 
de  Valence.  17  Juillet  1791.  CosTOif,  t.  I,  p.  175,  et  t.  II, 
p.  tu. 

(4)  ffasica,  Mém.  sur  t  enfance  de  Ifapoteon,  cfa.  xv. 
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chez  celui-ci  et  cliez  celoi-là.  Les  partisans  de 
Napoléon  furent  atterrés  ;  ils  s'étaient  vantés 
d'être  au  mieux  avec  le  gouvernement  ;  ils  se 
sentaient  perdus,  et  déjà  les  plus  furieux  com- 
mençaient à  les  abandonner ,  lorsque ,  dans  la 
nuit  même  de  l'arrivée  des  commissaires ,  Na- 
poléon fit  tout  simplement  enlever  celui  d'entre 
eux  qui  était  logé  chez  son  rival  le  plus  dange- 
reux :  R  Vous  n'étiez  pas  libre  chez  Peraldi, 
lui  dit-il;  ici  vous  êtes  chez  vous  ».  Le  com- 
missaire ne  trouva  point  le  tour  trop  hardi  ;  il 
en  rit,  et  resta  où  on  l'avait  porté.  Le  lendemain, 
la  bande  des  votants  pour  Napoléon  était  la  plus 
nombreuse.  Le  jeune  Bonaparte  fit  donner  le 
premier  commandement  à  un  ami  très-sûr;  pour 
lui ,  il  ne  prit  que  le  second.  11  y  avait  des 
Pozzodi  Borgodans  le  parti  vamcu  (1). 

Dans  une  rixe  assez  grave  entre  les  volontaires 
et  les  habitants  de  la  ville ,  aux  premiers  jours 
d'avril  1792,  Napoléon  fut  accusé  d'avoir  donné 
à  son  bataillon  l'ordre  de  faire  feu  sur  le  peuple; 
l'accusation  devint  si  menaçante  qu'il  dut  se 
rendre  à  Paris  poar  justifier  sa  conduite,  en 
mai  1792.  L'accusation  fut  écartée.  Il  reçut 
Tordre  de  reprendre  son  commandement  en 
Corse,  tout  en  conservant  son  grade  dans  l'ar- 
tillerie. De  retour  à  Ajaccio,  avec  sa  soeur  Élisa, 
qu'il  avait  retirée  de  l'École  Saint-Cyr,  fermée 
par  la  Ck>nvention,  Napoléon  entreprit  dès  la  fin 
de  1792  une  expédition  contre  l'Ile  deSardafgne 
et  les  tlots  voisins  de  La  Madeleine,  dans  le  but  de 
faciliter  les  opérations  d'une  escadre  commandée 
par  le  contre-amiral  Truguet  (janvier  1793). 
L'expédition  échoua.  Paoli  fut  soupçonné  de 
n'avoir  pas  été  étranger  à  cet  insuccès.  Déjà,  en 
effet,  il  projetait  de  livrer  la  Corse  aux  Anglais. 
Jusque-là  Napoléon  avait  eu  pour  son  pays  natal 
une  prédilection  parfois  peu  conciliable  avec  les 
sentiments  qu'il  devait  à  la  France.  On  ne  saurait 
dire  qu'il  n'ait  pas  rêvé  pour  cette  tle  une  organi- 
sation spéciale,  un  développement  maritime,  des 
conquêtes ,  un  agrandissement  au  noilieu  de  la 
Méditerranée  ;  mais  pour  le  moment  ce  rôle  de 
fondateur  d'un  État  en  Corse  était  pris  par  Paoli. 
De  plus,  la  révolution  venait  tout  d'un  coup 
d'ouvrir  des  perspectives  nouvelles  sur  le  conti- 
nent. Si  Paoli  s'en  fût  tenu  à  vouloir  la  Corse 
indépendante,  il  est  possible  que  Napoléon,  cédant 
an  prestige  longtemps  exercé  sur  lui  par  cet 
homme,  qui  avait  été  sa  première  et  sa  plus  vive 
admiration ,  eût  consenti  à  demeurer  près  du  li- 
bérateur de  son  pays  natal  dans  un  rôle  sinon 
secondaire,  du  moins  tel  que  la  gloire  en  eût  été 
partagée.  Mais  Paoli,  déjà  vieux,  im|)atient  de 
décider  lui-même  l'avenir  de  la  Corse  et  de  ne 
pas  mourir  en  la  laissant  aux  mains  de  l'anar- 
chie sanglante  qui  remplaçait  en  France  tont  | 
gouvernement,  ne  résista  \^&  à  la  tentation  do  ! 
se  rattacher  à  la  protection  d'un  pays  qu'il  ai-  ' 
mait  et  qu'il  estimait  grandement;  il  appela  { 

I 

a)  Nislca ,  ]Uim.  tur  Cenfance  de  yapotéotty  ch.  t.      \ 


l'Angleterre.  Napoléon  jugea  avec  son  génie, et 
comme  il  le  devait,  cet  expédient  désastreux. 
La  révolution  ne  lui  faisait  point  peur.  11  ne 
doutait  pas,  à  cause  de  quelques  troubles, 
des  grandeurs  toujours  réservées  au  continent 
européen.  Paoli  devenait  chef  da  parti  anglo*^ 
corse;  il  se  fit  chef  du  parti  corse- français. 
Dès  ce  moment,  il  rompit  avec  l'illustre  insu- 
laire, montrant  dès  lors  ce  coup  d'oeil  sAr  et 
cette  décision  prompte  qui  plus  tard  signalè- 
rent toujours  son  génie.  Les  Anglais,  appelés,' 
arrivaient.  Les  Corses  allaient  presque  tous  à 
eux;  ils  suivaient  Paoli.  Napoléon  se  mit  à  la  tête, 
de  quelques  hommes  restés  iidèlea  à  la  France , 
ou  plutôt  retenus  par  son  exemple;  il  lutta 
pour  repousser  l'étranger,  vit  sa  troupe  écrasée 
par  le  nombre,  ne  céda  pas,  et  sortit  de  son 
petit  patrimoine  ravagé,  de  sa  maison  incendiée, 
seul,  avec  son  héroïque  mère,  ses  frères,  ses 
soeurs  en  bas  ftge,  faisant  face  jnsqu'au  bont 
à  ses  ennemis  vainqueurs.  Napoléon  Iais5;.i 
sa  famille  à  Marseille  (juin  1793  ),  où  elle  fut 
quelque  temps  dans  une  gêne extr^e,  n  ayant 
pour  vivre  que  les  épargnes  du  jeune  capitaine 
d'artillerie.  Ces  épargnes  du  moins  ne  loi  firent 
pas  dr^'faut.  On  a  de  Napoléon  le  livre  de  dépenses 
qu'il  tenait  depuis  son  entrée  au  service.  Dans 
ce  livre,  on  voit,  non  sans  émotion,  quelle  était 
la  part  qu'il  faisait  aux  besoins  des  siens  sur  ses 
appointements.  Cette  part  est  la  plus  grande. 

De  Marseille,  Napoléon  se  rendit  à  Nice,  où  se 
trouvait  le  4'  régiment  d'artillerie,  dans  lequel  il 
venait  d'être  promu,  le  8  mars  1793,  au  grade 
de  capitaine  en  premier.  C'est  de  Nice  qu'il  re- 
çut des  ordres  pour  faire  partie  d'une  colonne 
chargée  de  soumettre  les  bandes  des  fédérés 
du  midi,  insurgés  contre  la  Convention.  L'his- 
toire a  peine  à  le  suivre  dans  cette  mission,  qui 
le  porta  tour  à  tonr  à  Valence ,  où  il  se  joignit 
au  corps  expéditionnaire  du  général  Carteanx  ;  à 
Avignon,  où,  même  sous  les  ordres  de  Car- 
teaux ,  il  eut  seul  à  peu  près  le  mérite  d'un 
avantage  assez  décisif  obtenu  sur  les  f61érés  ;  à 
Bcaucaire  enfin  où ,  recourant  à  l'éloquence  et 
à  h  raison  après  avoir  fait  usage  des  armes, 
il  imagina  son  Souper  de  Seaucaire,  dialogue 
où  le  jeune  capitaine  d'artillerie  prend  à  tâche  de 
démontrer  à  deux  interiocutenrs,  partisans  de 
la  fédération,  l'impuissance  et  la  folie  du  mou- 
vement de  résistance  entrepris  par  le  midi 
contre  la  Convention  (  juillet  1793).  La  destinée 
qui  pressait  Napoléon  était  implacable;  il  eût  en 
vain  voulu  se  tenir  en  dehors  de  cette  politique 
orageuse  et  terrible  qui  emportait  alors  la  France  : 
le  parti  qu'il  avait  dû  prendre  en  Corse  pour  ré- 
sister aux  vues  aristocratiques  de  Paoli  et  à  ses 
projets  d'alliance  avec  l'Angleterre,  parii  qui 
obligea  Napoléon  à  s'appuyer  sur  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  révolutionnaire  dans  l'Ile  ;  le  devoir 
militaire ,  qui  l'enchatnait  au  drapeau  du  nou- 
veau gouvernement  de  la  France;  les  nécessités 
de  sa  famille,  qui  ne  lui  permettaient  pasd'inter* 
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rompre  son  service  dans  un  moment  où  ce 
(leroir   militaire    Tobligeait  à  combattre  des 
Français  qoi  n'étaient  pas  tous  ennemis  de  la 
révolution,  mais  dont  la  plapart  la  voulaient 
senlement  moins  tyranntque,  moins  sanglante, 
moi&s  contraire  aux  traditions  du  pays;  Thu- 
inanité  même,  qui  lui  suggéra  d*essayer  de  con- 
▼aincre  par  la  parole  des  concitoyens  qo*ii  était 
trop  dur  de  réduire  uniquement  par  les  armes  ; 
l'apologie  qu'il  dut  (aire  ainsi  des  idées  et  de 
la  politique  de  la  Convention,  tout  entraînait 
et  poussait  Napoléon  dans   cette  voie  où  le 
précédaient  des  agents  sinistres  des  colères  et 
des  justices  d*en  haut,  poursuivant  sans  pilié  la 
rainai  de  Tancienne  société  ;  il  semblait  que  le 
fgéme  de   la  révolution  ne    voulait   accepter 
llkomme  nouveau  pour  régulateur  qu'à  la  con- 
dition de  ravoir  eu  tout  d'abord  pour  tom- 
pfîce  de  ses  aspirations  emportées  et  de  ses  san- 
glantes répressions  (1). 

La  campagne  contre  les  fédérés  du  midi, 
{)lns  encore  que  la  conduite  de  Napoléon  en 
Corse,  avait  appelé  sur  lui  l'attention  du  gou- 
vernement. Il  ne  lui  manquait  plus  qu'une 
occasion  pour  apparaître  enfin  sur  la  scène  du 
monde.  Cette  occasion  se  présenta  :  ce  fut  le 
siège  de  Toulon. 

n. 

s.  SU9€  de  Tomlon,  Impeetkm  et  armement  des  eôtet 
de  la  Méditerranée,  Commandement  de  Fartitterie 
de  formée  ^Italie,  —  6.  jérrutation  de  ffapoléen 
après  la  chute  de  Bobespicrre.  —  7.  Sa  mite  en  dis- 
ponibilité. Séjour  à  Paris.  Emploi  pris  du  comité  de 
saAft  pvMic.  Ses  projets  sur  VOrient  ;  demande  d'une 
mission.  —>  s.  Journée  du  IS  vendémiaire.  Comman- 
dement de  Formée  de  Fintérieur,  —  9.  Mariage  avec 
Jcsé^ine. 

(Septembre  1793  —  9  mars  1796. } 

S.  Dans  les  premiers  jours  de  septembre,  la 
Tille  et  les  forts  de  Toulon  ayant,  par  trahison , 
été  livrés  aux  Anglais,  Bonaparte  se  rendit  im- 
médiatement à  Paris,  où  il  obtint  du  comité  de 
salut  public  le  commandement  provisoire  de  Tar- 
tillerie  de  siège; puis,  repartant  aussitôt,  il  était 
dans  les  derniers  jours  de  septembre  sous  les 
murs  de  la  ville  insurgée.  Il  n'y  rencontra  d'abord 
que  des  obstacles,  forcé  qu'il  était  de  lutter  contre 
l'ignoraoee  et  l'entêtement  des  généraux  Car- 
teaux  et  Dcppet.  Enfin  Dugommier,  homme  de 

(I)  Le  défMftt  commençait  i  le  prendre.  Napoléon,  le 
9  Juillet  17»s,  écrivait  de  Parla  à  son  frère  Laden  : 
K  Ceux  qui  «ont  à  la  tête  aont  de  pauvres  hommes.  Il 
tant  avouer,  lorsque  l'on  volt  tout  eela  de  prés,  que  les 
peuples  valent  peu  la  peine  que  Ton  se  donne  pour  mé- 
riter leur  faveur.  On  eonnalt  l'blstolre  d'AJaccIo  ;  celle 
de  Paris  est  exactement  la  même;  peut-être  les  hommes 
7  fool-iU  plus  petits,  plus  méchants,  plus  calomniateurs... 
Le  Français  est  on  peuple  Tieax ,  sans  préjugés ,  sans 
heoa.  Chacun  cherche  son  intérêt  et  veut  parvenir... 
L'on  Intrigue  anjourdliat  aossl  baMcment  que  )aroais. 
Tout  eela  détruit  t'ambltlon....  Vivre  tranquille.  Jouir 
des  afleetlons  de  la  famille  et  de  soi-même  :  voilà,  nl6n 
ciier,  lorsque  l'on  Jouit  de  4  A  S,000  francs  de  rente,  le 
parlt  que  Toa  doit  prendre,  et  que  l'on  a  vingt-cinq  i 
quarante  ans,  e'est-à-dlre  lorsque  l'Imagination  calmée 
me  vo«u  toonncnte  plos  ».  (  Nasica,  chap.  vui.) 
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mérite  et  général  distingué,  ayant  pris  la  direc- 
tion du  siège,  tout  changea  de  face;  les  tra- 
vaux furent  poussés  avec  vigueur;  et  dans  un 
conseil  de  guerre,  du  25  novembre,  Bonaparte 
développa  un  plan  d'attaque  qui  fut  aussitôt 
adopté.  Un  mois  après,  les  républicains  ren- 
traient triomphants  à  Toulon  (20  décembre 
1793). 

Durant  le  siège ,  des  avancements  successif^ 
avaient  été  la  récompense  des  services  du  jeune 
commandant  d'artillerie;  le  20  décembre,  jour 
même  de  la  reprise  de  Toulon,  il  avait  élé 
nommé  général  de  brigade  provisoire;  confirmé 
dans  ce  dernier  grade  le  6  février  1794,  il  reçut 
le  commandement  de  l'artillerie  de  Tarmée  dl- 
talie,  en  même  temps  la  mission  dln&pecter  et 
d*armer  les  côtes  de  la  Méditerranée  de  Mar- 
seille à  Menton.  Cette  mission  faillit  lui  être  fa- 
tale. Ayant  prescrit  des  travaux  de  défense  pour 
relever  les  enceintes  du  fort  Saint-Nicolas  à  Marw 
seille,  qui  ne  servait,  disait-on,  qu'à  maîtriser 
la  ville,  il  fut,  malgré  les  explications  qu'il  donna 
sur  ce  fait,  dénoncé  au  comité  de  salut  public 
(1 5  mars  1794  )  et  mandé  à  la  barre  de  la  Conven- 
tion. Sur  les  instances  des  représentants  du 
peuple,  le  mandat  d'amener  ne  fut  pas  mis  à 
exécution.  Le  général  Bonaparte  reçut  Tordre 
de  se  rendre  au  quartier  général  de  l'année  d'I- 
talie. 

Les  ennemis  étaient  déjà  en  mouvement 
lorsque  Bonaparte  rejoignit  l'armée.  Après  avoir 
reconnu  les  positions  qu'occupaient  les  Aus- 
tro-Sardes, le  jeune  général,  à  peine  arrivé, 
conçut  le  projet  de  les  tourner  par  leur  gauche, 
en  n'engageant  avec  eux  qu'une  guerre  de  mon- 
tagne sur  les  hauteurs  des  Alpes.  Ce  plan  fut 
adopté  dans  un  conseil  de  guerre  où  siégeaient 
les  représentants  du  peuple  Ricord  et  Robes- 
pierre jeune.  Le  succès  ne  tarda  pas  à  prouver 
la  justesse  de  ses  combinaisons.  ^Dans  cette 
courte  campagne,  l'armée  d'Italie  fit  de  nom- 
breux prisonniers,  s'empara  d'Oneille  et  de  Saor- 
gio,  et  occupa  toutes  les  hauteurs  des  Alpes 
aux  Apennins  (2  avril,  12  mai  1794).  Bona- 
parte, voulant  que  l'on  mit  à  profit  les  succès 
obtenus,  présenta  de  nouveaux  plans  d'opération, 
dans  lesquels  les  armées  des  Alpes  et  d'Italie 
devaient  faire  leur  jonction  par  la  vallée  de  la 
Shira  et  porter  le  théâtre  de  la  guerre  au  milieu 
des  plaines  du  Piémont.  Ces  plans  furent  adoptés, 
mais  restèrent  sans  exécution* 

6.  Cependant  la  révolution  venait  d*avoir  une 
crise  à  Paris.  Les  inflexibles,  les  purs,  les  vio- 
lents étaient  abattus.  La  chute  de  la  montagne 
au  9  thermidor  devait  atteindre  Bonaparte,  com- 
promis par  son  jacobinisme  connu  et  par  ses  liai- 
sons avec  Robespierre  jeune  (i).  Les  représentants 

(1)  Joseph  Robespierre  a  porté  sur  Napoléon  an  Juge- 
ment remarquable  h  plus  d'un  titre  t  dansnne  lettre  con* 
fldentlelle  écrite  par  lui  à  son  Irére,  en  date  de  Nice, 
16  germinal  sn  ii  (S  avril  ITM),  alors  que  Napoléon  était 
à  peine  arrivé  depuis  neuf  Jours  A  Tarmée  d'Italie.  Jo- 
seph Robespierre  s'exprime  ainsi  :  m  J'ajoute  aux  palrlotea 


'2ld 

Albitte,  Saliceti  et  La  Porte  rendirent  on  arrêté 
par  lequel  le  général  Bonaparte,  suspendu  de  sea 
fonctions,  devait  être  envoyé  à  Paris  devant  le 
comité  de  salut  public  (6  août  1794  ).  Bonaparte 
fut  arrêté,  mis  au  secret  dans  le  fort  Carré  d'An- 
tibes.  Junot,  son  aide  de  camp,  prépara  pour  loi 
on  projet  d'évasion  :  c'était  la  perspective  de  Té- 
migration  qui  s'ouvrait  devant  le  général  captif. 
Bonaparte,  par  une  de  ces  inspirations  qui  ont 
longtemps  assisté  son  génie  dans  les  circonstances 
décisives ,  résolut  de  braver  le  danger  dont  il 
était  menacé  (1)  ;  il  refusa  de  se  prêter  au  projet 
d'évasion  de  Junot.  Mais  il  réclama  prèft  des  re- 
présentants. Ceux-ci  le  mirent  en  liberté  provi- 
soire  quelques  jouis  après  (  20  août  )»  et  parmi 
les  motifs  qu'ils  alléguèrent  pour  justifier  cet 
élargissement,  ils  signalaient  la  situation  cri- 
tique de  l'armée  d'Italie.  Ils  ajoutaient  d'ailleurs 
qu'ils  n'avaient  trouvé  aucun  fondement  aux 
soupçons  conçus  contre  lui  et  qu'ils  attendaient 
de  Paris  des  ordres  pour  statuer  définitivement 
à  son  égard. 

Bonaparte  rejoignît  aussitôt  le  quartier  géné- 
ral, où  il  proposa  ses  plans  de  campagne  au 
général  Dumerbion,  qui  les  accepta.  Le  19  sep- 
tembre, il  mit  l'armée  en  mouvement,  chassa 
l'ennemi  des  positions  de  Saint-Jacques,  Monte- 
notteet  Vado,  tourna  les  Autrichiens,  et  les  obli- 
gea à  une  prompte  retraite  en  les  attaquant  sur 
leurs  derrières,  puis  ouvrit  des  communications 
avec  Gênes,  que  menaçaient  les  Anglais.  Après 
ces  rapides  succès,  l'armée  d'Italie,  condamnée 
à  une  guerre  défensive,  étant  retombée  dans 
l'inaction,  le  général  Bonaparte  en  profita  pour 
faire  de  fréquents  voyages  de  Marseille  à  Nice 
et  continuer  Tarmement  des  cétes  de  la  Médi- 
terranée (  octobre  1794,  avril  1795). 

7.  Bonaparte  se  trouvait  à  Marseille  lorsqu'il 
apprit  que,  dans  une  nouvelle  organisation  de 
l'armée,  il  avait  été  réformé.  Se  rendant  aussi - 
têt  à  Paris  (  vers  le  milieu  de  mai  )  pour  récla- 
mer contre  cette  mesure,  il  parvint  à  voir  le  dé- 
puté Aubry,  président  du  comité  de  la  guerre, 
qui  maintint  la  décision  en  lui  disant  qu'il  était 
trop  jeune  pour  commander  Tartillerie  d'une 

qoe  Je  t*al  déjà  lUNninés,  Je  dtoyen  Bonaparte,  géoéral« 
chef  de  l'artilierle,  d'un  mérite  transceodont.  Ce  dernier 
ett  Corse;  il  n'offre  que  la  garanUe  d'an  boxnme  de 
eette  natloD,  quk  a  réulsté  ans  oaraaea  de  PaoJl  et  dont 
les  propriétés  ont  été  ravages  par  ce  traître.  »  Cette 
lettre,  restée  toconnae  Josqu'icl,  faisait  partie  d'une  eol- 
lecUon  d'autographes  appartenant  h  M.  Fossé  d'Arcosse 
et  vendue  au  commeaflement  de  l'année  I86t.  Le  frag- 
ment dté  noua  a  été  eommnalqvé  par  M.  A.-F.  Dldot. 
L'espèce  de  méflanee  qui  se  montre  dans  les  derniers  mots 
de  eette  lettre  n'a  pas  résisté  par  b  suite  A  dea  commn- 
nieaUooa  plus  loUmes.  Si  Ton  en  croit  im  bruit  du  teinpii, 
Robespierre  Jeune  offrit  an  général  Bonaparte  de  rem- 
placer Haorlot  dans  le  commandement  de  la  garde  na- 
tionale  de  Paria  {MiwuHres  de  Lucien  BonaparU,  1. 1, 
p.  M,  ouTrage  apoorjpbe,  crojon»>nona,  malc  asaex  bien 
renseigné). 

(1)  NapiHéon  n'était  aeenaé  de  rien  nolns  qae  d*Dn 
complot  Dour  livrer  l'armée  à  l'ennemi  dana  rtatéret  du 
royalisme.  Voir  Coarroir,  dans  les  pièces  JustIfleatiTes, 
tome  II,  p.  9S0.  Rapport  dès  remrétwUnUi  dm  peuple 
mu  comUéi  19  thernudor  an  II, 
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armée.  «  On  vieillit  vite  sur  le  champ  de  ba- 
taille, réjMndit  Bonaparte,  et  j'en  arrive.  » 
Mais  ses  protestations  furent  inutUes.  Il  résolut 
d'attendre  un  moment  plus  favorable;  son  se* 
jour  forcé  à  Paris  devait  devenir  l'occasion  de 
sa  haute  fortune. 

On  le  désigna  pour  le  commandement  d'une 
brigade  d'infanterie  dans  l'armée  de  l'ouest  ;  il 
refusa  et  attendit,  t>ien  que  la  privation  de  son 
traitement  commenç&t  à  le  soumettre  à  de  dures 
extrémités. 

Mais  on  se  souvint  au  comité  de  la  guerre,  où 
Doulcet  de  Pontécoulant  venait  de  succéder  à 
Aubry,  des  plans  fournis  par  Bonaparte  dans  la 
campagne  précédente;  on  voulut  utiliser  ses  con- 
naissances spéciales,  et  on  l'employa  au  bureau 
topographique,  direction  des  cartes  et  plans. 

Bonaparte  rédigea  pour  les  généraux  des  ar- 
mées des  Alpes  et  d'Italie  des  mémoires,  des 
notes,  des  instructions  que  ceux-ci  ne  compre- 
naient pas  toujours  et  que  lui-même  devait  plus 
tard  mettre  à  exécution. 

L'emploi  était  important,  mais  obscur  et  sai» 
avenir.  Ses  vaines  tentatives  pour  écliapperà 
l'inaction  et  à  la  médiocrité  le  plongèrent  alors 
dans  le  découragement.  Méconnu,isolé,perdu  dans 
la  grande  capitale,  il  y  promenait  ses  fiévreuses 
rêveries,  plein  de  la  conscience  de  son  génie  et 
cherchant  un  terrain  où  il  pût  se  développer.  Ce 
fut  dans  ces  sentiments  qu'il  adressa  au  comité 
de  salut  public  une  note  dans  laquelle  il  sollid- 
tait  une  mission  en  Turquie.  Le  comité  refusa, 
sur  l'avis  de  Jean  Debry,  qui  conseilla  de  ne 
pas  éloigner  un  officier  aussi  distingué,  dont 
on  pouvait  regretter  l'absence  dans  des  cir- 
constances difliciles.  La  Turquie  n'eut  point  son 
réformateur.  L'Europe  échappa  aux  représailles 
de  ce  génie  qui  avait  projeté  de  se  lever  de 
l'Orient. 

Les  troubles  politiques  de  la  Fraace  loi  vin- 
rent enfin  en  aide. 

8.  La  constitution  de  l'an  in,  la  mesure  prise 
par  la  Convention  de  se  maintenir  pour  les  deux 
tiers  dans  la  nouvelle  législature,  excitaient  dans 
Paris  une  vive  agitation.  La  révotatiuii  touchait 
à  un  moment  critique.  Épuisée  par  les  excès*  du 
régime  de  la  terreur,  ramenée  malgré  elle  à  la 
modération  par  la  réaction  qui  aevait  suivi  le 
9  thermidor,  impuissante  h  se  conserver  par  la 
m&dération,  impuissante  à  revenir  aux  expédients 
de  la  violence,  elle  était  tombée  dans  le  désespoir 
et  le  marasme  ;  elle  avait  beaucoup  détruit,  elle 
n'avait  encore  rien  édifié.  Sans  institutions  assu- 
rées, sans  finances,  sans  administration,  sa  ûii- 
blesse  apparente  provoqua  l'audace  de  ses  enne- 
mis. Les  royalistes ,  en  prenant  les  aimes  contre 
la  Convention,  comptaient  sur  l'appui  des  jaco- 
bins, qui  avaient  à  se  venger  de  la  journée  du 
9  thermidor  ;  ils  n'avaient  pes  cessé  de  conspirer 
pour  le  retour  de  l'émigration  et  le  rétablissement 
de  l'ancienne  monarchie  ;  jamaisilsn'avaient  laissé 
voir  autant  de  confiance  dans  leur  prochain  succès. 
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Aox  premiers  symptômes  de  rinsarrection,  un 
incident  graTe  faillit  toat  perdre  :  le  commande- 
ment de  la  force  armée  avait  été  donné  à  an 
hocnine  dont  les  opinions  pour  le  gonvemement 
établi  étaient  très-prononcées ,  au  général  Me- 
Doa;  mais  ce  héros  de  guerre  civile  eut  peur 
de  la  bourgeoisie  ameutée,  il  eut  peur  de  tirer 
le  canon  contre  la  masse  la  plus  violente  du 
parti  des  sectionnalres;  au  lieu  d'agir  il  parle- 
menta avec  les  rebelles.  Ce  fût  alors  que  Barras, 
on  des  hommes  dn  moment,  songea  au  général 
de  brigade  Bonaparte.  Celui-ci  fut  appelé  à  la 
'dernière  heure  :  le  mouvement  gagnait  tout 
Paris.  Poor  la  première  fois,  Napoléon  de- 
manda à  réfléchir  avant  d*accepter  :  il  s'agissait 
de  se  décider  entre  Tandenne  société,  que  rien 
encore  n'avait  définitivement  abattue,  et  la  non- 
Telle,  que  rien  encore  n'avait  fondée.  Après  une 
demi-beorede  refleiiion,  dans  la  nuit  dn  12  ven- 
démiaire il  se  décida,  et  il  accepta  de  défendre 
et  de  sauver  la  nouvelle  sodété.  Nommé  com- 
mandant en  second  de  Tarroée  de  l*intérieor. 
Barras  conservant  le  commandement  en  pre- 
mier, le  général'  Bonaparte  prit  tout  aussitôt 
ses  dispositions.  Le  lendemain  13  vendémiaire 
an  rv(5  octobre  1795),  rinsurrection  éclatait. 
Biais  Bonaparte,  qui  avait  passé  la  nuit  à  réunir 
les  moyens  de  déftose,  ne  craignit  pas,  comme 
MenoB,  de  réprimer  le  peuple  souverain  :  son 
aitîlierie,  dirigée  d*one  main  sûre,  dégagea  les 
abords  de  la  Convention  des  rassemblements 
qui  la  menaçaient  et  foudroya  les  sectionnaires 
sor  les  marches  de  Saint-Roch ,  dans  la  me 
Saint-Honoré,  devant  le  Palais  Égalité,  partout 
où  ils  osèrent  se  refonner  et  résister.  La  victoire 
reste  à  la  Convention.  Le  14  vendémiaire,  Bona- 
parte faisait  sur  ses  opérations  un  rapport  dans 
leqod  on  trouve  les  traces  des  doutes  qui  assié- 
geaient encore  sa  pensée  :  il  était  devenu  défi- 
nitivwBieot  lliomme  de  la  révolution  ;  mais  la 
révohition  était^e  sauvée?  L'avoûr  recelait 
eneoTO  dans  ses  obscurités  sa  réponse  à  œtte 
question.  En  attendant,  le  pacte  était  fait,  écrit 
avec  du  sang,  et  la  fortnne ,  qui  avait  jusque-là 
résiâté  anx  vœux  ardents  de  Napoléon,  vint  tout 
d'oa  coup  à  lui,  les  mains  pleines  de  faveurs  ;  elle 
loi  apporta  le  grade  de  général  de  division,  le 
commandement  en  chef  de  Tannée  de  Tintérieur, 
l'atlcotion  de  la  France,  la  reconnaissance  do  parti 
révolutionnaire ,  les  respects  et  les  propositions 
secrètes  du  parti  de  la  réaction.  Bonaparte  or- 
gianisa  le  service  de  la  force  armée  à  Paris ,  la 
répression  de  la  chouanerie  dans  quelques  dé- 
partementA  de  la  Normandie,  et  commença  à 
prendre  une  part  directe  aux  actes  du  gouverne- 
ment. Dans  cette  atmosphère  de  Taction  et  du 
sneoës,  ses  facultés,  jusque-là  contrariées  et  cha- 
grines, se  donnèrent  un  libre  cours  ;  il  setrans* 
foran  :  ceux  qni  l'avaient  connu  auparavant  et 
qm  vînreot  le  voir  dans  sa  nouvelle  position 
forent  frappés  des  changements  qui  s'étaient  faits 
CB  tonte  sa  peraonne.  C'était  uno  tranafigqratioD. 
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9.  Dans  les  premiers  jours  de  mars  1796,  Bo- 
naparte se  maria  avec  Joséphine  Tascher  de  La 
Pagerie,  veuve  du  général  de  Beauhamais,  et  ce 
mariage,  qu'une  vive  inclination  avait  déterminé, 
fut  encore  pour  sa  fortune  un  heureux  incident; 
car  Joséphine  de  Beauhamais  avait  avec  les 
hommes  des  anciens  partis  royalistes  des  rela- 
tions qu'elle  sut  mettre  an  service  des  ambitions 
de  son  jeune  époéx.  Napoléon  n'avait  vécn  jus- 
que-là que  parmi  les  choses  et  les  hommes  de  la 
riévolution  :  il  eut  désormais  près  de  lui  les  sen- 
timents de  l'ancien  régime  représentés  par  l'in- 
flneoce  habile  et  pénétrante  d'une  femme  aimée. 

m. 

la  État  éê  rarmét  dtltaU».  DimuUés  à  vtOnere.  - 
11.  Prmniàre  campaçnÊ  contre  CotU  et  Beavuieu.  — 
IS.  Soumiuion  du  Piémont.  Conquête  de  la  Lombardle. 
—  IS.  ^rmiBtioêÊ  avte  h  due  do  Parme,  le  due  de  Bfo- 
dino,  ta  eourde  Naptoi^  laeomr  do  Borne,  PaetM^-^ 
tion  dé  toute  Vltaiie, 

(  37  mars  —  29  juin  179G.  ) 

10.  Le  27  mars  1796,  Napoléon  partit  en  toute 
hftte  pour  Nice,  où  l'attendait  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  d'Italie,  auquel  il  avait  été 
appelé  depuis  le  2  du  même  nnois  (1). 

Lorsque  le  général  Bonaparte  prenait  à  Nice 
le  commandement  de  l'armée  d'Italie,  le  ter- 
rain n'était  pas  nouveau  pour  lui  ;  depuis  trois 
ans  il  en  faisait  le  sujet  de  ses  éhides.  Il  allait 
appliquer  les  conseils  qu'il  avait  tant  de  fois 
inutilement  donnés.  Le  vulgaire,  émerveillé  des 
éclatants  succès  d'nn  général  inconnu,  pot  s'ima- 
giner assister  aux  révélations  spontanées  *dtt 
génie;  mais  le  génie,  même  le  plus  extraordi- 
naire, a  besoin  d'être  fécondé  par  le  travail  ;  et 
c'est  ce  qui  fit  tout  d'abord  la  supériorité  de 
Bonaparte  :  ses  rapides  triomphes  avaient  été 
préparés  par  de  lentes  méditations. 

Mais  s'il  n'eut  pas  à  improviser  ses  plans  de 
campagne,  il  eut  à  subvenir  à  d'antres  difficultés 
qu'il  n'avait  point  pu  prévoir.  On  lui  avait 
annoncé  une  armée  de  60,000  hommes;  il  en 
trouva  à  peine  30,000  disponibles,  dont  3,000 
hommes  seulement  de  cavalerie;  cette  ar- 
mée n'avait  point  de  parcs  d'artillerie;  il  ne 
lui  restait  que  trente  pièces  de  canon,  et  elle 
était  en  haillons,  sans  souliers,  sans  muni- 
tions, sans  finances.  Les  administrateurs  vo- 
laient. Les  soldats  pillaient.  Le  mécontentement; 
le  dénuement ,  l'exemple  dn  mal,  l'impunité  et 
rinactiott  avaient  rendu  toute  cette  troupe  in- 
disciplinée, sans  respect  pour  l'autorité,  dissolue 
et  farouche.  Elle  était  on  effroi  pour  les  popu- 
lations ;  tout  se  retirait  d'elle  et  tout  lui  était 
contraire.  Jamai»,  depuis  les  invasions  dn  cin- 
quième siècle,  des  barbares  pareils  n'avaient 
campé  anx  portes  del'Italie.Cette  bande,  qui  avait 
derrière  elle  un  gouvernement  hors  d*état  de 
l'assister,  avait  devant  elle  une  armée  ennemie 

(!)  Les  hlfltoiienji  mettent  cetl«  nomtaation  au  tt  fé- 
vrier 17M;  les  éuts  de  «ervlces  de  Mapoléon  portenr 
11  TcntOse  an  IV,  on  1  mars  17M. 
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de  80,000  combattants,  pourrue  d'une  nom- 
breuse cavalerie  et  de  200  pièces  de  canon, 
gardant  les  dînes  des  monts  et  leurs  passages^ 
adossée  à  des  contrées  où  tout  lui  était  se- 
cours, Tamitié  des  habitants,  leur  eiïroi  de 
rimpiété  française ,  la  richesse  inépuisable  des 
campagnes.  La  mer  aussi  était  aux  ennemis  des 
Français;  les  Anglais  tenaient  la  Corse,  Tlle 
d'Elbe,  LiFourne;  ils  couraient  le  long  des  côtes, 
les  interceptaient ,  jetaient  aux  populations  ita- 
liennes des  nouvelles,  des  bruits,  des  assurances 
pour  les  animer  et  les  raffermir  dans  leurs  an- 
tipathies contre  les  Français  :  le  monstrueux 
gouvernement  qui  insultait  aux  lois  divines  et 
humaines  et  qui  opprimait  la  France  était  aux 
abois  à  Paris  ;  on  se  révoltait  contre  lui  ;  ses  par- 
tisans eux-mêmes  traitaient  pour  Tabandonner  ; 
d'ailleurs,  l'Europe  entière  était  coalisée  ;  elle 
s^apprètait  à  se  lever;  Dieu,  la  justice  allaient 
avoir  leur  jour. 

Bonaparte  ne  se  dissimula  aucune  de  ces 
difficultés;  il  vit  du  premier  coup  d'œil  qu'il 
lui  fallait  rétablir  la  discipline,  inspirer  aux  sol- 
dats une  absolue  confiance, 'soumettre  ces  géné- 
raux qui  murmuraient  de  Pavoir  si  jeune  à  leur 
tète,  frapper  toutes  les  imaginations  par  son  ac- 
tivité, sa  fermeté,  les  ressources  de  son  génie, 
son  attitude  exempte  de  faiblesse,  se  faire  crain- 
dre, aimer,  admirer  ;  ne  rien  attendre  du  gou- 
vernement; tout  tirer  de  la  victoire  elle-même  ; 
suppléer  à  l'infériorité  du  nombre  par  la  rapi- 
dité des  mouvements,  à  l'insunisance  de  cava- 
lerie et  d'artillerie  par  le  choix  des  posi- 
tions; rétablir  une  administration  militaire, 
se  faire  des  finances,  proscrire  l'iroprobité 
administrative  ;  substituer  aux  pillages  qui  gas- 
pillent les  ressources  d'un  pays  et  le  rendent 
hostile,  des  contributions  de  guerre  qui  ne 
frappent  que  les  riches  et  d^s  réquisitions 
ré^lières  qui ,  payées ,  font  passer  entre  les 
mains  du  petit  peuple  producteur  et  commer- 
çant l'argent  pris  dans  le  coffre  des  riches; 
faire  plus  que  de  ménager  ainsi  autant  que  pos- 
sible les  pays  italiens,  se  les  concilier  par  le 
respect  montré  en  toute  occasion  pour  les  prê- 
tres, les  églises,  les  femmes;  détruire  en  eux 
la  croyance  que  les  républicains  français  étaient 
des  barbares  ;  affecter  à  tout  propos  une  vive 
et  sympathique  attention  pour  les  sciences,  les 
arts,  les  monuments  de  l'histoire  du  génie  na- 
tional ;  opposer  aux  méfiances  de  leur  vieille 
civilisation,  aux  effrois  de  leur  fidélité  religieuse 
ou  politique  la  magie  des  idées  nouvelles  de 
liberté  et  d'égalité  ;  ne  point  se  manifester  à  eux 
comme  un  conquérant,  mais  bien  comme  un 
libérateur  et  l'initiateur  réservé  par  la  Pro- 
vidence à  l'inépuisable  fécondité  du  génie  ita- 
lien. Bonaparte  fit  tout  cela,  en  courant,  pen- 
dant qu'il  battait  des  armées  ennemies  sans 
cesse  renouvelées,  et  que  de  plus  il  avait  à  lutter 
contre  le  Directoire,  qui ,  bien  loin  de  l'assister, 
lui  envoyait  des  plans  absurdes,  voulait  les  lui 


imposer,  le  jalousait,. le  craignait  et  ne  lui  épar- 
gnait aucune  contrariété. 

1  i .  Les  prodigieuses  campagnes  d'Italie  se  com  • 
posent  de  plusieurs  périodes.  La  première  com- 
prend trois  opérations  bien  importantes  et  déjà 
décisives  :  Bonaparte ,  arrivé  à  Nice  le  27  mars 
1796,  entreprend  1"  de  tourner  les  Alpes; 
2**  de  séparer  les  Piémontais  des  Autrichiens  ; 
3"  tout  en  contenant  les  Autrichiens ,  de  battre 
et  de  soumettre  d'abord  les  Piémontais.  Ces 
trois  opérations  se  développèrent  dans  une 
série  d'actions  rapides  ;  chaque  jour  eut  son  fait 
d'armes  :  le  il  avril  1796,  les  hostilités  com- 
mencent au  combat  de  Voltri;  le  12  et  le  13 
les  batailles  de  Montcnolte  et  de  Millésime;  le 
14  la  prise  du  château  de  Cosseria,  où  le  gûié- 
rai  autrichien  Provera  est  fait  prisonnier  arec 
les  siens;  le  15  la  bataille  de  Dego;  le  16  la 
prise  du  camp  retranché  de  Ceva;  le  19  le  com- 
bat de  Vico;  le  22  la  bataille  de  Mondovi  ;  le  25 
la  prise  de  Cherasco,  de  Fossano  et  d'Alba.  En 
quinze  jours  les  trois  premières  et  grandes  opé- 
rations étaient  terminées  :  les  Alpes  avaient  été 
tournées,  les  Autrichiens  séparés  des  Piémon- 
tais, et  les  Piémontais,  battus  coup  sur  coap, 
étaient  menacés  dans  leur  capitale. 

12.  Le  28  avril  1796  se  signait  à  Cherasco  l'ar- 
mistice par  lequel  le  roi  de  Sardaigne  quittait 
Talliance  de  TAutricbe,  demandait  la  paix  à  la 
France,  et  en  attendant  un  traité  définitif  lais- 
sait entre  les  mains  de  l'armée  française  les 
trois  places  fortes  de  Cont,  de  Ceva  et  de  Tor- 
tone.  Bonaparte  annonça  ainsi  à  l'armée ,  à  la 
France,  à  l'Italie,  à  l'Europe  cet  étonnant  ré- 
sultat : 

Quartier  général  de  Cherasco^ 
9  floréal  an  iv  (aS  avril  1796). 

<  Soldats  !  vous  avez  en  quinze  Jours  remporté 
six  victoires,  pris  vingt  et  un  drapeaui,  cinquante- 
cinq  pièces  de  canon,  plusieurs  places  fortes,  coo- 
quis  la  plus  riche  partie  du  Piémont  ;  vous  avei  fait 
quinze  mille  prisonniers  (I),  tué  ou  blessé  dix 
mille  hommes....  Dénués  de  tout,  vous  avez  sup- 
pléé à  tout;  vous  avez  gagné  des  batailles  sans  ca- 
nons, passé  des  rivières  sans  ponts,  fait  des  mar- 
ches forcées  sans  souliers,  bivouaqué  sans  eao-tie- 
vie  et  souvent  sans  pain.  Les  phalanges  républi- 
caines, les  soldats  de  la  liberté  étaient  seuls  capa- 
bles de  souffrir  ce  que  vous  avec  souffert  1  Grâces 
vous  soient  rendues,  soldats!... 

c  Les  deux  armées  qui  naguère  vous  atta- 
quèrent avec  audace  fuient  devant  vous;  les  hom- 
mes pervers  qui  se  réjouissaient  dans  leur  pensée 
du  triomphe  de  vos  ennemis  sont  confondus  et 
tremblants. 

c  Mais,  soldats,  vons  n'avez  rien  fait,  puisqa'il 
vous  reste  encore  à  faire.  Ni  T^rin  ni  Mibn  ne 
sont  à  vons  ;  les  cendres  des  vainqueurs  des  Tar- 
quins  sont  encore  foulées  par  les  assassins  de 
Basseville. 

c  Vous  étiez  dénués  de  tout  au  commencement 
de  la  campagne  ;  vous  êtes  anJourd'bui  abondam- 

(I)  C'est  dix-trpt  lolUe  qne  la  proclamatloD  aarail  dû 
porter;  cette  erreur  de  ctaUfre  a  été  plus  urd  recUfi^ 
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ment  poarTOs.  Les  magasins  pris  à  vos  ennemis 
sont  nombreui.  L'aitillerie  de  siège  et  de  cam- 
pagne est  arrivée  (t).  Soldats,  la  patrie  a  droit 
d'attendre  de  tous  de  f^randes  choses.  Justifierez- 
-voos  son  attente?.  .  Tous  brûlent  de  porter  au 
loin  b  gloire  du  peuple  français;  tous  veulent 
humilier  les  rois  orgueilleux  qui  osaient  méditer 
difiioos  donner  des  fers;  tous  veulent  dicter  une 
paix  glurieuse  et  qui  indemnise  la  patrie  des  sa- 
crifices immenses  qu'elle  a  faits;  tous  veulent, 
en  rentrant  dans  leurs  village»,  pouvoir  dire  avec 
fierté  :  M  Xéiais  de  l'armée  conquérante  de  l'I- 
talie », 

•  Arois,  je  vous  la  promets,  cette  conquête  ;roai8 
il  est  une  condition  qu'il  faut  que  vous  juriez  de 
remplir,  c'est  de  respecter  les  peuples  que  vous 
dé.ivTez,  c'est  de  réprimer  les  pillages  tiorribles 
awLcinels  se  portent  des  scélérats  suscités  par  nos 
ennenus.  sans  cela  vous  ne  seriez  pas  le^  libt'ra- 
leurs  des  peuples,  vous  en  seriez  les  fléaux.  Vous 
De  seriez  pas  rh«mnenr  du  peuple  français,  il  vous 
déavouerait ;  vos  victoires,  votre  courage,  vos 
socoês,  le  sang  de  nos  frârrs  morts  aux  combats, 
tout  serait  perdu,  même  l'iionneur  et  la  gloire. 
Quant  à  moi  et  aux  généraux  qui  ont  votre  non- 
Sanoe,  nous  rougirions  de  commander  une  ar- 
mée sans  discipline,  sans  frein,  qui  ne  connaîtrait 
de  loi  que  la  force.  Hais,  investi  de  l'autorité  na« 
tionale,  fort  de  la  justice,  et  par  la  loi.  je.  saurai 
fa.re  resiieclcr  à  ce  petit  nombre  d'hommes  sans 
courage  et  sans  cœur  les  lois  de  l'humanité  et  de 
rhonneur,  qu'ils  foulent  aux  pieds  ;  je  ne  souf- 
frirai pas  que  des  brigands  sonilleiit  vos  lauriers... 
Les  pillards  seront  Impitoyablement  fusillés;  déjà 
plusieurs  Ton  t  été. .. . 

c  Peuples  de  l'Italie,  l'armée  française  vient  pour 
rompre  vos  chaînes  ;  le  peuple  français  est  Taml 
de  tuus  les  peuples  :  v<  nez  avec  conHance  au-de- 
vant d'elle;  vos  propriétés,  votre  religion  et  vos 
usages  seront  respectés.  Nous  faisons  la  guerre  en 
ennemis  généreux  ;  nous  n'en  voulons  qu'aux  tyrans 
qui  voiisassenrisKnt  (2).  > 

En  envoyant  à  Paris  l'armistice  de  Clierasco, 
Bonaparte  écrivait  au  Directoire  :  «  Quant  aux 
coo4Uti<Mis  de  la  paix  avec  la  Sardaigne ,  tour 
pouvez  dicter  ce  qui  vous  convient,  puisque 
j'ai  en  mon  pouvoir  les  principales  places 
fortes  (3)  •. 

L'évacuation  de  la  Lombardie  par  les  Autri- 
chiem»  marqua  la  seconde  période  des  cam- 
pagnes d'Italie.  Deux  événements  la  décidèrent: 
le  passade  du  PA  et  la  bataille  de  IxKli.  Il  était 
impossible  de  passer  le  ^6  sans  équipages  de 
poots  et  devant  Tarmée  ennemie.  Beaulieu,  qui  le 
savait,  ne  perdait  pas  de  vue  son  adversaire.  11 
était  posté  sur  la  rive  opposée,  et  là,  dans  une 
situation  naturellement  fortifiée,  le  long  de  TA- 
gogna,  du  Terdoppio  et  du  Tessin ,  il  attendait, 
observant  tous  les  mouvements  de  l'armée  fran- 


(1)  Cris  D^^taft  pas  tout  à  fait  exact,  mais  ponvaU  di- 
miattcr  la  coafljnee  «le  l'enneail,  aunnientcr  celle  de 
rarmée  et  donner  aoDtr'Ctotre  un  utile  »vprtiueinent. 

{!)  Prorluroatlon  Kwuette  dans  la  Correipondanc*  de 
Napoiten  /«r,  tous  le  n*  134 

(H  tjettre  da  quartier  (reoéral  de  Cherasno ,  9  floréal 
an  IV  (ts  avril  iiWj.  Correspimdanee  de  Napoléon  Itr, 
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çaise.  Les  hommes  de  Tart  disaient  que  la  for- 
lune  du  jeune  général,  après  s'être  annoncée  si 
brillamment,  touchait  déjà  à  son  moment  cri- 
tique. Ceux  qui  lui  étaient  le  plus  favorables 
ajournèrent  la  reprise  de  ses  succès  à  l'époque 
où,  avec  Taidedo  Piémont  soumis,  il  pourrait  se 
construire  des  équipages  de  ponts.  Cela  devait 
bien  exiger  plus  d'un  mois.  Mais  dans  cet  inter- 
valle de  temps  combien  d'événements  imprévus 
pouvaient  surgir  I  11  y  avait  des  paris  ouverts 
pour  et  contre  le  passage  du  P6  par  l'armée 
française.  Bonaparte ,  qui  seulait  mieux  qu'un 
autre  la  gravité  de  sa  situation,  eut  recours  à  la 
ruse.  Diverses  démonstrations  militaires  et  di- 
plomatiques firent  croire  qu'il  se  disposait  à  ef- 
fectuer le  passage  du  P6  à  Valence.  Mais  pen- 
dant qu'il  attirait  ainsi  l'attention  de  l'ennemi 
sur  un  point ,  il  faisait  fder  son  armée ,  rapide- 
ment et  sans  bruit,  sur  un  autre  point,  le  long 
du  fleuve ,  ne  s'arrètant  qu'à  Plaisance,  décidé  à 
revenir  en  arrière  et  à  tenter  de  passer  à  Va- 
lence, s'il  avait  été  suivi.  Il  ne  fut  pas  suivi  ;  et 
tout  aussitôt  il  mit  en  réquisition,  à  la  hâte, 
les  bateaux  et  bois  pour  radeaux  qu'il  put  se 
procurer  dans  le  pays ,  et  le  passage  commença. 
Dans  le  premier  moment  on  put  craindre  que 
Beaulieu,  averti  à  temps ,  accourait,  et  que  le 
mouvement  était  compromis  :  deux  esca- 
drous  de  hussards  hongrois  parurent  à  Tho-^ 
rizon,  et  se  jetèrent  sur  les  premières  troupes 
françaises  qui  venaient  de  toucher  terre.  Mais  ils 
furent  reçus  par  Lannes,  qui  fit  là  des  prouesses 
dignes  des  temps  héroïques.  Les  hussards,  re- 
poussés par  une  poignée  d'hommes,  prirent  la 
fuite,  et  derrière  eux  il  n'y  avait  point  l'armée 
de  Beaulieu.  Le  passage  du  Pô  s'effectua;  mais  il 
prit  deux  jours. 

Bonaparte  avait  mis  à  profit  les  quarante- 
huit  heures  de  son  séjour  forcé  à  Plaisance,  il 
signa  des  armistices  avec  le  duc  de  Parme,  avec 
le  duc  de  Modène,  qui,  renonçant,  comme  le 
Piémont  au  parti  de  l'Autriche,  s'obligèrent  à  li- 
vrer à  l'armée  française  dix  millions  chacun, 
plus  des  munitions  et  fournitures  de  guerre,  et 
un  certain  nombre  de  chefs-d'œuvre  de  peinture 
et  de  sculpture  choisis  dans  leurs  galeries  pour 
les  musées  de  Paris  (9  mai  1796). 

Cependant  Beaulieu,  qui  avait  enfin  appris  le 
passage  du  Pô  par  l'armée  française,  se  mit  en 
mouvement  pour  s'opposer  à  la  marche  de  son 
ennemi.  Mais  il  s'y  prit  assez  mal  ;  il  envoya  de- 
vant lin  un  premier  détachement,  qui  fut  battu  à 
Fombio  (8  mai  1796);  un  autre  détachement  ne 
sut  pas  profiter  d'un  avantage  partiel  qu'il  faillit 
obtenir  à  Codogno  (9  mai  1796).  Beaulieu  se 
retira  sur  Lodi,  derrière  l'Adda.  Bonaparte  ne 
manqoa  pas  de  l'y  suivre;  un  autre  général 
n'eût  pas  résisté  au  désir  d'aller  d'abord  triom- 
pher à  Milan,  dont  le  chemin  lui  était  désormais 
ouvert.  A  Lodi  fut  achevée  la  conquête  de  la 
Lombardie  (tO  mai  1796).  Napoléon  a  dit  plus 
tard  qu'il  eut  alors  seulement  le  premier  pres- 

8 


'227  NAPOLÉON  I*' 

sentiment  de  sa  future  et  prochaine  grandeur  (l). 
La  victoire  de  Lo<ii  mil  en  fuite  Beaulieu,  qui  ne 
s'arrêta  même  pas  derrière  ie  Mincio,  et  se  re- 
tira au  delà  de  l'Adigo^  afm  de  pouvoir  gagner  Ite 
Tyrol.  La  première  campagne  d'Jtalte  «^tait  ter- 
minée; Bonaparte  le  signifia  en  ces  termes,  ie 
16  mai  1796,  pac  une  de  ces  proclamations  qui 
n'étaient  pas  les  moindres  révélations  de  son 
génie. 

Quartier  général  de  Milan. 

f*  prairial  an  it  (20  mai  1796). 


«  Soldats!  TOUS  yoos  ëies  précipités  comme  un 
torrent  du  haut  de  l'Apennin;  vous  avez  culbuté, 
dispersé,  éi>arp;llé  tout  ce  qui  s'opposa  t  à   votre 
marche.  —  Le  Piémont,  délivré  de  la  tyrannie  au- 
trichienne, «Vsl  livré  à  ses  sentiments  naturels  de 
paix  et  d'amitié  pour  la  France.  —  M.lan  est  à  vous, 
et  le  pavillon  tricolore  flotte  dans  tonte  la  Lom- 
hardie.  —  Les  ducs  de  Parme  et  de  Modène  ne 
doivent  leur  extJilencc  polili  |ue  qu'à  votre  généro- 
sité. —  L'armée  qui  voua  menaçait  avec  tant  d'or- 
gueil ne  trouve  plus  de  barrière  qui  la  rassure 
contre  votre  courage.  —  Le  Pô.  le  ïessin,  l*Adda 
n'ont  pu  vous  arrêter  un  seul  jour  ;  ces  houlevards 
vantés   de  l'Italie  ont  été  insuritsants  :  vous  les 
avez  franchis  aussi  rapidement  que  l'Apennin.  — 
Tant  de  succès  ont  porté  la  joie  dam  le  sein  de  la 
patrie  ;  vos  représentants  ont  ordonné  une  fête  dé- 
diée à  vos  victoires,  célébrée  dans  toutes  ies  com- 
munes de  la  répul)lique.  Là,  vos  pères,  vos  mères, 
vos  épouses,  vos  sœurs,  vosam.mtcs  se  réjouissent 
de  vos  succès  et  se  vantent  avec  orgueil  de  vous 
appartenir.  —  Oui,  soldats,  vous  avez  beaucoup 
fait:  mais  ne  vous  reste*t-il  donc  plus  rien  à  faire  ? 
Dira-ton  de  nous   que  nous  avons  su  vaincre, 
mais  que  nous  n'avons  pas  su  profiteur  de  la  vie* 
toire?  La  postérité  nous  reprocUera-t-elie  d'avoir 
trouvé  Gapoue  dans  la  Lomhardic?  Mais  Je  vous 
vols  déjà  courir  aux  armes;  un  lâche  re[»os  vous  fa- 
tigue; les  journ«*cs  perdues  pour  la  gloire  le  sont 
l>our  le  bonheur.  Eh  bien,  partons)  Nous  avons  en- 
core des  marches  forcées  à  faire,  des  ennemis  à 
soumettre,   des  lauriers  à  cueillir,  des  injures  à 
venger.  --  Que  ceux  qui  ont  aiguisé  les  poignards 
de  la  guerre  civile  en  Fiance,  qui  ont  lâctiement 
assassiné  nos  ministres,  incendié  nos  vaisseaux  à 
Toulon,  tremblent  ;  Pheure  de  la  vengrancea  sonné. 

—  Hais  que  les  peuides  soinit  sans  inquiétude; 
nous  sommes  amis  de  tous  ies  peuples ,  et  plus 
particulièrement  des  descendants  des  Brutus,  des 
Scipions  et  des  grands  hommes  que  nous  avons 
pris  pour  modèles.  Rétablir  leCa|>itole,  y  placer 
avec  honneur  les  statues  des  héros  qui  se  ren- 
dirent célèbres,  réveiller  le  peuple  romain,  en 
gourdi  par  plusieurs  siècles  d'esclavage,  tel  sera  le 
fruit  de  vos  victoires  Elles  feront  é|ioque  dans  la 
postérité.  Vous  anrez  la  Rloire  inîmortelle  de 
changer  la  face  de  la  plus  belle  partie  df  TEuro^ie. 

—  Le  peuple  français,  libre,  respecté  du   monde 
entier,  donnera  à  l'Europe  une  paix  glorieuse,  qui 

tl)ii  Vendémiaire  et  même  Montenotle,  dlMtt  Napo- 
léon à  SaInte-HéièiiP,  ne  me  poriérrnt  pas  enrore  à  rai* 
croire  un  homme  supérieur.  Ce  n'r*t  qu'après  l^di  qn'U 
ne  vint  dana  r.dee  que  Je  pourrai*  kieo  devenir  un  ac- 
teur déciRtr  sur  notre  <c6ne  poliUque.  AlnrK  naquit  l;i 
première  étmcrlle  de  l.i  hiule  ambition.  •  Il  avait  njniiié 
dans  une  autre  ifcra^ion  :  •«  Ce  fui  alors  que  Je  comuicuçal 
d'entrer  en  malice  avec  le  Directoire.  » 
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l'indemnisera  des  sacrifices  de  toutes  espèces  qu'il  a 
faits  depuis  six  .ans.  Vous  ren  trerez  alors  dans  vos 
foyers,  et  vos  concitoyens  diront  en  vous  uiontraDt  : 
Il  était  de  l'année  d'Italie  (I  )  î  a 


Après  la  soumision  du  Piémont,  Bonaparte 
avait  proposé  au  Directoire  de  faire  attaquer 
l'Autriclie  par  l'Allemagne;  les  arniées  du  Rhin 
et  d'Italie  auraient  ainsi  opéré  de  concert,  et  il 
est  probable  que  la  paix  eût  été  conquise  sous 
les  murs  de  Vienne  par  les  deux  armées  combi- 
nées. Mais  le  Directoire  n'avait  pas  deux  géné- 
raux comme  Konaparte  capaltlesde  faire  la  guerre 
sans  aucun  secours  du  gouvernement;  d'ailleurs, 
il  commença  dès  lors  à  redouter  l'esprit,  ia  Tur- 
tune,  les  victoires  du  jeune  conquérant  de  l'Ita- 
lie. Loin  de  se  prêter  au  projet,  grand  et  sage  à  la 
fois,  que  Bonaparte  avait  conçu,  il  dissimula  pea 
son  inquiétude  et  son  mauvais  vouloir;  après  la 
bataille  décisive  de  Lodi,  il  prit  on  arrêté  par  le- 
quel il  partagea  le  commandement  de  l'armée 
d'Italie  entre  BDuaparte  et  Keltermann  ;  Bona- 
parte était  réservé  à  opérer  contre  ie  pape,  contre 
le  roi  de  Naples,  contre  les  Anglais,  pendant 
que  Kellerinann  serait  opposé  aux  Autrichieos 
dans  le  Tyrol.  Bonaparte  protesta  contre  celte 
division  du  commandement;  il  en  réprésenta  les 
inconvénients;  it  ofTrit  même  sa  démission ,  qui 
ne  pouvait  pas  être  acceptée  dans  l'état  d'ea- 
tbousiasme  excité  par  ses  brillantes  et  rapides 
victoires.  L'arrêté  fut  rapporté. 

13.  Ainsi  assuré  de  rester  en  Italie,  Bonaparte 
songea  à  utiliser  le  répit  que  lui  laissaient  les  Aq- 
trichiens,  pour  pacifier  sa  situation  dans  la  PéDiû- 
sule.  Déjà ,  tout  en  poursuivant  Beaulieu,  il  avait 
obligé  à  on  annîstice  et  à  la  soumission  les 
ducs  de  Parme  et  de  Modène  (  9  mai  17U6);  il 
avait  eu  de  plus  à  réprimer  une  insurrection  à 
Pavie,  et  il  l'avait  fait  de  manière  à  terrifier  poar 
l'avenir  les  partisans  de  l'Autr  che  (  22-24  mai 
1796 }.  Cependant  les  fortes  populations  des  fiefs 
tmpérianx ,  près  de  Gênes ,  osèrent  se  lever  aussi 
contre    l'armée    française;  à  leur  tour,  elles 
eurent  à  servir  d'exemple  par  le  diâtitpent  qui 
leur  fut  infligé   (14  juin    1796).    En  ce  mo- 
ntent, Bonaparte  se  tournait  contre  rintérieor 
de  ritalie,  où  le  Directoire  tenait  tant  à  por- 
ter la  guerre  :  là  se  trouvait  le  pape,  objet 
principal  de  la  haine  du  gouvernement  répo- 
blicain  de  Paris.  Bonaparte  vit  le  grand-duc  de 
Toscane,  et  le  confirma  dans  les  intentions  où  il 
paraissait  être  de  vivre  en  paix  avec  la  France; 
il  conclut  un  armistice  avec  la  cour  de  Nnples^ 
qui,  effrayée  des  succès  de  la  France  en  Italie,  se 
relira  de  la  coalition  et  demanda  la  paix  (  ô  juin 
1 796).  Le  pape  seul  résistait  encore.  Une  divi- 
sion commandée  par  Augereau  occupa  Bologne, 
Ferrare,  le  fort  Urbin.  La  cour  de  Rome,  ef- 
frayée, sollicita  et   obtint  l'armistice  de  Foli- 
gno  (24  juin  1 796)  ;  par  cet  armistice  elle  aban- 
donna aux  Français  les  Roroagnes,  l'occupaliûo 

II)  Corrtipondance  de  Napoléon  Itr,  n«  46t 
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d'Anedoe,  nw  Mmine  de  Tinf^  milKoiM,  des 
maooscrits,  un  grand  nombre  fl'objcts  d*arts  et 
de  seienceft.  Pendant  ce  temps,  Vaobois  enlevait 
an  Anglais  Livoume,  d'où  nn  corps  expédition- 
naire partit  pour  la  délivrance  de  la  Corse  (  28 
juin  1796).  Bonaparte  apprit  à  Florence  que  la 
dtadelle  de  Milan,  qui  tenait  encore,  venait  de 
se  rendre  (29  juin  1796)  et  de  livrer  près  de 
3,000  prisonniers,  5,000  fusils  et  150  canons. 

IV. 

1*.  IM  é€tue  coaipir^cf  contre  liTnnnivr.  —  II.  Déli- 
vrone*  de  la  Corse,  —  i«.  Camjyagut  contre  jél- 
vinxt  -  11.  f»H««  de  Mnntnue.  —  18.  Trotté  de  Tol,m- 
fiao  atee  U  papi\  — >  19.  Campagne  contre  le  prlneê 
Cteria.  —  m.  Prellminaireâ  de  Lroben  ;  dettrnctMH 

'  é€  la  réçmblUive  te  Reniée.  —  II.  Êtubliuement  des 
répttbtiques  cisalpine  *t  ligurienne,  —  tt.  Journée 
du  t%  frmetidor.  —  M,  Traité  de  (ktmpo-Formkif 
Femhee,  —  M.  Ketaur  de  Napoléon  à  ê'arUi  U  raf 
nommé  memàre  de  rinstitut  :  ton  dtseottrt  en  présen- 
tant dm  Directoire  le  traité  de  Campo-Fortnio. 

(29  juillet   1796  —  10  décembre  1797.) 

14.  L'Autriche  était  vaincue,  mais  non  encore 
déddée  à  céder.  L'inexplicable  tranquillité  dans 
laquelle  on  la  laissait  du  cOté  du  Rhin  lui  permit 
de  reprendre,  à  son  moment,  les  hoAtilités.  Les 
débris  de  l'armée  de  Beaulieu  furent  réorganisés 
par  Mêlas,  renforcés  de  nouvelles  levées  dans 
îeTjrol,  puis  d'un  corps  de  30,000  hommes  d'é- 
lite appelés  Aes  bords  du  Rhin.  Cette  armée  de 
plus  de  70,000  combattants,  déjà  aguerrie  et 
pleine  d'ardeur,  fut  confiée  au  maréchal  Wurmser, 
vieux  général  renommé  pour  son  audace  et  son 
énei^e.  A  cette  armée  fionaparte  n'avait  à  op- 
poser que  43,000  combattants ,  que  Tincertitude 
dn  pays  occupé ,  la  diversité  des  points  à  dé- 
fendre l'obligeaient  à  tenir  disséminés  ;  une  par- 
tie de  Tarmée  française  faisait  le  siège  de  Man- 
toue;  le  reste  se  développait  en  avant  dn  Min- 
cio,  sur  TAdige,  jusqu'à  la  rive  occidentale  do 
lac  de  Garda.  Wurmser  déboucha  av.ec  furenr 
da  Tyrol  dans   les   derniers  jours  de  juillet, 
marquant  sa  marche  impétueuse  par  des  succès 
d'abord,  culbutant  devant  lui  Sauret,  qui  défen- 
dait Salo  et  Brescia ,  Massena,  qui  occupait  Ri^ 
Tofî;  et  comme  il  paraissait  craindre  que  les  di- 
yishms  françaises  ne  lui  échap|)assent,  il  pariagea 
son  armée  en  trois  colonnes  qui  se  précipitèrent 
dans  la  vallée  de  l'Adige  comme  un  vaste  tor- 
rent. On  eût  dit  que  l'armée  française  était  per- 
due ;  on  l'eût  dit  surtout  en  voyant  la  prompti- 
tsde  avec  laquelle  elle  prit  la  fuite,  tous  les  corps 
béttaot  précipitamment  en  retraite ,  le  siège  de 
Maotooe  at)andonné,  les  canons  encloués,  les 
chemios  couverts  des  gros  bagages  qu'on  n'avait 
pas  le  temps  de  sauver.  Mais  toute  cette  fuite 
n'était  qu'un  stratagème  de  guerre.  Hors  d'état 
de  suatenir  ledioc  de  l'armée  entière  de  Wurm- 
ser, Bonaparte  se  sentait  capable  de  la  battre 
séparément ,  et  la  déroute  à  laquelle  il  semblait 
se  laisser  aller  avait  un  double  but  :  augmenter 
fécartement  des  colonnes  de  Wurmser,  de  plus 
arrîTer  à  réunir  ea  un  seul  corps  ses  proj.res 


NAPOLÉON  I" 


330 


forces.  L^armée  française  en  ce  mouvement  sa 
montra  à  la  hauteur  du  génie  de  son  chef.  Elle 
devinait  son  plan,  et  s'y  prêtait  avec  une  vive  et 
muette  entente.  Une  division  resta  quarante  huit 
heures  privée  de  pain,  sans  cesser  de  combattre 
en  se  retirant.  On  fit  halte  enfin;  c'était  aux  pre- 
miers jours  d'août.  U  y  eut  alors  une  série  continue 
de  k)atailles  acliarnées,  ou  plutôt  une  seule  ba- 
taille sans  trêve  portant  plusieurs  noms,  à  cause 
des  \kMX  divers  où  la  mêlée  se  trouva  engagée. 
Les  corps  de  Wurmser  furent  successivement  bat- 
tus. Le  grand  effort  de  l'armée  autrichienne  tomba 
et  fut  écrasé  à  Castiglione,  le  &  août  179C.  Ce 
fut  là  cette  campagne  que  les  soldats  nommèrent 
la  campagne  des  cinif  jours,  Wurmser  s'enfuît 
dans  le  Tyrol,  laissant  en  Italie  21,000  hommes, 
dont  15,000  prisonniers,  70  canons ,  tous  ses 
caissons.  Mais  dans  le  Tyrol  il  trouva  de  noof 
veaux  renforts  qui  l'aUendalenti  et  il  revint  à  la 
charge. 

Cette  seconde  campagne  ne  fut  pas  pour  ses 
armes  plus  heureuse  que  la  précédente. 

Bonaparte,  qui  s'apprêtait  toujours  à  faire  sa 
jonction  avec  les  armées  d'Allemagne,  venait 
de  pénétrer  dans  le  Tyrol ,  où  il  battit  coup  sur 
coup  un  lieutenant  de  Wunnser  (  3-5  septembre 
1796),  lorsqu'il  apprit  que  le  général  autricliien 
venait  de  déboucher  par  la  vallée  de  la  Breota , 
et  qu'il   opérait  sur  les  derrières  de  l'armée 
française,  pour  la  contraindre  à  se  replier  et 
même  à  se  rejeter  au  delà  du  Mincio,  ce  qui  eût 
découvert  et   délivré  Mantoue,  but  principal 
du  mouvement  de  Wurmser.  Main  les  succès 
qui  venaient  d'ouvrir  Trente  à  Bonaparte  avaient 
précitiément  pour  effet   de  couper  les  coro- 
monicaiions  de  Wurmser  avec  le  Tyrol.  Bona- 
parte profita  de  eet  avantage.  Au  lieu  de  rêve- 
nhr  en  arrière  et  de  songer  à  se  mettre  en  sûreté, 
comme  l'eût  fait,  d'après  les  règles  de  l'art,  un 
général  vulgaire,  il  se  précipita  à  la  poursuite 
de  Wurmser,  détruisit  les  forces  que  celui-ci 
avait  laissées  pour  protéger  ses  communications 
avec  le  Tyrol,  atteignit  son  adversaire  à  Bas- 
sano,  et  le  battit  (8  septembre  1796).  Ses  dispo- 
sitions étaient  prises  pour  le  détruire  entière- 
ment; quelques  fautes  commises  par  des  géné- 
raux français,  le  courage  désespéré  des  débris 
de  l'armée  autrichienne  en  décidèrent  antre- 
ment  :  Wurmser  put  se  réfugier  dans  Mantoue, 
qu'il  était  venu  délivrer  (13  septembre  1796), 
ayant  perdu  dans  cette  campagne  près  de  34,000 
hommes,  dont  20,000  faits  prisonniers,  42  dra« 
peaux,  117  canons,  un  immense  matériel  de 
guerre.  Bonaparte  pressa  son  ennemi  vaincu 
dans  Mantoue,  dont  le  siège  fut  poursuivi  avec 
vigueur,  malgré  les  Aèvres  paludéennes  qui  com- 
mencèrent à  sévir. 

15  Une  expé<1ition  partie  de  Li voiimeétait  allée 
porter  aux  Corses  le  secours  dont  ils  avaient  besoin 
pour  expulser  les  Anglais  de  leur  fie,  que  venait 
de  rendre  toute  française  la  gloire  du  jeune  gé- 
néral en  chel  de  l'armée  dUtalie.  Lord  EUiot  et 
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les  siens  furent  obligés  de  se  rembarqner  (  19-22 
octobre  1796). 

16.  La  reconfttituHon  deTItalte  sons  rinfluence 
des  nouvelles  idées  françaises  était  pour  le  gé* 
Déral  Bonaparte  le  grand  intérêt  du  présent  et 
de  l'avenir.  Déjà  il  avait  provoqué  une  réunion 
des  députés  des  villes  de  Modène,  Reggio,  Bo> 
logne,  Ferrare;  déjà  ces  villes  s'étaient  consti- 
tuées en  république  (  17  septembre  1796}  ;  déjà  il 
s'apprêtait  à  développer  et  consolider  cette  œuvre 
en  lui  donnant,  à  Milan  et  ailleurs,  pour  principe 
un  commencement  d'organisation  militaire;  mais 
à  ce  moment  l'Autriche,  qui  semblait  inépui- 
sable, reprit  les  hostilités  et  jeta  dans  le  Frioul 
et  dans  le  Tyrol  deux  nourelles  armées ,  sens  la 
conduite  du  feld  maréchal  Alvinzi. 

Cette  troisième  campagne  contre  TAntriche 
fut  celle  où  le  général  Bonaparte  ?itde  plus  près 
combien  était  précaire  encore  sa  puissance  en 
Italie.  L'armée  française,  excédée  de  fatigue,  tra- 
vaillée par  les  fièvres,  obligée  de  se  tenir  divisée 
pour  occuper  le  pays,  avait  à  peine  un  elfectif 
disponible  de  36,000  hommes,  et  elle  se  trouvait 
en  présence de60,000  hommes  detroupes  fraîches. 
Il  y  eut  de  plus  des  accidents  imprévus.  Un  corps, 
sur  lequel  Bonaparte  avait  compté  pour  retenir  une 
partie  de  Pennemi  dans  le  Tyrol,  se  laissa  battre. 
Bonaparte  lui  parla  ainsi  sur  le  plateau  de  Rivoli, 
où  il  le  rallia  :  «  Soldats  !  je  ne  suis  pas  content 
de  vous...  Vous  vous  êtes  abandonnés  à  une 
terreur  panique.  Vous  vous  êtes  laissé  chasser 
«le  positions  où  une  poignée  de  braves  devait 
arrêter  une  armée.  Soldats  de  la  39«  et  de  la 
85*,  vous  n'êtes  pas  des  soldats  français.  Géné- 
ral chef  d'étal-major,  faites  écrire  sur  les  dra- 
peaux :  Ils  ne  sont  plus  de  Varmée  d'Ita- 
lie. »  Les  soldats  pleuraient  de  rage,  et  deman- 
daient l'avant -garde  pour  y  mourir.  Bonaparte 
leur  confia  Rivoli  et  la  Corona,  un  poste  d'une 
extrême  importance,  bien  assuré  que  ces  hommes- 
là  y  seraient  des  barrières  inexpugnables.  Mais 
il  y  eut  un  autre  incident  fâcheux  :  à  Caldiero, 
où  Bonaparte  lui-même  attaqua  Alvinzi ,  dont  il 
voulait  arrêter  la  marche  (12  noterobre  1796), 
le  succès  Tut  incertain,  et  lesAutricliiensue  furent 
pas  arrêtés. 

Bonaparte  était  débordé,près  d'être  attaqué  par 
toutes  les  forces  réunies  d'un  ennemi  supérieur 
en  nombre; il  était  obligé  à  battre  en  retraite,  ce 
qui  dans  l'état  des  choses  équivalait  à  une  dé- 
faite et  à  la  perte  de  l'Italie.  11  prit  une  de  ces 
résolutions  qui  sont  des  coups  de  génie  quand 
le  succès  vient  à  les  absoudre.  11  renonça  à  s'op- 
poser à  l'armée  autrichienne;  il  ne  lais«>a  libre 
devant  elle  qu'un  défilé,  et  lui  abandonnant 
même  ce  défilé,  il  se  jeta  sur  ses  derrières  dans 
un  marais  uù  l'on  ne  pouvait  combattre  que  sur 
des  digues,  où  le  nombre  allait  être  un  embar- 
ras, où  tout  allait  dépendre  de  l'énergie  indivi- 
duelle des  combattants.  Un  incident  faillit  en- 
core compromettre  ce  mouvement  déses))éré.  La 
digue  principale  de  ce  marais ,  celle  qui  aboutit 


au  pont  d*Arcole,  fut  occupée  à  l'improviste  pai 
des  forceb  considérables   11  fallut  emporter  ce 
pont,  et  la  bataille  s'engagea,  une  bataille  qui 
dura  trois  jours,  le  15,  le  16,  le  17  novembre 
1796.  Le  général  Bonaparte,   pour  enlever  et 
entraîner  l'armée,  interdite  après  plusieurs  as- 
sauts repoussés ,  s'était  jeté  en  avant  un  dra- 
peau à  la  main  et  avait  disparu  dans  la  vase 
au  milieu  d'une  effroyable  décharge  d'artillerie; 
c'en  était  fait  des  brillantes  destinées  qui  s'an- 
nonçaient 1  Le  pi^ril  que  courut  en  cette  cir- 
constance le  générai  en  chef  décida  de  i1s$uc 
de  ce  terrible  engagement;  l'armée  fut  prise  de 
fureur,  et  elle  fit  des  prodiges  pour  le  sauver. 
Désormais  menacé  et  atteint  dans  ses  communi- 
cations, ainsi  que  Bonaparte  l'avait  prévu,  Al- 
vinzi battit  en  retraite,  s'efforça  de  se  rallier, 
tenta  encore  la  fortune,  la  rendit  vainement  in- 
certaine pendant  quelques  jours,  enfin  se  retira 
derrière  la  Brenta  (22  novembre  1796),  mais 
pour  y  recevoir  des  renforts  et  venir  reprendre 
l'olTeosive.  Les  hostilités  recommencèrent  on 
mois  après,  dans  les  premiers  jours  de  i797.  Cn 
corps  de  15,000  hommes  se  dirigea  par  Lfgnago 
sur  Mantoue.  Le  reste  de  l'armée  autrichienne, 
divisé  en  six  colonnes,  s'avança  de  manière  à 
envelopper  toute  l'armée  française,  en  cooTer- 
géant  vers  la  vallée  de  l'Adige.  Bonaparte  ne  s'op- 
posa pas  à  la  marche  de  Provera  sur  Mantoue; 
il  avait  besoin  de  ne  point  diviser  ses  forces, et 
victorieux  il  était  sûr  de  l'atteindre  en  temps  ulile; 
il  se  réserva  tout  entier  pour  le  gros  de  l'armée 
autrichienne,  et  il  alla  l'attendre  sur  le  plateau  de 
Rivoli,  par  où,  selon  les  probabilités,  cette  amiée 
devait  successivement  déboucher.  La  bataille  de 
Rivoli  s'engagea  le  14  janvier  1797  au  matin.  Tont 
arriva  comme  Bonaparte  l'avait  prévu;  chaque 
colonne  put  être  attaquée  et  détruite  à  mesure 
qu'elle  se  présenta.  L'armée  autrichienne  mon- 
tra en  vain  un  courage  et  une  constance  dignes 
de  la  victoire.  Bonaparte,  avant  la  fin  de  la  ba- 
taille de  Rivoli,  était  («arti  pour  aller  à  la  pour- 
suite de  Provera  marchant  sur  Mantoue. 

1 7 .  Déj  à  ce  général  s'était  mis  en  communication 
avec  Wunnser  bloqué  dans  la  place,  et  avait 
arrêté  avec  lui  une  attaque  combinée  contre  les 
troupes  françaises,  peu  nombreuses,  qui  pres- 
saient Mantoue.  Cette  ville  était  en  ce  moment 
comme  le  symbole  et  le  signe  de  la  domination 
autrichienne  en  Italie;  il  semblait  que  toute  la 
lutte  engagée  depuis  un  an  dépendit  de  son  sort; 
et  la  cour  de  Vienne  en  envoyant  coup  sur  co'ip 
quatre  armées  en  Italie  ne  donnait  à  ses  géné- 
raux qu'un  mot  d'ordre,  la  délivrance  de  Man- 
toue. Et  là  le  vieux  et  brave  Wurmser  était 
comme  l'âme  même  de  l'empire  autricliien;  rien 
ne  pouvait  l'abattre,  ni  la  défaite,  ni  la  famine, 
ni  la  roalaiic;  il  ne  s'abandonnait  pas,  et  résis- 
tait  toujours.  Mais  un  génie  supérieur  aux  vertus 
humaines  que  montrait  l' Autriche  dominait  et 
pressait  le  formidable  duel  engagé  en  Italie  entre 
le  moyen  Age  et  la  révolution.  Bonaparte  arrivs 
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à  temps  pour  surprendre  Provera,  qai  dut  poser 
les  armes;  dans  cette  troupe,  toute  faite  pri- 
moDière,  on  remarquait  de  brillants  jeunes 
gens*  le»  volontaires  de  Vienne,  qui  portaient 
un  étendard  t>rodé  des  mains  de  l'impératrice 
(14  jaovier  1797).  ^urmser,  ainsi  privé  de  son 
dernier  secours,  fut  obligé  de  se  rendre.  Bona- 
parte épargna  le  courage  malbeoreux  ;  il  accorda 
les  conditions  les  plus  honorables,  et  ne  voulut 
pas  assister  à  la  capitulation ,  afin  que  le  vieux 
fdd-maréchal  n*eût  pas  à  remettre  son  épée  à 
son  jeune  vainqueur  (2  février  1797).  Ce  trait 
de  délëreoce  magnanime  toucha  toute  TEurope. 
Il  y  en  eut  un  autre.  Des  émigrés  français  s*é> 
taieni  renfermés  dans  Mantoue.  Comme  toute 
la  garnison  était  prisonnière  et  qu'un  sort  ter- 
rible atleoilait  les  Français  qui  avaient  porté 
les  armes  contre  la  France,  Wurmser,  inquiet, 
demandait  à  stipuler  quelques  garanties  en  fa- 
veur de  cette  partie  de  la  garnison.  Bonaparte 
\oulut  que  Wurmser,  à  qui  il  était  accordé  d'em- 
mener tout  son  étal-major,  200  cavaliers, 
600  antres  hommes  à  son  clioix  et  six  pièces  de 
canon,  pût  aussi  emmener  toutes  les  personnes 
aotricbieDues  on  étrangères  qui  avaient  eu  con- 
fiance en  sa  fortune.  A  quelque  temps  de  là, 
Wurroser  fit  arriver  à  Ik>naparte  un  avis  secret 
pour  le  prévenir  d'un  projet  d'empoisonnement 
tenté  contre  sa  personne  dans  la  Romagne.  La  re- 
connaissance s'acquittait  envers  la  magnanimité. 
18.  £n  ce  moment  le  général  Bonaparte,  cé- 
dantaox  instances  du  Directoire,  qui  lui  demandait 
la  destruction  du  pape,  se  dirigeait  vers  l'Ëtat 
pontifical.  La  cour  de  Borne  avait  rompu  l'ar- 
znîslice  de  Foltgno ,  et  s'était  alliée  à  l'Autriche 
lors  de  l'arrivée  d*A1vinzi  en  Italie;  elle  avait 
même  laissé  appeler  les  populations  à  la  révolte 
contre  l'armée  française.  Bonaparte  fit  à  regret 
cette  .expédition.  Il  écrivait  à  cette  époque,  de 
manière  qu'on  ne  l'ignorât  pas  au  Vatican,  «  qu'il 
aimait  mieux  être  le  conservateur  que  le  des- 
tructeur de  Rome  ».  Bonaparte  s'avança  vers 
l*État  pontifical  précédé  par  des  démonstrations 
terribles,  comptant  tout  obtenir  par  la  peur  seu- 
lement .  Il  feignit  d'être  comme  un  nouTel  At- 
tila, emporté  et  sauvage,  cachant  mal  sous  sa 
brusquerie  et  sous  la  naïve  curiosité  avec  les- 
quelles il  se  faisait  expliquer  les  choses  qu'il 
connaissait  le  mieux,  les  pressentiments,  les  in- 
\olontaires  respects  et  la  secrète  horreur  qui 
semUaient  Tassaillir  k  mesure  qu'il  portait 
la  main  sur  la  puissance  sacrée  de  l'Église. 
On  pouvait  tout  craindre  et  tout  espérer  d'un 
pareil  homme.  La  cour  de  Rome  dut  pour 
le  moins  comprendre  qu'elle  avait  affaire  à 
un  réTolotionnaire  d'une  étrange  espèce.  Bona- 
parte rencontra  des  prêtres  français  émigrés, 
goi  fuyaient  devant  lui  et  que  les  populations 
rejetaient  y  de  peur  de  se  compromettre  par  cette 
apparence  de  sympathie  en  faveur  de  ces  adver- 
saires de  la  révolution.  Mais  le  général  Bona- 
parte trouva  qu'ils  étaient  Français,  malheureux. 
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vaincus,  inofTensifs,  et  il  ordonna  qu^on  n'en 
usât  pas  envers  eux  trop  durement.  Cette  huma- 
nité excita  vivement  l'attention.  La  paix  avec 
la  cour  de  Rome  fut  signée  à  Tolentino,  le  19  fé- 
vrier 1797,  aux  conditions  suivantes  :  Renon- 
ciation à  toute  alliance  avec  les  ennemis  de  la 
république  française  ;  abandon  de  toutes  préten- 
tions sur  Avignon  et  le  comtat  Venaissin  ;  cession 
des  légations  de  Fcrrare,  de  Bologne  et  de  toute 
la  Romagne;  occupation,  jusqu'au  rétablissement 
de  la  paix,  par  la  France  de  la  ville  et  de  la  cita- 
delle d'Ancône  ;  payement  d'une  contribution  de 
30  millions  ;  abandon  de  divers  objets  d'arts  et 
de  sciences  ;  des  réparations  pour  le  meurtre  de 
Basse  vil  le  et  les  persécutions  dont  avaient  souf- 
fert les  partisans  de  la  France.  Ce  traité,  si 
avantageux  qu'il  fât,  ne  satisfit  pas  le  Directoire; 
celui-ci  voulait  mieux  que  la  restriction  et  l'hu- 
miliation de  l'État  pontifical  ;  il  voulait  sa  des- 
truction. On  remarqua  à  Paris  que  le  général 
Bonaparte  avait  eu  bien  des  ménagements  :  qu'il 
avait  menacé  beaucoup,  afin  d'obtenir  par  la 
peur  ce  qu'il  n'avait  pas  voulu  sans  doute  avoir 
par  la  force  ;  qu'en  somme  il  avait  eu  entre  ses 
mains  toute  la  souveraineté  du  pontife-roi,  qu'il 
aurait  pu  le  supprimer,  qu'il  s'était  borné  à  le 
maltraiter,  et  que  par  là  il  l'avait  sauvé.  Bo* 
naparte  disait  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  face 
aux  Autrichiens  et  soulever  derrière  lui  toutes 
les  populations  italiennes  par  des  rigueurs  inop* 
portunes  contre  les  objets  de  leurs  superstitions; 
qu'il  fallait  attendre,  lui  envoyer  des  renforts; 
qu'on  le  verrait  à  l'œuvre;  qu'il  était,  lui 
aussi,  philosophe,  et  qu'il  le  prouverait  bien. 
Mais  il  y  avait  alors  à  Paris,  dans  le  gouver* 
nement  même,  une  sorte  de  religion  nouvelle, 
les  théophiianthropes ,  qui  tenaient  à  rem* 
placer  le  catholicisme ,  et  la  secte  avait  un  ins- 
tinct qui  ne  la  trompait  pas.  Elle  devinait  que 
le  général  Bonaparte  avait  sur  le  pape ,  le  ca- 
tholicisme et  les  prêtres  des  vues  dont  elle  ne 
se  rendait  pas  compte  et  que  toutefois  elle 
pressentait  bien  n'être  pas  les  siennes.  Le  Di- 
rectoire avait  encore  d'autres  sujets  d'inquié- 
tude. Un  de  ses  agents,  envoyé  auprès  iu  général 
Bonaparte,  l'observait;  mais  le  général  Bo- 
naparte, ayant  deviné  cet  agent  et  sa  missioii, 
l'avait  à  peu  près  gagné  à  sa  cause.  Le  Directoire 
ne  pouvait  guère  se  dissimuler  qu'il  était  trompé. 
Il  se  décida  pourtant  à  ne  pas  abandonner  l'ar- 
mée d'Italie  dans  un  moment  oà  de  nouveaux 
périls  se  levaient  contre  elle,  et  il  lui'envoya  des 
renforts  assez  considérables. 

19.  L'Autriche  ne  demandait  pas  la  paix^  même 
après  avoir  perdu  dans  l'espace  d'une  année 
cinq  grandes  armées,  toutes  ses  places  fortes  et 
tous  ses  alliés  en  Italie.  Une  sixième  campagne 
contre  elle  était  nécessaire  ;  le  général  Bonaparte 
l'annonça  en  ces  termes  dans  une  magnifique 
prodamatioo,  où  l'on  trouve  une  récapitulation 
de  tout  ce  que  l'armée  française  venait  de  faire 
en  Italie  depuis  un  an  : 
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c  Soldats!  la  priae  de  Mantouc  vient  de  finir  une 
campagne  qui  vous  a  donné  des  titres  éternels k  la 
reconnaissance  de  ta  pairie. 

«  Vous  avez  remporté  U  victoire  dans  quatorze 
batailles  rangées  et  sotuote  et  dli  combats  ;  vous 
avez  fait  plus  de  ce^ni  mille  prisonniers,  pris  a  l'en- 
ucnii  cini|  cents  pit^ces  de  canon  de  campagne,  deux 
mille  de  gros  calibre ,  quatre  équipages  de  ponts. 

<  Les  contribution»  m.ses  sur  les  pays  que  vcus 
avez  conquis  ont  nourri,  entretenu,  soldé  l'armée 
pendant  toute  la  campagne  ;  vous  avez,  en  outre, 
e»vo)é  trente  millions  au  ministre  des  finances 
poar  le  soulagement  du  trésor  public 

■  Vous  avez  enrichi  le  Muséum  de  Paris  de  trois 
cents  objets,  chefs-d'œuvre  de  Tancienne  cl  de  la 
nouvelle  llalie,  et  qu'il  a  fallu  trente  siècles  pour  pro- 
duire. 

c  Vous  avez  conquis  à  la  RépuNîque  les  pin» 
belles  contrées  de  l'Europe  j  les  répuWitiues  lom- 
barde et  clspadane  vous  doivent  leur  liberté  jlm 
couleurs  françaises  flottent  pour  la  première  fms 
sur  les  bords  île  l'Adriatique,  en  face  et  à  vingt- 
quatre  heures  de  navigation  de  Tancienne  Macé- 
doine ;  les  rois  de  Sardaigne,  de  Naplcs,  le  pape,  le 
duc  de  Parme,  se  sont  détachés  de  la  coalition  de 
nos  ennemis,  et  ont  brigué  notre  amitié;  vous 
avez  chassé  les  Anglais  de  Livourne,  de  Gènes,  de 

la  Corse. 

<  Hais  vous  n'avez  pas  encore  tout  acheté.  Une 
grande  destinée  vous  est  réservée  ;  c'est  en  vous 
que  la  patrie  met  ses  plus  chères  espérances;  vous 
continuerez  à  en  être  dignes. 

t  De  tant  d'ennemis  qui  se  coalisèrent  pour 
étouffer  la  république  à  sa  naissance,  l'empereur 
seul  reste  devant  nous;  se  dégradant  lui-même  du 
rang  d*une  grande  puissance,  oe  prince  s*est  mis  à 
la  solde  des  marchands  de  Londres;  il  n'a  plus  de 
politique,  de  volonté,  que  celle  de  ces  insulaires 
perfides,  qui,  étrangers  aux  malheurs  de  la  guerre, 
sourient  avec  plaisir  aux  maux  du  continent. 

«  Le  Directoire  exécutif  n'a  rien  épargné  pour 
donner  la  poix  à  I  Europe  ;  la  modération  de  ses  pro- 
positions ne  se  ressentait  pas  de  la  force  de  ses  ar- 
mées; il  n'avait  pas  consulté  votre  courage,  mais 
rboman  té  et  l'envie  de  voas  faire  rentrer  dans 
vos  familles.  U  n*a  pas  élé  écouté  à  Vienne.  Il 
n'est  donc  plus  d'espérance  pour  la  paix  qu  en 
allant  la  chercher  dans  le  cœur  des  états  héiédi- 
tairesde  la  maison  d'Aulri-he.  Vous  y  trouverez 
un  brave  peuple,  accablé  par  la  guerre  qu'il  a  eue 
contre  les  Turcs  et  par  la  guerre  actuelle.  Les  ha- 
bitants de  Vienne  et  les  États  de  l'Autriche  gémis- 
sant sur  l'aveuglement  et  Parbltralre  de  leur  gou- 
vernement ;  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  soit  convatneo 
que  l'or  de  i' Angleterre  a  corrompu  les  ministres 
de  Tcmpereur.  Vous  respecterez  leur  religion  et 
leurs  mœurs;  vous  protégerez  leurs  propriétés. 
C'est  la  liberté  que  vous  apporterez  à  la  brave  nation 
hongroise. 

c  La  maison  d'Autriche ,  qnî  depuis  trois  siè- 
cles va  perdant  à  chaque  guerre  une  partie  de  sa 
puissance*  qui  mécontente  ses  peuples  en  les  dé<* 
pontllant  de  leurs  privilèges,  se  trouvera  réduite  à 
la  fin  de  cette  sixième  campagne  (  puisqu'elle  uous 
contraint  à  la  faire  )  à  acCi'ptcr  la  paix  que  nous 
lui  accorderons ,  et  descendra,  dans  la  réalité  an 
nng  des  puissances  secondaires,  où  elle  s'est  déjà 


placée  en  se  metUnt  aux  gages  et  à  U  dispositioii  de 
l'Angleterre  (4).  • 

La  maifton  d'Autriche  semblail  avoir  épuisé 
ses  soldats  et  ses  généraux.  Mais  un  prince  delà 
famille  impériale,  l'archiduc  Charles,  plus  re- 
douté que  favorisé  pour  son  mérite,  pouvait, 
selon   quciques-nns,  relever  les  affraîrea.  Une 
cour  jalofise  le  réserrait  pour  les  cas  extrétnes. 
On  lui  offrit  la  succession  d'Alvinxi  ;  il  Faccepta, 
non  sans  en  envisager  les  périls,  car  ponr  la  pre- 
mière   fois  r Autriche,  si  éprouvée  qu'cHe  tel, 
osait  affronter  son  vainqueur  arec  une  armée  in- 
férieure en  nombre;  le  mérite  d«  l'arcliidiic,  la 
fortune  de  rAotrichc  devaient  compenser  ce  dé- 
savantage; d'ailleurs,  des  renforts  étaient  pro- 
mis. On  attribue  h  ce  snjet  au  prince  Chari» 
ce  mot   mélancolique  et  superbe  :  «  Jusquici 
on  n'a  envoyé  conire  Bonaparte  que  des  années 
sans  généraux  ;  maintenant  on  envoie  un  général 
sans  armée  ».  A  Vienne  on  comptait  encore  snr 
une  prochaine  réaction  dans  Tintérieur  de  la 
France  ;  certains  avis  secrets  faisaient  croire  à 
la  chute  imminente  du  Directoire;  sans  l'appui 
du  gouvernement  révolutionnaire  de  Paris,  atta- 
qué de  pins  sur  ses  derrières  par  une  insurrec- 
tion générale  de  la  Péninsule,  Bonaparte  arec 
son  armi^e  ne  pouvait  plus  èlre  on  obstacle  sé- 
rieux. Le  prince  Charies  fit  ses  nisfxïsitjons,  sans 
trop  accorder  à  ces  espérances.  Son  armée,  par- 
tagée en  deux  corps ,  occupa  le  Tyrol  d'un  côté, 
de  Tautre  le  Frioul. 

Bonaparte  résolut  d'attaquer  avant  que  des 
renforts  eussent  rendu  rennemi  plus  formidable. 
Jonbert,  avec  18,000  hommes,  fut  chargé  de  con- 
quérir le  Tyrol ,  pendant  que  lui-même  devait 
pénétrer  dans  le  Frioul. 

Le  12  mars  1797,  Bonaparte  passe  la  Piave, 
force  le  passage  du  Tagliamento  le  16,  s'empare 
de  Palmanovale  i8,de  Gradiscale  19,  de  Trente 
le  23,  et  chasse  les  Autriclii'ns  de  la  Chiosa  vé- 
nitienne. Joubcrt,  de  son  côté,  bat  les  Autri- 
chiens dans  le  Tyrol  et  les  deux  généraux  fran- 
çais opèrent  leur  jonction  à  Klagenfurt,  le  30 
mars. 

Cependant  Bonaparte  savait  que  les  armées  du 
Rhin ,  sous  le  commandement  de  Moreau  et  de 
Hoche,  reprenaient  enfin  TofTcnsive  conire  PEra- 
pire  d'Allemagne  ;  îl  était  averti  de.<  menées  du 
royalisme  en  France  pour  renverser  le  Direcloire, 
et  un  mouvement  qui  se  rattachait  à  ces  menées 
menaçait  de  soulever  derrière  lui  les  popula- 
tions de  rilalie.  Dans  cette  occurrence  il  étaiU 
craindre,  ou  qu'il  ne  fût  impossiblede  faire  la  pai't 
et  qu'il  ne  devînt  de  plus  en  pins  difficile  de  conti- 
nuer la  guerre,  ou  que  si  la  paix  se  '^^'S*'^  J;'*  ° 
fût  imiwsée  et  obtenue  par  les  armées  tl  Auc- 
magne,  par  Moreau  et  par  Hoche,  et  non  par  Bo- 
naparte et  iMir  l'armée  d'Italie,  obligés  de  revenir 
en  arrière  pour  se  défendre  contre  la  révoile  a» 
populaUonà  de  la  péninsule.  Deux  rooUls,  sortant 

(I)  Correspondance  de  Napoléon  I*',  9^àct  W  lW« 
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Tun  «les  préTisions  générales  de  la  poiHiqiie, 
Taotre  Hes  suggestions  égoïstes  de  rambition , 
:M>Uidtaient  dès  lors  le  ^néral  Bonaparte  à  pré* 
ctpiter  uoe  coudaston.  Il  pnitita  de  ses  premiers 
avanta^ses  sur  le  prince  Cliarles  pour  lui  faire 
des  OQTertnrrs  de  |viix  (31  mars),  et  celoi-ci 
hésitant  à  traiter,  it  le  pressa ,  pour  le  décider, 
de  ses  plus  irrésistibleti  agressions.  Le  l***  a?rii 
rarehidue  est  attaqué  en  avant  des  gorges  de 
rVewmark,  tiattu  et  forcé  de  laisser  ces  gorges  à 
l'armée  française;  le 4  avril,  nouvelle  défaite  da 
Tarehidue  à  Ûngmarkt,  malgré  la  vigoureuse  ré^ 
sistanee  des  Autrichiens.  Le  7  avril,  Bonaparte, 
poursuivant  sans  rel^he  son  adversaire,  arrivait 
à  Leoben  et  poussait  son  avant -garde  à  deux  ou 
trois  marches  de  Tienne,  jusque  sur  les  hauteurs 
do  Simmeringyd^oii  Ton  pouvait  apercevoir  les 
clochers  de  la  capitale  de  TAutriclie.  Le  prince 
Charfes  se  résigna  h  demander  la  paix  ;  les  préli- 
mioai res  en  furent  signés  à  Leotien,  après  quel- 
ques jours  de  discussion  (le  17  avril  1797). 

20.  Aux  termes  de  cette  première  convention 
le  général  Bonaparte  obtenait  de  l'Autriche,  pour 
la  France,  la  Belgique  et  la  limite  du  Rhin,  mais 
il  al>andonnatt  à  I^Autriche  au  nom  de  la  France 
Jloférét  qu*il  était  spécialement  chargé  de  sauve- 
garder, nnti^rét  de  l'Italie.  Les  nouvelles  répu- 
bliques formées  dans  la  Péninsule  étaient  à  la 
vérité  conservées,  mais  à  des  conditions  qui  les 
amoindrissaient  dans  le  présent,  les  troublaient 
et  les  menaçaient  dans  Tavenir.  Ainsi  on  enle- 
vait k  Venise  ses  États  de  terre  ferme,  et  ces 
États  étaient  livrés  à  l'empire  d'AulrlcIie,  qui 
reprenait  encore  sa  forte  et  centrale  citadelle  de 
Manfooe.  Par  là  le  Piémont,  Oénes,  la  Toscane, 
Venise ,  la  Lotnbardie  perdaient  toute  sûreté  et 
tonte  garantie  d'tndé|)endance.  On  indernnisait 
bien  Venise  de  sa  terre  ferme,  en  lui  c^ant  les 
légations  de  la  Romagne ,  de  liologne  et  de  Fer- 
rare  ;  mais  Rome  n*ayant  pas  encore  renoncé  à 
ces  |m)vînces  qui  venaient  h  peine  de  lui  être 
arrachées,  cette  combinaison  allait  mettre  en  op- 
p<»5itionRomeet  Venise.  Les  peuples  Italiens  dé- 
sagrégés, recomposés  arbitrairt» ment ,  replacés 
sous  la  main  de  l'empire  d'Autriche,  avaient 
désonnais  |)our  perspective  des  divisions,  de 
nouvelles;  guerres,  l*état  le  plus  précaire,  la  né- 
cessité d'une  nouvelle  intervention  de  la  France. 
Dans  son  ardent  désir  de  conclure  lui-même  la 
paix  et  de  prévenir  tout  délai,  Bonaparte  avait 
fait  à   TAutriche  des  avantages  ines|)érés;  il 
loi  sacrifiait  l'Italie.  Il  est  juste  dédire  que  si 
lltalie  tout  entière  eût  pu  être  responsable  des 
fautes  de  l'oligarchie  de  Venise,  la  conduite 
de  ce  dernier  gouvernement  envers  la  France 
eOt  peut-être  suffi  à  tout  justifier.  Depuis  le 
commencement  des  hostilités,  Venise  avait  eu 
ooe  attilnde  d'une  nratralilé  douteuse,  devenue 
plus  suspecte  encore  à  partir  du  moment  qu'elle 
se  sentit  mennc^e  par  les  excitations  des  idées 
françaises  dans  ses  provinces  de  terre  ferme. 
Bonaparte  n'araît  donc  aucun  ménagement  à 


ganter  envers  la  république  de  Venise  ;  il  .semblait 
même  la  provoquera  lui  demander  une  cause,  un 
prétexte  de  représailles.  Les  provinces  de  terre 
ferme,  animées  par  l'exemple  de  la  Lombardie, 
aspiraient  aux  nouveautés  et  k  rindépciidance.  Le 
gouvernement  vénitien  envoya  une  députation 
au  général  en  chef  pour  se  mettre  en  quelque 
sorte  à  sa  discrétion.  Bonaparte  ouoseilia  de 
faire  des  réformes  et  de  céder.  Celte  réponse 
parut  sinistre;  mais  les  affaires  étant  encore 
incertaines,  oh  crut  sage  de  gagner  du  temps  et 
d'attendre.  Toutefois,  on  comptait  sans  les  impa- 
tiences populaires,  qui  ne  manquèrent  pas  d'écla- 
ter, il  y  eut  des  menées,  des  agitations,  par 
oontre-ooap  des  persécutions  contre  les  révolu- 
tionnaires, contre  les  Français  eux-mêmes.  Bo- 
naparte, indigné,  écrivit  au  sénat  de  Venise  une 
lettre  foudroyante  dont  il  chargea  son  aide  de 
camp  Junot,  et  qui,  lue  par  celui-ci  en  pleine  as- 
semblée du  gran«1  Conseil,  y  Ct  une  impression 
terrible.  On  allait  décidément  obéir  k  la  peur,  à 
la  force,  lorsque  le  bruit  se  ré|)andit  que  les 
Français  avaient  été  battus  par  le  prince  Charles  : 
les  haines    se  réveillèrent  avec  audace;  des 
Français  forent  massacrés  k  Vérone  ;  le  comman- 
dant de  vaisseau  Laugier,  attaqué  traîtreuse- 
ment dans  le  Lido,  y  fut  tué  sur  le  pont  de  son 
navire  Le  Libérateur  de  C Italie  i  le  gouver- 
nement de  Venise  ne  dissimulait  |ias  sa  compli- 
cité dans  ces  exécutions  sanglantes.  Bonaparte 
prit  aussitôt  des  dispositions  militaires.  Les  oli- 
garques de  ce  malheureux  pays ,  aussi  prompts 
à  sXTrayer  qu'à  s'enhardir  aux  intrigues,  se  dé- 
mirent de  leur  souveraineté  en  faveur  du  peuple. 
Une  municipalité  démocratique  fut  organisée  ;  le 
livre  d'or,  brAlé.  Les  nouvelles  autorités  se  hÂ- 
tèrent  de  traiter  avec  le  général  français,  qui 
se  contenta  d'une  assez  légère  contribution,  et 
deTabandon  de  cinq  vaisseaux  (mai- juin  1797). 

On  n'a  su  que  pins  tard  ce  que  les  plénipo- 
tentiaires autrichiens  avaient  fait  pour  exciter  et 
décider  le  général  Bonaparte  contre  Venise;  le 
gouvernement  de  cette  république  venait  d'écrire 
à  Vienne  des  lettres  où  se  trouvaient  une  pro- 
position d'alliance,  des  plans  d'insurrection  et 
d'attaque  sur  les  derrières  de  l'armée  française  ; 
les  plénipotentiaires  autricliiens  avaient  montré 
an  général  Bonaparte  ces  lettres  secrètes  confiées 
k  la  bonne  foi  de  l'Autriche  (1). 

Mais  l'excès  nnême  de  cette  déloyauté  aurait 
dô  avertir  le  général  Bonaparte:  l'Autriche  osait 
tout  pour  obtenir  de  lui  le  sacrifice  de  Venise. 

21.  Après  la  signature  des  préliminaires  de 
Leoben  et  le  châtiment  infligé  k  Venise ,  Bona- 
parte s'occupa  de  l'administration  intérieure  des 
pays  qu'il  avait  conqni s.  Retiré  k  Mon tebello,  ré- 
sidence magnifique  près  de  Milan,  où  il  avait 
établi  son  quartier  général,  entouré  des  repré- 

n)  Ce  U\\  n*ii  été  connv  qn«  de  noe  joarN,  par  \r%  der- 
nières piiblIcAllons  ùf%  nuvraKCit  de  Joseph  d?  Malstre  : 
CorretpQndancù  diplomatique  ^  t.  l*';p.  SS,  tome  II, 
89,  80. 
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sentants  de  Temperear,  du  pape,  du  roi  de  Sar- 
daigne,  il  tenait  une  véritable  cour  et  réglait  en 
maître  les  destinées  des  États  italiens. 

Son  attention  fut  tout  d'atwrd  attirée  par  les 
événements  de  Gênes.  La  noblesse  génoise,  me- 
nacée dans  ses  privilèges ,  cliercUait  un  appui 
dans  le  fanatisme  populaire.  L'insurrection  de 
Venise  servit  d'exemple  et  de  signal  ;  le  sang 
français  ne  fut  pas  épargné.  Bonaparte  exigea 
des  réparation!^,  et  le  sénat  envoya  à  Milan  des 
députés,  qui  signèrent  nne  convention  rétablis- 
sant le  gouvernement  démocratique.  Gènes  prit 
le  nom  de  république  ligurienne  (  15  juin }. 

Bonaparte  avait  conçu  le  projet  de  diviser  Ti- 
talie  du  nord  en  deux  grandes  républiques,  sous 
le  nomdeTranspadane  et  deCispadane;  maie  les 
rivalités  de  chaque  petite  nationalité  lui  faisant 
obstacle,  il  ne  put  exécuter  qu'une  partie  de  son 
plan  ;  il  forma  un  État  compact  de  la  Lombardie, 
de  Modène,  de  Reggio,  de  Bologne,  de  Ferrare, 
de  la  Komagne,  du  Brescian  et  du  Mantouan. 
Cet  État  reçut  le  nom  de  république  Cisalpine 
(9  juillet  1797).  Malheureusement,  il  ne  put, 
selon  sa  volonté,  lui  donner  des  institutions  in- 
térieures conformes  au  génie  italien  ;  sur  les  ins- 
tances du  Directoire,  il  fut  contraint  d'y  pro- 
mulguer la  constitution  française. 

En  même  temps,  Bonaparte,  pris  pour  arbitre 
dans  les  querelles  des  Valtelins  et  des  Grisons, 
s^efTorçait  de  ramener  ceux-ci  par  de  sages  con- 
seils ;  ils  n'en  tinrent  pas  compte,  et  rejetèrent 
même  rarbitraged*abord  consenti.  Bonaparte  dé- 
clara les  Valtelins  délivrés  du  joug  des  Ligues  Gri- 
ses, et  les  réunit  plus  tard  à  la  république  Cisal- 
pine (22  octobre  1797).  D'autres  mesures  en  voie 
d*exéGution  tendaient  à  mettre  sous  la  domina- 
tion française  les  Iles  vénitiennes  de  la  Grèce; 
la  principale  de  ces  Iles ,  Corfou ,  devait  être  le 
centre  d*un  établissement  militaire  important 
(28  juin  1797). 

22.  Mais  à  ce  moment  en  France  il  se  passait 
des  événements  d'une  extrême  gravité.  Les  élec- 
tions de  Tan  v  venaient  de  rendre  au  parti  roya- 
liste la  majorité  et  Vinfluence  dans  le  gouverne- 
ment. La  république  retombait  plus  que  jamais 
dans  l'état  incertain  et  menacé  d'où  Bonaparte 
l'avait  tirée  au  1 3  vendémiaire.  Le  général  en  chef 
de  l'armée  d'Italie  savait  d'ailleurs  par  des  cor- 
respondances interceptées,  par  des  indiscrétions 
dVmigrés  français  en  Italie,  par  Tétat  de  ses 
négociations  avec  l'Autriche,  que  le  triomphe  de 
la  réaction  était  imminent  en  France,  et  qu'en 
Europe  on  s'y  attendait.  11  devenait  évident  que 
la  république  et  la  révolution  ne  se  conservaient 
plus  en  France  que  par  les  expédients  de  la  force 
et  de  l'anarchie.  Livrée  à  elle-même,  la  France 
revenait  à  l'ancien  régime  et  à  la  roonarotiie.  C'est 
ce  qu'avait  prouvé,  lors  du  13  vendémiaire,  l'in- 
terdiction faite  par  la  Convention  aux  collèges 
électoraux  d'avoir  à  élire  plus  d'un  tiers  de  la  nou- 
velle législature  ;  on  avait  craint  que  des  élections 
libres  et  générales  ne  produisissent  une  représeu- 
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talion  entièrement  royaliste  ;  malgré  cette  précan- 
lion,  ou  plutôt  à  cause  d'elle,  on  avait  eu  à  écraser 
dans  Paris  une  formidable  émeute;  ni  le  nombre 
ni  l'audace  ne  manciu^lent  au  parti  de  la  réacUon. 
Lors  du  18  fructidor,  la  démonstration  fut  plus 
complète  :  aux  élections  de  l'an  v,  quarante-huit 
départements,  la  majorité  de  la  France,  venaient 
de  se  prononcer  .pour  des  députés  royalUtes; 
au  nombre  de  ces  quarante- huit  départements, 
qui  ne  se  groupaient  pas  dans  telle  ou  telle  pro- 
vince, mais  qui  semblaient  comprendre  la  France 
entière,  il  y  avait  le  Nord  et  le  Var,  les  Bouclies- 
du-Rliône  et  le  Pas-de-Calais,  les  côte»  de  fO- 
céan,  celles  de  la  Méditerranée,  les  frontières  des 
Alpes  et  celles  du  Rhin ,  les  grands  centies  du 
travail,  le  cours  des  fleuves,  enfin  tout  le  bassio 
de  Paris,  la  Seine,  Seine-et-Oise ,  Seine-et- 
Marne  ,  etc.,  etc. 

Bonaparte  n'hésita  pas  à  prendre  parti  pour  la 
république  et  la  révolution.  II  mit  l'armée  d'Italie 
dans  la  confidence  des  dangers  que  le  gouverae* 
ment  courait  à  Paris  ;  il  provoqua  des  adresses 
d'un  républicanisme  farouclie,  que  signèreot 
les  oniciers,  les  généraux,  etc.  Un  général, 
très-brave,  très •  républicain ,  remarquable  par 
son  entrain  de  soldat^  né  dans  les  excès  de  la 
révolution,  mais  incapable  de  profiler  des  cir- 
constances pour  jouer  sérieusement  un  rôle  po- 
litique, Augereau  fut  envoyé  d'Italie  à  Paris, 
avec  les  adresses  de  ses  compagnons  d'armes  et 
la  mission  d'appuyer  le  gouvernement.  Alors  eut 
lieu  le  coup  d'Etat  du  18  fructidor  (4  septembre 
1797),  qui  proscrivit  deux  directeurs ,  Caroot 
et  Barthélémy,  condamna  à  la  déportation  cio- 
quante  membres  des  Conseils,  plus  de  cent  cin- 
quante citoyens,  presque  tous  hommes  de  lettres 
et  journalistes,  supprima  quarante-deux  jour- 
naux, cassates  élections  des  quarante-huit  dé|)ar- 
tements,  rétablit  contre  les  émigrés  et  les  prêtre» 
des  lois  de  rigueur  abolies,  licencia  la  garde  na- 
tionale et  attribua  au  gouvernement  le  droit  de 
déporter  les  suspects  et  de  supprimer  les  jour- 
naux par  simple  arrêté.  Bonaparte  déclina  plas 
tard  la  responsabilité  de  ces  excès;  mais  la  part 
prise  par  lui  sinon  dans  ces  excès,  du  moins  à  la 
journée  même  qui  les  rendit  possibles ,  est  de- 
meurée incontestée.  L'homme  qui  avait  sauvé  la 
révolution  au  13  vendémiaire  fut  encore  celai 
qui  de  loin  la  préserva,  une  seconde  fois ,  au 
18  fructidor. 

23.  L'Autriche  avait  attendu  pour  conclure  dé- 
finitivement la  paix.  Mais  à  la  nouvelle  de  h  jour- 
née du  18  fniotidor,  et  du  triomphe  des  révolu- 
tionnaires, Cobenzl  accourut  de  Vienne  à  Udlne, 
altichant  toutefois  encore  des  prétentions  déme- 
surées. Il  y  eut  de  longs  débats.  Le  négociateur 
autrichien  se  permit  même  un  mot  imprudent;  il 
reprocha  à  Bonaparte  de  tout  sacrifier  à  son  ambi- 
tion militaire,  et  il  le  menaça  d'une  intervention  de 
la  Russie.  Bonaparte,  qui  voulait  aussi  la  paix  et 
qui  offrait  pour  l'avoir  des  conditions  réellement 
extrêmes,  saisit  un  vase  de  porcelaine  donné 
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par  la  grande  Catherine  à  Cobenzl,  et  dans  on 
transport  de  eolère ,  peut-être  simalé,  le  lança 
sur  le  parquet  en  s*écriant  :  «  La  guerre  est  dé- 
clarée; mais  MNiTenea-TOus  qu'avant  la  fin  de 
rautomne  je  briserai  votre  roonardile  comme 
je  biise  cette  porcelaine  ».  Là-des8us  il  partit, 
répaiid«uit  partout  ses  ordres  pour  la  reprise  des 
hostilités.  Le  soir  le  traité  de  Campo*Formio 
était  signé  (17  octobre  1797).  Les  clauses  de  Léo- 
ben  ne  s'étaient  pas  améliorées  pour  Tltalie  dans 
cette  nouvelle  convention,  qui  reconnaissait  les  li- 
mites  naturelles  de  la  France  sur  les  Alpe»  et  le* 
Rhin,  et  lui  livrait  même  Mayenoe,  Brisgau,  les 
Iles  lonîenneSy  etc.  La  république  de  Venise,  tout 
entière,  était  sacrifiée;  on  la  partageait  entre  la 
Tépnbltque  Cisalpine,  la  France  et  l'Autriche; 
l'Autriche  avait  pour  elle  en  ce  démembrement 
ristrie,  la  Dalmatie,  Venise  et  la  terre  ferme  jus* 
qu  *à  lUdige.  On  ôtait  à  l' Autrictke  la  Lombardie,  qui 
était  pour  elle  une  |K>ssession  toujours  menacée 
et  difficile  à  défendre,  mais  on  lui  livrait  la  Vé- 
nétie,  devant  former  sur  ses  frontières  une  forte- 
resse inexpugnable  d'où  elle  allait  dominer  TI- 
taliCy  désormais  ouverte  k  ses  entreprises  par  la 
terre  et  par  la  mer.  La  domination  de  l'Empire 
d'AIIeroaîgne  en  Italie  avait  été  toujours  précaire, 
parce  que  la  possession  de  la  Vénétie  lui  avait 
toujours  manqué;  et  c>st  ce  boulevard  de  Tlta- 
tie  qui  était  désormais  abandonné  à  l'Autriche  ! 
La  maison  de  Hat»boarg  se  vit  offrir,  après  ses 
déûjtes  répétées,  un  avantage  qu'elle  eût  à  peine 
attendu  de  la  victoire.  Cette  lourde  faute  pèse 
encore  sur  notre  politique  actuelle;  un  des  plus 
grands  emtMrras  de  la  diplomatie  niodeme  vient 
en  ligpie  directe  du  traité  de  Caropo-Formio  (1). 


(1!  Napoléon  a  fait  quatre  fott  an  laofnt  l'apologie  des 
prÎHfiDlaatrei  de  Leoben  rt  de  la  pali  de  Campo>Fomilo  : 
s*  Dan»  one  lettre  au  Directoire  du  M  vendéaikatre  au  yi, 
20  octobre  l'VT,   U  trouve    pour  se  Justifier  dix  argu- 
ments, c'est  beaucoup  trop:  d'après  le  dlitème  argument* 
U  importaft  de  pouvoir  se  tourner  du  eàié  de  l'Angleterre. 
Sapoléon  dit  à  ce  sajet  :  «  Le  peuple  anglais  vaut  mieux 
<|oc  le  praple  vénitien .  et  sa  libération  consolidera  à  )a- 
mala  la  liberté  et  le  bonhror  de  la  France,  ni*  Dans  une 
autre  leilic  an   DirrctSlre,  du  17  vendémiaire  an  yr, 
IS  odotwe  1797,  Napoléon  se  borne  h  Insister  snr  la  dl{- 
teatté  qui]  y  avait  k  continuer  la  guerre  contre  l'Au- 
tnefae  et  il  rrvienl  sur  la  nécessité  de  s'occuper  cxclusi- 
veoient  de  l'Angleterre;  mais  11  ne  s'agU  plus  d'affran- 
cter  le  penpie  anglais  :  «  Concentrons,  dll-ll,  toute  notre 
activité  du  côté  de  la  marine,  et  détruisons  l'Angleterre  ; 
cela  fait,  l'Europe  est  II  nos  pieds.  nS"  Ailleurs  Napoléon 
a  prodtfpsé  rinjure  an  caractère  des  peuples  Italiens,  et 
cela  ae  dépIaLoait  pas  k  bon  nombre  de  braves  gens  en 
FraDcej  mais  r'était  plaider,  comme  on  le  fait  dans  les 
caoses  d'avance  perdues,    pour  les  circonstances   attè- 
muntes,  et  Napoléon,  Italien  lul-iriéme,  a  bientôt  renoncé 
a  eet  expédient  de  plaidoirie.  ^«  Enfin,  A  Salote-Heléne,  en 
dictant  tes  Mémoire/.  Napoléon,  Impatlenlè  de  re  souvenir 
4f  Campo-Formlo  qui  l'obsédait  toujours,  comme  un  re- 
■M»rtf««  a  traité  d'ineptes  les  détracteurs  de  celte  fameuse 
enoyenUon,  et  U  a'e«t  réfugié  dans  cette  vérité  générale  : 
a  Dana  lc«  grandes  circonstances  de  la  guerre,  il  n'y  a 
qn'tm  moment  pour  faire  la  paix  ;  ce  moment.  Il  (  Napo- 
léon) le  aaMt.  a  Malheorensement  la  paix  de  Campo-For- 
Bio  était  née  paix   comme  Napoléon  depuis  en  a  su 
fdire  plo-Meurs,  pleines  de  germes  de  guerres  nouvelles, 
avec  accompagnement  drailles  naturels  abandonnés ,  rois 
«n  mèianee,  perdus,  et  d'adversaires  naturels  épargnés, 
reutOB  plus  /orta,  poussés  à  bout.  Dtoona  l'anlquc  argu> 
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Le  Directoire  ne  manqua  pas  de  profiter 
de  cette  faute  au  moins  pour  tâcher  de  dimi- 
nuer la  popularité  du  général  Bonaparte.  Il  lui 
avait  adressé  des  instructions,  rendues  pu- 
bliques, où  Ton  pouvait  lire  :  «  Nous  aurons 
traité  en  vaincus,  indépendamment  de  la  honte 
d'attandonner  Venise  »;  et  il  lui  avait  pres- 
crit cet  ultimatum  :  «  L'empereur  renoncera 
4  Venise,  à  la  terre  ferme,  au  Frioul  vénitien 
et  à  Mantoue  ;  il  aura  l'istrie  et  la  Dalmatie  vé- 
nitienne avecTrieste,  et  an  lieu  de  rAdige,ri- 
sonzo  pour  limite  *>.  Itonaparte  n'avait  pas  tenu 
compte  de  ces  injonctions.  Le  Directoire  songea 
un  moment  à  le  mettre  en  accusation ,  soutenu 
par  les  clameurs  d'une  partie  de  l'opinion  (i); 
mais  il  ne  l'osa  pas,  et  ratifia  le  traité.  Une  popu- 
larité immense  protégeait  Bonaparte,  qui  venait 
par  la  victoire  de  mettre  fin  à  la  première  coali- 
tion de  l'Europe  contre  la  France  et  vers  qui  se 
portaient  tous  les  pressentiments.  U  dut,  sur 
l'ordre  du  Directoire,  se  rendre  à  Rastadt  pour 
y  conclure  la  paix  avec  les  États  germaniques. 
Il  n'y  resta  pas, et  laissa  son  ceuvre  à  des  négo- 
ciateurs secondaires. 

24.  Le  5  décembre  1797  Bonaparte  arrivait 
à  Paris,  sans  s'être  fait  annoncer,  et  il  des- 
cendait à  sa  maison  de  la  rue  Chantereine  bien- 
tôt changée  en  rue  de  la  Victoire  (2).  Dès  le 
lendemain  il  était  l'objet  d'une  curiosité  ar- 
dente, à  laquelle  il  feignit  de  vouloir  se  déro- 
ber; mais  ce  fut  en  vain  :  la  foule  se  trouvait 
partout  où  il  allait,  et  partout  elle  l'accueillait 
avec  des  cris  d'enthousiasme.  On  admirait  sa 
simplicité,  sa  dour^ur,  l'extrême  délicatesse  de 
sa  figure,  la  frêle  apparence  de  sa  personne, 
qui  contrastait  avec  le  vivant  souvenir  de  tant 
d'héroïques  et  gigantesques  travaux.  L'institut 
lui  offrit  une  place  dans  la  section  de  méca- 
nique (28  décembre);  Bonaparte  écrivit  à  ce 
propos  en  remerciant  ses  nouveaux  collègues  : 
«  Les  vraies  conquêtes,  les  seules  qui  ne  don- 

ment  qne  Napoléon  eftt  Invoqué  s'il  avait  pa  lui*mème 
démentir  la  fol  ]urée  à  Campo-Formlo  :  c'est  que,  dans 
les  prévisions  de  sa  pensée,  ce  fatal  traité  n'était  p3s  et 
ne  pouvait  pas  être  définitif;  les  nouveaux  États  laissés 
en  Italie,  notamment  la  république  Cisalpine,  allaient  dé- 
gager dans  la  Péninsule  une  vie  nationale,  des  besoins 
d'Indépendance  et  d'unité,  des  ressources  militaires  tôt 
ou  tard  incompatibles  av^c  la  présence  de  l'Autriche 
dans  la  Vénétie.  La  France,  de  plus,  se  maintenait  à  An- 
cône  et  s'étabilsaalt  dans  les  Iles  ioniennes.  L'Autrtobe  se 
trouvait  ainsi  gardée  et  en  quelque  sorte  bloquée  dans 
la  Vénétie,  en  attendant  le  Jour  où  elle  pourrait  en  être 
définitivement  expulsée.  Mais  ce  jour  n'est  pas  encore 
venu  après  plus  <l*un  demi-siècle  de  révolutions.  Le  droit 
des  peuples  est  implacable  ;  U  n'a  pas  été  donné  h  Napo- 
léon d'en  laisser  ft  Venise  et  A  l'Italie  nne  réparation 
assurée.- 

(il  Un  orateur  s'était  écrié  dans  le  Conseil  des  cinq 
cents  :  •  Peut-on  faire  le  trafic  des  peuples  au  nom  d'une 
nation  qui  a  proscrit  le  commerce  des  hommes?  i»  Celte 
voix  n'était  pas  restée  sans  écho  en  France  ;  mala  l'en- 
thousiasme pour  la  gloire  militaire  de  l'armée  d'Italie, 
l'espoir  trompeur  d'avoir  enfin  la  pais  et  le  dédain  trop 
nainrel  aux  Français  pour  les  peuples  étrangers,  par- 
laient pins  haut  encore. 

(S)  Par  arrêté  d'une  des  administrations  manicipales  de 
Parla,  du  si  décembre  1797. 


243 


NAPOLÉON  l" 


244 


nent  aucun  regret ,  sont  celles  que  Ton  fait  sur 
rignonmce...  ».  Le  Directoire  ne  put  pas  re- 
fuser au  liéros  populaire  les  tionoeurs  du  Irioin- 
plie.  Le  10  décembre  il  se  Atau  palaisdu  Luxem- 
bourg pour  la  récefition  du  traité  de  Campo- 
Fonnio,  une  pompeuse  cérémonie,  où  il  n'y  eut 
de  bien  remarquable  que  le  discours  pronimcé 
par  Bonaparte,  discours  empreint  d'un  luMitaia 
dogmatisme  révolutionnaire  et  philosophique. 
L'opinion  en  fut  fortement  frappce  ;  itonaparte 
s'exprima  ainsi  : 

■  Le  peuple  franrals ,  pour  être  libre  ,  avait  les 
rois  à  combattre. 

c  Pour  obtenir  une  constitution  fondée  sur  la 
raison,  il  avait  dix- huit  stèc;es  de  préjugés  à 
raiucre...  » 

c  La  re  igion,  la  féodalité,  le  royaHisme  ont  suc- 
cessivement depuis  vingt  siècles  gouverné  l'Eu- 
rope; mats  de  la  paix  que  vous  venez  df.  conclure 
date  IVre  des  gouvernements  représenta  tifs. . .  » 

<  Je  vous  remets  le  traité  de  Campo-Formio , 
ratifié  par  rem|)ereur.  Cette  paix  assure  la  liberté, 
la  prospérité  et  la  gloire  de  la  république. 

«  Lorsque  le  bonhenr  du  peuple  français  sera 
assis  sur  de  meilleures  lois  organiques,  l'Europe 
entière  deviendra  libre,  s 

Ces  paroles  étateirt  graves  et  bien  menaçantes 
ponr  Tavenir.  Bonaparte  effaçait  d*un  trait  toute 
l'histoire  moderne;  à  partir  do  christianisme  ex- 
clusivement, il  n'y  voyait  que  dix-huit  siècles  de 
pr*  jugés,  contre  lesquels  il  fallait  réagir;  l'empire 
de  Rome,  celte  inagnifique  condusion  dn  monde 
antique,  toutes  ces  grandeurs  morales  qui  au 
moyen  &ge  avaient  préparé  et  fait  l'ordre  et  les 
fécondités  du  monde  nouveau  :  c'étaient4à  des 
préjugés  à  vaincre.  Mais  en  revanche  il  donnait  h 
un  seul  événement,  à  l'événement  auquel  il  avait 
lui-même  coopéré,  des  proportions  énormes  :  du 
traité  de  Campo-Formio  datait  enfin  une  ère 
nouvelle,  celle  des  gouvernements  représenta' 
tifs.  Que  voulait- il  indiquer  par  là  ?  Les  assem- 
blées qu'il  y  avait  en  France  depuis  1789,  la 
Constituante,  la  Législative,  la  Convention  et 
ses  Comités,  les  Conseils  et  le  Directoire,  n'é- 
taient-ils pas  des  gouvernements  représentatifs? 
Bonaparte  voulait-il  faire  entendre  que  la  répu- 
blique n'avait  pas  eu  d'existence  en  France  tant 
qu'elle  n'avait  pas  triomphé  de  ses  ennemis  du 
dehors?  Le  traité  de  CampoFonnio  marquait 
en  effet,  la  première  victoire  du  régime  nouveau 
contre  l'Europe  coalisée.  C'était  donc  ce  traité 
qui  avait  ainsi,  le  premier,  institué  le  régime 
nouveau  en  France ,  et  Bonaparie,  qui  avait  fait 
ce  traité  était  seul  le  vrai  fondateur  de  la  ré- 
publique. Ce  qu'il  ajoutait  sur  les  lois  organu 
ques  qui  manquaient  encore  au  |)eople  français 
dénotait,  au  reste,  une  observation  d'une 
vérité  profonde.  Les  anciennes  institutions 
avaient  été  détruites  ;  les  nouvelles  ne  s'étaient 
pas  encore  posées.  La  révolution  avait  été  pro- 
clamée ;  elle  n'était  pas  organisée ,  et  l'on  ne 
devait  pases|iérer  de  vaincre  TKurope,  et  même 
de  se  maintenir  libre  contre  ses  nécessaires  réac- 


tions, tant  que  la  France  n'ann&it  è  présenter 
aux  autres  peuples  que  le  spectacle  d'un  état 
social  insuflisant  et  précaire.  Cette  sorte  de  ma- 
nifeste n'ent  rien  olfert  d'alarmant  sans  la  si- 
nistre profession  de  principes  qui  en  formait  le 
début.  Ces  dix -huit  sièoles  de  préjugés,  ce  mé- 
pris  de  l'histoire  et  de  la  tradition  au  nom  de  la 
raison  d'un  jour  étaient ,  il  est  vrai ,  selon  les 
habitudes  de  langage  du  temps.  Mais  Napoléon 
avait  une  langue  propre  et  nouvelle,  qu'on  venait 
d'admirer  dans  ses  prochunations  à  l'armée  d'I- 
talie, c'était  la  langue  du  commandement,  de 
l'action ,  de  l'héroïsme,  de  l'histoire;  il  n'aooor- 
dait  rien  anx  rhétoriques  à  la  mode,  et  il  ae 
sacrifiait  jamais  les  mots  avi  idées.  S*il  avait 
parié  avoc  dédain  de  dix -huit  siècles  de  pré- 
jugés et  de  toute  la  oivilisalion  oocidentale  et 
chrétienne,  c'est  que ,  on  est  contraint  de  le  sup- 
poser, de  retour  k  Paria  après  ses  prodigieuseii 
victoires,  il  y  avait  trouTé  quelque  |>rofond  et 
secret  mécompte,  accru  par  son  impatiente  a^ 
deur  ponr  la  domination  et  le«  aubliroes  entre- 
prises :  des  partis  infimes,  des  intrigues ,  des  il* 
Insions  ;  plus  rien  de  grand  ;  la  médiocrité  dans 
le  mal  comme  dans  le  bien  ;  l'Europe  lui  parai 
épuisée;  sa  pensée  se  reporta  dès  lors,  une  se- 
conde fois,  Ters  ce  monde  plein  d'inoooooes 
merveilles ,  l'Orient,  qnt  déjà  avait  exercé  son 
lointain  mirage  sur  loi  dans  an  autre  momml 
de  mépris  et  de  doute  pour  notre  vieux  contiocat. 

V. 

Espéditioru  d'Egypte  et  4ê  Spriû.  —  aS.  Départ  dr 
Toulon;  prise  de  Malte,  —«6.  Prise  (V^lrxandn^. 
du  Caire  ;  organlsariôn  de  TEgypt*.  -  Bataille  na- 
tale d'y4boukir.  —  Soins  de  gouvemewttnt.  Institut 
d'Egypte  —  ST.  liérolte  du  Caire.  Im  Porte  dtclar. 
la  guerre  à  la  France.  Souiivement  en  Syrie,  frp*- 
dit  ion  de  Syrie.  .Siège  de  Saint-Jean-d'  Àere.  Ituueeà. 
Jrcusations  :  massacre  de  la  garnison  de  Jafja; 
malades  empoisonnés  ^  etc.  —  tS.  Âhatkdon  du  stt^f 
de  Saint'Jean  d'Acre,  Bataille  d'Aboukir.  Betour  m 
Europe. 

(  iU  mai  1798  *  9  octobre  1799.  ] 

Il  n'y  avait  plus  de  coalition  armée  contre  is 
France.  Mais  la  paix  n'était  rien  moins  qu'as- 
surée. Le  congrès  de  Rastadt  discutait  sans  ar- 
river à  une  concJusion  ;  la  guerre  avec  toute  l'Al- 
lemagne pouvait  sortir  incessamment  de  ces 
interminables  débats.  La  Russie  gardait  une  at- 
titude réservée  et  menaçante;  elle  serohUit 
n'attendre,  pour  intervenir,  qu'une  occasion; 
et  l'Angleterre,  ennemie  déclarée,  ne  remplissait 
pas  seulement  de  ses  hostilités  toutes  les  mers, 
elle  assiégeait  les  cabinets  de  ses  intrigues  pour 
renouer  contre  la  France  une  seconde  coalition  : 
coalition  on  ne  peut  plus  imminente,  car  Ka- 
pies,  Turin,  Rome  ne  se  résignaient  pas  aox 
conditions  qui  leur  étaient  faites;  la  Porte  et 
la  Russie  s'inquiétaient  de  l'établissement  de  la 
France  anx  ties  Ioniennes  ;  le  Corps  germaoiqac 
se  plaignait  d'avoir  p<Tdu  la  rive  gauclie  du  Rhin 
et  la  Belgique,  il  accusait  l'Autriche  d'avoir  vendu 
le  Rhin  pour  la  Vénétie,  et  il  se  tournait  vers 
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la  Prusse,  alJirmëe  elle-même,  eomme  la  Hol- 
Unâe^  de  seatir  plut  près  d'elle  la  pui&Hance  de 
la  république  rrançaise;  c'étainnt  là  les  gnnnes 
de  gpierres  nouvelles,  semés  |»ar  le  traité  de 
Gampo-Fcrmio ,  que  l'Angleterre  s*«norçait  de 
faire  lever  contre  la  France.  Un  orioinent,  il  avait 
para  possible  de  s'entendre  avec  cette  implacable 
prorooirice  de  coalitions ,  des  propositions  d'ar- 
rangement avaient  commencé  à  s'édianger;  mais 
le  Directoire,  follement  enorgueilli  après  son 
triomphe  du  18  fmctiilor,  Tenait  lui-ihéme  de 
rompre  bmsqoement  les  négociations  de  Lille 
et  de  décréter  contre  l'Angleterre  une  expédition 
dont  le  commandement  fut  confié,  dès  les  pre- 
miers jours  de  1798,  au  général  Bonaparte.  La 
néee^sité  tnposatt  cette  expédition  ;  la  prudence 
Too^att  qu'on  n'en  diercliât  pas  une  autre.  Une 
descente  en  Angleterre,  si  difficile  qu'elle  fût, 
n*a rait  en  soi  rien  de  chimérique;  elle  tenait  au 
hasard  d'une  seule  bataille  narale;  le  détroit 
traversé,  1* Angleterre  n'avait  pas  d'armée  à  op- 
poser auiL  bataillons  aguerris  de  la  France.  Il 
fut  trouvé  plus  habile  et  moins  chanceux  d'aller 
attaquer  P Angleterre,  non  pas  chez  elle,  mais 
par  delà  la  Méditerranée,  en  Egypte ,  et  par  delà 
j 'Océan  ,  dans  ses  possessions  de  l'Inde.  En  at- 
tendant qu'on  eût  atteint  l'Angleterre  dans  ses 
possessions,  qui  n'étaient  nullement  les  condi- 
ti^ms  immédiates  de  sa  puissance ,  on  enlevait  à 
la  France  sa  meilleure  armée  et  son  meilleur 
général.  Cette  expédition  lointaine,  qu'un  État 
solidement  assis  et  en  paix  avec  l'Europe  eût 
pu  seul  entreprendre ,  avait  en  outre  l'inconvé- 
nient d'inquiéter  de  plus  en  plus  la  Porte  et  de 
la  forcer,  pour  s'y  opposer,  à  recourir  à  l'alliance 
de  la  Russie  ;  or,  pour  la  France  et  pour  l'Eu- 
rope, il  n'était  pas  d'éventualité  plus  dangereuse. 
Napoléon ,  on  peut  le  croire ,  considérait  autre- 
ment les  dioses  :  il  lui  semblait  que  la  vieille 
Europe  s'aj;it4it  dans  un  cercle  de  questions 
ûbies,  de  compétitions  rivales  sans  portée,  de 
problèmes  insolubles,  que  notre  civilisation 
était  épuisée,  et  qu'il  fallait  la  ranimer  par 
une  nouvelle  conjonction  des  deux  mondes 
de  rOrient  et  de  TOccidenl.  Le  génie  a  ses 
dairvojances  comme  ses  illusions  particulières. 
Mais  celte  idée,  qui  pouvait  tenter  le  génie, 
n'aurait  pas  dû  ayoir  chance  de  séduire  des 
hommes  obligés  de  s'en  tenir  au  simple  bon 
sens  ;  elle  prévalut  pourtant  auprès  du  D'rec- 
toire,  soit  que  ce  gouvernement  ne  fût  déjà 
plus  maître  de  ses  déterminations ,  soit  qu'il 
ait  cédé,  plus  que  ne  le  permettait  le  bien  pu- 
blic, au  déàir  d'éloigner  de  lui  l'ambition  et  Tac- 
tÎTité  du  jeune  conquérant  de  l'Italie. 

2à.  L'expédition  d'Egypte,  prodrome  néces- 
^re  de  l'invasion  des  possessions  anglaises  de 
rinde ,  se  prépara  dans  le  plus  grand  secret. 

Il  n'en  transpira  rien,  même  pour  ceux  qui 
étaient  appelés  à  y  concourir.  Bonaparte  seul 
subvenait  à  toutavec  son  énergie  surhumaine.  Les 
troupes  et  les  bâtiments  de  transport  furent 


réunis  sur  quatre  points  :  Toulon,  Gènes,  Ajac- 
cio  y  Civita-Vercbia.  Un  incident ,  une  émeute  à 
Vienne,  qui  fit  craindre,  un  moment,  la  re- 
prise des  hostilités  avec  l'Autriclie,  faillit  arrê- 
ter tout  court  la  lointaine  expé<lition.  Mais  Bo- 
naparte, que  rien  ne  |>oovait  rett«ir,  apaisa  la 
querelle  avec  tant  d'impétuosité  que  les  me- 
naces de  guerre  se  suspendirent  à  Vienne  et 
que  le  Directoire,  effrayé  de  le  voir  ainsi  se  com- 
porter en  maître,  précipita  lui-même  son  départ 
pour  Toulon.  Bonaparte  y  arriva  le  9  mai  1798, 
entouré  de  généraux  de  son  choix ,  d'artistes 
et  de  savants ,  car  il  entendait  transporter  en 
Orient  toutes  les  ressources  de  la  civilisation 
européenne;  c'était  la  civilisation  elle* même  qui 
se  déplaçait  et  se  transplantait  sous  des  cieux 
plus  favorables  à  son  développem«*nt.  Le  19  mai 
la  flotte  sortait  de  Toulon,  sans  que  personne 
encore  sût  où  elle  se  dirigeait.  Après  avoir  rallié 
successivement  les  convois  de  Gênes,  d'Ajaccio 
et  de  Civita-Vecchia ,  on  se  trouvait  le  9  juin 
devant  Malte.  Aucune  voile  anglaise  ne  parut  à 
l'horizon.  Dans  un  temps  régulier,  une  saine 
politique  eût  conseillé  d'épargner  l'Ordre  qui 
régnait  à  Malte  ;  il  y  neutralisait  ce  point,  trop 
important  pour  être  exclusivement  ocw\}é  par 
une  seule  puissance  européenne.  Mais  les  che- 
valiers de  Malte,  nobles  et  religieux  à  la  fois» 
n'inspiraient  que  des  méfiances  et  de  la  haine  à 
la  révolution,  et  l'occupation  de  leur  Ile  était 
nécessaire  pour  les  communications  de  l'armée 
d'Egypte  avec  l'Europe.  Bonaparte  s'en  empara 
sans  peine,  le  12  juin,  à  la  faveur  de  certaines 
intelligences  qu'il  avait  dans  la  place;  il  y  or- 
ganisa en  quelques  jours  un  nouveau  gouverne- 
ment, qu'il  laissa  avec  une  forte  garnison  sous  le 
commandement  du  général  Vaubois.  Le  19  juin 
il  remettait  à  la  voile,  jetant  derrière  lui  de  fan\ 
avis  pour  faire  croire  qu'il  se  dirigeait  vers  la  Grèce. 
26.  L'armée  arriva  le  1"  juillet  devant 
Alexandrie.  La  veille,  nne  proclamation  avait 
enfin  fait  connaître  aux  troupes  le  véritable  but 
de  l'expédition.  Trois  Jours  après,  la  ville  des  Pto- 
lémées  était  au  pouvoir  des  Français.  Les  beys 
mamelouks  étaient  alors  les  dominateurs  de  l'E- 
gypte. Bonaparte  s'annonça  aux  populations 
comme  l'ennemi  de  leurs  oppresseurs,  et  main- 
tint dans  leurs  fonctions  les  autorités  turques. 
Mais  pour  frapper  les  imaginations  des  musul- 
mans, il  fàl'ait  rapidement  s'emparer  du  Caire, 
la  vitle  sainte.  L'armée  se  mit  en  marche  le 
6  juillet,  suivant  la  route  de  Damanhour,  ren- 
contra et  battit  les  mamelouks  de  Mourad-Bey 
à  Rahmânyeh  et  à  Chobrakhyt;  le  23  juillet, 
au  lever  du  soleil,  un  sublime  spectacle  s'oiïrit 
à  elle  :  c'était  les  minarets  du  Caire  et  les  py- 
ramides. Bonaparte,  plein  d'enthousiasme,  par- 
courut au  galop  le  front  de  l'armée,  en  lui  mon- 
trant les  pyramides  :  «  Soldats  !  dit-il,  vous  allez 
combattre  les  dominateurs  de  TÉgypte;  songez 
que  du  haut  de  ces  monuments  quarante  siècles 
vous  contemplent.  » 
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A  quelqaos  heures  de  marche ,  1e<«  Français 
renconlrèrent  les  innombrables  escadrons  des 
mamelouks  déployés  en  liataille  pour  détendre 
la  capitale  de  TE^ypte.  Ces  intrépides  cavaliers 
s'élancèrent  avec  fureur,  enveloppant  de  leurs 
tourbillons  la  petite  armée  des  envahisseurs, 
bien  convaincus  qu'ils  allaient  Técraser  sous  le 
choc.  Mais  tous  leurs  eflbrts  Tinrent  se  briser 
devant  les  impassibles  carrés  qui  vomissaient 
le  feu  et  la  mitraille.  Plusieurs  fois  les  mame- 
louks reviennent  à  la  charge  ;  chaque  fois  de 
plus  larges  trouées  se  font  dans  leurs  rangs. 
Enfin,  leurs  débris  ensanglantés  tourbillonnent 
et  disparaissent.  Ce  fat  la  bataille  des  Pyramides. 
Mourad-Bey  parvint  à  gagner  la  haute  Egypte; 
un  autre  chef,  Ibrahim,  s'enfonça  dans  la  Syrie. 

Le  lendemain,  les  habitanis  du  Caire  envoyè- 
rent une  députation  pour  traiter  de  la  reddition 
de  la  ville,  et  le  24  juillet  Tarmée  française  fit 
son  entrée  dans  le  Caire. 

Mattre  de  la  capitale  de  TÉgypte ,  Bonaparte 
put  un  instant  croire  réalisés  les  rêves  gigan- 
tesques qui  l'avaient  entraîné  vers  I/i  terre  des 
Pharaons.  Tout  d'abord  il  s'occupa  d'organiser 
le  pays,  tenant  habilement  compte  des  éléments 
indigènes.  Un  divan  général  au  Caire,  des  divans 
particuliers  dans  chaque  province  furent  institués 
et  coopérèrent  à  la  direction  admiuistrative  ;  des 
percepteurs  coptes  assistés  d'agents  français  fu- 
rent chargés  de  la  rentrée  des  impôts.  Les  biens 
et  les  propriétés  des  mamelouks  furent  séques- 
très  au  profit  de  l'armée.  Puis,  entrant  dans  tous 
les  détails  des  approvisionnements,  des  casernes, 
des  hôpitaux,  etc.,  il  fit  partout  sentir  la  puis- 
sance et  l'activité  de  son  génie  si  varié  et  fé- 
cond en  ressources. 

Après  avoir  pourvu  aux  premiers  soins  du 
gouvernement,  le  général  en  chef,  confiant  à 
Oesaix  le  commandement  du  Caire  et  la  sur- 
veillance de  la  haute  Egypte,  se  mit  à  la  pour- 
suite d'Ibrahim  Bey,  réfugié  du  côté  de  Belbéis, 
l'atteignit  à  Salheyeh,  le  défit,  et  le  rejeta  dans 
la  Syrie.  Mais  le  jour  même  de  ce  succès  il  ap- 
prit la  nouvelle  de  la  destruction  de  la  flotte 
française  dans  la  rade  d*Aboukir  (  l''-2  août 
1798).  L'armée  restait  sans  appui  du  côté  de 
la  mer,  et  sans  communications  avec  la  France  ; 
elle  ne  pouvait  plus  compter  que  sur  elle-même 
et  sur  son  général. 

Obligé  désormais  de  tout  tirer  de*rÉgypte, 
Bonaparte  sembla  dès  lors  modifier  sa  concep- 
tion première  :  il  avait  projeté  une  conquête, 
une  étape,  une  base  d'opérations  pour  le  progrès 
de  ses  entreprises  en  des  lieux  plus  éloignés;  il 
résolut,  dans  sa  pensée,  un  établissement  du- 
rable, définitif,  tel  du  moins  qu'il  y  pût  attendre 
des  circonstances  plus  favorables  pour  la  reprise 
de  son  plan.  Il  lui  fallait  mieux  que  la  soumission 
des  Arabes,  il  lui  fallait  leur  conversion  so- 
ciale; pour  hâter  cette  nécessaire  transformation, 
il  entra  lui-même  dans  leurs  mœurs ,  leurs  cou- 
tumes, leurs  croyances,  leurs  idées.  Son  carac* 
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tère  et  son  langage  prirent  une  couleur  orieD- 
tale;  ses  volontés  parurent  inflexibles  comme  le 
destin.  Il  ne  tint  pas  à  lui  qu'on  ne  vit  en  sa 
personne  une  nouvelle  incarnation  du  génie  même 
de  Mahomet.  Le  18  août  il  assistait  avec  son 
armée  à  la  fête  du  Nil  ;  le  fleuve  avait  eu  cette 
année-là  une  de  ses  plus  généreuses  inonda- 
tions :  le  Nil  se  réjouissait  de  l'arrivée  du  nou- 
veau sultan.  Deux  jours  après ,  le  20  août,  Bo- 
naparte célébrait  aVec  pompe  une  autre  solen- 
nité, celle  du  Prophète  :  on  admira  dans  la 
grande  mosquée  du  Caire  le  recueillement  avec 
lequel  le  chef  français  suivait  les  prières  sacrées; 
on  eût  dit  qu'il  s'étonnait  lui-même  d'entendre 
en  son  âme  un  appel  d'en  liant.  Un  mois  après, 
au  21  septembre,  encore  one  fête;  mais  cello- 
ei ,  toute  française ,  était  l'anniversaire  de  l'éta- 
blissement delà  réfiublique;  Bonaparte  convia 
les  indigènes  aux  réjouissances  de  cette  ère 
d'universel  affranchissement;  et  comme  une 
sombre  tristesse  gagnait  déjà  les  soldais  de 
France,  Bonaparte,  pour  rendre  moins  amer 
à  ses  compagnons  le  regret  de  la  patrie  absente, 
leur  rappela,  dans  une  magnifique  proclama- 
tion, où  l'on  ne  retrouvait  plus  que  le  révoia- 
tionnaire  d'Europe,  les  prodiges  de  Irar  glo- 
rieuse et  commune  histoire  depuis  le  siège  de 
Toulon, 

Mais  pour  susciter  l'action  et  la  vie  il  ne  suf- 
fisait pas,  même  en  Orient,  de  frapper  seule- 
ment les  Imaginations.  Bonaparte,  qui  avait  ap- 
pelé le  nouveau  pays  à  concourir  à  son  propre 
gouvernement ,  s'efforça  de  l'initier  à  la  liberté 
et  à  la  régularité  du  droit  européen.  II  clianges 
en  propriété  la  possession  à  titre  précaire  des 
populations  indigènes  ;  ce  fut  l'objet  de  Tinsti- 
tution  de  l'enregistrement  et  des  domaines.  Il 
établit  des  tribunaux  de  commerce  au  Caire,  à 
Alexandrie,  à  Bosette,  à  Damiette,  encouragea 
l'établissement  de  moulins,  d'usines,  de  fabri- 
ques, de  sociétés  industrielles,  et  fit  connaître 
aux  villes  musulmanes  les  bienfaits  d'une  police 
attentive  à  prévenir  les  cau.ses  d'insalubrité. 
L'armée  ne  recevait  plus  rien  de  ses  dépôts  de 
France  :  un  décret  spécial  accorda  aux  Marne 
louks  et  aux  Arabes  le  droit  de  servir  ;  l'armée 
combla  ses  vides,  et  les  indigènes  commencè- 
rent à  s'assimiler  aux  Français.  L'Institut  d'E- 
gypte fut  fondé  dès  le  mois  d'août  1798  ;  il  de- 
vait diriger  les  travaux  des  commissions  scien- 
tifiques attachées  à  l'expédition;  Bonaparte 
assistait  à  ses  séances.  Des  savants  accompa- 
gnaient les  généraux  dans  leurs  courses ,  et  rap- 
portaient à  l'Institut  des  notes  recueillies  le 
plus  souvent  pendant  des  marches  pénibles  et 
des  combats.  Bonaparte  fut  parfois  lui-même  un 
de  ces  hardis  explorateurs:  au  mois  de  décem- 
bre 1798  il  arrivait  à  Sue2,et  tout  en  organisant, 
des  travaux  de  défense  il  visitait  la  fontaine 
de  Moïse  au  mont  Sinaï  et  découvrait  les  ves- 
tiges du  célèbre  canal  de  Suez,  dont  on  avait 
contesté  l'existence. 
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C^  sofDS  fntérieurs,  ces  distractioDs  fécondes 
pour  la  science,  l'histoire,  l'avenir,  n'einpé- 
clièrent  en  rien  d'autres  occupations  plus  pres- 
santes. Bona|iarte  rechercha  et  obtint  l'alliance 
du  bey  de  Tripoli,  du  chérif  de  la  Mecque,  des 
pachas  de  Damas  et  d'Alep^  il  envoyait  en 
même  temps  des  émissaires  au  sultan  de  My- 
sore  Tippoo-Saib,  pour  le  fortifier  dans  ses  ré- 
sololioos  contre  les  Anglais. 

27.  Mais  depuis-  le  desastre  d'Aboukir  des  im- 
possibilités de  toutes  sortes  s'élevaient  oSntre  l'en- 
treprise et  le  génie  de  Bonaparte;  elles  faillirent 
être  vaincues»  elles  ne  le  furent  pas  pourtant. 

C'est  en  vain  que  le  jeune  conquérant,  pour 
désarmer  l'hostilité  religieuse,  plus  forte  que  la 
victoire  eileirième»  avait  feint  pour  l'islam  les 
entraînements  d'un  néophyte  et  recommandé  la 
même  attitude  au  scepticisme  moqueur  de  ses  sol- 
dêts  :  tes  vrais  musulmans  ne  ressentaient  que  de 
Ja  méfiance  el  de  l'indignation  pour  ces  adora- 
teurs de  Jésus  que  le  besoin  de  dominer  ren- 
dait infidèles  à  leur  dieu.  D'autres  causes  d'ir- 
litalion  se  mêlant  à  l'antipathie  religieuse,  une 
iasarreelion  se  prépara  en  secret.  Elle  devait 
éclater  dans  toub^s  les  villes  ;  le  Caire  en  donna 
Jes%nal,  le  21  octobre  1798.  Bonaparte  éteignit 
dans  le  sang  des  rebelles  cette  révolte,  un  instant 
triomphante  (22  octobre  ),  et  profitant  de  l'arrêt 
que  la  vigueur  et  la  rapidité  de  ses  répressions 
mirent  partout  dans  le  mouvement ,  il  fit  élever 
à  la  hête  autour  des  villes  des  ouvrages  forti- 
JSés  q«  les  gardèrent,  pendant  que  les  colonnes 
moMles  parcouraient  les  provinces  et  les  con- 
tenaient Tout  rentra  dans  une  apparente  sou- 
mission. 

Cependant  il  s'était  répandu  un  bruit.  Bona- 
parte se  Tantait  d'être  l'ami  du  grand-sei^eur, 
et  pour  le  foire  croire  il  traitait  avec  faveur  les 
officiers  de  la  Turquie  en  Egypte.  Mais,  d'après 
le  bnût  qui  se  propageait,  la  Sublime  Porte 
avait  appris  cette  ruse  desclirétiens  pour  s'empa- 
rer d'une  de  ses  terres;  elle  s'était  Indignée  et 
avait  déclaré  la  guerre  à  la  France.  Bientôt  un 
lirroan  portant  les  signes  sacrés  de  son  authen- 
ticité arrifa  en  Egypte  et  ne  permit  plus  de 
douter  de  la  vérité.  Tous  les  musulmans  étaient 
appelés  aun  armes.  La  Turquie  accourait  au  se- 
cours de  l'Egypte.  Les  Anglais ,  ennemis  de  la 
France,  se  joignaient  h  la  Turquie  pour  se  venger. 

Cette  Donvâle,  interprétée  et  grossie  par  l'ima- 
gînation  arabe ,  était  malheureusement  d'une  ir- 
récusable exactitude.  La  Porte  préparait  en  effet 
une  eipédilion  (1),  et  des  armements  se  fai- 
saient en  Syrie.  Bonaparie  calcula  que  la  saison 
s'opposait  à  un  débarquement  et  qu'il  avait  le 

{1)  La  Tarqate  éutt  en  gnerre  àwee  !■  France  drpnlt 
Je  muH»  d'anai  ITN.  Cétsit,  comme  oo  dcTall  le  prévplr, 
PaecafMUon  des  lin  Ionienne*  qui  avait  provuqn4  cea 
iKHttiités  et,  chose  plut  dangereoie  encore,  ralliance  de 
la  Turquie  et  de  la  RiuRle.  Le  traité  d'alliance  offm* 
alve  et  defenatTC  contre  la  France  mt  conclu  entre  la 
Eawte  et  to  Porte  le  flS  ddoevbra  IIM.  L'Angleterre  y 
accMa  le  S  Janvier  vm. 


temps,  en  se  hAtant  beaucoup,  de  se  défaire 
d'abord  de  l'année  qui  se  levait  CQulre  lui  de  la 
Syrie. 

L'armée  quitta  le  Caire  le  10  février,  traversa 
péniblement  le  désert,  prit  en  passant  le  fort 
d'Ël-Arych,  s'empara  de  Gaza,  puis  de  Jaffa 
et  arriva  devant  Saint* Jean  d'Acre  le  14  mars 
1799,  mais  traînant  avec  elle  im  nouvel  ennemi, 
la  peste.  Néanmoins  une  nombreuse  armée,  que  le 
pacha  de  Damas  conduisait  au  secours  de  la  ville, 
fut  entièrement  détruite  aux  combats  de  Nazareth, 
de  Safer  et  du  Mont-Thabor.  Saint-Jean-d'Acre 
fut  investi  et  attaqué  avec  un  entrain  et  une 
constance  qui  paraissaient  devoir  être  irrésisti- 
bles. Mais  une  flotte  turque  avait  amené  dans 
la  place  des  renforts  considérables;  les  Anglais 
tenaient  la  mer  ;  les  assiégés  étaient  en  ontre  as- 
sistés de  toutes  les  ressources  de  la  science  eu- 
ropéenne; un  officier  français  émigré,  Phélip- 
peaux,  condisciple  de  Bonaparte  à  Brienne, 
d'autres  émigrés  français  dirigeaient  les  tra- 
vaux. L'armée  assiégeante  venait  de  perdre 
son  artillerie  de  siège,  capturée  en  mer  par 
les  Anglais;  elle  n'avait  plus  qu'une  artillerie  de 
campagne,  tout  à  fait  in; udisante  contre  des  obs- 
tacles en  pierre.  Les  Français  firent  en  vain 
des  prodiges  d'audace  et  de  contance.  Un  jour, 
trois  cents  hommes  choisis  se  présentèrent  au 
général  en  chef  faisant  serment  de  pénétrer 
dans  la  place  ou  de  mourir.  Ils  tinrent  tous 
parole.  11  n'en  revint  pas  un  seul.  On  manquait 
de  munitions  de  guerre,  et  comme  on  donnait  une 
prime  aux  soldats  qui  rapportaient  des  boulets, 
quelques-uns  d'entre  enx  s'en  firent  une  indus- 
trie :  ils  allaient  aux  bords  de  la  mer  et  se  ran* 
geaient  en  ligne  devant  les  Anglais,  qui  leur  ti- 
raient des  coups  de  canon  ;  les  soldats  qui  n'a- 
vaient pas  été  atteints  ramassaient  les  projectiles 
et  allaient  les  vendre  au  parc  d'artillerie.  La  peste 
ne  cessa  pas  un  moment  de  dévorer  l'armée.  Là, 
devant  Saint-Jean-d'Acre  vint  s'évanouir  le  rêve 
grandiose  qui  avait  fait  entreprendre  l'expédi- 
tion. Napoléon  a  dit  plus  tard  de  cet  événement  : 
n  Un  grain  de  sable  arrêta  ma  fortune.  Si  Saint- 
Jean-d'Acre  fût  tombé,  je  changeais  la  face  du 
monde...  Je  serais  anjourd'hui  empereur  de  tout 
rorient...  V  II  a,  depuis*  encore  ajouté  :  «  Quel- 
ques contrariétés  de  détail  ont  empêché  la  prise 
de  Saint-Jean-d'Acre.  Cette  place  enlevée ,  l'ar- 
mée française  volait  à  Damas  et  à  Alep  ;  elle  eût 
été  en  un  clin  d'oeil  sur  TEuphrate;  les  chré- 
tiens de  la  Syrie,  les  Druses,  les  chrétiens  de 
l'Arménie  se  fussent  joints  à  elle.  Les  populations 
allaient  être  ébranlées.  Nous  aurions  été  bientôt 
renforcés  de  plus  de  600.000  hommes;  j'aurais 
atteint  Constantinople  et  les  Indes  ;  j'aurais  changé 
la  face  du  monde  », 

Tel  ne  fut  pas  l'arrêt  de  la  Providence.  De 
cette  expédition,  ob  Napoléon  a  peut-être  le  plus 
déployé  les  puissances  variées  de  son  génie,  il  ne 
devait  rester  qu'une  possession  blentêt  perdue 
et  une  gloire  qui  produisit  plus  d'étonnement  que 
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d'admiration.' Celte  gloire  même  ne  fut  pas  sans 
ombres.  Comme  le  succès  lui  muiiqua  et  ne 
vint  pas  la  consacrer,  les  hommes  pratiques  re- 
marquèrent dès  lors  qu'il  y  avait  dans  le  génie 
de  Napoléon  un  excès  d'entreprise  par  où  il 
confinait  à  Tesprit  d^aventure,  aux  chimères, 
et  que  l'imagination  |)ouvait  le  maîtriser  au  point 
de  le  faire  se  m«^prendre  sur  les  limites  exactes 
du  possible.  Napoléon,  en  se  transportant  en 
Orient,  avait  nécessairement  on  peu  admis  les 
procédés  usités  en  ces  pays,  où  il  semble  quela  vio- 
lence ,  la  terreur  et  la  ruse  sont  des  moyens  de 
gouvernement  Maiti  en  Europe  il  n'est  point  de 
grandeur  en  dehors  de  l'honneur  et  du  respect 
du  droit  ;  et  l'on  reprocha  à  Napoléen  d'avoir  cédé 
plus  que  ne  le  pennet  la  moralité  européenne 
aux  habitudes  de  ces  contrées  corrompues  et 
sauvages.  Deux  faits  suriout  se  levèrent  plus  lard 
contre  lui  :  le  massacre  de  la  garnison  faite  pri- 
sonnière à  JafTa ,  le  prétendu  empoisonnement 
de  quelques  malades  français  abandonnés  dans 
celte  même  ville.  Ces  deux  faits  furent  pour  le 
moins  exagérés  par  les  calomnies  des  Anglais. 
Les  Moghrébins  f«its  prisonniers  à  Jafla  le  7  mars 
1799  étaient  une  troupe  déjà  épargnée  à  El- 
Arycli  quelques  jours  aii|)aravant,  à  qui  l'on 
avait  accordé  la  vie  à  condition  qu'elle  ne  por- 
terait plus  les  armes  contre  les  Français.  On  les 
retrouva  de  nouveau  dans  les  rangs  ennemis.  On 
ne  pouvait  pas  les  garder  prisonniers  ,  on  ne 
pouvait  même  pas  les  nourrir  :  ils  furent  sa- 
critiés  à  leur  serment  violé ,  aux  lois  terribles 
de  la  guerre,  aux  ms  de  l'armée,  qui  marchait 
avec  d'insuffisantes  munitions  de  pain  et  d*eau 
au  milieu  d'incessants  tourbillons  ennemis. 
Quant  aux  pestiférés  de  JafTa,  en  très-|)etit 
nombre,  qui  furent,  dit-on,  empoisonnés  afin 
quHls  ne  tombassent  pas  vivants  entre  les  mains 
d'ennemis  qui  mutilaient  et  tourmentaient  af- 
freusement lenrs  prisonniers ,  il  est  à  peu  près 
certain  que  cet  empoisonnement  au  moyen  de 
l'opium  fut  en  effet  proposé  par  Napoléon,  mais 
il  n*est  pas  du  tout  cerlain  qu'on  l'ait  exécuté  ; 
sur  des  observations  trop  justes  qui  lui  furent 
faites,  Napoléon  renonça  à  son  idée,  consentit 
à  retarder  d*nn  jour  le  départ  de  l'armée,  lit  or- 
ganiser des  moyens  de  transport  pour  les  malades, 
et  prêta  même  pour  ce  service  ses  proprt*s  che- 
vaux. D'après  certaines  relations,  quelques  pes- 
tiférés  seulement ,  moins  de  dix ,  furent  aban- 
donnés, parce  qu'ils  étaient  arrivés  à  la  dernière 
période  de  la  maladie,  et  ils  ne  furent  pas 
abandonnés  empoisonnés,  car  ils  n'étaient  point 
tous  morts  quand  survinrent  les  ennemis  lancés 
h  la  poursuite  de  l'armée  française  ;  mats  d'autres 
(émo'gnages,  plus  irrécusables,  obligent  à  ne  fias 
même  admettre  cet  abandon  partiel   (1).  Ces 

(1)  LWfxIre  (Ipr  p<^tlf^r^»  de  Jjirh  «e  plare  à  la  date 
do  t4-n  mal  m.  au  rf  tour  dr  Syrie  apr^  l'abandon 
da  tAfge  de  Satnl-Jpan-d'Arre.  Cr  tut  rinvrni'on  d'iiR 
iniaerable,  ctia^aé  de  I  armée  rronçuUe  pour  te*  vola. 
Voulant  >e  r;ilrc  t>irn  nnir  dr*  Aniiliiis  n»t  l'aTalent  ac- 
cueilli, ce  ■Mértble  Inagliii  piasieon  calomolet,  ootam- 


denx  épisodes  ont  défrayé  pendant  bien  long- 
temps les  accusations  de  cruauté  contre  Na- 
I  o!éon.  L'accusation  la  plus  grave  fui  celle  à 
la<)uelle  donnèrent  lieu  les  f  rufessions  de  foi 
musulmanes!  »ouvenl  émises  par  Napoléon  dans 
ses  proclamations  aux  Égyptiens.  P^^rsonne  ne 
s'y  trompa,  pas  même  les  Arabes;  et  en  Eorope 
l'on  n'y  vit  qu'un  expédient  d'influence  et  de 
domination.  Seulement  on  se  demanda,  si  graad 
que  fût  le  wepticisme  religieux  de  l'époque, 
quelle  était  la  mesure  de  celte  ambition  qui, 
pour  l'emporter,  se  jouait  du  respect  de  la  pa- 
role humaine ,  de  la  foi  d'un  peiifde  et  du  nom 
de  la  Divinité.  Le  caractère  rooraU  de  Napoléon 
a  eu  toujours  à  soullrir  de  ce  mahométisme  af- 
ficlié  par  lui  en  Orient  ;  et  quand  plus  lard  on 
vit  le  concordat  et  le  sacre,  on  se  demandait 
encore  avec  ironie  s'il  fallait  croire  h  la  sincérité 
d'une  conversion  ou  h  une  nouvelle  représenta- 
tion de  cette  politique  pour  qui  tout  était  rooyeo 
de  gouvemefneot. 

28.  Le  21  mai  P99,  après  soixante  joors  de 
tranchée,  huit  assauts  impuissants  et  d'indicibles 
souffrances,  Bonaparte  avait  levé  le  siège  de  Saint- 
Jean-d'Arre.  L'armée  fit  pendant  vingt-cinq  jonn 
une  marche  pénible  dans  le  désert,  ti-oinpant  le» 
Arat>es  sur  l'insuccès  qui  venait  de  trahir  son  io- 
domptable  courage.  Elle  arriva  enfin  au  Caire,  où 
sa  présence  était  bien  nécessaire.  Le  15  juillet 
Bonaparte  apprit  que  les  flottes  anglaise  ci  tur- 
que se  développaient  devant  Alexandrie,  ayant 
déjà  mis  à  terre  les  premières  colonnes  d'une 
armée.  Ses  dispositions  forent  prises  aussitôt. 
Réunissant  quelques  troupes,  il  se  porta  rapide- 
ment sur  Alexandrie.  L'armée  turque  campait  sur 
la  plage  d'Ahoukir,  en  nombre  bien  stipériear 
aux  Français.  Sansattendre  l'arrivée detootessM 
troupes,  Bonaparte  brusqua  l'attaque  (25  juillet). 
Après  une  longue  et  sanglante  mêlée,  les  Tons 
furent  précipites  dans  la  mer.  Cinq  mille  d'entre 
eux,  réfugiés  dans  le  fort  d'Ahoukir,  s'y  défen- 
daient vaillamment;  ma*8  iU  furent  obli/i^s  de  M 
rendre  le  2  août.  Cette  formidable  expédition 
était  réduite  à  néant. 

Depuis  dix  mois ,  6omi|ierte  était  sans  nou- 
velles de  la  France.  Après  la  bataille  d'Ahoukir, 
il  envoya  un  fiarlementaire  au  commandant  de 
la  flotte  anglaise ,  sous  prétexte  d'échange  de 
prisonniers ,  mais  au  fond  pour  tadier  d'avoir 
des  nouvelles.  L'officier  parlementaire  revint 
avec  quelques  journaux,  qui    lui  révélèrent  ta 

ment  ee'le-cl,  donl  le  colonel  Robert  Wiî«nn  «e  i»  rer- 
rantfeur  et  le  prnpairaieur  dans  »aa  Httiotre  de  T»- 
peditton  briianntqnê  en  E99Pl«-  l«eH  eerivam*  rrança» 
ne  ae  sont  occuiea  de  celle  i.ible,  qui  a  pourtant  ^a* 
toute  l'Europe,  que  depuis  lSi8.  U'apr**  le  doelW 
Larrejr,  leniolii  de»  fait*,  rempol-onneinent  rt  rabjndoo 
de«  pesitUérea  de  J^ffa  lont  enllérrmenl  ronirouvés  : 
•  rem  la  a«i«Kraetion  de  n  en  pat  lata^rr  nn  tefi  «■ 
Syrte  ».  o  écril  M.  Urrr»,  daiw  sa  HefatioH  ekirmrçi' 
café  de  Vannée  dftnetiL  U'aprëw  un  auire  lemoio,  K- 
leor  i  son  teiir  daM  l'événement,  le  17  mal  H  r^'*'- 
encMV  cent  m»lad<^;  lia  fareiit  tout  évaeudi  des»* 

,  Journée  éa  il.  OcagcBcuet,  Uutêir^  mêëteuH  de  tût- 

\  mée  d'Orieia, 


2â3 


NAPOLÉON  V 


254 


triste  8îf  nation  de  la  France ,  battue  au  dehors  et 
déchirée  au  dedans  par  les  factions. 

On  assure  que  sur  le  champ  de  bataille  d'Â- 
boukir  Je  général  Bonaparte  avait  reçu  une  lettre 
du  Directoire,  qui  le  rappelait  en  Europe  avec 
son  année.  Cette  lettre  du  moins  a  été  publiée; 
elle  est  à  la  date  de  Paris  7  prairial  an  vu 
(  26  mai  1799),  et  porte  les  signatures  de  trois 
directearSy  Treilhard,  La  Réveiilère-Lépeaux, 
Barras. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Bonaparte  prit  sur-le-champ 
son  parti;  il  donna  l'ordre  à  l'amiral  Ganteaume 
de  préparer  en  secret  deux  bâtiments.  Puis,  re- 
venant au  Caire  pour  régler  diverses  aifaires 
d'adoiinistratioa ,  il  rédigea  ses  admirables  ins- 
troctioQS  pour  son  successeur  Kleber.  Sous  pré- 
texte d'une  tournée  dans  la  basse  Egypte,  il 
s'embarqua  le  22aoàt  presque  en  vued'une  fré- 
gate anglaise,  sur  la  frégate  La  Muiron ,  suivie 
d'une  autre  frégate,  ^a  Carrère,ei  de  deux  avisos, 
La  Revanche  et  L'Inconstant. 

La  traversée  fut  longue  et  périlleuse.  Qua- 
rante-sept jours  après  son  départ  d'Alexandrie, 
Bonaparte  débarqua  le  9  octobre  près  de  Fréjus 
où  il  fat  accueilli  avec  un  enthousiasme  extraordi- 
naire; la  population  envahit  les  navires  oouvel- 
ieroent  arrivés  et  rendit  impraticable  toute  qua- 
rantaine. Bonaparte  partit  le  jour  même  pour 
Paris  escorté  sur  toute  sa  route  du  cri  des 
villes  et  des  campagnes  qui  saluaient  en  lui  le 
Libératitir.  La  nouvelle  de  son  arrivée  par- 
TÎat  à  Paris  dans  la  soirée  da  13  octobre;  on 
l'annonça  aux  spectacles  où  elle  fut  accueillie 
aveedloexprimables  transports  d'allégresse.  Un 
député  au  conseil  des  Anciens,  Baudin  (des 
Ardennes),  mourut  de  joie ,  dit-on,  dans  la  nuit 
dn  13  an  14  octobre,  en  apprenant  le  débar- 
quement de  Fréjus. 

VI. 

Le  18  brumaire. 

tt.-^ïju  ptmlg  twtoiir  de  Bonaparte.  Etat  det  affaires. 

Vùpimûm  publéqve.  —  SO.  J^nrnéet  du  ïittdii  19  6rM- 

Mtfirc.  —  %\.  Premirrt  acte»  du  n<*vveau  pouvoir.  La 

Tranre  MacCtonntf  le  18  brunuUre.  InstUutum  du 

amsmtat. 

(J6  octobre  1799  —  19  février  1800.) 

Bonaparte  dès  son  retour  à  Paris,  qui  eut  lien 
te  16  octobre  à  six  heures  du  matin ,  fut  en- 
touré par  les  hommes  des  partis  révolutionnaires. 
autres  se  tinrent  à  l'écart,  soit  qu'ils  se  mé- 
avec  raison  d'un  général  qui  avait  déjà 
donné  tant  de  gages  k  la  cause  de  la  révolution, 
soit  qo*ils  éprouvassent  de  la  satisfaction  à  rester 
spectatcnrs  seulement  «)es  conflits  et  des  périls 
en  tombait  de  nouveau  un  gouvernement  qu'ils 
abiiorraient.  Mais  la  neutralité  dans  les  circons- 
tances critiques  est  toujours  une  faute.  Si  les 
royalistes  se  fussent  ralliés  au  général  Boua- 
parte ,  leur  adhésion  n'eût  pas  ntanqué  de  le 
compromettre  et  d'éloigner  de  lui  bon  nombre 
àa  rév«liitionoaires;  le  parti  de  la  révolution 


se  divisait,  et  rien  de  défînitif  ne  sortait  du  mou- 
vement. S'ils  se  fussent  ralliés  au  Directoire, 
ils  eussent  peut-être  procuré  un  triomphe  éphé- 
mère À  ce  débile  gtouvernement,  dont  un  des 
chefs  traitait  déjà,  disait-on,  secrètement  avec 
le  prétendant,  le  comte  de  Provence  (1).  En 
tous  cas,  ils  avaient  chance,  en  se  mêlant  an 
coup  d'État  qui  allait  se  tenter,  ou  de  se  faire  du 
vainqueur  un  obligé  pour  l'avenir,  ou  de  para- 
lyser la  victoire  de  la  révolution.  Mais  les  roya- 
listes, avec  leur  infatuation  habituelle,  pensaient 
qu'ils  n'avaient  d'avances  à  faire  à  personne,  que 
Ton  viendrait  à  eux,  que  le  retour  de  l'ancien 
régime  était  inévitable,  etc.  L'apparence  des 
choses  semblait  leur  donner  raison.  Les  armées 
françaises  étaient  battues  en  Italie;  elles  ne  te- 
naient plus  que  Gênes  ;  en  Allemagne,  elles  gar- 
daient avec  peine  la  défensive  sur  le  Rhin.  La 
coalition  européenne  se  pressait  aux  frontières, 
défendues  seulement  par  quelques  dernières  vic- 
toires, l'a  bataille  de  Zurich  en  Suisse  contre  les 
austro-russes,  les  batailles  de  Berghen  et  de 
Kastrikum  en  Hollande  contre  les  Anglo-Russes; 
mais  ces  succès,  si  nécessaires,  pouvaient  bien  ne 
pas  se  renouveler,  car  l'abandon,  et  le  dénue- 
ment des  armées  étaient  extrêmes.  Au  dedans,  les 
services  publics  s'interrompaient.  Les  contribu- 
tions ne  rentraient  plus.  La  rente  à  cinq  pour 
cent  s'offrait  à  onze  francs.  Les  conscrits  refu- 
saient de  sortir  de  leurs  villages.  L'insurrection 
se  levait  en  Bretagne,  dans  l'Anjou,  le  Poitou, 
le  Maine,  une  partie  de  la  Normandie.  Le  Lan- 
guedoc et  les  Cévennes  s^agitaient,  et  ce  mouve- 
ment gagnait  le  midi.  La  cessation  du  com- 
merce et  de  l'industrie  livrait  à  la  misère  un 
peuple  désœuvré.  Un  fléau  inconnu  en  France 
depuis  bien  des  siècles ,  le  brigandage,  épouvan- 
tait les  campagnes;  derrière  les  insurgés  reli- 
gieux ou  poiit^es,  des  bandes  ameutées  par 
la  fjlim  rançonnaient  les  voyageurs,  arrêtaient 
les  convois,  répandaient  le  meurtre,  le  vol, 
l'incendie.  Le  Directoire  trônait  en  fx>stumc  ridi- 
cule au  milieu  de  tant  de  maux  ;  il  n'avait  qu*uD 
expédient  pour  se  maintenir  :  il  faisait  des  coups 
d'État;  depuis  le  18  fructidm  il  avait  fait  celui 
dn  22  floréal.  L'impuissance  ne  le  rendait  pas 
inoffensif;  sous  sa  douceur  hypocrite,  il  persé- 
cutait avec  l'intolérance  et  les  haines  de  la  Con- 
vention (2).  Au  reste,  tout  se  dégradait.  11  n'y 
avait  plus  d'instruction  publique.  Les  fonction- 
naires vivaient  de  déprédations.  Les  mieurs 
se  corrompaient.  Barras  donnait  l'exemple  de 
la  dissolution.  Tous  les  mariages  étaient  incer- 
tains. 

(t)  HfBiK'tt  ff Moire  dé  la  rérolution,  Thien,  His- 
toire de  la  révolution,  eic.,  rant  cipUcllet  sur  ces  me- 
née!! xecrète»  du  directeur  Barran 

(9)  On  i<C3  defrnKcuni  û»  ntrentoire  en  parle  ainsi  : 
«  Que  le  Directoire  aU  étd  prr«écuteur,  qu'il  I*jU  été 
avrc  aclMrneinenl,  avrc  fureur;  que  p-«r  celte  fureur 
persécutrice  la  Convrottoo  et  le  Directoire  aient  fait 
avorter  rétablt.«fieroent  de  la  république,  e'esl  un  fait 
indéniable...  M.  L'abbé  Grcffoire,  Histoire  des  sectes  r«- 
iigieuses,  etc.,  tome  1'',  p.  (o;. 
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Si  Bonaparte  atait  pu  hésiter  devant  la  né- 
cei^sUé  d'un  changement,  ses  scrupules  eussent 
été  levés  par  les  empressements  de  ceux  qui 
s'en  venaient  à  hii  de  tous  les  côtés  de  la  révo- 
hition.  Sieyès  clierchait  un  général,  un  homme 
d*épée  assez  intelligent,  mais  surtout  résolu  et 
fort.  Talleyrand  et  Fouché  étaient  aux  aguets 
pour  découvrir  Tbomme  à  Tavénement  irrésis- 
tible, prochain,  qui  ne  pouvait  manquer  de  sur- 
gir; ils  ne  faisaient  qu'une  condition,  c'est  que 
cet  homme  ne  fût  pas  pour  l'ancien  régime.  On 
avait  songé  à  Moreau,  à  Jourdan,  à  Championnet, 
au  duc  de  Brunswick,  recommandé  par  les  so- 
ciétés secrètes,  au  duc  d'Orléans,  etc.  La  pré- 
sence de  Bonaparte  avait  fait  c<*sser  toutes  les 
irrésolutions  et  fixé  le  choix  de  chacun.  Un  mo- 
ment Sieyès  l'avait  trouvé  trop  important  pour 
ce  qu'il  en  voulait  faire;  Talleyrand  se  chargea 
de  tromper  sa  prévoyance.  Tous,  à  l'envi,  s'é- 
taient mis  à  la  suite  de  l'homme  nouveau,  néces- 
saire, incomparable;  ils  conspiraient  pour  lui 
dans  les  Conseils,  dans  les  journaux,  dans  les 
clubs,  dans  les  sociétés  secrètes.  11  y  avait  heu- 
reusement une  au  Ire  conspiration,  celle  du  peuple, 
averti  par  l'instinct  de  conaervation  qui  lui 
est  propre,  et  faisant  sentir  de  toutes  les  ma- 
lu'èrea  la  pression  publique  qui  poussait  Bo- 
naparte à  s'emparer  du  pouvoir  (i).  Bonaparte 
n'eut  pas  à  diriger  un  mouvement  qui  se  faisait 
sans  lui;  mais  il  prit  à  tftche  de  le  modérer,  car 
il  n'ignorait  pas  combien  il  est  dangereux  pour 
le  prestige  et  la  stabilité  d'un  pouvoir  nouveau 
d'avoir  à  s'élever  par  la  violence.  Cette  modéra- 
tion faillit  même  lui  coûter  1  cher;  Bonaparte  se 
mêla  de  sa  personne,  plus  qu'il  ne  convenait, 
aux  diverses  opérations  du  18  brumaire,  sans 
doute  parce  qu'il  n'avait  pas  à  qui  se  fier  entiè- 
rament  et  parce  qu'il  ne  voulait  pas  se  niettre 
à  la  merci  des  excès  de  lèle  de  ses  agents  ;  mais 
sa  dignité  eut  à  souffrir  de  cette  immiscion  trop 
immàiate  dans  les  faits  et  gestes  d'une  conspi- 
ration ,  et  il  n'a  tenu  qu'à  un  homme  hardi  d'ar- 
rêter tout  court  dans  son  essor  le  futur  fonda- 
teur de  l'ordre  moderne. 

30.  Voici  la  série  des  actes  apparents  de  cette 
fameuse  journée  du  18  brumaire;  nous  ne  pou- 
vons parler  que  de  ce  qui  s'est  produit  sur  la 
scène  et  non  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les  coa- 
lisses  de  cette  grande  intrigue. 

Dès  le  22  octobre  1799  une  précaution  aTait 
été  prise  :  un  frère  du  général  Bonaparte,  Lu- 
cien, était  nommé  président  du  Conseil  des  cinq 
cents,  où  l'on  craignait  le  plus  d'opposition. 

Le  15  brumaire  (6  novembre)  tout  le  plana 


(1)  Nom  trooTODi  la  réflexioa  soivante  dans  on  od- 
vrage  aujuurd*hul  pru  coMullé  x  «  Au  nlHfii  de  cette 
afltatlun.  de  ce  choc  de»  pa^ftioi»,  tl  n'y  a  réfllemeot 
qo'nne  seule  et  grande  conaptratlon,  ife^l  e*Mt  dn  peuple 
français  ronire  ses  oppreueurs  «  coHlre  dea  brouUlona 
couverts  de  aon  santr ,  engralMéa  de  sca  déniera  :  cons- 
piration sainte  et  vraiment  nationale,  i  la  tète  de  ta- 
linelle  est  Bonaparte  n.  RAin.  HUtofrepottUqMêet  mo- 
ratê  dn  révotutUm»  de  France. 


suivre  avait  été  arrêté.  Les  16  et  17  forent  don- 
nés aux  derniers  préparatifs. 

Le  18  brumaire  (9  novembre),  tous  ceux  du 
Conseil  des  anciens  qui  avaient  été  ralliés  ao 
complot,  ou  qui  passaient  pour  n'être  pas  con- 
traires à  un  changement ,  se  trouvèrent  réunis 
au  palais  des  Tuileries  ,  dès  sept  heures  du  ma- 
tin. Les  autres  membres  n'avaient  pas  reçu  àt 
lettres  de  convocation  ou  n'en  reçurent  que  tar- 
divement, et  il  en  fut  ainsi  par  suite  d'inadver- 
tances laissées  au  compte  des  inspecteurs  de 
l'assemblée.  Les  membres  présents  étaient  en 
nombre  suffisant  pour  voter;  ils  rendirent  »ns 
perdre  de  temps  un  décret  :  I*  pour  transférer 
les  deux  Conseils  hors  de  Paris,  ainsi  que  la 
constitution  permettait,  au  reste,  de  le  faire 
dans  les  cas  d'imminente  agitation;  2'  pour 
charger  de  cette  translation  le  général  Bonaparte, 
nommé  à  cet  efTet  par  le  même  décret  au  coin- 
raandement  de  toutes  les  forces  militaires  de  Pari* 
et  des  environs,  et  cela  contrairement  à  la  a)as* 
titution,  qui  réserrait  etclusivement  au  pouvoir 
exécutif  la  disposition  des  forces  militaires.  Le 
décret  fut  tout  aussitôt  porté  au  général  Bona- 
parte, qui  se  tenait  prêt,  depuis  six  heures  du  ma- 
tin, dans  sa  maison  de  la  rue  de  la  Victuire,  au 
milieu  d'un  brillant  état-major.  Le  général  s'em- 
pressa d'accourir  aux  Tuileries  avec  son  cort^; 
il  adressa  aux  Anciens  quelques  paroles  de  rir- 
constance,  et  jura  de  sauver  la  république-  Dana 
son  allocution,  on  remarqua  ces  mots,  qui  sor- 
taient des  tonalités  révolutionnaires  :  «  Ri^ 
dans  l'histoire  ne  ressemble  à  la  fin  du  dixlmi- 
tième  siècle;  rien  dans  la  fia  du  dii-huitièine 
siècle  ne  ressemble  au  moment  aciuel.  >  L'^^^ 
nement  de  Bonaparte  au  pouvoir  était  ainsi  le 
point  culminant  de  Thistoire  humaine!  Quelques 
récalcitrants,  qui  commençaient  d'arriver,  vou- 
lurent parier;  mais  le  Conseil,  après  son  démt 
de  translation ,  ne  pouvait  plus  délibérer;  la  lé- 
galité le  lui  défendait;  la  séance  fut  levée  maigre 
les  cris  des  survenants  qui  n'étaient  pas  de  Tin- 
trigue,  et  l'on  se  sépara. 

Cependant  le  Conseil dM  cinq  cents  se  réunis- 
sait i  son  tour  au  Palais  Bourbon.  Il  paraissait 
fort  animé;  oe  qui  venait  de  se  passer  aux  An- 
ciens n'était  plus  un  mystère.  Déjà  on  se  pressait 
à  la  tribune;  mais  le  président,  Lucien  Bona- 
parte, prit  un  papier  des  mains  d'un  mess^^^i* 
d*État  qui  accourait  au  même  moment,  et  il  lot 
le  décret  qui  transférait  le  corps  législatif  bors 
de  Paris.  La  clôture  fut  prononcée  an  miliea 
d'une  grande  agitation. 

Bien  n'était  fait  encore.  La  fact'on  jacobioe 
avait  depuis  peu  reformé  un  club,  le  Manéq€,»^^ 
nommé  du  lieu  de  ses  séances.  Elle  veillait  et  ^  a- 
gitait.  Les  dou«e  municipalités  de  Paris,  où  «*clâit 
conservé  un  levain  des  passions  de  93,  offraient 
des  points  de  ralliement  et  de  résistance.  Un« 
partie  de  la  garde  nationale  et  de  l'armée  était 
très-attachée  à  la  république;  un  apiiel  pouvait 
lui  être  fait.  On  savait  Augereaa  oootrairs  «u 
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TBOOTement  Beroadotte  8*était  offert,  on  l'assu- 
rait, pour  arrêter  Bonaparte,  et  le  ministre  de 
la  guerre,  Dubois-Crancé,  homme  d'exécotion, 
B^aYait  demandé  qu*an  ordre  «  pour  en  faire  jus- 
tice »,  disait-il.  Que  ne  poutait-on  pas  faire  sortir 
de  «s  fidélités,  de  ces  jalousies  de  quelques 
généraux,  de  ces  suprêmes  ardeurs  du  jacobi- 
nisme! Mais  les  conspirateurs  ne  manquaient 
pas  de  prévoyance.  Fouché,  ministre  de  fa  po- 
lice, prit  un  arrêté  qui  suspendit  les  douze  mu- 
nicipalités. On  criait  au  Manège  i  Fouahé  y  avait 
du  monde  à  lui  :  Saliceti,  qui  feignait  d*être  Ten- 
nemi  de  Bonaparte,  assistait  aux  délibérations 
secrètes  des  plus  hostiles  des  Cinq  Cents  ;  ils  ne 
pouTaient  rien  décider  qu*on  ne  le  sût  tout  aussi- 
tôt. Hcorensement  pour  eux,  ils  ne  décidèrent 
rien.  Toutefois,  il  Importait  avant  tout  de  dis- 
soudre le  Directoire,  de  qui  pouvait  partir  Tini- 
Uatire  de  la  résistance  et  d'une  action  commune. 
Hais  la  conspiration  était  dans  le  Directoire  lui- 
même.  Sieyès  et  Roger-Ducos,  l'un  et  l'autre  du 
complot,  donnèrent  leur  démission  dans  la  journée. 
Bestaieol  Barra»,  Gohier  et  Moulins,  contraires 
au  complot;  à  eux  trois,  ils  formaient  la  majo- 
rité et  suffisaient  à  conserrer  le  Directoire.  Bar- 
ras, homme  énergique,  il  l'avait, prouvé,  mais 
efTémioé  et  corrompu,  le  chef  des  pourris^  comme 
disait  Bonaparte,  eut  peur  sinon  du  danger,  du 
moins  de  l'action  et  de  la  lutte;  aux  premières 
instances  qui  loi  furent  faites  par  Talleyrand  et 
Bmix,  il  se  démit  de  ses  fonctions,  et  il  alla  se 
délasser  sous  le  feuillage  déjà  jaunissant  de  sa 
heUe  résidence  de  Gros-Bois,  près  Paris»  Gohier 
et  Moulins  eussent  l>ien  voulu  ne  pas  céder; 
mais  ils  s'étalent  introduits  dans  le  gouverne- 
ment pas  on  coup  d'État  ;  la  justice  ne  s'opposait 
pas  à  ce  qu'ils  en  sortissent  comme  ils  y  étaient 
entrés,  par  un  coup  d'État;  ils  refusèrent  de  se 
retirer;  on  les  retint  prisonniers,  sous  bonne 
garde,  an  palais  du  Luxembourg.  Ce  fut  le  gé- 
néral Uoreau,  on  des  généraux  sur  lesquels  le 
Directoire  comptait  le  plus  pour  sa  défense,  qui 
se  chargea  de  les  garder. 

Le  Directoire  dissous,  les  municipalités  de 
Paris  fermées,  la  faction  jacobine  réduite  à 
faire  en  vain  des  motions,  les  deux  Conseils  ne 
pouvant  plus  s'assembler  à  Paris,  la  force  pu- 
blique placée  dans  une  seule  main  :  c'est  là  ce 
qu'on  nomme  la  journée  du  18  brumaire.  Mais 
ie  dénoûment,  qui  fut  incertain  jusqu'au  der- 
nier nooment,  ne  devait  avoir  lien  que  le  lende- 
main. 

Le  19  brumaire  (10  novembre),  les  Conseils 
transférés  à  Saint- Cloud  se  réunirent,  les  An- 
ciens dans  la  galerie  do  cb&teau,  dite  la  Galerie 
4e  Biars^  les  Cinq  Cents  dans  V  Orangerie,  Bo- 
naparte se  tenait  dans  une  salle  voisine,  avec 
Sieyès,  Roger-Ducos  et  quelques  affidés.  Aux 
alentours  do  château  on  ne  voyait  que  des  troupes. 

L^s  séances  des  deux  Conseils  s'ouvrirent  si- 
mnltanément  à  deux  heures. 

Aux  Anciens,  les  membres  tardivement  con- 
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voqués  la  veille  étaient  tous  accourus  ;  ils  sem- 
blaient vouloir  prendre  une  revanche.  Ils  ile- 
mandaient  des  explications  sur  le  décret  de 
translation ,  sur  tout  ce  qui  s'était  passé.  Les 
conspirateurs  avaient  pour  répondre  à  tout  un 
décret  tout  prêt.  Mais  on  ne  pouvait  rien  pro- 
poser; on  criait,  l'on  ne  s'entendait  pas. 

Aux  Cinq  Cents,  le  tumulte  était  plus  mena- 
çant. Dès  le  début  un  député  avait  demandé 
que  l'assemblée  prêtAt  serment  de  fidélité  à  la 
constitution  :  c'était  prendre  l'engagement  de 
réagir  contre  le  coup  d'État  à  moitié  accompli,  et 
cette  proposition,  votée  par  acclamation,  avait 
été  suivie  des  cris  les  plus  significatifs  :  Point 
de  dictature  !Abas  les  dictateurs  !  Les  iHiion" 
nettes  ne  nous  effrayent  pas!  La  constitution 
ou  laniort! 

Dans  les  deux  assemblées,  les  esprits  s'échauf- 
fèrent ainsi,  deux  heures  durant,  en  toute  liberté. 
Les  conspirateurs  firent  en  ce  moment  trois  fautes 
énormes  :  la  première,  de  laisser  commencer 
des  délibérations  qui  ne  pouvaient  que  tourner 
contre  eux  ;  la  seconde,  de  laisser  se  continuer 
ces  délibérations  ;  la  troisième,  la  plus  lourde,  de 
commettre,  pour  en  finir,  le  personnage  princi- 
pal de  la  situation.  Sieyès  avait  proposé  d'ar- 
rêter en  masse  les  Conseils;  Bonaparte  s'y  était 
refusé,  pensant  que  la  peur  suffirait  et  que  cha- 
cun se  soumettrait.  Il  s'était  trompé.  Au  dernier 
moment  on  eût  dit  que  les  conspirateurs  per- 
daient la  tête. 

Enfin,  à  quatre  heures,  il  fut  décidé  que  Bo- 
naparte irait  parler  aux  Conseils ,  et  qu'il  com- 
mencerait par  les  Anciens,  bien  que  ceux-ci 
n'eussent  pas  l'initiative  des  résolutions:  mais 
les  adhérents  au  coup  d'État  s'y  trouvaient  en 
majorité ,  et  l'on  espérait  tfvolr  d'eux  une  dé- 
monstration favorable  pour  réduire  l'opposition 
des  Cinq  Cents. 

En  se  rendant  à  la  Galerie  de  Mars ,  Bona- 
parte rencontra  Augereau,  qui  allait  et  venait  dans 
l'attente  de  l'événement,  mécontent  et  curieux. 
«  Te  voilà  dans  de  beaux  draps  1  »  dit  Augereaui 
— Bah!  ré{)ondit  Bonaparte,  c'était  bien  pis  à 
Arcole.  » 

Devant  les  Anciens,  Bonaparte,  un  peu  troublé, 
protesta  d'abord  contre  l'intention  qu'on  foi  pré' 
tait  de  prétendre  à  la  dictature.  C'était  ridicule 
de  parler  ainsi  contre  l'évidence.  Il  retrouva 
bientôt  sa  supériorité  à  une  interpellation  qu'on 
lui  adressa  sur  la  constitution,  qu'on  l'aocusalt 
de  violer;  Bonaparte  dit  que  la  constitution  n'exis- 
tait plus.  Il  était  sincère,  il  fut  éloquent.  Mais 
cet  avantage,  il  ne  le  garda  pas,  ayant  eu  le  mal- 
heur, sur  une  autre  Interpellation  qui  vint  l'in- 
terrompre, de  parler  de  certaines  propositions 
secrètes  qui  lui  avaient  été  faites  par  Moulins  et 
Barras.  C'était  trahir  des  confidences,  tomber 
dans  la  dénondalion.  Sentant  qu'il  faisait  de 
nouveau  fausse  route  et  qu'il  prenait  un  rôle 
odieux  et  sans  dignité,  il  rentra  dans  la  réalité 
de  la  situation;  il  en  appela  à  la  force  armés 
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qo!i  raccompagnait  :  c'était  son  meîllenr  argu- 
ment. Toutefois,  il  finit  comme  il  avait  débuté, 
assez  malencontreusement,  par  un  de  ces  mots 
qui  visent  au  sublime  et  passent  tout  à  côté  : 
«  Que  Ton  songe,  dit-il,  que  je  marche  accom- 
pagné du  dieu  de  la  fortune  et  du  dieu  de  la 
guerre!  »  En  somme,  l'allocution  aux  Anciens 
était  manquée.  Avait  elle  fait  peur»  au  moins? 
C^élait  douteux. 

Bonaparte  passa  dans  TOrangerie  avec  son 
escorte  de  grenadiers,  qui  ne  le  quittait  plus. 
Mais  là,  à  peine  eut-on  vu  apparaître  à  la  porte 
le  général  et  ses  baïonnettes ,  qu'on  ne  poussa 
qu*Un  cri  :  n  Des  armes  dans  le  temple  des  lois  !  « 
On  parlait  ainsi  dans  ce  temps.  Tout  aussitôt  le 
général  fut  entouré  d'un  groupe  de  furieux  qui 
le  menaçaient  et  l'injuriaient.  Lerebvre,  eraignant 
pour  la  vie  de  Bonaparte,  accourut  avec  les  gre- 
nadiers, le  dégagea  et  l'enleva  hors  de  la  salle. 
L'assemblée  ne  s'en  tînt  pas  à  cette  démonstra- 
tion; elle  accueillit  avec  transport  la  proposition 
qui  fut  faite  de  mettre  Bonaparte  et  ses  adhérents 
hors  la  loi  :  c'était  un  arrêt  de  mort;  d'autres 
mesures  se  proposaient  en  même  temps  :  le  re- 
tour du  corps  législatif  à  Paris,  l'appel  du  général 
Bernadotte,  ennemi  du  {itérai  Bonaparte  et  ca- 
pable de  diviser  l'armée,  etc.  Ces  propositions 
allaient  évidemment  être  adoptées,  lorsque  Lu- 
cien, pour  rendre  le  vote  impossible,  jeta  sur  la 
tribune  les  insignes  de  sa  dignité,  quitta  son  fau- 
teuil, et  laissa  l'assemblée  sans  président.  Au 
dehors,  Lucien  rencontra  son  frère  an  milieu  des 
troupes,  qui  lui  faisaient  des  protestations  de 
dévouement.  «  Ils  veulent  le  mettre  hors  la  loi  ! 
criait  Lucien  !  -~  Mettez-les  hors  de  la  salle  »,  ré- 
pliquait tout  bas  Sieyès.  Il  n'y  avait  pas  un  ins- 
tant à  perdre.  Les  troupes  furent  haranguées  par 
Lucien ,  et  appelées  par  lui  au  secours  de  la  re- 
présentation nationale,  qu'opprimait,  disait-il,  une 
minorité  factieuse  armée  de  poignards.  Une  co- 
lonne de  grenadiers,  commandée  par  Murât,  entra 
dans  la  salle.  Les  députés  voulurent  pariementer. 
Un  roulement  de  tambours  étoaCTa  leurs  cris.  Les 
grenadiers  s'avancèrent,  baïonnette  en  canne,  an 
pas  de  charge,  dans  toute  la  largeur  de  la  salle, 
refoulant  les  députés  vers  les  fenêtres,  qui  à  l'O- 
rangerie de  Saint-Gloud  étaient  peu  élevées  an-des- 
sus du  sol.  Les  députés  gagnèrent  la  campagne, 
laissant  çà  et  là  leurs  toques ,  leurs  manteaux, 
leurs  écharpes  et  tout  le  bizarre  costume  oflidel 
qu'ils  avaient  par-dessus  leurs  habits  de  ville. 

Des  membres  du  Corps  législatif,  qui  étaient 
dans  la  conspiration  ou  qui  se  soumirent  à  l'évé- 
nement, membres  peu  nombreux  dans  le  Conseil 
des  cinq  cents,  plus  nombreux  dans  celui  des 
anciens,  on  composa  un  simulacre  de  nouveau 
corps  l^slatif,  lequel  décréta,  le  10  novembre 
(19  brumaire)  à  dix  heures  du  soir:  l^^lasuppres- 
sion  du  Directoire  ;  7.°  Texpulsionde  soixante  mem- 
bres du  Corps  législatif;  3^  la  création  d'un  gou- 
vernement provisoire,  composé  de  trois  consuls, 
Sieyès,  Roger-Ducos  et  Bonaparte;  4**  l'ajourne- 


ment du  Corps  législatif  à  trois  mois;  5°  la  créa- 
tion, par  chaque  Conseil ,  de  deux  eonunissions 
temporaires ,  chacune  de  vingt-cinq  membres» 
chargées  de  réviser  la  constitution  et  de  faire  avec 
les  consuls  les  lois  et  décrets  nécessaires  à  la 
république;  6°  la  déclaration  que  Bonaparte ,  les 
généraux  et  les  troupes  avaient  bien  méciié  de 
la  patrie. 

Le  18  brnmaire  était  accompli.  Bonaparte 
tenait  enfin  le  gouvernement  de  la  France.  La 
nation  l'apprit  avec  l'explosion  d'une  immense 
joie. 

3  t.  Le  lendemain  les  consuls  provisoras^iBS- 
tallaient  au  Luxembourg.  «  Qui  présidera  ?  dit 
Sieyès.  —  Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  le  géné- 
ral P  répondit  Rogcr-Duoos.  »  On  discuta ,  on 
toucha  à  tous  les  sujets.  Bonaparte,  sans  bean- 
coup  parler,  posait  les  questions  et  concluait.  Le 
soir,  Sieyès  dit  aux  personnes  qui  se  réunissaient 
chez  lui  :  «  Messieurs,  nous  avons  on  raaitre: 
il  sait  tout,  il  peut  tout,  il  veut  totit  • 

Bonaparte  n'attendit  pas  que  le  nouveau  goa- 
vemement  lot  régulièrement  institué  pour  àûre 
face  aux  grandes  dirficoltés  de  la  situation.  Pa- 
cifier les  esprits,  concilier  les  partis,  n'en  laisser 
subsister  qu'un,  celui  du  gouvernement,  iMxir- 
voir  à  la  pénurie  extrême  du  trésor  public,  ré- 
veiller les  ressources  et  Pactivité,  prendre  une 
connaissance  exacte  de  l'état  de  désordre  dans 
lequel  étaient  tombées  toutes  les  branches  de  rad« 
ministration,  définir  et  arrêter  les  bases  de  la 
nouvelle  organisation  de  la  France,  signifier  à 
l'Europe,  toujours  coalisée,  quelle  avait  désor^ 
mais  à  faire  à  un  pays  désireux  de  la  paix,  mais 
en  possession  de  toutes  ses  forces,  ce  furent  là 
les  buts  divers  simultanément  poursuivis  dès  le 
lendemain  du  18  brumaire.  Une  loi  rendait  res- 
ponsables des  mouvements  des  émigrés  à  l'ext^ 
rieur  leurs  parents  restés  en  France  :  cette  loi  (iit 
rapportée,  et  Bonaparte  se  rendit  au  Temple 
pour  délivrer  lui-même  les  prisonniers  détenus 
en  vertu  de  cette  loi,  dite  des  otages.  Des  prêtres 
avaient  été  déportés  à  la  Guyane,  d'autres  se 
trouvaient  encore  à  l'île  de  Bé,  ou  s'étaient 
réfugiés  à  l'étranger;  il  y  avait  aussi  les  d^rtés 
du  coup  d'État  du  18  fructidor  :  il  fut  publié  qne 
tons  ces  proscrits  de  la  révolution  étaient  libres 
et  qu'ils  pouvaient  rentrer  dans  leur  patrie.  Des 
émigrés  jetés   par  un  naufrage  snr  la  côte  de 
Calais  étaient  détenus  en  prison,  et  Ton  s^té- 
ressait  beaucoup  è  leur  sort  :' Bonaparte  dit  qu'il 
ne  voulait  pas  être  plus  implacable  que  la  tem* 
pète,  et  il  les  déclara  libres,  aux  applaudisse- 
ments de  la  France.  Pie  VI,  enlevé  de  Borne  par 
le  Directoire,  était  venu  s'éteindre  à  Valence,  on 
ses  restes  demeuraient  depuis  six  mois  sans 
sépulture  :  Bonaparte  les  fit  inhunoer  avec  les 
honneurs  dus  au  rang  souverain  (30  décembre) . 
En  même  temps,  il  abrogea  les  lois  qui  privaient 
les  nobles  et  les  parents  des  émigrés  des  droits 
politiques  et  les  excluaient  des  fonctions  pulilî-^ 
ques;  il  raya  de  la  liste  des  émigrés  les  révolu- 
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tionnaîres,  comme  La  Fayette,  qui  avaient  appar- 
tcDD  aux  anciennes  assemblées,  et  il  accorda 
une  pension  à  la  Teuve  de  Bailly.  Mais  dès  le 
premier  jour  un  arrête  du  nouveau  gouvernement 
avajl  condamné  à  la  prison,  à  l'exil,  cinquante-six 
citoyens  signalés  pour  leurs  ardeurs  démocrati- 
ques. On  remarqua  le  contraste  de  cette  rigueur 
contre  les  révolutionnaires  à  côté  de  la  clé- 
mence dont  on  usait  envers  les  hommes  d*on 
antre  parti,  et  Ton  y  vit  une  tendance  de  réac- 
tion Ters  Tancien  régime.  On  se  trompait.  CTé- 
tait  la  révolution  qui  triomphait;  sévère  pour 
les  intempérances  des  siens ,  elle  se  montrait 
pleine  de  mansuétude  pour  ceux  dont  elle  al- 
lait consommer  la  défaite,  et  qu'elle  entendait 
désarmer  par  son  apparente  douceur.  Bona- 
parte ne  trouva  dans  le  trésor,  pour  tout  nu- 
méraire, qu'une  somme  de  177,000  francs.  Les 
années  étaient  sans  solde,  les  fonctionnaires 
sans  traitement  ;  depuis  dix  mois  les  employés 
des  ministères  n'avaient  rien  reçu.  On  avait  aboli 
les  contributions  indirectes  pour  plaire  aux 
villes  ;  les  campagnes,  sur  qui  pesaient  les  con- 
tributions directes,  supportaient  presque  seules 
tout  le  fardeau  des  dépenses  publiques.  Mais  la 
perception  des  contributions  directes  était  ar- 
riérée au  point  que  les  rôles  mêmes  n*en  étaient 
pas  faits;  les  administrations  locales,  pour  ne 
pas  déplaire.  Imposaient  mal,  imposaient  pen, 
et  surtout  elles  ne  pressaient  pas  les  recouvre- 
ments. L'immense  ressource  des  biens  natio- 
naux avait  été  gaspillée.  Le  crédit  public  n'exis- 
tait plus;  il  avait  été  détruit  parles  banqueroutes 
successives  qui  avaient  signalé  les  finances  de  la 
révolution.  Bonaparte,  s'assistant  d'un  comptable 
de  grande  expérience  qu'il  avait  découvert.  Gan- 
din, apporta  dans  cette  matière  des  finaitoes  une 
habileté  de  combinaison  qui  suffirait  à  elle  seule  à 
constituer  devant  l'histoire  la  puissance  de  son 
génie.  Il  frappa  d'abord  les  imaginations  en  ins- 
titoanl  la  caisse  d'amortissement  et  abolissant  un 
emprunt  forcé  et  progressif  établi  par  le  Direc- 
toire ,  signifiant  par  là  que  l'État  avait  dea  res- 
sources, qu'il  n'avait  besoin  de  contraindre  per- 
sonne à  lui  en  prêter  et  quil  allait  commencer  à 
éteindre  la  dette  publique.  Mais  du  même  coup  il 
sobstitnait  à  l'emprunt  forcé  aboli  une  taxe  de 
25  centimes  pat  franc  sur  la  contribution  foncière  : 
c'était  une  autre  forme  d'emprunt  forcé,  moins  la 
promesse  d'une  restitution  ;  mais  l'opinion  ne  vit 
qae  l'abolition  de  l'odieuse  mesure  imaginée  par 
nue  loi  du  10  messidor.  Bonaparte  ne  s'en  tint  pas 
là:  pour  faire  les  rôles  des  contributions  directes, 
pour  en  activer  la  perception  arriérée,  il  créa  une 
agence  spédale  chargée  de  suppléer  les  administra- 
tions locales  qui  ne  fonctionnaient  pas  ;  et  comme 
il  lui  fallait  de  l'argent  sans  plus  de  retard ,  une 
autre  institution  vint  mettre  tout  d'abord  à  sa  dis- 
position les  revenus  qui  n'existaient  pas  encore, 
mais  qui  allaient  être  perçus  :  ce  fut  Hnstito- 
tion  des  receveurs  généraux,  livrant  des  cau- 
tionnements et  souscrivant  des  obligations  im- 
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médiatement  réalisables.  La  richesse  de  quelques 
particuliers  vint  ainsi  en  aide  aux  premiers 
besoins.  Bonaparte  demanda  plus  encore  à  la 
richesse  privée  :  il  convoqua  les  principaux  ca- 
pitalistes de  Paris ,  et  dans  une  de  ces  conver- 
sations auxquelles  personne  ne  résistait,  il  les 
engagea  à  prendre  confiance  dans  la  situation, 
à  faire  preuve  de  civisme,  de  prévoyance,  à  se 
réunir  pour  ofTrir  des  facilités  d'escompte,  à  re- 
lever le  crédit  commercial.  La  Banque  de  France 
sortit  quelques  jours  après  de  cette  association. 
Le  soin  d'élaborer  les  nouvelles  institutions  po- 
litiques de  la  France  avait  été  laissé  à  Sieyès, 
grand  théoricien  de  mécanique  constitutionnelle. 
Mais  Bonaparte  se  réservait  de  surveiller  cette 
œuvre,  et  au  besoin  de  la  corriger  au  moment 
opportun.  Une  commission  de  jurisconsultes  fut 
aussi  chargée  de  préparer  un  projet  de  code 
civil.  En  attendant,  Bonaparte  semblait  n'avoir 
d'attention  que  pour  Taction  même  et  Texercice 
du  goavemement.  Des  officiers  couraient  aux  ar- 
mée ,  avec  des  instructions  précises,  pour  tout 
voir,  toât  constater,  faire  prendre  patience  :  au 
ministère  de  la  guerre  il  n'y  avait  pas  d*états  de 
situation,  et  les  généraux  n'écrivaient  plus. 
D'autres  messagers,  dits  délégués  des  consuls, 
se  rendaient,  chargés  de  missions  analogues, 
dans  les  départements  ;  là  tout  s'agitait  confu- 
sément dans  le  désordre,  le  malaise  :  avant  tout 
il  fallait  connaître  l'étendue  du  mal  et  les  res- 
sources possibles.  La  nouvelle  constitution^  ter- 
minée en  décembre  1799,  fut  proposée  dès  le 
14  de  ce  mois  à  Tacceptation  du  peuple  français. 
Bonaparte  avait  hâte  de  changer  et  de  faire  con- 
firmer l'origine  de  son  pouvoir,  surgi  jusque-là 
d'une  initiative  nécessaire,  mais  sans  droit.  Dans 
cette  constitution,  Sieyès  avait  fait  une  position 
énorme  pour  un  magistrat,  doté  de  six  millions 
de  revenu,  qui ,  sans  diriger  le  gouvernement, 
devait  le  dominer  ;  cette  position,  toute  civile,  était 
telle  qu'un  autre  que  le  général  Bonaparte  pouvait 
seul  l'occuper.  Bonaparte  comprit  :  il  y  avait  là 
une  ambition  extrême  à  éconduire  brusquement, 
pour  éviter  des  dissensions,  toujours  dangereuses 
dans  les  circonstances  incertaines  encore  et  pro- 
visoires; c'est  ce  qnUl  fit  avec  un  mot  d'une 
vulgarité  terrible  :  «  Qu'est-ce  que  cela?  dit-il  en 
parlant  du  grand  électeur  imaginé  par  Sieyès  : 
l'ombre  d'un  roi,  un  roi  fainéant ,  un  cochon  à 
l'engrais  de  quelques  millions  !  »  Sieyès,  frappé 
dans  son  amour- propre  d'auteur  et  dans  son  naïf 
orgueil  de  constituant,  garda  le  silence,  et  rentra 
pour  n'en  plus  sortir  dans  cette  indifférence  scep- 
tique qui  avait  été  son  attitude  sous  le  régime  de  la 
terreur.  On  le  dédommagea  avec  une  belle  terre 
près  de  Paris  et  une  bonne  dotation  :  il  aimait 
la  richesse  et  le  bien-être.  La  nouvelle  constitu- 
tion fut  acceptée  par  3,0 11,007  oui,  contre  1,562 
non.  Jamais  constitution  révolutionnaire  n'avait 
suscité  un  si  grand  nombre  de  votants  et  réuni 
une  pareille  majorité.  La  France  acceptait  le 
18  brumaire,  l'absolvait  et  le  consacrait.  Bona- 
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parte  était  premier  consal  poar  dix  ans,  avec 
deux  collègues  qui  n^avaient  que  Toi\  consulta- 
tative,  Cambacérès  second  consul,  Lebrun  troi- 
sième consul.  La  proclamation  du  vote  d'accepta- 
tion par  le  peuple  français  et  l'installation  du  nou- 
veau gouvernement  inaugurèrent  le  nouveau 
siècle.  Le  premier  consul  quitta  le  palais  du 
Luxembourg,  et  alla  s'établir  aux  Tuileries ,  le 
19  février  1800.  Sur  un  des  murs  de  cette  antique 
résidence  royale  on  lisait  encore  :  «  Le  10  août 
le  trône  /ut  renversé;  il  ne  se  relèvera  Ja- 
mais. 9 

VU. 

Organisation  et  politiqoe  iirréniEURE. 

st.  Caraetiret  des  nouvelles  institutions  adminis» 
tratives  :  eentratisatieUt  puissance^  régularité,  » 
n.  Garanties  de  liberté  .-  une  loi  civile  certaine,  une 
magistrature  indépendante  et  inamovible.  —  S4.  jl/ain- 
tien  du  divorce;  cage  donné  à  la  révolution,  — 
as.  La  révolution  réconcilit'e  arec  le  catholicisme: 
|0  .concordat.  —  M.  Nécessité  de  Fhérédité  dans  la 
eenstituiion  du  pouvoir;  fempire.  —  87.  f^  sacre.  — 
39.  Constitution  nationale  de  Carmée.  —  Itatitutions 
auxiliaires  de  la  monarchie  et  delà  liberté;  la  Lé- 
gion d'honneur^  la  nouvelle  noblesse,  la  Banque,  Vu- 
niversité.  —  39.  Lutte  de  Napoléon  centre  les  pré- 
jugés de  ses  contemporains.  Contradictions  entre  Mes 
maximes  et  ses  procédés  de  gouvernement.  Fices  du 
temps.  Conspirations.  Policû.  Preste.  Caractéremoral 
de  l'empire. 

Le  nouveau  gouvernement  s*étatt  dégagé  des 
luttes  et  des  crises  de  ce  grand  mouvement,  de- 
venu irrésistible,  qui  depuis  dix  ans  agitait  la 
France  et  l'Europe;  il  en  avait  été  le  sauveur 
à  la  fin  de  l'année  1795  ;  il  devait  en  rester  l'or- 
gane et  le  régulateur  :  c'était  là  sa  loi,  sa  mis- 
sion, sa  raison  d'être  et  sa  spéciale  légitimité. 
Mais  en  France  et  en  Europe  il  y  avait  une  autre 
puissance  que  celle  de  la  révolution.  Tout  n'é- 
tait pas  abus  dans  l'ancienne  société;  on  y  trou- 
vait l'ordre  social,  où  s'était  formée  la  civilisation 
moderne.  Or  la  révolution  ne  s'était  pas  bornée 
à  réagir  contre  des  abus  :  elle  avait  fait  la 
guerre  à  cet  ordre  social  lui-même  ;  religion ,  es- 
sence de  la  souveraineté,  droit,  propriété,  fa- 
mille, elle  avait  tout  mis  en  question  ;  elle  se 
disait  la  promotrice  d'un  nouveau  mode  de  so- 
ciabilité humaine.  L'ancienne  société,  ainsi  me- 
nacée et  attaquée,  se  défendait  et  résistait.  C'é- 
tait là  l'autre  puissance  qui  se  partageait  la 
France  et  rEuro])e,  et  qui  tenait  en  arrêt  la  ré- 
volution, au  dedans  par  des  conspirations  in- 
cessantes, au  dehors  par  des  coalitions  que  rien 
ne  semblait  pouvoir  épuiser.  11  fallait  mettre  un 
terme  à  cet  antagonisme  qui  rendait  tout  im- 
possible. Les  esprits  extrêmes  avaient  proposé, 
les  uns  de  supprimer  la  révolution ,  les  autres 
de  supprimer  l'ancien  régime.  Les  premiers 
avaient  abouti  à  l'émigration,  et  faisaient  cause 
commune  avec  les  hostilités  et  les  ambitions 
étrangères  :  leur  triomphe  ne  pouvait  plus  être 
que  l'humiliation  et  la  destruction  de  la  France. 
Les  seconds  avaient  abouti  à  la  terreur,  et  \h 
avaient  succombé  à  l'excès  et  à  l'horreur  de  leur 
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principe.  Ce  n'était  pas  là  des  solutions.  Soa> 
peine  de  mort  pour  la  France ,  il  en  fallait  une 
autre  :  c'était  une  transaction  entre  l'ancien  ré- 
gime et  la  révolution  ;  transaction,  à  la  vérité, 
bien  diiticile,  car  des  deux  côtés  les  tendances  se 
montraient  inconciliables,  difficile  surtout  parce 
qu'au  fond  on  y  rencontrait ,  dans  l'incompali- 
tîilité  même  des  choses,  la  nécessité  de  trom- 
per réciproquement  chacun  des  deux  partis 
opposés,  et  de  faire  sortir,  en  somme,  de  cette 
commune  illusion,  ou  l'ancien  régime  réformé 
et  transformé ,  ou  la  révolution  désormais  ré- 
gularisée et  seule  assurée  d'un  triomphe  défi- 
nitif. Que  Na|)oléon  ait  entrepris  une  transaction, 
c'est  ce  qui  n'est  point  douteux  ;  qu'il  ait  réussi 
àTopérer,  c'est  ce  qu'affirment  ses  apologistes; 
qu'il  ait  seulement  fait  avorter  la  révolution,  ou 
corrompu  l'ancien  régime,  c'est  ce  que  prél^i- 
dent  ses  détracteurs.  Mais  ses  détracteurs  ooname 
ses  apologistes,  tout  en  admettant  qu'un  des 
deux  principes  a  été  plus  particulièrement  favo- 
risé, ne  s'accordent  pas  sur  la  déterminatioa  de 
celui  des  deux  principes  rivaux  auquel  la  préfé- 
rence aurait  été  accordée.  Nous  n'entrerons  pas 
à  cet  égard  dans  une  discussion  trop  ardoe,  il  y 
a  plus,  non  encore  susceptible  d'être  sûrement 
décidée;  car  aujourd'hui  même,  après  soixante 
ans,  on  ne  peut  pas  encore  juger  des  virtualités 
de  la  politique  instituée  par  Napoléon.  Nousnous 
bornerons  à  laisser  parler  les  faits. 

On  sera  peut-être  étonné,  dans  la  partie  qnî 
va  suivre ,  de  voir  s'interrompre  l'ordre  chrono- 
logique des  narrations.  L'ordre  chronologique 
nous  eût  obligé  à  comprendre  dans  notre  sujet 
toute  l'histoire  du  consulat  et  de  l'empire,  et  à 
laisser  é|)ars,  dans  le  cours  général  des  événe- 
ments, les  traits  constitutifs  de  l'unique  figure 
dont  il  nous  appartienne  de  nous  occuper  ici. 

32.  On  a  dit  de  Napoléon  qu'il  a  su  seule- 
ment retrouver  le  despotisme  administratif  tel 
que  l'ancienne  monarchie  l'avait  laissé  en  tom- 
bant. La  centralisation  était  faite  en  France  de- 
puis longtemps.  Les  franchises  de  lieux  et  de 
classes  n'opposaient  plus  que  des  barrières  ap- 
parentes ou  nominales  à  l'action  directe,  unique, 
de  la  royauté.  Les  états  généraux  étaient  indé- 
finiment ajournés,  les  états  provinciaux  sus- 
pendus, les  parlements  soumis,  toutes  assemblées 
délibérantes  réduites  au  silence.  La  royauté  n'a- 
vait plus  que  des  conseils  où  tout  se  décidait 
en  secret  ;  des  agents  à  sa  nomination  régissaient 
tout,  n'ayant  à  répondre  de  leurs  faits  qu'envers 
les  ministres  de  la  royauté.  Un  pouvoir  qui  aln 
sorbait  en  lui  toute  initiative  et  toute  direction, 
la  nation  exclue  de  toute  participation  à  son 
gouvernement,  des  agents  irresponsables  :  ce 
fut  là,  dit-on,  tout  le  régime  inventé  par  le  con- 
sulat, avec  cette  aggravation  qu'il  y  avait  de- 
puis 1789  de  nouveaux  principes,  et  que  ces 
principes  servirent  seulement  à  masquer  le  des- 
potisme installé  à  leur  place  :  une  déception  de 
plus  pour  les  esprits;  le  mensonge  de  la  liberté 
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Bo-àesmi  de  c«tte  triste  réalité  de  Tasservisser 
ment  aniversei  I  Mais  pour  mettre  quelque  équité 
en  cette  appréciation,  d'ailleurs  excessive,  il  im- 
porte, avant  tout,  de  remarquer  que  le  con- 
soUt  fut  une  dictature  évoquée  par  les  vœux  ar> 
dents,  les  lassitudes,  les  épouvantes,  Tinstinct  de 
conservation  d*one  société  près  de  périr.  Plus  de 
finances ,  plus  d'administration  ;  Tarmée  désor- 
l^nisée;  des  troubles  au  dedans,  des  défaites 
au  dehors,  et  la  présence  d'une  coalition  euro- 
péenne de  plus  en  plus  menaçante.  Il  n'y  avait 
pas  à  délibérer.  U  était  nécessaire  d'improviser 
un  gouTemement,  et  nécessaire  de  l'improviser 
de  telle  sorte  qu'il  n'y  eût  à  son  action  ni  délai 
ni  obstacle.  Le  consulat  n'hésita  pas  :  cette  arme 
puissante  de  la  centralisation  que  l'ancienne  mo- 
narchie avait  instituée,  que  la  révolution  avait 
exagéne  tout  en  la  détestant,  et  qui  en  1800 
semblait  slmposer  d'elle-même  aux  choses  et 
aox  esprits,  le  consulat  se  hAla  de  la  relever 
à  son  tour  et  de  la  remettre  en  vigueur  (1). 
Seulement,  et  ce  fut  là  le  mérite  trop  souvent 
méconno  de  cette  époque  de  reconstruction,  le 
consulat  ne  subit  pas  la  nécessité  de  ce  rétablis- 
sement précipité  de  la  centralisation,  sans  ré- 
server d'autres  droits  que  les  droits  immédiats  du 
salot  publie.  Il  eût  pu  laisser  s'accumuler  confu- 
sément entre  ses  mains  toutes  les  prérogatives 
d'attion,  et  par  là  s*arroger  un  despotisme  d'au- 
tant plus  certain  qu'il  fût  resté  indécis  l  au  lieu 
de  céder  à  cette  vulgaire  tentation  de  tous  les 
poaroirs  usurpateurs,  il  prit  à  tâche  dès  les  pre- 
miers jours  d'introduire  dans  la  oentralisatioo, 
telle  qu'il  la  rétablissait,  les  procédés  et  les  ga- 
ranties d*une  organisation  régulière  et  durable. 
Ainsi,  U  révolution  avait  livré  radroinistration 
départementale  à  des  assemblées,  croyant  sauve- 
garder la  liberté  en  mettant  ensemble  dans  les 
mêmes  corps  l'action,  la  délibération  et  le  con- 
trôle;   mais  ces  trois  éléments  essentiels  ont 
chacun  on  esprit  particulier,  et  demandent  à 
s*eurcer  séparément  ;  en  réalité ,  Paction  s'était 
trouvée  infirmée  par  ce  voisinage  trop  immédiat 
de  la  délibération  et  du  contrôle.  Plus  habile,  le 
consulat  distingua  ce  qui  ne  pouvait  se  mêler  sans 
s*aonu/er  réciproquement;  il  confia  Taction  à  des 
magistrats  directement  nommés  par  l'autorité 
centrale  et  chargés  par  elle  de  missions  précises  : 
ce  fut  Unstitution  des  maires,  des  préfets  et  des 
sous-préfets.  Mais  à  côté  de  chacun  de  ces  ma- 
gistrats,  il  plaça  des  conseils  destinés  à  influer 

fl)  Da  Juge  non  tnspeec  de  partialité  a*est  ainsi  ex  • 
primé  :  «  An  moment  où  ce  fait  a  en  lien,  Il  était  né- 
cessaire; on  pooToir  unique  et  fortement  conalltué 
pottTaltscnl  rétablir  en  France  Tordre  social  ».  M.  GuUot, 
à  ta  clumbre  des  dépotés,  le  il  mars  iWi,  dans  la  dl«- 
cnadoo  pour  la  réforme  de  U  loi  départementale  et 
eomnoionale.  —  L' auteor  Des  Idées  napoléoniennes  a 
écrU  :  «  La  centralisation  était  alors  le  $eul  moyen  de 
constituer  la  France,  d  y  établir  un  régime  stable  et  d*en 
faire  on  tout  compacte,  capable  tout  i  la  fols  de  résister 
â  rEorope  et  de  supporter  plus  tard  la  liberté.  L*excé«  de 
eentrallsatiuo  M>n«  l'empire  ne  doit  pas  être  considéré 
comme  un  sjttéme  définitif  et  arrêté,  mais  plutôt  comme 
•a  mùjtu.^,9.  {Des  Idées  napoMonieniief ,  cbap.  m. } 


sur  l'action,  sans  pouvoir  ni  la  dominer,  ni  l'ar- 
rêter, ni  s'emparer  d'elle  :  ce  furent  les  conseils 
municipaux,  d'arrondissement,  de  préfecture, 
les  conseils  généraux  de  département,  tour  à 
tour  chargés  de  représenter  auprès  des  man* 
dataires  de  Tautorité  centrale  les  intérêts  et  les 
vœux  des  localités ,  d'offrir  aux  particuliers  un 
recours  contre  les  excès  de  l'action  administra- 
tive, de  juger  cette  action ,  de  la  modérer  dans 
ses  conflits  avec  les  intérêts  privés,  enfin  de  l'é- 
clairer par  leurs  délibérations  (1).  Le  conseil 
d'État,  conseil  particulier  du  pouvoir  centra], 
s'éleva  au  sommet  de  ces  corps  délibérants  et 
jugeants,  pour  les  maintenir  tous  dans  la  règle 
et  la  liberté  de  leur  mission.  Par  là,  le  nouveau 
système  administratif  réalisa  une  action  très- 
prompte  et  très-rapide,  mais  qui,  si  expéditive 
qu*elle  fût,  ne  put  jamais  être  ni  absolue  ni  ar- 
liitraire;  il  y  eut  en  France  l'unité  et  la  puissance 
d'un  seul  gouvernement  ;  il  n'y  eut  pas,  il  ne  put 
pas  y  avoir  le  despotisme  proprement  dit. 

Signalons  ici  un  détail  important  :  Napoléon 
fit  de  la  surveillance  de  l'ailministration  dans 
ses  rapports  avec  les  finances  de  l'État  l'objet 
spécial  d'une  haute  institution.  Pour  donner  à 
l'administration  la  probité,  une  de  ces  vertus  les 
plus  nécessaires,  Napolàïn  fit  exception  à  la 
règle  qui  ne  permet  pas  d'introduire  l'inamovi- 
bilité dans  les  fonctions  administratives  ;  la  cour 
des  comptes  (2)  fut  composée  de  magistrats  ina- 
movibles, afin  que  rien  ne  pût  les  gêner  dans  l'in- 
dépendance souveraine  de  leur  contrôle. 

33.  Cette  régularité  administrative  ne  fut  pas 
l'unique  garantie  donnée  par  le  consulat  à  la 
liberté.  La  liberté  la  plus  importante,  celle  qui 
comprend  l'ensemble  des  relations  de  la  vie 
sociale,  la  liberté  civile,  tient  encore  et  tient  sur- 
tout à  la  certitude  des  lois  et  à  l'indépendance 
des  magistrats  chargés  de  les  appliquer.  Le  con- 
sulat s'eflbrça  d'assurer  cette  double  garantie. 
Sous  l'ancienne  monarchie,  la  loi  était,  sinon 
incertaine,  du  moins  diverse  et  multiple,  et  par 
là  elle  variait  beaucoup  au  gré  des  interpréta- 
tions de  la  magistrature,  qui  avait  ainsi  à  sa 
merci  les  droits,  les  devoirs,  les  propriétés  et 
l'état  des  particuliers.  La  révolution  avait  réagi 
i  contre  la  magistralure  trop  souveraine  des  par- 
lements et  contre  la  diversité  des  précédentes 
lois  coutumières.  Mais  la  magistralure  établie 
par  elle  était  trop  dépendante  à  son  tour  de 
l'autorité  publique  et  des  partis  populaires  ;  l'in- 
convénient d'une  judicature  arbitraire  n'avait 
fait  que  se  déplacer.  Quant  aux  nouvelles  lois 
civiles  qui  avaient  été  promises,  les  unes  n'exis- 
,  talent  pas  encore,  les  autres,  malheureusement 
existantes,  avaient  fait  dans  la  famille  une  de 
ces  ruines  qui  ne  tardent  pas  à  devenir  irrépa- 

(1)  Loi  du  18  pluflose  an  yin  (17  féfrier  isoo). 
(ij  U  cour  des  comptes  Instituée  par  la  loi  du  lé  sep- 
tembre 1807,  en  remplacement  de  la  commission  de 
compublllté  chargée  de  la  Juridiction  financière  depuis 
I  la  suppression,  en  I78i,  des  chambres  de  comptes,  cours 
I  des  aides  et  bureaux  des  finances. 
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râbles  ponr  la  vie  d*iin  peuple.  Le  consulat  ayait 
à  corriger  toutes  ces  erreurs  ;  mais  ce  quMl  ira- 
porte  bien  de  roentionDer,c*est  que  pour  le  faire 
il  eut  à  raincre  d^éoorroes  oppositions.  Chose 
étrange,  le  consulat,  qui  avait  la  liberté  de  prendre 
tout  pouvoir,  n'obtint  que  très-difficilement  le 
pouvoir  de  garantir  la  liberté.  La  rédaction 
d'une  loi  civile  complète  faillit  être  arrêtée  dès 
le  premier  jour  ;  elle  fut  pourtant  menée  à  terme 
en  1804  (tj.  Ce  bienfait  était  grand  sans  doute; 
on  le  dut  entièrement  à  la  volonté  tenace  d'un  seul 
homme.  Mais  il  y  eut  un  antre  bienfait,  peut-être 
encore  plus  considérable,  sans  lequel  l'avantage 
d'une  loi  civile  certaine  eût  été  illusoire;  nous 
voulons  parler  de  l'institution  d'une  magistra- 
ture inamovible,  et,  par  son  inamovibilité,  mise 
à  l'abri  des  fluctuations  de  la  politique  et  des 
influences  de  l'esprit  de  parti.  Ce  salutaire  prin- 
cipe de  Tinamovibilité,  la  révolution  l'avait  re- 
jeté dès  1790,  comme  une  entrave  à  son  ac- 
tioQ  despotique.  Depuis,  nul  n'avait  pu  songer 
à  le  rétablir;  les  sages  eux-mêmes,  Doport, 
Tronchet,  etc.,  s'étaient  prononcés  contre  lui. 
Pour  le  faire  triompher,  le  consulat  dut  éviter 
d'entrer  en  discussion  avec  les  idées  en  crédit; 
il  mit  dans  la  constitution  même  proposée  aux 
suffrages  populaires  qu'il  y  aurait  une  magistra- 
ture inamovible  ;  l'affaire  se  traita  ainsi  directe- 
ment, par-dessus  les  assemblées,  entre  le  pre- 
mier consul  et  le  peuple ,  qui  acceptait  tout  de 
son  nouveau  gouvernement.  L'inamovibilité  de 
la  magistrature  s'imposa  de  la  sorte  par  ce  pro* 
cé<}é  de  haute  lutte.  Et  cette  innovation,  qui  ren- 
dait à  nos  garanties  sociales  un  de  leurs  principes 
les  plus  nécessaires,  était  d'autant  plus  remar- 
quable qu^elle  consistait  en  une  véritable  aliénation 
(le  souveraineté  :  pour  constituer  la  liberté  civile, 
le  premier  consul  avait  consenti  à  placer  hors 
de  ses  mains  une  part  de  cette  souveraineté 
qu'il  semblait  si  jaloux  d'avoir  tout  entière,  et 
cette  part  de  souveraineté  était  celle  qui  lui  eût 
le  mieux  permis  de  pénétrer  dans  la  vie  des  in- 
térêts particuliers  et  de  les  dominer. 

34.  Le  parti  de  la  révolution  ne  voyait  pas 
sans  des  craintes  bien  vives  ce  rétablissement 
d'un  principe  qu'il  croyait  entaché  d'aristocratie; 
mais  il  eut  lieu  de  se  rassurer  en  voyant  triom- 
pher, et  cette  fois  par  le  fait  seul  du  premier 
consul,  un  autre  principe  auquel  la  révolution 
attachait  une  importance  capitale.  Ainsi  que 
nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  les  lois  de  la 
Législative  et  de  la  Convention  venaient  déporter 

(1)  U  rédacUon  da  Code  elrll,  décrétée  dès  le  19  bro- 
milre  aa  vtiz  (  lO  Dovembre  17BB  },  commencée  le  14 
thermidor  an  voc  (  U  août  laoo  ),  ne  fut  achevée  que 
le  SO  ventôse  an  xii  (il  mars  180V).  Elle  s'était  inter- 
rompue en  Janvier  isei.  Il  fallut  an  coup  d*État  légta- 
iatir  contre  le  irihunat  pour  la  reprendre;  arrêté  du 
10  germinal  an  x  (  st  mars  1801  ).  Noua  ne  donnons 
pat  la  date  des  autres  codifications  qui  ont  suivi  la  ré- 
daction de  la  lot  civile.  Ces  dates  se  retrouvent  partout 
Ce  qui  serait  plus  important,  ce  serait  un  Jugement  sur 
le  mérite  de  ces  divers  recnells;  mais  un  pareil  sujet  nous 
obligerait  à  dépasser  les  limites  de  celte  biographie. 


de  graves  atteintes  à  la  constitution  de  la  famille. 
Ces  lois  en  effet  avaient  à  peu  près  supprimé 
l'autorité  paternelle,  interdit  la  faculté  de  tester, 
qui  est  le  nerf  de  cette  autorité,  et  fait  du  ua^ 
nage,  par  la  facUitc  et  la  fréquence  des  divorcei, 
une  sorte  de  conjonction  fortuite  qui  laissait  tes 
enfants  sans  protection  et  sans  légitimité.  Le 
premier  constil  ne  manqua  pas  de  voir  là  pour 
la  société  une  cause  d'imminente  dissolntioB, 
dont  on  ressentait  déjà  gravement  les  effets 
dans  l'état  des  mœurs,  et  dès  le  noois  de  f^- 
minal  an  viii,  dans  son  empressement  à  porter 
remède  au  mal,  il  avait  fait  proposer  ose  loi 
pour  rétablir  partiellement  au  moins  la  facollé 
de   tester,  et  rendre  par  là  quelque  force  à 
l'autorité  paternelle;  Cette  loi,  mal  aecoeOlie 
par  le  Tribunal,    passa  pourtant  {!}.  Mats  la 
fixation  d'une  quotité  disponible   n'impliquait 
encore  qu'une  insuffisante  amélioration.  C'est 
sur  la  question  du  divorce  qu'on  attendait  le 
nouveau   législateur;   cette  question,  que  de* 
vait  amener  le  cours  des  discussions  pour  la  ré- 
daction du  Code   civil ,  se  présenta  en  1801. 
Contre  l'attente  générale,  on  trouva  le  premier 
consul  du  côté  du  parti  qui  était  pour  le  roato- 
tien  du  divorce.  Ce  parti,  soutenu  par  la  révo- 
lution, était  évidemment  en  minorité,  dans  les 
tribunaux  qui  avaient  fait  des  observations  sur 
le  projet  du  Code  civil,  dans  le  conseil  d'État, 
où  il  fut  surtout  combattu  par  le  principal  ré- 
dacteur du  Code  civil ,  Portails,  dans  le  Tribonat 
lui-même,  où  il  souleva  les  plus  éloquentes  pro- 
testations ;  il  prévalut  pourtant  ;  le  principe  da 
divorce,  tout  en  se  réduisant  à  une  application 
difficile  et  restreinte,  resta  dans  la  nouvelle  VA 
civile,  et  il  en  fut  ainsi  parce  que  le  premier 
consul  le  voulut,  parce  qu'il  usa,  pour  vaincre 
la  majorité,  de  toute  l'influence  de  sa  parole,  de 
tout  le  prestige  de  son  esprit,  de  tout  l'ascen- 
dant de  son  autorité.  On  a  cru  dans  le  temps 
que  le  premier  consul  prenait  dès   lors  des 
précautions  pour  l'éventualité  d'un  divorce,  et 
cette  supposition  fut  accréditée  par  les  alarmes, 
peu  dissimulées,  de  Joséphine,  qui  le  soir,  pen- 
dant la  discussion  de  cette  loi  (2),  demandait 
aux  conseillers  d'État  ce  que  son  mari  avait  dit 
dans  la  séance  du  jour.  Quoi  qu'il  en  soit  àts 
secrets  mobiles  de  la  pensée  de  l'homme  qui  di- 
sait de  lui-même  :  «  Je  ne  vis  jamais  que  dans 
deux  ans  v,  la  part  prépondérante  prise  parlai 
au  triomphe  du  principe  du  divorce  était  le  gage 
le  plus  considérable  qu'il  ptU  doimer  à  la  révo- 
lution au  milieu  de  ces  reconstructions  d'ancitti 
régime  par  lesquelles  il  semblait  le  plus  s'éioi- 
gner  des  novateurs.  Nul  autre  principe  ne  des- 
cendait plus  avant  dans  les  conditions  essen- 

(1)  Loi  du  4  germinal  an  viii  (IS  mars  isoo  ). 

(1)  Les  discussions  sur  le  divorce,  commencées  sa 
consril  d'État  dans  les  séances  des  16.  to,  S(,  ts  vtaàé- 
raiaire  an  x  (e.  8.  Il,  16.  la  oetol>re  IfiOl  ),  furent  r^ 
prises  l'année  HUivaote,  et  ne  se  terminèrent  que  les  ih 
t3,  17.  18  ventôse  an  xi  (8.  18,  16, 17  février  180S 1- H 
n'y  eut  pas  de  discussion  piaa  laborieuse. 
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HeUes  el  ^ritales  de  l'ordre  social;  nal  autre 
principe  ne  tendait  à  faire  sortir  plus  définitive- 
ment la  société  française  de  l'ordre  de  civili- 
saûoB  institué  par  le  catholicisme.  Napoléon  ve- 
nait de  demander  à  l'Église  une  réconciliation 
de  la  révolution  et  du  catholicisme,  et  celte  ré- 
conciliation, il  l'avait  obtenue  et  consacrée  par 
un  acte  dont  il  va  être  hientût  question  ;  mais 
l'adoption  du  divorce  rompait  le  pacte  à  peine 
«oodu.  Le  pape  sentit  le  coup  ;  lors  du  sacre, 
îl  protesta  ;  ce  fut  le  1^^  article  de  ses  réclama- 
tiooA.  Il  ne  lui  fut  fait  qu'une  réponse  évasive  (1). 
La  réivolotioD  revenait  à  elle-même,  et  reprenait 
seule  le  droit  de  faire  la  nouvelle  société. 
Toutefois,  on  peut  croire  que  Napoléon  s'ef- 
fraya loi-même  dans  sa  pensée.  Le  statut  orga- 
mqoe  de  la  famille  impériale  présenta  cette 
prescription  exceptionnelle,  inattendue  :  «  Le 
àivoree  est  interdit  aux  membres  de  la  maison 
iiopériëht  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  (2).  »  Il  y 
avait  là  un  exemple  donné  d'en  haut  pour  con- 
damner la  moralité  inférieure  de  la  loi  civile,  et 
comme  une  promesse  d'élever  un  jour  au  même 
type  de  sainteté  le  mariage  de  tous  les  Français. 

36.  Napoléon,  dont  le  génie  répugnait  à  la 
révolution  tout  en  l'accomplissant,  se  retrou- 
vait plus  à  Taise  dans  les  questions  où  il  s'a- 
0ssait  pour  loi  de  reprendre  et  de  concilier  avec 
l'ordre  nouveau  les  anciennes  traditions  de  la 
France.  Mais  là  il  rencontrait  les  oppositions  les 
ptes  obstinées,  et  c'est  ce  que  l'on  vit  surtout 
iors  da  grand  acte  dont  nous  allons  parler. 

Un  écrivain  moderne  a  fait  cette  remarque  : 
«  De  tootcs  les  passions  révolutionnaires,  la 
première  allumée  et  la  dernière  éteinte  a  été  la 
passion  irréligieose  (3).  »  11  serait  plus  exact  de 
dire  que  la  passion  contre  le  catholicisme  ne  s'est 
jamais  éteinte  dans  la  révolution.  La  lutte  corn- 
racBcée  par  la  Constituante,  qui  supprima  d'un 
coup  tout  rétat  ecclésiastique  en  France,  avait 
été  ccatinaée ,  avec  des  foreurs  toujours  crois- 
santes, par  la  Législative  et  la  Convention.  Il  y 
ent  d^  brutalités  effroyables  ;  on  en  croirait  à 
peine  le  rédt.  Sous  le  Directoire,  qui  parut  avoir 
la  .mission  spéciale  d'extirper  le  catholicisme, 
rhypocriaie  et  la  rose  vinrent  se  joindre  à  la 
▼ioleoce.  Mais  toute  cette  science  et  tous  ces 
emportements  de  la  persécution  n'avaient  pas 
abouti  à  réduire  l'Église,  et  sa  résistance  éUit 
telle  qu'elle  tenait  tout  dans  l'incertitude.  Pour 
eue  raouraU  l'imriacible  Vendée  (4)  ;  pour  elle 
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(1)  Rapport  MT  IM  RpréMntattoiM  faltM  par  le  pape  ; 
réponse  à  ces  représenta ttoos.  Voir  pour  ces  pièces  Im- 
portantes, restées  longtemps  Inédite*,  les  pages  18 k  et 
sotTantes  du  recueil  Intltafé  :  Discours,  rapports  et 
trawamm  inédits  de  PorttUii  sur  le  Concordat  de  tlM, 
!»-••  ;  Paris,  1S4I.  L'aolenr  de  ce  recueil  met  par  erreur 
les  Béponse  et  rapport  susdits  aux  il  et  80  ventôse 
an  xit.  C'est  ao  xiii  qa'll  faut  lire  (  féTrter  18(»). 

(tt  Artfeie  7*  da  statiK  orranlqiie  de  la  maison  Impé- 
riale, M  oiars  isos. 

(a)  Alexis  de  Tocqueville,  L'ancien  régime  et  la  rëvo- 
fBftoR;  Paris,  ln-8%  chap.  i,  p.  i.  de  l'édition  de  i8«l. 
.  m  •  La  Vendée  n'a  point  coalHitto  soas  meodard 


s'agitait,  ao  midi,  une  autre  partie  de  la  France, 
toujours  inquiète  et  menaçante.  Des  hostilités 
partout  sensibles  et  partout  insaisissables  enve- 
loppaient la  révolution  dans  sa  marche,  la  met- 
taient hors  d'elle-même,  la  condamnaient  à  vivre 
de  lois  d'exception,  de  coups  d'État,  des  excès 
énervants  de  la  dictature.  Fallait-il  poursuivre 
l'horrible  duel?  L'antagonisme  devait-il  être 
éternel?  Un  accord  n'était-il  pas  possible  entre 
le  catholicisme  et  la  révolution?  Napoléon  ne 
crut  pas  à  cette  impossibilité  ;  il  tenta  la  récon- 
ciliation ;  ce  fut  le  concordat. 

La  foudre  tombant  au  milieu  de  la  France  as- 
semblée n'eût  pas  produit  un  plus  grand  cton- 
nemeot.  On  était  au  mois  de  juin  1800.  Paris 
retentissait  encore  des  acclamations  soulevées  » 
après  deux  jours  d'angoisses,  par  la  nouvelle  de 
la  prodigieuse  victoire  de  Marengo.  Un  prédica- 
teur alors  célèbre,  l'abbé  Foumier,  en  parlant  de 
cette  victoire,  à  l'église  de  Saint- Roch,  avait  dit, 
dans  une  sorte  d'extase  prophétique  :  «c  En  ce 
moment,  je  vois  un  héros  qui  s'incline  aux  pieds 
des  autels.  O  Dieu  de  miséricorde,  le  nouveau 
gouvernement  de  la  France  se  réconcilie  avec 
vousl  »  Il  fut  traité  de  fou  et  mis  à  Bicètre  (1). 
Mais  à  quelques  jours  de  là  les  collègues  du 
premier  consul  reçurent  de  lui  une  lettre  datée 
de  Milan,  20  prairial  an  viii  (  18  juin  1800), 
et  contenant  ces  mots  :  «  Aujourd'hui,  malgré 
ce  qu'en  pourront  dire  nos  athées  de  Paris,  je 
vais  en  grande  cérémonie  au  Te  Deum  qu'on 
chante  à  la  métropole  de  Milan  ».  On  voulut  te- 
nir la  lettre  secrète.  Elle  s'ébruita.  On  apprit 
en  outre  que  le  lendemain  du  Te  Deum  le 
premier  consul  avait  annoncé  ao  cardinal  Mar- 
tiniana,  évéqiie  de  Verceil,  son  intention  de  ré- 
tablir la  religion  catholique  en  France  et  d'entrer 
pour  cela  en  négociation  avec  le  saint-siége  ;  à 
ce  sujet,  il  avait  dit  à  ses  envoyés  auprès  du 
pape  :  «  Traitez  le  pape  comme  s'il  avait  deux 
cent  mille  hommes  sous  les  armes  ».  L'église 
constitutionnelle  qu'il  y  avait  alors  en  France 
tenait  en  ce  moment  un  concile  à  Paris;  il  dut 
se  séparer  assez  brusquement.  Tous  les  par- 
tis jetèrent  les  hauts  cris,  même  ceux  qui  te- 
naient à  l'ancien  régime  et  à  l'émigration;  ceux- 
ci  craignaient  de  perdre  l'appui  des  croyances 
religieuses  qui,  seules  à  peu  près,  leur  avaient 
fouroi  jusque-là  des  combattants;  et  tous,  jaco- 
bins emportés,  révolutionnaires  modérés,  phi- 
losophes, royalistes,  s'entendirent  pour  organiser 
une  forte  opposition  contre  le  projet  de  concor- 
dat. Us  en  eurent  le  temps;  les  négociations 
forent  longues  et  pénibles;  elles  n'avaient 'fin 
commencer  qu'en  mars  1801;  elles  n'aboutirent 
qu'à  partir  de  l'arrivée  du  cardinal  €k)nsalvi  à 

royal;  son  armée  s^est  proclamée  armée  eaUMiquef 

elfe  s'est  levée  sous  l'étendard  de  la  fol.  •  (Mémoires  dt 

Pfapoléon,  S«  édltUm,  t.  V.  p.  17».) 
(1)  Portails.  Travaux  inédits  sur  le  Concordat  ;  vri" 

face,  p.  XLViii.  Thibaudeau  raconte  autrement  cette 
J  arrestaUon  de  l'abbé  Fonroler  (Volt  ConsuUU  et  Bmptn, 
<  t.II,p.lM^ 
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Paris,  le  20  juin  de  la  même  SDnée.  Enfin,  moins 
d'un  mois  après ,  le  concordat  était  signé ,  le 
15  juillet  1801,  et  le  premier  consul  le  présenta 
lui-même   au  conseil  d'État.  Cette  assemblée 
raccueillit  avec  une  froideur  inusitée.  Le  corps 
législatir,  pour  marquer  ses  sentiments,  porta  à 
sa  présidence  Dupuis,  le  peu  catholique  auteur 
de  V  Origine  des  cultes;  ayant  à  désigner  un  can- 
didat pour  le  sénat,  il  proposa  un  coryphée  de 
l'église  constitutionnelle,  l'abbé  Grégoire.  Le  sé- 
nat nomma  l'abbé  Grégoire  à  une  grande  majo- 
rité. Quant  au  tribnnat  institué  pour  l'opposition, 
son  mécontentement  fut  non  moins  expressif. 
Il  avait  aussi  un  candidat  à  proposer  pour  le 
sénat  ;  il  proposa  Daunon ,  un  ancien  oratorien 
devenu  un  acrimonieux  ennemi  de  l'Église  ca- 
tholique, et  il  désigna,  plus  tard,  pour  parler 
en  son  nom  du  concordat  devant  le  corps  légis- 
latif, Lucien,  très-favorable  au  projet,  mais 
aussi  le  protestant  Jaucourt.  Pendant  ce  temps 
on  murmurait  aux  armées;  les  officiers  généraux 
envoyaient  des  députations  au  premier  consul. 
Jamais  Napoléon  n'eut  davantage  besoin  de  la 
fermeté  de  son  caractère.  La  loi  du  18  germinal 
an  X  (8  avril  1802),  contenant  le  concordat  et  les 
articles  organiques,  fut  enfin  reçue,  et  même  par 
d'assez  belles  majorités.  Toutefois,  on  peut  le 
dire.  Napoléon  n'avait  obtenu  que  l'acquiescement 
de  l'obéissance  forcée.  Mais,  en  dehors  des  assem- 
blées et  du  personnel  des  partis,  il  y  eut  des  dé- 
dommagements pour  le  premier  consul.  Il  avait 
dit  quelques  jours  auparavant  à  un  général  chargé 
de  lui  faire  des  représentations  au  nom  de  l'armée  : 
a  Le  rétablissement  du  culte  me  donnera  le  corar 
du  peuple  ».  Il  ne  s'était  pas  trompé.  On  ne 
saurait  dire  la  joie  qui  éclata  dans  toute  la  France 
quand  on  y  eut  la  certitude  que  les  factions  hos- 
tiles aux  croyances  avaient  pu  être  vaincues. 
Aux  sentiments  de  confiance  et  d'admiration 
que  le  premier  consul  inspirait,  il  s'en  mêla 
d'autres  désormais,  de  respect,  de  reconnais- 
sance et  d'amour.  La  souveraineté  commença 
dès  lors  seulement  à  s'établir  en  sa  personne. 
Quant  à   ces  assemblées  qui  se  montraient  si 
rebelles  aux  nécessités  de  leur  temps,  elles  ne 
savaient  même  pas  comprendre  les  réserves  et 
les  précautions  dont  le  gouvernement  accompa- 
gnait le  rétablissement  du  culte,  ré.«erves  et  pré- 
cautions telles  qu'elles  portèrent  la  désolation 
à  Rome  et  qu'elles  devaient  rassurer  à  Paris  les 
susceptibilités  les  plus  ombrageuses.  Mais  l'hos- 
tilité religieuse  aveuglait  les  assemblées  ;  et  par 
leur  opposition  à  l'acte  du  concordat  elles  ache- 
vèrent elles-mêmes  de  perdre  le  peu  de  crédit 
qu'elles   conservaient  encore   sur  l'tisprit   du 
peuple  ;  la  nation  ne  se  sentait  pas  représentée 
par  ces  assemblées,  qui  semblaient  prendre  à 
tâche  de  contrarier  ses  vœux;  elle  ne  trouvait 
sa  véritable  représentation  que  dans  un  homme; 
les  formes  et  les  garanties  de  la  liberté  parle- 
mentaire tombèrent  de  plus  en  plus  dans  le  mé- 
pris public,  et  tout  se  disposa  pour  que  le  non- 
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veau  pouvoir  qui  s'élevait  n*eût  point  d'autre 
règle  que  la  raison  d'un  seul  homme. 

36.  Deux  causes  précipitèrent  l'établissemeDt 
de  l'hérédité.  La  première,  ce  fut  la  ceatrali- 
sation  administrative.    Quand  dans  un  grand 
pays  il  n'y  a  pas  une  institution  qui  fonctionne 
par    elle-même,  quand   toutes   elles  se   rat- 
tachent à  un  centre  duquel  seulement  elles  re- 
çoivent l'impulsion  et  la  règle ,  quand  Tordre, 
l'acUon  et  pour  ainsi  dire  la  vie  de  toat  un 
peuple  dépendent  d'un  moteur  unique,  universel, 
une  nécessité  ne  manque  pas  de  se  faire  sentir 
•  têt  ou  tard  :  c'est  qu'il  est  in^possible  de  laisser 
l'éventualité  d'une  interruption  à  oe  point  eea- 
tral  d'où  partent  incessamment  l'iniliatiTe,  la 
direction,  le  contrôle,  la  garantie,  la  sûreté; 
c'est  qu'il  est  impossible  de  soumettre  aux 
chances,  aux  intermittences  d'un  renouvellement 
électif  ce  moteur  universel,  qui  ne  peut  s'arrêter 
sans  que  tout  ne  s'arrête.  Le  besoin  d'nae  ad- 
ministration promptement  active,  l'entraînement 
des  habitudes ,  les  inclinations  dictatoriales  pro- 
pres à  la  révolution,  tout  avait  brusquement  dé- 
terminé, après  le  t8  brumaire,  le  rétablissement 
de  l'ancienne  centralisation  administrative;  sans 
le  vouloir,  sans  le  savoir  peut-être,  on  avait  par 
là  décrété  l'impossibilité  de  la  république  ou  do 
système  électif;  L'orgueil  du  temps  tendait  à  u 
tout  autre  résultat,  et  pour  ne  pas  subir  une  pa> 
reille  déconvenue,  il  était  prêt  À  lutter  contre 
la  force  des  choses;  mais  ce  qui  ne  devait  pas 
laisser  cette  lutte  longtemps  indécise ,  c'est  la 
prépondérance  qui  depuis  l'abolition  du  ser- 
vage est  assurée  en  France  à  la  population  des 
campagnes  sur  celle  des  villes.  Ce  fut  la  seconde 
cause  de  l'établissement  de  l'hérédité.  £n  eiïet, 
les  agglomérations  urbaines  se  prêtent  aisément 
aux  rapides  communications  qui  sont  nécessaires 
pour  l'exercice  du  système  électif  ;  de  là  la  néces- 
saire tendance  des  villes  vers  la  république.  Mais 
les  informations  sur  les  choses  et  les  hommes  se 
répandent  tard  dans  les  campagnes;  on  y  peut 
malaisément  se  réunir,  discuter,  agir  avec  en- 
semble; les  conditions  du  système  électif  y  soot 
presque  impraticables;  et  comme  les  campagnes 
ont  un  vague  sentiment  de  cette  infériorité  so- 
ciale, qu'elles  ont  de  plus,  moins  vaguement i 
le  sentiment  que  le  système  électif  les  soumet  à 
la   prépondérance  des   Tilles,    prépondérance 
contre  laquelle  elles  n'ont  jamais  cessé  de  réagir, 
il    s'ensuit  qu'elles  ont  toujours  conspiré  pour 
ne  pas  tenir  des  villes  ce  maître  dont  elles  ne 
sauraient  se  passer  et  qu'elles-mêmes  ne  sau- 
raient faire  à  tout  propos.  Ce  sont  les  campa- 
gnes, incapables  de  se  gouverner  elles-mêmes,  qui 
ont  toujours  tout  poussé  en  France  vers  la  mo- 
narchie héréditaire.  Elles  venaient  de  s'affran- 
chir des  dernières  entraves  du  régime  féodal; 
elles  tenaient  par  là  grandement  à  la  révolution; 
mais  la  domination  des  bourgeois  des  villes 
eût  été   pour  elles  plus  odieuse  encore  que 
celle  des  anciens  seigneurs,  presqae  tous  cani- 
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pagnards.  Le  premier  consul  avait  par  ses  pré- 
reU  l'œil ,  Toreille  et  la  main  près  du  cœur  de 
cette  population  qui  forme  plus  des  trois  quarts 
de  la  population  totale  de  la  France  ;  il  n'igno- 
rait rien  de  ce  qui  se  passait  en  elle;  il  sarait 
que  dans  les  campagnes,  d'ailleurs  satisfaites  des 
réformes  nouvelles,  deux  immenses  inquiétudes 
les  rendaient  incertaines  et  pouvaient  à  un  mo- 
ment donné  les  soustraire  à  la  cause  de  la  ré- 
Tolnlîon  :  la  première,  c'était  l'interruption  du 
coite  catholique;  la  seconde,  la  condition  pré- 
caire da  pouvoir  suprême,  qui,  décennal,  viager, 
âectîf,  demeurait  à  la  merci  des  troubles  et  des 
arrogances  des  villes.  Le  concordat  avait  apaisé 
la  première  inquiétude;  restait  la  seconde.  Le 
génie  clairvoyant  de  Napoléon  ne  se  faisait  illu* 
sioQ  sur  aucune  nécessité  et  savait  toutes  les  af- 
fronter. Il  Ikllait  ou  rendre  tôt  ou  tard  la  France 
à  l'ancienne  royauté  alors  soutenue  par  un  grand 
parti  f  ou  léguer  la  France  À  une  interminable 
socoession  de  Césars  anarchiques  et  despotiques, 
on  oser  imposer  une  royauté  d'origine  révolu- 
tionnaire à  cette  génération  dont  les  chefs  ve- 
naient de  tuer  un  roi  et  pendant  quelque  temps 
avaient  fait  solennellement  chaque  année  le  ser- 
ment de  haine  à  la  royauté.  Il  opta  pour  ce  dernier 
parti  au  nom  mÔme  des  nécessités  et  pour  le  sa- 
lut de  la  révolution.  Des  conspirations,  des  at- 
tentats dirigés  contre  la  vie  du  premier  consul 
furent  les  occasions  de  ce  grand  changement. 
L'instinct  de  conservation  de  la  France  s'était 
éma.  On  avait  peur  désormais  d'un  ordre  de 
choses  qui  tenait  à  la  vie  d'un  seul  homme;  on 
en  voulait  un  autre  où ,  cet  homme  supprimé , 
toat  ne  rentr&t  pas  dans  l'incertitude.  Après  la 
signature  de  la  paix  d'Amiens  (1) ,  on  essaya  du 
consulat  à  vie  avec  droit  pour  le  premier  consul 
de  désigner  lui-même  son  successeur  (2).  On  ne 
s'arrêta  pas  là  après  une  antre  conspiration,  plus 
menaçante  encore  que  celle  dont  la  machine  in- 
fernale fut  le  signal ,  la  conspiration  où  Ton  vit 
intervenir  les  noms  illustres  de  Moreau,  do  duc 
d'Eng^en,  de  PIchegru,  de  Polignac  (3),  etc. 
L'empire  héréditaire  fut  proclamé.  Le  Tribunal 
l'avait  demandé  comme  il  avait  demandé  le  con- 
sulat à  vie.  Un  seul  des  demeurants  de  la  répu- 
blique osa  protester  hautement,  ce  fut  Carnot. 
n  y  eut  d'autres  protestations;  mais  elles  res- 
tèrent presque  toutes  au  fond  des  cœurs. 

(!)  Le  SS  mars  ISOI  (  4  germinal  an  x). 

(9)  Sénatoa-eonralte  da  n  thermidor  an  x  (t  août 
ly»),  cnlTi  da  •énatoa-conanlte  orftDlqiie  dn  l<  thermi- 
dor •■  z  ;4  août  iMf),  qat  coaeentra  toaa  ieii  pouTolra 
eotre  1m  mains  do  premier  consiiL  Le  «énalua-consulte 
4a  14  tbemldor  an  x  fat  rendu  en  contéquenee  de  la 
qocaltoo  poaée  an  penpie  aor  le  conaolat  à  vie,  par  l'ar- 
rêté do  to  floréal  an  x  |10  mai  1801).  Il  fut  constate  que 
aor  S.fl77.U9  valants  qui  se  preaaérent  aulonr  des  registrea 
MOiBiooaui,  9,M8,1S8  forent  pour  le  conanbt  i  vte. 

(S)  CoospiraUoo  déeooverte  aa  pubUo  par  an  rapport 
dn  grand  juge  du  îT  plavtoae  an  xri  (  17  février  1804)  ; 
deax  )our9  auparavant  Moreau  avait  été  arrét<^»  Cette 
grande  aflaire,  qui  oceupa  la  France  et  toute  l'Europe, 
oe  ftiC  pas  même  terminée  après  le  Jugement  des  prln* 
dpattx  conspirateurs,  u  tt  pralrUl  an  xix  (il  Jain  180V). 


En  recevant  à  Saint-Cloud  la  proclamation  de 
ce  grand  changement.  Napoléon  dit  au  sénat  qui 
vint  en  masse  la  lui  apporter,  le  28  floréal  an  xir, 
t8  mai  1804  :  «  Tout  ce  qui  peut  contribuer  au 
bien  de  la  patrie  est  essentiellement  lié  à  mon 
bonheur.  J'accepte  le  titre  que  vous  croyez  utile 
à  la  gloire  de  ta  nation.  Je  soumets  à  la  sanc- 
tion du  peuple  la  loi  de  Thérédité.  J*espère  que 
la  France  ne  se  repentira  jamais  des  honneurs 
dont  elle  environne  ma  famille.  Dans  tous  les 
cas ,  mon  esprit  ne  sera  plus  avec  ma  postérité 
le  jour  où  elle  cesserait  de  mériter  l'amour  et 
la  confiance  de  ta  grande  nation  (I).  » 

37.  Mais  il  ne  sufSsait  pas  d*avoir  décrété  la 
monarchie  héréditaire;  cet  ordre  politique  tient 
à  un  ensemble  de  conditions  sans  lesquelles  il 
n*e8t  pas,  quoi  qu'on  puisse  mettre  dans  les  pro- 
clamations officielles. 

Ainsi,  qu'il  nous  soit  permis  de  l'indiquer 
tout  en  nous  tenant  ^ur  la  lisière  d'une  pareille 
métaphysique ,  la  monarchie  héréditaire  ne  se 
passe  pas  d'un  caractère  en  quelque  sorte  surim- 
main.  Elle  n'est  pas  une  déléjgation  de  la  souve- 
raineté populaire,  une  délégation,  toujours  révo- 
cable, excluant  essentiellement  Pidée  de  perpé- 
tuité et  partant  d'hérédité;  elle  n'est  pas  une 
aliénation  de  la  souveraineté  populaire  et  une 
incarnation  de  cette  souveraineté  dans  une  fa- 
mille en  particulier,  car  cette  monstruosité  mé- 
taphorique d'un  droit  supérieur  qui  s'aliène  pour 
s'incarner  n'a  aucun  sens  devant  la  raison  ;  elle 
est,  il  faut  bien  le  reconnaître,  la  démission ,  et, 
pour  mieux  dire,  la  négation  même  de  la  souve- 
raineté populaire,  l'affirmation  de  l'état  de  mi- 
norité des  multitudes.  La  souveraineté  est  né- 
cessaire aux  hommes;  mais  elle  n'est  pas  en 
eux,  et  ils  ne  sauraient  la  créer;  elle  se  trouve 
dans  certaines  familles  désignées  par  des  cir- 
constances extraordinaires;  et  quand  ces  fa- 
milles se  produisent,  on  dirait  qu'elles  por- 
tent en  elles  comme  les  témoignages  d'une 
mission  spéciale  pour  le  gouvernement  et 
comme  les  signes  d'une  nature  supérieure  à 
celle  de  toutes  les  autres  familles.  Les  peu- 
ples ne  font  pas  les  races  royales;  ils  les 
constatent  seulement,  sans  qu'ils  puissent  ne 
pas  s'y  soumettre  :  l'anarchie  et  la  dissolu- 
tion du  corps  social  seraient  pour  eux  la  peine 
de  cette  résistance  et  de  cette  rébellion.  Mais 
l'ordre  monarchique  serait  la  plus  absurde  des 
iniquités  s'il  consistait  tout  entier  en  cette  hau- 
taine et  mystique  affirmation  du  droit  de  cer- 
taines races  privilégiées  pour  le  gouvernement. 

(1)  LVmplre  héréditaire,  demandé  le  6  germinal  an  xii 
par  le  ténat  (p  mars  1804),  proposé  par  le  trlbunat,  le 
it  floréai  an  xii  (S  mal  1804),  proclamé  par  le  sénat  le 
t8  floréal  an  xii  (18  mal  1804).  fat  i  la  suite  du  même  aé- 
natus-consulte  soumis  aux  suffrages  dn  peuple,  qui  Ta- 
dopta  par  S,I7I,SM  voix.  Il  n'y  ent  contre  l'empire  que 
1.M9  suffrages  négatifs.  Ce  dfrnler  résultat  du  vote  po- 
pulaire ne  put  être  proclamé  que  le  15  brumaire  an  xux 
(8  novembre  1804),  et  il  fut  porté  i  l'empereur,  le  10  fri- 
maire an  xiic  (  1*'  décembre  1804),  la  veille  de  la  céré- 
monie du  sacre. 
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Ce  n'est  pas  en  remontant  jiisqa'À  la  divinité 
que  les  hommes  rencontrent  la  tyrannie  et  Tab- 
jection;  par  cela  même  qu'il  procède  de  Diea, 
le  droit  des  races  royales  ne  saurait  sans  se  dé- 
mentir, et  partant  sans  cesser  d'être»  s'exercer 
autrement  que  selon  la  Tolonté  de  Dieu.  U  n'ap> 
partenait  qu'à  l'antiquité  païenne  de  faire  abou- 
tir l'ordre  monarcbique  au  droit  absolu  des  races 
pri?ilégiées  sur  le  reste  des  hommes  :  httma' 
num  paucis  vivit  genus.;  mais  dans  la  logique 
de  la  ciTÎtisation  chrétienne,  le  dogme  politique 
de  la  monarchie  héréditaire  avait  une  tout 
antre  conclusion  ;  c'est  que  la  miséricorde  de 
Dieu  ne  pouvait  donner  des  maîtres  aux  nations 
que  pour  subvenir  à  leur  incapactié  de  se  gou- 
verner par  elles-mêmes,  que  pour  les  relever  de 
cette  incapacité  et  les  restituer  de  plus  en  plus 
À  leur  liberté  naturelle.  Le  droit  divin  ne  devait 
subalterniser  le  droit  humain  que  pour  s'allier  à 
lui,  lui  venir  en  aide,  l'assurer  et  le  garantir.  11 
arrivait  ainsi  que  dans  la  théorie  le  dogme  poli* 
tique  de  la  monarchie  héréditaire  consistait  en 
nne  combinaison  de  l'autorité  et  de  la  liberté  : 
l'autorité  y  demeurait,  il  est  vrai,  incommuni- 
cable, certaine,  flxe,  incontestée  dans  le  droit 
divin  d'une  race  royale;  mais  il  n'y  avait  pas  de 
race  royale  proprement  dite,  de  droit  divin  et 
d'autorité  sans  des  institutions  tendant  inces- 
samment à  l'observation  de  la  justice,  an  main- 
tien, au  progrès  de  la  liberté;  la  liberté  n'était 
pas  seulement  le  but  de  cette  divinisation  du 
pouvoir,  elle  en  était  le  signe  et  la  condition. 

Napoléon  n'entreprit  rien  moins  que  de  réta- 
blir cet  idéal  de  la  royauté,  oblitéré  depuis  un 
siècle.  Ce  fut  un  des  plus  grands  spectacles  de 
l'histoire  que  cette  lutte  d'un  homme  seul  contre 
son  temps.  Tout  lui  faisait  obstacle,  les  abus  du 
précédent  régime  monarchique,  les  réactions  ef- 
fervescentes encore  des  passions  révolution- 
naires, l'ignorance  générale,  dans  laquelle  on  était 
tombé,  des  conditions  de  l'autorité  et  de  celles  de 
la  liberté.  11  parlait,  et  on  ne  le  comprenait  pas.  La 
servilité  même  ne  savait  quel  langage  emprunter 
pour  l'approuver.  Pas  un  écrivain,  pas  on  orateur 
qui  ne  s'inspirât  d'une  philosophie  dont  les  pré- 
ceptes étaient  la  théorie  même  du  désordre.  Et 
cette  philosophie  se  trouvait  en  possession  de 
toutes  les  intelligences.  Napoléon,  qui  était  un  in- 
-comparable  métaphysicien,  maudit  dès  lors  dans 
son  impatience  la  métaphysique  et  ri<léologie. 
Chose  étrange  !  Des  principes  que  Napoléon  s'est 
proposé  de  réédifier  dans  l'onire  politique ,  celui 
pour  lequel  il  a  rencontré  le  plus  de  difficultés , 
c'est  la  liberté;  l'autorité,  il  a  pu  la  réédifier 
presque  complètement  ;  mais  la  liberté  n'a  point 
pu  ^e  relever  sous  sa  main.  C'est  par  là,  on  peut 
le  dire,  que  son  oeuvre  est  demeurée  imparfaite 
et  inachevée.  Le  système  administratif  de  Na- 
poléon a  pu  entrer  dans  la  vie  nationale  de  la 
France  et  y  rester  nonobstant  les  changementsde 
régimes  et  de  dynasties;  mais  ses  institutions  en 
laveur  de  la  liberté  n'y  sont  pas  toutes  restées,  et 
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il  n'est  pas  même  certam  quelesgr^nératlons  sui- 
vantes en  aient  pu  jusqu'ici  retrouver  la  notioo, 
échappée  à  l'inintelligence  des  contemporaioA. 

Après  la  proclamation  de  l'empire.  Napoléon 
osa  réclamer  pour  son  pouvoir  une  autre  confir- 
mation que  celle  qu'il  tirait  de  Tapprobation  clés 
grands  corps  de  l'Ëtat,  du  vote  et  de  rassenti- 
ment  du  peuple  et  des  armées  :  il  voulu!  que 
son  pouvoir  s'élevât  au-dessus  des  variations  de 
la  volonté  humaine,  qu'il  existât  au  nom  d*an 
droit  supérieur  à  cette  volonté,  qu'il  apparût  H 
qu'il  fût  reconnu  en  sa  personne  comme  une 
émanation  immédiate  et  visible  de  la  Providenee 
divine  (1).  On  raconte  que  lors  de  ravéaement 
de  Louis  XVI  on  hésita  dans  le  conseil  à  déci- 
der qu'on  aurait  encore  recours  à  la  cérémcMiie 
du  sacre  (2).  La  piété  de  Louis  XVI  avait  failli 
reculer  devant  les  idées  de  la  révolution.  Mais 
rhomme  sorti  du  triomphe  même  de  ces  id«es 
ne  craignit  pas  de  se  montrer  plus  résolûnMsat 
religieux  que  le  dernier  descendant  des  rois  très- 
clirétiens;  Napoléon  proposa  au  pape  Pie  VII  de 
reprendre  les  choses  au  point  où  elles  en  étaient, 
au  huitième  siècle,  entre  Charlemagne  et  Léon  111  ; 
il  lui  demanda  de  venir  consacrer  à  Paris   lé 
nouvel  empire.  Cet  événement,  le  plus  inattendu 
de  l'histoire  moderne,  eut  lieu  le  2  décembre 
1804  (3).  Le  sacre,  rétablissement  du  droit  di- 
vin dans  la  aonveraineté,  fut  une  innovation 
plus  radicale  et  plus  profonde  que  ne  l'avait  été 
le  concordat.  Il  y  eut  des  étonnements  immenses, 
plus  d'un  secret  mécontentement,  mais  en  somme 
une  générale  soumission.  La  masse  du  people 
sembla  presque  heureuse  d'abdiquer  entre  les 
mains  d'un  nouvel  élu  du  Seigneur,  qui  était  le 
sien  aussi,  cette  souveraineté  nominale  dont  on 
l'avait  flattée  jusque- là.  Au  reste,  il  ne  parait 
pas  que  Napoléon,  en  courbant  devant  le  sacre 
de  sa  dynastie  ses  contemporains  sectateurs  dn 
droit  exclusif  de  la  raison  humaine ,  ait  dépassé 
la  mesure  de  ce  qu'il  pouvait  attendre  de  leur 
servilité.  A  quelque  temps  de  là  il  fut  proposé 
au  Tribunal  de  consacrer  à  la  garde  de  Tépée 
que  Napoléon  portait  à  Austerlitz  un  temple  et  un 
chapitre  dehauts  dignitaires  ecclésiastiques  (4). 
Napoléon  ne'  voulut  pas  de  cette  idolâtrie. 

38.  L'autorité  avait  pn  se  reconstituer  snr  sa 
base  antique  du  droit  divin.  Mais  il  fut  plus  dif- 
ficile de  rétablir  le  droit  humain  de  la  liberté, 
sans  lequel  l'autorité  ne  sanrait  que  dégénérer 
en  un  d<.'gradant  despotisme. 


(I)  Oa  llMlt  danf  le  eatéeMnne  mrdooné  pan  tMt 
femplre  par  le  décret  du  4  avril  tM€  :  « ....  Dira,  911I 
crée  les  empires  et  les  dtslribae  seloo  sa  voloBté,  ea 
combtaot  Qotre  enpprenr  de  dons,  soit  dans  la  ^Ik, 
soit  dans  la  ffuerre,  Vaetabti  notre  soMceroin.  l'm  rtmém 
le  trUniêtre  de  sa  pNisiane»  et  son  image  sur  la  terr». 
Honorer  et  servir  notre  empereur  esl  donc  honorer  €t 
servir  Pieu  même^.  » 

(t)  N  Creuncau-ioly,  L'Église  romaine  en  facm  éf 
la  révolution.  1*  èditloa;   Paris,  I86O  (t.  !•%  p.  SI). 

(8)  U  frimaire  an  xiti. 

(4)  Vers  lévrier  1806.  TliUMDdetu,  Consulat  «i  km- 
pire,Uint  V,  p.  Stl. 
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La  rérolutioD  avait  eu  pour  effet  :  l**  d'exa- 
gérer la  puissanee  de  rÊ.tat,  2*  d'enlever  à  l'in- 
divida  Je»  i^raDties  qu'il  avait  contre  l'omnipo- 
teoce  de  l'État,  On  en  était  arrivé  là  par  la  force 
d«s  cboaes  d'abord ,  en  outre  par  suite  d'une  er- 
reur oomroiuie  au  sujet  de  la  liberté.  Dans  les 
iuideanes  institutions  de  la  France,  il  y  en  avait 
pioâienrs  ^i  limitaient  la  royauté  et  faisaient 
obtàtacle  à  ses  excès  de  pouvoir;  mais  comme 
elles  consacraient  aussi  des  inégalités,  car  le  prK 
«iiége  avait  été  la  forme  da  droit  au  moyen 
âge,  on  les  détruisit  toutes  du  même  coup;  il 
se  trœva  ainsi  que  la  puissance  publique  se 
dégagea  des  entraves  qui  l'avaient  jusque-là  ar- 
lélée  et  modérée;  et  ce  qui  empêcha  de  voir 
ilans  ce  subit  affranchissement  du  pouvoir  l'avé- 
uement  du  despotisme,  c'est  une  notion  erronâs 
des  conditions  de  la  liberté  :  on  pensa  que  le 
despotisme  était  impossible  dans  on  ordre  de 
cboses  où  tous  allaient  participer  à  l'exercice  de 
la  éouveraioeté.  Mais  les  multitudes  non  orga- 
nisées n'ont  jamais  eu,  en  fait  de  liberté,  que  le 
droit  de  se  donner  des  maîtres  et  d'en  clianger, 
sans  ponroir  s'en  passer.  Quand  le  gouverne- 
ment est  seul  à  tout  faire  et  a  tout  pouvoir  dans 
KKtat,  il  n'y  a  qu'une  manière  d'être  libre  :  c'est 
d'être  le  gouvernement  ou  de  s'en  emparer.  De  là 
d'incessantes  alternatives  d'anarchie  et  de  des- 
potisme, ou  plutôt  on  despotisme  continu  et  trou- 
blé, n  se  forme  des  partis,  et  chaque  parti 
pnrteod  tour  à  tour  à  la  dictature.  La  révolution 
s'obstina  en  vain  à  maintenir  dans  ses  proclama- 
tions U  proiDesse  des  libertés  politiques  ;  ces  li- 
bertés ne  pouvaient  sortir  de  la  lettre  des  lois 
que  pour  tout  mettre  en  conflit;  après  quelques 
essaie  elles  n'en  sortirent  plus  ;  elles  étaient  fa- 
talement condamnées  à  un  perpétuel  interdit. 

Pour  que  la  lit)erté  politique ,  si  légitime ,  si 
indispensat>le  à  la  dignité  humaine ,  à  la  vitalité 
de  Vordre,  au  progrès  de  la  civilisation,  ne  soit 
pas-iotenniltente,  impraticable,  plus  dangereuse 
qu'utile,  il  est  nécessaire  que  le  gouvernement 
ne  soit  point  seul  dans  l'État  à  tout  régir,  qu'il 
y  ait  en  quelque  sorte  au-dessous  de  lui  d'au- 
tres gDovernemeDts  solidement  établis  et  presque 
indépcadants,  des  corps  intermédiaires  et  anxi- 
liaires,  des  associations  parUculières  appropriées 
à  chaque  catégorie  principale  d'activité ,  en  un 
mot  que  toutes  les  forces  constitutives  de  la  so- 
ciété soient  elles-mêmes  en  pubsance  et  préa* 
lablement  organisées. 

Napoléon  n'était  point  tenté  de  se  donner 
pour  soBCPuvre  la  coHaboralion  de  la  liberté; 
roab  il  savait  qu'on  ne  fonde  rien  sans  elle.  Il 
lui  convenait  de  la  rendre  possible  dans  un  pro- 
chain avenir.  11  répugnait  d'ailleurs  à  cette  àroe 
ambitieuse  de  grandeur  et  de  gloire  de  n'être 
pour  le  compte  de  la  révolution  que  l'agent  de 
(a  aervitade  de  tout  un  peuple,  (t)  Il  y  a  d'ail- 

(I>  Rapoléon  éerlTtlt,  on  Jour,  confldentiellfment  i 
•on  mlBlstre  de  la  police  Foucbé  :  «  J'-al  longtemps  cal- 
côté  et  Tclilé  pour  parvenir  à  rétablir  TedUice  soelal; 


letirs  un  témoignage  bien  irrécusable  de  la  vo« 
lonté  réellement  libérale  de  Napoléon.  11  lui  eût 
été  facilode  constituer  l'armée  de  telle  sorte  qu'elle 
devtntentre  ses  mains  un  instrument  appropriée 
des  desseins  d'asservissement.  La  conscription 
pesait  beaucoup  à  la  nation  ;  il  eût  été  populaire 
de  la  supprimer.  D'après  les  précédents  de  l'an* 
cien  régime,  on  pouvait,  au  lieu  de  lever  chaque 
année  des  conscrits,  recourir  aux  enrêlements 
volontaires,  prendre  à  la  solde  de  la  France  des 
régiments  étrangers ,  retenir  les  soldats  sous  le 
drapeau  tonte  leur  vie,  créer  pour  l'entretien 
des  troupes  une  caisse  indépendante  du  vote  an- 
nuel de  l'impôt,  multiplier  ainsi  les  moyens  de 
faire  de  l'armée  un  corps  séparé  de  la  nation  et 
tout  entier  à  la  dévotion  du  pouvoir.  C'est 
alors  que  la  France  eût  connu  le  despotisme  i 
Mais  un  pareil  projet  n'a  jamais  occttpé  le  pre* 
roier  consul  et  l'empereur  ;  bien  loin  de  là,  Na- 
poléon a  toujours  veillé  sévèrement  à  maintenir 
l'armée  dans  cette  condition  qui  ne  la  fait  sor- 
tir de  la  nation  que  pour  y  rentrer  sans  cesse.  Il 
prit  à  tâche  de  consolider  et  de  perfectionner  les 
lois  de  la  révolution  qui  tendwent  à  prévenir 
l'immense  danger  d'une  force  militaire  formée  en 
dehors  de  l'esprit  national.  L'armée  eût  pu  être 
on  instrument  de  servitude;  elle  fut  la  démocra- 
tie elle-même  en  puissance.  C'est  i  Napoléon  que 
la  France  doit  cette  haute  garantie  de  liberté.  U 
voulut  faire  phis  contre  l'éventualité  de  la  pré- 
pondérance militaire;  il  songea,  comme  il  le  di- 
saH  souvent ,  à  fonder  Vordre  civile  à  organi'' 
ser  la  nation  (1),  suivant  une  autre  de  ses 
expressions;  en  d'autres  termes,  il  entreprit  de 
constituer  un  ordre  nouvean  qui  devait  offrir  les 
avantages  de  l'aristocratie,  c'est  à-dire  des  con- 
ditions spéciales  de  discipline  et  d'indépen- 
dance pour  les  diverses  classes  d'individus , 
mais  qui  en  même  temps  ne  devait  pas  avoir 
les  inconvénients  de  cette  forme  politique,  c'est- 
à-dire  l'esprit  d'exclusion  et  l'inégalité  de  droit, 
et  qui  par  là  ne  fût  pas  incompatible  avec  la 
révolution  Tel  fut  le  but  de  diverses  Institutions 
qui  ne  se  placent  pas  chronologiquement  dans  une 
seule  période  de  législation ,  car  Napoléon  est 
revenu  plusieurs  fois  à  la  charge  pour  cette 
partie  si  imporlante  de  son  onivre,  mais  qu'il  est 
logique  de  réunir  ici,  car  elles  procèdent  de  la 
même  conception  ;  nous  voulons  parler  d'abord 
de  la  Légion  d'honneur  et  de  la  nouvelle  no- 
blesse héré<lilaire. 

Dans  le  plan  primitif  des  idées  de  Napoléon , 
la  Légion  d'honneur  était  une  sorte  de  ségré- 
gation, par  laquelle  tous  ceux  que  signalaient 
des  qualités  morales  d'un  certain  éclat  se 
séparaient  de  la  multitude,  et  formaient  un 

•uloard'hnl  Je  «ois  obUffé  de  Telller  pour  malntralr  la  li- 
berté piiblicfue;  )e  nVnlends  pat  que  lei  Français  de- 
viennent ûe%  «erffl  ...  »  Lettre  k  Fonché;  en  date  de  Mo- 
nich,  ta  fan? ier  tS0€. 

(l)«  l/lde**  pri^dominante  qnl  a  préatdé  A  tont  les  éta- 
blUsrmenta  de  l'emperenr  à  rintérieur  est  le  désir  da 
fonder  un  ordre  clvU.  »  {tOcnmapoléoniennts,  ctaap.  III.) 
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corps  à  part,  traité  avec  faveur,  mais  DOn 
investi  de  privilèges,  incessamment  ouvert  à 
tous,  soumis  seulement  à  des  obligations  spé* 
ciales  de  Terto  civique;  les  membres  qui  com- 
posaient ce  corps  devaient  être  les  modèles,  les 
types ,  rillustration  et  la  force  de  la  nouvelle 
société.  Ils  faisaient  serment  «  de  se  vouer  an 
service  de  l'État,  à  la  défense  des  lois ,  des  pro- 
priétés, de  combattre  toute  entreprise  qui  ten* 
drait  à  rétablir  le  régime  féodal,  à  concourir  de 
tout  leur  pouvoir  au  maintien  de  la  liberté  et 
de  l'égalité,  bases  premières  des  constitutions  de 
la  France  (i)  >. 

La  Légion  d^honnenr  était  trop  étendue  et 
comprenait  trop  d'éléments  mobiles  et  divers 
pour  former  un  corps  proprement  dit.  L'esprit 
de  tradition  ne  devait  pas  s'y  instituer  dans 
fabsence  de  tout  principe  d'hérédité.  La  création 
de  nouveaux  titres  nobilaires  avec  dotations,  les 
uns  et  les  autres  transmissibles  par  succession , 
vint  apporter  à  la  Légion  d'honneur  ce  qui  lui 
manquait  pour  composer  une  véritable  aristo- 
cratie. Elle  était  comme  un  peuple  d'élite;  la 
nouvelle  noblesse  donna  à  ce  peuple  des  chefs , 
des  patrons  cliargés  de  le  représenter  et  de  le 
défendre ,  au  besoin  des  points  fixes  de  rallie- 
ment et  d'action.  Cette  noblesse  avait  encore 
deux  autres  destinations  :  Tune  monarchique, 
elle  devait  escorter  le  trOne  et  ne  point  le  lais- 
ser isolé  dans  son  hérédité;  l'autre  toute  ré- 
volutionnaire,  elle  devait  absorber  l'ancienne 
noblesse,  dont  le  prestige,  toujours  vivant, rap- 
pelait Tancienne royauté.  Au  reste,  les  nouveaux 
titres  ne  donnaient  lieu  à  aucune  prérogative 
d'autorité;  ils  étaient,  il  est  vrai,  transmissibles 
par  voie  de  primogéniture  et  de  masculinité ,  et 
par  là  ils  dérogeaient  au  principe  d'égalité 
successorale  ;  mais  ils  consistaient  uniquement  ien 
une  prééminence  honorifique;  ils  devaient  être 
une  influence,  ils  n'étaient  pas  un  pouvoir  (2). 

(1)  Formule  da  lermeot  prêté  lore  de  nnanguraUon  de 
l'Ordre  du  t6  messidor  ao  XII  (it  juillet  1804).  La  Légion 
d'honneur  avait  été  Instituée  par  la  loi  du  19  floréal 
an  X  {i9  mal  ISOi) ,  à  la  suite  d'une  trés-laborteuae  dis- 
cnaaloD  dont  le  premier  consul  seul  fit  A  peu  prè%  tous  les 
frais  au  conseil  d'État.  I.es  orateurs  qui  ont  soutenu  le 
projet  de  loi  au  Tribunal  et  au  Corps  législattf  ont 
seulement  répété  ses  argumenta,  sans  trop  les  com- 
prendre. Au  conseil  d'État,  où  la  discussion  occupa  trois 
séances,  11  y  eut  dix  voix  contre  quatorze  pour  deman- 
der rajournement  du  projet;  an  Tribunal,  TopposUion 
réunit  trente-huit  toIi  contre  clnquante-slz,  et  au  Corps 
léglslaur,  cent  dix  contre  cent  aoixanle-aix.  Le  projet  de 
loi  ne  passa  en  aorame  qu'à  la  majorité  de  deux  cent 
trente-six  toU  contre  cent  cinquante-huit.  Il  n'y  a  peut- 
être  pas  d'exemple  d'un  autre  partage  psreU  dans  toutes 
lea  législatures  du  consulat  et  deTempIre. 

M  Llnstltotlon  de  la  nouvelle  noblesse  fut  l'objet 
d*uo  assez  grand  nombre  de  lois,  de  décrets,  de  sénatua- 
consuites,  etc.  11  serait  trop  long  de  les  citer.  Nous 
nous  bornerons  A  donner  la  date  du  principal  de  ces 
actes  législaUfs  ;  c'est  le  statut  do  1*'  mara  ites.  Un  hl»- 
torlen  Imbu  de  l'esprit  réToJntlonnaire,  et  fort  hostile  i  la 
constitution  d'une  noblesse,  indique  toutefois  fort  bien 
l'idée  qui  en  était  le  but  :  •  Le  véritable  but  de  l'établis- 
scmrnt  de  la  noblesse,  dit  Thibaudeau ,  (ut  la  création 
d'une  aristocratie,  d'tin  corps  ^ntBrmédia^re,  imprégné 
tU  feiprU  du  goucememênt ,  avec  lequel  11  put  agir  sur 


La  Légion  d'honneur,  la  nouvelle  noblease 
formaient  un  corps  exclusivement  politique,  qui 
devait  assister  l'État  et  régulariser  autour  de  lui 
la  liberté;  mais  elles  laissaient  en  dehors  d'elles 
le  règlement  d'autres  activités  dont  se  compose 
le  mouvement  social  :  le  commerce  et  rindustrie 
ayant  donné  lieu,  dans  tous  les  temps  et  notam- 
ment au  moyen  Age ,  à  des  compagnies ,  i  des 
collèges,  à  des  corporations  d'arts  et  métiers, 
depuis  l'on  et  l'autre  afTranchis  et  abandonnés  à 
leur  liberté;  en  outre,  les  lettres  et  les  sciences , 
qui,  si  elles  n'ont  jamais  constitué  une  cor* 
poration  spéciale ,  se  sont  du  moins  presque  tou- 
jours réfugiées  sous  la  protection  d'un  ordre 
politique  ou  religieux;  en  France,  les  études 
avaient  pris  naissance  dans  les  cloîtres,  et  l'É- 
glise en  avait  encore  la  tutelle  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle;  depuis,  il  ne  s'était  rien  établi 
qui  pôt  remplacer  ce  haut  patronage;  l'État 
avait  prétendu  au  droit  exclusif  d'enseigner; 
mais  il  n'avait  rien  établi  en  conséquence. 

Quel  était  le  régime  qui  attendait  oes  deux  do- 
maines, si  distincts,  mais  l'un  et  l'autre  si  di- 
versement influents,  d'une  part,  des  lettres,  des 
sciences,  de  l'enseignement,  d'autre  part,  de 
l'industrie  et  du  commerce?  La  politique  du  nou- 
veau législateur  tendait  évidemment  à  constituer 
en  puissance  ces  deux  grandes  activités  sociales; 
pour  cela  il  lui  suffisait  de  revenir,  en  les  mo- 
difiant, aux  précédents  de  l'ancienne  société: 
toutefois,  on  remarque,  il  faut  le  reconnaître , 
que,  particulièrement  en  ses  établissements  éco- 
nomiques, sa  pensée  ne  s'est  pas  arrêtée  k  un 
plan  déterminé;  plus  d'une  variation  s'y  mani- 
feste. Ainsi,  se  méfia-t-il  des  corporations  d'arts 
et  métiers?  Craignit-il  de  donner  à  la  population 
ouvrière  des  villes,  toujours  agitées  par  des  ex- 
citations répuMicaines,  une  constitution  trop 
forte  et  prépondérante  sur  tes  instincts  pins  do- 
ciles de  la  population  des  campagnes  ?  On  peut 
le  croire,  car  il  ne  mentionna  que  pour  les  re- 
pousser les  anciennes  corporations  d'arts  et  mé- 
tiers (1),  si  favorables  à  la  démocratie  et  qn'il 
eût  été  facile  de  concilier  avec  les  principes  de 
la  nouvelle  liberté  industrielle.  Quoi  qu'il  en  soit» 
il  n'introduisit  pas  dans  les  classes  ouvrières 
ces  garanties  protectrices  de  la  moralité,  do  bien- 
être  et  de  la  dignité  des  travailleurs.  Mais  on 
n'en  saurait  douter,  le  problème  ne  fut  pas 
perdu  de  vue  par  lui.  Il  releva  quelques  privi- 
lèges commerciaux,  ce  qui  était  précisément  Ta- 
biis  des  anciennes  corporations  ;  il  se  préoccupa 
de  questions  d'apprentissage ,  d'écoles  d'arts  cl 
métiers,  de  prud'hommes,  de  garantie,  de  rè- 

la  nation.  Cëtait  vne  Méê  fixe  de  Napoléon,  tt  çu'ir 
avait  déjà  essayé  de  mettre  e»  teuvre  sout  diverses 
/ormes.  »  Thibaudeau,  Consulat  et  Empire,  tome  Tl. 

p.  489. 

(I)  Thibandcau  nous  a  conservé  les  paroles  du  premier 
consul  sur  cette  question ,  paroles  prononcées  dans  le 
conseil  d'État  au  mois  d'avril  ISOS.  On  y  volt  le  parti  pris 
de  s'en  tenir  aux  argumenta  superficiels  des  contcmpo> 
raina.  Foir  Thlhaudean,  Cantulat  et  Empire»  t  lit, 
p.  4lV4tS. 
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glements  relatifs  à  la  fabrication,  ce  qui  marquait 
enoore  un  retour  aux  errements  des  anciennes 
ooqwrations  ;  il  donna  une  représentation  spé- 
ciale aux  intérêts  de  l'agriculture,  do  commerce 
et  de  rindustrie.  Seulement,  au  milieu  de  ces  ef* 
forts  partiels  d'organisation  on  ne  voit  pas  surgir 
fensemble  et  la  vie  d'un  ordre  nouveau.  On  di- 
rait que  Napoléon  hésite  à  se  décider  devant  le 
monde  de  Tindustrie;  il  songe  moins  à  consti- 
tueret  régler  one  liberté  qa*à  maîtriser  une  puis- 
sance, et  c*e8t  ce  qu'il  prouva  surtout  pat  l'éta- 
blissement de  la  Banque  (f). 

Cette  association  financière  avait,  il  est  vrai, 
une  constitution  et  un  gouvernement  propres , 
et  Vénergie  des  intérêts  privés  qni  la  compo- 
saient tendait  à  la  rendre  indépendante;  mais 
elle  se  liait  à  l'État  par  ses  rapports  avec  le  tré- 
sor pobfic  et  surtout  par  le  monopole  qui  lui 
était  excfusivement  attribué  d'émettre  une  mon- 
naie en  papier.  Elle  avait  pour  fonction  princi- 
pale d'escompter  les  promesses  de  payer  faites 
par  le  commerce;  c'était  à  elle  qu'il  appartenait 
^nsi  de  réaliser  le  crédit ,  qu'elle  restreignait  oo 
favorisait  à  son  gré;  cette  fonction  de  l'es- 
compte ,  si  effective  dans  te  mouvement  des  af- 
faires, des  maisons  particolières  eussent  pu 
l'exercer;  Napoléon  Toulut  qu'elle  devint,  par 
le  (ait,  le  privilège  d'une  institution  publique,  et 
par  là  toute  la  propriété  mobilière  se  trouva  in- 
directement sous  la  domination  de  l'État.  Ce  que 
Napoléon  se  proposait  de  tirer  de  ce  monopole  de 
la  Banque,  on  peut  plus  facilement  le  conjec- 
turer que  l'affirmer.  Il  est  certain  que  l'ambition 
de  devenir  l'initiateur  et  le  régotateor  d'un  noa- 
reau  monde  industriel  occupait  sa  pensée.  Mais 
cette  gloire  il  ne  loi  a  pas  été  donné  de  l'at- 
teindre. Dès  1805  il  écrivait  dans  une  de  ses 
lettres.  «...  Je  m'afllige  de  ma  manière  de  vivre, 
qof ,  ro'entralnant  dans  les  camps ,  dans  les  ex- 
péditions ,  détourne  mes  regards  de  ce  premier 
besoin  Je  mon  cœur,  une  bonne  et  solide  orga- 
nisation de  ce  qui  tient  aux  banques ,  aux  ma- 
mifactnres  et  au  commerce...  (2).  • 

Napoléon  s'était  montré  hésitant  dans  Tordre 
écoBomiqoe;  il  avait  moins  cherché  à  y  consti- 
tuer des  conditions  de  liberté  que  des  moyens 
de  domination  et  de  direction  pour  l'État  (3).  11 

(D  La  Baso*  ^  France»  traitée  en  l'an  vni  (isoo)  avee 
beàoeoap  de  favenr,  nab  comme  ane  iostUatlon  privée 
et  nbre.  fat  Investie  de  son  privilège  et  fondée  dans  la 
plupart  de  aea  attrlbnUons  conitllotltet  troU  ans  aprèa 
feulement,  par  la  loi  da  t4  germinal  an  xi  {ih  avril 
SK»).  Cette  loi.  4ul  éUblIssait  an  monopole  énorme,  fat 
a»al  accaelllie  par  la  législatare  :  elle  fut  admise  au  Tri- 
bunal i»ar  quarante-deux  voix  eontre  Tlngt-et-nnaet  an 
corps  léftilaUf,  par  cent  daquante-nenf  voix  contre 
•olxante-lrols. 

(t)  Lettre  A  Barbé-Marbols,  ministre  dn  trésor  publie ,  en 
d>le  do  camp  de  Boulogne,  S  frucUdor  an  xii  (14  aoftt  1801) . 

(l)  On  trouve  peut-être  reipllcation  de  cette  politique 
de  méfiance  dans  l'orbservatlon  suivante  de  l*autenr  des 
14éei  napolécniênnet  ;  «  La  propriété  du  sol  avait  en  set 
vasMua  et  ses  serfs.  La  révolution  affranchit  la  terre. 
Mais  la  nouvelle  propriété  de  rindustrie,  s'agrandissant 
Journellement,  tendait  à  passer  par  les  mêmes  phases  que 
li  première  et  à  avoir  comme  elle  ses  vaaaaax  et  tes 


{  n'aborda  pas  autrement  l'organisation  des  choses 
de  l'ordre  intellectuel.  Mais  ici  les  termes  du 
problème  différaient  beaucoup  :  d'une  part,  des 
éléments  plus  rebelles  encore  à  toute  domina- 
tion ,  saeliant  mieux  s'y  soustraire,  ayant  sur  la 
société  one  action  moins  immédiate  et  moins 
bruyante,  toutefois  plus  étendue  et  plus  déci- 
sive encore,  par  conséquent,  si  Ton  ne  voulait 
pas  y  introduire  la  liberté,  la  nécessité  pour 
l'État  d'une  régularisation  plus  compréUensive, 
plus  forte,  plus  habile;  d'autre  part,  la  présence 
de  l'Église  partout  en  voie  de  rétablissement,  et 
qui,  malgré  les  tendances  hostiles  du  siècle  et  de 
la  révolution ,  avait  des  prétentions  et  des  ap- 
titudes particulières  pour  régir  seule  en  dehors 
de  l'État  les  hommes  et  les  choses  do  monde 
de  l'esprit.  L'Église  à  écarter  d'nn  domaine  qu'elle 
avait  toujours  revendiqué  comme  sien,  et  cela  sans 
se  mettre  en  guerre  avec  elle;  une  grande  puis- 
sance à  maîtriser,  toutefois  sans  révolter  en  elle 
la  liberté  qui  lui  était  essentielleroent  nécessaire  : 
ce  fut  là  le  problème  que  le  nouveau  législateur 
se  posa  et  qu'il  résolut  par  l'institotion  de  l'u* 
niversité.  Objet  le  plus  ancien  et  le  plus  assidu 
de  ses  méditations ,  l'université  fut  le  fruit  mûr 
et  dernier  de  l'empire.  L'homme  qui  fit  en  toute 
chose  violence  au  temps  ne  compta  pas  les  an- 
nées pour  construire  cet  établissement,  œuvre 
privilégiée  de  sa  pensée.  C'est  en  1S06  seulement 
qu'il  posa  le  principe  de  l'université  dans  un 
projet  discuté  au  conseil  d'État.  L'organisation 
annoncée  ne  devait  être  proposée  que  quatre  ans 
après,  en  1810  (1);  elle  le  fut  en  1S08  par  un 
décret  (2),  et  non  par  une  loi.  Napoléon  aera- 
blatt  tenir  à  ne  que  la  nouvelle  institution  relevât 
de  lui  et  n'eût  pour  origine  que  sa  propre  pensée. 
En  lai  1  il  subvenait,  encore  par  un  décret,  aux 
difficultés  d'mstallation  de  ce  grand  établisse- 
ment (3).  L'œuvre  ne  lui  paraissait  pas  encore 
acheTée  ;  elle  ne  l'était  pas  en  effet  ;  il  y  man- 
quait notamment  l'instruction  primaire;  mais 
l'empereur  semblait  vouloir  laisser  aux  écoles 
chrétiennes  cette  partie  de  l'enseignement,  et 
l'on  ne  sait  pas  s'il  n'y  avait  pas  là  une  ruse 
pour  calmer  les  appréhensions  de  l'Église,  qui 
s'alarmait  grandement  de  cette  fondation  de  l'u- 
niversité. Il  est  presque  superflu  de  dire  com- 
bien ces  alarmes  étaient  natorellea  ;  l'université  ,• 
en  effet,  avait  pour  but  d'instituer  un  ordre  spi- 
rituel ,  de  le  soustraire  à  l'Église,  et  de  le  placer 
sous  l'inspiration  de  la  raison  laïque ,  sous  la 
direction  de  l'État.  Quand  on  lit  les  plans  pri- 
mitifs de  cette  institution  grandiose,  on  est  frappé 
du  caractère  monastique  qui  se  montre  en  quel- 
serfs.  Napoléon  prédit  cette  tendanee...  »  (Ghap.  m).  La 
Banque  était-elle  ainsi  sous  sa  main  un  BOjen  de  pré- 
venir les  abus  de  pouvoir  dn  C4pltal? 

(1)  Loi  do  10  mal  1806.  La  discussion  fut  reprise  an 
conseil  d'État  aux  premiers  Jours  de  Juillet  1M6. 

{«  Décret  dn  it  mara  1808.  Ce  décret  fut  rendu  après 
une  dlsoosslon  an  conseil  d'ÉUt  qui  n'a  pas  oceopé 
moins  de  vingt-trois  séances. 

H)  Décret  du  18  novembre  IBII. 
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qnes-Qoes  de  ses  dispositions  ;  on  eAt  dU  «pie 
Napoléon  TaTsit  destinée  à  être  occupée  un  jour 
par  quelque  congrégation  religieuse.  Mais  d'au- 
tres caractères,  plus  norabreax  et  non  moins 
significatifs,  éloignent  cette  supposition.  Seu- 
lement, Napoléon,  dont  le  génie  devinait  Tessenoe 
de  toute  chose,  savait  que  l'enseignement  est 
une  paternité,  et  que  cette  paternité  implique  un 
at»olu  dévouement.  R|^  ne  ressemble  à  un  ordre 
monastique  comme  un  ensemble  d'boromes  voués 
et  consacrés  à  une  seule  fonction.  Napoléon  imi- 
tait rÉglise  comme  il  aTait  imité  l'ancien  régime 
et  l'ancienne  noblesse,  pour  les  remplacer.  Mais 
c*était  bien  la  raison  laïque  qu'il  mettait  seule 
dans  l'université,  de  même  qu'ailleurs  il  avait 
mis  dans  la  noblesse  l'égalité  au  lieu  du  pri- 
vilège, et  dans  la  centralisation  la  régularité 
an  lieu  de  l'arbitraire.  On  cite  de  lui  un  root  qui 
se  réfère  sans  doute  à  cette  création  de  l'univer- 
sité :  «  J'ai  eu  l'ambition,  disait  Napoléon  à 
Sainte-Hélène,  d'établir,  de  consacrer  enfin  Tem- 
pire  de  la  raison  et  le  plein  exercice,  l'entière 
jouissance  de  tontes  tes  fiMsultes  humaines.  » 

39.  Il  a  été  dit  plus  haut  que  les  établisse- 
ments spédalenent  destinés  à  garantir  la  liberté 
furent  ceux  qui  rencontrèrent  le  plus  d'opposi* 
tion.  En  effet,  ce  qu'on  entendait  alors  par  ga- 
ranties de  liberté,  c'étaient  uniquement  les  élec- 
tions, les  assemblées  délibérantes,  les  clubs,  ks 
journaux.  On  ne  comprenait  pas  qu'il  fallait  avant 
tout  rendre  possibles  ces  libertés  politiques,  et 
pour  cela  instituer  partout  l'ordre,  la  disci- 
pline, la  sfkreté,  ici  en  soumettant  les  influences 
excessives,  comme  cette  de  la  richesse  mobilière, 
là  en  dominant  le  mouvement  intellectuel  et  mo- 
ral ,  ailleurs  en  organisant  en  un  corps  spécial 
les  vertus  indispensables  au  sain  exercice  du 
droit  politique.  On  ne  trouvait  pas  aux  nou- 
veaux établissements  les  signes  auxquels  on  at- 
tachait exclusivement  l'idée  de  liberté  ;  on  ne 
croyait  donc  pas  à  la  restauration  de  la  liberté. 
Napoléon,  qui  répondait  hii-méme  dans  le  con- 
seil d'État  aux  ofciections  des  révolutionnaires 
aveugles,  jeta  vainement  dans  les  discussions  des 
mots  qm  eussent  dû  réveiller  les  esprits  et  les 
illuminer.  A  ceux  qui  lui  demandaient  pourquoi 
il  n'affranchissait  pas  les  discussions  autour  du 
■gouvernement,  il  découvrait  ainsi  Télat  réel  de 
la  situation  :  «  La  liberté  de  la  presse  !  je  n'au- 
rais qu'à  la  rétatdir,  j'aurais  de  suite  trente  jour- 
naux royalistes  et  quelques  journaux  jacobins. 
Il  me  faudrait  gouverner  encore  avec  une  mi- 
norité, une  faction...  L'opinion  de  ces  messieurs 
serait  contre- révolutionnaire;  ils  ont  en  liorreur 
tout  ce  qui  tient  à  la  révolution.  Je  les  entends 
tous  les  jours.  C'est  une  réaction  continuelle.  Us 
croient  me  faire  la  cour.  Que  j'aille  proposer  à 
des  grands  corps  ainsi  composés  une  conscrip- 
tion, des  constitutions,  une  mesure  forte  :  ils 
résisteront,  ils  allégueront  les  intérêts  du  peuple  ; 
ils  auront  peur  ;  ils  m'abandonneront.  Que  j'aie 
une  opposition  de  principes  révolutionnaires. 


elle  ne  sera  pas  dangereuse;  la  nation  ne  se  pas- 
sionnera pas.  Que  ces  grands  corps  foraient  aœ 
opposition  contre  révolutionnaire,  ils  auront  une 
grande  partie  de  la  nation  ponr  eux...  Les  ao- 
ciens  privilégiés  et  les  cabinets  étrangers  me 
baissent  plus  que  Robespierre...  Les  hommes  de 
la  révolution  n*ont  rien  à  craindre;  je  suis  leor 
meilleure  garantie.  H  fanU  que  U  gouverne- 
ment leur  reste;  Us  n*ont  que  cela  pava" 
eux{  I  ).  »  L'orgueil  révolutionnaire  admettait  ma- 
laisément que  la  majorité  du  pays  fût  à  U  contre- 
révolution.  Le  premier  consul  ajoutait,  en  pro- 
posant de  placer  dans  les  collèges  électoraoxdes 
électeurs  nommés  à  vie  :  «  C'est  aujourd'hoi  qu'on 
y  nommera  le  plus  d'hommes  de  la  révolotion; 
phu  on  attendra,  moins  on  en  aura  (2).....  » 
«  Si  je  montrais  tous  les  projets  de  coostitntîQn 
qui  m'ont  éte  remis,  on  verrait  que  ce  sont  les 
ennemis  de  la  révolution  qui  plaident  le  pliu 
chaudement  en  faveur  de  la  liberté  politique... 
C'était  une  conspiration  permanente...  S'ils 
avaient  pu  me  faire  faire  un  faux  pas,  tout  était 

perdu Mon  sjistème  est  fort- simple  :  j'aicni 

que,  dans  ces  drconsfances,  il  fallait  centraliser 
le  pouvoir,  accroître  l'autorité  du  j^uvemement, 
et  constituer  la  nation..,  (3)  »  C'est  sur  ce  der- 
nier point  que  Napoléon  donnait  le  plus  d'expli- 
cations; il  disait  au  sujet  delà  Légion  d'bonneor  : 
«...  Pendant  dix  ans  on  a  parlé  d'institutioDS; 
qu'a-t-on  fait?  Rien...  Je  sais  bien  que  si,  pocr 
apprécier  le  projet,  on  se  place  dans  la  calotte 
qui  renferme  les  dix  années  de  la  révolution,  on 
trouvera  qu'il  ne  vaut  rien  ;  mais  si  Ton  se  place 
après  une  révolution  et  dans  la  nécessité  où 
l'on  est  d'organiser  la  nation ,  on  pensera 
différemment  On  a  tout  détruit;  il  s'agit 
de  recréer.  11  y  a  un  gouvernement,  des  poo* 
voira;  mais  tout  le  reste  de  la  nation,  qu'est-ce? 
des  grains  de  sable.  Nous  avons  au  milieu  de 
nous  les  anciens  privilégiés,  organisés  de  pria- 
cipes  et  d'intérêts,  et  qui  savent  bien  ce  qo'ib 
veulent.  Je  peux  compter  nos  ennemis;  mail 
nous,  nous  sommes  épars,  sans  système,  lan» 
réunion,  sans  contact.  Tant  que  j'y  serai,  je  ré- 
ponds bien  de  la  république  ;  mais  il  faut  pré- 
voir l'avenir.  Croyez- vous  que  la  république  soit 
définitivement  assise?  Vous  vous  tromperiez 
fort.  Nous  sommes  maîtres  de  la  faire;  mais 
nous  ne  l'avons  pas ,  et  nous  ne  l'aurons  pas  si 
nous  ne  jetons  pas  sur  le  sol  de  la  France  quel- 
ques masses  de  granit  (4).  »  Au  sujet  de  la  no- 
blesse et  autres  institutions  destinées  à  être  des 
masses  de  granit.  Napoléon  ajoutait  :  «  Compter 
sur  une  constitution  dans  un  pays  qui  n'aurait 

(1)  Paroles  da  premier  consul  ea  Tan  x,  lors  do  vote 
pour  te  consulat  à  Tie.  TbUtaadeao,  Consulat  et  £»- 
pire,  tome  IFI,  p.  I7*ia. 

(I)  Thlbsudoau,  ibidem,  p.  89. 

(9)  Thibaudeatt,  ibidem^  p.  89. 

(4)  Parole^s  do  pri-mter  consul  en  florfai  *n  x  (  iMt 
1802  ).  lors  de  la  dtscusaton  aa  conseil  d'État  do  prcJ» 
de  loi  sur  U  Légion  d*bonnear.  TbllMUdeav ,  Conim» 
et  Empire,  ton  11,  p.  «to-ISO. 


2^5 


NAPOLÉON  1" 


286 


aocme  espèce  d'aristoaratie,  oe  serait  tenter  de 
navigaer    dans  un  seol  éiément,  comme  an 
balkm.  On  dirige  qn  vaisseau  par  la  comlmiaisoo 
de  deux  forces.  Tune  de  résistaooe,  l'aotre  d*ini- 
polflOB.  Hais  on  t>allon  est  le  joaet  d'une  seule 
force-;  un  point  d'appui  lui  manque;  le  Tent 
l'emporte.  La  révolution  française  a  entrepris  nn 
profeilènie  aussi  insoluble  que  celui  de  la  direc- 
tion   des  ballons  ».  Le  mot  d'aristocratie  ef- 
frayait ;  Napoléon  rassurait  ainsi  les  plus  alar- 
més :  «  Il  font  nécessairement ,  disait-il,  des 
corps  iniermédiaires  entre  le  peuple  et  les  pou- 
voirs, sans  cela  on  n'aura  rien  fait.  Cbes  loua 
les  peuples,  dans  tontes  les  républiques ,  Il  y  a 
en  des  classes.  Nous  ne  pouvons  pas  porter  at^ 
teinte  k  Tégalité.  C*est  la  première  fois  qu'on  aura 
bit  des  corps  intermédiaires  sur  la  base  de  Vé- 
galité  (1).  »    L'institution  de  l'université  eut 
eootre  die  toutes  les  oppositions,  celles  du  parti 
eootre-révolutionnaire  et  celles  du  parti  de  la 
révolntion;  Napoléon  invoqua  pour  la  défendre 
plasiears  arguments  ;  il  voulait  avant  tout,  di- 
saît-il,  avoir  on  moyen  de  diriger  les  opinioiis 
politiques  et  morales  et  s'assurer  une  garantie 
contre  le  retour  des  motnes  (  les  jésuites  ) ,  qui 
sans  cela  seraient  rétablis  un  jour  on  l'autre.  A 
ce  propos,  sa  pensée  se  reportant  sur  l'Église  « 
dont  fl  entendait  prévenir  l'action  sur  l'enseigno- 
ment,  Napoléon  ajoutait  :  «  Dans  le  partage  de 
Faotorité  avec  ce  qu'ils  appellent  le  pouvoir 
temporel,  les  prêtres  se  réservent  l'action  sur 
notelligence,  sur  la  partie  noble  de  l'homme,  et 
prétendent  réduire  le  pooToir  temporel  à  n'avoir 
d*actioo  que  sur  les  corps.  Ils  gardent  l'Ame  et 
no«s  jettent  le  cadavre.  »  —  «Point  d'État,  selon 
Napoléon,  sans  an  corps  de  doctrine.  Il  n'y  aura 
pas  d'état  politique  fixe,  disait-Il,  s'il  n'y  a  pas 
on  corps  enseignant  ayee  des  principes  fixes.  » 
L'oniversité  se  rattachaH  encore  à  l'objet  prin- 
cipal de  ses  préoccupations,  la  nécessité  d'or- 
ganiser la  naiion  :  «  Je  veux,  disait  Napo- 
léon, constitaer  en  France  l'ordre  civil  ;  fl  n'y  a 
en  jusqu'à  présent  dans  le  monde  que  d^x 
pouvoirs,  le  militaire  et  Tecdésiastique  ;  l'ordre 
câril  sera  fortifié  par  la  création  d'nn  corps  ensei- 
gnant  (3).  » 

Les  institutions  qu'accompagnaient  vainement 
ces  indications  lominenses  sont  restées  presque 
toaf  es  incomprises  des  contemporains.  Ce  qui  était 
nécessaire  poor  les  féconder,  l'adhésion  de  l'Intel* 
lî]Qeciee  publique,  leur  a  manqué  ;  et  par  là  elles 
n'oot  pas  produit  tous  les  résultats  qu'on  était 
endroit  d'en  attendre.  L'université,  confiée  à  un 
corps  dont  rintelligence  est  l'attribut,  s'est  main- 
tenue dans  sa  vole,  nonobstant  les  événements 
eootraires  qui  sont  venus  par  la  suite  la  mettre 

{f  )  Parole*  da  premier  eonml  aa  conseil  d*état  en  ther- 
oAAor  an  x  (août  isoi).  Thltendean,  Consulat  et£mpir€, 

f.  nu  p-  sa. 

(t)  Paroles  de  l'empereor  «a  conacU  d*Etat  lors  de  la 
discoiuioii  da  projet  de  loi  sar  Tanlveratté  en  1806.  TM- 
tesileaa,  C<mnUmt  et  Mmplre,  lome  IV,  page  lit  et  saiv. 
—  Pclet  (de  la  Loxire),  OpiuUnu  dêffapoléw^  9.  |l4-16f . 


en  péril  plus  qne  tonte  autre  institution  de  l'ère 
impériale;  point  de  méprise  pour  l'Université;  la 
révolution  s'est  toujours  reconnue  en  elle.  La 
Banque,  moins  attaquée,  au  besoin  défendue 
aussi  par  sa  sagesse,  s'est  également  conservée, 
toutefois  en  laissant  se  former  à  côté  d'elle  dea 
établissem^ts  rivaux,  dont  l'existence  accuse 
son  propra  défaut  d'initiative.  Une  remarque  à 
faire,  en  somme,  c'est  que  des  institutions  de 
l'empire ,  celles  qui  consistaient  en  un  mono- 
pole sont  les  seules  qui  aient  réellement  sur- 
vécu. Quant  à  celles  qui  ne  confisquaient  pas  une 
liberté,  elles  ne  se  sont  pas  montrées  aussi  via-^ 
\Aes.  La  Légion  d'honneur,  la  nouvelle  noblesse 
devaient  mettre  au  jour  des  vertns  civiques» 
former  des  familles  modèles  pour  les  générations 
futures  et  fonder  la  liberté  sur  l'esprit  d'ordre, 
de  tradition,  de  dévouement.  Mais  elles  n'avaient 
pas  en  elles  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  les 
sauvegarder,  d'une  part,  contre  les  abua  de  la 
vanité,  ses  inclinations  égoïstes,  ses  préten- 
tions frivoles  on  compromettantes,  d'autre  part 
contre  les  susceptibilités  ombrageuses  et  mal 
entendues  de  la  passion  de  l'égalité. 

Le  temps  a  ftût  défaut  au  législateur  delà  révo- 
lution, le  temps  et  peut-être  aussi  un  autre  pro- 
cédé de  gouvernement  ;  car  il  n'est  pas  hors  de 
propos  de  placer  ici,  à  la  fin  de  ces  considéra- 
tions sur  l'organisation  intérienre  de  la  France, 
une  observation  générale  :  c'est  que  Napo- 
léon, si  grand  dans  sa  conception  idéale,  où  il 
ne  séparait  pas  l'aoe  de  l'autre  l'autorité  et  la 
liberté,  ne  semblait  avoir  dans  la  pratique  que 
les  emportements  d'une  volonté  absolue  et  sans 
frein.  C'était  lui  pourtant  qui  avait  trouvé  cette 
parole  sublime  :  «  Plus  on  est  grand ,  moins 
on  doit  avoir  de  volonté;  l'on  dépend  des  événe- 
ments et  des  circonstances;...  moi,  je  medéclare 
le  plus  esclave  des  hommes;  mon  mettre  n'a 
pas  d'entrailles,  et  ce  maître,  c'est  la  nature  des 
choses  (1)...  »  Mais  Napoléon,  dans  ses  conflits 
aTfc  les  faits,  oubliait  cette  loi  de  la  puissance 
humaine,  et  se  laissaitalter  contre  son  maitre  à 
des  impatiences  terribles.  Comme  il  se  méfiait, 
avec  trop  de  raison,  de  intelligence  de  ses  con- 
temporains, il  n'eut  pas  de  coopératenre,  il 
n'eut  même  pas  des  agents  proprement  dits ,  il  fit 
de  l'obéissance  et  de  l'exécution  une  sorte  de  mé- 
canisme, que  son  activité  universelle  savait  seule 
tenir  en  mouvement.  Le  gouvernement  tout  entier 
s'agitait  sous  sa  main,  sans  conscience  de  l'oeuvre 
accomplie  ;  lui  seul  avait  le  secret  du  bat  assigné 
à  ses  impulsions.  11  écrivait  au  maréchal  Berthier, 
commandant  en  chef  l'armée  d'Allemagne,  après 
le  traité  de  Preslwnrg  :  «  Tener-vous  stricte- 
ment aux  ordres  que  je  vous  donne  ;  exécuter 
ponctuellement  vos  instructions;  que  tout  le 
monde  se  tienne  sur  ses  gardes  et  à  son  poste  ; 
moi  seul,  je  sais  ce  que  je  dois  faire  (2)...  »  Le 

<1)  Lettre  A  Joséphine,  Posen,  8  décembre  1806. 
(t)  Lettre  à  Berttiler,  en  date  de  Parla,  14  férriet 
1806. 
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plus  docile  de  ses  lieutenaDts,  le  prince  Eogène, 
▼ice-roi  d'Italie,  recevait  de  lui,  entre  autres  re- 
commandations du  même  genre,  une  lettre  ainsi 
conçue  :  «  Si  vous  tenez  à  mon  estime  et  à  mon 
amitié,  vous  ne  devez,  sous  aucun  prétexte,  la 
lune  menaçAt-elle  de  tomlter  sur  Milan ,  rien 
faire  de  ce  qui  est  hors  de  votre  autorité  (1).  » 
■—H  Le  monde  périrait,  »  écrivait-il  encore  au 
ministre  du  trésor  public,  «  vous  n'avez  pas  le 
droit  de  sortir  de  vos  attributions  (2)  ».  Un  mi- 
nistre, un  lieutenant  général,  un  vice-roi  étaient 
ainsi  privés  de  toute  initiative  et  de  toute  li- 
berté; quel  devait  être  Vautomatisme  impoeé  à 
des  agents  d*un  rang  inférieur  !  Les  hommes  de 
quelque  dignité  personnelle  se  prêtaient  roalai- 
flîéroent  à  ce  rôle  d'instruments  ;  Napoléon  les 
prit  en  haine  :  il  les  appelait  des  idéologues , 
des  méiaphysicient,  «  Ils  sont»  disait-il  de 
quelques  membres  du  Tribunat  qui  montraient 
des  velléités  d'opposition,  ils  sont  douze  ou 
quinze  métaphysiciens  bons  à  jeter  àTeau.  C'est 
une  vermine  que  j*ai  sur  mes  habits  (3)...  •  — 
«  Les  métaphysiciens,  ajoutait-il  dans  une  autre 
occjision,  sont  une  sorte  d'hommes  à  qui  nous 
devons  tous  nos  maux  (4).  »  Même  plainte  en 
1812  :  au  retour  de  Texpéditlon  de  Russie, 
Napoléon  accusait  encore  l'idéologie  des  mal- 
heurs de  la  France.  Le  mot  de  métaphysique 
devint  une  injure  dans  sa  lx>uche  ;  il  signiflait 
inexactitude  et  niaiserie  (5).  A  défaut  d'hom- 
mes que  le  soin  de  leur  dignité  personnelle  ren- 
dait Kuspects  d'idéologie,  Napoléon  eut  des 
agents  que  rien  n'embarrassait  et  qui  trouvaient 
leur  compte  dans  l'obéissance  sans  condition. 
Mais  de  pareils  hommes,  dtflicileroent  accessibles 
à  des  mobiles  élevés,  étaient  de  plus  toujours 
sujets  aux  défaillances,  aux  tentations;  il  fut  né- 

(1)  Lettre  au  TteC'rol  d'Italie,  en  date  dacanp  de  Boa- 
logoe,  S  avril  18M. 

(t)  Lettre  à  Barbé-Marbolt,  ministre  da  trésor  pobMc, 
Scbœnbrunn,  14  primaire  an  xiv  (15  décembre  ISOI  ).  A 
c6lé  de  relirait  de  cette  lettre,  dtooa-en  une  autre 
tonte  eontralre  :  Napoléon  écrivait  à  M.  de  Champa- 
gny,  mlnlatre  de  l'intérleurt  en  date  de  Saint- Clond , 
M  avril  1806  :  «  ...La  aobordlnatlon  civile  n'ett  point 
aveoffte  et  absolue  ;  elle  admet  des  ralaonnements  et 
<lea  observations,  quelle  que  pulase  être  la  biérarcble 
4ies  autorités...  Je  n'eilge  d*obélssance  aveugle  que  dans 
le  militaire...  Les  préfets  ne  sont  que  trop  enclins  à  un 
-gottvernemeot  tranchant,  contraire  à  mes  principes  et 
à  l'esprit  de  l'organisation  admlnistraUve.  •  Il  y  avait 
deux  hommes  en  Napoléon,  l'on  qui  comprenait  les 
convenances  de  la  liberté  et  de  l'ordre  civil,  et  les  pro- 
clamait, l'autre  qui  par  momeota  oubliait  aea  pro- 
pres maximes,  les  méconnaissait  et  les  violait.  Malben- 
rensement  dans  la  pratique  c'était  presque  tOQ]ours  un 
seul  de  ces  hommes  qui  l'emportait  sur  l'antre. 

(9)  Paroles  du  premier  consul  en  plnvlôse  an  ce  (fé- 
vrier iSOi).  Thlbaudean.  Cmuuiat  et  Empire^  t,  II, 
p.  IM. 

(ft)  Paroles  du  premier  consul,  U  nivôse  an  ix  |t8  dé- 
cembre 1801  ),  le  lendemain  de  l'explosion  de  la  machine 
Inlemale.  Thlbaudean,  Cmuuiat  et  Hmplre,  tome  11, 
p.  U. 

W  «  Faites-mol  savoir  si  en  quinze  |onrs  les  hom- 
mes, les  chevaux,  lesspppovlslonnements  et  tout  pourra 
être  embarqué.  Ne  répondec  pas  metaph^nquement  à 
celte  quesUon...  »  Lettre  au  général  Soult,  en  daie  de 
StnplBlgl,  4  toréai  an  xiif  (  tk  avril  1804 }. 
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cessainsd*tnventer  pour  eux  un  régime  spécial  et 
de  leur  appliquer  des  stimulants  appropriés  à 
leur  nature  :  tantôt  l'appAt  des  récompenses,  de 
l'argent,  des  dotations,  des  distinctions  hoaori- 
fiques,  tantôt  la  crainte  des  châtiments,  la  pré* 
vision  certaine  de  ne  pouvoir  pas  échapper  à  la 
surveillance  d'où  maître  qui  ne  perdait  de  vue 
aocun  des  siens.  Le  système  d'émulation  de  l'em- 
pire consista  en  une  surexcitation  continue  de  la 
cupidité,  de  la  vanité,  de  la  peur.  Le  sentioieot 
du  devoir,  l'amour  de  la  gloire,  la  oonscieoce 
de  participer  à  des  œuvres  réellement  grandes, 
ne  suffisaient  pas  pour  produire  l'extrême  obéis- 
sance. A  ce  sujet,  on  rapporte  un  mot  terrible  ; 
quelqu'un  se  hasardant  à  lui  représenter  les  fa- 
nestes  eflets  du  despotisme  sur  Tétat  moral 
de  la  nation,  Napoléon  répondit,  si  l'on  en  croit 
on  contemporain  :  «  Vous  ne  savez  donc  pas 
que  l'on  gouverne  mieux  les  hommes  par  leurs 
vices  que  par  leurs  vertus  (1).  »  Pourtant  Napo- 
léon s'adressait  un  jour  en  ces  termes  héroïques 
à  un  général  à  qui  il  confiait  une  expédition  pé- 
rilleuse pour  délivrer  les  colonies  françaises  des 
Antilles  :  «  Souvenez-vous  toujours  de  ces 
trois  choses  :  réunion  de  forces,  activité,  et 
ferme  résdution  de  périr  avec  gloire.  Ce  floot 
ces  trois  grands  principes  de  l'art  militaire  qoi 
m'ont  toujours  rendu  la  fortune  favorable  dans 
toutes  mes  opérations.  La  nàort  n'est  rien;  mais 
vivre  vaincu  et  sans  gloire,  c*est  mourir  tons 
les  jours.  Soyez  sans  inquiétude  sur  votre  fa- 
mille, et  donnez-vous  tout  entier  à  cette  portion 
de  ma  famille  que  vous  allez  conquérir  (2).  • 
Napoléon  parlait  sinsi  à  ses  officiers  miliUires, 
dont  lui-même  disait  avec  orgueil  qu'ils  n'a- 
vaient pas  la  même  langue  que  ses  officiers  ci- 
vils. Mais  s'il  usait  pour  le  gouvernement  inté- 
rieur d'autres  mobiles  que  ceux  de  rbéroismeel 
de  la  vertu,  on  doit  reconnaître  que  peu  de  gé- 
nérations se  sont  offertes  à  cet  abaissement  plus 
que  celle  que  i'emphre  avait  reçue  du  Directoire 
et  de  la  révolution.  «  Dieu  fit  Bonaparte,  et  se 
reposa  »,  s'écriait  un  préfet  à  la  tète  de  son  dé- 
partement. —  «  Napoléon,  dit  un  premier  pré- 
sident suivi  de  toute  sa  cour.  Napoléon  est  an 
delà  de  l'histoire  humaine...  Il  est  an-dessus  de 
Tadmiration;  il  n'y  a  que  l'amour  qui  puisse 
s'élever  jusqu'à  lui.  »  Un  sénatus-consulte  con- 
féra à  Napoléon  des  pouvoirs  spéciaux  pour  U 
Inorganisation  de  la  garde  nationale;  le  rappor- 
teur s'exprima  ainsi  :  «  Toute  force  doit  émaner 
du  pouvoir  suprême;  le  peuple  français  a  reoau 
à  l'empereur  le  droit  de  vouloir  pour  loi.  »  ^é* 
tait  en  septembre  1805;  l'empire  venait  à  peiiK 

(I)  Cest  J.-B.  Siy  qnt,  dans  son  Jperfu  des  hm»^ 
H  de  la  toefétë,  affirme  avoir  lol-inéme  ootendo  ce  mot. 
Un  ancien  avslt  dit  depuis  longtemps  :  «  Brgiba>  dçoi 
qaam  mail  nuspeetlores  sont,  semperque  bis  atifos  vr 
lus  fornldolosa  e«t  »  (Salluste).  Uula  Xi V  a  «té  ton* 
accusé  de  préférer  les  hommes  vicieux  ans  gens  de  bicfl; 
Il  trouvait  loa  premiers,  dlaaltHin,  moins  Iqcodpm'' 
et  plus  usuels. 

(*|  lettre  au  général  Unriaton,  Paris,»  frimaire  an  «»" 

(it  décembre  iwt). 
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d'être  proclamé.  En  août  1807,  au  sënatus-con* 
suite  supprima  le  seul  corps  qui  eut  le  droit  de 
discuter  les  projets  de  lois,  ce  qu'il  faisait  à  huis 
clos  ;  le  Tribunat  supprimé  pouvait  protester  ou 
^riler  le  silence;  il  se  hAta  de  remercier  et  dé- 
clara qu'il  «  acceptait  avec  reconnaissance  sa 
suppression  comme  la  récompense  la  plus  pré- 
cieuse de  son  dévouement  ».  La  guerre  d'Espagne 
éclate  en  1 808  ;  toute  la  nation,  qui  ne  se  rex[>lique 
(xaSy  s'en  émeut,  saisie  des  plus  «sinistres  appré- 
hensions; le  sénat,  plus  effrayé  encore,  s'em- 
presse de  traduire  ainsi  le  sentiment  public  et 
300  propre  senliment  :  «  La  guerre  d'Espagne, 
dit-il,  e&t  politique;  elle  est  juste  ;  elle  est  liéces- 
saire  ».  Lors  du  mariage  de  Napoléon  avec  une 
archîducbesse  d'Autriche,  mariage  que  la  poli- 
tique avait  pu  conseiller,  mais  dont  la  pre- 
mière nouvelle  n'avait  soulevé  que  de  la  surprise, 
des  mécontentements  et  de  i^énibles  prévi- 
sions, le  grand  maître  de  Tuniversité,  M.  de 
Footanes ,  ordonna  que  les  professeurs  de 
rhétorique  de  tous  les  lycées  prononceraient 
le  même  jour  un  éloge  en  latin.  11  en  fut 
fait  ainsi,  sans  respect  pour  le  bon  sens  et 
pour  les  regrets  du  public  :  le  même  jour,  à  la 
même  heure,  un  é'pithalame  en  latin  résonna 
dans  cliacune  des  savantes  maisons  de  Puniver- 
sité.  A  la  naissance  de  l'enfant  qui  s'appela  le 
roi  de  Borne,  le  sénat,  le  conseil  d'État  et  les 
autres  grands  corps  vinrent  d'eux-mêmes  défiler 
devant  le  berceau,  faisant  des  révérences  et  pro- 
nonçant des  harangues.  «  Rien,  dit  un  historien 
du  temps,  rien  ne  fut  épargné  de  la  plus  servile 
et  ridicule  étiquette,  rien  ne  fut  oublié  pour  di- 
Tiniser  une  pauvre  créature  humaine.  »  M.  de 
Fontanes,  prostituant  à  sa  courtisanerie  ta  sin- 
cérité de  l'enfance,  donna  pour  sujet  de  com- 
position dans  les  lycées  h  tous  les  élèves  de  l'U- 
ni versité  l'éloge  de  l'impérial  et  royal  nouveau-né. 
Ao  moment  de  la  guerre  de  Russie,  tonte  la  na- 
Uon  fut  militairement  organii^ée  par  nn  sénatus- 
consuUe  en  trois  bans,  comprenant  toute  la  po- 
pulation virile  depuis  vingt  jusqu'4  soixante  ans. 
Le  président  du  sénat,  M.  de  Lacépède,  signala 
ainsi  fort  ingénieusement  les  agréments  de  cette 
mesure  :  «  Les  Français,  dit-il,  trouveront  dans 
leurs  exercices  militaires  des  jeux  salutaires  et 
des  délassements  agréables,  plutdt  que  des  de- 
voirs sévères  et  des  occupations  pénibles.  »  On 
pourrait  citer  d'autres  traits  de  l'avilissement 
oRiciel  de  ces  hauts  dignitaires  qni  depuis  se 
montrèrent  si  prompts  à  déserter  l'eropire.  Ils 
ne  suivaient,  ils  n'avaient  qu'un  maître,  le  suc- 
cès. Napoléon  n'en  était  pas  dnpe,  et  lisait  dans  le 
cceor  de  ces  courtisans  de  »a  fortune;  il  dit  un  jour, 
darement,  au  conseil  d'État,  en  1808  :  «  Un  ca- 
poral pourrait  s'emparer  du  gouvernement  dans 
un  moment  de  crise.  »  Le  général  Malet,  qni  en 
1812  faillit  renverser  le  gouvernement  impérial, 
faisait  trop  justement  cette  réponse  au  présiilent 
de  la  commission  militaire,  lui  demandant  s'il 
avait  des  complices  :  «  Oui,  dit-il,  toute  la  France, 
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l'Europe,  et  vous-même,  si  j'eusse  réussi.  » 
Napoléon  avait  une  maxime  :  n  U  ne  faut  pas, 
disait-il,  qu'on  puisse  croire  à  la  pensée,  à  la 
possibilité  de  conspirer  contre  l'empereur  (1)  »; 
car,  d'a(jrès  une  autre  de  ses  maximes,  «  Ki 
sûreté  est,  comme  beaucoup  d'autres  choses,  une 
affaire  d'opinion  ».  De  là  le  soin  que  prenait  son 
gouvernement  à  cacher  ao  public  le  travail  inté- 
rieur des  conspirations  contre  l'État  ;  l'histoire  s'y 
est  même  trompée  :  elle  a  connu  à  peine  quelques 
complots  qui  ont  plus  ou  moins  éclaté  au  grand 
jour,  dont  on  n'a  pas  pu  empêcher  la  divulgation  et 
qui  sont  toutefois  restés  cachés  en  leurs  pro- 
fondeurs, comme  le  complot  d'Arena,  de  Topino- 
Lebrun,  de  Cerraciu,  de  Domerville,  etc.  (2), 
Tatteutat  de  la  machine  infernale  (3),  l'affaire 
dite  la  conspiration  anglaise  (4) ,  la  grande 
conspiration  dans  laquelle  furent  impliqués  Pi- 
chegru,  Morean,  le  duc  d'Enghien ,  etc.  Mais  il 
y  eut  d'autres  entreprises  souterraines ,  et  rien 
n'est  plus  faux  que  de  se  représenter  l'empire 
comme  une  ère  d'apaisement  pour  Fesprit  de 
parti. .—  Il  y  a  des  traces  d'incessantes  conspi- 
rations sous  le  consulat.  La  sûreté  de  l'État, 
la*  vie  du  premier  consul  étaient  menacées  à 
tout  propos.  A  Marengo  l'appréhension  la  p!us 
forte  de  Bonaparte  n'était  pas  sur  le  champ 
de  bataille,  mais  bien  à  l'iuterieur,  en  France, 
au  milieu  des  partis,  qui  n'attendaient  qu'un 
signal,  un  revers.  Même  appréhension  en  1805, 
après  la  proclamation  de  l'empire,  au  mo- 
ment où  la  grande  armée  se  dirigeait  vers 
Ulm  et  Ansterlitx.  En  1800,  au  mois  de  juin,  on 
trouve  encore  un  décret  qui  proroge  la  sus- 
pension du  jury  dans  quatorze  départements.  En 
1807,  il  y  a  des  exécutions  secrètes  à  Paris;  ce 
sont,  dit«on,  des  agents  anglais  que  l'on  avait 
surpris.  Leur  audace  fut  telle  qu'un  d'eux  avait 
fait  des  propositions  k  Fonclié,  à  Berthier.  Dix 
mille  conscrits  réfractai res  tenaient  la  campagne. 
Une  société  secrète  se  découvre  dans  l'armée  en 
1609;  on  en  saisit  du  moins  quelques  fils.Le  général 
Malet  est  emprisonné.  Le  décret  du  3  mars  1810 
institua  des  prisons  d'État,  et  mit  pour  les  délits 
politiques  la  liberté  individuelle  à  la  discrétion 
d'une  mesure  de  haute  administration.  C'était  le 
rétablissement  et  une  multiplication  de  l'ancienne 
Bastille  (5).  L'ouest,  pas  plus  que  le  midi,  ne 


(1)  Lettre  aa  ministre  de  !•  police,  Paris,  t  mars  IBtO. 

(t)  18  vendéoBlalre  an  ix  (10  octobre  1800).  Les  IndlTl- 
dns  fmpUqués  dans  crtle  afLiIre  furent  ezécatéa,  pour 
la  plupart,  le  il  pluTlôiie  an  ix  (  SI  Janvier  1801  ). 

(S)  s  nlvAse  ao  ix  (H  décembre  1800).  Cette  afTalre, 
dont  le  procès  a  commencé  le  11  pluvl6se  an  xx  (10  fé- 
Ther  1801).  ne  a'eat  terminée  que  le  18  germinal  an  xx 
((  mars  1801). 

(()  Au  commencement  de  Tan  ix  (septembre-octobre 
1800). 

!•)  La  dualité  libérale  et  despotique,  signalée  plus  haut 
en  Napoléon,  se  retrouve  dam  rbixtoire  da  décret  dit 
8  roafs  1810,  qui  Institua  lis  prisons  d'État.  On  avait  d'a- 
bord, en  1809,  présenté  un  projet  en  quelques  articles. 
L'empereur  remarqua  qu'il  n'éiait  bon  qu'A  cffAroucher 
les  esprits,  parce  qu'il  était  rédigé  en  termes  trop  brefs  et 
sans  préambule.  ■  U  faut,  dit- 11,  denx  pages  de  coiialdé- 
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fut  jamais  entièrement  pacifié.  Le«  royalistes  et 
les  républicaios  cheminèrent  IcMigtemps  séparé- 
ment dans  les  entreprises  secrètes.  En  1810,  ils 
se  rencontrèrent  et  se  liguèrent  Après  les  dé- 
sastres d'Espagne,  de  Russie,  d'Allemagne,  il  y 
eut  partout  recrudescence  de  conspirations.  Taat 
de  menaces»  tant  d'eflbrts  hostiles  ne  laissaient 
pas  de  répit;  l'empire,  obligé  de  se  défendre, 
donna  à  sa  police  un  développement  jusque-là 
inusité.  «  L'autorité  de  police,  disait  Napoléon, 
ne  doit  être  étrangère  à.  aucun  mouvement  ». 
£a  vertu  de  ce  principe,  il  n'y  eut  personne  qui 
ne  fût  surveillé.  La  police  commençait  partout 
et  ne  finissait  nulle  part.  Comme  on  ne  peut 
attendre  d'un  pareil  service  ni  droiture  ni  fidélité, 
il  fut  nécessaire  de  faire  surveiller  les  espions  à 
leur  tour.  II  y  eut  plusieurs  polices  qui  se  contrô- 
laient réciproquement.  En  1804,  le  redoutable 
ministère  de  Fooché,  un  moment  supprimé»  fut 
rétabli;  on  plaça  à  ses  côtés  quatre  conseillers 
d'État  chargés  de  l'observer.  11  y  avait  des  po- 
lices générales;  11  y  en  avait  de  particulières. 
De  hauts  fonctionnaires  recevaient,  de  plus, 
des  missions  qui,  sous  un  but  avoué,  en  cadraient 
nn  autre,  qui  ne  l'était  pas.  Des  évèques  se  laissè- 
rent enrôler  dans  cette  milice  :  «  Gomme  les  évè- 
ques» écrivait  Napoléon,  désirent  que  leurs  lettres 
ne  soient  connues  que  de  moi ,  ignorez  les  avoir 
reçues  et  ne  les  communiquez  point  dans  vos 
bureaux  (1)...» 

La  presse  avait  toujours  connu  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  régimes,  la  censure  ou  la 
liberté.  Sous  l'empire ,  on  inventa  pour  elle  un 
troisième  régime;  elle  paraissait  libre,  elle  ne 
l'était  pas;  elle  se  trouvait  dans  les  attributions 
de  la  police,  et  parlait  comme  il  convenait  à 
celle-ci.  L'esprit  public  fut  livré  à  la  police,  à 
ses  enthousiasmes  de  commande,  è  ses  réti- 
cences calculées,  à  ses  nouvelles  sophistiquée». 
On  prit  la  presse  en  dégoût  (2). 

Les  publications  plus  sérieuses  de  la  librairie, 
celles  qui  n'intéressaient  pas  immédiatement  la 
politique,  n'étaient  pas  mieux  traitées.  En  1S03, 
un  ari^té  des  consuls  avait  établi  :  «  Pour  as- 
surer la  liberté  de  la  presse^  aucun  libraire  ne 
pourra  vendre  un  ouvrage  avant  de  l'avoir 
présenté  à  une  commiasion  de  révision^  laquelle 

rmts  qal  conUrndront  des  Idées  Hbérales...  ■  SalTsnt 
riotentlon  de  rempereur,  le  nouveau  projet  fut  précédé 
d'un  préambule  tendant  à  prouver  que  les  prisons  d'État 
garanUssalcDt  la  liberté.  Voir  Thlbeaudau,  C4M*uktt  et 
&npire,  tome  Vlll.  p.  78  et  auiv. 

(1)  Lettre  au  ministre  de  la  police,  Potsdan^  U  oc- 
tobre laot. 

(S)  Ce  qni  est  étrange,  c'est  qnc  Napoléon  blâmait  cet 
état  declkoaes  :  «  La  presne,  qu'on  prétend  libre ,  disait^ 
Il  au  conseil  d'Etat  en  isio,  est  dans  l'esclsTage  le  pins 
absolu;  la  police  cartonne,  Rupprlme  »  comme  eUe  veut 
les  ouvrages;  et  même  ce  n'est  pas  le  ministre  qui  juge, 
11  est  obligé  de  a'en  rapporter  à  ses  bureaux.  Rtrn  de 
plus  Irrégolier,  de  plun  arbitraire  que  ce  régime.  »  L'au- 
teur des  Idéét  napoléoniennes  f  qui  fslt  cette  citation  , 
«loote  i  «  Ce  qu'il  est  surtout  oUle  de  remarquer,  c'est 
que  l'empereur  prononçait  souvent  ces  paroles  mémora- 
bles :'  ■  Je  ne  vcni  pas  qne  ce  pouvoir  reste  à  mes  suc- 
ccMSurs,  parce  qulla  ponrraleot  en  aboscr.  »  Cbap.  xxx. 


le  rendra  s'il  n'y  a  pas  lieu  à  la  censure  >.  £b 
1807,  ce  système  de  révision  et  de  censure  it 
simplifia  ;.il  n'y  eut  plus  que  la  eensure^et  lou- 
jours  pour  assurer ,  comme  le  disait  encore  le 
préambule,  la  liberté  de  la  presse.  En  1810, 
l'imprimerie  et  la  librairieeonnurcnt  les  extrêmes 
rigueurs  de  leur  législation  spéciale  :  le  monopole 
étroit  des  brevets ^  toujours  révocables  mèiriesans 
jugement;  la  factilté  pour  la  police  de  saisir  et 
supprimer  tous  ouvrages  publiés,  même  après 
l'examen  préalable  de  la  censure  ;  la  réimpression 
des  ouvrages,  même  anciens,  frappée  d'un  droit 
de  timbre  énorme  (1}. 

C'était  là  le  régime  rnoral  de  l'crapiit  :  les 
hommes  dlntelligence  et  de  caractère,  tenus  à 
l'écart,  découragés ,  se  sentant  surveillés  et  mal 
vus;  les  hommes  habiles,  souples,  fastoeu^, 
seuls  recherchés  ;  les  mobiles  les  inoins  nobles 
de  la  nature  humaine  surexcités  ;  la  contrainte, 
la  méfiance,,  les  soupçons  dans  toutes  les  âmes; 
la  flatterie  et  le  mensonge  sur  toutes  les  booclus; 
partout  l'unique  préoccupation  de  ce  que  pen- 
sait, voulait  et  faisait  un  seul  homme.  Il  est 
vrai,  hâtons-nous  de  le  dire,  que  l'admira- 
tion  des  œuvres  du  génie,  l'héroïsme  des  ar- 
mées, le  sentiment  de  la  grandeur  nationale  mê- 
laient à  ces  influences  délétères  des  élémeolt 
plus  fortifiants  et  plus  sains.  Napoléon  a  vigou- 
reusement  établi  dans  l'exercice  des  fonctions 
publiques  la  probité,  l'exactitude,  la  régularité; 
notre  administration  tient  encore  de  lui  toutes 
ses  vertus.  Mais  les  contemporains  n'ont  point 
pu  oublier  l'impression  pénible  et  sinistre  que 
leur  avaient  laissée  les  pratiqties  dictatoriales  de 
l'empire  et  surtout  le  contraste  de  ses  actes  et 
de  ses  manifestes.  Il  est  injuste  et  tout  à  fait 
contraire  à  la  vérité  de  dire  que  l'empire  a  été 
le  despotisme  :  il  a  été  la  reconstruction  d'un 
ordre  sooial  où  une  grande  place  a  été  faite  â 
toutes  les  garanties  essentielles  de  la  liberté;  ses 
imperfections  proviennent  des  vices  du  tennps; 
ses  mérites  sont  dtis  presque  tous  à  rinitiatire, 
à  ia  volonté,  à  l'action  d'un  seul  homme; ce 
n'est  pas  Napoléen  qui  a  manqué  à  la  révolii- 
tion,  c^est  la  révolution  qui  a  suscité  des  maxi- 
mes et  des  aspirations  en  contradiction  arec 
les  fatalités  qu'elle  a  établies;  tout  ee  qui  a  pa 
être  sauvé  de  la  liberté  humaine.  Napoléon  l'a 
sauvé.  Mais  si  l'empire  n'a  pas  été  le  despo- 
tisme» il  en  a  en  les  procédés,  et  c'est  sur  cette 
apparence  des  choses  tfu'il  a  été  jugé  par  1^ 
contemporains.  Pendant  bien  longtemps,  quu» 
on  interrogeait  sur  cette  époque  ua  des  hommes 
même  éminents  qui  y  avaient  assisté,  on  nen 
obtenait  pas  une  autre  réponse  :  «  C'éUit  le  des- 
potisme »;  si  l'on  insistait,  ciUnt  les  lois,i«s 
institutions  qui  donnaient  un  démenti  à  une  pa- 
reille allégation,  un  sourire  de  surprise  on  d'ifl- 

(1)  «  Un  libraire  devait  payera  pour  une  rélropresaloa 
des  OEutre»  de  roltaire,  à  8,000  exemplaire»  seulemeai, 
101,000  francs  de  droits  au  trésor.  »  M.  Martin  de  f»t»7t 
Uktom  <te  Napoléon,  i«  édlttoo,  tome  lU  page  lia* 
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crédulité  aocaeillait  seul  les  objections  ;  on  eût 
dit  que  ks  contempoi-aiiis  apprenaient  pour  la 
première  fois  qu'il  y  avait  eu  suus  l'empire  des 
étabiisReroents  pour  la  liberté  et  quelque  respect 
4e  la  dignité  bumaioe. 

VIII. 

M.  ButgénéraL  -  «t.  ttetiU,  Espagne,  sainttUçf,  €tt:. 
—  «I.  jtUmnaçn»,  etc.  —  Mk  Jh»né$,  Poêfn^t  e^*  -* 

r,  ete. 


SU  est  vrai  que  Tempire»  tout  en  fondant 
«le  fortes  garanties  de  liberté,  a  été  souvent  le 
«iesfMkiisiiiev  c'est  surtout  dans  les  anîmosités  de 
l'Europe  eontre  Tordre  nouveau ,  dont  Tempe- 
reor  était  le  représentant^  quMl  faut  chercher  les 
causes  de  cette  fatale  déviation  de  son  génie.  En 
eBéiy,  raniagonisme  de  Tancien  régime  et  de  ta 
réroluiioiK  existait  en  Europe  comme  en  France  ; 
nais  tandis  qa'en  France  la  révolution  semblait 
<lîj»poser  d'une  force  supérieure  à  celle  de  Tao- 
cien  régime^  dans  le  reste  de  TEurope»  au  con- 
traire.^ c'était  à  rancien  régime  qu'appartenait 
U  supériorité  de  la  force.  Or,  les  partis  n'ont 
point  de  patrie.  Une  coalition  entre  toutes  les 
forces  de  Panden  régime  était  incessamment 
possible.  II  y  a  plus,,  cette  coalition  était  déjà 
fûte;  il  ne  lui  manquait  qu'un  homme  qui  sût 
la  mettre  en  action,  un  Pitt  guerrier,  an  prince 
Charles  homme  politique.  Cet  homme  venant  à 
suripr  et  la  lutte  s'engagii^ant  dans  des  conditions 
aussi  disproportionnét's ,  il  n'y  avait  à  prévoir 
<|a'ane  éventualité,  la  défaite  de  la  France  si  elle 
s'ohstinait  dans  le  parti  de  la  révolution.  Il  im- 
porte de  se  placer  au  point  de  vue  de  cet  extrême 
péril  pour  apprécier  tout  d'abord  la  politique 
extérieure  de  Napoléon.  Devait-il  se  maintenir 
en  paix  sur  le  continent,  et  pour  cela  pactiser 
avec  l'ancien  régrme  à  l'extérieur?  C'eût  été 
pennettre  à  l'ancien  régime,  désormais  averti , 
d^oqgaaiser  ses  moyens  de  défense  et  d'attaque; 
c'eût  été  laisser  en  Europe  la  révolution  de  phis 
en  plu»  isolée  et  tôt  on  tard  Texposer  en  France 
à  une  abdication.  Devait-il  se  décider,  au  con- 
traire, à  devenir  partout  l'auxiliaire  des  prîncipea 
et  des  intérêts  dû  droit  nouveau  ?  Le  salut  de  la 
févolotioo  en  France  était  à  ce  prix;  maie  une 
pareille  politique  condamnait  la  France  à 
prendre  les  armes  et  à  ne  point  les  poser  qn'efle 
n'eût  vaincu  et  transformé  toute  l'Europe.  Na- 
poIéeB,  à  ^ni  se  présenta  cette  fetalité,  ne  man- 
^e»  pa»  d'user  envers  Faneiao  régime  de  beau- 
coup de  ménagements  ;  satisfaction  des  person- 
nes, déptocementdes  intérêts^  concessions  appa- 
ieiite»a«x  idées-sunnnées,  rien  ne  fot épargné; 
foiitefois  y  il  devint  évident  des  le  premier  jour 
que  la  politique  de  Napoléon  tendait  en  Europe, 
«omme  en  France ,  à  faire  transiger  les  deux 
partis  de  telle  sorte  que  la  prépondérance  en 
définitive  demeurât  partout  assurt^e  à  la  ré- 
Tttiu(i<3a.  Mais ,  quelque  diviâé  qu'il  fût  par  les 


rivalités  et  les  contrariétés  des  ambitioiis ,  un 
parti  aussi  nombreux  et  fortement  établi  que  celui 
de  l'ancien  régime  ne  pouvait  pas  céder  sans 
des  défaites  répétées  et  sans  des  résistances 
longtemps  renaissantes.  De  là  les  guerres  inter* 
minables  dans  lesquelles  l'Europe  se  trouva  en- 
gagée ;  de  là  pour  la  France  en  particulier  ce 
qui  est  la  suite  de  toute  action  excessive  au 
dehors ,  la  nécessité  de  la  dictature  au  dedans. 
Renversement  étrange  des  projets  de  la  sagesse 
humaine  !  La  révolution  était  venue  au  monde 
en  lui  promettant  la  liberté,  la  fraternité»  la 
paix  universelle  :  pour  se  défendre»  elle  accu- 
mula en  quelques  années  plus  de  compres- 
sions, de  violences  et  de  guerres  qu'on  n'en  eût 
pu  compter  en  plusieurs  siècles  de  l'ancienne  mo- 
narchie. Napoléon  se  sentait  appelé  par  son 
génfe  à  être  le  législateur  d'un  temps  de  conci- 
liatiDn  et  de  concorde;  sa  raison,  imbue  des  pré- 
ceptes phiTosophiques  du  temps,  ne  croyait  qu'à 
la  légitimité  de  la  paix  ;  il  admettait  peu  les  na- 
tionalités, leurs  oppositions  et  leurs  antipathies; 
il  ne  voyait  dans  les  différents  peuples  que  les 
membres  follement  disjoints  d'une  même  famille  ; 
l'Europe,  maîtresse  du  reste  du  globe,  lui  parais- 
sait déjà  former  une  seule  société;  c'est  lui  quia 
dit  cette  grande  et  fraternelle  parole,  que  toute 
guerre  cui-0|)éenne  était  une  guerre  civile  (I); 
son  incomparable  aptitude  administrative,  le 
sens  de  l'utile  qu'il  avait  à  un  si  haut  dej^,  ses 
facultés  si  énûnentea  et  diverses  pour  les  scien- 
ces, les  lettres,  les  arts,  tout  le  sollicitait  à  pren- 
dre dans  l'histoire  un  rôle  nouveau ,  à  devenir 
TiniftiMenr  d'un  ordre  pacifique  et  fécond  où  les 
hemmea  auraient  ceaeé  d'être  les  esclaves  de 
leurs  ignorances ,  de  leurs  corruptions ,  de  leui^ 
divisions  insensées  ;  celte  pleine  conquête  de  la 
puissance  humaine  sur  elle-même  et  sur  U  na- 
ture physique,  cette  gloire  sans  préeédent  <|u'il 
n'aurait  pas  eu  à  partager  avec  les  Alexandre, 
lea  G«'sar  et  les  dùrlemagne,  c'était  là  ce  qui 
tentait  ses  ambitions;  il  s'avançait  vers  ce  but 
sublime  à  travers  ses  labeurs  guerriers,  qui  n'en 
devaient  être  que  le  prodrome;  se  croyant  tou- 
jours  près  de  l'atteindre,  il  a'empressnt  à  chaque 
victoire  de  demander  et  d'ofl^ir  la  paix  ;  mais 
les  paix  conclues  n'étaient  que  dea  trêve»  de 
courte  dorée.  Napoléon  fot  condamné  à  bire 
perpétuollemeut  la  guerre.  Les  nécessités  inat- 
tendues qni  vinrent  ainsi  se  jouer  des  espéiaoces 
et  des  promesses  de  la  (In  du  dix -huitième 
siècle  doivent-elles  être  toutes  imputées  à  une 
sorte  de  falalibé.'  Non,  dans  le  plan  de  la 


(1)  n  Tint  qu'oB  m  hattra  en  g«vnp« ,  eel«  sert  une 
fuem  civile  n^  —  féésÊ  napatéamignnM,.  cbap.  t.  " 
NspoMoa  le  10  tréfviw  ISOS»  dluatt  M  Corf«  légMatif  : 
«  ...  Je  teei,  aulaiii  que  Je  pourrai  y  inluet,  que  le 
rèfiae  des  Idée*  philanthropique»  et  généreunca  soit  le 
caractère  dn  idècle.  C'est  à  mol,  à  qui  dp  tela  Kentl- 
nents  M  petivent  être  liopntés  i  faibleose,  c'eat  à  noua, 
c'eut  au  peuple  le  pliM  doux,  le  plus  éclairé,  le  ptua  hu- 
RMin,  de  rappeler  aux  natiooa  clvilluéea  de  l'fittrope 
qu'ellea  ne  forment  qu'une  mâme  faœiUe.M  ■ 
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Providence,  la  libertc  Immaine  n'est  jamais 
supprimée;  à  ce  cours  imprévu  d'événements 
d'où  sortirent  tant  de  déceptions,  il  y  eut  des 
causes  qui  ne  provenaient  pas  toutes  de  la 
force  des  choses  seulement  :  de  grandes  fautes , 
que  rien  n'imposait,  ont  été  commises;  c'est 
ce  que  Ton  verra  peut-être  par  les  récits  sui- 
vants. 

40.  But  de  Napoléon  dans  sa  politique  ex- 
iérieure^  —  Napoléon,  dans  sa  politique  exté- 
rieure, s'est  proposé  de  fédéraliser  autour  de 
la  France,  et  sous  son  protectorat,  tous  les 
pays  limitrophes;  de  là  une  agglomération 
d'Etats  qui,  une  fois  formée,  eût  eu  la  puissance 
de  suspeoJre  toute  guerre  en  Europe  et  d'im- 
)K)ser  la  paix  au  reste  du  continent.  Cet  em- 
pire,  ce  système  fédératif,  comme  Napo- 
léon l'appelait  tour  à  tour«  ne  se  fût  composé 
({ue  de  peuples  de  civilisation  homogène;  à  ce 
Litre  la  Russie  en  était  exclue,  comme  la  Tur- 
quie; mais  les  États  qui  n'en  faisaient  pas  partie 
pour  d'autres  raisons ,  l'Angleterre ,  la  Prusse, 
l'Autriche,  auraient  pu  y  accéder  dans  un  pro- 
chain avenir,  et  cette  accession  eût  été  le  signal 
de  l'avènement  des  dernières  garanties  néoes- 
i-aires  au  système ,  la  diminution  du  protectorat 
de  la  France ,  le  partage  de  son  influence,  l'in- 
troduction d'institutions  libérales  dans  le  gou- 
vernement de  chaque  peuple  (1). 

(1)  Celte  conception  fédératlve  a  été  contestée  par  des 
esprits  supcrflcieU;  Il  nous  serait  trop  facile  d'en  prouver 
la  vérité.  Bornons-nous  ft  quelques  témolfrasges  sans  ré- 
plique. L'anlcur  des  Idées  napoUonienart  a  consacré 
tout  nn  chapitre,  le  V*  de  son  auvre,  à  l'exposition  du 
plan  de  fédération  de  remperenr  Napoléon  !•'.  Le  cha- 
pitre est  ainsi  intitulé  :  But  où  tendait  Cempereur.  M- 
sociation  européenne.,  etc.  On  y  Ut  :  «  ...  Il  (  Ompereiir  j 
voulut  faire  servir  ses  conquêtes  k  l'établissement  d'une 
confédération  européenne  •;  puis.  Indiquant  le  progrés 
historique  qui  semble  rendre  cette  Idée  logiquement  né- 
cessaire, Tauguste  écrivain  ajoute  :  «  La  commune ,  la 
▼nie .  la  province,  ont  donc,  l'une  après  l'autre,  sgran Ji 
la  sphère  sociale  et  reculé  les  limites  du  cercle  an  dcii 
duquel  existe  l'état  de  nature.  Cette  transformation 
s'est  arrêtée  à  la  frontière  de  chaque  pays;  et  c'est 
encore  la  force  et  non  le  droit  qui  décide  du  sort  des 
peuples.  Bemplacer  entre  les  nations  de  l'Europe  Tétat 
«le  nature  par  l'état  social,  telle  était  donc  la  pensée 
de  l'empereur;  toures  ses  combinaisons  politiques  ten- 
daient à  cet  immense  résultai.,  h  L'Idée  du  iystéme 
féderatif  de  Napoléon  se  montre  pour  la  première  fols , 
croyons- nous,  aprè^  Ansterllts  et  le  traité  de  Presbourg, 
dans  nne  lettre  au  prince  Joseph,  près  d'occuper  le 
trône  de  Naples  :  t  Je  vous  ai,  Je  crois .  déjft  dit,  écrit 
Tfapoléon  ,  que  mon  Intention  est  de  mettre  le  roysnme 
de  Naples  dans  ma  famille.  Ce  sera,  ainsi  que  J'italie, 
la  Suisse,  la  Hollande  et  les  trois  royaumes  d'Alle- 
magne, mes  États /édératifi,  on  vérltabiement  l'empire 
français.  »  Lettre  a  Joseph,  Paris,  17  Janvier  180«.  —  Par 
les  troii  roftaumes  d'Âttêmagne  Napoléon  entend  les 
trois  électorats  de  Bavière,  de  Wurtemberg  et  de  Bjde, 
dont  le  traité  de  Presbourg  venait  de  changer  les  ti- 
tres souverains  pour  les  deux  premiers,  et  pour  Ions 
les  trois,  d'siigmenter  les  possessions  et  llmportance, 
—  De  1806  à  1814,  l'Idée  d'une  fédération  européenne  se 
montre  encore  dans  plusieurs  documents.  En  lais, 
Napoléon  s'exprimait  tins!  dans  le  préambule  de  VJcte 
ndditionnel  t  •<  J'avais  ponr  bat  d'organ^er  un  grnnd 
système  fédéralif  européen .  que  J'avaU  adopte  comme 
conforme  i  l'esprit  do  siècle  et  favorable  aux  progrès  de 
la  dvllisntlnn...  ■.  On  a  doolé  de  raothenticité  de  tontes 
Ica  déclara Uons  contenues  dans    le  Mémorial:  qael 
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Mais  pour  rendre  p{)>  ^iblc  rappiieation  d'un 
pareil  pi-ojct,  Na- »  Ipc.n  a  dû  s'efforcer  avant 
tout  de  soumet Ir.  à  sa  loi  chacun  des  peuples 
qu'il  se  proposait  do  faire  entrer  dans  le  plan 
(le  son  système  l^  ai <ilif  :  de  là  une  action  qui  a 
varié  suivant  la  nature  et  les  circonstances  des 
pays  sur  lesquels  elle  s'exerçait  ;  il  a  dû,  de 
plus,  lutter  pour  t^carter  les  obstacles  qu'oppo- 
saient à  la  prépondérance  française  les  rivalités 
des  grandes  nations  étrangères  :  de  là  des  com- 
binaisons de  moyens  de  défense  et  d'attaque 
qui  n'ont  pas  été  les  mêmes  en  tous  les  lieux. 
Pour  mettre  quelque  clarté  dans  l'exposition  de 
cette  |)oli tique  extérieure  si  tourmentée  à  la  fois 
par  l'excès  de  ses  prétentions  et  par  la  violence 
des  obstacles  qui  lui  étaient  suscités,  il  nons 
est  nécessaire  de  l'examiner  dans  ses  princi- 
pales applications  ;  nous  la  considérerons  tour 
à  tour  dans  ses  rapports  avec  le  groupe  des  na- 
tions latines  et  le  groupe  des  nations  germani- 
ques, enfin  dans  ses  rapports  avec  la  Russie  et 
l'Angleterre. 

41.  Politique  de  Napoléon  envers  le  groupe 
des  nations  latines  :  VJtalie,  VEspagne,  le 
Portugal,  Politique  envers  le  saint-siége.  — 
La  grandeur,  pour  mieux  dire  ^  la  sûreté  de  la 
France  a  toujours  exigé  qu'elle  vécût  en  une 
étroite  et  amicale  alliance  avec  le  groupe  des 
nations  latines.  Cette  nécessité  se  manifeste  dès 
les  premiers  temps  de  son  histoire,  sous  Char- 
lemagne,  et  depuis  elle  n'a  jamais  cessé  de  se 
faire  sentir  à  ses  politiques  intelligents.  Pré- 
server les  nations  latines  de  toute  domination 
étrangère,  les  tenir  sous  l'influence  exclusive  de 
la  France,  et,  pour  que  le  lien  puisse  être  du- 
rable, faire  trouver  à  ces  nations  dans  lear  asso- 
ciation avec  la  France  la  condition  même  de 
la  satisfaction  de  tous  leurs  besoins  de  bien- 
être,  de  dignité  et  de  développement,  c'est  là  ce 
qu^une  expérience  constante  a  recommandé  à  la 
politique  française  relativement  à  l'Italie,  à  l'Es- 
pagne, au  Portugal.  Or,  au  moment  de  l'aTéne- 
ment  de  Napoléon,  cette  question  si  importante 
de  l'alliance  des  nations  latines  ne  présentait 
pas   des  difficultés   insurmontables. 

L'Italie,  que  la  bataille  de  Marengo  venait 
d'afTranchir,  était  toute  à  rinfluence  française. 
Au  nord  s'élevait  un  État  destiné  à  devenir  la 
force  de  la  péninsule,  la  république  italienne^ 

écrivain  parmi  les  compagnons  de  la  eaptivité  de  Sainte- 
Hélène  eàt  pu  trouver  des  paroles  comme  celles-ci  r 
■  Une  de  mes  plus  «randes  pensées  a  été  l'agglomér»- 
tioo,  la  concentration  des  mêmes  pruptes  geographt- 
ques,  qu'ont  dissous,  morcelés  les  révolutions  et  la  |m>- 

llttque C'est  dans  cet  état  de  ciioses  qu'on  eût  trouvé 

plus  de  chances  d'amener  partout  l'unité  des  codes,  celle 
des  principes,  dei  opinions,  des  sentiments,  des  voes  et 
des  intérêts.  Alors  peut  èlre,  à  la  fkveor  des  lamtères 
universellement  répandu'S,  deveonll-ll  permis  de  rêver 
pour  la  «rande  famille  européenne  l'applicatloa  du 
congrès  américain  ou  celle  des.imphlctyons  de  la  Grèce  ; 
•t  qai-lle  perspective  alors  de  force,  de  grandeur,  de 
JouKsjince«,  de  pro<pérliel  quel  grand  et  magnifique 
siiectacle  !  .  Cesl  alors  qu'il  eftt  été  possible  de  se  li- 
vrer à  la  chimère  du  beau  Idéal  de  la  clvUisaUen....  » 
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depuis  le  royaume  d'Italie  (t).  La  Li^rie  for- 
mait un  État  à  part  (2).  Une  concession  à  i'al- 
IJaDce  espfignoie  avait  fait  ériger  en  un  royaume , 
occupé  par  un  infant,  le  duclié  de  Toscane  (3). 
Le  pape,  qui  se  trouvait  rétabli  dans  une  partie 
de  ses  anciens  ÉLits,  était  favorable  au  nouveau 
pouvoir  du  premier  consul.  Le  royaume  des 
Deux-Siciies  avait  conclu  avec  la  Trance  un 
traits  d'alliance  défensive  (4).  Aia  writé,  PAn- 
gleterre  occupait  Malte;  la  Ru<tsie,  Icb  Iles  lo- 
oiennes;  et  l'Autriche,  la  Vénétie;  mais  la 
France  avait  pourvu  à  cet  état  de  choses  menacé  ; 
eRe  occupait  à  son  tour  le  Piémont  et  Tlle  d'Elbe, 
et  elle  avait,  à  titre  d'alliance ,  de  protection  ou 
de  suzeraineté,  une  garnison  à  Milan,  une  autre 
^nûsoD  en  Toscane,  une  autre  garnison,  plus 
importante,  sur  la  terre  ferme  du  royaume  des 
Deflx-Siciies. 

Il  j  avait  déjà  dans  ces  occupations,  si  éten- 
dues, un  excès  de  précautions  que  les  nécessités 
de  l'indépendance  de  l'Italie  ne  suffisaient  pas 
à  justifier.  L'Europe  ne  s'y  trompait  pas;  elle 
y  voyait  une  conquête.  Quant  à  l'Italie,  elle  ne 
se  sentait  pas  traitée  en  alliée,  mais  en  sujette; 
on  loi  disait  assez  rudement  qu'elle  était  en 
minorité  (5),  qu'il  lui  fallait  un  tuteur;  et  ce 
tuteur  se  comportait  en  maître.  Le  corps  légis- 
latif italien,  un  simulacre  de  représentation  na- 
tionale, manifeste  quelque  opposition  :  il  lui  est 
tout  aussitôt  Kignifié  qu'il  n'existe  plus  :  n  Je 
suis  mécontent  du  corps  législatif,  écrit  Napo- 
léon; j'ai  défendu  qu'on  lui  présent&t  aucune 
loi,  et  pendant  mon  règne  en  Italie  je  ne  le  réu- 
nirai plus  (6)  «.  L'Italie  pouvait  bien  recon- 
naître qu'elle  avait  besoin,  pour  sa  défense, 
d'une  aimée  française,  les  arts  et  les  vertus  ml* 

(1)  La  répabUqae  cUalpIne .  rétablie  le  U  Jaln  1800, 
fok  réorgaaiaée  sons  le  nom  de  république  Italienne,  le 
«  jnavier  itos,  dans  une  coosalte  réunie  à  Lyon,  par 
Hapoléon  loi-même,  et  cela  nonobsitant  le  traité  de  Lu- 
nérttle ,  qnt  venait  de  reconnaître  Plndépendance  de  ce 
Bo«v«l  fttat  de  h  Péninsule  Italique  ;  celte  république 
tfcftet  le  royaume  d'Italie  par  le  statut  du  IT  mars  isos. 

(S)  la  république  ligarlenne,  rétablie  le  17  Juin  1800 , 
réo^miée  par  Napoléon  eu  rerta  d'un  simple  décret, 
dn  ttJQtafSM. 

m  Louis,  fils  do  due  de  Parme,  fait  roi  d'Étmrle,  le  i 
SI  imn  ini  wr  un  traité  slsné  A  Madrid  à  cette  date. 

(»)  Traités  de  Foiignv.  du  l«  tévrler  1801,  de  Florence, 
do  St  ai«nl80l;  art.  7  des  prélimfnalrea  de  la  pali  d'A- 
nieiM,  1**  octobre  téOl;  art.  Il  du  traité  d'AoUcns, 
st  mars  18M. 

tl)  m  Mes  peuples  d'Italie  sont  mineurs.  ■  Lettre  de 
napoléon  au  prince  Eugène ,  Salot-Cloud  ,  SO  mal  1806. 

(S)  Lettre  de  Napoléon  à  Marescalchi,  Saint^lond, 
Mjalllel  isos.  —  La  même  décision  est  annoncée  an 
prfaee  Bogène,  lettre  du  S7  JuiUet  isoi,  où  11  est  dit, 
entre  nôtres  paroles  insultantes  et  superbes  :  «  Ne  leur 
laissez  .pas  oobtler  (aoi  Italiens)  que  )esois  le  maître 
de  faire  ce  que  Je  veoi».  Ils  ne  voiis  estimeront  qu'an- 
tant  qu'Us  vous  craindront...  ».  Cette  décblon  bsutatne 
n'est  pas  prise  ob  Iratot  elle  persiste  :  à  la  date  du 
11  mai  1806,  Napoléon  écrit  au  prince  Eugène  :  «  ...  Il 
tint  partir  du  principe  que  tant  que  je  conaenrrrai  la 
couronne.  Je  veos  coasenrer  le  pouvoir  législatif; 
quand  elle  passera  en  d'autres  mains.  Je  verrai  alors  ce 
qu'il  sera  convenable  de  faire  ■.  Le  décret  ajournant 
lodéHolment  la  corps  législatif  Italien  est  snnoocé 
ao  prtoee  Bugèae  par  oae  lettre  eo  date  du  t  aoAt  1806. 


Htaires  étant  tombés  chez  elle  en  désuétude . 
mais  elle  ne  reconnaissait  pas  qu'elle  eût  be- 
soin, pour  sa  réorganisation  int<^ricure,  du  sa- 
voir et  des  lois  d'une  administration  étrangère^ 
son  autonomie  civile,  ses  mœurs  propres^  ses 
facuUi^s  d'invention,  aucune  domination  ne  les 
lui  avait  enlevées  ni  même  contestées.  Mais  les 
agents  français  n'avaient  {K)int  la  consigne  de 
ménager  cet  orgueil  d'une  antique  civilisation  ; 
avec  leur  légèreté  présomptueuse  et  hautaine, 
ils  imposaient  partout  aux  usages  italiens  les 
usages  français.  L'Italie  s'assimilait  ainsi  à 
la  France  par  des  formes  extérieures,  mais 
sans  s'attacher  à  elle;  les  irritations  de  l'esprit 
national  offensé,  une  réaction  intime,  la  livraient 
incessamment  aux  suggestions  des  partis  de 
l'Autriche  et  de  l'Angleterre. 

Napoléon  eût  prévenu  ces  résistances  et  ces 
révoltes  s'il  eût  demandé  la  transformation  de 
l'Italie,  non  à  l'action  de  la  discipline  française, 
mais  bien  au  développement  des  éléments  que 
la  Péninsule  contenait  déjà.  Ces  éléments  se 
trouvaient  dans  la  maison  de  Savoie  et  dans 
celle  des  Bourbons  de  Naples.  La  maison  de  Sa- 
voie, il  est  vrai,  ne  se  recommandait  pas  par  la 
constance  de  ses  amitiés,  et  c'était  une  politique 
hostile  qui  l'avait  élevée,  sentinelle  de  l'Europe 
ennemie,  sur  une  des  frontières  de  la  France; 
mais  elle  tenait  de  ses  conditions  d'existence  et 
d'agrandissement  une  ambition  et  des  haines 
qui  la  tournaient  plus  certainement  encore  du 
c6té  de  l'Italie  ;  là  des  peuples  voisins  rappe- 
laient contre  la  domination  étrangère;  là  elle 
rencontrait  TAutriche,  qui  lui  faisait  obstacle  et 
la  menaçait  ;  là  était  son  danger,  sa  mission, 
son  avenir.  La  France  pouvait  compter  sur  la 
fidélité  de  la  maison  de  Savoie,  si  cette  fidélité 
devenait  pour  elle  la  condition  et  la  garantie  de 
son'  agrandissement  au  nord  de  l'Italie.  La  mai* 
son  de  Naples,  à  d'autres  titres,  ne  trouvait  pas 
dans  ses  sentiments  de  famille  des  motifs  pour 
se  lier  avec  sincérité  à  la  dynastie  qui  se  sub- 
stituait en  France  à  la  monarchie  des  Bourbons. 
Toutefois,  il  n'est  rien  qu'on  ne  puisse  attendre 
en  politique  des  inexorables  exigences  de  Tin- 
térét  ;  et  les  nécessités  qui  avaient  déjà  amené 
les  Bourbons  d'Ecpagne  et  ceux  de  Naples  aux 
traités  de  Bàle  (i)  et  de  Florence  (2),  habile- 
ment ménagées,'  devaient  procurer  à  Napoléon 
celte  singulière  fortune,  non  inutile  pour  le 
prompt  raffermissement  de  son  établissement 
dynastique,  à  savoir  de  devenir  dans  les  deux 
péninsules  le  protecteur  de  la  maison  de  Bour- 
bon. A  côté  des  deux  principaux  États  italiens, 
il  y  en  avait  d'autres,  les  séparant  et  les  limi- 
tant, qui  avaient  besoin  pour  se  conserver  d'être 
garantis  par  une  puissance  extérieure,  et  dont  la 

(1)  Traité  dcBftle.  tt  Jnlllet  1795,  par  lequel  l'Espagne 
se  fcépara  de  la  coalition  contre  la  France. 

(t)  Traité  de  Florence,  S8  mars  1801,  par  lequel  le 
royaume  des  Oeux-Slciles  entra  dans  le  système  poliUque 
de  la  France. 
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neutralité  éteit  par  là  d'avance  assurée.  L'Italie 
afTraachie  de  l'Autriche,  rendue  k  elle-même»  à 
la  variété  de  ses  éléments,  devenait  assez  forte 
pour  se  défendre  sans  secours  étrangers,  et  ne 
se  trouvait  pas  assez  forte  pour  être  tentée  de 
prendre  dans  le  monde  une  grande  attitude  autre- 
ment que  par  son  alliance  étroite  avec  )a  France. 

Mais  cette  politique  ne  fut  point  celle  que  Na- 
poléon appliqua  à  Tltalie.  Dès  les  premiers 
temps  ritalie  sentit  que  si  elle  s'aiïranchisftait 
de  rAutriche,  c'était  pour  passer  sous  une  autre 
dépendance.  A  la  vérité,  la  France,  plus  géné- 
reuse, ne  rabaissait  pas  afin  de  la  dominer  ;  elle 
s'apprêtait,  au  contraire,  à  la  réorganiser,  à  la 
constituer  dans  sa  force,  à  Télever,  mais  à  sa 
manière,  en  Tassimilant  à  elle,  et  non  pas  en  ren- 
dant ntalie  à  son  génie  propre.  Or,  dans  la  pra- 
tique, de  pareils  desseins  irritent  d*autant  plus  que 
les  manifestes  et  les  actes  s'y  donnent  de  perpé- 
tuels démentis.  Appeler  un  peuple  à  la  liberté 
et  lui  imposer  de  n'être  pas  lui-même,  c'est  une 
trop  violente  contradiction.  L'Italie  fut  tenue  à 
ce  régime,  et  malgré  la  raison  de  ses  sages,  qui 
loi  représeu talent  tout  ce  qu'elle  avait  à  gagner 
en  devenant,  au  moins  pour  un  temps,  une  an- 
nexe de  l'empire  français,  elle  ne  pouvait  pas 
se  faire  à  cette  soafTranoe  d'avoir  À  vivre  en  ces- 
sant d'être  elle- même. 

Dès  1806  Napoléon  annonçait  ainsi  à  la  France 
et  à  r£aropc  le  résultat  de  sa  politique  en  Italie  : 
V  La  presqu'île  de  l'Italie  tout  entière  lait  partie 
du  grand  empire;  j'ai  garanti,  comme  chef  su- 
prême, les  souverains  et  les  constitutions  qui  en 
gouvernent  les  différentes  parties...  (1)  ».  Il  j 
avait  encore  en  ce  moment  un  roi  de  Toscane,  à 
qui  rin<lépendance  avait  été  promise,  et  un  pape, 
qui  se  croyait  souverain  de  son  petit  État  (2). 

La  maisoB  de  Savoie,  où  se  tenait  la  seule  épée 
de  la  nationalité  italienne,  ne  se  releva  pas.  Na- 
poléon s'opposa  toujours  i  son  rétablissement;  il 
se  mit  à  sa  place,  et  fit  du  Piémont  six  nou- 
veaux départements  français  (3). 


|f)  Dlflcoan  de  l'emperev  à  roovertufe  do  eorps  Lé- 
glsUUr,  1  mars  1806. 

(I)  Bien  qu'au  monedt  de  b  guerre  d*AllriiMgne 
de  10W  Napoléon  eAl  fait  octMiper  Aaoône,  lea  Marcbeg 
et  OvlU-Veccbla,  «ans  en  demander  la  perraltsion  «a 
pape ,  el  qo*au  commencement  de  18M  H  lui  eût  écrit  : 
c  Toute  nialie  wra  Momhe  «osa  ma  loi.  •  Lettre  au  saint* 
pire.  Paria,  IS  ferrlrr  IIM. 

pi  Sénatun-conaulte  organique  do  11  aeptenbre  itoi. 
—  Bien  ne  prouve  l'Importance  dr  la  maison  de  Savoie 
pour  la  garantie  de  la  nattooallte  Italienne  eonme  Toko- 
Uoaltoo  et  runtatlooavec  lesquelles  Rafoleooonpooaaé 
en  18SI  le  projet  de  la  réUblIr. 

Lora  de  la  bataille  d'Auaterlttx,  Alexandre  avait  de- 
nande  pour  taire  la  paix  le  rétablttsement  de  la  malfloa 
de  Savoie  avee  la  Lonbardle  et  Génea.  Napoléon  dénonça 
celte  proposition  à  l'armée  el  à  la  France ,  comme  une 
Insulte ,  dans  cet  termea.  «  SI  la  France  ne  peut  arriver 
à  la  pals  qu'ani  conditions  que  l'aide  de  camo  Dolgo- 
nmkl  a  propoaéet  à  l'empereur,...  la  BuMle  ne  les  ob- 
tiendrait pas,  quand  «léme  ton  armée  serait  campée  sur 
Ici  bautenrs  de  Montmartre.  »  10*  boUtstln  de  la  grande 
armée ,  i  décembre  IMS.  —  «  On  ae  eont aincra  de  tout 
ce  qu'a  dft  aoufTrtr  Temperenr  quand  on  saura  que,  sur 
la  findelaoonvenatlon,  DolgûrowlLl  lui  proposa.^  de 
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Après  avoir  nn  moment  hésité  à  placer  sur  b 
tête  de  son  frère  Joseph  la  couronne  dn  rojaume 
d'Italie ,  Napoléon  se  décida  à  la  prendre  pour 
lui-même;  et  dans  l'acte  par  lequel  cette décisioa 
fut  annoncée  au  sénat,  le  18  mars  ttK)5,refn- 
pereur-roi  s'exprime  ainsi  :  «  Noos  avons  accepté 
et  nous  placerons  sur  notre  tête  cette  cooronoe 
de  fer  des  anciens  LomtMirds ,  pour  la  retrem- 
per, pour  la  raffermir  et  pour  qu'elle  ne  loil 
point  brisée  au  milieu  des  tempêtes  qui  la  me- 
naceront tant  que  la  Méditerranée  ne  sera  p» 
rentrée  dans  son  état  habituel.  Mais  ooos  nlié- 
sitons  pas  à  déclarer  que  nous  tramonettrans 
cette  couronne  à  nn  de  nos  enfants  «.  C'est  ainsi 
que  l'Italie  apprenait  comment  un  jour  elle  ne 
ferait  plus  partie  de  la  France. 

L'État  de  Gênes  cessa  de  s*appartenr,  et, 
comme  le  Piémont ,  forma  de  nouveaux  dépar- 
tements français  (I). 

Venise  fut  enfin  arrachée  à  TAotridie  par  le 
traité  de  Presbourg  (2)  ;  Napoléon  eut  mi  mo- 
ment l'idée  de  la  donner  à  la  Bavière  (3);  mais 
il  la  réunit  au  royaume  d'Italie  avec  la  plupart 
des  possessions  dont  se  composait  raDCtenoe 
république  de  Saint-Marc  (4). 

A  la  date  de  cette  réunion ,  Napoléon  mit  ao 
jour  un  système  renouvelé  des  Cariovingieni; 
c'était  l'établissement  des  grands  fiefs,  traos- 
raissibles  par  voie  de  prinK)géniture  et  de  mai- 
culinité,  avec  investiture  impériale,  vassalité 
et  droit  de  reversion  en  cas  de  forfaiture 
ou  déraut  de  hoirs  mâles;  l'Italie  fut  choisie 
pour  faire  surtout  les  frais  de  cette  institalton; 
il  y  eut  douze  grands  fiefs  dans  le  pays  véoi* 
tien  ;  il  y  en  eut  six  dans  le  royaume  de  Naples, 
et  quatre  au  moins  dans  les  pays  de  Parme,  de 


mettre  la  oauronue  de  fer  aur  la  tÉtc  des  plus  laplia- 
bles  ennemis  de  la  France  a,  mèaae  bnHetln.  -  «  Crotrlei- 
voua  qu'il  (  l^olgorowkl  )  me  proposait  de  mettre  ma  eaa- 
roane  de  fer  aur  La  tète  du  roi  de  Sardalgne...  •  l-e^^* 
de  Napoléon  à  Pélectenr  de  Wurtemberf  (AislcrUU, 
s  décembre  IMB).  -  Le  aa*  buUelln  de  la  grande  aimio» 
dn  7  déeembre  laos,  contient  une  autre  prolestatlea  daas 
lea  mêmes  lerroet  costre  la  pnipoaltlon  q«l  Indignait  à 
fort  lempereur des  Françala.  Noos  flnirona ce*  dtatto* 
par  cea  «iota  adressée  à  la  grande  armée,  le  lendeaaia 
de  la  bataille  d'Anatertlti  i  «  ...  Et  eefifeoouronae  de  fer, 
oosqulse  par  le  anng  de  tant  de  Praoçala,  11*  voiriiteat 
m'obllger  à  la  placer  aur  la  tète  de  nus  plus  efueb  ^ 
nemia.  m  ProdamaUon  è  l'année ,  du  camp  d'AusterUttv 
a  décembre  itos. 

|t)  Cette  réunion  fut  prononeée  par  un  simple  décret 
eu  date  dcHllao.  4}uln  laos.  proclaaaé  à  Cènes,  le  tdi 
meaae  mola,  et  nia  à  esécuUon  neuleoieBt  eu  eotobre 

iSOS. 

(il  Article  *  dn  traite  de  Presbouif ,  M  déeembre  MM. 
Daua  rurtlele  S  U  était  ajouté  :  «  ...  Les  couronnes  de 
Vnwoe  et  dMtalie  seront  aéparées  à  perpétuité,  et  a^ 
pourront  plus,  dans  encan  cas ,  être  réunies  sor  la  meiae 
tête...  m  Mais  les  conditions  de  cette  stipulation  étaleal 
telle*  qu'elles  devaient  en  ajourner  reftet  pour  lon|- 
tempa;  Il  a'aRlaBatt  notamment  de  flaire  sortir  rAngi^ 
terre  de  la  Méditerranée,  vt  c'éUlt  tonjonra  un  prtaee 
français,  un  fils  de  Napoléon  qui  lors  de  la  aéparatloa 
des  deux  eouronnee  devait  avoir  relie  d'Italie. 

(S)  Uttre  de  Kapiiléon  à  Talleyrand,  RrBnn,  S  no- 
vembre iras  I  m  II  (l'Blcefeur  de  Bavière)  écrtt  Napo- 
léon, pourrait  s'appeler,  al  l'on  veut,  roi  de  Venise.  *• 

(4)  Un  décret  fit  cette  réunion,  le  ao  macs  laos. 


301 


NAPOLÉON  V 


302 


Plaimwe,  de  Masf^a  'Carrara,  de  Garfagnano, 
de  Gisantailla  (l).  Napoiéoii  avait  dit  dans  le  mes- 
sage annonçant  au  sénat  toutes  ces  érections 
féodales:  «  Noos  avons  été  principalement  guidé 
par  la  grande  pensée  de  consolider  l'ordre  so- 
cial et  notre  tréoe ,  qui  en  est  le  fondement  et 
la  base,  et  de  domer  des  centres  de  corres- 
pondance et  d'a7*pui  k  ce  grand  empire...  (1)  ». 
Ce  qne  fltaKe  voyait  de  plus  clair  dans  ce  ré- 
tabltsaement  féodal ,  e'e>t  qu'elle  était  traitée 
avec  méfiance  et  cjmnie  un  pays  vaincv  ;  dans 
les  anciennes  gverres  tMrbares,  les  filles  des 
chefs  tombés  en  captivité  étaient  données  en 
présents  aux  chefs  vainqueurs ,  qui  se  les  dis- 
tribnaient  et  en  ornaient  Tintérieur  de  leurs 
maisons -,  les  provinces  italiennes  n'avaient  pas 
une  antre  dirstinée;  elles  servaient  à  récompen- 
ser dei  chefs  français  qu'elles  ne  connaissaient 
pas  et  qoi  leur  étaient  apportés  par  la  conquête. 
De  la  Toscane  et  des  pays  voisins ,  enlevés  à  la 
maison  d^spagne  on  à  leur  inoffensive  autono- 
mie ,  on  forma  des  dépendances  immédiates  de 
la  France,  et  Von  y  tailla,  comme  on  peut  faire 
d'on  joyau,  des  principautés  pour  des  princesses 
du  sang  impérial  (3). 

Quami  ces  changements  s^accomplissaîent  an 
nord  et  au  centre  de  Pltalie,  le  3ort  dn  royaume 
des  Deux-Siciies  était  déjà  décidé.  L'Europe  ne 
sot  ce  quelle  devait  le  plus  admii*er  de  la  vio- 
lence de  ra(Ae,  de  sa  forme  ou  du  moment  qui 
avait  été  choisi  pour  l'accomplir.  C'était  au 
Jendematn  de  ta  paix  de  Preshourg ,  le  27  dé- 
cembre 1805;  presque  toutes  les  questions  qni 
troublaient  le  monde  venaient  de  se  résoudre  à 
l'avantage  et  selon  la  volonté  d'un  seul  État  ;  la 
France  avait  tout  obtenu  et  triotnptiait  ;  on  pou- 
Tait  croire  que  l'extrême  limite  des  concessions 
avait  été  atteinte  pour  elle  :  ce  fut  alors  que  Napo- 
léon, sans  prendre  Pavis  de  l'Europe,  sans  même 
toi  faire  par  déférence  une  signification  quelcon- 
que, annonça  par  un  simple  ordre  du  jour  à  la 
grande  armée  (4),  que  «  les  Bourbons  de  Naples 
avaient  onsé  de  régner  i».  Depois  quM  y  avait 
une  dvitîsation  dirétienne,  c'était  la  première 
foi.4  que  fou  disposait  ainsi,  au  gré  du  prétendu . 
droit  de  k  force,  d'une  famille  royale  et  de  la 
somrerainefé.  L*Enrope  M,  dans  la  stupeur, 
et  reconnut  à  ce  trait  la  révolution  tout  en- 
Ci)  T>écfTtt  da  30  mirslBos. 

(t)  Slr<«air<*  ao  «^nat  do  90  marnlSOV.  —  Napoléon  tt- 
pWqtte  antrors  cette  mené  pmsée  dans  une  lettre  à  io- 
•epb ,  do  S  mars  isos. 

(3}  1^  transformation  de  ri tsDe  centrale  en  duché*, 
eo  prtnct pairies,  en  départements  rraiiçii1<( ,  an  co«vrr> 
nrmciit  fpéct;il  «urmonlé  de  prlneesi^es  de  la  famille  Im- 
périale ,  a  été  l'objet  de  décrets  nombrenx .  plnuleurs 
fois  modifies,  dont  il  seratt  Inutile  de  rapporter  tel  le 
détail.  Cette  tr:in4rormatloa  commenre  le  30  marii  1806, 
et  Vach^e  i  la  fin  de  tannée  1807.  par  la  dépo««4rs«lon 
da  roi  d'Étrurie,  qoe  remplace  ^Isa.  asar  de  Napo- 
léon, avec  le  titre  de  grande -dochef se.  Au  re<te,  l'ad- 
ntnlstralioo  de  c«tte  princesse  a  été  populaire  en  Tos> 
can^. 

(()  Cette  proclamation  du  17  décembre  ISOI  ne  fut  pn- 
Mlée  dans  Le  Mouittvr  qne  deui  mots  aprèx,  alors  que 
rBorope  n'etaft  plus  ft  temps  pour  en  empêcher  I  effet. 


tière  q«i  «e  dégnisait  mat  sons  oae  cou- 
ronne. Une  armée  française  qui  campait  dans  le 
royaume  de  Naples  sur  la  foi  des  traités  mit  à 
exécution  an  profit  de  Joseph,  frère  de  Napo- 
léon, le  décret  de  dépossession  des  Bourbons 
de  Naples.  La  Sicile,  grâce  aux  vaissanx  anglais, 
échappa  à  cet  envahissement,  et  la  lanille  royale 
proscrite  y  trouva  un  reinge. 

L'Italie  ainsi  enlevée  à  elie-méme  se  trouva 
complètement  associée  aux  destinées  du  aenvel 
empire  français  ;  mais  eHe  n^eut  à  partager  av«c 
lui  que  des  travaux,  des  périls  et  des  sacritioes. 
Une  grande  feule,  d'ailteors,  dont  les  événe- 
ments étaient  seuls  coupaMes,  pesait  sur  elle 
tout  particulièrement. 

Malte  est  une  de  'ces  positions  dont  Textréme 
impoitance  exige  qu'elles  soient  neutralisées  ou  * 
du  moins  qu'elles  n'appartiennent  pas  à  une  puis- 
sance entreprenante  et  forte.  Cette  posHâon  avait 
appartenu  à  Naples  sans  danger  pour  la  liberté 
de  la  Méditerranée;  un  hasard  avait  mente 
mieux  arrangé  les  choses  :  elle  était  devemie  ie 
siège  d'un  o^d^e  militaire  et  religieux  qui  se  bor* 
nait  à  faire  la  police  de  la  mer  contre  les  Bar- 
baresqnes.  Napoléon ,  en  se  rendant  en  Egypte, 
avaitcni  pouvoir  déposséder  l'ordre  de  Saint-Jean* 
de-Jérusâlem  et  s'emparer  de  l'Ile  de  Malte  poor 
la  France,  sans  trop  prévoir  qu'il  n'aurait  peut- 
^tre  pas  (a  force  de  se  maintenir  dans  cette  oc- 
cupation. Un  seul  désastre  dans  la  rade  d'Aboukîr 
suffit  à  détruire  la  marine  dn  général  en  chef  de 
l'armée d*Égypte.  L'Angleterre,  épouvantée  d'une 
conquête  qui  pouvait  un  jour  annuler  Gibraltar 
et  lui  fermer  la  Méditerranée ,  s'était  empressée 
de  reprendre  pour  son  compte  Malte  et  ses  dé- 
pendances. Depuis,  nonobiÀant  les  stffmlations 
les  plus  formelles,  elfe  ne  voulut  pins  se  dessaisir 
de  cette  position  ;  ce  fut  même  là  «principalement 
la  cause  de  la  rupture  ^e  la  paix  d'Amiens  et 
celle  aussi  de  l'occupation  par  fa  Frxmce  -du 
royaume  des  IViTx-Siclles.  Les  excès  s^appehiient 
dans  cette  politique  à  outrance.  Mais  en  attendant, 
l'Angleterre  tenait  en  interdit  tont  le  commerce 
(ie  l'ftalie  le  long  de  ses  cdtes  -deptits  Savone 
jusqu'il  Venise ,  fH ,  sans  rien  craindre  du  haut 
de  ses  vaisseanx,  elle  jetait  «es  intrigues,  ses  faux 
avis,  ses  promesses,  ses  -provocations  aux  souf- 
frances, aux  irritations,  aux  secrètes  révoltes 
qui  tourmentaient  la  .Péninsule. 

L'impuissance  où  se  trotnait  l'emph^  français 
de  protéger  ses  alliés  sur  les  mers  mettait  à  une 
pfus  rude  épreuve  encore  la  fidélité  du  Porttigat 
et  de  r&pagne.  Ges  deux  pays  ne  pouvaient 
pas  se  passer  d'une  communication  continne  et 
sûre  avec  leurs  importantes  colonies  ;  ils  en  ti- 
raient leurs  principaux  éléments  de  richesse; 
leur  marine,  leur  production  continentale,  leurs 
échanges ,  la  fortune  de  leurs  grandes  familles 
et  l'aisance  de  leurs  po|>ulatlons ,  tout  dépendait 
pour  eux  de  la  liberté  des  mers  :  et  cette  lfi>erté, 
l'Angleterre  l'interceptait  pour  les  alliés  de  la 
France  et  même  pour  les  neutres ,  afin  de  sou- 
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lerer  le  inonde  entier  contre  ce  qu'elle  appelait 
déjà  Tambition  et  la  prépotence  d'un  seul  homme. 
De  plus,  le  Portugal  depuis  la  fin  du  siècle  der- 
nier était  dans  les  liens  de  la  politique  an- 
glaise. L'£spagne,  moins  engagée,  ressentait  plus 
vivement  riiumiliation  que  lui  innigeait  le  nial- 
Iteur  des  temps,  en  l'obligeant  à  rester  ralliée 
de  rhomme  que  la  révolution  avait  mis  en 
France  à  la  place  des  Bourbons.  La  noblesse 
des  deux  pays,  quand  elle  avait  des  velléités 
d'ambition ,  songeait  à  la  constitution  aristocra- 
tique de  TAngleterre.  £n  Portugal  et  surtout  en 
Espagne  la  royauté  était  tombée  en  une  sorte 
d'adoration  d'elle-même;  pleine  de  superstitions 
et  d'orgueil 4  indolente,  impuissante,  elle  n'était 
roue  ;que  par  des  passions  étrangères  à  la  po- 
litique et  par  les  intrigues  des  favoris  qui  se  dis- 
putaient sous  elle,  non  le  pouvoir  de  gouverner, 
mais  les  richesses  et  les  honneurs  attachés  au 
pouvoir.  Des  alliances  pareilles  avaient  l)esoin 
d'être  traitées  avec  d'extrêmes  ménagements; 
il  y  fallait  de  la  violence  et  de  l'indulgence  comme 
en  veut  la  faiblesse  ,  en  même  temps  les  défé- 
rences et  les  respects  que  réclame  l'orgueil.  Cet 
art  des  ménagements  était  d'autant  plus  néces- 
saire qu'il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  gagner 
quelques  hommes,  corrompus  et  vains,  en 
possession  d'une  inutile  puissance  :  par  delà  ces 
maisons  souveraines,  si  infirmes  et  si  indécises, 
il  y  avait,  pour  les  soutenir,  une  force  d'une 
incalculable  profondeur;  c'était  d'admirables  po- 
pulations, patientes  et  superbes,  ne  recon- 
naissant qu'à  Dieu  et  à  elles-mêmes  le  droit  de 
corriger  leurs  maîtres,  pouvant  oublier  leurs 
intérêts,  mais  non  leur  dignité,  et  conservant  tou- 
jours daps  l'état  d'abaissement  politique  où  les 
avaient  réduites  les  défaillances  de  leurs  princes 
l'attitude,  le  caractère  et  l'humeur  des  grandes 
dominations  qu'elles  avaient  exercées. 

Napoléon ,  sans  nul  doute,  vit  toutes  ces  diffi- 
cultés ;  mais  en  son  génie  il  y  avait  encore  plus 
de  volonté  que  de  raison,  et  il  eut  le  malheur  de 
croire  que  toutes  ces  difficultés  il  devait  les 
surmonter  de  haute  lutte.  Il  se  mit  donc  à  l'œuvre, 
et  demanda  au  Portugal  et  à  r£spagne,  au  lieu 
«l'une  parfaite  neutralité,  une  active  coopéi^tion 
dans  les  conflits  de  la  France  contre  l'Angleterre. 
Or,  dans  l'état  des  choses,  la  neutralité  était  pos- 
sible, la  coopération  ne  l'était  pas.  Toutefois,  Napo- 
léon traita  les  maisons  de  Portugal  et  d'Espagne 
avec  tant  d'instance  passionnée  qu'il  fut  près  de 
réussir;  l'Espagne  était  entraînée  (t)  ;  le  Portugal 
se  montrait  mieux  qu'incertain  entre  la  France  et 


(1)  Bo  annonçant  an  Gorpi  léfftoUW  H  ao  Trlbanat  b 
conclofllon  de  la  paii  de  LiinivlHe,  du  9  férrier  isoi.  le 
premier  cooiol  dans  aon  memage  louait  beaucoup  la 
conatance  de  l'amitié  de  rBspaKne  envers  la  France; 
e*ett  en  rêconipenae  de  cette  fidélité  que  la  Totcane  était 
érigée  en  royaume  et  donnée  au  fila  du  duc  de  Parme. 
Kn  mal  1801  l'Espagne  falaalt  pour  le  compte  de  la 
France  une  ezpédlllun  contre  le  Portugal;  lors  de  la 
coalilloD  de  ISOS ,  elle  prenait  ouvertement  parti  pour  la 
France. 
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l'Angleterre  (1).  Mais  cette  victoire  contre  la 
force  des  choses  ne  pouvait  durer.  Sentant  des 
défaillances,  de  secrètes  trahisons  et  beaucoup 
trop  de  réserves  sous  les  promesses  et  les  adhé- 
sions qui  lui  étaient  faites ,  Napoléon  perdit  pa- 
tience et  se  rosolut  à  prendre  lui-même,  par  des 
lieutenants,  la  direclion  des  deux  gouvernemeDls 
d'Espagne  et  de  Portugal.  Ces  deux  pays  depuis 
les  premiers  temps  de  l'histoire  moderne  n'a- 
vaient pas  subi  de  conquête.  Pour  les  réduire, 
la  violence  et  la  ruse  n'étaient  pas  de  trop.  La 
ruse  fut  d'abord  employée,  et  malheureusein^ot 
avec  des  procédés  inusités  dans  les  annales  de 
la  politique  française. 

Le  12  août  1807,  Napoléon ,' d'accord  arec 
l'Espagne,  signifia  au  Poilugal  d'avoir  à  se  dé- 
clarer contre  l'Angleterre.  Le  prince  régent  ré- 
pondit, le  21  septembre,  qu'il  se  soumettait, 
mettant  k  son  obéissance  une  seule  condition, 
c'est  qu'il  n'arrêterait  pas ,  comme  on  le  lui  com- 
mandait, les  Anglais  venus,  et  demeurant  ea 
Portugal  sur  la  foi  de  son  amitié.  Cette  simple 
réserve  qu'exigeait  la  loyauté  devint  le  prétexte 
d'une  expédition  concerta  d'avance  avec  le  projet 
de  partager  le  Portugal  (2).  Un  corps  de  26,000 
hommes  partit  de  Bayonoe,  sous  la  conduite  de 
Junot,  pour  envahir  ce  pays.  L'Europe  avait 
appris  par  une  proclamation  adressée  à  la  grande 
armée  qu'il  u'y  avait  plus  de  Bourbons  sur  le 
trône  de  Naples  ;  elle  apprit  par  un  petit  article 
sans  signature  inséré  dans  Le  Moniteur  que  la 
maison  de  Bragance  cessait  de  régner  à  Lisbonne. 
Junot  arriva  devant  cette  ville  à  la  fin  de  no- 
vembre 1 807.  Troisjours auparavant  le  prince  ré- 
gent avait  lu  le  numéro  du  journal  qui  portait  son 
arrêt  de  déchéance  (3)  ;  à  l'approdie  des  troupes 
qui  venaient  mettre  cet  arrêt  à  exécution,  il  n'a- 
vait pas  même  songé  à  lutter;  il  s'était  embar- 
qué avec  la  famille  royale  et  sa  suite  sur  des  na- 
vires qui  étaient  dans  le  Tage  et  qui  einpor- 


(1}  Le  Portugal,  contraint  par  rEapagne,  avait  accardé 
dés  taoi  que  ses  porta  seraient  ferméa  aux  Angltli, 
traUé  du  6  Juin  iwi;  le  premier  eonsol  ne  vouiot  pt* 
ratlflrr  ce  traltt^,  bien  qn'U  eût  été  aigné  par  son  trttt 
Lucien  de  la  part  de  la  France;  le  Portugal,  enrdbl  par 
une  armée  française,  signa,  le  î9  septenibre  llol,  on 
autre  traité,  qui  accordait  de  nouveau  A  la  l-raoee  la  fer- 
meture des  porta  portugala  aux  Anglais,  plus  la  cetsloa 
d'une  partie  de  la  Guyane  portugalae,  et,  par  un  article 
secret,  le  payement  d'nne  IndemnlLé  de  10  nUiluo».  En 
1803.  le  Portugal,  par  nn  traité  signé  le  M  novembre  de 
cette  année,  a'obUgealt  enveni  l'Rapagne  et  la  France  à 
ae  tenir  neutre  entre  ces  dcui  États  ci  la  Grande- Brrlagne. 

(1)  Traité  aecret  signé  à  Fontainebleau  entre  rKsp'inie 
et  la  France,  le  t7  octobre  1107,  allpulant  qui!  serait  f>|t 
du  Portugal  trola  parla  :  une  pour  Inderonlaer  le  roi  (TK- 
tnirie  de  la  perte  de  son  royaume  en  Italie;  une  antre 
pour  récompenser  lea  services  de  Godoy;  la  troisiéioe 
devait  rester  en  dépftt  entre  lea  malna  de  la  France  pour 
en  être  disposé  suivant  des  combinaisons  qu'il  conviendrait 
de  faire  su  moment  de  la  paix  générale.  Le  traité  coolC' 
nali  d'autres  sUpulaUons. 

(S)  L'article  du  Moniteur  était  ainsi  eonçu  :  «  Le  priacfi 
régent  de  Portugal  perd  son  trAne  ;  U  le  perd  InOaeocc 
par  lea  Intrigues  des  Anglais  qui  sont  à  Lisbonne.  U 
chute  de  la  maison  de  Bragance  resiera  une  nouvelle 
preuve  que  la  perte  de  quiconque  s'atlaebe  aux  AuglAl* 
est  Inévitable.  »  Moniteur,  IBOT,  n*  ai7. 
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tèrent  Ters  le  Brésil  la  maison  de  Bragance. 
La  chute  des  Bourbons  de  Madrid  ne  tarda 
pas  à  suivre.  Napoléon  avait  exigé  de  l'Espagne 
qu*elie  lui  cédât  la  Louisiane,  qu'elle  ne  se  pré- 
valût pas  des  conditions  auxquelles  cette  cession 
avait  été  faite;  qu'elle  acquiesçât  a  l'abandon  de 
La  Trinité  aux  Anglais  lors  de  la  paix  d'Ainienii  ; 
qo'elle  lui  payât  un  tribut  annuel  de  50  millions  ; 
qa'dle  joignit  sa  marine  à  la  marine  française 
contre  l'Angleterre;  qu'elle  subit  le  désastre  de 
Trafalgar  sans  réclamer  de  dédommagements; 
qo'eUe  supportât  sans  protestation  la  déchéance 
des  Bourbons  de  Naples,  la  perte  de  ses  droits 
éventœls  sur  le  trône  des  Deux-Siciles;  enfin 
qa>Ue  ne  reculât  devant  aucune  des  hontes  de  sa 
eoûpératioB  à  la  politique  de  la  France  contre  le 
Portugial.  Napoléon  ne  s'en  tint  pas  là;  il  voulut 
encore  punir  l'Espagne  de  ce  qu'elle  ne  faisait  pas 
toos  ces  sacrifices  avec  assez  de  patience.  Pen- 
dant la  guerre  de  Prusse,  dans  l'automnede  1806, 
elle  avait  fait  mine  Je  s'allier  aux  ennemis  de  la 
France  :  il  exigea  d'elle  qu'elle  enverrait  une 
armée  dans  la  Baltique  contre  ceux  avec  qui 
elle  avait  eu  la  velléité  de  se  coaliser,  qu'elle 
tiendrait  nue  flotte  à  Toulon  et  qu'elle  adhérerait 
aabioeus  continental.  L*£spagne  perdait  du  coup 
foutes  ses  colonies  à  la  fois;  elle  obéit.  Cette 
extrême  docilité  ne  fléchit  pas  le  conquérant  qni 
avait  arrêté  d'assujettir  â  une  dynastie  française 
l'Espagne  comme  le  Portugal,  comme  l'Italie.  II 
y  avait  à  la  cour  de  Madrid  deux  partis  :  l'un, 
celui  dn  roi  Charles  IV,  mené  par  le  favori  de 
sa  femme,  cédant  tout  à  la  France  ;  l'autre,  celui 
de  l'Iiéritier  présomptif,  le  prince  des  Asturies, 
Ferdinand,  assisté  de  quelques  amis  qui  souf- 
fraient des  humiliations  du  trdne  et  du  pays  es- 
pagnol, et  qui  eussent  voulu  pour  le  moins  la 
chute  du  favori.  Les  intrigues  de  ces  deux  par- 
tis étaient  sorties  des  mystères  du  palais,  et 
notaient  au  dehors  le  peuple.  La  récente  expédi- 
tion française  contre  le  Portugal  devint  l'occasion 
et  le  moyen  d'un  événement  décisif.  Murât  entra 
en  Cspagfie,  en  janvier  1806,  avec  une  armée  de 
près  de  eent  mille  hommes,  destinée,  disait-on,  à 
renforcer  Junot  en  Portugal  contne  les  Anglais. 
L'importance  de  cette  armée  dépassant  le  chiffre 
convenu  ;  sa  marche,  qui  ne  la  rapprochait  pas  du 
buf  annoncé  ;  ses  premières  opérations  :  elle  s'em- 
parait des  places  espagnoles  ;  tout  excita  les  soup- 
çons, les  alarmes.  Il  y  eut  une  timide  demande 
d^explications;  on  n'obtint  pas  de  réponse^  Des 
révélations  se  produisirent.  La  cour,  épouvantée, 
forma  le  projet  de  s'enfuir  en  Amérique.  Le 
peuple  s'y  opposa  ;  il  y  eut  une  émeute.  Char- 
les IT  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Ferdinand, 
le  19  mars  1808.  Murât  entra  à  Madrid  quatre 
joars  après.  Il  était  nécessaire  de  prolonger  les 
dissensions  de  la  famille  royale  pour  que  Ja 
royauté  restât  sans  représentant  certain  et  le 
gouTemement  sans  direction.  Murât  se  com- 
porta  en  conséquence.  Charles    IV,   qni  se 
croyait  soutenu  depuis  l'arrivée  de  Mural,  ré- 
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tracta  son  abdication  et  réclama  contre  elle, 
pendant  que  Ferdinand,  de  son  côté,  faisait  des 
protestations  d'attachement  à  la  France.  Napo- 
léon se  rendit  à  Bayonne,  le  14  avril  1808.  Là 
se  termina  la  tragi-comédie  commencée  à  Ma- 
drid. La  famille  royale  vint  auprès  de  Napoléon 
pour  y  trouver  un  juge,  un  conciliateur  de  ses 
difTérendft;  elle  y  trouva  un  commun  arrêt  de 
déchéance  et  de  captivité.  Après  des  scènes 
ignobles,  où  toute  majesté  souveraine  fut  abais- 
sée et  dont  la  dignité  même  de  l'empereur  eut 
à  souffrir,  Charles  IV  et  Ferdinand  remirent 
tous  les  deux  â  Napoléon ,  du  5  au  10  mai  1808 , 
leur  renonciation  au  trdnc  d'Espagne,  et  ga- 
gnèrent l'un  et  l'autre  les  lieux  d'exil  assignés  à 
chacun  d'eux  en  France.  Le  6  juin  1808,  Joseph 
était  proclamé  roi  des  Espagnes  et  des  Indes 
avec  une  nouvelle  constitution. 

Les  maisons  royales  écartées,  il  restait  les 
peuples,  soulevés  par  l'outrage  fait  à  leurs  princes 
et  à  leur  indépendance  nationale. 

Le  Portugal  et  l'Espagne  se  hérissèrent  de 
banales  insurgées,  et  s'ouvrirent  aux  armées  de 
l'Angleterre.  Napoléon,  pour  avoir  l'eflective 
coopération  des  deux  pays,  avait  repoussé  leur 
neutralité  ;  il  eut  leur  hostilité  combinée  avec  celle 
de  son  plus  puissant  ennemi.  Alors  commença 
une  lutte  où  furent  dévorées  plusieurs  des  plus 
vaillantes  armées  de  l'empire;  vétérans  et  nou- 
velles recrues,  tout  s'y  abîma;  et  cette  lutte,  dont 
le  signe  avant-coureur  fut  le  sinistre  événement 
de  Baylen  (1),  eut  ses  péripéties  de  plus  en 
plus  menaçantes  sur  une  des  frontières  de  la 
France.  Elle  ne  se  termina  qu'en  1813,1e  21  juin, 
à  la  bataille  de  Vittoria,  par  la  chute  de  la  do- 
mination française  en  Espagne.  Le  Portugal  avait 
été  perdu  plustdt,  dès  les  premiers  mois  de  1811, 
après  trois  grandes  expéditions  faites  en  vain 
pour  le  reprendre  aux  Anglais. 

Un  grave  événement  avait  d'ailleurs  achevé 
de  compliquer  et  de  mettre  en  péril  tout  le  sys- 
tème de  la  politique  de  l'empire  dans  le  midi 
de  TEuropo. 

Napoléon  n^avait  nullement  pour  les  questions 
religieuses  le  scepticisme  léger  de  ses  contem- 
porains, encore  moins  les  antipathies  de  ces 
philosophes  qu'il  nommait  avec  dédain  et  colère 
dcft-  idéologues  et  des  métaphysiciens.  11  n'était 
pas  contraire  au  catholicisme,  en  particulier  ;  il 
adhérait  à  cette  organisation  du  christianisme 
par  toutes  ses  habitudes  d'esprit,  de  sentiment 
et  d'imagination  ;  il  admirait  en  elle  la  religion  de 
l'autorité,  du  respect  et  de  la  discipline  (2)  ;  par 
là  sa  raison  lui  donnait  la  préférence  sur  toutes 
les  autres  religions,  et  il  tenait  à  lui  assurer  une 
domination  à  peu  près  exclusive.  Mais  en  même 


(1)  Le  tl  Juillet  ISOB,  le  surlendemain  de  rentrée  de 
Joseph  i  Madrid. 

(s)  «  Napoléon  ne  voyait  pis  dans  la  reUgion  le  mystère 
de  riocarnatlon,  mais  le  mystère  de  l'ordre  social.  »  Pa- 
roles de  remperear  au  cnn^^ell  d'État  en  mal  1806.  TbU 
baodeau,  C&ntnlat  et  Empire,  tome  V,  p.  144 
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temps  il  avait  de  la  sonveraîneté  un  concept  |  cofistamment  ainsi  (f  ).  Cette  menaçante  prafes- 
qa\  ne  Ini  permettait   pas  de  reconnaître  en  ^  sion  d'intentions  protectrices  aoeompa«nait  la 

demande  faite  an  pape  d'aroir  à  expalwr  de 
Rome  le  ministre  de  Kussie  et  oelui  dn  mi  de 
Vile  de  Sardaigne  (3),  bientôt  après,  tauslfs  sa- 
jets  russes,  sardes,  anglais,  SMédois  :  «Je  ne  ton» 
cberai  en  rien  à  riodépendance  dii  saiut•<«é^e... 
mais  mis  conditions  doivent  être  que  Votre  Sain- 
teté aura  pour  moi  dans  le  temporel  tes  méma 
égards  que  je  loi  porte  pour  le  spiritoel...  Votre 
Saitrteté  e8t«oo¥eraine  de  Rome;  mwsi'en  suii 
Tempereur.  Tous  mes  ennemis  doivent  être  les 
siens...  (3)  •.  £t  cependant  Napoléon  n'entend»! 
pas  «  que  la  cour  de  Home  se  mêlât  de  poli- 
tique M.  «  Dites  bien  »,  ajootait-il  en  écrivant  i  ce 
sujet  au  cardinal  Fescb,  «  que  je  sais  Chuk- 
magne,  IVpée  de  i 'Église,  iear  empereur;  que 
je  dois  être  traité  de  même;  qu'ils  nedoifcot 
pas  savoir  s'il  y  a  un  empire  de  Russie.  Je  fais 
connaître  au  pape  mes  intentions  en  i)ea  de 
roots.  S'il  n*y  aoquieace  pas ,  je  le  réduirai  à  U 
même  condition  qu'il  était  «vant  Cbariema- 
gne  (4)  >.  Il  n*y  avait  rien  d'étrange  comme  cette 
invocation  répétée  du  nom  de  Charlemagne  à 
l'appui  d^uoe  politique  qui  ne  se  prapofwt  riea 
moins  que  de  supprimer  l'cpuvre  de  Charlemagne. 
Après  les  manifestes  alarmants,  vinrent  le& 
actes  d'hostilité.  En  mai  1806,  toutes  les  oêtes  de 
l'État  pontifical  furent  occupées  par  des  troupes 
fronçaiMis.  Après  avoir  ordonné  cette  ocmipalion, 
Napoiéon^crivit  au  prince  Joaepb,  devenuroîde 
Naples  :  «  ...La  oour  de  Rome  se  eondoit  assex 
mal  ;  an  pis  aller  mon  intentioir  est  de  gvder 
Anoône  et  Civita-Vecchia;  mats  il  est  inutile  de 
8'ex|iiiquer  là-dessus  (5).  «Cette  idée  de  s'empa- 
rer des  côtes  de  l'État  pontifical  faisait  des  pro- 
grès dans  Tespritdeliapoiéon  :  «  Cenmc  priaoe 
temporel,  diswMl ,  le  |iape  fait  partie  de  fait  de 
ma  ounfi^ératlon,  qu'il  le  veiiUle  au  non.  S'il 
fait  des  arrangements  avec  anoi,  |e  lui  laisserai 
la  «ouveraineté  de  ses  États  nctueU;  s'il  n'ea 
faitpas,  jem'enrfiaiierai  detMtessescâies...(6}». 
Le  pape  résistant  à  se  prêter  «ux  arrangemeoti 
demandés,    linpoléaa  ajavite,    quelques  ioars 
après  :  «  Je  m'emparerai  de  toutes  ses  ofttei» 
comme  je  viens  de  le  faire,  liormis  que  je  ne  les 
occupe  que  provisoirement,  et  que  j'en  pneadrai 
possession  définitivement  (7)  ». 

Le  pape  consentait  bien  à  ^iernier  ces  par^ 
auK  marchandi&es  de  tel  eu  tel  peuple;  mais  il 


ne 
dehors  d'elle  une  autorité  qui  n'en  relevât  pas.  La 
souveraineté  était  une  ponr  lui  et  ne  pouvait  se 
partager;  or,  par  le  fait,  elle  se  trouvait  parta- 
gée, ear  le  pouvoir  «pirituel  appartenait  à  l'É- 
glise, et  non  à  l'État.  Napoléon  ne  croyait  pas 
pouvoir  laisser  en  dehors  de  PÉtat  cette  hante 
prééminence  de  la  domination  spirituelle.  Cttar- 
lemagne  avafC  résoln  fe  problème  de  la  coexis- 
tence de  l'empire  et  du  saoenleoe  par  l^alliance 
et  l'indépendance  réciproque  des  deux  pouvoirs. 
Telle  avait  été  -réeonomie  du  vîenx  monde  «a- 
tholique.  Napoléon  en  avait  conçu  une  autre, 
et  c'était  la  soumission  do  sacerdoce  à  l'em- 
pire. Pour  cela  II  Ini  était  avant  tont  nécessaire 
de  supprimer  ce  qu'il  resta'rt  encore  des  derniers 
vestiges  de  ce  pouvoir  temporel  par  lequel  l'in- 
dépendance du  sacerdoce  se  défendait  depuis 
Charlemagne.  Sa  hardiesse  était  d'autant  phis 
grande  dans  cette  voie  d^nnovatiun  qu'en  des- 
cendant au  fond  de  ses  plus  secrètes  pensées 
it  n'y  trouvait  que  des  intentions  de  respect  et 
d'attacliement,  aocon  appel  de  l'hérésie  ou  du 
schisme,  rien  de  réeUement  contraire  aux  inté- 
rêts religieux.  H  n'outritatt  que  l'intérêt  de  la 
Hlierté  de  l'esprit. 

Nous  n'avons  pas  à  jnger  ici  cette  conception 
delasonveraineté;  plus  orientale  qu'européenne, 
elle  destitnaTt,  il  est  vrai,  le  sainl-siége  de  son 
poavotr  théocratiqiie ,  mais  pour  introduire  la 
tbéocratie  dans  l'État  lui-même.  Nous  nous  bor- 
nerons h  remarquer  que  les  eondittoos  d'exis- 
tence de  la  papauté  et  de  l'Église  ne  pouvaient 
pas  changer  sans  que  les  sociiUés  catboKqiies  et 
latines  ne  hissent  jetées  dans  une  perturbation 
infinie.  La  papauté  était  oemme  l'âsne  de  Obb 
nations;  pour  elles  la  décomposition  «Unit  onn- 
menccr. 

Napoléon,  en  Italie,  avait  déjà  détruit  diverses 
Institutions  auxilian^es  de  la  puissance  ecclésias- 
tique, des  privilèges,  des  couvents,  des  amas 
de  possessions  de  main -morte,  l'ordre  de 
Malte,  etc.  En  Allemagne,  il  avait  supprimé  les 
principautés  ecclésiastiques,  où  la  puissance  ci- 
vile et  religieuse  se  trouvait  mêlée  comme  au 
saînt-siége  de  Rome.  Survinrent  les  négociations 
relatives  au  concordat,  au  sacre;  le  travail  d'a- 
gression s'arrêta,  mais  il  reprit  dès  les  premiers 
jours  de  1806;  en  ce  moment  les  triomphes 
d'Ulm,  d'AusterlItz,  de  Presbourg  avaient  pro- 
duit dans  l'esprit  de  Napoléon  une  exaltation 
où  semblait  s^effacer  la  witioa  des  difficultés 
et  des  obstacles. 

En  janvier  180f&,  l'emperenr  écrivait  de  Mu- 
nich, qu'il  avait  fait  occuper  AncAne  (sans  la 
permission  du  pape  )  parce  qu'il  était  le  protec- 
teur du  saint-siége;  qu'il  avait  seul  Tépée, 
comme  ses  prédécesseurs  de  la  deuxième  et  Je 
la  troisième  race,  pour  protéger  l'Église  et  la 
mettre  à  l'abri  d'être  souillée  par  les  grecs  et 
les  musulmans;  ajoutant  qu'il  la    protégerait 


I 


(f  )  L^tre  10  pvpe ,  Montett,  1  Janvier  ION* 
(i!  MSae  date,  lettre  «o  esr«nal  FeHAi. 
(S)  Lrltre  aa  pape,  Parla,  13  février  IMM. 

(4)  Li'ttre  au  cardinal  Pesch ,  Wrls,  13  fevrter  iSei.  - 
Napoléon  écrivait  encore  an  prince  Joaeph  :  «  Je  ne  veax 
paint  que  la  cour  Ht  aoaie  e ntretie mie  aueao  mlaiitfe 
dex  poiaaancea  avec  traqueUea  Je  sais  en  guerre,  ie  ne  la 
laisserai  Jouir  de  aon  Indépendance  et  de  sa  louverjineté 
qu'à  cea  condltlont...  »  Lettre  au  prtnee  Joaepb  »  Parts, 
n  mxrs  laoB. 

(5)  Lettre  au  r^l  de  Na^lei,  Salnt-Oond,  «  mal  laos. 
J6\  Le'tre  à  Talleyrand,  ministre  dea  relaUoaa  atC" 

rieurefi .  Saint-Clood,  19  Jain  IKM. 
(i)  Utfare  à  TaUe7raacl.SatiH-Cload,a)nUl<t  1«S.' 
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eniBOdaît  rester  Beutre-entre  les  amis  et  lesen- 
DeoiUde  rËmpire.  11  y  a?ait  d'ailleurs  d'autres 
grieis  :  tes -retards  qae  mettait  le  pape  à  instituer 
des  évéques  qu'il  trouvait  trop  avant  dans  les 
prafels  de  eon  impérial  adversaire,  un  refus 
préoèdeol  d'annuler  le  mariais  contracté  en 
Ain^^tte*  |»ar  le  plus  jeuM  £rère  de  Tempe- 
renr,  de  La  isueme  éclata. 

Les  pays  de  Béaévest  et  de  Ponte  Corvo  dé- 
pendaient de  l'État  pontifical  :  Napoléon  s'en  em- 
pan, en  fit  des  fiefs  et  les  donoa,  l'un  k  Talley* 
nnd,  i'auÉre  à  Beraadotle.  Des  troupes  fran- 
çaises ne  oessaient  pas  de  traverser  les  terres 
dn  saint-père,  faisant  des  réquisitions  qui  n'é- 
taient pas  toujours  payées  (1).  Le  cardinal  Fench 
a'vnitéîé  remplacé,  à  Rome,  comme  ministre  de 
Fianee,  par  an  ancien  conventionnel,  Aiquier,  et 
oelni-ci  semblait  avoir  reçu  la  mission  de  sus- 
dler  des  querelles.  Un  parti  liostile  au  gouver- 
nement des  prMres  se  forma  et  s'agita.  La 
ooor  de  Borne  voyait  s'avancer  le  péril;  mais 
elle  ne  pouvait  que  protester  et  attendre  son  se- 
oonrsdu  temps.  £lle  s'efforçait,  |Mir  sa  patience, 
d'éviter  une  eolliiûon  définitive.  £nfia,  en  180$, 
un  de  ces  eorps  d'armée  qui  passaient  et  repas- 
saient à  travers  l'État  pontifical ,  se  présenta  à 
ia  frontière,  la  fraacliit,  annoncé  par  de  sourdes 
mmenrs,  pois,  au  lieu  de  poursuivre  sa  route , 
comme  d'habitude,  vint  droit  à  Rome  et  l'occupa 
miUtjiîrenientfle  2  février,  sous  la  conduite  du 
g^nénl  JHioUis.  Le  pape  et  les  cardinaux  furent 
traités  en  prisonniers  de  guerre,  pendant  un  an. 

Un  décret  impérial  du  2  avril  1808  avait  dé- 
taebé  de  l'État  ecclésiastique  les  provinces  d'An- 
cône,  d'Urbin ,  de  Macerata  et  de  Camerino  et 
les  avait  annexées  an  royaume  d'Italie  (2).  Le 
17  mai  lft09,  un  décr^  daté  de  Scliœobruim 
acheva  cette  suppression  de  la  puissance  tem- 
porelle du  saint-siége  dont  les  États  se  trouvè- 
rent réunis  à  l'Empire  français. 

Le  1  i  juin  1809,  le  pai>e  lança  contre  lïapo- 
léon  et  ses  adhérents  pour  la  spoliation  du  do- 
maine de  l'Église  une  huUe  d'eiLcommunicalion. 

Le  6  juillet^  pendant  que  se  livrait  la  bataille 
de  Wagram,  un  général  de  gendarmerie,  Radet, 
enlevait  nuitamment  du  Quirinal  le  pa|)e  et  les 
cardinaux  réputés  les  plus  dangereux. 

U  est  affirmé  par  les  historiens  que  Napoléon 
n'avait  pan  ordonné  cet  enlèvement.  On  cite  de 
lui  une  lettre  où  se  lisent  ces  mots  :  «  Je  suis 
IVhé  qu'on  ait  arrêté  le  pape  :  c'est  une  grande 
folie.  II  fallait  arrêter  le  cardinal  Pacca  et  lais- 
ser te  j)ape  tranquille  à  Rome;  mais  enfin  il  n'y 


(I)  E»  1B0S,  d*»prei  «n  bref  c«minliurtolre  da  tî  mns 
de  eette  aonre .  Il  éUlt  dQ  aa  trésor  romain  ,  pour  ces  rd- 
qnknttons ,  ane  «omme  de  près  de  cinq  miûions  d'écus. 

(1)  Il  était  dU ,  dans  le  préambule  de  oc  décret,  que  : 
■  Le  souverain  actuel  de  Rome  n  cunstaiDinent  refusé 
de  taire  la  guerre  aux  Anglais...  »  Que  :  «t  ta  donation  de 
Cbartcmairne  ,  notre  Uloslre  prédécesseur,  des  pays  com- 
posant I  État  du  pape,  fut  faite  au  proOt  de  la  chré- 
tienté, ci  oou  à  l'avanUge  des  enoemls  de  ootre  sslnte 
religion...  » 


a  point  de  remède,  ce  qui  est  fait  est  fait...  Je 
ne  m'oppose  point,  si  sa  démence  finit,  à  ce  qu'il 
soit  renvoyé  à  Rome...  (1)  ». 

Le  pape,  avec  le  cardinal  Pacca,  fut  trans- 
porté à  travers  TKalie  étonnée.  Les  populations 
s'ameutaient  :  le  général  Radet  leur  criait  : 
àçenouxlei  pendant  que  les  rassemblements 
s'agenouillaient  pour  recevoir  la  bénédiction ,  la 
voiture  s'édiappait  au  galop.  «  Cela  m'a  réussi 
partout  » ,  dit  le  général  Radet  qui  nous  a  lui- 
même  donné  ce  détail  (2).  La  voiture  pour- 
suivit sa  course  éperdue,  touchant  k  Florence, 
Pi&e,  Suze,  Turin ,  jusqu'au  pied  du  mont  Ce- 
nis,  puis  elle  entra  en  France  et  traversa  Gre- 
noble, Avignon,  Aix,  Nice;  en  août  1809  elle 
arrivait  à  Savooe,  lieu  provisoirement  fixé  pour 
la  résidence  du  captif.  A  Sa  voue  où  Pie  Vil  de* 
meura  jusqu'en  juin  1812,  la  police  eut  vent 
d*un  projet  formé  par  les  Anglais  pour  délivrer 
le  pape  et  le  remettre ,  outragé  et  libre,  à  l'Es- 
pagne soulevée  (3).  11  fut  alors  transporté  à  Fon- 
tainebleau. A  partir  de  cet  enlèvement  et  de 
cette  captivité  de  Pie  YII ,  un  trouble  profond 
envahit  le  monde  catholique.  La  foi  n'était 
pas  assez  forte  pour  donner  lieu  à  des  résis- 
tances ouvertes;  d'ailleurs  le  catholicisme  qui 
est  avant  tout  une  religion  d'obéissance  s^em- 
porte  malaisément  aux  révoltes.  Mais,  l'Es- 
pagne et  le  Portugal  exceptés ,  où  les  ressenti- 
ments religieux  s'ajoutèrent  aux  fureurs  du  pa- 
triotisme, l'hostilité,  partout  ailleurs,  au  lieu 
de  se  montrer,  se  cacha  ;  elle  n'en  fut  que  plus 
dangereuse;  elle  se  mêla  à  tous  les  griefs,  à 
tous  les  mécontentements,  pour  les  envenimer; 
elle  prit  tous  les  masques,  même  celui  de  la 
fidélité  enthousiaste;  la  trahison  se  glissa  à  tra- 
vers tous  les  événements;  elle  hâtait  et  attendait 
rbeure  des  revers  (4). 

fi)  Lettre  an  ministre  de  ta  poltce ,  Sehsenbmnn,  is 
loUlet  18W.  —  On  peut  voir  dan«  la  JVtotice  sur  la  vi»  et 
Us  travaux  de  Bigot  de  I*réaiMneu,  par  M.  Mougaréde 
de  Fayct,  son  pi'tll  fils  (Paris,  ln-8".  iSiS)  le  rapport 
Inédit  du  général  Hadet  sur  reolèvement  du  pape  ;  Il  ré- 
sulte bien  de  ce  rapport  que  l'empereur  avait  donné 
l'ordre  d'arrêter  le  cardinal  Pacca ,  mais  que  la  mesure 
parut  iDsufQsanlr  pour  rmpécher  une  émeute  prés  d'é- 
elater  dam  le  bot  de  délivrer  le  pape,  et  que  ladéelaioa 
d'enlever  le  salnl-pére  fut  prise,  en  l'absence  de  tout 
ordre  y  relatif  de  Tempereur,  dans  un  cunscll  tenu  entre 
les  gonérauK  Radel,  Mloliis  rt  Lemarols.  11  existe  sur 
l^vénement  un  notre  rapport  du  irénéral  Radet ,  publié 
en  itlT  et  qnl  présente  quelques  dlfferencea. 

(S)  Aapport  inédit  du  général  Radet  au  ministre  de 
la  iruerre,  en  date  de  Rome,  13  Juillet  1809,  dans  la  iVo- 
Uee,  précitée,  de  la  vie  et  des  travaux  de  Bigot  de 
J*r4ameaett^ 

(SI  Cretineau-Joly ,  VÉçliu  romaim  en  face  de  la  Ré- 
volution.  S"  édiiion .  1  vol.  in-8*,  t.  I,  p.  kSi. 

(4)  Nous  ne  citerons  qu'une  preuve  de  cet  état  de  eona- 
piratlon,  et  nous  l'emprunterons  au  trés-remarquable 
Mémoire  de  M.  le  comte  Frédéric  SciopU  sur  La  tfomî- 
notion  française  en  Italie,  de  IBOOà  1S!4;  Paris,  1881» 
In-S*.  «  11  s'éUU établi,  dit  M.  Sciopis.  entre  Savone  et 
Rome,  une  «correspondance  secrète  fort  acUve,  qnl  al* 
laii  plus  vite  que  ie  télégraphe  ;...  le  gourernement  en 
connahMil  l'etLstence ,  mais  il  ne  parvint  Jamais  A  en 
Interrompre  le  fll.  »  Page  M.  —  l.e  même  écrivain  rap- 
porte un  mol  d'un  grand  patriote  de  la  Péninsule,  Cé- 
sar Balbo,  parlant  des  agents  secrets  de  U  fol  rtlk 
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A  côté  de  ces  fautes  qui  s'accumulaient  au 
midi  de  TEurope,  éloignant  de  TEmpire  les  na- 
tions qui  en  formaient  la  vraie  force  et  la  base 
d'opérationsf  il  serait  juste  de  dresser  un  autre 
tableau,  celui  des  réformes  utiles  dont  Na- 
poléon assurait  partout  avec  lui  le  triomphe, 
celui  des  bienfaits  si  prom[>ts  et  sensibles  de 
son  administration,  de  Tactivité  qu'il  imprimait 
aux  esprits,  des  espérances,  des  ambitions 
dans  lesquelles  il  les  emportait  :  il  y  avait  là 
d'immenses  compensations,  il  faut  le  reconnaî- 
tre. Le  génie  et  la  victoire,  d'ailleurs,  ont  pour 
les  hommes  d'irréi^istiblcs  séductions.  Les  er- 
reurs commises  n'étaient  pas  encore  irrépara- 
bles. Tout  s'agitait  pour  un  prodigieux  avenir. 
En  même  temps  que  des  grandeurs  nouvelles 
il  n^était  pas  interdit  d'espérer  des  adoucisse- 
ments et  des  corrections.  Un  retour  des  hommes 
et  des  choses  à  la  soumission,  à  la  reconciliation 
notait  pas  impossible,  toutefois  à  une  condi- 
tion, c'est  que  le  système  de  la  politique  exté- 
rieure de  Napoléon  obtint  au  nord  f)c  l'Europe 
la  consolidation  et  la  force  qui  lui  manquaient 
déjà  au  midi. 

44.  Politique  de  Kapoléon  envers  les  na- 
tions  germaniques,  la  Suisse,  V Allemagne, 
r Autriche,  la  Prusse,  la  Hollande.  —  C'est 
le  traité  de  Lunéville  (1)  qui  a  inauguré  la  po- 
litique de  Napol(^on  en  Allemagne.  Ce  traité 
remettait  en  vigueur  les  stipulations  de  Campo- 
Formio,  rendait  à  la  France  la  frontière  du 
Bhin,  obligeait  l'Autriche  à  reconnaître  les  ré- 
publiques batave,  helvétique,  cisalpine,  ligu- 
rienne, etc.,  et  réservait,  pour  les  régler  ulté- 
rieurement, un  certain  nombre  de  questions.  Ce 
fut  par  ce  règlement,  en  apparence  secondaire , 
que  Napoléon  s'introduisit  dans  l'Allemagne  et  en 
changea  toute  la  constitution.  Mais  avant  d'expo- 
ser cette  phase  si  importante  de  sa  politique,  il 
est  nécessaire  d'indiquer  à  part  en  quelques  mots 
comment  fut  traitée  la  Suisse ,  ce  qui  s'est  fait 
«*n  ce  pays  ne  ressemblant  en  rien  à  ce  qui  s'est 
fait  ailleurs  au  delà  du  Rhin. 

La  Suisse,  par  sa  situation  limitroplie  de  l'Al- 
lemagne, de  la  France  et  de  l'Italie,  participait 
aux  passions  et  aux  difficultés  de  chacan  des 
trois  États  ses  voisins.  L'Autriche  y  avait  eu 
la  suzeraineté  et  y  conservait,  comme  en  Italie, 
de  profondes  infliicnces;  l'aristocratie  y  domi- 
nait comme  en  Allemagne,  et  la  démocratie, 
venue  de  France,  y  était  en  travail.  Pour  les 
trois  États  ses  voisins,  la  Suisse  était,  de  plus , 
une  question  de  frontière  et  de  sôreté.  Rien 
n'était  aisé  comme  de  se  tromper  envers  ce  pays 
où  un  parti  énergique  et  nombreux  appelait  la 
France,  où  l'ordre  ne  paraissait  pas  pouvoir  ren- 
trer et  dont  l'occupai ioo  offrait  tant  d'avantages. 
Mais  Napoléon  ne  céda  pas  aux  illusions  ;  ce  fut 

gleose  contre  rcinplre  rrançalt  :  «  La  résistance  de  ces 
prfttrea  miprbcs ,  dit  Balbo,  a  ilé  merveilleuse  :  ce  fut 
la  seule  résistance  Italieape  du  temps.  »  Ibid,  p.  41. 
(1)  9  février  1801. 


en  Suisse  qu'il  donna  le  spectacle  de  ce  qu'était 
la  puissance  bienfaisante  de  son  action  quand 
elle  savait  se  rcstrein<lre  et  se  mesurer.  !l  De 
voulut  |ias  supprimer  cette  grande  barrière  élevée 
par  la  nature  entre  des  États  qui  n'avaient  dcià 
que  trop  d'occasions  de  conflits.  Au  lieu  de 
fomenter  les  dissensions  pour  en  profiter,  il  :>€ 
servit  de  son  ascendant  pour  les  (lacificr.  Les 
esprits  se  montraient  rebelles  à  ses  cITorts  de 
conciliation  ;  il  fit  venir  à  Paris  des  représco- 
tants  des  deux  partis,  eut  avec  eux  une  confé- 
rence  qui  dura  sept  heures  (1),  et  les  ipnvoya 
éblouis,  terrifiés,  convertis  en  messagers  de  cou- 
corde  et  de  paix.  H  brisa  liii-mômc  les  rliO- 
quantes  inégalités  existant  entre  les  divers  can- 
tons ,  ceux-ci  souverains,  ceux-là  alliés  et  sujet:»; 
il  répartit  équitablcment  la  souveraineté  cwto- 
nale  ;  il  la  groupa  dans  les  liens  d'une  félcration 
suflisante  pour  le  maintien  de  raccord  com- 
mun ;  il  aliaissa  les  privilèges  d'une  aristocratie 
querelleuse  et  tyrannique,  et,  pnr  son  acte  <)c 
médiation ,  qui  fut  un  des  chefs-d'œuvre  de  son 
génie  (2),  il  procura  à  la  Suisse  l'uniqae  cons- 
titution que  réclamât  et  comportât  sa  situation , 
comme  la  contrariété  de  ses  éléments;  il  lui 
donna  la  liberté  et  Tordre  au  dedans,  il  la  rendit 
sans  action  possible  au  dehors ,  et  par  là,  chose 
bien  précieuse  pour  l'Europe  et  |)our  la  Suisse 
elle-même,  il  fit  plus  que  de  lui  garantir  sa 
neutralité ,  il  l'assura  dans  son  Indépendance. 

La  nécessité  d^une  communication  cotre  la 
France  et  la  République  italienne  exigeait  que 
la  route  du  Simplon  fût  libre  et  le  Valais  sou- 
fiiis  à  un  régime  spécial.  Ce  pays  ne  fut  pour- 
tant rattaché  ni  à  la  France  ni  à  Titalie:  il  forma 
un  État  à  part  (3),  et  pour  dédommager  la  Suisse 
de  ce  démembrement,  Napoléon  lui  céda  le  Fricl* 
thaï  que  l'Autriche  lui  avait  accordé  par  l'ar- 
ticle 2  du  traité  de  Lunéville. 

Napoléon  n'ajouta  que  plus  tard ,  en  1809,  à 
ses  autres  titres  souverains  le  titre  de  Média- 
teur de  la  Suisse. 

Mais  la  constitution  des  cantons  helvétiques 
ne  fut  qu'un  épisode  dans  la  politique  du  pre- 
mier consul.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
un  certain  nombre  de  questions  avaient  été  ré- 
servées par  le  traité  de  Lunéville  fiour  être  ré- 
glées ultérieurement.  Ces  questions  conccrnaiest 
les  indemnités  territoriales  et  autres  à  procurer 
aux  princes  allemands  qui  se  trouvaient  dépos- 
sédés par  la  cession  à  la  France  de  la  rire 
gauche  du  Rhin.  Un  autre  prince,  dépossédé  en 
Italie,  le  grand-duc  de  Toscane,  était  aussi  à 
pourvoir  en  Allemagne.  Ce  fut  à  roccasioo  de 
cette   reclierclie    d'indemnités   que  Napoiéoo 

(1)  ThllMadeau,  Mémoires  sur  te  CoHtulat,  pao; 
ConsMtat  et  Empire t  III,  16S. 

(S)  so  pluviôse  ao  xt  (19  février  1803 }.  JUoniteer, 
anzi,  n*  tli. 

(9)  19  Juillet  1801,  ti  octobre  même  anDéc.  11  est  Joite 
de  dire,  comme  on  le  verra  pins  bas,  que  le  Valau  w 
plus  lard  réuni  a  la  France  tous  le  nom  de  département 
da  Sluipbn,  le  11  novembre  ilio. 
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trouva,  sinon  des  compensations  pour  tous  les 
princes  frappés  par  les  deniiers  événements ,  du 
moins  des  combinaisons  qui  aggravèrent  les 
partes  subies  par  les  vaincus  et  donnèrent  aux 
Ltats  germaniques  une  autre  constitution. 

En  1801,  le  Corps  germanique,  alors  dominé 
par  la  maison  d'Autriche,  avait  pour  organes 
un  empereur  d*ab<ird,  puis  une  diète,  composée 
de  trois  collèges ,  dont  deux  seulement  en  puis- 
sance, celui  des  électeurs  et  celui  des  princes, 
le  troisième,  celui  des  villes  libres,  étant  à 
|)eu  près  nominal.  L'Autriche,  à  qui  l'empire 
appartenait  presque  sans  interruption  depuis  le 
quiniième  siècle,  avait,  de  plus,  la  majorité  dans 
leâ  deux  collèges.  Dans  le  collège  des  électeurs 
où  siégeaient  huit  princes,  cinq  laïques,  trois 
ecclésiastiques ,  le  parti  catholique  et  autrichien 
comptait  au  moins  cinq  voix  (1).  Le  parti  pnjs- 
sien  et  protestant  n'avait  dans  le  collège  des  élec- 
teurs que  deox  ou  trois  voix  (2).  Dans  le  col- 
lège des  princes,  plus  nombreux ,  la  majorité 
du  parti  catholique  et  de  TAutriclie  était  de  cin- 
quante-quatre voix  contre  quarante-trois  formant 
d'ordinaire  le  parti  protestant  ou  prussien.  Outre 
cette  prépondérance  à  la  diète,  l'Autriche  avait 
le  commandement  des  forces  fédérales  ;  les  princes 
ecclésiastiques  la  laissaient  recruter  dans  leurs 
États,  et  elle  disposait  encore,  même  pour  ses 
affaires  particulières,  des  divers  contingents  de 
la  noblesse  immédiate.  Le  parti  protestant,  dans 
cette  on^anisation ,  était  partout  réduit  à  une 
condition  secondaire,  bien  que  très-importante; 
il  avait  toutes  les  garanties  nécessaires  à  sa  dé- 
feoae,  au  maintien  de  sa  liberté,  si  elle  eût 
pu  être  attaquée ,  ce  qui  n'était  pas,  les  passions 
religieuses  étant  tombées  en  désuétude  des  deux 
côtés;  maie  il  n'était  pas  en  état  de  prévaloir; 
la  domination  était  assurée  au  parti  catholique. 
On  doit  de  plus  remarquer  que  l'Église  avait 
établi,  en  Allemagne  surtout,  les  assises  de  ce 
système  où  sont  alliés  l'autorité  religieuse  et  le 
pouvoir  politique.  Chez  les  nations  de  race  ia* 
line  où  dominait  la  tradition  de  l'omnipotence  et 
de  l'uni  té  absorbante  de  l'État  romain,  l'instinct 

(1)  Lc«  trots  Toix  dec  princes  eccléalattlquef ,  c'e«t-A- 
dîre  crile  de  l'arebrv^ine  <^Iecteur  de  Majencc,  chance* 
lier  de  rempire,  pré%\ûeùt  de  la  DUte  germanique  ;  celle 
de  rarcbciêqne  éleeteur  de  Trêves,  ehaooeller  du 
rojaoïne  de^  Gaule«^  celle  de  l'archeTéque  électeur  de 
Cologne,  chancelier  do  royaume  d'Italie;  en  outre,  la 
voix  du  roi  de  eobême,  pat«  tantftt  la  volt  de  rdecleor 
palatin  de  Bavière  et  tantôt  celle  de  fétecleur  duc  de 
Saxe.  La  Bavière,  catholique  fervente,  mais  alarmée  des 
voea  dr  TAutrlcbe  «ur  ton  territoire',  votait  ordinaire- 
nent  avec  la  Pruiae.  La  Saae,  proteatanle  In  tolérante, 
mais  gouvernée  par  une  maison  catholique  et  d'ailleurs 
opposée  i  la  Prusse  par  défiance  de  voisinage,  votait 
souvent  avec  l'Autriche;  mais  les  votx  catholiques  ne  se 
divisaient  que  sur  les  questions  particnllères  ;  elles 
etalml  unies  et  votaient  avec  l'AutrlAhe,  toutes  les 
folft  qn'll  s'aRUsalt  de  déférer  l'empire  ou  de  décider 
des  a  If  tires  d'un  Intérêt  général  pour  1*  Allemagne. 

(Si  Celle  du  Br^ndehourv  d'abord,  qnl  éutt  la  sienne 
propre,  ensuite  celle  du  Hanovre  appartenant  è  l'Angle* 
terre;  elle  pouvait  compter,  parfois,  sur  une  divergence 
d'Intérêt  venant  à  lui  apporter  èvenlueUemeat  nae  des 
deux  Toti  de  la  Bavière  on  de  la  Saie* 


de  la  liberté  menacée  avait  fait  sentir  de  bonne 
heure,  depuis  le  christianisme,  la  nécessité  de 
séparer  les  deux  pouvoirs  et  de  sauvegarder  Tin- 
dépendance  de  l'autorité  religieuse  contre  les 
envahissements  du  pouvoir  politique  et  civil.  De 
là  Torigine  première  du  saint-siége;  à  la  vérité, 
les  deux  pouvoirs  y  avaient  été  confondus  par 
one  de  ces  anomalies  que  les  faits  imposent 
souvent  à  la  raison  humaine  :  mais  c'était  atin 
que  Tautorité  religieuse  ne  dépendit  que  d'elle- 
même  à  son  centre  et  que,  partout  ailleurs,  elle 
pot  défendre  son  action  et  sa  milice  contre  les 
absorptions  et  les  entreprises  des  souverainetés 
civiles.  Or,  ce  fait  anormal  de  la  coexistence  des 
deux  pouvoirs  au  centre  de  TÉglise  eût  été  in- 
cessamment menacé,  s'il  fût  resté  unique  et  sans 
insUtulioos  analogues  au  milieu  de  la  chrétienté. 
Il  lui  fallait,  pour  se  maintenir,  n'être  pas  isolé. 
C'était  en  Allemagne  ou  ne  vivaient  pas  les  tra- 
ditions de  Tomnipotence  civile  de  l'État  latin,  où 
la  liberté  était  naturellement  assurée  d'elle-même, 
où  la  logique  ne  tyrannisait  pas  les  esprits,  que 
s'étaient  le  mieux  rencontrées  les  conditions  fa- 
vorables à  des  constitutions  pareilles  à  celle  de 
l'État  pontifical.  Partout  ailleurs  avant  la  révo- 
lution, le  clergé  formait  un  ordre  dans  l'État, 
participant  à  la  souveraineté  et  ne  l'ayant  pas  en 
son  propre  nom  ;  en  Allemagne  il  avait  immé- 
diatement la  souveraineté.  Dans  la  pontificale 
Italie  où  ne  comptait  qu'un  prêtre-roi  ;  en  Alle- 
magne on  en  comptait  trente-trois  dont  les  pos- 
sessions  comprenaient  le  sixième  du  teriitoire  de 
la  confédération;  et  de  ces  trente-trois  abbés 
souverains  trois  concouraient  à  l'élection  de  ce 
Saint- Empire  qui  conservait  de  mystiques  pré- 
tentions de  suzeraineté  sur  l'Italie,  la  France,  le 
reste  du  monde  chrétien. 

C'était  là  l'état  de  choses  que  Napoléon  prit 
à  tâche  de  renverser  et  de  changer.  Ne  fut-il 
déterminé  à  cette  résolution  que  par  le  désir 
d'abaisser  Tempire  d'Allemagne  et  la  maison 
d'Autriche?  N'avait-ll  pas  dès  lors  en  vue  un 
autre  pouvoir  qu'il  se  proposait^  non  d'abaisser, 
mais  de  supprimer,  le  pouvoir  temporel  de 
Rome?  Ne  songeait-il  pas,  dès  1802,  à  priver 
le  saint-siége  de  l'argument  de  défense  qu'il 
pouvait  tirer  de  ce  qu'il  y  avait,  dans  la  chré- 
tienté, d'autres  sièges  ecclésiastiques,  d'une 
moindre  dignité,  réunissant  les  deux  autorités 
civile  et  religieuse?  Les  politiques  ordmahres 
vivent  an  jour  le  jour  et  d'expédients;  mais  les 
liommes  à  grandes  pensées  considèrent  de  plus 
loin  les  événements  et  s'y  préparent.  Il  n'est 
certainement  pas  interdit  d'attribuer  cette  pré- 
voyance à  Napoléon. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  historique. 
Napoléon  se  proposait  de  déplacer  en  Allemagne 
la  prépondérance  et  la  majorité.'  H  faut  néces- 
sairement ne  pas  s'adresser  à  la  liberté  et  re- 
courir à  la  contrainte  pour  changer  le  cours  des 
choses  contre  l'état  des  forces  établies.  Si  l'Al- 
lemagne eût  été  mise  en  demeure  de  se  réorga- 
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siser,  la  maison  d'Autriche  et  le  parti  caUiolique 
n'eussent  pas  manqué,  tout  en  se  iiwdiûtaty 
de  coBsenrer  la  supréinafeie.  NapotéfMi  wtttart 
obteair  un  autre  résultat;  pMir  réorganiser  Vk\* 
lemagae  cemme  il  renteadait,  ii  ëigpaftii  d*eUe 
saflii  la  consulter. 

Il  n'y  a  peut-être  pe»  d'cxanfiia  d'une  nuire 
négociation  coodaite  aTcc  autant  de  mystère  et 
il»  dextérité. 

Des  convenlions  furent  d'abnrd  passées,  daas 
le  pins  grand  secret,  avec  la  Rnese,  la  Bavière, 
le  ^Vurtemberg,  Bade,  leadeua  Hes6e,etc.,  les 
États  les  plus  favorisés  par  les  cliangementa 
projetés  (l).  Aucune  indiscrétion  ne  fiit  com- 
mise. L'ambition  et  la  cupidité  imposèrent  silence 
au  patriotisme.  Une  partie  de  rAHemagne  entra 
dans  cette  conspiration  contre  Tindépendance 
commune,  et  TAutriche  n'eut  point  vent  de  ce 
t]ui  se  pré|)arail,  pas  plus  que  les  autres  États 
menacés  comme  elle.  Cependant  on  veyait  les 
petits  princes,  inquiets  de  lewr  sort,  venir  soir 
ketter  à  Paris,  d'où  ils  dtvaient  emporter  contre 
la  France  tant  d'amers  ressentiments  ponr 
les  humiliations  et  les  malversations  dont  ils 
eurent  k  soufTrir  (2).  Le  premier  coasnè ,  avant 
d'arrêter  son  plan,  avait  commimiqué  à  l'em- 
pereur de  Russie  les  arrangements  secrels  Ëûts 
avec  la  Prusse  et  les  autres  États  complices 
de  la  spoliation  de  l'Em^'re  germanique  (3). 
Alexandre  recevait  en  même  tem|»  U  proposi- 
tion de  se  rendre  médiatenr^  avec  Ift  France-, 
des  affaires  de  L'Allemagne  et  de  se  joindra  au 
tircmier  coosui  pour  imposer  à  rAutrieàe  et  à 
5(es  confédérés  tons  les  changements  prof^etés. 
La  Russie,  depuis  Pierre  le  Grand,  tendait  par 
tous  les  efforts  de  ses  ustirpaÉiens,  de  sea  in- 
trigues et  de  ses  allianees  de  famille,  h  s'iatnn 
<hiire  en  Allemagne.  £Ue  se  vit  offrir  tout 
d'un  coup,  sans  cpi'elle  eût  combattu  et  vmncu^ 
l'avantage  de  fiaire  au  etrar  de  l^Europe  ub 
progrès  décisif.  Elle  feignit  d'avoir  des  8cvu> 
pules,  de  ne  point  vouloir  s'alKer  avec  le  pou- 
voir issu  en  France  d'une  révolution;  elle  se 
posait  dès  lors  en  protectriee  de  la  Illimité. 
Mois  Alexandre  ne  s'arrêta  pas  longtemps  à  ces 
hypocrisies,  et  il  accepta  avec  un  emiaroase^ 
nent  mal  dissimulé  la  fortune  inespéfée  qni 
s'en  venait  à  lui  (4).  Quelques  jours  après  ce 
pacte  des  deux  souverains,  les  arrangements 
arrêtés  entre  eux  étaient  signifiés  k  la  députa- 
tion  extraordinaire  des  États  alleroonda  convo- 
quée à  Ratisbonne  (ô).  Les  intérêt»  et  les  ambi« 

(1)  Com^mtfoa  des  S  et  4^  pnlrtat  an  x  (  »  et  t^  mtk 
IWl),  l'*^  mrsMdoranx(t01aln  isos}. 

(t)  R  L'Allemagne,  dit  aa  liUtoricn  contemporain,  fut 
mise  à  I'enc«n  dam  les  burraai  dv<t  relations  ci- 
térleurca  ».  ThïbmténihComâuUUêt  Empire^  11^  S3  et 
IV,  1S7. 

(S)  ConTcntloo  coaditlonnellcdu  iS  prairial  an  z  («Juin 
1801). 

m  Coirventlon  du  tl  tliertiiidor  an  s  (  6  aoAt  iSOS  ) 
modlQant  et  rendant  d^aitivc  la  précddeatc  roaTcotton 
do  15  prairial  an  x  (  i  tuin  180S  ;. 

(8)  i<r  fructidor  an  x  (  il  août  lêOl  ). 


tians  avaient  été  assez  bien  comKiués  pour  qu*0Q 
n*eût  pas  beancaup  à  craindre  de  la  résistiDce 
des  parties  mal  Irai téesw  L'Autriche  toutefois 
fat  à  la  veidle  de  prendre  les  armos  et  de  braver 
la  Prusse  et  la  Bavière  alliées  contie  eUe  (1 }  poar 
'la  somnetire  aux  décrets  de  la  Ruàsie  et  de  ii 
France;  mais  elle  se  tafouvait  pour  le  maraest 
trop  isolée^  accablée  par  le  nombre  de  ses  ad- 
versaires ;  elle  fcigvit  de  sa  contenter  de  quel- 
quea  réparafiaiis  de  plus  qui  lui  futrent  ofiertes 
aux  derniers  jours  (2).  La  dé|)uUition  extraor- 
dinaire assemblée  à  Ratisbonne  accéda  à  la 
nonveUe  eombinaison  (3),  qni  fut  acceptée  par 
la  dièle»  \&  14  mars  1&03.  Il  n'y  eut  qu'une  roii 
opf)08ante  :  ceàle  du  roi  de  Suède  qui  aociisa 
fortement  la  France  de  s'être  entendîie  aiec  U 
Russie  pour  soumettre  rindépendam»  de  l'Aile» 
mat^e,  et  qui  accusa  la  Prusse,  la  Bavière  et  les 
autres  États  signataires  das  conventions  secpètei 
de  s'être  rendus  complices  de  cet  ahais<«i9ait 
de  leur  commune  pairie.  Le  roi  de  Suède  parlait 
oomme  la  conscience  de  l'AlleaMkgna  ;  on  fé- 
gnit  de  le  prendre  pour  feu. 

La  constitution  fédérale  de  rAlIcmagac  se 
trouva  ainsi  changée. 

j1  y  avait  eu  trente-trois  princes  tcdésiasti- 
qnes  :  il  n'y  en  eut  pkis  qu'un,  censei'vé  en 
quelque  sorte  pour  la  rareté  de  Tcspèce,  Tarclie* 
vêque  électeur  de  Mayence,  qni  fut  transporté 
à  Ratiakanne  avec  ses  titres  de  président  de  la 
déèteet  do  dianeelier  de  Pcmpirc  d'Allemagne; 
au%  antres  on  accorda  çàet  là  des  imlcinnitésou 
pensions  ;  à  quehpars-uns  on  n'accorda  que  di'S 
ttiimenls  (4),  qui  ne  furent  pas  toujours  exacl^ 
ment  payés. 

Le  collège  des  électeurs  était,  comme  cm  Ta 
vu,  de  huit  membres,  dont  cinq  pour  le  parti 
catholique,  et  autrichien  :  Il  en  comida  dis, 
dont  si«  pour  le  parti  protestant  et  prussiea 

Le  collège  des  princes  se  compesait  de  quatre* 
vîngt-dix-scpt  membres,  dont  quarante-trois 
pour  te  parti  de  la  Prusse  et  cinquante-quatre 
ponr  le  partv  de  l'Antriche  :  il  y  en  ent  quatre- 
vingt-treiae,  dont  trente  et  v»  poifrrAatridie  et 
soixante-deux  pour  la  Prusse  (5). 

Le  collège  des  villes  avait  droit  de  s'attendre 
à  une  révolutian  e»  sa  faveur  ;  il  représenlail  b 
bourgeoisie,  le  commerce,  te  travail,  toojours 
intéressés  à  la  paix  ;  fl  pouvait  devenir,  en  se 
transformant^  un  mayan;  d'of^gaoiaation  de  b 

il)  CanvcnMoii  du  f  atptvvbve  ito». 

(l|  Modifleatlon  du  plan  d'indemoMs,  propnér  ic 
S  octobre  tsot.  hutrv  oonotmloi»  tMf  te  t(t  dec<H«l>rr 
18SV,  k  irrand-duc  Kerdlosad  de  Tmomig  admis  an  U9«- 
bre  de»  éleeievr*. 

(3)  Le  M  février  1898. 

(i)  M.  TMan,  mstoên  da  Ctmutmtt  de  VSmpire, 
t.  IV.  p.  f 08. 

(S}  ftous  ne  p»rloo«  pea  IcT  d«  la  réTOtotlon,  molos  in»- 
portante,  f;>lte  dans  la  anbleM»  Immédiate  et  autres  soa- 
vefMaeléA  de  peo  d'etendae,  qui  furwit  prewiae  toute» 
sapprimèes,  au  détvlneot  de  ràutrlchr.  On  eompiatt  ^ 
Alleinnr»*  MT  étal»  :  ft  partir  de  IMS,  »  n'y  en  i-o!  p»« 
qu<*  IW,  et  ce  nombre  fut  réduit  h  81  lors  de  l'élaMW*" 
ment  de  la  coofcdératlon  du  Rhin,  en  la». 
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ddfDOCFafie  allemaDde.  Sans  nui  (Tonte  Ifepoléon, 
traitaot  de  rAlteniagne  avec  rAIIemagne  elle- 
même,  eût  trooré  \h  une  force  à  développer  et 
oonstitoer  suivaat  les  principes  nonveanx  de  la 
France;  it  avait  toatà  craindre  de  l'aristocra- 
tie; fei  démocratie  était,  en  tons  les  pays,  son 
aifiée  naturel  )c.  Mais  Ifapoléon  remania  f  Alfe* 
magne  d^ecord  avec  la  Prusse  et  la  Russie;  il 
ne  pouvait  pas  songer  à  constituer  une  dé- 
mocratie ;  il  se  borna  à  saoTer  certaines  vifles 


Itiires  de  la  convoitise  des  princes  leurs  toî- 
smsy  à  augmenter  leurs  privilèges  de  neutralité, 
à  rendre  meilleure  leur  condition  économique, 
à  ne  pas  permettre  qu'ettes  fussent  toutes  sup- 
primées. Le  collège  des  vi4!es,  non  augmenté, 
amoindri,  porté  de  huit  à  six,  garda  son  insi- 
gnifiance et  vit  se  consommer  sa  déchéance  po- 
IfUqne  ;  l'élément  démocratique  n^entra  pas  dans 
la  dîèfe. 

Les  diangements  terrltonami  avaient  été  dé- 
terminés en  conformité  de  ceMe  nouvelle  com- 
binaison  qui  abaissait   l'Antriche,  mettait  la 
Pmsse  presqu'à  son  ntrean  et  plaçait  entre  les 
rivaUtés  de  la  Prusse  et  de  PAutriclie  tm  groupe 
de  princes  à  peu  près  mdépendant»  de  Tnne  et  de 
Taotre.  Par  là  il  apparaissait  que  TAHemagne  se 
tronrait   en  quelque  sorte  neutralisée  ;  car  si 
rAutrirhe  avait  intérêt  à  la  guerre  pour  rompre 
l'état  de  choses  établi,  la  Phiese  avait  intérêt  à 
la  paix  pour  le  conserver.  Pltis  d'entente  pos- 
sible en  Allemagne  ;  la  division  et  rantagoniame 
de  ses   forces  Tannulaient.  Ce  qui  se  voyait 
moins  et  ce  qui  était  plus  réel  encore,  c'est  que 
TAUeroagne  ne  s'appartenait  plus;  la  direction 
suprême  de  ses  États  avait  passé  à  la  France  et 
à  la  Russie. 

Cette  monstrueuse  solution  fut  admirée  de 
toute  PEnrope.  On  applaudissait  à  la  chute  de 
la  eoBstitotion  la  plus  féodale  qui  mt  connue  ; 
cet  édifice  9>thlqne,  comme  on  disait  alors,  avait 
4Aè  renversé,  sans  batailles,  sans  lottes  civiles^ 
sans  victoire  sanglante,  par  le  génie  et  l'ha- 
Uleté  é^oA  seul  homme.  Ce  qui  frappait  les 
iniag^Bafions ,  c'est  qu'on  aussi  grand  résultat 
s'était  toot  d'un  coup  dégagé  d'une  négoeia- 
tioo  j«sqne-là  restée  secrète.  Quels  n'avaient 
pos  été,  disaient  les  politiques,  les  efforts  de 
randenne  France ,  depnis  François  1"^,  Ridie- 
Ken  et  Louis  XIY ,  pour  abaisser  la  maison 
d'Autriche,  lui  opposer  les  petits  princes  ses 
confédérés  et  enlever  à  l'empire  d*Altemagne  la 
prépondérance  sur  le  continent  européen.'  Ce 
que  tant  de  vaillants  capitaines  et  d 'habiles  mi- 
nistres n'avaient  jamais  obtenu  que  d'une  ma- 
nière incertaine  |  Napoléon  venait  de  le  con- 
quérir et  de  rassurer  en  quelques  mois  par  une 
négociation.  On  parlait  de  sa  foudroyante  stra- 
tégie sor  le  champ  de  bataille;  sa  diplomatie 
n'était  pas  moins  Irrésistible.  Homme  de  guerre, 
administrateur,  négociateur  incompara bic,  au- 
cune gloire  ne  lui  manquait.  L'Allemagne  neu- 
tralisée et  rattachée  à  la  France,  Tavenir  et  la 
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pafx  du  cofftineat  n'aTtient  plus  rien  à  evaindte 
d^s  coQlitiens. 

Cependant,  au  milteo  de  tout  cet  entbou* 
siasme,  qne^ues  observateurs  se  demandèrent 
avee  nqniélnde  sf  l'on  ne  venait  pas  de  trop 
appeler  la  Rnssiodans  les  affaires  do  l'Europe  (  1  )  ; 
et  l'en  eêt  pu  se  deroooder  encore'  avea  non 
moins  de  raison  si  KAliomagno  était  un  de  ces 
pays  dont  on  offenso  sans  daof^r  la  dipiité 
nationale;  s'il  n'y  avait  pas  quelque  in^wé* 
voyance  à  fhvoriserpfès  do  la  frontière  française 
raccroissement  d'un  Étal  militaire  tomme  la 
Pru&se  ;  si  la  France,  justement  opposée  à  l'Au- 
triche, tant  que  l'empire  d'AHemagno  menaçait 
IMndépendanœ  de  l'Eitrope,  avait  taojours  in- 
térêt à  l'abaissement  de  celte  maison,  ^epnis 
la  f^Mrmation  de  la  Prusse ,  l'annulation  de  la 
Suède  et  de  la  Tim]Ute,  la  sttppressioo  de  la  Po- 
logne et  la  formidable  e^itension  prise  dans  le 
monde  par  les  deux  puissances  anglaise  et 
mise. 

Les  événements  se  chargèrent  bientdl  de  dé- 
montrer quelle  était  la  paix  qu'oit  venait  d'im- 
poser h  la  confédération  germanique. 

L'Autriche,  profondément  atteinte  dan»  sa 
prépondérance,  ne  pouvait  pas  se  résigner  à 
la  position  qui  hir  était  faite  ;  elle  n'attendait 
qu'irae  occasion  pour  reprendre-  les  armes  contre 
la  France  et  recourner  par  la  fofce  ce  qu'elle 
dTait  perdu. 

On  pouvait  croire  que*  la*  Prusse,  traitée  tout 
différemment,  ne  devait  se  sentir  sollicitée 
qu'au  maintien  de  la  paix  ;  il  n'en  était  rien  ; 
placée  dans  raltemntffve<9e  rester  un  satellite  de 
fo  France  qui  avait  mtérêt  à  ne  pus  la  laisser 
davantage  s  agrandfr,  ou  de  se  feire  en  toute  oc- 
casion le  champion  de  FAIlemagne  que  seule  of- 
frait à  SCS  amtHfiens  des  chances  d'aTenir,  la 
Prusse  ne  pouvait  pa^  hésiter;  elle  devait 
être  pour  rAIIemagne  contre  la  France;  aussi 
ne  songea-t-elle  qu'à  feire  oublier  la  part  prin- 
cipale qu'elle  avait  prise  à  rintpoduction  de 
l'influence  étrangère  dons  les  affaires  gsrmap 
niqnes  ;  son  thème  Ait  bienlêt  établi  :  elle  n'a- 
vait consentf  à  s'agrandir  par  le  secours  des 
étrangers  que  pour  assurer  h  l'Allemagne  la 
force  protectrice  d'un  État  vraiment  allemand, 
car  l'empire  autrichien  ne  l'était  plus ,  ii  était 
ifcaliqne,  slave,  hongrois,  reumaiià  L'Allema^e 
sourivaitf  beaucoup  de  ce  que  l'on  eAt  disposé 
d'elle  sans  elle  et  de  ce  que  ses  princes,  fioor 
s'agrandir  an  détriment  les  uns  des  autres, s'é- 
taient rendus  complices  de  cette  bomilialioii  : 
en  Prusse  on  prit  à  tâche  de  démontrer  que  toute 


(1)  «  On  fronra,  dit  sree  beaucoap  de  tei»  un  hte- 
torlcn  du  tcropa,  on  trouva  qne  le  prenier  cooml  avait 
fait  une  faute  en  lalManl  intervenir  la  Rassie  û^nn  les 
atMre»  d'Occident.  »  ThibaQd4*aii ,  Consulat  et  Em- 
pire, tome  lil,  page  t7t.  ThllMudeau  cite  one  note  di- 
plomatique où  ce  reproche  est  neitpinent  formitlé  : 
«  C*ett  la  France  qui.  malgré  l'Autriche,  a  fait  inter- 
venir la  Buaste  dans  les  arrangemeats  de  TBioplie  ger- 
manique, ff 


aiwt,  la  iiiargoB  d'Aulritlte  el  \a  parti  catholique  ' 

n'eussent  |ia$  manqué,  tout  en  e«   iHoijilMnt,  ' 

de  caMerrer  ti  MiprémMie.  Napoléug  walait  i 
(driemif  un  uilre  ré&ullat;  pMr  NorfUKW  lAI- 

lema^Be  wimne  il  l'eateadul,  il  iù^ata  4'eUc  i 
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li«M  avaient  été  asseï  bien  co*  r*^  ^*  ^^^  *^'^' 

n'eût  pa»  beaac»uç  à  cr^  'éprenait  l'Aulrichi! 

des   parties  maltraitées   .■  «"  ^  '«"ips  '''s'"- 

fiitàla  Teille  (teiwen-    ■  "  2  décembre  ISOi, 

la  PruïM  el  la  llaï''  ,jrf'itï  l'armée  russe  et  iis 

'la  ammcKK  av      ,'    autrktiienne.   L'empertui 

11  n'y  a  peat-élre  pw  d'exenpl»  A'um  auli*  j  Fcmcc;  mai--     ^ii.  oe  «e  lira  des  mains  du  gc 

ntgueiationcMKhiile  aTceaataUdeBijsttrect     IrqpioiU''        -  j^tcé  à  m   pourKuile  ijoe  par  ud 

de  di^xlérilé.  |  vtoMtr         v«  P*"  chevaleresiue  (S). 

DeswnTenlioDtrureDid'abcrd  posées,  diM  !  quea  'j^jiml  été  les  résultats  de  la  hatiillc 

le  plBs  grand  Mcrel,  arec  la  PnMie,  la  Bavière,   '  au-  .''sU  «I  ceux  du  traité  de  Pretbourg  qui 

le  \Vurtcnibent,  Bade,  lesileui  HeMe.et*.,  les  1  <■  .'~|^(i)>  ""e  coalition   nouvelle  vint  le 

tlatx  Ici  plus   btoriié»  par  les  chn^emcnls  '  'jîe"!  qu^'ïon.  La  Russie  parlait  de  paii 

projeté)  (I).   Aucune  indkardlioa  ne  liit  con-  %  piti  comioe  rlle  avait  parlé  d'anuislio^ 

mise.L'ambitioaet lacupiiliitiîmpoièreDtGiler   -      y  M/li''ei   jours  auparaTaiil ,   conliairenieDl  à 
an  [latrialunM.  Une  panie  de  l'Alleiwapc  .  '>*  «ule  «érité.  Elle  attendait,  stagnant  du  tnnpt. 

dam  celle  conspirstioD  e«alre  l'indépr  '■V''^  ""  """*  *f'"''  de  l'Alleinanne.  L'Aolhthi; 
commune,  et  l'Aulridie  n'tM  peint  w  -j^^  ibatluc,  loua  le»  regards  se  toamaieni  vers  11 
qui  se  pré|)orait,  pas  plin  que  lu  r  ■^r^-'a-  Prusse.  Celle-ci  se  leva  à  son  tour,  et  ta  Ru»!', 
Ktnarés  comme  elle.  CepcDdaat  r  .■:  •j^i'^j,. 
(Wlits  prJniM ,  JB^oicts  de  lawr  ' 
Boiter  i  Pari»,  d'où  iladmaitr  ,  ■  C'-^ji'.^» 
la   Franie    t<int  d'amers   ■       ^^'>>'^ilJ 


le*  liinnilialiom  tt  le*  ■  ^fSH'""^  ^"^^ 
eurnrl  à  swifiyir  (I).  L-"  >-'i5j;^-"'!atiisedis- 
d-arreler  sen  pbo,  /  ^^ '^^^^««^dgiiiopde; 
pereur  de  Russie  Ir  ;-^>'î>S5^i  "  ""'" 
avec  la  Prusse  f       ^^f^PL^""^!. 


premier  f         ■^.*i*S%. 

La  Kusf         >it*ir'*;irf cooserver,  maisqu  elles 
lou.  le  -^J^^i^  "—'"■'  ^"-— « 

a'  f.      jg,j  [g  premiire.  Seu'e,  elle  n'en 

r  I . .  D^^ice.  Mais  il  tardait  &  la  Russie 

'  ',.   "L  quelque avanlageeffeclif,  cepro- 

'  '„.,  '■'j'iiioDoniiquB  à  son  gré,  auquel  Na- 

,'%!'' "'    iji  CDUVié  par  ses  arrangements  de 

II"''"  '  '!(  >*<''  ''^'''^  *'  '*  complicité  de  la 

l^t-  aù<  l'Autrii'.lie  avait  été  abaissée  en  cet 

gii''^ieU  ■  toutefois,  les  deux  puissances 

«rr^^renl-   La   Russie   promil  i  l'Autricbe 

*''*^M  que  l'emiiereur   Alexandre  détail 

'"'mander  en  personne,  el  la  coalition  de  1605 

„  forma  (  1 1- 

uflgté  les  prodiges  des  campagnes  d'Italie, 
gg  ne  connaissait  pas  encore  alors  toute  la 
puissance  de  mouvement  des  armées  françaises, 
[(spoléon  était  en  ce  moment  occupé  sur  les 
^tes  de  l'Océan  à  préparer  l'iovasion  de  l'An- 
gleterre. Aux  premiers  indices  de  la  cualition. 


turent  coddiu  qae  pliu  ui 


quatrième  coalition. 

LesliostililéscommencèreDl  le  9  octobre  Itni. 
Le27,aprèslabatailléd'léna(l4octobre),raiiiM 
Franfaiee  entrait  à  Berlin.  En  dix-s^pl  jouis, 
c'en  était  fait  de  la  monarchie  prussienne  ;  fta- 
dant  le  mois  de  novembre,  toutes  ses  ariDL'rï 
furent  dissi|>ées  ou  faites  prisonnières  el  ^^ 
plares  fartes  occupées  par  les  Français. 

La  Russie  ne  s'étdit  pas  trop  liftlife,  l'annâ! 
précédente  pour  agir  de  concert  avec  l'Aglri- 
che  j  soit  lenleur  d'exécution,  toit  calcul,  (lit 
l'avait  laissée  subir  le  premier  feu  de  rai;ression, 
se  réservant  à  elle-n.erae  de  [«rter  les  cmip 
décisifs  et  de  triompher  d'un  vainqueur  épui^'- 
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pas  autrement  en  J806.  La  Prusse  l 

*i  de  sa  puissante  alliée,  lorsque 

'«it  à  peine  à  se  mettre  en  mouve-  | 

^n  secours.  La  Russie  se  faisait  I 

**er  ;  elle  habituait  les  esprits 

«site  de  son  intervention  ; 

'*ts  plus  ardents  de  Tin- 

li  rappelaient,  et,  ré- 

'^s  lenteurs,  ils  en 

Hion.  Autre  avan- 

ouvait  provoquée 

^  ^Qt  d'un  ennemi  qui 

,  apparaître,  et,  par  là, 

^  ^  oup,  car  elle  s'éloignait  de 

^^  x>ut  secours  et  de  tout  renfort, 

9  siiïe  et  la  France  d'immenses  es- 

.lains,  hostiles,   au  delà  desquels, 

.lier  des  rigueurs  du  climat,  elle  ne  pou- 

.  se  conserver  et  vivre  qu'au  prix  de  victoires 

continues. 

L'armée  française  atteignit  enfin  Palliée  de  la 
Prusse.  L'armée  russe  subit  un  premier  choc, 
puis  disparut  (1).  Mais  voyant  que  son  adver- 
saire ne  commettait  pas  alors  l'imprudence  de  la 
chercher  dans  ses  brumes,  qu'il  s'établissait 
dans  on  pays  ami ,  la  Pologne ,  et  qu'il  l'y  at- 
tendait ,  assuré  comme  s'il  eût  été  entouré  d'une 
autre  France,  l'armée  russe  revint  résolument 
à  la  charge  (2).  Ce  nouveau  choc  fut  long, 
adiamé,  et,  des  deux  parts,  terrible.  Quelque 
temps  il  fut  douteux  qu'il  pût  y  avoir  un  vain- 
queur; mais  enfin,  à  défaut  de  la  valeur,  ce  fut 
la  fortune  qui  se  montra  Inégale;  l'ascendant 
du  génie  et  celui  de  la  civilisation  la  décidèrent 
en  faveur  de  Napoléon  et  de  la  France.  L'âme 
d'Alexandre ,  toute  troublée  de  la  conscience  de 
son  infériorité ,  cessa  de  résister,  et,  jusqu'à  des 
temps  moins  contraires ,  elle  garda  pour  lutter 
contre  son  adversaire  trop  puissant  d'autres  ar- 
mes que  celles  de  la  force. 

L'eîfroyablc  bataille  d'EyIaa  avait  fait  sus- 
pendre le»  hostilités  (3).  La  bataille  de  Fried- 
land  (4)  Tut  suivie  d'un  armistice  (5),  bientôt 
changé  eo  on  traité  de  paix. 

Les  deux  souverains  vinrent  Ton  à  l'autre  au 
milieu  du  Niémen  (6) ,  et  là  ils  s'embrassèrent 
en  présence  des  deux  armées  qui  battirent  des 
mains,  joyeuses  de  cette  démonstration  d'amitié 
où  semblait  triompher  la  paix  du  monde. 

La  paix  fut  signée  à  Tilsit  avec  la  Russie  le 
7 y  avec  la  Prusse  le  9  juillet  1807.  Napoléon  put 
croire  désormais  assurés  les  desseins  qu'il  avait 
sur  r Allemagne  et  l'Europe  centrale. 

Après  la  bataille  d'Austeriitz  et  par  la  paix  de 
Presboiirg ,  il  avait  contraint  l'Autriche  à  sortir 
de  ritalle  et  à  lui  abandonner  tous  les  pays  vé- 


(1)  Da  »  DOTembreau  n  décembre  1806. 
«!}  is  tanvler  iWî. 
(B)  Da  s  féTrirr  aa  4  Jula  1807. 
(*)iijuin  SMT. 

(S)  11  julo  1807. 

Ci)  ss  Juin  liOT. 

WtHJV.  BlOGtt.    CENÉR.    —  t.   \XW:î 
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niiiens  (1);  il  l'avait,  de  plus,  amoindrie  en  Al- 
lemagne :  l'inquiétant  électoral  de  Bavière  pe- 
sait désonnais  sur  sa  frontière,  augmenté  de 
ses  dépouilles  et  transformé  en  royaume  ;  deux 
autres  États  s'étaient  encore  accrus  de  territoires 
détachés  de  f  Autriche,  l'électoral  de  Wurtemberg 
élevé  à  la  royauté  et  l'électorat  de  Bade  (2).  £n 
outre  de  ses  dispositions  formelles,  le  traité  de 
Presbourg  eut  des  suites  où  se  développèrent  de 
plus  en  plus  les  vues  de  Napoléon  sur  l'Alle- 
magne. Deux  princes  français  furent  introduits 
dans  les  États  germaniques,  comme  des  gages 
d'alliance  et  comme  des  garanties  de  fidélité  ;  ces 
deux  princes ,  appartenant  à  l'armée  victorieuse 
de  1805,  reçurent,  à  titre  de  fiefs  relevant  de 
Tempire  français,  des  pays  acquis  par  traités  de 
la  Prusse,  l'un ,  Murât,  les  duchés  de  Clèves  et 
de  Berg  (3),  l'autre,  fierthier,  la  principauté  de 
NeufchÂtel  (4).  Un  plus  grand  changement  se 
préparait  pour  TAllemagne  :  le  t2  juillet  1806, 
après  de  secrètes  négociations  où  se  renouvelè- 
rent les  intrigues,  les  trahisons,  les  efforts  réci- 
proques de  spoliation  qui  avaient  précédé  les 
remaniements  territoriaux  de  1802,  une  impor- 
tante convention  fut  signée  à  Paris;  par  cette 
convention ,  les  rois  de  Bavière  et  de  ÂVurtem- 
berg,  l'électeur  archichancelier  de  l'empire  ger- 
manique, l'électeur  de  Bade,  le  duc  de  Berg  et 
de  Clèves ,  le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt , 
les  princes  de  Nassau-Usingen  et  de  Nassau- 
Weilburg,  de  Hohen7X)lIern-Bechingen  et  Ho- 
henzollern-Sigmaringen ,  de  Salm-Salm  et  Salm- 
Kyrburg,  d'Isenburg-Birstein ,  de  Liechtenstein , 
le  duc  d'Aremberg  et  le  comte  de  La  Leyen ,  se 
séparèrent  de  l'empire  germanique  et  se  consti- 
tuèrent, sous  la  protection  de  la  France,  en 
Confédération  du  Rhin,  Le  titre  de  Protec- 
teur était  déféré  à  Napoléon.  Les  nouveaux 
confédérés,  qui  se  donnèrent  une  organisation 
complète,  une  ville  fédérale,  Francfort-sur- le- 
Mein ,  une  diète  composée  de  deux  collèges,  etc., 
s'obligèrent  à  fournir  des  contingents  militaires 
dans  le  cas  de  péril  commun  ;  ces  contingents 
ne  pouvaient  être  levés  que  sur  l'invitation  du 
Protecteur  de  la  Ck)nfédération  ;  les  moindres 
princes  devaient  fournit  quatre  mille  hommes; 
en  tout,  du  côté  des  Allemands,  soixante- trois 
mille;  rempereur,qui  étaitaussi  un  des  confédérés, 
en  devait  ibumir  deux  cent  mille  (5).  Il  n'y  avait 
plus  d'empire  d'Allemagne;  ou  pour  mieux  dire, 
cet  empire  passait  à  la  France.  Le  chef  de  la 
maison  d'Autriche  résigna  le  vain  titre  qui  lui 
restait  encore  :  le  Saint'Empire  romain  cessa 
d'exister;  François  Jf ,  empereur  d*Allemagne, 


(1)  Article  4  da  traité  de  Preiboarg,  S6  décembre  1805. 

(S)  Articles  7  et  S  do  traité  de  l^reabourg. 

(S)  Traite  de  cession  entre  la  Presse  et  la  France, 
98  février  1806.  —  Décret  d'investiture,  18  mars  1806. 

(4)  Traité  de  cession  entre  la  Prusse  et  la  France, 
18  février  1806.  —  Décret  d'Investiture .  30  mars  1806 

(8)  Convention  arrêtée  à  Paris,  le  if  Juillet  1806.  —  Dé- 
claration des  rois,  ducs  et  princes  d'Allemagne,  du 
l«r  août  1806. 
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ne  fut  plus  que  François  !•',  empereur  hérédi- 
faire  d'Autriche  (I). 

Les  deux  traités  de  Tilsit,  en  1807,  vinrent 
confirmer,  en  les  développant,  ces  résultats  de 
la  paix  de  Presbourg.  L'Autriche  avait  été  amoin- 
drie et  abaissée  en  1806;  la  Prusse  Tut  abaissée 
et  amoindrie  à  son  tour  en  1807.  Napoléon  n'a- 
jouta rien  à  son  titre  de  Protecteur  de  la  Con- 
fédération du  Rhin  ;  mais  il  introduisit  dans  cette 
Confédération  qui  tendait  à  devenir  la  puissance 
prépondérante  de  l'Allemagne  deux  nouveaux 
éléments  de  domination  française  :  tes  royaume» 
de  Westphalieet  de  Saxe.  Le  royaume  de  West- 
phalie,  comprenant  outre  la  Westplialie,  Té- 
lectorat  de  Hesse  enlevé  à  un  allié  de  la  Prusse 
et  d'autres  pr^vinecs  détachées  de  la  Prusse 
k  la  gauche  de  PEtbc ,  fut  donné  au  plus  jeune 
frère  de   Napoléon,   JérOme;   cette   nouvelle 
royauté  et  f«  prochaine  accession  ^  la  confédé- 
ration du  Rhin  furent  reconnues  par  les  traités 
de  Tilsit  (2),  ainsi  que  la  nouvelle  royauté  d*un 
autre  frère  de  Napoléon  en  Hollande.  L'élec- 
teur de  Saxe  était  un  ancien  allié  de  la  Prusse  ; 
il  venait  de  prendre  les  armes  avec  elle  contre  la 
France,  et  vaincu  avec  elle,  il  avait  demandé  la 
paix;  Napoléon  s'était  empressé  delà  lui  accor- 
der; il  avait  fait  plu%  dans  son  habile  générosité: 
les  ayantages  et  les  espérances  dont  l'électeur  de 
Saxe  se  trouva  comblé  devaient  à  jamais  le  déta- 
cher delà  Prusse  et  le  liera  la  France;  l'électeur 
de  Saxe,  devenu  roi,  entra  dans  la  confédération  du 
Rhin,avec  toutes  ses  branches,les  maisons  ducales 
de Saxe-Wetmar,  Saxe-Gotha,  Saxe-Meiningen , 
Saxe-Hildburgliausen  et  Saxe-Cobourg  (3).  En 
attirant  dans  la  sphère  de  sa  politique  le  royaume 
de  Saxe,  Napoléon  lui  assigna  un  autre  rôle  que 
de  peser  sur  la  Prusse;  il  lui  adjoignit  une  créa- 
tion nouvelle,  le  duché  de  Varsovie  formé  de 
fractions  de  la  Pologne  que  la  Prusse  possédait 
depuis  le  premier  partage  de  1772  (4).  Le  duché 
de  Varsovie  était  destiné  à  consommer  un  autre 
résultat  de  la  bataille  d'AusterliU  et  de  la  paix 
de  Presbourg  :  c'était  l'exclusion  de  la  Russie 
des  afTaires  de  l'Allemagne.  La  Russie  avait  été 
malencontreusement  appelée  k  intervenir  comme 
médiatrice  dans  les  arrangements  de  1802.  Ce 
droit  d'ingérence  et  de  suprématie  qu'elle  avait 

(1)  6  août  1806. 

W  ArUrlcs  18. 19,  SO,  et  18  ji»  du  tratlé  du  7  ]aUlet 
IBOT.  —  Articlec  8, 7,  8,  10  S  final  do  traité  du  8. 

(3|  Traité  avec  i'élccteur  de  Saie,  Poaen,  il  déceioi>re 
]806.  —  Traité  avec  les  malKons  ducales  de  Saxe,  18  dé- 
cembre 1806.  —  On  doit  noter  que,  nonobstant  ce  traité, 
Saxe-Cobnurg  n'entra  pas  tout  d'abord  dans  la  con/édé- 
ration  du  Bhln  et  dans  l'alUaDce  de  la  France.  Le  duc  de 
Suie-Cobourg  étant  mort  et  srs  fils  se  trouvant  nu  ser- 
vice de  la  Russie,  Kapoléon  prit  pos^es^ion  du  duché, 
(87  Janvier  l«07).  -  Le  duc  de  Saxe-Coboure  fut  plus  tard 
remis  en  possession  de  son  duché  par  rarticlc  if  du 
traité  de  TllsIt.  7  Juillet  1807,  qui  reconnut  et  confirioa 
loutea  les  augmentations  et  dUposUiona  relatives  ix  la 
Saxe  ;  article  18  notamment.  Les  mêmes  stipulations  ae 
retrouvent  dans  le  traité  de  Tllstt  avec  la  Prus»c.  8  Juil- 
let 1807,  ■rUcles  *,  10  §  î«,  It,  19, etc. 

(4)  Arllcles  5  du  traité  du  7  JuUlet  1807,  et  18  et  IS  du 
traité  du  9  Juillet  1107. 


perdu  à  Austerlitz ,  elle  ne  le  retrouva  pas  à 
Tilsit;  désormais  entre  elle  et  T Allemagne  il  de- 
vait y  avoir  ce  duché  de  Varsovie  dont  le  nom 
seul  était  une  menace  pour  ses  ambitions. 

0'après  les  apparences ,  Napoléon  restait  bien 
le  mattre  des  alTatres  de  l'Allemagne.  Les  deux 
puissances  du  Corps  germanique  s'étaient  affais- 
sées ;  à  leurs  côtés  s'élevait  une  conftHlératioa 
nouvelle,  mais  placée  sous  le  protectorat  de 
l'empereur  des  Français ,  mêlée  d'éléments  et 
dlnlérèts  français,  obligée  à  un  service  mili- 
taire envers  la  France ,  ne  pouvant  pas  preodre 
part  à  d'autres  triomphes  qu'à  ceux  qui  de- 
vaient consolider  Pascendant  de  la  France  :  la 
confédération  du  Rhin  représentait  une  Alle- 
magne qui  ne  s'appartenait  plus.  Les  divers 
princes  de  ces  fières  contrées  qne  la  conquête 
étrangère  n'avait  jamais  outragées  ne  senblaient 
pas  protester  contre  cette  humiliation.  Dans  le 
midi  de  l'Europe  abaissé  et  comme  décompoié 
par  tant  d'abus  de  gouvernement,  il  y  avaiti  de 
la  part  des  princes  et  des  peuples,  d'invincibles 
résistances.  Dans  le  nord  de  l'Europe,  au  ooa- 
traire,  où  rien  ne  seoablait  encore  avoir  entaoïé 
les  énergies  nationales,  on  eût  dit  que  les  prUices 
se  soumettaient  avec  enthousiasme  à  la  loi  de 
la  force.  A  £rfurt   où   Napoléon,  après  Til- 
sit ,  vint  tenir  comme   une  ooiir  plénière  de 
son  empire  germanique  (i),  on  vit  les  princes 
allemands  s'incliner  tous  devant  la  fortune  de 
leur  vainqueur.  On  remarqua  surtout  l'alUlodc 
de  l'empereur  Alexandre.  Parmi  les  «tes  don- 
nées à  Erfurt  il  y  avait  des  repr<^sentalîoM 
théâtrales  où  Napoléon  se  plaisait  à  faire  cod- 
naître  aux  princes  du  Nord  les  cbels-d'ouvre  de 
la  scène  tragique  française,  quM  aimait  entre 
tons  poqr  leur  correction  et  leur  élévation  bé- 
roique.  Un  soir  qu'on  jouait  Œdipe  devant  lU 
parterre  de  rois,  comme  disaient  alors  les  cour- 
tisans, à  ce  vers. 

L'amitié  d*nn  grand  homnc  est  un  bteofalt  des  dieux, 
Alexandre  se  tourna  vers  Napoléon  assis  à  ses 
cdtés  et  lui  prit  la  main.  Napoléon  n'avait  pas  en 
ce  moment  son  attention  à  ce  qui  se  passait  ;  il  était 
même  un  peu  assoupi  ;  il  s'éveilla ,  mais  sans 
saisir  tout  d'abord  Tà-propos ,  et  son  air  dis- 
trait, incertain,  faillit  nuire  au  succès  de  l'alio- 
sion.  il  se  remit  bientôt;  l'auguste  flatterie  oe 
fut  pas  trop  compromise  :  le  parterre  de  rois 
sourit  peu  et  applaudit  (2). 

(1)  Du  S7  septembre  au  il  octobre  1808. 

|î)  Soitventrs  diplomatiques  de  lord  HoUand  pvblvi 
par  son  fils,  traduits  de  l'anglais  par  H.  de  Chonski; 
ParlH,  18»!  (chap.  ix.  p.  18k) .  —  On  représenta  encore  a 
Erfurt  la  Hîort  de  César.  Napoléon  qui  ne  laissait  *  po"- 
sonne  le  soin  de  régler  le  programme  des  fête»,  «'»» 
lui-même  désigné  cette  tragédie  où  l'on  poutalt  Iroo- 
ver  tant  de  vers  de  circonstance  et  notamment  celuHu  * 

Et  ce  bras  dans  son  sein  ra  porter  le  trépas. 
L'acteur  fahant  le  personnage  de  *nita*,Talnia,a  de- 
puis raconté  qu'en  prononçant  ce  vers  qui  répondait  a» 
passions  secrètes  de  bien  des  assistants,  il  avait  Jeté  djj» 
la  salle  un  regard  Inquiet,  Tous  les  Tlsage»  «aient  «• 
meures  Impassibles. 
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Cepemiant  le  patriotisme  aUemand  commen- 
çait à  s'agiter.  £n  1806,  pendant  que  l'armée 
française  oocopait  encore  T Allemagne  et  que 
Ton  formait  la  confédération  du  BÎiin,  la  po- 
lice découvrit  des  papiers,  des  appels  à  la  réTolte, 
à  raasassinal,  un  plan,  une  agence  d'insurrection. 
Plusieurs  libraires  furent  arrêtés  colportant  ces 
écrits,  et,  d'après  l'ordre  de  Napoléon,  déférés  à 
une  commission  militaire  (1).  De  six  prévenus, 
quatre  furent  renvoyés  à  leurs  gouvernements, 
deu,  Scbôderer  et  Palm ,  condamnés  à  mort. 
Napoléon  fit  grâce  à  Schûderer  ;  mais  le  libraire 
Palm,  de  Nuremberg,  fut  fusillé.  Lors  de  la  guerre 
de  Prusse,  un  gentilhomme  de  la  cour  de  Berlin 
avût  abusé  d'une  mission  pacifique  dans  le  camp 
ficançais,  pour  y  surprendre  induement  des  ren- 
seignements militaires  ;  la  preuve  de  cette  dé- 
loyauté, une  lettre,  airaitété  saisie.  D'après  les  lois 
de  le  guerre,  il  méritait  la  mort  Mais  Napoléon 
foi  touché  dea  larmes  d'une  épouse,  et  il  livra  à 
M**  de  Hatzfeid  la  lettre  qui  condamnait  son 
mari  (2).Le  patriotisme  allemand  se  montra  encore 
à  Napoléon,  mais  cette  fois  sous  une  forme  plus 
cbannante  que  terrible.  La  reine  de  Prusse  avait 
beaucoup  fait  pour  entraîner  son  mari  à  la  guerre 
et  lui  procurer  l'alliance  de  l'empereur  Alexandre. 
Depuis,  on  l'avait  vue  sur  un  champ  de  bataille, 
à  la  tète  de  son  régiment  de  dragons  dont  elle 
portait  l'unifonne,  brillante  de  jeunesse,  de  t>eauté 
et  d'ardeur.  Après  la  défaite,  elle  parut  devant  son 
vaJnqoeor  à  Tilsit,  non  plus  courroucée  et  mena- 
çante sous  son  casque  d'or,  mais  frappée  au 
eœnr  d'une  douleur  à  laquelle  elle  devait  bien- 
t<Vt  succomber  (3).  Napoléon  ne  céda  pas  à  cette 
faiblesse  gracieuse  et  suppliante ,  et  la  reine  de 
Prusse  ne  put  survivre  à  l'humiliation  de  son 
pays.  Mais  il  resta  d'elle  comme  une  flamme 
d(Hit  s'anima  en  ses  conciliabules  le  sombre  en- 
thonsiaamedu  Tugenbund.  La  révolte  commença 
^  1807.  Eu  1809,  elle  courait  à  travers  toute 
l'Allemagne  :  Katt  dans  la  Vieille  Marche;  Dorn- 
berg,  dans  la  Westplialie;  Schill,  dans  le  Bas- 
Etbe;  BrunMwick-<£ls,  dans  la  Boliôme,  avec  sa 
légwm  de  la  Mort;  Amende,  autour  de  Dresde; 
Bavidojewicb,  dansla  Franconie;  Hormayr,  Ho- 
fer,  le  capucin  Haspinger,  dans  le  Tyrol.  Le  Tu- 
genbund n'était  point  seul  ;  il  y  avait  d'autres 
associations  ;  une  d'elles  était  placée  sous  l'in- 

(l>  I^etti«  ft  Bertbler,  à  TaUeyrand.  dn  s  aoât  ISM. 

(t)  H «poléoo»  dans  uoe  lettre  charmante  à  Jotéphine, 
da  «  novembre  I84M,  a  lal-même  raconté  cette  anecdote 
4«I  «*€*(  pa»»ée  du  rr  an  S9  octobre^  m  premleri  Joura 
de  rentrée  de  Napoléon  à  Berlin. 

(f)  La  reine  de  Prnaaa  éUU  arrivée  à  Tilsit  le  6  .'uUlet 
1S9T.  Le  sort  de  son  pays  se  décidait  ;  la  PruMe  allait 
perdre  une  grande  partie  de  son  territoire,  et  partlcn- 
Oércmcnt  l'Iaportante  plaœ  de  Mafdebourg.  Napoléon, 
qol  avrnlt  donné  une  fête  aux  souverains  du  Nurd,  s'était 
montré  /ort  empressé  auprès  de  la  rrlne  de  Priiss^  se 
troQvanK  seol.  un  moment,  avec  efle ,  Il  loi  onric  nne 
leur  quH  Tenait  d'arraelier  d*na  vase  plaeé  sur  un 
ncnble.  La  reine  Lonlae  prit  gracieusement  la  fleur, 
nais  en  ajoutant  avec  nn  sourire  plein  de  tristesse  et 
d  aniiélé  t  Et  MaçdêbourgT  ^  Napoléon  devint  tout 
d'nn  coup  sofideui  et  s'éloigna.  La  reine  qoltta  précl- 
pltunaicnt  la  fètt -,  les  saoïtots  réiouffalenU 
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vocation  de  Ijouise,  reine  de  Prusse.  Un  cbef 
et  un  organisateur  de  ce  mouvement  patriotique, 
Justus  Grener,  fut  appelé  à  la  direction  ofli- 
cielle  de  la  police  à  Berlin.  Les  cortès  d'Es- 
pagne appelaient  toutes  les  nations  à  se  soulever, 
laissant  d'ailleurs  à  leurs  exemples  de  parler 
plus  haut  que  leurs  manifestes.  Napoléon  ne 
fut  pas  suffisamment  averti  par  ces  formidables 
symptômes  qui  lui  montraient  le  sentiment  na- 
tional, au  nord  comme  au  midi  de  l'Europe, 
partout  révolté,  par  un  fatal  malentendu,  contre 
le  promoteur  du  nouveau  droit  populaire.  II  ne 
voyait  dans  ces  émotions  que  les  excès  de  quel- 
ques lettrés  sans  effet  réel  sur  les  masses  et  des 
fantasmagories  mises  en  jeu  par  les  polices 
étrangères.  Mais  il  fut  averti  par  un  événement 
d'une  gravité  pour  lui  incontestable. 

L'Autriche  sur  qui  tombaient  tous  les  coups 
de  la  révolution  depuis  la  lin  du  siècle  dernier, 
l'Autriche  se  releva  pour  un  suprême  effort,  et 
sa  puissance  que  l'on  croyait  épuisée  après  tant 
de  défaites,  d'amoindrissements  territoriaux  et 
de  combinaisons  hostiles,  apparut  aux  champs 
de  Wagram,  telle  encore  qu'elle  frappa  son 
vainqueur  d'étonnement  et  de  respect  (1). 

Devant  cette  démonstration,  Napoléon  sem- 
bla se  denuinder  s'il  ne  devait  pas  supprimer 
l'Autriche  comme  puissance  de  premier  ordre, 
la  partager  en  autant  de  royaumes  qu'elle  réu- 
nissait sous  elle  de  nationalités  distinctes,  et 
l'emprisonner  définitivement,  ainsi  divisée, 
dans  un  cercle  d'États  qui  la  neutraliseraient, 
le  royaume  d'Italie,  le  royaume  de  Bavièro, 
la  confédération  du  Rhin ,  et  le  duché  de  Var- 
sovie? Ne  devait-il  pas,  au  contraire,  épar- 
gner l'Autriche ,  t>caucoup  accorder  à  son  am* 
bilion,  se  faire  d'elle  une  alliée,  la  rattacher 
par  l'intérêt  à  la  France  et  s'entendre  avec  elle 

(t)  La  campagne  de  tS09  commença  avec  nne  rlgneur 
eitraordtnalre  de  la  part  de  l'Autriche,  qui  envahit  en 
même  temps  la  Bavière,  l'ItaUe  et  le  duché  de  Varsovie, 
dn  9  au  if  avril  1809.  NI  la  bataille  d'EckmQhl,  où 
rAutrtche  perdit  B0,000  hommes  (99  avril  1809),  ni 
set  échecs  à  Ratisbonne,  à  Ga4dlero,  h  Bbcrsberg  (99, 
99  avril,  9  mal  1909).  ni  la  prise  et  la  capitulation  de 
Vienne  (tS  mal  1809),  ni  l'inerUe  de  la  Prusse,  ni  l*hos- 
tihté  de  la  Russie  se  joignant  à  la  France  (3  mai 
1809),  n'avalent  encore  abattu  la  résolotioa  et  les  forces 
de  l'Autriche.  L*erfrojable  bataille  d  Essling  (9i-99  mal 
1809),  suivie  d'une  victoire  douteuse,  laissa  l'armée  fran- 
çaise dans  une  position  etoesslvement  critique,  et  comme 
assiégée  dans  111e  Loban  sur  le  Uanobe.  Elle  y  resta  Jus. 
qu'aui  premiers  Jours  de  Juillet;  le  Danube  ne  put  être 
repassé  que  du  i  an  8  de  ce  mots.  Même  après  la  batailla 
de  Wagran  elle-mêoie,  livrée  dn  S  nn  T  JuUlet  1909,  fAn- 
iricbe  conservait  encore  une  poissante  armée  et  sa  vi- 
goureuse attitude.  Mais  depuis  la  Jonction  des  deux  ar- 
asées françaises  d'Italie  et  d'Allemagne.  JoneUon  qui 
avait  en  lien  dn  14  an  99  Juin  I9a9,  nne  plus  longue  résis- 
tance était  devenue,  sinon  Impossible,  do  moins  difttcUe 
et  surtout  douloureuse  pour  les  populations  a utnchlenaea 
do  toutes  parts  envahies  par  des  troupes  étrangères. 
Quelques  revers  étant  encore  venus  éprouver  la  coua* 
tance  de  rAutrIche  à  HoIlabrQnn,  t  ZnaTm  (9-11  JutUeC 
1809),  un  armistice  fnt  demandé  par  le  prince  Chsiles  et 
accordé  avec  empressement  par  Napoléon  (19  Juillet).  loi 
pals  ne  fut  pourtant  signée  que  trois  mois  après,  le  14 
octobre  1809,  à  la  suite  de  l*attentat  do  Jeooe  Vrédérle 
Staaps. 

11. 


3Î7 


NAPOLÉON  !•' 


338 


pour  faire  la  loi  aa  eontinent?  Napoléon  en  était 
là  de  ses  doutes,  lorsque,  le  13  octobre  1809,  à 
une  revue,  on  remarqua  un  jeune  homme  qui 
faisait  effort  pour  arriver  jusqu'à  l'empereur.  On 
l'arrêta;  on  lui  trouva  un  couteau  sous  ses  ha- 
bits^ on  lui  demanda  cequ*il  voulait  en  faire  :  le 
jeune  homme  répondit  sans  hésiter  qu'il  voulait 
tuer  Terapereur,  l*enneroi  de  la  paix.  Interrogé 
par  Napoléon  lui-même,  Frédéric  Staaps,  à  peine 
un  adolescent,  persista  dans  ses  aveux  et  se 
montra  d'une  obstination  intraitable.  Napoléon 
eût  désiré  loi  faire  grâce;  il  l'abandonna  à  la 
justice.  Le  même  jour,  13  octobre,  Frédéric 
Staaps  était  condamné  à  être  fusillé.  Au  moment 
de  l'exécution,  des  coups  de  canon  se  firent  en- 
tendre. —  «  Qu'est<ce  ?  demanda  Staaps.  •  —  «  La 
paix  qui  est  conclue  et  que  l'on  annonce  »,  lui 
fut-il  répondu.  —  Staaps  tomba  à  genoux  et  re- 
mercia Dieu.  Le  malheureux  s'imaginait  que 
Dieu  avait  accordé  la  paix  à  son  horrible  sacri- 
fice. 

La  paix  fut  signée,  en  efTet,  le  14  octobre  1809. 
Par  le  traité  de  Vienne ,  de  nouveaux  amoin- 
drissements, il  est  vrai,  furent  imposés  à  la  mai- 
son de  Habsbourg  :  mais  à  quelques  mois  de 
là  Napoléon  lui  demandait  une  alliance  de  fa- 
mille. Cet  événement,  qui  fut  en  France  fort 
impopulaire,  produisit  le  plus  favorable  effet 
dans  les  cours  et  sur  les  aristocraties  d'Europe. 
Napoléon  mêlait  son  sang  à  celui  des  vieilles 
races;  son  admission  dans  la  souveraineté  pa- 
rut désormais  consacrée.  Les  politiques  officiels 
doutèrent  quMl  fût  légitime  de  continuer  à  s'op- 
poser à  l'introduction  d*un  nouveau  membre  dans 
la  famille  des  rois  (1).  Ils  n'avaient  plus  d'ob- 
jections à  faire  qu'à  l'excès  de  la  prépotence 
française;  que  celte  prépotence  s'arrêtât  et  se 
réduisit  elle-même,  et  ils  étaient  près  de  con- 
seiller aux  princes ,  leurs  maîtres ,  de  transiger 
sincèrement  avec  les  nécessités  du  temps. 

Mais  cet  événement,  dans  une  notice  biogra- 
phique comme  celle  qui  nous  occupe,  demande  à 
être  traité  à  part.  Nous  consacrerons  ici  quelques 
mots  à  cet  important  épisode  de  l'ère  impériale. 

X. 

45.  Le  d^Koree.  —  Le  vMriagé  anee  MarU-Louisc,  — 
Jm  naitionce  du  Roi  dk  Romjk. 

(1810-1811). 

45.  Napoléon  avait  dit,  un  jour,  à  Joséphine,  que 
sa  famille,  ses  ministres,  son  conseil,  enfin  tout 
le  monde  lui  représentait  la  nécessité  d'un  ma- 
riage qui  lui  donnât  des  héritiers,  et  il  avait  ré- 
pété plusieurs  fois  dans  une  extrême  agitation  : 
«Qu'en  dis- tu?  Cela  sera-t-il?  Qu'en  dis-tu? 

(1)  m  La  vieille  Doblesite,  occupée  à  médire  dans  le  fau- 
bourg Salnl-Germafn.  a'éiuut  elle-même,  et  une  nouvelle 
porlioo  sembla  prête  A  s'en  détacher  poar  se  rendre  à 
répoux  d'une  archiduchesse  d'Autriche.  Il  y  eut  des  ral- 
Hements  nouveaux,  car  on  pouvait  bien  servir  celui  que 
la  plus  ijrande  famille  régnante  de  l'univers  consentait  à 
adopter  pour  gendre...  ••  M.  Tbikrs,  BUt.  du  Consulat 
et  de  CEmpirt,  XI,  S8$. 


(  —  Joséphine,  qui  avait  écouté  en  silence,  ré- 
pondit enfin  :  r  Que  veux- tu  que  je  te  dise,  sites 
frères,  tes  ministres,  tout  te  monde  est  contre 
moi,  et  si  je  n'ai  que  toi  pour  me  défendre?  » 
—  «  Tu  n'as  que  moi  pour  te  défendre?  s'écria 
Napoléon  avec  impétuosité,  eh  bien  !  tu  l'empor- 
teras ».  Cette  scène  se  passait  dans  le  cabinet  de 
Tempereur,  en  1805,  aux   premiers  jours  de 
rJBmpirc.  A  quelque  temps  de  là,  le  statut  du  30 
mars  1806  interdisait  spécialement  le  divorce 
aux  membres  de  la  famille  impériale.  Les  bruits 
dont  s'alarmait  Joséphine  tombèrent  Mais  quel- 
ques années  après  ils  s'élevèrent  de  nouveau, 
toujours  de  plus  en  plus  menaçants.  Vers  la  fin 
de  1809,  une  politique  inexorable  l'avait  dé- 
crété, le  divorce  fut  prononcé.  Joséphine  dut 
lire  elle-même  une  déclaration  dans  laquelle  on 
lui  faisait  dire  qu'elle  se  sacrifiait  volontairement 
aux  convenances  dynastiques  de  son  glorieux 
é{K>ux.  Klle  commença,  elle  ne  pot  {las  aciiever 
cette  lecture  (  séance  du  conseil  de  famille d u  1 5  dé- 
cembre 1809).  Le  prince  Eugène,  à  son  tour,  dut 
aller  au  séiiat,  le  lendemain,  pour  y  déclarer  qu'il 
consentait  au  sacrifice  de  sa  mère,  à  la  perte  de 
ses  droits  éventuels  comme  fils  adoptif  de  l'empe- 
reur. On  assure  qu'en  sortant  du  sénat  le  prince 
Eugène  s'était  jeté  dans  les  bras  d'un  ami  en 
s'écriant  qu'il  venait  de  se  déshonorer.  Ce  mal- 
heureux prince  se  trompait;  les  |)ersonnes  sou- 
veraines  ne  s'appartiennent  pas;  elles  sont  à 
l'État,  et  rien  en  elles  ne  doit  se  révolter  contre 
les  exigences  de  l'intérêt  public.  Mais  le  peuple, 
étrangère  cet  héroïsme  impitoyable,  plaignait 
tout  haut  ces  victimes  de  la  politique,  et  ce  n'est 
pas  sans  on  pressentiment  douloureux  qu'il  vit 
sortir  des  Tuileries  l'impératrice  Joséphine.  Elle 
était   secourable  aux  malheureux;  seule,  elle 
savait  parfois  arrêter  les  emportements  de  son 
époux  ;  la  vérité,  toujours  proscrite  des  cours- 
prenait  souvent  sa  voix  pour  arriver  jusqu'à  l'ent- 
percur  ;  initiée  par  les  premières  infortunes  de  sa 
vie  à  la  connaissance  des  passions  et  des  partis 
politiques,  cachant  sous  les  dehors  d'une  friyolité 
cliarmante  un  esprit  sérieux  et  pénétrant,  habile 
aux  ménagements  nécessaires,  irrésistible  en  son 
insinuante  faiblesse ,  Joséphine  était  en  quelque 
sorte  pour  le  peuple  une  institution  :  à  côté  de 
l'homme  qui  seul  était  tout,  elle  représentait 
l'unique  modération  que  comportât  le  caractère 
de  l'empereur.  —  Le  divorce  prononcé,  on  hé- 
sita, pour  le  choix  d'une  nouvelle  épouse,  entre 
trois  maisons  souveraines,  la  Saxe,  la  Russie, 
l'Autriche.  On  se  décida  d'abord  pour  une  grande- 
duchesse  de  Russie.  La  maison  de  Romanof  tar- 
dant à  répondre  à  la  demande  qui  lui  fut  faite , 
Napoléon  porta  lui-même  son  choix  sur  une  ar- 
chiduchesse d'Autriche  (7  février  18 10).  Marie- 
Louise,  dont  les  fiançailles  eurent  lieu  à  \1enne  le 
1 1  mars,  partit  pour  la  France  le  surlendemain,  1 3. 
Près  de  Paris,  à  Courcelles,  sur  la  route  de 
Compiègne,  elle  vit  entrer  dans  sa  voiture  un 
inconnu  dont  la  brusque  apparition  l'effraya. 
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Cfétail  l'empereor»  déjà  impatient,  venu  in- 
cognito à  sa  rencontre ,  et  qui ,  à  an  relai  de 
poste,  on  Trait  lai-méme  la  portière  de  la  Toitnre 
et  s'asseyait  à  côté  de  sa  fiancée.  Le  nonveau  ma- 
riage fut  oéiébré  à  Saint-Cloud  le  1*',  à  Paris  le 
'j  avril  1810»  avec  une  pompe  extraordinaire.  Il  Tut 
lontelbis  marqué  par  deux  événements.  L^offi- 
ciaUté  de  Paris  avait  déclaré  nulle  la  précédente 
uBîoo  (7  janvier  1810);  mais  les  cardinaux  de  la 
roor  romainey  retenus  en  France  à  ce  moment  » 
reTosèrent  pour  la  plupart  d'assister  à  la  béné- 
diction nouvelle,  ne  voulant  pas  paraître  ap- 
prouver par  leur  présence  un  divorce  qu'ils  con- 
sidéraient comme  illégitime.  Le  peuple,  tout  en 
se  plaisant  au  spectacle  des  fêtes,  sut  gré  à  ces 
représentants  de  l'Église,  alors  captive,  de  rester 
lidèles  k  réponse  délaissée.  Quelques  mois  après, 
te  ler  juillet  l810,rambas8aded'Autricliedonna 
un  bal  i  l'occasion  du  nouveau  mariage;  un  incen- 
die éclata  à  ce  bal  ;  il  y  eut  des  blessés,  des  morts, 

un  drame  déchirant  :  ane  mère,  la  belle-sœur  de 
l'ambassadeur,  périt  en  cherchant  sa  fille  à  travers 
les  flammes.  Le  peuple  vit  là  un  présage  funeste; 
i)  se  rappela  que  des  malheurs  étaient  aussi  surve- 
nus pendant  une  i(Me  lors  dn  mariage  de  Louis  XVI 
avec  une  antre  archiduchesse  d'Autriche. 

Le  20  mars  1811,  une  multitude  turoultuense 
envaliit  le  jardin  et  les  abords  des  Tuileries,  dès 
six  henres  du  matin.  Le  bruit  s'était  répandu 
qne  la  nouvelle  impératrice  ressentait  les  pre- 
raièns  douleurs  de  Taccoochement.  Vingt  et  un 
coups  de  canoo  devaient  annoncer  la  naissance 
d'une  princesse  et  cent  un  la  naissance  d'un 
t^rince.  Entre  neuf  et  dix  heures  du  matin,  on 
entendit  tonner  le  canon.  Au  premier  coup,  il  se 
lit  on  profond  silence,  et  l'on  compta  jusqu'au 
vingt  et  unième  coup  ;  au  vingtdeuxième  une 
claineiir  immense  s'éleva.  Napoléon,  placé  h  une 
fenêtre ,  écoutait  et  regardait  la  foule.  Des  té- 
moins oculaires  ont  rapporté  qu'il  pleurait.  — • 
Un  héritier  était  né  h  l'Empire!  L'adulation  avait 
fait  bien  des  progrès  depuis  la  révolution.  LMm- 
périal  héritier  fut  l'objet  d'une  sorte  d'adoration 
idolàtriqœ ,  et  l'on  vit  s'incliner,  après  les  régi- 
cides, 1^  représentants  de  tous  les  princes  d'Eu- 
rope antonr  du  berceau  de  cet  enfant  qui  reçut, 
en  naissant,  le  titre  de  Roi  de  Rome. 

XI, 

M.  État  de  r Empire  de  \Wi  à  \%\i\  tes  demiéret 

extenHont, 

46.  En  ce  moment  Napoléon  montait  au  faite  de 
ses  prospérités,  et  sans  aspirer  à  descendre, 
îl  pouvait  apaiser  le  monde  et  se  le  réconcilier 
par  le  spectacle  d'un  retour  subit  à  la  modéra- 
tion. D'après  l'opinion  commune ,  on  s'attendait 
à  le  voir  détendre  les  ressorts  de  la  rigoureuse 
domination  sous  laquelle  il  tenait  la  France  et  le 
continent  européen.  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi ,  et 
bien  loin  de  se  restreindre  aux  conditions  d'une 
aapréroatie  normale  et  durable,  Napoléon  don- 
nait en  ce  moment  à  son  empire  une  extension 
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de  dictature  et  de  conquête  qui  devait  partout  le 
faire  heurter  à  l'impossible. 

La  Suisse  avait  dû  jusque-là  à  l'acte  de  Mé- 
diation l'indépendance  et  la  neutralité.  En  1809, 
Napoléon  prit  parmi  ses  titres  celui  de  Média- 
teur de  la  confédération  helvétique.  C'était  faire 
sortir  d'un  service  rendu  un  droit  permanent 
d'ingérence  et  remplacer  1^  reconnaissance  par 
la  suzeraineté.  Le  Valais  avait  été  détaciié  de  la 
Suisse,  mais  pour  former  un  Etat  à  part,  et  la 
Suisse  s'était  félicitée  de  cette  garantie  de  sûreté 
élevée  sur  sa  frontière  française  et  italienne.  En 
1810,  le  Valais  fut  réuni  à  la  France  (1). 

La  Hollande  associée  aux  destinées  de  la  France 
les  suivait  péniblement;  elle  s'était  transformée 
en  république ,  puis  en  roonarcliie,  comme  sa 
puissante  voisine,  et  elle  venait  de  recevoir  un 
roi  français  de  la  main  de  l'empereur  (en  juin 
1806).  Messingiie  lui  avait  été  enlevé  en  1807  ;  le 
Brabant  hollandais,  la  Zélande,  une  partie  de  U 
Gueldre  lui  furent  enlevés  en  1810  (3)  ;  dans  la 
même  année  elle  fut  elle-même  tout  entière 
réunie  à  la  France  (3). 

Les  États  Romains  avaient  été  pris  |>ar  la 
France  en  1809  (4),  ainsi  que,  en  vertu  du  traité 
de  Vienne,  les  pays  illy riens  sur  la  rive  droite 
delà  Save  jusqu'aux  frontières  de  la  Turquie. 

L'Allemagne,  courroucée  des  accroissements 
que  chaque  année  apportait  à  la  confédération 
du  Rhin  et  à  la  domination  française,  vit,  en 
1 8 10,  se  former  un  nouvel  État,  le  grand-duché  de 
Francfort  érigé  en  faveur  du  prince  primat  et  du 
prince  Eugène  Napoléon ,  déclaré  son  succes- 
seur (5)  ;  elle  vit  de  plus  le  Hanovre  se  joindre 
au  royaume  de  Westphalie,  et  le  Tyrol  italien 
an  royaume  d'Italie  (6).  Un  plus  grand  change- 
ment devait  pousser  à  bout  les  irritations  patrio- 
tiques de  l'Allemagne:  par  un  sénatus  consulte  y 
tous  les  pays  entre  le  Weser  et  l'Elbe.  Hambourg, 
les  villes  hanséatiques,  le  Lawenburg,  furent 
déclarés  parties  intégrantes  de  l'Empire  français 
et  formèrent,  avec  la  Hollande,  onze  nouveaux 
départ«|nents  (7).  L'Empire  franç-ais  s'étendit  de 

(1)  Décret  du  it  novembre  tSiO. 

M  Traité  dn  16  mars  1810. 

(8)  Décret  du  9  Juillet  1810. 

(4)  Décret  dn  n  mal  1808,  ioUl  dn  «éostua-coosaltc 
organique  du  n  février  ISIO. 

(8)  Convention  signée  à  Paris  le  19  révrler  ISIO.  Quel- 
qnes  Jonrs  après,  le  l«*  mars.  Ifapoléoii  Instltnalt  le 
prince  Eugène  grand-duc  de  Francfort,  au  décès  du 
prince  primat.  Cet  anelen  archevêque  -  électeur  de 
Mayenee  avait  eru  devoir  se  donner  pour  successeur  le 
cardinal  Frsch,  comme  arcblchancrllvr  et  prtindent  de 
la  eonfédératlon  itn  Rhin  et  ponr  tous  droKa  attidiés  à 
cette  double  dignité. i/érretloo  dn  grand-duché  de  Franc- 
fort avec  réversibilité  au  prince  Eugène  eut  ponr  but 
d'annuler  cette  Institution  d'béréJlié  en  faveur  du  car- 
dinal Fesrh.  On  lit  à  ee  sujet  dans  le  message  de  Tempe- 
renr  au  sénat  :  m  Les  principes  de  l'empire  s'opposani  &  ce 
que  le  sacerdoce  soit  réuni  ft  aucune  souveraineté  tem- 
porelle, nous  avons  dû  regarder  comme  non  avenue  la 
nomination  que  le  prince  primat  avait  faite  du  cardinal 
Feaeh  ponr  son  successeur,  a 

(8)  U  Hanovre,  U  Janvier  1810.  —  le  Tyrol  Italien, 
88  février  1810. 

0)  Séoalua-consulte  dn  13  décembre  1810. 
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la  Baltique  à  la  Catalogne,  du  royaume  de  Naples 
aux  Bouches  de  Cattaro  et  des  extrémités  de  Tâ- 
driatiqneà  la  mer  du  Nord.  II  se  divisait  en 
cent  trente  départements,  et  plus  de  quarante^ 
deux  millions  d'habitants,  divers  par  le  langage, 
jes  croyances  et  les  mœurs,  en  composaient  la 
population.  Autour  de  cet  empire  se  mouvaient 
<Ies  groupes  de  nations  alliées,  vassales  ou  près 
de  i'êlre  et  comprenant  déjà  la  plus  grande  par- 
tie du  continent  européen. 

Napoléon  allait  réaliser  le  rêve  de  sa  politique 
extérieure  :  constituer  en  une  fédération  tous  les 
États  d'Europe.  Mais  il  manquait  à  son  œuvre  la 
liberté,  qui  seule  pouvait  la  fonder  dans  la 
conscience  et  le  consentcn>ent  de»  peuples,  et  il 
manquait  à  la  Kberté  un  système  de  gouverne- 
ment qui  ne  la  rendit  pas  impossible. 

Bien  des  contemporains,  à  cette  phase  prodi- 
gieuse de  l'Empire,  ont  osé  prononcer  nn  mot  : 
le  vertige.  Vaine  accusation  de  la  médiocrité  t 
Le  vertige  n'atteignait  pas  cette  raison  si  ferme 
et  si  haute,  toujours  d'autant  plus  maîtresse 
d'elle-même  qu'elle  était  en  présence  de  plus 
grands  événements.  L'extrême  prospérité  l'a- 
paisait, comme  Textrême  adversité.  La  lutte 
seule  pouvait,  sans  la  troubler,  la  provoquer 
aux  excès  et  aux  emportements.  Or  ce  qui  a 
fait  sortir  le  génie  de  Napoléon  de  la  mesure 
des  choses  humaines,  ce  fut  préclaénoent  ce  con- 
traste de  la  toute-puissance  et  de  rinslatulité, 
dans  lequel   il  se  trouva  au  moment  de  ses 
triomphes  en  apparence  les  plus  décisifs .  En  1  ai  0, 
pour  des  yeux  vulgaires,  tout  cédait  k  sa  volonté, 
à  sa  loi  ;  en  réalité ,  tout  s'agitait  et  se  levait 
pour  d'implacables  résistances.  Au  midi ,  les  in- 
surrections du  Portugal  et  de  IH^spagne  et  les 
sourds  mécontentements  des  populations  catho- 
liques; au  nord,  des  conspirations  qui  prenaient 
toutes  les  formes.  L'esprit  révolutionnaire  s'éioi- 
gnant  avec  méliancederEmpire,et  l'esprit  de  Tan- 
cien  régime  ne  désarmant  pas,  d'étranges  malen- 
tendus entraînaient  pêle-mêle  dans  la  même  hos- 
tilité les  passions  aux  tendances  les  phis  diver- 
gentes. Napoléon  qui  ne  s'y  trompait  pas  pen- 
dant que  ses  flatteurs,  sa  police  et  se^  journaux 
donnaient  le  change  à  l'opinion  put>lique.  Napo- 
léon se  sentait  dans  nn  cercle  d'inimitiés  et  de 
défaillances  qui  s'accroissaient  sans  cesse  autour 
de  lui.  Il  n'avait  jamais  beaucoup  oompté  sur  la 
raison   des  rois;  il  commençait  à  désespérer 
de  l'instinct  des  peuples;  et  toutefois,  sachant 
combien  le  spectacle  de  la  force  et  celui  de  l'au- 
dace ont  d'ascendant  sur  les  âmes  humaines ,  il 
résolut,  au  lieu  de  trailer  avec  ses  ennemis  et 
ses  amis  de  plus  en  plus  douteux,  de  leur  opposer 
à  tons  le  formidable  développement  d'une  puis- 
sance que  rien  désormais  ne  semblait  arrêter  on 
borner. 

Ce  n'est  pas  le  vertige  de  l'orgueil,  c'est  un 
calcul  de  politique  hautaine  qui,  vers  Tannée 
1810,  accumula  les  violations  de  nationalités,  les 
déplacements  arbitraires  de  limites  territoriales , 
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les  complications  des  problèmes  leKgieax  et 
tant  d'abns  de  gouvernement;  et  ee  calcul ,  ap- 
pliqué avec  une  décision  qui  même  dans  ses 
ex(^  affectait  la  réguiarité,  eut,  en  effet,  pour 
résultat  d'interdire  l'hostilité  auto«r  de  Napoléon 
et  de  toat  suspendre  dans  l'admiration  et  la  feo^ 
renr. 

Mais  en  dehors  des  résistances  que  sa  main 
pouvait  atteindre,  il  y  en  avait  deux  qw  échap- 
paient à  son  action,  l'une  sur  les  mers,  l'autre 
aux  confins  asiatiques  de  l'Europe.  De  là,  les 
incertitudes,  les  menaces  qui  pesaient  sur  l'£ci- 
pire;  de  là,  les  excitations  qui  le  ponssaient  à 
outrance  à  tout  exagérer.  11  nous  reste  à  parier 
de  la  lutte  de  Napoléon  contre  la  Ilossie  et 
contre  l'Angleterre. 


XIL 

47.   Russie.  Pologne.    Suède,  Danemark, 
Turquie.  —  Il  est  certain  que  la  Russie  n'a 
jamais  cessé  d'exercer  sur  l'esprit  de  Napeléon 
un  étrange  mirage.  Jeune  encore,  inconou  et 
sans  emploi,  il  avait  demandé  une  mij»sioa  à 
Constantinople ,  pour  relever  l'empire  ottoman 
et  le  fortifier  contre  les  approches  de  la  Boa- 
sie.  Plus  tard,  lors  des  campagnes  d'Italie, 
il  avait  eu  pour  le  corps  polonais  mêléàs&s 
brigades   répubHeaines  des  attentions  qui  dé- 
celaient un  projet  oltérieur  aa  sujet  du  parti 
qu'on  pouvait  tirer  du  nom  et  de  la  force  de  la 
Pologne.  Qoand  il  revint  d'Egypte,  un  change- 
ment sembla  se  montrer  dans  ses  idées  à  l'é- 
gard de  la  Russie  :  des  corps  russes  venaient  de 
franchir  tout  le  continent  européen  et  de  porter 
leurs  armes  jusqu'en  Italie,  en  Suisse,  en  Hol- 
lande; mais  les  généraux  qui  eommandaient  ces 
expéditions   n'avaient   pu  s'entendre  avec  les 
États  coalisés  contre  la  France,  notamment  avec 
TAutrichc;  de  plus,  personne  n'ignorait  que  le 
successeur  de  Catherine,  fort  mécontent  de 
cette  opposition  de  ses  alliés ,   professait  m» 
vive  admiration  pour  le  général  Bonaparte.  H  y 
avait  donc  en  Russie  un  souverain,  une  poli- 
tique, une  force  qu'on  pouvait  séparer  dn  reste 
de  r£uro(ie  !  Pressé  par  l'urgence  àt&  événe- 
ments, Napoléon  ne  résista  pas  à  la  tentation 
de  se  faire  dans  le  Nord  un  point  d'appui  ;  de  là 
les  ménagements  dans  lesquels  il  entra  envers  la 
Russie  ;  lettres  flatteuses ,  conseils  d'aflection , 
confidences  Intimes,  rien  ne  fut  épargné  ;  aox 
paroles  engageantes  se  joignirent  les  actes  :  la 
Bussie  fut  laissée  en  possession  des  Bouches  de 
Cattaro  et  des  îles  Ioniennes,   position  impor- 
tante entre  toutes  et  menaçante  à  hi  fois  pour 
Constantinople ,.  les  échelles  du  Levant ,  l'Au- 
triche et  l'Italie.  La  grande  maîtrise  de  Tordre 
de  Malte  fut  de  plus  offerte  à  Paul  I*'',  et  ce 
titre  devait  ou  pouvait  têt  on  tard  livrer  à  la 
Russie  nie  de  Malte  elle-même,  position  non 
moins  dangereuse  pour  l'Italie,  le  commerce 
de  l'Orient  et  la  Méditerranée.   Ces  extrêmes 
libéralités  n'étaient  sans  douta  pas  siocèrei; 
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elles  tendaient  à  brooiller  la  Russie  aTec  TAn-  \  révoiation  :  c'étaitde  se  comporter  en  protecteur 

des  vieilles  légitimités ,  et  il  entra  dans  la  coa- 


gleterre  et  cachaient  d*inéYitabIes  revendications. 
Mais  il  Tallait  à  tout  prix  un  terme  à  la  coa- 
lition européenne;  sans  ce  répit,  le  consulat  et  la 
France  nouvelle  ne  se  constituaient  pas.  Toute 
cette  périlleuse  habileté  ent  effectivement  un  ré- 
eultat  heureux  :  la  Russie  se  détacha  de  la 
coalition  et  s*al1ta  avec  la  France  ;  elle  fit  mieux 
coeore,  elle  forma  avec  les  États  du  Nord  une 
lî^ne  ayant  pour  bot  de  maintenir  contre  TAn- 
fdeterre  Tiulépendauce  des  mers  et  le  droit  des 
nentres  (1).  L'Angleterre  se  sentit  atteinte  dans 
ses  ouvres  vives.  Alors  se  produisirent  deux 
événements  d'une  coïncidence  bien   étrange  : 
Paul  1*'  périt  assassiné  dans  un  couloir  de  son 
palais  de  Saint-Michel  à  Saint-Pétersbourg  (2), 
et  Nelson  brûla  Copenhague  (3).  L'alliance  russe 
se    trouva    compromise.    Le    successeur    de 
Paul  I'%  Alexandre  devait, sans  nul  doute  obéir 
i  riropitoyabie  coterie  qui  venait  de  hâter  son 
avènement  au  trône.  Il  y  eut  quelque  temps  en* 
tre  U  France  et  la  Russie  beaucoup  defroideur  et 
des  méfiances;  il  n'y  eut  pas  toutefois  de  rupture, 
et  les  bonnes  relations  reprirent  même  ,  quoi- 
qo'avec  muios  de  cordialité,  jusqu'à  ce  point  qu'il 
7  ent  on  traité  d'alliance  entre  la  France  et  la 
Bassie  (4)  et  que  la  réorganisation  de  l'Alle- 
ibagne  en  1802  se  régla  d'un  commun  accord 
entre  les  deux  puissances  nouvellement  alliées 
su  grand  scandale  de  toute  l'Europe.  Napo- 
léon sentait  bien  qu'il  accordait  là  l'indépen- 
(ianœ  du  continent.  Mais  l'amitié  de  la  Russie 
loi  avait  été  indispensable  au  commencemant  du 
consulat;  avec  elle  il  imposait  la  paix  ;  sans  elle 
il  loi  eût  fallu  foire  face  à  une  coalition  gé- 
nérale,  continue.  Aussi  la  politique   ne   peut 
qu'absoudre  les  concessions   faites  en  consé- 
quence d'une  pareille  nécessité.  C'était  la  faute 
de  la  révolution  et  des  régimes  précédents ,  ce 
n'était  pas  la  faute  de  Napoléon,  si  la  Franœ  en 
était  arrivée  à  se  trouver  en  Europe,  isolée, 
sans  alliés  certains,  hors  d'état  de  se  passer  de 
l^appni  d'une  de  ces  deux  puissances  seules  pré- 
pondéraiites,  la  Russie  ou  l'Angleterre.  Napo- 
léon eût  préféré  l'Angleterre  ;  la  contrariété  d'é- 
normes intérêts  en  conflit,  la  passion  d'un  parti 
et  d'un  homme,  les  tories  et  Pitt,   l'animosité 
d'one  lotte  depuis  longtemps  engagée,  ne  le 
loi  permirent  pas.  Une  situation  toute  différente 
rendait  la  Russie  moins  implacable,  moins  im- 
médiatement ennemie,  plus   traitable  dans  le 


lilion  de  la  fin  de  1805.  Battue  avec  l'Autriche  à 
Austerlitz,  la  Russie  feignit  de  se  résigner  à  la 
paix,  refit  ses  armements  et  se  tourna,  pour 
l'assister,  du  côté  d'un  autre  champion  qui  se 
levait  en  Allemagne  contre  la  France.  La  rapide 
défaite  de  la  Prusse  la  livra  plus  tôt  qu'elle  ne 
s'y  attendait  à  l'agression  de  son  redoutable  ad-  « 
versaire.  Napoléon  se  trouva  en  présence  de  la 
puissance  russe. 

C'est  ici  que  l'on  ne  saurait  trop  admirer 
combien  aisément  la  sagesse  humaine  et  le  g^ie 
lui-même  peuvent  se  tromper. 

Une  considération  s'offrait  tout  d'abord  à- l'es- 
prit le  moins  attentif:  c'est  que,  si  précieuses 
et  diverses  que  soient  les  qualités  de  ses  peuples, 
l'empire  moscovite  ne  tenait  pas  de  lui-même  et 
de  ses  supériorités  nationales  tout  ce  qu'il  était 
pour  l'Europe;  sa  puissance  principale,  celle  du 
moins  qui  la  rendait  menaçante,  la  Russie  la  de- 
vait à  des  progrès  tout  récents ,  faits  à  peine  de- 
puis le  siècle  dernier  dans  diverses  parties  du 
continent  européen.  C'était  au  sud  l'occupation 
de  la  mer  Nuire,  l'introduction  du  protectorat 
russe  dans  les  provinces  danubiennes,  raffai- 
blissement  indéfini  de  l'empire  ottoman.  C'était 
au  nord  et  à  Test  une  action  non  moins  envahis- 
sante exercée  tour  à  tour  contre  la  Suède,  le 
Danemark,  action  ayant  préparé,  précédé,  ac- 
compagné le  plus  grand  des  attentats,  l'invasion 
et  le  démembrement  de  la  Pologne.  Et  c'est 
par  là  que  la  puissance  russe  était  formidable 
à  l'Europe  :  du  nord  au  midi ,  elle  l'enserrait 
dans  l'étreinte  de  son  Impatiente  domination. 
Déjà,  par  ses  parentés ,  ses  garanties ,  ses  cor- 
ruptions, ses  complicités,  elle  péuétrait  toute 
l'Allemagne.  L'ancien  régime  avait  laissé  s'avan- 
cer ce  grand  péril ,  et  ce  péril  était  devenu  de 
plus  en  plus  menaçant  depuis  la  révolution  ;  car 
c'est  dès  lors  que  la  Russie  avait  trouvé  utile  à 
ses  projets  de  se  poser  en  protectrice  de  ce  que 
la  révolution  tendait  à  détruire;  elle  était  à  ce 
titre  de  tous  les  cabinets,  de  tous  les  conseils , 
de  toutes  les  entreprises  armées.  C'est  elle  qui 
devait  sauver  la  vieille  Europe;  en  attendant  elle 
s'en  emparait. 

Mais  une  autre  observation  qu'il  était  dif- 
ficile de  ne  point  faire  après  avoir  constaté  ce 
développement  de  l'empire  moscovite,  c'est  que 
cet  empire  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de 


jnréBcnt  sinon  dans  l'avenir.  Il  accepta  la  Russie  ,  s'assimiler  les  diverses  fractions  de  peuples  et 

de  territoires  usurpées  par  lui  sur  notre  con- 
tinent. Bien  loin  de  là ,  tout  lui  résistait  encore 
dans  la  Turquie  d'Europe,  sur  le  Danube,  dans 
la  Baltique  et  surtout  en.  Pologne.  Là  une  civili- 
sation supérieure,  de  grandes  habitudes  mili- 
taires, le  souvenir  et  l'orgueil  d'anciennes  riva- 
lités, la  différence  de  religion,  lui  opposaient 
des  obstacles  insurmontables.  Pour  soumettre 
une  grande  nation,  il  faut  tour  à  tour  l'argument 
de  la  force,  toutes  les  ressources  d'une  poiiti- 


des  nécessités  du  temps  qui  la  lui  imposaient. 

liais  cette  alliance  ne  devait  pas  durer. 
Alexandre  pensaque,  pour  introduire  sa  puissance 
dans  le  continent  européen,  il  avait  mieux  à  faire 
qne  de  partager  l'empire  avec  l'homme  de  la 

(1)  tnaté  de  Saiat-Pétersboiirir,  16  déeembre  IMO, 
entre  U  RoMlr,  le  Suède  et  le  Danemark.  La  Pruase 
adbén  bientôt  a  cette  con^enUnn. 

tt)  Dana  la  nuit  do  IS  an  M  mars  1801. 

ÇH  1  ««rU  laei. 

(i;  TraUé  algoé  S  Paris,  les  octobre  1801. 
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Diser,  là  niaisoB  d'Autriche  et  l»  parti  caUiolique 
n'eussent  pas  manqué,  tout  en  se  ittodiûtat, 
de  CM»erYer  la  suprématie.  Napoléoa  wttiait 
obteair  un  autre  résultat  ;  peur  réorgaoiser  L'Al- 
lemagne comme  il  l'estciidut,  ii  éiapasa  d'eUe 
sans  la  consulter. 

II  D'y  a  peut-être  pas  d'exemple  d'une  autre 
négociation  ceoduite  avee  antaot  de  uyalëre  et 
lie  dcitértté. 

Des  cooTenlions  furent  d'abard  passées,  daas 
le  plus  grand  secret,  arec  la  Pntsae,^  la  Bavière, 
le  Wurtemberg,  Bade,  ieadeux  Heâse,etc.,  les 
£tats  les  plu»  fovoriaés  par  les  changementa 
projetés  (I).  Aucune  indiserélion  ne  fut  com- 
mise. L'ambition  et  la  cupidité  imposèrent  si  leace 
au  patriotisme.  Une  partie  de  rAltenaa^Be  entra 
dans  cette  conspiration  contre  rindépendance 
commune,  et  l'Autriche  n'eot  point  vent  de  ce 
qui  se  préparait,  pas  plm  (pie  les  autres  Étata 
menacés  comme  elle.  CcpenéanI  «•  voyait  les 
petits  privés,  niqtMeta  de  lewr  sort,  venir  ao^ 
iieiter  à  Faris,  d'oè  ils  devaient  emporter  contre 
la  France  tant  d'amevs  ressentiments  pour 
les  liuiniliatioffs  et  les  moiversations  dont  ils 
eurent  à  souffrir  (2).  Le  premier  consn* ,  avant 
d'arrêter  son  plan,  avait  oommtmiqué  à  Tcna- 
pereur  de  Russie  tes  arrangements  secrels  foita 
avec  la  Prusse  et  les  autres  États  complices 
de  la  spoliation  de  l'Empire  germanique  (3). 
Alexandre  recevait  en  même  temps  U  propoai» 
tion  de  se  rendre  médiatenr^  avec  la:  France, 
des  affaires  de  L'Allemagne  el  de  m  joindre  au 
premier  consul  pour  imposer  à  i'Au^iehe  et  à 
ses  confédérés  tons  les  eliangeroents  projetés. 
La  Russie,  depuis  Pierre  lu  Grand,  tsndait  par 
tous  les  elTorts  fie  ses  osurpatioiis,  de  se&  in* 
trigues  et  de  ses  allianees  de  fomtlle,  h  s'intnH 
duire  en  Allemagne.  Elle  se  vit  offrir  tout 
d'un  coup,  sans  (pi'etle  eût  eooibafctu  et  vuocu, 
l'avantage  de  Eure  «»  emir  de  FEnrape  un 
progrès  décisif.  EUe  feignit  d'avoir  des  scvu- 
putes,  de  ne  point  vouloir  s'alKer  avoir  le  pou- 
voir issu  en  France  d'une  révohitio»;  elle  se 
posait  dès  lors  ea  protectrice  de  la  Intimité. 
Mais  Alexandre  ne  s'arrêta  pas  longtemps  h  ees 
hypocrisies,  et  il  accepta  avec  un  empresse* 
nent  mal  dissimulé  la  fortune  inespérée  qni 
&*en  venait  à  lui  (4).  Quelques  joars  après  ce 
pacte  des  deux  souverains,  les  airangemcnte 
arrêtés  entre  eux  étaient  signifié»  è  la  dépota* 
tion  extraordinaire  des  États  allemands  convo* 
qoée  à  Ratisbonne  (ô).  Les  intérêt  tt  les  ambi* 

(1)  Convention  des  S  et  V  prairtal  au  x  (  tt  et  24  mal 
I80t  ),  1*''  messidor  an  x(  tO  Juin  1803). 

[t]  a  L'Allemagne,  dit  nn  htstorico  contemporain,  fut 
mise  à  l'encan  dam  le»  burfoa'x  det  rriattlons  ex- 
térieurcc  ».  Tlilbaiifkefta»6*«iifiiial4t  Empire^  lll«  S5  et 
IV,  t«r. 

(8)  ConTcntioa  conditionnelle  du  15  prairial  an  z  (4  Juin 
1801). 

(I)  Convention  da-  ifl  tluviaidor  an  x  (  6  iwAt  I80t  ) 
modifiant  et  rendant  définitive  la  prdcàdeaic  coavcatlon 
du  15  pritrlal  an  x  (  i  Juin  1801  ). 

(8)  i«r  fructidor  an  x  { Il  août  1808  ). 


tions  avaient  été  asaea  Uien  combinés  pour  qu'on 
n'eût  pas  beaucoup  à  craindre  «le  la  résistance 
des  parties  maltraitées^  L'Autriche  toutefois 
fut  à  la  veBle  de  prendre  It^  armes  et  de  braver 
la  Prusse  et  la  Uai'ière  alliéeti  coutie  eUo  (  1  )  (lour 
'la  sotnnettrc  aux  décrets  de  la  Russie  et  de  la 
France;  mais  elle  se  trouvait  peiar  le  moment 
trop  isolée,  accablée  par  te  nombre  de  ses  ad- 
versaires; elle  feignit  de  se  contenter  do  quel- 
ques réparations  de  plus  qui  lui  furent  offertes 
au?i  derniers  jours  (2).  La  députatioa  extraor- 
dinaire asscinbléc  à  Ratisboaoc  accéda  à  la 
nouvelle  eoiabioaison  (3),  qai  fut  acceptée  par 
ta  dièle,.le  I4  mars  1S03. 11  n'y  eut  qu'une  voix 
op|)08ante  :  ceUc  du  roi  de  Suède  qui  accusa 
fortement  la  France  de  s'être  entendiie  aiiec  la 
Russie  pour  soumettre  l'indépendancor  de  l'AMe- 
magne,  et  qui  accusa  la  Prusse,  la  Bavière  et  les 
autres  États»  signataires  îles  conventions  secvètes 
de  s'être  rendus  complices  de  cet  abaissemcat 
de  leur  commune  pairie.  Le  rot  de  Suède  parlait 
comme  la  conscience  de  TAMemogna  ;  on  fiei- 
fjtkt  de  le  proidre  jMnir  fou. 

La  oonslitntioa  fédérale  de  l'Allemagne  se 
trouira  ainsi  eliangée. 

il  y  avait  eu  trente-trois  princes  ecclésiasti- 
qoes  :  ii  n'y  en  eut  pkis  qu'un,  conservé  es 
quelque  sorte  pour  la  rareté  de  Pes|ièee,  Tarche- 
véque  électeur  de  Mayence,  qui  ftit  transporté 
à  Ratiakoone  avec  ses  titres  de  président  de  la 
diète  et  de  dianec^ier  de  l'empire  d'Allemagne  ; 
aux  autres  on  accorda  çà  et  là  des  indemnités  ou 
pensions;  à  quelques-ims  on  n'accorda  que  des 
alimtnts  (4),  qui  ne  furent  pas  toujours  exacte- 
ment payés. 

Le  collège  des  électeurs  était,  comme  qb  l'a 
vu,  de  buit  membres,  dont  cinq  pour  le  parti 
catholique,  et  atitricbien  :  il  en  compta  dix , 
dont  six  pour  le  parti  protestanl  et  pmssieii. 

Le  collège  des  princes  se  composait  de  quatre- 
vingt-dix-sept  membres,  dont  quarante-trois 
pour  k!  parti  de  la  Prusse  et  cinquante-quatre 
ponr  te  partft  de  PAatrirhe  :  il  y  en  eut  quatre- 
vingt-treize,  dont  trente  et  m»  pour  rAutriclie  et 
soixante-deux  pour  la  Prusse  (6). 

Le  collège  des  villes  avait  droit  de  s'attendre 
à  une  révoiuAioa  e»  sa  fiavouv  ;  il  représenfaib  la 
bourgeoisie,  le  commerce,  te  travail,  toujours 
intéressés  à  la  paix  ;  il  pouvait  devenir,  en  se 
tranafomant^  un  Boyaa  d'ofgsniaatioa  de  la 

(I)  Cenveiittoii  du  8  Mptviobre  itOSi 

{%)  Modification  du  ptaa  d'IndemnMdi ,  proposée  le 
•  octtilire  Wfi,  Autro'  oonetasloi»  faite  le  tS  décembre 
tWff,  k  grand-due  PerdloMd  de  Tsaoane  admla  au  non- 
brc  fte»  dleeteurs. 

(8)  Le  SI  février  1808. 

\v)  M.  Tlitors,  BisMfv  énL  COÊittîmet  d»  l'Empire, 

t.  IV,  p.  108. 

(S)  Nous  ne  parlons  paa  Icf  de  la  n^t olotlon,  roolos  Im- 
portante, faite  dans  la  at»b!e«e  Immédiate  et  autres  aoa- 
veraifictés  de  pra  d'éfendec,  qui  fumit  presque  toutes 
supprimées,  au  détriment  de  l*A.utrtebe.  On  oomptalt  en 
Ailemrfne  81T  élats  :  b  partir  de  1808,  Il  n'y  en  rut  plos 
qur  147,  et  ce  nombre  fut  réduit  h  81  lors  deTéUMlM»' 
ment  de  la  coolcdéraUan  do  Rbto,  en  1893. 
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dftfDocrafîe  allemande.  Sansniri  (fonte  Ifopoléon, 
traitant  de  rAllemagne  avec  TAllennagne  elle- 
même,  eât  trouTé  là  une  force  h  développer  et 
oonatitner  snt^aat  les  principes  nonveanx  de  la 
France;  fl  avait  toatà  craindre  de  l'aristocra- 
tie; la  démocratie  était,  en  tous  les  paya,  son 
alliée  naturelle.  Mais  lîapoléon  remania  fAlle- 
magne  d^ecord  avec  la  Prusse  et  la  Russie  ;  il 
ne  pouvait  pas  songer  à  constituer  nne  dé- 
mocratie ;  il  se  borna  à  saurer  certaines  villes 
litires  de  la  convoitise  des  princes  leurs  vof- 
snL%  à  augmenter  leurs  privilèges  de  neutralité, 
à  rendre  meilteure  leur  condHion  économique, 
à  ne  pas  permettre  qu'ettes  ftissent  toutes  sup- 
primées. Le  collège  des  vîntes,  non  augmenté, 
amoindri,  porté  de  huit  à  sfx,  garda  son  insi- 
gnifiance et  vit  se  consommer  sa  déchéance  po- 
Htiqne  ;  l'élément  démocratique  n*entra  pas  dans 
la  diètl;. 

Les  changements  territoriam  avaient  été  dé- 
terminés en  conformité  de  celle  nouvelle  com- 
binaison qui  abaissait  rAntriche,  mettait  la 
Prasse  presqu'à  son  nivean  et  plaçait  entre  les 
rivatttés  de  la  Prusse  et  de  PAutricîie  un  groupe 
de  princes  à  peu  près  indépendante  de  l'une  et  de 
Taotre.  Par  là  il  apparahsatt  que  l'Allemagne  se 
trouvait  en  quelque  sorte  neutralisée  ;  car  si 
TAotriche  avait  intérêt  à  la  guerre  pour  rompre 
rétat  de  choses  établi,  la  Pronsè  avait  intérêt  à 
la  paix  pour  le  conser^'er.  Pins  d'entente  pos- 
sible en  Allemagne  ;  la  division  et  rantaf^nisme 
de  ses  forces  l'annulaient .  Ce  qui  se  voyait 
moins  et  ce  qui  était  plu»  réel  encore,  c'est  que 
l'Allemagne  ne  s^appartonait  plus;  la  direction 
suprême  de  ses  Ëtats  avait  passé  à  la  France  et 
à  la  Russie. 

Cette  monstroeose  solution  fut  admirée  de 
tonte  l'Korope.  On  appiandissait  à  la  chute  de 
la  oonstitation  la  plus  féodale  qui  fût  connue  ; 
cet  édifice  gothique,  comme  on  disait  alors,  avait 
été  renTersé,  sans  batailles,  sans  lottes  civiles, 
sans  victoire  sanglante,  par  le  génie  et  l'ha- 
Inlelé  é^un  seul  homme.  Ce  qui  frappait  les 
imaginatioBS ,  c'est  qu'un  aussi  grand  résultat 
s'était  tout  d*un  coup  dégagé  d'une  négocia- 
tion  jasqne-là  restée  secrète.  Quels  n'avaient 
pas  été,  disaient  les  politiques,  les  efforts  de 
randenne  France ,  depuis  François  f ,  Riche- 
lien  et  Loiu's  XIV ,  pour  abaisser  la  maison 
d'Aotriche,  lui  opposer  les  petits  princes  ses 
confédérés  et  enlever  à  l'empire  d'Allemagne  la 
l»répcmdéraoce  sur  le  conlinent  européen.'  Ce 
qiie  tant  de  vaillants  capitaines  et  d'habiles  mi- 
nistres n'avaient  jamais  obtenu  que  d'une  ma» 
■ière  incertaine  |  Napoléon  venait  de  le  con- 
qnérir  et  de  l'assarer  en  quelques  mois  par  une 
négociation.  On  parlait  de  sa  foudroyante  stra- 
tégie sur  le  champ  de  bataille;  sa  diplomatie 
n'était  pas  moins  irrésistible.  Homme  de  guerre, 
administrateur,  négociateur  incomparable,  au- 
cune glotre  ne  lui  manquait.  L'Allemagne  neu- 
tralisée et  rattachée  à  la  France,  l'avenir  et  la 


paix  dn  continent  n'avaient  plus  rien  à  evaindte 
dfes  coalitions. 

Cependant,  au  miltea  de  tout  cet  enthou« 
siasme,  quelques  observateurs  se  demandèrent 
avee  inquiétwte  sr  l'on  ne  venait  pas  de  trop 
appeler  la  Rnasiedans  les  affaires  de  I^Eorepe  (  1  )  ; 
et  l'en  eêt  pu  se  demander  eneare  avee  non 
moins  de  raison  si  1^ Allemagne  était  un  de  ces 
pays  dent  on  oITettse  sans  daaf^r  la  dipiité 
natienaie;  s'il  n'y  avait  pas  quelque  impré* 
voyance  à  fhverîserpfès  delà  frontière  française 
raccroisseraent  d'un  Étal  militaire  comme  la 
Prusse  ;  si  la  France,  justement  opposée  à  l'Au- 
triche, tant  que  l'empire  d'Allemagne  menaçait 
Khidépendanre  de  l'Europe,  avait  tanjours  in- 
térêt à  l'abaissement  de  cette  maison,  ^epuis 
la  formation  de  la  Prusse ,  l'annulalion  de  la 
Suède  et  de  la  Timjuie,  la  suppression  de  la  Po- 
logne et  la  formidkible  extension  prise  dans  le 
monde  par  les  deux  puissances  anglaise  et 
russe. 

Les  événements  se  chargèrent  bieniét  de  dé- 
montrer quelle  était  la  paix  qu'on  venait  d'im- 
poser à  la  confédération  germanique. 

L'Autriche,  profondément  atteinte  dane  sa 
prépondérance ,  ne  pouvait  pas  se  résigner  à 
la  position  qui  lui  était  faite  ;  elle  n'attendait 
qu'une  occasion  pour  reprendre-  les  armes  contre 
la  France  et  recouvrer  par  la  force  ce  qu'elle 
avait  perdn. 

On  pouvait  croire  que  la*  Prusse,  traitée  tout 
différemment,  ne  devait  se  sentir  sollicitée 
qu'au  maintien  de  la  paix;  il  n'en  était  rien; 
placée  dans  l'altemativede  rester  un*  satellite  de 
la  France  qui  avait  intérêt  à  ne  pofl  la-  laisser 
davantage  s  agrandir,  eu  de  se  Ihire  en  toute  oc- 
casion le  champion  de  FAllemagne  qnè  seule  of- 
frait à  ses  ambitiens  des  chances  d*avenir,  la 
Prusse  ne  pouvait  pa^  hésiter;  elle  devait 
être  pour  PAIIemagne  contre  la  France;  au^si 
ne  songea-t-efle  qu'à  feire  onblier  la  part  prin- 
cipale qu'elle  avait  prise  à  fintrodnction  de 
l'inlluettce  étrangère  dans  les  affaires  gsmu^ 
niques  ;  son  thème  fVit  bientêt  établi  :  elle  n'a- 
vait consenti  à  s'agrandir  par  le  secours  des 
étrangers  que  peur  assurer  à  f  Allemai^  la 
forée  protectrice  d'un  État  vraiment  allemand , 
car  l'empire  autrichien  ne  l'était  pins ,  H  était 
italîqne,  slave,  hongrois,  renmaim  L'Allemagne 
sonffyait  beaucoup  de  ce  que  l'on  eût  disposé 
d'elle  sans  elle  et  de  ce  que  ses  princes,  |K>ur 
s'agrandir  a<i  détriment  les  uns  des  antres, s'é- 
taient rendns  complices  de  cette  bnœiliatioA  : 
en  Prusse  on  prit  à  tftelie  de  démontrer  que  toute 

(t)«  On  tronTo,  dit  arec  beaitcou(»  de  t^i»  imhlÉ- 
torien  (iu  tcmpt,  on  troava  qiM  le  prriiiler  cnoml  hftAt 
fait  une  hiitc  en  latuanl  Intervenir  la  Ruffalr  d»n»  1rs 
affaires  d'OecUlenC.  »  TUtbaudran ,  Contmiat  et  Bm" 
pirt^  tome  III,  piffe  I7t.  ThllMudeau  cite  one  noie  di- 
plomatique où  ce  reproche  e»t  nettement  formulé  : 
«  Cest  la  Fraoce  qui.  malaré  rAutrldte,  a  fait  Inter- 
venir la  Buaaie  dans  lea  smogements  de  l'Eanptoe  g«r- 
maotque.  » 
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qde  habile,  enfin  Taction  du  temps.  Or,  la  r 
RoMie  n'occupait  la  Pologne  que  depuis  1772 
et  1794;  elle  l'avait  divisée,  trompée,  surprise 
à  Taide  de  ses  égarements  intérieurs ,  elle  ne 
l'avait  jamais  réellement  vaincue;  enOn  elle  la 
gouvernait  de  telle  sorte  que,  par  ses  ruses  et  ses 
Tiolences  barbares,  elle  mettait  d'accord  contre 
elle  toutes  les  parties  d'un  pays  auquel  il  n'a- 
vait manqué  jusque-là  qije  l'unité.  Même  spec- 
tacle en  Turquie,  en  Suède.  Les  écrivains  aux 
gages  de  la  Russie  proclamaient  la  déchéance 
de  l'empire  ottoman.  En  réalité  cet  empire  avait 
toujours  en  lui-même  d'énormes  éléments  de 
puissance,  sa  situation  d'abord ,  puis  llnépui- 
sable  richesse  de  ses  territoires,  enfin  son  or. 
ganisation  toute  militaire.  On  pouvait  lever  sur 
ses  côtes  les  meilleurs  marins  de  l'Europe  et 
tirer  de  ses  provinces  de  nombreuses  armées 
qu'animaient  encore  le  fonatisme  et  le  mépris 
de  la  mort.  Il  ne  fallait  à  la  Turquie ,  pour  se 
reconstituer,  qu'une  plus  habile  administra- 
tion intérieure  et  la  conscience  de  n'être  pas 
abandonnée  par  l'Europe.  Quant  à  son  désir  de 
se  dégager  des  intrigues  et  des  oppressions  de 
la  Russie,  de  reprendre  ses  provinces  perdues, 
de  reconquérir  son  indépendance,  c'est  ce  dont 
personne  ne  pouvait  douter;  l'impatience  et  la 
haine  de  la  Porte  contre  la  Russie  se  roanirestaient 
par  les  signes  les  plus  éclatants.  Beaucoup  moins 
puissante ,  non  moins  menacée,  plus  saine  en  ses 
éléments  constitutifs,  la  Suède  trouvait  dans  Tbé- 
roîsme  de  sa  population  l'audace  nécessaire  pour 
entreprendre  la  lutte.  Elle  avait  mis  jadis  l'empire 
russe  en  péril;  elle  osa  l'affronter  encore,  devenue 
la  plus  faible,  non  sans  faire  un  moment  bésiter 
la  victoire ,  quand  toute  l'Europe  continentale 
l'eut  abandonnée  :  que  ne  pouvait-on  pas  at- 
tendre du  patriotisme  de  la  Suède  dans  un  enga- 
gement où  elle  n'eût  pas  été  seule  à  réagir 
contre  la  domination  de  son  plus  ancien  ennemi? 
Ces  deux  considérations  si  évidenles,d'une  part, 
l'extension  menaçante  de  la  Russie  sur  l'Europe , 
d'autre  part,  l'état  précaire  encore  de  cette 
extension,  ne  pouvaient  pas  laisser  de  doutes  sur 
la  politique  dont  il  convenait  d'user  envers  ce 
pays.  Il  fallait  profiter  de  la  faiblesse  et  de  l'in- 
certitude des  derniers  établissements  de  la  Russie 
pour  poser  un  terme  à  l'agrandissement  anormal 
de  cette  puissance  ;  Il  fallait  reconstituer  à  l'est 
de  notre  continent,  et  du  nord  au  midi,  les  bar- 
rières importantes  et  les  nationalités  diverse- 
ment nécessaires  de  la  Scandinavie,  de  la  Po- 
logne,  des  provinces  danubiennes;  relever  la 
Turquie  et  la  faire  entrer  dans  le  mouvement 
de  la  civilisation;  restituer  à  la  Prusse,  à  l'Au- 
triche l'indépendance  et  la  sincérité  politiques 
qu'avait  fait  perdre  à  ces  deux  pays  leur  fatale 
complicité  dans  le  démembrement  de  la  Po- 
logne; créer,  enfin,  en  Europe  les  conditions 
d'un  nouvel  équilibre,  plus  équitable,  plus  fort, 
plus  étendu  que  celui  de  la  paix  de  Westphalie , 
et  dont  la  France  eût  encore  été,  à  son  grand 
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honneur,  la  promotrice  et  la  gardienne.  L'Eu- 
rope remise  en  possession  d'elle- même;  la  Russie 
rendue,  suivant  ses  vocations  naturelles,  aux 
magnifiques  destinées  qui  l'appellent  et  l'atten- 
dent en  Asie;  l'Angleterre,  obligée  de  faire  trêve 
à  ses  agressions  contre  la  France ,  pour  aller 
défendre  contre  un  nouvel  ennemi  ses  immenses 
possessions  des  Indes;  le  champ  de  la  civilisa- 
tion pacifié;  les  compétitions  d'empire,  sans 
raison  en  Europe,  désormais  transportées  dans 
un  monde  où  elles  ont  à  réveiller  les  peuples 
endormis  dans  la  servitude  et  les  superstitions  : 
c'étaient  là  les  incomparables  résultats  que  l'on 
pouvait  faire  sortir,  dès  1807,  d'une  coalition  de 
i*Euro|)e  continentale  contre  la  Russie. 

A  cet  avenir  seul  digne  d'occuper  son  génie , 
Napoléon  préféra  les  avantages  immédiats  et 
fallacieux  d'une  alliance  avec  la  Russie.  Cette 
alliance  n'avait  été  jusque-là  pour  lui  qu'un  ex- 
pédient; elle  devint  comme  un  système.  Mais 
s'allier  à  la  Russie  d'une  manière  permanente, 
faire  d'une  pareille  alliance  une  base  de  politi- 
que extérieure,  c'était  se  rendre  complice  des 
ambitions  de  la  Russie  sur  l'Europe,  lui  aban- 
donner les  territoires  qu'elle  avait  d^à  pris, 
ne  pas  trop  lui  disputer  ceux  qu'elle  convoltaft 
encore,  et  ne  borner  ses  empiétements  et  ses  op- 
pressions qu'en  consentant  à  les  partager  ;  c'était, 
en  un  mot,  se  mettre  réellement,  et  par  le  fond 
des  choses,  en  état  de  guerre  contre  toute  l'Eu- 
rope. Et  nous  ne  parlons  pas  des  déchéances 
morales  qui  devaient  en  l'ésulter  pour  la  France  : 
par  ses  traditions  les  plus  anciennes  comme 
par  les  aspirations  plus  récentes  de  son  esprit 
révolutionnaire,  la  France  avait  toujours  eu  une 
politique  de  protection  et  d'affranchissement; 
Toilà  qu'elle  allait  s'accorder,  par  une  étroite  al- 
liance, avec  l'État  aux  éléments  despotiques  et 
senriles  qui  menaçait  le  plus  l'indépendance,  la 
liberté,  la  civilisation!  Quoi  qu'elle  OC  en  ses 
égarements ,  la  France  s'avançait  dans  sa  Toie, 
partout  assistée  de  secrètes  sympathies  à  cause 
de  la  mission  d'initiative  et  de  propagande  que 
les  peuples  sentaient  en  elle;  voilà  que  ce  qui 
faisait  sa  gloire  et  sa  force,  les  sympathies  des 
peuples,  allait  l'abandonner!  L'Empire  ne  de- 
Tait  trouver  dans  l'alliance  russe  qu'une  désaf- 
fection universelle  pour  la  France,  et  pour  lui- 
même  la  faculté  fatale  de  tout  oser,  de  tout 
exagérer,  mais  seulement  dans  un  sens  contraire 
au  droit  et  au  respect  des  nations  ! 

C'est  dans  les  plaines  désolées  de  la  Pologne 
que  se  leva  pour  Napoléon  la  tentation  sinistre 
de  l'alliance  russe.  Terre  funeste  aux  poissants  ! 
Là  trois  monarchies  aux  intérêts  opposés  s'é- 
taient liées  par  un  grand  crime;  là  l'honneur 
des  royautés  avait  péri;  de  là  surgissait  de  nou- 
veau contre  elles  l'antique  anathème  de  l'Église 
contre  les  souverainetés  du  paganisme:  «c  Lairo- 
elniOfparva  régna;  régna ,  magna  lairoci- 
nia.  »  On  y  entendait  la  plainte  d'un  peuple 
enseveli  vivant  sous  des  dominations  étrangères. 
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2t  qui  ne  pou  Tait  mourir.  Ces  yastes  charopSi  ces 
solitudes  où  Ton  s'eflbrçait  de  consommer  la  des- 
truction impossible  de  la  Pologne,  on  ne  les  tra- 
Tersait  pas  sans  ressentir  des  provocations  aux 
abus  de  la  force,  au  mépris  de  tout  droit  hu- 
main et  dÎTin,  en  même  temps  de  secrètes  et  sa- 
bites  épouvantes,  et  comme  un  esprit  d'égare- 
ment et  de  fureur.  C'était  la  contagion  du  crime. 
Depuis  plus  de  trente  ans ,  la  raison  d'État  en 
Europe  en  avait  le  vertige. 

Napoléon  se  trouva  deux  fois  en  Pologne; 
dcttx  fois  il  vit  cette  terre,  toute  agitée  d'une 
mystérieuse  sympathie  pour  le  nom  français, 
tressaillir  à  son  aspect  comme  à  l'approche  de 
la  délivrance.  Deux  fois  son  esprit  pénétrant  et 
profond  dut  mesurer  dans  l'avenir  les  change- 
ments décisifs  que  le  rétablissement  de  la  Po- 
logne pouvait  apporter  en  Suède,  en  Danemark, 
en  Allemagne,  en  Turquie,  pour  le  commun 
affranchissement  du  continent  européen.  Mais 
cette  perspective  de  justice,  de  réparation  et  de 
véritable  grandeur  n'a  pas  entraîné  Napoléon. 
Quelles  sont  les  causes  qui  l'ont  ainsi  arrêté? 
C'est  ce  que  l'histoire  ne  peut  expliquer  que  par 
(les  conjectures.  En  1806,  il  datait  de  Posen  nn 
bulletin  où  se  lisaient  ces  froides  et  mélan- 
coliques paroles  :  «  Le  trône  de  Pologne  se 
rétablira-t-il ,  et  cette  grande  nation  repren- 
ilra-t-eUe  son  existence  et  son  indépendance? 
Du  fond  de  son  tombeau  renaltra-t-elle  à  la 
vie?  Dieu  seul,  qui  tient  dans  ses  mains  les  com- 
binaisons de  tous  les  événements,  est  l'arbitre 
ife  ce  grand  problème  politique  (1).  »  Il  y  avait 
alors  à  Paris  des  réfugiés  polonais  réunis  autour 
de  Kosciuszko,  le  dernier  défenseur  de  l'Indé- 
|)endance  de  leur  pays.  Napoléon ,  qui  les  sur- 
veillait, fit  sonder  leurs  dispositions  en  ce  mo- 
ment ;  il  les  trouva  tels  qu'il  les  connaissait,  em- 
portés, véhéroenU,  mobiles,  et  cette  puissance  de 
passion  qu'il  appréciait  beaucoup  sur  les  champs 
(le  bataille,  ne  laissait  pas  que  de  lui  inspirer  des 
inquiétudes  pour  une  œuvre  de  reconstruction 
politiqoe.  Kosciuszko  se  montra,  dit-on,  intrai- 
table sar  la  question  de  la  liberté,  ce  besoin  inné 
de  tout  cœur  polonais.  Autre  embarras.  La  Po- 
logne ne  ressemblait  en  rien  alors  à  une  de  nos 
sociétés  occidentales  :  peu  ou  point  de  bourgeoi- 


(t)  Mais  ce  qui  coneerne  la  Pologne  Tcut  être  lu  on 
catier  daot  cet  étrange  bulletin.  <c  11  est  difflciie  de 
peindre  renlhuotUsme  des  Polonais.  Notre  entrée  dans 
cette  grande  ville  (  Varsovie)  étirlt  on  triomphe;  et  les 
seBUmcBtsque  les  Polonais  de  toutes  les  classes  montrent 
depuis  notre  arrivée ,  ne  uuralent  s'exprimer.  L'amour 
de  la  patrie  et  le  aentlment  national  est  non-seulement 
coaservé  en  entier  dans  le  cœnr  do  peuple ,  mais  il  a  été 
retrempé  par  le  malbeur  :  sa  première  passion,  son 
ptemier  désir  est  de  redevenir  une  nation.  Les  plus 
ricbct  sortent  de  leors  châteaux  ponr  venir  demander  i 
grands  cris  le  rétablissement  de  la  nation,  et  offrir  leurs 
enfants,  leur  fortane,  leur  influence  Ce  spectacle  rat 
vrslaient  touehanU  DéjA  Us  ont  partout  repris  leur  an- 
cien costume,  leurs  anciennes  habitudes.  »  —  ici  se  pla- 
cent les  inconcevables  et  froides  paroles  que  nous  a^ons 
lapportées  plus  haut.  —M*  bulletin  delà  grande  armée, 
foaeo.  1**  décembre  IBM. 


I  sie,  nn  peuple  de  serfs  (1)  ;  en  somme,  seulement 
'  une  noblesse  chevaleresque  et  hautaine,  dont  les 
membres  viraient  sur  leurs  terres  comme  au- 
tant de  rois  indépendants  ;  c'est  avec  ces  repré- 
sentants disséminés  de  la  Pologne  qu'il  fallait 
s'entendre  pour  une  œuvre  aussi  complexe  que 
celle  du  rétablissement  de  toute  une  nation.  Or, 
le  génie  de  Napoléon  avait  l'habitude  de  .se 
mouvoir  au  milieu  d'autres  éléments.  Il  avait  va 
de  près  sans  en  être  surpris  l'Orient,  ses  mi- 
rages, ses  violences,  ses  prostrations.  11  avait  le 
sens  intime  et  profond  des  multitudes  émues  de 
l'Occident,  et  la  démagogie  révolutionnaire,  ton- 
jours  prête  à  dévorer  ses  chefs,  se  jouait  autour 
de  lui  presque  joyeuse  de  l'avoir  pour  maître. 
Mais  dans  ce  monde  slave  de  la  Pologne,  le 
peuple  et  ses  nobles,  le  pouvoir  et  la  liberté,  la 
propriété  et  le  gouvernement,  les  conditions  de 
l'existence  civile  et  politique,  tout  était  étrange 
et  nouveau  pour  lui  ;  son  génie  s'y  sentait  in- 
terdit comme  devant   l'inconnu.   Au  premier 
abord ,  la  constitution  aristocratique  de  la  Po- 
logne simplifiait  le  problème  de  la  réorganisa- 
tion ;  il  ne  s'agissait  que  de  s'entendre  avec  un 
petit  nombre  de  gentilshommes  intelligents  et 
dévoués,  à  qnt  l'on  pouvait  tout  demander  au 
nom  de  l'affranchissement  de  leur  patrie  ;  le  reste 
de  la  nation  8*agitait  et  suivait  :  mais,  en  réa- 
lité, là,  au  contraire,  se  trouvait  la  grande  difli- 
Cttlté.  Napoléon  pouvait  épargner  les  nobles  et 
même  les  rétablir;  il  ne  traitait  pas  et  ne  comp- 
tait pas  avec  eux.  Ainsi  le  voulaient  ses  idées 
sur  l'ordre  politique,  dans  lequel  il  ne  faisait  à 
la  noblesse  qu'une  place  secondaire  et  d'apparat; 
ainsi  le  voulaient  surtout  son  orgueil,  son  besoin 
de  domination  sans  partage,  son  impatience  des 
supériorités  sociales  qui  ne  procédaient  pas  de 
lui-même  et  qui  ne  lui  étaient  pas  soumises 
sans  réserve.  11  eût  compris  la  Pologne  si  elle 
se  fût  présentée  à  lui  sous  la  forme  d'une  vaste 
insurreclioû  des  serfs  et  des  bourgeois  contre 
les  nobles  ;  dans  ces  luttes  des  classes  entre  elles 
il  est  possible  de  faire  prévaloir,  à  l'aide  des 
diviaions,  l'autorité  d'un  seul.  Mais  telle  n'était 
pas  la  Pologne  où  les  nobles  avaient  l'initiative 
de  tous  les  progrès ,  comme  ils  venaient  de  le 
montrer  par  la  constitution  du  3  mai    1791. 
La  nation ,  loin  d'abuser,  pour  s'affranchir,  de 
ces  propositions  hardies,  les  avait  laissées  pas- 
ser sans  trop  d'émotion.  C'était  donc  avec  les 
nobles  seulement  qu'il  fallait  accomplir  l'œuvre 
du  rétablissement  de  la  Pologne.  Or  ces  nobles, 
si  enthousiastes  qu'ils  fussent  pour  Thomme 
en  qni  ils  voyaient  le  messager  providentiel  de 
la  délivrance  de   leur  patrie ,  portaient  avec 

(i)  L'affranchissement  des  serfs  proposé  k  la  diéte  par 
Zamovski  dès  1780.  d*abord  repoussé,  puis  de  nouveau 
soutenu  par  le  parti  réformateur,  entra  dans  la  con.sll- 
totion  du  S  mal  i-:9t.  Mais  on  sali  que  les  puLisancr^ 
eopartageantes  se  sont  opposées  à  la  mise  en  pra liane 
de  cette  conslitntlon  ,  qui  eut  débarrassé  la  Pologne  des 
vices  politiques  dont  elles  se  prévalaient  pour  mettre  Un 
ft  l'indépendance  de  ce  pajrs. 
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éclat  dans  leur  ob^^Usance  même  des  attitudes  ' 
de  souverains,  de  grandes  réserves  de  dignité 
personnelle  et  des  sentiments  tour  à  tour  em- 
portés,  iunexibtes,  ombrageux.  Ce  n'étaient  pas 
là  les  coopérateurs  qui  convenaient  à  Na|>oléon  ; 
il  avait  ThabiUide  d'agents  plus  dégagés ,  plus 
maniables,  plus  servîtes,  comme  ceux  qu'il 
avait  trouves  parmi  If^s  régicides  et  les  fougueux 
réformateurs  de  toute  lot  humaine  et  divine.  Le 
rétablissement  de  la  Pologne  lui  parut  dune  ma- 
laisé, inextricablement  mêlé  d'incidences  qui 
devaient  en  faire  une  œuvre  longue  d'abord, 
puis  d'une  durée  probiénEiatique.  On  peut  croire 
qu'il  l'abamlonna  dès  lors  et  que  la  Pologne  ne 
fut  plus  dans  ses  desseins  qu'une  sorte  d'épou- 
vantail  dont  il  comptait  se  servir  pour  faire 
peur  à  la  Russie  et  là  mener  à  composition. 

C'est  ce  que  Ton  ne  tarda  pas  à  voir  dès  1S07, 
après  la  paix  de  Tilsit.  Alorfr,  en  effet,  une  partie 
de  la  Pologne  fut  bien  rétablie  sous  le  nom  de  du- 
ché de  Varsovie;  mais  ce  duehé  fut  incorporé 
à  la  Saxe, qui,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
avait  fourni  le  premier  roi  complice  des  projets 
de  la  Russie  snr  la  Pologne;  et  ce  dudié  ne  se 
composait  que  du  territoire  polonais  usurpé 
depuis  1772  par  la  Prusse;  la  part  du  prin^ 
cipal  copartageant,  celle  de  la  Russie»  ne  se 
trouva  pas  entamée  ;  elle  fut  même  étendue,  de 
plus  implicitement  consolidée  et  pour  U  première 
fois  reconnue  en  fait  et  en  droit  par  la  France  (  1). 

11  y  a  plus  :  de  l'aveu  de  tous  les  politiques, 
la  Pologne  ne  pouvait  point  se  rétablir  seule  et 
sans  les  États  dont  l'affaissement,  par  une  rela- 
tion nécessaire,  avait  suivi  ou  précétié  sa  chute; 
ces  États  étaient  tombés  avec  elle  ;  ils  devaient 
se  relever  et  rester  debout  avec  elle  pour  se 
défendre  contre  le  commun  envahisseur.  La 
cause  de  la  Pologne  dépendait  ainsi  immédia- 
tement de  la  Suède,  du  Danemark,  de  la  Tur- 
quie, des  provinces  danubiennes,  de  telle  sorte 
que  ce  grand  intérêt,  qui  impliquait  raffranchis* 
sèment  de  toute  l'Europe  orientale  (et  c'est  par 
là  qu'il  était  grand)  ne  pouvait  pas  être  trahi  à 
Stockholm,  à  Copenhague,  à  Constantinople, 
sans  qu'il  le  fût,  du  même  coup,  à  Varsovie. 
Or,  Kapoléon  ne  s'en  tint  pas  à  l'illusoire  éta- 
blissement du  duché  donné  par  lui  au  roi  de 
SaKe;  il  frappa  plus  sûrement  encore  la  Pologne 
en  son  avenir  par  des  concessions  extrêmes 
faites  au  détriment  de  la  Suède  et  de  la  Turquie. 
Dans  les  conventions  plus  ou  moins  secrètes  qui 
suivirent  la  paix  de  Tilsit,  il  fut  stipulé  et  ac- 
cordé que  Napoléon  ne  s'opposerait  pas  à  ce  que 
la  Russie  s'emparât  de  la  Finlande  et  des  deux 
provinces  moido  -  TaUiques  (2).  Livrer  la  Fin- 

<i)  TrafM»  de  îllslt,  aTce  la  Rmsle  (7  Jnillet  1807),  ar- 
ticles 5,  9,  etc.  i  avec  la  Prnsae  (9  Juillet  1807).  arUclea 
IS,  18,  18,  etc. 

il)  Selon  M.  TMcrs,  Hiitoirt  du  Consulat  et  d«  l'Bm^ 
pire,  t.  VII,  p.  6(8-6(0,  CCS  conccMions  forent  faUes  au 
mois  (le  juin  1807,  entre  l'arintsUcc  (S2  Juin)  et  la  con- 
cluiilun  de  la  paix  (7  Juillet  1807  ).  —  filles  furent  rcnoii- 
V triées  el  couflimees  à  Erfurt  par  la  cooTeoUoa  fiecrètc 


lande,  c'était  livrer  la  Suède  (1)  et  le  Dane- 
mark; iaiàser  prendre  la  Moldavie  et  la  Va- 
lachie,  c'était  abandonner  la  Turquie  d'Europe. 
Cette  dernière  stipulation  était,  au  reste,  parti- 
culièrement scandaleuse;  car  l'empire  ottoman 
venait,  à  la  suggestion  de  la  France,  de  déclarer 
la  guerre  à  la  Russie,  et  Napoléon  faisait,  étant 
vainqueur,  ce  qu'il  n'eût  point  pu  faire  après  de 
grands  revers  :  il  sacrifiait  Tallié  qui  s'était  le 
plus  avancé  et  compromis  pour  lui  (2).  La  canse 
de  la  Pologne  perdait  tous  ses  appuis  à  la  fois  ; 
elle  succombait  enveloppée  de  tous  les  cùtés 
par  le  triomphe  de  son  eunemi. 

Le  monde  pourtant  s'y  trompa  ;  les  journaux 
d'Occident  ayant  reçu  l'ordre  de  beaucoup  vanter 
l'érection  du  duché  de  Varsovie,  l'opinion  pa- 
blique  crut  à  un  rétablissement  partiel  de  la 
Pologne.  L'illusion  fut  même  telle  qu'Alexandre 
s'en  alarma;  il  craignait  une  extension  polonaise 
du  duché  de  Varsovie,  qui  eût  fini  par  absorber 
la  Saxe;  il  craignit  surtout  cette  extension  au 
moment  des  négociations  pour  la  paix  de  Vienne, 
en  1809;  il  s'agissait  alors  de  réunir  au  duché  de 
Varsovie  la  Gallicie  autrichienne  occidentale; 
cette  réunion  fnt  faite  avec  des  ménagements 
extraordinaires  pour  le  czar,  qui  eut  lui  même, 
par  le  traité  du  14  octobre  1809,  une  partie  de 
ce  territoire;  il  eut  de  plus  la  promesse  que 
la  France  garantirait  à  la  Russie  ses  nouvelles 
possessions,  et  que  les  dénominations  de  Pologne 
et  de  Polonais  seraient  écartées  des  nouveaux 
arrangements  (3).  Mais  rien  ne  pouvait  calmer 
les  appréhensions  da  C7ar;  il  lui  fallait  le  sa- 
crifice absolu  de  ce  qu'il  nommait  la  ci-devant 

du  18  octobre  1808  :  «  La  France,  dit  M.  TMers  résofflaot 
cette  oonvention,  la  France  ne  devait  oonseotir  qaTi 
une  paix  qui  assurerait  à  la  Russie  la  Finlande,  la  Vaia- 
cille  et  la  Moldavie  »,  t.  IX,  p.  MO.  —  M.  Bifnon.  HU' 
toire  de  la  France  sous  Napoléon,  u'est  pas  moins  afflr- 
matif,  et  cite,  entre  autres  articles  de  1»  conventloD  se- 
crtie  du  It  octobre  1808,  l'article  8  ainsi  conçu  :  «  Les 
deui  pui«sances  s'engaffcnt  à  regarder  comme  coudltloa 
absolue  de  la  poix  avec  l'Angleterre  qu'elle  reconnaitra 
ta  Finlande,  ta  f^aîachie  et  la  SMdavié  cowime/aUaut 
partie  de  t Empire  de  Russie  ».  Lh  article»  8  et  tO  re- 
Tiennent  sur  cette  stipulation.  M.  Blgnon,  t.  viif,  p.  7^4. 

(1)  M.  dé  Maistre  écrlvatt  à  ce  sujet  de  Salot-Péten> 
bourg  :  «  Voilà  encore  une  nation  efltacée  do  gloèe  •. 
Page  S84  des  Mémoires  et  correspondane»^  publiés  par 
M.  Albert  Blanc;  P«ris,  1888,  lr.-8«. 

(8)  On  tâcha  de  masquer  cela  en  nettant  dsos  le  traité 
de  Tilsit,  art.  SS  :  «  S.  H.  r£roporenr  de  toutes  les  ftoacies 
accepte  la  roédiaUon  de  S.  M.  TEmpereur  des  Françala, 
roi  d'Italie,  i  l'erfet  de  conclure  une  paix  avantagcuae, 
honorable  aut  deux  Empires...  »  Il  s'agit  de  la  palK  de 
la  Hussie  avec  la  Turquie.  Et,  en  effet,  le  ^loniteur  p»* 
blla  bientôt  après  le  traite  d'armL*tlce  conclu,  par  l'entre- 
mise de  la  France,  entre  la  Russie  et  la  Porte  ottomane,  le 
Si  août  180t.  Mais  en  réalité  on  ne  masquait  rien,  et  ce 
qu'il  y  avait  de  vrai  dans  cette  médhtioa,  c'est  qa'oB  se 
roetiait  deux  ptiur  contraindre  la  Porte  ft  céder  ta  Mol- 
davie et  la  Vaûchie. 

(S)  Bignon,  hist.  de  la  France  sous  Napoléon,  t.  TIII, 
p.  88S.  —  Cet  bhtorlen  rapporte  un  mot  signtflenttf. 
l.ors  de  ces  nouveaux  arrangements,  Napoléon  avait  dit  à 
M.  de  Gorgoll,  agent  do  czar  :  «  L»  Foingne  va  donner 
lieu  A  quelques  conlestatloiis  ;  mais  le  monde  est  asses 
grand  pour  nous  arranger.  »  Ce  mot  fut  redit  *  Alexandre, 
qui  s'écria  tout  aussitôt:  •  S'il  s'agit  du  réLabltsseaeBt 
de  In  Pologne,  non^  le  monde  n'eal  pas  assez  grandi  • 


841 


NAPOUËON  V 


342 


Pologne;  et  Napoléon,  «  avant  qu'il  eût  été  dans 
Si^s  concesaioBS,  bésItaH  à  dire  à  cette  ceovre  de 
Dieu,  uDe  natioMlilé:  «  Tu  oe  aeraa  plus  (1).  » 

Ce  root  impie  failiit  toutefoi»  être  prononcé. 

Vers  la  fin  de  Tannée  1809,  lors^es  négoeiaftiona 
pour  le  mariage  de  Napoléo»  avec  une  grande- 
dachesaedeRnsaîe,M.  de  Caotaineoort,  nriniatre 
de  Fnnce  à  SaintrPéterstioorg ,  fut  aotoriaé  k 
signer  une  convention  par  laquelie  Napoléon  8*o- 
btigeait  k  ne  rien  Mre,  ni  dîredeinent  ni  indi- 
rectenent,  pour  rétablir  lu  Poiogne.  Le  miniatre 
des  relations  extérieorea  disait  dans  sa  lettre 
à  M.  de  CaolaincoQTt  i  «  Sa  Blajesté  appronre 
qne  le  nom  de  Pologne  et  de  Polonais  dispa- 
raisse non-seulement  de  tonte  transaction , 
mais  même  de  Vhàsioire  (2).  »  Il  est  proiMble 
que  M.  de  Charopagny,  en  s'expriroant  de  la 
sorte,  allait  an  delà  des  instructions  qu'il  avait 
reçaes  de  l'Empereor.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut 
âigné  à  Saint-Pétersbourg,  le  23  décembre  1809 
(4  janvier  1819),  nne  convention  secrète  dont  les 
deux  premiers  articles  étaient  ainsi  rédigés  :  «  Ar- 
ticle 1^.  Le  royaume  de  Pologne  ne  sera  jamais 
rétalili.  Art.  2.  Lee  hautes  parties  contractantes 
s'engagent  à  veiller  à  ce  que  les  dénominations  ée 
Pologne  et  de  Polonais  ne  s'appliquent  jamais  à 
anonne  des  parties  qui  ont  précédemment  cens* 
titné  ce  royaume,  et  disparaissent  pour  toujours 
de  tout  acte  officiel  ou  public...  (3).  »  Quand 
napoléon  connut  cette  rédaetfant  russe,  il  en  fiit 
rérôllé  et  en  proposa  une  antre  exdoant  seule- 
ment lldée  d'une  coopération  active  de  la  France 
ao  rétablissement  de  la  Pologne;  comme,  d'ail- 
lenra,  il  s'irrila  des  lenteur»  d'Alexandre  à  ré- 
pondre à  Ms  propositions  d'alliance  matrimoniale, 
la  négociation,  après  quelques  autres  incidents 
assez  pénibles,  s'interrompit  brusquement ,  mais 
non  pas  sans  laisser,  de  ce  traité  relatif  à  la  sup- 
pression de  la  Pologne,  plus  d'une  trace  embar- 
rassante pour  la  sm'tedes  événements, 

CqicBdant  l'amitié  de, la  Russie,  promise  avec 

tl>  NapvMoB  répandait  à  ee  propos  ces  Dobles  parolet 
que  Ton  «ime  à  répeter  en  expo«ant  tant  (Tactcs  qui  leur 
forent  eootralres  :  «  Non,  Je  ne  veux  pa«  me  déshonorer 
en  dédanfit  qm  le  royaoaK  de  Pologne  m  sera  Jkmals 
rétaM;  me  tendre  rtdicule  en  pariant  le  langage  de  la 
Divinité;  Séirir  nui  mémoire  en  mettant  le  sceau  à  cet 
uete  d'une  politique  maehlavéHqne,  car  c'est  plus  qu'a- 
vooer  le  partage  de  la  Pologne  qae  de  déclarer  qo'etle 
ne  ler»  passai»  réiabHe.  Son,  )e  ne  puis  prendre  l'enga- 
Kctnent  de  m'armer  contre  des  gons  qal  m'ont  bien 
•enrl«  qol  m'ont  temoUaé  une  bonne  votonié  constante 
et  ua  grand  dévouement.  Je  ne  dirai  pas  aux  Français  : 
«  II  faat  qoe  voire  saog  eoule  pour  mettre  la  Pologne 
aons  le  Joug  de  ia  Russie.  »  SI  Jamais  Je  signais  que  le 
royaume  de  Pologne  ne  sera  Jamais  rétabli ,  c'est  que 
yaoraU  rintention  de  le  rétablir,  et  rinfamie  d'une  telle 
dédaratinn  serait  f  ffaoée  par  le  (ait  même  qui  le  démen- 
tlnft...  >  Lettre  an  dne  de  Cadore,  1»  juillet  1«I0. 

A  Lettre  de  M.  de  Ohainpagny,  do  17  novembre  1809. 

(Sf  M.  Thieri  menrionne  cette  convention  sans  en  re- 
pmdntre  les  termes  (  Higtoirt  du  Consulat  et  de  l'Bny- 
pire,  t.  Xi,  p.  857  et  suivantes):  rosis,  d'après  cet  histo- 
rien, M.  de  Caulatiicuort  avait  outre-passé  en  la  signant 
les  Intentions  de  l'Empereur.  Rt  c'est  ce  que  prouvent, 
au  reste,  les  Ivlles  paroles  citées  plus  haut.  La  conven- 
tion du  4  Janvier  1810  se  tronve  rapportée  dans  l'ou- 
vrage de  H.  Bignoo,  t.  IX,  p.  lOV-lOS. 


tant  d'abandon,  et  si  chèrement  achetée,  ne  s'é- 
tait jamais  livrée.  Alexandre,  à  Tiisii,  tombait  à 
tout  propos  dans  les  bras  de  son  auguste  et  fra- 
ternel allié;  mais  quelques  jours  après,  la  capi- 
tale du  Danemark  ayant  été,  pour  la  seconde  fois, 
bombardée  par  les  Anglais,  il  faisait  secrètement 
témoigner  au  cabinet  britannique  la  joie  que  lui 
causait  cet  acte  sauvage  d'agression  contre  un  État 
fidèle  à  la  France  (1).  Napoléon  ne  connaissait 
pas  ce  dernier  trait;  mais  toute  la  suite  des  évé- 
nements depuis  Tiisit  lui  laissait  peu  de  doute  sur 
les  dispositions  réelles  de  la  Rnssie  ;  c'était  une 
inimitié  constante,  cherchant,  sans  la  trouver 
encore,  une  occasion  pour  éclater,  et  qui,  en 
attendant,  se  déguisait  à  peine  sous  de  favorables 
dehors.  Napoléon  sentait  fortement  le  danger  de 
ces  incertitudes  ;  il  se  voyait  entraîné  par  elles  à 
exagérer  sans  cesse  le  développement  de  ses 
moyens  de  défense  ;  il  n'était  assuré  de  rien  sur 
le  continent;  et  cette  Russie  sur  laquelle  il  avait 
compté  pour  avoir  partout  ua  apaisement  au 
moins  momentané  se  dérobait  à  lui,  demandant, 
pour  une  alliance  qui  ne  s'effectuait  pas,  des  sa- 
crifices qui  engageaient  l'avenir  de  toute  l'Europe. 
Il  résolut  d'avoir  le  mot  de  cette  amitié  équi- 
voque et  fugace. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  que  la  Russie,  en 
1812,  prétendait  ne  plus  vouloir  se  soumettre 
aux  rigueurs  du  blocus  continental  si  ruineuses 
pour  ses  sujets,  et  qoe,  de  plus,  elle  s'irritait  de 
ce  que  le  duché  d'Oldenbourg  venait  d'élre  en- 
levé au  beau*  frère  d'Alexandre  pour  être  réuni 
à  l'Empire  français.  Toutefois ,  on  pouvait  s'en- 
tendre sur  des  griefs  pareils.  Mais,  quand  la 
guerre  est  au  fond  des  choses,  les  moindres 
causes  sont  mortelles  pour  la  paix. 

On  vit  alors  les  immenses  et  formidables 
préparatifs  qui  commencèrent  à  se  faire. 

Il  n'y  eut  personne  en  Europe  qui  ne  s'atten- 
dtt  à  un  changement  de  système.  L'alliance  russe 
n'avait  pas  réussi  ;  elle  n'avait  abouti  qu'à  des 
discussions  et  à  des  incertitudes  :  on  allait  sans 
doute  essayer  d'autres  alliances;  et  chacun,  son- 
geant au  parti  que  l'on  aurait  pu  tirer  en  1807  d'un 
affranchissement  de  la  Suède,  de  la  Pologne,  de 
la  Turquie  d'Europe,  remarquait  combien  les  cir- 
constances se  montraient  en  1812  plus  favorables 
qu'en  1807.  Plus  (fhostilité  apparente  de  la  part 

(1)  Ce  trait  de  détoyanté  a  été  révélé  par  Walter  Scott 
dans  sa  f^ie  de  NapoiéùM  Bonaparte,  tome  VI,  p.  S6. 
Walter  Scott  que  la  haine  aveugle  contre  Napoléon  seu- 
lement, n'est  nulleuient  Indigne  defnl  quand  II  parle  de.t 
ennemis  de  Napoléon  et  de  ceux  de  la  France.  L*;is<rrliou 
de  Waltrr  Scott  est  d'ailleurs  Implicitement  confirmée 
par  l'historien  russe  de  la  campagne  de  isit,  Bouiourlin, 
qui  as.4ure  que  le  traité  de  Tiisit  n'avait  éié  pour 
Alexandre  qu'un  moyen  de  gagner  du  temps  Copen- 
hague avait  été  bombardée,  le  7  septembre  1807,  et  ce 
bombardement  avait  été  suivi  de  la  dentruction  de  la 
flotte,  des  chantier»  et  desi  arsenaux  du  Danemark,  le  16 
octobre  1807,  Alexandre  adii(^ralt  au  bloru^  contlnmlal 
contre  l'Angleterre;  ce  fut  à  l'ocra»ion  do  c«lte  adhésion 
et  pour  en  diminuer  l'effet  lioMlle,qu'Aicxanrtre  fit  se- 
crètement félirlicr  le  cabinet  britannique  du  bombarde* 
ment  de  Copenhague 
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iche  :  i  sie.  Quant  à  s'allîer  à  la  France ,  elle  n'y  pou- 
rAlIemagne  tout  entière  marchait  avec  Napo-  |  vait  songer  :  c'est  à  la  Franee  qu'elle  derait  la 
léon.  Depuis  que  la  Prusse  avait  été  dépossédée 
de  ses  duchés  de  Posen  et  de  Varsovie,  et  l'Au- 
triche d'une  partie  de  la  Gallicie,  ces  deux  puis- 


sances n'avaient  plus  d'intérdt  à  maintenir  le  dé- 
membrement de  la  Pologne;  elles  n'avaient  plus, 
au  contraire,  que  l'intérêt  plus  permanent  qui  les 
sollicitait  à  éloigner  d'elles  l'empire  de  Russie. 
Un  prince  français  régnait  en  Suède.  On  était 
assuré  de  la  fidélité  éprouvée  du  Danemark ,  et 
une  armée  française  se  trouvait  au  midi  près 
des  frontières  de  la  Turquie  d'Europe.  La  nou- 
velle expédition  se  présentait  à  tous  les  esprits 
sous  la  forme  d'une  vaste  action,  militaire  et  di- 
plomatique, ayant  pour  but  : 

r  Une  alliance  avec  la  Suède  et  le  Danemark  ; 

2"  Une  alliance  avec  la  Porte  ottomane  ; 

3*  Un  définitif  rétablissement  de  toute  la  Po- 
logne. 

Ces  trois  entreprises,  quelles  qu'en  fassent 
les  difficultés,  étaient  beaucoup  moins  chi- 
mériques et  beaucoup  plus  décisives  que  ne 
pouvait  l'être  une  guerre  faite  à  la  Russie  dans 
ses  inaccessibles  déserts. 

La  possibilité ,  l'opportunité ,  la  nécessité  de 
ces  trois  entreprises  étaient  tellement  évidentes 
que,  dès  les  premiers  dissentiments  entre  la 
France  et  la  Russie,  elles  devinrent  en  Eu- 
rope l'objet  de  toutes  les  préoccupations.  C'est 
ce  que  constate  de  Maistre,  dans  les  lettres  qu'il 
écrit  de  Saint-Pétersbourg  {l);à  partir  de  fé- 
vrier 1812,  pas  une  lettre  où  il  ne  soit  question 
de  la  Suède,  de  la  Turquie,  des  bruits  qui 
courent  au  sujet  de  Talliance  de  ces  deux  États 
soit  avec  la  Russie,  soit  avec  la  France.  On  eût 
dit  qu'il  y  avait  là  les  arbitres  secrets  du  sort  du 
monde.  En  même  temps,  Alexandre, efTrayé, 
songeait  à  reconstituer  lui-même  la  Pologne  (2). 

Mais  on  s'alarmait  à  tort  dans  le  camp  en- 
nemi et  l'on  faisait  vainement  des  conjectures 
dans  le  reste  du  monde.  Napoléon  ne  se  pro- 
posait nullement  de  changer  de  politique  envers 
la  Russie;  conquéxir,  s'assurer  l'alliance,  l'a- 
mitié de  cet  empire,  c'était  toujours  là  son 
but,  et  il  ne  pensait  pas  à  s'en  écarter.  Aussi 
n'avait-il  rien  fait  depuis  1807  pour  rendre 
possible  un  changement  de  politique  en  1812. 

La  Suède,  que  la  perte  de  la  Finlande  avait  mise 
à  la  discrétion  de  la  Russie  et  dont  la  guerre  ma- 
ritime mettait  le  commerce  à  la  merci  de  l'Angle- 
terre, la  Suède  n'avait  pas  à  hésiter  entre  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  puissances.  Or,  pour  le 
moment,  l'Angleterre  et  la  Russie  s'ejitendaient. 
La  Suède  n'avait  ainsi  qu'à  céder  à  la  situa- 
tion qui  lui  était  faite  et  à  s'allier  à  la  Rus* 

(1)  Corretpondanet  dlpfomntique  de  Joseph  de  Maistre, 
1811-1817,  publiée  parAIberl  Hlane,!  vol.tn-8«,  Parls.1860. 

(t)  H  L'empereur  (de  Ruisie)  m*a  demandé  le  plan  d'un 
édlt  pour  le  rétablhiienieol  du  royaume  de  Pologne  et 
d'un  manireste  pour  rannonccr  ;  |e  l'ai  fait..  ■  Joseph 
de  \\aMrc,Corresp<mdanc€  diplomatique  de  1811  à  iSlT, 
lettre  au  roi  de  Sardaigne,  du  17  mat  (8  Juin  ists  ). 


perte  de  la  Finlande,  et  la  France  qui  l'abandon- 
nait snr  terre  ne  la  protégeait  pas  sur  mer.  «A 
la  vérité,  cet  état  de  choses  aurait  pu  être,  si- 
non changé ,  du  moins  neutralisé,  au  moment  où 
la  Suède  dut  choisir  un  héritier  présomptif,  on 
prince  royal  en  remplacement  de  celui  qu'âne 
mort  subite  venait  de  loi  enlever;  on  aurait  pu 
choisir  alors  nn  prince  de  Danemark  :  oompeo- 
sation  à  offrir  au  Danemark  poar  les  désastres 
qu'il  avait  soufferts  à  cause  de  sa  fidélité  à  la 
France,  réunion  prochaine  des  trois  parties  de  la 
nationalité  Scandinave  en  nn  seul  royaume,  atta- 
chement certain  de  ce  nouvel  État  à  la  France, 
tout  se  réunissait  pour  conseiller  ccchoi&du  priiice 
Christian  de  Danemark.  Mais  Napoléon  avait 
laissé  monter  snr  le  trône  des  Wasa  celui  de  ses 
lieutenants  qu'une  sourde  inimitié  avait  toujoars 
le  plus  animé  contre  lui  (1).  Pourquoi?  Il  était 
glorieux  de  voir  sortir  des  rangs  de  l'armée 
française  un  prince,  un  rot,  afipelé,  acclamé 
spontanément  par  un  État  étranger,  et  de  plus, 
Bemadotte  appartenait  par  les  femmes  à  la  fa- 
mille impériale  (2).  Quand ,  aux  approches  de 
la  guerre  de  Russie,  Napoléon  voulut  traiter  poor 
ime  alliance  avec  le  nouveau  prince  royal ,  il  le 
trouva,  comme  il  |K>uvait  s'y  attendre,  non  plus 
français,  mais  tout  suédois.  De  part  et  d'autre  on 
s'irrita  dès  les  premiers  mots  et  Napoléon  laissa 
là  cette  affaire;  seulement  le  «7  janvier  1S12, 
il  fit  envahir,  sans  déclaration  de  guerre,  la  Pomé- 
rante  suédoise  par  une  armée  française;  c'était 
un  gage  qu'il  entendait  prendre  pour  s'assurer 
au  moins  la  neutralité  de  la  Suède,  one  simple 
mesure  de  précaution,  tonte  temporaire,  exigée 
par  le  développement  du  blocns  continental.  Mais 
Bernadette,  qui  était  perdu  aux  yeux  de  ses 
nouveaux  sujets  s'il  paraissait  complice  de  cet 
acte  d'agression  et  se  montrait  résigné  à  le  sop^ 
porter,  Bemadotte  se  tourna  résolument  du  côté 
de  la  Russie  et  se  lia  à  elle  par  le  traité  secret  da 
»  août  1812,  bientôt  après  confirmé  le  28  août 
1812,  par  les  conventions,  plus  étroites,  de  l'en- 
trevue d'Abo  entre  Bemadotte  et  Alexandre  en 
présence  d'un  agent  anglais.  Alliée  à  la  France, 
la  Suède  eût  pu  menacer  la  Finlande,  Saint- 
Pétersbourg  et  occuper  an  moins  une  année 
russe;  alliée  à  la  Russie,  qu'elle  rassura  de  ce 
côté,  elle  fournit  une  armée  pour  opérer  sur 
le  flanc  et  les  derrières  de  l'expédition  française. 
On  verra  quels  furent  les  effets  de  cette  inter- 
vention de  la  Suède. 

(I)  Lea  négocUUoDi  relaUTei  S  cette  affaire  enrent  Ûea 
du  18  mal  1810,  date  de  la  mort  du  prinee  ChrfstiaD-.«B- 
giiftte  de  Holatein-Auguateabonrg,  au  SI  août  iSlO,  date 
de  la  proclamation,  par  lea  éttu  géoeraui  de  So^de,  du 
marécbal  Beroadotte.  prince  de  Ponte  Corvo,  comme 
prince  royal  de  Suède.  U  roi  Charlei  XIII,  étant  vleai  et 
hors  d'état  de  ?aqiier  lui-même  au  soin  du  gouTrmemcnt, 
le  nouveau  prinee  royal  fut  tout  ausaltOt  ImtcaU  de 
rexerclce  de  raotorllé. 

(1)  Napoléon  se  reprocha  plus  tard  A  Salnte-Bélio* 
d'avoir  cédé  à  de  parttU  ootlfti. 
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Vn  Turquie,  même  insouciaDce  politique  à 
partir  de  i807,  et,  au  moroeot  critique  de  1912, 
m^ine  défaite  diplomatique,  cause  immineote 
d'événements  militaires  non  moins  désastreux. 
On  aurait  pu  oublier  à  Coostantinople  qu'on  de- 
Tait  à  llnTasion  de  l*Égypte  par  Napoléon  la 
première  rupture  de  Palliance  qui  durait  depuis 
François  i*'  entre  la  France  et  Tempire  ottoman  ; 
on  aurait  pu  oublier  que  Napoléon  n'avait  ja- 
mais en  pour  Tempire  ottoman  que  des  atten- 
tions intermittentes,  non  suivies  d'effets,  des 
Telléités  seulement  d*eDtente  amicale;  on  aurait 
encore  pu  oublier  à  Constantinople  que  Napo- 
léon ,  passant  de  rindifférence  à  Thostilité ,  en 
était  venu,  à  Tilsit,  à  Erfurt,  jusqu'à  proposer 
à  la  Russie  le  partage  de  la  Turquie  d'Europe, 
et  cela  au  moment  même  où  la  Turquie  venait  de 
s'allier  à  la  France  contre  la  Russie;  la  France, 
dfsait-OD,  avait  seule  intérêt  à  maintenir  l'em- 
pire ottoman  contre  la  Russie  et  l'Angleterre  ; 
c'était  là  une  considération  qui  pouvait  détermi- 
ner la  Porte  à  mettre  sur  le  compte  d'accidents 
forcés,  involontaires,  qui  ne  se  repioduiraient  plus 
dans  l'avenir,  tous  les  griefs  qu'elle  avait  coutre  la 
politique  de  Napoléon  :  mais  ce  qu'il  n'était  pas  en 
son  pouvoir  de  ne  pas  sentir,  et  très-gravement, 
c'était  la  présence  de  l'armée  russe  occupée  chez 
èUe  à  s'emparer  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie 
en  conséquence  des  concessions  de  Tilsit  et 
d'Erfort;  or,  la  Turquie  n'avait  qu'un  moyen  de 
se  débarrasser  de  cette  urgente  agression  :  c'é- 
tait de  profiter  de  ce  que  la  Russie  avait  besoin 
de  rénnir  toutes  ses  Torces,  pour  exiger  d'elle 
qu'elle  renonçât  à  la  Moldavie  et  à  la  Valachie. 
La  paix  à  cette  condition  était  une  nécessité  pour 
la  Porte,  et  la  paix  fut  conclue  le  28  mai  1812 
à  Bocliarest.  Ce  furent  ainsi  les  stipulations  de 
Tilsit  qui,  en  1812,  privèrent  la  France  de  l'al- 
fiance  turque.  Le  traité  de  Bucbarest  rendit  dis- 
ponible toute  l'année  de  l'amiral  Tchitchakoff; 
Napoléon  ne  le  sut  que  plus  tard ,  alors  qu'il  n'é- 
tait plus  temps  de  prévenir  la  marche  de  cette 
armée.  L'ex|)édition  française  allait  donc  s'avan- 
cer dans  les  déserts  de  la  Russie,  ayant  au  midi 
du  oAté  de  la  Turquie ,  et  au  nord  du  côté  de 
la  Suède,  au  lieu  des  alliés  qu'elle  aurait  pu 
avoir,  des  espaces  où  cheminaient  silencieuse- 
ment des  ennemis  imprévus. 

Quant  à  la  Pologne,  dont  l'arrivée  de  la  Erance 
réveillait  toujours  l'enthousiasme  confiant,  ce 
fut  Napoléon  lui-même  qui  se  chargea,  sinon  de 
la  réconcilier  avec  la  Russie,  ce  qui  était  impos- 
sible, du  moins  de  la  réduire  au  désespoir  et  à 
l'inertie. 

On  était  entré  à  Vilna,  le  28  juin  1812.  Toute 
la  Pologne  s'était  levée  et  s'agitait,  croyant  bien 
que  son  jour  était  enfin  venu.  Elle  engageait 
Napoléon  à  ne  pas  aller  plus  loin  que  Smolensk  ; 
elfe  lui  promettait  d'être  pour  lui  cette  autre 
France  de  l'Orient  dont  il  avait  besoin  pour 
maintenir  en  paix  le  continent  ;  c'est  elle  qui,  af- 
franchie, reconstituée,  rendue  à  sa  liberté  et 


à  sa  force,  allait  seule  supporter  le  poids 
de  la  Russie  et  ia  repousser  de  l'Europe  I  Déjà 
la  diète  de  Varsovie,  se  changeant  en  con- 
fédération générale,  avait,  par  la  voix  de  son 
président,  le  vénérable  Adam  Czartoryski ,  pro- 
clamé le  rétablissement  de  la  Pologne.  Une  dé- 
putation  de  cette  diète  nationale  partit  de  Var- 
sovie pour  Vilna  et  vint  porter  à  Napoléon 
l'expression  du  vœu  public  et  l'acte  de  confédé- 
ration. La  députation  fut  reçue,  dès  le  lendemain 
de  son  arrivée,  le  14  juillet  1812.  Mais  Napoléon, 
après  avoir  écouté  une  chaleureuse  et  magni- 
fique allocution  du  sénateur  Wibycki,  ne  fit  en- 
tendre qu'une  réponse  vague,  évasive,  mêlée 
d'une  froide  réserve  au  sujet  de  la  maison  d'Au- 
triche, son  alliée,  dont  on  ne  devait  pas  songer  à 
troubler  les  possessions  polonaises.  Chez  les  na- 
tions très-mobiles,  l'enthousiasme,  qui  est  toute 
leur  puissance,  s'élève  et  tombe  suivant  des  lois 
que  ne  règlent  en  rien  les  calculs  de  la  raison. 
La  Pologne,  frappée  au  cœur  dans  sa  confiance 
et  son  amour  pour  le  héros  dont  elle  faisait  le 
demi-dieu  de  ses  destinées,  s'affaissa  sur  elle- 
même.  On  aurait  pu  retenir  ce  désespoir  trop  su- 
bit, ranimer  le  mouvement,  conseiller  aux  pa- 
triotes les  plus  énergiques  de  ne  point  s'abandon- 
ner eux-mêmes ,  de  profiter  des  circonstances, 
de  songer  à  s'imposer,  de  ne  point  se  désister 
de  l'entreprise  d'une  insurrection  générale,  de 
contraindre  Napoléon  à  changer  de  pohtique  et 
à  recevoir  son  salut  des  faits  accomplis.  Mais  on 
efit  dit  que  Napoléon  avait  lui-même  pris  à  ta- 
die  d'empêcher  ce  retour  possible  du  patrio- 
tisme polonais  à  de  meilleures  et  plus  utiles  ré- 
solutions :  il  avait  mis,  à  tout  hasard ,  à  Var- 
sovie, pour  surveiller  les  affaires  de  Pologne  et 
les  maintenir  à  la  portée  des  événements,  un 
homme,  un  représentant  de  la  France,  un  am- 
bassadeur; or  cet  homme  qui  aurait  dû  être 
un  agent  de  premier  ordre  fut  choisi  parmi  les 
fonctionnaires  les  moins  recommandables  de 
l'Emoire  ;  Napoléon  avait  confié  raml>assade  de 
Varsovie  à  M.  de  Pradt,  personnage  presque  ri- 
dicule bien  qu'il  fût  archevêque,  prêtre  dou- 
teux ,  politique  fantasque,  effréné  courtisan,  in- 
trigant émérite,  ayant  en  somme  plus  d'esprit 
que  de  sens.  Entre  les  mains  d'un  pareil  homme, 
les  affaires  de  la  Pologne  ne  pouvaient  que  se 
brouiller  de  la  façon  la  plus  misérable,  sans  ré- 
sultat aucun  pour  une  action  quelconque. 

Napoléon  ayant  ainsi  prévenu,  de  la  part  de 
la  Pologne,  une  insurrection  dans  laquelle  il 
voyait  un  obstacle  à  une  prompte  paix  avec  ia 
Russie,  poussa  plus  loin  ses  formidables  légions 
jusque-là  invincibles. 

Parti  de  Paris ,  le  9  mai ,  aprèa  s'être  assuré 
l'alliance  et  la  coopération  de  la  Prusse  et  de 
l'Autriche  (1),  Napoléon  se  trouvait,  le  26  mai 
1812,  à  Dresde,  où  il  recevait  les  hommages  de 
tous  les  souverains  réunis  de  l'Allemagne.  Le 

(I)  Alliance  de  la  Pnissc.  traité  du  14  février  18lt.  - 
Alliance  de  l'Autricbe,  traité  du  U  mars  l8li. 
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31  mai ,  il  ëlait  à  Posen ,  à  la  tête  d*une  armée 
de  six  cent  mille  hommes,  dont  trois  cent  qua- 
rante mille  Français,  le  reste  loami  par  les 
contingents  de  plus  de  vingt-deux  États  alliés 
de  la  France.  Le  34  juin,  cette  formidable  armée 
avait  franchi  ie  Niémen,  entrait  à  Yilna  le  28, 
et  le  16  juillet  1812  commençait  à  poursuivre 
l'armée  russe. 

11  était  survenu  à  la  Russie  un  homme  d^une 
prudence  terrible,  le  Prussien  Pfuhl  (1).  Celui- 
ci  avait  fait  prévaloir  une  tactique  ayant  pour 
but  de  s'ouvrir  sans  cesse  devant  l'armée  enva- 
hissante ,  de  ravager  autour  d'elle  le  pays,  de 
l'attirer  ainsi  dans  le  désert,  le  froid,  la  nuit,  la 
mort. 

Cependant  Napoléon  s'avançait  cherchant  une 
bataille  qui  lui  permit  d'imposer  la  paix.  L'en- 
nemi se  laissait  voir,  semblait  attendre,  offrir  la 
bataille  désirée;  puis,  quand  l'armée  française 
s'était  approchée.  Il  avait  disparu.  L'armée  fran- 
çaise s'éloignait  ainsi  de  plus  en  plusdes  terres  d'où 
pouvaient  lui  venir  des  secours,  la  vie.  La  priva- 
tion des  choses  nécessaires,  les  maladies  com- 
mençaient à  la  décimer.  Une  longue  traînée  de 
munitions  abandonnées  et  decadavres  marquaient 
sa  route.  Elle  s'était  mise  en  marche  trop  tard, 
ne  comptant  pas  sur  une  indécision  si  persis- 
tante des  événements.  L'ennemi  s'était  dérobé  à 
Brissa,  à  Witepsk  (28  juillet  1812),  à  Smolensk 
(17  août),  à  I>orogobouje  (25  août),  à  Wiasma 
(29  août),  à  6byat(l«r  septembre),  etc.,  toute- 
fois non  sans  plus  d'ime  rencontre ,  toutes  meur- 
trières comme  de  grands  oombats;  une  seule  ba- 
taille fut  livrée  par  Kutusof  pour  relever  le  moral 
de  l'armée  russe,  le  7  septembre  :  ce  fut  une  ef- 
froyable tuerie;  du  côté  des  Français,  plus  de 
vingt  généraux  morts  ou  blessés,  huit  mille  morts, 
douze  à  treize  mille  blessés,  mille  prisonniers; 
du  cAté  des  Russes ,  quinae  mille  morts ,  trente 
raille  lilessés,  plus  de  deux  mille  prisonniers; 
les  Russes  et  les  Français  prétendent  également 
avoir  remporté  cette  victoire,  de  la  Moskowa, 
disent  les  Français,deBorodino,  disent  les  Russes. 
Elle  fut  du  moms  payée  le  plus  cher  par  les 
Russes.  Enfin ,  après  tant  de  mécomptes ,  on 
vit  luire  dans  le  lointain  aux  vagues  clartés  d'un 
pâle  soleil  les  clochers  d'or  d'une  grande  ville  : 
«  Moscou,  Moscou!  cria  l'armée  d'une  seule 
voix.  Occuper  Moscou,  la  ville  sainte,  la  vieille 
capitale  de  la  Russie,  c'était  la  victoire,  des  quar- 
tiers d'hiver  assurés,  la  reprise  des  hostilités  au 
printemps,  la  paix  conquise.  «  il  était  temps,  » 
dit  Napoléon  en  entrant»  le  14  septembre,  dans 
la  ville  d^  muette  comme  une  tombe.  Mais 


(1)  Les  hliitfnH«n«,  en  général,  titsceordent  pu  à  iâ  tac- 
tique de  Pfuhl  rimportance  qu'elle  mérite;  Pfuhl  fut 
maudit  de  la  Rutile  pour  la  honte  qu'il  lui  Infllgra  en  La 
condamnant  à  fuir  ntm  ccsan  detant  le«  Français;  de  là 
rinjnattee  deR  apprédallonn  ;  mats  Kutuaof,  qui  remplaça 
Barclay  de  Tully.  aprèi  aToIr  livré  ooe  bataille,  celle  de  la 
Moskuwa.aulvlt.  comme  l'avatt  fait  son  prédécenseur,  le 
cystèrof  deFlubl:  M.Thlenil'a  remarqué,  HiiMre  du 
Cantulat  et  de  rSmpiret  tome  XIV,  pages  M8,  UL 


après  Pfuhl,  Rostopchîne,  un  autre  homme  d'une 
terrible  résoiation.  Moscou  s'abîma  et  s'éva- 
nouit dans  Tair,  emportée  en  deux  jours,  du  16 
au  17  septembre,  par  un  incendie  qu'avait  al- 
lumé l'inexorable  patriotisme.  Gloire  étemelle 
aux  capitales  qui  savent  mourir!  Celles-lè  ne 
sont  pas  de  pierre  et  de  chair  seulement  :  elles 
sont  les  âmes  immortelles  des  grands  peuples 
qui  ne  doivent  pas  mourir.  On  avaK  le  éJroit 
d'arracher  la  Pologne  à  la  Russie,  de  repousser 
la  Russie  de  l'Europe  et  de  la  reléguer  en  son 
continent  asiatique  ;  on  n'avait  pas  le  droit  de 
conquérir  la  Russie  au  nom  de  l'Europe.  La 
terre  moscovite  se  vengeait;  elle  allait  dévorer 
ses  injustes  envahisseurs. 

L'armée  française  avait  perdu  son  dernier  re- 
fuge. Il  fallait  revenir  en  arrière.  Ici  deux  fautes  : 
rester  auprès  du  cadavre  de  Moscou,  un  mois 
entier,  du  18  septembre  au  19  octobre,  c'était 
perdre  un  temps  inappréciable  pour  la  retraite. 
De  plus,  quand  l'armée  s'éloigna  entinde  Moscou, 
elle  manqua  à  se  diriger  sur  Saint-Pétersbourg; 
c'était  bien  là  le  projet  de  Napoléon  ;  mais  ses 
généraux  s'y  opposèrent.  Or,  nous  savons  au- 
jourd'hui qu'à  Samt-Pétershourg  on  ne  s'apprê- 
tait pas  à  renouveler  l'héroïque  exemple  de 
Moscou  ;  là  il  y  avait  une  capitale  de  pierre  et  de 
chair  seulement  et  si  l'armée  française  avait  pa 
l'atteindre  sans  mourir  tout  entière  en  route, 
la  |>aix  était  signée  (1);  les  malheurs  de  l'expé- 
dition de  Russie  se  changeaient  en  un  formidable 
triomphe.  Mais  les  généraux  de  l'armée  française 
refusèrent  de  suivre  Napoléon  jusqu'au  bout  dans 
cette  aventure  qui  leur  semblait  chimérique. 
Les  souffrances  avaient  abattu  tous  les  coeurs. 
On  se  décida  pour  nue  retraite  non  moins 
chimérique  qu'une  marche  sur  Saint-Péters- 
bourg. 

Tout  devait  se  montrer  comme  les  repré- 
sailles d'une  justice  supérieure  dans  les  événe- 
ments qui  ont  marqué  cette  partie  de  l'histoire 
de  Napoléon.  N'en  citons  qu'un  trait  :  ce  qui  fit 
un  effroyable  désastre  de  la  retraite  de  Russie, 
ce  fut  la  survenance  des  deux  armées  sorties , 
l'une  des  provinces  danubiennes  sous  la  conduite 
de  l'amiral  Tchilchakoff,  l'autre  de  la  Suède  pour 
se  joindre  à  un  corps  russe  sous  la  conduite 
de  Wittgenstein.  «  Ainsi,  dit  M.  Thiers,  à  la 
fin  d'octobre,  deux  armées.  Tune  de  trente-cinq 
mille  hommes,  Tautre  de  quarante-cinq  mille,... 
étaient  près  de  se  donner  la  main  sur  la  haute 
Bérésina  et  de  nous  fermer  la  retraite  avec  qua- 
tre-vingt mille  hommes.  »  (2)  Le  même  histo- 
rien continuant  à  décrire  les  effets  de  ces  deux 
armées,  poursuit  ainsi  :  «...  Que  faire  avec  des 
débris,  entre  Kutusof  en  queue,  TchitchakofT  et 
Wittgenstein  en  tète?  Cette  marche  qui,  en  sor- 
ti) Ce  fait,  Vtttrol  de  Saint- Pétenbotuir.  kt  dlapori- 
tlona  géoéralea  k  céder,  sont  atteatées  vlTement  par  on 
témoin  oculaire.  Joaepb  de  MaUtre,  en  oalre  p«r 
M.  Thtera,  HiUoire  du  Consulat  et  de  FBwifm,  tome  XIV» 
p.  «87. 

(I)  M.  Thiers,  tome  XIV,  p.  m. 
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tant  de  Moscou  avait  commencé  par  une  ma- 
DoniTre  ofTensive ,  qui  s'était  ensuite  changée  en 
retraite,  d'abord  fière^pais  triste,  tourmentée , 
doolooreuije,  pouvait  donc  aboutir  à  un  désastre 
sans  égal ,  peut-être  à  une  captivité  du  chef  et 
des  soldats,  les  uns  et  les  autres  maîtres  du 
monde  six  mois  auparavant.  »  (I)  Après  le  séjour 
à  Orscha,  autres  angoisses  de  l'armée  française 
décrites  avec  non  moins  d'alarmes  par  Péminent 
écrivain  (1).  L'armée  française  parvint  enfin  après 
tant  d'incertitudes  sur  les  bords  de  la  Bérésma  : 
«  Comment  jeter  nn  -pont  sur  cette  rivière  ayant  à 
gauche  Tchitcbakoff  victorieux,  qui  pouvait  dé- 
truire tous  nos  travaux  de  passage,  à  droite, 
Wittgensiein,  qui  ne  manquerait  pas  de  nous 
prendre  en  flanc  pendant  qoe  nous  essayerions 
de  passer,  et  par  derrière  enfin  Kutnsof,  qui  de- 
vait nous  assaillir  en  queue  tandis  que  les 
antres  généraux  russes  nous  attaqueraient  de 
front  ou  par  côté  ?  (3)  » 

Ces  deux  armées,  dont  la  survenance  à  partir 
de  la  fin  d'octobre  fit  de  la  retraite  de  Russie 
et  du  passage  de  la  Bérésina  ce  que  l'on  sait, 
étaient  les  armées  qu'avaient  rendues  disponibles 
les  traités  de  la  Russie  avec  la  Porte  et  la  Suède 
et  l'abandon  de  la  Pologne  par  la  France. 

Un  hiver  sans  précédent  s'était  annoncé.  Après 
la  Bérésina,  le  26  novembre,  le  froid  qui  n'é- 
tait qoe  de  1 1  degrés  tomba  subitement  à  20  de- 
grés Réaumur.  Le  6  décembre,  il  était  À  30  de- 
grés. 

Napoléon  connaissait  fétat  de  l'Europe  et  de 
la  France  à  son  égard  ;  il  savait  toutes  les  ré- 
sistances qu'il  maîtrisait  par  le  spectacle  et  le 
seul  ascendant  de  sa  force ,  et  tout  oe  qu'une 
grande  défaite  pouvait  lui  susciter  d'tiostililés, 
de  révoltes,  de  défections. 

Le  6  septembre,  la  veille  de  la  bataille  de  la 
Itfoskowa,  il  avait  appris  la  défaite  des  Ara- 
piles  (4),  la  perte  du  Portugal  et  de  l'Kspagne; 
et  le  7  novembre,  an  moment  où  commençaient 
les  désastres  de  la  retraite,  il  savait  Tinconce- 
vable  succès  de  la  conspiration  du  général  Malet, 
qui,  à  Paris,  avait  failli,  pendant  quelques  heu- 
res, s'emparer  du  gouvernement. 

Il  résolut  d'arriver  à  Paris  en  même  temps 
que  la  nouvelle  définitive  des  événements  de 
Russie  jusque-là  dissimulés  par  les  journaux. 
Sa  présence  était  nécessaire  pour  conjurer  les 
extrêmes  périls. 

Le  3  décembre,  à  Moloddcha  ou  Molodetscho, 
n  rédigea  le S9«  bulletin,  oùtootéUit  dévoilé. 
Pois  il  laissa  oe  qui  restait  de  l'armée  à  Mo- 
rat,  qui  devait  bientôt  Tabandonner  pour  cou- 
rir aux  intrigues  de  sa  chancelante  fortune  ita- 
Benne.  Le  prince  Eugène  avait  ausël  une  royauté 
qui  chancelait  en  Italie;  mais,  mieoi  inspiré  par 

(il  M.  Thlen,  tome  XIV,  p.  lai. 
m  lUden,  p.  IST,  etc. 
(Il  IbMrm,  p.  StS. 

(S|  U  aatauie  des  AnpUes  OB  éê  Satamanque  avait  été 
liirée  le  9S  Juillet  ists. 


le  devoir,  il  demeura,  pour  la  défendre,  là  où 
elle  était  en  réalité,  au  milieu  de  ses  compa- 
gnons d'armes  de  France;  les  débris  de  l'armée 
française  passèrent  sous  son  commandement. 

Napoléon,  emporté  presque  seul  sur  un  trat- 
neau,  partit  de  Sroorghoni  le  5  décembre,  franchit 
la  Pologne,  l'Allemagne;  le  Ifi,  il  frappait  aux 
portes  des  Tuileries,  dans  la  nuit,  à  onze  heures 
du  soir,  a^ant  atteint  le  courrier  chargé  du 
29"  bulletin.  Paris  apprit,  le  même  jour,  la  pré- 
sence de  l'empereur  et  tout  le  désastre  derannée 
française  en  Russie. 

Il  serait  superflu  de  dire  quel  fut  TefTet  de 
cette  nouvelle  sur  les  esprits.  Mais  pour  com- 
prendre ronsemlrfe  et  la  suite  des  événements» 
il  est  nécessaire  de  considérer  à  part  une  autre 
hostilité  que  celle  de  la  Russie,  dont  nous 
avons  fait  souvent  mention,  toutefois  sans  en 
avoir  encore  parlé  av<ec  l'importance  qui  lut  ap- 
partient. 

XIII. 

48:  —  Angleterre,  —  Traité  d'Amiens.  — 
Saint-Domingue.  —  Colonies.  —  Conspira^ 
fions.  ^  Blocus  continental.  —  Les  États  de 
l'Europe  ont  tous  pris,  posé ,  repris  les  armes 
contre  la  France;  avec  chacun  d'eux  il  y  eut  des 
intervalles  de  paix:  seule,  l'Angleterre  n'a  jamais 
fait  la  paix  avec  la  France,  car  le  traité  d'Amiens 
n'a  été,  des  deux  parts,  qu'une  trêve  imposée  par 
l'opinion  publique,  un  temps  d'arrêt  pour  de  plus 
fonnidables  préparatifs.  L'Angleterre  a  fait  plus 
que  de  ne  jamais  poser  les  armes  :  c'est  elle  qui 
a  soulevé  et  soutenu  contre  la  France  toutes  les 
nations  qui  lui  ont  fait  la  guerre;  pas  une 
alliance  qu'elle  n'ait  troublée,  pervertie,  inter- 
rompne  pour  isoler  la  France  au  milieu  de  l'Eu- 
rope; pas  un  différend  qu'elle  n'ait  envenimé 
pour  en  faire  sortir  des  haines,  une  lutte  sans 
fin  contre  la  France.  Elle  a  été  l'àme  de  toutes 
les  coalitions  ;  par  elle,  ces  coalitions  se  sont 
succédé  si  rapidement  qu'on  peut  dhre  qu'il 
n'y  en  eut  qu^nne  seule,  continue  et  acharnée  (l). 
Et  ce  n'est  pas  assez  :  toutes  les  nations  en 
lutte  avec  la  France  n'ont  employé  contre  elle 
que  les  armes  des  champs  de  bataille;  seule  » 
l'Angleterre,  sans  s'abstenir  des  combats,  a  en 
recours  à  d'antres  armes  que  celles  de  la  guerre. 
Ce  n'était  pas  une  guene,  c'était  une  entreprise 
de  destruction.  Pendant  que  ses  armées  envahis- 
saient l'Italie,  la  Hollande,  le  Portugal,  l'Es- 
pagne; que  ses  flottes  surprenaient  les  colonies 
des  alliés  de  la  France,  interceptaient  leur  com- 
merce, assiégeaient  tontes  les  cAtes,  interdi- 
saient à  toutes  les  nations  la  neutralité;  pendant 
que  ses  agents  délibéraient  dans  tous  les  ca- 


fl)  Napoléon  disait  à  Sainte-Hélène  t  ■  fEorope  ne 
cetM  jamais  de  hire  la  ffoerre  à  la  France,  à  «es  prin- 
cipes, à  mol.  Il  noua  fallait  abattre,  aooi  peine  d'être 
abartus.  la  coalition  exista  toajoura;  publique  ou  se- 
crète, avouée  ou  démentie,  elle  fut  toujour*  en  perma- 
oeoee...  » 
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Innets,  relevant  les  désespoirs,  ranimant  les 
ambitions,  procurant  des  subsides,  renouant 
sans  cesse  les  trames  brisées  des  coalitions; 
d'autres  agents,  intrépides  et  résolus,  péné- 
traient parmi  les  populations  et  cherchaient  tous 
les  germes  de  mécontentements  et  de  souffrances 
dont  ils  pouvaient  faire  des  complots,  des  trahi- 
sons, des  partis  secrets,  des  soulèvements  et 
même  des  tentatives  d^assassinat;  cette  propa- 
gande occulte,  variant  de  langage  selon  les 
lieux  et  les  ferments  de  discorde,  s'adressait 
tour  à  tour  en  France  à  l'exaltation  du  royalisme 
et  anx  dernières  fureurs  de  la  révolution  ;  en 
Portugal  et  en  Espagne  à  l'orgueil  national,  à  la 
fidélité  royaliste,  au  fanatisme  religieux;  en  Italie 
anx  regrets  inspirés  par  la  disparition  du  ^aint- 
siége,  à  l'espoir  de  l'indépendance  et  de  l'unité; 
en  Allemagne,  à  l'amour  de  la  patrie,  à  celui  de 
la  liberté ,  aux  ressentiments  de  tant  de  princes 
dépossédés  par  Tordre  nouveau  ;  partout  à  l'im- 
patience et  à  la  haine  de  l'excessive  action  et  de  la 
prépotence  française.  L'Angleterre  ne  se  bornait 
même  pas  à  s'acharner  ainsi  contre  la  France  par 
des  expéditions,  par  des  coalitions,  par  des  cons- 
pirations, par  des  soulèvements  populaires  :  la 
France,  jusque-là,  avait  fait  l'opinion  du  monde; 
ce  glorieux  privil^e,  qui  s'était  interrompu  pour 
elle  depuis  qu'elle  subissait  les  régimes  violents  de 
la  révolution,  sans  passer  entièrement  à  l'Angle- 
terre ,  appartenait  nécessairement,  pour  tout  ce 
qui  tient  aux  idées  et  aux  passions  politiques,  au 
seul  pays  dans  lequel  se  fussent  conservées  les 
habitudes  et  les  prérogatives  de  la  libre  discus- 
sion. Le  mouvement  de  cette  liberté  en  Angle- 
terre, loin  d'embarrasser  le  gouvernement,  en  fai- 
sait la  force  et  la  vitalité.  Or,  le  gouveraement 
de  la  Grande-Bretagne  se  servit  de  cette  incom- 
parable puissance  de  la  liberté  politique  pour 
ruiner  dans  l'opinion  du  monde  tout  ce  qui  était 
la  France,  l'Empire.  la  Révolution.  Une  calomnie 
habile,  persévérante,  s'attacha  aux  actes,  aux 
institutions,  aux  personnes;    les    vengeances 
anonymes ,  les  anecdotes  secrètement  révélées , 
les  prétendus  documents  authentiques  dérobés 
aux  fonctionnaires  supérieurs,  tout  cela  pas- 
sait la  Manclte  et  se  rendait  en  Angleterre;  les 
détails  scandaleux  et  piquants  se  mêlaient  ainsi, 
pour  leur  donner  plus  de  relief,  aux  invectives 
générales  dirigées  sans  relâche  contre  les  choses 
et  la  politique  de  l'Empire.  Chateaubriand,  dans 
un  moment  de  colère,  avait  menacé  Napoléon 
de  la  snrvenance  d'un  Tacite;  à  défaut  des  In- 
cite, les  Suétone,  les  Pétrone  et  les  Procope 
abondaient  en  Angleterre.  Ces  histoires  parti- 
culières circulaient  à  travers  les  peuples  émus, 
traduites  au  besoin  en  allemand,  en  espagnol, 
en  italien  et  surtout  en  français.  On  s'est  étonné 
des  étranges  et  grossières  calomnies  qui  ont  fait 
subitement  explosion  en  France  dans  l'année 
1814  :  ces  calomnies  où  tout  était  méconnu  et 
défiguré,  des  esprits  lâches,  pervers  ou  ma- 
lades ne  les  avaient  pas  improvisées  en  un  seul 


'  jour  d'infamie  et  de  malheur;  non;  mais  il  y 
avait,  sur  la  Révolution,  l'Empire,  ses  actes, 
son  personnel,  une  opinion  que  l'Angleteire 
avait  établie  en  Europe  par  plus  de  quatorze  ans 
de  pamphlets ,  et  que  la  police  française  avait 
toujours  soigneusement  tenue  à  l'écart  de  nos 
frontières  :  c'est  cette . opinion-là  qui,  tout  d'un 
coup ,  apparut  en  France  h  la  suite  des  armées 
de  l'invasion. 

La  lutte  de  l'Empire  contre  cette  hostilité  si 
acharnée  de  l'Angleterre  est  presque  toute 
l'histoire  de  l'ère  napoléonienne.  Là  se  trouve  la 
cause  première  de  tous  les  excès  de  dictature  et 
de  conquête;  là  l'explication  principale  de  ce 
qu'il  y  eut  de  démesuré  et  d'anomal  dans  la 
politique  de  la  France  de  1800  à  1814.  Raconter 
cette  lutte  en  détail,  ce  serait  refaire  en  entier 
l'histoire  de  l'Empire.  Nous  nous  bornerons  à 
rapporter  de  ce  formidable  duel,  non  tous  les 
événements  qui  en  ont  marqué  les  phases,  mais 
seulement  les  faits  qui  s'y  réfèrent  immédia- 
tement. 

On  doit  remarquer  que  Napoléon  a  pris  soin, 
plusieurs  fois,  de  mettre  l'Angleterre  en  demeure 
de  conclure  la  paix.  Le  monde  souffrait  de  la 
continuité  de  ces  conflits  qui,  sur  la  lerte  et 
sur  la  mer,  interrompaient  le  commerce  des 
nations.  Il  y  avait  intérêt  à  décliner  la  respon- 
sabilité de  cette  perturbation  universelle.  Napo- 
léon ne  manqua  pas  une  occasion  de  provoquer 
l'Angleterre  à  la  paix.  11  le  fit  hautement  aux 
derniers  jours  de  1799  par  une  lettre  rendue 
publique  et  adressée  au  roi  Georges  III  (1). 
Cette  sommation  fut  renouvelée,  dans  la  même 
forme,  en  1805  (2).  En  1806,  il  y  eut  des  négo- 
dations  pour  la  paix  longuement  et  vainement 
suivies,  du  mois  de  mars  au  mois  d'octobre. 
Alexandre,  après  le  traité  de  TiUit,  se  chargea 
de  les  reprendre  comme  médiateur;  à  cette  oc- 
casion, une  lettre  collective  des  deux  empereurs 
de  France  et  de  Russie  fut  adressée  ap  roi  d'An- 
gleterre, en  date  d*Erfurt,12  octobre  1808.  Le 
ministère  anglais  répondit  assez  fièrement,  le 
28  octobre,  qu'il  avait  à  sauvegarder  ses  alliée 
de  Portugal,  de  Naples,  de  Suède,  d'Espagne, 
et  qu'il  ne  ferait  la  paix  qu'à  la  condition  de  cette 
sauvegarde.  En  1812,  à  la  veille  de  l'expédition 
de  Russie,  Napoléon  offrait  et  demandait  encore 
la  paix  à  l'Angleterre  (3).  Ces  démonstrations  paci- 
fiques étaient  bruyamment  commentées  par  la 
presse  impériale;  ai  elles  ne  réussissaient  pas  à 
faire  poser  les  armes,  elles  servaient  du  moins  à 
exciter  contre  l'Angleterre  ranimosité  des  po- 
pulations de  la  France.  Au  moment  de  la  guerre 


(1)  Lettre  du  ts  décembre  itm.  I«  niaUlère  angiaU 
répondit,  le  k  Janvier  1 800,  en  demandant  connue  ooodi- 
tton  préabbie  le  réUblluement  des  Boorbons  en  France. 

(t)  Lettre  du  u  Janvier  isos.  Le  ministère  anglais  n'y 
Ht  qu'une  réponse  évasive. 

(S)  Par  une  lettre  de  son  ministre  des  relaUons  cité- 
rieurcs.  du  17  avril  iSii.  Le  ministère  anvlala  répondit, 
le  n  avril,  en  demandant  le  rèlabUsaeoient  préalable 
des  Bourbons  d'Espagne. 
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de  Prusse,  alors  que  l'on  ne  pouvait  plus  douter 
derextrème  obstination  de  rhostilité  anglaise,  Na- 
poléon s'exprimait  ainsi  dans  un  message  au  sé- 
nat:*... Notre  cœur  est  péniblement  affecté  de 
cette  prépondérance  constante  qu'obtient  en  Eu- 
rope le  génie  du  mal,  occupé  sans  cesse  à  tra- 
Terser  les  desseins  que  nous  formons  pour  la 
tranquillité  de  l'Europe,  le  repos  et  le  t>onbeur 
de  la  génération  présente,  assiégeant  tous  les 
cabinets  par  tous  les  genres  de  séduction,  éga- 
rant ceux  qu'il  n^a  pu  corrompre,  les  aveu- 
glant sur  leurs  véritables  intérêts,  et  les  lan> 
çant  au  milieu  des  partis  sans  autres  guides  que 
les  passions  qu'il  a  su  leur  inspirer  »  (i). 

Cependant  il  y  eut  un  jour  où  Napoléon 
parvint  à  signer  la  paix  avec  l'Angleterre; 
mais  comment,  à  Taide  de  quelle  politique? 
C^est^ce  qu'il  importe  de  constater. 

La  France  venait  d'obtenir  par  le  traité  de  La- 
néville  (2)  un  peu  plus  que  sa  prépondérance 
naturelle  sur  le  continent;  ses  frontières  éten- 
dues recevaient  des  agrandissements  ;  les  États 
dont  Talliance  immédiate  et  certaine  lui  est 
nécessaire,  la  Hollande,  la  Suisse,  l'Italie, 
se  relevaient  sous  sa  main  et  se  rattacbaient  à 
elle  par  les  liens  de  la  solidarité  politique  (3). 
£o  même  temps  la  France  faisait  des  traités  de 
paix  et  d'alliance  avec  TEspagne  (4),  avec  Na- 
pies  (5),  avec  le  Portugal  (6),  avec  la  Russie  (7), 
avec  ta  Turquie  (8),  avec  les  États-Unis  d'A- 
mérique <9).  La  ligue  des  marines  neutres  pour 
garantir  l'indépendance  des  mers  contre  les  pré- 
tentions de  l'Angleterre  commençait  à  se  former 
dans  le  Nord  (10).  Le  continent  s'apaisait.  Les 
neutres  réclamaient  leur  liberté.  La  France , 
maîtresse  d'elle-même,  en  paix  avec  le  monde, 
n'avait  plus  à  songer  qu'à  un  seul  ennemi  ;  elle 
se  préparait  à  l'attaquer.  Déjà  se  massaient  à 
Boulogne  les  bâtiments  de  la  llottille  qui  devaient 
porter  une  armée  française  de  l'autre  côté  de  la 
Manche.  L'Angleterre  fit  des  prodiges  pour  se 
tirer  de  cet  extrême  péril;  d'abord,  elle  voulut 
rompre  la  ligue  des  neutres ,  qui  l'inquiétait  le 
plus  :  Copenhague  fut  inopinément  attaquée  et 
la  flotte  danoise  briîlée  sans  déclaration  de 
guerre  (1 1)  ;  quelques  jours  auparavant,  Paul  V^, 
de  Russie ,  promoteur,  à  l'instigation  de  Napo- 

(I)  MesMge  an  sénat,  Bamberg,  7  octobre  l80e. 
(f)  9  ItfilerlSOl. 

(s;  Bo  Hollande,  constitution  dn  17  octobre  1801  faite  à 
riœage  de  la  constitation  française  de  l'an  viir.  —  En 
Suisse,  acte  de  médiation,  du  19  février  1803,  commencé 
dés  le  7  septembre  I80l.  —  En  Italie,  la  victoire  de  Ma- 
rengo  avait  tont  livré  à  la  France. 

(4)  Il  mars  et  i"  octobre  1801. 

|I)  sa  mars  1801. 

(8)  t9  septembre  1801. 
(7)  8  octobre  1801. 

|8'  Prënrolnalret  de  paii,  9  octobre  1801  ;  traité  défl- 
Dltif,  S6  )itin  1809. 

(9)  80  septembre  1800. 

(14)  Traité  de  5atnt-PéteralK>urg,  18  décembre  IMO, 
entre  la  Russie  et  la  Suéde.  Le  Danemark  et  la  Prusse 
accédèrent  A  ce  traité  dana  le  même  mois  de  déeembre 

1«M. 

(II)  9-9  avril  1801. 

»OUV.  BIOCK.   çùxén.  —  T.   \XXVII, 


I  léon,  de  la  ligne  des  neutres,  avait  été  étranglé 
dans  son  palais  à  Saint-Pétersbourg  (1).  Res- 
tait la  flottille  de  Boulogne  :  Nelson,  de  retour 
de  son  expédition  sur  Copenbague,  l'assaillit 
deux  fois  avec  fureur  (2),  mais  en  vain.  L'acte 
sauvage  de  la  Baltique  n'avait  soulevé  qu'une 
immense  indignation.  La  flottille  de  Boulogne  n'é- 
tait même  pas  entamée.  L'Angleterre  se  trouvait 
de  plus  en  plus  isolée  et  menacée.  L'opinion  pu- 
blique à  Londres  se  prononça  fortement  pour 
la  paix.  Pitt  tomba  du  ministère,  et  la  paix  fut 
conclue. 

Le  secret  pour  vaincre  l'Angleterre  étal  l  trouvé  : 
c'était  la  paix  sur  le  continent,  et  ce  qui  pro- 
duit la  paix,  la  modération;  c'était  de  plus  une 
menace  de  guerre  isolée ,  immédiate ,  exclusi- 
vement maritime. 

Le  traité  d'Amiens  est  du  25  mars  1802  ;  mais 
les  préliminaires  qui  commencèrent  à  l'établir 
datent  du  1^'  octobre  1801,  quinze  jours  après 
la  dernière  tentative  infructueuse  de  Nelson  contre 
la  flottille  de  Boulogne. 

Un  enthousiasme  extraordinaire  éclata  en  Eu- 
rope à  cette  nouvelle  que  les  deux  grands  peu- 
ples de  la  civilisation  venaient  de  se  réconcilier. 

Mais  les  politiques  croyaient  peu  à  cette  ré- 
conciliation. D'abord  l'Angleterre  n'était  pas 
encore  vaincue;  elle  s'était  seulement  déro- 
bée à  la  lutte.  En  outre,  la  France  ne  pouvait 
pas  manquer  de  faire  des  efforts  pour  recon- 
quérir sur  les  mers  une  puissance  égale  à  celle 
de  la  Grande-Bretagne.  L'Angleterre  assisterait- 
elle  impassible  à  ce  rétablissement  de  la  marine 
française?  Cela  n'était  pas  probable.  La  paix 
n'avait  rien  d'assuré;  il  n'y  avait  qu'une  trêve 
imposée  par  un  mouvement  de  l'opinion. 

Napoléon  ne  négligea  pas  du  moins  de  proûter 
de  cette  trêve.  Des  colonies  lui  étaient  néces- 
saires pour  former  des  marins,  pour  avoir  sur 
les  divers  points  du  globe  des  stations ,  des  ar- 
senaux ,  des  forteresses.  Il  s'empara  à  la  bâte 
des  colonies  dont  la  paix  d'Amiens  lui  rendait 
la  libre  possession;  à  la  Guadeloupe,  à  la  Marti- 
nique, à  la  Guyane ,  à  la  Réunion ,  etc.,  il  ajouta 
la  Louisiane  que  l'Espagne  venait  de  lui  céder  (3). 

Ici  se  place  un  acte  que  l'on  voudrait  en  vain 
justifier.  L'affranchissement  des  noirs  proclamé 
par  les  assemblées  de  la  révolution  avait  mis 
en  question  dans  les  colonies  le  travail ,  la  pro- 
duction ,  le  commerce  ;  de  là  un  emt)arnis,  des 
obstacles,  des  délais  pour  la  reconstraction  de  la 
puissance  maritime  de  la  France  :  l'esclavage  des 
noirs  fut  rétabli  (4),  concession  trop  grave  faite 
par  le  droit  aux  nécessités  de  la  lutte  d'oa  temps. 
Dans  cette  voie,  Napoléon  alla  plus  loin.  L'im- 
portante et  riche  colonie  de  Saint-Domingue  s'é- 
tait rendijc  indépeiulante,  toutefois  sans  se  sous- 
traire entièrement  à  la  France.  Il  était  possible, 

(i)  Dans  la  nuit  du  tS  au  14  mars  1801. 
(l|  Le  4  août,  le  18  et  16  septembre  1801. 
(S)  Traité  de  Salnt-lldefonse,  i*'  octobre  1801. 
(4)  Lot  dû  80  mal  1808. 
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k  la  faveur  des  ménagements  qu'elle  gardait  en. 
core,  de  la  ramener  à  une  sujôlion  un  peu 
plus  étroite  et  normale.  Toussaint  Louverture , 
à  Saint-Domingue,  avait  rallié  ses  fVères,  na- 
guère esclaves  comme  lui  ;  les  noirs  étaient  re- 
venus des  premiers  délires  de  la  liberté;  ils  se 
soumettaient  volontairement  au  ti  avait,  cette  loi 
initiale  et  fondamentale  de  Tordre.  Un  sage  de 
rantiquité  a  écrit  :  *«  Il  n*est  point  ici-bas  de  spec- 
tacle plus  agréable  aux  dieux  que  celui  d*une  mul- 
titude d'hommes  qui  se  réunissent  pour  former 
ensemble  une  juste  cité.  »  Il  est  un  spectacle 
plus  doux  encore  aux  regards  de  la  Providence  : 
c'est  celui  d'une  multitude  d'hommes  qui  se 
réunissent  pour  leur  commune  régénération.  Ce 
spectacle ,  Toussaint  Louverture  et  ses  compa- 
gnons d'infortune  le  présentaient  en  ce  moment. 
Le  travail,  la  religion,  un  ordre  civil  et  poli- 
tique, renaissaient  au  milieu  d'eux.  Combien  de 
raisons  pour  déterminer  Fémancipateur  de  la 
vieille  civilisation  européenne  à  ne  tendre  qu'une 
main  secourable  vers  ces  enfants  jusque-là  déshé- 
rités de  la  commune  famille  humaine  !  Aucune 
de  ces  raisons ,  le  droit  d'abord,  le  respect  de 
la  tradition  chrétienne,  les  promesses  fastueuses 
de  la  pliilosopbie ,  l'honneur  attaché  à  la  répa- 
ration de  la  plus  longue  iniquité  qui  ait  été  com- 
mise parmi  les  hommes,  Tintérêt  qu'il  pouvait  y 
avoir  à  se  faire  le  protecteur  de  Punique  société 
libre  que  les  noirs  eussent  encore  formée,  rien  de 
tout  cela  ne  toucha  Napoléon.  11  résolut  de  réduire 
et  d'abattre  le  chef  d'Haïti,  parce  qu'il  détenait 
la  reine  des  Antilles,  parce  que  la  liberté  de  ses 
noirs  était  contagieuse  pour  les  autres  colonies 
françaises  et  les  troublait ,  parce  qu'il  lui  fallait 
à  tout  prix,  pour  être  en  mesure  de  résister  à 
l'Angleterre ,  un  prompt  rétablissement  de  l'état 
maritime  et  colonial  de  la  France.  Les  prélimi- 
naires de  la  paix  d'Amiens  étaient  à  peine  signés, 
que  déjà,  dès  le  l'*^  décembre  (801,  une  forte 
expédition  partait  des  côtes  de  France,  chargée 
de  cette  mission  néfaste.  La  justice  divine  l'at- 
tendait. Les  noirs  d'Haïti  furent ,  un  moment , 
vaincus  par  la  ruse  et  la  force,  et  Toussaint 
Louverture,  pris  par  trahison,  vint  mourir  de 
froid  et  de  misère  dans  un  donjon  de  la  Franche- 
Comté  (1).  Mais  les  chefs  féroces  qui  lui  suc- 
cédèrent rallièrent  dans  un  suprême  effort  de 
vengeance  les  noirs  dispersés.  Tout  fut  incendie, 
assassinat,  carnage  autour  des  blancs.  La  peste 
se  leva  à  son  tour.  L'armée  envahissante 
périt  avec  son  clief  ;  il  s'en  échappa  quelques 
hommes  à  peine  pour  porter  en  Europe  ce 
tragique  récit  :  une  armée  de  plus  de  quarante 
mille  liomroes,  détruite;  ses  débris  restés 
aux  mains  des  Anglais  ;  Haïti  perdue  pour 
la  France;  sur  ses  ruines  debout  seulement, 
infirme ,  sanglante ,  mais  irrésistible,  la  liberté 
des  noirs.  Là  ne  devaient  point  s'arrêter  les 
suites  de  cette  sinistre  aventure.  On  remarqua 

(1)  U 17  avrU  180S  ;  U  avait  été  prU  le  10  Jola  1801. 


que  le  corps  expéditionnaire  envoyé  à  Saint- 
Domingue  se  composait  de  Tarmée  qu'avait 
commandée  Moreau  et  de  régiments  polonais. 
Il  était  absurde  de  dire  que  Napoléon  eût  voué 
à  la  destruction  un  corps  à  la  tête  duquel  il 
avait  placé  son  beau-frère,  le  général  Leclerc 
qu'accompagnait  la  propre  sœur  du  premier 
consul.  Mais  les  morts  tombés  pour  une  in- 
juste cause  sont  implacables ,  et  il  se  répandit 
que  Napoléon  avait  voulu  se  débarrasser  des 
compagnons  de  Moreau  attachés  à  une  autre 
gloire  que  la  sienne  et  d'ailleurs  presque  tous 
partisans  d'une  république  modérée  ou  d'une  mo- 
narchie constitutionnelle;  il  fut  dit,  de  plus,  que 
Napoléon  avait  voulu  se  débarrasser  des  régiments 
polonais  qui,  depuis  les  premières  campagne>  d'Ita- 
lie, portaient  la  promesse  et  l'espoir  du  rétablisse- 
ment de  la  Pologne.  La  présence  de  ces  Polo- 
nais dans  l'armée  française  était  désagréable  au 
czar  ;  il  fallait  ce  sacrifice  et  cette  satisfaction  à 
Talliance,  tout  près  de  se  conclure,  des  deux  des- 
potismes  qui  se  proposaient  de  se  partager  la  li- 
berté du  monde  (i). 

La  triste  expédition  de  Saint-Domingue,  dont 
les  journaux  reçurent  ordre  de  ne  point  parler, 
se  termina,  vers  la  lin  de  l'année  1803  (2). 

Cependant  la  paix  d'Amiens  n'avait  pas  tenu  jus- 
que-là. Les  causes  de  la  rupture  étaient  venues 
des  deux  côtés  à  la  fois;  d'une  part,  le  premier 
consul  semblait  avoir  oublié  que  la  condition  prîn. 
cipale  pour  vaincre  l'Angleterre,  c'était  de  se  mon- 
trer lui-même  modéré  sur  le  continent;  loin  de  se 
modérer,  il  se  comportait  en  maître  :  en  Italie, 
il  avait  pris  pour  la  France  de  nouveaux  terri- 
toires, le  Piémont  et  l'Ile  d'Ëlbe  (3)  ;  il  s'était  de 
plus  emparé  de  la  direction  immédiate  de  la 
république  italienne  et  du  protectorat  de  la  répu- 
blique ligurienne  (4)  ;  en  Allemagne  il  avait  remanié 
et  changé  toute  l'ancienne  constitution  du  Corps 
germanique  (ô)  ;  en  Suisse,  en  Hollande,  il  était 
l'arbitre  des  gouvernements  et  des  constitutions. 
L'Angleterre  s'était  prévalue  de  ces  accroisse- 
ments d^iotluence  et  de  puissance  pour  refuser 
de  rendre  Malte  ainsi  qu'elle  s'y  était  formelle- 
ment obligée;  Napoléon  n'était  pas  en  état 
de  supporter  une  violation  aussi  positive  des 
engagements  contractés  (6;.  D'autre  part  i'An- 

(1)  Dans  un  écrit  éloqoent  publié  de  nos  |oart,  Il  ai  en- 
core parlé  en  termes  amers  de  cette  coopération  forcée 
des  réfugiés  de  la  Pologne  à  l'expédition  de  Salot-Oonio- 
gue  :  «  Les  soldiits  de  l'Indépendance  étalent  chargés 
d'aoeantir  la  liberté  d'un  peuple  naissant  l...  »  —  j^'O- 
dirii^e  polonaise,  par  M.  Eitas  BegnauU:  ParN.  1S6I. 

(1)  Par  U  capitulation  du  général  LavaleUe  an  Port- 
au-Prince,  10  novembre  1803;  du  général  Brunet  mix 
Cayet,  Il  novembre;  du  général  Rochambcau  au  Cap, 
18  novembre  iflOS. 

(9)  Réunion  de  Ille  d'Elbe  k  la  France,  9énatns-coo- 
sulte  du  18  août  1802  (a  frucUdoran  x^  du  Piémoat. 
BénatuR-consultedu  il  septembre  180S  {i*  frucUdiiran  x). 

(4)  République  italienne,  le  16  Janvier  1802;  république 
ligurienne,  29  Juin  1802. 

(8)  Moux  avons  parlé  ailleurs  de  ce  rrmaniemeot  da 
Ci>rps  germanl((iie,  qui  commença  en  Ilot  et  ac  ter- 
mina dant  les  premiers  mois  de  1809. 

{i)  Napoléon  disait  aux  agents  aagUU,lort  de  larup- 
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4^êlme  ne  voyait  pas  sans  une  impatience 
de  moins  en  moins  dissimolée  avec  quelle  ra- 
pidité la  France,  nonobstant  le  grave  éctiec 
de  Saint-Domingue,  reconstruisait  sa  puis- 
sance coloniale  et  maritime;  elle  était  réso- 
lue à  iroQTer  un  prétexte  pour  arrêter  tout 
coort  des  progrès  aussi  alarmants.  La  guerre 
des  pamphlets,  des  discoars  de  tribune,  des 
aitides  de  joarnaox  avait  recommencé  avec 
fureor  de  T  antre  c6té  du  détroit  contre  la 
France,  la  révolution,  le  premier  consul.  On  en 
était  encore  à  échanger  d'aigres  explications, 
lorsqne  tout  d'un  coup  le  cabinet  de  Londres  fit 
assaillir  sur  mer  les  navires  français  (i).  11 
fat  répondu  à  cet  acte  d'agression  par  l'arres- 
tation de  tons  les  Anglais  qui  se  trouvaient  en 
France  et  dans  les  pays  alliés  (2),  de  plus  par 
l'oceupation  du  Hanovre,  qu'envahit  une  armée 
française  (3). 

La  guerre  prenait  dès  le  début  oa  caractère 
sanvage;  elle  ne  le  quitta  plus. 

Le  30  janvier  1S04,  un  journal  anglais,  le 
Momimg  Càroniclef  annonçait  qu'on  avait 
affiché  dans  toute  la  ville  de  Londres  un  écrit 
commençant  par  ces  mots  :  «  La  mort  de  Bo- 
naparte devant  avoir  lieu  bientôt...  »  Suivaient 
des  avis  commerciaux  donnés  dans  la  prévi- 
skm  de  cette  éventualité.  Cette  annonce,  la 
mort  prochaine  de  Bonaparte,  était,  depuis 
<ftâtat  jours,  le  bruit  de  la  Bourse  de  Londres; 
on  la  Êdsait  venir  de  diverses  places  du  conti- 
nent, et  oo  la  répandait  jusqu'aux  Antilles  oii 
efie  paralysait  la  défense  des  commandants  des 
forces  françaises.  Un  autre  journal  qui  se  pu- 
bliait en  français,  le  Courrier  de  Londres,  don- 
oeit  la  traduction  d'un  pamphlet  du  temps  de 
Cronwell ,  ayant  pour  titre  *•  Tuer  n'est  pas 
ASsassiHEn,  et  le  journal  ajoutait  qu'il  croyait,  par 
cette  pukillcation ,  servir  le  peuple  français  (4). 

Quelques  mois  auparavant,  on  débitait  à  grand 
brait  chez  tous  les  libraires  de  Londres  un  opus- 
eule  ainsi  intitulé  :  «  Perpétuer  la  guerre, 
senl  moyen  de  perpétuer  la  sûreté  et  la  pros- 
périté de  l'Angleterre  »,  par  le  révérend  £d. 
Hankin.  Dans  cet  écrit,  répandu  par  le  minis- 
tère, on  prêchait  ouvertement  la  destruction  de 
la  France,  et  il  y  était  dit  que  l'existence  de  la 
France  était  incompatible  avec  l'existence  de 
l'Angleterre  {&). 

Vers  le  même  temps  la  police  française,  mise 
de  plusieurs  cdtés  à  la  fois  sur  la  piste  d'une 
▼aste  conspiration ,  découvrait  qu'un  capitaine 
de  la  marine  royale  d'Angleterre,  le  capitaine 
Wright,  transportait  des  côtes  d'Angleterre  sur 
celtes  de  Normandie  des  agents,  des  émigrés, 

tare  :  «  J'atmerals  mieux  toos  voir  maîtres  du  faubourg 
SaInt-ADtolne  qae  de  Malte.  » 

11)  16  et  17  mat  I80S. 

(H  n  mal  1801. 

(S)  M  saM  Juin  1801. 

WTWbaudeau,  Connlat  «t  Bmpir9,  tumc  III, 
pagetSiT-aiS. 

iQ  ThUMiideao,  Ibidem,  t  lY,  p.  m. 


des  rebelles  français,  et  que  des  ministres  anglais, 
Drakeen  Bavière,  Spencer  Smith  en  Wurtemberg, 
Tayioren  Hesse-Cassel,  Wickham  en  Suisse  en- 
tretenaient en  France  une  correspondance  ayant 
pour  but  d'y  organiser  la  révolte  et  l'assassinat 
contre  le  premier  consul.  La  correspondance  fut 
saibie,  la  conspiration  surprise  avant  d'avoir  pu 
éclater.  Les  preuves  de  la  complicité  anglaise 
abondaient  ;on  en  livra  quelques-unes  seulement 
au  public.  Ce  fut  la  mystérieuse  afTaire  dans  la- 
quelle se  trouvèrent  impliqués,  pour  des  rôles 
dilTérents,  Georges  Cadoudal,  le  général  Picbe- 
gru,  le  général  Moreau,  d'autres  agents  de 
moindre  renom,  enfin  le  duc  d'Engliien.  11  s'a- 
gissait, d'après  les  indices  les  moins  improba- 
bles, d'arrêter  le  premier  consul  sur  la  route  de 
Saint-Cloud  avec  un  piquet  de  chouans  dé- 
guisés en  guides  de  la  garde  consulaire;  cette 
part  d'action  était  dévolue  à  Georges  Cadoudal  ; 
puis  de  faire  accepter  aux  armées,  aux  popula- 
tions nu  nouveau  gouvernement  consistant  en 
une  monarchie  constitutionnelle  dont  les  Bour- 
bons rétablis  eussent  été  les  chefs  ;  c'était  là 
l'autre  part  d'action  à  laquelle  devaient  con- 
courir Pichegru,  Moreau  et  le  duc  d'Knghien. 
Il  aurait  pu  sortir  de  l'examen  et  du  jugement 
de  cette  affaire  des  témoignages  bien  accablants 
pour  l'honneur  de  la  politique  anglaise;  mal- 
heureusement il  en  eût  pu  sortir  aussi  des  ren- 
seignements inattendus  sur  l'état  des  partis  en 
France  ;  on  les  disait  tous  ralliés  ;  ils  ne  l'é- 
taient pas.  Napoléon  craignit  de  laisser  voir  que 
la  gloire  du  nouveau  régime  ne  ravissait  pas  dans 
l'admiration  et  la  reconnaissance  les  esprits  de 
tous  les  Français  ;  il  craignit  de  découvrir  aux 
yeux  de  l'Europe  le  fondement  tourmenté,  incer- 
tain encore,  de  sa  toute* puissance.  L'examen 
de  l'affaire  ne  fut  pas  entièrement  abandonné 
à  la  justice.  L'intervention,  toujours  suspecte, 
de  la  police  s'y  montra  outre  mesure.  Il  y  eut 
toutefois  des  publications  de  pièces  qui  accu- 
saient l)eaucoup  le  cabinet  anglais  ;  mais  en  An- 
gleterre on  cria  à  la  supposition,  à  la  calomnie. 
Cependant  le  cabinet  de  Londres  fit  cet  étrange 
aveu  :  R  Si  le  gouvernement  de  S.  M.  B.  négli- 
geait d'avoir  égard  aux  sentiments  de  ceux  des 
habitants  de  la  France  qui  sont  à  juste  titre  mé- 
contents du  gouvernement  actuel  de  ce  pays; 
s'il  refusait  de  prêter  l'oreille  aux  projets  qu'ils 
forment  pour  délivrer  leur  patrie  du  joug  hon- 
teux et  de  l'esclavage  flétrissant  sous  lequel  elle 
gémit  maintenant,  ou  de  leur  donner  aide  et  as- 
sistance, autant  que  ces  projets  sont  loyaux  et 
justifiables,  il  ne  remplirait  pas  ce  que  tout  gou- 
vernement juste  et  sage  se  doit  à  lui-même  et 
au  monde  en  général  (1)...  »  Les  réserves  du 
langage  diplomatique  ne  permettaient  pas  de  faire 
plus  crûment  un  aveu  de  complicité.  Mais  ce 
que  l'on  vit  surtout  dans  le  long  et  ol)scnr  procès 
de  la  conspiration  de  l'an  1804,  c'est  que,  des 

(1)  circulaire  du  cabinet  anglais  aux  mlnUtrcf  Atrau- 
Sersresidant  à  Londres,  en  date  du  90aoûti80l. 
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deux  parts,  on  cachait  beaucoup  de  choses  au 
public  D'ailleurs,  un  sombre  incident,  survenu 
au  début  du  procès,  absorbait  seul  déjà  toute 
l'attention  :  c'était  i^enlèrement  et  l'exécution 
du  duc  d'Ënghien  (1).  Â  partir  de  ce  drame  de 
Vincennes,  il  n'y  avait  plus  d^émotion  publique 
pour  le  complot  et  ses  complices. 

Des  écrivains  bien  intentionnés  se  sont  obsti- 
nés à  mettre  cet  événement  sur  le  compte  d'un 
hasard ,  d*un  malentendu  ,  d'un  excès  de  zèle 
des  subalternes  ;  et  il  leur  paraît  démontré  que 
Napoléon  n'avait  ni  commandé,  ni  voulu  ni 
même  prévu  la  mort  du  duc  d'Enghien  ;  mais  le 
lendemain  de  cette  exécution  Napoléon  vint  lui- 
même  au  conseil  d'État  en  réclamer  toute  la  res- 
ponsabilité (2)  ;  et  à  Sainte-Hélène  U  réclamait 
encore  cette  responsabilité,  par  le  premier  ar- 
ticle de  son  testament  :  «  J'ai  fait  arrêter  et 
juger  le  duc  d'Ënghien,  parce  que  cela  était 
nécessaire  à  la  sûreté,  à  l'intérêt  et  à  l'honneur 
du  peuple  français...  » 

Dans  la  pensée  de  Napoléon,  la  mort  du  duc 
d'Ënghien  était  un  acte  de  souveraineté,  un 
nouvel  arrêt  de  la  Révolution  contre  l'Ancien 
régime,  une  affirmation  nouvelle  de  la  légiti- 
mité et  du  droit  de  la  Révolution  ;  et  il  ne  com- 
prenait pas  que,  dans  cette  sphère  supérieure 
où  il  n^y  a  point  de  juge  humain,  on  Àt  inter- 
venir la  justice  ordinaire  aux  choses  qui  dé- 
pendent de  la  souveraineté  et  desquelles  la  sou- 
veraineté ne  dépend  pas. 

Personne,  au  reste,  ne  s'y  trompa;  sans 
s'élever  à  ces  considérations,  on  sentait  instinc- 
tivement dans  le  public  la  gravité  exceptionnelle 
de  l'événement  :  on  avait  comme  l'impression 
d'un  nouveau  21  Janvier.  Les  regrets  ma- 
nifestés à  cet  égard  furent  même  tels  qu'ils 
laissèrent  voir,  plus  qu'on  ne  l'aurait  voulu, 
par  combien  d'attaches  secrètes  l'ancien  ré- 
gime tenait  encore  au  fond  des  cœurs.  Mais  ce 
n'est  pas  lace  qui  eût  pu  faire  douter  le  premier 
consul,  près  de  se  faire  empereur,  de  la  nécessité 
de  supprimer  le  prince  le  plus  vaillant  de  la 
maison  de  Bourbon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  vrai  de  dire  que  la 
conspiration  et  le  procès  de  1804,  qui  eussent 
pu  tourner  à  la  honte  de  l'Angleterre,  produi- 
sirent un  tout  autre  effet  moral.  A  l'étranger  sur- 
tout, où  la  police  ne  pouvait  rien  comprimer  et 
dissimuler,  la  réprobation  fut  immense.  Le  roi 
de  Suède  rompit  avec  la  France;  l'empereur  de 
Russie  prit  le  deuil,  le  fit  prendre  à  sa  cour,  à 
ses  ambassadeurs,  protesta  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne  contre  la  violation  du  territoire  germa- 
nique à  Ettenheim,  et  rappela  de  Paris  son  mi- 
nistre. Ailleurs,  l'animadversion  ne  s'exprima 

(I)  Arrêté  à  Ettenheim,  dans  le  dnché  de  Bidc,  le 
15  mars  an  matin,  le  due  d'Snf  bien  avait  été  transporté 
secrètement  dans  le  chSteau  de  Vlncennes,  le  SO  mars, 
condamné  dans  la  nuit  par  une  commission  militaire  et 
fusillé ,  afnnt  le  Jour,  le  lendemain  U  mars  180^. 

(1)  Tlilbandean,  Consulat  et  Empire^  tome  111,  p.  ni- 
BSS,  rapporte  les  paroles  du  premier  consul. 


pas  avec  la  même  vivacité  ofBdelle,  mais  par- 
tout elle  éclata  par  les  signes  les  plus  évidents. 
Et  ces  démonstrations  n^annonçaient  que  trop 
les  dispositions  de  l'Europe  pour  une  nouvelle 
coalition  contre  la  France. 

En  effet,  Napoléon,  après  la  rupture  de  la 
paix  d'Amiens,  était  revenu  à  son  projet  d'une 
descente  en  Angleterre.  Les  préparatifs  de  1801 
avalent  été  repris.  La  France  s'était  changée  ea 
un  vaste  chantier  maritime.  Les  c6tes  de  l'Océan, 
d'Anvers  à  Rayonne,  s'étaient  hérissées  de  bat- 
teries à  l'abri  desquelles,  en  moins  d'un  an« 
l'expédition  projetée  réunit  2,365  b&timents  de 
toute  espèce,  12,000  marins,  160,000  hommes 
de  troupes  de  terre,  10,000  chevaux,  650  pièces 
d'artillerie.  L'armée,  comme  la  flottille,  se  divi- 
sait en  six  grands  corps  campant  autour  de  Bou- 
logne, chaque  corps  dans  le  voisinage  de  la  rade 
où  mouillait  la  division  de  la  flottille  désignée 
pour  son  embarquement.  Les  dispositions  avaient 
été  si  bien  prises,  que  cette  opération,  difficile 
et  compliquée,  pouvait,  ainsi  que  celle  du  dé- 
barquement, se  faire  en  ime  heure  et  demie. 

Tout  était  prêt.  On  n'attendait  plus  que  la  sai- 
son favorable,  le  vent  nécessaire,  le  moment 
opportun.  Un  premier  plan  de  descente  avait  été 
abandonné,  parce  que  l'amiral  Latouche-Tréville, 
chargé  de  l'exécuter,  tomba  malade  et  mourot. 
Un  autre  plan  fut  conçu,  et  déjà  Villeneuve  com- 
mençait à  l'exécuter,  toutefois  avec  une  coin- 
proroettante  impéritie  ;  il  s'agissait  de  faire  d'à- 
boi*d  une  diversion,  d'entratner  une  forte  partie 
des  flottes  anglaises  hors  de  la  Manche,  de  les 
disperser  en  Afrique,  en  Asie,  en  Amérique,  puis, 
pendant  que  l'Angleterre  hésiterait  entre  les 
points  les  plus  imi)ortants  à  défendre,  d'opérer 
brusquement  un  retour  en  Europe,  vers  la  mer 
du  Nord  :  à  ce  moment  la  flottille  de  Boulogne 
devait  se  détacher  des  c6tes  de  France.  Ces  di- 
vers rôles  étaient  distribués  entre  plusieurs  ar- 
mées navales. 

On  touchait  au  mois  de  juillet  1805. 

Napoléon,  impatient,  écrivait  au  vice-amiral 
Villeneuve,  le  22  août  :  «  Partei ,  ne  perdez  pas 
un  moment;  avec  mes  escadres  réunies,  entrez 
dans  la  Manche.  L'Angleterre  est  à  nous.  Nous 
sommes  tout  prêts;  tout  est  embarqué.  Pa- 
raissez vingt-  quatre  heures  et  tout  est  terminé  ». 
—  Le  4  août.  Napoléon  avait  écrit  de  Boulogne 
au  ministre  de  la  marine:  «  Tout  est  ieien  bon 
train  ;  et  certes,  si  nous  sommes  maîtres  douze 
heures  de  la  traversée,  l'Angleterre  a  vécu  ». 

Mais  l'Angleterre,  après  avoir  en  vain  essayé 
d'arrêter  ces  formidables  préparatifs,  avait  eu 
recours ,  pour  conjurer  lîmmense  péril  qui  la 
menaçait,  à  son  expédient  habituel,  lescoalitions  : 
elle  souleva  derrière  la  France  le  continent  ea- 
ropéen. 

Dès  le  3  décembre  1804,  elle  attirait  la  Suède 
dans  son  hostilité  (i).  Le  30  mars  1805,  elle 

{ 1)  Le  traité  secret  da  S  décembre  iiov  avec  !•  Suède 
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s'engageait  à  payer  à  la  Russie  et  à  rAatriche 
VQ  subside  de  31,250,000  francs  par  chaque 
force  de  100,000  hommes  que  ces  puissanoes 
mettraient  sur  pied  ;  la. Russie  et  rAutriche  de- 
^-aîent  entrer  en  campagne  avec  4 1 5,000  hommes. 
Le  S  août  1805,  TAngleterre  signait  à  Saint-Pé- 
tersbourg un  traité  ayant  pour  but  de  contraindre 
tous  les  États  d'Europe  à  se  coaliser  contre  la 
France.  L'Autriche  accédait  à  cette  stipulation 
le  9  août  1805,  et,  le  8  septembre  suivant,  elle 
commençait  la  guerre  par  l'invasion  de  la  Ba« 
Tîère. 

Napoléon,  obligé  de  faire  face  à  cette  troisième 
coalition,  porta  rapidement  sur  le  Rhin  les  corps 
d'armée  près  de  fondre  sur  l'Angleterre,  pour- 
tant sans  abandonner,  dans  sa  pensée,  cette  proie  à 
laqnelleil  comptait  revenir  bientôt.  Et  la  campagne 
s'ouvrit  sur  terre  par  des  triomphes  inouïs. 

Mais  le  lendemain  mémo  du  jour  de  la  capitu- 
lation d'Ulm,  la  flotte  française,  combinée  avec 
celle  de  l'Espagne,  livrait  près  de  Cadix,  à  la 
hauteur  du  cap  de  Trafalgar,  une  bataille  où  les 
deux  flottes  étaient  presque  entièrement  dé- 
truites (1). 

Cette  défaite  de  Trafalgar  eut  sur  l'esprit  de 
Napoléon  une  étrange  influence,  ta  mer  lui  était 
contraire.  Tont  enfant  on  lui  avait  prédit  qu'il 
serait  un  grand  marin.  Ironie  de  la  destinée! 
£n  Italie,  lors  de  ses  premières  campagnes, 
il  avait  dissipé,  en  deux  ans,  sept  grandes 
années  autridiicnnes  ;  mais  sa  puissance  avait 
toujours  expiré  sur  les  cOtcs  :  l'Angleterre,  du 
haut  de  ses  navires,  en  demeurait  la  maîtresse. 
Il  avait  pris  les  Iles  Ioniennes  et  Malte  :  Malte  et 
les  lies  Ioniennes  lui  avaient  été  enlevées.  Tou- 
jours la  mer  a  pour  complices  ses  lies.  En  Egypte, 
une  seule  bataille  navale,  celle  d'Aboukir,  avait 
suffi  pour  mettre  arrêt  au  succès  de  la  plus 
prodigieuse  expédition  que  son  génie  eût  tentée. 
Depuis,  il  avait  voulu  ressaisir  l'Egypte,  secou- 
rir les  frères  d'armes  qu'il  y  avait  laissés,  effa- 
cer  le  reproche  étemel  de  cet  abandon  et  de  cette 
grande  entreprise  manquée  :  il  n'avait  pas  pu 
trouver  un  marin  en  état  de  braver  les  es- 
cadres  anglaises  qui  s'opposaient  à  la  tra- 
versée. Point  de  marine  sans  colonies;  il  avait 
perdu  l'Egypte ,  il  venait  de  perdre  Saint-Do- 
mingue; il  était  obligé,  ne  pouvant  la  garder, 
41e  vendre  la  Louisiane  aux  États-Unis  d'Amé- 
rique (2).  Les  autres  colonies  françaises  étaient 
toutes  désormais  à  la  merci  de  la  mer.  Cet  élé- 
inenl  hostile  et  perfide  lui  réservait  une  der- 
nière déception.  Le  plus  grand  effort  qu'il  eût 
fait  encore,  smi  entreprise  d'une  descente  en 
Angleterre,  tant  de  préparatifs  si  laborieuse- 
ment accumulés  depuis  la  rupture  de  la  paix 
«l'Amieus ,  tant  de  combinaisons  qui  embras- 
saient à  la  fois  l'Europe,  l'Afrique,  l'Asie,  l'A- 

9nl  eonflnoé  et  développé  par  oa  traité  aaiTant  du  8  oc- 
tobre 1908. 

(l|  Le  11  octobre  180S. 

(4  Traité  do  SO  avril  ia«B. 
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mérique,  tout  cela  était  tombé,  d'un  seul  coup, 
en  un  jour,  en  quelques  heures,  au  cap  de  Tra- 
falgar 1  Mais  en  quel  moment  cette  humiliation? 
Ce  désastre  le  surprenait  dans  le  même  temps 
que,  par  les  prodiges  rapides  d'une  seule  cam- 
pagne improvisée,  il  abattait  l'Autriche,  conte- 
nait la  Prusse,  obligeait  la  Russie  à  demander 
la  paix.  Quel  contraste  de  fortune  sur  la  mer 
et  sur  la  terre!  Ici  d'éclatantes  victoires,  les 
signes  de  l'irrésistible  puissance!  Là  une  défaite 
inexplicable,  car  les  vaisseaux  espagnols  et  fran- 
çais l'emportaient  par  le  nombre  sur  les  vais- 
seaux anglais,  et  la  valeur  des  équipages,  de 
l'aveu  même  des  vainqueurs,  n'était  pas  infé- 
rieure. Il  semblait  que  les  destins  avaient  parlé; 
plus  d'équivoque  possible  :  c'est  sur  terre  seule- 
ment que  Napoléon  devait  vaincre  son  plus  im- 
placable et  son  plus  opiniâtre  ennemi. 

Au  moment  où  tout  était  prêt  pour  le  départ 
de  la  flottille  de  Boulogne,  Napoléon  écrivait  à 
Villeneuve  :  «  Si  vous  me  rendez  maître  pendant 
le  seul  espace  de  trois  jours  du  Pas  de  Calais, 
et  avec  l'aide  de  Dieu,  je  mettrai  un  terme  aux 
destins  et  à  l'existence  de  l'Angleterre  (1).  »  Il 
avait  encore  écrit  au  même  amiral  :  «  Jamais, 
pour  un  plus  grand  but,  une  escadre  n'aura 
couru  quelques  hasards  et  jamais  mes  soldats 
de  terre  et  de  mer  n'auront  pu  répandre  leur 
sang  pour  un  plus  grand  et  un  plus  noble  ré- 
sultat. Pour  le  grand  objet  de  favoriser  une  des- 
cente chez  cette  puissance  qui,  depuis  six  siècles, 
opprime  la  France,  nous  pourrions  tous  mourir 
sans  regretter  la  vie  (2).  »  La  même  pensée  se 
retrouve  dans  une  lettre  à  Ganteaume  au  sujet 
d'un  mouvement  dans  la  Méditerranée  :  «  Partez 
et  venez  ici.  Nous  aurons  vengé  six  siècles  d'in- 
sultes et  de  honte.  Jamais,  pour  un  plus  grand 
objet,  mes  soldats  de  mer  et  de  terre  n'auront 
exposé  leur  vie  (3).  » 

Mais  déjà  la  prévision  de  Trafalgar  s'était  fait 
jour  dans  l'esprit  de  Napoléon,  frappé  de  Tindé- 
cision  de  ses  hommes  de  mer  :  n  Ainsi,  écrivait- 
il  au  ministre  Decrès,  ainsi  Villeneuve  a  été 
bloqué,  du  14  au  19  thermidor,  par  10  vaisseaux 
de  guerre;  il  eu  a  30!  11  est  dans  l'ordre  des 
choses  possibles  qu'avec  une  escadre  de  30  vais- 
seaux, mes  opérations  soient  déconcertées  et 
mes  escadres  battues  par  10  vaisseaux  an- 
glais (4).  1» 

Cette  prévision  toutefois  n'avait  fait  que  tra- 
verser l'esprit  de  Napoléon.  Il  écrivait  alors  au 
prince  Eugène  :  «  Quand  j'aurai  donné  ime  leçon 
à  l'Autriche  je  reviendrai  à  mes  projets  contre 
l'Angleterre  (5).  »  Le  13  octobre,  à  Pfaiïenhofen, 

ri]  lettre  au  Tlce-aiolral  Virieneute,  Salât- Qond, 
S«  iDlUet  18M. 

(1)  Lettre  au  ▼ice-amiral  VUleneave,  camp  de  Boulogne, 
IS  août  1808. 

(3)  Lettre  au  vlce^amlral  Ganteaume,  camp  de  Bou- 
logne, n  août  1808. 

(4)  Lettre  au  ministre  de  la  marine,  camp  de  Boulogne, 
18  août  1808. 

(8)  Lettre  au  prince  Eugène,  camp  de   Boulogne 
11  août  1808. 
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il  disait  à  la  Grande  Armée  en  lui  montrant  Tar- 
mée  autrichienne  :  c..  Sans  celte  armée  que 
TOUS  avez  devant  vous,  nous  serions  aojourd*lini 
à  Londres;  nous  eussions  vengé  six  siècles  d*oa- 
trages  et  rendu  la  liberté  aux  mers  (i).» 

Le  21  octobre,  le  jour  même  du  désastre  de 
Trafalgar,  Napoléon,  par  une  coïncidence  bizarre 
de  sa  pensée  avec  l'événement  qui  s'accomplis- 
sait en  ce  moment,  disait  en  s'adressant  à  ses 
ennemis  d'Autriche  et  de  Russie  :  «  Je  ne  veux 
rien  sur  le  continent.  Ce  sont  des  vaisseaux , 
des  colonies,  du  commerce  que  je  veux,  et  cela 
TOUS  est  avantageux  comme  à  nous  (2J.  » 

Napoléon  ne  reçut  la  nouvelle  de  Trafalgar 
que  fort  tard,  vers  le  milieu  du  mois  de  novembre, 
alors  que,  l'Autriche  vaincue,  il  allait  être  aux 
prises  avec  la  Russie.  Il  ordonna  qu'il  ne  fût 
point  parlé  de  Tévénement.  Mais  pendant  qu'il 
épargnait  ainsi  au  public  d'inutiles  émotions,  sa 
pensée,  détournée  de  ses  premiers  desseins  par  ce 
qui  lui  semblait  être  un  arrêt  de  la  destinée , 
se  reportait  vers  d'autres  projets.  L'Angleterre 
tirait  dn  commerce  sa  principale  puissance.  Que 
deviendrait -elle  si  le  plos  grand  marché  du 
monde,  l'Europe  lui  était  fermée.' Elle  tombe- 
rait dans  la  gène  et  la  misère;  elle  ne  pourrait 
plus  fournir  de  subsides  aux  coalitions;  elle  se 
trouverait  réduite  à  demander  la  paix.  Mais  pour 
enlever  à  l'Angleterre  son  plus  grand  marché, 
il  était  nécessaire  de  disposer  de  tous  les  ports, 
de  tous  les  fleuves,  de  tous  les  rivages  par  les- 
quels le  commerce  anglais  pouvait  entrer  en 
Europe.  C'était  l'Europe  à  enserrer  dans  un  seul 
cercle  d'étroite  prohibition.  Or,  pour  imposer 
une  pareille  sujétion  à  l'Europe,  il  fallait  l'avoir 
tout  entière  dans  son  alliance  ou  sous  sa  do- 
mination. 

Avant  l'événement  qui  le  fit  renoncer  au  pro- 
jet, seul  pratique,  d'une  lutte  isolée,  immédiate 
et  maritime  contre  l'Angleterre,  au  moment  même 
on  il  se  préparait  au  dernier  acte  de  cette  lutte, 
Napoléon  écrivait  à  Talleyrand  dans  la  parfaite 
sérénité  de  sa  raison  :  «  Pour  quiconque  a  des 
yeux,  mon  système  continental  est  bien  déter- 
miné :  je  ne  veux  passer  l'Adige  ni  le  Rhin  (3).  » 

Mais  de  Trafalgar  comme  d'Auslerlitz  par- 
tirent les  coups  décisifs  qui ,  agjissant  en  sens 
contraire,  firent  en  quelque  sorte  tourner  sur 
elle-même  la  pensée  de  Napoléon  :  à  Trafalgar, 
la  possibilité  d'une  lutte  immédiate  avec  l'An- 
gleterre, qui  s'éloignait  de  lui;  à  Austeriitz,  la 
possibilité  de  la  soumission  de  toute  l'Europe 
continentale,  qui  s'offrait  à  lui.  Son  esprit  céda  à 
ce  double  prestige.  L'idée  du  blocus  continental 
fut  conçue.  Cette  idée  nécessitait  pour  s'appli- 
quer de  rapides  conquêtes,  de  promptes  soumis- 
sions, d^énormes  alliances  auxquelles  rien  ne 

(1)  Proclanatton  à  la  Grande  Armée,  Pftffenliotfo, 
18  octobre  180B. 

(l|  t*  Fuiletio  de  la  Grande  Année.  Blebingen,  il  oc- 
tobre l^os. 

(S  Lettre  an  minUtre  des  relations  eitérlenres,  Man- 
toue,  19  juin  1808. 


I 

1 


put  résister,  peu  ou  point  de  complications  sus- 
ceptibles de  laisser  même  pour  un  temps  les 
choses  dans  l'incertitude,  car  la  moindre  inter- 
ruption du  blocus  suffisait  à  délivrer  l'Angle- 
terre du  trop  plein  de  ses  marchandises  et  le 
régime  économique  qui  devait  sVnsoivre  était 
de  sa  nature  intolérable  pour  les  (>opulations. 
Mais  la  perspective  de  pareil  les  nécessités  n'arrêta 
pas  Napoléon;  il  se  précipita  dao»  cette  voie 
excessive  et  violente,  oà  il  devait  négliger  de 
relever  les  nationalités  coodamnées  par  les  crimes 
de  la  politique, comme  la  Pologne;  les  peuples 
décomposés,  en  effet,  sont  trop  lents  à  se  recons- 
tituer; où  il  devait  ne  rien  attendre  de  la  raison 
publique,  tout  demander  à  U  foit^e,  sacrifier  les 
états  secondaires  et  ne  recherclier  qu'une  alliance, 
celle  de  la  Russie;  l'allianoe  russe,  en  effet,  sem- 
blait seule  pouvoir  lui  assurer  ce  qu'il  voulait  at- 
teindre :  l'Europe  contenue  et  fermée  k  l'Angle- 
terre pendant  quelques  années  seulement;  alors 
l'Angleterre  s'abattait,  et  tout  se  rétablissait  dans 
le  reste  du  monde. 

Toutefois,  le  blocus  continental  ne  sortit  pas 
encore  des  conceptions  de  Napoléon.  La  paix  de 
Presbourg,  la  mort  de  Pitt,  l'avènement  de 
Fox,  l'espoir  d'une  réconciliation,  les  ménage- 
ments qu'il  fallait  avoir  pour  l'opinion  publique 
qui,  de  toutes  parts,  réclamait  la  paix,  des  né- 
gociations qui  s'entamèrent  à  Paris  et  qui  n'é- 
taient pas  encore  rompues  en  septembre  1806, 
firent  ajourner  cette  grande  mesure  jusqu'à  la 
guerre  de  Prusse.  Mais  Napoléon,  dont  le  projet 
était  arrêté,  en  avait  dès  lors  préparé  l'exéca- 
tion.  Jl  lui  fallait  tous  les  ports  :  sur  l'Adria- 
tique il  avait  Ancdne  ;  il  y  eut  Venise  et  Trieste 
par  le  traité  de  Presbourg;  il  prit  Raguse  et 
s'occupait  à  s'emparer  des  Bouclies  de  Cat- 
taro  (1),  pendant  qu'une  armée  française  sous  la 
conduite  de  Joseph  s'emparait  du  royaume  de 
Naples  et  de  tous  les  ports  de  terre  ferme  de  cette 
partie  de  l'Italie  (2).  Mais  la  Sicile  lui  échappait. 
Quant  aux  autres  ports  italiens  sur  la  Méditerra- 
née, Napoléon  les  avait  tous  par  lui-même  ou  par 
ses  alliés.  L'Espagne  était  entraînée  tout  entière 
dans  le  système  français.  Le  Portugal  résistait  : 
une  expédition  fut  décrétée  contre  ce  pays.  La 
Hollande  était  indispensable  pour  le  blocus;  déjà 
emportée  dans  la  sphère  de  la  politique  impé- 
riale, la  Hollande  fut  transformée  en  royaume  et 
placée,  pour  plus  de  sAretë,  comme  Naples,  sou& 
la  main  d'un  frère  de  Napoléon  (3).  La  Baltique 
et  ses  ports  étaient  libres;  là  se  trouvaient  la 
Suède,  hostile,  le  Danemark,  allié  et  ami,  les 
Tilles  hanséatiques ,  des  principautés ,  la  Prusse 
et  la  Russie,  toutes  pour  le  moins  incertaines. 
Point  de  blocus  possible  sans  Toccupation  des 
côtes  de  la  Baltique.  A  la  fin  de  1806,  la  cam- 
pagne s'ouvrit  contre  la  Prusse  et  la  Russie. 
Après  des  succès  non  moins  rapides  que  ceux  de- 

(1)  mal  —  s  Juillet  isoe. 
(t)  8  féTrfer,  18  jaUlet  1806. 
(Si  84  mal  1806. 
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la  campajme  précédente  en  Autriche,  Napoléon 
data  de  Berlin,  21  novembre  180fl,  le  décret 
de  blocus  continental  contre  les  lies  britan- 
niques. Ce  8}stème  consistait  à  exclure  de  tous 
]e&  ports  possédés  par  les  Français  ou  leurs  al- 
liés les  navires  anglais  d'abord,  puis/qnels  qu'en 
fussent  les  importeurs,  toutes  denrées  et  mar- 
chandises de  provenance  anglaise.  Le  blocus  se 
compléta,  un  an  après,  par  le  décret  de  iMi- 
lan  du  17  décembre  1807, principalement  dirigé 
contre  les  navires  neutres  qui  se  soumettaient 
plus  ou  moins  volontairement  aux  exigences 
ntaritimes  que  l'Angleterre  décrétait  de  son 
oMé  :  les  navires  neutres  étaient  dénationali- 
sés, considérés  comme  anglai»  et,  à  ce  titre, 
déclarés  de  bonne  prise.  L'Italie  tout  entière, 
depuis  les  Bouches  de  Cattaro  jusqu'à  Cività- 
Yecchîa,  TËspagne,  la  Hollande,  la  Prusse,  le 
Danemark,  la  Russie  adhérèrent  au  blocus  con- 
ftnental,  dans  Tannée  1807,  tontefois  les  États 
de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord  avec  des 
hésitations ,  des  réserves  et  des  incertitudes.  Ce 
fut  la  première  phase  du  système. 

SU  y  a  quelque  justice  dans  les  représailles 
de  la  guerre,  le  blocus  continental  était  juste. 
C'est  l'Angleterre  qui  l'avait  elle-même  provoqué 
d'abord  par  ses  prétentions  contre  la  liberté  de 
la  mer  sur  laquelle  elle  disait  avoir,  dès  le  temps 
de  Croniwell,  un  droit  d'empire  et  de  police, 
pois  par  des  actes  de  date  moins  ancienne  :  en 
1794,  un  statnt  de  Georges  III  avait  établi  qu'il 
j  avait  crime  de  haute  trahison  à  commercer 
avec  la  France;  et  plus  récemment  encore,  en 
1803,  en  1804,  en  1805,  en  1806,  elle  avait  in- 
terdit les  neutres  et  mis  toar  à  lour  en  état  de 
blocus  les  bouches  de  l'Elbe,  du  Weser,  de 
llùns  et  tout**s  les  cdtes  de  la  France  et  de  ses 
alliés.  Mais,  juste  ou  non ,  le  blocus  continental 
fat  la  guerre  faite  au  détriment  des  habitudes , 
des  besoins  et  du  bien-être  des  populations  ;  une 
pareille  mesure  devait  avoir  des  effets  aussi 
graves  qu'inattendus. 

Tout  d'abord  la  désolation  et  la  ruine  furent 
grandes  dans  les  comptoirs  de  Londres.  Les  mé- 
tiers s'arrêtèrent;  les  capitaux  inutiles  s'en- 
fooirent  au  fond  des  caisses;  les  ouvriers,  con- 
gédiés ,  demeurèrent  sans  pain  ;  le  marcliand , 
sur  le  bord  de  la  mer,  ne  chercha  plus  avec  une 
joie  anxieuse  dans  l'horizon  les  voiles  qui  lui 
apportaient  des  climats  lointains  les  précieuses 
denrées  dont  H  n'avait  plus  l'emploi.  Mais  la 
misère  et  le  marasme  où  tomba  le  commerce , 
loin  de  l'abattre,  surexcitèrent  le  génie  si  réfioln 
dn  patriotisme  anglais.  Avant  tout  on  alla  au  plus 
pressé  :  on  manquait  de  déhoncliés,  on  en  cher- 
cha de  nouveaux.  L'Europe  paraissait  perdue 
pour  un  temps  ;  mais  il  restait  ta  mer  libre,  par* 
courue  par  l'Angleterre  seulement,  et,  avec  la 
mer,  les  grands  continents  de  l'Afrique,  de  l'Asie, 
de  l'Amérique;  or,  dans  toutes  ces  parties <4n 
monde  on  n'avait  plus  h  craindre  la  concurrence 
des  Français  ni  celle  de  leurs  alliés.  L  Angleterre 


s'empara  dn  marché  dn  monde,  et  son  com- 
merce prit  dès  lors  cette  universalité  d'expan- 
sion qui  devait  en  faire  une  des  pni.saances  du 
genre  humain,  un  nouvel  appareil  de  la  vie  du 
globe.  Son  agriculture  avait  été  jusque-là  fort 
secondaire  :  elle  la  rendit  plus  active,  plus  sa- 
vante et  la  féconda  pour  eu  tirer  ce  qu'elle  ne 
recevait  plus  des  contrées  européennes.  Pendant 
qu'elle  augmentait  ainsi  la  valeur  de  son  sol  et 
remplaçait  la  France,  la  Hollande,  l'Espagne,  le 
Danemark,  etc.,  dans  le  commerce  d'Afrique» 
d'Amérique  et  d'Asie,  l'Angleterre  trouvait  dans 
ce  que  l'on  croyait  être  sa  détresse,  et  qui  n'é- 
tait pour  elle  qu'une  très- laborieuse  et  non  mal- 
heureuse évolution  de  son  industrie,  des  res- 
sources suffisantes  pour  fournir  des  sulMides  à 
quiconque  voulait  s'armer  contre  l'Empire  fran- 
çais. Le  blocus  continental  ne  pouvait  avoir  son 
effet  qu'à  la  condition  d'une  fermeture  générale 
de  l'Europe;  cette  condition  était  bien  difficile  h 
reiiip  ir;  à  to*it  propos,  un  État  littoral  plus  mé- 
content et  moins  retenu  que  les  autres  s'ou- 
vrait :  le  commerce  anglais  s'y  précipitait  ans- 
sitêt  et  se  dégorgeait.  La  contrebande  faisait  le 
reste ,  mais  nne  contrebande  qui  avait  des  en- 
trepôts armés  aux  Açores,  à  Malte,  à  Héii- 
goland,  des  flottes  pour  la  convoyer,  un  service 
clandestin  organisé  sur  tous  les  rivages.  Les 
marchandises  anglaises  se  vendaient  à  des  prix 
énormes  dont  les  risques  courus  ne  prenaient 
pas  tout.  Il  n'y  avait  en  somme  de  réellement 
ruinés  que  les  Etats  enfermés  dans  l'intérieur  du 
blocus;  ceux-ci  ne  débitaient  plus  rien;  ils  ne 
pixxluisaient  que  pour  leur  consommation.  La 
manufacture  française  faisait  seule  quelques  bé- 
néfices :  elle  se  substituait  k  la  manufacture  an- 
glaise sur  le  continent;  enFranceon  inventait  en- 
core avec  succès  des  cultures  pour  remplacer  cer- 
taines productions  intertropicales.  La  fabrique  de 
laSa\e  participait  à  quelques-uns  de  ces  avan- 
tages de  la  France.  Mais  ces  compensations  ex- 
ceptionnelles ne  profitaient  pas  à  tous.  Il  vint 
enfin  un  moment  où  le  blocus  continental  ne  fut 
plus  qu'une  vexation  dont  les  lies  britanniques 
étaient  seules  à  ne  pas  souffrir  :  le  Portugal , 
l'Espagne,  soulevés  contre  la  France,  s'ouvrirent 
de  tuules  parts  aux  importations  de  l'Angleterre  ; 
en  même  temps,  la  Hollande,  que  le  blocus  ré- 
duisait à  l'inanition,  faisait  de  la  contrebande 
avec  la  connivence  secrète  de  son  roi  français  ; 
la  Suède,  les  villes  de  la  Baltique  se  livraicut 
avec  non  moins  d'ardeur  au  môme  commerce 
clandestin,  qui  leur  était  indispen.^ble  comme  à 
la  Hollande;  et  la  Russie  dont  les  produits  ne 
s'écoulaient  plus  était  è  la  veille  de  contraindre 
son  souverain  à  se  détacher  des  liens  de  la  po- 
litique française.  A  ce  moment  qui  correspond  à 
l'année  1809  1810,  il  est  curieux  de  consulter 
les  chiffres  de  la  statistique.  L'Angleterre,  &  la 
fin  du  dix  huitième  siècle,  en  1799,  après  six 
années  do  guerre  contre  la  Franc»*,  exportait  pour 
une  valeur  totale  de 781,681,625  francs. 
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Dans  l*année  si  fractuease  de  1802,  après  la 
paix  d'Amiens,  elle  avait  exporté  pour  une  va- 
leur totale  de 1,127,555,475  francs. 

Or,  au  milieu  des  fureurs  et  des  gênes  du 
blocus  continental,  les  exportations  totales  de 
l'Angleterre  se  sont  élevées, 

£n  1809,  à 1,119,861,300  francs. 

En  1810,  à 1,144,028,025  (1). 

Les  exportations  anglaises ,  loin  de  diminuer 
par  le  blocus,  suivaient  ainsi  une  progression 
ascendante. 

Napoléon  sentit  alors  la  nécessité,  ou  d'a- 
bandonner le  blocus,  ou  de  le  pousser  à  ses 
dernières  extrémités.  Il  n'était  pas  dans  sa  na- 
ture de  céder  aux  obstacles.  Ce  fut  pour  le  se- 
cond parti  qu'il  se  décida ,  et  le  système  du 
blocus  entra  dans  sa  phase  d'extrême  exaspéra- 
tion. 

Les  denrées  coloniales,  le  sucre,  le  café,  etc., 
étaient  celles  dont  la  privation  faisait  le  plus 
soufTiir  les  populations  et  dont  le  commerce 
clandestin  alimentait  le  plus  la  contrebande  :  au 
lieu  de  continuer  à  les  frapper  d'une  prohibi- 
tion absolue,  Napoléon  imagina  de  les  soumettre, 
par  un  décret,  à  un  droit  de  50  pour  100;  par  là 
on  procurait  un  bénéfice  au  trésor  et  l'on  enlevait 
son  principal  revenu  à  la  contrebande ,  que  le 
même  décret  (2)  assujettissait  à  une  juridiction 
d'une  rigueur  exceptionnelle. 

Mais  pour  toutes  les  marchandises  autres  que 
ies  denrées  coloniales,  Napoléon  maintint  la 
])rohibition  absolue  ;  il  inventa,  de  plus,  le  sys- 
tème des  licences,  c'est-à-dire  Tinterdiction  à 
tout  navire  français  et  neutre  de  faire  le  com- 
merce maritime  sans  une  licence  spéciale  déli- 
vrée par  le  gouvernement  français,  et  dont  ce 
gouvernement,  en  la  délivrant,  déterminait  les 
conditions  (3).  Cette  mesure,  qui  devint  une 
source  de  gains  illicites  et  de  décisions  arbi- 
traires, mettait  tout  le  commerce  maritime  entre 
les  mains  du  gouvernement.  £t  comme  l'Angle- 
terre en  faisait  autant  de  son  côté,  les  neutres 
se  trouvèrent  des  deux  parts  dépossédés  de 
leur  droitie  commercer.  Il  y  eut  d'universelles 

(1)  dons  empruntons  ces  chiffres  aa  grand  ouvrape 
de  M.  le  baron  Charles  Dapin,  Intitulé  Force  productive 
dn  nations  dtpaii  \900  jusqu'à  lS5i,  tome  I«r,  p.  iss  et 
suivantes,  —fit  ces  chiffres  ne  repriSsentent  que  le  principal 
clCment  du  mouvement  du  commerce  aDglais;  il  en  est 
d'autres  quMl  faudrait  pouvoir  y  ajouter,  notamment  la 
▼aleor  des  escomptes  faits  par  l'Angleterre.  Les  neutres 
ne  pouvaient  pas  commercer,  en  vertu  du  blocus  mari- 
time décrété  par  la  Grande-Bretagne,  sans  venir  pren- 
dre à  Londres  ou  ailleurs  rattache  du  gouvernement  an- 
glais. Cette  opération  était  ordinairement  suivie  d*nne 
vente  immédiate  :  le  commerce  anglais  achetait  lul>méme 
ka  denrées  dont  le  transport  et  le  débit  étaient  ainsi  auto- 
risés,ét  les  payait  avec  du  papier  des  diverses  places  d'Eu- 
rope ;  puis  U  escomptait  ce  papier.  A  la  vérité,  11  y  avait 
4e  grands  risques  i  courir,  les  marchandises  pon- 
Talent  être  saisies,  brûlées,  perdues,  et  ces  risques  tom- 
baient en  déflnltive  sur  l'Angleterre  ;  mala  on  tenait 
compte  de  ces  risques,  soit  en  achetant,  soit  en  escomp- 
tant, et  TAngleterre  faisait  ainsi  presque  A  coup  aAr  des 
béndlces  énormes. 

CD  Décret  du  S  août  iSlo. 

(3}  Décret  du  l  Juillet  tSiO. 


réclamations  ;  on  répondit  aux  neutres  en  leur 
offrant,  en  Angleterre,  de  se  liguer  contre  la 
France  ;  en  France,  de  se  liguer  contre  l'Angle  • 
terre.  Les  neutres,  ruinés,  se  demandaient  quelle 
était  la  cause  première  d'un  état  de  choses  aussi 
intolérable.'  Grâce  aux  incriminations  ies  plus 
retentissantes,  celles  de  la  libre  tribune  d'Angle- 
terre, c'est  la  France,  c'est  Tarabition  de  l'Empire 
français  que  l'on  accusa  d'être  la  cause  de  tant  de 
maux.  Le  monde  s'emplissait  d'impatiences  et 
de  haines  contre  un  seul  pays  et  contre  un  seul 
homme. 

Cependant  il  ne  servait  de  rien  de  décréter  de 
sévères  mesures  pour  l'application  du  blocus 
continental,  si  ces  mesures  n'étaient  pas,  par- 
tout, réellement  exécutées.  Le  dernier  root  du 
système  concluait  à  l'occupation  de  toutes  les 
côtes  du  continent  européen  ;  des  alliances,  des 
promesses,  des  engagements  n'y  suffisaient  pas  ; 
il  y  fallait  la  vigilance  même  des  douaniers  fran- 
çais. Napoléon  ne  résista  pas  à  cette  nécessaire,  à 
cette  extrême  conséquence  du  système.  Il  s'em- 
para, d'une  part,  au  sud,  de  toute  l'Illyrie  et  da 
reste  du  littoral  italien  demeuré  jusque-là  indépen- 
dant, l'État  pontiûcal  (1);  d'autre  part,  au  nord, 
il  s'empara  de  la  Hollande  qu'il  enleva  aux  sym- 
pathies trop  locales  de  son  frère  Louis  (2),  et  fit 
de  la  Hollande  des  départements  français  ;  il  fit 
encore  des  départements  français  des  pays  situés 
aux  bouches  de  TEms,  du  Weser,  de  l'Elbe  (3), 
et,  poursuivant  sous  une  autre  forme  sa  main- 
mise du  littoral  de  la  Baltique,  il  alla  jusqu'à 
prendre  le  duché  d'Oldembourg  (4)  et  la  Pomé- 
ranîe  suédoise  (s;.  Hormis  le  Portugal  et  l'Es- 
pagne, toujours  révoltés,  toujours  assaillis,  iu>a 
réduits  encore,  l'Empire  français  enveloppait 
ainsi  toute  l'Europe  de  l'Adriatique  au  détroit 
du  Sund.  Napoléon  ne  laissait  plus  à  personne 
le  soin  de  faire  pour  lui  la  police  du  blocus  oon- 
tinenlal;  cette  police,  il  la  faisait  lui-même  de  sa 
main  et  par  ses  propres  armées. 

On  put  croire,  il  fut  dit  alors  et  proclamé 
de  tontes  les  manières,  qu'il  y  avait  dans  cette 
extrême  dilatation  des  frontières  de  la  France 
un  fol  excès  d'agrandissement,  le  rêve  insensé 
de  la  domination  universelle  :  il  n'y  avait  là , 
en  réalité,  que  le  dernier  et  vain  effort  de  oe 
système  erroné  conçu  après  Trafalgar,  Auster- 
litz,  léna  :  vaincre  la  Grande-Bretagne,  non  sor 
mer,  mais  sur  terre. 

Mais  alors  tout  se  leva  contre  la  France  :  et  les 
souffrances  des  nations  dont  le  commerce  était 
interdit,  et  les  représailles  de  la  liberté  intérieure 
comprimée  par  les  nécessités  de  la  lutte,  et  les 

(1)  Parle  traité  de  Vienne  du  it  octobre  I8O9,  r An- 
triche  perdit  les  côtes  Ulyriennes  qui  restèrent  A  lu 
France  ;  les  décrets  du  17  mal  1809  et  du  17  février 
1810  réduisirent  rétat  pontlflcal  en  dépariementt  trea- 
çais. 
.0)  Décret  do  9  Juillet  ISIO. 

ts)  4  Juillet  1811. 

(Mt8  février  1811. 

(S)  27  Janvier  I8it. 
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droits  âea  peaples  seoonâftires  sacriBés  aux 
grandes  alliances  qui  n'avaient  elles-mêmes  assuré 
aucune  stabilité,  et  les  compétitions  et  les  résis- 
tances des  souTerains  inquiétés,  offensés  ou  rendus 
plus  ambitieux  par  le  spectacle  de  tant  d'abus  de 
la  force.  Il  est  permis  de  penser  que  Napoléon 
aurait  pu  conjurer  ces  extrêmes  périls  par  un 
changement  de  système  ayant  pour  but  de  rétablir 
dans  leur  autonomie  les  nationalités  de  l'est  de 
l'Europe  ;  ce  rétablissement,  en  écartant  la  Russie 
du  champ  de  bataille,  eût  laissé  Napoléon  sans 
puissance  rivale  sur  le  continent,  et  tranquille 
sur  le  continent,  il  eût  pu  revenir  contre  l'An- 
gleterre à  son  premier  projet,  seul  efficace, 
d'une  guerre  maritime.  Mais  Napoléon  sacrifia 
encore  à  l'espoir  de  l'alliance  russe  la  Suède,  le 
Danemark,  la  Pologne,  la  Turquie.  Cet  espoir  fut 
trompé;  toute  alliance  tomba  pour  lui  aux  bords 
de  la  Bérésina.  Napoléon,  à  la  fin  de  1812,  se 
trouva  seul  en  présence  de  l'Europe  soulevée, 
dont  la  Grande-Bretagne  animait  et  poussait  au 
combat  tous  les  malaises,  toutes  les  colères, 
toutes  les  vengeances  (1). 

XIII. 

«s  bis.  Sixième  eotUUim.  —  DenMre  etunpagna  d' Al- 
lemagne. —  Congrès  de  Prague.  —  Retour  sur  le 
Jthin, 

(  janvier  —  novembre  1813). 

AS  bis.  Napoléon  était  rentré  à  Paris ,  dans  la 
nuit  du  18  décembre  1812,  avec  la  nouvelle  des 
désastres  de  Russie. 

Dès  le  lendemain,  19  au  matin,  des  ordres 
partaient  des  Tuileries  et  mettaient  en  mouve- 
ment toutes  les  administrations. 

Le  11  janvier  1813,  un  sénatus-consulte  décré- 
tait la  levée  de  350,000  hommes  dans  la  garde 
nationale,  dans  les  conscriptions,  presque  toutes 
épuisées,  de  1812,  1811,  18iO,  1809  et  dans  la 
conscription  anticipée  de  1814.  «  Ce  seront  les 

(1)  L'Angleterre  n'avaU  pis  poié  les  armes,  en  1797, 
avee  U  première  coatitloa  contre  la  France  ;  en  17M, 
elle  avait  eselté  la  seconde  coaUtlon;  en  IMS,  la  trol- 
siêtne;  en  lt06,  la  quatrième;  en  1S09,  U  cinquième. 
Après  la  paix  deTilalt,  en  lt07.11  semblait  que  l*Em- 
plre  ne  pouTait  plus  être  talncu  ;  11  fat  pro? oquè  à  se 
déduire  Inl-mème  par  l'excès  de  ses  victoires  et  de  ses 
«iaDlBatioos.  Qoand  le  monde  fut  ainsi  i  bout  de  pa- 
tience, quand  l'Empire  eut  alteiot  ce  sommet  de  la  toute* 
puissance  interdit  aux  ambitions  humaines,  l'ADgieterre 
se  trouva  encore  la,  en  isii  et  1818.  pour  renouer  contre 
ta  France  la  sixième  coalition,  celle  de  Tlnvaston.  Tontes 
ers  coalitions  avaient  coûté  à  l'Angleterre,  i  défaut  de 
sang,  beaucoup  d'or;  l'Europe  n'avait  pas  cessé  d'être  A 
sa  solde. 

D'après  les  chiffres  officiels  communiqués  an  Parlemeoi 
efi  liOl  par  Pitt,  la  dette  anglaise  était 

En  laoo de  893,18^.3»  liv.  st. 

En  1798 de  919.182,818 

Elle  s'était  donc  accme  en  sept  années  de  I84,n,s74  Uv.  st. 
somme  équivalente  aujourd'hui  à  plus  de  4  milliards  de 
franes.  En  1801,  lors  du  traité  d'Amiens,  cette  différence 
s'élevait  a  4  mlUlards  800  millions,  fin  1817,  l'Angleterre  lé- 
glant  son  compte  définitif  d'cmpruntKponr  frais  de  guerre, 
le  portait  A  884,874,816  livres  sterling,  soit  U  milliards 
en  millions  de  francs.  M.  le  baron  Charles  Dnpin,  Force 
prodtÊCttM  des  nations f  tome  l»,  pages  18I  et  177. 


conquérants  de  la  paix  »,  disait  le  président  du 
sénat  dans  son  allocution  à  l'empereur. 

Mais  on  apprit  coup  sur  coup  que  la  Prusse 
se  détachait  avec  fureur  de  ralliance  française, 
qu'elle  armait  toute  sa  population  virile,  qu'elle 
jurait  avec  la  Russie  de  traiter  désormais  comme 
déchus  de  leur  souveraineté  tous  princes  alle- 
mands qui  ne  s'armeraient  pas  contre  la  France  (  1  )  ; 
que  les  peuples  allemands,  soulevés,  s'ébran- 
laient à  ses  cris  de  haine;  que  le  czar  leur  pro- 
mettait de  les  faire  entrer  dans  TËmpire  fran- 
çais (2);  que  le  prince  royal  de  Suède,  déjà  livré, 
trouvait  moyen  de  se  vendre  encore  à  la  coali- 
tion (3);  que  l'Autriche  était  incertaine;,  que 
TAngleterre  pressait  tous  les  cabinets  et  tenait 
prêts  ses  subsides  ;  qu'il  partait  de  Hart  well  un 
appel  du  comte  de  Lille  à  la  nation  française  (4). 

Un  nouveau  sénatus-consulte  du  3  avril  ajouta 
à  la  levée  des  350,000  hommes,  déjà  votée,  une 
autre  levée  de  190,000  hommes. 

Napoléon  se  porta  sur  le  Rhin,  le  5  avril, 
avec  les  premiers  bataillons  formés  à  la  bâte, 
pendant  que  le  prince  Eugène  soutenait  pénible- 
ment le  poids  de  la  coalition  sur  la  Saale,  et 
que  les  forces  qui  devaient  rejoindre  l'empereur 
achevaient  de  se  recomposer. 

La  nouvelle  armée  n'était  pas  encore  toute 
réunie,  que  déjà,  le  2  mai,  par  la  victoire  de 
Lulzen,  elle  avait  jeté  dans  le  cœur  des  enne- 
mis l'hésitation  et  la  crainte.  Napoléon  disait,  le 
lendemain,  sur  le  champ  de  bataille  :  «  Soldats,... 
dans  une  seule  jouro^  vous  avez  déjoué  tous 
leurs  complots  parricides...  Nous  rejetterons  ces 
Tartares  dans  leurs  affreux  climats  qu'ils  ne 
doivent  pas  frandiir.  Qu'ils  restent  dans  leurs 
déserts  glacés,  séjour  d'esclavage,  de  barbarie, 
de  corruption...  Vous  avez  bien  mérité  de  FEu- 
rope  civilisée.  Soldats,  ritalie,  la  France,  l'Alle- 
magne vous  rendent  des  actions  de  grâce!  » 

Après  Lutzen,  deux  autres  batailles,  deux 
autres  victoires,  le  20  et  le  21  mai,  Bautzen  et 
Wurschen  ;  une  marche  en  avant  irrésistible  ; 
les  grandes  lignes  stratégiques  occupées  ;  la  Saxe 
délivrée;  l'armée  française,  en  un  mois,  portée 
des  bords  de  la  Saale  sur  ceux  de  l'Oder. 

Une  suspension  d'armes  fut  demandée  et  ac- 
cor.dée,  à  Plesswitz,  du  5  juin  au  20  juillet  1813. 
Mais  ce  n^était  pas  le  désir  de  la  paix  qui  faisait 
cet  armistice  :  pour  la  France  comme  pour  la 
coalition  les  hostilités  avaient  commencé  trop 
t6t;  on  s'était  surpris  mutuellement;  des  deux 
parts  on  ne  voulait  que  revenir  à  la  charge  avec 
des  forces  plus  complètes. 

» 

(1)  Convention  du  général  York  avec  vrittgensteln, 
30  décembre  1818  —  Traité  de  la  Prusse  avec  la  junte 
d'Espagne,  10  Janvier  ICIS.  —  Traité  de  la  Prusse  avec  la 
Russie,  l*!*  mars  l8is.  —  Rupture  de  la  Prusse  avec  la 
France,  16  mars,  déclaration  de  guerre,  17  mars  1R13. 

(I)  n  Le  deuil  du  monde  est  fini...  nos  valeureux  batail- 
lons entreront  dans  cet  Empire...  »  Le  czar  aax  Alle- 
mands, proclamation  du  il  février  1813. 

(3)  Traité  de  la  Suéde  avec  l'Angleterre,  Stockholm, 
S  mars  1813. 

(4)  Uanilette  du  i*'  février  1S13. 
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Cependant  au  milieu  de  ces  ennemis  si  acharnés 
quMls  ne  s'arrêtaient  que  pour  mieux  se  frapper, 
ii  y  avait  une  puissance  qu'une  alliance  récente, 
des  liens  de  famille,  des  intérêts  contradictoires 
et  Tanimosité  de  ses  peuples  poussaient  et  ra- 
menaient d'un  parti  à  l'autre  entre  la  France 
et  la  coalition  :  l'Autriche ,  par  les  contrariétés 
de  sa  situation,  était  singulièrement  placée  pour 
s'interposer  et  faire  prévaloir  un  arrangement 
pacifîque.  Elle  s'interposa  ;  mais  en  quels  termes, 
c'est  ce  qu'il  importe  de  remarquer. 

A  la  vérité,  il  fut  arrêté  qu'il  y  aurait  un  coo- 
grès,  que  ce  congrès  se  réunirait  à  Prague  le  10 
joillet,  que  l'armistice  serait  prorogé  jusqu^au  10 
août  :  mais  en  même  temps  il  fut  établi  que,  si  le 
iO  août  à  minuit ,  la  paix  n'était  pas  faite ,  les 
hostilités  reprendraient  irrévocablement;  l'Au- 
triche déclarait,  de  plus,  que,  si  la  paix  ne  se 
faisait  pas,  elle  se  trouverait,  à  la  reprise  des 
hostilités,  du  côté  de  la  ct>alition.  Négociation 
étrange  où  la  discussion  était  en  quelque  sorte 
interdite,  où  il  ne  s'agissait  pour  une  des  par- 
ties, la  France,  que  d'accepter  les  conditions 
offertes,  où  la  puissance  médiatrice,  l'Autriche, 
ne  dissimulait  même  pas  qu'elle  cessait  d'être 
neutre  et  qu'elle  était  d'avance  acquise  à  la  coa- 
lition ! 

Malgré  les  victoires  de  Lutzen,  de  Bautzen, 
de  Wurschen,  et  la  forte  attitude  qu'elle  avait  sur 
roder,  la  France ctatt  traitée  en  vaincue;  on  lui 
signifiait  un  ultimatum. 

On  a  beaucoup  reproché  à  Napoléon  de  n'a- 
voir pas  accepté  cette  position  et  la  paix  aux 
conditions  qui  lui  étaient  ofTertes.  Si  grande  que 
soit  l'autorité  de  l'éminent  historien  qui  a  re- 
nouvelé de  nos  jours  cette  accusation  (1),  nous  ne 
croyons  pas  pouvoir  l'admettre,  et  pour  la  re- 
pousser, il  nous  suffira  d'appeler  l'attention  sur 
une  simple  question  de  fait. 

Dans  les  conditions  de  paix  offertes  à  Napo- 
léon, il  importe  de  distinguer  deux  parties  : 

t^  La  renonciation,  par  la  France,  à  toute 
extension  territoriale  en  dehors  de  ses  limites 
naturelles  des  Alpes,  des  Pyrénées  et  du  Rhin; 

2"  L'abandon  ,  par  la  France ,  des  alliés  et 
États  indépendants,  créés  ou  garantis  par  elle, 
comme  le  duchédc  Va rsotîe,  la  confédération  du 
'Rhin,  la  fédération  helvétique  et  autres  établis- 
sements, en  ce  moment  plus  ou  moins  précaires 
mais  non  encore  renversés,  d'Allemagne,  d'Es- 
pagne, d'Italie. 

Il  n'y  avait  sans  nul  doute  ancone  raison  de 
droit,  d'utilité  et  même  de  réelle  grandeur,  qui 
défendu  à  la  France  de  se  réduire  à  ce  que  les 
siècles  avaient  fait  d'elle  et  de  renoncer  à  ses 
accroissements  de  date  récente;  ces  accroisse- 
ments, non  encore  consolidés,  l'embarrasi^aient 
plus  qu'ils  ne  la  rendaient  forte;  ils  tendaient, 
en  se  consolidant,  à  l'altérer  dans  sa  nationalité; 
Us  ne  l'augmentaient  qu'en  apparence;  en  réalité 

(DM.  Thiers  Histoire  du  CorutOat  et  de  F  Empire, 
tome  XVL 
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ils  devaient,  un  jour,  la  défaire.  Ils  avaient  d^ail- 
leurs  une  origine  maudite ,  la  conquête  abolie 
depuis  dix-huit  cents  ans  entre  les  nations  chré- 
tiennes; le  droit  de  conquête  n'existe  pas  entre 
des  peuples  de  même  civilisation.  C'étaient  les 
nécessités  de  la  stratégie  qui  avaient  fait  prendre 
par  la  France  les  Jwrds  de  la  Baltique,  de  la  mer  du 
Nord  et  de  l'Adriatique:  avec  la  paix,  si  elle  était 
sincère,  devaient  tomber  les  précautions  de  cette 
extrême  défensive;  une  défensive  normale  ne 
réclamait  pour  ta  France  que  les  turrières  des 
Alpes,  des  Pyrénées  et  du  Rhin. 

Mais  si  la  France  pouvait  et  devait  reaonoer 
à  ses  exagérations  territoriales,  ce  qu'elle  ne 
pouvait  pas  faire  aussi  aisément,  c'était  d'aban» 
donner  tous  les  États  alliés  qu'elle  avait  nécessai- 
rement sous  sa  garantie.  Là  des  princes,  des  par- 
tis, des  populations  avaient  eu  foi  en  la  France,  eo 
sa  force,  en  ses  idées  nouvelles,  en  ses  engage- 
ments :  ils  s'étaientformés  parelle,ils  se  trouvaient 
compromis  pour  elle;  une  réaction  impitoyable^ 
aveugle,  dont  on  vit  bientôt  les  excès,  les  me- 
naçait :  les  abandonner  sans  stipulation  aucune 
en  leur  faveur,  comme  la  coalition  le  voulait  et 
l'exigeait,  les  abandonner  sans  faire,  pour  les  dé- 
fendre, si  périlleux  qu'il  dût  être,  un  suprême 
effort,  comme  le  demandaient  aussi  les  parti- 
sans de  la  paix  à  tout  prix,  c'était  là  ce  que  la 
France  ne  pouvait  pas  faire  sans  cesser  d'être 
elle-même  le  pays  de  la  loyauté,  du  courage, 
de  l'honneur. 

A  cette  considération  si  forte  sur  l'ànte  al- 
tière  de  Napoléon ,  il  s'en  ajoutait  une  autre  : 
la  nécessité  pour  la  France  de  ne  rentrer  dans 
ses'  limites  qu'en  laissant  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope un  certain  équilibre  entre  les  diverses  puis- 
sances. 11  était  illusoire  de  dire  que  U  France  re- 
prenait son  ancien  état,  si  autour  d'elle  d'autres 
puissances  acquéraient  une  importance  déroe- 
surée.  Au  temps  de  la  paix  de  Wcstplialie,  éts 
limites  restreintes  pouvaient  suffire  à  la  France , 
parce  qu'elle  n'avait  alors  pour  rivales  que  les 
maisons  d'Autriche  et  d'Espagne,  d'une  impor- 
tance égale  à  la  sienne.  Mais,  depuis,  la  Prusse 
était  née  sur  la  frontière  du  Rhin ,  l'Angleterre 
avait  pris  sur  toutes  les  mers  une  extension 
extraordinaire,  et,  par  le  fait  du  partage  de 
la  Pologne,  la  Russie  tenait  tout  le  continent 
oriental  de  l'Europe  sous  le  poids  de  son  pou- 
voir ou  de  ses  inlluences.  Or,  la  paix  que  l'on 
réclamait  à  Prague  devait  remettre,  il  est  vrai, 
la  France  dans  son  ancien  état,  mais  en  même 
temps  relever  ou  constituer  à  ses  côtés,  plus 
agrandies,  plus  fortes,  plus  menaçantea  qu'elles 
ne  l'avaient  encore  été  jnsquelà,  la  Presse , 
l'Autriche,  l'Angleterre,  la  Russie.  U  n'y  avait 
plus  de  proportion  entre  la  France  et  les  an- 
tres États  rivaux.  Ces  alliés,  ces  États  secon- 
daires dont  la  coalition  exigeait  l'abandon  pou- 
vaient seuls  établir  quelque  oontre-poids  entre 
des  prépondérances  trop  inégales.  Demander  à 
la  France  de  rentrer  dans  ses  limites  ea  sacrifiant 
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toos  ses  a1ii<^s,  c'était  vouloir,  par  le  fait,  que 
la  France  descendit  do  premier  rang  au  second, 
en  laissiint  l'Europe  sans  autonomie  entre  les 
deux  puissances  qui  allaient  désormais  se  la 
disputer,  la  Russie  et  l'Angleterre. 

Si  Napoléon ,  dans  la  forte  position  concpiide 
par  ses  dernières  TÎctoires,  avait  dâ  désespérer 
de  continuer  ses  triompliés  de  Lutzen  et  de 
Bautxen,  il  avait  mieux  à  faire  que  de  sous- 
crire à  d'indignes  injonctions  :  c'était  de  rap- 
peler d'Italie,  de  Hollande ,  d'Espagne,  des  di- 
verses ptares  d'Allemagne  (il  en  était  temps  en- 
core )  Jes  armées  et  les  garnisons  qui  s'y  trou- 
vaient ;  de  proclamer  l'indépendance  des  pays 
momentanément  laissés  à  euvmémes  ;  de  se  re- 
pUer  sur  le  Rhin ,  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  et 
là,  dans  une  puissante  attitude  défensive,  sans 
rien  céder,  d'attendre  les  représailles  de  ses 
vaincus  de  la  veille,  les  discordes  qui  ne  man- 
queraient pas  de  se  mettre  entre  les  coalisés, 
l'épuisement  et  le  désarroi  des  armées  ennemies 
accumulées  aux  mêmes  lieux,  la  ftn  procliaine 
des  malentendus  et  des  égarements  qui  ani- 
maient les  peuples  contre  la  France  nouvelle. 
On  peut  reprocher  à  Napoléon  de  n'avoir  pas 
prévu  ou  vu,  dès  juillet  1813  Ja  nécessité  d'une 
pareille  décision  ;  on  ne  peut  pas  lui  reprocher 
de  n'avoir  pas  d'avance  accepté,  pour  lui  et 
pour  la  France,  toutes  les  conséquences  d'une 
défaite  qu'il  n'avait  pas  encore  essuyée. 

On  négocia  sans  désir,  sans  espoir  d'une  con- 
clusion |)acifique.  Des  deux  parts,  ce  à  quoi  l'on 
tenait  surtout,  c'était  à  compléter  des  arme- 
ments. La  coalition  tenait,  de  plus,  à  trom- 
per les  peuples  sur  la  responsabilité  de  la  con- 
tinuation des  hostilités.  «  H  fallait,  dit  un  his- 
torien, il  fallait  qu'aux  yeux  de  l'Europe  Na- 
poléon parût  n'avoir  jamais  voulu  que  la 
guerre  (1).  »  Pour  cela  il  était  nécessaire  de 
perdre  les  jours  sans  commencer  les  négocia- 
tions, de  ne  commencer  les  négociations  que 
pour  la  forme,  de  mettre  en  avant,  à  plusieurs 
reprises,  à  tout  propos ,  des  conditions  de  paix 
inacceptables.  Pendant  ce  temps  de  nouveaux 
bataillons  accouraient  ;  la  coalition  se  renforçait 
de  l'adhésion  de  l'Autriche,  et  Napoléon,  sans 
cesse  assailli  d'objurgations  pacifiques,  passait 
pour  être,  par  son  ambition,  par  son  intraitable 
orgueil,  le  seul  obstacle  qu'il  y  eut  à  la  paix. 

Napoléon  put  dire,  un  jour,  son  fait  à  toute 
cette  triomphante  hypocrisie  de  ses  ennemis; 
ce  fut  le  28  juin,  à  Dresde,  dans  une  conversation 
qult  eut  avec  le  ministre  autrichien.  Il  y  a 
de  cette  célèbre  conversation,  qui  dura  plu- 
sieurs heures,  deux  relations,  l'une  de  M.  de 
Mettemich  lui-même,  inédite,  mais  commu- 
niquée à  quelques  {lersonnes,  noumment  à 
M.  Thiers  qui  l'a  suivie  dans  sorf  récit  en  la 
modifiant  ci  et  là  d'après  sa  connaissance  géné- 

(II  Bl^oa,  Histoire  iê  France  toui  Napoliont  t.  XII, 
p.  tu. 
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raie  des  idées  et  des  passions  du  moment  (l)  ; 
l'autre  de  M.  Fain,  secrétaire  de  l'Empereur, 
rédigée  d'après  des  indications  de  M.  Je  Bas- 
sano  (2),  et  qui  a  été  suivie  par  tous  les  histo- 
riens, M.  Thiers  excepté.  Pour  qui  connaît  ies 
habitudes  de  réserve  des  employés  du  cabinet 
de  l'Empereur,  il  est  presque  impossible  d'ad< 
mettre  que  les  paroles  rapportées  par  M.  Fain 
aient  été  supposées.  M.  Bignon  s'exprime  ainsi 
au  sujet  de  la  relation  de  M.  de  Metternieli  : 
«  M.  de  Mettemich,  dans  ses  Mémoires  encore 
inédits,  rend  compte  à  sa  mctnière  de  l'entrevue 
de  Dresde  (3)  ».  Nous  citerons  en  somme  de  la 
relation  française  quelques  parties  seulement, 
celles  qui  ne  sont  pas  contredites  par  la  rela- 
tion autrichienne.  «  M.  de  Mettemich,  dit 
M.  Thiers,  introduit  dans  le  cabinet  de  Napoléon, 
le  trouva  debout,  l'épée  au  c6té ,  le  chapeau 
sous  le  bras,  se  contenant  comme  quelqu'un 
qui  ne  va  pas  se  contenir  longtemps,  poli,  mais 
froid.  —.  «  Vous  voilà  donc,  monsieur  de  Metter- 
nicb,  lai  dit-il,  vous  venez  bien  tard  I...  »  Na- 
poléon, continuant ,  fit  lui-même,  des  négocia- 
tions, un  récit  plein  d'accusations  contre  les  coa- 
lisés et  l'Autriche  en  particulier.  On  arriva  enfin 
aux  conditions  offertes  pour  la  paix.  Ce  fut 
alors  que  toute  patience  échappa  à  Napoléon  : 
—  «  Eh  quoi,  s'écria-til,  non-seulement l'Illyrie, 
mais  la  moitié  de  l'Italie,  et  le  retour  du  pape 
à  Rome,  et  la  Pologne,  et  l'abandon  de  l'Es- 
p«igne,  et  la  Hollande,  et  la  confédération  du 
Rhin,  et  la  Suisse  !  Voilà  donc  Vesprit  de  mo- 
dération qui  vous  anime  (4).  Vous  ne  penser, 
qu'à  profiter  de  toutes  les  chances;  vous  n'êtes 
occupé  qu'à  transporter  votre  alliance  d'un  camp 
à  l'autre,  pour  être  toujours  du  côté  où  se 
font  les  partages,  et  vous  parlez  de  respect  pour 
les  droits  des  États.in dépendants  !  Au  fait,  l'Au- 
triche veut  ritalie,  la  Russie  veut  la  Pologne, 
la  Suède  veut  la  Norwége,  la  Prusse  veut  la 
Saxe,  et  TAngleterre  veut  la  Hollande  et  la 
Belgique.  Pour  vous  tous,  la  paix  n'est  jqu'un 
prétexte.  Vous  n'aspirez  qu'au  démembrement 
de  l'Empire  français....  Et  moi,  docile  à  votre 
politique ,  il  me  faudrait  évacuer  l'Europe,  dont 
j'occupe  encore  la  moitié,  ramener  mes  légions 
la  crosse  en  l'air  derrière  le  Rhin,  les  Alpes  et 
les  Pyrénées,  souscrire  à  un  tiaîté  qui  ne  serait 
qu'une  vaste  capitulation ,  me  livrer  comme  un 
sot  à  mes  ennemis,  et  m'en  remettre  pour  l'a- 
venir à  la  générosité  douteuse  de  ceux-là  même 
dont  je  suis  aujourd'hui  le  vainqueur  !  —  Et 
c'est  quand  mes  drapeaux  flottent  encore  aux 
twuches  de  la  Vistule  et  sur  les  rives  de  l'Oder; 
quand  mon  armée  triomphante  est  aux  portfs 
de  Berlin  et  de  Breslan  ;  quand  je  suis ,  moi , 

(1)  Votr  fa  noti>  de  la  pafre  71  du  tome  XVI  de  Vldis- 
toire  du  Consulat  et  de  VEmpire,  pét  M.  Thiers. 

(i;  Fain,  Manuscrit  de  1814.  p.  4. 

H)  M.  Bignon,  noie  de  la  pige  168  du  tome  XII  de 
Kon  nistoire  de  France  sous  Napoléon. 

(4)  Répétillun  ironique  d'une  phrase  de  M.  de  Metter- 
nlch. 
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riapoléon,  moi  l'emperear  des  Fiançais,  à  la 
t6te  de  trois  cent  mille  hommes ,  qae  l'Autriche, 
sans  coup  férir,  sans  môme  tirer  Tépée,  se 
flatte  de  me  faire  souscrire  à  de  telles  conditions  ! 
Sans  tirer  l'épée!  cette  prétention  est  un  ou- 
trage! Et  mon  beau-père  accueillerait  un  tel 
projet  !  croit-il  qu'un  trône  déshonoré  pourrait 
être  en  France  un  refuge  pour  sa  fille  et  son  petit- 
fils?...  Ah!  Mettemich,  combien  l'Angleterre 
vous  a-t-elle  donné  pour  jouer  ce  rôle  contre 
moi  (1)?» 

Vaine  satisfaction  d*une  trop  juste  colère! 
Cette  conversation  ne  devait  qu'ajouter  l'irrita- 
tion de  l'amour-propre  offensé  aux  ferments  de 
cupidité,  de  vengeance  et  de  haine  qui  rendaient 
toute  paix  impossible. 

Napoléon  qui,  seul,  eût  voulu  vaincre  cette 
impossibilité,  avait  fait  des  efforts  pour  ouvrir 
des  négociations  à  part,  d'abord  avec  la  Russie, 
puis  avec  l'Autriche,  mais  sans  y  réussir  ni 
d'un  côté  ni  de  l'autre;  ses  avances  avaient  été 
repoussées.  Le  8  août,  le  congrès  de  Prague  se 
décida  enfin  à  signifier  son  ultimatum  :  c'é- 
taient les  conditions  que  l'on  connaissait  déjà. 
Napoléon  y  répondit  par  deux  actes,  deux  pro- 
jets d'arrangement ,  identiques  au  fond ,  dans 
lesquels,  tout  en  concédant,  en  principe  mais 
non  complètement,  que  la  France  se  réduirait  à 
ses  limites  naturelles,  il  stipulait  des  réserves 
en  faveur  du  Danemark  et  de  la  Saxe  et  remet- 
tait au  prochain  congrès  pour  la  pacification 
générale  toutes  les  autres  questions  relatives 
aux  villes  hanséaliques,  au  Hanovre,  à  la  Hol- 
lande, à  la  confédération  du  Rhin,  etc. 

La  réponse  de  l'empereur  n  était  pas  asseï 
explicite;  de  plus,  elle  arriva  à  Prague  trop  tard, 
dans  la  matinée  du  11  août  Or  depuis  le  10, 
ài  minuit,  il  n'y  avait  plus  de  congrès,  et  l'Au- 
triche venait  d'adhérer  ouvertement  à  la  coali-. 
tion.  L'Autriche,  même  pendant  les  négocia- 
tions, était  déjà  secrètement  liée  à  la  coalition 
par  le  traité  de  Reichenbach,  du  27  juin  1813, 
par  les  conventions  arrêtées  à  Trachenberg,  du  9 
au  12  juillet  1813,  sur  la  direction  adonner  aux 
armées  coalisées,  conventions  par  lesquelles  le 
commandement  de  ces  armées,  offert  à  TAu- 
triche,  accepté  par  elle,  avait  été  déféré  au  gé- 
néral autrichien  prince  de  Schwarzenberg. 

D'autres  traités  étaient  encore  intervenus.  Le 
14  et  le  15  juin  1813,  à  Reichenbach,  l'Angle- 
terre s'était  engagée  à  fournir  à  la  Russie,  à  la 
Prusse,  etc.  (2),  des  subsides,  des  munitions  en 
nature,  de  plus  à  garantir  un  papier  dit  argent 
fédéra  tif.  L'Angleterre  triomphait.  «  Elle  pre- 

(1)  Ces  derniers  mots  ne  se  troavent  pas  dans  la  rtla- 
tioo  de  M.  de  Heltemlch,  qui  même  les  a  toujours  dé- 
mentis. Voir  p.  67  du  tome  XVI  de  l'Histoire  du  Con- 
tttlat  et  de  FEmplre,  par  M.  Tblers. 

/2)  L'Autriche,  qui  était  parité  dans  ees  traités,  n'j 
adhéra  pourtant  ouvertement  que  le  8  octobre  1818.  Mata 
les  subsides  anglais  étaient  à  sa  disposlUon  depuis  le  mois 
de  UMl.  Btgnoo,  Histoire  de  France  tous  Napoléon , 
t.  Xll,  p.  St6 


naît  à  sa  solde  J'Europe  entière  conjurée  contre  la 
France  (1).  >» 

La  coalition  avait  eu  le  temps  de  rassembler 
des  forces  qu'un  écrivain  militaire  prussien, 
puisant  aux  sources  officielles,  porte  au  chiffre 
de  810,000  hommes,  dont  480,000  en  ligne  et 
près  d'entrer  en  campagne  avec  1,400  pièces 
de  canon  (2).  Napoléon  avait  profité,  lui  aussi, 
des  pourparlers  inutiles  ;  l'armée  française,  ra- 
pidement reconstituée,  se  composait  de  542,000 
hommes,  dont  en  ligne  380,000  (3).  Mais  dans 
ce  nombre  il  y  avait  les  contingents  allemands  qui 
firent  successivement  défection*  Parmi  les  étran- 
gers, les  Polonais,  seuls,  restèaent  fidèles  à  fa 
France. 

Les  coalisés,  suivant  le  conseil  de  Moreau  qui 
venait  d'arriver  d'Amérique  et  se  trouvait  à 
leur  quartier  général,  avaient  adopté  ce  plan  de 
campagne  :  éviter  tout  engagement  avec  Na- 
poléon, battre  successivement  chacun  de  ses  lieu- 
tenants, le  troubler  par  là  dans  sa  stratégie  tout 
en  l'épuisant  ;  puis  réunir  toutes  leurs  masses  et 
fondre  tous  ensemble  sur  Napoléon  lui-même. 
Ce  plan  fut,  un  moment,  déconcerté,  dès  le 
début.  Les  coalisés  marchèrent  sur  Dresde  où 
ils  ne  croyaient  trouver  que  Gouvion  Saint-Cyr 
et  où  ils  se  heurtèrent  à  Napoléon  en  personne. 
La  sanglante  bataille  de  Dresde  (27-^8  août) 
fut  gagnée  par  l'armée  française,  qui  déjà  re- 
prenait de  toute  part  l'ofTensive.  Mais  les  coa- 
lisés, fidèles  à  leur  plan,  battirent  successive- 
ment à  Gross-Beeren  Oudinot  (23  aoi'il),  sur  les 
bords  de  la  Katsbach  Macdonald  (  26  août  ),  à 
Kulm  Yandamme  (30  août  ),  à  Dennewitz  Ney 
(6  septembre).  Les  avantages  de  la  victoire  de 
Dresde  étaient  perdus.  Napoléon  se  voyait 
obligé  de  ne  pas  donner  suite  à  une  première 
combinaison  tendant  à  marcher  sur  Berlin  ;  il 
imagina  un  retour  offensif,  qui,  s'il  eût  pu  s'exé- 
cuter, eût  enveloppé  l'ennemi  et  l'eût  enfermé 
entre  l'Oder,  la  vistule,  la  mer  Baltique  et  l'ar- 
mée française  :  d'après  les  conjectures  et  les  es- 
pérances du  moment,  c'en  était  fait  de  la  Prusse  ; 
les  coalisés  se  trouvaient  contraints  à  une  vaste 
capitulation.  Mais  le  découragement  desgénéraui 
français  était  extrême  ;  des  nouvelles  sinistres 
leur  arrivaient  de  tous  les  points  :  des  revers  en 
Italie;  des  revers  sur  les  Pyrénées;  la  West- 
phdlie  perdue,  la  Bavière  près  de  passer  aux 
coalisés.  Napoléon .  renonça  à  cette  nouvelle 
combinaison  et  commença  le  mouvement  de  re- 
traite qui  devait  le  rapprocher  de  la  France.  Ce- 
pendant, les  coalisés,  de  leur  cOté,  s'apprê- 
taient à  exécuter  ladeniière  partie  de  leur  plan, 

(1)  Blirnon.  t.  XII,  p.  tu.  D'apr6aeet  hbtorleo,  PAnirle- 
terre,  pour  et»  subsides  d'Allemagne,  de  Suède  et  de  Rus- 
sie, dépensa  en  six  mots,  de  Juillet  à  décembre  ISis,  une 
somme  de  9,800,S<0  livres  aterllng.  Bignon,  Ibideta, 
p.  sst. 

(IJ  Btynon,  t.  XUt  p.  MS.  D'aprts  Rf .  Tblers, 818,000  hom- 
mes, dont  soo,ooo  eu  ligne,  etl.lOO  bouches  A  (eu.T,  XVr, 

p.S«1-S48. 

(8)  M.  Thiers  compte  en  ligne  JSO«000  Français  et 
M.  Bignon,  800,000  seoIemenL 
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celle  qui  consistait  à  fondre  sur  Napoléon  a?ec 
leurs  masses  rénnies.  La  rencontre  eut  Heu  à 
Leipzig.  Les  Français  étaient  au  nombre  de 
155,000,  et  les  coalisés,  de  850,000.  Malgré 
cette  énorme  disproportion  nnmédqne,  malgré  la 
survenance,  pendant  Taction,  au  renfort  des  coa- 
liséSy  de  plos  de  100,000  hommes,  malgré  la  dé- 
fection, au  moment  le  plus  critique,  des  Saxons 
et  des  Wurtembergeois,  malgré  Bemadotte  qui 
se  précipita  avec  des  fusées  à  la  Cougrève, 
nouTeile  invention  anglaise,  dans  l'espace  laissé 
vide  par  la  défection  des  Saxons  et  des  Wur- 
tembergeois, les  Français  restèrent  maîtres  du 
cbamp  de  bataille.  L'effroyable  mêlée  avait 
duré  trois  ionrs,  du  16  au  18  octobre.  Du  côté 
des  Français,  50,000  tnés  ou  blessés,  do  côté 
des  coalisés,  80,000.  Les  Français  disaient  le 
lendemain  :  Leipzig  !  Les  Allemands  :  la  6a- 
iaiile  des  nations  I  Victorieuse,  mais  presque 
détruite  et  surtout  dépourvue  de  munitions, 
l'armée  française  dut  précipiter  son  mouvement 
de  retraite. 

Cn  accident,  une  méprise  ayant  fait  sauter  trop 
tôt  sur  TElster  nn  pont,  20,000  hommes,  250 
pièces  de  canon,  un  immense  matériel  de  guerre 
tombèrent,  le  19  octobre,  aux  mains  de  Tenneroi. 

Murât  quitta  Varmée  française  (23  octobre). 

Le  mouvement  de  retraite,  sans  cesse  harcelé, 
fut  de  plus  en  plus  désordonné.  Les  villages 
disparaissaient,  emportant  les  troupeaux,  toutes 
les  subsistances.  Les  soldats  se  débandaient 
et  se  faisaient  tuer  isolément  an  coin  des  fer- 
mes  qulls  pillaient.  Plus  d'alliés ,  plus  de  po- 
pulations amies,  plus  de  services  organisés; 
la  privation  de  tontes  choses  nécessaires,  la 
faim  ;  on  mal  endémique,  le  typhus  ;  d'univer- 
selles imprécations;  moins  les  rigueurs  extrêmes 
do  climat,  une  autre  déronte  de  la  Bérésina. 

Les  Bavarois  qui,  depuis  le  8  octobre,  s'é- 
taient alliés  à  la  coalition,  et  qui,  depuis  le  15, 
combattaient  avec  elle,  voulurent  barrer  le  pas- 
sage aox  débris  de  l'armée  française.  Tant  d'in- 
i;ratitcde  et  de  présomption  furent  exemplaire- 
ment  punies  à  Hanau,  le  30  octobre. 

Enfin,  l'on  vit  arriver  sur  les  places  du  Rhin, 
à  Mayence,  des  soldats  en  haillons,  hâves,  dé- 
charnés, qui  ne  semblaient  aninôés  que  par  la 
fièvre.  C'était  là  ce  qu'il  restait  de  cette  armée 
partie,  quelques  mois  auparavant,  si  jeune  et 
brillante,  pour  la  conquête  de  la  paix.  Elle 
rapportait  l'annonce  de  nouveaux  désastres, 
<!'une  invasion  imminente,  d'inévitables  catas- 
trophes. 

Napoléon,  rentrant  à  Paris  vaincu  pour  la  se- 
conde fois,  jeta  ce  cri  an  patriotisme  français  : 
«  Il  y  a  un  an  l'Europe  marchait  avec  nous  ; 
elle  marche  aujourd'hui  tout  entière  contre 
nous!  (I).  » 
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1814. 
(novembre  1813— avril  1814). 

iSter.  Engourdissement  de  la  France.  Préparatifs  de 
dt/ense.  —  49.  Question  d'Espagne»  mal  résolue  et  trop 
tard,  —  80.  Question  du  Saint- Pércy  non  résolue.  Ijt 
pape  n'est  pas  remis  en  titterté.  -r  61.  Communication 
tardive  faite  aux  deux  assemblées.  Adresse  du  sénat. 
Rapport  hostile  fait  au  Corps  Légistatij  ;  colère 
de  t Empereur^  —  Napoléon  part  de  Paris;  ses 
adieux  à  la  garde  nationale.  Le  conseil  de  régence,  — 
St.  Campagne  de  France;  premières  opérations,-^ 
83.  Le  congrès  de  ChâtUlon.  Les  eon/érenees  de  Lusi' 
gny.  Le  traité  de  Chaumont.  Le  congrès  de  ChâtUlon 
est  dissous.  —  Ligue  contre  VEmpire  des  deux  partis 
de  la  Itévotution  et  de  la  Légitimité.  Fitrolles  à  Cfiâ^ 
tiUon.  Défections  d  Bordeaux^  à  Lfon^  etc.  —  5^.  Re- 
prise  des  opération»  militaires.  Bataille  ^jircis-sur' 
Aube.  Nouveau  plan;  mouvement  sur  Saint-Disier, 
—  SS.  J^s  coalisés  prennent  la  résolution  de  marcher 
sur  Paris.  Indécision  et  fautes  de  la  régence  .•  sa  fuite. 
Capitulation.  Napoléon  revient  trop  tard  sur  Paris. 
Entrée  des  alliés.  Formation  d^un  gouvernement  pro- 
visoire i  déchéance  de  VEmpire,  —  M.  Napoléon  d 
Fontainebleau.  Résistances  des  maréchaux  à  ses  pro» 
jets.  Son  cUMiication  conditionnelle  pour  Napoléon  II, 
Négociations  à  Paris.  Défection  de  Raguse  et  du 
6*  corps  à  Essonne.  Abdication  absolue.  —  57.  Retour 
des  esprits  à  la  cause  de  Napoléon  II,  Projets  d'as- 
sasslnat  sur  la  personne  de  IVapoUon  /•^  Mission  de 
JUaubreuil.  Napoléon  tente  de  t*empoitonner.  Trttlté 
de  Fontainebleau, 


(V,  AllocnUoa  de  Tempereur  à  une  depotatkMi  do  sénat, '•  { 
à  .Snlnt-CloDd,  14  novembre,  fiapoléoo  éUit  arrivé  à  j 
^  aint-Cloud  drpub  k  9  ao  «oir.  i 


48  ter.  Mais  l'on  s'aperçut  alors  de  quel  en- 
gourdissement fatal  est  saisie,  pour  son  châtiment, 
une  nation  qui  a  trop  longtemps  soufTert  le  pou- 
voir absolu  d'nn  seal.  A  ce  cri  rien  ne  s'émut. 
L'esprit  public  se  fôt-il  éveillé,  qull  se  serait 
encore  rendormi  au  bruit  monotone  des  men- 
songes de  la  presse  du  temps,  ne  discontinuant 
pas  de  vanter  les  victoires,  les  perfections,  les 
impérissables  grandeurs  de  TEmpire. 

Les  partis  seuls  se  levèrent  et  se  mirent  à 
l'affût  des  événements. 

En  octobre  dernier,  aux  approches  des  dé- 
sastres. Napoléon  avait  décrété  nn  appel  anti- 
cipé de  100,000  hommes  sor  la  conscription  de 
1815,  plos  une  levée  de  120,000  hommes  sur 
les  classes  de  1814,  1813, 1812.  En  novembre, 
le  15,  il  porta  cette  levée  à  300,000  hommes  et 
retendit  à  toutes  les  classes  de  1823  à  1803.  En 
outre,  il  mobilisa  121  bataillons  de  gardes  natio- 
nale.^. 

DesreHsources  financières  n'étaient  pas  moins 
indispensables  que  des  générations  de  combat- 
tants. Napoléon  força  l'impôt  comme  il  épuisait 
toutes  les  conscriptions;  il  décréta  que  30  cen- 
times seraient  ajoutés  à  la  contribution  foncière, 
ce  qui  devait  produire  80  millions  ;  que  la  con- 
tribution mobilière  serait  doublée  et  donnerait 
30  millions;  que  d'autres  augmentations  fe- 
raieht  sortir  120  millions  des  contributions  in- 
directes (1). 

Les  hommes  en  état  de  porter  les  armes 
étaient  moins  nombreux  qu'on  ne  croyait  ;  les 


(1)  M.  Tblers.  Histoire 
tome  XVII,  p.  Il- SI. 


du  Consulat  et  de  rEmptre^ 
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administrations,  éperdues ,  s'agitaient  et  iragis* 
saient  pas;  le  temps  manquait;  l'invasion,  les 
mouvements  des  armées  allaient  interrompre  les 
douanes,  les  octrois,  les  communications;  il 
devait  y  avoir  bien  des  retards  et  bien  des  dé- 
chets dans  le  résultat  de  tous  ces  appels  mi- 
litaires et  financiers. 

La  France  avait  en  ce  moment,  sur  le  Rbin,  50  à 
60,000  hommes,  les  débris  de  sa  dernière  cam- 
pagne de  Saxe;  c^était  là  son  unique  ressource 
disponible.  Elle  avait  encore,  en  Italie,  sur  l'I- 
sonzo,  36,000  hommes;  en  Espagne,  sur  la 
frontière,  80,000  hommes;  plus,  dispersés  dans 
les  diverses  places  d'Allemagne ,  de  Hollande, 
de  Belgique,  d'Italie,  140,000  hommes  (1).  Si  Ton 
avait  rappelé  cet  ensemble  de  forces  de  plus 
de  250,000  hommes,  la  France  eût  été  en  me- 
sure de  repousser  l'invasion.  Mais ,  pour  rap- 
peler ces  forces,  le  temps  marquait  dejÀ  et  peut- 
être  aussi  la  volonté;  car  Napoléon,  qui  ne  dé- 
sespérait pas  encore  de  la  victoire,  pensait  que, 
pour  dicter  la  paix ,  il  lui  fallait  conserver  par- 
tout des  moyens  d'agression. 

Ce  qui  manquait  encore  à  la  France,  c'était  le 
matériel  de  guerre  ;  ce  matériel,  à  la  vérité,  n'é- 
tait pas  à  créer,  il  ex'stalt;  mais  il  avait  été 
laissé,  ainsi  que  le  personnel  de  rartillerie  et  du 
génie,  dans  ces  postes,  trop  avancés,  de  l'Empire 
qu'enveloppaient  ou  menaçaient  en  ce  raomentdes 
armées  ennemies  ;  il  aurait  fallu  pouvoir  les  faire 
revenir  des  bords  de  la  Vistule,  de  l'Oder,  de  la 
Baltique,  de  la  mer  du  Nord,  de  l'isonzo,  de  l'A- 
ilige,  du  Mincio,  du  P6y  etc. 

On  espérait  que  l'invasion  n^aurait  lieu  qu^en 
avril  1S14;  mais  les  coalisés,  qui  la  préparaieut 
pour  décembre  1813,  avaient  déjà,  en  Italie, 
70,000  hommes;  en  Espagne,  100,000;  sur  le 
Rbin,  200  à  230,000  ;  et  derrière  eux  se  le* 
valent  incessamment  des  recrues  qui  sortaient, 
pour  les  renforcer,  jusque  des  profondeurs  asia- 
tiques du  continent  européen. 

Napoléon  opposa  à  toutes  ces  impossibilités 
son  activité  surhumaine- 
Pendant  qu'il  pressait  à  la  hâte  la  réorgani- 
sation des  ressources  financières  et  militaires 
de  la  France,  l'Empereur  songeait  aussi  à  dé- 
blayer sa  situation  de  ses  embarras  les  plus 
urgents.  Mais  à  la  manière  dont  il  s'y  prit,  on 
eût  dit  qu'il  ne  voulait  faire  à  l'adverse  fortune 
que  d'apparentes  concessions  ;  au  fond ,  il  ne 
revenait  sur  rien  ;  il  rusait  avec  la  force  des 
clioses;  son  génie  ne  savait  pas  céder. 

49.  L'Espagne,  en  ce  moment  toute  occupée  par 
l'insurrection  indigène  et  par  l'invasion  anglaise, 
retenait  inutilement  sur  TÈbre  une  des  plus  belles 
arméesde  la  France.  Il  était  nécessaire  de  traiter 
avec  l'Espagne.  De  là,  deux  avantages  :  d'abord, 
près  de  80,000  hommes  de  vieilles  troupes  deve- 
naient disponibles  et  rentraient  en  France  pour 
défendre  le  territoire  national  ;  en  outre,  TAngle- 

(1)  IL  Thlen,  lUdem,  XVII,  p.  19  et  mIt. 


,  terre  était  obligée  d'évacuer  l'Espagne  et  de 
i  cesser  de  menacer  l'Empire  sur  se^  frootièfes 
i  des  Pyrénées  ;  si  elle  ne  le  faisait  pas,  l'insorrec- 
i  tion  soulevée  contre  l'armée  de  la  France  poa- 
vait  se  tourner  conlre  celle  de  l'Angleterre,  sur- 
tout depuis  les  horreurs  que  les  Anglais  venaieot 
de  commettre  à  Saint-Sébastien.  Ma»  pour  ob- 
tenir ce  double  résultat,  et  pour  l'obtenir  eQ 
temps  utile,  il  eût  fallu  se  hâter  de  traiter  si- 
multanément avec  le  roi  Ferdinand  et  avec  les 
Coftès  d'Espagne.  Or,  Napoléon  se  borna  à 
traiter  avec  Ferdinand,  à  qui  l'on  oITrit  de  le 
mettre  en  liberté  s'il  obtenait  des  Cortès  leuF 
acquiescement  à  un  traité  de  paix  et  d'al- 
liance entre  la  France  et  l'Espagne  (1).  Quelle 
pouvait  être  l'autorité  d'un  roi  captif,  par- 
iant à  ses  sujets  du  fond  d'une  prison ,  sous 
la  main  de  son  ennemi?  Les  Cortès,  sans  re- 
fuser de  se  soumettre  à  ses  volontés,  deman- 
daient qu'il  fût  auparavant  rendu  à  la  liberté  et 
à  la  sincérité  de  ses  résolutions;  elles  ne  pou- 
vaient accepter  qu'un  roi  sans  bâillon,  sans  en- 
traves, sans  intermédiaires  dûment  suspects; 
la  fidélité  même  leur  faisait  un  devoir  de  ne 
pas  traiter  avec  un  ennemi  qui  détenait  dan^» 
srs  liens  leur  prince  national.  Les  négodaUoas 
traînèrent  ainsi  en  longueur,  sans  que  les  années 
françaises  d'Espagne  devinssent  disponibles 
pour  la  défense  de  la  France  et  sans  que  les 
armées  anglaises  cessassent  d'occuper  l'Espagne 
et  de  menacer  la  frontière  des  Pyrénées.  £n 
janvier  1814,  on  n'avait  pas  encore  de  décision 
des  Cortès,  et  Ferdinand  ne  sortit  de  sa  prison  de 
Valençay  que  le  19  mars  suivant,  alors  que  déjà 
depuis  plus  de  deux  mois  les  coalisés  étaient  en 
France.  Il  n'est  pas  certain  que  Napoléon  en 
1814  ait  réellement  et  sincèrement  song^  à 
changer  de  politique  envers  TEspagne. 

50.  Un  autre  embarras  entravait  l'Empire  à  ses 
derniers  moments;  c'était  la  captivité  du  chef 
de  l'Église  enlevé  de  Rome  depuis  plus  de  quatre 
ans,  et  retenu  à  Savone,  à  Fontainebleau.  Cette 
captivité  s'était  aggravée  à  Poccasion  du  ma- 
riage de  l'Empereur  avec  une  archiduchesse 
d'Autriche.  Pie  VII,  séparé  des  cardinaux  qui 
avaient  refusé  de  paraître  aux  nouvelles  fêtes 
nuptiales  et  qui  étaient  détenus  en  divers  lieux , 
se  vit  réduit  à  une  sorte  de  solitude  pleine  de 
gènes  et  d'ennuis.  Rien  ne  lui  parvenait  plus 
que  le  bruit  des  victoires  de  son  tout-puissant 
adversaire.  Cependant,  malgré  la  philosophie  du 
dix-huitième  siècle  et  les  tendances  de  la  révo- 
lution ,  le  sentiment  religieux  n'était  pas  éteint 
dans  tous  les  cœurs.  Les  récils,  exagérés  ou 
faux,  des  persécutions  souffertes  par  le  chef  de 
la  catholicité,  avaient  ravivé  en  France  les  forces 
du  parti  royaliste  et  soulevé  ailleurs,  en  Italie, 
en  Espagne,  en  Allemagne  (2),  des  oppositions  et 

(1)  Traite  de  Valenc«T,  du  il  décrnibre  istS. 

(I)  Et  même  en  Tarqiile.  Le  Rénérai  Andrdony.  am- 
baasadenr  de  France  prèn  de  l'empereur  des  Ottomaos, 
rapporte,  daos  une  lettre  do  It  décembre  isiS .  qu'à  aan 
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(les  obfttades  jusqoe^è  inaperçtts.  Des  signes  cer- 
tains révélaient  à  Napoléon  qn  il  y  avait  là  pour 
loi  une  cause  d^instabilité  qoi,  sou  a  diverses  ap- 
parences, se  mêlait,  pour  les  envenimer,  à  toutes 
les  autres  canses  de  malaise  et  de  mécontente, 
ment.  Il  sentait  la  nécessité  d'y  mettre  un  terme. 
n  sentit  cette  né(  essité  surtout  après  ses  pre- 
miers revers.  En  1813,  il  avait  n^solu  de  vaincre 
lui-même  la  résistance  do  pape.  Fei^ant  de  pro- 
fiter de  ce  qu*une  partie  de  chasse  l'avait  amené 
tout  pr^s  de  Fontainebleau ,  il  avait  fait  visite 
an  saint-père ,  et  là,  dans  un  entretien  dont  les 
fabricants  de  calomnies  ont  seuls  pu  faire  une 
scène  de  violence  et  de  ruse,  entretien  tout 
rempli  de  grandeur  et  de  tendresse  oii  le  pape 
s'était  cru  ravi  dans  les  bras  d'un  autre  Char- 
lemagne ,  Napoléon,  à  force  de  séductions,  avait 
obtenu  de  Pie  VII  un  nouveau  concordat  (i) 
impliquant  l'abandon  des  principes  pour  la  dé- 
fense desquels  le  pape  se  trouvait  en  captivité. 
Mais  dès  qu'il  avait  pu  revenir  à  lui-même  et  à 
ses  conseillers,  Pie  VU  avait  rétracté  l'acte 
nommé  le  concordat  de  Fontainebleau  (2).  L'af- 
faire en  était  là  avec  un  malentendu  de  plus, 
pIiLs  de  meHance»  réciproques  et  de  nouvelles 
rigueurs  de  détention ,  lorsque  Napoléon,  après 
qoeJques  antres  vaines  tentatives  d'arrangement, 
se  décida  d'en  finir.  C'était  à  la  dernière  heure; 
la  coalition  envahissait  la  France;  le  pape  pou- 
vait être  enlevé.  Le  23  janvier  1814 ,  le  colonel 
de  gendarmerie  Lagorsse,  qui  gardait  le  pape, 
lui  annonça  qu'il  allait  quitter  Fontainebleau  ;  et 
deux  voitures  se  montrèrent  au  bas  d'un  des 
perrons  du  palais.  Dans  une  de  ces  voitures 
monta  le  pape  avec  un  seul  domestique,  on  cba- 
pelato  secrétaire  et  son  médecin  ;  dans  l'autre  se 
plaça  le  colonel  de  gendarmerie  avec  son  es- 
corte. D'après  les  historiens,  le  pape  avait  dû 
d'abord  être  dirigé  sur  Savone ,  et  il  était  en 
réalilé  dès  lors  rendu  à  la  liberté;  seulement  on 
le  conduisait  par  des  lieux  sûrs  vers  les  fron- 
tières d'Italie,  et  là  on  devait  le  laisser  à  lui- 
même.  Mais  il  résuite  des  faits  que  le  pape  fut 
promené  à  travers  les  campagnes  de  France 
tantôt  poDT  tourner  une  ville  où  Tattendait  une 
ovation,  et  tantôt  pour  éviter  la  rencontre  d'une 
troupe  ennemie;  il  ne  sortit  pas  en  définitive  de 
la  France  pendant  tonte  la  guerre  de  l'invasion 
et  tant  que  Napoléon  eut  l'empire.  11  était 
enenre  retenu  prisonnier  à  Tarascon,  lors- 
qu'il fut  délivré  par  le  gouvernement  provi- 
soire le  jonr  même  que  la  déchéance  de  l'em- 
pereiir  était  prononcée  (3).  Il  n'est  pas  certain 

arrlTée  i  Consfantlnople  11  avait  troové  les  esprits  fort 
préœeopés  du  sort  du  etief  des  cbrtftl«ns  à  l^ontalne- 
bleaa,  et  que  le  Rels-Erfendl  avait  tout  d'abord  adressé 
an  preiBfcr  drognan  de  1j  légation  françaHe  cette  qara- 
CloQ  :  «  Qtt'avez^vou*  fait  dn  pape  ?  »  (  Blffiioo.  Histoire 
de  France  sons  Kapoiéon,  tom.  XIV,  p.  190}. 

(I)  Acte  do  »  ianvier  ISlt. 

W  Réiraelatiuo  do  14  anar*  ISIS. 

ia)  L'ardra  da  goaverneincnt  provisoire ,  en  date  da 
1.  avril  1814,  est  ainsi  conçu  :  •>  Le  ffuovernement  provi- 
soire, lastrult  avec  dooleur  des  obstaclu  qui  ont  été  mis 


que,  même  au  dernier  moment.  Napoléon  ait 
entendu  cbanger  de  politique  envers  le  saiut- 
siége  et  l'État  pootificai. 

51.  Un  autre  changement  ne  s^opérait  pas 
avec  moins  d'incertitude.  L'Empire  n'avait  ja- 
mais eu  pour  lui  les  hommes  des  classes  su- 
périeures. A  la  vérité,  ces  hommes  ne  sMn- 
sui'geaient  pas  contre  lui;  mais  ils  s'abste- 
naient de  le  fortifier  et  de  le  défendre.  On  pro- 
clame en  vain  l'égalité  :  les  multitudes  ne  se  pas- 
sent pas  de  l'assistance  immédiate  de  ces  mi- 
norités, toujours  souveraines,  qu'on  nomme 
rintellfgence,  la  richesse,  l'illustration  de  la 
naissance.  Or  ces  minorités,  au  dernier  mo- 
ment de  l'Empire,  se  tenaient  à  l'écart  dans  une 
inertie  plus  hostile  encore  qu'indifférente  ;  l'ab- 
sence de  la  liberté  politique  avait  privé  ces  mino* 
rites  de  toute  importance  et  de  toute  action  dans 
l'État;  de  là  leur  hostilité.  On  obéissait  encore; 
mais  il  n'y  avait  plus  nulle  |>art  de  l'initiative  et 
un  concours  spontané.  Le  temps  manquait  à  Na- 
poléon pour  remédiera  ce  mal  produit  par  l'ordre 
qu'il  avait  lui-même  établi.  Point  de  liberté  po- 
litique possible  dans  un  moment  où  tout  récla- 
mait la  dictature  du  champ  de  bataille.  Cepen- 
dant la  liberté  politique  pouvait  seule  satisfaire 
les  hommes  des  classes  supérieures ,  leur  assu- 
rer des  garanties  pour  l'avenir,  les  rallier  à 
l'Empire,  donner  partout  des  guides  aux  multi- 
tudes éperdues^  mettre  au  jour  l'ensemble  et 
les  périls  de  la  situation,  avertir  la  France,  la 
susciter,  confondre  tous  tes  mécontentements 
particuliers  dans  l'unanimité  d'un  seul  mouve- 
ment national.  Napoléon  songea  à  recourir  enfin 
à  la  liberté  politique;  seulement,  comme  il  se 
méfiait  d'elle,  il  s'y  prit  de  telle  sorte  qu'elle  ne 
pût  rien  changer  à  ce  que  lui-même  avait  déjà 
arrêté.  Il  ne  la  mit  pas  en  possession  d'elle» 
même  ;  il  ne  la  consulta  même  pas  ;  il  se  borna 
à  l'appeler  à  son  secours ,  et  il  ne  lui  assigna 
qu'un  rôle,  celui  de  l'approuver  et  de  le  seconder. 

Par  décret  du  20  décembre  1813,  et  con- 
formément à  l'article  30  du  sénatus- consulte 
constitutionnel  du  28  frimaire  an  XJI ,  il  fut 
fait  communication  au  sénat  et  au  corps  légis- 
latif des  documents  constatant  l'état  des  n^o- 
ciations  avec  l'Europe  coalisée.  Mais  cet  ap- 
pel à  l'opinion ,  au  concours  »  à  l'assistance  des 
deux  assemblées  fut  fait  tardivement,  alors 
que  les  étrangers  commençaient  à  franchir  de 
toutes  parts  les  frontières  de  la  France  :  en  un 
pareil  moment  des  récriminations  rétrospectives 
n'étaient  plus  possibles;  le  patriotisme  alarmé 
avait  seul  droit  de  parier;  l'imminence  du  péril 
commun  ne  permettait  de  faire  entendre  qu^on 

an  retour  du  pape  dans  aes  États ,  et  déplorant  cette 
continuation  d'outrages  qae  Napoléon  Bonaparte  a  fait 
subir  à  Sa  Sainteté,  ordonne  que  tout  retardement  à 
son  voyage  cesse  à  l'Instant,  et  qu'on  loi  rende  anr  toute 
la  route  les  honneoni  qui  lui  sont  dos  ».  On  remarquera 
qu«,  dani  cet  acte,  le  irouverneaient  provisoire  préju- 
geait, d'un  mot,  la  question  du  rétablissement  du  pou- 
voir temporel  t  «  le  retour  du  pape  oahs  sis  États.  » 
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cri  de  gnerre.  De  là ,  le  retard  inis  à  la  convo- 
cation du  corps  législatif;  Napoléon  contraignait 
la  liberté  politique  tout  en  l'invoquant;  il  la  sou- 
mettait à  la  violence  de  la  situation. 

Le  sénat  comprit  ce  que  les  circonstances  ré- 
clamaient. II  répondit  à  l'Empereur  dès  le  22  dé- 
cembre 1813.  Sa  déclaration,  exempte  de  toute 
critique  intempestive,  s'élevait  à  la  hauteur  de 
l'intérêt ,  unique  et  sacré,  qui  se  trouvait  en 
cause;  elle  n'aflaiblissait  pas  le  pouvoir  au  de- 
dans; au  dehors,  elle  annonçait  aux  étrangers 
les  résolutions  d^une  France  unanime.  Le  sénat 
s'honora  par  cet  acte;  mais  ce  devait  être  son 
dernier  titre  à  l'estime  publique. 

Telle  ne  fut  pas  l'expression  de.s  sentiments  du 
corps  législatif.  Cette  assemblée  des  députés 
des  départements,  comme  on  disait  alors,  car 
on  trouvait  déjà  pour  elle  trop  ambitieux  le  titre  de 
corps  législatif,  celle  assemblée  était  réduite  à  un 
rôle  plus  secondaire  encore  que  la  constitution 
ne  le  voulait,  et  elle  était  depuis  quelques  années 
au  régimedes  humiliations.  On  faisait  des  lois  sans 
elle,  on  décrétait  sans  elle  des  impôts;  une 
année,  en  1812,  on  avait  omis  de  la  convo- 
quer. Elle  était  en  quelque  sorte  en  dehors  du 
gouvernement;  elle  ignorait  les  affaires,  n'avait 
point  d'esprit  politique,  s'occupait  de  commé- 
rages, de  petites  intrigues  et  s'irritait  beaucoup 
en  secret.  Elle  était  ainsi  ouverte  par  tous  les 
côtés  aux  prestiges  des  hommes  de  secte  et  d'in- 
trigue, et  les  royalistes  l'avaient  envahie  en  grande 
partie.  La  moindre  prudence  eût  voulu,  puisqu'on 
allait  demander  à  un  pareil  corps  nne  adhésion  as- 
sez importante,  que  l'on  prit  quelques  précautions 
pour  calmer,  à  la  dernière  heure,  ses  extrénip.<( 
mécontentements.    Loin  de  là  ;  une  partie  du 
corps  législatif  était  à  renouveler  depuis  la  der- 
nière session  :  on  maintint  la  quatrième  série 
et  on  la  prorogea  par  un  simple  décret  jusqu'au 
1er  janvier  1814.  Le  corps  législatif  présentait, 
chaque  année,  pour  sa  présidence,  une  liste  de 
candidats  ^  on  lui  donna,  sans  le  consulter,  un 
président  pris  en  dehors  de  ses  membres  ;  et  cette 
mesure,  qui  destituait  le  corps  législatif  d'une  de 
ses  prérogatives  nécessaires,  était  décrétée  pour 
le  présent  comme  pour  l'avenir  ;  pourquoi  ?  n  Par- 
ce qu'il  serait  possible,  disait  le  courtisan  chargé 
de  motiver  la  mesure  en  question ,  parce  qu'il 
serait    possible    que    les  candidats    proposés 
par   l'assemblée    des    députés   des    départe- 
ments ignorassent  l'étiquette  et  les  usages  de  la 
cour,  ou  bien  fussent  fout  à  fait  inconnus  à 
l'empereur  (1).  »  Le  gouvernement  avait  à  four- 
nir des  explications  au  corps  législatif,  comme 
il  l'avait  fait  au  sénat;  un  moment,  on  songea  à 
ne  commettre  avec  le  corps  législatif,  pour  ces 
explications,  que  des  personnages  d'une  dignité 
secondaire. 

(t)  Cest  H.  Holé,  nommé  tout  récemment  au  mlniatère 
de  la  Justice,  qal  s'exprimait  A  peu  prén  ainsi  an  sénat, 
en  noTembre  181B,  pour  Jiisliflrr  [a  nouvelle  mesure  re* 
lalive  A  la  présidence  du  corps  législatif. 


Les  meneurs  du  parti  royaliste  profitèrent  de 
ces  fautes  incroyables  pour  s'emparer  de  la 
commission  chargée  de  servir  d'organe  à  l'as- 
semblée représentative. 

La  veille  du  jour  où  cette  assemblée  devait 
rendre  sa  décision ,  le  prince  de  Neufchâtel  dit 
à  quelques  députés  qu'il  avait  réunis  à  sa  table  : 
A  Messieurs,  la  réponse  que  vous  allez  faire 
donnera  à  l'Empereur  la  force  d'une  année  de 
200,0000  hommes.  » 

Le  corps  législatif  répondit  comme  le  pou- 
vaient souhaiter  les  ennemis  de  la  France. 
La  commission,  dans  son  rapport,  jugea  la 
politique  de  l'Empereur  d'après  les  termes 
mêmes  des  incriminations  de  la  coalition  étran- 
gère. L'ambition  excessive  de  l'Empereur  avait 
tout  fait.  On  devait  accepter  la  paix  telle  qu'elle 
était  offerte.  On  admettait  bien  que,  sous  ces 
offres  en  apparence  acceptables,  la  coalition 
étrangère  cachait  peut-être  Tintenlion  de  por- 
ter atteinte  à  Tlndépendance,  à  Tintégrité  de  la 
France,  et  l'on  accordait  que,  dans  cette  hypo- 
thèse, il  était  nécessaire  de  faire  des  préparatifs 
de  défense;  mais  on  mettait  des  conditions  à 
cette  résolution  de  défense  :  selon  les  commis- 
saires de  l'assemblée,  pour  animer  le  peuple  de 
France  à  résister  aux  étrangers,  il  était  désor- 
mais nécessaire  de  lui  donner  des  garanties  d'un 
meilleur  gouvernement;  sans  un  retour  à  on  ré- 
gime constitutionnel,  libéral,  on  ne  devait  rien  at- 
tendre de  la  France  et  elle  ne  coopérerait  pas  aux 
efforts  qui  allaient  être  tentés  pour  sauver  le  des- 
potisme d'un  seul  homme.  Comme  si  l'on  avait 
craint  encore  d'être  pris  au  mot  et  d'obtenir  œ  que 
l'on  demandait,  les  commissaires  de  l'assemblée 
avaient  eu  soin,  pour  pousser  à  bout  l'Emperenr 
et  le  mettre  dans  l'impossibilité  de  céder,  de 
recourir  au  sarcasme  le  plus  amer;  ils  ajou- 
taient :  <  Nous  avons  pour  premiers  garants  de 
ses  desseins  pacifiques,  et  cette  adversité,  véri- 
dique  conseil  des  rois,  et  le  besoin  des  peuples 
hautement  exprimé,  et  Tintérêt  même  de  la  cou- 
ronne. » 

Le  corps  législatif,  après  avoir  entendu  la  lec- 
ture du  rapport  et  du  projet  d'adresse,  en  vota 
l'impression  par  203  voix  contre  51  (1).  C'était  ie 
30  décembre  1813.  La  liberté  politique  faisait  on 
bien  triste  avènement  :  elle  se  montrait  en  France 
en  même  temps  que  l'invasion  étrangère,  et  pour 
son  premier  acte  elle  faisait  cause  commune  avec 
elle. 

Nul  plus  que  l'Empereur  ne  sentit  la  portée  de 
cette  révolte  intérieure  du  corps  législatif.  Il  se 
hâta  d'ordonner  la  suppression  du  rapport 
adopté  par  l'assemblée;  il  fit,  de  plus,  briser  les 

(I)  D'après    M.  Thlcrs,   l'impreaaloB  du  rapport  de 

M.  Utné  fut  adoptée  par  ns  sur  tM  (  L  xrii,  p.  ITS  ). 

Ces  incerUtudes  proviennent  de  ce  que  les  actes  de   la 

commission    du    corps   législaUf    ont  été    sQpprtoaés, 

comme  nous  aUons  le  dire.  Nous  avons  cropoavoir  SDltrc 

la  relattoo  d'un  des  membres  de  la  comrolaslon,  M.  Claa- 

scl  de  Cous^ergues.  dans  ses  Observations  sur  la  CkarU, 

appendice,  p.  xi.ii. 
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presses  qui  allaient  reproduire  cette  pièce  pour 
le  public.  La  force  année  occupa  avec  un  grand 
fracas  militaire  la  salle  des  séances,  et  le  corps 
I^^'siatif  fut  prorogé  (1). 

Mais  il  n*étaitplu8  temps  :  le  rapport  proscrit, 
Tadresse  proposée  et  non  Totée,  reproduits  pardes 
4X)pies  clandestines  se  répandaient  dans  toute  la 
France  avec  les  additions  et  les  changements  que 
le  calomnie  et  la  haine  avaient  pu  imaginer.  Le 
parti  de  Tétranger  commentait  partout  la  nouvelle 
de  la  résistance  de  l'assemblée  représentative. 

Le  30  décembre.  Napoléon  disait  au  conseil 
d'Étatyi  qui  il  était  venu  lui-même  demander  le 
libellé  du  décret  de  prorogation  du  corps  légis- 
latif : 


«  Voui  connaissez  la  situation  des  choses  et 
le  d&nger  de   la  patrie.  J'ai  cru,  sans  y  être 
oblij^é ,  devoir  en  donner  une  communication  in- 
time aux  députés  du  corps  législatif.  Mais  ils  ont 
lait  de  œt  acte  de  ma  confiance  une  arme  contre 
moi»  c'est-à-dire  contre  la  patrie.  Au  lieu  de  me 
seconder  de  leurs  efforts,  ils  gênent  les  miens.  Notre 
attitude  seule  pouvait  arrêter  l'ennemi  ;  leur  con- 
duite l'appelle.  Au  lieu  de  lui  montrer  un  front 
4'airain,  Us  lui  découvrent  nos  blessures.  Ils  me 
demandent  la  paix  à  grands  cris,  lorsque  le  seul 
moyen  pour  Tobtenir  était  de  me  recommander  la 
guerre.  Ils  se  plaignent  de  moi  ;  ils  parlent  de  leurs 
griefs  :  mais  quel  temps  prennent-ils?...  En  pré- 
sence de  l'ennemi  !...  Le  corps  l^islatif ,  au  lieu 
d'aider  à  sauver  la  France,  concourt  à  précipiter  sa 
ruine  et  trahit  ses  devoirs;  Je  remplis  les  miens; 
je  le  dissous....  » 

Napoléon  ajouta  d'autres  paroles  plus  vio- 
lentes, où  se  trahissaient  ses  craintes  de  la 
liberté  politique.  Mais  ce  fut  le  lendemain,  le 
f  janvier  1814,  à  l'occasion  des  réceptions  du 
jour  de  l'an,  que  sa  colère  s'exliala  endes  termes 
emportés  et  terribles  ;  dès  qu'il  aperçut  la  dépo- 
tation  du  corps  législatif  : 

«  Messieurs,  lem  dit-il,  vous  pouviez  faire  du  bien, 
et  TOUS  D*avei  fait  que  du  mal....  Votre  commla- 
«on  a  été  conduite  par  l'esprit  de  la  Gironde. 
M.  Laine  (2)  est  un  conspirateur,  un  agent  de  l'An- 
glelerre,  avec  laquelle  il  est  en  correspondance  par 
l'intermédiaire  de  l'avocat  Desëze.  Les  autres  sont 
des  fiictleux.  Je  suivrai  de  l'œil  H.  Lalné  ;  c'est  un 
méchant  homme.  Totre  rapport  est  rédigé  avec  une 
astuce  et  des  intentions  perfides  dont  vous  ne  vous 
doutez  pas.  Deux  batailles  perdues  en  Champagne 
eussent  fait  moins  de  mai....  Dans  votre  rapport, 
vous  avez  mis  l'ironig  la  plus  sanglante  à  côté  des 
reproches.  Tous  dites  que  l'adversité  m'a  donné 
des  conseils  salutaires.  Comment  pouvez-vous  me 
reprocher  mes  malheurs?...  J'avais  besoin  de  con- 
solations ;  Je  les  attendais  de  vous.  Vous  aver  voulu 
me  couvrir  de  boue  ;  mais  je  suis  de  ces  hommes 
qu'on  tue  et  qu'on  ne  déshonore  pas....  Qu'êtes- 
vous?  Les  représentants  du  peuple?  Non.  Je  le 
suis»  moi.  Quatre  fois  j'ai  été  appelé  par  la  nation, 
et  quatre  fois  j'ai  eu  les  votes  de  cinq  millions  de 
citoyens  pour  moi.  J'ai  un  titre,  et  vous  n'en  avez 
pas.  Vous  n'êtes  que  tes  députés  des  départements 

(f }  Décret  db  8S  décembre  ms. 

W  L'aoleur  du  rapport  de  la  commission. 
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de  l'Empire.....  Au  reste,  le  trône,  qu'est-ce?  Qiutrc 
morceaux  de  bois  dorés,  couverts  d'un  morceau  de 
velours.  Hais  le  trône,  c*est  la  nation,  et  l'on  ne 
peut  pas  me  séparer  d'elle  ....  Lorsqu'il  s'agit  de 
repousser  l'ennemi,  vous  demandez  des  institu- 
tions, comme  si  nous  n'en  avions  pas! Vous 

voulez  donc  imiter  l'assemblée  constituante  et  re- 
oynmencer  une  révolution?  Mais  Je  n'imiterai  pas 
Lou'is  XVI  ;  J'abandonnerais  le  trône  et  J'aimerais 
mieux  faire  partie  du  peuple  souverain  que  d'être, 
roi  esclave.  » 


Napoléon  pariait  ainsi,  des  éclairs  dans  les 
yeux,  les  traits  décomposés,  d'une  voix  rauque 
et  stridente. 

Plus  d'un  historien  a  trouvé  que  cette  atti* 
tnde  et  ce  langage  convenaient  mal  à  la  dignité 
impériale.  Mais  en  réalité  tout  le  monde  s'a- 
baissait en  ce  moment,  hormis  un  seul  homme, 
et  c'était  celui  qui  restait  debout  avec  tant 
de  colère  pour  la  défense  de  la  patrie.  Ce  qu'il 
eût  été  plus  juste  de  remarquer,  c'est  que 
cet  homme  dans  sa  grandeur  solitaire  était  pour- 
tant responsable  de  l'universel  affaissement. 
Malheur  aux  nations  qui  demeurent  trop  long- 
temps destituées  de  toute  liberté  politique  !  biles 
perdent  la  conscience  d'elles-mêmes,  le  sens  des 
intérêts  communs,  la  notion  des  devoirs  géné- 
raux, la  faculté  de  se  rallier  et  d'agir  avec  en- 
semble. Et  quand,  dans  cet  état  de  désagréga- 
tion morale,  de  grands  désastres  snrviennent  et 
les  surprennent,  ces  désastres  ne  trouvent  en 
elles,  au  lieu  d'une  universelle  entente,  qu'une 
diffusion  de  toutes  les  forces  sociales  emportées 
par  le  sauve-qui-peut  des  intérêts  particuliers. 
Or,  c'était  le  gouvernement  excessif  d'un  seul, 
la  cessation  de  toute  liberté,  qui  avait  momen- 
tanément frappé  la  France  d'incapacité  poli- 
tique, et  cette  incapacité  qui  la  laissait  sans  res* 
sort  devant  un  immense  péril,  la  livrait  en 
même  temps  anx  prestiges  des  hommes  de 
sectes  et  de  partis.  Un  seul  homme,  il  faut  le 
dire  une  dernière  fois,  un  seul  homme  était  res- 
ponsable de  cette  infirmité  politique  delà  France, 
et  c'était  celui  qui  avait  tenu  toute  une  généra- 
tion dans  rexcinsion,  l'ignorance  et  l'inaptitude 
de  son  propre  gouvernement. 

Cependant  les  étrangers  étaient  en  France.  La 
grande  armée  de  Bohème  avait  franchi  le  Rhin 
du  21  décembre  1813  au  20  janvier  1814  ;  l'année 
de  Silésie,  du  1*''  au  4  janvier  1814;  l'armée 
du  Nord ,  après  avoir  envahi  la  Hollande,  avait 
passé  le  Rhin  du  13  janvier  au  2  février.  Ces  trois 
armées  s'étaient  donné  rendez-vons  dans  les 
plaines  de  la  Marne  et  de  la  Saône»  d'où  elles 
devaient  se  précipiter  ensemble  sur  Parirt. 

Napoléon  n'attendait  pas  l'invasion  de  si  tôt;  il 
était  surpris  au  milieu  de  ses  préparatifs  de  dé- 
fense à  peine  commencés. 

Avant  d'aller  au-devant  des  envahisseurs.  Na- 
poléon convoqua  aux  Tuileries  les  officiers  de  la 
garde  nationale  de  Paris,  et  dans  une  allocution 
d'une  simplicité  grandiose  et  touchante,  il  leur 
dit  qu'il  confiait  à  leur  patriotisme  la  capitale  de 
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la  France,  Timpératrice  sa  femme,  et  son  fils; 
en  prononçant  ce  dernier  mot,  l'Empereur  ému 
prit  dans  ses  bras  cet  enfant  qui  portait  encore  le 
titre  de  roi  de  Rome,  et  le  présenta  à  rassem- 
blée. Des  larmes  étaient  dans  tous  les  yeux  ;  les 
serments  de  fidélité  et  de  dévouement  s'échap- 
paient du  cœur  de  tous  les  assistants.  On  était 
au  23  janvier.  Deux  jours  après,  le  25,  Napoléon 
partait  de  Paris,  laissant  à  Timpéralrice  Marie- 
Louise  nommée  régente  un  conseil  auquel ,  par 
une  dernière  inadvertance  de  son  génie,  il  n'a- 
vait pas  assuré  une  composition  appropriée  à 
l*extreme  gravité  des  circonstances.  Des  hommes 
qui  avaient  voix  en  ce  conseil,  tousprs  aux  som- 
mités du  système  politique  et  administratif  de 
l'Empire,  la  plupart  ne  savaient  servir  que  la 
prospérité;  l'adversité  les  avait  d'avance  inter- 
dits ;  les  plus,  importants  manquaient  d'énergie 
et  d'initiative  ;  quelques-uns  n'étaient  même  pas 
d'une  fidélité  certaine. 

52.  La  campagne  de  France,  qui  fut  peut-être, 
même  après  la  première  expédition  d'Italie ,  la 
merveille  du  génie  de  Napoléon ,  ta  campagne  de 
France  commença  sons  de  funestes  auspices. 

Napoléon  s'était  tout  d*abord  proposé  d'em- 
pêcher la  jonction  des  armées  alliées  et  de  les 
liattre  chacune  séparément.  Cette  opération, 
marquée  par  les  combats  de  Saint-Dixier  (27  jan- 
vier ISl'i),  de  Monlirrender  (28  janvier)  et  de 
Briennc  (29  janvier),  ne  réussit  pas.  Le  f  fé- 
vrier, l'armée  de  Silésie,  commandée  par  Blû- 
cher,  et  la  grande  armée  de  Bohême  sous  les  or- 
dres de  Schwarzenl>erg,  s'étaient  jointes  et 
se  portaient  ensemble  sur  Napoléon,  afin  de  l'ac- 
cabler de  leurs  masses  réunies.  Napoléon ,  alors 
à  la  Rothière ,  n*avait  avec  lui  que  40,000  hom- 
mes harassés  de  fatigue  contre  plus  de  160,000 
ennemis.  Après  le  sanglant  combat  de  la  Rothière 
qui  n'eut  pour  résultat  que  d'arrêter,  un  mo- 
ment, la  marche  des  armées  coalisées.  Napoléon 
fit  prendre  à  sa  troupe  dans  Troyes  quelques 
jours  d'un  repos  nécessaire.  C'était  un  mouve- 
ment de  l'etraite,  et  ce  mouvement  continua  jus- 
qu'à Nogent-sur-Seine.  Pendant  ce  temps,  les 
antres  corps  de  Tarmée  française  éprouvaient 
des  revers.  Soult  se  repliait  sur  Toulouse,  al)an- 
donnant  la  frontière  des  Pyrénées  ;  Wellington 
pénétrait  dans  le  midi  de  la  France.  Maison  éva- 
cuait devant  Bemadotte  la  frontière  de  Belgique. 
Le  prince  Eugène  quittait  l'Isonzo  et  se  défendait 
avec  peine  sur  TAdige.  Murât  passait  ouverte- 
ment aux  étrangers.  Toutes  les  places  de  l'Alle- 
magne, une  seule  exceptée,  HamiMurg  défendue 
par  Davottt ,  étaient  tombées  avec  leurs  garni- 
sons aux  mains  des  ennemis. 

A  Nogent-sur-Seine,  Napoléon  se  vit  entouré 
des  hommes  qui  avaient  sa  confiance  et  qui  tous 
le  pressaient  d'accepter  la  paix  aux  conditions 
qui  lui  étaient  offertes;  il  ne  s'agissait  plus  des 
limites  naturelles  proposées  à  Prague;  la  coali- 
tion ne  voulait  plus  accorder  que  les  limites  an- 
ciennes  antérieures  à  la  révolution.  «  £h  quoi! 
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disait  Napoléon,  vou«  voulez  qoejelais<;e  la  France 
plus  petite  que  je  ne  Tai  reçue!  Jamais!  Que  scrai-je 
pour  les  Français  quand  j'aurai  signé  leur  hu- 
miliation? Plutôt  la  mort  que  le  d^honneur!  » 
Cependant ,  vaincu  par  l'obsession  de  ses  con- 
seillers, il  venait  d'accorder  que  des  instruction» 
seraient  expédiées  aux  négociateurs  français  pour 
traiter,  lorsque  le  duc  de  Bassano,  rentrant  dans 
le  cabinet  de  l'empereur,  le  trouva  couché  sur 
ses  cartes  ;  Bassano  tenait  à  la  main  les  dépêches 
à  signer,  m  II  s'agit  bien  de  cela,  dit  l'Empereur; 
en  ce  moment  je  suis  Blûcher  sur  Paris  par  la 
route  de  Montmirail  ;  je  le  bats  de  l'œil.  Je  pars  ; 
je  le  battrai  demain,  puis  après-demain.  Mes  af- 
faires vont  complètement  chan<;er.  »  (  8  février). 

D'où  venait  cette  subite  confiance  de  l'Empe- 
reur ?  Les  deux  armées  de  Blucher  et  Schwarzen- 
berg  s'étaient  séparées  d'elles-mêmes  après  la 
sanglante  bataille  de  la  Rothière;  toutes  deux 
marchaient  sur  Paris ,  celle  de  Blùcher  par  la 
Marne ,  celle  de  Schwarzent>erg  par  la  Seimr. 
Napoléon  avait  entrevu  le  parti  qu'il  pouvait  ti- 
rer de  cette  séparation  inattendue.  La  seconde 
phase  de  la  campagne  de  France  commençait, 
celle  du  génie,  de  l'héroïsme  et  des  victoires 
impossibles. 

Le  9  février,  Napoléon  quittait  Nogent-sar- 
Seine,  et  le  10,  au  village  de  Champaubert,  il 
conpait  en  deux  l*armée  de  Silésie  ;  le  1 1,  à  Mont- 
mirail, le  12,  5  Château -Thierry,  il  mettait  en 
déroute  une  partie  de  cette  armée;  puis,  aban- 
donnant à  Mortier  la  poursuite  des  fuyards  sur 
Soissons,  il  se  retournait  lui-même  contre  l'autre 
partie,  non  encore  entamée,  de  l'armée  de  Blû- 
cher, et  le  t4,  il  la  battait  et  dispersait  à  Vaa- 
champs.  En  cinq  jours,  Napoléon,  avec  une  ar- 
mée momentanément  réduite  à  moins  de  30,000 
hommes,  avait  remporté  quatre  victoires  et  mis 
hors  de  combat  plus  de  120,000  hommes,  dont 
20,000  tués ,  le  reste  confusément  débandé  sur 
toutes  les  routes. 

Mais  il  restait  la  grande  armée  de  Bohême  qui 
se  dirigeait  sur  Paris  par  la  vallée  de  la  Seine, 
et  qui,  renversant  devant  elle  les  faibles  corps 
des  ducs  de  Reggioet  de  Bellune,  atteignait  déjà 
Fontainebleau.  Tout  à  coup  cette  armée ,  qui  se 
croyait  déjà  maltresse  de  la  capitale  delà  France, 
sentit,  aux  commotions  qui  se  communiquaient 
jusqu'à  son  avant-garde,  qu'elle  était  assaillie 
sur  ses  derrières  par  un  terrible  agresseur  :  k 
la  rapidité,  à  la  sûreté  des  coups  qui  Tébran- 
laient,  elle  devina  la  présence  de  Napoléon. 
L'Empereur,  en  effet,  apprenant  les  progrès  do 
la  marche  de  la  grande  armée  de  Bohême  sur 
Paris,  avait  quitté  Bliicher  pour  revenir  sur 
Schwarzenberg.  Les  combats  de  Guignes,  de 
Mormant,  de  Nangis,  de  Dannemarie,  de  Monto- 
reau  (16-18  février)  obligèrent  l'armée  <1e 
Bohême  à  rétrograder  précipitammentsurTroyos. 

Paris  était  sauvé.  Bl  ficher  et  Schwarzenlterg 
I  battaient  en  retraite.  De  vagues  terreurs  s'oin- 
^  paraient  de  ces  mullilades  barbai*es.  Les  po^u- 
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lalioos  de  la  France,  indignées,  commençaient  à 
&*agiter.  Il  arrîtait  à  1  armée  des  conscrits ,  de 
Tieux  soldats,  les  levées  commandées.  On  ne 
savait  pas  ce  qui  pouvait  sortir  de  cette  France, 
fière  de  tant  de  victoires,  et  tout  d'un  coup  in- 
sultée par  l'invasion.  Le  moment  parut  opportun 
aux  étrangers  pour  négocier. 

à3.  Les  négociations  n'avaient  jamais  été  toot  à 
fait  interrompues  :  car  les  coalisés  tenaient  à 
faire  croire  qu'ils  n'avaient  qu'un  but,  la  con- 
quête de  la  paix  ;  Napoléon  s'attachait  à  ne  pas 
laisser  à  ses  ennemis  l'avantage  de  cette  position , 
et  l'Autriche,  toujours  {sollicitée  par  des  sentiments 
et  des  intérêts  dont  la  France  devait  chercher 
à  profiter  tout  autant  que  la  coalition  était  obii- 
gl6e  de  les  ménager,  ne  cessait  pas  de  s'offrir  à 
chaque  parti  comme  puissance  médiatrice. 

Pendant  la  bataille  de  Leipzig,  on  avait  amené 
à  Napoléon,  entre  autres  prisonniers  de  guerre 
marquants,  un  général  autrichien,  Meerweldt, 
qui  avait  été  un  des  négociateurs  du  traité  de 
Campo-Formio.  Frappé  du  hasard  qui  mettait 
devant  lui ,  à  cette  heure  critique,  un  des  té- 
moins de  sa  fortune  à  ses  débuts.  Napoléon 
avait  rendu  la  liberté  à  Meerweldt,  en  le  chargeant 
de  propositions  de  paix  ;  depuis,  d*autres  propo- 
sitions furent  faites  encore.  Les  coalisés ,  ainsi 
mis  en  demeure  de  se  prononcer,  avaient  ré- 
pondu ,  à  la  veille  de  l'invasion  et  pour  la  légi- 
timer aux  yeux  des  peuples,  par  la  déclaration 
de  Francfort,  du  1*'  décembre  1813.  Cette  décla- 
ration, acceptée  en  principe  par  Napoléon  sauf 
quelques  réserves,  avait  été  suivie  de  l'indi- 
cation d'un  congrès  qui  devait  se  tenir  à  Manheim, 
sans  que  les  hostilités  fussent  suspendues. 

Mais  les  esprits  les  plus  ardents  de  la  coali- 
tion, notamment  les  agents  anglais ,  trouvaient 
que  la  déclaration  de  Francfort  était  trop  fa- 
vorable à  la  France,  que  Napoléon  avait  fait 
trop  de  réserves  en  l'acceptant,  et  qu'il  l'avait 
acceptée  trop  tard,  après  un  délai  fatal  qui  lui 
avait  été  fixé  comme  h  Prague.  Il  ne  s'ouvrit 
aucun  congrès  à  Manheim;  et  déjà  l'on  allait 
user  de  la  tactique  convenue,  retirer  subrepti- 
CMnent  la  paix  après  l'avoir  ostensiblement  of- 
ferte^ lorsque  l'aspect  imprévu  donné  aux  évé- 
nements miliiaires  parles  derniers  succès  de  Na- 
poléon vint  rappeler  qu'il  y  avait  promesse  de 
tenir  un  congrès.  D'ailleurs,  c'était  en  France 
surtout  qu'il  importait  de  tromper  Topinion  du 
peuple  par  des  démonstrations  et  des  apparences 
dlntentions  pacifiques.  Le  nouveau  congrès 
s'ouvrit  en  France,  à  portée  des  belligérants, 
toajoors  à  la  condition  de  négocier  sans  sus- 
pendre les  hostilités. 

Le  congrès  de  CbâUUon-sur-Seine,  installé 
depuis  le  4  février,  débuta,  le  8,  par  d'indi- 
gnes  propositions,  auxquelles  Napoléon  répondit 
pas  les  victoires  de  Champaubert,  de  Montmi- 
rail ,  de  Château-Thierry ,  de  Yanchamps ,  de 
Nangis,  de  Montereau,  etc.  (9-18  février).  Le 
17  février.  Napoléon  écrivit  au  duc  de  Viceoce, 


i  le  négociateur  français  :  «...La  Providence  a 
béni  nos  armes.  J'ai  fait  30  à  40,000  prison- 
I  niers.  J'ai  pris  200  pièces  de  canon,  un  grand 
nombre  de  généraux,  et  détruit  plusieurs  ar- 
mées.... J'ai  entamé  hier  larmée  du  prince 
de  Schwarzenberg,  que  j'espère  détruire  avant 
qu'elle  ait  repassé  nos  frontières.  Votre  attitude 
doit  être  la  même  (1)  :  vous  devez  tout  faire 
pour  la  paix.  Mais  mon  intention  est  que  vous 
ne  signiez  rien  sans  mes  ordres,  parce  que  seul 
|e  connais  ma  position...  Je  veux  la  paix....  Je 
suis  prêt  à  cesser  les  hostilités  et  à  lais.ser  les 
ennemis  rentrer  tranquilles  chez  eux ,  s'ils  si- 
gnent les  préliminaires  t>asé8  sur  les  propositions 
de  Francfort  (2).  » 

A   ce  moment  la  négociation   s'é^^ara. 

Schwarzenberg,  après  ses  défaites  répétées 
du  16  au  17  février,  avait  demandé  un  armis- 
tice. Napoléon,  prompt  à  se  flatter  d'un  chan- 
gement, d'un  retour  de  sa  fortune,  écrivit  di- 
rectement, le  17  février,  à  son  beau  père, 
l'empereur  d'Autriche,  dans  l'espoir  de  le  dé. 
tacher  de  la  coalition.  L'empereur  d'Autriche 
répondit  en  envoyant  au  quartier  général  de  son 
gendre  le  prince  de  Liechstenstein  chargé  de 
protestations  favorables  (23  février).  Mais  la 
coalition,  qui  n'ignora  pas  cette  démarche  et  qui 
s'en  alarma,  redoubla  d'obstination,  d'intrigues 
et  de  ruse  pour  empêcher  un  rapprochement, 
pour  rendre  irrévocable  une  rupture  entre  l'Au- 
triche ei  Napoléon. 

L'armistice  demandé,  débattu  à  Lusignydu25 
au  26  février,  ne  fut  pas  conclu  ;  et  le  l^^mars,  les 
souverains  alliés  faisaient  entre  eux,  à  l'instiga- 
tion de  l'Angleterre,  le  traité  de  Chaumont. 
Aux  termes  de  ce  traité  toute  négociation  sé- 
parée avec  l'ennemi  commun  était  interdite; 
les  trois  grandes  puissances  continentales,  la 
Russie,  l'Autriche,  la  Prusse,  s'engageaient , 
chacune,  à  tenir  sur  pied  une  armée  de 
150,000  hommes,  jusqu'à  ce  que  la  France 
fût  rentrée  dans  ses  anciennes  limites  ;  l'An- 
glcterre  devait  leur  fournir  à  chacune  des 
subsides,  sans  préjudice  d'autres  armements 
pour  son  propre  compte  et  de  corps  allemands 
qu'elle  prenait  à  sa  solde.  Ce  traité  était  fait 
pour  ^ingt  ans.  Forts  de  ce  réciproque  engage- 
ment, les  princes  coalisés  sommèrent  bientôt  le 
négociateur  français  d'accepter  la  paix  aux  con- 
ditions des  K  anciennes  »  limites,  antérieures  à 


(1)  Ce«t-l-dire  conforme  aui  précMrntes  instructions 
pour  la  pat&.  Par  une  lettre  du  4  février,  de  l'empereur, 
et  par  une  lettre  du  s,  de  Dassano  ,  ministre  secrétaire 
d'État,  Caulalncourt  avait  reçu  ton«  plclna  pouvoirs  pour 
I  conclure  la  pati  :  «  ...  Vnu  êtes  le  maître  d'accepter 
les  conditions  des  alUés ,  on  d'en  référer  à  moi  dans  les 
j    Tingi-quatre  heures  »,  avait  écrit  l'empereur.  —  «  Sa 
I   »laje!ité  voua  donne  car(e  btancke  >,  avait  écrit  le  mi- 
nistre. 
i      (1)  Cette  lettre,  expédiée  le  17  février,  ne  parvint  que 
;   le  11  février  à  Caulalncourt;  elle  retirait  i  Caulalncourt 
>   les  pleins  pouvoirs  qu'il  avait   pour  signer  lui-même  la 
i   paix  ,  mais  du  S  au  11  février,  le  mintsire  français  avait 
■   en  dix  Jours  pour  user  de  sa  carte  blanche. 

18. 
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1792,  et  de  TabandoD  de  tous  les  alliés  de  la 
FraDce.  H  est  probable  que  sous  ces  conditions 
il  y  en  avait  dès  lors  une  autre,  la  déchéance  de 
la  dynastie  napoléonienne;  c'est  ee  que  faisait 
entendre  le  duc  de  Yicence  dans  sa  lettre  h  l'Em- 
pereur, en  lui  annonçant  les  intentions  du  con- 
grès de  Châtillon  :  «  ...On  ne  veut  qu^un  pré- 
texte, et  faute  de  vous  décider  &  prendre  le  parti 
qu'exigent  les  circonstance.^,  tout  nous  échap- 
pera... ».  On  peut  penser  que,  si  en  ce  mo- 
ment le  duc  de  Vicence,  au  lieu  de  demander 
des  ordres  suivant  l'usage  de  l'Empire,  avait 
pris  sur  lui  de  souscrire  aux  conditions  proiH)- 
sées,  il  eût  été  blAmé,  désavoué  peut-être,  mais 
que  la  paix  elle-même,  une  fois  signée,  n'eût 
pas  été  repoussée.  C'est  du  moins  ce  qu'il  est 
permis  d'induire,  entre  autres  indices,  d'un  mot 
dit  par  Napoléon  devant  le  messager  du  duc  de 
Vicence  :  «  S'il  faut  recevoir  les  étrivières,  ce 
n'est  pas  à  moi  à  m'y  prêter,  et  c'est  bien  le 
moins  qu'on  me  fasse  violence  (i).  »  Au  reste, 
le  duc  de  Vicence  semblait  avoir  bien  com- 
pris ce  secret  désir  de  l'Empereur;  mais  il  n'o- 
sait ims  agir  en  conséquence.  «  Cette  paix  on 
plutôt  ces  sacrifices,  disait  Caulaincourt  dans  sa 
IcUrc  du  5  mars,  ne  seront-ils  pas  pour  Votre 
Bfajesté  un  éternel  grief  contre  son  plénipoten- 
tiaire  ?  Bien  des  gens  en  France ,  qui  en  sentent 
aujourd'hui  la  nécessité,  ne  me  la  reprocheront- 
ils  pas  six  mois  après  qu'elle  aura  sauvé  votre 
trône?»  Aveu  trop  naïf.  Caulaincourt  avaifrbesoin 
d'un  ordre,  d'une  autorisation  pour  se  sacrifier 
lui-même  et  sauver  l'Empire.  Il  craignait  de 
perdre  son  crédit  !  Les  caractères  étaient  ainsi 
faits  :  les  meilleurs,  les  plus  fidèles,  les  plus  vrais 
étaient  destitués  de  toute  initiative  et  de  tout 
dévouement  réel. 

Mais  au  congrès  de  Châtillon ,  les  plénipo- 
tentiaires étrangers  avaient  <i  peine  proposé  la 
paix  aux  conditions  des  «  anciennes  »  limites, 
qiiMIs  semblèrent  se  repentir  de  s'être  autant 
.avancés.  Le  négociateur  français  ayant  présenté 
un  contre-projet  où  se  trouvaient ,  à  côté  de  la 
stipulation  des  limites  n  naturelles  »,  quelques 
réserves  en  f.iveur  de  certains  États  allies  de 
TEmpire,  les  plénipotentiaires  étrangei's  en  pri- 
rent prétexte  pour  rompre  les  négociations,  dé- 
clarant, par  un  dernier  trait  d'hypocrisie ,  que 
cette  rupture  était  le  fait  de  la  France.  Le  congrès 
de  Ch&tillon  se  sépara  en  demandant  que  le  pape 
fût  enfm  mis  en  liberté  (2).  On  ne  savait  pas  à 
ce  moment  où  le  saint- père  se  trouvait  depuis 
son  départ  de  Fontainebleau  et  s'il  n'était  pas 
retenu  en  quelque  secrète  prison. 

Les  dispositions  intraitables  des  plénipoten- 
tiaires étrangers  ne  s'expliquaient  pas  par  l'état 
des  opérations  militaires;  depuis  le  17  février 
jusqu'au  13  mars,  malgré  quelques  accidents 
contraires,  l'avantage  était  demeuré  aux  armes 

(I)  Faio,  Manuscrit  de  18U,  p.  Ui. 
t;  Huitième  et  dcmlârc  sésncs  da  congrès,  18  et 
19  marx  isu. 


françaises.  Scliwarzenl^rg,  incessamment  battu, 
avait  été  repoussé,  le  25  février,  jusqu*à  la  iMarne, 
à  Langres  et  à  Chaumont.  Blûcher,  après  s'être 
encore  rapproché  de  Paris,  attdnt  de  nouveau 
par  Napoléon,  avait  été  mis  en  déroute  le  2  mars, 
et  il  n'avait  dû  son  salut  qu'à  l'inconcevable  red- 
dition de  la  place  de  Soissons  (  3  mars  ).  No- 
nobstant ce  mécompte,  Napoléon  avait  oUigé 
Blûcher  à  reculer  après  la  bataille  de  Craonne 
(  7  mars),  et  ce  mouvement  de  retraite  s'était 
précipité  à  la  suite  de  la  destniction  du  corps 
ennemi  de  Saint-Priest  à  Reims  (11-13  mars). 
Blucher  était  refoulé  à  Laon  et  Scbwarzenberg 
au  delà  de  Bar-su r-Aul)e. 

Mais  la  coalition  étrangère  ne  comptait  plus 
seulement  sur  la  force  et  le  nombre  de  ses 
bataillons;  elle  savait  qu'elle  avait  désormais 
des  auxiliaires  en  France.  Le  parti  de  la  lé- 
gitimité et  celui  de  la  révolution  s'étaient  alliés, 
et  profitant  de  ce  que  les  fonctionnaires  de  l'ad- 
ministration impériale,  frappés  d'effroi,  demeu- 
raient interdits  dans  leur  ineptie  politique,  ils 
se  disposaient  à  faire  sortir  des  inextricables  con- 
jonctures où  Ton  se  trouvait,  les  uns,  les  anciens 
rois,  les  autres,  ce  qtii  pouvait  encore  être  sauvé 
des  institutions  modernes,  tous,  disaient-Us,  le 
salut  de  la  France  menacée  de  subir,  dans  une 
lutte  trop  inégale,  le  sort  de  la  Pologne. 

Le  21  février,  le  comte  d'Artois  était  reçu  k 
Vesoul. 

Le  12  mars,  un  fonctionnaire  de  l'empire,  jus- 
que-là signalé  par  une  fidélité  très- bruyante, 
ouvrait  Bordeaux  au  duc  d'AngouIême  et  aux 
Âni;;lais. 

Le  congrès  de  Châtillon  tardait  à  se  séparer; 
la  paix  pouvait  en  sortir;  les  royalistes,  crai- 
gnant un  raccommodement  même  momentané , 
étaient  dans  de  mortelles  inquiétudes.  Ils  exi- 
gèrent qu'on  envoyât  à  Châtillon  un  des  leurs 
chargé  de  dire  aux  négociateurs  étrangers  ce  qu'il 
fallait  pour  les  rendre  Intraitables.  Lechef  pro- 
dent  du  parti  révolutionnaire,  Talleyrand,  consen- 
tit non  sans  regret  à  cette  mesure  qui  était  un  peu 
trop  décisive.  Le  messager  choisi,  M.  de  Vitrolleii, 
arriva  à  Chfttillon,  le  13  mars  et,  dépassant  soa 
mandat ,  il  donna  aux  plénipotentiaires  étrangers 
des  assurances  propres  à  déterminer  les  princes 
coalisés  à  marcher  sur  Paris,  où  l'on  était,  disait-il, 
prêt  à  les  recevoir,  ainsi  que  dans  le  reste  de  la 
France,  s'ils  annonçaient  ouvertement  l'intention 
dcncplustraiteravec  Bonaparte  et  de  reconnaître 
les  anciens  rois.  Le  congrès  prit  aussitôt  son  pAriî; 
il  ne  tint  plus  que  deux  séances,  la  septième 
pour  entendre  les  contre -propositions  du  plénipo- 
tentiaire français  (15  mars),  et  la  huitième  pour 
déclarer  qu'il  rejetait  ces  contre-propositions  et 
pour  se  séparer  (18  et  19  mars). 

Sur  ces  entrefaites,  on  autre  désastre  attei- 
gnait la  fortune  de  l'empire.  Le  duc  de  Casti- 
glione  avait  été  tour  à  tour  diargé,  depuis  la  fin 
de  janvier  jusqu'en  mars,  de  défendre  Lyon,  de 
couvrir  la  Savoie,  de  couper  les  communications 
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de  SchwanenberK  avee  la  Suisse,  de  soulever 
les  populations  de  rAin,du  Jura,  deSaône-et- 
Loire,  eofin  de  lier  ses  mouvements  à  ceux  de 
Napoléon.  Mais  le  duc  de  Castiglione,  accumu- 
lant faute  sur  Giute,  avait  successivement  man- 
qué toutes  ses  opérations  et  rendu  inutile  uoe 
armée  de  plus  de  20,000  hommes  aguerris  qui 
lui  avait  été  confiée.  Cette  suite  non  interront- 
pne  d'incroyables  déraiUances  devait  avoir  la 
condttsion  la  plus  triste»  une  défection.  Le  21 
mars,  au  matin,  la  seconde  ville  de  France, 
Lyon,  qui  avait  bravé  la  Convention  républicaine, 
était  livrée  à  la  coalition  ennemie.  Augereau 
avait  toujours  appartenu  au  parti  révolution- 
naire le  plus  avancé,  et  dans  les  derniers  temps 
il  vivait  ao  milieu  d'intrigues  royalistes. 

54.  Après  la  destruction  du  corps  ennemi  de 
Satnt-Priest,  la  reprise  de  Reims  et  la  dernière  dé- 
faite de  Blncher  (t3-i4  mars),  Napoléon  fut 
obi^  d'accorder  à  Texlrème  fatigue  de  sa  petite 
année  quelques  jours  de  repos.  Le  17  msrs  seu- 
lement, ayant  ordonné  quelques  dispositions 
pour  faire  observer  Blûcher  sur  Laon,  il  quitta 
Reims ,  pour  se  rendre  lui-même  sur  l'Aube  au- 
devant  de  Scliwarzenlierg  qui  se  trouvait  alors 
derrièie  Arcis.  Y  était-il  avec  toute  son  armée? 
C'est  ce  que  Napoléon  ignorait  encore.  Mais  il 
le  sut  bientôt.  Le  20,  Napoléon,  poursuivant 
divers  détachements  ennemis  sur  Arcis,  où  ils 
ne  cessaient  pas  de  converger,  commençait  à 
croire  qu'il  n'avait  aflaire  qu'à  l'arrière-garde 
de  l'armée  de  Bohème  se  retirant  sur  Troyes, 
lorsqu'il  sentit  à  la  lourdeur  immobile  qui  lui 
était  opposée  qu'il  y  avait  mieux  devant  lui  que 
des  corps  en  marche.  Une  rapide  inspection  lui 
6t  découvrir  d'immenses  lignes  se  développant 
daiw  le  lointain  en  tntaille.  L'action  était  enga- 
gée :  16,000  hommes  contre  plus  de  100,000.  Ce 
fut  la  bataille  d'Arcis-sur-Anbe;  toutes  les  co- 
lonnes de  l'armée  ennemie  se  ruant  cinq  fois, 
pour  l'écraser,  sur  la  petite  armée  française,  et 
cinq  fois  repoossées;  la  lutte,  commencée  le 
matin,  eontiniianl  ainsi  jusque  dans  la  nuit; 
rarmée  française  recevant,  pendant  l'action,  un 
renfort  de  6,000  honunes  et  demeurant  maîtresse 
des  positioDS  disputées;  le  lendemain,  21  mars, 
un  nouveau  renfort,  one  nouvelle  bataille,  mais 
en  même  temps  l'annonce  d'un  mouvement  de 
Bhicher  sur  ChAlean-Thierry  pour  se  joindre  à 
ScbwarKenberg,  mouvement  que  n'avaient  pu 
empdeher  les  corps  de  Mortier  et  de  Marmont 
en  observation  devant  Laon  (l).  Obligé 
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{t\  A  eette  baUlUe  d'Arels-snr-A.abe,  Il  7  eot  pluslenn 
épisodes.  Cltoi»-en  deux  tealement.-  On  raconte  qu'un 
ebos  enfla  miné  vint  rouler  prM  de  l'empereur,  devant 
ntt  b9tailloB.  A  la  f  oe  du  redoutable  proJecUle,  les  rangs 
flécblreoL  ffapoMoa,  Jetaot  un  retard  de  m  net  reprocbe 
sur  le*  loldats,  ponua  son  cheval  vers  l'obus  et  se  tint 
ao-desans.  Bientôt  après  l'eiploslon  éclata.  Quand  la 
fiuDée  M  fut  dissipée,  00  vit  Napoléon  debout ,*fropas- 
aiblc.  a  côté  de  son  cheval  éventré.  Cest  k  la  bataille 
d'ArcIs  que  Napoléon  dit  a  quelques  soldats  le  priant  de 
s'éloignrr  d'un  endroit  où  les  boulets  frappaient  coup 
sur  co*p  :  a  lies  eofanla,  Faaiorex-vous;  le  boulet  qui 
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de  se  retirer  d'une  situation  où  il  allait  être  pris 
entre  les  deux  armées  ennemies,  sans  pouvoir 
empêcher  leur  réunion ,  Napoléon  conçut  alors 
un  plan  digne  de  son  audacieux  génie;  il  se  pro- 
posa de  se  jeter  sur  les  derrières  des  alliés ,  au 
risque  de  découvrir  Paris,  de  soulever  en  masse 
les  populations  belliqueuses  des  Vosges  déjà  for- 
tement émues,  de  débloquer  rapidement  les 
garnisons  des  places  de  Test,  Metz,  Strasbourg , 
Thionvilie,  etc.,  de  couper  les  communications 
des  armées  ennemies  avec  le  Rhin  et  de  les  sé- 
parer ainsi  de  leurs  magasins,  de  leurs  parcs  de 
réserve,  de  leurs  équipages.  Ce  plan  conçu. 
Napoléon  se  mit  aussitôt  à  Texécutcr.  Dans  la 
nuit  du  21  au  22  mars,  il  disposait  en  consé- 
quence sa  petite  armée  :  le  duc  de  Tarente  dut 
couvrir  son  départ  d'Arcis-sur-Aube;  les  ducs 
de  Raguse  et  de  Trévise  reçurent  l'ordre  de  s'in- 
terposer, quelque  temps ,  entre  les  alliés  et  Pa- 
ris; et  lui-même,  dès  le  22  mars  au  matin,  il 
quittait  la  rive  droite  de  l'Aube  et  se  dirigeait 
à  marches  forcées  vers  Saint-Dizier,  qu'il  attei- 
gnit le  23,  et  où  il  fut  rejoint,  le  même  jour,  par 
le  duc  de  Tarente  et  Sébastiani. 

55.  Une  lettre  interceptée  fit  connaître  aux  al- 
liés le  plan  de  Napoléon.  Grandes  furent  les  é|)ou- 
vantes  et  les  indécisions  au  quartier  générai  dos 
princes  étrangers.  On  proposa  tout  d'abord  de 
ne  point  laisser  cet  homme  terrible  à  ses  témé- 
rités, de  revenir  sur  Troyes,  de  lancer  une  ar- 
mée à  sa  poursuite,  de  l'attaquer  sans  cesse 
jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  détruit,  de  ne  pas  le  perdre 
de  vue  surtout.  Mais  les  excitations  des  ennemis 
et  des  coalisés  du  dedans  l'emportèrent  sur  ces 
conseils  de  la  prudence.  Quelques  princes  mon* 
trèrent  des  lettres  reçues  de  Pans  où  il  était 
dit  :  «  Vous  pouvez  tout,  et  vous  n'osez  rien. 
Osez,  venez  ».  Il  (ut  arrêté  que  le  prince  de 
Wintzingerode,  avec  10,000  hommes,  se  dirige- 
rait sur  Saint-Dizier,  afin  d'observer  Napoléou 
et  d'intercepter  toutes  ses  communications  avec 
Paris;  qu'en  outre,  sans  plus  s'occuper  de  ce 
qui  pourrait  se  passer  sur  leurs  derrières,  les 
deux  armées  marcheraient  sur  Paris,  l'armée 
de  Bohême  par  Vitry,  SézanneetCoulommiers, 
l'armée  de  Silésle  par  Montmirail  et  la  Ferté- 
sous-Jouarre  ;  qu'elles  se  réuniraient  définiti- 

dolt  me  tuer  n'est  pas  encore  fondu  u.  Pendant  Taction, 
Napoléon  se  trouvait  sur  le  passage  d'une  charge  fu- 
rieuse qui  paraissait  derolr  tout  emporter;  Il  était 
prrdu,  lorsqu'un  bataillon  polonais,  commandé  por  le 
brave  Skzrjncckl,  se  rorina  en  carré  pour  recueillir 
l'cmprrenr  et  le  soustraire  au  torrent  de  la  ciTalcrle 
ennemie.  «1  Les  Polonais,  dit  M.  Thlen.flers  du  précieux 
dépôt  confié  a  leurs  iMionnettcs»  tinrent  ferme  sous  une 
pluie  d'obus  et  sous  les  assauts  répètes  d'innombrables 
escsdrons.  m  M.  Thiebs,  Histoire  du  Consulat  et  de 
VBmpirff  tome  XVil,p.  8t8.res  braves  gens  se  faisaient 
tuer  pour  sauver  celui  qui ,  deux  fols ,  avait  eu  leur  pa- 
trie entre  sex  roaini  ci  ne  la  lenr  avait  pas  rendue.  La 
bataille  d'Arcts-sur- Aube  fut  la  dernière  de  eette  eam- 
pagne  de  France  pendant  laquelle  Napoléon  est  devenu 
le  béros  populaire  que  l'on  sait.  Jusque- là  le  peuple 
l'avait  contemplé  dans  une  sorte  d'cmpjrée.  Alors 
seulement  11  le  %  It  de  prés ,  et  U  fit  pins  que  de  l'ad- 
mirer i  U  se  prU  a  l'aimer. 
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Tcment  à  Meaux ,  le  28 ,  et  que  le  lendemain 
elles  se  présenteraient  ensemble  devant  Paris. 

La  grande  armée  de  Bohême  se  mit  en  mou- 
Tement  le  23  mars,  rencontra  à  Fère-Cliampe- 
noise  les  corps  de  Mortier  et  de  Marmoni  qui 
avaient  ordre  de  couTrir  quelque  temps  Paris 
puis  de  rejoindre  l'Empereur,  les  chassa  devant 
elle  malgré  leur  vigoureuse  résistance,  les  sé- 
para d'un  corps  de  gardes  nationaux  qui  venaient 
les  renforcer,  écrasa  ce  dernier  corps  qui,  ne 
Toulant  pas  se  rendre,  mourut  aux  cris  de  Vive 
T Empereur  (24-25  mars),  et  continua  sa  marche 
vainement  attardée  par  les  ducH  de  Trévi^e  et  de 
Raguse  qui  allaient  de  Tdrmée  de  Bohême  à  l'ar- 
mée de  Silésie ,  les  devançant  partout  pour  leur 
faire  partout  obstacle.  Les  deux  armées  ennemies 
arrivèrent  ainsi  prcsqu'en  même  temps  à  Meaux, 
le  29  mars  au  matin  et  passèrent  ensemble  la 
Marne. 

Dans  la  même  journée  les  populations  de 
la  campagne,  traînant  confusément  à  leur  suite 
des  femmes,  des  enfants,  des  infirmes,  leurs 
dernières  provisions,  des  meubles,  des  bes- 
tiaux, envahissaient  les  barrières  et  les  fau- 
bourgs de  Paris  et  remplissaient  les  places,  les 
boulevards,  annonçant  que  derrière  elles  accou- 
raient des  multitudes  innombrables  d'hommes, 
de  chevaux,  de  canons,  que  ces  multitudes, 
aux  aspects  les  plus  divers,  étaient  précédées  de 
hordes  hideuses,  effroyables,  mobiles  comme 
des  tourbillons  de  poussière ,  comme  des  volées 
d'oiseaux  de  proie,  et  que  toute  cette  immense 
cohue,  étrange,  en  armes,  s'avançait  en  poussant 
sar  sa  route  une  seule  clameur  :  Paris,  Paris,  Paris  I 

Le  mouvement  de  Napoléon  sur  Saint- Dizier 
n'impliquait  pas  l'abandon  de  Paris;  bien  loin 
de  là,  il  devait  en  être  le  salut,  car  il  tendait  à 
placer  les  armées  ennemies  dans  une  telle  si- 
tuation qu'elles  allaient  avoir  à  défendre  leurs 
communications  avec  l'Allemagne;  les  obliger  de 
revenir  en  arrière ,  transporter  la  lutte  snr  le 
Rbin,  c'était  sûrement  dégager  Paris.  Mais  il 
fallait  que  le  mouvement  projeté  eût  le  temps  de 
s'exécuter,  et  pour  cela  il  était  nécessaire  que 
Paris,  s'il  venait  à  être  attaqué,  ne  succombât 
pas  à  la  première  agression^        ^ 

Or,  depuis  trois  mois  que  les  étrangers  étaient 
en  France,  rien  n'avait  été  fait  pour  mettre  Paris 
à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

l)n  conseil  de  défense  de  l'Empire,  formé  à 
la  fm  de  1813,  s'était  assemblé,  avait  discuté, 
étudié  des  projets,  mais  sans  rien  résoudre.  Au 
dernier  jour  il  se  trouva  qu'on  n'avait  point  fait 
sur  les  hauteurs  avoisinant  et  dominant  Paris, 
aux  approches  les  plus  menacées,  les  travaux 
de  fortification  qui  eussent  été  nécessaires  pour 
arrêter,  un  moment,  les  armées  ennemies. 

Il  y  avait  à  Paris  et  dans  les  environs  quel- 
ques centaines  de  pièces  d'artillerie  de  gros  ca- 
libre, suffisamment  approvisionnées;  20,000  fu- 
sils de  munition  ;  des  dépôts  de  régiments,  des 
cavaliers  démontés,  des  officiers  sans  emploi, 


d'anciens  soldats,  formant  ensemble  de  30  à 
35,000  hommes;  12,000  gardes  nationaux  orga- 
nisés, mais  non  tous  armés;  enfin  une  nom- 
breuse population  ouvrière,  patriotique,  animée, 
de  laquelle  on  pouvait  aisément  tirer,  pour  sou- 
tenir un  siège  et  faire  la  guerre  des  rues,  plus 
de  100,000  combattants.  Mais  on  n'avait  rien 
fait  pour  donner  un  corps  à  ces  moyens  de  dé- 
fense, pour  metti'e  toutes  ces  forces  en  disponi- 
bilité. Pas  d'ateliers  improvisés  pour  la  fabri- 
cation et  la  réparation  des  armes.  Les  pièces 
d'artillerie  restèrent  presque  toutes  dans  leurs 
parcs;  quelques-unes  seulement  furent  traînées 
aux  liarrières  du  nord  et  sur  denx  ou  trois  points 
des  hauteurs  de  Montmartre  et  de  BelleviUe. 
Les  fusils  de  munition  demeurèrent  sospendos 
à  leurs  râteliers.  On  oublia  dans  leurs  casernes 
de  Versailles,  Saint- Denis,  Courbevoie,  etc.,  les 
hommes  de  dépôts,  les  cavaliers  dénnontés.  On 
repoussa  les  officiers  sans  emploi  comme  sus- 
pects de  sentiments  républicains.  On  refnsa  des 
armes  aux  ouvriers,  aux  bourgeois,  aux  anciens 
soldats  qui  en  demandèrent;  à  qlieiqoes-uns 
seulement,  en  petit  nombre,  on  consentit  à  dé" 
livrer  des  piques,  mais  moyennant  dépôt  préa- 
lable d'une  somme  représentant  la  valeur  de 
l'arme.  Quelqu'un,  un  homme  d'État,  proposa 
à  un  ministre  d'inviter  les  citoyens  à  faire  ées 
barricades,  à  transporter  les  pavés  dans  le  hant 
des  maisons,  à  se  tenir  prêts  à  résister  dans 
chaque  rue.  «  Y  pensez- vous?  dit  le  ministre 
effrayé,  ce  sont  des  moyens  révolutionnaires  ; 
que  dirait  de  moi  l'Empereur?  »  C'était  un 
homme  fidèle,  d'une  bravoure  éprouvée»  ayant 
traversé  la  révolution,  qui  s'exprimait  avec  cette 
réserve  en  un  pareil  moment. 

Paris  était  livré  moins  encore  par  la  trahison 
que  par  l'ineptie.  L'Empire  avait  tué  la  faculté 
de  l'initiative  et  de  la  décision.  A  l'ineptie  des 
fonctionnaires  grands  et  petits,  se  joignaient  In 
lassitude  de  la  lutte,  le  désespoir  du  triomphe, 
l'impatience  d'en  finir  avec  une  défense  qui  sem- 
blait désormais  impossible,  le  travail  secret  des 
hommes  de  parti. 

En  apiirenant  l'arrivée  des  armées  ennemies, 
le  conseil  de  régence  s'assembla  à  la  hâte  aux  Tui- 
leries. L'impératrice,  le  roi  de  Rome,  le  conseil 
de  régence  devaient-ils  rester  à  Paris  ou  se  re- 
tirer à  Blois  ?  Telle  fut  la  question  posée.  M.  Bou- 
Idy  (de  la  Meurt he)  proposa  fortement  de  rester; 
quelques  autres  opinèrent  en  ce  sens,  notamment 
M.  de  Talle>rand.  Seal  à  peu  pr^s,  le  ministiede 
la  guerre,  Clarke,  soutenait  que  Paris  ne  pouvait 
se  défendre.  Malgré  cet  avis,  la  majorité  se  pro- 
nonçait manifestement  contre  le  départ.  Mais  il  y 
avait  une  lettre  écrite  par  Napoléon  au  lieutenant 
général,  le  roi  Joseph,  lettre  fatale,  conçne  en 
ces  termes  : 

Reims,  46  mars  1814. 

«  Mon  frère,  conformément  aux instnictions  ver- 
bales que  Je  vous  ai  données  et  à  Teaprit  de  tontes 
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mes  lettres,  yoiu  ne  derex  pas  permettre  que,  dans 
aucun  cas,  l'impératrice  et  le  roi  de  Rome  tombent 
entre  les  mains  de  lennemi  Je  vais  manœuvrer  de 
matiîêre  qu'il  serait  possible  que  vous  Tussiez  plu- 
sieurs jours  sans  avoir  de  mes  nouvelles  (I).  Si  l'en- 
nemi s'avançait  sur  Paris  avec  des  forces  telles  que  i 
toute  résistance  devînt  Impossible,  faites  partir 
^bns  ta  direction  de  la  Loire  la  régente,  mon  fils, 
les  grands  diguitaircs,  les  ministres,  les  officiers  du 
sénat,  les  présidents  du  conseil  d'Élat,  les  grands 
officiers  de  la  couronne,  le  baron  de  la  Buuillerie 
et  le  trésor.  Ne  quittez  pas  mon  fils,  et  rappelez- 
▼ons  que  Je  préférerais  le  savoir  dans  la  Seine  plu- 
tôt que  dans  hs  mains  des  ennemis  de  la  France  ; 
le  sort  d'Astyanaz,  prisonnier  des  Grecs,  m'a  (ou* 
jonn  para  le  sort  le  piot  malheurenx  de  l'histoire.  » 

Napoléon. 

Cette  lettre,  d*après  le  roi  Joseph  et  le  prince 
Cambacérès,  ne  permettait  pas  de  donner  suite 
à  i*avis  de  la  grande  majorité  du  conseil  ;  la  ré- 
gence et  tout  le  gouvernement  devaient  partir  de 
Paris  pour  se  rendre,  comme  il  était  commandé, 
dans  la  direction  de  la  Loire. 

Ckïtte  décision  fut  piise  dans  la  nuit  du  2&  au 
29  mars. 

Le  29  mars  au  matin,  les  Parisien»  consternés 
vireal  défiler  des  Tuileries  les  Toitures  et  les 
fouiigons  dont  le  départ  signifiait  que  toute  résis- 
tance était  jugée  impossible.  £n  même  temps 
circulaient  dans  les  rues  deux  proclamations  : 
Tune  du  roi  Joseph,  fautre,  sans  signature,  mais 
portant  un  titre  assez  expressif  :  Nous  laisse- 
rons-nous piller?  iS'ous  laisserons-nous  brû' 
Ur?  Celle-ci  était  un  violent  appel  à  un  soulève- 
ment populaire  ;  elle  inspira  plus  de  peur  que  d'é- 
nergie. Les  riclies  craignaient  [K>ur  leurs  îàôtels , 
poar  leurs  magasins ,  d^autres  voleurs  que  les 
Cosaques.  La  proclamation  du  roi  Joseph  vou- 
lait être  rassurante;  en  réalité,  elle  ne  Tétait  pas. 
On  y  recommandait,  en  somme,  «  une  courte  et 
vive  résistance  pour  laisser  à  r£mpereur  le  temps 
d'arriver  ». 

Bésîster  !  Comment  ?  Bien  n'avait  été  orga- 
nisé ;  tout  avait  été  paralysé.  On  n'avait  sous  la 
fnaia  que  les  corps  des  maréchaux  Marmont  et 
Mortier,  des  débris  poussés  et  rejetés  sur  Paris 
par  les  années  étrangères  elles-mêmes,  plus 
12,000  gardes  nationaux  à  peu  près,  en  tout 
moins  de  30,000  hommes  contre  deux  armées 
de  plus  de  100,000  hommes  chacune. 

I>a  veille  de  la  bataille,  les  maréchaux  Mar- 
mont et  Mortier  avaient  eu  de  la  peine  à  joindre 
le  ministre  de  la  guerre,  le  lieutenant  général  de 
TEmpereur,  les  diverses  autorités  supérieures. 
Peu  ou  point  d'entente,  de  plan  concerté  ;  par- 
tout des  préparatifs  improvisés  à  la  dernière 
beure,  mal  combinés,  insuffisants. 

Le  30  mars  au  matin,  on  vit  des  hauteurs  de 
Montmartre,  deBelIcviile,  etc.,  des  multitudes  en 
armes  qui  s'avançaient,  se  massaient,  prenaient 

U)  PréTfslon  da  rnooTcroent  snr  Salnt-DUler,  sur  les 
4errlère!i  de»  ennemis  mouvemeot  déjft  presque  arrélé 
dans  la  pensée  de  Napoléon. 


position,  puis  des  feux  qui  s'allumaient,  l'air 
sillonné  de  projectiles  enflammés,  une  fbmée 
épaisse  qui  s'élevait  au-dessus  des  troupes  loin- 
taines. La  bataille  s'engiBgeait;  Paris  était  at- 
taqué. 

A  midi  un  quart,  le  roi  Joseph,  d'après  l'avis 
unanime  do  conseil  de  défense  qui  l'entourait, 
jugeant  qu'il  était  impossible  de  prolonger  la 
résistance,  adressa  aux  maréchaux  Marmont  et 
Mortier  «  l'autorisation  d'entrer  en  pourparler  » 
avec  l'ennemi  et  de  se  retirer  sur  la  Loire. 

Cependant  la  lutte  continuait  sur  tous  les 
points  envahis,  vers  la  barrière  de  Ciicliy  et  de 
la  Villette  à  Belleville.  Mais  l'artillerie  vint  à 
manquer  de  munitions,  bien  qu'il  y  eût  è  Gre- 
nelle d'énormes  dépôts  de  poudre.  En  quel- 
ques endroits  les  artilleurs  avaient  reçu  des  obns 
pour  des  boulets,  et  des  boulets  qui  n'étaient 
pas  de  calibre;  ailleurs  des  cartouches  conte- 
nant, au  lieu  de  poudre,  du  son,  du  charbon 
pilé,  de  la  cendre.  Les  élèves  de  l'école  d'Alfort 
gardaient  le  pont  de  Charenton,  et  ils  y  avaient 
mis  des  ibogasses  pour  le  faire  sauter  quand  ils 
ne  pourraient  plus  le  défendre;  il  se  trouva  que 
des  mains  inconnues  avaient  détruit  ces  moyens 
incendiaires.  Les  barrières  du  midi  n'étaient  pas 
attaquées;  des  postes  y  suffisaient  pour  la  sur- 
veillance :  on  y  envoya  trois  bataillons  de  gardes 
nationaux;  malgré  leurs  réclamations  on  ne  lea 
rappela  pas  pour  renforcer  les  points  où  la  résis- 
tance fléchissait.  Mille  faits  particuliers  accu- 
sèrent, en  ce  moment  de  maliieur,  la  présence, 
occulte  mais  partout  active,  d'un  esprit  de  ver- 
tige et  de  trahison  (I). 

Par  un  hasard  qui  ne  s'est  pas  encore  expli- 
qué, l'autorisation  «  d'entrer  en  pourparler  », 
partie  de  Montmartre  à  midi  an  quart,  n'arriva 
pas  à  sa  double  destination  dans  le  temps  voulu. 
Les  diemtns  étaient  bien  interceptés  sur  le  de- 
vant des  troupes,  ils  ne  Tétaient  pas  sur  lenr 
derrière.  Or,  de  Montmartre  à  Belleville  où  lut- 
tait le  doc  de  Baguse,  et  de  Montmartre  à  la 
Villette  on  luttait  le  duc  de  Trévise,  il  n'y  avait, 
par  l'intérieur,  qu'un  trajet  de  demi-heura  à  peu 
près  pour  un  homme  à  cheval.  La  note  du  roi 
Joseph  fut  remise  en  double  expédition  à  deux 
officiers  de  l'état-major  de  la  place  de  Paris, 
alors  commandée  par  le  général  Hullin.  On  ne 
sait  pas  avec  certitude  à  quelle  heure  le  duc  de 
Baguse  reçut  l'expédition  qui  lui  était  destinée; 
mais  l'on  sait  qu'il  fut  le  premier  à  recevoir  l'au- 
torisation de  traiter,  et  l'on  sait  de  plus  que  la 
coalition  des  ennemis  de  l'intérieur  avait  déjà  les 
}eux  surcc  personnage.  Quant  au  duc  de  Tré* 

(1)  Les  faits  qui  précèdent  et  d*autres  non  moins  stgni- 
flcatlb  aont  rapportée  dans  un  ouvrage  écrit  par  un 
témoin  QCQlalre  t  De  la  bataille  et  d€  la  capitulation 
de  Parii,  etc.,  par  Pont  (de  rnëranlt).  in  s»;  ParU, 
18S8.  D*autres  historien»  témoignent  des  mêmes  faits, 
notamment  M.  de  Vaulabelle,  dans  son  Histoire  (Us  detuf 
AestauratUmif  M.  Louis  Hlanc,  dans  son  Histoire  de  Dix 
ans,  etc.,  M.  Elias  ReguauU,  Histoire  de  l'Empereur 
NapoUon,  etc. 
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fise  dont  penonne  ne  songeait  à  tenter  la  droi- 
ture militaire,  il  ne  reçut  avis  de  l'autorisation 
que  fort  lard,  vers  cinq  heures,  alors  que  déjà 
le  duc  xle  Raguse  avait  conclu  une  de  ces  con- 
ventions qui  sont  les  préliminaires  d'une  capitu- 
lation forcée.  Toutes  les  hauteurs  dominant  Paris 
du  côté  de  Montmartre  et  Belleville  avaient  été 
abandonnées  ;  les  étrangers  les  occupaient  :  la 
continuation  de  la  résistance  était  impossible,  et 
Ton  n'avait  qne  deux  heures  pour  se  résigner  à 
capituler.  Tel  était  l'armistice  conclu  par  le  duc 
de  Raguse. 

Pourquoi  ces  messagers  attardés ,  puis  dirigés 
vers  le  seul  chef  militaire  qui  parût  résolu  d'en 
finir?  Avait-on  hésité  tout  d'abîord  à  profiter  de 
Tautorisation  de  traiter,  puis  s'était- on  tout  d*un 
coup  décidé  à  précipiter  une  conclusion ,  dans  le 
sens  d'une  capitulation?  Il  n'est  pas  interdit  de 
chercher  une  explication  à  ce  mystère  dans  un 
incident  qui  était  survenu. 

Vers  une  heure,  c'est-à-dire  avant  que  la  note 
du  roi  Joseph  eût  été  remise,  il  était  arrivé  à 
Paris  un  aide.de  camp  de  l'empereur,  le  général 
Dejean,  disant,  répétant  que  l'empereur  aooou* 
rait  sur  Paris,  qu'il  y  serait  dans  la  matinée  du 
31  mars,  qu'il  Aillait  tenir,  tenir  à  tout  prix,  un 
jour  seulement,  que  les  ennemis  allaient  être  sur- 
pris, qu'il  n'y  aurait  qu'une  bataille,  qu'après,  une 
secrète  négociation  étant  déjà  engagée,  la  paix  était 
assurée,  etc. 

Cette  annonce,  ces  assurances,  le  général  De- 
jean les  avait  d*abord  portées  à  l'état-roajor  de 
la  place,  puis  sur  les  traces  du  roi  Joseph,  déjà 
parti ,  qu'il  avait  atteint  au  bois  de  Boulogne 
mais  sans  pouvoir  le  retenir,  puis  à  la  Villette, 
au  quartier  général  du  maréchal  duc  de  Trévîse; 
et  celui-ci,  accueillant  avec  joie  l'heureux  messa- 
ger, s'était  hâté  d'adresser  au  prince  de  Schvrar- 
zenberg  une  demande  d'armistice  de  vingt-quatre 
heures;  le  brave  homme  voulait  gagner  du  temps, 
beaucoup  de  temps,  et  il  espérait  que  Ton  ne 
▼errait  pas  son  jeu.  Mortier  attendait  encore  la 
réponse  du  généralissime  des  armées  ennemies, 
lorsqu'il  reçut,  vers  cinq  heures,  la  notification 
de  l'autorisation  de  traiter  par  le  roi  Joseph,  et 
bientôt  après  la  visite  de  deux  officiers,  un  Au- 
trichien, Paer,  un  Russe,  Orlof,  venant  du 
quartier  général  du  maréchal  duc  de  Raguse,  avec 
une  sommation  de  se  rendre  en  vertu  des  préli- 
minaires decapitulation  arrêtés  entre  Schwarzen- 
berg  et  Marmont.  Le  maréchal  doc  de  Trivise 
refusa  de  croire  à  cette  nouvelle.  Sur  l'offre  qui 
lui  fut  faite  d'envoyer  un  officier  français  pour 
s'assurer  des  faits,  il  chargea  legénéral  Delapointe 
de  se  rendre  auprès  du  maréchal  Marmont;  le 
général  Delapointe  revint  bientôt  avec  les  deux 
parlementaires,  Orlof  et  Paer,  qni  l'avaient  ac- 
compagné, ayant  de  plus  avec  lui  le  ministre 
russe  Nesselrode  et  le  capitaine  anglais  Peterson, 
tant  on  tenait  dans  le  camp  ennemi  à  mettre  fin 
à  la  dangereuse  résistance  du  duc  de  Trévise. 
Les  faits  allégués  se  trouvaient  vérifiés,  confirmés 


[  par  tons  les  témoignages.  T^e  maréchal  MoHier  ne 
I  consentit  pas  encore  à  céder.  On  écarta  quel- 
,  qucs  conditions  dont  il  s'était  montré  blessé. 
'  Marmont  arriva  ;  il  parla  à  son  collègue  sur  le- 
I  quel,  d'ailleurs,  il  avait  le  commandement.  Mor- 
I  tier  cessa  de  résister,  et  l'on  se  rendit  ensemble 
dans  un  cabaret  voisin  de  la  Villette,  où  devait  se 
\  signer  la  capitulation. 

!  Cependant,  Napoléon,  à  Saint-Dizier,  n'avait 
'  pas  persisté  dans  son  mouvement  projeté  pour 
transporter  la  lutte  sur  les  bords  du  Rhin ,  soit 
parce  qu'il  avait  rencontré  dans  son  état-major 
:  une  telle  opposition  qu'il  dut  craindre  d'être  mal 
'  secondé  dans  une  entreprise  qui  exigeait  le  cou- 
'  cours  de  tous  les  dévouements,  soit  parce  qu'il 
I  avait  espéré  entraîner  les  alliés  à  sa  suite  et  que, 
'  cet  espoir  ne  se  réalisant  pas ,  son  imagination 
lui  représenta  vivement  les  horreurs  d'une  ville 
comme  Paris  prise  d'assaut.  Toutefois  Napoléon 
perdit  trois  jours  à  savoir  qu'il  n'était  pas  suivi; 
faute  énorme,  dit-on;  mais  dans  les  crises  ex- 
trêmes ,  il  y  a  des  fautes  qui  sont  des  néces- 
sités. Arrivé  à  Sain^Di2ie^  le  23  mars,  Napoléon 
se  douta  le  ?6  seulement  qu'au  lieu  du  coips 
entrer  de  Winf zingérode ,  il  n*avait  devant  lui 
qu'un  rideau  de  troupes  pour  lui  faire  illusion; 
il  le  fit  attaquer,  le  trouva  sans  consistance, 
le  culbuta,  comprit  tout,  rallia  aussitôt  ses 
colonnes  et  partit.  De  Vandœuvre  où  il  était 
le  30  mars,  il  expédia  sur  Paris  le  général  De- 
jean, avec  l'ordre  de  tenir  à  tout  prix  deux  jours. 
De  Troyes,  29  au  soir,  autre  message,  le  général 
Girardin ,  avec  le  même  ordre  de  tenir  à  tout 
prix  ;  en  outre,  il  traça  un  itinéraire,  prit  di- 
verses dispositions  pour  que  l'armée  pût  arriver 
sur  Paris  le  2  avril  au  matin  ;  puis^  comme  sa 
présence  à  Paris  devait  donner  aux  forces  qui 
s'y  trouvaient  déjà  une  incalculable  valeur,  il  se 
jeta  dans  une  voiture  de  poste,  le  30  mars  avant 
le  jour,  avec  le  prince  de  Neofchfttel  et  le  duc  de 
Viccnce.  Lemême  jour,à  dix  heures  du  soir,  il  at- 
teignait Fromenteau,  près  les  fontaines  de  Juvisj, 
à  cinq  lieues  de  Paris.  Pendant  qu'on  relayait  à 
la  hâte,  Napoléon  que  les  gens  de  la  Cour  de 
France  (1)  ne  reconnaissaient  pas ,  vit  passer 
quelques  soldats  harrassés  de  fatigue  et  dans  un 
affreux  délabrement,  il  demanda  à  parler  à  l'offi- 
cier qui  en  était  le  chef.  Le  général  Delliard ,  au 
corps  de  Mortier,  commandait  ces  hommes  ;  averti 
de  la  présence  de  l'empereur,  il  accourut  avec  les 
débris  de  son  état-major.  L'Empereur,  immobile 
et  en  apparence  impassible  au  milieu  d'un  cercle 
d'officiers  qui  pleuraient,  apprit  du  général  Bel- 
liard  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  deux  jours 
à  Paris  :  la  fuite  du  gouvernement;  l'insuffisance 
et  le  désordre  des  préparatifs  de  défense;  l'hé- 
roïsme inutile  du  petit  nombre  de  gardes  natio- 
naux qui  avaient  été  appelés  à  seconder  l'armée; 
la  fureur  des  faubourgs  à  qui  l'on  avait  refusé 


(1)  Nom  de  l'aoberge  de  Fromeateaa  où  se  tenait  U 
.poslc  eux  chevaux  de  ce  dernier  relat  de  Parli. 


401 


NAPOLÉON  l*' 


402 


des  fasîls;  la  slupeor  horrible  de  la  population  ' 
parisienne;  la  signature  de  la  capitulation. 

Le  général  BelUard  se  trompait  :  le  30  mars,  à 
k  dii  heures  du  soir,  la  capitulation  n'était  pas 
encore  signée;  le  maréchal  duc  de  Trévlse  avait 
qQîtté  les  conférences ,  fort  indigné,  les  articles 
de  la  capitulation  étant  à  peu  près  convenus; 
c'élaH  tout  ce  qu'il  savait  ;  le  reste,  Il  le  sup- 
posait. 

A  six  henres ,  on  s'était  réuni ,  comme  nous 
TaTOttS  dit,  dans  un  cabaret  de  la  barrière  de  la 
Villette.  Là  se  trouvaient,  de  la  part  des  étran- 
gers t  le  colonel  Orlof,  aide  de  camp  de  l'em- 
pereur de  Russie,  le  colonel  Paer,  aide  de  camp 
du  prince  de  Schwarzenberg ,  assistés  du  mi- 
nistre russe  Nesselrode  et  du  capitaine  anglais 
Peterson  ;  de  la  part  de  la  France,  il  n'y  avait  que 
le  maréchal  duc  de  Raguse,  représenté  par  les  co- 
lonels Fabvjer  et  Denys  de  Danrémont;  point  de 
représentant  de  la  part  du  maréchal  duc  de  Tré- 
▼ise;  point  de  représentant  de  la  part  du  géné- 
ral d'Ornano,  commandant  les  dépôts  et  déta- 
chements de  Paris  ;  point  de  représentant  de  la 
part  da  maréchal  Moncey,  duc  de  Conegliano, 
commandant  les  gardes  nationales  de  la  Seine; 
point  de  représentant  de  la  part  de  la  ville  de 

Paris. 

La  conférence  dura  longtemps,  troulriée  par 
les  protestations  du  maréchal  duc  de  Trévise, 
qni  partit  enfin  ayant  obtenu  pour  iton  corps 
d'armée  les  conditions  quil  avait  voulues.  Ce- 
pendant on  était  tombé  d'accord  sur  les  points 
principaux;  mais  il  était  tard,  et  l'on  remit  la 
signature  des  articles  à  une  nouvelle  et  pro* 
cliaine  réunion.  Le  duc  de  Raguse  rentra  dans 
Paris,  avec  les  plénipotentiaires  étrangers  qui 
ne  le  quittaient  pins  et  qu'il  emmena  souper 
chc«  lui,  dans  son  liOtel  de  la  me  Paradis-Pois- 
sonnière. Là  toutes  les  intrigues  de  la  ooali- 
tioD  intérieure  s'étaient  donné  rendez-vous,  et 
elles  attendaient  .le  malheureux  Marmont.  Pen- 
dant la  soirée,  son  esprit  fut  en  proie  aux  près* 
tiges  et  aux  séductions  d'une  fausse  opinion 
parisienne. 

A  deux  heures  du  matin,  31  mars,  la  capitu- 
lation de  Paris  fut  signée. 

Talleyrand,  rhabile  meneur  de  l'événement, 
écrivait  à  la  même  heure  : 

30  mors  (soir)  1814. 

<  VoiU,  chère  amie,  une  bonne  nouvelle.  Le  ma- 
réchal tfannont  vient  de  capituler  avec  son  conis. 
Cesl  l'efCet  de  nos  proclamations  et  papiers.  Il  ne 
vent  plus  servir  pour  Bonaparte  contre  la  pa- 
trie !<)..•  » 

Cependant  la  population  parisienne,  ignorante 
de  ce  qui  se  passait,  savait  seulement  qu'on  ne 
se  battait  plus.  Le  sommeil  n'était  pas  descendu 
sur  la  ville  en  même  temps  que  la  nuit.  Partout 

(1)  Cette  lettre  carlense,  Jmqalcl  Inédltey  a  élé  pa- 
bUée  aaoa  le  recueil  loUtalé  l'Amateur  d*autoaraphes, 
n«  do  l*r  fêTrier  186S,  p.  4S.  La  lettre  etladreuée  à  la  du- 
!  de  Conrlande. 


des  groupes  aux  pas  des  portes.  Au  moindre  bruit, 
toutes  les  fenêtres  s'ouvraient,  des  lumières  ap- 
paraissaient; on  regardait ,  on  écoutait.  Pour  les 
uns,  l'empereur  arrivait,  avec  une  grande  armée 
victorieuse;  les  chefs  étrangers,  prisonniers  de 
guerre,  obtenaient  la  paix  à  de  dures  conditions. 
Paris  était  délivré.  D'autres ,  au  contraire ,  sa- 
vaient que  les  Cosaques  et  tes  Baskirs  commen- 
çaient à  errer  par  la  ville,  mêlés  aux  voleurs 
échappés  des  prisons  ;  ils  écoutaient  les  cris ,  ils 
montrtiient  les  flammes  s'élevant  déjà  des  lieux 
envahis  ;  c'était  la  rouge  réverbération  des  feux 
des  biTouacs  ;  c'était  la  vague  répercussion  des 
clameurs  poussées  par  les  postes  les  plus  avancés. 
Mais  la  population  souffrait  impatiemment  ces 
messagers  de  la  peur  ;  elle  les  poursuivait  de  sa 
colère;  un  d'eux  fut  même  tué.  Paris  avait  cons- 
cience d'être  la  digne  capitale  d'un  peuple  d'hé- 
roïques soldats  et  de  contenir  plus  de  cent  mille 
combattants  prêts  à  mourir  pour  l'honneur  et  le 
salut  de  la  France.  IHiris  ne  pouvait  pas  croire 
qu'il  eOt  été  abandunné  par  le  grand  empereur 
et  qu'il  n'y  eAt  pas,  quelque  part,  un  homme, 
placé  par  lui,  qui,  au  dernier  moment  jugé  op- 
portun ,  allait  apparaître,  rallier  tous  les  efforts, 
leur  donner  une  direction.  Quelques  coups  de 
fusil  dans  les  faubourgs,  un  seul  cri  :  l'Empereur! 
et  toute  la  ville  était  debout.  Vaine  illusion  du 
patriotisme  et  d'un  juste  orgueil  national  !  Paris 
était  bien  abandonné,  livré,  et  les  seuls  hommes 
qui  eussent  pu  susciter  et  coordonner  des  moyens 
de  défense,  couraient  éperdus ,  les  uns  à  Bondy, 
an  camp  des  souverains  alliés,  auprès  des  nou- 
veaux arbitres  de  la  puissance,  les  autres,  imbé- 
ciles de  peur,  sur  la  route  de  Blois. 

Le  31  mars  •  à  midi,  l'empereur  de  Russie, 
le  roi  de  Prusse  et  le  prince  de  Schwarzenbcrg 
firent  leur  entrée  dans  Paris,  à  la  tête  d'une 
partie  de  leurs  troupes.  Dès  la  veille  au  soir,  il 
circulait  dans  les  rues  une  proclamation  dont 
les  termes  étaient  trop  habilement  conçus  pour 
n'avoir  pas  été  dictés  par  la  coalition  intérieure. 
On  y  lisait  :  «  Depuis  vingt  ans,  l'Europe  est 
inondée  de  sang  et  de  larmes.  Les  tentatives 
pour  mettre  un  terme  à  tant  de  malheurs  ont  été 
inutiles,  parce  qu'il  existe  dans  le  pouvoir  même 
du  gouvernement  qui  vous  opprime  un  obstacle 
insurmontable  à  la  paix.  Les  souverains  alliés 
cherchent  de  bonne  foi  une  autorité  salutaire  en 
France  qui  puisse  cimenter  l'union  de  toutes  les 
nations  et  de  tous  les  gouvernements.  C'est  à  la 
ville  de  Paris  qu'il  appartient  d'accélérer  la  paix 
du  monde...  Qu'elle  se  prononce,  et  dès  ce  mo- 
ment l'armée  qui  est  devant  ses  murs  devient 
le  soutien  de  ses  décisions...  » 

On  ne  pouvait  pas  mieux  dire  pour  provoquer 
les  Parisiens  à  cliercber  le  salut  commun  dans 
le  prompt  abandon  du  gouvernement  im- 
périal. 

L'empereur  Alexandre,  entouré,  assiégé  par 
les  agents  du  parti  royaliste,  qui  eurent  tous  les 
honneurs  de  la  première  journée,  signa,  laissa 
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publier,  le  31  mars,  un  manifeste  déclarant  que 
TEurope  ne  traiterait  plus  avec  Napoléon  ni 
avec  aucun  membre  de  sa  famille.  C'était  un 
<]écret  de  déchéance,  dans  lequel  on  faisait  en 
outre  mention  des  «  rois  légitimes  »  de  la 
France. 

Le  lendemain,  ce  fut  le  tour  des  réTolution- 
oaires.  Les  royalistes  l'avaient  emporté  an  delà 
de  toutes  les  prévisions.  Point  de  mesure  pos- 
sible dans  les  catastrophes.  Les  révolutionnaires, 
pour  ne  pas  rester  au-dessous  des  royalistes,  ri- 
valisèrent avec  eux  de  violence.  Il  semblait  k 
chacun  que,  pour  arracher  la  France  aux  étran- 
gers, pour  avoir  le  droit  de  la  représenter  et  de 
parler  en  son  nom,  il  fallait  avant  tout  séparer 
sa  cause  de  celle  de  Napoléon.  C'est  ainsi  que 
Ton  se  montrait  à  l'envi  le  plus  ardent  dans  cette 
abjuration  de  l'Empire.  Ce  fut  comme  une  ému- 
lation de  fureur  dans  l'apostasie. 

Dès  la  nuit  du  3t  mars  au  1er  avril,  Tal- 
leyrand  avait  convoqué  les  sénateurs  au  palais 
du  Luxembourg.  Ainsi  le  voulait  la  déclaration 
des  souverains  qui  avaient  déféré  au  sénat  de 
nommer  un  gouvernement  provisoire.  Des  sé- 
nateurs, il  ne  devait  pas  y  en  avoir  à  Paris  ;  Ja 
régence  avait  dû  les  emmener  avec  elle  ;  mais 
elle  était  partie  sans  s'assurer  si  elle  en  laissait 
ou  si  elle  n'en  laissait  pas  ;  et  il  en  était  resté 
un  certain  nombre,  dont  plusieurs  du  parti  ré- 
Tololionnaire  qui  s'attendaient  à  l'événement. 
On  eut  toutefois  de  la  peine  à  les  réunir;  le  scru- 
tin dut  rester  ouvert  presque  tout  le  jour;  on 
alla  chercher  chez  lui  plus  d'un  sénateur  qui  se 
cachait.  Mais  la  fractloo  révolutionnaire  n'avait 
pas  manqué  à  l'appel,  et  cela  suflisait  pour  un 
semblant  de  séance.  Talleyrand  sortit  du  palais 
du  Luxembourg  avec  une  sorte  de  décret  en 
forme  d'extrait  du  procès-verbal  (1),  nommant 
un  gouvernement  provisoire  dont  il  était  prési- 
dent et  qui  avait  pour  memk>res  : 

Le  sénateur  comte  de  Beurnonville,  ancien 
familier  du  duc  d'Orléans,  fonctionnaire  émérite 
de  r£mpire,  courtisan  éconduit,  mécontent, 
homme  de  seconde  main  ; 

Le  sénateur  comte  de  Jauoourt,  homme  éner- 
gique et  protestant  de  religion  (  il  fallait  un  gage 
an  protestantisme, car  le  mouvement  qui  empor- 
tait l'Europe  était  en  grande  partie  catholique); 
Jaucourt  avait  figuré  dans  les  assemblées  de  la 
révolution ,  parmi  les  hommes  du  mouvement  ; 
il  était  fort  lié  avec  la  famille  Necker  dont  tout 
le  monde  connaissait  les  doctrines  libérales,  les 
afltnités  orléanistes  et  lliostililé  contre  l'empe- 
reur Napoléon  ; 

Le  duc  de  Dalberg,  conseiller  d'État,  ancien 
ministre  de  Bade  à  Paris,  neveu  du  prince  pri- 
mat, qui  avait  joué  un  rôle  dans  la  sécularisation 
des  principautés  ecclésiastiques  d'Allemagne, 
ayant  lui-méine  coopéré  à  ces  réformes  anU-clé- 
ricales,  de  plus  soupçonné  de  certaines  com- 

(1)  Le  procès-verbal  en  question  purtatt  à  la  fin  da 
V>ur  63  voUdU.  Le  séut  comptait  alors  138  membret. 


plaisances  dans  l'alTaîre  du  duc  d'Enghien;  le 
duc  de  Dalberg,  qui  devait  beaucoup  à  Napoléon, 
représentait  la  révolution  cosmopolite; 

L'ahbé  de  Montesquieu,  ayant  jadis  siégé  au 
o6lé  droit  de  la  constituante,  depuis  ayant  lait 
partie,  avec  Hoyer-Colhird,  Dandré  et  antres  du 
comité  secret  qui  dirigeait  de  Paris,  sous  TEm- 
pire,  les  affaires  du  comte  de  Provence  et  de 
l'émigration;  homme  fin  et  doux  de  formes , 
un  peu  sceptique,  enclin  aux  transactions,  que 
Talleyrand  appelait  «  Mon  drapeau  blanc  »;  il 
n'en  eût  pas  souffert  un  autre. 

On  adjoignit  t>ientôt  après  k  ces  cinq  membres 
deux  secrétaires  généraux,  l'un,  Dupont  (de  Ne- 
mours), homme  de  la  révolution,  l'autre  Roux- 
Laborie,  do  parti  royaliste. 

11  fut  remarqué  dans  le  temps  que  Talleyrand 
n'avait  mis  dans  cette  commission  du  gouverne- 
ment provisoire  que  des  familiers  et  des  intimes  à 
lui,  et  comme  il  le  disait,  sa  table  de  wkisi. 

11  n'était  que  temps  pour  les  révolutionnaires 
de  prendre  la  direction  do  mouvement  :  la  veille, 
dès  le  31  mars  au  soir,  les  royalistes,  pressentant 
ce  qui  allait  sortir  du  palais  du  Luxembourg, 
s'étaient  agités  au  conseil  départemental  et  mu- 
nicipal de  Paris,  et  là,  ils  avaient  obtenu  le  vote 
d'une  adresse  qui  était  un  rappel  sans  réserve 
des  Bourbons.  Depuis  le  i"  avril  au  matin , 
cette  adresse  figurait  sur  tous  les  murs  de  Paris. 
Il  eût  été  possible  de  faire  un  manifeste  national 
de  cet  acte  violemment  royaliste  du  conseil  mu- 
nicipal de  la  capitale  de  la  France. 

A  peine  constitué,  le  gouvernement  provi* 
soire  s'empara  de  tous  les  ministères,  de  toutes 
les  administrations,  notamment  de  la  direction 
des  postes ,  ou  il  mit  un  homme  de  sa  cote- 
rie, Fauvelet  de  Uourrienne,  alors  tout  en- 
tier à  Talleyrand.  Les  journaux  lui  échappèrent 
et  passèrent ,  presque  tous,  dans  les  mains  dos 
royalistes;  ils  n'en  furent  que  plus  emportés  dans 
leur  subite  conversion.  La  veille  encore,  le  public 
n'avait  connaissance  que  des  vertus  de  l'Em- 
pire, de  ses  victoires  et  de  la  certitude  de  son 
triomphe;  le  lendemain,  il  apprit  tout  d*ua 
coup  que  l'Empire  était  le  mensonge,  le  crime , 
l'oppression;  que  la  France,  heureuse  et  fièred'ètre 
enfin  délivrée  de  l'Empire,  saluait  l'ère  delà  paix 
et  de  la  liberté ,  etc. 

Le  2  avril,  le  sénat  déclara  que  Napoléon  Bo- 
naparte était  déchu  du  trône,  lui  et  sa  famille, 
et  que  le  peuple  et  l'armée  étaient  déliés  en- 
vers lui  de  leurs  serments  de  fidélité. 

C'était  assez ,  et  même  trop ,  pour  obéir  à  la 
violence  des  événements.  Pourtant,  le  sénat  qui, 
le  2  avril,  n'avait  pas  eu  le  temps  de  motiver 
ses  décrets  de  déchéance,  chose  nullement  né- 
cessaire, rendit  le  3  avril,  un  autre  décret  fort 
long,  où  se  trouvèrent  énumérés  tous  les  griefs 
que  l'on  pouvait  avoir  contre  l'administration 
impériale.  Le  public  crut  rêver  en  lisant  cette 
énumération  de  forfaits  dont  le  sénat  n*avalt 
jamais  cessé  d'être  l'apologiste  enthousiaste ,  le 
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eompiice  ardent,  assidu.  L^abbé  Grégoire  a  dit 
plus  tard  de  cet  acte  d'accusation  contre  i* Em- 
pire :  «  Il  y  avait  trois  ans  que  je  le  préparais  n. 
Au  reste»  lout  n*était  pas  bassesse  et  lâcheté 
dans  ces  récriminations;  le  sénat  les  Taisait  en 
▼ertu  de  certatoes  maximes  des  institutions  mo- 
dernes; c^était  une  manière  de  sanctionner 
des  principes  que  l'on  croyait  à  cette  Iieure  for- 
tement menacés.  Le  parti  révolutionnaire  com- 
prit cette  tactique  à  demi*mot  ;  de  là  une  muette 
entente  qni  propagea  le  plus  les  défections.  On 
réagissait  contre  TEmpire  au  nom  de  la  liberté  ; 
on  ne  peuvait  pas  invoquer  autrement  la  liberté 
et  la  rappeler. 

Les  memlires  du  corps  législatif  présents  à 
Paris  adhérèrent  aux  actes  du  sénat,  le  3  avril, 
en  insérant  toutefois  dans  leur  manifeste  plus  de 
royalisme  que  le  sénat  n*en  admettait.  A  |)arUr 
do  3  avril,  on  vit  successivement  arriver  au 
gouvernement  provisoire  et  au  sénat  les  adhé- 
sions collectives  ou  individuelles  de  toutes  sortes 
de  personnes  et  celles  des  corps  constitués.  Les 
insignes  de  l'Empire  disparurent  de  tous  lesédi- 
lices  publics. 

Le  4  avril,  le  gouvernement  provisoire  adres- 
sait au  peuple  français  une  proclamation  dont 
«TueJques  parties  méritent  d'être  citées,  car  elles 
tén\o^eot  des  jugements  portés ,  à  ce  mo- 
ment, sur  le  gouvernement  et  l'œuvre  de  Na- 
poléon. 

■  Français,  au  sortir  des  discordes  civiles,  vous 
avez  choisi  pour  chef  un  homme  qui  paraissait  sur 
la  scène  du  monde  avec  les  caractères  de  la  gran- 
deur. Vous  avez  mis  en  lui  toutes  vos  espérances; 
ces  espérances  ont  été  trompées.  Sur  les  ruines  de 
ranarôfaie,  H  n'a  fondé  que  te  despotisme...  il  a  dé- 
truit tout  ce  qu'il  voulait  créer,  et  recréé  lout  ce 
qu'il  voulait  détruire.  Il  ne  croyait  qu'à  la  force; 
la  force  l'accable  aujourd'hui  :  juste  retour  d'une 
ambition  iosensée!...  Napoléou  nous  gouvernait 
comme  on  roi  de  barbares  ;  Alexandre  et  ses  ma- 
gnanimes alliés  ne  parlent  que  le  langage  de  l'hon- 
nenr,  de  la  justice  et  de  Tliumanité.  Ils  viennent 
réconcilier  avec  l'Europe  on  peuple  brave  et  mal- 
heureux... Koos  avons  connu  les  excès  de  la  licence 
populaire  et  ceux  du  pouvoir  absolu;  rétablissons 
la  véritable  monarchie,  en  limitant,  par  de  sages 
lois  y  les  pouvoirs  divers  qui  la  composent-..  Fran- 
çais, raUions-flOus  :  les  calamit^^  |)asâées  vont  finir, 
et  la  paix  va  mettre  un  terme  aux  bouleversements 
de  FEurope...  la  France  se  reposera  de  ses  longues 
agitations,  et,  mieux  éclairée  par  Ur  double  épreuve 
de  l'anardiie  et  du  despotisme,  elle  trouvera  le 
bonheur  dans  le  retour  d'un  gouvernement  tuté- 
iaire.  * 

Notons  on  autre  signe  de  l'esprit  public  en  ce 
moment  :  à  la  Bourse  de  Paris,  le  cinq  pour  cent 
était,  le  29  mars,  à  45  francs.  Le  30  mars,  jour  de  la 
bataille,  point  de  Bourse.  Mais  le  3 1  Jour  de  l'en- 
trée des  alliés  à  Paris,  le  cinq  pour  cent  s'élevait 
de45à47  fr.  SOcent.,  pouratteindre,  le  l^r  avril, 
51  francs;  le  2  avril,  52  francs;  le  4  avril,  57  fr. 
60  cent.;  le  5  avril,  63  francs  75  centimes. 

56.  Pendant  qu'à  Paris  tant  de  causes,  et  tant 


de  hasards  habilement  servis,  concouraient  an 
renversement  du  trône  impérial ,  Napoléon  se  t  rou' 
vait  à  Fontainebleau  où  il  s'était  rendu  députe 
le  3t  mars.  Toute  son  armée  l'avait  successive- 
ment rallié.  Le  3  avril,  elle  était  concentrée 
entre  l'Essonne  et  Fontainebleau  (1).  Les  non- 
yelles  de  Paris  parvenaient  rapidement  au  camp 
impérial.  Les  soldats,  les  officiers,  les  jeunes 
généraux  n'en  ressentaient  que  de  *  la  colère  et 
de  l'indignation.  Mais  telles  n'étaient  pas  les  im- 
pressions des  dignitaires  supérieurs  de  l'armée. 
Ceux-ci  n'apprenaient  pas  sans  en  être  troublés 
avec  quel  éclat  à  Paris  on  se  prononçait  contre 
l'Empire.  Ils  se  demandaient  sf,  la  lutte  sepro* 
longeant,  ils  n'allaient  pas  compromettre  et  ter- 
miner en  quelque  aventure  sans  autre  issue  qu'un 
désastre,  Tex il  et  ses  misères,  une  vie  jusque-là 
illustre,  glorieuse,  opulente.  Déjà  ils  avaient,  dit- 
on,  arrêté  l'Empereur  dans  son  mouvement  de 
Saint- Dizier,  et  fls  ne  savaient  encore  comment 
s'y  prendre  pour  le  faire  renoncer  à  une  plus 
longue  résistance  et  surtout  à  son  nouveau  projet, 
car  on  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  marcher 
sur  Paris  occupé  par  les  alliés. 

Les  pensées  de  défection  germent  et  m  A  ris- 
sent vite  dans  les  jours  de  malheur.  D'ailleurs, 
les  conspirateurs  de  Paris  avaient  des  intejlt- 
gences  dans  le  camp  impérial ,  et  ils  tourmen- 
taient de  leurs  confidences,  de  leurs  appels,  de 
leurs  messages,  un  des  maréchaux  surtout, 
celui  que  le  30  mars  ils  avaient  convaincu  de  la 
nécessité  de  signer  au  plus  tôt  la  capitulation 
de  Paris.  Par  une  inconcevable  inadvertance. 
Napoléon  avait  placé  cet  homme  sur  l'Essonne,  à 
Tavant-garde  de  son  armée  (2). 

Le  3  avril,  les  différents  corps  reçurent  des 
ordres  et  l'armée  se  rapprocha  de  l'Essonne;  la 
garde  seule  resta  à  Fontainebleau. 

Ce  mouvement  était  significatif;  il  annonçait 
l'intention  de  marcher  sur  Paris. 

Les  étrangers,  au  milieu  des  ovations  qu'ils 
recevaient,  ne  se  faisaient  pas  d'illusion.  Ils 
étaient  séparés  de  leurs  parcs,  de  leurs  maga- 
sins, sans  munitions,  dans  une  grande  ville,  un 
dédale  de  rues  inconnues;  autour  d'eux  une 
population  dont  une  partie  seulement  leur  sem- 
blait sûre,  mais  la  partie  qui  ne  manie  pas  elle- 
même  les  pavés;  et  ils  allaient  avoir  à  faire  à 
une  armée  que  les  rumeurs  publiques  portaient 
à  plus  de  100,000  hommes,  que  l'on  disait  fu- 
rieuse, et  qui  était  dirigée  par  l'homme  dont  le 
génie  ne  s'éveillait  jamais   plus  terrible  que 

(1)  Ifiê  liistoricnt  varient  sur  le  nombre  des  troupes  de 
t'Emperear  A  Fontalnt* bifaa.  lis  le  portrnt  tour  à  tniir  & 
SSfOco,  à  48,000,  et  à  S0,000  hommes.  Faiti,  témoin  ocu* 
luire,  est  pour  ce  dernier  chiffre,  dans  son  Manuscrit  de 
1814,  p.  SiT.  M.  Thiers.  d'ordinaire  M  exact,  dit  que  «  Na- 
poléon n'avait  pas  moins  de  70,000  homnies  ».  Histoire 
du  Consutat  et  de  T  Empire,  tome  XVll,  p  692. 

(s)  Napoléon,  aux  premiers  Jours,  était  mal  informa 
de  ce  qui  s'était  passé  *  Paris,  et  11  ne  cherchait  pas  à 
bien  connaître  des  événements  dans  lesquels  11  cr<ilKnalt 
de  rencontrer  d'-iutres  fautes  que  celles  de  ses  g(^né- 
raux ,  ses   propres  fautes  et  celles  de  son  frère  Josepb. 
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âans  les  positions  en  apparence  désespérées.  Les  |  pliqoait  la  réserre  du  maintien  de  l'Empire  dam 


alliés  délibérèrent  s'ils  ne  devaient  pas  sortir  de 
Paris  et  rétrograder  àur  Meaux  ;  déjà  même  quel- 
ques préparatifs  de  départ  se  faisaient,  lorsqu*on 
reçut  du  prince  de  Schwarzenberg  un  avis  :  il 
jie  fallait  pas  se  bâter;  le  généralissime  était  en 
négociation  avec  quelqu'un  ;  il  traitait;  s'il  n'é- 
tait pas  trompé  dans  son  attente,  on  n'avait  plus 
à  craindre  une  attaque  de  l'armée  de  Napoléon. 

Cependant  l'Eroperenr,  tout  entier  à  son  hé- 
roïque projet,  achevait  de  donner  ses  ordres. 
Tout  annonçait  l'ordre  définitif  de  marclier 
sur  Paris.  Le  4  avril ,  dans  la  matinée,  la  garde 
fut  réunie  dans  la  cour  du  Cheval- Blanc.  Elle 
revit  l'Empereur  portant  sur  son  visage  calme 
et  lier  Tassurance  d'une  prodiame  victoire. 
C'était  là  l'homme  que  le  sénat  commandait 
d'abandonner!  Jamais  la  sympathie  qui  unis- 
sait Napoléon  à  son  armée  n'éclata  par  des 
signes  plus  émouvants.  Après  la  revue.  Na- 
poléon fit  ranger  la  garde  autour  de  lui,  en 
cercle,  et  d'une  voix  forte,  les  yeux  étincelants, 
il  lui  adressa  sa  célèbre  allocution  :  «  L'ennemi 
nous  a  dérobé  trois  marches  et  il  est  arrivé  à 
Paris  avant  nous...  »  Tout  ce  que  les  soldats 
avaient  dans  l'âme,  Napoléon  le  dit.  ils  se  sen- 
taient penser  et  vouloir  en  lui.  Son  génie  était 
l'épanouissement  de  leur  héroïsme.  L'allocution 
se  terminait  par  ces  mots  :  •«  J'ai  compté  sur 
vous;  ai-jeeu  raison  ?  »  Les  bras  étaient  tendus, 
les  yeux  en  feu,  et  des  poitrines  haletantes  il  ne 
s'échappait,  avec  des  cris  inarticulés,  que  le  ser- 
ment de  vaincre  ou  de  mourir  pour  l'Empereur. 

Les  troupes  regagnèrent  leur  quartier  avec  cet  te 
alacrité  terrible  des  soldats  français  à  l'approche 
du  combat. 

Napoléon,  suivi  de  son  état-major,  remonta 
dans  son  cabinet 

Là  commença  une  tout  autre  scène.  On  n'a 
pas  encore  su  avec  certitude  quels  hommes 
étaient  présents,  qui  parla,  ce  qui  fut  dit,  si 
l'on  s'en  tint  à  des  considérations  politiques  et 
militaires,  si  les  regards  et  l'attitude  des  personnes 
ne  trahirent  pas  des  sentiments  et  des  résolu- 
tions que  les  bouches  n'osaient  pas  exprimer  (l). 
Ce  que  l'on  sait  seulement,  c'est  que  cette  con- 
versation mystérieuse  se  termina  par  un  acte 
bien  inattendu,  une  abdication. 

Mais  l'abdication  était  conditionnelle;  elle  im- 

(1)  M.  Thlcn  croit  saToIr,  d'après  des  témoignages  di- 
gnes de  roi,  qu'il  ne  se  passa  rien  de  violent  et  de  me- 
naçant. Cependant  11  arflrme  qae  dans  une  sorte  d'é- 
nente  d'état-malor,  avant  la  soioe  dans  le  cabinet  de 
rempcrenr,  «  quelques  officiers  avalent  étd  assex 
égarés  pour  s'écrier  qu'an  besoin  11  fallait  se  débar* 
rasser  de  la  personne  de  Napoléon  ».  Faisant  allosion 
aux  bruits  de  violences  et  de  menaces  qui  coururent 
an  sa)et  de  la  scène  du  k  avril  dans  le  cabinet  de  l'em- 
pereur, le  même  historien  ajoute  que  ces  bruits  ont  eu 
pour  origine  «  les  vantcrles  de  certains  personnages  ml- 
lllairrs,  qnl.  voulant  se  faire  valoir  quelques  Jours 
après,  se  représentèrent  comme  plus  coupables  envers 
Napoléon  qu'ils  ne  l'avalent  été  Tërltablemcnt.  »  M.Tiiiers« 
Histoire  du  Contutal  et  de  V Empire,  tome  XVII,  p.  TO4 
et  709. 


la  personne  de  Napoléon  II.  Caulainoourt,  duc 
de  Yicence,  le  maréchal  Ney,  prince  de  la  Mos- 
kowa,  le  maréchal  Blacdonald,  duc  de  Tarente, 
forent  chargés  de  la  porter  à  Paris ,  munis  de 
pleins  pouvoirs  pour  la  faire  accepter  des  sou- 
verains alliés. 

Napoléon  avait  d'abord  pensé  à  mettre  dans 
cette  députation  le  duc  de  Raguse,  homme  d'es- 
prit, de  belles  manières,  capable  à  tous  égards 
de  bien  remplir  une  mission,  d'ailleurs  son  plus 
ancien  compagnon  d'armes  parmi  tous  ceux  qui 
s'étaient  élevés  avec  lui,  et  comme  loi  ayant  eu 
ses  commencements  dans  l'artillerie.  Mais  sur 
quelques  observations  qui  lui  furent  faites , 
qu'un  général  moins  avancé  dans  sa  faveur  au- 
rait peut-étre  plus  de  crédit  auprès  des  sou- 
verains étrangers,  l'Empereur  avait  substitué  au 
duc  de  Raguse  y  à  son  premier  frère  d'armée 
dont  la  voix  pouvait  être  suspecte  de  trop  de 
partialité,  le  duc  de  Tarente,  homme' droit , 
à  la  parole  libre  et  véridique,  pour  cela  rangé 
depuis  plusieurs  années  parmi  les  mécontents 
et  les  disgraciés.  Napoléon  insista  seulement 
pour  que  les  plénipotentiaires,  en  passant  à  Es- 
sonne, y  vissent  le  duc  de  Raguse  et  l'emmenas- 
sent avec  eux  s'il  Inî  convenait  de  les  suivre  et 
de  s'adjoindre  à  leur  mission. 

Les  trois  plénipotentiaires  quittèrent  Fontai- 
nebleau dans  l'après-midi  du  4  avril,  à  nne  heure 
assez  avancée  du  jour.  A  Essonne,  ils  allèrent 
voir  le  duc  de  Raguse  et  lui  firent  part  do  désir 
de  l'Empereur.  Le  maréchal  se  troubla,  dit  qu'il 
était  flatté,  touché,  parut  contrarié,  ajouta  qu'il 
voulait  être  franc,  qu'il  y  avait  une  négociation 
entamée  par  lui  avec  le  généralissime  des  ar* 
mées  alliées,  que  cette  négociation,  au  reste, 
n'avait  pas  encore  abouti,  qu'il  était  libre  en- 
core; qu'à  la  vérité  il  ne  lui  convenait  plus  de  se 
charger  orficiellcment  de  pouvoirs  au  nom  de 
l'Empereur,  nuiis  qu'il  était  en  état  de  se  joindre 
officieusement  à  leur  mission,  et  qu'il  allait  le 
faire.  ht%  trois  plénipotentiaires  auraient  dû 
s'inquiéter  de  ce  langage  d'un  chef  d'avant- 
garde  qui  négociait  en  secret  avec  l'ennemi  ;  ils 
n'en  firent  rien;  la  prudence,  l'esprit  d'à-pro- 
pos,  la  décision  avaient  passé  dans  le  parti  con- 
traire à  l'Empire.  Ils  se  remirent  en  route  vers 
Paris  emmenant  avec  eux  leur  étrange  auxi- 
liaire offideux. 

On  arriva  à  Paris  dans  la  nuit  du  4  avril. 
h&i  trois  plénipotentiaires  forent  admis  presque 
aussitôt  dans  l'hôtel  Saint-Florentin,  où  se 
trouvaient  l'empereur  de  Russie  et  le  roi  de 
Prusse.  L'empereur  d'Autriche  n'était  pas  encore 
à  Paris  ;  il  se  tenait,  par  pudeur,  à  l'écart  des 
événements,  dans  une  ville  de  province,  et  il 
laissait  faire  ses  alliés.  Caulaincoort,  Ney,  Mac- 
donald  furent  seuls  introduits.  Marmont,  qui  les 
accompagnait,  n*ayant  pas  de  pouvoirs  officiels, 
les  attendit  non  loin  de  la  salle  où  la  conférence 
avait  lieu. 
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Il  ii*y  a  pas  de  relation  authentique  des  dis- 
coars  qui  Tarent  tenas  par  les  trois  plénipoten- 
tiaires de  Napoléon.  On  croit  savoir  seulement  que 
Macdooald  exposa  des  considérations  politiques  en 
laveur  de  la  régence  et  de  Kapoléon  II  ;  que  Ney 
demanda  Tîgourensement  Napoléon  II  au  nom 
de  Tannée  ;  et  que  Caulaincourt  rappela  et  6t 
valoir,  dans  le  même  but,  les  rapports  d*amitié 
qui,  même  avant  Tilsit,  avaient  autrefois  lié  les 
deux  empereurs  de  France  et  de  Russie.  On  re- 
marqua qu'Alexandre  avait  écouté  les  orateurs 
avec  onc  très-gracieuse  atlentlon,  et  même 
avec  one  évidente  déférence.  Il  avait  donné  des 
signes  de  manifeste  approbation  aux  paroles  de 
Macdonald  ;  Ney  Pavait  ému,  et  il  ne  s'en  était 
point  caché.  Il  s'était  troublé  pendant  le  dis- 
cours du  duc  de  Vicence,  à  un  mot  surtout  tou- 
chant à  la  déclaration  des  souverains  du  31 
mars,  grand  obstacle  à  la  négociation  :  «  Cette 
déclaration  publiée  si  précipitamment,  arrachée 
à  la  bonne  foi  de  Tempercur  Alexandre  »,  avait 
dît  Caulaincourt;  à  ces  mots,  Alexandre  avait 
paru  très-animé,  préoccupé,  mais  sans  irrita- 
tion contre  Torateur.  A  la  suite  de  ces  diverses 
allocutions,  Temperenr  de  Russie  avait  demandé 
à  se  consulter  avec  le  roi  de  Prusse,  et  Taudience 
s'était  interrompue* 

Cette  hésitation  à  se  prononcer,  quelques  dé- 
tails de  Tentretien  qui  transpirèrent  et  furent 
rapidement  colportés,  jetaient  déjà  Talarme 
parmi  les  royalistes  anciens  et  nouveaux.  Quel* 
ques-uns  d'entre  eux  faisaient  même  des  prépa- 
ratifs pour  partir  au  premier  signal. 

On  était  à  une  heure  fort  avancée  de  la  nuit, 
dans  la  matinée  déjà  du  5  avril.  La  délibéra- 
tion durait  encore,  lorsqu'on  officier  étranger 
arrivant  en  toute  hâte  demanda  à  être  introduit 
auprès  des  souverains  alliés  pour  un  message 
pressé.  Un  moment  après  les  trois  plénipoten- 
tiaires qui  attendaient  chez  l'un  d'eux  la  reprise 
de  l'audience,  une  dédsion ,  une  réponse,  rece- 
vaient l'invitation  de  ne  pas  attendre  davantage  le 
résultat  de  la  délibération.  Il  n'y  avaitplus  lieu  de 
délîl)érer. 

D'où  venait  ce  brusque  changement?  Quel 
étalf  ce  message  qui  avait  mis  fin  tout  d'un  coup 
àrindécbion  d'Alexandre?  Ce  qui  faisait  la  force 
et  le  droit  de  Napoléon,  c'était  la  fidélité  assurée 
de  l'armée.  Or,  on  venait  d'apprendre  qne 
l'armée  n'était  plus  unanime.  Le  6'  cotps  com* 
mandé  par  le  duc  de  Raguse  et  formant  Ta- 
vant-garde  de  l'armée  de  Fontainebleau  passait, 
en  ce  moment  même ,  d'Essonne  à  Versailles, 
dans  les  ligues  des  troupes  ennemies. 

Quand  les  trois  plénipotentiaires  de  Napoléon 
avaient  touché  à  Essonne,  le  4,  pour  y  prendre 
le  maréchal  Marmont,  celui-ci,  depuis  la  veille,  3, 
avait  conclu  avec  le  prince  de  Scliwarzenberg 
une  convention,  aux  termes  de  laquelle  il  s'o- 
bligeait à  quitter,  avec  son  corps  d'armée,  le 
parti  de  Napoléon;  et  cette  convention,  com- 
muniquée à  la  plupart  des  généraux  du  6*"  corps 


qui  en  avaient  accepté  la  complicité,  devait  s'exé- 
cuter dans  la  nuit  du  4  au  5  avril.  Marmont  était 
parti  avec  les  plénipotentiaires,  en  laissant  ou  ne 
laissant  pas  des  ordres  pour  surseoir  à  la  défec- 
tion, la  tête  perdue,  alMindonnant  tout  au  hasard. 
Mais,  pendant  l'absence  de  Marmont,  les  géné- 
raux complices  avaient  vu  arriver  de  Fontai- 
nebleau des  officiers  eflarés  qui  demandaient 
Marmont;  ils  s'étaient  cru  découverts;  ils 
avaient  eu  peur  d'être  enlevés;  trompant  les 
soldats  qui  pensaient  marcher  à  une  prodiaine 
bataille,  ils  les  avaient  précipités  en  avant  dans 
les  lignes  ennemies ,  qui,  au  reste ,  se  tenaieut 
déjà  prêtes  à  les  recevoir  et,  selon  ce  qu'il  avait 
été  convenu,  s'étaient  échelonnées,  pendant  la 
nuit,  attendant  leur  passage. 

C'était  là  le  mouvement  dont  l'annonce  subite 
avait  mis  fin  à  la  délibératioD  sur  le  maintien  de 
la  régence  et  de  Napoléon  II. 

L'Empereur,  à  la  nouvelle  de  la  défection  de  l'a* 
vant-garde  de  son  armée,  mit  à  Tordre  du  jour, 
le  &,  une  proclamation  contenant  la  seule  plainte 
quMI  eût  encore  fait  entendre  contre  le  sénat  et 
contre  tous  ceux  qui  le  trahissaient.  Un  mo- 
ment ,  il  fut  tenté  de  se  retirer  sur  la  Loire, 
d'aller  rejoindre  le  prince  Eugène  en  Italie,  de 
prolonger  la  guerre  à  l'aide  des  forces  qu'il  pou- 
vait encore  rallier;  mais  vaincu  par  la  faiblesse 
de  ceux-là  même  qui  lui  restaient  fidèles,  vaincu 
par  le  dégoût  surtout,  il  se  décida,  le  lende- 
main, 6  avril,  à  une  abdication  telle  qu'on  la  lui 
demandait,  c'est-à-dire  déGnilive  et  absolue  : 

«  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que 
l'empereur  Napoléon  était  le  seul  obstacle  au 
rétablissement  de  la  paix  en  Europe,  l'empe- 
reur Napoléon,  fidèle  à  ses  serments,  déclare  qu'il 
renonce  pour  lui  et  &es  héritiers  aux  trônes  de 
France  et  d'Italie,  parce  qu'il  n'est  aucun  sacri- 
fice personnel,  même  celui  de  la  vie,  qu'il  ne 
soit  prêt  à  faire  à  Tintérêt  de  la  France. 

«  Fait  en  notre  palais  de  Fontainebleau ,  le  6  avril 
1814.  » 

NAPOliOM. 

57.  On  pouvait  croire  que  c'en  était  fait  de 
l'Empire.  11  n'en  était  rien  encore.  Depuis  les 
premiers  entraînements  du  31  mars,  du  2  et  du 
3  avril,  une  idée,  d'abord  aperçue  des  seuls  politi- 
ques,avaitfait,  depuis,  de  singuliers  progrès  dans 
tous  les  esprits;  c'était  l'idée  de  la  régence,  ou 
du  maintien  de  Napoléon  II;  Tout  avait  concouru 
à  faire  prévaloir  cette  idée  :  l'orgueil  des  souve- 
rains étrangers  secrètement  jaloux  de  l'antique 
illustration  et  de  la  prééminence  morale  atta- 
chées à  la  maison  des  Bourbons;  la  crainte  que 
ces  vénérables  Bourbons,  les  premiers-nés  de  la 
royauté  européenne,  n'eussent  pas  la  force  de 
maîtriser  en  France  la  révolution;  le  danger 
pour  l'ordre  européen  de  laisser  en  ce  pays  dont 
toutes  les  commotions  sont  contagieuses  une 
cause  d'incertitude ,  de  malaise  et  d'irritation  ; 
le  besoin  de  ne  pas  faire  trop  violence  aux  pré- 
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rérences  naturelles  de  rAatriche  pour  une  régente 
et  lin  en&int  de  son  sang  ;  la  nécessité  de  ne  pas 
pousser  à  bout  les  sympathies  des  nombreux 
partisans  de  la  dynastie  napoléonienne;  le  désir 
des  hommes  politiques  d'avoir,  pour  former  la 
France  à  Thabilude  de  la  liberté  et  de  son  propre 
gouvernement,  Tinterr^ne  d'une  régence;  par- 
dessus tout,  l'impression  ressentie  par  chacun  à 
l'apparition  des  rcTcnants  de  l'émigration  ;  jus- 
que-là on  n'aTait  connu  que  des  royalistes  cons- 
pirateurs» intrigants,  conciliants,  rompus  anx 
façons  de  la  société  nouvelle ,  acceptant,  accor- 
dant tout,  faisant  bon  marché  de  toutes  leurs 
idées,  hormis  une  seule,  celle  de  la  légitimité  : 
mais  les  royalistes,  tout  d'un  coup  évoqués  par 
le  triomphe  des  Bourbons,  les  émigrés  obs- 
tinés qui  n'araient  vouhi  profiter,  pour  rentrer 
dans  leur  patrie,  d'aucune  clémence  des  lois  sur 
rémigration,  les  soldats  vétérans  de  l'armée  de 
Condé,  leurs  enfants  grandis  dans  l'exil,  tous 
ceux-là  se  montraient  en  France,  à  la  génération 
nouvelle,  comme  les  demeurants  d'un  monde  de- 
puis lon<;temps  enseveli  ;  on  riait  de  leurs  habits 
surannés;  on  eut  peur  de  leurs  idées  plus  suran- 
nées encore,  de  leurs  prétenHons  hautaines ,  de 
leur  humeur  intraitable,  de  leurs  rancunes;  on 
les  savait  forts  de  l'appui  d'un  des  princes,  celui 
qu*on  appelait  Monsieur,  le  comte  d'Artois  ;  c'é- 
taient là  les  hommes  auxquels  la  France  allait 
appartenir  sous  les  Bourbons  1  Ils  n*avalent 
rien  appris  et  rien  oublié, 

La  régence,  un  moment  supprimée,  le  31  mars, 
par  la  déclaration  des  souverains  étrangers, 
se  représenta  confusément  et  violemment  aux 
esprits  comme  le  seul  parti  compatible  avec  les 
conditions  de  la  France  nouvelle  ;  ce  parti  rallia 
de  plus  en  plus  les  prudents,  les  hésitants,  les 
résignés,  les  inquiets,  c'est-à-dire  tous  ceux 
qui  n'étaient  pas  déjà  trop  compromis  dans  les 
événements  ou  qui  savaient  s'en  dégager. 

Mais  à  la  régence  il  y  avait  une  autre  objec- 
tion que  la  déclaration  du  3t  mars  :  c'était  la 
vie  de  l'Empereur.  Point  de  régence  possible 
tant  que  l'on  pourrait  voir  derrière  elle  l'Empe- 
reur, avec  ses  projets  vaincus  à  reprendre,  ses 
représailles  à  exercer,  sa  profonde  et  minutieuse 
connaissance  des  hommes  et  des  choses,  et  les 
incomparables  ressources  de  son  génie.  Com- 
ment soustraire  à  Taotorité,  à  l'ascendant,  à 
l'action  d'un  pareil  maître  une  épouse  régente, 
un  enfant  souverain,  tout  un  personnel  politi- 
que, administratif,  militaire,  accoutumé  à  l'o- 
béissance, de  nombreux  et  CÛiatiques  partisans 
partout  répandus? 

L'idée  des  avantages  de  la  régence  s'étant  of- 
ferte aux  esprits,  cette  autre  idée,  qui  en  était 
inséparable,  (a  nécessité  de  la  mort  de  l'Empe- 
reur, n'avait  pas  tardé  à  la  suivre.  De  là,  les 
faits,  bien  étranges,  que  nous  avons  à  ra- 
conter. 

C'est  dans  des  lettres  de  Talleyrand ,  Intimes 
et  jusqu'ici  inédilÈs,  que  l'on  voit  poindre  pour 


la  première  fois  peut-être  cette  double  idée  de 
la  régence  et  de  la  mort  de  l'Empereur. 

Talleyrand  écrivait  à  la  date  du  i7  mars  1814  : 
«  Si  l'Empereur  était  tué,  nous  aurions  le  roi  de 
Rome  et  la  régence  de  sa  mère  (1)  ».  Et  le 
21  mars  :  «  On  parlait  aujourd'hui  d'une  cons- 
piration contre  l'Empereur  et  l'on  nommait  des 
généraux  parmi  les  conjurés  ;  tout  cela  vague- 
ment. Si  l'Empereur  était  tué,  sa  mort  assurerait 
les  droits  de  son  fils,  aujoutd'hui  aussi  com- 
promis que  les  siens...  Tant  qn'il  vit,  tout  reste 
incertain...  L'Empereur  mort,  la  régence  satis- 
ferait tout  le  monde,  parce  que  l'on  nomme- 
rait un  conseil  qui  plairait  à  toutes  les  opi- 
nions (2) » 

Un  autre  contemporain,  en  position  d'étro 
bien  informé,  le  duc  de  Rovigo,  alors  ministre 
de  la  police,  a  parlé  dans  ses  Mémoires  d'une 
conspiration  militaire  contre  la  vie  de  l'Empe- 
reur, dès  le  mois  de  février  1814;  est  ce  la  même 
conspiration  mentionnée  dans  les  premières 
lignes  de  la  lettre  qui  précède?  On  peut  le  croire, 
car  ces  sorles  d'événements  s'ébruitent  lente- 
ment et  sourdement.  Rovigo  s'exprime  ainsi  au 
sujet  d'une  autre  conspiration  formée  depuis  : 
«  On  avait  même  reproduit  dans  cette  réunion 
le  projet  conçu  avant  la  bataille  de  Cbampaubert 
(10  février  1814)  et  qui  n'allait  à  rien  moins 
qu'à  en  user  avec  l'Empereur  comme  on  avait 
fait  autrefois  avec  Romulus ,  et  de  traiter  après 
avec  les  ennemis  (3).  » 

Vers  la  même  époque  Alexandre  avait  dit  à 
un  général  français  :  «  Je  fais  si  peu  la  guerre 
à  la  France  que,  .s'il  (Napoléon)  était  tué,  je 
m'arrêterais  sur-le-champ  (4).  » 

On  ne  comprit  pas  cette  insinuation  tout  d'a- 
bord ,  ou  si  du  moins  on  la  comprit ,  ce  fut  sans 
oser  en  concevoir  une  résolution  bien  arrêtée. 
Mais  il  en  fut  autrement  un  mois  après  :  aux 
premiers  jours  d'avril,  les  esprits  étant  revenus 
brusquement  au  parti  de  la  régence,  on  désira, 
on  voulut  presque  ouvertement  la  mort  de  l'Em- 
pereur. 

La  police,  sans  la  permission  de  laquelle  rien 
ne  s'imprimait  en  ce  moment,  laissa  publier  et 
débiter  un  opuscule  portant  ce  titre  singulier  :  Ré- 
flea-ions  sur  la  nécessité  de  la  mort  de  Bfto- 
naparle,  par  M.  B.,  in-8°.  —  C'était  une  provo- 
cation à  l'assassinat  jetée  dans  les  rues  en  mémo 
temps  que,  par  toutes  sortes  d'abominables 
pamphlets,  on  ameutait  contre  Na)»oléon  la  haine, 
la  vengeance,  toutes  les  fureurs  des  guerres  ci- 
viles. On  espérait  peut-être  qu'il  sortirait  quelque 
chose  de  c^s  excitations  populaires  ;  mais  pour 
l'honneur  de  la  France  il  n'en  sortit  aucune  ten- 
tative d'assassinat* 

Cela  étonna  fort  un  ministre  étranger,  un  per- 

{V  lettre  pabllée  d«na  Y  Amateur  d'OMtograpkes  ^ 
tonac  t*'.  p  U. 

(I)  làidem,  p.  49. 

(S,  Mémoires  du  due  de  Rovigo,  torn.  VII.  p.  IM. 

(l|  M.  Thicrt ,  Hutoire  du  Consulat  et  de  FEmpir^f 
tome  XVII,  p.  3S7. 
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soonage  russe  nommé  dans  les  Mémoires  d*i  duc 
de  Bovigo  :  «  Quel  peuple!  disait  ce  personnage, 
quelle  nation  !  Si  peu  de  chose  vous  arrête  !  Il 
n'en  serait  pas  ainsi  chez  nous  ;  tout  serait  fioi  en 
moins  d'un  quart  d'heure.  Tant  pis  pour  le  sou- 
verain qui  se  met  en  opposition  avec  l'intérêt 
général.  C'est  la  cliose  du  monde  que  Ton  trouve 
le  plus  aisément  qu'un  souverain  (1)» 

Il  y  eut  pourtant  quelques  hommes  qui  ne  méri- 
tèrent pas  ce  reproche  du  ministre  russe,  qui 
osèrent  concevoir  le  projet  du  crime  et  s'y  arrêter. 
Si  l'on  en  croit  Rovigo,  dans  la  nuit  du  4  au  S  avril, 
alors  que  les  plénipotentiaires  de  l'Krapereur, 
ayant  en  main  l'abdication  conditionnelle ,  par- 
laient devant  les  souverains  étrangers  en  faveur 
de  la  régence ,  un  avis  précédant  la  conférence 
avait  fait  savoir  à  l'empereur  Alexandre  que,  si 
la  régence  était  admise,  «  on  était  décidé  à 
prendre  un  parti  contre  Napoléon ,  de  manière 
à  prévenir  foui  retour  ».  C'était  là  une  ré* 
ponse,  continue  Rovigo,  à  «  la  demande  de 
garantie ,  que  répétait  sans  cesse  l'empereur 
Alexandre,  contre  le  retour  de  l'empereur  Napo- 
léon >.  Et  Bovigo  ajoute  :  «  On  ne  prononçait 
pas  le  mot  propre;  mais  l'afrectation  avec  la- 
que/le on  réclamait  des  garanties  ne  permettait 
pas  de  ?e  méprendre  sur  ce  que  l'on  voulait  (2).  » 

La  régence  ne  (ut  pas  admise  le  5  avril,  comme 
nous  l'avons  raconté  plus  haut;  mais  on  ne 
cessa  pas  de  penser  à  la  nécessité  de  «  la  ga- 
rantie contre  le  retour  »,  car,  un  historien  royaliste 
et  pen  suspect  nous  l'atteste ,  «  le  7  avril ,  la 
régence  pouvait  encore  prévaloir  (3)  ». 

C'est  à  ce  moment  surtout  que  se  placent 
lee  arrangements  secrets  pour  la  mission  de 
Manbreuil.  Un  assassin  ne  se  levait  pas  de  lui- 
même  (4)  ;  on  en  chercha  un  que  Ton  arma.  On 
pensa  l'avoir  trouvé  dans  la  personne  d'un  gen- 
tilhomme, qui  avait  combattu  tout  enfant  près 
des  siens  dans  les  guerres  de  la  Vendée ,  qui , 
depuis,  s'était  rallié  à  l'Empire,  mais  qui,  croyant 
avoir  des  griefs  contre  l'administration  impé- 
riale, venait  de  se  signaler  par  des  audaces  in- 
sensées à  la  tête  de  l'émeute  royaliste  du  31  mars 
au-devant  des  étrangers  entrant  dans  Paris. 
3faubreuil  fut  appelé  chex  un  confident  du  gou- 
remement  provisoire,  dès  le  2  avril.  Cet  homme 
prétend  n^avoir  accepté  la  mission  d'assassinat 
que  pour  tromper  ceux  qui  avaient  Tinfamie  de  la 

(1)  Mémoire»  du  duc  de  Rovigo,  tome  VU,  p.  iio. 

(Il  Mimoireê  du  due  de  Rovigo^  tone  Vil,  p.  119. 

(S)  AiplioDse  de  Beaacbaiop,  Histoire  de  la  campagne 
de  franre  en  181  «. 

(k,  11  s'en  présenta  an,  si  l'on  en  croit  des  fragments 
palrfiés  des  Mémoire»  de  M.  de  Séroallé .  qui  a  Joué  un 
rftk  secret  et  Important  dans  les  nienérs  royaltstcs  de 
1014.  Vrrs  le  4  on  \t  %  avril,  un  des  officiers  des  ma- 
roetooeks  de  l'Empereur  offrit  h  M.  de  Sémallé  de  lui 
apporter  U  tèlede  Napoléon  dans  un  sac,  à  la  façon  de 
l'Orient  contre  ceux  qu'abandonne  la  main  d'Allab. 
Mais  ce  miitniman  n'entendait  nen  i  la  polttlqur,  etvc- 
liant  à  on  royaliste,  Il  B*adr*rxsal(  mai  ;  re  n'ettlent  pas 
les  royalistes  qui  avalent  iniérét  à  supprimer  Napoléon 
pour  reodre  po«siblc  la  réfrence.  U'uffre  dn  mamelouck 
fût  toot  oaturellemeot  repoosséc  avec  borrcur. 


lui  proposer,  et  dans  la  crainte  que,  s'il  la  refusait» 
cette  proposition  ne  fût  tout  d'abord  mortelle 
pour  lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Manbreuil 
accepta,  recruta  la  bande  d'hommes  nécessaires, 
fit  tons  ses  préparatifs^  jusqu'à  ce  point  de  se 
donner  un  remplaçant  pour  le  cas  où  lui-même 
périrait  dans  l'entreprise ,  et  il  partit  muni  de 
commissions  secrètes  qui  mettaient  à  sa  dispo- 
sition, en  toute  circonstance  où  il  viendrait  à 
les  requérir,  les  lioromes  de  police,  les  chevaux 
des  postes  et  relais ,  les  forces  militaires  fran- 
çaises, russes  et  prussiennes.  Maubreuil,  d'a- 
près les  déclarations  depuis  faites  par  lui  devant 
les  tribimaux,  se  promettait  de  ne  pas  rencontrer 
l'Empereur,  et  s'il  le  rencontrait  contrairement 
à  ses  précautions,  de  l'enlever  seulement  et  de  le 
remettre,  sain  et  sauf,  à  l'Autriche,  au  premier 
détachement  autrichien  qu'il  pourrait  trouver. 
11  manqua  ainsi  tout  d'abord  sa  mission ,  conti- 
nua à  tenir  la  campagne  avec  sa  bande,  et,  pour 
dérouter  les  soupçons  que  pouvait  faire  naître 
son  premier  insuccès,  il  se  rabattit  sur  un  inter- 
mède de  vol  :  il  pilla  ou  laissa  pilier  les  fourgons 
qui  suivaient  l*ex-reiae  de  Westpbalie,  qu'il  ne 
cherdiait  pas  et  qu'un  hasard  vint  mettre  sur  son 
passage.  Cet  exploit  donna  lieu  à  des  plaintes  ; 
la  bande  ainsi  signalée  dut  se  dissiper.  Maubreuil 
fut  arrêté.  Traîné  longtemps  de  cacliot  en  ca- 
chot, il  n'en  sortit  que  pour  faire  entendre  d'ob- 
scures et  terribles  révélations  et  pour  entre- 
prendre des  vengeances  sans  nom  contre  ceux 
qui  l'avaient  armé,  disait-il,  puis  désavoué,  ca- 
lomnié. En  1827,  le  20  janvier,  il  sourfletait,  pu- 
bliquement, le  prince  de  Talleyrand  devant  toute 
la  cour  réunie  à  Saint-Denis  pour  une  cérémo- 
nie commémorative  de  la  mort  de  Louis  XVI  (1). 
Cependant  la  pensée  d'assurer  par  la  mort  de 
l'Empereur  le  maintien  de  ki  régence  et  de  Na- 
poléon 11  n'avait  pas  cessé  d'exercer  ses  mal- 
saines excitations  parmi  ceux  qui  n'étaient  pas  des 
ennemis  du  trOne  impérial.  Des  bruits  «l'assas- 
sinat, d'empoisonnement  se  répétaient  à  tout  pro- 
pos. L'impératrice  Marie-Louise,  à  Bloii^,  vivait 
dans  des  transes  continuelles;  à  chaque  courrier, 
elle  tremblait  de  recevoir  la  nouvelle  de  la  mort 
de  l'Empereur.  Mais  à  Blois,  tous  les  arurs  n'é- 
taient pas  dans  cette  anxiété  de  l 'affection;  là 
aussi  l'impitoyable  politique  avait  des  adeptes  et 


(f }  Tons  les  faits  qui  précèdent,  relatifs  i  la  mission  de 
Maubreuil,  et  bien  d'autres  faits  que  nous  D*avons  pas 
r.-ipporiés,  se  trouvent  exposés  dans  dirrrs  écrits  de 
Maubreuil  presque  tous aopprlmi^s  dés  leur  publication; 
Us  se  trouvent  surtout  eiposés  dans  un  opuscule  qu'on 
peut  rrgardrr  comme  !e  dernier  écrit  de  ce  pcrson- 
naec  :  Histolfe  du  soufflet  donné  à  M.  de  Tattey' 
rand-Pértaord,  prince  de  Bénévent^  grand  chambel- 
lan de  Louia  Xrili ,  par  M.  JUarie Armand,  comte 
de  Cnerry'MaubreuU,  marqui»  d'OrtvauU  t  In-g»  de 
f8V  pages,  rhrî  les  principaux  llbralrei  ;  Paris,  1861. — 
Cet  opujtculeo  été  retiré  du  commerce,  uiaii  JVn  possède 
un  ex<-mpl:iirc.  M;iubr(-ull  vit  encore.  J  al,  Jusqu'Ici,  fait 
en  valu  des  efforts  pour  tirer  de  «es  m.ilns  1rs  témot- 
jfn:»Bcsauthpnllq«es,  s'il»  exlslenl,  de  cotte  mystérieuse 
rotssion  de  1814.  D'après  les  dires  de  .\laubreuU,  ces  té- 
I  mcl^nages  sont  dispersés  et  cachés. 


415 

des  confidents.  Un  jour  un  officier  accourant  de 
Fontainebleau  arrivait  à  Blois  avec  un  message  : 
une  dame  d*bonnear,  qui  avait  passé  la  nuit  tout 
habillée,  comme  dans  l'attente  d'un  événement 
dnnoncéy  vint  à  lui,  efTarée,  et  dit  :  «  £h  1  bien , 
est-ce  fini  ?  Est-tl  mort  (1)?  » 

Comment  en  eût-il  été  autrement?  TEmpe- 
reur  lui-même  fut,  un  moment,  complice  de 
cette  horrible  tenlation  suscitée  par  la  raison 
d'État.  «  Depuis  quelques  jours  p,  dit  un  témoin 
des  faits  (2),  depuis  quefques  jours  (du  4  au 

12  avril),  il  (Napoléon)  semble  préoccupé  d'un 
secret  dessein...  Le  sujet  de  ses  conversa- 
tions les  plus  intimes  est  toujours  la  mort  vo- 
lontaire que  les  hommes  de  Tantiquité  n'hési- 
taient pas  à  se  donner  dans  une  situation  pareille 
à  la  siétane.  On  Tentend  avec  inquiétude  discuter 
de  sang-froid,  sur  le  suicide,  les  exemples  et  les 
opinions  les  plus  opposés...  Dans  la  nuit  du  12  au 

13  (avril),  le  silence  des  longs  corridors  du  palais 
est  tout  à  coup  troublé  par  des  allées  et  des  ve- 
nues fréquentes...  Les  bougies  de  l'appartement 
intérieur  s'allument...  En  vain  la  curiosité  prête 
une  oreille  inquiète;  elle  ne  peut  entendre  que 
(les  gémissements  et  des  sanglots  qui  s'échap- 
pent de  l'antichambre  et  se  prolongent  sous  la 
galerie  voisine  »  (les  gémissements  et  les  sanglots 
des  assistants;  un  seul  homme  sooflrait  eu 
silence,  attendant  la  mort). 

Napoléon  avait  pris  une  préparation  toxique 
qu'il  avait  sur  lui  depuis  la  retraite  de  Moscou; 
puis.  Il  s'était  couché  et  endormi  ;  bientôt  réveillé 
par  d'atroces  douleurs,  son  agitation  et  ses 
sourdes  plaintes  avaient  mis  sur  pied  ses  servi- 
teurs attentifs,  depuis  quelques  jours,  à  ses 
moindres  mouvements.  Un  lourd  a<^soupîsse- 
ment  était  survenu  après  des  vomissements; 
puis  une  sueur  abondante.  Napoléon,  se  réveil- 
lant une  seconde  fois ,  étonné  de  vivre  encore, 
avait  dit  :  «  Dieu  ne  le  veut  pas  (3)  I  » 

On  méconnaîtrait  bien  gravement  la  nature  et 
le  caractère  supérieurs  de  Napoléon  si  l'on  attri- 
buait cette  tentative  de  suicide  à  un  affaisse- 
ment de  la  souffrance  morale,  aux  mécomptes 
accablants  de  l'ambition  et  de  l'orgueil ,  à  de 
fausses  maximes  philosophiques.  Méroe  au  mi- 
lieu du  mois  d'avril,  même  après  les  défections, 
les  deux  abdications  et  le  triomphe  très-apparent 
des  royalistes,  la  régence  était  encore  possible; 
mais  à  cette  possibilité  il  y  avait  toujours  un  obs- 
tacle,  un  seul,  l'Empereur  vivant.  C'est  cet  obs- 
tacle que  Napoléon  lui-même  fut  tenté  de  sup- 
primer dans  la  nuit  du  12  au  13  avril.  11  est  à  re- 
marquer que  les  dernières  commissions  d'assas- 
sinat données  à  Maubreuil  sont  datées  du  16  et  du 
17  avril.  Il  y  a  plus,  les  tentatives  pour  assurer 
par  la  mort  de  l'Empereur  le  maintien  ou  le  réta- 
blissement de  Na|)oIéon  II  continuèrent  encore 

|t)  Mémoires  du  due  de  RovigOf  tome  Vif,  p.  iSS. 
|l)  Patn.  JUanuscrit  de  I8li,  p.  tu  >M. 
(8)  M.  Thler.4  raconte  cette  scène  d*intériear  otcc  quel- 
ques autres  délalh  Jusqu'Ici  Inconnus. 
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jusqu'à  Porto-Ferrajo  :  elles  ne  s'interrompirent 
tout  à  fait  qu'au  retour  de  l'Ile  d'Elbe.  Mais  il  est 
temps  de  nous  détourner  de  cet  horrible  sujet 
pour  reprendre  le  récit  d'autres  événements. 

En  signant  la  secondialxiication.  Napoléon, 
avait  tout  abandonné  sans  rien  stipuler  pour  lui- 
même.  Les  souverains  étrangers,  étonnés  de 
cette  abnégation,  ne  commirent  pourtant  pas  la 
faute  d'en  abuser  et  de  soulever  par  là  contre 
eux  la  grande  pitié  que  ressentaient  en  ce  mo- 
ment toutes  les  Ames  généreuses.  Le  1 1  avril , 
ils  proposèrent  un  traité  d'après  les  clauses  sui- 
vantes :  pour  l'Empereur,  la  conservation  da 
titre  souverain  avec  la  principauté  de  l'ile  d'Elbe; 
une  troupe  de  quelques  centaines  d'itommes  à 
choisir  dans  la  garde  impériale;  quelques  na- 
vires ;  de  plus  une  rente  de  deux  millions  de 
francs  sur  le  grand  livre  de  France ,  dont  un 
million  réversible  à  l'impératrice;  pour  rim|)éra* 
trice  Marie-Louise,  les  duchés  de  Parme,  Plai- 
sance et  Guastalla  en  loute  propriété  et  souverai- 
neté, avec  succession  garantie  au  prince  impé- 
rial son  fils;  en  outre  la  promesse  d'un  établis* 
sèment  convenable  hors  de  France  pour  le  prince 
Eugène;  pour  rimpératrice  Joséphine,  conserva- 
tion de  son  titre,de  ses  biens  meubles  et  immeubles 
et  réduction  de  son  traitement  annuel  arrêtée  à  un 
million  ;  pour  les  autres  membres  de  la  famille 
impériale,  mêmes  dispositions  quant  à  leurs  titres 
et  à  leurs  biens  personnels,  de  plus  répartition 
entre  eux  d'un  revenu  annuel  de  deux  millions 
cinq  cent  mille  francs  sur  le  grand  livre  de 
France;  enfin,  sur  les  fonds  abandonnés  par 
Napoléon  à  la  couronne  (1),  réserve  d'mn  capital 
de  deux  millions  à  répartir  par  lui  en  gratifications 
entre  ceux  de  ses  serviteurs  qu'il  voudrait  ré- 
compenser. 

Ces  diverses  concessions  formèrent  ce  qoe 
l'on  nomma  depuis  le  traité  de  FontalneUeaa. 
Napoléon  les  repoussa  d'abord.  «  Ils  ne  veulent 
pas,  disait-il,  régler  avec  moi  ce  qui  concerne 
la  France.  Il  ne  s'agit  que  de  ma  personne;  à 
quoi  bon  un  traité  (2)?  »  Et  il  redemanda  au  dloc 
de  Vicence  l'acte  d'abdication  qu'il  se  repentait  de 
lui  avoir  donné.  Les  souverains  alliés  avaient  re- 
tenu cet  acte  et  s^étaient  hâtés  de  le  rendre  public. 

Napoléon  persista  tout  un  jour,  le  12  avril, 
dans  son  refus  de  ratifier  les  conventions  qui 
précèdent.  Mais ,  Dieu  n'ayant  pas  voulu  qu'il 

(1)  «  Bn  1814.  l'Empereur  laissa  SOO  millions  dam  le% 
mains  des  Bourbons,  et.  se  confiant  à  la  fol  des  traités, 
il  parut  pour  l'Ile  d'Elbe  en  emportant  seulement  is,ooo 
napoléons,  reste  de  sa  cassette  de  campagne.  Ces  MM  mlî. 
lions  étalent  sa  propriété  personnelle ;'U  les  avait  acquis 
par  des  traités  diplomatiques  ou  formés  par  les  écono- 
mies de  ses  lislea  civiles  d'Italie  et  de  France.  »  Mootbo- 
Ion,  p.  M,  tome  l«r  des  Récits  de  la  eapUvUéée  Xapo^ 
kon,  etc.,  >  vol.  .lii-8«.  Parla.  1S47;  d'après  un  taMeaa 
dressé  par  M.  de  Montholon,  les  économies  seulement  de 
l'Empereur  se  seraient  élevées ,  de  l'an  zrt  à  isi»,  à  la 
somme  de  4t,M)6,ooi  francs.  Ce  capital  s*étall  considéra- 
blemenl  accru  par  les  intérêts,  si  l'on  en  croK  M.  (Se 
Montliolon,  Jusqu'à  former  plos  de  100  millions  »o 
l»»"  Janvier  181  *. 

(1)  Faln,  3IanutcrU  de  1811,  p.  tso. 


417 


NAPOLÉON  l*' 


418 


mourût,  il  se  résigna,  et  le  lendemain ,  dans  la 
matinée  da  13  a^ril,  il.aquiesçaaa  traité  de  Fon- 
tainebleau. 

Le  sacrifice  était  accompli.  Napoléon  vit  Te- 
Dir  à  lai  toutes  lea  douleurs.  De  Paris,  d'inces- 
sants outrages  contre  son  génie ,  son  règne,  sa 
personne,  le  scandale  d'apostasies  continues, 
tous  les  reniements;  du  reste  de  la  France,  les 
cris  de  la  réaction  et  çà  et  là  les  secrets  re- 
proches des  patriotes  ;  autour  de  lui  la  désertion 
de  tous  les  courtisans  de  sa  fortune,  même  les 
plus  intimes;  l'impatience  et  la  gène  de  ceux  qui 
n^osaient  pas  encore  s'éloigner.  Le  malheur 
4»mnie  la  mort  repousse  et  fait  peur. 

n  fallait  que  le  traité  de  FontainebleAo  fût  ra- 
tifié par  le  cabinet  de  Londres  ;  cette  latification 
tardait  à  Tenir.  On  peut  croire  que  Napoléon,  se 
survivant  à  lui-même  à  côté  du  triomphe  de  ses 
ennemis,  devait  être  impatient  de  ces  délais.  Il  ne 
parut  pas  qu'il  en  fût  ainsi.  Le  17  avril  avait  été  le 
jour  fixé  pour  le  déi)art.  Napoléon  demanda  un 
changement  de  route,  une  lettre  pour  le  gouver- 
oear  de  TUe  d'Elbe.  Le  départ  fut  remis  de  trois 
jours.  Les  trois  jours  écoula,  au  dernier  moment, 
?(apoléon  déclara  qu'il  était  décidé  à  ne'plus  par- 
tir; que,  les  alliés  ne  tenant  pas  leurs  engage- 
ments, il  pouvait  révoquer  son  abdication  toujours 
conditionnelle;  qu'il  avait  reçu  plus  de  mille 
adresses  le  sollicitant  à  reprendre  le  gouverne- 
ment;  qn'il  avait  abdiqué  pour  épargner  à  la 
France  une  guerre  civile  ;  mais  qu'il  voulait  bien 
que,  s'il  partait,  il  laisserait  la  guerre  civile  der- 
rière lui.  Cette  déclaration  était  foite  à  un  des  com- 
iriissajres  étrangers  envoyés  à  Fontainebleau  pour 
accompagner  Napoléon  k  l'Ile  d'Elbe,  au  général 
Koller  représentant  l'empereur  d'Autriche.  Le 
général  Koller  resta  inébranlable,  et  l'Empereur 
renonça,  non  sans  de  nouveaux  efforts,  à  sa  pro- 
testation qui  n'avait  probablement  pour  but  que 
de  sonder  les  dispositions  du  commissaire  au- 
trichien. 

XV 

l'île  d^Elbe. 
(20  avril  1814  — 20  mars  1815). 

S9.  Les  adieux.  Départ  pour  Vtlê  a  Elbe.  —  B9.  Votage. 

.  incident»,  -  €0.  ÂrHKiê.  Siiowr,  —  ei.  Conspirations. 
-  «1.  Départ  de  nie  dTBlbe,  Débarquement  au  golfe 
Juan.  Marcke  sur  Paris.  Arrivée  à  L90H,  au  palais 
des  Tuileries, 

58.  Le  20  avril,  à  midi,  la  garde  impériale  se 
rangea  sur  deux  lignes  dans  la  cour  du  Cheval- 
Blaoc  Au  bas  de  l'escalier  du  Fer-à- Cheval 
stationnaient  des  voitures  de  voyage.  A  une  heure, 
Napoléon,  dans  son  uniforme  de  général  des 
chasseurs  de  la  garde,  parut  au  haut  du  perron, 
descendit  les  degrés,  dépassa  les  voitures  et  se 
plaça  entre  les  deux  haies  de  soldats.  Derrière 
lai  se  tenaient  les  derniers  fidèles  et  les  com- 
missaires étrangers.  A  la  vue  de  TEmpereur,  les 
soldats  furent  saisis  d'émotion.  Des  sangloU 
a'eoiendaîent  dans  les  rangs.  L'Empereur  tendit 
NObv.  BJ06R.  einÉji,  —  t.  xxxvii. 


la  main,  (kisant  signe  qu'il  voulait  parler;  puis, 
d'une  voix  vibrante,  il  prononça  ces  mots  : 

«  Soldats  de  ma  vieille  garde,  je  vous  fais  mes 
adieux.  Depuis  vingt  ans ,  je  vous  ai  trouvés 
constamment  sur  le  chemin  de  l'honneur  et  de 
la  gloire.  Dans  ces  demiera  temps,  comme  dans 
ceux  de  ma  prospérité,  vous  n'avez  cessé  d'être 
des  modèles  de  bravoure  et  de  fidélité.  Avec  des 
hommes  tels  que  vous,  notre  cause  n'était  pas 
perdue.  Mais  la  guerre  était  interminable.  C'eût 
été  la  guerre  civile ,  et  la  France  n'en  serait  de- 
venue que  plus  malheureuse.  J'ai  donc  sacrifié 
tous  nos  intérêts  à  ceux  de  la  patrie.  Je  pars; 
vous,  mes  amis,  continuez  de  servir  la  France. 
Son  bonheur  était  mon  unique  pensée  ;  il  sera 
toujours  l'objet  de  mes  vœux  !  Ne  plaignez  pas 
mon  sort;  si  j'ai  consenti  à  me  survivre,  c'est 
pour  servir  encore  à  votre  gloire.  Je  veux  écrire 
les  grandes  choses  que  nous  avons  faites  en- 
semble I...  Adieu,...  mes  enfants.  Je  voudrais 
vous  presser  tous  sur  mon  cœur;  que  j 'embrasse 
an  moins  votre  drapeau  !  Général  Petit,  appro- 
chez... »  Le  général  Petit  qui  portait  le  drapeau 
s'avança.  Napoléon  le  reçut  dans  ses  bras ,  et 
balsa  le  drapeau.  «  Adieu  encore  une  fois,  mes 
vieux  compagnons,  dit-il  ;  que  ce  dernier  baiser 
passe  dans  vos  cœurs  et  retentisse  dans  la  pos- 
térité... »  Napoléon,  qui  avait  fait  de  visibles 
efforts  pour  maîtriser  son  émotion  croissante, 
s'arracha,  à  ces  mots,  du  groupe  qui  l'entourait 
et  s'élança  dans  sa  voiture. 

59.  Sur  le  voyage  de  Fontainebleau  à  Tlle  d'Elbe, 
il  n'est,  à  notre  connaissance,  qu'une  relation 
publiée,  c'est  celle  du  commissaire  prussien,  le 
comte  de  Waldbourg-Truchsess ,  continuée  par 
le  général  autrichien  Koller,  relation  partiale  et 
malveillante  (1).  Nous  la  suivrons  pourtant  ;  il 
faut  laisser  déposer  les  ennemis. 

De  Fontainebleau  à  Briare,  20  avril,  «  Napo- 
léon »,dit  le  commissaire  prussien,  «  fut  accueilli 
partout  aux  cris  de  Vive  V Empereur  !  Et  nous 
eûmes  beaucoup  à  souffrir  des  injures  que  le 
peuple  nous  adressait  ».  .-  r 

A  Nevers,  21  avril  :  «  L'accueil  qu^on  noua 
fit  en  cet  endroit  fut  le  même  qui  nous  avait  été 
fait  dans  les  villes  précédentes  ;  on  jurait  après 
nous;  on  nous  adressait  mille  invectives  jusque 
sous  nos  fenêtres,  tandis  qu'au  contraire  on  ne  se 
lassait  pas  de  crier  Vive  V Empereur!  » 

Les  derniera  détachements  de  la  garde  qui 
devaient  accompagner  l'Empereur  s'arrêtèrent  à 
Villeneuve-sur-Allier.  On  offrit  à  Napoléon  pour 
escorte  des  Cosaques  et  des  Autrichiens.  Il  n'en 
voulut  pas. 

A  Moulins ,  23  avril  :  «  Nous  vîmes  les  pre- 
mières cocardes  blanches,  et  les  habitants  nous 

(i)  rfoutelle  relation  de  tUinéraire  de  Napoléon  de 
Fontainebleau  à  t'Ue  d^Blbe,  rédigée  mr  ie  comte  de 
Walbniirg-Tmehscas,  commbitalre  nommé,  par  S.  M.  le 
roi  de  Prutsr^etc.,  outrage  traduit  de  raUem«nd.  4»  édi- 
tion, in-S»,  Parla.  I8li.  —  SuUe  de  PUineratre  de  Napo- 
léon aaprès  le  récit  du  général  Koller.  Cette  Sutie  fait 
partie  de  la  4"  édition  da  précédent  ouTrage. 
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reçurent  aux  aeclamations  de  Vivent  les  Al- 
liés !  » 

A  Lyon,  où  l'on  ne  pansa  qoe  la  nuit  :  «  Il 
s'assembla  quelques  groupes  qui  crièrent  Vive 
Napoléon  !  » 

Le  24  avril ,  Ters  midi ,  un  ineident  grave  : 
rencontre  près  de  Valence  du  maréchal  duc  de 
Casliglione.  Le  commissaire  prussien  prétend 
savoir  ce  qui  Tut  dit  entre  Augereau  et  Napoléon. 
Mais  il  ne  sait  que  ce  qu'il  ara.  L'Ëmpei-eur  des- 
cradit  de  voiture  et  embrassa  Augereau  qui  «  ne 
dérangea  pas  sa  casquette  de  dessus  sa  tête  ». 
Puis,  r£mpereur  prit  le  bras  d'Angereau,  et  ils 
marchèrent  seuls  ensemble.  Leur  conversation 
entremêlée  de  gestes  paraissait  animée.  On  crut 
entendre  des  reproches ,  et  que  les  deux  inter- 
locuteurs se  tutoyaient.  Tout  d'im  coup  Napo- 
léon se  sépara  d'Angereau ,  l'embrassa  de  nou- 
veau et  se  jeta  dans  sa  voiture  qui  suivait. 
Augereau  n'ôta  pas  encore  sa  casquette  ;  de  la 
main,  il  fit  un  signe  d'adieu  peu  amical  ;  mais 
R  en  s'en  retournant,  il  adressa  un  salut  très- 
gracieux  aux  commissaires  (1)  h. 

Un  peu  plus  loin  on  rencontra  les  troupes  du 
jnaréciial  Augereau.  Leur  attitude  fut  tout  autre 
que  celle  de  leur  chef  :  a  Les  troupes  rendirent 
à  l'Empereur  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang. 
Le  mécontentement  des  soldats  se  manifesta  vi- 
siblement lorsqu'ils  nous  virent  à  sa  suite.  Mais 
ce  fut  là  son  >deniier  triomphe,  car  nulle  .part 
ailleurs  il  n'entendit  plus  de  Vivat!  ». 

A  Orange,  23  avril,  réception  aux  cris  de  Vive 
le  Roi!  Des  avis  font  savoir  que  sur  tout  le  par* 
cours  où  l'on  attend  Napoléon  on  remarque 
une  dangereuse  agitation,  des  préparatifs  mena- 
çants (2). 

On  changea  l'itinéraire  du  voyage.  Napoléon, 
qui  avait  failli  être  assassiné  à  Orgon,  se  déguisa 
en  courrier  et  partit  seul  devant  son  propre  cor- 
tège. Les  femmes  se  montraient  les  plus  animées. 

Les  commissaires  retrouvèrent  Napoléon  dans 
une  petite  auberge  de  la  grande  roule ,  dite  la 
Calade ,  k  une  demi-lieue  de  Saint-Cannat.  Jl 
causait  avec  l'aubergiste  :  «  On  va  donc  l'em- 
t>arquer  pour  son  lie?  disait  la  femme.  »  — 
«  Mais  oui ,  répondait  l'Empereur.  »  —  n  On  le 
noiera,  n'est-ce  pas?  reprenait  la  femme.  »  — 
«  —  Il  faut  l'espérer,  »  répliquait  l'Empereur. 
Cependant  le  danger  croissait.* Des  hommes  à 
figures  sinistres  accouraient,  parlaient  entre  eux  : 
tt  II  est  Ici  !  On  le  découvrira  bien.  »  On  con- 
vint d'un  autre  déguisement.  Une  lettre  fut  dé- 
pêchée au  maire  de  la  ville  d'Aix,  où  s'attrou- 
paient déjà  d'autres  furieux.  Pendant  ces  dispo* 


(1)  D'après  M.  de  Rovlgo,  H  n'y  aurait  rien  de  ▼»!  dans 
cette  conduite  Inconvenante  d'Angereau,  «  qui  parla, 
dit-il,  à  l'Empereur  avec  le  mime  respect  qo'aupsra- 
vant.  »  Mémoire ff  t.  VII,  p.  S8V. 

(I)  M  l4i  tcntalife  oonlléeA  Maobreull  avait  éehoué;  oo 
en  organisa  une  autre  à  Avignon.  Des  émlasairei  avaient 
été  detaeliés  dans  celte  ville,  et  étalent  prontptcment 
parvenus  à  échauffer  la  popalaoe...  »  Rovioo,  Mé- 
wtoira,  tome  VU,  p.  tM. 
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si  lions,  on  avait  laissé  Napoléon  seul  dans  une 
chambre.  Quand  on  vint  l'avertir  que  tout  était 
prêt  pour  le  départ,  on  vit  qu'il  avait  le  visage 
en  larmes.  Le  commissaire  prussien  remarque 
ces  larmes  avecmalignité  et  ne  les  comprend  pas» 
Le  voyage  continua  à  travers  ces  démonstra- 
tions hostiles,  toutefois  sans  plus  de  danger. 
L'Empereur,  déguisé  en  général  autrichien,  passa 
amsi  à  Saint-Maximin,  puis  au  Luc,  où  il  trouva 
sa  sœur  la  princesse  Pauline.  U  arriva  enfin,  le 

27  avril,  à  Fréjus,  d'où  quatorze  années  aupa- 
ravant, à  son  retour  d'Egypte,  il  était  parti  pour 
prendre  le  gouvernement  de  la  France  et  de  l'Eu- 
rope. Pendant  tout  le  cours  de  ce  voyage.  Na- 
poléon avait  émerveillé  les  joommissaires  étran- 
gers par  la  vivacité  et  la  variété  de  sa  conver- 
sation; pas  un  sujet  qu'il  n'abordât  et  sur  lequel 
il  n'eût  des  vues  originales,  nouvelles  et  surtout 
précises.  Jl  passait  avec  la  même  aisance  des 
questions  morales,  littéraires,  industrielles,  agro- 
nomiques, etc.,  èsa  propre  histoire  sur  laquelle  il 
s'expliquait  avec  la  même  liberté  d'esprit  que 
s'il  se  fût  agi  d'une  histoire  étrange  ou  des 
temps  passés.  On  eût  dit  qu'il  habiUit  déjà  IV 
venir.  L'Emperenr  avait  repris  son  uniforme  au 
Lue.  Il  devait  partir,  le  26  avril  an  matin ,  de 
Fréjus  ou  pour  mieux  dire  du  port  voisin  de 
Saint-Raplmel  ;  mais  il  ne  s'embarqua  que  le  soir 
sur  la  frégate  anglaise  The  Undaunted  (L'In- 
domptée), qui  l'attendait. 

Les  personnes  étrangères  et  françaises  qui  ne 
devaient  pas  le  suivre  à  Tlle  d'Elbe  se  sépa- 
rèrent de  lui  ;  il  lui  resta,  des  commissaires  étran- 
gers, le  général  Koller,  le  colonel  anglais  Camp- 
bell, le  comte  prussien  Clamm  et  l'aide  de  camp 
du  général  Koller  ;  et  des  Français,  les  généraux 
Bertrand  et  Drouot,  le  major  polonais  Jerma- 
nofski,  et  des  personnes  attachées  à  son  service. 

U  Undaunted  s'éloigna  de  Saint-Raphael  le 

28  avril  dans  la  nuit. 

La  navigation  dura  cinq  jours,  contrariée  par 
les  vents  et  les  calmes. 

£n  mer  on  rencontra  un  navire  qui  faisait 
voile  sur  Gènes.  Ce  navire  portait  le  roi  de  Sar- 
daigne  allant  reprendre  possession  de  ses  États 
de  terre  ferme.  Les  officiers  du  prince  voulaient 
se  rapprocher  et  que  l'on  signalât  à  l'Empereur 
déchu  la  présence  du  roi  rétabli.  Victor-Emma- 
nuel I*'  s'y  opposa,  et  le  navire  sarde,  par  sou 
ordre,  s'éloigna  de  la  frégate  anglaise  et  de  son 
captif  (1). 

60.  Le  3  mai  on  fut  en  vue  de  l'Ile  d*£lbe. 
Cette  lie,  alors  fort  agitée,  était  divisée  «lire 
divers  pailis,  les  uns  pour  l'Italie  et  le  grand- 
duc  de  Toscane,  les  autres  pour  la  France  eC  tes 
Boorbons,  d'autres  pour  l'indépendance.  La  nou- 
velle de  l'arrivée  de  Napoléon  mit  tout  le  monde 
d'accord  en  sa  faveur;  quelques  jours  aupara- 
vant les  trois  partis  s*étaient  entendus  pour* 
brûler  Napoléon  en  effigie. 

(1)  GaUffottf  Sioria  del  PitmenU,  ton.  Il»  y-  4it» 
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Le  §iûiafem&ar  de  111e  en  remit  la  possession 

noQYeau  souverain  représenté  par  le  général 
Diooot 

Les  Elbois,  enehantés  d^ayoir  pour  monarque 
le  premier  homme  du  siécie,  et  croyant  d'ailleurs 
qu'il  leur  arrivait  avec  d'immenses  trésors,  re- 
çarent  de  leur  mîeax  le  nouvean  souverain. 
Napoléon  Tut  introduit  dans  ses  États  au  bruit 
de  trois  violons  et  de  deox  basses.  Quand  il  par- 
vint à  la  maison  de  ville  de  Porto- Ferrajo,  too- 
joors  suivi  de  cette  musique,  il  se  trouva  sous 
no  dais  orné  de  papier  doré  et  de  morceaux  de 
drap  d'écariate,  dans  une  salle  parée  à  la  h&te 
comme  pour  un  bal  forain;  au  fond,  il  j  avait 
on  iauteoil,  le  trône,  couvert  aussi  de  papiers 
dorés  et  de  petits  draps  d'écarlate.  Une  salve  de 
eoops  de  canon  se  faisait  entendre.  Les  Elbois 
poussaient  des  Vivat  (1).  On  était  au  4  mai.  La 
weiilf,  Louis  XVin  avait  fait  son  entrée  à  Paris. 

Quelques  jonrs  après.  Napoléon  avait  visité 
rUe  dans  toutes  ses  parties,  fait  l'inventaire  de 
•ee  ressources  naturelles,  conçu  des  plans  pour 
la  mise  en  valeur  de  ses  richesses,  ordonné  des 
rootes,  des  quais,  des  magasins ,  déterminé  de 
nouvelles  cultures  et  de  nouvelles  exploitations, 
tracé  des  fortifications,  conclu  un  traité  de  com- 
merce avec  Livourne,  entrepris  de  négocier  un 
autre  traité  avec  Gênes,  commencé  l'exécution 
de  tons  ces  tiavaux,  etc.  Les  Ragusains  disaient 
du  pavillon  elbois  (2)  qu'il  était  le  pavillon  du 
Bm  du  monde.  Les  Barbaresquea  étaient  alors  la 
tarreur  de  toutes  \m  côtes  de  la  Méditerranée; 
on  demandait  à  quelques-uns  de  ces  pirates  s'ils 
lespecteraient  les  établissements  du  nouvel  Em- 
pereur; ils  répondirent  :  «  Nous  ne  faisons  pas 
la  guerre  à  Dieu  ». 

Le  24  mai,  Napoléon  fut  rejoint  par  le  batail- 
lon de  600  hommes  que,  d'après  le  traité  de 
Fontainebleau,  il  lui  avait  été  permis  de  choisir 
dans  sa  garde  Impériale.  Ce  bataillon  de  grena- 
diers et  chasseurs,  augmenté  d'une  centaine  de 
cavaliers  et  d'une  vingtaine  de  roarios,  s'accrut 
encore  de  près  de  60  Polonais  et  de  trois  com- 
pagnies de  tirailleurs  corses,  de  100  hommes 
fhfojnf  II  y  avait  de  plus  une  milice  locale, 
de  400  hommes,  une  petite  marine  (3),  et  près 
de  225  pièces  de  canon  avaient  été  laissées  dans 
VU»,  Napoléon  se  trouvait  ainsi  maître  de  plus 
de  forces  que  n'en  comportait  son  étroit  et  paci- 
fique empire.  Un  Ilot,  un  rocher  près  de  l'Ile 
d'Elbe  avait  été  abandonné  parce  qu'il  servait 
de  repaire  aux  Barbaresques  ;  Napoléon  en  fit 
prendre  possession  et  compléta  le  système  de 
fortification  de  son  nouvel  État.  Ce  fut  sa  der- 


|l|  ToQsees  détallf  Mnt  rapportés  par  le  tténérùl  Koller 
tfaa»  sa  eontlnoaUoD  de  la  narmUon  da  PnusleD  Wald- 
teorfr-TruchseM,  p.  Sl-ss. 

(t)  Fond  blanc,  trvrtné  dlagonalement  d'one  t»nde 
toute  semée  de  trois  abclUcs  fond  d'or.  M.  Thiers  dit  : 
•  pavillon  blanc,  barré  d'amaranle  et  semé  d'éloUes  ». 

(S)  Composée  d'un  brick,  rtneonstant,  d*ane  goélette, 
ia  Camiine,  de  deox  avlsot,  la  XoueMê  et  VAbtilk, 
et  4'ane  felooqae,  VÉtoUt, 


mère  conquête.  «  Pourvu,  disait-il  en  riant, 
que  l'Europe  ne  s'en  alarme  pas  ».  Napolëon 
avait  à  Porto-Ferrajo,  qu'il  projetait  déjà  d'appe- 
ler Cosmopoliy  une  cour,  des  levers,  des  cercles 
comme  aux  Tuileries.  Autour  de  lui  tout  s'ani- 
mait pour  le  travail,  l'étude,  les  utiles  entreprises. 

61.  Cependant  l'Europe  assistait  avec  des  sen- 
timents bien  divers  au  spectacle  de  cette  éton- 
nante captivité.  Des  changements  immenses 
avaient  eu  lieu  sur  le  continent. 

Les  Bourbons  n'avaient  pas  échappé  aux  pé- 
rils de  leur  trop  difficile  rétablissement,  et,  dès 
les  premiers  mois,  ils  semblaient  près  de  suc- 
comber à  leur  impopularité.  Le  désastreux  traité 
du  23  avril  1814  les  avait  rendus  en  quelque 
sorte  complices  des  humiliations  de  la  France; 
ils  devaient  être  les  réparateurs  des  dernières 
défaites  de  l'Empire  ;  ils  parurent  en  être  l'aggra- 
vation. Les  plus  grandes  fautes  ne  procédaient 
pas,  au  reste,  des  Bourbons,  mais  bien  des  sou- 
verains alliés.  La  crainte  de  Napoléon  avait  été 
la  sagesse  de  ces  princes;  dès  qu'ils  n'eurent 
plus  ce  frein  salutaire,  toute  sagesse  les  aban- 
donna, et  le  monde  apprit  d'eux  ce  que  peut  être 
la  victoire  quand  elle  tombe  en  des  mains  qui  ne 
sont  pas  faites  pour  elle  et  qui  ne  la  méritent  pas. 

On  avait  annoncé  une  ère  nouvelle  pour  tous 
les  principes  de  droit,  de  justice,  de  liberté, 
d'autorité.  Ce  fut  une  déception  universelle  qui 
commença.  Les  peuples  venaient  de  se  battre 
pour  leur  indépendance.  Nulle  pour  les  uns, 
menteuse  pour  les  autres,  l'indépendance  réci- 
proque des  nations  se  trouva  partout  sacrifiée 
à  de  nouvelles  prépotences  substituées,  sans 
compensation  aucune,  à  la  prépotence  française. 
L'Italie  passa  sous  le  joug  de  l'Autriche,  l'Alle- 
magne sous  le  joug  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse, 
dominées  elles-mêmes  par  la  Russie  et  l'Angle- 
terre, qui  se  partagèrent  toute  influence  dans  le 
reste  du  monde.  Quant  à  la  liberté  intérieure, 
objet  aussi  de  toutes  les  promesses,  elle  ne  re- 
vint en  aucun  pays.  Hormis  la  France  où  la  vie 
parlementaire  prit  quelque  réalité ,  aucun  État 
sur  le  continent  n'eut  à  connaître  d'autre  liberté 
que  celte  du  pouvoir  absolu.  Ferdinand  VII  d'Es- 
pagne emprisonna,  proscrivit,  déporta  les  par- 
tisans des  Certes  qui  lui  avaient  conservé  un 
trône  pendant  sa  captivité  de  Yalençay.  Quarante 
députés  furent  mis  aux  galères  dès  le  mois  de 
mai  1814.  Toutes  les  anciennes  ordonnances  de 
la  monarchie  absolue  en  Espagne  reparurent 
brusquement  et  remplacèrent  les  amélioraiions 
introduites  par  le  régime  français.  On  demanda 
au  roi  de  Sardaigne  Victor  Emmanuel  I^,  de  re- 
tour dans  sa  terre  ferme,  comment  il  entendait 
concilier  le  rétablissement  de  son  autorité  avec 
le  nouvel  état  de  choses  fait  an  Piémont  par 
seize  ans  de  domination  française;  il  répondit  : 
«  Que  l'on  prenne  l'almanach  royal  de  1798  et  que 
tout  soit  remis  en  place  comme  par  le  passé  (1)*  » 

(t^  Qallengv,  Storia  det  PtemmUe,  tom.  II,  p.  Mi. 
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Oa  ne  conserva  da  régime  français  que  les  im- 
pôts. Ce  que  les  peuples  supportent  le  plus  mal- 
aisément, ce  n*est  pas  la  tyrannie  :  c'est  d'avoir 
à  mépriser  les  maîtres  à  qui  ils  sont  contraints 
d'obéir.  Cette  soufTrance,  la  plus  grande  que 
puisse  subir  la  conscience  humaine ,  ne  fut  pas 
épargnée  aux  peuples  en  1814.  Il  semblait  que 
les  rois  prissent  à  tâche  de  montrer  qu'ils 
vivaient  en  dehors  de  la  morale  commune  au 
reste  des  hommes.  Pas  une  promesse  qu'ils 
n'eussent  violée;  pas  un  principe  dont  ils  n'eus- 
sent fait  le  jouet  de  leurs  ambitions,  de  leurs 
cupidités;  pas  une  alliance  de  famille,  pas  un 
pacte  d'amitié,  pas  un  lien  du  sang  qu'ils  n'eus- 
sent outragés  avec  un  impudent  éclat.  Depuis 
leur  victoire  sur  le  grand  Empereur,  ils  étaient 
à  Vienne  à  se  partager  et  disputer  les  nations 
comme  on  fait  des  lots  d'un  l)élaiK 

Alors  l'esprit  révolutionnaire  se  déchaîna  de 
nouveau,  non  plus  ce  généreux  esprit  de  I7d9 
qui  poursuivait  l'idéal  d'une  autorité  et  d'une 
liberté  parfaites ,  mais  bien  la  haine  de  toute 
autorité,  l'impatience  de  tout  pouvoir  établi,  le 
t>esoin  de  perpétuels  changements,  toutes  les 
illusions  de  Tutopie,  moins  un  esprit  que  l'infir- 
mité propre  aux  temps  de  décomposition.  Des 
conspirations  commencèrent  à  s'ourdir  de  toute 
part,  en  Pologne,  en  Allemagne,  en  Espagne, 
surtout  en  France  et  en  Italie. 

Dans  la  péninsule  italique,  s!  douloureuse- 
ment atteinte  par  les  derniers  événements ,  il 
y  avait  deux  vastes  complots,  l'un  au  midi 
autour  du  roi  Murât,  l'autre  au  nord,  tendant  à 
s'emparer  du  souverain  de  l'Ile  d'Elbe.  Cette  en- 
treprise, inconnue  en  France ,  est  assez  longue- 
ment exposée  dans  un  ouvrage  récent,  publié 
en-Italie  (l)  ;  comme  elle  touche  de  près  à  notre 
sujet,  nous  en  reproduirons  ici  quelques  dé- 
tails. 11  s'agissait  pour  les  conspirateurs  d'insti- 
tuer un  Empire  des  Romains  et  un  Royaume 
(T Italie,  liés  l'un  à  l'autre,  ayant  pour  chef  su- 
prême Napoléon  empereur  et  roi.  Pour  épargner 
les  susceptibilités  d'indépendance  locale  d'un  pays 
qui  s'était  toujours  formé  d'États  distincts ,  on 
avait  décidé  qu'il  y  aurait  trois  capitales,  dans 
lesquelles  les  assemblées  résideraient  successive- 
ment pendant  trois  ans,  Rome,  Milan,  Naples,  et 
déplus  quatre  vice- rois,  à  la  nomination  de  l'em- 
pereur, résidant  dans  quatre  autres  villes  princi- 
pales. Eugène  de  Beauharnais  devait  être  appelé 
à  une  de  ces  vice- royautés.  La  constitution  que 
Napoléon  devait  accepter  et  promettre  de  défendre 
était  d'avance  posée  en  ses  principes  essentiels  ; 
on  y  trouvait  tous  les  desiderata  du  libéralisme 
moderne.  Les  premières  mesures  de  cette  con- 
ception furent  débattues  et  établies,  à  Turin,  dans 
une  réimion  de  députés  des  sociétés  secrètes  du 
Piémont,  du  pays  de  Gênes,  de  la  Lombardie, 
de  la  Vénétie,  des  Ëtats  Romains  et  de  Naples. 
Des  banquiers  de  Gênes  tenaient  à  la  disposi- 

(M  MarUnl,  Storla  ^Itati»,  tom.  I,  Ubro  III.  p.  1»  et 
lev.  1 


tion  de  l'entreprise  une  première  somme  de 
douze  millions.  Dès  la  fin  de  mai  1814,  les  chefs 
du  mouvement  avaient  envoyé  quelques-uns  des 
leurs  à  l'Ile  d'Elbe ,  avec  une  adresse,  des  si- 
gnatures, des  écrits,  divers  documents  à  l'ap- 
pui de  leurs  espérances,  de  leurs  promesses. 
Ces  messagers  ne  furent  pas  repousses  par  Na- 
poléon. Encouragés  par  cet  accueil ,  les  conspi- 
rateurs dépêchèrent  dans  toutes  les  parties  de 
l'Italie  des  hommes  chargés  d'exciter  les  popu- 
latious  et  de  tout  disposer  pour  Farrivée  pro- 
chaine du  libérateur.  Quelques-uns  de  ces 
agents  vinrent  aussi  en  France,  maïs  sans  pou- 
voir y  trouver  des  adhérents.  «  Vous  n'êtes  pas 
mûrs  pour  la  liberté  »,  disaient  les  conspira- 
teurs français  aux  conspirateurs  italiens.  — 
«  Vous  l'êtes ,  vous ,  pour  la  servitude,  »  ré- 
pondaient ceux-ei  aux  conspirateurs  français. 
On  se  sépara ,  aigris  et  brouillés.  Les  chefs  do 
complot  italien  s'étalent  établis  à  Gênes  pour 
êtro  plus  à  portée  de  l'Ile  d'Elbe.  Après  plusieurs 
mois  d'agitation,  ces  chefs  croyaient  )M>uvo{r 
assurer  l'Empereur  que  tout  était  prêt  en  Italie 
pour  le  recevoir.  Un  peuple  unanime  ^attendait. 
Il  n'y  avait  de  récalcitrants  qu'en  Savoie  et  dans 
la  Toscane.  Cette  assurance  était  donnée  à  l'Ktn- 
pereurdansle  mois  d'octobre  1814,  et  Napo- 
léon, d'après  Martini,  répondait  à  cette  dernière 
communication  par  un  magnifique  discours 
rapporté  dans  l'ouvrage  de  cet  historien  et  où 
les  patriotes  italiens  trouvèrent  tout  ce  qti'lls 
attendaient  du  souverain  en  disponibilité  de  l'Ile 
d'Elbe. 

Mais  les  chefs  du  mouvement,  postés  à  Gênes, 
en  outre  à  Livoome  et  même  à  Porto-Ferrajo, 
ne  voyaient  pas  sans  inquiétude,  vers  la  fin  de 
l'année  1814,  les  messages  devenir  sans  cesse 
plus  fréquents  entre  l'Ile  d'Elbe,  Naples  et  sur- 
tout la  France. 

En  effet.  Napoléon  se  disposait  à  partir  de 
son  lie  ;  mais  ce  n'était  pas  sur  la  terre  italienne 
qu'il  allait  tenter  de  nouveau  la  fortune. 

En  France  les  projets  des  conspirateurs  étalent 
moins  utopiques.  Les  Bourbons  avaient  eu,  aux 
premiers  jours,  une  incontestable  et  grande  po- 
pularité; on  avait  vu  en  eux  la  fin  de  l'interrègne 
des  traîtres,  l'avènement  des  honnêtes  gens,  la 
paix  mettant  un  terme  k  l'occupation  étrangère. 
Mais  les  hommes  odieux  et  méprisés  restèrent 
en  place;  ceux  qui  tendaient  à  leur  succéder 
déplaisaient  plus  qu'ils  n'inspiraient  de  la  con- 
fiance ;  d'autres  fautes  encore  furent  commi- 
ses; enfin  l'occupation  étrangère  ne  cessa  pas 
même  après  les  énormes  concessions  du  fatal 
traité  du  .23  avril  1814.  La  France  sentit  alors 
toute  sa  défaite  et  toute  son  humiliation,  jusque- 
là  dissimulées  sous  de  menteuses  démonstrations 
d'amitié.  En  ce  moment  rçntraient  les  soldats 
des  armées  d'Allemagne,  d'Espagne,  d'Italie; 
ces  vétérans  de  la  gloire  française  ne  dou- 
taient pas  que  l'Empereur  n'eût  été  vaincu  par 
la  trahison  seulement;  ils  arrivaient  indignés , 
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plans  de  menaces;  on  les  renYoya  dans  leurs 
▼illageSy  en  les  privant  presque  tons  de  lenrs 
droits  militaires  ;  ils  portèrent  eu  tout  lien  leurs 
colères,  leurs  regrets,  leurs  projets  de   ven- 
geance, leur  culte  pour  TEmpereur.  Il  devint 
visible  que  tout  tournait  contre  les  Bourbons. 
Alors  des  partis  commencèrent  à  germer.  Il  n^ 
en  avait  qu'un  en  réalité,  celui  du  peuple  et  de 
TEmpereur;  mais  en  France,  malheureusement, 
Il  y  a  comme  une  scission  entre  la  multitude  et 
ces  minorités  qui  se  nomment  elles-mêmes  les 
dasses  moyennes,  supérieures,  élevées.  Au  lieu 
d'un  seul  parti,  il  y  en  eut  ainsi  plusieurs.  Les 
▼ienx  théoriciens  de  la  république  se  réveillè- 
rent ,  et  là  même  où  ils  ne  firent  pas  de  plus 
jeunes  adeptes,  ils  jetèrent  les  ferments  de  leurs 
doctrines  intraitables,  de  leurs  passions  inquiètes. 
Si  peu  nombreux  qu'ils  fussent,  les  républicains 
donnaient  le  ton  à  toute  l'agitation  politique. 
D'antres,  en  plus  grand  nombre,  que  préoccu- 
paient davantage  les  nécessités  de  la  pratique , 
s'en  tenaient  à  la  monarchie  constitutionnelle  et 
parlementaire;  mais  ils  proposaient  de  mettre 
les  d'Orléans  à  la  place  des  Bourbons.  Les  or- 
léanisles  s'accordaient  le  mieux  avec  les  nou- 
Teaux  instincts  libéraux  et  révolutionnaires  qui 
Tenaient  de  se  dégager;  ils  offraient  un  com- 
promis à  toutes  les  doctrines,  à  celles  de  la 
république  comme  à  celles  de  la  légitimité,  et 
c'est  par  là  qu'ils  étalent  redoutables  ;  ils  con- 
venaient à  la  masse  des  esprits  indécis  et  trou- 
blés. Le  sentiment  de  Tinstabiltté  des  Bour- 
bons avait  fait  naître  un  troisième  parti ,  pour 
le  rétablissement  de  Napoléon  II  avec  une  ré- 
gence. Les  partisans  de  Napoléon  II  ne  mettaient 
rien  en  question  comme  les  orléanistes  ;  ils  con- 
tinuaient Tordre  établi  depuis  quatorze  ans,  en 
penneltant  seulement  de  le  modifier  dans  le 
sens  de  la  liberté  politique.  Le  parti  des  orléa- 
nistes isolait  la  France  en  Europe  ;  le  parti  de 
Napoléon  II  assurait  à  la  France  l'alliance  de 
TAntricbe,  celle  de  plusieurs  États  secondaires, 
pent-êlre  encore  l'alliance  de  la  Russie.  Mais  ce 
parti ,  qoi  seul  semblait  être  dans  la  loi  des 
choses,  rencontrait  toujours  devant  lui  l'obs- 
tacle qui,  déjà,  l'avait  fait  succomber,  la  pré- 
sence, la  sorvenance  possible,  la  vie  de  l'em- 
pereur Napoléon  I*'.  Nous  avons  dit  que  les 
républicains  donnaient  le  ton  à  l'agitation  po- 
litique; il  n'en  était  ainsi  que  dans  la  bour- 
geoisie; dans  le  peuple  an  contraire,  tout  cédait 
au  seul  souvenir  du  grand  Empereur  ;  voulait- 
on  l'émouvoir  et  Tentralner  ?  c'était  le  nom  de 
l'Empereur  qu'il  fallait  invoquer.  De  là  l'illusion 
la  plus  étrange  dans  laquelle  la  politique  d'une 
nation  soit  jamais  tombé. 

D'un  côté ,  plusieurs  partis  dont  chacun  tra- 
Taillait  dans  un  intérêt  opposé,  mais  qui  se 
servaient  tous  à  l'envi,  pour  renverser  les 
Bourbons,  du  nom  toujours  vivant  laissé 
par  le  souverain  de  Hle  d'Elbe;  il  semblait 
ainsi  que  tout  le  inonde  appelât  Napoléon; 


mais  en  réalité  aucun  parti  n'en  voulait  plus. 

D'un  autre  cAté,  Napoléon,  en  revenant  en 
^ance  sur  un  appel  aussi  général,  croyait  pou- 
voir compter  sur  l'adhésion  unanime  de  la 
nation;  en  réalité,  il  devait  avoir  contre  lui,  au 
milieu  même  de  cette  unanimité ,  l'effort  et  la 
coalition  de  tous  les  partis  dont  son  arrivée 
dérangeait  les  projets. 

Ce  furent  les  orléanistes  qui  donnèrent  les 
premiers  le  signal  des  mouvements  et  de  f appel. 
A  la  fin  de  l'année  1814,  un  complot  ayant  pour 
chefs  des  généraux  de  l'Empire  commença  d'a- 
giter plusieurs  divisions  militaires  dans  le  nord 
de  la  Fiance;  les  hommes  d'exécution  engagés 
dans  l'entreprise  s'imaginaient  être  les  précur- 
seurs du  retour  de  l'Empereur  (I);  mais,  sans 
le  savoir  «  ils  travaillaient,  »  dit  un  historien, 
«  pour  le  duc  d'Orléans  ())  ».  C'est  ce  qui  fit 
dire  plus  tard  à  Napoléon,  instruit  de  l'impor- 
tance du  complot  :  «  Ce  n'est  pourtant  pas 
Louis  XVIII  que  je  suis  venu  détrOner  (3).  » 

Les  partisans  de  Napoléon  II  se  trouvaient , 
pour  prendre  à  leur  tour  l'initiative,  dans 
un  embarras  tout  particulier  :  ils  ne  pou- 
vaient rien  entreprendre  qu'ils  n'eussent  d'a- 
bord mis  à  l'écart,  d'une  manière  sûre  et  défini- 
tive, la  personne  de  Napoléon  I"*.  Or  c'était  là 
une  nécessité  dont  on  ne  pouvait  même  pas 
parler  dans  ces  conciliabules  où  se  préparent 
et  s'animent  les  hommes  d'action.  Point  de  po- 
pularité et  point  de  propagande  possible  pour  un 
parti  dont  l'idée  première  et  fatale  était  un  attentat 
contre  la  vie  de  Napoléon.  Aussi  ce  parti  était-il 
obligé  de  réserver  son  appel  aux  passions  de  la 
multitude;  il  se  tenait  entre  quelques  hommes 
politiques  sourds  à  toute  voix  autre  que  celle 
de  la  raison  d'État.  Mais  II  ne  restait  pas  inac- 
tif, et  ce  fut  même  lui  qui,  par  ses  menées  se- 
crètes, détermina  et  précipita,  sans  le  vouloir, 
le  départ  de  l'Ile  d'Elbe.  Le  duc  de  Rovigo,  dans 
ses  MémoXres^  éclaire  d'une  lumière  sinistre 
toute  cette  partie  obscure  de  l'histoire  de  1814. 
Si  l'on  en  croit  une  de  ses  assertions  les  plus 
graves  contre  laquelle,  à  notre  connaissance,  on 
ne  s'est  pas  encore  inscrit  en  faux,  le  projet  de 


(1)  «  Tout  croyaient  être  mis  en  mooTemeot  pour 
PEropcrear,  »  dU  Rovigo,  dans  «es  Mémoires,  tome  vif, 
p.  SS8. 

(t)  HUtoiré  de  France  tenu  Napoiêon,  par  Dlgnon, 
eooUnaée  par  le  baron  Ernouf,  tome  XIV,  p.  tsi.  — 
D'aprè»  Walter  Scott,  qui,  dans  sa  Fie  de  Napoléon. 
Bonaparte^  parle  aussi  de  eette  conspiration  militaire 
de  isiv-tsis,  le  duc  d'Orléans  n'en  était  pas  Tolontalre- 
ment  complice  ;  c'est  ce  que  prouverait  un  billet  ano- 
nyme adressé  à  Louis*  Philippe  en  réponse  à  quelque 
résistance  de  sa  part  et  que  Walter  Scott  rapporte  en 
ces  termes  :  «  Noos  le  ferons  sans  vous  ;  nous  le  ferons 
malgré  vous  ;  nous  le  ferons  pour  toos  ■.  —  Voir  HiS' 
teiire  de  iMuit-Philippe  d'Ortéam  et  de  rOrléaniswu, 
par  J.  CréUneau-JoIjr  ;  Paris,  1B6I,  tome  l^,  p.  f9k  et 
aotv. . 

(8)  Napoléon  a  dit  encore  dans  ses  Mémoires  dictés  à 
Sainte-Héléoe ,  tome  11.  p.  fie,  note  XLI  :  «  ▲  la  fin  de 
Janvier  isii...  une  conspiration  existait,  mais  son 
retour  (de  Napoléon)  n'en  était  pas  l'objet...  »  Id  des 
points  ;  la  police  du  temps  (  iSiS)  a  elfSioé  le  reste. , 
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faire  assassiner  TEmpereur  à  Tlle  d'Elbe  fut  re» 
pris,  et,  par  un  excès  de  rouerie  et  d'audace, 
proposé  4  Louis  XVIK  lui-même.  Il  était  néces- 
saire, en  effet,  pour  le  parti  de  Napoléon  IT, 
que  la  mort  de  Napoléon  1*'  ne  parût  pas  être 
son  œuvre.  Le  vieux  roi,  d^ailleurs,  pouvait  s'j 
tromper,  céder  à  la  haine,  à  la  crainte,  et  croire 
que  cette  mort  pacifierait  la  France  ;  pourquoi 
refuserait-il  à  ses  devoirs  souverains  un  sa- 
crifice que  semblait  lui  commander  Tintérèt  su- 
périeur de  la  iiaix  ?  Mais,  soit  perspicacité,  soit 
probité,  Louis  XVni  ne  se  laissa  pas  entrat- 
ner  h  cet  horrible  prestige.  Il  repoussa  loin  de 
lui  rindignc  proposition  qu'on  avait  osé  lui 
faire  (1).  Le  projet  d'assassinat  rejeté,  on  s'a- 
visa d'un  autre  expédient  aussi  efficace  et  moins 
dangereux.  A  l'Ile  d'Elbe,  Napoléon  touchait  à 
la  France  et  à  l'Italie;  il  était  trop  près  du 
continent;  il  y  entretenait  des  communica- 
tions trop  fréquentes;  on  songea  à  le  trans- 
porter dans  une  prison  plus  lointaine  et  plus 
étroite,  à  Sainte- Lucie  ou  à  Sainte-Hélène.  Cette 
proposition  fut  faite  au  congrès  de  Vienne  dès 
les  premières  séances,  en  novembre  1814.  Elle  y 
eut  plusieurs  adhésions;  toutefois  on  en  ajourna 
Texamen  et  le  règlement.  Rfais  vers  la  fin  du 
congrès,  Napoléon  apprit  coup  sur  coup,  de  plu- 
sieurs côtés  à  la  fois,  que  le  projet  qui  le  mena- 
çait était  arrêté  et  qu'il  allait  être  transféré  à 
Sainte-Hélène,  sous  la  main  de  TAngleterre.  Na- 
poléon reçut  cet  avis  de  Naples  où  Murât  le  te- 
nait de  ses  agents  auprès  de  la  cour  d'Autriche, 
de  Suisse  où  demeurait  Joseph,  confident  mal- 
gré lui  de  toutes  sortes  de  projets  et  de  révéla- 
tions, de  Paris  où  tout  se  disait,  de  Vienne  d'où 
S'échappèrent  de  mystérieuses  missives  que  l'on 
crut  être  de  Marie-Louise ,  de  Londres  enfin  : 
deux  Anglais,  d'avance  indignés  de  ce  qu'allait 
faire  le  gouvernement  de  leur  pays,  vinrent  d'eux- 
mêmes  à  nie  d'Elbe  pour  avertir  l'Emperenr  ;  ils 
n'avaient  point  d'autre  mobile,  ajoutaient- ils, 
que  le  désir  d'épargner  une  honte  à  l'Angle- 
terre. 

62.  Il  existe  un  registre  où  sont  consignés  jour 
par  jour  les  ordres  de  l'Empereur  à  l'Ile  d'Elbe; 
on  y  trouve  toutes  les  préoccupations  d'un  éta- 
blissement définitif,  des  projets  d'avenir,  des  me- 
sures d'amélioration  commandées  et  poursui- 
vies avec  sollicitude.  Mais  tout  d'un  coup  ce 

(t)  «  On  troQvt  que  ce  qu'il  y  aTaft  de  plua  raison- 
nable élalt  de  se  ratUcher  *  la  régence  ;  mais  poinr  cela 
faire,  il  blIaU  prendre  an  parti  contre  l'Empereur,  qui 
ponvait  partir  de  son  He  et  arriver  I  Paris,  comme  on 
trait.  Lfes  arUsans  de  la  déchéance  s'étalent  mis  à  la  be- 
sogne, lit  s'étalent  afflUé  tout  ce  qu'ils  avaient  tronTé 
de  brouillons  et  avalent  formé  le  projet  de  faire  assas- 
siner l'Rmperenr.  Ils  avaient  Imaginé  d'associer  l'an- 
torlté  à  cet  attentat  ;  l'assassin  éCatt  prêt  ;  il  ne  sTsgls» 
sait  que  d'obtenir  l'agrément  du  roi.  On  a'adrena  à 
M.  de  RIacas  ;  on  le  détermina  i  soumettre  le  projet  au 
souTcraln  :  mais  celui-ci  ne  voulut  rien  rntendre.  I.es 
menenrs ,  à  qui  kcs  Intentions  furent  assez  durement  sl- 
gniflées.  n'en  persistèrent  pas  moini  dons  la  coupable 
résolution  qu'ils  avalens  prise,  m  Rovigo,  ilemoires, 
tome  Vif,  p.  SI». 


soin  d'une  administration  exeluaîf«ment  local« 
s'interrompt  et  fait  place  à  d'antres  dispositioiit 
prises  avec  autant  de  myalère  que  de  précipita- 
tion. C'est  vers  la  second»  moitié  de  février 
1815  que  ce  changement  se  manCeste.  A  ce  mo* 
ment  le  départ  était  décidé. 

Le  26  février,  vers  huit  heures  dn  soir,  pen» 
dant  les  distraetions  d'un  bal  que  donnaient 
Madame-Mère  et  la  princesse  Paaline,  quatre 
navires  sortaieni  silencieusement  de  Porto-Fer- 
rajo.  LVecadrille  portait  600  hommes  de  la 
garde,  200  chassenrs  corses,  200  footassins 
français  et  italiens,  100  cheveu- légers  polonais^ 
en  tout  1,100  hommes  commandé»  par  les  gé- 
néraux Bertrand,  Drouot,  Cambroooe,  par  le 
clief  d'escadron  Jermanofsld,  etc.  Napoléon 
était  sur  le  principal  navire,  le  brick  l'incona- 
tant.  On  avait  à  peine  doublé  le  cap  SaintrAn- 
dré,  que  le  vent  tomba  tout  à  coup.  Le  matin, 
27,  on  n'était  encore  qu'à  six  lieues  de  Porto- 
Fôrrajo,  en  vue  des  croisières  françaises.  Vers 
midi,  le  vent  se  leva  un  peu  et  se  maintint.  On 
s'éloigna  enfin  de  l'Ile.  Dans  le  lointain  apparais- 
saient des  voiles,  qui  semblaient  se  rapprocher  ; 
elles  ne  se  rapprochèrent  pas.  Une  d'elles  pour- 
tant vint  droit  à  l'escadrille.  C'était  un  brick  de 
guerre  français.  Il  ne  se  douta  de  rien  et  de- 
manda des  nouvelles  de  l'Empereur.  Napoléon 
prit  lui-même  un  porte-voix  et  répondit  :  «  L'Em- 
pereur se  porte  bien.  « 

Le  fer  mars  1815,  à  trois  heures  de  Tapràs- 
midi,  l'escadrille  Impériale  jetait  l'ancre  dans  le 
golfe  Juan  entre  Cannes  et  Antibes.  La  plage 
était  déserte.  Rien  ne  s'opposait  au  débarque- 
ment. 

Dès  le  début  un  écbec,  nn  fftchenx  pronostic. 
Yiogt-cinq  hommes,  envoyés  sur  Antibes  pour  y 
gagner  le  bataillon  du  Fort*Carré,  y  furent  eux- 
mêmes  retenus  prisonniers* 

Le  département  du  Yar  et,  en  général,  U 
Provence  n'étaient  pas  favorables  à  l'Empereur. 
Napoléon  se  liftta  de  s'engager  dans  les  AJpesen 
gravissant  tout  d'abord  les  montagnes  de  l'Es- 
térel,  au-dessus  de  Cannes.  Les  premières  po- 
pulations le  virent  passer  avec  plus  d'étonné- 
ment  que  d'enthousiasme.  Quelques  vieux  sol- 
dats sortaient  des  groupes  ébahis^  criaient  Vive 
r  Empereur,  se  joignaient  à  sa  troupe.  C'était 
tout. 

Le  5  mars.  Napoléon  arriva  à  Gap,  où  U  fit 
imprimer  les  megniflqaes  proclamations  qu'il 
avait  dictées  à  bord  de  VInconstani  dans  U 
journée  du  26  février.  A  Gap,  tout  ehanfçea 
pour  lui.  L'enthousiasme  populaire  commença 
de  se  montrer.  Cependant  une  grave  épreuve 
l'attendait.  Fouché  avait  répondu  à  un  pereon- 
nage  qui  lui  demandait  si  l'entreprise  de  Bona- 
parte réussirait  :  •  Cela  dépend  du  premier  ba- 
taillon qu'il  rencontrera  •.  Ce  premier  bataillon 
se  rencontra,  dans  le  Dauphîné,  le  7  mars,  en 
avant  de  Vizille.  C'était  on  détachement  envoyé 
à  la  hAte  de  Grenoble,  composé  d'na  bataillon  da 
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ô*  de  ligne  et  de  deux  compagnies  du  génie;  en 
tout  7  à  800  hommes.  Des  paysans  le  précé- 
daient, accourant  pour  avertir  TEmpereur  de 
la  marche  de  cette  troupe  qui  semblait  mal 
disposée.  Cambronne,  qui  était  à  l'avant- garde. 
Tint  à  elle ,  en  parlementaire.  Il  la  trouva  ran- 
g^  eo  bataille,  silencieuse  et  sombre,  et  le 
commandant  se  refusant  à  toute  communi- 
cation. Le  moment  était  critique.  On  essaya 
d'un  autre  parlementaire,  qui  ne  put  pas  da- 
Tanlage  se  faire  entendre.  Napoléon  prit  aus- 
sitôt son  parti  :  il  s^avança  lui-même  vers  la 
troupe  suivi  d'une  centaine  de  grenadiers  te- 
nant leurs  fusils  sous  le  bras;  quand  on  fut 
assez  rapproché,  il  mit  pied  à  terre  et  marcha 
seul  d'un  pas  rapide  jusqu'à  ce  qu'il  fût  à  la 
portée  de  la  voix  et  du  regard  ;  alors  il  s'arrêta 
et  dit  :  «  S'il  en  est  un  parmi  vous  qui  veuille 
tuer  son  général,  son  Empereur,  il  le  peut,  me 
roîci.  »  En  disant  ces  mots ,  Napoléon  avait 
eotr'ouvert  sa  redingote  grise  et  il  montrait 
sa  poitrine.  Les  soldats,  après  avoir  hé&ité  un 
moment,  ne  poussèrent  qu'un  cri  :  Vive 
V Empereur!  La  marche  continua.  Ce  n'était 
plus  qu'on  triomphe  tumultueux.  A  la  suite 
du  bataillon  de  llle  d'Elbe  dont  chacun  enviait 
la  gloire  se  pressaient  le  détachement  conquis 
à  Vi/ille,  des  vétérans  accourus  de  toute  la 
▼allée  du  Graisivaudan,  des  gardée  nationaux, 
puis  le  7*  de  ligne  qui  venait  de  s'écliapper  de 
Grenoble,  avec  son  colonel  Labédoyère,  pour 
rejoindre  l'Empereur.  Près  de  Grenoble  où  l'on 
arriva  le  soir  du  même  jour,  à  neuf  heures,  on 
apprit  que  le  commandant  militaire  et  le  préfet 
Toulairat  tenir  pour  le  roi,  mais  que  la  gar- 
nison et  la  population  se  prononçaient  pour 
l'Empereur.  Les  portes  étaient  fermées  ;  on  les 
brisa  de  l'inférieur  et  l'on  en  TÎt  venir  les  débris 
entre  les  bras  et  sur  le  dos  des  gens  du  peu- 
ple, qui  disaient  en  riant  :  «  Sire,  les  clefs  ne  se 
retrouvaient  pas  ».  L'Empereur  ht  son  entrée 
dans  la  ville,  presque  enlevé  sur  son  cheval  par 
la  foule.  Un  moment  on  craignit  pour  sa  vie 
quelque  secrète  fidélité  royaliste.  Des  torclies 
enflammées  projetaient  sur  ce  furieux  entlioa- 
iiêstoe  leurs  rouges  et  fantastiques  lueurs.  Des 
lumières  apparaissaient  aux  fenêtres;  la  ville 
s'illumina  spontanément  et  resta,  toute  la  nuit,, 
splendide  et  bruyante  :  elle  avait  l'Empereur 
dans  ses  mors. 

Jusque-là  Napoléon  avait  accompli  son  entre- 
prise avec  l'infaillible  instinct  du  génie.  Il  s'était 
écarté  des  routes  qui  s'offraient  à  lui  vers  Dra- 
guigiian,  Toulon,  Marseille  :  là  des  populations 
inoertames  ou  hostiles,  là  des  espaces  où  il  eût 
été  possible  de  le  surprendre  et  de  l'accabler;  il 
s'était,  au  contraire,  engagé  dans  des  montagnes 
d'un  diHicile  accès  où  tout  en  apparence  devait 
loi  manquer  :  en  réalité  il  eût  pu  y  tenir  quelque 
temps,  même  avec  sa  petite  troupe,  en  cas  d'un 
preinier  insooeès;  il  devait  y  rencontrer  peu  de 
garnisons ,  des  autorités  isolées,  des'  populations 


dont  rien  ne  gênait  les  sentiments.  Sa  marche 
ainsi  assurée,  la  nouvelle  s'en  répandait,  et 
partout  ailleurs  les  imaginations  se  préparaient 
à  l'idée  de  son  irrésistible  présence.  Cette  route 
le  long  des  Alpes  avait  seule,  de  plus,  l'avantage 
d'aboutir  à  une  position  presque  décisive  :  Gre- 
noble, place  forte  très-importante,  qui  dominait 
le  sud-est  de  la  France,  confinait  à  la.Suisse  et 
à  ritalie,  deux  pays  pleins  de  ferments  pour 
une  conflagration  géoénile. 

Mais  le  génie  de  Napoléon,  après  s*être  si  bien 
montré  dans  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la 
partie  stratégique  de  son  entreprise,  parut  tout 
d'un  coup  se  troubler  devant  d'autres  difficultés. 
On  eût  dit  que  ce  génie,  maître  de  lui-même  et 
tout- puissant  devant  le  danger  et  les  obstacles, 
résistait  mal  au  succès,  et  que  le  succès  lui 
faisait  perdre  la  mesure.  En  traversant  le  Dau- 
phiné.  Napoléon  avait  rencontré,  vivaces  et  fortes, 
les  passions  de  1792.  A  Vizille,  un  maire  lui 
avait  dit  :  a  C'est  ici  qu*cst  née  la  révolution, 
et  c'est  ici  qu'elle  ressuscite.  »  Les  mots  de 
liberté,  d'égalité,  de  haioo  au  despotisme,  de 
souveraineté  du  i>euple,  etc.,  avaient  été  pro- 
noncés devant  lui,  avec  un  singulier  entrain, 
même  par  ses  plus  entliousiastes  partisans;  et 
il  avait  été  obligé  de  prodiguer  à  tout  propos 
l'appellation  de  citoyen,  La  France  était  trans- 
formée ;  elle  se  nnontrait  à  lui  toute  révolution- 
naire. «  Comme  ils  m'ont  cliangé  ce  peuple,  en 
moins  d'un  an  1  »  disait  fréquemment  Napoléon 
pendant  sa  route  du  golfe  Juan  à  Paris.  De- 
vant des  manifestations    aussi    significatives» 
après  deux  abdications  signées,  et  dans  l'état 
des  esprits  en  Europe,  il  eût  été  habile  à  Napo- 
léon de  ne  point  se  hâter  de  reprendre  un  titre 
souverain.  Sans  titre,  il  n'eût  pas  cessé  d'être 
4)our  le  peuple  l'Empereur,  et  pour  les  partis, 
pour  les  hommes  compromis,  pour  ceux  qui 
aspiraient  aux  nouveautés,  pour  l'Europe  enfin 
toujours  coalisée,  mais  déjà  dirisée  en   secret* 
il  eût  été  l'homme  qui  s'annonçait  avec  le  des- 
sein arrêté  de  ne  réagir  contre  aucun  fait  ac- 
compli; point  de  défi  jeté  aux  hostilités,  aux 
révoltes  imminentes;  il  ne  repoussait  aucune 
intention  de  retour;  il  laissait  un  prétexte  à 
toutes  les  conversions;  il  ne  décourageait  au- 
cune espérance  de  rénovation  et  d'affranchis- 
sement; il  était  l'homme  qui  venait  arracher  la 
France  et  l'Europe  à  l'oppression  pour  les  rendra 
l'une  et  l'autre  à  ellea^mêmes  ;  il  ménageait  toutes 
les  illusions,  celles  des  rois  comme  celles  des  pen* 
pies;  il  n'excluait  rien,  ni  la  république  voulue 
par  les  meneurs  les  plus  ardents,  ni  le  parti  eu* 
ropéen  de  Napoléon  fl,  ni  les  oriéanistes  dont 
il  eût  fait  aisément  une  des  ailes  du  parti  de 
Napoléon  II  ;  il  n'exduait  même  pas  le  rétablis- 
sement de  l'Empire,  car  il  se  posait  avant  tout 
en  ministre  soumis  des  événements;  en  vérité, 
il  en  demeurait  l'arbitre;  et,  en  attendant,  ce  qu'il 
prenait  sous  le  masque  formidable  de  cette  appa- 
rente déférence  à  toutes  les  volontés,  c'était  une 
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aatorité  d'autant  moins  limitée  qu'elle  n'avait 
pas  de  nom,  c'était  l'effective  puissance  et  la 
pleine  dictatnre  telle  qu'il  la  Tallait  en  ces  jours 
de  violence  el  de  trouble.  Au  lieu  de  se  tenir 
dans  cette  réserve  qui  eût  frappé  d'indécision 
les  partis  contraires  et  convoqué  autour  de  lui 
tant  de  concours  et  tant  de  forces  réelles,  Na- 
poléon, dès  le  lendemain  de  son  arrivée 
triomphale  à  Grenoble,  reprit  tous  ses  titres 
impériaux  à  la  fois  :  le  8  mars,  il  décréta  que 
les  actes  publics  seraient  revêtus  de  la  formule  : 
Par  la  grâce  de  Dieu  et  les  constitutions 
de  V Empire,  Napoléon ^  Empereur  des  Fran- 
çais, ETC.  Cet  imprudent  et  redoutable  et  ca- 
tera ,  répété  à  Lyon ,  ne  s'effaça  qu'à  Paris.  A 
Lyon,  où  il  arriva  le  10  mars.  Napoléon,  déplus 
en  plus  réinstallé  dans  ses  prérogatives,  rendit, 
le  13,  plusieurs  décrets  d'une  souveraineté  ab- 
solue et  révolutionnaire;  on  y  retrouvait  bien 
des  réactions  inutiles  ou  alarmantes  :  le  réta- 
blissement de  l'ordre  et  du  personnel  de  la  judi- 
cature  telle  que  l'Empire  l'avait  laissée;  le  ren- 
voi de  tous  les  officiers,  anciens  émigrés,  que  les 
Bourbons  avaient  introduits  dans  l'année;  le 
renvoi  des  gardes  suisses ,  la  suppression  des 
mousquetaires ,  des  gardes  du  corps  et  de  tous 
les  nouveaux  corps,  étrangers  on  français,  créés 
par  Louis  XVIII  ;  la  suppression  de  la  cocarde 
et  du  drapeau  blancs  remplacés  par  les  trois 
couleurs;  la  suppression  de  la  décoration  des 
lys ,  des  ordres  de  Saint-Louis ,  du  Saint-Es- 
prit, de  Samt-Michel;  la  suppression  de  toute 
noblesse  non  instituée  et  conférée  par  l'Empire; 
le  renouvellement  des  lois  de  la  Révolution 
contre  les  titres  provenant  des  privilèges  féo- 
daux ;  l'expulsion  des  émigrés  rentrés  depuis  .les 
événements  de  1814;  l'annulation  des  nomina- 
tions faites  dans  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
traité  de  Fontainebleau;  enfin  la  dissolution  de 
la  chambre  des  pairs  et  de  la  chambre  des 
députés,  et  de  plus  quelques  proscriptions. 
On  retrouvait  aussi  dans  les  décrets  de  Lyon 
la  convocation  des  collèges  électoraux  à  Paris, 
en  assemblée  extraordinaire  du  Champ  de 
Mai,  pour  la  révision  des  constitutions  impé- 
riales, conception  Inattendue  renouvelée  de 
Charlemagne. 

Le  20  mars  au  soir,  Napoléon  rentrait  dans  le 
palais  des  Tuileries  sur  lequel  le  drapeau  trico- 
lore flottait  depuis  le  milieu  du  jour;  un  autre 
drapeau  tricolore  flottait  aussi  aux  tours  de 
Notre-Dame.  Le  roi  Louis  XYIII,  sorti  des  Tui- 
leries, le  19,  à  minuit,  s'acheminait  vers  Lille, 
d'où  il  devait  bientôt  repasser  la  frontière  et  se 
rendre  à  Gand.  Le  gouvernement  des  Bourbons, 
à  la  nouvelle  du  débarquement  du  golfe  Juan , 
s'était  d'abord  réjoui,  puis  inquiété;  le  6  mars 
il  avait  ordonné  de  courir  sus  à  l'usurpateur, 
et  commencé  de  prendre  quelques  mesures  ;  on 
avait  envoyé  à  Lyon  le  comte  d'Artois  et  le  duc 
d'Orléans  avec  le  maréchal  MacUonald  ;  dans  la 
Normandie,  le  doc  de  Bourbon  avec  le  maré- 


\  chai  Augereau;  dans  la  Gironde^  îe  duc  d'Ao- 
I  gouléme;  le  duc  de  Berry  avec  le  général  Des- 
\  soles  avait  dû  défendre  Paris  à  la  tête  d*un  cor]>s 
d'armée  placé  en  avant  d'Essonne  à  Fontaine- 
bleau ;  la  mission  d'arrêter  la  marche  de  Napo- 
léon avait  été  confiée  au  prince  de  la  Moskowa; 
celui-ci,  dans  un  moment  de  délire  et  de  terreur, 
s'était  écrié,  disait-on  :  «  Je  ramènerai  Bona- 
parte mort  ou  vif  dans  une  cage  de  fer.  »  —  «  Je 
n'en  demande  pas  tant,  «  avait  répondu 
Louis  XVIIT.  Ney  occupait,  avec  son  armée, 
Lons-le-Saulnier.  Mais  partout  les  populations, 
prises  d'enthousiasme  ou  indifférentes  ou  intimi- 
dées, avaient  fait  défaut  aux  royalistes  et  suivi 
les  soldats,  qui,  eux,  ne  résistaient  pas  à  la  vue, 
au  nom  de  Napoléon.  A  Lyon,  l'Empereur  avait 
donné  la  croix  au  seul  garde  national  qui  n'eût 
pas  abandonné  le  comte  d'Artois.  A  Lons-Ic- 
Saulnier,  Ney  n'avait  pas  tenu  au  premier  ap- 
pel de  celui  dont  il  redoutait  la  vengeance. 
Louis  XYIII,  en  apprenant  coup  sur  coup  toutes 
ces  défections  qui  le  laissaient  sans  défense,  eut 
ridée  de  rester  à  Paris  et  d'y  attendre  son 
vainqueur.  Mais  les  i>eureux  et  les  insensés 
avaient  combattu  l'héroïque  et  sage  résolution 
du  vieux  roi. 

Le  21  mars  au  matin,  on  lisait  dans  le  Mo* 
niteur  : 

«  Le  roi  et  les  princes  sont  partis  dans  la 
nuit. 

«  S.  M.  l'Empereur  est  arrivé  ce  soir  à  huit 
heures  dans  son  palais  des  Tuileries  (1).  » 

xvr; 

LES  CEKT-JOUnS. 

(20  mars  —  22  juin  1815). 

6S  bis.  Difficulté  de  la  situation  :  Vétat  des  esprits  ;  tdâes 
sur  la  eoHStitutian,  Napoléon  refuse  d'iirt  le  roi 
d'une  Jacquerie.  —  6S.  Préparatifs  de  défense  mi- 
Maire.  '—  «t.  La  coalition  européenne  ;  décret  du 
concis  de  Fienne  mettant  Napoléon  hors  la  M 
Nouveau  traité  d'alliance  offensive  contre  la  France. 
~-  65.  Plaines  tentatives  de  négociation  acee  l'Europe  ; 
effet  désastreux  de  la  conduite  de  Murât  en  Italie.  «- 
ce.  Dé^a  fi ftn des  opérations  militaires  :  EÂgwff,  fFa- 
terloo.  —  «7.  Betour  de  Napoléon  à  Paris.  Ligue  de» 
partis  contre  VÊmpereur,  Abdication. 

62  his.  A  Paris  Napoléon  se  trouva  en  présence 
des  réalités  de  la  situation.  Jusque-là  il  n'avait 
triomphé  que  de  vains  fantômes  :  la  fidélité  et  la 
constance  des  fonctioanaires,  le  respect  des  gé- 
néraux pour  leurs  nouveaux  serments,  l'attache- 
ment des  populations  aux  légalités  établies  et 
tous  ces  antres  principes  de  stabilité  dont  les  ré- 
volutions font  une  poussière  toujours  près  de 
s'envoler  au  souffle  des  événements.  Mais  il  loi 
restait  à  vaincre  les  véritables  difficultés.  Oreea 

(1)  On  trait  remarqué  cette  gradation  dans  le  ton  d<« 
Joarnaux  de  Paris  : 

«  1«  Baonaparte  est  débarqué  an  golfe  Juan. 

t»  Grenoble  a  oovert  ses  portes  an  général  Bonaparte. 

8«  Napoléon  a  fait  son  entrée  I  Lyon. 

4*  S.  M.  l'Kmperenr  est  descendue  an  palais  des  Tuile* 
ries.  »  —  Baudouin ,  Anecdotes  historiqmeè  du  temps  <i# 
kl  Bestauraiioni  Paris,  iSU,  tn-l>. 
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dilfiealtës  se  montraient  à  lui  presque  insur- 
montables. C'était  avant  tout  la  grande  instabilité 
des  esprits,  profondément  troublés ,  échappant  à 
toute  direction,  et  tels  qu'on  ne  voyait  pas  com- 
ment il  serait  possible  de  reprendre  sur  eux 
quelque  empire.  Les  partisans  qui  venaient  à  Na- 
poléon avec  le  plus  de  sincérité  parlaient  naïve- 
ment «  des  leçons  du  malheur  »  ;  ils  ne  songeaient 
même  pas  à  cacher  ce  qui  faisait  leur  confiance; 
ils  croyaient  le  génie  de  l'Empereur  désormais 
«  corrigé  >.  Dès  le  22  mars»  Napoléon  rétablit 
le  conseil  d'État.  A  sa  première  séance,  cette  as- 
semblée, si  peu  politique  qu'elle  fût,  crut  devoir 
votera  l'unanimité  un  programme  de  ses  principes, 
programme  plein  de  déclamations  sur  le  despo- 
tisme, la  souveraineté  du  peuple,  les  libertés  pro- 
mises par  la  révolution.  Dominé  par  ces  préoccu-  ) 
pations  du  moment,  on  eut  l'imprudence  de  pro- 
céder à  la  rédaction  d'une  constitution  nouvelle. 
Chacun  fut  admis  à  proposer  les  idées  qu'il  croyait 
av8ir  sur  ce  sujet  :  toutes  les  folies  qu^avaient 
mises  dans  les  esprits  vingt-cinq  ans  d'essais, 
d'anarchie,  de  querelles,  de  despotisme  firent 
alors  explosion.  On  rerit  ainsi  la  république  de 
1800,  la  république  de  1793,  toutes  les  variétés 
de  république.  Il  y  eut  toutefois  des  partisans 
du  régime  monarchique,  et,  ce  qui  était  fort 
significatif,  c'est  que  personne  n'omit  de  réclamer 
en  faveur  de  la  liberté  politique.  Le  conseil 
d'État  fut  divisé  :  quelques-uns  demandèrent  le 
rétablissement  de  la  constitution  de  1791,  avec 
des  modifications  à  soumettre  préalablement  au 
vote  populaire,  en  rnéme  temps  qu'on  soumet- 
trait aussi  au  peuple  cette  très- radicale  question  : 
V Empereur  sera-t-il  réélu  empereur  héré- 
ditaire? Cependant  ce  ne  fut  pas  là  l'avis  de 
la  majorité,  qui  se  prononça  pour  une  monarchie 
constitutionnelle  semblable  à  celle  de  la  Charte 
de  1814,  mais  plus  libérale  et  non  plus  indé- 
pendante delà  souveraineté  du  peuple.  Napoléon 
eut  grand'  peine  à  obtenir  que  la  nouvelle  cons- 
titution ne  contint  pas  un  désaveu  formel  des 
constitntions  impériales  :  «  Vous  m'ôtez  mon 
passé,  disait-il  ;  je  veux  le  conserver  ;  que  faites- 
vous  donc  de  mes  onze  années  de  règne?...  Il 
faut  que  la  nouvelle  constitution  se  rattache  à 
l'ancienne...  »  Cette  exigence  parut  exorbitante 
et  fut  mal  prise.  Napoléon  voulut  couper  court  à 
ces  dangereuses  dissidences  par  VActe  addi- 
tionnel aux  constitutions  de  V Empire,  publié, 
te  22  avril,  de  motu  proprio;  mats  cet  Acte 
fut  froidement  accueilli ,  malgré  les  libertés  qu'il 
contenait,  pour  cette  raison  surtout  qu'il  émanait 
de  l'iniliative  de  l'Empereur  et  non  des  dé- 
Iit)érations  des  assemblées.  «  Encore  un  oc- 
troi, encore  une  charte  octroyée!  »  s'écriait- 
on  tout  haut  avec  impatience.  11  est  pourtant  de 
l'essence  de  Taotorité  héréditaire  d'avoir  en  soi 
le  pouvoir  constituant  ;  mais  on  était  républi- 
cain sans  le  savoir,  et  Ton  attendait  de  l'Em- 
pire rétabli  qu'il  ne  serait  qu'une  république  dégui- 
sée. Les  citoyens  montèrent  peu  d'empresse- 


434 

ment  à  se  rendre  aux  mairies  pour  confirmer 
de  leurs  votes  le  nouveau  pacte  constitutionnel. 
L'assemblée  du  Champ  de  Mai  se  tint  le  1er  juin 
pour  la  proclamation  de  ce  suffrage  national  ;  on 
y  remarqua  plus  de  pompe  que  d'enthousiasme. 
Toutefois  la  députation  des  collèges  électoraux 
prononça  un  fort  beau  discours,  bien  que  les 
commissaires  de  l'adresse  eussent  tente  d'y  in- 
troduire, au  lieu  du  langage  de  la  raison  et  du 
patriotisme,  celui  de  la  méfiance  et  d'une  intem- 
pestive opposition.  Les  nouvelles  chambres  s'ou- 
vrirent le  7  juin.  Le  11  elles  répondirent  au 
discours  d'ouverture  de  l'Empereur.  La  chambre 
des  pairs  dit  que  «  les  nouvelles  institutions  de 
la  France  garantissaient  à  l'Europe  que  jamais  le 
gouvernement  français  ne  saurait  être  entraîné, 
par  les  séductions  de  la  victoire,  au  delà  des 
bornes  de  la  prudence  ».  L'Empereur  fit  remar- 
quer avec  un  sourire  d'une  tristesse  amère  que 
R  l'entraînement  de  la  prospérité  n'était  pas  le 
danger  qui  menaçait  le  plus  la  France  ».  La 
chambre  des  représentants,  plus  agressive  encore, 
parla  de  son  intention  de  refaire  la  nouvelle  cons- 
titution, parce  qu'elle  procédait  de  l'Empereur  et 
non  d'elle-même  ;  elle  demanda  «  à  travailler  sans 
relâche  au  pacte  dont  le  perfectionnement  devait 
cimenter  encore  l'union  du  peuple  et  du  trâne  ». 
Napoléon  rappela  à  ces  politiques  aveugles  et 
fourvoyés  «  l'exemple  du  Bas-Empire,  qui,  pressé 
de  toutes  parts  par  les  barbares,  se  rendit  la 
risée  de  la  postérité  en  s'occupant  de  discus- 
sions abstraites  au  moment  où  le  bélier  ennemi 
brisait  les  portes  de  la  ville  ».  Les  députés  à  qui 
s'adressaient  ces  paroles  n'en  forent  qu'offensés; 
ils  le  furent  surtout  de  ce  que  l'Empereur,  dans 
sa  réponse ,  s'était  lui-môme  appelé  le  premier 
représentant  du  peuple.  Napoléon  avait  vaine- 
ment entrepris  de  ramener  les  esprits  égarés;  ce 
qu'il  essaya  surtout  avec  un  des  chefs  du  parti 
libéral.  Benjamin  Constant,  qu'il  avait  fait  venir 
aux  Tuileries  dès  le  mois  de  mars;  il  ne  réussit 
qu'à  étonner,  éblouir  ce  personnage  et  à  le  gagner 
pour  quelques  jours  à  sa  cause  (1).  On  assure  que 
Napoléon  eut  aussi  une  conversation  avec  les  chefs 
do  parti  révolutionnaire,  conversation  dont  quel- 
ques mots  seulement,  assez  suspects,  ont  été 
conservés.  Avec  Benjamin  Constant  Napoléon 
avait  été  ingénieux,  spirituel,  plein  d'idées  im- 
prévues, et  il  s'était  plu  à  ravir  son  interlocuteur 
par  sa  raison  supérieure,  par  les  aspects  inat- 
tendus sons  lesquels  il  se  montrait  à  lui  ;  avec 
les  révolutionnaires  il  eut  l'indignation  d'un  grand 
complice  méconnu  et  la  majesté  sombre  d'un 
maître  outragé.  «  Comme  des  hommes  prêts  à 
mourir,  dit-il ,  nous  n'avons  rien  à  nous  dégui- 
ser. Si  je  tombe,  les  patriotes  tomberont  avec 
moi.  Vous  joneriez  mal  votre  jeu  si  vous  me 
trabissiez.  Après  moi,  vous  tous,  révolution- 


Ci)  Lea  paroles  «trangei  et  nagnUqvea  de  Napoléoi» 
*  Benjamin  Conitant  ont  élé  rapportées  par  ce  pnbU- 
ci«te  dans  un  ouvrage  qui  a  paru  en  in0  sons  ce  titre  : 
Mimoifà  tur  Ut  Cent -Jours,  par  Benjamin  Cenitant, 


436 


NAPOLÉON  !•' 


436 


oaires,  vous  serez  perdus.  Je  suis  votre  der- 
Dier  dictateur.  Méditez  sur  cela.  » 

Dans  sa  conversation  avec  Benjamin  Constant, 
Napoléon  avait  dit  en  parlant  des  institutions  li- 
bérales :  »  Ce  n'est  que  la  minorité  qni  les  veut, 
ne  vous  y  trompez  pas.  Le  peuple,  ou  si  vous 
Taimez  mieux,  la  multitude  ne  veut  que  mot...  « 
On  ne  pouvait  pas  constater  avec  plus  de  vérité 
rétat  des  clioses.  L*Empire  se  trouvait  dans  cette 
position  étrange  d'avoir  à  sa  portée  une  force 
immense,  l'adhésion  populaire;  mais  pour  mettre 
cette  force  en  mouvement  il  n'avait  que  des  in- 
termédiaires suspects  au  peuple  et  rebelles  à  lui- 
même;  Il  succombait  à  une  grave  erreur  de  sa 
politique  :  certes,  il  n'avait  jamais  méconnu  l'im- 
portance des  classes  moyennes;  il  n'avait  jamais 
cru  pouvoir  s'en  passer;  mais  il  avait  cru  pou- 
voir les  constituer,  ou  les  remplacer  artilicielle- 
ment  par  ses  fonctionnaires,  par  ses  collèges 
électoraux,  par  sa  Légion  d'honneur,  par  sa  no- 
blesse nouvelle,  par  les  groupes  divers  de  ses 
dotataires;  en  attendant,  il  avait  privé  les  classes 
moyennes  de  la  liberté,  du  seul  apprentissage 
qui  pût  les  former  à  la  vie  politique;  en  1815  il 
dut  subir  les  fatales  conséquences  de  ce  système  : 
il  se  trouva  en  présencedc  beaucoup  de  méfiances, 
de  beaucoup  de  rancunes,  d'intraitables  préven- 
tions et  surtout  d'une  inexpérience  générale  qui 
ne  permettait  à  personne  de  s'élever  au-dessus  de 
ses  ressentiments  particuriers.  Ce  ne  fut  pas 
a'or^  le  patriotisme  qui  manqua  à  la  bourgeoisie  : 
ce  fut  l'intelligence  de  ce  que  le  patriotisme 
commandait  dans  un  suprême  péril  national. 

Un  moment  il  parut  que  Napoléon  eût  pu 
dominer  et  entraîner   toutes  ces  résistances. 
Le  24  mai,  la  cour  des  Tuileries  s'emplit  d'une 
fouie  d'hommes,  la  plupart  sans  armes  et  en 
habits  de  travail  :  c'étaient  les  fédérés  des  fau- 
bourgs Saint-Antoine  et  Saint-Marceau  ;  on  n'en 
avait  laissé  entrer  qu^une  partie,  12,000  à  peu 
près.  Ils  venaient  demander  des  armes  dans  un 
digne  et  mÂle  langage,  des  armes  pour  eux  et 
pour  les  autres  fédérés  qui  se  levaient  dans  la 
Bretagne,  la  Lorraine,  l'Alsace,  la  Bourgogne, 
le  Lyonnais,  ailleurs  encore  dans  toute  la  France, 
r^apoléon  répondit,  comme  il  le  savait  faire,  à  la 
liaranguede  la  députation  ;  l'oiïredu  patriotisme 
populaire  fut  acceptée,  et  des  armes  furent  pro- 
mises. Mais  dès  le  début  l'administration  prit  de 
telles  mesures,  que  l'enthousiasme  des  fédérés 
tomba.  La  fédération ,  [lourtant ,  avait  déjà  fait 
ses  preuves.  Elle  avait  été  pour  la  révolution, 
à  ses  premiers  jours,  une  force  cl  non  l'anar- 
chie; elle  eût  pu  sauver  l'Empire  en  1315.  Or, 
il  est  certain,  à  la  manière  dont  ce  mouvement 
lut  en  quelque  sorte  éconduit ,  que  Ntt|N)léoa 
n'en  voulut  pas.  Pourquoi  ?  On  ne  peut  répondre 
à  cette  question  que  par  une  conjecture.  Napo- 
léon, dans  sa  route  de  Cannes  à  Paris,  avait  en- 
tendu sur  son  |»as8agedes  cris  sinistres  :  a  A  bas 
les  piètres!  à  bas  les  nobles!  »  Il  y  avait  lieu 
^e  craindre  que  déjà  le  mouvement  des  fédé- 


rations n'eût  été  gagné  par  ces  entraînements 
qni  sont  tes  méprises  et  les  défaillanoes,  ton» 
jours  possibles ,  des  masses  populaires.  Le  gé* 
nie  de  Napoléon  avait  en  pour  mission  de  eom- 
primer  ces  passions  anti-sooiales,  de  les  rame- 
ner à  Tordre,  et  non  pas  de  leur  donner  des 
armes  contre  la  civilisation  ;  de  là  l'arrêt  mi» 
par  lui  à  l'organisation  des  fédérations  po-^ 
pulairestout  d'abord  encouragées.  La  chute  d*nn 
trdne  était  préférable  pour  Napoléon  à  la  chuter 
et  à  la  décomposition  de  la  société  moderne. 
Cest  à  oette  décision  sans  doute  qu'il  faut  rap- 
porter ces  mots  dits  par  lui  à  Benjamin  Cons- 
tant :  a  Je  n'ai  qu'à  faire  un  signe,  ou  plutôt  à 
détourner  les  yeux,  les  nobles  seront  massacrés 
dans  toutes  les  provinces...  Mais  je  ne  yeux  pas 
être  le  roi  d^une  Jacquerie  ». 

63.  Napoléon  demanda  le  salut  de  la  France  à 
une  rapide  reconstitution  de  son  année.  L'état 
dans  lequel  étaient  tombées  les  forces  militaires 
est  à  peine  croyable.  En  void  un  aperçu.  lofan* 
terie,  effectif  95,000  hommes  ;  disponibles,  sla- 
lement  65  à  70.000.  Cavalerie,  effectif  25,000 
hommes  et  16,000  chevaux  ;  disponibles,  senie- 
ment  11,000  cavaliers  montés.  Personnel  d'ar- 
tillerie, do  génie,  des  équipages,  à  peu  près  des 
cadres  seulement.  Des  pièces  d'artillerie  en  assez 
grand  nombre,  quelles  que  Aissent  les  quantités 
qui  en  avaient  été  livrées  aux  étrangers;  mais 
peu  ou  point  de  munitions  de  guerre ,  d'objets 
d'équipement,  de  fUsils  surtout.  Les  places  fortes 
désemparées  ;  les  cOtes  sans  défense ,  les  esca- 
dres désarmées,  les  équipages  de  marine  con- 
gédiés,   ainsi  l'avait   voulu    l'Angleterre;    la 
France  en  était  réduite  à  faire  garder  ses  ports 
par  la  troupe  de  ligne.  En  moins  de  trois  mois, 
i  du  20  niars  au  l'**  juin,  Napoléon  avait  ainsi  re- 
levé rétat  militaire  :  infanterie  et  cavalerie^ 
214,000  hommes  et  64,000  chevaux  ;  2D0  batail- 
lons de  garde  nationale  mobilisés,  1 12,000  hom- 
mes; marins  enrégimentés,  canonniers  de  ma- 
rine, gardes-cotes,  44,OCO  hommes;  gendar- 
merie, 12,000  hommes;  vétérans  employés  à 
la  sûreté  intérieure,  10,000;  anciens  ftiilitaires 
ap|)elés  à  la  défense  des  places ,  32,000.  Toutes 
CCS  forces  étaient  disponibles  au  1*''  juin.  Il  y 
avait  en  outre  en  armement  dans  les  dépôts 
146,000  hommes  de  troupes  diverses.  Ce  total 
de  570,600  hommes  devait  être  porté  à  la  fin 
de  juin  à  750,000  hommes  et  à  la  fin  de  juillet  à 
900,000.  Pour  les  munitions  de  guerre,  les  objets 
d'équipement,  les  fusils  surtout  qui  manquaient, 
Napoléon  avait  fait  partout  établir  des  ateliers; 
on  lui  rendait  compte  diaque  jour  du  travail  de 
ces  manufactures.  Tout  était  payé  comptant  oa 
par  avance.  En  1792  et  1793  on  était  parvenu  à 
fabriquer  1,000  fusils  par  jour.  En  1815,  dès  le 
mois  de  mai,  on  en  fabriquait  1,500  par  jour, 
en  juin  3,000  ;  en  juillet  on  devait  en  fabriquer 
4,000  par  jour.  Les  places  fortes  ainsi  que  les 
côtesavaieot  été  réarmées;  les  défilés  des  Vosges 
et  de  la  Lorraiue  retranchés;  Paris ^  Lyon,  etc.. 
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garnh  de  mnmtîons,  couverts  d'ouvrages  de 
campagne,  pourvus  d'une  nombreuse  garde  na- 
tfonate,  de  compagnies  de  canonniers ,  de  ba^ 
taBloos  dfe  tirailleurs.  Partout  une  force  de  ré- 
sistance; partbnt,  sous  les  noms  les  plus  divers, 
des  troupes  de  partisans  appropriées  à  la  nature 
et  au  génie  de  chaque  lieu.  La  France  se  héris- 
sait de  défenseurs. 

H  n'en  (allait  pas  mohis  pour  résister  à  la 
moRStmeuse  coalition  qui,  déjà  de  toutes  paris» 
s^éhraniait  contre  un  seul  pa^s. 

64.  A  la  nouvelle  de  l'évasion  de  l'Ile  d'Elbe,  la 
commotion,  la  stupeur,  TelTroi,  avaient  été  im- 
roenses  et  profonds  en  Europe.  Hais  au  congrès 
de  Vienne,  oh  cette  nouvelle  arriva  le  7  mars, 
il  y  avait  un  homme  dont  la  claire  et  ferme  raison 
ne  se  trompait  pas  sur  les  difBcultés  presque  in- 
snrmmitaibles  de  l'entreprise  tentée  par  Napo- 
léon. TalJeyrand  rassura  ses  collèges  et  lenr 
communiqua  son  intrépide  résolution.  La  paix 
sente  pouvait  permettre  à  Napoléon  de  reprendre 
sa  force  :  il  ne  fellait  porot  lui  laisser  de  répit. 
Parmi  les  princes  coalisés,  if  y  en  avait  que  le 
mécontentement  des  partages  faits,  et  d'autres 
motifs,  pouvaient  détacher  de  Talliance  et 
ramener  à  Napoléon  :  il  fallait  sans  tarder  lier 
de  nouveau  tous  ces  princes  et  les  engager  tous 
ensemirie  dans  la  guerre.  Dès  le  13  mars,  le 
congrès  de  Vienne  faisait  une  déclaration  qui 
mettait  Napoléon  hors  la  loi  (1).  Cette  mesore, 
qu'on-  dirait  empruntée  aux  temps  barbares, 
rendait  d'avance  nul  et  pou  avenu  tout  traité, 
tout  arrangement  La  déclaration  se  terminait  par 
la  promesse  faite  en  commun  de  recourir  de 
nouveau  aux  armes  contre  «  Pennemi  et  le  per- 
turtiateur  dn  repos  du  monde.» 

En  conséquence,  le  25  mars  était  signé  à 
Vienne  le  traité  offensif  et  défenaif  par  lequel 
les  quatre  grandes  puissances  s'obligeaient  à 
reprendre  immédiatement  les  armes  et  à  ne  les 
poser  que  d*un  commun  accord  et  seulement 
qnand  Sfapoléon  serait  rois  hors  d'état  d'exciter 
encore  des  troubles.  Toutes  les  puissances  si- 
gnataires de  la  déclaration  du  13  mars  adhérè- 
rent successivement  à  cette  nouvelle  coalition, 
la  Suède  exceptée.  La  Russie  offrit  pour  hi  pro- 
chaîne campagne  300,000  hommes;  la  Prusse, 
300,000;  l'Autriche,  150,000,  plus  une  seconde 
armée  pour  opérer  en  Italie  ;  l'Angleterre,  80,000 
hooraies;  la  Bavière,  60,000;  le  Wurtem- 
berg, 40,000;  le  grand-duché  de  Bade  et  la 


(1)  Dan*  eette  déetoraHon  on  trovre  ridée  llie  de  Tal- 
leyraod,  à  ce  moment»  de  tapprlmer  Napoléon  pour  cnn- 
ctUer  toutes  les  dltflcaliés.  On  y  remarque  un  visible 
«nconragement  i  l'aMissinat  :  «  En  rompant  la  conven- 
UoD  qnl  l'avait  élabll  i  Hle  d'Elbe,  Bonaparte  détmlt 
le  $eui  tUre  Ugal  auquH  ton  esiitenea  u  trouoaU 
attachée...  Il  s'est  prt»é  lui-même  de  la  protection  des 
Mt....  Il  a'eat  placé  hors  des  relations  civiles  et  sociales... 
Eanemi  et  pertorbaCeur  du  munde,  U  rest  iivri  à  la 
vtMdietê  publique.,,  m  On  ne  pouvait  pas  dire  plu»  claire- 
ment que  Napoléon  était  mis  hors  de  la  souveraineté, 
hors  de  rbomaoUé  même,  et  qu'il  éUlt  Uclte  et  méri- 
toire de  le  tuer. 


Heâse-Darmstadt,  28,000  ;  l'Espagne,  30^000;  le 
Portugal,  20,000;  la  Hollande,  15,000;  la  Saxe, 
14,000-,  total,  943.000  hommes.  Des  ordres  fo- 
rent expédiés  pour  que  ce  qu'il  y  avait  de  dl«- 
ponilrie  de  cette  masse  d'hommes  se  dirigeât  sur 
la  France ,  et  que  le  reste  s'apprêtât  à  suivre. 
Le  31  mars,  le  plan  de  la  coalition  était  ar- 
rêté :  sur  le  haut  Rhin ,  une  armée  d»  338,000 
Autrichiens,  Bavarois,  etc.,  sous  le  commande- 
ment du  prince  de  Schwantenberg  ;  sur  le  bas 
Rhin,  une  armée  de  153,000  Prussiens,  eoifr> 
mandés  par  Blilcher,  e»  outre  une  armée  de 
150,000  Anglais,  Hanovriens,  Hollandais, -etc., 
sous  le  commandement  de  Wellington.  Lee 
Russes  devaient  suivre  et  appujer  l'armée  prus- 
sienne. 

65.  Napoléon  essaya  de  traiter,  sans  espoir  d'y 
réussir  et  seulement  dans  l'intention  de  laisser 
voir  à  l'opinion  publique  de  quel  cOté  se  trou- 
vaientréelleroent  les  agresseurs. 

Le  4  avril,  il  notifia  aux  cours  étrangères  son 
nouvel  avènement  au  trône  de  France;  cette 
notification,  faite  avec  habileté  et  grandeur,  était 
à  la  fois  une  justification  de  l'événement  ac- 
compli, une  démonstration  de  la  nécessité  de 
l'Empire  pour  la  sèreté  même  de  l'Europe,  enfin 
une  protestation  de  la  volonté  de  l'Empereur  de 
ne  plus  ambitionner  d'autre  gloire  que  celle  de 
la  paix. 

Le  5  avril,  le  Jlfoni/eiir  publiait,  1^  des  ob- 
servations  sur  la  déclaration  du  13  mars  ;  2*  nn 
rapport  d'une  commission  du  conseil  d'État  sur 
le  même  sujet,  contenant  une  exposition  des 
causes  qui  avaient  déterminé  le  retour  de  l'Ile 
d'Elbe;  3*>  enfin  un  rapport  du  ministre  des  af- 
faires étrangères  encore  sur  la  déclaration  du 
13  mars  et  sur  les  questions  de  ditHt  national 
que  cet  acte  soulevait. 

Ces  publications,  ces  appels  au  jugement  des 
peuples  ne  pouvaient  être  que  des  préludes  de 
guerre  et  rendaient  vaines  les  négociations.  Ce- 
pendant des  n^ociations  s'engagèrent,  du  moins 
de  la  part  de  la  France.  Les  agents  français  à 
Tétranger  reçurent  ordre  de  développer  ce  thème, 
h  savoir  que  «  le  rétablissement  des  Bourbons  ne 
pointait  manquer  de  donner  lieu  à  des  réactions 
ayant  pour  résultat  inévitable  d'amener  des  ré- 
volutions nouvelles  et  de  favoriser  par  toute 
l'Europe  les  tendances  au  républicanisme  et  ans 
bouleversements  (1)  ».  On  ne  s-'en  tint  pas  aa 
langage  de  la  raison;  on  s'adressa  aux  pasBioos 
secrètes  des  princes,  et  il  ne  parait  pas  que,  dans 
cette  voie,  on  ait  reculé  devant  les  procédés  les 
moins  scrupuleux,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par 
le  trait  suivant  que  l'on  regrette  d'avoir  à 
rapporter  :  des  papiers  qu»  Louis  XV lU  avait 
laissés  lors  de  sa  foite  précipitée  des  Tui- 
leries furent  remis  k  un  ministre  russe;  c'était 
un  traité  secret  d'alliance  contre  la  Prusse  et  la 
Russie  condo  le  3  janvier  1815  entre  la  France, 

(1)  M.  Blgnon,  HittoUrê  de  la  France  tot$$  HapoUm, 
tome  XIV,  p.  877. 
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rAutriche  et  PAngleterre;  plas  des  lettres  de 
Talleyrand  au  roi  pendant  le  congrès,  lettres  où 
le  spirituel  et  caustique  diplomate  écriTant  à  an 
souTerain  de  son  humeur  s'était  compla  à  tout 
raconter,  les  choses  publiques  et  des  galanteries 
privées,  avec  la  verVe  de  sa  critique  mali- 
cieuse (1).  On  ne  sait  ce  qui  serait  résulté  de 
ces  révélations,  si  elles  étaient  arrivées  à  temps 
aqx  intéressés.  Elles  furent  probablement  rete- 
nues par  quelques-uns  de  ces  ministres,  ennemis 
implacables  de  Napoléon,  qui  gouvernaient  alors 
les  rois  absolus  de  la  coalition.  Les  négociations 
n'aboutirent  nulle  part.  C'est  ce  dont  rendit 
compte  le  ministre  des  afTaires  étrangères  dans 
un  rapport  qui  fut  publié  au  dernier  moment  dans 
le  Moniteur  du  le  juin.  Mais  Ton  doit  rappeler 
ici  l'événement  qui  frappa  le  plus  d'impuîÂsance 
les  efforts  de  la  diplomatie  fi^ançaise. 

Murât  avait  gravement  contribué  aux  désastres 
de  1814  par  son  alliance  avec  les  ennemis  de 
l'Empereur;  en  1815  il  fut  pour  la  France  une 
cause  non  moins  fatale  de  revers ,  par  son  ar- 
deur intempestive  à  prendre  les  armes  contre 
rAutriche. 

En  quittant  111e  d'Elbe ,  Napoléon  avait  ren- 
voyé à  Murât  le  chevalier  Colonna,  chargé  de  lui 
dire  :  i^  que  l'Empereur  revenait  en  France,  ré- 
solu à  maintenir  le  traité  de  Paris  du  30  mai 
1814;  2*"  qu'il  désirait  que  Murât  fit  connaître 
à  Vienne  cette  pacifique  résolution,  impliquant 
formellement  la  renonciation  par  Napoléon  à 
foute  prétention  sur  l'Italie.  Le  chevalier  Co- 
lonna devait  insister  de  plus  pour  bien  recom- 
mander à  Murât  de  ne  pas  se  presser  d'agir 
quoi  qu'il  arrivât,  et  surtout  de  ^s'abstenir  de 
toute  hostilité  envers  le  saint-si^ge.  L'Empereur 
changeait  de  politique  envers  Rome  ;  il  était  dé- 
cidé à  se  réconcilier  avec  le  pape,  à  qui  il  allait 
envoyer  un  ambassadeur,  son  oncle  le  cardinal 
Fesch(2).  ^ 

Des  lettres  postérieures,  écrites  de  Paris  à 
Murât,  vinrent  confirmer  ces  intentions  de  l'Em- 
pereur. 

Mais  déjà  il  était  trop  tard.  Mnrat  ne  s'ap- 
partenait plus.  Ce  prince  savait,  d'une  part,  que  la 
coalition  avait  résolu  de  le  détrôner;  il  pres- 
sentait, d'autre  part,  qu'il  pourrait  être  sacrifié  à 
quelque  combinaison  de  l'Empereur  pour  faire  la 
paix  avec  l'Autriche;  il  craignait  que,  si  l'Italie 
était  reprise  par  la  France,  le  prince  Eugène,  resté 
fidèle,  ne  lui  fût  préféré;  il  comptait  aussi  qu'il 
serait  victorieux,  qu'il  pourrait  venir  au  secours 
de  son  beau-frère  et  de  la  France,  et  par  lli  ré- 
parer les  fautes  passées.  Poussé  par  tons  ces 
sentiments  à  la  fois,  obsédé  d'ailleurs  par  les  so- 
ciétés secrètes  dont  il  s'était  cru  faire  le  chef. 
Murât,  dès  qu'il  avait  eu  vent  du  départ  de  l'Ile 
d'Elbe ,  avant  même  qu'il  eût  reçu  le  message 
porté  par  le  chevalier  Colonna,  s'était  hâté  d'en- 
voyer à  Vienne  une  note  pour  signifier  son  inten- 

(1)  H.  Btgoon,  t.  XIV,  p.  S76. 
*  (t)  M.  ttignuD,  t.  XIV,  p.  t8». 
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tion  de  reprendre  la  ligne  de  position  qu'il  ocea- 
pait  sur  le  Pô  dans  la  campagne  précédente.  Cette 
note,  qui  était  une  déclaration  de  guerre,  tomba  à 
Vienne,  le  8  mars,  le  lendemain  du  jour  qu'on 
y  apprenait,  par  un  avis  du  grand-duc  de  Tos- 
cane, qne  Napoléon  venait  de  s'échapper  de  l'Ile 
d'Elbe. 

Plus  de  doute  :  Napoléon  et  son  beau-frère  s'en- 
tendaient; le  premier  acte  de  Napoléon  en  rega- 
gnant le  continent  était  de  provoquer  toute  l'Eu- 
rope, et  cela  par  une  déclaration  de  guerre  faite 
à  rAutrichet  la  seule  puissance  qu'il  eût  intérêt 
à  ménager,  la  seule  qu'il  eût  quelque  espoir  de 
détacher  de  la  coalition.  Le  fugitif  de  l'Ile  d'Elbe 
avait  perdu  le  sens! 

Cependant  Murât  faisait  suivre  de  près  les  me- 
naces et  la  guerre,  bés  le  12  mars,  il  se  jetait  en 
avant,  culbutait  tout  d'abord  l'État  pontifical 
qu'on  lui  avait  recommandé  de  ne  pas  in- 
quiéter, mettait  en  fuite  le  pape  au  milieu  des 
cérémonies  de  la  semaine  sainte,  circonstance 
qui  fut  remarquée,  et  venait  cherdier  les  Autri- 
chiens sur  le  Pu.  Or,  toute  cette  agression  était 
imputée  à  Napoléon;  Murât  n'était,  disait-on, 
que  son  lieutenant  ;  dès  son  apparition  sur  le  con- 
tinent, Napoléon  revenait  à  ses  fureurs  contre  le 
chef  de  l'Eglise  catholique  1 

On  sait  le  sort  qui  attendait  Murât.  Après  une 
courte  campagne  commencée  avec  quelque  éclat 
et  terminée  misérablement,  ce  malheureux 
prince  rentra  presque  seul  à  Naples,dans  la  nuit 
du  19  au  20  mai,  disant  à  sa  femme  :  «  Madame, 
je  n'ai  pas  pu  mourir  ».  Le  lendemain,  il  fuyait 
encore,  laissant  derrière  lui  son  royaume  au 
prince  royal  de  Sicile,  depuis  Ferdinand  IV,  que 
ramenaient  les  Autricliiens  victorieux. 

Dans  des  notes  fournies  au  ministre  des  af- 
faires étrangères  pour  son  rapport  du  7  juin,  pu- 
blié au  Moniteur  du  le,  notes  dictées  par  Na- 
poléon ou  écrites  de  sa  main,  on  lit  au  sujet  des 
événements  de  Naples  :  «  Insister  pour  dire  qu'il 
(l'Empereur)  n'est  pour  rien  dans  ce  qui  a  été 
fait  (1)  «.  II  était  trop  tard  pour  dissiper  les 
préventions  de  l'Europe.  Personne  ne  doutait  que 
Murât  n'eût  agi  d'après  l'inspiration  et  l'ordre 
de  Napoléon. 

Le  vertige  régnait.  Napoléon  voulait  ooi^urer 
les  tempêtes  que  son  génie  prévoyait  dans  un 
prochain  avenir  ;  mais  les  rois  ne  voulaient  pas 
être  sauvés  par  lui.  Il  avait  compris  la  nécessité 
de  rendre  au  peuple  la  liberté;  mais  la  liberté  se 
révoltait  contre  son  tardif  initiateur.  Il  n'y  avait 
de  sagace  que  l'Instinct  des  révolutionnaires; 
ceux-ei  pressentaient  sûrement  que  le  fondateur 
de  la  révolution  de  89  ne  serait  pas  l'homme 
d'une  révolution  nouvelle  «t  qu'il  ne  se  prête- 
rait pas  à  ce  que  lui-même  appelait  déià  tes 
réclamations  vagueSt  absoluet,  immodérées. 
Pour  ceux  qui  tendaient  à  remanier  l'ordre  so- 
cial, Napoléon  était  un  obstacle ,  le  seul  qu'ils 

(1)  M.  Bigoon.  t.  XIV,  p.  sts. 
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eossent  à  redouter.  Les  révolationnairea  comme 
leji  conservateurs,  les  absolutistes  comme  les  li- 
béraux, tous  poussés  par  les  mobiles  les  plus 
divers,  aspiraient  également  h  une  catastrophe. 

66.  La  France,  bien  que  surprise  dans  un  désar- 
roi sans  nom,  avait  pu  subvenir  en  moins  de  trois 
mots  à  la  levée  d'une  force  militaire  suffisante 
pour  résister  à  tonte  TEurope.  Mais  cette  armée 
reformée  à  la  hâte  manquait  de  cohésion;  les 
soldats  méprisaient  la  plupart  de  leurs  chefs 
que  chacun  avait  vu  passer,  de  défection  en  dé- 
fection, de  TEmpire  à  la  royauté  et  de  la  royauté 
à  l'Empire  ;  on  se  souvenait  des  trahisons  de  1 8 1 4  ; 
on  se  croyait  encore  enveloppé  de  trahisons; 
d*aillenrs  l'esprit  de  dénigrement,  d'opposition 
et  de  révolte  était  dans  les  nouveaux  régiments 
comme  dans  le  reste  de  la  France.  Pour  main- 
tenir cette  armée,  ou  mieux  pour  lui  donner  ce 
qu'elle  n'avait  pas,  de  l'union,  de  la  discipline, 
de  la  confiance  en  elle-m6me,  une  série  continue 
de  succès  était  indispensable  ;  un  seul  échec,  sur- 
venant au  début,  devait  la  décomposer  et  la  dis- 
perser. 

Les  opérations  militaires  commencèrent  avec 
la  sûreté  habituelle  an  vainqueur  de  tant  d'autres 
coalitions.  Déjà  120,000  hommes  et  350  bouches 
à  feu  étaient  arrivés,  le  14  juin,  sur  la  Sambre, 
sans  être  attendus,  près  des  armées  de  Wel- 
lington et  de  Bliicher.  Ces  deux  armées  enne- 
mies faisaient  le  double  de  l'armée  française  ;  tou- 
tefois attaquées  avant  d'avoir  pu  se  joindre,  elles 
allaient  être  séparées  Tune  de  l'autre,  puis  bat- 
tues tour  à  tour,  suivant  une  tactique  dont  Napo- 
léon avait  souvent  fait  usage.  Mais  la  veille,  pen- 
dant la  unit,  un  général  chef  d'état-major  s'é- 
chappa de  l'armée  française  et  porta  à  l'ennemi  le 
plan  de  cette  opération.  Un  autre  général,  dont 
l'impétuosité  avait  été  jusque-là^  irrésistible, 
manqua  à  occuper  une  position,  celle  des 
Qnatre-Bras,  nécessaire  ponr  écraser  l'armée 
prussienne  et  empêcher  la  jonction  des  deux  ar- 
mées de  Wellington  et  de  Bliicher.  La  bataille  de 
Ligny,  chèrement  gagnée  (15-16  juin),  ne  décida 
rien.  Quant  à  ce  qui  se  passa  le  surlendemain  18, 
dans  cette  mêlée  du  Mont- Saint- Jean  ou  de  Wa- 
terloo, nul  ne  peut  le  dire,  nul  ne  le  sait;  il  y  a 
codes  démentis  pour  toutes  les  accusations,  des 
réfutations  pour  toutes  les  apologies;  tout  est 
contesté,  rien  n'est  prouvé;  les  juges  compé- 
tents ne  s'accordent  pas  et  discutent  encore.  La 
victoire  était  assurée,  dit-on,  lorsqu'il  survint 
an  corps  prussien  que  l'on  croyait  être  un  corps 
français,  et  tout  fut  remis  en  question,  u  Jour- 
née incompréhensible ,  disait  Napoléon  à  Sainte- 
Hélène,  concours  de  fatalités inouiesl...  Et  pour- 
tant tout  ce  qui  tenait  à  Thabileté  avait  été  ac- 
compli... Tout  n'a  manqué  que  quand  tout 
avait  réussi....  Singulière  campagne!  repre- 
nait-il, dans  moins  d'une  semaine,  j'ai  vu 
trois  fois  échapper  de  mes  mains  le  triomphe 
assuré  de  la  France....  Sans  la  désertion  d'un 
traître,  j'anéantissais  les  ennemis  en  ouvrant  la 


campagne  (/e  départ  de  Bourmont),  Je  lea 
écrasais  à  Ligny,  si  ma  gauche  eût  fait  son  de- 
voir (si  Ney  avait  occupé  les  Quatre-Bras), 
Je  lesécra.sais  encore  à  Waterloo,  si  ma  droite 
ne  m'eût  pas  manqué  (inertie  de  Grouchy  lais- 
sant passer  les  Prussiens  et  ne  se  repliant 
pas  sur  V armée  française),,,  »  Jamais  le  sol- 
dat français  n'avait  été  plus  brave;  mais  il  se 
méfiait  de  tous  ses  chefs,  hormis  un  seul.  «Tout 
mouvement  qu'il  ne  comprenait  pas,  l'inquiétait; 
il  se  croyait  trahi.  Au  moment  où  les  premiers 
coupe  de  canon  se  tiraient  près  de  Saint-Âmand, 
un  vieux  caporal' s'approdia  de  l'Empereur:  — 
«  Sire,  méfiez-vous  du  maréchal  Soull;  soyez 
certain  qu'il  nous  trahit.. é  >•  —  Au  milieu  de  la 
bataille,  un  officier  fit  le  rapport  au  maréchal 
Soult  que  le  général  Vandamme  était  passé  Ji 
l'ennemi,  que  ses  soldats  demandaient  à  grands 
cris  qu'on  en  informât  l'Empereur  (il  n'en 
était  rien).  Sur  la  fin  delà  bataille,  un  dragon , 
le  sabre  tout  dégouttant  de  sang,  accourut 
criant  :  «  Sire,  venez  vite  à  la  division  ;  le  géné- 
ral Dhénin  harangue  les  dragons  pour  passer  à 
l'ennemi.  —  L'as-tu  entendu  ?— Non,  Sire  ;  mais 
un  officier  qui  vous  cherche  l'a  vu  et  m'a  chargé 
de  vous  le  dire.  »  Pendant  ce  temps,  le  brave 
général  Dhénin  repoussait  une  charge  ennemie 
tout  en  recevant  un  boulet  qui  lui  emportait  une 
cuisse  (1). 

11  est  certain  que  plusieurs  soldats  furent  vus 
se  tuant  entre  eux  pour  ne  pas  survivre  à  la 
défaite  de  la  France  (2).  Napoléon  céda  lui- 
même  4  ce  désespoir.  Il  chercha  la  mort  au  plus 
épais  du  carnage;  mais  la  mort  ne  voulut  pas 
encore  de  lui. 

67.  Le  19  juin,  à  Philippevllle,  Napoléon  pre- 
nait des  mesures  pour  rallier  à  Laon  les  débris 
de  l'armée.  A  Laon,  il  eût  dû  rester  là  où  étaient 
pour  lui  la  sûreté,  pour  la  France  l'action  né- 
cessaire, à  la  tête  de  l'armée;  mais  trompé  par 
une  lettre  qu'il  avait  reçue  du  président  de  la 
chambre  des  leprésentants.  Napoléon  se  laissa 
entraîner  à  Paris  dans  les  misérables  querelles 
d'un  parlement  déjà  révolté  contre  sa  défaite.  Il 
arriva  à  Paris  le  20  juin.  Il  n'osa  pas  aller 
occuper  le  siège  de  la  puissance  souveraine, 
les  Tuileries  ;  il  se  rendit  au  petit  palais  de 
l'Élysée-Bourbon.  «  Vont-ils  me  déclarer  la 
guerre  à  présent?  »  dit-il  à  quelques  intimes, 
en  pariant  des  libéraux  des  deux  chambres.  — 
«  lis  vont  parler  d^économiser  l'eau  et  les  pom- 
pes quand  la  maison  est  en  feu,  »  lui  fut-il 
répondu.  Et  l'on  ajouta  quelques  mots  sui  la 
n^essité  d'un  coup  d'État,  de  la  dictature.  Na- 
poléon reprit  d'une  voix  altérée  :  «  J'ai  com- 
mencé la  monarchie  constitutionnelle;  convo- 
quez les  ministres.  » 

Alors  s'ouvrit  une  seconde  et  dernière  cam- 
pagne de  Waterloo  où  les  ennemis  se  nommaient, 
non  plus  Wellington  et  BIticher,  mais  Lafayette, 

(1)  Observations  sur  la  campagne  de  Waterloo, 
(8)  Flenry-Chaboulon,  Mémoires  sur  1815,  t.  Il,  p.  iss 
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Lanjainais,  Foachë,  Manuel,  Jay,  Lacoste,  et 
quelques  autres  que  Ton  pourrait  encore  citer. 
A  ces  révolutionnaires,  à  ces  républicains  en  qui 
le  patriotisme  parlait  moins  haut  que  l'esprit  de 
secte,  se  joignaient  des  partisans  dodue  d*Or- 
léans,  des  royalistes  en  grand  nombre,  enfin  des 
hommes  excités  par  un  désir  personnel  de  ven- 
geance. Au  reste,  ce  qui  poussa  toutes  ces  hosti- 
lités diverses  à  se  coaliser  pour  renverser  Na- 
poléon dans  on  moment  où  seul  il  pouvait  encore 
défendre  l'Indépendance  nationale,  ce  fut  la 
crainte  que  l'on  eut  de  le  voir  s'emparer  de  la  dic- 
tature, comme  le  bruit  en  courait.  Les  chambres 
congédiées,  plus  de  liberté,  encore  le  despotisme, 
encore  le  r^e  des  militaires,  des  courtisans,  des 
hommes  de  police,  plus  d'avenues  pour  les  no- 
bles ambitions  !  Quelques-uns  craignaient  aussi 
pour  eux  l'exil ,  la  confiscation ,  les  prisons  d'É- 
tat. Il  n'y  avait  que  l'humiliation  et  l'asser- 
vissement de  la  France  que  l'on  ne  craignait 
pas.  A  ceux  qni  exprimaient  des  doutes  à  cet 
égard ,  on  répondait  que  l'Empereur  était  seul 
l'obstacle  à  la  paix  et  que,  Napoléon  écarté,  tout 
s'arrangerait.  On  oubliait  l'abus  que  l'Europe 
avait  déjà  fait  de  sa  victoire  en  1814  dès  qu'elle 
avait  cessé  de  redouter  la  présence  de  l'Empe- 
reur. 

Le  conseil  des  ministres  délibérait  encore  au- 
près de  Napoléon,  lorsqu'on  reçut  à  l'Elysée  un 
message  de  la  cliambre  des  représentants  con- 
voquée 4  la  h&te  :  la  chambre  signifiait  à  l'Em- 
pereur qu'elle  venait  de  se  déclarer  en  perma- 
nence pour  prévenir  sa  dissolution;  les  ministres 
étaient  sommés  de  comparaître  devant  elle,  pour 
donner  des  explications  et  recevoir  des  ordres. 
La  chambre  s'emparait  du  gouvernement  (séance 
du  21  juin  ).  Lucien  se  rendit  à  l'assemblée  au 
nom  de  l'Empereur.  A  la  vue  de  l'homme  du 
18  brumaire,  on  s'irrita  beaucoup.  Lucien  fut 
menacé;  l'Empereur,  insulté.  «  Je  ne  vois  qu'un 
homme  entre  la  paix  et  nous  »,  criait  le  répu- 
blicain Lacoste;  «  qu'il  parte,  et  la  paix  sera  as- 
surée. »  Lafayette  demanda  compte  de  trois  mil- 
lions de  Français  sacrifiés  à  l'ambition  de  Napo- 
léon. «  Nous  avons  assez  lait  pour  lui,  ajoutait-Il, 
maintenant  notre  devoir  est  de  sauver  la  pa- 
llie. »  C'étaient  là  les  sophismes  de  ia  peur  et 
de  l'esprit  de  parti.  De  tous  côtés  on  entendait 
ces  cris  :  «  Qu'il  abdique,  ou  nous  le  déposons,  n 

L'assemblée  se  sépara  à  huit  heures  du  soir, 
en  nommant  une  commission  à  laquelle  devaient 
s'adjoindre  d'autres  commissaires  de  la  chambre 
des  pairs,  le  tout  pour  examiner  l'état  des  choties 
et  proposer  des  mesures  en  conséquence.  On 
voulut  bien  admettre  dans  cette  réunion  cinq 
ministres  de  l'Empereur. 

Le  lendemain,  22  juin,  les  commissaires,  à 
la  majorité  de  16  voix  contre  5,  proposaient, 
comme  moyen  de  salut,  de  remettre  aux  deux 
cliambres  tout  le  gouvernement.  Pour  ménager 
le  peuple ,  on  déguisait  cette  usurpation  sous  i 
des  formes  diverses  :  il  s'agissait  de  négocier  | 


directement  la  paix,  de  préparer  la  défeoie  Ha* 
tionale,  de  lever  des  troupes,  etc. 

Cependant  la  chambre  des  représentants,  ef- 
frayée des  nouvelles  qui  lui  arrivaient  de  l'armée 
où  l'Empereur  était  incessamment  invoqué,  sen- 
tait de  plus  en  plos  que  Napoléon  pouvait  re- 
prendre son  autorité;  c'était  le  seul  péril  qu*elle 
redoutât.  Une  motion  sortit  des  conciliabules  des 
meneurs;  elle  circula  de  liane  eo  banc  ;  elle  se 
trouva  tnmuitneusement  accueillie  avant  même 
qu'elle  fût  faite.  C'était  une  demanded'abdicatioa. 
«  Qu'il  abdique  !  —  Nous  attendons  une  heore. 
—  Une  heure  et  pas  davantage.  »  —  «  Si  dans 
une  heore  il  n'a  pas  al)diqué,  ajoutait  Lafayette» 
je  propose  la  déchéance.  » 

La  députation  chargée  de  cette  demande  arriva 
à  l'Elysée  où  l'on  s'entretenait  toujonrs  autoor 
de  l'Empereur  de  la  nécessité  de  s'emparer  de 
la  dictature,  vain  murmure  dont  l'écho  porté 
an  dehors  poussait  les  partis  an  furieux  pa- 
roxysme de  la  peur. 

Napoléon,  resté  seul  avec  quelques  amis,  dicta 
la  déclaration  suivante  : 

■  Français, 

1  En  commençant  la  guerre  pour  soutenir  l'in- 
dépendance nationale,  Je  comptais  sur  la  réunion 
de  tous  les  efforts,  de  toutes  les  tolontéf,  et  sur  le 
concours  de  toutes  les  autorités  nationales.  J'étais 
fondé  à  en  espérer  le  succès,  et  j'avais  bravé  les  dé- 
clarations des  pnisianoes  contre  moU . 

«  Les  circonstance!  me  parairaent  changées.  Je 
m'offre  en  sacrifice  à  la  haine  des  ennemis  de  la 
France.  Puiaient-Ui  être  sincères  et  n'en  vouloir 
réellement  qu'à  mapersoniie!  Ma  vie  politique  est 
terminée.  Je  proclame  mon  fib,  sous  le  titre  de  Na- 
poléon II.  empereur  des  Français.  Les  ministres 
actuels  formeront  provisoirement  le  conseil  du  gou- 
vernement. L'intérêt  que  Je  porte  fc  mon  fils  m'en- 
gage à  inviter  les  chambres  à  onganiser  sans  délai 
la  régence  par  nue  loi. 

c  Unissez-vous  tons  pour  le  salut  pnblic  et  pour 
rester  une  nation  indépendante.  ■ 

Napoléon. 

Palais  de  l^lysée  Bourbon,  le  23  juin  I8I6. 

Les  deux  chambres,  en  recevant,  le  22  Juin 
vers  le  milieu  du  jour,  l'abdicatloo  de  l'Empe- 
reur, manifestèrent  une  approbation  hypoerite. 
Il  fallait  épargner  le  sentiment  populaire  inquiet, 
irrité,  paraître  louer  l'Empereur  quand  on  venait 
de  l'outrager,  et  faire  dire  dans  le  public  :  tout 
est  sauvé,  quand  tout  était  perdu.  Les  assem- 
blées proclamèrent  même,  le  23  juin,  Napoléon  II 
empereur  des  Français,  mais  tout  en  prenant 
des  mesures  qui  annulaient  en  fait  cette  recon- 
naissance do  nouveau  souverain. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  la  601(0- 
des  événenMuts  qui  ne  sont  plus  l'histoire  de 
Napoléon.  Tous  les  partis  s'étaient  coalisés  pour 
abattre  l'Empereur  vaincu.  L'obstacle  commun 
écarté,  ils  se  précipitèrent  dans  les  diversités 
et  les  contrariétés  de  leurs  intrigues,  ceux-ci 
pour  la  république,  ceux-là  pour  un  d'Orléans, 
plusieurs  pour  une  extension,  quoi  qu'il  arrivât» 
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du  pooYOîr  pariemenfaife,  le  plm  grand  nombre 
poar  les  BcHjrbons.  Mais  les  hommes  qui  comp- 
taient aTec  les  étrangers  et  la  foroe  de  leurs 
armes  furent  seuls  à  n'être  pas  trompés.  Les 
révointionnatres  jouèrent  encore  nn  rôle  sinistre 
antoor  des  Bourbons.  En  1814,  la  France  avait 
perdu  sa  grandeur  politique.  En  1815,  après  les 
Cent-Jours,  elle  perdit  quelque  chose  de  plus, 
n  y  a  eu  en  Ysin,  Jusqu'ici,  des  gouvernements 
sages,  habiles,  soigneux  du  bien  public  et  même 
furieux  :  ce  qui  Tut  fait  alors  pèse  encore  sur 
la  France  et,  pour  mieux  dire,  sur  toute  l'Eu- 
rope ;  car,  s'il  manque  toujours  k  l'Europe  des 
garanties  d'indépendance,  de  liberté,  de  progrès 
pacifique  et  régulier,  c*est  que  la  France  ne  s'est 
pas  eoeoie  nlevée  de  ses  déchéances  de  1815. 

XVII. 

SAnrrE-HÉiAifE. 

(25 juin  1815—6  mal  1821.) 

M.  Napciéan  à  ta  BlûhMitim.  —  il  ÛÊmanéê  à  com- 
battre Pennemi  comme  simpU  général.  —  //  est  dirigé 
sur  Boehe/ort.  —  Propositions  qui  lui  sont  faites 
pour  le  transporter  en  Amérique  en  trompant  la 
twrrefllmue  de  f  escadre  anglaUe.  —  Napêlécm  se 
confie  Ml  prince  régent  éf  Angleterre.  —  Jjs  gouner- 
newunt  anglais  décide  quUl  sera  traité  comme  prir- 
tmatier  de  guerre,  et  déporté  à  Sainte- Hélène.  — 
M.  jtmvée  é  Satntê'JMéne.  —  Jspeet  et  cUmat  de 
cette  île.  —  Longweod,  —  Occupations  de  Napoléon, 
—  Ses  dictées.  —  Cines,  rigueurs,  persécutions.  — 
Hndâon  Lowe.  —  Les  commis»aires  de  la  sainte  al- 
HoHM.  "  ExpuUUm  de  Sttitini,  de  Las  Cases,  ci*0' 
Meara.  •>  ^et  produit  en  Europe  par  les  révéla- 
tiens  du  supplice  de  Samte-ttéléne,  —  jégonie  et  mort 
de  /fapolian.  —  Ses  restes  sont  transportés  en  France. 

68.  —  Cependant  la  nouvelle  de  l'abdication 
6*était  répandue  dans  Paris.  Des  gens  du  peuple, 
toiyonrs  plus  nombreux,  s'ameutaient  autour 
des  grilles  de  l'Élysée-Bourbon.  Le  24  juin,  les 
démonstrations  populaires  étaient  devenues  tout 
à  fait  menaçantes.  On  demandait  l'Empereur,  on 
criait  :  A  bas  les  traUresI  Le  gouvernement 
provisoire,  inquiet,  exigea  que  Napoléon  quittât 
Paris.  On  eut  recours,  à  un  subterfuge  pour  le 
faire  partir.  Des  voitures  s'avancèrent  à  la  porte 
principale  du  palais  sur  la  rue  du  faubourg  Saint- 
Ilononé.  La  foule  s'y  porta.  On  attendait  l'Ean 
pereur;  on  parlait  de  l'enlever.  Pendant  ce  temps 
Qoe  autre  voiture  stationnait,  inaperçue,  devant 
l'avenue  Marbeuf ,  et  Napoléon  y  montait.  Le  25, 
Il  était  à  la  Malmajson  auprès  de  la  reine  Hor- 
tense  et  de  ses  deux  enfants  (1).  Le  même  jour, 
25  juin,  Napoléon  avait  fait  de  nouveau  ses  adieux 
à  l'armée,  par  une  proclamation  écrite;  mais  le 
gouvernement  provisoire,  qui  craignait  lé  peuple, 
craignait  encore  plus  l'armée;  il  arrêta  cette 
proclamation  et  ne  la  laissa  pas  publier. 

Grand  était  l'embarras  des  politiques  insensés 
qni ,  sans  trop  savoir  les  difficultés  de  leur  atten- 
tat ,  avaient  entrepris  de  dérober  à  la  France  l'u- 
nique dynastie  qui  fôt  encore  possible  dans  l'état 
des  choses  et  des  esprits  !  Ils  voulaient  éloigner 

d)  MoDtbotoD,  Récits  de  la  captivité  de  r Empereur 
NapoUotip  etc.,  l  toI.  lo  9*  s  Ptrli,  XW  (lome  I",  p.  %k). 


immédiatement  l*fimpeveur;  ils  n'osaient  pas  le 
emitraindreà  partir;  on  acte  apparent  de  violence 
eût  peut-être  provoqué  une  explosion  de  ces  sen- 
timents popolaires  qu'ils  redoutaient  et  avec  les- 
quels ils  rusaient.  Mats  l'Empereur,  à  qui  ces 
hésitations  eteetelTroi  rendaient  de  secrètes  espé- 
rances, cédait  mal  aux  instances  qui  lui  étaient 
faites;  il  ne  précipitait  pas,  comme  on  le  désirait^ 
ses  préparatifs  de  départ;  il  semblait  attendre  nn 
letonr  des  partis,  de  meilleares  inspiiatîons 
dans  les  assemblées,  une  Inspiration  sortant 
•tout  à  coup  de  l'extrénilté  du  péril  national. 

Xes  Autrichiens  franchissaient  le  Rhin  et  les 
Alpes.  L'armée  de  Welllngtoa  occupait  Cambrai, 
Péronne  et,  dépassant  déjà  Roye,  poursuivait  sa 
marche  snr  Paris.  L'armée  de  Blâcher,  plus 
mpide  eneore,  était  arrivée,  le  28  juin,  à  Senlis. 
Le  29,  on  apprit  que  les  coureors  se  montraient 
à  Aubervilliers,  à  Saint-Germain.  Les  corps  de 
de  l'armée  fhinçaise,  ralliés  mais  sans  direction, 
battaient  en  retraite  et  ne  s'opposaient  pas  à  ces 
progrès  menaçants. 

Napoléon  écrivit  à  Paris  pour  demander  son 
épée  de  général,  le  droit  de  combattre  encore 
l'eimemi ,  puis  l'exil.  «  Il  nous  prend  donc  pour 
des  imbéciles  »,  répondit  Fouclié  en  recevant 
l'héroique  message.  Camot  proposa  en  vain 
d'accepter  roflîr e  de  l'Empereur  et  de  le  remettre 
comme  général  à  la  tête  de  l'armée  ;  il  fut  décidé 
par  la  commission  de  gouvernement  que  Napo- 
léon partirait,  sans  pins  de  délai ,  de  la  Malmai- 
Bon  pour  Rochefort  où  deux  frégates  l'atten- 
daient, prêtes  à  l'emporter  en  Amérique. 

Depuis  le  25  Juin ,  Napoléon  était  aons  la  garde 
d'un  membre  de  la  chambre  des  représentants, 
le  général  Becker.  Le  gouvernement  provisoire, 
en  faisant  ce  choix,  avait  cru  mettre  la  main 
sur  un  ennemi  de  l'Empereur  ;  mais  il  s'était 
trompé;  le  général  Becker,  homme  de  cœur,  nV 
vait  trouvé  dans  sa  mission  de  surveillant  que 
l'obligation  d'entourer  de  sécurité,  de  sympathie 
et  de  respect  les  derniers  moments  que  l'Empe- 
reur devait  encore  passer  sur  la  terre  de  France. 

Le  29  juin ,  à  six  heures  du  soir,  Napoléon 
partit  de  la  Malmaison  se  dirigeant  vers  Ro- 
chefort. Il  voyagea  lentement  à  travers  des  po- 
pulations étonnées,  fortement  émues,  manifes- 
tant partout  d'énergiques  regrets.  A  Niort,  on 
voulut  l'enlever  et  le  placer  à  la  tête  de  troupes 
cantonnées  dans  le  voisinage.  A  Rochefort,  oit 
il  arriva  le  4  juillet.  Napoléon  trouva  les  deux 
frégates  mises  à  sa  disposition,  la  Saale  et  la 
Méduse,  Il  aurait  pu,  dit-on,  se  rendre  tout 
aussitôt  à  bord  des  navires  et  partir;  il  ne  le  fit 
pas  ;  le  lendemain  des  bâtiments  anglais  qui  te- 
naient la  mer  observaient  de  plus  près  les  deux 
frégates  avec  des  forces  supérieures.  On  accusa 
tour  h  tour  de  ce  contre-temps  l'irrésolution 
de  l'Empereur  et  un  avis  secret  de  Fouché  au 
commandant  de  l'escadre  britannique.  11  fal- 
lait désormais  tromper  la  surveillance  ennemie, 
passer  invisible  &  travers  une  croisière  aux 
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aguets,  se  dérober  anx  poursuites.  Napoléon 
Tit  alors  venir  à  lui  des  dévouements  empressés 
à  lui  offrir  des  moyens  de  salut.  Un  lieutenant 
de  la  marine  impériale,  nommé  Besson*  se 
faisait  fort,  avec  un  petit  navire  marchand 
mouillé  en  rade,  le  brick  danois  la  Magde- 
leinSf  de  transporter  l'Empereur,  seul  de  sa 
personne,  à  travers  TAllantique.  La  proposi- 
tion du  lieutenant  Besson  fut,  un  moment, 
acceptée  (1).  Des  aspirants  de  la  marine  impé- 
riale tenaient  prête  une  chaloupe,  avec  laquelle 
ils  étaient  assurés  de  gagner  les  cdtes  d'Espagne 
et  du  Portugal  ;  là  on  ne  pouvait  pas  manquer 
de  trouver  d'autres  amis,  moins  de  surveillance, 
des  ressources  pour  reprendre  la  route  de  TA- 
mérique.  A  l'embouchure  de  la  Gironde,  il  y 
avait  ime  corvette,  la  Bayadiref  dont  le  com- 
mandant, le  capitaine  Baudin,  tout  son  équipage 
consulté,  promettait  de  traverser  la  croisière  an- 
glaise ou  de  périr.  Un  autre  commandant,  le  ca- 
pitaine Ponet,  de  la  Méduse,  offrit,  en  son  nom  et 
au  nom  de  son  équipage,  de  surprendre,  la  nuit, 
le  Bellérophon  à  l'ancre,  de  l'attaquer  bord  à 
bord ,  de  s'attacher  à  ses  flancs  et  d'arrêter  au 
moins  lous  ses  mouvements;  la  Méduse^  de  60 
seulement,  ne  pouvait  manquer  d'être  désem- 
parée par  le  Bellérophon,  qui  était  de  74  ;  mais 
pendant  la  lutte,  la  Saale,  profitant  de  la  brise 
qui ,  tous  les  soirs,  s'élevait  de  terre,  pouvait 
passer  avec  l'Empereur  sans  avoir  à  craindre  le 
reste  de  la  croisière  anglaise  qui  n'était  pas  en 
état  de  lui  résister.  Ce  plan  était  fort  praticable, 
et  Napoléon  en  jugeait  ainsi ,  lorsque  le  capi- 
taine Philibert ,  de  la  Saale ,  qui  avait  le  com- 
mandement de  la  station  française, déclara  qu'il 
le  regardait  comme  un  acte  de  rébellion  et  que, 
loin  de  s'y  prêter,  il  s'y  opposait.  On  soupçonna 
dans  cette  détermination  inattendue  du  capitaine 
Philibert  un  ordre  secret  envoyé  de  Paris  par 
Fouché  (2).  Un  temps  inappréciable  avait  été 
perdu.  La  mer  semblait  interdite.  Louis  XVIII 
rentrait  en  ce  moment  dans  Paris.  Joseph,  venu 
à  rtle  d'Aix  pour  faire  ses  adieux  à  l'Empereur, 
lui  oiïrit  de  se  livrer  à  sa  place  et  sous  son  nom 
aux  Anglais  ;  dés  étrangers  pouvaient  se  tromper 
à  la  ressemblance  des  deux  fi-ères.  Il  y  avait  à 
Bordeaux  un  navire  qui  devait  transporter  Jo- 
seph en  Amérique;  Napoléon  pouvait  se  rendre 
à  Bordeaux  et  prendre  pour  lui-même  le  navire, 
tout  prêt,  qui  attendait  Joseph.  Napoléon  ne 
voulut  pas  profiter  de  ce  dévouement.  Les  gens 
du  peuple  avaient,  eux  aussi,  leur  moyen  de 
salut  qu'ils  proposaient  à  l'Empereur;  quand  ils 

0)  Montbolon  rapporta  le  traité  paué,  le  6  Juillet, 
entre  le  lieutenant  Reason  et  le  comte  de  Laa  Caiea  stl- 
PQlant  pour  une  pertonne  non  nommée  dana  l'acte  (  Ré- 
ettt  dé  la  coftivUé,  tome  I•^  p.  n-W). 

(t)  Dana  une  dictée  de  Napoléon  an  général  Oourgaad, 
contenant  le  récit  dea  événeroenla  du  aéjour  de  Rcche- 
fort  et  de  nie  d'Aix,  on  Ut  et»  mou  :  a  a  est  probable 
qae  eet  offlcter  (le  capiUlne  l'Mlibert)  avait  reçu  dea 
UMtrnctlona  dlreclea  de  FoucUé,  qui  déji  irahlsaalt  on- 
vertement  et  Tonlalt  me  livrer  aux  Dourbona...  »  Mon- 
tbolon, Redit  de  la  captivité,  tome  1*^,  p.  loo. 


le  voyaient  passer,  ils  lui  criaient  :  A  Varmée  de 
la  laire  ! 

Ayant  ainsi  hésité  entre  toutes  les  offres  qui 
lui  étaient  faites.  Napoléon  se  décida  à  écrire  la 
lettre  suivante  : 

Au  prince  régent  d'Angleterre. 

Rocbefort,  13  Juillet  lgl5. 

a  Altesse  Royale,  en  butte  aux  factions  qui  divi- 
sent mon  pays  et  à  rinimitié  des  grandes  puissances 
de  l'Europe,  J'ai  consommé  ma  carrière  politique, 
et  Je  viens,  comme  Thémistocle,  ro'asseoir  au 
foyer  du  peuple  britannique  ;  Je  me  mets  sous  la 
protection  de  ses  lois,  que  Je  réclame  de  votre 
Altesse  Boyale  comme  du  plus  pubsant ,  du  plus 
constant  et  du  plus  généreiu  de  mes  ennemis,  i 

NAPOUtofL 

Le  général  Gourgaud  fut  chargé  de  porter 
cette  lettre  en  Angleterre,  et  le  comte  de  Las 
Cases  d'en  remettre  nne  copie  au  capitaine 
Maitland,  du  fe/Zéro/^y^on.  Le  capitaine  JMaitland 
prit  sur  lui  de  recevoir  Napoléon  à  son  bord. 

Le  15  juillet,  Napoléon  traversait  une  foule 
accourue  pour  le  voir  une  dernière  fols  et  qui 
éclatait  en  sanglots  ;  il  quittait  l'tle  d'Aix  sur  le 
brick  rÉpervier,  le  seul  bAtiment  français  qui 
eût  conservé  le  drapeau  aux  trois  couleurs ,  et 
il  montait  à  bord  du  Bellérophon,  qui  bientôt 
après  levait  l'ancre  et  faisait  voile  vers  l'Angle- 
terre. 

Aux  Iles  d'Ouessant,  dans  la  rade  deTorbay, 
où  le  Bellérophon  s'arrêta  le  24  juillet,  on  ap- 
prit que  Gourgaud,  porteur  de  la  lettre  au  prince 
régent,  y  avait  été  retenu,  et  que  la  lettre  seule 
avait  continué  sa  route  entre  les  mains  d'un 
messager  anglais  ;  le  capitaine  Maitland  recevait 
en  même  temps  l'ordre  de  se  rendre  à  Plymouth. 

A  Plymouth,  où  l'on  jeta  l'ancre  le  26,  le 
Bellérophon  se  vit  entouré  de  canots  aimés 
qui  l'attendaient.  Toute  communication  avec  la 
terre  lui  était  interdite. 

En  recevant  la  lettre  au  prince  régent,  le  gou- 
vernement anglais  n'avait  ressenti  qu'on  cm- 
t>arras,  et  c'était  de  choisir  entre  les  diverses 
manières  qui  s'offraient  à  lui  d'abuser  de  la 
confiance  de  l'Empereur  dans  la  générosité  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  conseil  privé  fut  convoqué, 
et  ce  conseil,  se  référant  à  la  déclaration  de  Vienne 
du  13  mars  1815  qui  mettait  Napoléon  hors  la 
loi  et  hors  l'humanité,  eut  beaucoup  de  peûie  à 
se  décider  entre  les  propositions  suivantes  qui 
furent  soumises  à  ses  délibérations  :  Une  prisoa 
dans  le  château  de  Dnrbanton,  une  prison  dans 
la  tour  de  Londres;  la  remise  de  Napoléon  à 
Louis  XVIII  pour  être  procédé  à  on  arrêt  crimi- 
nel, à  une  exécution  capitale;  la  déportation  à 
Sainte-Hélène.  L'opposition  énergique  du  comte 
de  Sussex  fit  seule  écarter,  dit-on,  les  résolu- 
tions les  plus  barbares  (1).  Ce  fui  la  déportation 
à  Sainte-Hélène  qui  prévalut. 
La  justice  de  l'histoire  veut  que  l'on  ne  reode 

(i)  MontlioloD,  tome  \%  p.  loi. 


4470)  IfAPOLEON  V 

l»9  le  gouTenieinent  anglais  seul  responsable  de 
cette  extrôme  déloyauté.  A  ce  moment,  Topi  • 
nion  publique  en  Europe  subissait  d'étranges 
égarements  ;  elle  ne  voyait  en  Napoléon  que  le 
perturbateur  de  la  paix  des  nattons,  Tennemi 
commun  des  peuples  et  des  rois.  En  France,  un 
des  journaux  les  plus  importants  justifiait  d'a- 
vance, dans  un  article,  la  décision  du  conseil 
privé  d'Angleterre  qui  devait  livrer  l'Empereur 
Napoléon  à  une  cour  martiale  pour  le  faire  con- 
damner k  mort  (1).  Blûcher  avait  hautement  an- 
noncé rintention    de  faire  fusiller  Bonaparte 
dans  le  fossé  de  Vincennes  où  le  duc  d*£nghien 
était  tombé,  et,  sur  le  refus  du  duc  de  Wel- 
lington de  se  prêter  4  celte  exécution,  il  avait 
déclaré  qu'il  laissait  à  l'Angleterre  la  responsa- 
bilité de  sa  faiblesse  (2)'.  Un  contemporain  dont 
les  passions  si  vives  qu'elles  fussent  étaient  d'or- 
dinaire réglées  par  les  habitudes  d'une  haute 
moralité,  Joseph  de  Maistre,  écrivait  de  Saint- 
Pétersbourg  :  «  On  parle  diversement  de  la  ré- 
solution prise  par   les  souverains  d'épargner 
la  vie  de  Bonaparte.  Prenons  la  chose  par  le 
bon  cAté,  et  admirons  la    philosophique  hu- 
manité oui  épargne  ce  féroce  ennemi  du  genre 
humain.  Avant  le  traité  de  Paris,  je  n'aurais 
pas  voulu  le  juger,  car  il  n'y  avait  point  de  loi , 
et  celui  qui  condamne  sans  loi  tue  au  lieu  de 
faire  mourir  ;  mais  maintenant,  où  serait  le 
doute?  Bonaparte  est  un  révolté  comme  un 
antre  ;  il  est  entré  à  main  armée  dans  les  États 
d'un  prince  légitime,  reconnu  par  l'Europe  eU' 
tière;  c'est  un  criminel  de  lèse-majesté,  pure-  \ 
meut  et  simplement,  et  tout  le  reste  de  son  dos-  l 
sier  pourrait  être  examiné  par  occasion.  L'idée  | 
mise  en  avant,  surtout  en  Angleterre,  de  le  • 
faire  juger  par  des  députés  de  tous  les  souve- 
rains d'Europe,  a  quelque  chose  de  séduisant  ; 
ce  serait  le  plus  grand  et  le  plus  imposant  des 
jugements  qu^on  eût  jamais  vus  dans  le  monde;  ' 
on  pourrait  y  développer  les  plus  beaux  prin-  ' 
cipes  du  droit  des  gens,  et  de  quelque  façon  que 
la  chose  tournât,  ce  serait  un  grand  monument 
dans  l'histoire  (3)  ».  Un  autre  écrivain,  un  mo- 
raliste protestant  dont  on  a  fait  un  des  chefs  de  ; 
la  nouvelle  école  libérale,  Channing,  a  hésité  à  ! 
dire  combien  il  trouvait  juste  et  même  insuffisant  ' 
le  châtiment  Infligé  à  Bonaparte  (4).  | 

(1)  Moiilholon .  tome  1*',  p.  103,  elle  le  Journal  des 
Débats  d8  SO  loUiet  ISIS. 

et)  Radson  Uwr,  tome  I***,  p.  I,  de  V Histoire  de  Us  ■ 
eaptivUe  de  yapoléon  à  Sainte-Hélène,  etc.,  4  toI.  la-8»;   j 
Parts,  ists  Mudson  Lowe  ctte  k  l'appui  de  soo  etierUon 
le>  âtémoires  da  baron  de  MttrOitig.  .  .,   ' 

(S)  Jo«eph  de  Malfttre.  Correspondance  diplcmatUtue ,  ■ 
ISI11817,  tome  11.  p.  90-91,  leUre  au  comte  de  Front,  : 
.«aim-Pélersbonrg,  V7  Juillet  { 8  août  ;  1811. 

(S)  «  A  regard  dea  scrupules  qu'on  assez  grand  nombre  I 
do  personnrt  ont  eiprlmés  sur  le  droit  qu'on  avait  de 
TexUer  A  Salnte-Hélèoe,  nous  noua  bornerons  k  dire 
que  noire  eontclence  n'est  pas  encore  rarUnée  jusqu'à   ' 

cette  nccsslfe  délicatesse Rleo  ne  nooa  étonne  plus  | 

dans  Bonaparte  que  reffronterle  avec  laquelle  11  Invo-  { 
%na  la  protection  du  droit  des  gens.  Qu'un  homme  qui 
nvall   foulé  ans  pieds  les  lois  des  nations  se  soit  placé   > 
leur  prolectton,  que  l'oppresseur  du  moude  ait  pn  I 
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Le  31  juillet,  un  sous-secrétaire  d'État,  sir 
Henry  Runbury,  vint  signifier  â  Napoléon  la 
décision  prise  à  son  égard  par  le  gouvernement 
anglais.  Cette  signification  lui  fut  faite  par  écrit 
sous  forme  d'une  instruction  adressée  à  l'a- 
miral lord  Keith,  et  dont  copie  devait  être  lais- 
sée au  général  Bonaparte,* 
Napoléon  protesta  ainsi  : 

4  aoftl  1815. 

£n  mer,  à  bord  du  Bellérophon. 

«  Je  proteste  solennellement  ici,  à  la  face  du 
ciel  et  des  hommes,  contre  la  violence  qui  m'est 
faite,  contre  la  violation  de  mes  droits  les  plus  sa- 
crés, en  disposant  par  la  force  de  ma  personne  et 
de  ma  liberté.  Je  suis  venu  librement  à  bord  du 
Bellérophon;  Je  ne  suis  pas  prisonnier,  je  suis 
ITiôle  de  r Angleterre...  Si  le  gouvernement ,  en 
donnant  de»  ordres  au  capitaine  du  Bellérophon 
de  me  recevoir  ainsi  que  ma  suite,  n'a  voulu  que 
me  tendre  un  piège,  une  embûche,  il  a  forfait  à 
rhonneur  et  flétri  son  pavillon  ....  J'en  appelle  à 
l'histoire.  Elle  dira  qu'un  ennemi  qui  fit  vingt  ans 
la  guerre  au  peuple  anglais  vint  librement ,  dans 
son  infortune ,  chercher  un  asile  sons  ses  lois  ;  et 
quelle  plus  éclatante  preuve  pouvait-tl  donner  de 
son  estime,  de  sa  conflanoe?  Mais  comment  ré- 
pondit l'Angleterre  à  une  telle  magnanimité?  Elle 
feignit  de  tendre  une  main  hospitalière  à  cet  en- 
nemi ;  et  quand  U  se  fut  livré  de  bonne  foi ,  elle 
l'immola,  a 

Napoléon. 

Cette  protestation  resta  sans  réponse  comme 
deux  autres  protestations  qui  l'avaient  précédée. 

Napoléon  devait  être  transporté  à  Sainte-Hé- 
lène sur  le  Aorthumberland, 

69.  ^  Le  8  août,  le  vaisseau  le  Norlhumber- 
land,  capitaineRoss,  deux  frégates  et  sept  bricks 
on  corvettes,  ayant  à  bord  le  53*  régiment  d'infan- 
terie destiné  à  former  la  garnison  de  Sainte-Hé- 
lène, mirent  à  la  voile  de  la  rade  de  Start  Bay, 
sous  le  commandement  de  l'amiral  Georges 
Cockbiirn.  La  navigation  fut  tourmentée  et  pé- 
nible. Soixante-dix  jours  après  son  départ ,  le 
Korthumberland  s'arrêtait  devant  tme  masse 


réclamer  ses  sympathies  comme  opprimé»  et  qoe  ses 
prétentions  aient  trouvé  des  avocats,  ce  sont  U  des 
choses  qui  doivent  être  rangers  parmi  lef  événemenu 
extraordinaires  de  ces  temps  si  ex Iraorrflnaires  eux- 
mêmes.  U  faut  en  convenir,  la  race  humaine  est  digne 
de  pillé;  elle  peut  être  foulée  aux  pieds,  dépouillée, 
chargée  comme  une  bête  de  somme,  livrée  comme  une 
proie  à  la  rapacité,  i  l'insolence,  au  glaive;  mats  U 
ne  faut  pas  toucher  i  un  cheveu  de  ses  oppresseurs ,  à 
moins  qu'il  ne  »e  trouve  nn  chapitre  ou  nne  disposition 
an  code  du  droit  des  gens,  qui  autorise  cette  rudesse 
vls-&>vls  de  roffenseor  privilégié.  Pour  nouii,  nous  nous 
réjouirions  de  voir  tout  tyran,  usurpateur  ou  hérédi- 
taire, conUné  sur  un  rocher  solitaire  au  milieu  de  l'0> 
céan.  Quiconque  offre  la  preuve  claire,  même  douteuse, 
qu'il  est  prêt  et  fermement  résolu  A  faire  de  la  terre  le 
théâtre  du  meurtre,  A  brher  toute  volonté  rontralre  â 
la  sienne,  devrait  être  enfermé  comme  une  bête  fé- 
roce... >  Nous  pourrions  emprunter  d'autres  Impréra- 
tions  au  philosophe  libéral;  nous  nous  en  tiendrons  à 
l'apologie  qui  précède  du  martyre  de  Sainte- Hélène. 
Channing.  Nulice  sur  Napoléon ,  dans  le  recueil  pu- 
blié par  Chartes  de  Rémusat  sous  le  titre  de  Channimg, 
ta  vie  et  ses  cewres,  t*  édition,  IS6I,  p.  fTi-t. 
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énorme  de  rochers  noirs,  escarpés  et  nns.  C'é-  f 
tait  Sainte-Hélène ,  le  cachot  réservé  à  Napo-  ; 
léon.  Le  vaisseau  s^engagea  dans  an  étroit  es-  | 
pace  et  comme  sous  une  voûte  entre  des  rochers 
qui  se  menaçaient,  sombre  avenue  qui  menait 
à  un  groupe  de  maisons,  James-Town,  le  chef* 
lieu,  l'ouverture  principale  de  ce  bagne  dont 
l'Angleterre  et  la  sainte  alliance  avaient  fait 
choix  (1). 

A  Piymoutb,  à  Start-Bay,  Napoléon  avait  pu 
pressentir  le  traitement  qui  l'attendait.  A  la 
Térité  ses  appréhensions  les  plus  sinistres  s'é- 
taient dissipées  au  milieu  des  rudes  marins  du 
^orthumberland  ;  ces  braves  gens  s^étaient 
montrés  d*abord  étonnés  et  curieux,  bientôt  après 
naïvement  sympathiques,  et  toujours  respec- 
tueux. Mais  les  marins  du  Norihumbtrland 
représentaient  le  grand  people  d'Angleterre  et 
non  pas  son  oligarchie  ;  leur  générosité  natu- 
relle avait  involontairement  trompé  l'auguste 
captif.  A  Sainte-Hélène  Napoléon  ne  devait  plus 
trouver  que  Toligarchie  anglaise  et  ses  implaca- 
bles desseins. 

L'Ile,  à  l'intérieur,  n'était  pas  tout  à  fait  ce 
que  l'annonçait  son  aspect  du  dehors.  Après 
avoir  encore  contemplé  d'énormes  masses  de  ro- 
chers, l'œil  s'arrêtait,  non  sans  quelque  surprise, 
sur  des  vallées  tapissées  de  verdure;  une  partie, 
au  nord-ouest,  offrait  des  sites  agréables,  des 
arbres,  d'élégantes  constructions;  c'était  Plan- 
iation-house,  adossée  à  des  hauteurs  qui  l*abri- 
taient  contre  les  vents  du  sud-est.  Des  nuages, 
presque  toujours  amoncelés  autour  des  pics  éle- 
vés de  l'Ile,  interceptaient  les  rayons  brûlants 
du  soleil  et  entretenaient  au-dessous  d'eox,  dans 
cette  région  presque  tropicale,  un  climat  des 
zones  tempérées.  Mais  on  ne  tardait  pas  à  re- 
marquer que  ces  nuages  sans  cesse  agités  qui 
voilaient  le  ciel ,  s'ils  rafraîchissaient  l'atmos- 
phère, la  faisaient  aussi  extrêmement  variable  ; 
on  avait  dans  la  même  journée  des  brouillards, 
la  pluie,  le  soleil,  la  séclieresse,  puis  encore  des 
brouillards,  et  toujours  le  vent.  Les  vents  conti- 
nus qui  soufflaient  du  sud-est  rendaient  arides 
les  lieux  sur  lesquels  ils  passaient.  Peu  ou 
point  de  terre  végétale,  si  ce  n'est  dans  les  ra- 
vins et  le  fond  des  vallées.  Llle  n'avait  point 
de  productions  suffisantes  poor  ses  habitants 
si  peu  nombreux  qu'ils  fussent,  et  ceux-ci  re- 
cevaient dn  dehors  leurs  moyens  d'alimenta- 
tion. Les  denrées  nécessaires  étaient  à  des  prix 
exorbitants.  On  avait  fait  plusieurs  fois    des 


(1)  «  II  estlmpMsIblé,  dit  une  relation  noderoe,  de  ren- 
contrer des  rivages  d*on  aspect  plas  inhospitalier.  -* 
(  Massetln,  SainU-Hélénê  ;  Parla,  1861.  )  —  Hndson  Lowe 
Inl-même  n'en  dlsconrlent  pas  :  «  L'aspect  de  eette  fie, 
du  cdté  de  la  mer,  est,  dit*  11,  sombre  et  menaçant.  Des 
masses  de  rochers  Tolcanlqoes  aux  cimes  alfuSs  et  dente- 
lées sVlévent  autour  des  côtes  et  forment  un  rempart 
naturel  de  pierre  qui  lemble  fermer  Taccès  de  l'inté- 
rieur de  nie...  Ses  bords  arides  et  stériles,  déponrrns 
d'arbres  et  de  Terdure,  ont  nn  air  de  désolaUon  qui 
glace  l'âme..  «  Hndson  Lowe ,  Captivité  de  NapO' 
Uony  1. 1«%  p.  S4.  ] 


essais  de  culture;  on  avait  été  contraint  de  les 
abandonner,  à  cause  du  vent,  des  pluies  torren- 
tielles, du  défaut  d'abri ,  du  grand  nombre  d'in- 
sectes qui,  à  Sainte-Hélène,  germent  partout 
dans  le  sol. 

Il  y  avait  dans  Plie,  an  nord-est,  un  pla« 
teau  d'une  assez  grande  étendue  (1),  situé  à  532 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  lieu- 
tenant gouverneur  y  faisait  sa  résidence  pen- 
dant les  quelques  mois  de  l'année  que  ce  plateau 
était  habitable  (2).  On  y  avait  aussi  établi  une 
ferme  pour  des  essais  de  culture ,  depuis  inter- 
rompus. C'était  U  le  lien  destiné  à  Napoléon , 
non  pas  à  cause  de  ses  conditions  insalubres, 
mais  parce  qu'il  n'y  avait  pas  dans  l'Ue  nn  antre 
lieu  d'une  garde  plus  assurée.  Longwood ,  «  en- 
touré de  tous  c6tés  par  des  ravins  abruptes  et 
profonds ,  et  des  murailles  de  rochers  inacces- 
sibles au  pied  de  l'homme  (3),  »  formait  un  vaste 
cachot  naturel. 

Quand  Napoléon  arriva  à  James-Town,  on 
n'avait  pas  encore  eu  le  temps  d'approprier 
Longifvood  à  sa  nouvelle  destination.  L'amiral 
fit  aussitôt  commencer  les  travaux.  Napoléon, 
qui  ne  voulut  pas  rester  à  bord  du  Norlhum- 
berlandf  demeura  le  premier  jour,  le  17  oc- 
tobre ,  chez  un  habitant  de  l'Ile  nommé  Porleus , 
et  les  jours  suivants  aux  Briars  (les  Ronces), 
dans  le  cottage  d'un  négociant  anglais,  M.  Bal- 
combe,  dont  l'honnête  et  charmante  famille  of- 
frit i  l'auguste  captif  les  seules  distractions 
agréables  qu'il  devait  trouver  à  Sainte -Hé- 
lène (4). 

Les  travaux  ordonnés  à  Longwood  furent  ter- 
minés le  8  décembre  ;  le  10,  Napoléon  s'y  installa 
avec  sa  suite  (5).  Le  lendemain,  tout  avait  été  réglé 

(1)  D'une  circonférence  de  près  de  sept  kttomètres, 
d'après  Hudson  L«we,  Histoire  de  la  capktvUé ,  etc. 
tome  1*',  p.  60. 

{%)  lA  Longwood,  dit  on  écrivain  anglais,  snrlesdonze 
mois  de  rànnée.  Il  y  en  a  on  pendant  lequel  il  fait  beao,- 
pendant  deui  autres  on  est  eiposéà  l'ardeor  du  soleil 
vertical  des  tropiques;  pendant  les  neuf  autres,  c'est  une 
alternative  de  brouillards  et  de  beau  temps  avec  des 
avenes  subites,  m  Documents  pour  servir  à  Vkistoire  de 
la  captivité  de  Napoléon  Bonaparte  à  Sainte  -  Hé' 
/éne.elc.;  Parts,  ISSS.  —  Il  ne  faut  point  que  ce  nom  de 
Umçwood  (l^ng  bots)  donne  des  idées  d'ombrage;  il  n'j 
avait  que  des  arbres  à  gomme,  an  maigre  et  pâle  feali- 
lafe,  que  les  vents  alises  avalent  tous  coorbès  du  mèote 
côté  sous  un  angle  de  45  degrés. 

(3)  C'est  Hudson  Lowe  qui  s'exprime  ainsi,  tome  I*** 
p.  Si  de  son  Histoire  de  la  captivité, 

(4)  Une  d«s  deux  filles  de  M.  Baleombe  a  écrit,  aur  te 
sèlonr  de  l'Empereur  aux  Briars,  on  récit  Intéressant  qui 
n'a  pas  encore  été  traduit  en  fnnçaia  :  BecoUections  of 
tke  Bmperor  Kfapoleoii,  bj  M'*  Abell  fomeriy  miss  Ella- 
beth  Baleombe. 

(5)  Cette  suite  se  oompoaait  da  comte  et  de  la  comtesse 
Bertrand  et  de  leurs  trois  enfants.  Mme  Bertrand  naît 
bientôt  an  monde  nn  quatrième  enfant,  qu'elle  présenta 
ainsi  i  l'Empereur  :  «  Sire,  voici  le  premier  Français  ar- 
rivé daoa  nie  sans  la  permission  de  M.  le  gouverneur.  » 
—  Le  comte  et  la  comtes^  de  Montbolon  et  leur  en- 
fant; M**  de  Montbolon  donna  aussi  bientôt  le  Jour  A 
nn  atonod  enfant.  —  Le  comte  de  Las  Cases  et  son  fliis.  — 
Le  général  Gonrgaud.  —  Qnatre  valets  de  ebambre , 
Marchand, Saint- Denis,  Noverras  et  Santlni;  les  deox 
frèrea  Arcbambanlt,  plqneors,  GentUlnl,  valet  de  pied , 
Ctprtant,  BMltre  d'bOiel;  Lcpagc,  coWoler;  PIcrron, 
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soivantles  usages  des  Tuileries.  Bertrand,  Mon- 
Ibolon»  Gourgaudy  Las  Cases  étaient  décorés  de 
titres  de  cour.  «  Dès  le  premier  jour,  un  valet 
de  cliambre  de  service  se  tint  dans  la  pièce  qui 
précédait  la  salle  de  tnin,  el  qui  servait  de  pe- 
tite entrée  à  l'appartement  de  TEmpereur.  Deux 
Talets  de  pied  furent  placés  dans  le  passage  ser- 
vant d'entrée  à  la  salle  à  manger,  où  se  tenait  un 
Talet  de  chambre  pour  le  service  du  salon  et  du 
cabinet  topographique,  dès  que  PEmpereur  était 
habillé...  Enfin,  le  service  de  table  fut  fait  avec 
l'argenterie  et  la  porcelaine  apportées  de  Pdris. 
Le  maître  d'hôtel,  le  chef  d'office  portaient  Ilia- 
Int  vert  brodé  en  argent,  le  gilet  blanc,  la  cu- 
lotte de  soie  noire ,  les  bas  de  soie  blancs  et  les 
iooUers  à  boucles.  Lea  deux  valets  de  chambre, 
Saint-Denis  et  Noverraz ,  portaient  le  même  cos- 
tnme,  k  la  seule  différence  de  la  broderie  en  or. 
II  j  avait  en  outre  six  valets  de  pied  en  livrée. 
Les  Talets  de  chambre  seuls  servaient  l'Empe- 
reur, lorsqu'il  mangeait  dans  ce  qu'il  appelait 
son  intérieur....  L'Empereur  prit  l'habitude  de 
passer  sa  soirée  à  table  ;  au  dessert,  il  se  faisait 
apporter  Racine ,  Corneille  ou  Molière  »  et,  choi- 
sissant, pour  lire  à  haute  voix ,  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  ces  grands  hommes ,  il  nous  disait  : 
«  A  quel  spectacle  irons- nous  ce  soir  ?  Eo ten- 
drons-nous Talma  ou  Fleury  ?  »  Cette  lecture  le 
menait  jusqu'à  dix  ou  onze  heures....  (1)  i». 
Quand  les  lectures  n'avaient  point  lieu,  on  appor- 
tait des  tables  pour  jouer,  et  Ton  vit  plus  d'une 
fois  Napoléon,  dont  cet  amusement  ne  retenait 
plus  la  pensée ,  prendre  un  air  distrait,  demeurer 
immobile  et  l'œil  fixe ,  puis  se  lever  pour  se 
rendre  dans  sa  chambre  à  coucher,  en  repous- 
fliDt  devant  lui  le  jeu. 

Le  jour  était  donné  à  des  lectures ,  à  des  dic- 
tées ,  à  des  promenades  en  voiture  ou  à  cheval, 
plos  tard  aussi  à  des  travaux  de  jardinage.  Sur 
le  Northvmberland  on  avait  vu  l'Empereur  se 
tenir  enfermé  pendant  plusieurs  heures  avec  quel- 
4|a'on  de  sa  suite  pour  s'occuper  de  ce  que 
l'on  appelait  autour  de  lui  ses  Mémoires.  Ce 
travail  fut  repris  à  Longwood.  Napoléon  ne  pa- 
rait pas  avoir  eu  l'intention,  qu'on  lui  a  prêtée, 
d'écrire  son  histoire;  il  s'attacha  à  quelques 
points  seulement,  à  ceux  surtout  dont  se  préoccu- 
pait l'opinion  de  ses  contemporains  ;  il  raconta  les 
campagnes  d'Italie,  celles  d'Egypte  et  de  Syrie; 
quelques  épisodes  des  événements  qui  se  placent 

■oomeUer,  Rousteau, Intendant; quatre  domettlquM,  at- 
tachés an  service  des  deux  (amllles  Bertrand  et  Montbo- 
ton.  —  Plontowskl ,  officter  polonais,  de  l'Ile  d^Elbe,  ob- 
tint la  favear  de  suivre  Napoléon  et  arriva  i  Sainte-Hé- 
lène dans  l'année  tsit.  —  M.  Barry-Edward  O'Meara, 
«birurglen  do  BelléropJum,  faisait  aussi  partie  de  l'éta- 
blbacioent  de  Longwood,  en  qualité  de  médecla.  —  Ce 
yersoanel  s'augmenta  d*un  asseï  grand  nombre  de  «ens 
de  service,  prU  dans  Tlle,  dans  la  garnison  et  parmi  les 
équipages  des  navires,  Bn  IStT,  on  comptait,  outre  les 
donaesllques  ci-dessus,  10  soldais  anglais,  7  aervantes 
anglaises.  4  aides  dont  1  Chinois,  employés  à  la  cui- 
sine, etc.  Il  y  arait  de  plus  le  service  de  l'écurie. 
11}  Montholoo,   Récitt  de  la  Captivité,  tome  I**, 
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entre  son  enfance  et  son  avènement  à  la  souve- 
raineté; sur  le  reste,  il  s'en  tint  à  des  notes 
pour  rectifier  ou  compléter  les  ouvrages  les  plus 
récents  publiés  sur  son  histoire ,  comme  l'ylfit- 
bassade  de  Varsovie ,  de  l'abbé  de  Pradt ,  les 
Mémoires  sur  les  Cenl-Jours,  de  Fleury-Cha- 
boulon,  le  prétendu  Manuscrit  venu  de  Sainte- 
Hélène,  etc.  Nulle  part,  il  ne  dit  le  mot  de  sa 
politique;  partout  U  dit  le  mot  qui  pouvait  le 
mieux  convenir  aux  idées  et  même  aux  préjugés 
de  son  temps.  Parfois  il  échappait  à  ce  soin  de 
gloire  personnelle  pour  juger  des  politiques ,  des 
guerriers  des  temps  passés  ;  il  s'occupa  notam- 
ment ainsi  des  campagnes  de  César.  Dans  ces 
diverses  dictées,  on  trouve  une  vigueur  de  con- 
ception, un  mouvement  et  une  vie  de  pensée,  un 
calme  de  raison,  une  sérénité  d'esprit,  une  beauté 
naturelle  d'expression  qu'on  n'a  pas  encore  assez 
admirés.  Napoléon  est  en  littérature  comme  en 
politique  un  chef  d'école  et  un  modèle  incompa- 
rable. Sachantcombien  la  discipHiie  des  actes  dans 
la  société  lient  à  la  discipline  des  idées  et  des  sen- 
timents, il  aimait  les  œuvres  littéraires  où  l'art 
s'inspire  régulièrement  des  lois  de  la  logique,  du 
beau  *et  du  grand  ;  il  ne  tolérait  pas  plus  ia  fan- 
taisie et  les  caprices  qu'il  ne  permettait  la  licence 
et  la  révolte;  de  là  le  goût  exclusif  qu'il  avait  et 
qu'il  professait  pour  les  écrivains  du  17^  siècle  de 
la  France;  il  voulait  que  la  littérature  fût  pour 
l'âme  un  régime  fortifiant  d'idéal  héroïque  ;  la 
tragédie  le  ravissait  ;  c'était  le  lyrisme  de  la 
passion,  de  la  volonté,  de  la  vertu  humaine.  Il 
avait  horreur  des  genres  mêlés.  Indéterminés, 
bourgeois.  Mais  tout  en  s'asservissant  aux  règles. 
Napoléon  réclamait  pour  l'art  une  liberté  indé- 
finie d'invention  ;  la  sagesse  médiocre  des  écri- 
vains imitateurs  le  rebutait;  c'était  là  un  trait 
original  de  son  génie  :  il  pressentait  pour  la  lit- 
térature un  roi^e  d'inspiration  nouveau ,  plus 
étendu  et  plus  complexe  ;  poussé  par  ce  besoin, 
il  faillit  se  plaire  à  Ossian ,  il  comprit  Goethe , 
mais  il  s'arrêta  à  Homère,  à  la  Bible.  Les  com- 
pagnons de  sa  captivité  avaient  peine  à  suivre 
Napoléon  dans  ces  développements  ;  Ils  n'en  ont 
saisi  que  des  aperçus.  Ce  qu'ils  comprenaient 
mieux ,  c'étaient  ses  jugements  sur  les  hommes 
de  rère  impériale;  à  cet  égard  ils  s'étonnaient 
surtout  de  l'impartialité  avec  laquelle  Napoléon 
parlait  de  ses  ennemis ,  même  de  ceux  qui  l'a- 
vaient le  plus  bassement  trahi.  Mais  dans  cette 
impartialité,  dont  ils  s'émerveillaient  à  torf^  Il  y 
avait  autre  chose  qu'une  indulgence  souveraine; 
les  temps  de  révolution  affectent  l'esprit  d'un 
vice  mortel,  vice  dont  Napoléon  a  trop  souvent 
montré  que  son  génie  n'était  pas  exempt  :  c'est 
le  dédain  des  principes  moraux ,  c'est  surtout  le 
mépris  de  l'espèce  humame;  on  ne  ressent  point 
de  colère  contre  ceux  de  qui  l'on  n'a  jamais  rien 
attendu  de  bon,  de  grand  et  de  fort.  L'Empereur, 
qui  se  méfiait,  sinon  de  l'intelligence,  du  moins 
des  préjugés  de  ses  interlocuteurs,  demandait 
à  voir  tout  ce  qu'ils  écrivaient  à  son  sujet  même 
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en  leur  nom  personnel.  Il  soumettait  à  une  ré- 
vision SCS  propres  dictées.  Les  jours  se  passaienl 
ainsi  dans  les  souvenirs  de  gloire,  dans  la  préoc- 
cupation des  passions  de  l'Europe,  dans  un  soin 
assidu  à  prévenir  l'opinion  de  la  postérité. 

Cependant  rtiorrible  lutte  des  vengeances  de 
la  politique  contre  Thomme  que  protégeaient  en 
yain  les  grandeurs  de  son  histoire ,  l'auréole  de 
son  génie  et  la  majesté  du  malheur  n'avait  pas 
tardé  à  commencer.  Nous  n'en  raconterons  pas 
tous  les  épisodes;  nous  en  relèverons  quelques 
traits  seulement. 

Les  sujétions  auxquelles  Napoléon  se  trouva 
condamné  avaient  été,  presque  toutes,  imagi- 
nées parla  crainte  d'une  nouvelle  évasion  comme 
celle  de  llle  d'Elbe.  En  Europe,  en  Amérique 
on  parlait  tout  haut  d'expéditions  pour  délivrer 
le  captif  de  Sainte-Hélène.  Chaque  jour  voyait 
naître  un  projet.  On  savait  combien  les  esprits 
révolutionnaires  revenaient  tumultueusement  k 
l'homme  de  la  souveraineté  moderne.  Le  danger 
paraissait  immense.  La  peur  des  rois  ne  recula 
devant  rien  pour  empêcher  une  nouvelle  appa- 
rition de  Napoléon  sur  le  continent. 

De  f^,  tout  d'abord,  le  camp  établi  au-devant 
de  Longwood ,  sur  le  plateau  voisin  de  Dead- 
ifvood;  les  postes  placés  à  toutes  les  avenues 
possibles,  postes  dont  les  sentinelles  se  rap> 
prochaient  la  nuit  jusqu'à  toucher  la  maison 
pour  empêcher  d'en  sortir  ;  de  là  l'officier  qui 
devait  suivre  Napoléon  dans  ses  promenades  et 
ne  jamais  le  perdre  de  vue;  un  télégraphe  trans- 
mettait d'henre  en  heure,  de  Longwood  à  Plan- 
tation-house,  des  observations  sur  la  présence  de 
Napoléon  et  ses  moindres  mouvements. 

On  ne  s'en  tenait  pas  à  cette  garde  et  à  cette 
surveillance.  Pour  que  les  moyens  d'évasion 
manquassent  au  captif,  pour  que  l'idée  même 
de  s'en  procurer  s'éloignât  de  loi ,  il  fallait  que 
Napoléon  ne  pût  ni  s'entendre  avec  des  agents , 
ni  avoir  des  ressources  pécuniaires  pour  en  ga- 
gner, ni  recevoir  du  reste  du  monde  des  propo- 
sitions ,  des  confidences,  des  avis  propres  à  l'en- 
tretenir dans  l'espoir  de  son  rétablissement  en 
Europe.  On  en  vint  ainsi ,  et  cela  dès  les  pre- 
miers jours,  à  lui  interdire  de  recevoir  ou  d'en- 
Toyer  des  lettres  dans  l'tle  autrement  que  dé- 
cachetées et  sous  le  couvert  du  gouverneur.  Les 
lettres  adressées  hors  de  Ttle  et  celles  qui  Te- 
naient du  dehors  devaient  en  outre  passer,  pour 
y  être  examinées ,  à  Londres,  dans  le  cabinet  du 
/oreign  office.  Napoléon  fut  privé  de  toute  cor- 
respondance avec  les  membres  de  sa  famille , 
aucun  d'eux  n'ayant  voulu  se  soumettre  aux 
gênes  et  aux  tolérances  d'une  pareille  inquisition. 
Quant  aux  lettres  des  partisans,  des  amis  enthou- 
siastes, il  ne  pouvait  même  pas  en  être  question; 
elles  étaient  toutes  retenues,  ainsi  que  les  pu- 
blications imprimées  où  l'on  aurait  pu  voir  les 
mouvements  de  l'opinion  publique  d'Europe  en 
faveur  de  la  cause  de  l'Empire  ;  on  ne  laissait  arri- 
ver au  captif  (le  Longv?oo<l  que  les  pamphlets,  les 
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injures  et  les  nouvelles  du  triomphe  de  ses  enne- 
mis. On  en  vint  encore  à  interdire  à  Napoléon  de 
recevoir  des  visites,  sans  que  les  personnes,  le  but 
de  l'entretien,  les  paroles  à  dire  eussent  été  préa- 
biement  l'objet  d'un  interrogatoire,  d'une  en- 
quête, d'une  permission  de  la  part  du  gouver- 
neur.  Napoléon,  dans  ses  promenades,  aimait  k 
se  laisser  saluer  des  passants;  il  s'arrêtait  à  la 
porte  des  maisons ,  questionnant  avec  bienveil- 
lance, faisant  des  dons  aux  bonnes  gens,  cares- 
sant les  enfants  qui  lui  rappelaient  son  fils.  Ces 
communications  furent  défendues,  et  comme 
rien  ne  pouvait  contraindre  Napoléon  à  s'en 
abstenir,  les  habitants  reçurent  l'ordre,  sous  des 
peines  diverses ,  de  s'écarter  de  son  passage,  de 
ne  point  s'offrir  à  sa  vue ,  de  s'en  éloigner,  et 
même,  chose  incroyable,  il  leur  fut  fait  in- 
jonction de  ne  point  parler  entre  eux  du  «  gé- 
néral français  ».  Les  habitants  de  Sainte-Hélène 
inventèrent  uu  sobriquet  pour  désigner  l'Em- 
pereur et  se  donner  de  ses  nouvelles  à  l'insu  de 
la  police  :  ils  l'appelaient  Bonep  ou  Bony  (f). 
Ce  qui  n'était  pas  moins  malaisé,  c'était  d'en- 
lever à  Napoléon  des  moyens  d'acquérir  ou  de 
payer  des  agents  ;  on  avait  saisi  et  inventorié  ses 
effets;  on  ne  lui  avait  trouvé  qu'une  somme  de 
peu  d'importance  (2);  on  lui  supposait,  non  sans 
quelque  raison,  d'autres  ressources,  qui  avaient 
été  dissimulées  ;  on  entreprit  de  s'en  assurer  ; 
pour  cela  on  fit  sur  les  dépenses  de  la  maison  dt 
Longwood  des  difficultés  qui  paraissaient  inspi- 
rées par  le  désir  d'indignes  économies  ;  en  réa- 
lité, on  espérait  que  l'Empereur,  impatienté, 
déclarerait  qu'il  subviendrait  lui-même  à  sa 
nourriture  et  à  celle  des  personnes  de  «a  suite; 
et  l'on  verrait  par  là  s'il  avait  de  l'argent  caché. 
On  fut  trompé  dans  ce  calcul;  Napoléon  ne 
manqua  pas  de  s'impatienter,  de  repousser  pour 
lui  et  les  siens  la  parcimonie  de  ses  geôliers  ; 
mais  il  déclara  en  même  temps  qu'il  n'avait  de 


(1)  te  u  cause  de  ce  lobrlqDet  vient  de  la  iéfeoêt  qui  a 
élé  faite  aux  habitants  de  nie  de  s'entretenir  sur  Bona- 
parte et  les  gens  de  sa  solte.  Volel  la  déclaration  oà 
celte  défense  est  mentionnée  :  «  Personne  ne  doit  faire 
mention  du  nom  de  Bonaparte  ou  en  faire  le  sujet  de 
sa  conversation ,  encore  moins  s'occuper  des  restrlctlooa 
qu'il  a  plu  ou  quM  plslralt  i  Son  Exoellenoe  de  lui  Im- 
poser, parce  que  Bonaparte  a  été  mis  hors  la  loi  com- 
mone  par  le  congrès  (de  Vienne,  1815).  Personne  ne  doit 
parler  non  plus  aux  gens  de  sa  suite ,  attendu  quVa  ont 
consenti  volontairement  I  se  soumettre  aux  mêmes  res- 
trictions que  celles  qui  lui  étaient  imposées.  »  Pages 
61-5f  des  Documents  pour  servir  à  rMsMre  de  la  cap- 
tivité  de  Pfapoléon  Bonaparte  à  SatiHe-HHéHe;  Parts, 
18». 

(I)  80,000  f  ranci.  Mais  on  avait  mal  cherché.  •  La  vi- 
site des  effets,  dit  Montholon,  ne  fut  opérée  qu'à  bord 
du  Korthumberland  par  le  secrétaire  de  ramiral  Cock- 
burn,  et  seulement  pour  la  forme.  Chacun  de  noos  donna 
ce  quM  voulut  de  l'argent  qu'il  emportait.  Le  grand- 
maréchal  remit  4.00C  napoléons,  comme  étant  la  cassette 
de  rRmpercnr.  Nons  conservâmes  en  socnet  environ 
400,000  francs  en  or,  8  a  40  ^OOO  francs  de  valeurs  de  din- 
roants ,  et  des  lettres  de  crédit  pour  plus  de  %  mUllons.  » 
Monihulon,  Hécits  de  la  Captleité,  etc.  tome  !•*• 
p.  114.  -  On  se  doutait  *  Salnlc-Itéléne  que  cette  visite 
des  effeU  avait  été  Illusoire,  et  Ton  voulait  forcer  l*Bm« 
pereur  i  montrer  le  fond  de  sa  caascite. 
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ressources  qu*eii  Europe  et  en  Amérique,  auprès 
ùe  sa  famille  et  de  ses  amis,  à  qui  il  ne  lui  était 
pas  permis  d*écrire;  que,  s'il  pouvait  leur  faire 
appel,  il  n'aurait  rien  à  imposer  au  trésor  an- 
glais. «  Pour  moi,  disait-il;  je  n*ai  besoin  de 
rien;  j'irai  demander  la  soupe  au  camp  de 
Deadwood;  ces  braves  gens  ne  refuseront  pas 
le  plus  vieux  soldat  de  l'Europe.  Mais  j'ai  avec 
moi  des  femmes,  des  enfants;  c'est  pour  eux 
que  je  veux  écrire  en  Europe ,  et  avoir  le  se- 
cours des  miens  ».  En  attendant,  il  ordonna 
qu'on  nt  fondre,  à  James-Town,  les  belles  et 
précieuses  pièces  d'argent  de  son  service  de 
tat>le.  Le  gouverneur  fut  atterré  quand  il  eut  vu 
qu'il  n'avait  abouti  qu'à  procurer  à  Napoléon 
l'occasion  de  montrer  la  détresse  à  laquelle  il 
était  réduit  par  l'ayarice  de  l'Angleterre.  On 
avait  alloué  à  la  captivité  de  Longv^ood  ]  2,000 
livres  sterling  (300,000  francs)  par  an;  on  ne 
Toulait  plus  fournir  que  8,000  livres  (200,000 
Tr. ).  Le  gouTcmeur  prit  sur  lui,  dit-il,  de  ne 
pas  faire  cette  économie  et  de  maintenir  le 
cbiffre  de  12,000  livres. 

Toutes  ces  vexations  n'avaient  qu'un  but, 
prévenir,  rendre  impossible  un  projet  d'évasion. 
Mais  il  y  en  eut  encore  une ,  et  celle-ci  rien  ne 
semblait  l'expliquer  :  Napoléon,  en  montant  sur 
le  NorêhumberUind,  apprit  que  le  gouverne- 
ment anglais  lui  refusait  le  titre  d'Empereur  et 
qu'il  défendait  qu'on  le  lui  donnAt  dans  toutes 
les  relations,  publiques  et  privées,  qu'on  aurait 
avec  lui.  Cette  défense  fut  maintenue  jusqu'au 
dernier  jour  avec  une  obstination  et  des  sévé- 
rités inconcevables. 

L'amiral  Georges  Ck>ckburn,  si  rude  qu'il  fût, 
avait  su  toutefois  rendre  tolérables  ces  exces- 
sives rigueurs  ;  tant  qu'il  eut  le  gouvernement 
provisoire  de  l'tle,  il  fit  observer  sa  consigne  avec 
une  inflexibilité  qui  n'avait  rien  de  trop  provo- 
quant. Mais  il  vint  un  homme  à  qui  manquaient 
la  franchise  et  la  simplicité  nécessaires  pour  une 
aussi  cruelle  mission  ;  le  général  Hudson  Lowe 
avait  de  l'esprit  ;  sa  probité  était  reconnue,  et 
l'on  trouve  dans  ses  lettres  des  témoignages  de 
sentiments  élevés;  seulement  il  voyait  en  Na- 
poléon, avec  bien  des  hommes  de  son  temps, 
une  sorte  de  phénomène  plus  redoutable  qu'il 
n'était  à  respecter,  le  génie  de  la  révolution  et 
du  mal  un  moment  abattu  mais  non  vaincu 
encore  ;  il  était  de  plus  attaché  à  la  lettre  de  ses 
instructions;  il  ne  jugeait  pas  l'autorité  minis- 
térielle dont  il  était  fier  d'être  l'agent,  et  il  mit 
dans  l'exécution  de  son  mandat  un  mélange  de 
hauteur  servile  et  d'obséquiosité  sans  sympathie 
dont  le  contraste  choqua  toujours  les  captifs  de 
Long>vood. 

Hudson  Lov^e  arriva  à  Sainte-Hélène,  pour 
remplacer  l'amiral  Cockburn  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Ile,  le  14  avril  1816.  Le  soir  même  il 
fit  prévenir,  à  Longwood,  que  le  lendemain,  à 
neuf  heures,  il  s'y  présenterait  pour  voirie  ••  gé- 
néral Bonaparte  »  ;  et  cela  sans  demander  au- 


trement audience.  Le  lendemain,  1  s,  h  l'heure 
dite,  il  débouchait  au  triple  galop  sur  la  route  de 
Longwood,  suivi,  avec  grand  fracas,  de  son  état- 
major.  L'Empereur  refusa  de  se  laisser  voir  et 
fixa  la  réception  au  jour  suivant,  ic  avril,  à 
deux  heures.  Le  lendemain  la  réception  eut  lieu  ; 
elle  ne  calma  aucune  prévention.  L'Empereur 
dit  de  son  visiteur  qu'il  lui  trouvait  un  aspect  si 
nistre,  les  regards  et  l'attitude  inquiète  d'un  ani- 
mal qui  voudrait  mordre  et  qui  se  dérobe ,  une 
figure  de  hyène.  Dès  ce  moment  la  guerre  était 
déclarée. 

Le  nouveau  gouverneur  n'eut  point  de  re- 
présailles contre  cette  subite  hostilité.  Il  resta 
impassible  dans  ses  devoirs  de  gardien,  mais  il 
commença  d'en  développer,  d'en  mettre  en  pra- 
tique toutes  les  prescriptions  avec  une  impertur- 
bable ténacité. 

Le  17  juin  1817,  on  vit  débarquera  Sainte- 
Hélène  trois  personnages  pompeusement  annon- 
cés; c'étaient  les  commissaires  de  la  sainte  al- 
liance venant  s'assurer,  aux  termes  du  traité  du 
2  août  1815  entre  les  puissances  européennes, 
si  l'Angleterre  gardait  bien  le  prisonnier  que 
les  .événements  lui  avaient  livré.  Ces  commis- 
saires étaient,  de  la  part  de  la  Russie,  le  comte 
Balmain,  de  la  part  de  l'Autriche,  le  baron 
Sturmer,  de  la  part  de  la  France,  le  marquis 
de  Montchenu.  Un  moment,  on  espéra  que  ces 
trois  envoyés  avaient  des  instructions  d'une  po- 
litique moins  implacable,  et  qu'ils  mettraient 
fin  au  cruel  formalisme  de  Hudson  Lowc.  11 
n'en  était  rien.  Les  trois  commissaires  mon- 
trèrent de  telles  prétentions  que  Napoléon  re- 
fusa de  les  reconnaître  et  de  les  recevoir.  Dans 
nie,  où  ils  continuèrent  à  demeurer,  ils  eurent 
bientôt  acquis,  par  leurs  manières  polies,  le  re- 
nom de  personnes  qui  s'intéressaient  au  sort  de 
l'auguste  prisonnier  sans  rien  pouvoir  faire  en 
sa  faveur.  En  réalité,  ces  hommes  aimables  re- 
présentaient des  peurs  et  des  haines  égales  au 
moins  à  celles  de  l'Angleterre,  et  Hudson  Lowe 
écrivait  à  lord  Bathurst  qu'il  était  gêné  par 
eux  dans  les  concessions  qu'il  aurait  voulu  faire 
aux  réclamations  de  Napoléon  et  de  ses  compa- 
gnons de  captivité  (1). 

Il  est  certain  que  des  projets  d'évasion  se 
sont  souvent  présentés  à  Napoléon  et  surtout 
aux  personnes  de  sa  suite;  les  détails  précis 
manquent;  mais  on  en  trouve  des  mentions 
nombreuses  dans  les  récits  qui  nous  sont  venus 

(1)  «  ...Votre  Selgnenrie  Jugera  den  obsUcles  réels  qui 
eaipéchcnt  d'accorder  au  général  Bonaparte  plas  de  li- 
berté personnelle  et  de  liberté  de  communication  qu'il 
n'en  a  actuellement,  et  je  ne  pul&  ro'cnapécher  de  re- 
garder comme  le  principal  de  ces  obstacles  la  résidence 
à  Salnte-Héléne  des  comislBsalres...  »  Lettre  de  Hudsoa 
Lowe  à  lord  Balburst,  du  8  décembre  1«16.  —  Le  13  du 
même  mois,  Hudson  Lowe,  revenant  sur  cette  observa- 
tion, écrivait  encore  à  lord  Batburst  :  «  ...Je  pense  qu'on 
pourrait  lut  montrer  beaucoup  d'Indulgence  sans  aug- 
menter beaucoup  le  risque  d'une  évasion ,  si  les  com- 
missaires n'étaient  pas  ki...  »  —  Hudson  Lowc ,  Uis- 
ioire  de  la  captivité  de  Napoléon  à  Satnte-Uéléne , 
tome  11,  p.  U7-8. 


447  («) 


NAPOLÉON  1*' 


448  («) 


de  Sainte- Hélène.  Ce  qui  est  ptos  certain  en- 
core, c*est  que  Napoléon  n'a  point  voulu  se 
prêter  à  ces  projets.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'ait 
quelque  temps  entretenu  l'espoir  d'un  retour 
en  Europe  ;  mais  ce  retour,  il  l'attendait  d'une 
révolution,  qui  ne  pouvait  manquer  d'éclater  et 
qui  devait  le  rappeler.  Son  esprit  voyait  claire- 
ment  dans  l'avenir.  Seulement  il  en  était  de 
cette  révolution  comme  de  ces  montagnes  que 
l'on  aperçoit  en  voyageant;  on  se  croit  près  de 
les  atteindre,  et  elles  sont  encore  éloignées.  Na- 
poléon se  douta  enfin  du  mirage  qui  se  jouait 
de  sa  clairvoyance:  alors  sa  pensée,  sondant 
par  d^autres  voies  les  profondeurs  de  l'avenir, 
vit  dans  le  martyre  qai  lui  était  infligé  le  gage 
des  destinées  assurées  à  son  nom  et  à  sa  dy- 
nastie. Dans  ce  drame  sombre  de  la  vie  oà  le 
bien  et  le  mal  sont  en  lutte,  point  de  grandeur 
réelle  sans  l'épreuve  et  la  consécration  du  mal- 
heur. Un  jour  il  disait  :  «  Mieux  vaut  pour  mon 
fils  que  je  sois  ici;  s*il  vit,  mon  martyre  lui 
rendra  sa  couronne  (1).  »  Un  autre  jour  il  lui 
échappa  cette  parole  :  «  Jésus-Christ  ne  serait 
pas  Dieu  s'il  n'ébit  pas  mort  sur  la  croix  (2).  » 
Ces  deux  expressions  de  sa  pensée  revinrent 
plusieurs  fois  dans  les  entretiens  de  Napoléon  en 
des  termes  équivalents.  L'idée  de  l'irrésistible 
puissance  de  son  martyre  s'étant  offerte  à  lui. 
Napoléon  cessa  de  réagir  contre  son  supplice; 
il  repoussa  la  proposition  de  s'évader  comme 
une  lâcheté  et  une  défaillance  ;  il  aima  sa  souf- 
france ;  il  se  complut  en  quelque  sorte  à  l'ag- 
graver et  sembla  provoquer  les  rigueurs  de  son 
geôlier;  on  eût  dit  qu'il  s'attachait  adonner  plus 
d'éclat  à  l'excès  des  persécutions. 

Hudson  Lowe,  qui  ne  comprit  jamais  ce  calcul 
de  son  prisonnier,  ne  sut  préserver  son  odieuse 
mission  d'aucun  scandale.  Dès  son  arrivée,  il 
avait  exigé  une  diminution  du  personnel  de  Long- 
wood.  Napoléon  désigna  les  quatre  serviteurs 
dont  il  était  contraint  de  se  séparer;  il  en  profita 
pour  éloigner  de  111e  le  Corse  Santini,  en  qui  il 
avait  démêlé  le  projet  arrêté  de  tuer  le  gouver- 
neur (ig  octobre  1816)  (3). 

A  la  fin  de  la  même  année,  Hudson  Lowe  fit 
enlever  le  comte  de  Las  Cases  et  son  jeune  fils, 
qui  l'un  et  l'autre  étaient  agréables  et  néces- 
saires à  l'Empereur  pour  ses  travaux  de  lec- 
ture et  de  composition.  Les  denx  Las  Cases 
furent  déportés  au  Cap  de  Bonne-Espérance  sans 
qu'il  leur  eût  été  permis  de  faire  leurs  adieux  à 
l'Empereur  et  à  leurs  compagnons  de  captivité 
(30  décembre  1816). 

11  y  avait,  depuis  le  Bellérophon,  près  de 
l'Empereur,  un  médecin  anglais,  O'  Meara,  qui 
8'était  attaché  à  sa  personne  et  lui  donnait  des 
soins  de  plus  en  plus  nécessaires.  Homme  d'es- 

(1)  Montholon ,  Récits  de  la  CapUvitét  etc..  tome  1*', 
p.  186. 

(1)  Montholon,  ibidem,  tomell.  p.  151. 

(81  IMootowskl,  Rousseau.  Archambanlt  )eone  qait- 
tèreni  Longwood  en  mftme  temps  que  Santlni. 


prit,  d'instruction,  parlant  avec  facilité  l'italien,, 
O'  Meara  était  plus  qu*un  médecin  pour  l'au- 
guste captif;  l'Empereur  trouvait  en  lui  un  in- 
terlocuteur dont  il  appréciait  l'intelligence  vive, 
ouverte,  sympathique.  Mais  O'  Meara,  gagné  par 
l'admiration  et  l'aflection ,  refusa  d'être  un  ob- 
servateur au  service  de  Hudson  Lowe,  et  celui-ci 
l'expulsa  de  l'Ile  (18  juillet  1818).  L'Empereur 
resta  sans  médedn  dans  un  moment  où  sa  santé 
commençait  à  réclamer  une  attention  assidue.  Ce 
fut  là  peut-être  l'acte  1^  plus  cruel  que  l'on  puisse 
reprocher  au  gouverneur  de  Sainte-Hélène. 

Mais  Hudson  Lowe  avait  donné  dans  un 
piège;  il  croyait  avoir  éloigné  d'incommodes 
prisonniers  :  il  avait  envoyé  en  Europe  des  té- 
moins pour  déposer  contre  lui  et  contre  l'Angle- 
terre. On  ne  saurait  exprimer  en  termes  suffisante 
l'impression  qui  fut  ressentie  sur  le  continent  au 
récit  et  aux  dénonciations  de  Santini,  de  Las 
Cases  et  d'O'  Meara.  On  avait  voulu  douter  des 
premières  révélations  faites  k  Londres  |)ar  San- 
tini. Ces  révélations  avaient  été  bientôt  confir- 
mées par  les  lettres  de  Las  Cases  échappé  du 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Le  mémoire  publié 
par  O'  Meara  sur  la  santé  de  l'Empereur  dissipa 
les  dernières  incrédulités.  Il  était  donc  vrai  que 
Napoléon  mourait  à  Saint-Hélène  abreuvé  d'ou- 
trages sous  la  main  d'un  geôlier  anglais! 

Etrange  et  providentiel  égarement  de  l'esprit 
d'injustice  et  de  haine  I  La  coalition  des  rois  eût 
pu ,  tout  en  privant  Napoléon  de  l'empire  et  de 
la  liberté ,  lui  accorder  un  exil  sur  une  terre 
clémente,  et,  dans  la  peine  elle-même,  le.s  res- 
pects que  réclamait  pour  lui  l'indélébile  carac- 
tère de  la  souveraineté.  Napoléon  avait  laissé 
une  œuvre  inachevée,  interrompue;  des  peuples 
en  courroux  contre  ses  oppressions  ou  ses  vaines 
promesses  d'affranchissement;  en  France,  des 
humiliations,  des  déchéances,  des  ruines  qui  sem- 
blaient irréparables,  et  dans  les  institutions  admi- 
nistratives et  politiques  d'immenses  atteintes  à 
la  liberté  qui  les  faisaient  toutes  pendicr  vers  le 
despotisme.  Qu'eût-il  été  fait  de  sa  gloire  jugée 
tout  d'abord  par  tant  de  ressentiments.'  Cette 
gloire  fût  restée  sans  nul  doute  retentissante  à 
travers  les  siècles,  mais  telle  peut-être  qu'elle 
eût  moins  rapproché  Napoléon  des  grands  fon- 
dateurs du  genre  humain  que  de  ses  fléaux  et 
de  ses  destructeurs.  Il  manquait  une  faveur  à 
cette  gloire  qui  en  avait  déjà  tant  reçu  de  la  for- 
tune :  c'est  qu'elle  ne  pût  pas  être  jugée  pat  les 
témoins  et  par  les  victimes  ;  c'est  qu'entre  elle  et  le 
jugement  des  contemporains  il  vint  à  se  lever  la 
pitié  des  peuples  émus  au  récit  des  vengeances 
des  rois  contre  leur  malheureux  et  sublime  captif. 
La  poésie,  pas  plus  que  la  pitié,  ne  résista  au 
contraste  de  tant  de  prospérités  et  de  tant  de 
misères.  Napoléon  tout-puissant  avait  entretenu 
et  payé  des  poètes  pour  qu'on  le  chantAt  ;  il  n'en 
avait  eu  que  de  compromettantes  flatteiies;  dé- 
pouillé de  tout,  en  proie  à  d'infdmes  traitements, 
il  vit  venir  à  lui  la  vraie  poésie,  évoquée  avant 
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llieure  par  rextrèine  persécution.  Déjà  les  ima- 
ginations populaires  lui  avaient  attribué  une  in- 
comparable grandeur;  l'auréole  de  cet  jdéal  où 
son  nom  rayonnait  s'agrandit  encore,  s'épura, 
s^illuroina  de  célestes  reflets.  Il  était  le  plus  grand 
parmi  les  hommes;  il  devint  plus  qu^un  homme 
sur  cet  autre  Golgotba  de  Sainte-Hélène.  Ce 
furent  TAngleterre  et  la  sainte  alliance  qui  se 
chargèrent  de  procurer  à  Napoléon  cette  absolu- 
tion et  cette  apothéose. 

Pendant  les  cinq  années  que  dura  sa  souf- 
france. Napoléon  «ut  le  temps  de  revenir  sur  son 
histoire,  d*en  établir  les  points  décisifs,  de  pré- 
Tenir  les  interprétations  erronées  on  sévères, 
d'expliquer  comme  il  Tentendait  ce  qu'il  avait 
fait,  d'mdiquer  ce  qu'il  aurait  voulu  faire,  d'é- 
lever ses  intentions  à  la  hauteur  d*actes  accom- 
plis, de  s*associer  aux  nouvelles  aspirations  dû 
inonde,  d'ajouter  à  l'admiration  toutes  les  illu- 
sions des  regrets  et  des  désirs  impatients,  de  se 
poser  enfin  devant  la  postérité  comme  le  deman- 
dait sa  science  profonde  du  cœur  des  hommes. 
Quelle  incrédulité,  quelles  contradictions  n'eût 
pas  rencontrées  un  aussi  habile  plaidoyer,  s'il  fût 
parvenu  en  Europe  de  quelque  paisible  et  douce 
retraite,  entourée  de  bien-ètre,  de  respects  et  de 
soins  généreux  !  Mais  ses  dernières  paroles  s'é- 
chappèrent d'un  cachot  tourmenté  et  terrible  où 
nul  attentat  ne  lui  était  épargné;  elles  eurent 
l'autorité  irrésistible  et  sacrée  du  martyre;  toute 
conviction  contraire  céda  et  fit  silence. 

En  recevant  le  mémoire  d'O'  Meara,  la  famille 
Bonaparte  avait  demandé  d'envoyer  à  Sainte- 
Hélène  un  médecin  et  un  prêtre.  Le  prêtre,  c'é- 
tait Napoléon  qui  l'avait  fait  réclamer.  Seul  parmi 
les  princes  de  la  sainte  alliance.  Pie  YII  avait 
intercÀié  à  Londres  pour  l'Empereur  captif  (1). 
Il  s'empressa  d'accorder  à  deux  ecclésiastiques 
les  pouvoirs  nécessaires  à  l'exercice  de  leur  mi- 
nistère dans  des  lieux  éloignés  de  toute  juridic- 
tion religieuse.  Le  médecin  choisi,  Antommarchi, 
professeur  de  l'école  de  médecine  à  Pise,  et  les 
deux  prêtres,  les  abbés  Buonavita  et  Vignali  (2> 


|f)  Dam  une  lettre  du  cardinal  Contalvl,  da  i  Juin  isis, 
on  troaTe  rapportéea  ces  paroles  da  pape  Pie  Vil  : 
•  Napoléon  est  malheureax.  Irés-malbeareux.  Noua  arona 
oublié  SCS  torts.  L'Eglise  ne  doit  lamals  oublier  ses  ser- 
vices. Il  a  fait  en  faveur  de  ce  siège  ce  que  nul  antre, 
pc«t-être,  dans  sa  position,  n'aurait  eu  le  courage  d'en- 
treprendre. Noos  ne  lui  serons  pas  Ingrat...  Sarolr  que 
cet  Infortuné  souffrirait  par  nous  est  déjà  presque  un  sn|^ 
pllce,  surtout  au  moment  où  U  nous  demande  un  prêtre 
ponr  se  réconcilier  avec  Dieu.  Noiu  ne  vouluns,  nous  ne 
pouTons,  nonsne  devons  participer  en  rien  aiii  maux  qu'il 
CJkdnre  ;  nous  désirons,  au  contraire,  du  plus  profond  de 
notxc  mur,  qu'on  les  allège  et  qu'on  lui  rende  la  vie  plus 
douce.....  Demandez-lui  (an  prince  régent  d'AnKlelerre) 
cette  grâce  en  notre  nom...  »  Ces  paroles  ont  été  pro- 
noncées par  le  pape  pour  motiver  le  refus  de  laisser  pu- 
blier an  Uvre  contre  Kspoléon  au  sujet  de  ses  démêlés 
avec  le  saint-siége.  Voir  tome  I*',  p.  «83,  s*  édlMun  de 
VÉgtise  ronuùM  en  face  de  la  Récolution»  par  M.  Gré- 
tlncan-Joly. 

(f)  L'abbé  BuùnavUa^  vieux  et  Infirme,  avait  été,  à 
111e  d'Elbf,  cbapelain  de  Madame-Mére.  L'abbé  Fignali, 
trop  Jeune,  non  encore  Agé  de  trente  ans,  avait  fait  le 
voyage  de  l'Ile  d'Elbe  pour  voir  l'Empereur.  —  Il  man- 
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arrivèrent  à  Sainte- Hélène,  après  bien  des  re> 
tards  qui  leu  r  furent  opposéâ,le  1 8  septembre  1819» 

Le  docteur  Antommaichi  trouva  l'Empereur 
atteint  des  symptômes  les  plus  alarmants.  Le 
mal  avait  fait  d'irréparables  progrès.  Toute  l'an- 
née 1820  se  passa  dans  des  alternatives  de  ré- 
tablissement et  de  souffrances,  celles-ci  devenant 
chaque  jour  plus  pressantes. 

Le  17  mars  1821  Napoléon  disait  à  Antom- 
marchi :  «  Ce  n'est  pas  la  faiblesse,  c'est  la 
force  qui  m'étouffe,  c'est  la  vie  qui  me  tue.  « 
Et  regardant  le  ciel  limpide,  sans  nuages  :  «  U 
y  a  six  ans,  à  pareil  jour,  en  France  (  il  était  à 
Auxerre,  revenant  de  l'Ile  d'Elbe)  ^  il  y  avait  des 
ntiages  au  ciel  ;  ah  l  je  serais  guéri  si  je  voyais 
ces  nuages  1  »  Puis,  posant  la  main  du  médecin 
sur  son  estomac  :  «  C'est  un  couteau  de  bou- 
cher qu'ils  m^ont  mis  là;  et  Us  ont  brisé  la  lame 
dans  la  plaie.  » 

Le  2  avril,  on  annonça  une  comète  apparue, 
la  nuit,  à  l'orient  :  «  Une  comète,  s'écria-t-ii, 
ce  fut  le  signe  de  la  mort  de  César.  » 

Le  15  avril,  la  chambre  de  l'Empereur  se 
ferma  à  tout  le  monde,  excepté  au  général  Mon- 
tholon  et  à  Marchand.  L'Empereur  arrêta  ses 
dernières  volontés  et  fit  son  testament  Lors- 
qu'Antoromarchi  put  entrer  :  «  Voilà  mes  ap- 
prêts ,  »  dit-il.  Antommarchi  voulut  user  des 
banales  assurances  habituelles  aux  médecins  en 
pareille  occasion  ;  Napoléon  l'interrompit  :  k  Pas 
d'illusion,  je  sais  ce  qu'il  en  est;  je  suis  résigné.  • 

Le  19,  il  y  eut  une  amélioration;  on  en  félici- 
tait l'Empereur  :  «  Vous  ne  vous  trompez  pas, 
dit-il,  je  me  trouve  mieux  aujourd'hui;  mais 
c'est  que  ma  fin  approche.  »  U  ajouta  :  «  Quand 
je  serai  mort,  chacun  de  vous  aura  la  douce  sa- 
tisfaction de  retourner  en  Europe.  Vous  reverrez 
vos  parents,  vos  amis,  la  France!...  Moi  je  re- 
trouverai mes  braves  aux  Champs-Elysées...  m 
Haussant  la  voix  :  «  Kleber,  Desaix,  Bessières, 
Duroc,  Mey,  Murât,  Masséna,  Berthier,  tous 
viendront  à  ma  rencontre...  Nous  causerons  de 
nos  guerres  avec  les  Scipion,  les  Annibal,  les 
César,  les  Frédéric...  ànnoins,  dit-il  en  souriant, 
qu'on  n'ait  peur  là-haut  de  voir  tant  de  guer- 
riers ensemble.  » 

Arnott,  médecin  anglais  qui  avait  donné  des 
soins  à  Napoléon  avant  l'arrivée  d'Antommarchi, 
entra  en  ce  moment;  il  était  appelé  par  l'Empe- 
reur. Napoléon  paraissait  ému,  agité  :  «  Appro- 
chez, dit-il  à  Bertrand  en  se  maîtrisant  tout  d'un 
coup  ;  traduisez  à  Monsieur  ce  que  vous  allez 
entendre;  rendez  tout,  n'omettez  pas  un  mot. 

«  J'étais  venu  m'asseoir  au  foyer  du  peuple 
britannique.  J'attendais  une  loyale  hospitalité. 
Vous  m'avez  donné  des  fers...  C'est  votre  mi- 
nistère qui  a  choisi  cet  affreux  rocher,  où  se 
consomme  en  moins  de  trois  années  la  vie  des 

qaait  à  cette  mission  ecclésiastique  un  prêtre  français.  On 
avait  refusé,  dit-on.  h  Tabbé  de  puefen,  depuis  arcbe» 
vêque  de  Paris,  l'sutorlsatlon,  qu'il  avait  s<^lcltée,  de 
se  rendre  S  Salote-Hélêne. 
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£uropéeDft,  pour  y  acheTcr  la  mienne  par  un  as- 
sassinat... H  n*y  a  pas  une  intligaité,  une  horreur 
dont  TOUS  ne  vous  soyez  fait  une  joie  de  m'a- 
breuTer.  Les  plus  simples  communications  de 
famille,  celles  même  qu'on  n*a  jamais  interdites 
à  personne,  vous  me  les  avez  refusées.  Vous  n'a- 
Tez  laissé  arrîTer  jusqu'à  moi  aucune  nouvelle, 
aucun  papier  d'Europe;  ma  femme,  mon  fils 
même,  n'ont  plus  vécu  pour  moi...  Dans  cette 
Ile  inhospitalière,  tous  m'avez  donné  pour  de- 
meure l'endroit  le  moins  fait  pour  être  habité, 
celui  où  le  climat  meurtrier  du  tropique  se  fait 
le  plus  sentir.  Il  m'a  fallu  me  renfermer  entre 
quatre  cloisons,  dans  un  air  malsain,  moi  qui 
parcourais  à  cheval  toute  l'Europe  I....  »  L'Em- 
pereur termina  ainsi  :  «  Mourant  sur  cet  affreux 
rocher,  privé  des  miens  et  manquant  de  tout,  je 
lègue  l'opprobre  et  l'horreur  de  ma  mort  à  la 
famille  régnante  d'Angleterre  (t).  » 

L'Empereur  s'éTanouit  en  prononçant  ces 
mots.  Ce  furent  ses  dernières  paroles  île  haine. 

Le  21  aTril,  il  demanda  à  l'abbé  Vignali  (2) 
d'établir  près  de  sa  chambre  une  chapelle  ar- 
dente. Comme  l'abbé  Vignali  n'en  avait  pas  en- 
core desservi,  Napoléon  entra  dans  de  minutieux 
détails  sur  tout  ce  qu'il  fallait  faire.  Antommar- 
chi,  présent,  ne  put  dissimuler  un  sourire,  en 
voyant  l'Empereur  si  bien  au  courant  des  céré- 
monies de  l'Église.  L'Empereur  surprit  ce  sou- 
rire et  s'en  montra  offensé  :  «  Je  ne  suis  ni  phi- 
losophe, ni  médecin,  dit-il;  je  suis  chrétien, 
catlioiique  romain.  »  Puis,  se  tournant  vers  le 
prêtre,  d'un  ton  radouci  :  «  Oui,  ajouta-t-il,  je 
suis  né  dans  la  religion  catholique;  je  veux  rem- 
plir les  devoirs  qu'elle  impose,  recevoir  les  se- 
cours qu'elle  administre.  Vous  direz,  tous  les 
jours,  la  messe  dans  la  chambre  voisine  ;  vous 
exposerez  le  Saint-Sacrement  pendant  les  qua- 
rante heures.  Quand  je  serai  mort,  vous  placerez 
l'autel  à  ma  tête;  vous  continuerez  à  dire  la 
messe;  vous  ne  cesserez  que  lorsque  mon  corps 
sera  en  terre.  »  L'abbé  se  retira.  Napoléon  prit 
encore  Antommarchi  à  partie  et  lui  fit  des  re- 
montrances sur  son  incrédulité. 

Dans  la  nuit  du  21  au  22  avril.  Napoléon  com- 
munia. 

Ces  pratiques  religieuses  déplaisaient  aux 
compagnons  de  la  captivité  de  l'Empereur. 
Comme  Antommarchi,  ils  ne  craignaient  pas  de 
le  troubler  dans  ce  dernier  acte  de  sa  foi.  Ils 
agissaient  ainsi  dans  l'intérêt  de  sa  gloire,  di- 
saient-ils. La  chapelle  ardente  fut  enlevée, 
malgré  la  volonté  expresse  de  l'Empereur.  Le 
mot  de  capucinade  fut  même  prononcé  à  cette 
occasion  par  quelqu'un  autour  du  mourant. 

Le  28  avril,  Napoléon  recommanda  à  Antom- 
marchi de  faire  l'autopsie  de  son  cadavre,  de 

(I)  Métnotres  éT yéntomnutrchl,  ou  Us  derniers  mo- 
ments de  Napoléon^  t.  II.  p.  lis-ns,  de  l'édition  dessu. 

(t)  1/abbé  BaonavUa  D*éUlt  plus  à  Saiate-Hélène,  doat 
tl  n'avait  pas  pu  supporter  le  climat:  Il  était  parti  en 
Janvier  itil,  chargé  d'une  pieuse  mission  auprès  de  Ma- 
dame-Mére. 


prendre  son  cœur  et  de  le  porter  à  sa  «  chère 
Marie-Louise». 

Le  29,  on  fit  boire  à  Napoléon  l'eau  d'une 
source  qui  coulait  à  une  lieue  de  Longwood.  En 
sentant  celte  eau  dans  sa  bouche,  il  poussa  une 
exclamation.  «  C'est  le  premier  soulagement  que 
j'éprouve  depuis  longtemps,  dit-il  ;  si  je  me  réta- 
blis, j'élèverai  un  monument  à  cette  source  bien- 
faisante ;  et  si  je  meurs ,  si  l'on  ne  veut  mon 
corps  ni  en  Corse,  dans  la  cathédrale  d'Ajaccio« 
ni  en  France,  sur  les  bords  de  la  Seine,  je  de- 
mande qu'il  lui  soit  permis  de  reposer  là  où 
coule  celte  eau  si  fraîche,  si  pure,  si  douce.  » 

L'avant-veille,  27  avril,  Napoléon  avait  dicté 
à  Montholon  la  lettre  par  laquelle  il  voulait  que 
sa  mort  fût  annoncée  à  Hudson  Lowe  (1). 

Le  3  mai,  Napoléon  reçut  le  saint  viatique. 
Puis  il  donna  à  ses  compagnons  de  caplivité  des 
instructions  pour  la  conduite  qu'ils  devaient 
tenir  en  Europe  :  «  ...J'ai  sanctionné  tous  les 
principes,  par  mes  lois,  par  mes  actes.  H  n'en  est 

pas  un  que  je  n'aie  consacré Malheureusement 

les  circonstances  étaient  graves.  J'ai  été  obligé 
de  sévir,  d'ajourner.  Les  revers  sont  venus  ;  je 
n'ai  pu  débander  l'arc,  et  la  France  a  été  piivée 
dos  institutions  libérales  que  je  lui  destinais... 
Soyez  fidèles  aux  idées  que  nous  avons  dé- 
fendues ;  il  n'y  a  hors  de  là  que  honte  et  confu- 
sion. » 

Le  délire,  dont  les  accès  devenaient,  depuis 
quelques  jours,  de  plus  en  plus  fréquents,  s'em- 
para du  mourant. 

Le  4  mai,  il  s'éleva  un  orage.  De  noires  nuées, 
amassées  sur  les  sombres  pitons  de  l'Ile,  descen- 
dirent jusque  dans  les  bat- fonds.  Le  vent  souf- 
flait avec  des  cris  stridents  et  les  faisait  tour- 
billonner. La  pluie  tombait,  des  torrents  se 
précipitaient  des  flancs  des  montagnes.  Longwood 
était  inondé,  ravagé.  Un  saule  du  jardin  cultivé 
par  Napoléon  et  sous  lequel  il  venait  s'asseoir 
avait  cédé.  Toutes  les  plantes  étaient  déracinées, 
éparses.  Un  seul  arbre  à  gomme  résistait;  un 
tourbillon  l'enleva  dans  une  dernière  torsion  (2). 

La  violence  de  l'ouragan  ne  tira  pas  Napoléon 
de  l'assoupissement  où  il  était.  Il  seinhlaitaToir 
de  douces  visions:  Il  sonnait. 

Le  5  mai ,  à  cinq  heures  quarante-neuf  mi- 
nutes de  raprès-midi,  on  l'entendit  murmurer 
quelques  mots  à  peine  intelligibles  :  «  Tête... 
Armée...  Mon  Dieu!  »  Une  l^ère  écume  blan- 
chit à  ses  lèvres. 

Son  Ame  était  libre. 

(1)  Cette  précauUon ,  si  caractéristique,  est  attestée 
par  Montholon  qui  donne  la  lettre  dictée  par  l'Em- 
pereur. RécUs  de  la  Captivité^  tome  II,  p.  SU. 

(«)  Hudson  Lowe,  alors  près  de  1*,  énin,  effrayé,  parle 
ainsi  de  cet  onrastn ,  en  empruntant  le  langage  d'un 
poète  anglais  :  <  Au  milieu  des  fureurs  et  des  hurlements 
de  la  tempête,  on  eût  dit  que  Tesprll  des  orages,  porté 
sur  les  ailes  du  vent,  courait  apprendre  au  monde  qu'un 
être  puissant  venait  de  descendre  dans  les  sombres 
abtmea  de  la  nature  morte  !  • 

A  mightj  power  bad  passed  away 
To  breathiess  nature's  dark  abjrss. 
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L'autopsie  da  corps  de  Napoléon  fut  faite  le 
T  mai  par  Antommarcbi,  en  présence  des  méde- 
cins anglais.  Avant  de  procéder  à  la  constatation 
des  diverses  maladies  dont  TEmpereur  était 
mort,  Antoromarchi  fit  les  observations  suivantes  : 
«  La  hauteur  totale  du  corps  de  Napoléon  était 
de  cinq  pieds  deux  pouces  et  quatre  lignes.  Il 
étût  considérablement  amaigri  ;  il  n'était  pas  en 
Tolume  le  tiers  de  ce  qu'il  était  avant  son  arrivée 
à  Sainte-Hélène.  La  tête  avait  vingt  ponces  et  dix 
lignes  de  circonrérence,  et  mesurait,  du  sommet 
au  menton ,  sept  pouces  et  six  lignes.  Les  che- 
veux étaient  rares  et  de  couleur  châtain  clair.  On 
remarqua  plusieurs  cicatrices  :  une  à  la  tête, 
trois  à  la  jambe  gauche  dont  une  sur  la  mal- 
léole externe,  une  cinquième  à  l'extrémité  du 
doigt  annulaire  de  la  main  gauche  et  enfln  trois 
autres  sur  la  cuisse  gauche.  » 

Il  fut  défendu  par  le  gouverneur  d'emporter  le 
cœur  de  Napoléon,  pour  le  remettre,  suivant  la 
volonté  du  défunt,  ^  l'impératrice  Marie-Louise. 
L'estomac  seul  dut  être  conservé  et  envoyé  en 
Angleterre. 

Le  corps  de  Napoléon  fut  exposé  ;  la  popula- 
tion de  Longwood  vint  le  contempler  :  il  était 
revêtu  de  l'uniforme  de  colonel  des  chasseurs  de 
la  garde,  décoré  des  ordres  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  de  la  Couronne  de  fer,  avec  de  longues 
bottes  à  l'écayère,  le  chapeau  à  cornes,  l'épée  au 
côté,  un  crucifix  sur  la  poitrine. 

On  étendit  sur  le  corps  le  manteau  de  drap 
bleu  que  Napoléon  portait  à  Marcngo. 

Deriière  la  tète,  on  avait  placé  un  autel  où  le 
prêtre,  en  surplis  et  en  étole ,  récitait  des  prières. 

Toutes  les  personnes  de  la  suite,  officiers  et 
domestiques,  en  habits  de  deuil,  se  tenaient  de- 
bout à  gauciie. 

La  population  passait  et  défilait;  Chacun  s'ef- 
forçait de  dérober  un  objet  qui  eût  appartenu  à 
l'Empereur.  Les  linges  ensanglantés,  le  drap  qui 
avaient  servi  à  l'autopsie,  furent  déchirés ,  par- 
tagés, emportés. 

Le  corps  de  Napoléon ,  enfermé  dans  un  qua- 
druple cercueil,  fut  déposé,  le  8  mai,  à  Hutt'sGate, 
près  de  la  source  dont  l'eau  lui  avait  été  si  douce. 

Chacun  prit  une  feuille  du  saule  qui  ombra- 
geait la  tombe,  et  près  de  là  on  dut  placer  une 
sentinelle  afin  d'empêcher  que  tout  ne  fût  en- 
levé. 

Le  cercueil  de  Napoléon ,  souvent  réclamé  en 
France  depuis  la  révolution  de  1830,  fut  enfin 
accordé  par  l'Angleterre,  à  la  suite  d'une  négo- 
ciation arrêtée  à  Londres,  le  12  mai  1840,  entre 
lord  Palmerston  et  M.  Guizot,  ambassadeur  de 
France,  M.  Thiers  étant  ministre  des  affaires 
étrangères  à  Paris.  Le  prince  de  Joinville  partit, 
le  7  juillet  1840,  sur  la  frégate  la  Belle-Poule 
accompagnée  de  la  corvette  la  Favorite,  pour  se 
rendre  à  Sainte-Hélène. 

Les  deux  narires  arrivèrent  à  James-Town  le 
8  octobre  1840. 

Le  cercueil  fut  exhumé  le  15,  ouvert  le  même 


jour.  Le  corps  de  Napoléon  parut  aux  regards. 
II  était  là,  dans  son  habit  vert  aux  parements 
ronges ,  semblable  aux  corps  incorruptibles  des 
légendes  des  saints;  il  avait  conservé  sa  forme, 
sa  couleur  blanche  et  mate,  les  lignes  fines  et 
sculpturales  de  sa  beauté.  La  décomposition  ne 
l'avait  pas  atteint,  bien  qu'il  n'eût  pas  été  em- 
baumé. 

Replacé  dans  son  cercueil ,  le  corps  de  Na- 
poléon fut  transporté  en  Fiance,  où  il  arriva,  le 
29  novembre  1840.  De  Cherbourg  à  Paris,  ce  fut 
un  triomphe  continu.  Les  restes  de  Napoléon 
reprenaient  possession  de  la  France,  sur  laquelle 
son  esprit  n'avait  jamais  cessé  de  régner.  Léjà , 
pour  signifier  cette  souveraineté  mystique  et 
réelle ,  la  statue  de  bronze  du  fondateur  de  l'ordre 
nouveau  était  remontée,  depuis  le  28  juillet  1833, 
au  haut  de  la  colonne  d'Austerlitz. 

Le  cercueil  de  Napoléon  fut  déposé  sous  la 
coupole  de  l'église  Saint-Louis  de  l'hêtel  des  In- 
Talides,  le  15  décembre  1840. 

En  ce  moment,  l'Europe,  toujours  coalisée 
contre  la  France,  venait  de  lui  infliger  un  ou- 
trage ;  elle  avait  fait,  à  propos  de  l'Egypte  et  de  la 
Syrie,  le  traité  du  15  juillet  1840,  dit  de  la 
quadruple  alliance;  la  France  en  était  exclue; 
on  réglait  sans  elle  les  affaires  du  monde;  elle 
ne  comptait  plus  au  nombre  des  puissances  eu- 
ropéennes. Waterloo  et  ses  défaites  se  levaient 
contre  elle.  On  eût  dit  que  les  restes  de  Napo- 
léon se  levaient  aussi  de  leur  tombe  pour  les 
venger. 

Le  24  août  1855,  Victoria,  reine  de  la  Grande- 
Bretagne,  vint  prier  sous  le  dôme  des  Invalides, 
au  tombeau  de  Napoléon,  pour  le  pardon  et  la 
paix  des  nations. 

En  1858,  l'Angleterre  céda  à  la  France  en 
toute  propriété  Longwood  et  la  terre  où  les 
restes  de  Napoléon  avaient  reposé  du  8  mai 
1821  au  15  octobre  1840. 

BIBLIOGRAPHIE. 

La  bibliographie  napoléonienne  est  si  étendue 
qu'on  ne  saurait  espérer  de  Tavolr  complète.  Napo- 
léon a  beaucoup  écrit  ;  les  ouvrages  qui  lui  ont  été 
attribués  sont  à  leur  tour  assez  nombreux  ;  mais 
ce  qui  n'est  pas  encore  entièrement  conuu  et  dé- 
passe déjà  toute  imagination ,  c'est  l'amas  de  livres 
composés  dans  les  diverses  langues  du  genre  hu- 
main sur  Napoléon  Bonaparte,  ics  opérations  mili- 
taires, ses  institutions  civiles,  son  caractère,  son 
gouvernement,  etc.  Obligé  parles  limites  toutes  bio- 
graphiques de  cette  notice  de  nous  en  tenir  à  ce 
qui  concerne  l'homme  lui-même  et  sa  part  |)er- 
sonnelle  d'action  dans  l'ceuvre  générale  de  son 
temps,  nous  allons  donner  ci-après  une  liste  des 
écrits  authentiques  de  Napoléon  et  de  ceux  qui  lui 
ont  été  attribués.  Quant  à  tous  les  ouvrages  qui 
ont  été  publiés  à  son  sujet,  nous  n'en  ferons  qu'un 
choix  et  un  choix  assez  restreint;  nous  tâcherons 
toutefois  de  ne  laisser  en  dehors  de  nos  indications 
aucun  livre  d'une  réelle  importance;  nous  donne- 
rons même  <]uelques-uns  de  ces  écrits  qui  ne  sont 
pas  tous ,  il  est  vrai ,  recommandables  pour  la  plé- 
nitude ttt  la  sûreté  de  leurs  renseignements,  mais 
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qui  ont  du  moins  l'avanUi^e  de  représenter,  plus 
particulièremont,  les  opinions»  les  théories,  les  sys- 
tèmes dont  la  vie  et  l'œuvre  de  Napoléon  onl  été 
le  siiûc^  ou  le  prétexte  ;  à  ce  titre,  nous  ne  néglige- 
rons même  pas  de  citer  quelques  pamphlets. 

I. 


OBavres  de  NapoMon. 

Écrits  de  la  jeunesse.  —  Depuis  les  pre- 
mières campagnes  d* Italie  jusqu*en  1815. 
—  Dictées  de  Sainte-Hélène,  —  Recueils 
divers  des  écHts  de  Napoléon,  —  Œuvres 
apocryphes. 

ÉCBITS  DK   LÀ  JELRESSE. 

1.  Règlement  de  la  CalotU  du  régiment  de  la 
Fère,  composé  en  1788  par  Napoléon  Bona- 
parte, etc.  —  Par  M.  le  baron  de  coston;  une 
brochure  de  40  pages,  in-12,  à  Grenoble  (sans  date 
de  temps,  probablement  de  1862). 

La  Calotte  était,  dit-on,  une  société  formée  dans 
l'armée  an  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
D*abord  futile  et  sans  importance,  puis  tombée  en 
désuétude,  elle  parait  s'être  changée,  par  la  suite, 
en  une  sorte  de  mutualité,  comme  on  dirait  de 
nos  Jours,  que  les  officiers  au-dessous  du  grade  de 
capitaine  formaient  entre  eui  soit  pour  se  défendre 
contre  l'arbitraire  des  chefs,  soit  pour  se  mainte- 
nir dans  les  traditions  de  l'honneur  miUtaire.  Il  y 
avait  de  ces  sociétés  dans  la  plupart  des  régiments. 
A  l'approche  de  la  révolution  tout  prenait  un  ca- 
ractère politique,  et  Napoléon»  invité  par  ses  cama- 
rades à  rédiger  le  règlement  de  la  Calotte  de  son 
régiment,  en  fit  une  sorte  de  constitution  que  Ton 
croirait  empruntée  à  une  république  Jalouse  de 
sauvegarder  sa  liberté.  Les  camarades  de  Napoléon 
s'étant  moqués  de  ses  préoccupations  trop  démocra- 
tiques, le  règlement  proposé  fut  jeté  an  feu;  mais  il 
en  est  resté  un  brouillon  incomplet  dont  on  a  fait 
la  publication  ci-dessus  indiquée. 

M.  le  baron  de  Coston  fils  a  placé  à  la  suite  une 
dissertation  sur  X origine  et  la  signification  des  nom* 
de  Napoléon  et  Bonaparte.  On  y  trouve  menlion- 
nés,  sur  la  même  question,  deux  ouvrages,  l'un  le 
Symboliume  des  noms  de  Bonaparte  et  Napoléon  , 
par  Nouleus,  Paris,  1859;  l'autre,  la  Philologie  ap- 
pliquée à  rhistoire,  ou  Origine  et  valeur  des  six 
noms  Vkesaillks,  Thuroh,  Pâiis,  LocvaE ,  Tci- 
LBHiBS.  Napoléoii,  par  Ljpaume,  Paris,  1857, 3  vo- 
lumes in-8°. 

2.  Lettre  à  M.  Matieo  Buttafuoeo,  député  de  la 
Corse  à  V  Assemblée  nationale  ;  in-8*,  de  21  pa- 
ges, sans  date  ni  Ilçu  d'impression.  —  Cette  Lettre 
est  ainsi  datée  par  Bonaparte  :  ■  De  mon  cabinet 
de  MiUeli,  le 23  Janvier  an  ii  delà  Liberté  «  ;  c'est-à- 
dire  1790,  les  partisans  très-vifs  de  la  Révolution 
Toulaient  faire  commencer  l'ère  nouvelle  à  1789. 
Le  Cabinet  de  MiUeli  éUit  une  grotte  dans  la  mon- 
tagne près  d*Ajaccio,  où  Napoléon,  enfant,  aimait 
à  se  retirer  pour  y  méditer.  —  La  Lettre  à  Butta- 
fuoco  fut  imprimée,  pour  la  première  fois,  à  100 
exemplaires  seulement,  à  Dôle  chei  H.  P.-X.  Joly, 
imprimeur  libraire.  Ikmaparte,  alors  à  Auxoone, 
faisait  le  voyage  à  pied  Jusqu'à  Dôle,  pour  y  cor- 
riger les  épreuves  de  son  écrit  (  en  Juin  1790  ).  Des 
exemplaires  de  cette  Lettre  furent  adressés  par 
l'auteur  au  club  patriotique  d*Ajaccio,  qui  l'ap- 
prouva, en  vota  la  réimpression  à  ses  frais  et  arrêta 
que  Buttafuoco  ne  serait  plus  appelé  que  Vinfdme 
Buttafuoco,  Ce  député  de  la  noblesse  corse  à  l'as- 
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semblée  nationale  était  attaché  au  parti  aristocra- 
tique et  royaliste ,  et,  dans  son  pays,  on  le  soup- 
çonnait d'avoir  Joué  un  fort  vilain  rôle,  comme 
agent  secret  de  la  cour,  lors  des  relations  de  J.-J. 
Rousseau  avec  le  général  Pascal  l*aoU.  De  U  les 
griefs  des  patriotes  corses,  griefs  dont  napoléon 
s'est  fait  le  vengeur.  —  La  Lettre  à  Buttafuoco 
n'offre  rien  de  Juvénile  que  l'exubérance  et  la  vio- 
lence des  sentiments  ;  on  y  remarque  une  pensée 
altière,  hautaine,  orageuse;  une  forte  adhésion  à 
l'esprit  révolutionnaire  ;  l'invucation  des  noms  de 
Pétion  et  de  Robespierre  à  côlé  de  ceux  de  Lameth, 
Lafayettc,  MiralMîau,  Bamave,  Bailly,  Volney  ;  çà  et 
là  déjà  d'extrêmes  habiletés.  —  Cette  Lettre^  souvent 
reproduite,  se  trouve  dans  un  grand  nombre  de 
recueils.  Noos  ne  saurions  assurer  qu'elle  n'ait  pas 
subi  des  altérations  sous  prétexte  de  corrections 
et  d'arrangements;  la  forme  n'en  est  pas  assez  im- 
parfaite pour  les  premiers  temps  de  Napoléon. 
Elle  commence  toutefois  par  une  incorrection  dont 
Napoléon  a  toujours  gardé  l'habitude  :  «  Depuis 
BoFiifado  au  cap  Corse ,  depuis  Ajaccio  d  Bas- 

tia » 

S.  Histoire  de  la  Corse.  —  On  croit  que  cette  His- 
toire sous  ce  titre  ou  sous  celui  d'essai  êur,  etc.  a 
été  composée  par  Napoléon  de  1786  à  1789,  et  qu'elle 
a  été  imprimée  à  Dôle,  chez  P.-X  Joly,  après 
l'ouvrage  précédent.  Ou  en  a  trouvé  le  manuscrit, 
annoté  et  corrigé,  dans  les  papiers  recueillis  à  Lyon 
par  H.  Libri  (voir  ci-après  n«  8^.  M.  de  Montbo- 
lon  en  a  donné  une  édition,  que  nous  n'avons  point 
pu  nous  procurer  ;  mais  nous  en  avons  lu  des  frag- 
ments, assez  étendus,  reproduits  dans  plusieurs  pa- 
blicatlons.  c'est  pour  la  composition  de  cette  His- 
toire que  Napoléon  s'est  mis  en  relation  avec 
l'abbé  Raynal,  de  qui  il  a  eu  des  encouragements. 
«  On  assure,  dit  M.  de  Coston,  que  l'abbé  Ray- 
nal avait  envoyé  l'œuvre  de  Napoléon  à  If.  de 
Mirabeau ,  qui  TapprouTa  aussi  et  chargea  l'ecclé- 
siastique d'engager  le  jeune  auteur  à  venir  le  voir.  » 
Lnckiii,  dans  ses  Mémoires  (  Paris,  183G,in-8*),  rap- 
porte que  Mirabeau,  à  qui  l'abbé  Raynal  fit  voir  le 
manuscrit  du  Jeune  Bonaparte,  dit  que  :  «  Cette  petite 
histoire  lui  semblait  annoncer  un  génie  du  premier 
ordre  •.  Napoléon  s'est  souvenu  de  cette  flatteuse  ap- 
probation. En  mai  1791,  à  Valence,  il  se  chargea  avec 
deux  autres  commissaires  de  régler  les  détails  d'une 
cérémonie  funèbre  en  l'honneur  de  Mirabeau,  qui 
venait  de  mourir  ;  il  se  fit  remarquer  par  son  zèle 
dans  l'accomplissement  de  cette  mission ,  et  plaça 
lui-même,  dans  l'église,  au-dessus  de  l'urne  ciné- 
raire que  surmontait  un  cœur  enflammé,  un  car- 
touche iK>rtant  ce  vers,  imité  de  la  Mort  de  César 
de  Voltaire  : 


■  Du  Ljcurgae  français  rollà  ce  qal  nous  reste  !  » 

Sous  l'empire,  la  police  rechercha  et  supprima, 
dit-on,  tous  les  exemplaires  qu'elle  put  trouver  de 
cette  Histoire  de  la  Corse ,  2  petits  volumes  in-12. 
Ce  que  l'on  a  publié,  depuis,  tient  plus  du  roman 
que  de  l'histoire.  Mais  rien  n'y  est  indigne  de  Ten- 
fance  d'un  grand  et  puissant  esprit.  Napoléon,  dans 
ses  premières  années,  s'est  l>eaucoup  occupé  de  la 
Corse,  et  il  a  composé  sur  ce  sujet  des  mémoires  et 
des  projets  dedéfense  militaire,  qui  n'ont  pas  été  pa- 
bliés,  hormis  l'opuscule  indiqué  ci-après  (voir  n*  ft)» 
4.  Discours  sur  cette  question  :  «  Déterminer  les 
vérités  et  les  sentiments  çu^il  imnorte  le  plus 
dHnculquer  aux  hommes  pour  leuroonhcur  ».  — 
Cette  question  avait  été  proposée  par  l'Académie 
de  Lyon,  le  15  décembre  1789,  pour  l'année  1791.  U 
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y  eut  quioze  mëiDoirtt  enrojés  et  un  aeizièiiie  mé- 
moire apr^  la  clôture  du  concoara.  Le  mémoire 
de  Napoléon  portait  le  n*  15.  Aucun  des  concur- 
renla  ne  parut  mériter  le  pru.  Le  mémoire  de  Na- 
poléon fut,  d'après  II.  de  Coalon ,  l'objet  de  juge- 
ments qui  méritent  de  prendre  place  dans  l'histoire 
des  curiosités  académiqiies.  Il  y  eut  deux  rapports  ; 
Ton  des  rapporteurs  d.8Ait  :  «  Le  n'  15  est  un  songe 
très-prononcé  >.  Et  l'antre  :  «  Le  n*  15  n'arrêtera 
IMS  longtemps  les  regards  des  commissaires;  c*est 
peut-être  l'ouvrage  d'un  homme  sensible;  mais  11 
est  trop  mal  ordonné,  trop  disparate,  trop  décousu 
et  trop  mal  écrit  pour  fixer  l'attention...  »  Sous 
l'empire,  un  ministre  fut  chargé  de  reprendre  le 
n*  15,  et  de  le  supprimer  ;  toutefois  il  en  est  resté 
noe  copie,  qui  a  été  publiée,  pour  la  première  fois , 
en  1825,  par  le  général  Gourgaud,  sous  le  titre  sui- 
vant :  Discourt  sur  les  vérités  et  les  setitimenis 
^*if  importé  it  plus  d'inculquer  aux  homtnes 
pour  leur  bonheur^  ou  Idées  d*  Napoléon  sur  le 
droit  d*atHesse  et  le  morcellement  de  la  pro- 
priété^ suivies  de  pièces  sur  son  administration 
et  ses  projets  en  faveur  des  Grecs,  publiées  par 
ie  général  Gouryaud;  Paris,  cbes  Baudouin  frères, 
isas,  in-8*.  —  Autant  qu*on  en  peut  juger  d'â- 
pre M  l^xte  probablement  arrangé  qui  nous  est 
parvenu,  le  mémoire  de  Napoléon  mérite  encore 
quelques-unes  des  sévérités  des  rapporteurs  de  TA- 
cadémie  de  Lyon  ;  mais  on  y  trouve  des  idées  ori- 
ginales fortement  exprimées,  des  sentiments  d'une 
grande  élévation,  quelques  signes  d'une  puissinte 
forme  littéraire  en  élaiboration ,  et  des  opinions 
dont  le  contraste  est  piquant  quand  on  tes  rap- 
proche des  principes  que  Napoléon  a,  depuis,  fait 
prévaloir. 

5.  Copie  d'un  manuscrit  de  la  main  de  napoléon 
Bonaparte  avec  l'orthographe  qui  existe  dans  le 
manuscrit  mime;  Paris,  chez  Tmchy  et  Amyot, 
1841 ,  in-B*,  de  15  pages. 

On  voit  dans  la  préface  de  ce  manuscrit  dont 
l'original  est  dans  la  bibliothèque  du  roi  à  Torin , 
qu'il  a  été  pnblié  par  C.  F.  D.  P.  Ces  initiales  doi- 
vent être  ainsi  complétées  :  le  comte  Ferdinand 
dal  Pozzo.  —  Le  manuscrit,  à  l'intérieur,  est  in- 
titulé :  Position  politique  et  militaire  du  dépar- 
tement de  Corse  au  premier  Juin,  Cest  le  vrai 
titre  écrit  par  Napoléon,  qui  signe  :  «  Buonaparte, 
capitaine  d'artillerie  an  4*  régiment  >.  —  Dans 
ce  mémoire,  non  daté,  probablement  de  mai  1793, 
le  jeune  Bonaparte ,  s'adressant  au  gouvernement 
de  la  république,  dénonce  Paoli  et  les  hommes  de 
son  parti  alors  révolté  contre  la  France;  il  indique, 
de  plus,  la  force  de  l'expédition  et  les  moyens  né- 
ceMaires  pour  réduire  cette  rébellion.  t)es  traits 
d'une  pensée  déjà  mûrie  et  forte,  des  observations 
ingénieuses  et  fines,  un  vif  e^rit  pratique  se  mon* 
trent  en  cet  écrit  publié,  à  tort,  avec  nn  grand 
nombre  de  fautes  d'orthographe;  Bonaparte,  en 
1793,  n'i:<;norait  pas  à  ce  point  la  langue  française,' 
et  l'on  aura  pris  pour  des  fautes  d'orthographe  des 
mots  incomplets  ou  mal  déchiffrés. 

6.  Le  Sottper  de  Beaucaire,  publié  pour  la  première 
foi^  h  Avignon,août  1793,  in-8%  ctiez  Marc-AurcI  fils, 
imprimeur-libraire.  —  Il  parait  que  ce  typographe, 
qui  avait  un  titre  officiel  et  se  croyait  obligé  à  des 
ménagements,  ne  voulut  pas  imprimer  lui-même  cet 
ouvrage  ;  on  eut  recours  aux  presses  du  Courrier 
d'Jvignon,  dont  l'éditeur,  Sabin  Tournai,  conserva 
le  manuscrit  de  l'auteur.  Napoléon  eut  l'habileté 
d'obtenir  que  cette  impression  se  fit  aux  frais  du 
trésor  public,  par  autorisation  des  représentants  du 
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peuple  alors  eu  mission  dans  le  Midi.  —  Le  Souper 
de  Beaucaire  se  compose  d'un  dialogue  qui  aurait 
eu  lieu,  le  29  juillet  1793,  à  Beaucaire  entre  deux  né- 
gociants marseillais,  un  Nlmpis,  un  fabricant  de 
Montpellier  et  un  militaire  ;  ce  dernier,  qui  est  Bo- 
naparte lui-même ,  démontre  à  ses  interlocuteurs 
la  folie  de  l'insarrection  do  Midi  contre  la  Conven- 
tion. Le  Souper  de  Beaucaire,  comme  le  précédent 
écrit ,  montre  un  vrai  sens  politique  ;  le  gouverne- 
ment de  la  Conventioii  et  des  comités  y  est  défendu 
par  des  arguments  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  déclamations  furibondes  et  les  rêveries  philoso- 
phiques des  révolutionnaires  du  temps.  Le  Souper 
de  Beaucaire  attira  l'attention  sur  le  jeune  Bona- 
parte. —  Il  y  a,  de  cet  écrit,  plusieurs  éditions,  celle 
de  1793  d'abord,  puis  celles  de  1821,  l'une  à  Paris, 
chez  Terry,  par  Frédéric  Royou,  l'autre  chez  Chau- 
merot  atné.  Cet  opuscule  a  été,  de  plus,  reproduit 
dans  un  grand  nombre  de  recueils  et  de  publica- 
tions historiques. 

Pour  les  autres  écrits  de  l'enfance  et  de  la  jeu- 
nesse de  Napoléon,  on  doit  consulter  les  ouvrages 
tuivants  : 

7.  Rapport  sur  «ne  mission  en  Corse  lu  par 
M,  Blanqui  aîné  à  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  en  octobre  1838.  Ce  Rapport  con- 
tient quelques  lettres  et  des  détails  historiques  de  la 
jeunesse  de  Napoléon. 

8.  Souvenirs  de  la  jeunesse  de  Napoléon  { dans  la 
Revue  des  Deux- Mondes,  n*  du  1*'  mars  1842;  ar- 
ticle de  M.  Guillaume  Libri  ). 

Dans  cet  article,  M.  Libri  rend  compte  de  la  dé- 
couverte faite  par  lui  d'un  carton  portant  cette 
étiquette,  de  la  main  du  premier  consul  :  A  remettre 
au  cardinal  Fesch  seuLt  et  contenant  trente-huit 
cahiers  des  écrits  de  Napoléon  de  1786  à  1793. 
AI.  Libri  entre  ensuite  dans  l'examen  des  manuscrits 
suivants  dont  il  donne  tantôt  une  indication  ana- 
lytique et  tantôt  des  extraits  : 

Époques  de  ma  vie,  ou  journal  du  jeune  Bona- 
parte, avec  des  lettres,  des  documents,  des  pièces 
à  l'appui,  des  réflexions  ; 

Une  lettre  à  la  Convention  pour  la  défense  de 
Paoli  alors  (en  1793)  accusé  de  royall5me  et  de 
trahison,  lettre  curieuse  à  côté  du  mémoire  qui  pré- 
cède (voirn»  5); 

Fne  Histoire  de  la  Corse  (M.  Libri  en  donne  on 
fragment,  le  drame  de  Vauntna  et  Sampiero)  ; 

Divers  mémoires  sur  la  Corse  ; 

Le  Comte  d*£ssex,  petit  roman  anglais; 

Le  Masque  prophète^  autre  nouvelle  romanesque, 
celle-ci  orientale  (  M.  Libri  en  donne  le  texte  )  ; 

La  Constitution  de  la  Calotte  (voir  ci-dessus  n»  I]  ; 

Une  diœertation  sur  Vautonié  royale  ; 

Une  méditation  sur  le  suicide  (publiée  en  extrait 
par  M.  Libri); 

Un  dialogne  sur  Vamour  ; 

Un  mémoire  sur  le  jet  des  bombes  ; 

Des  extraits,  avec  commentaires,  de  Platon,  d'Hé- 
rodote, ae Stnbon,  de  Diodore  de  Sicile,  etc.,  d'his- 
toires de  tous  le^  pays,  de  Mably,  de  Filangieri, 
de  Necker,  d'Adam  Smith,  etc. 

Des  réflexions  sur  les  idées  philosophico-politi- 
ques  de  J.-J.  Rousseau,  que  Napoléon  n'approuve 
pas  (  M.  Libri  en  donne  quelques  extraits  )  ; 

Une  étude  sur  les  libertés  de  l'Église  gallicane,  la 
Sorbonne,  la  bulle  Vnigenitus; 

Un  cahier  de  géographie,  incomplet,  se  termi- 
nant, dit-on,  à  ces  mots  ;  <  Sainte-Hélène  >  petite 
tle>. 

Le  précieux  carton  contenant  tous  ces  écrits  de 
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l'enfance  de  Napoléon  a  été  porté  en  Angleterre  et 
vendu  ;  il  n'en  est  resté  en  France  que  l'article  pu- 
blié par  M.  Libri  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
quelques  exlraiis  insérés  (en  mars  et  avril  1842) 
dans  V Illustration,  et  une  copie,  assez  étendue  sinon 
complète,  par  feu  M.  le  général  Pelet,  copie  qui 
sera  peut-être,  un  jour,  livrée  au  public. 

9.  Biographie  des  premières  années  de  Napoléon 
Bonaparte,  par  le  baron  de  Coston  ;  Paris  et  Va- 
lence. 1840,  2  vol.  in-8«.  Cet  ouvrage  a  été  remis 
en  circulation,  vers  1858,  croyons-nous,  arec  un 
changement  de  couverture  et  ce  nouveau  titre: 
Histoire  de  Napoléon  Bonaparte  depuis  sa  naiS' 
sance  jusqu'où  Pépoque  de  son  commandement  en 
ch^de  V armée  d'Italie;  Paris,  s.  d.,  2  voL  in-8«. 

Dans  ces  deux  volumes  dont  les  nombreux  et 
précieux  documents  n'ont  pas  été  tous  choisis  avec 
une  grande  sévérité  de  critique,  on  trouve  notam- 
ment,  parmi  les  pièces  les  plus  caractéristiques,  en 
outre  des  écrits.indiciués  ci-dessus  aux  n**  2, 4, 6,  une 
lettre  de  Napoléon  au  docteur  Tissot  \\*'  avril  t7ë7)  ; 

—  une  lettre  de  Napoléon  à  Paoli  (42  juin  1789); 

—  une  adresse  de  plusieurs  Corses  à  l'assemblée 
nationale  (51  octobre  1789),  adresse  dont  Napoléon 
a  été  probablement  le  rédacteur;  —  une  lettre  de 
Napoléon  au  commissaire  Naudin  (27  juillet  1791)  ; 

—  la  fable, /«  Chien,  le  Lapin  et  le  Chasseur,  allri- 
buée  à  Napoléon,  élève  de  Brienne,  ouvrage  évi- 
demment apocryphe  ;  —  un  manuscrit  trouvé,  dit- 
on,  à  l'Ile  d'Elbe  et  portant  pour  titre  :  Considéra' 
tions  sur  l'état  de  CEurope,  Nous  parlerons  plus 
bas  de  cet  écrit,  que  nous  avons  quelques  raisons 
de  croire  apocryphe. 

\o.  Mémoires  sur  Venfance  et  la  jeunesse  de  Na- 
poléon jusqu'à  Vâge  de  vingt-trois  ans,  etc.,  par 
T.  Nasica;  Paris,  chez  Ledoyen,  1852,  in-8''. 

Cet  ouvrage  contient  sur  les  séjours  et  les  luttes 
de  Napoléon  dans  l'Ile  de  Corse  des  détails  et  des 
documents  de  grand  intérêt,  ignorés  jusqu'en  1852 
de  tous  les  hbtoriens.  11  est  à  regretter  que  l'auteur 
n'ait  pas  donné  une  suite  à  ses  Mémoires.  Pendant 
les  campagnes  d'Italie, au  retour  d'Egypte,  pendant 
le  consulat  et  l'empire,  lors  du  séjour  à  l'Ile  d'Elbe, 
plus  tard  encore ,  Napoléon  a  eu  avec  la  Corse  des 
relations  qu'il  Importe  beaucoup  de  connaître,  mais 
dont  malheureusement  les  témoignages  les  plus  cu« 
rieux  n'ont  pas  été  tous  publiés.  Or,  ces  témoi- 
gnages, c'est  en  Corse  seulement  que  l'on  peut  uti- 
lement les  rechercher.  Espérons  que  cette  omission 
sera  réparée  par  quelque  succefiteur  on  par  quelque 
digne  émule  de  U.  Nasica.  —  Dans  les  Mémoires 
dont  le  titre  précède,  on  trouve,  entre  autres  do- 
cuments, les  écrits  suivants  de  Napoléon  Bona- 
parte :  Manifeste  du  corps  municipal  de  la  ville 
dCJjaccio;  c'est  une  exposition  des  griefs  de  la 
ville  d'Ajaccio  se  révoltant  contre  l'administration 
royale  de  France.  L'acte  ne  porte  point  de  date  ; 
mais,  d'après  Nasica,  la  révolte  eut  lieu  le  25  juin 
1790;  l'acte  destiné  à  la  justifier  a  dû  suivre  de 
^rcs;  Napoléon  avait  été  niis^à  la  tête  du  mouve- 
ment: t  La  municipalité,  dit  Nasica,  jugea  à  propos 
de  justifier  sa  conduite  par  un  manifeste  ;  Napoléon 
en  fut  le  rédacteur.  On  le  publia  dans  les  deux  lan- 
gues. La  version  italienne  est  attribuée  par  les  uns 
i  Joseph ,  par  les  autres,  avec  plus  de  raison ,  au 
comte  Ferri-Pisani.  •.  —  Lettre  à  H.  Fesch  en  date 
de  Serve  près  Saint-Valery  {sic;  Saint-Vallier?)»en 
Dauphiné,  8  fév.  1791.  —  Lettre  à  Lucien  sur  les 
affaires  du  temps  ;  Paris,  3  juin  1793  (?).  —  Mémoire 
adressé  au  département  de  la  Corse,  au  ministre  de 
la  guerre  et  à  l'assemblée  législative,  le  19  avril  1792, 
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pour  justifier  le  bataillon  des  volontaires  corses  d'A- 
jaccio d'avoir  tiré  sur  le  peuple  dans  une  émeute. 
Ce  Mémoire,  de  37  pages  d'impression ,  ne  porte 
que  cette  signature  :  «  Pour  tous  les  officiers  d  i  ba< 
taiUon  qui  ont  signé  l'original,  Bonaparte*  >  —  Il 
fut  question ,  pour  ce  Mémoire  et  .pour  Tacte  qui  s'y 
rattachait ,  de  rayer  le  jeune  Bonaparte  des  cadres 
de  l'armée.  Le  ministre  de  la  guerre  Lajard  le  dé- 
fera au  ministre  de  la  justice,  en  regrettant  que  les 
lois  du  temps  ne  lui  permissent  pas  de  le  faire  passer 
devant  une  cour  martiale,  ou  un  conseil  de  guerre. 
Comme  on  le  voit  déjà  par  quelques-uns  des  do- 
cuments qui  précèdent ,  Napoléon,  en  entrant  dans 
la  vie  active,  ne  cesse  pas  d'écrire  ;  seulement  ce 
ne  sont  plus  des  ouvrages  historiques  ou  théoriques 
qu'il  compose  :  il  explique  ce  qu'il  fait ,  ce  qu'il 
pense,  ce  qu'il  veut  dans  le  mouvement  des  choses 
de  son  temps,  sinon  toute  sa  pensée  et  toute  sa 
volonté,  du  moins  tout  ce  que  l'état  de  ses  affaires 
lui  permet  d'en  manifester.  Pour  retrouver  en  lui, 
non  plus  le  général,  le  gouvernant,  le  chef  d'État 
s'adressant  tour  à  tour  aux  armées,  à  la  France,  à 
l'Europe,  mais  bien  l'écrivain  proprement  dit,  dé- 
gagé d'une  action  immédiate  sur  les  événements 
contemporains,  il  faut  traverser  l'immense  période 
occupée  par  Bonaparte  du  15  vendémiaire  an  IV 
(3  octobre  (795)  au  22  juin  1815  et  ne  s'arrêter  qu*à 
Sainte-Hélène.  Toutefois,  avant  d'arriver  à  cette 
époque  extrême,  nous  indiquerons  quelques-unes 
des  publications  où  sont  déposés  les  documents  des 
années  intermédiaires,  qui  peuvent  le  plus  sûrement 
être  attribués  à  Napoléon  lui-même,  à -son  inspira- 
tion personnelle  et  directe  et  non  à  la  collabora- 
tion de  ses  ministres. 

Depuis  les  premières  campâches  d'Italie  jvsql'eti 

1815. 

11.  Rapport  sur  la  journée  du  15  vendémiaire 
an  If"  (5  octobre  I795). 

Ce  rapport ,  qui  n'a  pas  été  publié  k  part,  se 
trouve  dans  l'onvrage  de  Coston  (  n**  9)  et  dans  la 
Correspondance  de  Napoléon  I*'  (voir  ci-après 
n"  51  ).  Ce  dernier  recueil  en  donne  même  le/ac- 
simile,  11  faut  rapprocher  de  ce  rapport  la  dictée 
de  Napoléon ,  à  Sainte-tiélène,  sur  la  journée  du 
15  vendémiaire. 

12.  Campagnes  du  général  Bonaparte  en  I  ta  fie 
pendant  les  années  IF  et  F  de  la  République  par 
^un  ojlficier  général  (  de  Pommereul  )  ;  Paris , 
an  IV,  m-8». 

Ouvrage  estimé,  contenant  des  documents  authca- 
tiques  :  on  y  trouve  aussi  l'esprit  de  l'armée  d'Italie. 
'Ijeaucoup  de  partialité  républicaine  et  beaucoup 
^hostilité  contre  le  saint-siége. 

15.  ReltUion  des  campagnes  du  général  Bonaparte 
en  Egypte  et  en  Syrie ,  par  le  général  Berthier  ; 
Paris,  chez  Didot  atné,  an  vu  ,  in-8*>. 

14.  Mémoires  sur  VBgypte  publiés  pendant  t^s 
campagnes  du  général  Bonaparte  dans  les  an- 
nées FI,  FII  et  FUI  ;  Psim,  chez  Didot,  an  ix, 
4  voL  in-8«. 

15.  Pièces  diverses  relatives  aux  opérations  mili- 
taires  et  politiques  du  générât  Bonaparte;  Paris, 
chez  Didot,  an  viii,  in-8«>. 

1 6.  Pièces  diverses  et  correspondance  rela  tives  a  uje 
opérations  de  l'armée  française  en  Orient,  impri* 
mées  en  exécution  de  Carrelé  du  Tribunal  en  date 
du  7  nivôse  an  IX;  Paris,  chez  Baudouin,  an  ix, 
iD-8». 

17.  État  de  la  France  en  fan  FUI  ;  Paris,  à  l'im- 
primerie  nationale,  an  lX,in-8*.  Cet  impvM'tant  vo« 


loiTM*,  réimprimé  et  dereno  rare,  a  été  composé, 
dit-on,  par  M.  d'HauterWe  d'après  un  plan  et  des 
indications  foumts  par  le  premier  consul.  On  y 
trouve  une  exposition,  approtondie,  originale  el  trés- 
curieose,  de  la  situation  faite  à  la  France  en  Europe 
par  les  derniers  r^es  des  Bourbons  et  par  la  réro- 
Intion.  Les  historiens  paraissent  tous  avoir  ignoré 
l'existence  de  cet  ouvrage,  où  se  montrent  en  outre 
dfs  idées,  aujourdlinl  fort  inattendues,  sur  la  liberté 
de  commerce. 

18.  fiuUetins  officiels  delà  Grande  Armée  dictés 
par  Vemperetir  Napoléon  et  recueillis  par  Alex. 
Goujon  ;  Paris,  chez  Corréard,  1822,  2  vol.  in-8«. 

Les  minutes  originales  des  bulletins  de  la  Grande 
Armée  existent  au  dépôt  de  b  guerre  ;  elles  sont 
presipe  toutes  de  l'écriture  des  secrétaires  habituels 
de  Napoléon,  et  un  grand  nombre  d*entre  elles 
portent  des  traces  de  corrections  et  modifications 
de  la  main  de  l'Empereur.  Le  recueil  de  Goujon 
reproduit,  parfois  avec  des  fautes,  le  texte  officiel 
du  Moniteur. 

49.  Motifs  et  discours  prononcés  tors  de  la'publi' 
cation  du  Code  Civil  par  les  divers  orateurs  du 
conseil  d'État  et  du  Tribunal, 

Il  est,  de  ce  recueil  officiel ,  plusieurs  éditions. 
Nous  citerons  celle  qui  a  paru  en  1814 ,  chez  MM.  Di- 
dot,  en  un  fort  volume  grand  in-S",  kdenx  colonnes. 

Ce  recueil  ne  contient  aucun  discours  de  Napo- 
léon.'; mais  les  divers  orateurs  y  font  souvent  allu- 
sion aux  Idées  émises  par  le  premier  consul  dans  le 
conseil  d'État. 

20.  Discussions  du  conseil  d'État  et  du  IVibunat 
sur  le  Code  Civile  etc. 

Nous  citerons  de  ce  recueil,  souvent  réimprimé, 
réd.tioD  de  1841,  chez  MM.  Didot,  en  un  fort  vo- 
lume grand  in-8" ,  à  deux  colonnes. 

C'est  dans  ce  recuHl  que  l'on  peut  voir  la  part 
si  grande  prise  |iar  Napoléon  aux  travaux  législa- 
tifs du  conseil  d'État  sur  les  lois  civiles  de  la  France 
moderne.  Pour  sa  collaboration  aux  lois  autres  que 
celles  du  Code  Civil,  on  doit  consulter  la  ocdlection 
ci -après,  non  officielle,  mais  beaucoup  moins  incom- 
l>lète  que  la  précédente. 

21 .  La  Législation  civile,  commerciale  et  erimi" 
nelle  de  la  France^  etc.,  par  M.  le  baron  Locré; 
Paris,  Strasbourg  et  Londres,  1827, 3i  volumes  in-8*. 

22.  Discussions  sur  la  liberté  de  la  presse^  la  cen^ 
surent  rimprinierie,  la  librairie  et  la  propriété 
littéraire,  qui  ont  eu  lieu  dans  U  conseil  d'État^ 
pendant  Us  années  1808,  1809, 1810  et  1811,  rédi" 
gées  et  publiées  par  M.  le  baron  Locré,  ancien  se- 
crétaire ffénéral  du  conseil  d'État;  Paris,  chez 
Gamery  et  chez  H.  Nicolle,  4819,  in  8». 

Ce  curieux  volume,  qui  est  devenu  assez  rare, 
contient,  sitr  la  liberté  de  la  presse,  des  opinions  de 
Napoléon  fort  inattendues  pour  beaucoup  de  lec- 
teurs. L'Empereur  n'y  est  point  nommé,  le  recueil 
arant  paru  en  4819,  mais  ii  y  est  désigné  par  l'initiale 
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23;.  Discours,  rapports  et  travaux  inédits  sur  le 
Code  Civil  par  Jean'Étienne-Marie  Portails, 
publiés  par  le  vicomte  Frédéric  Portails;  Paris, 
chez  Joobert,  18M,  in-8«. 

24.  Discours,  rapports  et  travaux  inédits  sur  le 
concordatde  1801  et  sur  les  articles  organiques,  etc., 
par  Jean-É tienne- Marie  Portails,  publiés  par  le 
vicomte  Frédéric  Porlatis;  Paris,  chez  Joubert, 
l8i5,ln-8«. 

25.  Correspondance  de  Napoléon  avec  le  ministre 
de  la  marine  (  duc  Dccrùs  )  ;  Paris ,  chez  Delloye , 
1827,  2  vol.  in-8». 
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26.  Lettres  authentiques  de  Napoléon  et  de  José- 
phine; Paris,  chez  Firmin  Didot,  4833,  2  voL 
in-8*'. 

27.  Correspondance  inédile  de  l'empereur  Napo» 
léon,  avec  le  commandant  en  chef  de  Vartil- 
lerie  de  la  grande  armée  (  général  comte  de  la  Ri- 
boisière),  avec  notes,  par  Ad.  Pascal;  Paris,  4843, 
in-8*. 

28.  Opérations  du9»  corps  de  la  Grande  Armée  en 
Silésie,  1806-1807  (par  M.  Du  Casse)  ;  Paris,  chez 
Corréard,  1831,  2  vol.  in-8<*. 

29.  Histoire  des  négociations  diplomatiques  rela- 
tivesavx  traités  de  Morfontaine,  de  Lunéville  et 
d*AmienStpaLr  M.  Du  Casse  ;  Paris,  chez  Dentu,  1855* 
3  vol.  in-8*. 

30.  Mémoires  et  correspondance  politique  et  mi7i- 
tatre  du  roi  Joseph,  par  A.  Du  Casse  ;  Paris,  chez 
Perrotin,  1835,  10  vol.  in-8". 

31 .  Mémoires  et  correspondance  politique  etmili- 
taire  du  prince  Eugène,  publiés  et  annotés  par 
A.  Du  Casse;  Paris,  chez  Michel  Lévy,  1858, 10  vol. 
in-8». 

32.  Mémoires  et  correspondance  du  roi  Jérôme  et 
de  la  princesse  Catherine  (M.  Du  Casse,  etc.)  ;  Paris, 
chez  Dcntu,  1861,  in-8".  En  cours  de  publication 
(  trois  volumes  ont  paru  au  moment  où  nous  écri- 
vons: Juin  1863). 

3.>.  Cette  partie  de  la  bibliographie  napoléonienne 
serait  fort  incomplète,  si  nous  ne  faisions  pas  ici 
une  mention  spéciale  de  certains  yauriiaMâ;.  On 
rapporte  qu'à  une  époque  où  Bonaparte  ne  dis- 
posait pas  encore  de  la  presse  périodique,  il  fit  la 
réponse  suivante  i  un  journaliste  qui  lui  deman- 
dait des  instructions  :  t  Moi ,  toujours  moi ,  rien 
que  moi  .>  Pénétré,  comme  il  Tétait,  de  l'idée  de  la 
toute-puissance  de  l'opinion  publique.  Napoléon 
n*a  Jamais  négligé  d'avoir  des  journaux  à  sa  dis- 
crétion. Il  en  avait  en  Italie.^  lors  de  ses  premières 
campagnes;  il  en  avait  en  Egypte;  il  en  entrete- 
nait plus  ou  moins  secrètement  là  même  où  il  n'é- 
tait pas  et  partout  où  il  pouvait  étendre  son  action. 
Dès  qu'il  fut  maître  du  gouvernement,  il  s'empara, 
par  un  arrêté,  du  Moniteur  universel  et  il  en  fit 
habituellement  son  organe,  sans  préjudice  de  tons 
les  autres  journaux  de  France  et  de  l'étranger, 
qui  avalent  chacun  sa  partie  dans  l'immense  con- 
cert dont  il  fut  jusqu'à  la  fin  l'unique  directeur.  Il 
faisait  plus  que  de  surveiller  la  presse  périodique  : 
il  l'inspirait.  Les  nouvelles  dont  elle  était  tenue 
de  composer  ou  de  ne  pas  composer  ses  informa* 
lions,  le  ton  à  garder  dans  les  polémiques,  les 
tempêtes  et  les  fureurs  qu'elle  pouvait  se  permettre» 
les  calmes  plais  dans  lesquels  elle  devait  subite- 
ment rentrer,  tout  cela  procédait  d'ordres  inces- 
sants qui,  pour  mieux  dépister  les  observateurs  in- 
discrets, ne  sortaient  pas  toujours  des  bureaux  do 
ministère  de  la  police.  Dire  tout  ce  que  Napoléon 
a  mis  d'esprit,  d'éloquence,  de  stratégie  et  d'ubi* 
quité  dans  ce  gouvernement  de  Topinion  publique, 
c'est  ce  qui  serait  impossible  ;  mais  l'on  peut  indi- 
quer quelques-uns  des  Journaux  qui ,  à  diverses 
époques,  ont  reçu  le  plus  habituellement  des  confi- 
dences et  même  des  articles  de  Napoléon  général, 
premier  consul,  empereur. 

Le  Kédacteur,  journal  officiel  du  Directoire  exé- 
cutif, contient  les  Bulletins  des  opérations  miti' 
taires  de  Formée  d'Italie,  Ces  bulletins  avaient  été 
demandés  à  Napoléon  par  le  Directoire,  et  l'on  croit 
pouvoir  les  considérer,  du  moins  quant  au  fond, 
comme  Tœuvre  du  général  en  chef  de  l'armée  d'I- 
talie. Napoléon  n'aurait  confié  à  personne  le  soin 
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il'exposer  au  Directoire  et  aa  public  tes  opérations 
militaires  et  ses  vues  politiques  ;  il  devait  craindre 
aussi  un  contrôle  gênant  ou  des  révélations  inop- 
portunes. 

Le  Journal  de  léilaUr  le  Courrier  de  l'armée 
d'Italie  ou  le  Patriote  français  à  Milan ,  le  Jour- 
ual  Les  Difenseurs  de  la  patrie,  le  Rédacteur  et  le 
Moniteur,  renferment  divers  articles,  que  l'on 
peut  attribuer  au  général  en  chef  de  l'année  d*I- 
talie  pendant  la  période  do  Directoire.  Si  les  carac- 
tères distinct  ifs  du  style  de  Napoléon  ne  suffisaient 
pas  à  faire  reconnaître  les  articles  émanés  de  son 
quartier  général ,  l'importance  de  certaines  de  ces 
publications  permet  d'en  faire  remonter  jusqu'à  lui 
l'inspiration  première.  On  doit  faire  quelques  ré- 
serves à  regard  du  Rédacteur  et  du  Moniteur^ 
journaux  obéissant  à  l'influence  du  Directoire,  et  à 
l'égard  du  Courrier  de  Varmée  d'Italie^  qui  s'éloi- 
gna bientôt  de  la  ligne  qu'il  avait  d'abord  adoptée 
et  se  fit  l'organe  du  parti  républicain. 

Pendant  l'expédition  d'Egypte  et  de  Syrie,  deux 
journaux,  la  Décade  philosophique  et  le  Courrier 
de  VÉgypte  parurent  au  Caire.  De  ces  deux  publi- 
cations, il  revient  une  large  part  à  Napoléon  pour 
ce  qui  concerne  la  création  et  la  direction.  Plusieurs 
des  articles  que  renferment  ces  deux  journaux  ont 
été  dictés  on  inspirés  par  lui. 

Le  Moniteur^  qui  avait  été  l'organe  ofOcieux  dn 
Directoire,  se  fit  remarquer  par  l'babileté  de  ses 
informations  pendant  les  journées  qui  précédèrfjit 
et  préparèrent  le  coup  d'État  des  18  et  19  brumaire. 
Après  la  victoire,  ce  journal  reçut  la  récompense  qu'il 
avait  méritée  ;  un  arrêté  des  consuls  en  fit  l'organe 
officiel  du  gouvernement.  A  partir  de  cette  époque  la 
France  et  l'Europe  ont  appris  du  Moniteur  univer* 
eel  ce  qu'elles  devaient  craindre  ou  espérer.  Napo- 
léon  en  était  pour  ainsi  dire  le  rédacteur  en  chef. 
L'administration  de  ce  journal  a  longtemps  con- 
servé de  nombreuses  épreuves  portant  des  correc- 
tions de  la  main  de  son  auguste  et  suprême  direc- 
teur. Ces  épreuves  ont  été  détruites  en  1859, 
croyons-nous,  dans  un  incendie.  Mais  à  défaut  de 
ces  témoignages  matériels  de  la  collaboration  du 
premier  consul  et  de  l'empereur,  il  en  est  d'autres, 
non  moins  irrécusables,  que  Ton  peut  trouver  dans 
le  caractère  même  de  certains  articles  publiés  par 
le  journal  officiel.  Nous  n'en  donnerons  pas  ici  la 
liste,  qui  serait  beaucoup  trop  longue.  Seulement 
nous  exprimerons  le  regret  de  ce  que  les  historiens, 
nus  en  excepter  aucun ,  ont  négligé  jusqu'à  pré- 
■ent  de  rechercher  dans  le  Moniteur  Texplication 
des  phases  principales  et  critiques  du  consulat  et  de 
l'empire.  Il  serait  certainement  superflu  de  dire 
que  les  assertions,  presque  toujours  partiales  et 
passionnées  de  cette  feuille  officielle,  ont  souvent 
bcsom  d'être  complétées  et  contrôlées  ;  mais  ce  qui 
est  plus  vrai  encore,  c'est  que  Napoléon,  à  chacune 
des  grandes  évolutions  de  son  gouvernement,  a 
toujours  eu  soin  de  placer  dans  le  Moniteur  l'en- 
semble des  documents  et  des  arguments  propres  à 
mettre  en  relief,  et  sobs  le  jour  le  plus  favorable, 
les  vues,  les  intentions,  le  but,  les  nécessités  de 
sa  politique.  Noos  ne  saurions  assurer  que  l'on 
trouve  dans  le  Moniteur  tout  ce  que  l'empire  a 
été;  mais  on  l'y  trouve  à  coup  sûr  tel  qu'il  a  voulu 
apparaître,  et  c'est  là  une  grande  part  de  la  vé- 
rité, pour  l'histoire  de  Napoléon,  que  celle  de  ses 
ambitions,  de  ses  illusions,  de  ses  jugements  et  de 
•es  croyances. 

Comme  nous  Pavons  dit  plus  liant,  c'est  à  Sainte- 
Hélène  que  Napoléon,  dégagé  de  l'action  et  du 
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gouvernement,  redevient  en  quelque  sorte  un  écri- 
vain spéculatif.  A  peine  est-il  sur  le  navire  qui 
l'emporte  vers  le  lieu  de  sa  dernière  captivité,  qu'd 
commence  ses  dictées  si  justement  célèbres.  Noue 
allons  donner  l'indication  des  écrits  de  Sainte- 
Hélèce ,  et  nous  ferons  suivre  cette  indication  de 
celle  des  divers  recueils,  qui  ont  été  faits,  des 
œuvres  de  Napoléon. 

Dictées  de  SAnrrE-BiLÈiis.' 

34.  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  Prasue 
sous  Napoléon^  écrits  à  Sainte-Hélène  par  les  gêné" 
raux  gui  ont  partagé  sa  captivité  (Gourgaud  et 
Montbolon  )  et  publiés  sur  les  manuscrits  corrigée 
de  la  main  de  Napoléon;  Paris, chei  Firmin  Dt- 
dot  et  Bossange,  1823,  8  vol.  in-8*. 

Cet  ouvrage  a  eu  une  deuxième  édition  sons  le 
titre,  un  peu  modifié,  qui  suit  : 

Mémoires  pour  servir  à  Chisloire  de  France 
sous  te  règne  de  Napoléon  ^  écrits  à  Sain^Hé- 
lène  par  les  généraux  qui  ont  partagé  sa  capli' 
vite,  2"  édition  disposée  dans  un  nouvel  ordre  et 
augmentée  de  chapitres  inédits  ;  Paris,  chez  Bos- 
sange et  Dufour,  1830,  O  vol.  in-8<*. 

Nous  donnerons,  d'après  cette  dernière  édition, 
un  sommaire  des  sujets  traités  par  Napoléon.  Ce  ré- 
sumé, qui  n'a  pas  encore  été  fait,  étonnera  peut- 
être  plus  d'un  historien  ;  il  eu  est  peu,  en  effet,  qui, 
sur  l'histoire  de  Napoléon  Bonaparte ,  aient  songé 
à  consulter  Napoléon  Bonaparte  lui-même. 

Armée  d'Italie,  1792-1793.  —  Précis  des  événe- 
ments qui  ont  eu  lieu  à  l'armée  d'Italie,  depuis  le 
commencement  de  la  guerre,  et  pendant  les  années 
1792-1795  jusqu'au  siège  de  Toulon  (t  I*'J.  — 
Premières  opérations  de  l'armée  d'Italie  en  17912.  ~ 
Expédition  de  Sardaigne  (t  VI). 

Siège  de  Toulon,  —  L'escadre,  l'arsenal,  la  ville 
de  Toulon  livrés  aux  Anglais.  —  Investissement 
de  Toulon  par  l'armée  française.  —  Napoléon 
commande  l'artillerie  du  siège.  —  Première  sortie 
de  la  garnison.  —  Conseil  de  guerre.  —  Travaux 
contre  le  fort  Murgrave.  —  Le  général  anglais 
O'Hara  fait  prisonnier.  —  Le  fort  Murgrave  pris 
d'assaut.  —  Entrée  des  Français  dans  Toulon 
(  t.  P'}.  -*  Toulon  livré  aux  Anglais.  —  Plan  d'at- 
taque adopté  contre  Toulon.  —  Siège  et  prise  de  la 
place  (t.  VI). 

Armement  des  côtes  de  la  Méditerranée.  —  ^a« 
poléon  inspecte  et  fait  armer  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée ,  de  Marseille  à  Menton  (  t.  l**"}.  —  Prin- 
cipes snr  l'armement  des  côtes.  —  Armement  des 
côtes  de  U  Méditerranée  (  t.  VI  ). 

Campagnes  d'Italie,  1794-1795.  —  Napoléon  di- 
rige l'armée  dans  Ut  campagne  de  1794.  —  Prise  de 
Saorgio,  d'Oneille,  du  col  de  Tende  et  de  toute  la 
chaîne  supérieure  des  Alpes.  —  Marche  de  l'armée 
par  Monlenotte.  —  Expéditions  roariUmes.  Combat 
de  Noll.  —  Napoléon  apaise  plusieurs  insurrec- 
tions à  Toulon.  —  U  quitte  le  commandement  de 
l'armée  d'Italie;  il  arrive  à  Paris.  —  Kellermann 
battu  se  rallie  dans  la  ligne  de  Borghetto.  —  Bataille 
de  Loano  (  L  l**"  ) .  —  Prise  de  Saorgio.  —  Positions 
de  l'armée  française.  —  Napoléon  accusé  par  les  pa- 
triotes de  Marseille  de  projeter  dt!s  fortifications 
menaçantes  pour  la  liberté  do  la  ville.  —  Combat 
de  Cairo.  de  Montenotle.  —  Napoléon  se  rend  à 
Paris.  —  Kellermann  général  en  chef  de  rarmée 
d'Italie.  —  Scherer.  —  Loano  (  t.  Vl). 

Treize  vendémiaire  (  1. 1*'^  ). 

Campagnes  d'Italie ,  1796-1797.  -  Descriptioa 
d^  l'Italie  au  point  de  vue  militaire.  —  Son  état 
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politique  en  1796.  —  Plan  de  campagne.  ~  Situa- 
tion des  armées.  ^  Napoléon  tourne  les  Alpes,  ba- 
taille de  Montenotte,  et  bat  l'armée  piémontaiseaprte 
l'avoir  séparée  des  Antricbiens,  bataille  de  Mille- 
simo,  combat  de  Dego,  bataille  de  MondoTi,  armis- 
tice de  Gberasoo.  —  Passage  du  PO.  —  Armistice 
accordé  an  duc  de  Parme.  —  Bataille  de  Lodi.  — 
Entrée  à  Milan.  —  Armistice  accordé  an  duc  de 
Modéne.  —  Opinion  sur  Bertbier,  Uasséna,  Auge- 
rean,  Serurier.  —  Révolte  de  Pavie.  —  Entrée  de 
l'armée  dans  les  États  vénitiens.  —  Bataille  de  Bor- 
gbetto.  —  Passage  dn  Mincio.  —  Blocns  de  Mantoue. 

—  Armistice  avec  Naples  (t  i«'  ).  —  Observations 
snr  les  opérstions  et  les  manœuvres  du  feld-maré- 
cbal  de  Beaulieu  (t.  IV). 

Marche  sur  ia  rive  droite  du  Pd.  —  Insurrection 
des  fiefs  impériaux.  ~  Entrée  dans  les  Légations. 

—  Armistice  avec  le  Pape  à  Bologne.  —  Entrée  à 
Livonme.  —  Napoléon  à  Florence.  —  Siège  de 
Mantoue. 

Pian  de  campagne  contre  Wurmser.  —  Levée  du 
si^  de  Mantoue.  —  Batailles  de  Lonato  et  de  Cas- 
tiglione.  ~  Nouveau  blocus  de  Mantoue.  —  Ma- 
nœuvres et  combats  contre  Wurmser  entre  le  Blin- 
cio  et  la  Brenta.  —  Bataille  de  Roveredo.  —  Prise 
des  gorges  de  la  Brenla.  —  Batailles  de  Bassano  et 
de  Saint-Georges.  ~~  Troisième  blocus  de  Mantoue 
(  t.  1*'  ).  —  Observations  sur  les  opérations  mili- 
taires et  les  manœuvres  du  feld-marécbal  Wurmser 
(t.  IV). 

Opérationscontre  Alvinzi.— Batailles  de  la  Brenta, 
de  Cddiero.  ~  Marche  sur  Ronco  et  passage  de  l'A- 
dige.  —  Bataille  d'Arcole.  —  Combat  de  Saint-Mi- 
chel. —  Batailles  de  Rivoli  et  de  la  Favorite.  —  Ca- 
pitulation de  Mantooe  (t.  II).  —  Relation  de  la 
bataille  de  Rivoli.  —  Relation  de  la  bataille  de  la 
Favorite.  —  Observations  sur  les  manœuvres  et  opé- 
rations militaires  du  Teld-maréchal  Alvinzi  (t.  IV}. 

Opérations  contre  la  cour  de  Rome.  —  Traité  de 
ToUnCino  (t.  II).  —  Observations  sur  la  marche 
de  Tannée  française  contre  Rome  (  t.  IV). 

Campagnes  ^Italie  et  dT Allemagne,  1 796-4797. 
—  Opérations  contre  le  prince  Charles.  ;  ->  Bataille 
dn  TagUamento.  —  Combat  de  Gradlsca.  —  Passage 
des  Alpes  Juliennes.  —  Combats  dans  le  Tyrol.  — 
Consternation  à  Vienne.  —  Suspension  d*annes  de 
Jodenburg.  —  Préliminahm  de  Leoben.  —  Motifs 
qal  décidèrent  Napoléon  à  faire  la  paix  (t.  II).  — 
Observations  sur  les  manœuvres  et  les  opérations 
militaires  du  prince  Charles  (  t  IV). 

Opéntions.,contre  Tenise.  —  Factions  qni  divi- 
saient cette  viNe.  —  Décbration  de  guerre.  —  En- 
trée des  Français  à  Venise.  —  Révolution  des  Ëtats 
de  terre-fermë  (  t.  II). 

18  fructidor.  —  État  des  esprits  et  des  partis  en 
Eraoce.  —  Coopération  de  Napoléon  à  la  journée 
«la  ISfmctidor  (t.  II). 

Campagnes  d'Italie,  1796-1797.  —  Négociations 
diplomatiques  avec  la  république  de  Gênes,  le  roi 
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bataille  et  de  la  11»  légère  { t.  Il  ).  —  Rapiwrt  his- 
torique snr  les  affaires  où  s'est  trouvée  la  27»  léj^ère. 

—  Historique  des  actions,  marches  et  positions  de  la 
5*  de  bataille.  —  Historique  de  la  M«  légère.  — 
Précis  historique  de  la  campagne  d'hiver  faite  par 
le  3*  régiment  de  dragons  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Masséna  (t  IV). 

Campagnes  d'Italie.  -^  Notes  snr  l'onvTage  inti- 
tulé :  Traité  des  grandes  opérations  militaires  par 
le  général  baron  Jomlni,  2*  édiL,  troisième  et 
dernière  partie  contenant  les  campagnes  de  Bo- 
naparte en  Italie  en  1 790  et  1797  : 

r*  note.  Bataille  de  Montcnotte; 

2*    —     Bataille  de  Lodi; 

3*    —     Bataille  de  Castiglione; 

ft*    —     Bataille  de  Baisano; 

5*    —     Bataille  d^Arcole; 

6*    —     9ataille  de  Rivoli; 

7*  —  Opérations  contre  l'archiduc  Charles 
(  t.  IV). 

Corse,  —  Précis  historique  sur  la  Corse  Jusqu'en 
1796  (  L  II). 

Opérations  militaires  en  Allemagne.  —  Précis 
des  opérations  des  armées  de  Sambre-ct-Meuse  et  du 
Rhin  en  Allemagne  pendant  Tannée  1796  (  t.  I*'). 

napoléon  à  Paris^  1798.  —  Séjour  de  Napoléon 
à  Paris.  —  Ouvertures  qui  Ini  sont  faites.  —  Con- 
grès de  Rastadt  —  Préparatifs  de  l'expédition  d*0- 
rient  (t  II). 

Expédition  ^Egypte  et  de  Syrie.  —  Ce  que  Ton 
pense  à  Londres  de  cette  expédition,  r-  Mouvement 
des  escadres  anglaises  dans  la  Méditerranée.  —  L'es- 
cadre française  reçoit  l'ordre  d'entrer  dans  le  port 
vieux  d'Alexandrie;  elle  s*embo.«e  dans  la'  rade 
d'Aboukir.  —  Bataille   navale  d'Aboukir  (  t  V). 

—  Notes  sur  Malle  (t.  ÏV).  —  Aperçu  historique 
snr  PÉgypte.  Le  Nil.  —Population  ancienne  et  mo- 
derne. —  Différentes  races.  —  Désert.  —  Produc- 
tions et  commerce.  —  Alexandrie.  —  Gouveniement 
et  importance  de  F  Egypte.  —  Politique  de  Napo- 
léon (  L  V).  —  Note  sur  Alexandrie  (t.  IV).  ~ 
Des  religions  et  des  mœurs  de  l'Egypte.  —  Du  chris- 
tianisme et  de  ri«lami8me  ;  différence  de  l'esprit  de 
ces  religions.,—  Haine  des  califes  contre  les  bibli<H 
thèques.  —  De  la  durée  des  empires  en  Asie.  —  Po- 
lygamie. —  Esclavage.  —  Cérémonies  religieuses.  — 
Fête  du  prophète.  —  Des  usages,  sciences  et  arts  en 
Egypte.  —  Femmes,  enfants,  mariages.  —  Habille- 
ments. —  Harnachement  des  chevaux.  —  Maisons. 

—  Harems.  —  Jardins.  —  Arts  et  sciences.  —  Na* 
vigation.  —  Transports.  —  Institut  d'Egypte.  — 
Travaux  de  la  commission  des  savants.  —  Hôpitaux, 
diverses  maladies,  peste,  lazarets.  —  Travaux  faits 
an  Caire.  —  Anecdote.  —  Marche  de  l'armée  sur  lo 
Caire.  —  Bataille  des  Pyramides.  —  Prise  de  l'Ile 
de  Rodah.  —! Reddition  du  Caire.  —  Note  sur  la  to- 
pographie de  la  Syrie.  —  Note  snr  les  motifs  de 
l'expédition  de  Syrie.  —  Note  sur  Jaffa.  —  Notes 
sur  le  siège  de  Saint -Jean  d*Aere.  —  Tentatives 


de  Sardaigne,  le  duc  de  Parme,  le  duc  de  Modène,  t  d'insurrection  contre  les^  Français.  —  Mourad-Bey 


la  oomr  de  Rome,  le  grand-duc  de  Toscane,  le  roi 
de  Kaples,  et  l'emperenr  d* Allemagne.  —  Congrès 
Icmbard.  —  Création  de  la  république  Cisalpine. 
—  Rënnion  de  la  Valtetine  k  la  répnblique  Cisal- 
pine. —  Conférences  de  Montebello ,  d'Cdhie  et  de 
Paaeriano.  —  Napoléon  signe  le  <ratl^  de  Campa» 
Formio  malgré  le  Directoire  (t.  II  ). 

Annales  de  Parmée  d'Italie.  —  Histoire  d^  la 
51*  demi-brigade  de  bataille  et  de  la  29"  légère.  — 
Journal  dn  5*  régiment  de  dragons  (,t.  !«''  ).  — 
Histoire  da  f  •■'  réghnent  de  hussards,  de  la  09»  de 


se  porte  dans  la  hasse  Egypte.  —  Mustafa  pacha 
débarque  à  Aboukir.  —  Mouvement  de  l'armée  fran- 
çaise sur  Alexandrie.  —  Bataille  d' Aboukir. (L  V). 

—  Observations  sur  une  lettre  du  général  Eléber  au 
Directoire  exécutif  (t  IV). 

Politique  du  Directoire.  —  Politique  extérieure. 

—  Négociations  de  Rastadt.  —  Révolution  romaine; 
révolution  helvétique  :  révolution  de  Hollande.  — 
Situation  )X>l!tique  de  l'Europe  en  1798;  de  l'Au- 
triche, delà  Russie,  de  l'Angleterre,  de  l'Italie,  de 
l'Espagne  et  du  Portugal,  de  la  Prusse,  de  la  Suèdi 
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et  du  Danemark.  —  Seconde  coalition  contre  la 
France  ;  l'Antriche,  TAngleterre,  la  Rossîe  et  Naplet. 
~  Préparatifs  des  puissances  belligérantes.  —  Pre- 
mières opérations  de  l'armée  de  Naples.  —  Conquête 
de  Naples.  —  Observations  sur  les  opérations  de 
Cbampionnct  (t.  III). 

Politique  intérieure.  —  Système  général  —  Vio- 
lation de  la  constitution  à  Tégard  des  élections 
(  t.  III  ).  —  Guerres  civiles  dans  la  Tendée.  — 
Ez|>osé  général.  —  Première  époqce.  —  Deuxième 
époque.  ~  Troisième  époque  (  t  V). 

DiZ'hvU  brumaire,  —  Arrivée  de  Napoléon  en 
France '  —Sensation qu*elle  produit.  —  Les  Direc- 
teurs. —  état  des  partis.  —  Barras.  —  Napoléon 
d*accord  avec  Sleyâ.  —  Dispositions  adoptées  pour 
le  18  brumaire.  —  Journée  du  18  brumaire.  —  Na- 
poléon aux  Anciens.  —  Séance  orageuse  aux  Cinq- 
Cents.  —  Ajournement  des  Conseils  à  trois  moia 
(t.  VI). 

Consulat  provisoire,  —  Etat  de  la  capitale.  — 
Première  séance  des  [consuls.  —  Composition  du 
ministère.  —  Premiers  actes  des  consuls.  —  Hon- 
neurs funèbres  à  Pie  VI.  —  Naufragés  de  Calais.  — 
Napper  Tandy,  Blackwell.  —  Suppression  de  la  fête 
du  21  janvier.  —  Agents  royalistes  envoyés  à  Napo- 
léon. —  Troubles  dans  la  Vendée.  —  Padflcation. 

—  Discussion  de  la  Constitution.  —  Constitution  de 
l'an  VIII  (t.  VI). 

Consulat.  -~  Armée  de  réserve;  campagne  de 
MarengiT.  —  Départ  du  premier  consul.  —  Revue  à 
Dijon.  —  Passage  du  Saint-Bernard.  —  Entrée  à  Mi- 
lan. —  Combat  de  Montebello.  —  Arrivée  de  Desaix. 

—  Bataille  de  Marcngo.  —  Convention  d'Alexandrie. 

—  Gènes  réunie  à  la  France.  —  Retour  du  premier 
consul  en  France  (t  VO*  -~  Défense  de  Gènes  par 
Masséna.  —  Position  respective  des  armées  d'Italie. 
-^  Gènes.  —  Mêlas  coupe  en  deux  l'armée  française. 

—  Masséna  est  bloqué  dans  Gènes.  —  Mêlas  marche 
sur  le  Var.  —  Sucbet  abandonne  Nice.  —  Masséna 
entre  en  négociations.  —  Reddition  de  Gènes.  — 
Mêlas  repasse  les  Alpes  pour  se  porter  à  la  rencontre 
de  l'armée  de  réserve.  —  Effets  de  la  victoire  de 
Marengo.  —  Sucbet  prend  possession  de  Gènes.  — 
Remarques  critiques  (  t.  VI). 

Campagne  de  Moreau  en  Allemagne.  —  Défauts  des 
plans  de  campagne  de  Morrau  en  1793, 1796, 1797.  — 
Position  des  armées  françaises  en  1800.  —  Position 
des  années  autrichiennes.  —  Plan  du  premier  con- 
sul. —  Dispositions  prises.  —  Ouverture  de  la  cam- 
pagne. —  Batailles  d'Engen,  de  Mœskirch,  de  Bi- 
Iwrach.  —  Manœuvres  et  combats  autour  d'Ulm.  — 
Prise  de  Munich.  —  Combat  de  Neubourg.  —  Ar- 
mistice de  Parsdorf.  —  Remarques  critiques  (  t.  VI). 

Opérations  militaires  en  Allemagne  et  en  Italie.  — 
Affaires  d'Italie;  invasion  de  la  Toscane.  —  Position 
des  armées.  —  Opérations  de  l'armée  gallo-batavc. 

—  Opérations  de  l'armée  du  Rhin;  bataille  de 
Ilohenllndcn  ;  armistice  {  observations.  —  Armtfc 
ilcs  Grisons  s  passage  du  Splugen  ;  marche  sur  Botzen. 

—  Armée  d'Italie  ;  passage  du  Mlncio,  de  l'Adige; 
suspension  d'armes  do  Trévise  ;  cession  de  Mantoue. 

—  Corps  d*observation  du  Midi.  —  Armistice  de 
Foligno  (t.  III). 

Négociations  diplomatiques.  —  Prélimhiaires  de 
paix  signés  par  le  comte  de  Saint-Julien.  <-  Négo- 
ciations avec  l'Angleterre  pour  un  armistice  naval. 

—  Commencement  des  négociations  de  Lunéville 
(t.  111). 

Coalition  des  neutres  contre  l'Angleterre.  —  Du 
droit  .des  gens  observé  par  les  puissances  dans  la 
guerre  sur  terre  et  dans  la  guerre  sur  mer.  —  Des 


NAPOLÉON  1« 


4480*) 
principes  du  droit  maritime  des  puissances  neutres. 

—  De  la  neutralité  armée  de  1780.  —  Nouvelles  pré- 
tentions de  l'Angleterre  mises  en  avant  pendant  les 
guerres  de  la  révolution;  l'Aroérique  reconnaît  ces 
prétentions;  la  Russie,  la  Suède,  le  Danemark,  la 
Prusse  s'y  opposent-  —  Convention  de  Copenhague. 

—  Traité  de  Paris  entre  la  France  et  les  États- 
Unis,  qui  proclament  les  principes  du  droit  mari- 
time. —  Convention  dite  neutralité  armée.  — 
Guerre  déclarée  i  l'Angleterre.  —  Bombardement 
de  Copenhague.  —  Assassinat  de  l'empereur  Paul  I*'. 

—  La  Russie,  la  Suède,  le  Danemark  se  retirent  de 
la  coalition.  —  Nouveaux  principes  du  droit  des 
neutres  reconnus  par  ces  puissances.  —  Traité  du 
17  juin  1801  entre  la  Russie  et  l'Angleterre  (  t.  III  ). 

Révolution  de  Saint-Domingue.  —  Quatre  notes 
sur  l'ouvrage  intitulé  :  Mémoires  pour  servir  à  VhiS" 
toire  de  la  révolution  de  SaintrDomingue  (  L  IV  )• 

Pièces  historiques  et  l?ttres  de  Napoléon  relatives 
aux  événements  de  l'année  1800  (L  VI). 

Notes  sur  les  huit  premiers  volumes  de  l'ouvrage 
intitulé  :  Précis  des  événements  militaires,  ou  Bs^ 
sais  historiques  sur  les  campagnes  de  1797  à  I8U  : 

I'*  note.  PoliUqucdePitt; 

2*     —      Moreau  ; 

5<     —     Armistice  naval  ; 

*•     -     Egypte  (t.  IV). 

Campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne,  1806-1807. 

—  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire.  —  Causes  de  la 
guerre  de  la  troisième  coalition.  —  Campagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne  (t.  Vil).  —  Notes  sur  l'ou- 
vrage intitulé  :  les  Quatre  Concordais  {ût  l'ibbé  de 
Pradt)  : 

1'*  note.  Sur  le  concordat  de  1801  ; 

Sur  les  pièces  imprimées  à  Londres  ; 
Sur  l'enlèvement  du  pape  ; 
Sur  le  concile  de  1811  ; 
Sur  les  bulles  ; 

Sur  les  prisons  d'ÉUt  (  t.  IV.). 
Marine f  1811 .  —  Plusieurs  lettres  de  Napoléon  au 
duc  Decrès,  mmistre  de  la  marine  (t.  VIII). 

Pologne,  —  Notes  sur  l'Histoire  de  Vambassade 
dans  le  grand-duché  de  Varsovie  en  1812,  par  l'abbé 
âePradt(t.  VIU). 

Campagne  de  18U.  —  Plusieurs  lettres  de  Na- 
poléon à  Joseph  (t.  VIII). 

Les  Cent'Jours.  —  Retour  de  l'tle  d'Elbe.  — 
<  L'aigle  impériale  vole  de  clocher  en  clocher  jusque 
sur  les  tours  de  Notre-Dame  de  Paris.  ■  —  Convention 
secrète  conclue  à  la  fin  de  18U  entre  l'Autriche,  la 
France  et  l'Angleterre  contre  la  Russie  et  la  Prusse. 

—  Le  roi  de  Naples  déclare  la  guerre  à  l'Autriche. 

—  Congrès  de  Vienne.  —  état  de  la  France.  — 
Situation  de  l'armée  au  T'  mars  1815.  —  Origa- 
nisalion  d'une  armée  de  huit  cent  mille  hommes. 

—  Annemcnt,  habillement,  remontes,  finances  — 
Situation  de  l'armée  au  l***  juin  1815.  —  Paris.  — 
Lyon.  —  Plans  de  campagne.  —  L'armée  française 
pouvait-elle  commencer  les  hostilités  le  1^'  avril  ? 
Premier  plan  :  rester  sur  la  défensive,  attirer  le» 
ennemis  sur  Paris  et  Lyon.  —  Deuxième  plan  : 
prendre  l'offensive  et,en  cas  de  non  •succès,  attirer 
les  ennemis  sons  Paris  et  Lyon.  —  L'emperear 
adopte  ce  dernier  projet.  —  Ouverture  de  la  cam- 
pagne. —  État  et  position  de  l'année  française  lo 
14  juin  au  soir.  —  Etat  et  position  des  années  anglo- 
hollandaise  et  prusso-saxonne.  —  Manœuvres  et  com- 
bats de  la  journée  du  15.  —  Position  des  arméee 
belligérantes  dann  la  nuit  du  15  au  16.  —  Bataille  de 
Ligny.  —  Combat  des  Quatre-bras.  —  Position  des 
armées  dans  la  nultdu  16  au  17. —Leurs  mancnivreft 


2« 

h* 

5« 
6* 


4470^)  JÏAPOLEON  !•' 

Oans  la  jcaraéc  du  17.  —  Leurs  positions  dans  la  nuit 
«la  17  au  f  8.  —  Bataille  du  Mont  Saint- Jean.  Ligne 
4le  bataille  de  l'armée  anglo-hoUandaise.  —  Ligne  de 
lutaiile  de  Tarmée  française.  —  Projets  de  l'empe- 
reur ;  attaque  de  Hougoumont.  —  Le  général  Bulow 
arrive  avec  trente  mille  hommes,  ce  qui  iH>rle  à  cent 
vingt  mille  l'armée  de  Wellington.  —  Attaque  de  la 
Haie  Sainte  par  le  I*'  corps.  —  Bulow  est  repoussé. 
~  Charge  de  cavalerie  sur  le  plateau.  —  Mouvement 
du  maréchal  Grouchy.  —  Mouvement  de  BlQcber 
qui  porte  à  cent  cinquante  mille  hommes  la  force 
des  ennemis.  —  Mouvement  de  la  garde  impériale. 
—  Ralliement  de  l'armée  &  Laon.  —  Retraite  du 
maréchal  Grouchy  —  Ressources  qui  restent  à  la 
France.  —  Effets  de  l'abdication  de  l'empereur.  — 
Observations  (MX}. 

^otes  sur  l'ouvrage  intitulé  :  Mémoires  pour  Mer- 
VÎT  à  V histoire  de  la  vie  privée,  du  retour  et  du 
ri  g  ne  de  Napoléon  en  1815,  par  le  baron  Fteury  de 
Chaboolon,  ex-nialtre  des  requêtes  et  secrétaire  du 
cabinet. 

Pièces  historiques  rebtives  aux  événements  de 
l'année  1815  (t  VUI). 

Quarante-quatre  notes  sur  l'ouvrage  intitulé  : 
Manuscrit  venu  de  Sainte-Hélène  d'une  manière 
inconnue^  imprimé  à  Londres,  chez  John  Murray, 
1817  'vL  IV). 

Dix-  sept  notes  sur  l'ouvrage  intitulé  :  Considé' 
rations  sur  Part  de  la  guerre,  imprimé  à  Paris 
ea  1816: 

i"  note.  Organisation  et  recrutement  de  l'armée  ; 
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néral  Bertrand;  Paris,  au  comptoir  des  imprimeurs 
unis,  1847,2  vol.  in-8*>. 

Le  général  Bertrand  est  mort  en  1844.  Le  manus- 
crit couvert  de  notes  de  Napoléon  a  été  déchiffré 
et  recopié  par  M.  MenevaL  Dn  atlas  de  18  cartes 
accompagne  cet  ouvrage.  Le  général  Pelet,  M.  Jo- 
mard  et  le  comte  de  Las  Cases  ont  concouru  à  cette 
publication. 
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2«  —  Infanterie; 
3*  —  Cavalerie  : 
4«    —      Artillerie; 

Des  ordres  de  bataille; 

De  la  guerre  défensive , 

De  la  Rucrre  offensive  ; 

—  De  la  force  des  années  sous  Napoléon  et 
sous  Louis  XIV  ; 

—  Batailles  d'Eylau  et  d'Iena  ; 

—  Bataille  d'Essling; 

—  Moscou; 

—  Retraite  de  Russie  et  de  Saxe  ; 

—  Campagne  de  1813; 

—  Bataille  du  mont  Saint- Jean  ; 

—  Légion  d'honneur  ; 
Comparaison  de  la  marche  de  Napoléon 

en  1800  avec  celle  d'Anuibal  en  218 
av.  J.-Cj 
'  Conclusion  (t.  VI). 

Quelques  considémttons  sur  la  guerre  de  Sept 
ans  {t.  Vil). 

Précis  des  guerres  dé  Frédéric  II.  —  Campagne 
de  1756.  —  1'*  et  2«  campagnes  de  1757.  —  Cam- 
pagnes de  1738  à  1762  ft.  VII). 

Précis  des  guerres  du  maréchal  de  Turenne,  — 
Campagnes  de  1644  à  1651,  de  1658,  de  1667,  de 
f€72  à  1675  (t.  VII). 

Notes  sur  l'ouvrage  intitulé  :  Mémoires  pour  ser- 
trir  à  l'histoire  de  Charles'Jean  XI F ^  roi  de  Suède 
eu  IV). 

Aux  Mémoires  dont  nous  venons  d'indiquer  le 
contenu  par  une  analyse  sommaire,  il  faut  ajouter, 
pour  compléter  les  dictées  de  Sainte^Héléne,  les 
deux  ouvrages  suivants  : 

35.  Précis  des  guerres  de  Jules- César  écrit  par 
M.  Marchand  à  Vile  Sainte- Hélène,  sous  la  dictée 
de  V Empereur;  Paris,  chez  Gosselin,  1836,  in-8*. 

36.  Campagnes  d^ Egypte  et  de  Syrie.  Mémoires 
pour  servir  à  Phisioire  de  Napoléon,  dictés  par 
lui  à  Sainte-Hélène  et  publiés  par  1rs  JUs  du  gé- 
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RBCOEILS  DlVSnS  DBS  OIUVIES  DE  NiPOLÊON. 

57.  Collection  générale  et  complète  des  lettres, 
proclamations,  discours,  messages^  etc.  de  Napoléon 
le  Grand,  rédigée  d'après  le  Moniteur,  etc.,  classée 
suivant  l'ordre  des  temps  et  accompagnée  de  notes 
historiques,  publiée  par  Chr.'Aug.  Fischer;  Leip- 
zig, 1808-1813,  2  vol.  in-8«. 

38.  Correspondance  inédite,  officielle  et  confiden- 
tielle de  Napoléon  Bonaparte  avec  les  cours  étran- 
gères, les  princes,  les  ministres  et.  les  généraux 
français  et  étrangers  en  Italie,  en  Allemagne  et 
en  Egypte,  mise  enordre  et  publiée  par  le  général 
Ch,'Th.  Beauvais;  Paris,  chez  Panckoucke,  1819- 
1821 ,  7  voL  iu-8o. 

39.  Œuvres  de  Napoléon  Bonaparte,  Syol.  in-8«>  ; 
Paris,  chez  Panckoucke,  1822. 

Quelques  exemplaires  portent  le  nom  d'ÊmlIe 
Babeuf,  qui  avait  acquis  de  Panckoucke  le  restant  de 
cette  édition.  Babeuf  a  réduit  le  nombre  des  vo- 
lumes à  cinq  en  réunissant,  pour  n'en  former  «lu'un 
seul,  le  premier  et  le  dernier  volume  de  l'édition 
Panckoucke. 

40.  Œuvres  complètes  de  Napoléon  (édition  pu- 
bliée avec  des  notes  historiques  par  F.-L.  Linder  et 
A.  Lebret)  :  Stuttgart  et  Tubingue,  à  la  librairie  de 
de  J.-G.  Cotta,  1822-1825,  5  vol.  in-S». 

41.  Œuvres  choisies  de  Napoléon;  Paris,  à  la 
librairie  ancienne  et  moderne,  1827,4  vol.  in-32. 

42.  Œuvres  choisies  de  Napoléon;  Paris,  chez 
Philippe,  1829,  6  vol.  in-18. 

43.  Œuvras  litliraires  et  politiques  de  Napo^ 
léon;  Paris,  chez  Delloye,  1840,  in-32. 

44.  Recueil  de  pièces  authentiques  sur  le  Captif 
de  Sainte-Hélène ,  de  mémoires  et  documents  écrits 
OH  dictés  par  Vempereur  Napoléon»  suivis  de 
lettres,  etc.^  etc.;  Paris,  chez  Corréard  ^  ^B^i- 
1625, 12  volumes,  in-8<*.  oi 

Ce  recueil  a  besoin  d'être  consulté  avec  critique 
et  discernement  ;  on  y  trouve  dVxcellents  matériaux, 
parfois  mal  édités  et  souvent  mêlés  d'éléments  d'une 
authenticité  fort  contestable.  i 

45.  Napoléon.  Biographie  des  contemporains 
(par  Léonard  Gallois)  ;  Paris,  chez  Ponthieu,  1824, 
m-8». 

De  nouvelles  éditions  de  cet  outrage  ont  étë  faites, 
parfois  sous  d'autres  titres,  en  1824,  1826,  1829  et 
1830.  Ce  sont  des  notes  extraites,  avec  plus  ou  moins 
d'exactitude,  des  Jugements  de  Napoléon  sur  ses 
contemporains ,  et  rangées  sous  des  noms  propres 
par  ordre  alphabétique. 

46.  Opinions  de  Napoléon  sur  divers  sujets  de 
politique  et  d'administration  recueillies  par  un 
membre  du  conseil  d'État  (Pelet  de  la  Lozère)  et 
récits  de  quelques  événements  de  l'époque;  Paris, 
chez  Firmin  Didot  frères,  1833,  in-8«. 

Cet  ouvrage,  qui  est  d'un  esprit  distingué,  repré- 
sente avec  modération  les  sentiments  elles  préjugés 
de  l'école  libérale  sur  Napoléon. 

Thibaudean,  dans  divers  ouvrages  indiqués 
ci-après  (n«»  118, 119,  136, 137),  a  pubUé  au^ei  plu- 
sieurs extraits  des  opinions  émises  par  Napoléon 
dans  le  conseil  dÉtat.  Pelet  (de  la  Lozère)  s'est 
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proposé  de  compléter  ces  importantes  publications 
de  Tliibaudeau. 

47.  Napoléon,  ses  opinions  et  jugements  sur  les 
hommes  el  sur  les  choses,  recueillis  par  ordre  al" 
phabétiquef  avec  une  introduction  et  des  notes, 
par  M.  Damas-Hinard  ;  Paris,  chez  Dufey,  1858, 
2  vol.  in-8". 

Cette  œuvre  d'un  esprit  éloquent,  sympathique  et 
très-élevé ,  a  eu  une  seconde  édition  augmentée  et 
çà  et  là  améliorée  en  quelques  détails  sous  le  titre 
suivant  : 

Dictionnaire' Napoléon^  ou  Recueil  alphabé' 
tique  des  opinions  et  jugements  de  Vempereur  Na- 
poléon 1^*,  avec  une  introduction  el  des  notes,  par 
if.  Damas-Hinard,  2"  édition  ;  Paris,  chez  Pion,  f  854, 
un  fort  vol.  in-8*. 

48.  Napoléon^  recueil  par  ordre  chronologique  de 
ses  lettres,  proclamations ,  bulletins ,  discours  sur 
les  matières  civiles  ei  politiques,  etc.,  formant  une 
histoire  de  son  règne  écrite  par  lui-même  et  ac- 
compagnée de  notes  historiques ,  par  M.  Kermoy- 
san;  Paris,  chez  Firmiu  Didot  frères,  1833-1855, 
5  vol.  in-t2. 

Bien  que  réduite  en  3  volumes,  cette  collection  est 
la  moins  incomplète,  la  mieux  choisie  et  la  mieux 
disposée  qui  ait  encore  été  publiée. 

49.  Maximes  de  guerre  de  Napoléon.  Bibliothèque 
portative  de  rofQcier;  Paris,  1830,  in -52. 

Ge  petit  livre,  composé  par  le  général)  Husson, 
n*est  pas,  croyons- uons,  dans  le  commerce;  c'est 
un  recueil  d'extraits  faits  judicieusement  dans  les 
oravrcs  de  Napoléon,  et  relatifs  à  l'art  de  la  guerre. 

80.  Conversations  religieuses  de  Napoléon  ;  récit 
authentique  de  sa  mort  chrétienne,  avec  des  docu' 
tnents  inédits  de  la  plus  haute  importance  oit  il 
révile  lui-même  sa  pensée  intime  sur  le  christia' 
nixme,  et  des  lettres  de  MM.  le  cardinal  Fesch, 
Montholon,  Hudson  Loipe*..,,  par  le  chevalier  de 
Beauterne  ;  Paris,  1840,  in-8«. 

Fragments  religieux  inédits,  sentiments  de  Na- 
poléon sur  la  divinité  de  J.-C,  Pensées  inédites 
recueillies  à  Sainte» Hélène  par  le  comte  de  Mon- 
tholon ,  par  le  chevalier  de  Beauterne  :  Paris  ,1841, 

iB-8». 

Nous  avons  hésité  à  placer  ces  deux  ouvrages 
parmi  les  recueils  authentiques  des  écrits  et  des  pa- 
roles de  Napoléon  ;  mais  on  y  trouve  tant  de  pensées 
élevées,  vraies,  conformes  aux  événements  de  la 
captivité  de  Saiiite-Hélène,  que  nous  nous  sommes 
décidé  à  ne  pas  les  comprendre  parmi  les  Ufres 
apocryphes  dont  il  va  être  fait  mention. 

SI.  Correspondance  de  Napoléon  l*' publiée  par 
ordre  de  Vempereur  Napoléon  III;  Paris,  à  Tim- 
primerie  impériale,  in-4^. 

Cette  publication,  commencée  en  1838,  compte  en 
ce  moment  (juin  1863)  douze  volumes.  Nous  n'en 
dirons  rien,  ayant  l'honneur  d'y  concourir.  Espérons 
que  le  cadre  fort  étendu  de  cette  publication  per- 
mettra d'y  comprendre,  un  jour,  les  œuvres  de 
Napoléon  à  Sainte-Hélène,  qui  attendent  encore 
une  édition  digne  d'elles. 

M.  Pion  a  été  autorisé  à  faire,  de  la  Correspon- 
dance de  Napoléon  l'r,  une  édition  iu-8°,  qui  est 
seule  dans  le  commerce. 

OCavres  Apocryphes. 

Les  écrits  faussement  attribués  k  Napoli^on  sont  ' 
plus  nombreux  qu'on  ne  le  croirait,  dans  un  temps  ' 
où  il  semble  que  personne  n'a  pu  se  flatter  de  sous- 
traire au  contrôle  de  la  publicité  un  livre  portant 
un  nom  aussi  retentissant   II  y  a  eu  toutefois  plus  ' 
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d'un  écrivain  tenté  par  le  succès  de  cette  mystifica- 
tion éphémère.  Riais  tons  n'ont  pas  cédé  aux  inênies 
motifs  ;  les  uns  n'ont  obéi  qu'à  la  passion  de  la  ca- 
lomnie et  du  dénigrement  :  ce  sont  ceux  qui  ont  fa- 
briqué les  Quarante  lettres  d'amour,  la  Icttre'écrite 
par  Napoléon  du  milieu  des  massacres  de  Toulon, 
la  lettre  à  Talraa,  la  lettre  au  prince  Jérôme,  roi  de 
{   Westphalie,  pour  ie  rappeler  an  devoir  de  la  fidélité 
'  conjugale,  etc.,  etOb;  d'autres,  au  contraire,  ont 
j  été  mus  par  de  pieuses  considérations  que  corro- 
I  borait  en  eux  l'espoir  d'une  bonne  spéeulatlon  de  li- 
brairie ,  et  ils  ont  cru  surprendre  un  public  cntliou- 
siasle  en  faisant  de  Napoléon  un  personnage  orné 
d'agréments  de  leur  invention  ;  tels  sont  les  éditeurs 
des  Maximes  du  prisonnier  de  Sainte' Hélène,  des 
Lettres  du  Cap,  etc.  ;  d'autres,  enfin,  sectaires  dé- 
tenninés  de  certains  partis  religieux  on  politiques, 
ont  résolument  prêté  à  Napoléon  des  assertions  et 
des  idées  qu'ils  tendaient  à  faire  prévaloir  sons  le 
couvert  de  cette  haute  autorité.  Les  ^écrits  apo- 
cryphes de  la  première  catégorie  ne  sont  que  mé- 
prisables; ceux  de  la  seconde  ne  méritent  pas  qu'on 
les  tire  tous  de  l'oubli  où  ils  sont  tombés  ;  mais  ceux 
de  la  troisième  offrent  de  l'intérêt  au  point  de  vue 
des  idées  auxquelles  se  rattaclie  le  nom  de  Napo- 
léon, et  nous  en  dirons  ici  quelques  mots. 

52.  Confessions  de  Napoléon;  Vans,  1816,  2  vol. 
petit  in-8«.  —  Nous  croyons  savoir,  avec  quelque 
certitude,  que  cet  ouvrage ,  sans  nom  d'auteur,  est 
Tceuvre   d'un    M.    Plepteur,   ancien    chirurgien- 
major  de  la  grande  armée.   Dans  ces  Cot^fessions , 
Napoléon  raconte  lui-même  ses  initiations  aux  so- 
ciétés secrètes  et  les  relations  qu'il  a  toujours  eues 
avec  elles  ;  comment  il  s'est  élevé  par  leur  secours , 
et  comment  il  est  tombé  le  jour  où  il  a  cessé  d'être 
pour  elles  un  instrument.  —  Il  est  certain  que  les 
sociétés  secrètes  ont  joué  on  grand  rôle  dans  les 
temps  modernes,  rôle  trop  souvent  inaperçu  des 
historiens  et  des  politiques  superficiels  ;  il  est  cer- 
tain que  Napoléon  s'en  est  fortement  préoccupé  et 
qu'il  a  eu  avec  les  sociétés  secrètes  des  relations 
fréquentes  et  mêmes  continues,  sinon  par  lui-niéme, 
du  moins  par  sa  police  et  par  quelques-uns  de  ses 
grands  dignitaires;  il  est  certain  encore  que  Napo> 
léon  a  rencontré  ro)iposition  des  sociétés  secrètes, 
lors  du  Concordat,  lors  de  rétablissement  de  l'Em- 
pire héréditaire,  lors  de  la  reconstitution  d'une  no- 
blesse nouvelle,  et  qu'en  1819  il  a  dft  voir  combien 
leur  hostilité  était  devenue  irréconciliable.  Toutefois 
il  ne  faudrait  point  s'exagérer  l'importance  de  ces 
ennemis  occultes,  si  persévérants  qu'ils  puissent  éLrc\ 
du  catholicisme  et  de  Tordre  monarchique.  Napo- 
léon s'en  est  parfois  servi  ;  il  les  a  plus  souvent  encore 
poursuivis  et  troublés  dans  leurs  voies  souterraines  ; 
mais  il  n'a  jamais  été  pour  euxtun  auxiliaire. 

35.  Des  Bourbons  en  Igl5.  Manuscrit  de  iUle 
d'Elbe,  dicté  par  Napoléon  et  publié  par  le  général 
comte  Bertrand,  nouvelle  édition;  Bruxelles,  \%13^ 
opuscule  in-8<*  de 78  pages  (avec les  deux proclaïua- 
lions  du  golfe  Juan  K**  mars  1815) . 

Cet  opuscule,  composé  de  têtes  de  chapitres  plus 
que  d'un  traité  ex  professa  du  sujet  annoncé ,  est 
uue  tentative  de  démonstration  à  l'appui  de  cette 
double  conclusion  historique  qui  a  été  à  l'état  latent 
dans  les  meilleurs  esprits  de  1804  à  1813  et  qui  Ue* 
vaitêtreen  1848  l'objet  d'une  si  éclatante  manlfcsi.i- 
tion,  à  savoir  :  1*  que  les  Bourbons  sont  déclius  de  la 
souveraineté  ;  2"  qu'il  n'y  a  plus  de  légitimité  eu 
France  que  )>our  la  quatrième  dynastie  fondée  ftar 
Napoléon.  Mais  bien  que  cetxe  double  idée  ait  été, 
incontestablement,  un  des  aperçus  systématiques  Uc 
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97apoIéon,  on  ne  trouve,  dans  l'ouTrage  destiné  à  la 
soutenir,  aucune  des  énergies  d'esprit  et  de  parole 
qui  distinguent  toutes  les  œuvres  de  cette  grande  in- 
telligence. Nous  ne  savons  même  pas  si  Ton  doit  at- 
tribuer cet  écrit  à  l'illustre  et  ndéle  ser\'ileur  dont 
il  porte  le  nom  ;  le  général  Bertrand,  plus  républi- 
cain que  monarchique,  sans  qu'il  s*en  doutât  comme 
bien  des  gens  de  son  temps ,  n'avait  rien  dans  l'es- 
prit de  ce  qu'il  fallait  pour  comprendre  la  thèse  ci« 
dessus  indiquée.  Ce  n'est  pas  à  lui  que  Napoléon  en 
aurait  confié  le  développement.  M.  Quérard,  dans 
la  France  titlérairet  attribue  cet  écrit,  nous  igno- 
rons sur  quel  fondement,  au  comte  de  Montholon. 
Ce  dernier,  en  effet,  plus  que  le  général  Bertrand, 
était  en  état  de  comprendre  ce  qui  peut  faire  dé- 
cheoir  les  dynasties  ou  les  rendre  légitimes;  cepen- 
dant la  raison  politique  de  cet  habile  courtisan 
n'était  pas  formée  à  ce  point,  et  nous  laisserons  à 
M.  Quérard  la  responsabilité  de  son  assertion,  sans 
rien  avoir  nous-méme  à  dire  pour  rendre  cette 
question  de  supposition  littéraire. 

Alais  il  est  un  autre  Manuscrit  de  Pile  d'Elbe,  et 
c'est  celui  dont  nous  allons  pa'rler. 

54.  Manuscrit  de  F  lie  d*£lbe.  Considérations  sur 
Vétat de  VJSurope ,  par  Piapoléon.  ■—  Cet  opuscule, 
que  nous  n'avons  point  vu  imprimé  k  part,  est  re- 
produit dans  l'ouvrage  de  Coston,  Biographie  des 
prémices  années  de  Piapoléon  Bonaparte.  On  lit 
au-dessous  du  titre  cette  indication  ;  ■  Papier  ou- 
blié (par  Napoléon)  dans  son  secrétaire  à  l'Ile 
d^tbe ,  trouvé  après  son  départ  par  le  capitaine 
Campbell,  communiqué  par  la  maltresse  de  celui- 
ci,  copié  sur  l'autographe  de  Napoléon.  «  —  Ce 
manuscrit  est  une  exposition,  faite  avec  les  couleurs 
les  plus  sombres,  des  dangers  qui  menacent  l'Su- 
rope  par  suite  de  la  chute  de  l'Emphre.  Napoléon 
seul  pouvait  maîtriser  la  révolution.  Débarrassée 
de  son  unique  régulateur,  provoquée  par  le  triomphe 
momentané,  impossible,  des  rois  de  l'ancien  régime, 
la  révolution,  après  s'être  affranchie  de  ses  nouveaux 
maîtres  d'un  Jour,  va  désormais  reprendre  son  cours 
en  Europe  contre  toutes  les  institutions  de  l'ordre 
social,  etc.  n  y  a  là  évidemment  des  idées  familières 
à  l'esprit  de  Napoléon,  souvent  exprimées  par  lui  ;  il 
y  a  t),  déplus,  un  style  incorrect,  inégal,  mais  divers 
et  paissant,  et  nous  avons  hésité  à  ranger  cet  écrit 

Ïkarmi  les  œuvres  apocryphes  de  Napoléon.  Tonte- 
ois,  il  nous  a  para  que  l'auteur,  à  nous  inconnu , 
de  cette  habile  composition  n'a  su  imiter,  pour  le 
fonds  et  la  forme,  que  les  premiers  écrits  du  Jeune 
Bonaparte.  En  181  S,  l'Empereur  prévoyait  des 
orages  pour  l'avenir;  mais  sa  puissante  raison,  alors 
sereine,  les  signalait  sans  violence  et  sans  trouble 

33.  Napoléon  peint  par  îm*méme  ;  notes  prises  par 
vn  Américain  à  Vile  d'Elbe ;LondreB,  1818,  iu-8^ 

Cet  opuscule,  en  français  et  en  allemand,  par  un 
soi-disant  Américain  qui  ne  donne  pas  son  nom, 
est  encore  un  manuscrit  de  l'ile  d'Elbe  ;  l'auteur 
avoue  qn'il  s'est  trouvé  seul  dans  le  cabinet  de 
rEmperenr  et  qu'il  en  a  profité  pour  prendre  co- 
pie d'un  raannscnt  laissé  par  mégarde  à  sa  portée. 
L'cBQvre  ainsi  copiée  subrepticement  ne  manque  pas 
de  certaines  qualités  ;  c'est  une  étude  du  caractère 
de  Napoléon,  en  qui  l'auteur  trouve  pins  de  qualités 
extraordinaires  que  de  véritabie  grandeur. 

56.  Extraits  de  Lettres  écrites  pendant  la  tra- 
versée de  Spilhead  à  Sainte-Hélène;  Paris,  1817, 
ln-8»,  136  pages. 

ff7.  Lettres  écrites  de  Langwood  et  connues  jus' 
qu'iei  sous  te  titre  de  Lettres  du  cap  de  Bonne- 
Capérance. 


58.  Maximes  et  pensées  du  prisonnier  de  Sainte' 
Hélène^  manuscrit  trouvé  dans  les  papiers  de  Las 
Casas  (sic);  traduit  de  F  anglais;  Paris,  1820, 
in-8«. 

59.  Chagrins  domestiques  de  Napoléon  Bonaparte 
à  Visle  de  Sainte-Hélène  ;  précédé  (sic)  défaits  his- 
toriques de  la  plus  haute  importance  ;  le  tout  de 
la  main  de  Napoléon  et  écrit  sous  sa  dictée.  Pa- 
piers enlevés  de  son  cabinet  dans  la  nuit  du  4  au 
6  mai  1821  et  publiés  par  Edwige  Santiné  (sic), 
ex-huissier  du  cabinet  de  Napoléon  Bonaparte  à 
Sainte'Hélène ;  suivi  de  notes  précieuses  sur  les 
six  derniers  mois  de  la  vie  de  Napoléon  ;  Paris, 
septembre  1821,  in-8<». 

Les  quatre  opuscules  dont  nous  venons  de  rap- 
porter les  titres  se  composent  de  prétendues  expli- 
cations, etc.,  fournies  par  Napoléon  lui-même  sur 
les  principaux  épisodes  de  sa  vie  et  de  son  règne. 
Les  Lettres  du  Cap  ont  seules  quelque  valeur. 
L'ouvrage  attribué  à  Noél  Santini,  dit  Edwige  San- 
tiné par  ngnorant  falsificateur,  ne  contient  que;de 
grossières  suppositions  sans  aucune  connaissance  du 
sujet  traité. 

60.  Le  Manuscrit  venu  de  Sainte- Hélène  d'une 
manière  inconnue;  Londres,  chez  John  Murray, 
1817,  in-8'J,  —  Cet  opuscule,  très-souvent  réimprimé 
sous  le  litre  qui  précède  on  des  titres  analogues,  ex- 
cita, lors  de  son  apparition,  une  sensation  immense, 
et  il  fut  traduit  dans  toutes  les  langues  d'Europe.  On  y 
retrouvait  les  idées  et  le  style  de  Napoléon,  le  secret , 
l'explication  de  toute  sa  politique.  C'était  comme  une 
révélation.  La  police  voulut  proscrire  ce  livre  étrange, 
objet  d'une  curiosité  enthousiaste  ;  il  s'en  répandit  des 
copies  faites  à  ia  main,  que  l'on  découvre  aujourd'hui 
encore  précieusement  conservées.  Il  y  a  quelques  an- 
nées nous  avons  eu  entre  les  mains  une  nouvelle 
réimpression  de  cet  écrit,  qui  ne  sera  peut-être  pas 
la  dernière.  Cependant  les  esprits  quelque  peu 
avisés  n'avaient  pas  tardé  à  concevoir  des  doutes  sur 
l'authenticité  du  Manuscrit  de  Sainte-Hélène  ;  mais, 
comme  le  livre  manifestait  une  pensée  d'une  forte 
distinction,  on  en  rechercha  Fauteur  parmi  les  écri- 
vains émincnts  du  parti  libéral  :  Mme  de  Staël, 
Benjamin  Constant ,  Sieyès  furent  tour  à  tour  dé- 
signés. On  se  trompait  dans  ces  conjectures,  et  l'on 
sait  ou  l'on  croit  sà\'oir  aujourd'hui  que  le  Manuscrit 
de  Sainte'Hélène  est  l'œuvre  d'un  Genevois,  M.  LuUin 
de  Châteauvicux  (  Jacob-Frédéric  ).  C'est  du  moins 
làTassertion  positive  de  M.  AchiUe  do  Yaulabelle 
dans  son  Histoire  des  deux  Restaurations  (  tome  V, 
p.  203,  de  la  2*  édition,  de  1833  ). 

Napoléon,  qui  a  connu  le  Manuscrit  de  Sainte» 
Hélène  vers  la  iRn  de  1817,  et  qui  en  a  été  lui- 
même  fort  intrigué ,  a  fait  quarante-quatre  notes 
pour  l9  réfuter,  et  de  plus  il  l'a  formellement  dé- 
savoué par  le  premier  article  de  son  testament 
'  Ce  désaveu,  ainsi  fait  avec  solennité,  est  particu- 
lièrement significatif;  car  le  Manuscrit  de  Sainte^ 
H*lène  a  pour  but  de  démontrer  que  Napoléon 
était  l'homme  de  la  révolution  ;  or,  il  est  fort  im- 
portant de  voir  le  soin  que  Napoléon  a  pris  de  re- 
pousser pour  son  œuvre  on  caractère  aussi  ex- 
clusif. Napoléon  a  sauvegardé  et  organisé  la  ré* 
volution,  il  est  vrai,  mais  en  la  réconciliant  avec 
d'autres  principes  qui  n'étaient  pas  la  révolution  elle 
même.  Il  a  été  l'homme  d'une  grande  transaction  ; 
il  a  dû  lutter  contre  plusieurs  sortes  de  résis- 
tances; sa  politique  n'a  jamais  été  la  satisfaction  et 
le  triomphe  d'nn  seul  parti. 

Le  Manuscrit  de  Sainte^Hélène  a  été  publié  pour 
la  première  fol<<  avec  des  notes  de  Napoléon  en  on 
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volume  in-S»,  de  447  pages,  ParLscliczBandouin,eD  | 
i»2i .  Celle  publication  a  été  faite  par  le  général  Gour-  i 
gaud,  à  qui  Napoléon   avait  dicté  ses  quarante- 
(quatre  notes  snr  le  Manuscrit  de  Sainte-Hélène. 

61 .  Le  Manuscrit  venu  de  Sainte-Hélène  apprécié 
il  sa  juste  valeur;  Paris,  chez  Aficbaud,  \$\7,  in-8<*, 
444  pages. 

Cesl  la  première  réf atation  qui  ait  été  faite  de  ce 
fameux  libelle. 

Parmi  les  compositions  apocryphes  nous  place- 
rons encore  les  deux  opuscules  suivants  de  nature 
fort  différente  : 

62.  Entrevue  de  Bonaparte  avec  plusieurs  muftis 
et  imams  dans  Vintérieurde  la  Grande  Pyramide^ 
dite  de  Chéops,  —  Cette  Entrevue^  souvent  repro- 
duite, est  une  sorte  de  profession  de  foi  musulmane 
faite  en  1798  par  le  général  en  chef  de  Tannée  d'E- 
gypte. Il  est  fort  douteux  que  Napoléon  ait  voulu 
lui-même  conserver  par  une  relation,  dont  il  eût  été 
l'auteur,  le  souvenir  d'un  stratagème  politique  d'une 
moralité  aussi  contestable.  Tout  ce  qu'on  peut  dire 
pour  rauthenticité  de  cette  relation,  c'est  qu'elle  a 
été  insérée  dans  le  Moniteur  du  7  frimaire  an  vu 
(27  novembre  1798)  et  que,  depuis,  elle  n'a  pas  été 
l'objet  d'un  désaveu.  Mais  on  doit  remarquer  que 
le  Moniteur tnX va  vu  n'éUit  pas  un  Journal  ofaciel; 
que,  soumis  alors  à  Tinfluencedu  Directoire,  ce  Jour- 
nal a  pu  se  prêter  à  quelque  maligne  invention  des 
hommes  hostiles  à  la  gloire  du  général  Bonaparte  ; 
que  si  Napoléon,  de  retour  en  Europe,  n'a  pas  pro- 
testé contre  cette  publication  du  Moniteur,  il  y  eut 
à  cela  bien  des  raisous  ;  nous  n'en  citerons  qu'une  : 
l'embarras  pour  le  premier  consul  de  rappeler  Tat- 
tcntlon,  même  par  un  démenti,  sur  ce  qu'il  avait 
réellement  fait  et  dit  en  Egypte,  sinon  pour  les  scep- 
tiques de  Paris  du  moins  pour  les  croyants  du  Caire. 

6S.  GiuliOf  conte  sentimental  improvisé  par  iVa- 
poléon;  Paris,  chez  Hubert,  «852,  in-32. 

Ce  roman  fut  improvisé,  dit-on,  en  «805.  Nous  en 
ignorons  l'auteur  qui  a  su  fort  habilement  imiter  la 
manière  de  Napoléon,  mais  c'est  la  manière  de  ses 
premières  années. 

II. 

Oavrarcs  divers  sur  Napoléon. 

Biographies.  —  Histoires  générales.  —  His 
ioires  particulières.    —  Pamphlets.    — 
Théories. 

BIOGftàPBIES. 

64.  Quelques  notices  sur  les  premières  années  de 
Buonaparte ,  recueillies  et  publiées  en  anglais 
par  un  de  set  condisciples,  mises  en  français  par 
le  C.  B.  (citoyen  Bourgoing)  ;  Paris,  chez  Dupont, 
an  VI,  broch.  in-8*  de  45  p. 

65.  Napoléon  Bonaparte,  lieutenant  ^artillerie; 
documents  inédits  sur  ses  premiers  faits  d* armes 
en  «793;  Paris,  chez  Corréard  et  Baudouin,  «621, 
broch.  in-8*  de  17  p. 

Cette  brochure  est  signée  t  M.  D.  V.  Ces  ini- 
tildes  désignent,  dit-on,  Moureau  de  Vaucluse, 

66.  Mémoires  historiques  et  inédits  sur  la  vit 
politique  et  privée  de  Cempereur  Napoléon,  depuis 
son  entrée  à  Cécole  de  Brienne  jusqu'à  son  dé' 
part  pour  VÈgypte^  par  le  comte,  Ch.  d'Og***  ; 
Paris,  chez  Corréard,  «822,  in-8\  Écrit  plus  sem- 
blable à  un  pamphlet  qu'à  une  Idstoire. 

67.  Biographie  des  premières  années  de  Napoléon 
Bonaparte,  etc,,  par  le  baron  .de  Coston  ;  Paris  et 
Valence,  «WO,  2  vol.  iu-8". 


Ouvrage  d^i  indiqué.  Voir  n"  9. 

68.  Mémoires  sur  Venfance  et  la  jeunesse  de  Na- 
poléon jusqu'à  rdge  de  vingt-trois  ans,  par  T.  Na- 
sica;  Paris,  chez  Ledoyen,  «852,  in-8«. 

Onvrage  déjà  indiqué.  Voir  n*  «0. 

69.  Souvenirs  de  la  jeunesse  de  Napoléon,  publiés 
par  &!.  G.  Libri  dans  la  Revue  des  Deux'Mondes, 
n*du1*Mnars«842. 

Publication  déjà  indiquée.  Voir  n«  8. 

70.  V Enfance  de  Napoléon  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  sa  sortie  de  Vécole  militaire,  par  le  cheva- 
lier de  Beauteme:  Paris,  chez  Olivier  Fulgeace, 
«846,  m-12. 

7<.  Napoléon  à  Lyon  ;  recherches  historiques  sur 
ses  passages  et  séjours  en  cette  ciùé,  par  Honoré 
Vieux;  Lyon,  «848,  in-8*. 

72.  Le  jeune  âge  de  Aapo/eo9t,par  Saint-Gervais, 
in-«2. 

73.  Napoléon  à  Auxonne;  Auxonne,  «856,  in- 12. 
Nous  n'avons  point  pu  nous  procurer  ces  trois 

opuscules,  n*"  7«,  72,  75. 

1  h,  V Enfance  de  Napoléon,  par  àlarandet;  Paris, 
«855,in«2. 

75*  Mémoires  anecdotiqtiessur  Vintérieurdu  pa- 
lais et  sur  quelques  événements  de  FEmpire  de- 
puis \Wi  jusqu*au  1'' mat  i$ik,  pour  servir  à 
C  histoire  de  Napoléon^  par  L^F.-J.  de  Bausset, 
ancien  préfet  du  Palais;  Paris,  chez  Baudouin, 
1827-1829,  4  vol.  in-S*". 

76.  Mémoires  de  Constant,  premier  valet  decham- 
bre  de  l'Empereur,  sur  la  vie  privée  de  Napoléon, 
sa  famille  et  sa  cour;  Paris,  chez  Lad  vocal,  tSSO, 
6  voL  in-8«. 

77.  Napoléon  et  Marie-Louise,  souvenirs  histori- 
ques de  M.  le  baron  Meneval,  ancien  secrétaire 
du  portefeuille  de  Napoléon,  premier  consul  et 
empereur,  ancien  secrétaire  des  commandements 
de  l* Impératrice  régente;  Paris,  «843-«845,  5  voL 
in  8*. 

78.  Nouvelle  relation  de  Vititiéraire  de  Napoléon 
de  Fontainebleau  à  Vile  d'Elbe,  par  M.  le  comte 
de  JFaldbourg-Truchsess,  Vun  des  commissaires 
des  puissances  alliées  chargés  d'accompagner  Pem- 
pereur  à  sa  destination,  traduite  de  Caltemand  en 
français  ;  Paris,  chez  Plancher,  «8«5,  in-8*  (plusieurs 
éditions). 

79.  Réfutation  de  la  relation  du  capitaine  Mait- 
land  touchant  rembarquement  de  Napoléon  sur  le 
BBLLÉiOPiiOii,  1827,  in-8*. 

Nous  n'avons  pas  pu  nous  procurer  Toposcule  qui 
précède,  dont  nous  prenons  l'indication  dans  une 
bibliograi^hie  anglaise. 

80.  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  ou  Journal  où 
se  trouve  consigné^  jour  par  jour,  tout  ce  qu'a  dit 
et  fait  Napoléon  durant  dix-huit  mois,  par  le 
comte  de  Las  Cases  ;  Paris,  «823,  8  volumes  in-8'*. 

Le  Mémorial  commence  au  20  juin  «  8«5  et  finit  an 
23  novembre  «8«6.  —  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé 
plusieurs  fois,  notamment  en  «624  avec  des  correc- 
tions et  des  additions,  ou  avec  de  nouveaux  titres  en 
«828,  en  «830.1831,  etc.,  etc.  I«a  f^  édition  passe 
pour  avoir  subi  le  moins  de  modifications  cowr>iai- 
sautes.  —  Il  y  a  une  oontmuation  à  cet  ouvrage  sous 
le  titre  ci-après  indiqué  : 

81 .  Suite  au  Mémorial  de  Sainte-Hélène ,  par 
MU.  GrUle  et  Musset- Pathay;  Paris,  «824,  2  vol. 
in-8\ 

82.  Napoléon  en  exil,  ou  l'Écho  de  Sainte-Hélène, 
ouvrage  contenant  les  opinions  elles  riflexions  de 
Napoléon  sur  les  événements  les  plus  importants 
de  sa  vie,  traduit  de  Vanglaia  du  docteur  Barry 
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G*Meara  par  Af^  Collet  et  revu  par  BeaupoU  de 
SatRte-Julaire  ;  Paris,  chez  les  marctiamls  de  nou- 
veautés, 1822, 2  vol.  in-8*. 

Ouvrage  souvent  réimprimé.  Le  journal  U'O* 
Meara  comprend  l'histoire  de  la  captivité  depuis 
juillet  1813  jusqu'au  mois  de  juillet  1818. 

83.  Afémoiret  du  docteur  Anlommarchif  ou  les 
derniers  moments  de  Napoléon  ;  Paris,  chez  Barrois, 
1823,2  vol.  in- 8*. 

Ouvrage  souvent  réimprimé. 

Le  journal  d'Antommarcbl  comprend  l'hisloirc 
de  la  captivité  depuis  le  18  septembre  I819jus(|u'au 
5  mai  4821. 

84.  Récits  de  la  captivité  de  l'empereur  Napoléon 
à  Sainte'Hélène^  par  le  général  Moutholon^  compa- 
gnon  de  sa  captivité  et  son  premier  exécuteur  tes- 
tamentaire; Paris,  chez  Paulin,  1847,  2  volumes 
in-S». 

Ces  Récits^  que  précède  une  longue  introduction 
sur  l'histoire  de  l'Empire,  commencent  à  Tar- 
rivée  de  Napoléon  au  palais  de  l'Elysée  Bourlmn,  le 
21  juin  1815,  et  oc  se  terminent  qu'après  la  mort  de 
Napoléon. 

83.  Correspondance  de  Guillaume  fTarden,  chi' 
rurgien,  à  bord  du  vaisseau  de  S,  M.  B.  le  NOR- 
TBONBULAiiD ,  qui  a  canduit  Napoléon  Buona- 
parle  à  t'isle  de  Sainte- Hélène;  avec  cette  épi- 
graphe :  Non  ego,  sed  Democritus  dixits  Bruxelles, 
chez  T.  Parkins,  1817,  in-8«. 

Cet  ouvrage,  dès  qu'il  fut  connu  à  Saintc-llélènc, 
y  excita  beaucoup  de  plaintes.  On  le  trouva  inexact , 
mensonger,  présomptueux,  etc.,  etc.  Il  en  fut  fait 
plusieurs  réfutations,  dont  la  plus  remarquée,  dans 
te  temps,  fut  la  suivante  t 

86.  Lettres  écrites  de  Longwood,  et  connues  sous 
le  titre  de  Lettres  du  cap  de  Bonne- Espérance, 
Onze  lettres,  du  19  avril  au  3  juillet  1817.  —  i/au- 
tcur,  à  nous  inconnu ,  de  ces  Lettres  les  donne 
comme  étant  de  Napoléon.  On  y  trouve  des  détails 
assez  curieux  sur  l'histoire  de  l'Empire.  —  Nous 
n'avons  pu  nous  procurer  aucune  de  éditions  qui 
en  ont  été  faites  ;  mais  nous  les  avons  lues  dans  le 
Recueil  de  pièces  authentiques  sur  le  Captif  de 
Sainte- Hélène,  tome  II,  p.  307*478. 

87.  Histoire  de  la  captivité  de  Napoléon  à  Vile 
Sainte- Hélène  d'après  les  documents  officiels  iné- 
dits et  les  manuscrits  de  Sir  Hudson  Lowe,  publiée 
par  fFilUam  Forsyth;  Paris,  chez  Amyot,  1834, 
4  vol.  Ia,8«. 

Cette  Histoire^  qui  contient  de  nombreux  et  de 
très-précieux  documents,  explique,  sans  la  justifier, 
la  conduite  de  Hudson  Lo\se.  Mais  la  captivité  de 
Saint&rHéiènes'y  montre  sous  un  jour  tout  nouveau. 

88.  Mort  de  Napoléon  religieux,  par  Antoine  de 
Beauterne.  Nous  n'avons  point  pu  nous  ]»rocurer 
cette  brochure  composée,  dit-on ,  d'une  lettre  de 
M.  de  Beauterne  au  général  Montholon  et  de  deux 
lettres  de  ce  dernier;  elle  forme,  assure-t-on,  les 
pages  SOI-528  du  volume  in-8<*  publié  par  le  même  au- 
teur en  1857  sous  le  titre  de  Mort  d'un  enfant  impie. 

Les  ouvrages  dont  nous  allons  donner  les  titres 
offrent  plusieurs  caractères  de  la  biographie  ;  c'i^st 
la  raison  pour  laquelle  nous  les  rangeons  à  la  suite 
des  livres  de  cette  catégorie. 

89.  Correspondance  inédite  de  Carnot  avec  Na- 
poléon pendant  les  Cent'Jour8;P9ri5j  chez  Plan- 
cher, 1819,  in-8". 

90.  Correspondance  de  Bernadotte  avec  Napoléon 
depuis  18  iO  jusqu*en  1814;  pièces  ofjlcielles  rc 
cueillies  et  publiées  par  M.  Bail;  Paris,  chez 
Lhulilier,  1819,  in-8% 
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91.  Mémoires  pour  servir  à  f  histoire  de  ta  vie 
privée^  du  retour  et  du  règne  de  Napoléon  en  1815 
par  Pleupy  de  Chaboulon  ;  Londres,  1 820, 2  voL  in-8*. 

Ouvrage  souvent  réimprimé  et  cité.  Fleury  de 
Chaboulon  a  joué  un  rûle  important  dans  le  retour 
de  l'ile  d'Elbe  ;  Napoléon,  à  Sainte-Hélène,  a  pris  ces 
Mémoires  en  considération  ;  il  les  a  annotés  et  çà 
et  là  rectifiés. 

92.  Le  Portefeuille  de  1813,  par  M.  de  Norvins; 
Paris,  18*23, 2  vol.  in-8«. 

93.  Fie  politique  et  militaire  de  Napoléon,  par 
Jomini;  Paris,  1827,  4  volumes  in-8*. 

94.  Mémoires  ou  souvenirs  et  anecdotes^  i)ar  le 
comte  de  Ségur;  Paris,  chez  A.  Eymery,  1827, 
S  vol.  in-8». 

93,  Mémoires  du  duc  de  Rovigo  pour  servir  à 
Vhistoire  de  l'empereur  Napoléon;  Paris,  chez 
Bossange,  1828,  8  vol.  in-8*. 

Ces  Mémoires  d'un  homme  qui  connaissait  à  fond 
l'histoire  de  l'Empire  et  qui  n'a  pas  toujours  craint 
de  dire  ce  qu'il  savait,  sont  pleins  de  très-curieuses 
indications.  Ils  ont  soulevé  de  vives  polémiques. 

96.  Mémoires  de  Bourriennesur  Napoléon  ^  le  Di- 
rectoire, le  Consulat,  l'Empire  et  la  Restauration  ; 
Paris,  chez  Ladvocat,  1829, 10  voL.in-8*. 

Ces  Mémoires,  qui  contiennent  beaucoup  de  do- 
cuments et  de  renseignements,  mais  qui  doivent 
être  lus  avec  méliance,  ont  donné  lieu  à  plusieurs 
réclamations  dont  les  principales  furent  réunies  en 
un  corps  d'ouvrage  et  publiées  sous  le  litre  sui- 
vant : 

97.  Bourrienne  et  ses  erreurs  volontaires  etinvo' 
lontaires,  ou  Observations  sur  ses  Mémoires,  \ar 
(suivent  les  noms  des  réclamants)  ;  Paris,  1830,2  vo- 
lumes in-8*.  Ce  recueil  offre  un  grand  intérêt. 

98.  Mémoires  sur  les  Cent- Jours,  en  forme  de  let- 
tres, avec  des  notes  et  documents  inédits,  par 
Benjamin  Constant  ;  Paris,  chez  Piclion  et  Didier, 
1829.  in-8«. 

99.  Manuscrit  de  Van  JII  (  1794-1793  ),  etc.,  par 
le  baron  Pain;  Paris,  1828,  in-8*. 

100.  Manuscrit  de  1812,  contenant  le  précis  des 
événements  de  cette  année  pour  servir  à  V histoire 
de  Napoléon,  par  le  baron  Faln  ;  Paris ,  chez  Oc^' 
launay,  1827,  2  vol.  in-&«. 

101.  Manuscrit  de  1815,  contenant  le  précis  dis 
événements  de  cette  année  pour  servir  à  Vhistoire 
de  Napoléon,  par  le  baron  Fain  ;  Paris,  chez  Delau- 
nay,  1824,2  vol.  in-S». 

102.  Manuscrit  ef«  1814,  trouvé  dans  les  voitures 
impériales  prises  à  ff^aterloo,  contenant  Vhistoire 
des  six  derniers  mois  du  règne  de  Napoléon,  i)ar 
le  baron  Pain  ;  Paris,  chez  Bossange,  1850,  in-8*. 

On  doit  regretter  ces  mots  mis  dans  le  titre  qui 
précède  1 1  Trouvé  dans  le»  voitures  impériales  prises 
à  Waterloo  >,  mots  imaginés  dans  un  intérêt  qui  se 
devine  aisément;  nonobstant  cette  inqualifiable  in- 
vention, l'ouvrage  est  sérieux,  utile,  bien  inspiré, 
plein  de  documents  du  plus  haut  intérêt,  et  M.  Fain, 
qui  était  un  fort  honnête  homme,  n*a  jamais  cessé 
de  mériter  la  confiance  du  public. 

103.  Mémoires  et  souvenirs  du  comte  de  Lava- 
lette,  publiés  par  sa  famille  sur  ses  manuscrits; 
Paris,  chez  Fournier,  183*, 2 vol.  in-8«. 

404.  Correspondance  et  relations  de  J..Fiévée 
avec  Bonaparte  pendant  onze  années  (1802-1813)  ; 
Paris,  cliez  Desprez- Beau  vais,  1836, 5  vol.  m-8*. 

103.  Souvenirs  diplomatiques  de  lord  Holtnnd 
publiés  par  son  fils  lord  Henri-Edouard  Holland, 
traduits  de  V anglais  par  //.  de  Chonski;  Pari?, 
che2  Just  Bouvier  et  Lcdoyen,  1831,  in-12i 
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On  sait  les  nobles  et  touchantes  relations  de  lord 
et  lady  Holland  avec  Napoléon  à  Sainte-Hélène. 
Lord  Holland,  le  premier,  a  réclamé  dès  1818  au 
parlement  anglais,  pour  l'honneur  de  son  pays« 
contre  le  traitement  infligé  à  l'auguste  captir.  — 
Les  Souvenirs  diplomatiques  sont  Tœnvre  d'un  es- 
prit élcTé  et  fin  et  d'un  cœur  généreux  et  délicat. 
11  est  peu  de  liTres  d'une  lecture  plus  instructive  et 
attachante. 

106.  Mémoires  du  maréchal  duc  de  Ragttse  de 
4792  à  1832;  Paris,  chez  Perrotm,  1857,  9  vol. 
in-S". 

Ces  Afémotr^«  ont  soulevé,  lors  de  leur  appari- 
tion, une  vive  [lolémique,  qui  a  donné  lieu  aux  pu- 
blications suivantes  : 

107.  Réfutation  des  Mémoires  du  maréchal  Mar- 
moiity  duc  deRaguse,  par  M.  Laurent  (del'Ar- 
dèche):  Paris,  chez  Pion,  1837,  in-8*>. 

108.  Le  maréchal  Marmont,  duc  de  Raguae,  de- 
vant  l'histoiret  examen  critique  et  réfutation  de  set 
Mémoires  d'après  des  documents  historiques  la 
plupart  inédits  (sans  nom  d'auteur)  ;  Paris,  chez 
Dentu,  18S7,  in-8%  2*  édition. 

L'auteur  de  cette  Réfutation  est  M.  Du  Casse. 

109.  Le  prince  Eugène,  Réfutation  des  Mémoires 
du  duc  de  Raguse  en  ce  qui  concerne  le  prince  Eu- 
gène,  par  le  comte  Tascherde  la  Pagerie;  Paris, 
4857,  in-8». 

110.  Le  prince  Eugène  en  1814.  Réponse  au  maré- 
chal Marmont,  publiée  par  M.  Planât  de  la  Paye, 
ancien  officier  d ordonnance  de  V empereur;  Paris, 
à  la  librairie  nouvelle,  1857,  in-8*. 

111.  Quelques  observations  sur  les  Mémoires  du 
duc  de  Raguse,  par  M,  le  comte  Napoléon  de  Lau" 
n>ton;  Paris,  chez  Dcnlu,  1857,  ln-8*. 

1 12.  Lettre  de  M,  le  général  marquis  de  Grouchy, 
dans  le  Moniteur  du  4  avril  1857. 

115.  Lettre  de  M.  le  général  comte  de  Flahault^ 
dans  le  Moniteur  du  9  avril  1857. 

114.  La  Défectionde  Marmont  en  18U,  etc.,  par 
Rapetli;  Paris,  chez  Poulet-Malassis  et  de  Broise, 
1858,  in-So, 

Il  a  paru  des  Mémoires  de  Marmont  quelques 
autres  réfutations,  mais  nous  ne  les  citerons  pas, 
]>arce  qu'elles  sont  étrangères  à  l'histoire  de  Na- 
poléon. 

115.  Mémoires  du  comte  Miot  de  Melito;  Paris, 
chez  Michel  Lévy,  1858,  2  vol.  in-S"*. 

Le  1"  volume  de  ces  Mémoires  a  été  cartonné 
par  suite  d'une  réclamation  du  prince  Pierre  Bo- 
naparte. 

116.  Translation  du  cercueil  de  l'empereur  Tiapo- 
léon  à  bord  de  la  frégate  la  Belle-J>oule.  Histoire 
et  vues  pittoresques  de  tous  les  sites  de  l'tle,  se  rat- 
tachant  au  MÉaiOBiAL  de  Sainte- Hélène  et  à  Vcx' 
pédition  de  S.  A.  R.  le  prince  de  Joiuvillef  iwr 
Dnrand-Brager,  peintre  de  marine;  Paris,  1841, 
in-8*. 

1 17.  Sainte-Hélène,  par  S.  Masselin ,  capitaine  du 
génie  y  dessins  de  Staal  d*après  les  croquis  de  C au- 
teur, un  volume  m-8»:  Paris,  chez  H.  Pion, 
1862. 

Le  gouvernement  anglais  ayant  cédé  h  la  France 
Longwood  et  le  tombeau  de  Napoléon ,  des  travaux 
furent  entrepris  xwiir  réparer  les  dégradations  que 
ces  lieux  avaient  subies  depuis  le  5  mai  1821.  C(s 
travaux  ont  été  exécutés,  des  premiers  mois  de  1859 
à  la  fin  de  f8<î0,  sons  la  direction  de  M.  Masselin, 
qui  en  a  rendu  compte  dans  l'intéressant  ouvrage 
dont  le  titre  précède. 


HlSTOlKES  GÉNÉBiLBS.  —  HlSTOlKES  PARTlCL*U£BnL 

—  MéSiOlRES. 

118.  Histoire  générale  de  Napoléon  Bonaparte,  de 
sa  vie  privée  et  publique^  de  sa  carrière  pohitique 
et  militaire,  de  son  administration  et  de  son  gou- 
vernement^ par  A.-C.  Tbibaudeau;  Paris,  chez  Pon- 
thieu,  1827, 5  vol.  in-8*. 

119.  Le  Consulat  et  V Empire,  ou  Histoire  de 
France  et  de  Napoléon  Bonaparte  de  i799  à  1813, 
par  A.-C.  Thihaudeau  ;  Paris ,  chez  Renouard,  1854- 
1835,10vol.  in-8«». 

Les  écriU  historiques  de  Tbibaudeau  laissent 
beaucoup  à  désirer  pour  ce  qui  concerne  la  guerre, 
la  diplomatie  et  l'exposition  générale  des  faits. 
Mais  nulle  part  on  ne  trouve  mieux  que  dans  ses 
écrits  l'histoire  civile  proprement  dite,  celle  des 
lois  et  des  institutions.  L'auteur  a  recueilli  un  grand 
nombre  de  paroles  de  Napoléon  dans  le  conseil 
d'Etat,  et  ces  paroles,  qu'il  rapporte  avec  soin  et 
fidélité,  donnent  k  ses  récits  un  prix  inestimable.  A  la 
vérité,  cet  historien,  si  shicère  qu'il  soit,  est  sou- 
vent d'une  impartialité  fort  suspecte  ;  Thibandcau, 
en  effet,  a  joué  un  rôle  dans  les  dernières  assemblées 
de  la  révolution,  et  il  a|)partenait  à  cette  minorité 
qui  s'est  ralliée  à  TEmpire  sans  cesser  d'être*  ré- 
publicaine. De  là,  le  point  de  vue  spécial  auquel  il 
a  Jugé  tous  les  événements  et  tous  les  faits  de 
l'histoire  de  Napoléon.  Mais  pour  ceux  qui  savent 
apprécier  l'importance  des  idées ,  il  y  a  quelque 
avantage  à  pouvoir  connaître,  sur  chaque  question, 
l'opinion  d'une  de  ces  grandes  sectes  qui  se  sont  par- 
tagé Pesprit  d'un  temps.  Or,  Thibaudean  représente 
bien  dans  ses  Jugements  la  tradition  de  Tancien  parti 
révolutionnaire. 

Voir  les  n-«  1S«  et  137. 

120.  Mémoires  tirés  des  papiers  d*un  homme 
fTÊtat  sur  les  causes  secrètes  qui  ont  déterminé  la 
politique  des  cabinets  dans  les  guerres  de  la  ffc- 
vo^tion;  Paris,  chez  L.-G.  Michaud,  1851-1838, 
13  vol.  in-8*. 

Ces  Mémoires,  ordinairement  attribués  à  M.  d'Al- 
lonville,  sont  de  MM.  d'Altonville,  Michaud  et  Al- 
phonse de  Beauchamp.  En  les  '  consultant  avec 
quelque  critique,  on  peut  en  tirer  bien  des  rensei  - 
gnemcnts  et  bien  des  points  de  vue  de  beaucoup 
d'intérêt.  Ces  Mémoires  contiennent  d'ailleurs  un 
grand  nombre  d'indications  de  documents,  qui  ont 
seulement  besoin  d*étre  vérifiés. 

121.  Histoire  de  France  sous  Napoléon,  deputs 
le¥.\9  brumaire  jusqu'à  la  deuxième  restauration^ 
parBignon;  Paris,  1829-1850,  14  volumes  In- 8**. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  a  queltfue  peu  varié,  dana 
le  cours  de  sa  longue  publication,  aux  tomes  I*', 
IX,  XL  Les  tomes  VII  et  VIII  ont  paru  à  Paris  et  à 
Leipzig.  Les  tomes  Xlfl  et  XIV  <mt  été  rédigés  par 
M.  le  baron  Emouf  d'après  les  papiers  laissés  par 
M.  Oignon. 

On  sait  que  M.  Bignon  avait  reçu  de  Napoléon  la 
mission  d'écrire  l'histuire  des  relations  extérieures 
delà  France  sons  le  Consulat  et  l'Empire.  Aussi  son 
œuvre  e$t-clle  presque  exclusivement  politique  et  di- 
plomatique. Toutes  les  autres  parties  y  sont  en  général 
assez  négligées.  M.  Bignon  s*est  efforcé  de  justifier  1« 
choix  dont  il  a  été  honoré  en  apportant  dansTaccom- 
plissement  de  sa  tAche  un  esprit  résolu  à  ne  recher- 
cher, à  ne  trouver,  à  ne  dire  que  la  vérité,  et  la 
vérité  il  ne  l'a  épargnée  ni  à  Napoléon,  ni  aux 
amis,  ni  aux  ennemis  de  l'Empire.  C'était  là  mie 
manière  d'entendre  les  devoirs  de  l'histoire  bien 
digne  de  la  con6ance  de  Napoléon!  Malheureuse» 
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ment  M.  Bignon,  devenu  sons  la  ResUnratian  un 
des  coryphées  de  l'opposition  Ubéraie,  a  pris  i>ar- 
fois  pour  les  inspirations  de  sa  conscience  lessugges- 
lions  des  besoins  momentanés  de  son  parti,  et  son 
ooTrage  porte  trop  souvent  la  trace  de  ces  penscfes 
«iperficieUes  médiocres  ou  fausses  alors  en  usage 
dans  les  luttes  pariementaires.  Mais  nonobstant  ces 
altérations  accidentelles,  la  composition  his- 
torique de  M.  Bignon  est  un  très-important  et 
très-pcédeiix  document,  plein  de  faits,  d'aperrus, 
de  citations.  L'auteur  ne  néglige  pas  de  mettre  en 
saillie  les  détails  intéressants,  les  mots  de  circonir 
tancd.  les  anecdotes  du  jour.  Snr  toutes  les  ques- 
tions il  a  des  renseignements  puisés  aux  bonnes 
sources.  Il  excelle  à  intercaler  dans  ses  récits  des 
lettres ,  des  extraits  de  pièces ,  des  preuves  tex- 
tuelles k  l'appui  de  ses  assertions  ;  et  c'est  là  un 
f^rand  art  inconnu  aux  anciens.  La  partie  rédigée 
par  II.  Emonf,  gendre  de  M.  Bignon,  est  remar- 
quable, entre  autres  qualités,  par  la  franchise  et  la 
-vivacité  du  sentiment  politique  et  patriotique. 

422.  fiistoire  de  la  Réjmbtiqtte  et  de  Vampire 
(  l799-48l5),par  Félix  Wouters,  un  fort  volume  in-4« 
de  1,002  paiges  à  deux  colonnes  fort  compactes; 
Bruxelles,  chez  M"^  veuve  Wooters,  1840. 

Cet  ouvrage  est  terminé  par  des  Annmleê  Napo- 
iéonienneâ  contenant  l'histoire  Ue  la  captivité  de 
Sainte-Hélèoe  et  celle  de  la  dispersion  de  la  famille 
Bonaparte  après  481S.  On  y  trouve  beaucoup  de 
faits  rangés  par  ordre  chronologique  en  forme  de 
Journal,  une  partialité  constante  pour  Napoléon  et 
des  appréciations  toujours  dictées  par  Fesprit  révo- 
lutionnaire. 

423.  Histoire  de  la  RévoUtiion  *  française,  par 
M.  Thiers  ;  Paris,  40  volumes  in-8*. 

La  4'«  édiUon  a  paru  en  4823-1827,  la  2«  en  4828- 
4829,  et  la  45*  en  4857. 

On  a  reproché  à  ce  grand  ouvrage  :  4»  de 
donner  une  explication  insuffisante  des  causes  du 
mouvement  de  4789  ;  2**  de  trop  incliner  à  l'apo- 
logie des  hommes  et  des  principes  de  la  Révolu- 
tion ;  3«  de  placer  les  excès  eux-mêmes  de  ce  temps 
sous  Pexcuse  d'une  sorte  d'entraînement  de  la  force 
des  choses  ;  4*  de  ne  point  tenir  compte  de  l'im- 
portance des  idées  en  lutte  contre  la  Révolution  ; 
5"  d'avoir  par  U  exercé  sur  les  esprits,  en  4830  et 
depuis,  une  action  qui  a  trop  ravivé  peut-être  les 
passions  révolutionnaires  des  générations  nouvelles. 
—  A  ces  reproches  il  y  a  bien  des  réponses  à  faire; 
nous  en  indiquerons  une  seulement.  —  Il  est  dans 
rhomanité  divers  courants,  diverses  forces  en  com- 
pétition ;  s'élever  au-dessusd'clles,  les  comprendre  et 
les  expliquer  toutes  à  la  fois,  cette  tâche  est  trop  ardue 
pour  l'esprit  d'un  homme  ;  tout  ce  que  l'on  peut  et 
doit  demander  à  un  historien,  c'est,  quelles  que 
soientses  tendances  et  sesoptions,  desavoir  toujours 
représenter,  sans  la  diminuer  ni  l'exagérer,  la  part 
de  vérité  relative  propre  à  l'opinion  pour  laquelle 
Il  se  prononce.  Or  personne  n'a  jamais  pu  repro- 
cher à  M.  Thiers  de  n'avoir  point  su  gaider  cette 
«xacte  mesure;  historien  de  la  Révolution,  tout  ce 
qu'il  a  dit  est  juste,  vrai,  conforme  aux  faits.  C'est 
aux  historiens  contraires  à  b  Révolution  qu'il  ap- 
partient, non  d'exiger  de  U.  Thiers  ce  qu'il  ne  saurait 
être,  mais  de  tâcher  de  l'imiter  en  faisant  valoir  à 
leur  tour  l'antre  part  de  vérité. 

Hais  ce  que  l'on  n'a  jamais  contesté  à  M.  Thiers, 
c'est  le  grand  art  du  récit,  la  clarté,  l'intérêt  atta- 
chant des  expositions,  son  bon  sens  animé,  et,  soit 
qu'il  bUme  soit  qu'il  approuve,  l'honnètelé  géné- 
reuse, passionnée,  8)mpatbique  de  ses  jugements. 


M.  Thiers  raconte  dans  ses  derniers  volumes  les 
campagnes  d'Italie,  d'Egypte,  de  Syrie  :  c'est  la 
|)artieque  l'on  a  toujours  la  plus  admirée. 

124.  Histoire  du  Consulat  et  de  VEmpirt,  par 
M. Thiers  ;  Paris,  chez  Paulin,  1845-1862,20  vol.  in-8«. 

Entre  cet  ouvrage  et  le  précédent  il  y  a  eu  pour 
M.  Thiers  bien  des  révélations  :  dix-huit  ans  d'ex- 
périence personnelle  dans  les  grandes  affaires  d'É- 
tat ;  une  catastrophe  inattendue,  produite  par  une 
nouvelle  explosion  des  forces  révolutionnaires  ;  le 
rétablissement  de  l'Empire  après  quarante  ans  de 
régimes  contraires  qui  croyaient  l'avoir  remplacé 
et  supprimé.  Jamais  hbtorien  près  de  reprendre  son 
œuvre  ne  vit  venir  à  lui  plus  de  clartés  à  la  fois. 
La  haute  raison  de  M.  Thiers  était  digne  de  cette 
fortune  extraordinaire  ;  elle  n'en  a  pas  été  acca- 
blée ;  et  si  l'on  trouve  çà  et  là,  dans  cette  nouvelle 
composition,  quelques  effets,  bien  naturels,  des 
mécomptes  de  l'homme  d'État,  ce  qui  s'y  montre 
encore  mieux,  c'est  la  résignation  sereine  d'une 
âme  supérieure  et  forte,  c'est  l'observation  des 
faits  devenue  pins  étendue,  plus  pénétrante  et  plus 
sûre,  c'est  encore,  signe  certain  de  l'éminente  va- 
leur morale  et  de  la  bonté  de  l'esprit  de  M.  Thiers, 
non  point  ce  scepticisme  et  cette  irritation  chagrine 
qui  sont  presque  toujours  la  suite  du  spectacle  et  des 
épreuves  des  révolutions,  mais  bien  une  foi  plus 
clairvoyante  et  plus  awsurée  dans  les  principes  né- 
cessaires à  l'ordre  social,  un  amour  plus  profond 
et  plus  vif  du  droit  et  de  la  liberté.  Il  est  presque 
superflu  de  dire  que  l'auteur  de  ['Histoire  de  la 
Révolution  n'a  pas  changé  de  sentiment  en  entrant 
dans  oe  nouvel  ensemble  d'événements  où  la  Révo- 
lution s'est  développée,  sous  la  main  de  Napoléon, 
avec  autant  d'énergie  que  de  sagesse  ;  M.  Tliiers  est 
resté,  avec  la  modération  passionnée  et  ferme  de  son 
caractère,  l'écrivain  toujours  partial  des  principe  de 
4780.  Cequ'il  comprend  bien  dans  l'œuvre  de  Na* 
poléon,  ce  n'est  pas  ce  qui  échappe  au  cercle  des 
,  tendances  révolutionnaires,  c'est  toujours  ce  qui 
en  est  le  triomphe,  le  progrès  et  l'organisation. 

V Histoire  du  Consulat  et  de  C Empire  a  obtenu 
un  des  plus  grands  succès  que  puisse  citer  la  li- 
brairie sérieuse;  il  s'en  est  tiré,  assure-t-on,  plus 
de  65,000  exemplaires ,  et  les  tirages  continuent. 
Nonobstant  ce  succès,  et  peut-être  même  à  cause 
de  ce  grand  succès,  bien  des  reproches  ont  été 
adressés  à  l'auteur.  Les  uns,  les  plus  futiles,  ont 
remarqué  ses  négligences  de  style  ;  d'autres,  ses 
préventions  et  ses  accès  de  partialité  pour  et  contre 
quelques  hommes  ;  d'autres  encore,  le  dédain  dans 
lequel  Kl.  Thiers  semble  avoir  tenu  les  travaux  de 
ses  devanciers  qu'il  ne  cite  presque  jamais  ;  il  y  a 
eu  des  réclamations,  des  réfutations  :  ftf.  Thiers  a 
rarement  cru  devoir  y  faire  droit.  Certains  criti' 
ques.  podssant  plus  avant  leur  examen,  ont  de- 
mandé compte  à  M.  Thiers  des  variations  de  ses  ju- 
gements sur  Napoléon.  La  partie  militaire,  toujours 
traitée  supérieurement ,  a  soulevé  pourtant  çà  et  là 
plus  d'une  contradiction  de  la  part  des  hommes 
spéciaux.  La  partie  plus  particulièrement  politique 
a  paru  tantôt  faible,  tantôt  erronée,  le  plus  souvent 
arbitraire  et  non  réglée  d'après  les  vraies  maximes 
de  la  raison  d'État  ;  on  y  a  trouvé  l'incertitude  et 
parfois  la  médiocrité  de  la  politique  propre  aux 
discussions  parlementaires  et  aux  pratiques  gou- 
vernementales de  1850  à  1848.  La  partie  administra- 
tive a  seule  été  irréprochable  )K)ur  tous  les  juges. 

Mais  ces  critiques,  au  reste  .ouïes  fort  exagéréeSf 
ne  sauraient  empêcher  V Histoire  du  Consulat  et  de 
l'Empire  d'être  une  œuvre  admirable  pourlapléni* 
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tude  eCU  sûreté  de  ses  renseignements,  Vaboudance 
de  ses  aperçus,  la  vivacité  de  son  style  clair  et  rapide, 
la  belle  ordonnance  de  ses  expositions,  la  puissance 
dramatique  de  ses  récits;  c'est  une  véritable  et  grande 
création;  on  pourra  la  compléter,  l'abréger  et 
même  la  corriger  çà  et  là  en  quelques  parties  ;  mais 
elle  restera  toujours  le  monument  autour  duquel 
se  dresseront,  pendant  bien  longtemps,  toutes  les 
autres  tentatives  des  futurs  historiens  de  l'ère  na- 
poléonienne. 

133.  Fie  de  ISapoléon  Bonaparte,  par  Walter 
Scott,  traduite  en  français;  Paris,  4927,  9  volumes 
iB-8«,  et  18  in- 12. 

Cest  le  recueil  de  toutes  les  opinions,  exagérées 
on  fausses,  de  la  coalition  européenne  contre  Na- 
poléon, l'Empire,  la  France,  la  révolution.  Nous  ne 
jugerons  pas  ce  livre  d*un  ennemi 

126.  Réfutation  de  la  Vie  de  Napoléon  par  sir 
Walter  Scott,  par  le  générai  Gourgaud;  Paris, 
1827,  2  vol.  in-8«. 

127.  Réponse  à  sir  fFalier  Scott ,  par  Louis  Bo- 
naparte, comte  de  Saint-Leu;  Paris,  1828,  in-8«, 
2«  édition  en  1829. 

128.  Histoire  de  Napoléon,  par  M.  deNorvins; 
Paris,  4827  et  suiv.,  4  vol.  in-8«  ;  plusieurs  éditions. 

Celte  Histoire,  qui  a  été  très-populaire,  repré* 
sente  la  première  tradition  établie  sur  Napoléon  et 
TEmpire  :  un  grand  enthousiasme  militaire  et  pa- 
triolique,  beaucoup  de  préjugés  et  d'injustice 
centre  les  adversaires,  un  libiéralisme  d'invention 
nouvelle,  des  sentiments  révolutionnaires  très- 
naïfs  bien  que  déjà  vieillis. 

129.  Observations  sur  /'histoire,  de  M.  de  Nor- 
vius^  par  Louis  Bonaparte,  comte  de  Saint-Leu; 
Paris,  in-8". 

150.  Histoire  de  Napoléon,  par  Elias  RegnauK; 
Paris,  chez  Perrotin  et  Pagnerre,  1846,  4  vol.  in-i2. 

Cet  ouvrage  est  un  des  meilleurs  abrégés  qui  aient 
été  faits.  On  y  trouve  une  pensée  forte,  des  aper- 
çus ingénieux,  une  exposition  dramatique,  un  style 
vigoureux,  et  tous  les  Jugements  de  l'école  révo- 
lutionnaire. 

131.  Histoire  de  Napoléon  ^  de  sa  famille  et  de 
son  époque  au  point  de  vue  de  rir\fiuence  des  idées 
napoléoniennes  sur  le  monde,  par  M.  E.  Bégin; 
Paris,  chez  Pion,  1853-1854,  3  vol.  in  W, 

Celte  Histoire,  qui  laisse  peut-être  à  désirer  pour 
le  choix  des  documents,  présente  un  grand  nombre 
de  faits  exposés  avec  beaucoup  de  vivacité  et  d'ima- 
gination. Elle  appartient  aussi ,  par  l'inspiration, 
à  l'école  révolutionnaire. 

432.  Histoire  de  Napoléon,  par  Abcl  Hugo  ;  Paris, 
chez  Ed.  Testu,  4833,  ln-8^ 

M.  Abel  Hugo  a  réuni  dans  cet  ouvrage  une  série 
de  tableaux  présentant  les  phases  principales  du 
Consulat  et  de  l'Empire.  Aussi  bien  pensé  qu'il  est 
sagement  écrit,  ce  résumé,  fait  sans  prétention , 
est  un  de  ces  livres,  trop  rares,  qu'on  peut  laisser 
entre  les  mains  de  la  Jeunesse. 

433.  Histoire  des  deux  Restaurations  jusqu''à  la 
chute  de  Charles  X,  par  A.  de  Vaulabelle  ;  Paris, 
4844-4847,  6  vol.  in-8«. 

Cet  ouvrage  a  eu  une  seconde  édition  en  4853,  et 
depuis,  croyons-nous ,  plusieurs  tirages.  Quelques 
parties  y  sont  consacrées  à  la  campagne  de  France 
en  4814,  aux  Cento Jours,  à  la  captivité  de  Sainte- 
Hélène,  aux  conspirations  bonapartistes  de  la  Res- 
tauration. L*auteur,  qui  s'est  montré  consciencieux 
dans  le  choix  de  ses  documents,  a  su  mettre 
beaucoup  de  droiture  et  de  bonne  foi  au  ser\-ice  de 
passions  exclusives  et  partiales.  On  trouve  dans  cet 


ouvrage,  fortement  conçu  et  vigoureusement  écrit, 
les  jugements  et  les  traditions  de  l'école  révolu- 
tionnaire et  républicaine. 

134.  Histoire  de  Napoléon,  par  le  barcn  Martin 
(de  Gray),  ancien  membre  du  Corps  législatif  et  de 
la  chambre  des  députés,  2*  édilion  augmentée  d'en 
avant-propos  par  M.  Louis  de  Noiron  et  précédée 
d'une  préface  par  AL  Charles  Weias  ;  Paris,  chez 
Ledoyen,  1858, 3  vol.  iu-8". 

Cette  Histoire ,  qui  a  de  fervents  appréciateon. 
est  une  œuvre  faite  avec  beaucoup  d*étude,  de  plus 
écrite  avec  une  éloquence  soutenne.  L'auteur  n'ap- 
partient à  aucune  secte  politique,  et  on  ne  découvre 
dans  ses  Jugements  aucun  parti  pris  pour  ou 
contre  la  révolution.  Mais  il  considère  son  sujet 
en  moraliste;  il  est  fortement  libéral,  et  tont  en 
admirant  avec  une  sincère  sympathie  le  génie  de 
Napoléon,  il  ne  néglige  aucune  occasion  d'accuser 
en  lui  les  excès  d'ambition  et  de  pouvoir. 

133.  Histoire  de  la  Restauration  ^  par  H.  de  La- 
martine; Paris.  1834-4853,  6  voL  in-8«. 

Le  tome  l*'  de  cette  Histoire  contient  une  ap- 
préciation de  l'ère  impériale  et  de  son  principal 
acteur.  C'est  une  éloquente  et  éclatante  imprécation 
contre  le  génie  de  Napoléon.  Il  semUe  que  M.  de 
Lamartine,  comme  M.  de  Chateaubriand,  ait  souffert 
impatiemment  de  trouver  son  siècle  déjà  occupé 
par  la  gloire.  Mais  les  grands  esprits  se  trompent 
autrement  que  le  vulgaire  ;  leurs  erreurs  sont  tout 
Joura  comme  des  explorations  à  la  découverte  d'ho- 
rizons nouveaux,  et  il  y  a  proRt  à  les  suivre  même 
dans  leurs  divagations  les  plus  aventureuses.  Aa 
reste,  les  idées  de  M.  de  Lamartine  sur  Napoléoa 
ont  été  réfutées  avec  autant  d'autorité  que  d'éléva- 
tion dans  une  lettre  datée  du  fort  de  Ham,23aoftt 
1843;  M.  de  Lamartine  n'avait  pas  encore  publié 
alors  son  Histoire  de  la  Restauration;  mais  déjà  il 
avait  fait  connaître  son  Jugement  sur  le  Consulat  et 
l'Empire;  c'est  à  ce  Jugement  que  répond  la  lettre 
ci-dessus  indiquée  et  rapportée  dans  les  OEuvres  de 
Napoléon  III,  tome  l«%  p.  351-370. 

43G.  Mémoires  sur  la  Convention  et  le  Diree^ 
toire,  par  Tbibaudeau  ;  Paris,  4827, 2  vol.  in-8*. 

437.  Mémoires  sur  le  Consulat  de  1799  à  4804, 
par  un  ancien  conseiller  d'État  (Tbibaudeau); 
Paris,  4827,  in-8'. 

438.  Mémoires,  souvenirs,  opinions  et  écrits  du 
duc  de  Gaète;  Paris,  chez  Baudouin,  4826,  2  voL 
ln-8\ 

A  ces  Mémoires  du  ministre  des  finances  du  conso- 
lât et  de  l'Empire,  il  y  a  un  Supplément  publié  ea 
4834,  qui  en  est  la  partie  la  plus  estimée. 

439.  Mémoires  d'un  ministre  du  Trésor  public  (le 
comte  Mollien)  (/«  4780  à  1843  ;  Paris,  chez  Foumîer, 
1843,  4iVoL  in  8". 

440.  Histoire  des  cabinets  de  V Europe  pendant  te 
Consulat  et  VEmpire^  par  M.  Armand  Lefebvre  ; 
Paris,  4843-47, 3  vol.  in-go. 

444.  Les  Quatre  Concordats,  suivis  de  considéra^ 
lions  sur  le  gouvernement  de  C Eglise  en  général 
et  sur  V Église  de  France  en  particulier,  par  l'obliâ 
de  Pradt;  Paris,  4848,  4  vol.  in-S». 

Cet  ouvrage  a  eu  l'honneur  d'être  annoté  par  Napo* 
léon  à  Sainte- Hélène  ;  nous  ne  le  citons  qu'à  ce  titre. 

142.  Mémoires  du  cardinal  Vacca,  traduits  de 
l'italien  par  l'abbé  Jamet;  Caen,  4832, 3  vol.  in-8*. 

443.  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  le  comte 
Bigot  de  Préameneu,  ministre  des  cultes  sotts 
l'empire,  run  des  trois  rédacteurs  du  projet  du 
Code  civil,  par  M.  Auguste  de  Nougarède  de  Fayet  z 
Paris,  chez  Didot,  4843,  ln-8%  de  71  pages. 
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On  troore  dans  cette  Notice  une  indication  pré- 
cieuse sur  renlèvement  du  pape  opéré  à  Rome  à 
rinsu  et  sans  l'ordre  de  Napoléon. 

444.  Journal  tTyébdurrahman  Gabarit  pendant 
Voccupation  française  en  Egypte,  suivi  d* un  Précis 
de  la  même  campagne  par  Mou'  allem  Nicolas-el' 
turki,  traduit  de  l'arabe  par  A.  Cardin  ;  Paris, 
chez  Dondey-Dupré,  4858,  in-8«. 

143.  Histoire  de  V expédition  des  Français  en 
Egypte  par  Nakoula-el-turk ,  traduite  et  publiée 
par  Desgranges  ;  Paris«  4830,  in-8*. 

446.  Recherches  historiques  sur  le  procès  et  la 
condamnation  du  duc  d'Bnghien,  par  M.  Auguste 
de  Noogaréde  de  Fayet  ;  Paris,  4  844, 2  volumes  in-8° . 

Ouvrage  fait  avec  un  soin  consciencieux,  et  plein 

'de  documents.  L'auteur,  qui  est  un  petit-fils  de 

à*ancien  ministre  des  cultes  Bigot  de  Préamencu,  y 

soutient  la  thèse  de  la  non-partlcipatlon  du  premier 

consul  i  la  condamnation  du  duc  d'Enghicn. 

447.  Les  Polonais  à  Somo-'Sierra ,  en  iW9,  suivi 
des  opinions  de  Napoléon  P'  sur  la  Pologne^  etc.  ; 
Paris  et  Berlin.  4853,  in-8«,  de  64  pages. 

448.  L'Odyssée  polonaise  etc.,  par  M.  Elias  Re- 
gnault;  Paris,  4862,  in-S*». 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  un  historique,  un  peu 
partial,  de  la  politique  de  Napoléon  envers  la  Po- 
logne. 

449.  Itinéraire  de  Napoléon  de  Smorgoni  à  Pa^ 
ris,  épisode  de  la  guerre  de  4842,  etc.,  par  le  ba- 
ron Paul  de  Bourgoing  ;  Paris,  chez  Dentu,  4862, 
in-l*2. 

430.  Histoire  de  V ambassade  dans  le  grand  duché 
de  Varsovie  en  4812,  par  M.  de  Pradt;  Paris,  4815, 
in-8'. 

Napoléon,  à  Sainte-Hélène,  a,  de  sa  main,  annoté 
un  ciemplaire  de  cet  ouvrage.  Nous  n'avons  point 
d'autre  raison  pour  le  citer.  Le  début  en  est  d'un 
grotesque  grandiose.  L'ensemble  se  compose  de 
méprises  et  de  calomnies.  On  y  trouve  |>ourtant  des 
traits  d'observation  fort  ingénieux,  et  vers  la  fin,  le 
récit  d'une  entrevue  avec  Napoléon  de  retour  de 
Moscou  ;  ce  récit,  souvent  cité,  est  malgré  l'auteur, 
d'un  pathétique  navrant. 

451.  La  Domination  française  en  Italie,  4800- 
1844,  par  M.  le  comte  Frédéric  Sciopis,  mémoire  lu 
à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques; 
Paris,  4861,  in-8*>. 

C'est  l'ceuvre  d'un  esprit  élevé  et  sage. 

132.  De  la  bataille  et  delà  capitulation  de  Paris, 
stiivi  de  la  2*  édition  du  Congrès  de  Châtillon, 
par  Pons  (de  l'Héranll)  ;  Paris,  4828,  in-8«. 

433.  Événements  de  4844,  etc.,  par  un  ancien  of- 
(icier  attaché  à  l'état-major  du  roi  Joseph;  Paris, 
4844,  in-8*,  de  75  pages. 

Oît  opuscule,  qui  est  une  Justification  de  la  con- 
duite du  lieutenant  général  de  l'Empire  en  mars 
1814,  se  trouve  à  peu  près  fondu  dans  les  Mémoires 
du  roi  Joseph.  On  doit  lire  sur  le  même  sujet  la 
notice  intitulée  :  «  Quelques  mots  sur  Joseph-Na> 
|K>léon  Bonaparte  »  ;  dans  les  Œuvres  de  Napo- 
lé  on  III  ^  tome  II,  p.  445-460. 

154.  Histoire  du  soufflet  donné  à  M.  de  Talley- 
rand'Périgord^  par  Marie-Armand^  comte  de 
Guerry'Maubreuil,  marquis  d' Orvault  (par  Mau- 
breuil)  ;  Paris,  4864,  in-8%  de  464  pages. 

155.  Récit  historique  turla  restauration  de  la 
royauté  en  France,  le  34  mars  4814,  par  M.  de 
Pradt;  Paris,  4816, 2«  édition,  in-8%  de  403  pages. 

\X. Souvenirs  contemporains  d* histoire  et  de  lit' 

lottif«rv,parM.Villemain;  Paris,  4833,  2  vol.  In -8». 

Tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  M.  Villemain  est 
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ingénieux,  éloquent,  d'une  hante  distinction,  même 
iliostililé.  Ces  5oiir«nfr9 sont  pleins  de  Napoléon; 
on  y  trouve  plusieurs  épisodes  importants  de  l'Em- 
pire. Le  second  volume  est  tout  entier  consacré  aux 
Cent-Jours. 

457.  Victoires  et  conquêtes^  désastres,  revers  et 
guerres  civiles  des  Français  de  4792  à  4843,  par  une 
société  de  militaires  et  de  gens  de  lettres;  Paris, 
chez  Panckoucke,  4  81 8  et  années  suiv.,  27  vol.  in-S**. 

458.  Histoire  des  campagnes  de  V empereur  Na-^ 
poléondans  la  Bavière  et  l'Autriche  en  4805,  dans 
la  Prusse  et  la  Pologne  e»  4806  «<  4807,  dans  la 
Bavière  et  l'Autriche  en  1809.  Mémorial  du  dépôt 
de  la  guerre;  Paris,  chez  Picquet»  4843,  in-4*. 

439.  Mémoires  sur  la  guerre  de  4809  en  Aile" 
magne  avec  les  opérations  particulières  des  corps 
d'Italie ,  de  Pologne ,  de  Saxe ,  de  Naples  et  de 
If'aleheren^  par  le  général  Pelet  ;  Paris,  chez  Roret, 
4824, 4  vo:.  in-8«. 

160.  Histoire  de  Napoléon  et  de  la  Grande^  Armée 
pendant  Vannée  4842,  par  le  comte  de  Ségur  ;  Paris, 
4852,  16*  édition,  2  vol.  in-8«.  La  4'«  édition  est 
de  4824. 

461 .  Histoire  de  Vexpédition  de  Russie^  etc.,  par  le 
marquis  de  Chambray;,  Paris,  chez  PiUet,  4838, 
3*  édition,  3  vol.  in-8». 

402.  Les  derniers  jours  de  la  Grande-Armée^  ou 
Souvenirs^  documents  et  correspondance  inédite  de 
Napoléon  en  4814  et  4845,  par  Hipp.  de  Uauduit; 
Paris,  4847,  2  vol.  in-8». 

465.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  militaire 
sous  le  Directoire,  le  Consulat  et  VEmpire^  par  le 
maréchal  Gouvion  Saint-Cyr;  Paris,  Anselin,  1831, 
4  vol.  in-8o. 

464.  Mémoires  du  maréchal  Ney,  publiés  par  sa 
famille;  Paris,  chez  Foumier,  4833,  2  vol.  in-8'*. 

463.  Mémoires  du  comte  Belliard,  écrits  par  lui- 
même  et  mis  en  ordre  par  M.  Vinet,  Kun  de  ses  aides 
de  camp;  Paris,  chez  Buquetet  Petion,  4842-4843, 
3  vol.  in -8®. 

466.  Mémoires  pour  servir  à  la  campagne  de 
4814,  par  le  général  Koch;  Paris,  chez  Hagimel, 
4819,2  vol.  in-8». 

Pamphlets. 

On  trouvera  peut-être  que  de  pareils  écrits  ne 
doivent  pas  être  recueillis  et  cités.  Nous  ne  sommes 
pas  de  cet  avis.  Les  accusations  portées  contre  un 
homme  ne  sauraient  être  dédaignées  par  l'histoire. 
Ces  accusations  sont-elles  seulement  des  exagéra- 
tions de  faits  vrais?  Elles  prouvent  beaucoup,  et 
c'est  le  bon  droit  des  accusateurs.  Ne  sont-elles,  au 
contraire,  que  de  mensongères  suppositions  de  faits 
imaginés  par  la  haine?  Elles  prouvent  beaucoup  en- 
core, et  c'est  l'innocence  de  l'accusé.  Or,  nous 
avons  pensé  qu'il  n'était  pas  sans  intérêt  de  laisser 
voir,  par  les  pamphlets  indiqués  ci-après,  tous  choi- 
sis entre  les  plus  famenx,  (|uelle  a  pu  être  la  va- 
leur des  Invectives  dirigées  contre  la  gloire  de  Na- 
poléon. —  Au  reste,  dans  la  liste  qui  va  suivre,  on 
tronvera  quelques  livres  qui  n'ont,  du  pamphlet, 
qu'un  trait,  et  c*est  le  parti  pris  de  dénigrement. 

467.  Le  Catéchisme  civil  et  petit  abrégé  des  obli' 
gâtions  de  tout  Espagnol,  etc.,  traduit  de  roriginal 
en  français. 

Ce  Catéchisme,  souvent  cité,  an  moins  par  frag- 
ments, n'est  pas  un  pamphlet  t  c'est  la  protestation, 
la  vengeance,  le  cri  de  guerre  d'un  peuple.  On  le 
troufe  dans  les  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un 
homme  d'État,  etc.,  toraeX,  page  505. 

108.  Histoire  secrète  ducabinet  de  Napoléon  Buo- 


naparte  et  dt  la  cour  de  Saint' Cloud,  parLewto 
Goldsinith,  notaire,  ex-interprète  prés  Ifs  cours  de 
justice  et  le  conseil  des  prises  àe  Paris;  Londres, 
4810,  in-8°. 

Cette  Histoire ,  réimprimée  en  deux  volumes 
in-8*,  en  1814,  est  suivie  de  deux  appendices,  lepre- 
mier  composé  de  pièces  plus  on  nioibs  autbentiqucs, 
ie  second  d'une  biographie,  très-satirique,  des 
personnages  de  la  cour  et  du  gouvernement  de 
.  i'Empereur.  C'est  l'opinion  que  l'on  voulait  avoir  en 
Angleterre  sur  Napoléon  et  Fadministration  de  la 
France. 

Les  deux  ouvrages  suivants  appartiennent  à  la 
même  catégorie  des  calomnies  imaginées  en  Angle- 
terre. 

169.  Le  Moniteur  tecret,  ou  Tableau  de  la  cour  de 
ISapoléon,  de  son  caractère  et  de  celui  de  ses 
agents;  Paris  et  Londres,  1814, 2  vol.  io-8". 

170.  Recueil  des  manifestes,  proclamations^  dts- 
cours,  décrets^  etc.,  etc^  de  Napoléon  Buonaparte, 
comme  général  en  chef  des  armées  républicaines^ 
comme  premier  consul  et  comme  empereur  et  roi, 
extraits  du  Moniteui,  par  Lewis  Goldsmith ,  etc.  ; 
Londres,  1810,  in-8*.  Ce  volume  est  divisé  en  trois 
parties  ;  la  5*  partie  a  paru  en  181 1. 

On  doit  remarquer  que,  dans  cette  composition , 
il  y  a  :  1"  des  pièces  réellement  tirées  du  Moniteur, 
mais  séparées  des  circonstances  qui  les  expliquent, 
les  excusent  ou  les  justifient,  de  plus  accompagnées 
de  commentaires  aggravants;  2*  des  documents 
tout  à  fait  apocryphes  dont  on  imagine  aisément 
le  caractère.  L'auteur  a  pensé  sans  doute  que  ces 
derniers  documents,  pour  lesquels  le  recueil  est 
fait,  seraient  admis  avec  confiance  par  les  lecteurs 
crédules,  grâce  au  voisinage  des  pièces  offi- 
cielles avec  lesquelles  ils  se  trouvent  mêlés. 

171.  De  Buonaparle^  des  Bourbons  et  de  la  né- 
cessité de  se  rallier  à  nos  princes  légitimes  pour 
le  bonheur  de  la  France  et  celui  de  VEurope,  par 
M.  de  Chateaubriand;  Paris,  1814,  in-8«. 

Ce  pamphlet  produisit  à  son  apparition  un  grand 
effet  ;  il  donna  le  signal  à  cette  explosion  d'écrits 
ignobles  qui  n^est  pas  une  des  moindres  souillures 
des  premiers  mois  de  1814.  Aujourd'iiui  on  ne 
le  connaît  plus;  mais  il  n'est  pas  encore  assez  ou- 
blié pour  la  gloire  de  Chateaubriand. 

172.  Le  Brigand  corse,  ou  Crimes^  forfaits^  at' 
tentais  et  péchés  de  Nicolas  Bonaparte  depuis  Cûge 
de  treize  ans  jusqu'à  son  exil  à  l'Ile  de  Sainte' 
Hélène;  Paris,  1814  et  1815.  2  vol.  in-32. 

Voilà  le  type  des  écrits  de  ce  genre.  Chateau- 
briand eut  l'humiliation  de  voir  son  succès  dé- 
passé par  celui  de  ce  livre  sans  nom.  Et  ce  fut  jus- 
tice. Le  Brigand  corse  eut  plusieurs  éditions.  De 
4814  à  1815  il  s'augmenta  d'anecdotes  nouvelles 
et  devint  de  plus  en  plus  scandaleux.  Tout  d'un 
coup  on  n'en  entendit  plus  parler;  la  main  de  la 
police  qui  avait  lancé  cet  affreux  libelle,  s'était  its 
tirée.  On  ne  sait  pourquoi  en  1814  il  fut  trouvé  plai- 
sant de  changer  le  nom  de  Napoléon  en  celui  de 
Nicolas. 

175.  Jventurvs  extraordinaires  de  Buonaparte 
depuis  Vépoque  de  sa  déchéance  jusgu^à  cctfe  de 
son  arrivée  à  l'lle,d*Elbe,  etc.,  etc.  ;  Paris,  1814, 
in-. 2. 

174  Bonaparte  et  sa  famille,  ou  Confidences 
d'un  de  leurs  anciens  afn/>;  Paris,  1816,  in-16. 

175.  Conspiration  de  Buonaparte  contre 
Louist  Xf'III,  par  Lannrlcli^u'e  ;  Pans,  1815,  ia-8o. 

176.  Histoire  du  cabin^ft  des  Tuileries  depuis  le 
20  mars  1816,  et  de  la  conspiration  qui  a  ramené 
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Buonaparte  en  France;  Paris,  4815,  in^"*,  2*  édit. 

177.  Métnoires  secrets  sur  Napoléon  Buonaparte 
écrits  par  un  homme  qui  ne  Va  pas  quitté  depuis 
quinze  ans;  Paris,  1815,  2  vol.  pet  in-8«,  4*  édit. 

478.  Tableau  historique  des  prisons  d* État  en 
France  wus  le  règne  de  Buonaparte ,  par  IL  Eve 
dit  Oemaillot,  vieillard  «infirme  et  prisonnier  d'É- 
tat pendant  dix  ans;  Paris,  4814,  in-8«. 

179.  VScho  des  salons  de  Paris  depuis  la  BeS' 
tauration,  ou  Beeueil  éPanecdotes  sur  Cex-empC' 
reur  Buonaparte;  Paris,  chez  Delauaay,  4814-1815, 
S  vol.  in-42. 

Cet  ouvrage,  composé  avec  quelque  esprit,  est  un 
résumé  de  tous  les  pamphlets  publiés  contre  Na^ 
poléon  jusqu'en  4845.  C'est,  dans  son  genre,  le 
seul  livre  peut-dtre  dont  la  lecture  soit  suppor- 
table ;  car  s'il  contient  d'ignobles  inventions,  ce  qui 
n'est  pas  douteux,  on  y  trouve  aussi  quelques  anec- 
dotes assez  plaisantes  sur  plusieurs  sortes  de  per- 
sonnages. 

480«  Recueil  de  pièces  officielles  destinées  à  dé- 
tromper les  Français  sur  les  événements  qui  se 
sont  passés  depuis  quelques  années,  par  Frédéric 
Schœll  ;  Paris,  1814-1816,0  volumes  in-8*. 

11  est  possible  que  ce  Mecueil  ait  été  fort  acca- 
blant, à  son  appariticm,  pour  quelques  enthou- 
siastes de  l'Empire;  mais  aujourd'hui  il  ne  saurait 
plus  surprendre  personne  ;  et  l'on  n'y  trouve  que 
des  documents  Interessants  et  curieux. 

La  phase  des  pamphlets  s'arrête  en  1815.  Cepen- 
dant on  en  rencontre  encore  quelques-uns,  à  de 
rares  intervalles  :  en  4821,  au  moment  de  la  plus 
grande  exaltation  de  la  gloire  napoléonienne,  après 
1830,  alors  que  les  partis  politiques  eurent  com- 
mencé à  se  préoccuper  de  plus  en  plus  du  nom  de 
Napoléon. 

181.  Paris,  Saint- Cloud  et  les  départements,  ou 
Buonaparte^  sa  famille  et  $a  cour,  par  un  cham^ 
bellan  forcé  à  l'être;  Paris,  4820,  2"  édit.,  S  in-8% 

182.  Napoléon,  sa  naissanecy  son  éducation,  sa 
carrière  militaire^  son  gouverTiement,  sa  chute,  son 
exil  et  sa  mort,  par  H.  G*****  ;  Paris,  4821 .  in-12. 

183.  Mémoires  de  Napoléon  Bonaparte  recueillis 
et  mis  en  ordre,  par  le  rédacteur  des  Mémoires  de 
S.  M,  Louis  XFIIl;  Paris,  1834. 

184.  Les  dernières  réflexions  de  Napoléon,  écrites 
par  lui-même  à  Vile  Sainte-Hélène ,  trouvées  en 
août  1836  par  «ft  of/lcier  anglais,  qui  vient  seu- 
lement  de  les  faire  connaître  en  France;  Lyon, 
1857,  in-12  de  14  pages. 

Nous  n'avons  pas  pu  nous  procurer  cet  écrit. 

Théories  politiques. 

Les  théories  politiques  dont  l'œuvre  de  Napoléon 
a  été  l'objet  ou  le  prétexte  n'ont  pas  donné  lieu  à 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  et  ces  ouvrages,  de 
valeur  fort  inégale,  ne  sont  pas  tous  dignes  d'être 
cités.  11  est,  de  plus ,  à  remarquer,  au  sujet  de  ces 
théories,  qu'elles  ont  beaucoup  varié,  et  qu'à  chacune 
de  leurs  phases  principales  elles  n*ont  pas  été  tou- 
jours représentées  par  des  livres. 

Ainsi,  sous  l'Empire,  une  idée  s'est  produite,  et 
c'est  que  Napoléon  éteit  le  réparateur  de  l'ordre 
monarchique ,  compromis  à  la  fois  par  les  abus  des 
princes ,  les  sophismes  des  philosophes  et  les  excès 
des  révolutionnaires.  En  voyant  la  révolution  maî- 
trisée, l'autorité  rétablie,  la  royauté  reconstruite 
avec  l'escorte  d'une  nouvelle  noblesse ,  les  ceprits 
clairvoyant!  de  l'ancien  régime  conçurent  une 
espérance  :  ils  crurent  assister  à  une  palingéné- 
sie  de  la  civilisation;  ils  étaient  près  do  saluer 
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en  Napoléon  miaatre  Chariemagne, 
iiuatriëaie  dynastie  dont  les  eiemples  relevaient  le 
concept  nioral  de  la  fOOTeiaineté  et  raffermis- 
saient tons  les  trônes  i  la  fois.  Telle  était  l'idée  qne 
>'a{Mléon  lui-iDéme  tendait  à  faire  prévaloir,  et 
contre  laquelle  luttaient  les  révolotionnaires  aussi 
bien  que  les  royalistes ,  ceui-ci  par  attachement 
pour  leurs  vieux  princes,  ceux-là  par  horreur  pour 
le  principe  de  l'hérédité  du  pouvoir.  L'idée  de 
?îapoléon  régéuérateur  de  l'ordre  monarchique 
et  fondatenr  d'une  nouvelle  dynastie  ne  se  mon- 
tra en  France  qu'en  quekiues  rares  manifestes, 
notaoïment  dans  les  discours  de  M.  de  Fontanes; 
à  l'étranger,  elle  fut  surtout  aperçue  par  un  grand 
esprit,  M.  Joseph  de  Uaistre,  qui  la  signalait  dans 
sa  correspondance  secrète,  depuis  publiée.  Toutefois 
cette  idée  commençait  à  se  former  et  à  prendre 
corps,  lorsqu'éUe  fut  violemment  compromise  par 
ics  excès  de  prépotence  et  de  dictature  auxquels 
l'Empire  parut  s'abandonner  à  partir  du  traité  de 
Tilsit.  Une  autorité  régolière  et  durable  admet  et 
n'exclut  pas  la  liberté;  or,  l'Empire  semblait  ex- 
clure et  ne  pas  admettre  la  liberté  ;  on  se  demanda 
dès  lors  si  rcmpire  pouvait  bien  être  une  création» 
s'il  n'était  pas  plutôt  un  accident  nécessairement 
passager  et  seulement  une  phase  du  mouvement 
révolutionnaire. 

Cette  seconde  idée  se  fit  Jour  dans  les  esprits 
troublés  surtout  après  1Si4.  Napoléon  tombé,  il  pa- 
rut que  tout  droit  populaire  s'alfaissait  en  Europe, 
que  la  liberté  perdait  Jusqu'à  l'espoir  de  son  réta- 
blissement et  que  l'ancien  régime  remplaçait  partout 
la  révolulÂOB.  Comment  douter  que  la  révolution 
ne  fût  pas  l'Empire?  La  défaite  des  deux  causes 
avait  été  simultanée.  Le  retour  de  l'Ue  d'Elbe  se  fit 
ainsi  aux  cris  sinistres  des  fureurs  de  1795.  Les 
Cent- Jours  forent  le  triomphe  tumultueux  de  cette 
nouvelle  conception.  Napoléon ,  qui  sentait  vive- 
ment combien  cette  idée  calomniait  et  démentait 
se»  glorieux  précédents  de  recooitructeur  de  l'ordre 
européen,  s'opposait,  autant  qu'il  était  en  lui,  à  l'illu- 
sion conminne.  11  eût  voulu  qu'on  vit  eu  son  œuvre 
ce  cpii  n'avait  cessé  d'y  être,  une  réconciliation  de 
tous  les  principes  vrais  et  nécessaires  de  l'ancien 
régime  et  de  la  révolution.  Les  efrorts  de  sa  sagesse 
n'aboutirent  qu'à  inspirer  des  inquiétudes  et  des 
méfiances  à  ses  partisans  les  plus  emportés.  Il  y  eut 
un  arrêt  dans  l'enthousiasme  public;  les  intrigues 
hostiles  en  furent  enhardies;  elles  profitèrent  du 
contre-coup  de  Waterloo  pour  surprendre  Napo- 
léon et  précipiter  une  seconde  fois  sa  chute. 

Qoelle  était  donc  la  signilicalion  de  l'Empire? 
La  révolution  venait  de  le  répudier  ;  Fancien  régime 
n'a%ait  jamais  cessé  de  lui  faire  la  guerre.  Des  es- 
prits spéculatifs,  se  prévalant  de  ces  incertitudes, 
donnèrent  alors  un  libre  cours  à  leurs  rancunes. 

Ce  qu'était  l'Empire  selon  eux,  ils  osèrent  le  dire 
enfin  tout  hant.  Cétait  un  immense  mouvement  d'une 
prodigieuse  fécondité,  que  venait  de  faire  avorter 
l'ambition  d'un  seul  homme.  L'Europe,  !a  France, 
les  institutions  modernes  avaient  été  entre  les  mains 
de  cet  homme  ;  l'Europe  en  sortait  plus  troublée 
que  jamais,  avec  moins  de  peuples  libres  et  plus 
d*Êtats  despotiques  ;  la  France ,  désormais  odieuse 
aux  nations,  retombait  sur  elle  même,  meurtrie  et 
amoindrie;  dans  les  institutions  il  n'y  avait  plus  de 
pUce  pour  la  liberté.  Napoléon  avait  outragé  la 
nature  humaine;  il  avait  fait  voir  Jusqu'où  l'on  peut 
l'abaisser.  Les  caractères  étalent  affaisses,  les  mœurs 
politiques  corrompues,  les  principes  frappés  d'in- 
terdit.  Napoléon  n'avait  eu  qu'un  art  et  qu'une 
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puissance  :  il  avait  sa  tromper  tonte  une  généra- 
tion et  durer  près  de  quinze  ans  contre  les  lois 
de  l'éternelle  justice.  Cétait  l'art  du  mensonge  et 
la  puissance  du  mal. 

Mais  pendant  qne  l'esprit  de  liberté  se  vengeait 
ainsi  de  l'homme  qui  l'avait  méconnu  par  ses  pra- 
tiques plus  eneore  que  par  set  maximes,  une  légende 
naissait  d'cHe-raène  dans  le  cenir  du  peuple.  Les 
vieux  soldats ,  fiers  de  leurs  blessures,  racontaient 
autour  d'eux,  dans  1rs  chaumières  elles  ateliers,  les 
grandes  choses  auxquelles  ils  avaient  pris  part  :  les 
terribles  mêlées ,  tes  privations  et  les  fatigues  sans 
nom,  les  capitales  occupées,  les  princes  prosternés  ; 
une  seule  gloire,  celle  de  la  France.  Certes  II  y  avait 
eu  des  revers  ;  mais  pourquoi  ?  Parce  que  U  Franco 
avait  été  faite  par  lui  trop  grande.  Sans  les  ingrats 
et  Ifs  traîtres,  il  l'eût  encore  emporté.  Accablé  par 
le  nombre,  il  tondia.  La  patrie  tomba  avec  lut.  La 
légende  croissait  ainsi,  ne  séparant  pins  U  cause  de 
Napoléon  de  celle  de  la  Franee  ;  après  la  solidarité 
de  la  gloire,  la  solidarité,  plus  étroite,  plus  intime 
et  sacrée,  du  malheur. 

A  ce  moment  on  entendit  accourir  de  Sainte-Hé- 
lène d'étranges  récits  t  le  captif  des  rois  était  en 
proie  à  d'fndigncs  traitements.  L*émotion  populaire 
ne  connut  plus  de  mesure.  NapoMonétait  semblable 
an  Juste  :  il  souffrait  pour  l'affranchissement  do 
genre  liunuin.  Il  y  eut  de  nombreux  complots;  les 
conspirateurs  s'en  allaient  à  travers  les  populations, 
exploitant  cette  exaltation  extraordinaire  et  la 
surexcitant  sans  cesse.  Les  écrivains,  à  leur  tour, 
et  les  orateurs  politiques  qui  voulaient  trouver  de 
l'écho  dans  le  pays,  ne  parlaient  plus  de  liberté, 
d'avenir,  de  progrès ,  de  grandeur  nationale  sans 
mêler  à  leurs  discours  des  allusions,  des  appels  aux 
souvenirs,  aux  espérances,  aux  regrets  laissés  par 
Xf  apoléon.  Rien  ne  manqua  à  U  légende  qu'avalent 
commencée  et  qu'entretenaient  plus  d'un  million 
de  soldats  répandus  dans  toute  la  France.  Réelle 
ou  feinte,  elle  eut  l'adhésion  de  tous  les  esprits  ;  elle 
se  grossit  de  tout  ce  qui  s'agitait  dans  les  imagina- 
tions populaires.  Notre  époque,  rationaliste  entre 
toutes,  eut  le  spectacle  d'une  de  ces  transfigura- 
tions anlhropomorpliiques  qui  sont  l'étonnement  de 
la  philosophie  de  l'histoire  et  que  l'on  croyait 
propres  seulement  aux  temps  fatmleux.  Tout  un 
ordre  nouveau  de  civilisation  s*est  personni6é  dans 
un  homme. 

On  iM)urrait  citer  des  témoignages  bien  curieux 
de  cet  étrange  phénomène,  s'il  était  permis  d'in- 
sister sur  des  faits  qui  semblent  appartenir  à  la  ré- 
gion des  rêves.  Ainsi,  il  est  certain  que,  dans  les 
campagnes  de  France  et  ailleurs,  on  a  longtem|)s 
refusé  de  croire  à  la  mort  de  Napoléon.  Napoléon 
paraissait  immortel,  comme  l'œuvre  de  ses  institu* 
tions  qui  restait  debout  malgré  la  chute  de  l'Em- 
pire. Nous  avons  personnellement  connu  un  homme 
faisant  partie  d'une  sorte  de  confrérie  dont  les 
membres  se  réunissaient ,  à  certains  anniversaires, 
pour  communier  en  ISupoléon;  ils  rompaient  le 
pain  et  se  le  partageaient.  Le  bon  sens,  toujours  un 
peu  ironique,  de  nos  populations,  a  fait  obstacle  en 
France  à  la  propagation  d'une  pareille  idolâtrie. 
Mais  l'invocation  religieuse ,  le  culte  de  Napoléon 
s'est  retrouvé  ailleurs,  et,  chose  surprenante,  dans 
des  pays  qui  ont  eu  le  plus  à  souffrir  de  la  poli- 
tiiiue  de  l'Empire,  en  Pologne  et  même  en  Russie. 
D'après  un  récit  tout  récent,  c'est  le  héros  légen- 
daire de  la  France  qui  aurait  seul  le  mérite  de  la 
grande  mesure  de  l'affrancliissement  des  serfs  par 
Alexandre  U.  Napoléon,  en  1812,  avait  envahi  la 


447  (M) 

Moscovie  pour  contraindre  le  czar  à  donner  la  li- 
berté aux  serfs;  il  se  relira,  ayant  obtenu  la  pro- 
messe de  cet  afrranchissement  Cette  promesse 
tardant  à  s'accomplir,  Napoléon  revint,  en  1855,  par 
la  Crimée,  et  le  czar  dut  s'exécuter.  Que  l'on  subs- 
titue au  nom  de  Napoléon  l'idée  do  liberté  et  d'éga- 
lité civile  signifiée  par  ce  nom ,  et  la  fable  absurde 
rentre  dans  le  domaine  des  réalités  de  l'histoire; 
car,  évidemment,  la  grande  mesure  de  l'affranchis- 
sement des  serfs  de  la  Russie  n'est  pas  un  fait  spon- 
tané et  propre  de  cette  race  asiatique  naturellement 
servile  :  c^cst  une  contrainte  exercée  par  les  idées 
de  droit  de  la  civilisation  occidentale.  —  En  mars 
1848,  nous  demandions  à  un  homme  tenant  à  juste 
titre  une  place  éminente  dans  le  mouvement  révo- 
lutionnaire, ce  qu'il  augurait  de  l'avenir  :  ■  La  lé- 
gende napoléonienne  nous  envelopi)e  >,  nous  ré* 
pondit-il,  «  il  n'y  a  de  triomphe  possible  que  pour 
elle  >.  Cependant,  à  ce  moment,  tout  semblait  nous 
rapprocher  bien  plus  d'une  représaille  du  9  thermi- 
dor que  d'un  renouvellement  du  18  brumaire  ;l'Qniyre 
de  Napoléon,  étudiée  d'après  les  documents  authen- 
tiques, avait  donné  lien  à  des  ouvrages  tout  à  fait 
conçus  en  dehors  des  rêves  mythologiques  de  la 
tradition  légendaire  ;  l'héritier  de  l'Empire,  notam- 
ment, avait  publié,  en  1839,  sous  le  titre  d'Idées 
napoléoniennes,  un  livre  d'un  rationalisme  pas- 
sionné et  puissant.  Napoléon  ne  relevait  plus  que 
de  la  raison  critique,  et  comme  tout  problème  dé- 
battu par  Tesprit  humain,  il  était  l'objet  d'incerti- 
tudes et  de  doutes  sans  nombre.  Biais  cela  se  passait 
ainsi  dans  les  régions  de  la  science  et  de  la  poli- 
tique lettrée;  et  lorsqu'en  1848  on  descendit  dans 
les  profondeurs  du  suffrage  universel,  l'on  n'y  dé- 
couvrit encore,  sons  les  débris  superposés  d'un 
demi-siècle  de  régimes  différents,  qu'un  nom 
toujours  vivant  :  Napoléon. 

Les  livres  dont  nous  allons  donner  la  liste  corres- 
pondent bien  incomplètement  aux  diverses  phases 
des  conceptions  théoriques  indiquées  par  nous  dans 
les  lignes  qui  précèdent. 

185.  Napoléon»  par  Channing,  dans  le  recueil  des 
reuvres  de  cet  écrivain  protestant  d'Amérique,  pu- 
blié par  M.  Charles  de  Rémusat  sons  le  titre  de 
Channing t  sa  vte  et  ses  œuvres,  2*  édition,  Paris, 
1861,  in-8*.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  une  expres- 
sion fort  animée  et  fort  éloquente  des  sévères  juge- 
ments portés  sur  Napoléon  par  l'école  libérale. 
L'extrême  véhémence  et  cà  et  là  l'injustice  de  cer- 
taines appréciations  rapprocheraient  cet  écrit  du 
pamphlet:  mais  l'auteur  cède,  même  dans  ses  excès, 
à  une  inspiration  morale  qui  le  place  naturellement 
dans  une  région  plus  élevée. 

1 86.  Question  décisive  svr  Napoléon ,  sans  nom 
d'auteur;  Paris,  1840,  in-12,  de 22  pages. 

Cet  opuscule,  qui  est  de  Hoéné  Wronsk:,  semble 
être  comme  le  prodrome  de  l'ouvrage  ei-après 
du  même  auteur. 

187.  Secret  politique  de  Napoléon^  comme  hase 
de  Vavenir  moral  du  monde,  par  Hoéné  Wronski  ; 
Paris,  1840,  in*8*'  de  128  pages. 

Dans  cet  ouvrage,  d'une  formule  fort  abstraite  et 
difficile  à  suivre  en  ses  développements,  l'auteur 
prend  à  tiche  de  démontrer  que  Na]>oléon  a  fondé 
une  nouvelle  conception  de  la  souveraineté  et  du 
droit,  et  que  cette  conception,  rigoureusement 
conforme  aux  suprêmes  postulata  de  la  raison  hu- 
maine,  aussi  éloignée  des  superstitions  de  l'ancien 
régime  que  des  impiétés  anarchiques  de  la  révolu- 
tion, véritable  création  du  génie,  contient  les  prin- 
ci[)es  etsentieb  à  l'ordre  moral  des  sociétés. 
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188.  V Église  et  le  Messie,  par  Adam  Mickiewicz  ; 
Paris,  1845,  in-8\  Contenant  le  cours  profesaé  par 
l'auteur  au  Collège  de  France  de  décembre  1845  à 
mai  1844. 

Quelques  détails  relatifs  au  coite  de  Napoléon  en 
Pologne  et  en  Russie  se  lisent  en  oet  ouvrage,  sur- 
prenante relation  du  cours  peut-être  le  plus  étran- 
gement éloquent  qui  ait  été  fait  dans  une  chaire 
de  l'enseignement  public  eu  France.  A  ce  culte 
de  NaiMléon  se  rattacliaient,  pour  M.  Mickiewicz, 
des  idées  religieuses  et  politiques  dont  l'éclat  fut 
extrême  en  1844.  Lors  de  la  dernière  leçon  faite 
par  le  professeur,  on  distribua  dans  l'auditoire  des 
lithographies  représentant  Napoléon ,  le  Magistrat 
du  yerhe^  tel  qu'il  avait  apparu  à  quelques  adt^ptes 
de  Towianski  dans  la  plaine  de  Waterloo.  La  chaire 
de  riUnstre  slave  fut  frap|)ée  d'interdit. 

«89.  Études  sur  Cavenir  de  la  i{uMte,par  D.-K. 
Scbedo-Ferrotj  ;  Berlin,  1865,  in-8*. 

On  lit  dans  cet  ouvrage  au  sujet  des  sectes  anti- 
hiérarchiques  qui  divisent  la  Russie,  sectes  dont 
les  principales  sont  au  nombre  de  trente-sept  : 
I  L'une  des  plus  singulières  est  celle  qui  est  con- 
nue sous  le  nom  de  Communauté  de  Napoléon  {IVa- 
poleonowschina).  On  ne  s'attendait  guère  à  trouver 
en  Russiu  une  communauté  religieuse  sous  rinvo- 
cation  de  Sa  fiiajeslé  l'Empereur  des  Français,  Napo- 
léon I*'  du  nom,  roi  d'Italie,  protecteur  de  ia  Confé- 
dération dn  Rhin ,  médiateur  de  la  Confédération 
suisse,  etc.  Elle  y  existe  cependant,  et  si  elle  n*est 
pas  nombreuse,  elle  n'est  pas  pour  cela  moins  atU- 
chée  à  son  culte.  Cette  communauté  voit  dans  Na- 
poléon l*^  une  iucarnationdu  Christ  et  soutient  qn'il 
n'ef(t  pas  mori,  mais  se  trouve  aux  environs  d*f  r- 
koutsk  (Sibérie  orientale),  d'où  il  viendra  avec  une 
armée  irrésistible  pour  conquérir  le  monde  et 
proclamer  la  victoire  de  ses  adhérents.  Dans  leurs 
réunions,  les  membres  tfe  la  Communauté  de 
Napoléon  font  leurs  dévotions,  soit  devant  quelque 
buste  de  celui  qu'ils  regardent  comme  une  incarna- 
tion  du  Christ,  soit  devant  la  gravure  très-con- 
nue qu'on  nomme  V Apothéose  de  Napoléon.,^.  > 
La  gravure  dont  il  est  parlé  est  celle,  croyons-nou*, 
dont  nous  venons  de  faire  mention  et  qui  fut  dis- 
tribuée le  28  mai  1844,  au  Collège  de  France,  à  la 
dernière  leçon  du  conrs  de  M.  Adam  Mickiewicz. 

190.  Comme  quoi  Napoléon  n'a  Jamais  existé, 
ou  grand  erratum  source  d'un  nombre  injlni 
d'errata  à  noter  dans  P histoire  du  dix-neuvième 
siècle^  par  J.'B.  Pérès,  bibliothécaire  de  la  ville  d'A* 
gcn;  Agen.  1817  ;  Paris,  1860,  in-S2. 

A  côté  des  livres  où  l'on  voit  que  Napoléon  pst 
plus  qu'un  homme ,  on  ne  sera  pas  étonné  d'en 
trouver  un  prouvant  quMl  n'a  jamais  existé.  Cette 
très-spirituelle  critique  des  systèmes  de  Dupuîs  et 
autres  inventeurs  de  mythologics  historiques  a  en 
plusieurs  éditions. 

191.  La  Guerre  et  V homme  de  guerre,  par 
Bf.  Louis  Veuillot;  Paris.  1855,  in-18. 

On  trouve,  dans  le  chapitre  III  de  cet  ouvrage,  une 
importante  appréciation  de  la  mission  religieuse  de 
Napoléon  Bonaparte. 

192.  Histoire  de  la  monarchie  nnpoléonientie  à 
Vusage  des  familles  chrétiennes  et  des  maisons  eTe- 
ducationy  par  A.  Potin  ;  Paris,  Amyot,  18SS,  in-8*. 

Cet  estimable  ouvrage,  moins  connu  qu'il  ne  mé- 
rite de  l'être,  est  digne  de  sa  grave  et  modeste  dn- 
tination.  Il  contient  des  idées  fort  senséts  siir  le 
caractère  monarchique  et  religieux  de  l'histoire  et 
des  institutions  de  l'Empire. 

193.  Les  Idées  napoléoniennes^  dans  le  tome  1** 
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des  Œuvres  de  Kapoléon  II J;  Paris,  chez  Amyot 
et  Pion,  4956,  4  volam»  grand  in-S". 

Cette  étude,  publiée  pour  la  première  fois  en  1630, 
a  eu  plusieurs  éditions;  celle  que  nous  citons  n*est 
que  ravant-demière  en  date.  Elle  se  divise  en  deux 
parties  :  la  politique  intérieure  et  la  politique  exté- 
rieure. A  l'intérieur,  Napoléou  s*est  proposé  de 
rendre  possible  la  liberté  et  d'établir  sur  des  bases 
organiques  assurées  les  principes  de  la  Révolu- 
tion de  1789.  A  l'extérieur,  Napoléon  a  entrepris 
de  relever  h  France  des  déchéances  subies  par 
elle  depuis  le  traité  d'Utrecht  et  de  la  re- 
mettre à  la  tête  d'une  nouvelle  confédération  d'É- 
tats. La  paix  et  la  liberté  étalent  ainsi  le  double 
but  que  poursuivait  l'Empire  à  travers  ses  guerres 
continues  et  par  ses  procédés  en  apparence  le  plus 
despotiques.  Cette  démonstration  est  faite  par 
l'auguste  écrivain  avec  une  raison  passionnée ,  une 
liautenr,  une  originalité  de  vues,  une  vigueur  de 
style,  une  abondance  d'idées,  et  nous  ne  savons 
quel  accent  amer  et  triste ,  dont  les  esprits  furent 
singoliëcement  frappés  en  1859.  L'auteur  attei- 
gnait alors  à  peine  sa  trente  et  unième  année. 
On  admirait  son  étonnante  maturité;  on  était 
surtout  surprit  de  l'état  de  sa  pensée  à  la  fois 
éclatante  et  fortement  réservée,  toujours  maîtresse 
d'elle-même,  qui ,  tout  en  ^laraissant  s'emporter,  ne 
Bc  livrait  jamais.  C'est  déjà  Ih  cacbet  napoléonien, 
disaient  quelques  observateurs;  l'énigme  propre  à 
la  race.  Nous  ne  nous  permettrons  pas  de  juger 
davantage  cette  œuvre  qui  n'appartient  pas  tout 
entière  au  libre  domaine  des  lettres  et  de  l'histoire  ; 
on  y  trouve  une  spéculation  souvent  gênée  par  les 
prévisions  et  l'attente  de  la  pratique;  il  y  avait  là, 
déjà ,  plus  qu'un  livre  :  la  révélation  de  l'homme 
nouveau,  l'ceuvre  du  fondateur  de  TEmpire  expli- 
quée et  commentée  par  celui  qui  devait  en  être  le 
restaurateur  et  le  continuateur.       N*.  RiPETTr. 

JOSÉPHiKE  (1)  {Marie- Joseph' Rose  Tas- 
CHER  OE  Là  Pagerie,  coonuB  sous  le  nom  d&|), 
impératrice  des  Français,  née  aux  Trois-Ilets 
(Martinique),  le  23  juin  17A3,  morte  à  la  Mal- 
maison,  près  Paris,  le  29  mai  1*814.  La  branche 
atoée  de  la  Camille  française  des  Tascher,  qui 
tirait  d'une  terre  située  près  de  Blois  le  nom  de 
ia  Pagerie,  s'établit,  en  1726,  à  la  Martinique. 
C*est  là  que  Joseph  Tascher  de  la  Pagerie,  Hea- 
tenant  d'artillerie  de  la  marine,  épousa,  en  1761, 
Bose-Claire  Des  Vergers  de  Sannois,  issue  aussi 
d'une  famille  française ,  qui  avait  passé  aux  An- 
tilles Ters  les  premières  années  du  dix- huitième 
siècle.  De  ce  mariage  naquirent  trois  iilles  : 
Marie- Joseph- Rose  y  le.  23  juin  1763;  Caihe- 

il)  Cette  notice  est  écrite  d'après  les  documents  au- 
thentiques tirés  soit  dei  correspondances  de  la  ramHIe 
EteaoharnaU  et  de  l'enaperear  Napoléon,  soit  des  archives 
privées  de  la  maison  de  Tascher,  et  réants  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  Joseph  Aubenas,  dans  son  Histoire  de 
nmpératriee  Joiéphlne  (Paris,  isrr-itSS).  Les  biographes 
aatériears  avalent  pris,  poar  (Tuldea,  les  ridicules  Mé- 
moires  hittort^ues  et  secrets  de  Vimpératriee  Joséphine 
que  M»«  Lcnomand  donna  audacleusenient,  en  1818. 
comme  véridlquea ,  et  le  honteux  pamphlet  publié  à  Lon- 
dres, en  isto.  par  Uwis  Gotdsmlth,  sons  le  titre  ûfHis- 
toire  ueréte  du  cabinet  de  Napoléon.  Noos  ne  pour- 
rions relever  une  A  une  les  erreurs  qu*on  a  puisées  à  ces 
sources  Impures  ;  nons  renvoyons  le  lecteur  curieux  de 
tes  coDstaier  à  l'ouvrage  "si  bien  renseigné  de  M.  Joseph 
Attbeaas. 
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rine-Desiréet  le  11  décembre  1764,  et  Marie- 
Françoise,  le  3  septembre  1766  (1).  L'aînée,  à 
laquelle  on  donnait  dans  l'intimiié  de  la  famille 
le  nom  enfantin  de  Yeyette ,  fut  élevée  jusqu'à 
l'âge  de  dix  ans  près  de  son  père  et  de  sa  mère, 
à  leur  habitation  des  Trois-llets.  On  la  mit  en- 
suite au  couvent  de  Fort-Royal ,  où  elle  apprit 
ce  qui  composait  l'éducation  des  jeunes  filles 
créoles  :  quelques  notions  de  littérature  et  d'his- 
toire, un  peu  de  couture  et  de  broderie,  la  mu- 
sique et  la  danse.  Yeyette  quitta  le  couvent  au 
commencement  de  sa  quinzième  année  et  com- 
mença, sous  les  yeux  de  sa  mère,  à  prendre  part 
à  la  direction  des  travaux  domestiques  (2). 

Mme  de  Renaudin,  sceur  de  M.  de  la  Pagerie, 
habitait  la  France;  une  étroite  amitié  la  liait  au 
marquis  de  Beauhamais,  l'ancien  commandant 
de  la  Martinique,  sous  les  ordres  duquel  s'était 
distingué  M.  de  la  Pagerie,  et  elle  avait  été  la 
marraine  d'Alexandre,  son  second  fils.  Le  projet 
de  marier  son  filleul  à  l'alnée  de  ses  niè<5és  lui 
vint  naturellement  à  Tespriti  M.  de  Beauhamais 
se  montra  tout  disposé  à  s'allier  avec  la  famille 
de  son  amie  ;  il  objecta  seulement  que  l'âge  des 
deux  futurs  était  trop  rapproché.  Mn^e  de  Re- 
naudin se  rangea  à  son  avis,  et  le  marquis  écrivit 
à  M.  de  la  Pagerie,  pour  lui  demander  en  ma- 
riage la  seconde  de  ses  filles  :  «  J'aurais  fort.dé- 
slré,  lui  dit-il,  que  l'alnée  eût  eu  quelques  années 
de  moins,  elle  aurait  eu  certainement  la  préfé- 
rence... Mais  je  vous  avoue  que  mon  fils,  qui  n'a 
que  dix-sept  ans  et  demi ,  trouve  qu'une  demoi- 
selle de  quinze  ans  est  d'un  âge  trop  rapproché 
du  sien.  Ce  sont  de  ces  occasions  où  des  parents 
sensés  sont  forcés  de  céder  aux  circonstances.  » 
Sept  jours  avant  la  date  que  porte  cette  lettre 
(23  octobre  1777),  M.  de  la  Pagerie  avait  vu 
mourir  l'enfant  pour  laquelle  on  projetait  un  ma- 

(1)  On  a  constaté,  il  j  a  quelques  années,  d'après  les 
actes  de  décès  de  la  Martinique ,  conservés  au  grefTe  da 
tribunal  de  Fort-de-France,  que  CafAer(Ne-i>ei<r(fe  mou- 
rut le  16  octobre  1777,  et  Marie'Joseph'Rose,  le  4  no- 
vembre l7tl  ;  on  en  s  conclu  que  c'est  Marte-Françoise^ 
la  troisième  fille  de  Joseph  Tascher  de  la  Pagerie,  qui  fut 
l'Impératrice  Joséphine.  Appuyée  sur  une  preuve  aussi 
sérieuse,  cette  conclusion  paraissait  inattaquable;  ce- 
pendant, comme  on  le  verra,  les  correspondances  échan- 
gées k  l'époque  du  premier  mariage  de  Joséphine  la 
contredisent  absolument,  et  affirment,  sans  laisser  l'ombre 
d'un  doute,  que  Joséphine  était  la  fille  aînée,  Mtsrie- 
Joseph-Rose.  H  ne  r«ste  donc  plus  qu'une  snpposlUon 
possible,  cVst  que  la  personne  chargée  de  dresser  l'acte 
mortuaire  de  Marie^Françoise  a  écrit,  par  erreur,  les 
prénoms  de  sa  sœur  atnée. . 

(s)  Ce  début  d'une  vie  appelée  ft  de  si  .hautes  destinées 
paraissant  trop  simple  k  M»"  Lenormand,  elle  l'a  enrichi 
d*une  aventure  romanesque.  Joséphine,  d'après  celte 
puérile  invention,  ressentit  dès  son  enfance  un  violent 
amour  pour  un  enfant  écossais,  William  de  K...,  dont  la 
famille  habitait  la  Martinique;  cet  amour  fut  partagé  et 
causa  bien  des  larmes  aux  Jeunes  amants,  lorsque  José- 
pMnf!  fut  obligée  de  partir  pour  ia  France  ;  leurs  mutuels 
sentiments  restèrent  dès  lors  cachés  dans  leur  coeur, 
mais  ne  furent  Jamais  éteints;  cependant,  ils  ne  se  re- 
virent qu'en  1814,  à  la  Malroaison;  William,  blesse  au 
siège  de  Paris,  arrlra,  le  bras  en  écharpe,  près  du  Ut  de 
^Impératrice  mourante,  qui  n'eut  pas  l'air  de  le  recon- 
naître; il  mourut  de  douleur  trois  Jours  après  elle.  VoUà 
le  résumé  de  ce  roman  banal. 
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riagc  en  France;  il  fut  donc  fort  embarrassé,  et 
ne  put  que  pro})oscr  sa  troisième  fille»  âgée  de 
onze  ans  et  demi.  Cependant,  il  prit  celle  ré- 
solution à  regret  :  «  L'ainée,  disait-il  à  M<nc  de 
Renaudin,  sera,  je  crois,  un  peu  affectée  de 
la  préférence  qu'il  semblé  que  je  donne  à  sa 
cadette.  Elle  a  une  fort  belle  peau,  de  beaux 
yeux,  de  beaux  bras,  et  une  disposition  surpre- 
nante pour  la  musique.  Je  lui  ai  donné  un  maître 
de  guitare  pendant  le  temps  qu'elle  est  restée 
au  couvent,  elle  en  a  bien  profité  et  a  une  très- 
jolie  Yoix.  Il  est  dommage  qu'elle  n'ait  point  eu 
le  secours  de  la  France  pour  son  éducation,  et, 
s'il  n'y  avait  que  moî~>  je  vous  en  aurais  amené 
deux  au  lieu  d'une;  mais  comment  sevrer  une 
mère  de  deux  filles  qui  lui  restent,  au  moment 
où  la  mort  vient  de  lui  enlever  la  troisième  ?  » 
M.  de  la  Pagerie  promit  d^arriver  en  France  avec 
sa  plus  jeune  fille,  au  mois  d'avril  ou  au  mois  de 
mai  1778.  Cependant,  le  24  juin,  il  était  encore 
à  la  Martinique,  d'où  il  écrivait  à  sa  sœur  :  «  J'a- 
vais, en  janvier  dernier,  préparé  ma  dernière 
fille  à  un  voyage  en  France;  elle  m'avait  paru 
consentir  à  me  suivre...  Elle  a  bien  changé,  et  on 
lui  a  si  bien  fait  la  leçon,  que  je  ne  puis  vaincre 
sa  répugnance  à  ce  voyage.  »  En  même  temps, 
il  disait  au  marquis  de  Beauhamais  :  «  Ma  fille 
cadette  est  une  enfant  qui  ne  répète  que  ce  qui 
lui  est  dicté  par  une  mère  qu'un  attachement 
aveugle  conduit.  Quant  à  Talnée,  je  n^ai  osé  jus- 
qu'à présent  lui  donner  la  préférence.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  ne  le  mérite  par  ses  sentiments  et  un 
excellent  caractère,  gui  est  accompagné  d'une 
figure  asse2  agréable,  mais  elle  est  très-avapcée 
et  formée  pour  son  âge.  »  Le  jeune  Alexandre, 
averti  de  cette  nouvelle  difficulté,  pria  son  père 
d'écrire  à  M.  de  la  Pagerie,  pour  lui  mander  de 
venir  avec  sa  fille  aînée.  C'est  à  la  suite  de  cet 
échange  de  lettres  que  Joséphine  quitta  la  Mar- 
tinique ,  d'où  elle  ne  serait  peut-être  jamais  sor- 
tie, sans  la  mort  de  sa  seconde  sœur  et  le  refus 
obstiné  de  la  plus  jeune.  A.  en  croire  des  témoi- 
gnages recommandables ,  elle  partait  l'esprit 
frappé  d'une  prédiction  que  venait  de  lui  faire 
une  vieille  négresse,  renommée  pour  sonliabileté 
à  connaître  l'avenir  par  l'inspection  des  lignes 
de  la  main.  €<  Vous  vous  marierez  bientôt,  lui 
avait-elle  dit,  cette  union  ne  sera  pas  heureuse; 
TOUS  deviendcez  veuve,  et  alors...  vous  serez 
reine  de  France;  vous  aurez  de  belles  années, 
nais  vous  périrez  dans  une  émeute  (f).  » 

M.  de  la  Pagerie  débarqua  au  Havre  avec  sa 
fille,  le  20  octobre  1779  ;  M»»  de  Renaudin  et 
Alexandre  allèrent  à  leur  rencontre  et  les  ame- 
nèrent à  Paris,  où  les  attendait  lé  marquis  de 
Beauhamais.  Une  gracieuse  jeune  fille  de  seize 
ans  et  un  élégant  officier  qui  n'en  avait  que 


(1)  M"*  Ducrest,  dans  ses  Jf^moiref,  tfont  la  bonne 
fol  n'est  pas  douteuse,  assnre  aroir  entendu  cet  paroles 
de  la  bouche  m£me  de  Joséphine,  et  le  Mémorial  de 
Sainte-Hélène  raconte  le  fait ,  sans  élever  un  doute  sur 
aa  réalité. 


dix-nenf  ne  pouvaient  tarder  à  se  plaire  :  le 
mariage  fut  célébré,  le  13  décembre,  à  Noisy- 
le-Grand,  où  résidait  M>°e  de  Renaudin.  La  pre- 
mière année  de  cette  union  ne  fut  qu'enchante- 
ment pour  Joséphine.  Entourée  de  prévenances, 
fttée  par  les  parents  de  son  mari,  accueillie  avec 
amitié  par  M"^  Fanny  de  Beauhamais  et  par 
les  écrivains  qui  se  réunissaient  chez  elle,  admise 
dans  le  salon  de  Mme  de  Montesson,  où  brillait 
la  plus  haute  société,  au  milieu  de  ce  luxe,  de 
cet  éclat,  de  cette  suprême  distinction  de  l'es- 
prit et  du  goût,  elle  voyait  dépassés  les  plus 
beaux  rêves  qu'elle  eût  jamais  formés.  Cepen* 
dant,  sa  situation  dans  ce  monde  de  tontes  les 
élégances  était  celle  d'une  pensionnaire  timide 
et  ignorante  ;  on  y  remarquait  sa  grâce  moins 
que  ses  défauts  et  ses  gaucheries  :  ses  traits  gar- 
daient un  peu  de  lourdeur,  sa  taille  manquait 
encore  de  sveltesse;  elle  n'avait  que  des  notions 
incomplètes  sur  les  sujets  de  littérature  et  d'art; 
sa  guitare  n'était  plus  à  la  mode,  et  sa  danse, 
qui  pouvait  plaire  à  la  Martinique,  eût  fait  rire 
à  Paris.  Le  vicomte  Alexandre  de  Beauhamais , 
au  contraire ,  était  recherché  pour  son  esprit, 
pour  le  charme  de  sa  conversation,  pour  la  per- 
fection de  ses  manières  et  de  sa  danse.  Il  ne 
tarda  pas  à  souffrir  de  voir  chez  Joséphine  une 
infériorité ,  que  son  amour-propre  lui  exagéra. 
Prenant  le  rôle  de  précepteur,  il  lui  fit  recom- 
mencer son  éducation  :  rien  ne  fut  oublié  depuis 
la  grammaire  jusqu'à  la  danse,  et  la  harpe  rem- 
plaça la  guitare.  Alexandre  trouva-t-il  trop  lents 
les  progrès  de  son  élève,  ou  plutût,  de  retour 
à  son  régiment ,  reprit-il  ses  habitudes  de  plaisir 
et  de  dissipation?  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqu'il  re- 
vint à  Paris ,  dans  la  seconde  année  de  son  ma- 
riage, son  empressement  auprès  de  sa  femme 
ne  fut  plus  le  même;  il  se  plaignit  de  ce  qu'elle 
le  voulait  uniquement  occupé  d'elle,  de  ce 
qu'elle  prétendait  tout  savoir,  ce  qu'il  disait ,  ce 
qu'il  faisait,  ce  qu'il  écrivait;  enfin,  les  soceès 
qu'il  obtint  près  des  beautés  à  la  mode  l'en- 
trâtnèrent,  sinon  à  des  infidélités,  du  moins  à 
des  galanteries  qui  en  avaient  l'apparence.  José- 
phine, aussitôt  qu'elle  se  sentit  négligée,  devint 
jalonse;  un  premier  refroidissement  troubla  l'in- 
térieur des  jeunes  époux  ;  il  ne  dura  pas ,  et  la 
paix  fut  rétablie  par  la  naissance  d'un  enfant , 
Eugène  de  Beauhamais,  qui  vint  au  monde  le 
3  septembre  1781.  M.  de  la  Pagerie,  en  repar- 
tant pour  la  Martinique,  dans  les  premiers  jours 
de  1782,  put  donc  croire  que  le  bonheur  de  sa 
fille  était  assuré.  Mais  Alexandre  ne  tarda  pas  à 
retourner  an  plaisir,  Joséphine  à  reprendre  sa 
jalousie.  La  tristesse  de  la  jeune  fenune ,  d'a- 
bord contenue  par  la  timidité  et  l'espoir,  fut  suivie 
de  discussions,  d'éclats  et  de  larmes.  Alexandre, 
lassé  de  cette  vie  ou  poussé,  comme  il  le  dit  dans 
une  lettre  à  son  père,  par  le  désir  de  la  gloine, 
•s'offrit  pour  servir,  en  qualité  de  volontaire,  à  la 
Martinique  sous  les  ordres  de  M.  de  Bouille,  et 
s'embarqua  le  2  >  septembre  1782,.  laissant  sa 
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femme  enceinte  pour  la  seconde  fois.  Il  apprit,  en 
arrivant  dans  la  colonie,  la  cessation  des  hostili- 
tés, et  il  se  retrouva,  loin  de  sa  femme,  dans  cette 
oisiveté  qui,  même  auprès  d'elle,  avait  été  si  fu- 
neste i  leur  bonheur.  Cordialement  aceueilli  dans 
la  maison  la  Pagerie,  il  en  fut  d'abord  l'hôte  as- 
sidu; mais  il  s'éprit  bientôt  d'amour  pour  une 
personne ,  dont  les  insinuations  et  les  railleries 
poussèrent  aux  dernières  extrémités  son  carac- 
tère bouillant  et  susceptible.  Elleélait  Tennemie 
des  la  Pagerie  et  les  tourna  en  ridicule ,  en 
même  temps  qu'elle  éveillait  des  soupçons  sur 
b  conduite  de  Joséphine  avant  son  départ  de 
Itle,  et  qu'elle  plaignait  le  mari»  dont  la  nûve 
eonfiance  laissait  seule  et  libre  à  Paris  une  femme 
eoquette  et  légère  comme  Tétait  une  créole. 
Alexandre  ne  vit  plus  que  rarement  son  beau- 
père,  et  finit  même  par  accuser  sa  fille  devant 
lai.  M.  de  la  Pagerie,  poussé  à  bout,  répondit 
arec  violence,  et  c'est  plein  d'irritation  contre 
lui  et  contre  toute  sa  famille  qu^Alexandre  quitta 
la  Martinique,  pour  aller  rejoindre  l'objet  de  sa 
passion  qui  l'avait  devancé  en  France. 

Madame  de  Beauliamais  était  accouchée,  le 
10  avril  1783,  d'une  fille  qui  reçut,  les  noms 
A' Hortense- Eugénie.  A  peine  eut-elle  appris  le 
refour  de  son  mari ,  qu'elle  connut  la  demande 
en  séparation ,  ^ont  il  venait  de  saisir  le  parle- 
ment de  Paris.  Aussitôt,  accompagnée  de  Mme  de 
Reoaudin,  elle  alla  résider  à  l'abbaye  de  Panthe- 
mont,  où  elles  restèrent  ensemble  jusqu'à  la  fin 
du  procès  qui  dura  près  d'une  année.  Le  parle- 
ment, mettant  à  néaint  les  accusaLion&  élevées 
contre  elle,  l'autorisa  à  ne  pas  habiter  avec  son 
mari ,  qui  fut  condamné  à  payer  une»  pension 
ponr  satisfaire  aux  besoins  de  sa  femme  et  à 
ceux  de  sa  fille.  Eugène  fut  laissé  à  son  pèke. 
Toute  1^  famille  Beauhamais  avait  pris  parti 
pour  Joséphine  contre  Alexandre,  et  c'est  «i  Fon- 
tainebleau, chez  le  père  de  son  mari,  qu'elle  alla 
demeurer.  Elle  en  partit  avec  sa  fille,  au  mois 
de  juin  1788,  pour  la  Martinique,  où  l'appelaient 
aes  parents.  L'affection  de  son  père,  de  sa  mère 
et  de  sa  sœur  apporta  un  grand  soulagement  à 
ses  chagrins;  leur  douce  intimité  ne  fut  troublée 
que  par  les  agitations  soulevées  dans  la  colonie, 
à  la  nouvelle  de  la  révolution  de  1789. 

Cependant,  le  vicomte  de  Beauhamais,  écou- 
tant de  sages  conseils ,  manifesta  le  désir  de  vivre 
de  nouveau  avec  sa  femme  ;  cette  demande  ayant 
été  renouvelée  plusieurs  fois  avec  clialeur  et  ap- 
puyée par  la  famille  Beauhamais,  Joséphine 
quitta  la  Martinique  au  mois  de  septembre  1790. 
Son  mari,  en  la  revoyant ,  montra  une  joie  sin- 
cère, et  le  passé  fut  oublié.  Alexandre  de  Beau- 
hamais était  alors  un  personnage;  député  à 
la  Constituante ,  il  recevait  assez  souvent  dans 
son  hôtel  de  la  me  de  l'Université  les  princi- 
paux membres  du  parti  constitutionnel.  José- 
phine qui,  à  cette  grâce,  à  ce  charme  que  peu 
de  femmes  ont  eu  à  un  aussi  haut  degré ,  ajou- 
tait encore  l'éclat  de  la  jeunesse,  fit  les  honneurs 
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de  son  salon  avec  un  goût  et  un  tact  qui  éta- 
blirent aussitôt  sa  réputation  d'élégance  et  de 
distinction.  Lorsque  là  Constituante  se  sépara, 
le  30  septembre  1791 ,  Alexandre  se  retira  avec 
sa  famille  à  la  Ferté-Beauharnais ,  en  Sologne. 
11  fut  chargé,  en  1792,  d'un  emploi  à  l'armée  du 
nord,  et  fut  nommé,  en  1793 ^  général  en  chef 
de  l'armée  du  Rhin;  mais ,  voyant  les  soupçons 
auxquels  étaient  en  butte  les  nobles  qui  exerçaient 
des  commandements  militaires,  il  donna  sa  dé- 
mission et  alla  rejoindre  sa  famille  à  la  Ferté. 
Noble ,  frère  d'émigré ,  général  démissionnaire, 
il  ne  pouvait  tarder  à  devenir  suspect  ;  on  l'em- 
prisonna, au  commencement  de  janvier  1794. 
Le  20  avril  suivant,  Joséphine  s'étant  présentée 
à  la  section  pour  retirer  son  passeport,  afin 
d'ot)éir  à  la  loi  qui  donnait  dix  jours  aux  ex-no- 
bles pour  sortir  de  Paris ,  fut  arrêtée  le  soir 
même  et  enfermée  aux  Carmes.  Elle  gagna, 
par  son  amabilité ,  Paffection  de  ses  nombreuses 
compagnes  de  captivité,  et  se  lia  particulière- 
ment avec  la  duchesse  d'Aiguillon  et  avec 
Mme  de  Fontenay,  qui  devint  W^^  Tallien.  Une 
supplique,  signée  par  les  enfants  de  Joséphine  et 
rédigée  sans  doute  par  sa  tante,  pour  obtenir  sa 
liberté ,  fut  adressée,  le  9  mai,  à  la  Convention, 
qui  la  repoussa.  Alexandre  écrivit,  le  4  thermi- 
dor, à  sa  femme  une  dernière  lettre  pleine  d'af- 
fection, et  il  fut  exécuté  le  5.  Mm«  de  Beauhar- 
nais,  d'après  le  comte  de  Lavalette,  faillit  suivre 
son  mari  sur  Téchafaud.  «  Elle  était  tombée 
gravement  malade,  dit-il,  lorsque  son  acte  d'accu- 
sation,  c'est-à-dire  son  arrêt  de  mort,  lui  fut  remis. 
Heureusement,  un  honnête  et  courageux  méde- 
*cin  polonais,  dont  je  regrette  de  ne  pas  savoir 
le  nom,  fut  chargé  de  la  soigner.  Il  déclara  que 
la  maladie  allait  en  faire  justice,  et  qu'elle  n'a- 
vait pas  huit  Jours  à  vivre.  Elle  fut  ainsi  sauvée.  » 
Les  prisonnières  apprirent  bientôt  la  mort  d« 
Robespierre  (I).  M^^^  de  Fontenay,  rendue  à  la 
liberté,  par  l'influence  de  Tallien,  travailla  acti- 
vement k  tirer  ses  compagnes  de  prison  ;  une 
des  premières  délivrées  par  ses  soins  fut  José- 
phine, qui  lui  garda  toujours  une  vive  recon- 
naissance. 

Réunie  à  ses  enfants,  qu'elle  alla  chercher, 
l'un  chez  le  menuisier,  l'autre  chez  la  blancliis- 
eeuse,  où  on  les  avait  placés  pou^  plus  de  sûreté, 
la  veuve  Beauhamais  se  trouva  sans  ressources. 
Elle  ne  pouvait  en  obtenir  que  de  la  Martinique. 
Son  père  y  était  mort  depuis  plusieurs  années, 
ainsi  que  sa  dernière  sœur,  et  elle  restait  seule 
héritière  des  biens  de  la  maison  la  Pagerie,  que 
sa  mère  administrait.  C'est  donc  à  celle-ci  que 

(1)  m  j'allat  ouvrir  la  fenêtre ,  racontait  plaa  tard  José- 
phine; j'apfrças  une  femme  du  peuple  qui  nous  faisait 
beaucoup  de  geate<t  que  nous  ne  coniprenlon.<t  pas.  Elle 
prenait  à  tous  moments  sa  robe...  Je  lut  erial  robe  ?  Elle 
fit  signe  que  ool.  Ensuite,  elle  ramassa  une  pierre 
qu'elle  noua  montra.  Pierre  ?  lut  criai-Je  encore.  Sa  Joie 
fut  extrême  en  étant  sûre  que  nous  la  comprenions. 
Enfin,  unissant  sa  robe  à  la  pierre,  elle  fit  plusieurs  fota 
avec  vivaelte  le  mouvement  de  se  couper  le  cou,  et  ae 
mit  ensuite  k  danser  et  &  applaudir.  »  (ai««  Oucreat). 
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Joséphine  s'adressa;  mais  les  troubles  et  la 
guerre  rendaient  les  relations  difficiles,  et  plu- 
sieurs de  ses  lettres  demeurèrent  sans  réponse. 
Pressée  par  ses  besoins  et  surtout  par  ceux  de 
ses  enfants,  elle  finit  par  recourir  à  M.  Emmery, 
de  Dunkerque,  banquier  et  armateur,  qui  corres- 
pondait aYCc  la  Martinique,  et  en  reçut  quelques 
avances  d'argent.  La  disette  de  1^95,  qui  se  fit 
si  rudement  sentir  à  Paris,  plongea  Joséphine 
dans  une  détresse  complète.  On  ne  sait  au  juste 
si  elle  fut  obligée  de  replacer  Eugène  etHortense 
en  apprentissage,  comme  le  veut  la  tradition, 
ou  si  elle  parvint  à  leur  donner  le  nécessaire,  en 
employant  pour  eux  le  peu  d'argent  qu'elle  pou- 
vait avoir;  mais  on  sait  qu'elle  ne  dépensait 
rien  pour  elle-même ,  et  que ,  pendant  quelque 
temps,  la  misère  l'empêcha  de  payer  même  son 
pain,  «c  Tous  les  jours,  dit  Mn^e  Ducrest,  elle 
dînait  chez  M(°e  Dumoulin ,  femme  fort  riche  et 
très-obligeante ,  qui  réunissait  chez  elle  un  petit 
nombre  d'amis...  Chacim  apportait  son  pain... 
Mme  Dumoulin ,  sachant  que  fâ^  de  Beauhar- 
nais  était  plus  pauvre  encore  que  les  autres ,  la 
dispensa  de  cet  usage,  ce  qui  fit  dire  à  celle-ci 
qu'elle  recevait  positivement  son  pain  quoti- 
dien, »  Cette  situation  cessa  par  l'arrivée  de 
quelques  fonds  envoyés  de  la  Martinique,  et 
par  les  soins  de  M.  Mathiesen,  de  Hambourg, 
près  duquel  JosépTiine  fit  on  voyage;  suivant 
les  conseils  de  ce  ^banquier,  elle  adressa  à  sa 
mère  trois  lettres  de  change  qu'elle  venait  de 
tirer  sur  elle  et  qui  s'élevaient  ensemble  à 
25,000  fr.  Quelques  mois  plus  tard,  non-seule- 
ment Mme  de  Beauharnais  fut  hors  de  la  gêne, 
mais  elle  retrouva  la  fortune  et  le  luxe ,  ayant 
obtenu  par  M^c  Tallien  la  restitution  d'une  par- 
tie des  biens  de  son  mari,  et  recevant  avec  ré- 
gularité ses  fonds  de  la  Martinique.  Elle  put 
donc  reparaître  dans  le  monde,  au  commence- 
ment de  1796,  et  faire  compléter  l'éducation 
d'Eugène  et  d'Hortense,  qu'elle  avait  mis,  dès 
la  fin  de  sa  misère,  le  premier  en  pension,  la 
seconde  chez  M"*'  Campan. 

Nous  voici  arrivés  au  point  le  plus  important 
et  le  plus  controversé  de  la  vie  de  Joséphine,  à 
l'origine  de  ses  relations  avec  le  général  Bona- 
parte. Après  avoir  comparé  le  grand  nombre 
d'écrits  qui  abordent  ce  sujet,  mémoires,  pam- 
phlets et  histoires  sérieuses,  on  ne  trouve,  d'un 
cAté,  comme  le  dit  M.  Aubenas,  que  supposi- 
tions et  commérages;  de  Pautre,  le  récit  fort 
vraisemblable  que  donnent  les  Souvenirs  d'O' 
Mcara  et  le  Mémorial  de  Sainte- Hélène.  Lors- 
qu'on exécuta  le  désarmement  des  sections, 
après  le  13  vendémiaire  (5  octobre  1795),  un 
jeune  garçon  se  présenta  à  l'élat-major,  et 
supplia  le  général  Bonaparte  de  lui  faire  rendre 
l'épée  de  son  père,  qui  avait  été  général  de 
la  république.  Ce  jeune  garçon  était  Eugène  de 
Beauharnais.  Sa  demande  lui  fut  accordée  ;  en 
voyant  l'épée  de  son  père,  il  se  mit  à  fondre 
en  larmes.  Bonaparte  ému  lui  donna  des  éloges 
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et  le  caressa  beaucoup.  Peu  de  jours  après» 
Mme  de  Beauharnais  alla  faire  au  général  une 
visite  de  remerclmcnts,  et  produisit  sur  lui,  dès 
cette  première  entrevue»  une  grande  impression 
par  la  douceur  et  la  grâce  de  ses  manières.  Il  lui 
rendit  sa  visite.  Joséphine  n'habitait  plus  dans 
la  rue  de  TUniversité  ;  elle  venait  d'acheter,  rue 
Cbantereine,  la  maison  de  Talma,  et  y  avait  ou- 
vert son  salon ,  qui  fut  bientôt  le  rendez-vous 
d'une  société  choisie.  Agée  alors  de  trente-deux 
ans ,  à  peine  paraissait-elle  en  avoir  vingt*six  ;  sa 
distinction  était  parfaite  ^  sa  conversation  ai- 
mable et  fine,  son  regard  expressif,  son  sourire 
gracieux  ;  dans  ses  paroles ,  dans  ses  attitudes  » 
rélégance  s'unissait  à  l'abandon;  si  les  traits 
de  son  visage  n'offraient  pas  le  type  de  la 
beauté,  l'expression  de  sa  pliysionomie,  la  sou- 
plesse de  sa  taille,  l'harmonieux  ensemble  de 
toute  sa  personne  réaiisaient  IMdéal  de  la  jolie 
femme;  enfin,  comme  on  disait  de  son  temps» 
elle  avait  la  séduction»  et,  pour  nous  servir  d'ime 
expression  plus  moderne,  elle  avait  le  charme. 
Bonaparte,  de  plus  on  plus  entraîné  vers  elle» 
passa  bientôt  tontes  ses  soirées  dans  le  salon  de 
la  me  Cbantereine.  L'union,  qu'il  avait  désiré 
contracter  avec  MUe  Clary,  belle-soeur  de  son 
frère  Joseph,  n'ayant  pu  se  réaliser»  il  porta  ses 
vues  sur  Mme  de  Beauharnais,  et  lui  demanda 
sa  main.  Celle-ci,  peu  disposée  à  un  second  ma- 
riage, consulta  ses  parents  et  ses  amis,  qui  tous 
lui  conseillèrent  d'écouter  les  propositions  du 
général  ;  Mme  de  Renaudin  surtout  insista  pour 
qu*elle  donnât  un  protecteur  à  ses  enfants,  en 
leur  donnant  un  nouveau  père  ;  son  notaire  seul» 
M.  Raguideau,  s'opposa  à  ce  projet,  disant  que 
Bonaparte  n'avait  que  la  cape  et  l*épée,  qu'elle 
possédait  25,000  francs  de  rente,  et  pouvait 
espérer  un  parti  bien  plus  avantageux.  Après 
quelques  hésitations,  Joséphine  se  rendit  aux 
vcMix  du  général  (1).  ri 


(1)  Barrw  ii*eot-U  aoeiioei  relatloot  avec  Joféplilne, 
avant  qa^elie  devint  M"^  Bonaparte,  et  ne  prit-U  point 
de  part  i  son  mariage  ?  A  en  croire  les  pamphlets ,  c'est 
lui  qui  mena  tonte  la  négociation,  et  qui,  pour  obtenir 
rappnl  de  Bonaparte .  JeU  sa  maîtresse  dans  ses  bras .  à. 
la  condlUon  qu'il  en  ferait  sa  femme  légitime.  Cette  atU- 
gation  s'appale  sur  denz  faits  que  ThlstolK  repousse  : 
d'un  côté ,  le  rôle  brillant  qne-i'on  fait  Joaer  à  Josôphine 
dès  sa  sortie  de  prison  ;  de  l'autre,  l'InOuenee  de  Barras 
pour  faire  donner  à  Bonaparte,  comme  pris  de  son  ma- 
riage ,  le  commandement  de  l'armée  d'Italie.  Nous  avons 
vu  combien  le  premier  est  contraire  aux  documents  au* 
thcnllques  :  dans  la  gène  et  dans  la  misère,  pendant  plue 
d'un  an,  Joséphine  reparait  avec  quelque  éclat,  sea- 
lement  vers  les  premiers  Jours  de  1796.  Sans  doute,  elle 
a  vu  Barras  chez  M"«  Tallien  ;  elle  a  pn  lui  demander 
de  seconder,  auprès  du  gouvernement,  èc»  démarches 
pour  recouvrer  les  biens  de  son  premier  mari;  mais 
nous  ne  pouvons,  par  aucune  preuve,  établir  le  degré 
d'Intimité  où  allèrent  ces  relations,  et,  en  to^t  cas, 
nous  savons  d'une  manière  certaine,  que  lorsque  fosè- 
pbinc  reprit  son  rang  dans  te  monde,  ce  fut  avec  sa 
propre  fortune  et  non  avec  les  secours  d'un  amanr. 
Quant  k  rinfluence  que  s'attribua  Barras  dans  la  nomi- 
nation de  Bonaparte  au  commandement  en  chef  de  l'ar- 
raée  d'itatlc,  nous  avons  une  preuve  Irrécnsablc  qu'elle 
fut  nulle;  c'est  la  réponse  de  CarJiot  au  rapport  faU  aor 
la  conjuration  du  le  fructidor.  *  Il  n'est  point  vrai,  dit- il. 
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Le  mariage  eut  lieu  à  Paris,  le  9  mars  1796. 
La  production  des  actes  de  naissance  n'étant  pas 
exigée,  l'acte  de  l'ëtai  civil  put  rajeunir  José- 
phine de  quatre  ans  et  la  faire  natlre  le  23  juin 
1767,  tandis  qu'il  vieillissait  Bonaparte  de  dix- 
huit  mois,  et  donnait  ainsi  à  peu  près  le  même 
âge  aux  deux  époux.  Nommé,  le  21  février  pré- 
cédent, général  en  chef  de  Tarmée  d'Italie.,  Bo- 
naparte quitta  sa  femme  douze  jours  après  son 
mariage.  A  peine  a-t-il  pris  possession  de  son 
connmàndement ,  qu'il  lui  écrit  de  venir  le  re- 
joindre. Mais  une  maladie,  une  apparence  de 
grossesse,  Tempèche  de  partir.  Les  lettres  de 
son  mari  se  succèdent,  ardentes,  passionnées, 
fiévreuse^,  r  Tu  es  malade,  lui  écrit-il  le  15  juin, 
ta  m'aimes,  je  t*ai  afRigée,  lu  es  grosse  et  je  ne 
te  vois  pas.  Cette  idée  me  confond...  Je  t'accuse 
de  rester  à  Paris,  et  tu  y  étais  malade.  Pardonne 
moi,  ma  bonne  amie;  Tamour  que  tu  m'as  ins- 
piré m'dte  la  raison;  je  ne  la  retrouverai  jamais. 
L'on  ne  guérit  pas  de  ce  mal-là  (1).  »  A  la  fin  du 
mois  de  juin,  Joséphine  arrivait  à  Milan,  et  pas- 
sait quelques  jours  avec  son  mari  dans  le  palais 
Serbelloni  ;  le  22  juillet,  elle  le  suivait  à  Brescia, 
et  de  là  au  quartier  général.  A  l'approche  de 
Tennemî,  on  voulut  la  reconduire  à  Brescia,  mais 
la  route  était  barrée  ;  elle  vit  les  uniformes  au- 
trichiens ,  elle  entendit  la  fusillade ,  et,  toujours 
femme,  elle  rentra  an  quartier  général  tremblante 
et  pleurant.  Bonaparte  ne  lui  reprocha  pas  son 
manque  de  courage,  et  ému  lui-même  :  «  Wurm- 
ser,  lui  dit- il,  ya  me  payer  cher  les  larmes  qu'il 
te  cause.  »  Une  escorte  la  conduisit,  par  une  route 
déUrarnée,  à  Lucques,  d'oii  elle  gagna  Florence, 
puff  Milan.  Nous  n'avons  pas  à  suivre  les  mouve- 
ments et  les  victoires  de  Tarmée.  Ce  qui  intéresse 
directement  notre  sujet,  c'est  l'amour  du  général 
en  chef  pour  sa  femme,  amour  dont  nous  avons 
des  preuves  palpitantes  llans  sa  correspondance, 
et  dont  nous  regrettons  de  n'avoir  pas  la  contre- 
partie dans  les  lettres  de  Joséphine  qui ,  pour 
cette  époque,  manquent  entièrement.  Bonaparte 
écrit  de  Modène ,  à  la  fin  de  septembre  :  «  Tes 
lettres  sont  froides  comme  cinquante  ans;  elles 
ressemblent  à  quinze  ans  de  ménage.  On  y  voit 
Famitié  et  les  sentiments  de  cet  hiver  de  la  vie. 
Fi  !  Joséphine  !..  C'est  bien  méchant,  bien  mau- 
vais, bien  traître  à  vous.  Que  vous  re<(te-t-il 
pour  me  rendre  bien  à  plaindre?  Ne  plus  m'ai- 
mer.'  £h!  c'est  déjà  fait.  Me  haïr?  Eh  bien!.,  je 
le  souhaite  ;  tout  avilit  hors  la  haine...  Mille, 
mille  baisers  bien  tendres  comme  mon  c«eur.  » 
Le  13  novembre,  quelques  jours  avant  la  bataille 
d'Arcole,  il  écrit  de  Vérone  ;  «  Je  ne  t'aime  pins 
do  tout  ;  au  contraire,  je  te  déteste.  Tu  es  une 
vilaine,  bien  gauche,  bien  bête,  bien  cendrillon. 

40e  ee  soU  Barras  qui  ait  proposé  Bonaparte  pour  le 
coanaandemratde  l'arinëe  d'Italie  ;  e'ett  mol-mime.  Mal» 
sur  cela  on  a  laissé  filer  le  temps  pour  savoir  comment 
H  lénssIrsH ,  et  ce  nVsl  que  parmi  les  inUmes  de  Bai^ 
ta»  qutl  se  vanta  d'avoir  été  raoteor  de  la  proposlUoo 
faite  au  DIrrctuIrc.  » 
(1)  Uttrei  de  Napolmm  à  Jotéphine^  Dldot,  1SS8. 
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Tu  ne  m'écris  pas  du  tout,  tu  n'aimes  pas  ton 
mari...  Que  faites-vous  donc  toute  la  journée. 
Madame?  Quelle  affaire  si  imporiante  vous  ôte 
le  temps  d'écrire  à  votre  bien  lion  amant.'... 
Écris-moi  vite  quatre  pages ,  et  de  ces  aimables 
choses  qui  remplissent  mon  cœur  de  sentiment 
et  de  plaisir.  J'espère  qu'avant  peu  je  te  serrerai 
dans  mes  bras,  et  je  te  couvrirai  d'un  million  de 
baisers  brûlants  comme  sous  Téquateur  (t).  » 
Tels  étaient  les  accents  du  mari  de  Joséphine 
dans  la  première  ferveur  de  son  amour.  Au  mi- 
lieu des  fatigues  de  la  guerre  et  des  plans  de  ba- 
taille dont  il  méditait  les  savantes  combinaisons, 
il  s'abandonnait  tout  entier  à  la  passion  qu^elle 
lui  inspirait. 

Les  préliminaires  de  la  paix  signés  à  Léoben, 
le  18  avril  1797,  Ils  allèrent  résider  tous  deux  à 
Montebello  près  de  Milan,  où  s'ouvrirent  les  né- 
gociations avec  l'Autriche.  Montebello  devint  une 
véritable  cour  :  les  diplomates  et  les  personnages 
du  plus  haut  rang  y  conféraient  avec  le  général  ; 
les  (lames  distinguées  par  la  naissance,  l'esprit 
ou  la  beauté,  y  rendaient  leurs  hommages  à  Jo- 
séphine, qui  les  charmait  par  son  gol^t  et  sa 
grâce.  Vers  le  milieu  do  septembre,  elle  suivit 
Bonaparte  à  Passeriano,  maison  de  campagne 
près  d'Udine ,  06  devaient  se  terminer  les  con- 
férences, et,  le  traité  de  Campo-Formio  ayant 
été  signé,  le  17  octobre,  elle  alla  à  Rome  em- 
brasser son  fils,  qui  remplissait  une  mission 
auprès  do  notre  amtiassadeur,  et  arriva  à  Paris, 
huit  jours  après  son  mari.  Elle  rentra  dans  l'hAtel 
de  la  rue  Cbantereine  qui,  par  allusion  aux 
triomphes  de  Bonaparte,  avait  pris  le  nom  de 
nie  de  la  Victoire^  et  y  ouvrit  son  salon,  où 
se  pressèrent  les  généraux,  les  savants,* les  écri- 
vains et  les  artistes.  Le  3  mai  1798,  Bonaparte, 
chargé  de  diriger  l'expédition  d'Egypte,  quitta 
Paris  avec  Eugène  et  Joséphine  ;  celle-ci  l'accom- 
pagna jusqu'à  Toulon,  d'où  elle  écrivit,  le  15  mai, 
à  Horlense  :  «  Ma  chère  fille,  Bonaparte  ne  veut 
pas  que  je  m'embarque  avec  lui;  il  désire  que 
j'aille  aux  eaux  avant  que  d'entreprendre  le 
voyage  d'Egypte.  11  m'enverra  chercher  dans 
deux  mois.  »  Elle  alla  donc  à  Plombières,  où 
elle  resta  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  C'est  alors 
qu'elle  acheta  de  M.  Lecouteux  la  Malroaison, 
au  prix  de  160,000  francs.  Il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  son  départ  pour  l'Egypte;  elle  passa 
l'hiver  à  Paris,  reçut  et  vit  beaucoup  de  monde, 
alla  quelquefois  visiter  les  membres  du  Direc- 
toire, n'évita  point  Barras,  et  se  lia  particn* 
ièrement  avec  la  femme  de  l'un  des  Directeurs, 
Mné  Gohier,  Cette  conduite,  dont  on  peut  lui 
faire  un  mérite ,  en  lui  attribuant  la  pensée  de 
vouloir  pénétrer  les  intentions  du  gouvernement 
au  sujet  de  son  mari,  mais  qui  du  moins  était  fort 
naturelle  chez  une  femme  portée  au  luxe  et  à  la 
Tie  extérieure,  mariée  à  un  personnage  presque 
tout-puissant,  fut  rapportée  en  Egypte  même  à 

(1)  Uttrt»  de  Napoléon  à  JoiépAine,  lildot,  183t. 
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Bonaparte,  'areo  des  commentaires  malveillants  | 
qui  changèrent  en  loris  quelques  imprudences. 
Lorsqu'il  rentra  à  Paris,  le  16   octobre  1799, 
Joséphine  était  absente.  Si  l'on  en  croit  le  prince 
Eugène,  elle  avait  voulu  aller  au-devant  de  son 
mari  jusqu'à  Lyon,  et  avait  pris  la  route  de  la 
Bourgogne,  tandis  qu'il  passait  par  le  Bourbon- 
nais ;  elle  ne  fut  de  retour  à  Paris  que  quarante-  ; 
huit  heures  après  son  arrivée.  Ce  relard ,  ex-  ' 
ploité  contre  elle  par  quelques-uns  des  amis  et  j 
des  parents  de  Bonaparte  qui  la  haïssaient,  mit 
le  comble  à  IMrrrIalion  du  général;  il  s'emporta, 
lorsqu'il  la  revit,  en  reproches  violents.  Cepen-  i 
dant,  elle  sut  l'apaiser,  lui  rendre  la  confiance,  ! 
et,  de  ce  jour  jusqu'à  celui  de  leur  séparation , 
il  n'y  eut  plus  dans  leur  union  aucun  trouble 
grave. 

Après  le  18  brumaire,  Bonaparte,  consul  pro- 
visoire, habita  pendant  quelques  mois  avec  sa 
femme  le  Luxembourg,  et,  le  9  février  1800,  il  ^ 
alla  résider  aux  Tuileries.  Devenu  premier  con-  , 
sul,  il  voulut  alors  autour  de  lui  les  apparences 
de  la  royauté ,  et  chargea  José^ihine  d'organiser 
nnc  cour  et  des  réceptions  d'apparat.  Aucune 
femme  peut-être  ne  possédait  à  un  égal  degré 
les  qualités  nécessaires  pour  réaliser  ce  projet. 
Cependant,  elle  ne  se  tint  pas  pour  assez  éclairée 
sur  certaines  questions  d'étiquette  et  de  goût , 
et,  s'cfforçant  de  revenir  aux  traditions,  elle 
demanda  les  conseils  de  M°>e  de  Montesson  et 
de  M"'*  Campan.  L'influence  de  ces  deux  femmes 
dans  les  rangs  de  la  noblesse,  le  caractère  même 
de  Joséphine,  ^a  naissance,  sa  prison,  la  vé- 
nération quelle  professait  pour  la  mémoire  de 
Louis  XATT  et  de  Marie- Antoinette,  attirèrent  aux 
Tuileries  des  membres  des  plus  hautes  familles; 
la  politesse  revint  avec  le  bon  goût,  le  titre  de 
Madame  reparut  sur  les  lettres  d'invitation,  et 
le  salon  des  Tuileries  eut  bientôt,  comme  le  vou- 
lait le  premier  consul,  la  physionomie  d'une 
petite  cour.  Joséphine  pat  déployer  alors  et 
mettre  dans  tout  son  jour  sa  bonté,  son  désir  de 
faire  des  heureux,  désir  si  grand  qu'on  a  pu  dire 
d'elle  avec  vérité  qu'elle  avait  ia  passion  d'o- 
bliger. A  toute  heure,  des  parents  d'émigrés  ve- 
naient solliciter  auprès  d'elle  une  radiation,  un 
secours,  une  réintégration  dans  des  biens  non 
vendus.  Souvent  elle  obtenait  la  faveur  deman- 
dée, et,  lorsqu'elle  ne  pouvait  répondre  que  par 
un  refus,  elle  savait  en  adoucir  l'expression.  Son 
dévouementaux  viclimesdela  révolution  futconnn 
du  comte  de  Lille  (Louis XYIII)  et  du  comted'Ar- 
tois,  qui  espérèrent  amener,  par  son  influence,  le 
premier  consul  à  jouer  le  rôle  deMonk  et  à  rétablir 
la  monarchie  des  Bourbons;  laduchesscdeGufche, 
chargée  par  le  comte  d'Artois  de  tenter  une  pre- 
mière démarche  auprès  de  Josépirine,  fut  reçue 
avec  bienveillance  et  de  façon  à  emporter  quelque 
espoir;  mais  la  bnisquerie  hautaine,  avec  la- 
quelle Bonaparte  répondit  aux  premiers  mots 
dits  au  sujet  de  c^tte  entrevue,  fit  comprendre  à 
sa  femme  que,  si  on  lui  confiait  le  ministère  des 
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bonnes  œuvres,  il  ne  lui  était  pas  permis  de  tou- 
cher à  la  politique. 

Cette  première  année  du  consulat  et  celles  qui 
la  suivirent  jusqu'au  divorce  sont  les  plus  bril- 
lantes et  les  moins  tourmentées  de  la  vie  de  Jo- 
séphine. C'est  l'époque  de  sa  gloire  aux  Tuile- 
ries et  de  ses  beaux  jours  de  fête  à  la  Malmai- 
son. La  tradition,  les  témoins  oculaires,  l'his- 
toire, qui  attestent  la  bonté  dé  son  cOHir  et  son 
exquise  sensibilité ,  sont  unanimes  aussi  à  vanter 
la  grâce  et  l'élégance  de  sa  tournure,  le  charme 
de  sa  physionomie ,  l'éclat  et  la  fraîcheur  de  son 
teint  :  on  croirait  entendre  parler  d'une  toute 
jeune  femme ,  et  pourtant  son  âge ,  dans  cette 
période,  va  de  trente- sept  à  quarante-sept  ans  (1). 
Le  nombre  des  personnes  qu'elle  attirait  aux 
Tuileries  grandit  peu  à  peu,  et,  malgré  la  noble 
aisance  de  ses  paroles  et  de  ses  manières,  les 
réceptions  devinrent  plus  froides,  plus  conformes 
à  une  cérémonieuse  étiquette.  Comme  elle  se 
couchait  fort  tard ,  c'était  le  soir,  après  le  spec- 
tacle, qu'elle  recevait  les  personnes  de  hn- 
timité.  Son  laisser- aller  revenait  alors  tout  en- 
tier; elle  causait  en  brodant,  faisant  de  la 
tapisserie ,  elle  jouait  au  tric-trac,  au  reversi,  au 
whist,  d'autres  fois  au  billard.  Le  premier  consul 
venait  assez  souvent  à  la  fin  de  la  soirée  et  faisait 
une  partie  avec  elle;  mais  c'était  avant  le  dtner 
qu'il  préférait  la  voir,  seule  chez  elle,  au  moment 
de  sa  toilette  ;  il  ia  reprenait  sur  le  goût  de  st& 
coiffures,  sur  la  couleur  et  la  coupe  de  ses  robes, 
taquinant  en  même  temps  et  faisant  nre  José- 
phine ,  qui  possédait  en  perfection  fart  de  se 
bien  mettre;  il  touchait  à  tout,  déplaçait  tont, 
savait  trouver  les  mousselines  anglaises,  dont  il 
avait  défendu  l'importation  en  France,  et  les  dé- 
chirait sans  pitié.  Joséphine  aimait  cette  vie  d'in- 
térieur ;  la  représentation  l'ennuyait.  Plus  l'éti- 
quette devint  sévère,  moUis  elle  se  plut  aux  Toi- 
leries, et,  lorsque  Bonaparte  devenu  consul  à  vie 
lui  donna  des  dames  du  palais,  et  l'entoura  de  la 
pompe  et  des  embarras  de  la  souveraineté,  on 

(1)  Nous  ne  ponTons  nons  dispenser  de  reproduire  le 
portrait  que  donnent  d'elle  les  Mémoiret  de  Consljnt, 
premier  vilet  de  ehambrie  de  Tempereur  :  «  LMnpératrtce 
était  d'une  taille  moyenne,  modelée  avec  une  rare  |*er- 
fectlon;  elle  avait  dans  les  mouvements  une  souplesse, 
une  légèreté,  qui  donnaient  i  sa  démarche  quelque 
chose  d'aérien...  Sa  physionomie  expressive  suivait  toutes 
les  Impressions  de  son  âme,  sans  Jamais  perdre  de  la 
douceur  charmante  qui  en  faisait  le  fond..  Ses  yeax, 
d*nn  bleu  foncé ,  étalent  presque  toqjonrs  i  demi  feroDés 
par  ses  longues  paupières,  légèrement  arquées  et  bor- 
dées des  plus  beaux  cUs  du  monde  ;  et,  quand  elle  re- 
gardait ainsi,  on  se  sentait  entraîné  vers  elle  par  une 
puissance  Irrésistible...  Ses  cheveux  étalent  fbrt  becax  , 
longs  et  soyeux  ;  leur  teint  chAtain  clair  se  mariait  admi- 
rablement à  celui  de  sa  peau ,  éblouissante  de  finesse  et 
de  fraîcheur.  Au  commencement  de  sa  suprême  puis- 
sance .  rirapéralrlce  airaait  encore  i  se  coIfTer,  le  matfn, 
avec  un  msjlrss  rouge,  qui  lui  donnait  l'air  de  créole  le 
plus  piquant  A  voir.  Mats  ce  qni ,  plus  que  tout  le  reste, 
contribuait  an  charme  dont  cHe  était  entourée,  c'était  le 
son  rsTlssant  de  sa  voix...  On  ne  pouvait  pent-^tre  pas 
dire  que  l'impératrice  était  une  belle  femroejmais  sa 
figure  tonte  pleine  de  sentiment  et  de  bonté,  mais  la 
grâce  angéllquc  répandue  sur  toute  sa  personne,  en  fai- 
saient la  femme  la  plus  attrayante.  » 
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l'enlemitt  répéter  souvent  :  «  Que  tout  ceci  me  ; 
fatigue  et  m'ennuie  !  »  Son  lieu  de  repos  était  la 
Malfliaisofl.  Située  seulement  à  trois  lieues  de 
Paris,  entourée  de  i^ay  sages  magnifiques,  la  Mal- 
maison 8embiait  choisie  à  souliait  (K)ur  lui  faire  , 
oublier  les  ennuis  de  la  politique,  les  sourdes 
menées  de  ses  envieux  et  les  rigueurs  de  Téti» 
qoette.  Elle  Tavait  fait  restaurer  par  Alexandre 
Lenoir.  Un  jardin  anglais,  une  serre  chaude,  nn 
cabinet  d'histoire  naturelle  et  une  galerie  de  ta- 
bleaux emt>eilirent  oe  séjour  déjà  si  favorisé  par 
la  nature.  Joséphine,  qui  avait  la  passion  des 
fleurs,  y  introduisit  des  plantes  jusqu'alors  in- 
connues en  France  :  Thibiscus,  le  phlox,  le  ca- 
talpa, le  camdlia  et  plusieurs  bruyères.  £116 
étudia  la  botanique  sous  la  direction  du  célèbre 
Ventenat  et  le  chargea  de  rédiger  le  Jardin 
de  la  Malmaison  y  publication  splendide,  dont 
Kedooté  fit  les  dessins.  Bonaparte  allait  sou- 
vent à  la  Malmaison.  L'après-midi,  on  jouait  aux 
barres,  au  colin -maillard ,  ou  bien  l'on  allait  se 
promener  à  Boogival,  aux  bois  de  la  Celle  et 
du  Butard  ;  le  soir,  il  y  avait  concert,  bal  ou 
eomédie. 

Le  18  mai  1804,  le  sénat  apporta  k  Saint-Cloud 
ie  sénatuiiHSonsulte  qui  proclamait  Napoléon 
empereur  des  Français  et  Joséphine  impératrice. 
Gelle-ci  arrivait  donc  an  plus  haut  sommet  de 
ce  rang  suprême,  que  lui  avait  prédit  la  négresse 
de  la  Martinique.  Tout  lui  souriait  :  si  elle  n'a- 
vait pas  d'enfants  de  son  second  mariage,  son 
ils  Eugène  avait  toutes  les  lionnes  gritoes  de 
l'empereur  qui  ne  paraissait  pas  éloigné  du  des- 
sein de  l'adopter,  et  sa  H  lie  avait  épousé  Louis 
Bonaparte  (1).  Cependant  une  question  bien 
grave  pour  Joséphine  s*agitait  aux  Tuileries  : 
serait-elle  couronnée  et  sacrée?  Plusieurs  mem- 
bres de  la  famille  Bonaparte,  qui  lui  étaient  très- 
bostiles,  faisaient  des  eflorts  incessants  auprès 
de  Napoléon ,  afin  qu^ii  ne  donnât  pas  ce  nou- 
veau gage  d'union  à  une  femme  dont  il  ne  pou- 
vait espérer  de  postérité.  Joséphine,  de  son  côté, 
désirait  d'autant  plus  s'agenouiller  a?ec  son 
époux  devant  l'autel  du  sacre,  qu'elle  voyait  dans 
celte  cérémonie  une  garantie  contre  un  divorce, 
dont  la  menace  encore  lointaine  était  déjà  venue 
à  SCS  oreilles  par  la  bouche  de  ses  amis  ou  de 
ses  adversaires  dissimulés.  Le  trouble  que  je- 
taient dans  son  ftme  ses  appréhensions  et  ses 
désirs  ne  l'empêcha  pas  de  déployer  son  active 
et  persévérante  bonté ,  lors  de  la  condamnation 
à  mort  de  MM.  Armand  de  Polignac,  de  Ri- 
vière, etc.  Quelques  mois  auparavant,  elle  avait, 
en  versant  des  larmes,  reproché  vivement  à  son 
mari  de  lui  avoir  caché  le  jugement  du  duc 
d'Ëngliien  jusqu'au  moment  oii  lui  arriva  la 
nouvelle  de  sa  mort  Cette  fois,  avertie  à  temps, 


(I)  Il  ne  loi  restait  à  désirer  qae  la  présence  de  sa 
mère.  A  plusieurs  reprises,  ei te  Tavait  siippltée  de  venir 
CD  France  \  mais  M**  de  La  Pagcrie  ne  put  se  résoudre 
à  quitter  (e  Uea  de  sa  natsaaDce  et  l'habUa  jusqa'ft  sa 
■Mft,  qui  arriva  le  t  Jiila  isor. 
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elle  mit  tout  son  dévoueincut  à  saover*Ia  vie  des 
condamnés. 

Les  débats  continuaient  aux  Tuileries  relati- 
vement au  sacre,  et  les  ennemis  de  Joscphine 
faisaient  des  progrès  inquiétants  pour  elle.  Voici 
comment  M.  Thiers  raconte  la  scène  qui  nul  fin 
aux  contestations.  «  Témoin  des  instances,  dont 
Napoléon  était  Pobjet  de  la  part  de  l'une  de  ses 
saeurs,  Joséphine,  troublée,  dévorée  de  jalousie, 
laissa  voir  des  soupçons  outrageants  pour  cette 
sœur  et  pour  Napoléon  lui-même,  soupçons  con- 
formes aux  atroces  calomnies  des  émigrés.  Na- 
poléon fut  saisi  tout  à  coup  d'une  véhémente 
colère...  Il  dit  à  Joséphine  qu'il  allait  se  séparer 
d'elle;  que  d'ailleurs  il  le  faudrait  plus  tard ,  et 
que  mieux  valait  s'y  résigner  sur-le-champ... 
Joséphine,  bien  conseillée,  montra  une  douleur 
résignée  et  soumise.  Le  contraste  de  son  chagrin 
avec  la  satisfaction  qui  éclatait  dans  le  reste  de 
la  famille  impériale  déchira  le  cœur  de  Napo- 
léon... Il  saisit  Joséphine  dans  ses  bras,  lui  dit, 
dans  son  ofrusion,  qu'il  n'anrait  jamais  la  force 
de  se  séparer  d'elle,  bien  que  la  politique  le 
commandât  peut-être,  et  puis  il  lui  promit  qu'elle 
serait  couronnée  avec  lui,  et  recevrait  à  ses  cô- 
tés, de  la  main  dn  pape,  la  consécration  divine.  » 
La  volonté  de  l'empereur  6t  taire  les  opposi- 
tions; il  décida  que  ses  sœurs,  malgré  leur 
résistance,  porteraient  les  pans  du  manteau  de 
l'impératrice.  Le  pape  arriva,  le  25  novembre 
1804,  et,  le  i^*"  décembre,  Joséphine  lui  avoua 
qu'elle  avait  été  mariée  seulement  à  l'état  civil. 
Aussitôt  Tempefcur  fut  averti  par  le  pape  qu'il 
ne  pourrait  être  couronné ,  avant  ^'avoir  con- 
sacré son  mariage  par  le  sacrement  de  l'Église. 
Napoléon ,  irrité  de  l'aveu  fait  par  Joséphine, 
fut  cependant  obligé  de  céder,  et,  la  nuit  même 
qui  précéda  le  couronnement,  la  cérémonie 
du  mariage  fut  célébrée  dans  la  chapelle  des 
Tuileries  par  le  cardinal  Fesch  ;  M.  de  Talley- 
rand  et  le  maréclial  Bertiiier,  seuls  témoins,  en 
gardèrent  le  secret  jusqo^à  l'époque  du  divorce. 
Le  2  décembre,  à  dix  heures  et  demie  du  matin, 
l'impératrice  quitta  les  Tuileries  et  monta  avec 
l'empereur  dans  la  voiture  qui  a  gardé  le  nom 
de  voiture  du  sacre;  elle  portait  une  robe 
traînante  de  brocard  d'argent  semé  d'abeilles 
d'or,  de  longues  manches  à  broderie  d'or,  une 
fraise  en  dentelle  lamée  d'or.  Arrivée  à  Notre- 
Dame,  elle  prit  le  manteau  impérial ,  en  velours 
rouge ,  doublé  d'hermine ,  attaché  sur  Tépaule 
par  une  agrafe  en  diamants,  et  soutenu  par  les 
princesses  Joseph,  Louis,  Élisa,  Pauline  et  Ca- 
roline. Ensuite,  elle  s'avança  vers  le  sanctuaire 
sous  un  dais  que  poriaient  les  chanoines  du 
chapitre  de  la  métropole.  Après  le  chant  du 
y eni  Creator  y  elle  reçut  avec  l'empereur,  au 
pied  de  l'autel ,  la  triple  onction  de  la  main  du 
souverain  pontife,  et,  après  le  graduel  de  la 
messe,  l'empereur  plaça  sur  sa  tête  la  couronne 
fermée  surmontée  de  la  croix  en  diamants, 
qu'il  avait  déjà  posée  sur  la  sienne. 

14  c. 
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Sacrée  et  couronnée ,  Joséphine  semblait  être 
an  comble  de  ses  vœux;  elle  eut,  en  effet,  en- 
core quelques  années  de  lx)nheur.  Son  fils  nommé 
vice-roi  d'Italie,  et  marié  avec  la  fille  dn  roi  de 
Bayière,  sa  fille  devenue  reine  de  Hollande,  loi 
firent  oublier  la  blessure  qu'avait  causée  à  son 
amour-propre  Napoléon,  lorsqu'au  commence- 
ment de  1605,  il  fut  couronné  à  Milan  roi  d'Ita- 
lie, et  ne  l'appela  point  à  partager  celte  couronne. 
Mais  des  douleurs  plus  incessantes  et  plus  du- 
rables pénétrèrent  peu  à  pea  dans  son  cœur, 
causées  par  la  rareté  de  ses  entrevues  avec  l'em- 
pereur, que  préoccupaient  de  plus  en  plus  les 
affaires  politiques,  et  qui  ne  cherchait  des  dis- 
tractions que  dans  des  caprices  passagers  pour 
les  femmes  qu'il  distinguait.  Depuis  longtemps 
elle  sentait  vaguement  s'avancer  un  malheur, 
lorsque  l'empereur,  après  la  bataille  de  Wagram 
et  les  négociations  de  Schœnbrunn,  revint  à 
Fontainebleau,  le  26  octobre  1809.  Soit  proposi- 
tion de  l'Autriche,  :ioit  nécessité  d'avoir  on  hé- 
ritier, il  arrivait  avec  la  résolution  de  divorcer. 
Après  s'en  61  re  ouvert  à  Camliacérès,  il  atlendit 
le  prince  Eugène,  auquel  il  voulait  confier  la 
mission  de  tout  dire  k  Joséphine.  Celle-ci , 
Toyant  son  époux  tout  A  fait  changé  à  son 
égard,  fit  entendre  des  plaintes  que  Napoléon  ne 
piit  soutenir,  et  le  redoutable  secret  s'échappa 
comme  malgré  loi.  Ici,  nous  citons  M.  Thiers 
qui  écrit  d'après  des  Mémoires  encore  inédits  : 
«  Fatigué,  il  coupa  court  à  ses  reproches,  en 
lui  disant  qu'il  fallait  dn  reste  songer  A  d'autres 
nœuds  que  ceux  qui  les  unissaient ,  que  le  salut 
de  l'empire  voulait  enfin  une  grande  résolution 
de  leur  part,  qu'il  comptait  sur  son  courage  et 
son  dévouement  pour  consentir  à  on  divorce, 
auquel  il  avait  lui-même  la  plus  grande  diffi- 
culté à  se  résoudre.  A  peine  ces  terribles  mots 
étaient-ils  prononcés,  que  Joséphine  fondit  en 
larmes  et  tomba  presque  évanouie.  L'empereur 
appela  sur-le-champ  le  chambellan  de  service, 
M.  de  Bausset,  loi  dit  de  l'aider  à  relever  Tim- 
pératrice  qui  était  en  proie  à  des  convulsions 
yiolentes,  et  tous  deux  la  soutenant  dans  leurs 
Iras,  la  irans|K>rtèrent  dans  ftefl  àppariements. 
On  avertit  la  reine  Hortense,  qui  accourut  au- 
près de  l'empereur,  qu'elle  trouva  tout  k  la  fois 
ému  et  irrité  des  obstacles  opposés  à  ses  des- 
seins. Il  dit  brusquement ,  presque  durement  à 
la  jeune  reine,  que  son  parti  était  pris,  que  les 
larmes,  les  cris  ne  changeraient  rien  à  une  réso- 
lution devenue  inévitable ,  et  nécessaire  au  salut 
de  l'empire...  La  reine  Hortense,  qui  aimait  ten- 
drement sa  mère ,  courut  auprès  d'elle  pour  es- 
sayer de  la  consoler,  ou  du  moins  d'atténuer  sa 
douleur.  Elle  eut  d'abondantes  larmes  à  voir 
couler  et  A  verser  elle-même.  Pourtant  Joséphine 
se  montra  plus  calme  les  jours  suivants.  » 

Le  15  décembre,  à  neuf  heures  du  soir,  se 
trouvèrent  réunis,  dans  le  cabinet  de  cérémo- 
n|l  des  Tuileries,  l'empereur,  l'impératrice, 
Madame-mère,  le  roi  et  la  reine  de  Hollande,  le 
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roi  et  la  reine  de  Westphalie ,  le  roi  et  la  reine 
deNaples,  le  prince  Eugène,  l'arcliichancelier  et  h^ 
secrétaire  de  l'état  civil  de  la  famille  impériale. 
Napoléon  lut  d'une  voix  assez  ferme  un  dis- 
cours dans  lequel  il  exposait  les  raisons  pour 
lesquelles  il  avait  réH>lu  de  dissoudre  son  ma- 
riage; Joséphine  essaya  de  lire  è  son  tour  la 
déclaration  qui  lui  avait  été  préparée  en  réponse 
à  ce  discours  ;  mais  à  peine  eut- elle  prononcé 
quelques  mots ,  que  les  sanglots  étouilèrent  sa 
voix,  et  elle  tendit  le  papier  au  comte  Regnaud 
de  Saint-Jean  d'Angely,  qui  en  acheva  la  lecture. 
Puis  Napoléon  embrassant  Joséphine,  la  condui- 
sit chez  elle,  et  l'y  laissa  inanimée  entre  les  bns 
de  ses  enfants.  Le  lendemain  16,  jour  fixé  pour  la 
sé^iaratton  des  deux  époux,  l'empereur  se  rendit 
chez  Joséphine  avec  le  baron  Meneval  ;  en  le 
voyant  entrer,  elle  se  leva  vivement  et  se  jeta 
en  sanglotant  A  son  cou  ;  il  la  serra  contre  sa 
poitrine  et  l'embrassa  à  plusieurs  reprises.  Dan» 
l'excès  de  son  émotion  elle  s'était  évauonie  ;  l'em- 
pereur voulant  éviter  le  renoo? ellement  du  spec- 
tacle d'une  douleur  qu'il  ne  pouvait  calmer,  la 
remit  entre  les  mains  de  M.  Meneval ,  et  il  se 
retira  rapidement.  A  deux  heures,  Joséphine 
monta  en  voiture  avec  sa  fille  et  partit  pour  la 
Malmaison.  Le  même  jour  (  16  décembre  1809), 
un  sénatus- consulte  décidait  que  le  mariage 
contracté  entre  Napoléon  et  Joséphine  était 
dissous,  que  néanmoins  Joséphine  conserve- 
rait les  titre  et  rang  d'impératrice-reme  cou- 
ronnée, et  que  son  douaire  était  fixé  à  une  rente 
annuelle  de  deux  millions  de  francs  sur  le  trésor 
de  l'État.  Le  17  décembre,  l'empereur  alla  rendre 
visite  A  Joséphine,  et  se  promena  longtemps  seul 
avec  elle  dans  le  jardin  de  la  Malmaison;  il  lui 
serra  la  main,  mais  ne  l'embrassa  pas.  Chaque 
jour,  pendant  un  mois,  Joséphine  reçut  une 
visite  ou  une  lettre  de  celui  qui  avait  été  soo 
époux  et  qui  n'était  plus  que  son  ami.  Elle  eut  la 
force  de  comprimer  la  douleur  qu'elle  garda 
jusqu'à  la  fin  au  fond  de  son  âme;  sa  douceur 
et  sa  bonté  trouvèrent  à  s'exercer  sur  la  petite 
cour  qui  l'entourait,  et  même  le  sourire  revint 
parfois  errer  sur  ses  lèvres.  A  l'époque  du 
mariage  de  Napoléon  avec  Marie-Louise,  elle 
obtint  d'aller  habiter  le  chêtean  de  Navarre  en 
Normandie  «  et  ne  s'établit  définitivement  à  la 
Malmaison  que  vers  la  fin  de  1811.  Elle  y  eut, 
par  ordre  de  l'emitereur,  un  premier  aumônier 
i  archevêque ,  une  dame  d'honneur,  six  dames  du 
{  palais,  un  chevalier  d'honneur,  quatre  chambel- 
I  lans,  quatre  écnyers,  une  lectrice  et  un  înten- 
'  dant  général  ;  il  ne  tint  qu'à  elle  de  se  crofre 
\  encore  aux  Tuileries.  Mais  ce  qu'elle  regrettait, 
i  ce  n'était  pas  la  puissance,  c'était  l'empereur; 
I  elle  s'intéressait  à  sa  fortune  et  à  son  bonheur 
j  avec  autant  d'affection  qu'avant  ie  divorce.  Cé- 
î  dant  à  SCS  insitances,  Napoléon,  peu  de  joues 
I  avant  son  départ  pour  la  Russie,  lui  amena  le 
i  roi  de  Rome  à  Bagatelle,  dans  le  bois  de  Bou- 
!  logne  :  elle  l'embrassa ,  et  l'on  rapporte  qu'elle 
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lui  M  en  pleurant  :  «  Àh!  cher  enfant,  tu  sau- 
ras peut- être  un  jour  tout  ce  que  tu  in^as  coûté  !  >» 

Elle  passa  ses  dernières  années  occui>ée  des 
objets  qui  avaient  toujours  attiré  son  esprit, 
Tart,  la  tratanique,  l'iiistoire  naturelle.  A  la  fin  de 
mars  1814,  apprenant  que  les  alliés  approchaient 
de  Paris,  elle  partit  pour  Navarre.  C'est  là 
^'elle  apprit  Tabdication  de  l'empereur  et  le 
dessein  qu'avaient  les  ennemis  de  l'envoyer  à 
nie  d'Elbe  :  «  Ahl  Hortcnse,  s*écria-t-elle  en 
se  jetant  toute  en  larmes  sur  son  lit,  ce  pauvre 
Napoléon  qu'on  envoie  àrilcd'Ëibc!...  Sans  sa 
femme  j'irais  m'enfcrmer  avec  lui.  »  Revenue 
è  la  Malmaison,  vers  la  fin  d*avril,  elle  reçut  la 
▼isite  de  IVmpereur  de  Russie,  qui  Tai^sura  de 
son  respect  et  de  sa  protection.  Le  15  mai,  elle 
alla  passer  deux  jours  au  cbAteau  de  Saint  Leu 
avec  la  reine  Hortense,  et  y  vit  encore  l'empe- 
reur Alexandre.  Au  retour,  elle  éprouva  un  grand 
abattement  mêlé  de  fièvre;  elle  se  domina  ce- 
pendant, et  crut  ou  parut  croire  que  c'était  seu- 
lement reflet  de  la  fatigue.  Le  23  mai,  elle  reçut 
à  dtner  à  la  Malmaison  le  roi  de  Prusse  et  ses 
deux  fils;  le  lendemain,  elle  eut  la  visite  des 
grands-dacs  de  Russie,  Nicolas  et  Michel.  On  Ini 
trouva  la  figure  altérée,  et  Ton  remarqua  une 
toux  sèche  qui  ne  semblait  pas  provenir  d'un 
rluime.  Le  2G,  la  toux  devint  plus  forte,  et,  le 
!>.7,  plusieurs  médecins  réunis  en  consultation 
reconnurent  les  symptômes  d'une  esquinancie 
de  la  plus  dangereuse  espèce.  Le  28,  l'empereur 
de  Russie  se  présenta  pour  la  voir,  mais  on  ne 
le  laissa  pas  entrer  auprès  d'elle,  et  il  passa 
sa  journée  avec  le  prince  Eugène;  le  soir  elle  eut 
un  peu  de  délire,  répétant  à  voix  basse  :  «  Bo- 
naparte!.. L'Ile  d'Elbe!..  Masje-Louise!..  »  Le  29, 
on  la  laissa  seule  avec  son  confesseur;  lorsque 
le  prince  Eugène  et  la  reine  Hortense  reprirent 
leur  place  auprès  de  son  lit,  ils  virent  que  ses 
traits  étaient  entièrement  décomposés;  elle  vou- 
lut parler  et  ne  put  articuler  un  seul  mot.  A 
cette  vue,  Hortense  s'évanouit  et  on  l'emporta 
sans  connaissance.  Joséphine  vécut  encore  quel- 
ques instants  et  expira  entre  les  bras  de  son  fils. 
ÊJic  fut  inhumée ,  le  2  juin ,  dans  l'église  de 
Rueil,  où  ses  enfants  lui  firent  élever  un  tombeau 
en  marbre;  on  lit  sur  le  socle  :  AJosépbine.  Eo* 
G£NB  ET  Hortense,  1825. 

Joséphine  fut  universellement  regrettée  :  tous 
les  partis  l'aimaient.  Son  souvenir  est  resté  cher 
à  la  France,  et  son  nom  rappellera  toujours  l'i- 
déal de  la  bonté  et  de  la  grftce.  Ses  exquises 
qualités,  placées  en  face  de  la  gloire  et  do  génie 
impérieux  de  Napoléon,  forment  un  contraste 
Aéduisant  et  qu'on  ne  peut  oublier.  Ses  défauts 
ne  forent  pas  de  ceux  qui  causent  le  malheur  des 
autres  et  ne  blessèrent  qu'elle-même;  ils  tenaient 
à  sa  nature;  ceux  qui  ('étudieront  avec  soin  re- 
connaîtront qu'ils  en  étaient  le  complément  iné- 
▼ilable.  Le  plus  grave  fut  un  goût  excessif  du 
laxe  et  de  la  dé[>ense.  On  ne  pouvait  jamais 
fixer  ses  comptes;  elle  devait  toujours.  Napo- 


l*'  (Joséphine)  448 (") 

li'on  ,  qui  avait  la  passion  de  l'ordre  et  de  la  ré- 
gularité, s'emi)ortait  contre  son  gaspillage,  et, 
pour  éviter  sa  colère,  Joséphine  doublait  ses 
torts ,  en  dissimulant  ses  dettes,  et  en  priant  ses 
fournisseurs  de  n'en  déclarer  que  la  moitié.  Tout 
en  blâmant  cette  conduite,  il  faut,  comme  le  dit 
le  duc  de  Ro\i^u,  lui  tenir  compte  de  tous  les 
bienfaits  qu'elle  répandait  autour  d'elle,  des  au- 
mùnts  qu'elle  faisait  porter  à  domicile,  et  des 
éducations  qu'elle  payait  pour  les  enfants  de  pa- 
rents indigents.  On  lui  a  reproché  aussi  d'avoir 
été  bonne  sans  discernement  et  sans  mesure,  de 
n'avoir  pas  assez  s«igeraent  choisi  C(.'ux  qu'elle 
obligeait.  Ce  reproche,  juste  sans  doute,  implique 
peut-être  qu'elle  recherchait  raffeclion  de  tous, 
petits  et  grands,  comme  d'autres  rechei'chent  la 
gloire;  il  atteste  surtout  qu'elle  écoutait  son  cœur 
plus  que  la  raison,  et  restait  toujours  souverai- 
nemrnt  femme,  sensible,  aimante  et  désireuse 
d'être  aimée.  Son  penchant  au  merveilleux ,  sa 
croyance  aux  proph(^ties ,  ce  qu'on  a  appelé  sa 
superstition ,  ne  peut  non  plus  être  nié  :  elle  alla 
plus  d'une  fois  consulter  M"c  Lenormand.  Fcra- 
t-on  un  crime  à  l'imaginalion  vive  et  mobile  d'une 
créole,  .t'rappée^  dès  laprenu'ère  jeunesse,  par  une 
prédiction  réalisée,  d'avoir  cru  à  la  possibilité 
d'une  science  donnant  la  connaissance  de  l'avenir, 
à  une  époque  où  Cagliostro  et  Mesmer  venaient 
de  préparer  cet  amour  de  l'inconnu  et  du  merveil- 
leux, qui  s'est  si  largement  développé  de  nos  jours? 
Joséphine  fut  quelquefois  imprudente  dans  ses  dé- 
marches et  dans  ses  relations.  Poussa-t-elle  ses 
légèretés  Jusqu'à  commettre  des  fautes?  Cette 
question  reste  sans  réponse,  et  le  doute  subsiste. 
Le  3îémorial  de  Sainte- Hélène  a  élevé  contre 
elle  une  accusation  plus  grave  ;  voici,  à  ce  sujet, 
ce  qu'on  lit  dans  les  Mémoires  du  comte  Thi- 
baudeau  :  «  Las  Cases  fait  dire  à  Napoléon  quet 
lorsque  Joséphine  dut  renoncer  à  l'espoir  d'avoir 
un  enfant,  elle  le  mil  souvent  sur  la  voie  d'une 
grande  supercherie  politique;  qu'elle  finit  même 
par  oser  la  lui  proix>ser  directement.  Il  résulte 
des  conversations  de  Joséphine,  que  cette  super- 
cherie lui  fut  au  contraire  proposée  à  elle-même, 
et  qu'elle  la  repoussa  avec  indignation.  »  En  pré- 
sence de  ces  allégations  contradictoires,  l'histo- 
rien ne  peut  se  prononcer  ;  seulement,  il  s'étonne, 
à  juste  droit ,  qu'une  accusation  si  inutile  contre 
une  femme  délaissée  par  ambition,  soit  partie  de 
Sainte  Hélène,  et  il  voudrait  reconnaître  dans  ce 
passage  non  la  main  de  Napoléon,  mais  celle  de 
son  secrétaire.  Jean  Mokel. 

Le  metllear  guide  A  suivre  pour  étudier  cette  vie ,  si 
ioDgtempi  travestie  par  l'Ignoraoce  oo  la  mauvaise  fol, 
est,  comme  nous  l'avons  dU,  Vffistoire  de  t  impératrice 
Joséphine  par  M.  Joseph  Aubenas;  Parh,  18S7-18S9,  t  vol. 
ln-8*.  L'auieur  a  rectifié  lus  faits  en  comparant  avec  Koln 
les  histoires  et  les  mémoires  anlérleurs,  et  surtout  en  les 
contrôlant  par  des  docnrocnts  authentiques  Jusqu'alors 
Inédits  et  tirés  pour  ta  plupart  des  Arehicei  privées  de 
la  famille  de  Tascber.  —  Les  Lettrts  de  Napoléon  à  Jo- 
téphtne,  de  Joséphine  à  Napoléon  et  de  la  même  à  sa 
fUU  lOXÔot,  llll)  sont  aussi  des  pièces  anthenllqucs; 
celles  qui  avalent  été  publiée»  chez  Plancher,  à  Paris,  en 
1819,  sous  le  titre  de  Mémoire»  et  correspondance  de 
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Vimpératriee  Joséphine^  sont  •pocrjpbes,  et  oDt  été  dé- 
meottes.  en  1810,  p«r  le  prince  Eogèoe.  —  Poar  la  rie  ofll- 
clelle  de  Joséphine,  .lea  oavrages  k  consulter  sont  : 
Hist.  du  Consulat  et  de  FEmptre^  par  M.  Thlera;  /«  Con- 
sutat  et  F  Empire^  par  Tlilbaudeau;  fia  de  Napoteon 
Bonaparte^  par  ^' aller  Scott;  Mémoires  et  correspon- 
dance du  prince  Eugène  ;  Mémoires  du  duc  de  Raguse^ 
Mémoires  du  duc  de  Ro? tgo.  —  Pour  aa  vie  privée,  on  a  : 
5owtwi<rs  kistwiqnes  du  baron  Meneval;  Atémoim 
et  souvenirs  du  comte  de  Lo Valette;  Souvenirs  d'un 
sexagénaire^  par  Arnault;  Mémoires  et  souvenirs  de 
Bouilly  ;  iVémoirea  de  Stanislas  de  GIrardtn;  Mémoires 
de  M.  de  Baussel;  Fragvuent*  extraits  des  Mémoires 
inédits  de  la  duchesse  de  salnt-Lru;  Mémoires  attribues 
h  Constant  ;  Mémoires  attribués  à  M"«  Avrlllon;  Mé- 
moires de  M"*  Cochelet,  et  ceux  de  Mm*  Dnerewt.  en  !«e 
gardant  toutefois  de  la  vérité  des  choses,  dont  elle  n'a  pas 
été  elle-naéiDeiémoiD»et  ^artout  des  lettre  s  qu'elle  donne, 
et  qui  ne  sont  qu'une  reproduction  de  la  fausse  corres- 
pondance de  1B19.  —  Le  Mémorial  de  Sainte-Uéléne 
b'est  pas  exenpt  d'erreurs;  elle«  abooJent  dans  le»  Sou- 
venirs du  docteur  O'  Meara.  —  II  faut  lire  avec  prudence 
les  Mémoires  de  la  ducbeiise  d*Abrantés,  et  contrôler  sé- 
Téretuent  ceux  de  Bourrienne,  surtout  par  l'ouvrage  que 
le  roi  Jowpb  fit  paraître,  en  isao,  sous  le  litre  de  Bour- 
Tienne  et  sês  erreurs.  -  On  doit,  comme  nou^  l'avons 
vu,  rejeter  absolument  les  prétendus  Mémoires  histo- 
riqiKS  de  M»*  Lenorinand  et  V Histoire  secrète  de  Lewis 
Goldsmith. 

MARIB-LOVISK  (Léopoldine-  Françoise- 
Thérèse- Joséphine- Luci^),  archiduchesse  d'Aa- 
friche,  impératrice  des  Français,  puis  duchesse 
de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla,  née  à  Vienne, 
le  12  décembre  1791,  morte  dans  la  même  TtUe, 
le  18  décembre  1847.  Elle  était  la  fille  aînée  de 
l'empereur  François  I^**  et  de  sa  seconde  femme, 
Marie-Thérèàe ,  tille  de  Ferdinand  IV,  roi  de 
Naples.  Suivant  le  baron  Meneval,  l'histoire  des 
premières  années  de  Marie-Louise  fut  celle  de 
foutes  les  archiduchesses  autrichiennes,  dont 
l'éducation  est  soumise  à  des  règles  presque 
invariables.  «  Élevées,  dit-il,  sons  les  yeux  de 
leurs  parents  juRqu*au  moment  de  leur  mariage, 
ces  princesses  vivent  dans  une  retraite^ absolue, 
loin  de  la  cour,  avec  leurs  femmes  et  leurs  do- 
mestiques, qu'elles  traitent  avec  une  bienveil- 
lante familiarité ,  et  qu'elles  admettent  même  à 
leurs  jeux.  Des  gouvernantes  diri{;ent  leur  édu- 
cation et  président  aux  leçons  données  par  les 
maîtres.  L*archiduchesse  Marie  Louise  a  eu  pour 
grande-maîtresse  la  comtesse  Colloredo,  et  pour 
gouvernante  la  comtesse  Lazanski,  femme  de 
mérite,  fort  attachée  à  son  élève,  qui,  de  son 
cAté,  1  affectionnait  beaucoup.  L'éducation  de 
Marie-Louise  a  été  très-soignée.  Elle  savait  plu- 
sieurs langues;  elle  a  même  appris  le  latin, 
langue  familière  aux  Hongrois;  elle  avait  fait, 
étant  encore  très-jeune,  des  progrès  dans  les 
arts  de  la  musique  et  du  dessin  ;  elle  était  t>onRo 
musicienne  et  dessinait  avec  goAt;  eHe  peignait 
même  à  l'huile,  et  à  son  arrivée  en  France  elle 
reçut  des  leçons  de  Prud'hon  :  elle  a  été  obligée 
de  renoncer  à  la  pemture  parce  que  l'odeur  de 
riiiiile  et  des  couleurs  rincoroinodait.  >•  Pour 
préserver  l'enfancede  Marie- Louise  et  des  jeunes 
archiduchesses  ses  sœurs  des  impressions  qui 
auraient  pu  eflleurer  leur  innocence,  on  avait 
imaginé  d'enlever  avec  des  ciseaux  aux  livres 
qu'on  leur  laissait  lire,  des  pages,  des  lignes  et 
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même  des  mots  dont  le  sens  pouvait  paraître 
équivoque  ou  suspect.  Il  en  était  résulté  une 
certaine  fermentation  dans  l'esprit  des  |)etite$ 
élèves,  et  Marie- Louise  avouait  plus  tard  que 
l'absence  de  ces  passages  avait  excité  toute  sa 
curiosité.  Le  même  esprit  de  bigoterie  avait  fait 
écarter  de  Tintérieur  des  appartements  des  prin- 
cesses tons  tes  animanx  mâles.  Arrivées  à  l'ado- 
lescence, les  archiduchesses  reçurent  une  édu- 
cation distinguée;  et  elles  eurent  pour  maîtres 
des  professeurs  choisis  parmi  les  littérateurs  et 
les  savants  les  plus  éclairés.  L'archiduchesse 
Marie-Louise  avait  été  élevée,  cela  se  conçiiif, 
dans  la  haine  de  la  France  et  de  l'homme  extra- 
ordinaire qui  la  gouvernait.  ^  Aux  premières 
paroles  qui  lui  furent  portées  de  son  union  pro- 
jetée avec  Napoléon,  dit  M.  Meneval,  elle  se 
regarda  presque  comme  une  victime  dévouée 
au  Minotaure...  Les  jeux  habituels  de  son  frère 
et  de  ses  scpors  cunsistaient  à  ranger  en  ligne 
une  troupe  de  petites  statuettes,  en  bois  ou  en 
cire,  qui  représentaient  l'armée  française,  A  la 
tête  de  laquelle  ils  avaient  soin  de  mettre  la 
figure  la  plus  noire  et  la  plus  rébarbative.  Ils 
la  lardaient  h  coups  d'épingle  et  Taccablaient 
d'outrages,  se  vengeant  ainsi  sur  ce-  chef  mof- 
fensif  des  tourments  que  faisait  éprouver  à  leur 
famille  le  chef  redouté  contre  lequel  les  efforts 
des  armées  autrichiennes  et  les  foudres  du  cabi- 
net de  Vienne  étaient  impuissants.  >  C'est  ainsi 
que  Marie- Louise  préludait  à  son  mariage  avec 
le  vainqueur  d'Austeriitz  et  de  Wagram.  On  a 
dit  à  tort,  selon  M.  Meneval,  que  l'archiduchesse 
Marie-Lotiise  était  restée  malade  au  palais  im- 
périal de  Vienne  lorsqne  les  Français  l)omt)ar- 
dèrent  cette  ville  en  1809,  et  que  Napoléon,  l'ap- 
prenant, avait  ordonné  de  changer  la  direction 
des  batteries  pour  épargner  ce  palais. 

La  paix  fut  signée  avec  l'Autriche.  Peu  de 
mois  après.  Napoléon  ayant  fait  rompre  par  le 
divorce  son  union  avec  Joséphine,  qui  était 
restée  stérile,  songea  à  un  nouveau  mariage. 
Les  offres'  des  grandes  maisons  ne  lut  man- 
quaient pas.  Il  avait  le  choix  entre  une  prin- 
cesse  russe,  une  princesse  de  Saxe  et  une  arrhi- 
duchesse.  Il  fit  écrire  à  l'empereur  Alexandre, 
qui  lui  avait  fait  autrefois  des  offres  à  Tilsit, 
et  se  fatigua  de  réponses  évasives.  Dès  lors  il 
s'arrêta  à  l'archiduchesse  qui,  avec  ses  dix-huit 
ans,  une  taille  élevée,  une  fratcJieur  éblouissante, 
avait  bien  pn  le  séduire.  Il  demanda  donc  la 
main  de  Marie  Louise,  qui  lui  fut  accordée.  Le 
maréchal  Berthier  avait  été  cliargé  de  négocier 
ce  mariage.  Napoléon  se  montra  magnifique,  et 
sembla  vouloir  relever  la  gloire  de  cette  vieille 
maison  dont  il  reclierchait  ralliance.  Marie- 
Louise  fut  mariée  par  procuration  à  l'empereur 
des  Français,  le  11  mars  1810;  l'archiduc 
Charles  représentait  l'époux  k  œlte  cérémonie. 
«  Élevée  dans  les  habitudes  d'une  obéissance 
passive,  ajoute  M.  Meneval,  elle  dut  se  résigner. 
Instniite  à  regarder  les  princesses  autrichiennes 
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comme  des  instrumeoU  de  la  grandeur  de  leur 
maison,   et  comme  destinées  à  crmjiirer   les 
ora<;es  qui  les  menacent,  la  consiiiération  du  rôle 
qu'elle  était  appelée  à  jouer  changea  le  cours  de 
ses  pensées.  Toute  idée  de  sacriHce  disparut. 
Elle  chercha  à  connaître  Tbomme  auquel  elle 
avait  évité  même  de  penser,  parce  qu'il  n'éveil- 
lait en  elle  que  des  idées  importunes.  Ce  qu'elle 
apprit  de  ses  qualités  privées,  du  bonheur  dont 
il  avait  entouré  Joséphine,  de  l'amour  que  lui 
portaient  les  Français,  dissipa  ses  préventions. 
Elle  partit  de  Vienne  avec  le  désir  de  plaire  à 
Tempereur.  La  connaissance  personnelle  qu'elle 
prit  de  son  caractère  acheva  de  la  subjuguer.  » 
Marie-Louise  quitta  sa  famille  le  13  mars,  après 
trois  jours  de  fêtes.  Elle  fit  son  entrée  à  Stras- 
t)Oorg  le  24  et  se  trouva  réunie  à  Napoléon  le  28, 
à  quelques  lieues  de  Soissons.  Quoique  Tempe- 
reor  eût  réglé  lui-même  le  cérémonial  de  sa 
première  entrevue  avec  sa  nouvelle  épouse,  il 
ne  put  résister  à  6on  impatience  et  s'élança, 
suivi  d'un  seul  officier,  au-devant  de  la  jeune 
impératrice.  Il  revint  avec  elle  au  palais  de  Corn- 
piègne,  à  dix  ticures  du  soir.  Les  autorités  de  la 
ville  lui  forent  présentées.  Des  jeunes  filles  lui  of- 
frirent un  compliment  et  des  fleurs.  L'ambassa- 
deur d'Autriche  se  trouvait  à  Compiègne  Marie- 
Ajouise  se  retira  dans  son  appartement  où  Tempe- 
reiir  la  conduisit,  il  soupa  avec  elle  et  la  reine  de 
Naples  qui  1  avait  accompagnée  dans  son  voyage. 
«Marie-Louise  était  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse, 
dit  M.  Meneval  ;  sa  taille  était  d'une  régularité 
parfaite;  son  teint  était  animé  par  le  mouvement 
du  voyage  et  par  la  timidité;  des  cheveux  cliâtain 
clair,  lins  et  abondants,  encadraient  un  visage 
frais  et  plein,  sur  lequel  des  yeux  pleins  de  dou- 
ceur répandaient  une  expression  charmante  ;  ses 
lèvres,  un  peu  grosses,  rappelaient  le  type  de 
la  famille  régnante  d'Autriclie ,  toute  sa  personne 
respirait  la  candeur  et  l'innocence,  et  un  embon- 
point, qu'elle  ne  conserva  pas  après  ses  couches, 
annoDçatt  sa  bonne  sauté.  »  Agissant  en  cela  à  la 
façon  de  Henri  IV,  Napoléon  ne  quitta  point  la 
nuit, comme  il  l'avait  projeté,  la  résidence  de  Corn- 
pi^ie.  Le  surlendemain  Ja cour  partit  pour  Saint- 
Cloud,  où  le  mariage  civil  eut  lieu,  le  1"  avril. 
Le  lendemain, la  cour  vint  en  grand  ap()arat  au 
palais  des  Tuileries,  eu  passant  par  la  lurrière  de 
i'Éloile,  dont  Tare  de  triomphe  avait  été  figuré  en 
toile  comme  il  devait  être  après  son  achèvement. 
Une  fiopulation  immense  saluait  la  nouvelle  im- 
pératrice. Le  même  jour,  le  cardinal  Fesch  célé- 
bn  le  mariage  religieux  dans  le  grand  salon  du 
Louvre.  Les  cardinaux ,  sauf  deux,  se  dispen- 
sèrent d'assister  à  U  cérémonie  religieuse,  al- 
léguant la  non- intervention  du  pape  dans  la  dis- 
solution du  premier  mariage.  L'empereur  o'admit 
point  leur  excuse,  et  les  exila  dans  différents  dé- 
part<»ments,  avec  défense  de  porter  la  couleur 
rouge,  ce  qui  les  fit  appeler  cardinaux  noirs. 
Marie- Louise  porta  pour  la  cérémonie  de  son 
mariagie  la  couronne  du  sacre.  Le  soir, la  capitale 
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fut  illuminée  d'une  manière  splendide.  La  ville 
de  Paris  offrit  à  rim|)ératrice  une  toilette  en 
vermeil,  chef-d'œuvre  d'art  que  Marie-tjouise 
réclama  en  1814  et  qui  fut  fondu  en  iK32  pour 
les  victimes  du  choléra.  Napoléon  fit  verser  au 
trésor  public  les  200,000  florins  payés  par  l'Au- 
triche pour  la  dot  de  Marie-Louise.  Les  poètes 
chantèrent  cet  événement  sur  tous  les  tons.  L'em- 
{tereur  leur  accorda  une  gratification  de  cent 
mille  francs.  Il  plaça  la  duchesse  de  Montebello 
comme  dame  d'honneur  auprès  de  l'impératrice, 
qui  ne  devait  pas  jouir  d'autant  de  liberté  qu'en 
avait  eu    Joséphine. 

Les  nouveaux  époux  firent  un  court  séjour  à 
Compiègne,  visitèrent  la  Belgique,  et  à  leur  retour 
les  fêtes  recommencèrent;  ellfs  furent  très- bril- 
lantes, mais  attristées  par  l'incendie  qui  dévora, 
le  2  juillet,  riiêtel  du  prince  de  Schwarzenherg , 
ambassadeur  d'Autriche,  au  milieu  d'un  bal  donné 
à  cette  occasion.  L'empereur  enleva,  dit-on,  lui- 
même  l'impératrice  de  la  salie  embra.sée  Si  Ton  en 
croit  le  Mémorial  de  Sainte- Hélène,  Napoléon 
avait  demandé  confidentiellement  à  Marie-Louise 
quelles  instructions  elle  avait  reçues  de  ses  pa- 
rents relativement  À  sa  Conduite  envers  lui  : 
«  D'être  à  vous  tout  à  fait,. et  de  vous  obéir  en 
toutes  choses  »,  fut  sa  réponse.  «  Les  premiers 
temps  de  ce  mariage  furent  assez  heureux,  dit 
Mme  de  Bradi  :  l'empereur,  très- amoureux,  né- 
gligeait tout  pour  sa  nouvelle  épouse;  l'impéra- 
trice, toujours  réservée,  fut  d'abord  sensible  à 
ce  tendre  sentiment;  mais  les  mœurs  françaises 
n'étaient  point  faites  pour  lui  plaire,  et  elle  ins- 
pira bientôt  à  ceux  qui  l'entouraient  et  à  la  na- 
tion entière  l'indifférence  qu'elle-même  ressen- 
tait. Marie- Louise  avait  le  goAt  de  la  lecture, 
un  fort  beau  talent  de  piano ,  des  habitudes  de 
shnpiicité  et  d'économie  ;  mais  dans  la  conver- 
sation, sa  réserve  allait  jii.squ'à  la  froideur,  et 
elle  avait  un  air  constamment  ennuyé.  Elle  ne 
pouvait  faire  oublier  Joséphine.  Napoléon  en- 
toura Marie  Louise  d'une  étiquette  pleine  de 
contrainte  :  il  avait  dit  qu'il  ne  voulait  point 
qu'un  homme  pût  .se  vanter  d'être  demeuré  deux 
secondes  seul  avec  l'im|)ératiice.  L'empereur 
irrita  :ius.<ti  sa  famille  en  iuunolant  la  vanité  des 
nouvelles  princesses  aux  privilégesde  sa  femme.  » 
La  cassette  de  rim|)ératrice  était  de  50,000  fr. 
par  moia^i  10,000  fr.  étaient  distribués  cliaque 
mois  aux  pauvres,  après  information.  Le  reste 
passait  en  toilette.  Marie-Louise  était  économe 
et  veillait  à  ce  que  son  budget  ne  fQt  point  dé- 
passé; elle  donnait  beaucoup  en  présents,  et  gar- 
dait toujours  en  réserve  une  bourse  de  25.000  fr. 
dans  son  secrétaire.  L'empereur  lui  apprit  lui- 
même  à  monter  à  cheval,  et  s'amusait  beau- 
coup de  la  peur  qu'elle  avait  de  tomber.  Jl  fit 
avec  elle  de  nombreux  voyages ,  et  se  plaisait  à 
lui  faire  de  galants  cadeaux.  Pendant  .<a  gros- 
ses.4e,  on  le  vit  la  soutenir  et  lui  inspirei  du 
courage.  La  timidité  de  Marie- I»uise,  son  goOt 
pour  la  vie  intérieure,  ses  préventions  contre 
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Tesprit  de  moquerie  des  Français,  tout  contri- 
buait à  risoler  au  milieu  de  la  cour. 

Le  20  mars  181  i«  Marie-Louise  mit  au  jour, 
après  des  couches  laborieuses,  un  fils  auquel  Na- 
poléon donna  le  titre  de  rot  de  Rome.  L'empe- 
reur montra  beaucoup  d'arfection  et  de  tendresse 
^K)ur  son  fils;  Marie>Louise  semblait  beaucoup, 
plus  froide.  Au  mois  de  mai  1812,  elle  accom- 
pagna Napoléon  à  Dresde.  L*empereur  déploya 
dans  ce  voyage  une  magnificence  extraordinaire. 
Tous  les  souverains  de  TÂllemagne  s'étaient  réu- 
nis dans  cette  ville,  où  Napoléon  avait  fait  venir 
Talma  et  les  meilleurs  acteurs  de  Paris  :  ce  n'é- 
tait que  parties  de  cliasse,  concerts,  bals,  etc. 
Marie-Louise  en  eut  tous  les  honneurs,  ce  qui 
blessa  surtout  sa  belle-mère,  la  troisième  épouse 
de  François  l«r  Bientôt  Napoléon  partit  pour  sa 
malheureuse  campagne  <le  Russie.  Marie-Louise 
alla  passer  quinze  jours  ii  Prague  et  revint  à 
Varis.  La  conspiration  du  général  Malet  fut  ré- 
primée sans  que  l'impératrice  eût  eu  à  faire 
preuve  de  courage  ou  de  prudence.  Les  dé- 
sastres de  Russie,  accompagnés  de  revers  en 
Espagne,  ramenèrent  Napoléon  en  France,  le 
20  décembre  1812.  Il  envoya  M.  de  Narbonne 
à  Vienne  dans  l'espoir  de  retenir  son  beau-père 
dans  la  politique  française;  mais  l'Autriche  se 
sépara  de  la  France  au  mois  d'août  1813.  Napo- 
léon avait  rejoint  son  armée  le  15  avril.  Il  avait 
nommé  Marie-Louise  impératrice- régente  et  lui 
avait  adjoint  un  conseil.  Suivant  M.  Meneval, 
•<  l'ordre  établi  par  l'empereur  pour  l'expédition 
lies  affaires  était  si  bien  réglé  que  l'intervention 
delà  régente  s'y  faisait  peu  sentir.  »  D'après  M.  de 
Uausset,  Marie-Louise,  que  les  affaires  sérieuses 
n'amusaient  guère,  et  qui  pardessus  tout  avait 
une   extiéme    défiance  d'elle-même,   adoptait 
toujours  ravis  des  membres  du  conseil;  elle  ne 
décidait  jamais  rien ,  et  en  affaires  d'adminis- 
tration n'avait  d'autre  opinion  que  celle  qui  lui 
i;tait  inspirée   par  les  personnes  qu'elle  savait 
être  les  dépositaires  de  la  confiance  de  l'empe- 
reur. Après  la  bataille  de  Leipzig ,  Napoléon  re- 
vint à  Paris.  Le  23  janvier  1814 ,  il  convoqua 
les  officiers  de  la  garde  nationale  de  Paris  aux 
Tuileries  et  leur  dit  :  «  Messieurs,  je  pars  ;  je  vais 
combattre  l'ennemi;  je  vous  confie  ce  que  j'ai 
de  plus  cher,  l'impératrice,  ma  femme,  et  le  roi 
de  Rome,  mon  fils.  »  Des  acclamations  accueil- 
lirent ces  paroles.  Il  confirma  par  de  nouvelles 
lettres  patentes  la  régence  de  Timpératrice,  et 
partit  le  lendcmam,  laissant  à  Paris  ses  frères 
Joseph,  Louis  et  Jérôme.  Le  28  janvier  Joseph  fut 
nommé  lieutenant  général  de  l'empereur  par  un 
décret  signé  à  Saint-DIzier.  Une  lettre  que  rem|)e- 
reur  adressait  à  sa  femme  fut  saisie  par  l'ennemi, 
et  renvoyée  avec  honneur  à  son  adresse;  mais 
l'ennemi  en  avait  fait  son  profit  et  se  décida  à 
marcher  sur  Paris.  Napoléon  avait  écrit  le  16 
mars  à  son  frère  :  «  Si  l'ennemi  s^avançait  sur 
Paris  avec  des  forces  telles  que  toute  résis- 
tance devint  impossible,  faites  partir  dans  la  I 
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direction  de  la  Loire,  la  régente,  mon  fils,  les 
grands  dignitaires ,  les  ministres .  et  le  trésor. 
Ne  quittez  pas  mon  fils,  et  rappelez- %ous  qae 
je  préférerais  le  savoir  dans  la  Seine  plutôt  que 
dans  les  mains  des  ennemis  de  la   France.  » 
L'ennemi  s'approchant  de  Paris,  le  cas  prévu 
par  Napoléon  semblait  arrivé.  Un  conseil  fut 
assemblé  dans  la  soirée  du  28  mars    La  ma- 
jorité du  conseil  n'était  pas  d'avis  que  l'im- 
pératrice quittât  la  capitale.  La  lettre  de  l'empe- 
reur ayant  été  communiquée,  le  départ  de  l'im- 
pératrice fut  résolu.  Le  roi  Joseph  et  Camba- 
cérès  se  hasardèrent  bien  à  dire  qu'il  convenait 
à  l'impératrice  de  prendre  une  résolution.  Elle 
déclara  qu'elle  ne  pouvait  |)as  désobéir  aux  or- 
dres de  l'empereur  sans  un  avis  teigne  de  ses 
conseillers  :  ils  refusèrent  de  le  donner.  Elle 
resta  longtemps  hésitante.  La  garde  nationale 
de  service  au  palais  la  suppliait  de  rester  ;  mais  le 
ministre  de  la  guerre  lui  fit  dire  qu^elle  n'avait 
plus  de  temps  à  perdre.  Elle  partit  le  29  vers 
midi  pour  Rambouillet.  Le  lendemain  elle  était  à 
Chartres  où,  dans  la  nuit,  elle  fut  rejointe  par  les 
rois  Joseph  et  Jérôme,  les  reines,  les  ministres 
de  la  guerre  et  de  la  marine.  Elle  se  dirigea  sur 
Tours  par  Vendôme,  où  elle  reçut  àe%  nou- 
velles de  l'armée  et  de  l'empereur.  De  là  elle 
marcha  sur  Blois  où  elle  arriva  le  2  avril  au 
soir.  Le  lendemain,  tous  les  ministres  se  trou- 
vèrent réunis  auprès  d'elle  ;  un  premier  conseil 
fut  tenu  sans  résultat.  Les  rois  Joseph  et  Jé- 
rôme Napoléon  tentèrent  de  se  rapprocher  du 
théâtre  des  événements  ;  ils  durent  rentrer  à 
Blois  le  5.  Enfin,  le  8,  les  deux  princes  sou- 
mirent à  Marie-Louise    un  plan  qui  consistait 
à  faire  sauter  les  ponts  de  la  Loire,  se  jeter 
dans  le   Rerry,  et  de  là,  suivant  les  ciroons- 
tances,  dans  l'Auvergne  ou  te  Limousin.  L'im- 
pératrice ne  voulut  pas  quitter  Blois.  «Est-ce  un 
ordre  de  l'empereur?  demandât-elle.  — Non, 
répondirent  leÀ  deux  princes.  —  Alors,  je  res- 
terai, »  reprit  Marie- Louise,  et  elle  s'informa 
aussitôt  si  elle  pouvait  compter  sur  l'obéis- 
sance des  troupes  qui  Pavaient  suivie.  Le  gé- 
néral CafTareili  lui  aflirma  que  sa  garde  s'op|K>- 
serait  à  tout  acte  de  violence  qu'on  voudrait 
exercer  contre  elle.  Joseph  et  Jérôme  durent 
abandonner  le  projet  qu'ils  avaient  conçu. 

Pendant  ce  temps^Napoléon  avait  abdiqué.  Le 
comte  Schouvalof  arriva  à  Blois  le  8  à  deux 
heures.  Il  fit  connaître  les  ordres  des  alliés. 
Marie-Louise  se  rendit  à  Orléans,  avec  son  (ils, 
décidée  à  rejoindre  l'empereur  François,  son 
père,  à  qui  elle  n'avait  cessé  d'écrire,  en  restant 
toutefois  attachéeaux  intérêts  de  l'empereur  et  de 
la  France.  On  l'empêcha  bientôt  de  correspondre 
avec  son  mari.  Elle  se  laissa  persuader  que  sa 
santé  ne  s'accommoderait  pas  du  climat  de  Plie 
d'Elbe  que  l'on  venait  d'assigner  pour  souverai- 
neté à  Napoléon.  Le  surlendemain  de  son  ar- 
rivée à  Orléans,  Marie- Louise,  accompagnée  du 
prince  Esterhazy,  s'achemina  vers  Rambouillet, 
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sous  l'escorte  de  quelques  Cosaques  commandés 
par  le  comtes  Paul  Schuuvalof,  chargé  de  s'op- 
poser à  ce  qu'elle  rejoignit  Napoléon  qui  Tatten- 
«lait  à  Fontainebleau.  Son  sort  avait  été  décidé  par 
le  traité  du  1 1 .  Elle  conservait  son  titre  et  son 
rang  de  Majesté  impériale  pour  en  jouir  pen- 
dant sa  Yîe  ;  les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance 
et  de  Guastalla  lui  étaient  donnés  en  toute  sou- 
veraineté et  propriété,  et  deyaient  passer  à  son 
fils  et  à  ses  descendants  en  ligne  directe  (  dis- 
position qui  fut  abrogée  l'année  suivante).  L'em- 
pereur François  T'  Tint  Toir  Marie-Louise  à 
Rambouillet.  On  dit  que  ce  prince  s'étant  avancé 
pour  l'embrasser,  ce  fut  son  fils  que,  par  un 
mouvement  rapide,  elle  offrit  à  ses  premières 
caresBAs,  sans  proférer  une  seule  parole.  L'em- 
pereur parut  ému  ;  mais  la  politique  est  inexo- 
rable. Les  souverains  alliés  vinrent  à  leur  tour 
rendre  visite  à  l'impératrice,  qui  partit  pour 
Vienne,  le  25  avril.  Elle  arriva  le  21   mai  à 
Scljœnbronn.  Les  Autrichiens  célébrèrent  son  re- 
tour comme  un  triomphe,  et  la  princesse  n'y 
parut  pas  indifférente.  Revenu  à  Vienne,  l'em- 
pernur  d'Autriche  lui  dit  un  jour  :  «  Comme  ma 
fille,  tout  ce  que  j'ai  est  à  toi,  même  mon  sang 
et  ma  vie;  comme  souveraine,  je  ne  te  connais 
pas.  V  Napoléon  lui  faisait  dire  par  tous  les 
moyens  de  venir  le  retrouver  à  l'Ile  d'Elbe.  Sa 
gr%gd'  mère,  la  reine  des  Deux-Siciles,  qui  avait 
fui  son  pays  parce  que  lès  Anglais  y  faisaient  les 
maîtres ,  et  qui  disait  n'avoir  pas  à  se  louer  de 
Napoléon,  donnait  à  Marie-Louise  le  conseil  d'at- 
tacher ses  draps  les  uns  au  bout  des  autres 
pour  s'échapper  et  de  rejoindre  son  mari ,  parce 
que,  disait-elle,  quand  on  est  marié  c'est  pour  la 
vie.  Cet  avis  n'allait  pas  au  caractère  de  Marie- 
Louise.  Elle  obtint  seulement  la  faveur  de  se 
rendre  aux  eaux  d'Aix,  où  elle  trouva  le  comte 
de  Neipperg,  chargé  de  la  surveiller,  et  pour  qui 
elle  s'éprit  bien  vite  d'un  singulier  attachement. 
£lle  revint  à  Vienne  par  la  Suisse  où  elle  lit  un 
court  séjour.  Le  19  février  1815,  elle  protesta 
cependant  par  un  acte  adressé  au  congrès  de 
Vienne  contre  la  restauration  des  Bourbons  en 
France  et  réclama  le  trOne  de  ce  pays  en  faveur 
(le  son  fils. 

Lorsque  Napoléon  fut  revenu  de  l'tle  d'Elbe, 
elle  se  déclara  étrangère  à  cet  acte  et  se  plaça 
sens  la  protection  de  son  père  et  des  alliés  ;  on 
la  sépara  de  son  fils,  que  l'on  priva  de  tous  ses 
serviteurs  français,  même  de  la  gouvernante  qui 
l'avait  élevé.  Marie- Louise  déclara  vers  cette 
époque  à  M.  Meneval  que  tout  retour  avec  Na{»o- 
léon  était  impossible;  qu'elle  n'oublierait  jamais 
les  bontés  de  l'empereur  et  faisait  des  vœux  pour 
son  bonheur  ;  mais  qu'elle  ne  se  prêterait  jamais  à 
lin  divorce.  Napoléon  partit  pour  Sainte-Hélène; 
Marie-Louise  resta  insensible  à  celte  haute  infor- 
tune et  ne  prit  bientôt  aucun  soin  de  dissimuler 
son  attachement  au  comte  de  Neipperg  (t;oyes  ce 
nom),  à  qui  elle  paraît  avoir  donné  plus  tard  le 
litre  d'époux ,  par  suite  d'un  mariage  secret  con- 
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tracté  après  la  mort  de  Napoléon.  En  1815,  un 
traité  signé  à  Paris  laissa  à  l'archiduchesse  Marie- 
Louise  les  duchés  de  Parme ,  Plaisance  et  Guas- 
talla; mais  l'héritage  en  fut  retiré  à  son  fils  pour 
passer  à  Tinfante  d'Espagne,  Marie-Louise  (voy. 
ce  nom),  ancienne  reine  d'Étrurie  dé(>ossédée 
par  Napoléon,  puis  créée  duchesse  de  Lucques, 
et  qui  devait  le  laisser  à  son  propre  fils  Charles- 
Louis.  On  ne  se  contenta  pas  d'ôter  cette  petite 
souveraineté  au  fils  de  l'empereur.  Une  patente 
du  18  juillet  1818  lui  retira  son  nom  de  Napo- 
léon, et  le  créa  duc  de  Reichstadt.  Marie-Louise, 
laissant  son  fils  à  Vienne,  alla  prendre  posses- 
sion de  ses  trois  duchés  en  com|)agnie  du  oomte 
de  Neipperg,  devenu  son  principal  ministre.  En 
1822,  elle  assista  au  congrès  de  Vérone*,  en  qua- 
lité de  duchesse  de  Parme.  «  L'inconstance,  les 
impatiences,  la  brusquerie  de  Napoléon  lui 
avaient  sans  doute,  dit  M^e  de  Bradi,  aliéné 
l'esprit  de  sa  femme  ;  elle  ne  l'aimait  déjè  plus 
quand  les  alliés  les  séparèrent.  Le  comte  de  Neip- 
perg avait  |)eidu  un  (ril  6  la  guerre,  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  d'être  beau,  spirituel,  aimable. 
On  ne  saurait  pourtant  justifier  l'empresi^cment 
que  mit  Marie-Louise  à  le  traiter  en  époux 
lorsque  Napoléon  vivait  encore,  non  plus  que 
l'insouciance  |)our  son  fils  et  le  peu  de  larmes 
qu'elle  lui  donna  lorsqu'il  ihourut,  le  22  juillet 
1832,  à  Schœnhrunn  où  elle  «'tait  depuis  on 
mois.  »  Elle  avait  perdu  en  1829  le  comte  de 
Neipperg.  Plusieurs  enfants  étaient  nés  de  leur 
mariage  morganatique.  Quand,  en  1831,  l'agita- 
tion révolutionnaire  se  répandit  en  Italie  depuis 
Reg^^io  jusqu'à  Parme,  Marie-Louise  se  retira  à 
Plaisance,  et  attendit  qu'im  corps  d'armée  au- 
trichien eût  rétabli  son  pouvoir  dans  les  du- 
chés. Son  gouvernement,  tout  dévoué  à  l'Autriche, 
ne  manquait  pas  pourtant  d'une  certaine  modé- 
ration; mais  il  était  aussi  arriéré  que  tous  les 
autres  gouvernoments  de  l'Italie  et  négligea  sur- 
tout de  répandre  l'instroction  dans  les  masses. 
Lorsque,  eu  1847,  le  mouvement  révolutionnaire 
gagna  Parme,  la  duchesse  voyageait  en  Alle- 
magne. Des  troubles  éclatèrent.  Elle  ne  rentra 
plus  dans  ses  États. 

Napoléon  avait  ignoré  jusqu'à  sa  mort  la  con- 
duite de  sa  femme,  n  Soyez  bien  persuadés, 
disait-il  quelque  temps  avant  de  mourir  à  ceux 
qui  partageaient  volontairement  sa  captivité,  que 
si  l'impératrice  ne  fait  aucun  grand  effort  pour 
alléger  mes  maux,  c'est  qu'on  la  tient  environ- 
née d'espions  qui  l'cmpêcl^ent  de  rien  savoir  de 
tout  ce  qu'on  mêlait  souffrir;  car  Marie-Louise 
est  la  vertu  même.  »  Douce  erreur  qui  rendit  la 
fin  du  héros  moins  cruelle.  Ses  dernières  pen- 
sées furent  encore  pour  la  France,  pour  sa  femme 
et  pour  son  fils.  Il  se  plut  toujours  à  faire  l'éloge 
de  Marie- Louise,  v  J'ai  été  occupé  en  ma  vie, 
disait-il  à  Sainte-Hélène ,  de  deux  femmes  bien 
difTérentes  :  l'une  (Joséphine)  était  l'art  et  les 
grâces  ;  l'autre  (Marie-Louise)  l'innocence  et  la 
simple  nature.  »  M.  de  Lamartine  a  fait  de  Marie- 
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Louise  ce  portrait  :  r  C'était  une  belle  fille  du 
Tyrol,  les  ycu\  bleus,  les  cbeveux  blonds,  le  vi- 
sage  nuanr.é  de  la  blancheur  de  ses  neiges  et  des 
rosi'S  de  ses  vallées,  la  taille  souple  et  svelte, 
l'attitude  affaissée  et  laoïïoureuse  de  ces  Ger- 
maines qui  semblent  avoir  besoin  de  s'appuyer 
8ur  le  cœur  d'un  homme;...  les  lèvres  un  peu 
fortes ,  la  poitrine  pleine  de  soupirs  et  de  fécon^ 
dite,  les  bras  longs,  blancs,  admirablement  scul- 
ptés et  retombant  avec  une  grdcieuse  langueur,... 
nature  simple,  touchante,  renfermée  en  soi- 
même,  muette  au  dehors,  pleine  d'échos  au  de- 
dans ,  faite  pour  l'amour  domeatîque  dans  nne 
destinée  obscure.  » 

M.  Barthélemi  de  Las  Cases  possède  un  por- 
trait du  roi  de  Rome  peint  par  Marie-Louise  sous 
la  direction  d'Isabey.  L.  Lovvet. 

Baron  Meaeval.  Napoléon  et  Marié-Louise,  mww- 
nin  historique*.  —  De  Baosset,  Memoirts  anecdo- 
tiques  sur  l'intérieur  du  palais  et  sur  quelques  événe- 
ments de  l'empire  depuis  isos  fusqu^au  l*'  mai  18H, 
jpoMr  servir  à  Fhist.  de  Napoléon.  —  Las  Cas^  Âfémo- 
rial  de  Sainte-Hélène.  -  De  LamarUne,  histoire  de  la 
HiStauration.  —  Sarrut  et  Saint-Edme,  Biogr.  des 
hommes  du  jour,  tome  III,  l*  partie,  p.  188.  —  H*«  de 
Bradl,  dana  VBncfclop.  des  gens  dw  wumde.  —  Biogr, 
univ  et  porttU.  des  Coatemp. 

MAPOLÂON  II,  duc  deReichstadt  (François- 
Charles' Joseph),  fils  de  Napoléon  1**^  et  de  l'im- 
pératrice Marie-Louise  d'Autriche,  né  à  Paris,  le  20 
mars  1811,  mort  à  Schœnbrunn,  près  de  Vienne 
(Autriche),  le  22  juillet  1832.  Napoléon  V  était 
à  l'apogée  de  sa  gloire.  La  naissance  d'un  fils  vint 
mettre  le  comble  à  ses  prospérités.  L'accouche- 
ment de  la  jeune  impératrice  fut  très-laborieux  : 
le  chirurgien  Dubois  craignit  de  ne  pouvoir  sauver 
la  mère  et  l'enfant  à  la  fois.  «  Ne  pensez  qu'à  la 
mère,  lut  dit  l'empereur,  et  traitez-la  comme  vous 
ferlez  d'une  bourgeoise  de  la  rue  Saint- Denis.  > 
A  huit  heures  do  matin,  cent  et  un  coups  de  canon 
annonçaient  à  la  capitale  inquiète  qu'un  héritier 
venait  de  naître  au  maître  de  l'Europe.  Tran5)iorté 
dejoie,  l'empereur  l'annonça  lui-même  à  la  foule 
qui  se  pressait  dans  ses  appartements ,  en  s'é- 
criant  :  «  C'est  un  roi  de  Rome!  »  Le  jeune 
prince  fut  baptisé,  le  9  juin  suivant,  à  Notre-Dame 
par  le  cardinal  Fesch,  et  tenu  sur  les  fonts  par 
Ferdinand,  arcliidoc  d'Autriche,  au  nom  de  l'em- 
pereur François  I*'',  et  par  Madame,  mère  de  Na- 
poléon. Les  poètes  célébrèrent  à  l'envi  ce  grand 
événement.  La  ville  de  Paris,  par  une  allusion 
à  ses  armoiries ,  allusion  qu'elle  devait  renouve- 
ler trois  (bis  encore  en  moins  de  quarante  an- 
nées ,  offrit  au  nouveau  rot  on  berceau  en  ver- 
meil, de  la  forme  d'un  vaisseau,  entouré  de  figures 
allégoriques ,  et  couvert  de  riches  ornements , 
chef-d'oeovre  des  talents  réunis  de  Prud'bon, 
Rognet ,  Tbomire  et  Odiot. 

La  première  éducation  du  prince  fut  confiée  à 
M"**  la  comtesse  de  Montesquiou,  qui  justifia  ce 
choix  par  des  soins  tendres  et  éclairés,  et  qui, 
peu  d'années  après,  s'en  montra  bien  plus  digne 
encore  en  s'expatriant  pour  se  consacrer  à  son 
élève.  Le  6  septembre  1812,  Napoléon  I*',  sur  les 
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bords  de  la  Moskowa,  faisait  ses  dispositions  pour 
Id  bataille  du  lendemain,  lorsque  M.  de  Kausset, 
préfet  du  paUis,  arriva  de  Paris  pour  lui  re- 
mettre le  portrait  du  roi  de  Rome  peint  par  Gé- 
rard, et  représenté  k  demi  couché  dans  son  ber- 
ceau, ayant  pour  hochets  le  sceptre  et  le  globedu 
monde.  Lorsque,  le  29  mars  1814,  l'impératrice 
Marie  Louise  quitta  les  Tuileries  pour  se  rendre 
au  cUAteau  de  Rambouillet,  on  raconte  que  le 
jeune  prince  se  désolait  en  criant  «  qu'il  ne  vou- 
lait point  quitter  le  palais,  et  qu'il  était  diez 
lui.  »  De  Rambouillet,  l'impératrice,  son  fils 
et  le  conseil  de  régence  se  rendirent  à  Biois. 
Pendant  ce  temps,  le  sénat  prononçait  la  dé- 
chéance de  l'emperenr,  et  sans  tenir  aocim  compte 
de  son  abdication  eu  faveur  de  son  fils,  sous  le 
nom  de  Napoléon  //,  il  appelait  Louis  XVIU  au 
trône  de  France.  En  vertu  de  l'article  S  du  traité 
de  Fontainebleau,  les  duchés  de  Parme,  de  Plai- 
sance et  de  Guastalla  furent  donnés  en  toute  pro- 
priété et  souveraineté  h  l'impératrice  Marie- 
i  Louise  ;  ils  devaient  passer  à  son  fils  et  à  sa 
desceodaiice  en  ligne  directe. 

Le  2  mai  1814»  Marie-Louise  et  son  fils  tra- 
versaient le  Rhin  près  d'Huningue,  sans  avoir  pu 
revoir,  l'une, son  époux,  l'autre,  son  père.  Quel- 
ques jour^t  après,  tousdenx  arrivaient  an  cliâteao 
de  Schœnbmnn ,  situé  sur  la  rive  droite  de  la 
Wien,  à  une  demi-lieue  de  la  capitale  de  l'Aa- 
triche.  Depuis  un  an  environ ,  la  vie  de  là  mère 
et  de  l'enfant  s'écoulait  dans  cette  résidence  avec 
une  froide  monotonie,  quand  arriva,  le  7  mars 
1815,  à  la  cour  d'Autriche,  la  nouvelle  de  l'éva- 
sion de  l'empereur  de  llle  d'Elbe.  Vainement,  è 
son  arrivée  à  Paris,  Napoléon  I"^  réclama-t  il  le 
retour  en  France  de  Marie-LiNiise  et  de  son  fils; 
ses  lettres  restèrent  sans  réponse.  La  défaite  de 
Waterloo  les  tint  pour  jamais  éloignés  de  sa  per- 
sonne. Quelques  membres  de  la  cliambre  des  Cent- 
Jours  défendirent  lesdroitsdeNapoléonll,  en  fa- 
veur de  qui  son  yière  avait  abdiqué  une  seconde 
fois,  et  qui,  ainsi  que  le  fit  observer  Manuel,  était 
empereur  des  Français  par  le  fait  seul  de  cette  ab- 
dication et  par  la  force  des  coustiluliomt  de  l'Em- 
pire. Cependant,  par  une  oontradiclion  étrange 
avec  les  résolutions  qu'ils  venaient  de  prendre,  les 
représentants  refusèrent  de  s'occuper  de  l'organi- 
sation de  la  régenee,  et  les  deux  cliambres  créèrent 
une  commission  provis^nre  de  gouvernement, 
dont  Fouché  fut  nommé  président.  Ce  nouveay 
pouvoir  s'annonça  par  une  proclamation  qui  ren- 
fermait ces  paroles  :  «  Napoléon  a  abdiqué  la 
pourpre  impériale  ;  son  abdication  est  le  terme 
de  sa  vie  politique;  son  fils  est  proclamé  empe- 
reur. »  Les  droits  de  Napoléon  II  étaient  donc 
reconnus ,  et  les  souverains  alliés  ne  les  eussent 
peut-être  pas  eontestés  alors ,  si  Foudié  n'avait 
pas  intrigué  auprès  du  duc  de  Wellington  pour 
rétablir  Louis  XVIU  sar  le  trône. 

Le  fils  de  Napoléon  T'  n'avait  point  quille 
Schœnbrunn,  et  le  moment  était  arrivé  où  son  in- 
telligence déjà  active  réclamait  une  éducation  plus 
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forle.  A  la  demande  de  Marie-Louise,  François  V 
confia  ia  direction  de  cette  éducation  délicate  au 
comte  Maurice  de  Dietrichstein.  Les  dispositions 
du  traité  conclu  à  Fontainebleau,  le  1 1  avril  1814, 
ayant  été  attaquées  par  le  congrès  de  Vienne ,  il 
interrint,  le  10  juin  1817,  h  Paris,  une  convention 
par  laquelle  les  puissances  alliées  maintinrent,  à 
regard  de  Tiropératrice  Marie-Louise,  !&<  disposi- 
tions relatives  au  duché  de  Panne;  mais,  après 
son  décès,  b  réversion  devait  avoir  lieu  en  fa- 
Teor,  non  point  de  son  fils»  mais  de  Tinfaot  Charles- 
Louis  et  de  ses  descendants.  Le  fils  de  l'empereur 
Napoléon  setroura  ainsi  sans  nom,  sans  titre  et 
sans  héritage.  Ce  fut  alors  que  François  I***,  par 
une  patente  impériale  du  22  juillet  1818,  lui  con* 
fera  le  titre  de  duc  de  Reichstadt  et  )e  rang  de 
prince  autricliîen. 

Marie- Louise  s'étant  rendue  dans  ses  nonveaox 
États,  le  jeune  prince  resta  seul  auprès  de  son 
^pand-père,  dont  il  était  très  aimé.  Il  lui  de- 
manda, dit-on,  un  jour,  en  s'appuyant  sur  ses 
genoux  :  «  Mon  grami  papa,  n'est-il  pas  vrai, 
quand  j'étais  à  Paris,  j'avais  des  pages?  —  Oui, 
répondit  le  monarque ,  je  crois  que  vous  aviez 
ôè^  pages.  —  N*est-il  pas  vrai  aussi qu'onjn'ap- 
pelait  le  roi  de  Rome?  —  Oui.  —  Mais,  mon  grand 
papa,  qu'est-ce  donc  être  rot  de  Rome?  —  Mon 
enfant,  quand  vous  serez  plus  Agé,  il  me  sera 
plus  facile  de  voos  expliquer  ce  que  vous  me 
demandez  ;  pour  le  moment ,  je  vous  dirai  qu'à 
mon  litre  d'empereur  d'Autriche,  je  joins  celui 
de  roi  de  Jérusalem  sans  avoir  aucune  sorte  de 
pouvoir  sur  cette  ville...  Eh  bien!  vous  étiez  roi 
de  Rome  comme  je  suis  roi  de  Jérusalem.  » 

Les  études  du  ducde  Reichstadt  furent  dirigées 
d'après  le  mode  adopté  pour  les  princes  de  la  fa- 
mille impériale,  et  qui  ne  diffère  pas  du  système 
prescrit  par  Tuniversité.  M.  Collin,  connu  par  de 
brillants  succès  littéraires,  lui  enseigna  les  pre- 
miers éléments  des  langues  anciennes;  M.  Obe- 
naus,  ex-gouTemeur  de  Tarchiduc  François-Char- 
les, lui  fit  uncours  de  philologie  latine,  appliquée 
particulièrement  aux  grands  écrivains.  Â  ces 
études  succédèrent  celles  de  la  philosophie  et  du 
droit  naturel,  politique  et  administratif.  Fran- 
çois I*''  avait  ordonné  à  M.  Obenaus  d'enseigner 
encore  an  jeune  duc  l'histoire  contemporai  ne,  ainsi 
que  les  matliémaliques.  Le  major  Weiss  lui  fit 
plus  tard  un  cours  complet  de  fortification.  Sur 
toutes  ces  matières,  il  suliit  avec  succès  plusieurs 
examens  en  présence  des  membres  de  la  famille 
impériale.  Les  littératures  française,  allemande  et 
itaiieooe  lui  étaient  également  familières,  et,  dès 
que  le  prince  eut  atteint  sa  quinzième  année,  le 
comte  de  Dietiichstein  se  fit^  <lit-an,  un  devoir  de 
mettre  sous  ses  yeux  les  principaux  ouvrages  pu- 
bliés sur  l'histoire  de  Napoléon  et  sur  la  révolution 
française.  C*est  le  prince  de  Metternich  qui  diri- 
geait les  études  do  jeune  prince,  en  même  temps 
qu'il  l'avait  entouré  d'une  active  surveillance. 
En  1828,  M.  Rarthélemy  fît  un  voyage  à  Vienne, 
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L'audience  qu'il  demandait  ne  lui  fut  pas  accordée, 
et  l'on  sait  comment  il  s'en  vengea  dans  un  nou- 
veau poème  intitulé  le  Fils  de  Vhomme. 

Leduc  de  Reichstadt  venait,  en  juin  1830,  de 
parcourir  avec  François  1'*^  et  sa  mère  l'impé- 
r;itrice  Marie-Louise  les  pittoresques  contrées 
de  laStyrie,  lorsque  la  révolution  de  juillet  éclata 
à  Paris.  Son  nom  fut  alors  prononcé,  et  des  dé- 
marches eurent  lieu  afin  d'engager  l'Autriche  à  se 
prêter  à  des  combinaisons  nouvelles.  Pour  prix 
du  rétablissement  de  Napoléon  II,  la  France  de- 
vait offrir  aux  puissances  européennes  toutes  les 
garanties  désirables  d'union  et  de  paix,  et  le 
prince  de  Talleyrand  fut  chargé,  dit-on,  dans  les 
premiers  jours  d'aoftt,  sous  le  voile  d'une  toute 
autre  ndssioo ,  de  faire  à  la  cour  de  Vienne  des 
pro|)osition3  en  faveur  du  duc  de  Reiclistadt; 
la  froideur  avec  laquelle  ses  communications 
furent  accueillies  déconcerta  le  diplomate  qui  s'é- 
loigna promptement.  Quelques  autres  déniar- 
cbes  moins  officielles  n'eurent  pas  un  meilleur 
soceès,  et  la  comtesse  Napoléone  Camerata  dot 
quitter  Tienne  avec  la  persuasion  que  toute  tenta- 
tive en  faveur  du  prince  serait  désormais  inutile* 
Vers  la  fin  de  1830,  le  maréchal  Marmont,  pros- 
crit par  la  révolution,  arriva  à  Vienne,  et,  le  25 
janvier  1831,  le  duc  de  Reichstadt  le  rencontra 
pour  la  première  fois  dans  oue  grande  réunion  ebez 
l'ambassadeur  d'Angleterre,  lord  Cowley,  réu- 
nion où  se  trouvaient,  en  même  temps,  deux 
princes  de  la  maison  de  Bourbon,  le  maréchal 
Maison,  ambassadeur  de  Louis- Philippe,  le 
prince  Gustave  Wasa,  héritier  naturel  du  trône 
de  Suède,  et  le  comte  de  Loevenhielm ,  minisire 
du  roi  Charles-Jean.  Le  jeune  prince  exprima 
toute  sa  satisfaction  an  maréchal ,  et  manifesta  à 
ce  lieutenant  de  l'empereur  Napoléon  le  désir 
de  l'interroger  sur  quelques  points  de  l'histoire 
contemporaine  Marmont,  après  avoir  consulté 
le  prince  de  Metternich,  ainsi  que  le  duc- de 
Reichstadt  le  lui  avait  recommandé,  prit  rendes 
vous  avec  lui  pour  le  lendemain.  On  conçoit 
combien  les  récits  du  maréchal  firent  impres- 
sion sur  le  prince  qui,  pour  la  première  fois, 
entendait  raconter  les  hauts  faits  de  son  père  par 
la  bouche  d'un  de  ses  lieutenants.  Pour  donner 
à  ces  entretiens  une  direction  méttiodiqoe,  le 
maréchal  adopta  la  forme  de  leçons  de  tliéorie 
militaire  sur  différentes  campagnes  de  Napo- 
léon, et  CCS  leçons  se  succédèrent  sans  interrup- 
tion tous  les  jours  pendant  trois  mois,  de  onze 
heures  do  malin  à  deux  heures.  Le  prince  y 
prêtait  nne  vive  attenlion  ;  ses  yeux  brillaient 
d'intelligence,  et, dans  son  profond  regard,  le 
maréchal  crut  plus  d'une  fois  retrouver  les  yeux 
et  l'âme  de  l'empereur. 

Vers  cette  époque,  le  contre-coup  de  la  ré- 
volution de  France  avait  retenti  en  Italie,  et  des 
troubles  avaient  éclaté  dans  le  duché  de  Parme. 
Marie-Louise  avait  été  obligée  d'abandonner  ses 
Etats.  Effrayé  pour  sa  mère,  le  duc  de  Reich- 
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permission  d'aller  à  son  secours.  Déjà,  solvant 
1  usage,  il  avait  passé  par  tous  les  grades  infé- 
rieurs, et  en  avait  successivement  rempli  les  fonc- 
tions. Capitaine  au  régiment  des  chasseurs  de 
l'empereur  d'Autriche  au  mois  d'août  1828 ,  il 
avait  assisté,  dans  Tété  de  1829,  au  camp  de 
Traiskirchen,  près  de  Vienne; depuis  le  7  juillet 
1830,  il  était  major  du  régiment  d'infanterie  de 
Salis;  nommé,  le  15  juin  1831,  lieutenant- 
colonel,  il  avait  pris  le  commandement  d'un 
bataillon  du  régiment  d'infanterie  hongroise  de 
Giuiay,  alors  en  garni&on  à  Vienne. 

Cependant  sa  s^nté  commençait  à  donner  de 
sérieuses  inquiétudes.  De  légers  maux  de  gorge 
le  faisaient  souffrir  de  temps  en  temps  ;  il  était 
sujet  à  une  sorte  de  toux  sèche  et  à  des  cra- 
chements sanguinolents.   Les   médecins    atta- 
chés à    sa  personne  crurent  remarquer  une 
prédisposition  à  la  phtliisie  laryngée,  et  jugè- 
rent prudent  de  le  mettre  à  l'abri  de  toutes  les 
influences  atmosphériques  et  de  tous  les  efforts 
de  voix  auxquels  l'exposait  le  service  militaire  Ce 
fut  malgré  lui ,  sur  l'ordre  formel  de  l'empereur 
François,  qu'il  dut  quitter  Vienne  après  l'invasion 
du  choléra,  et  se  rendre  à  Schœnbrunn.  Deux 
mois  de  repos  absolu  ranimèrent  sa  santé  déla- 
brée. De  retour  à  Vienne,  le  16  novembre  1831 , 
il  pressait  son  aïeul  de  lui  laisser  reprendre  son 
service  militaire.  L'empereur  n'y  consentit  pas 
immédiatement;  car,  de  l'avis  des  médecins,  le 
prince  était  encore  dans  une  situation  inquiétante, 
et  il  se  dérobait  à  toutes  les  prescriptions  de 
la  médecine  qu'il  avait  en  horreur.  L*équinoxe 
du  printemps  devint  pour  lui  une  époque  fu- 
neste. Les  pluies,  que  bravait  le  prince,  lui 
occasionnèrent  des  refroidissements,  réveillè- 
rent ses  maux    chroniques    et    provoquèrent 
des  engorgements  aux  poumons  et  au  foie.  Dans 
le  mois  d'avril ,  ce  pénible  état  empira.  Après 
une  course  à  cheval,  et    une  promenade  le 
soir,   au  Prater,  en  voiture  découverte,  sur- 
vint une  fluxion  de  poitrine  qui  détermina  les 
plus  graves  accidents.  11   fut  alors  décidé  que 
le  malatle    serait  conduit   en  Italie;    mais  il 
était  trop  tai*d.  L'impératrice  Marie-Louise  ar- 
riva à  Schœnbrunn  dans  la  soirée  du  24  juin, 
<ii  le  retour  désiré  de  sa  mère  parut,  pendant 
quelques  joura,  suspendre  les  maux  dont  il  était 
accablé.  Le  21  juillet,  les  douleurs  du  prince 
<levinrent  si  vives  que,  pour  la  première  fois.  Il 
avoua  <k  son  médecin  qu'il  souffrait.  Le  baron  de 
Moll,  l'un  de  ses  officiers,  passa  la  nuit  dans  sa 
chambre.  Après  être  quelque  temps  resté  as- 
soupi, vers  trois  heures  et  demie  du  malin,  le 
priuce  se  leva  tout  à  coup  sur  son  séant  et 
s'écria  :  «  Je  succombe!  (Ichgehe  unler  !,..), 
Ma  mère  !...  ma  mèrel...  m  Ce  furent  ses  der- 
nières paroles.  A  cinq  heures  huit  minutes,  il  s*é' 
teignit  sans  convulsions,  dans  cette  même  chambre 
qu'avait  occupée  l'empereur  Napoléon  dictant  la 
paix  à  l'Autriche.  C'était  le  22  juillet,  anniver- 
.saire  du  jour  où  il  avait  appris ,  onze  ans  aupa-  I 
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ravant,  à  Schœnbrunn,  la  mort  de  son  père. 

Le  lundi  23  juillet,  on  procéda  à  l'autopsie  ca- 
davérique du  prince  :  l'état  squirreux  de  ses  pou- 
mons, l'atrophie  du  sternum  et  la  faible  construc- 
tion de  sa  poitrine  resserrée,  st^mblaient  indiquer 
qu'aucun  secours  n'aurait  pu  prolon^i^er  son  exis- 
tence. De  magnifiques  funérailles  lui  furent  faites 
à  Vienne,  où  le  corps  av^il  été  trans{)ortc  pour 
être  déposé  dans  les  tombeaux  de  la  famille  im- 
périale. Son  ccpur  fut  déposé  dans  la  cathédrale, 
et  ses  entrailles,  dans  l'église  des  Augustins. 

H.  F-T. 

Montbel  (de).  Le  duc  de  Reiclutadtf  Paris,  isss. 
18J8,  In-R".  —  Franc.  Lecomte  (  de  la  Marne},  //M,  de 
NaiHtléonll  i  Parla,  18W,  In-S».  -  Biogr.unio.  et  portât, 
des  Contemp.  —  JUoniîenr  universel^  isti  à  islS.  — 
Barihélemj,  U  FiU  de  V Homme  ;  Paris.  I8î$,  lo-8«.  — 
Guy  (de  ruérault),  Hitt.  de  Napoléon  //,  roi  d« 
Home;  Parts,  iSje.  ln-8».  -  J.  de  Saint-Félix,  Hist.  de 
Napoléon  il  y'  Parts,  1886,  In-l». 

;  NAPOLÉON  III  (Charles -Louis 'Napo- 
léon Bonaparte),  empereur  des  Français,  fiU 
de  Louis,  roi  de  Hollande,  et  d'Horteose  de 
Beauhamais,  né  à  Paris,  au  château  des  Tui- 
leries, le  20  avril  1808.  Inscrit  en  tête  du  re- 
gistre de  famille  de  la  dynastie  napoléonienne, 
déposé  aux  archives  du  sénat,  il  fut  baptisé 
le  10  novembre  1810,  au  palais  de  Fontaine- 
bleau ,  par  le  cardinal  Fesch  ;  il  eut  pour  par- 
rain Napoléon  I"  et  pour  marraine  la  nouvelle 
impératrice,  Marie-Louise.  Dès  son  enfance  il 
aimait  Temperaur,  et  on  eut,  dit-on ,  beaucoup 
de  peine  à  l'arraclier  de  ses  bras,  lorsque,  pen- 
dant les  Cent-Joors,  il  le  vit  pour  la  dernière 
fois  à  la  Malmaison. 

Après  le  rétablissement  des  Bourbons  sur  le 
trône  de  France,  commença  pour  le  prince  Louis 
un  long  et  rude  enseignement  à  l'école  du  mal- 
heur. A  l'Age  de  sept  ans,  il  accompagna  sa  mère 
dans  tes  différents  lieux  d'exil  où  elle  s'était  re- 
tirée, à  Genève,  à  Aix  (aujourd'hui  département 
de  la  Savoie),  à  Carlsruhe,  à  Augshourg.  La 
reine  Hortense  concentra  tous  les  soins  ma- 
ternels sur  l'éducation  de  son  fils  :  elle  lui  avait 
donné  pour  gouverneur  l'abbé  Bertrand,  et  pour 
précepteurs  Ph.  Lebas  et  le  colonel  Armandi.  Le 
jeune  prince  suivit  les  cours  du  gymnase  d'Augs- 
bourg  (I),  fit  de  Schiller  une  de  ses  lectures  fa- 
vorites, et  se  passionna  pour  l'histoire  et  les 
sciences  exactes  aussi  bien  que  pour  Pescrime 
et  réquitation.  En  1824,  il  passa  en  Suisse  et 
vint,  avecsa  mère,  habiter  le  château  d'Arenen- 
berg,  sur  les  bords  du  lac  de  Ck>nstance,  dans  le 

(1)  Le  prtnce,  aujourd'hui  empereur,  s'est  souveno 
de  ses  inctens  condisciples.  A  l'occasion  d*ane  fête  com» 
mémoraUvc,  célébrée  le  I  septembre  1841  par  le  gymnase 
d*Aiigsbourg,  Napoléon  III  aadre&né  au  président  da  t>aa> 
quel  une  lettre  autographe  où  se  trouvent,  entre  antres, 
ces  simples  et  belles  paroles  :  c  . . .  L'exil  fournit^ des 
expériences  tristes,  mats  utiles  ;  11  apprend  à  connâfire 
les  peuples  étrangers ,  *  apprécier  sans  préjugés  lc«trs 
bonne»  qualités  et  leur  valeur,  et  si  I  on  est  assez  b««- 
rcux  plus  tard  pour  rentrer  sur  le  sol  de  la  pairie,  on 
garde  néanmoins  pour  les  contrées  dans  lesquelles  oa 
a  passé  sa  Jeunesse,  les  souvenirs  les  plus  agréables,  qcl 
restent  vivants  malgré  le  temps  ei  la  poUUqœ.  • 
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canton  de  TburgoTÎe.  Initié  par  le  général  Du- 
four  à  l'art  militaire,  il  servit  comme  ofRcier  dans 
l'armée  fédérale,  ce  qui  lui  donnait  le  droit  de  cité. 

A  la  nouvelle  de  la  révolution  de  juillet  1830, 
Louis-Napoléon  et  son  Trère  atné,  espérant  voir 
abrogée  la  loi  qui  bannissait  leur  famille,  deman- 
dèrent à  rentrer  en  France.  Le  nouveau  gooYcr- 
nement  répondit  par  un  refus.  Les  princes  tour- 
nèrent alors  leurs  regards  vers  Tltalie,  se  ren- 
dirent en  Toscane,  et  prirent  une  pari  active  au 
mouvement  qui  venait  d'éclater  dans  la  Ro- 
magne.  On  connaît  l'issue  de  cette  lutte  inégale 
|K)nr  l'indépendance  de  l'Italie  :  les  Âutricliiens 
écrasèrent  les  patriotes.  Le  prince  Charles 
expira  à  Forli,  par  suite  de  ses  blessures.  Son 
frère  se  réfugia  à  Ancône,  occupée  |>ar  les  troupes 
françaises;  il  y  tomba  lui-même  gravement  ma- 
lade, et  ne  dut  son  salut  qu'au  dévouement  de  sa 
mère.  Tous  deux  quittèrent  en  fugitifs  les  États 
do  pape,  et  parvinrent,  à  travers  mille  dangers, 
à  gagner  la  France.  A  peine  arrivés  à  Paris,  la 
reine  Hortense  et  son  fils  encore  souffrant 
furent  obligés,  par  ordre  do  gouvernement,  d'en 
partir;  ils  s'embarquèrent  pour  l'Angleterre,  d'où 
ils  revinrent  bientôt  en  Suisse  reprendre  leur 
résidence  an  château  d'Arenenberg. 

Verft  la  fin  de  1931,  les  chefs  de  l'insurrection 
polonaise,  anciens  soldats  de  l'empire,  offrirent 
au  neveu  du  grand  capitaine  le  commandement 
de  leurs  légions  :  ils  loi  montraient  même,  dit-on, 
en  perspective  la  couronne  du  royaume  de  Po- 
logne. Le  prince  ne  voulut  servir  que  comme 
simple  volontaire,  et  il  s'était  déjà  mis  en  route 
pour  le  théâtre  de  la  guerre  lorsqu'il  apprit  la 
chute  de  Varsovie.  Toujours  attiré  vers  cette 
patrie  oîi  le  nom  de  Napoléon  avait  laissé  de  si 
grands  souvenirs,  il  sollicita  de  nouveau  du  roi 
Louis- Philippe  la  faveur  de  rentrer  en  France 
comme  dtoyen,  s'il  devait  en  être  exclu  comme 
prince.  Pour  toute  réponse,  on  renouvela  contre 
lui  et  sa  famille  la  loi  de  bannissement.  Cet  acte 
trahissait  autant  de  faiblesse  que  de  crainte;  et 
si  la  mort  du  duc  de  Reichstadt  (22  juillet  1832), 
n'eût  rappelé  ses  droits  an  prince  Louis,  la  ma« 
nière  dont  la  diplomatie  se  conduisait  à  son 
égard  aorait  seule  pu  suffire  à  faire  naître  en 
lui  TamlMlfon  d'un  prétendant. 

Le  frémissement  que  la  révolution  de  Juillet 
aTait  produit  parmi  les  nations  de  l'Europe,  s'é- 
tant  calmé,  le  prince  reporta  son  activité  vers 
ses  études  de  prédilection,  l'artillerie  et  le  génie, 
tout  en  contmuant  de  demeurer  attentif  aux 
événements  politiques  de  son  temps.  Plusieurs 
écrits,  fort  remarqués  dès  leur  apparition, 
forent  le  fruit  de  ses  loisirs;  ils  ont  pour  titre  : 
Rêveries  poMiqttês,  suivies  d'un  Projet  de 
Constitution  ;  Deux  mots  à  M.  de  Chateau- 
briand sur  la  duchesse  de  Berri;  Consi- 
dérations politiques  et  militaires  sur  la 
Suisse.  Ce  dernier  ouvrage,  daté  d'Arenenberg, 
6  juillet  1833 ,  est  une  belle  page  de  l'histoire 
contemporaine  où  l'auteur    manifeste  toutes 
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ses  syrapalhies  pour  le  libre  développement  des 
nations  :  r  Heureux,  dit-il,  le  peuple  qui,  par 
son  énergie  a  su  secouer  le  joug  étranger  I  Heu- 
reux le  peuple  qui  peut  lui-même  se  donner 
des  loisl  (I)  »  Quaut  aux  systèmes  qui  violent  le 
principe  des  nationalités  et  prétendent  enchaîner 
l'avenir,  il  les  rejette  en  ceà  termes  :  «  Non-seu- 
lement un  même  système  ne  peut  pa^  convenir 
à  tous  les  peuples,  mais  les  lois  doivent  se  mo- 
difier avec  les  générations».  Puis,  reportant  ses 
regards  vers  la  France ,  il  ajoute  :  «  Ce  qu'il 
nous  faut  en  France,  c'est  un  gouvernement  qui 
soit  en  rapport  avec  nos  besoins,  notre  nature, 
et  notre  condition  d'existence.  Nos  besoins  sont 
l'égalité  et  la  liberté;  notre  nalure,  c'est 
d'être  les  ardents  promoteurs  de  la  civilisa- 
tion; notre  condition  d'e\if<tence,  c'est  d'êlrtt 
forts ,  afin  de  défendre  notre  indépendance  (2).  » 
— En  1836,  l'illustre  proscrit  fit  paraître  un  4fa* 
nuel  d^artillerie^  qui  reçut  l'approbation  des 
juges  compétents.  «  Les  ouvrages  de  Louis  Na- 
poléon, disait  tk  cette  occasion  Armand  Carrel 
dans  le  National^  annoncent  une  bonne  tête  et 
un  noble  caractère  ;  il  y  a  de  profonds  aperçus 
qui  dénotent  de  sérieuses  éludes  et  une  grande 
ioteliigenr^  des  temps  nouveaux.  » 

Cependant  la  branche  cadette  des  Bourbons 
parvenait  avec  peine  à  inaugurer  son  règne. 
Déçu  dans  ses  espérances,  le  parti  républicain, 
vainqueur  dans  les  journées  de  juillet,  ensanglan- 
tait les  rues  de  Paris  et  de  Lyon;  dans  l'ouest,  le 
parti  légitimiste  relevait  la  tête;  le  nouveau  roi, 
but  d 'incessantes  attaques  de  la  part  des  joumausi 
dissidents ,  devenait  le  point  de  mire  de  toute 
une  série  do  régicides,  pendant  que  sa  dynastie, 
élevée  sur  le  pavois  de  la  chambre  des  députés, 
était  un  objet  de  défiance  ou  d'alarme  pour  tous  les 
souverains  de  droit  divin.  Afin  d'eutourer  son 
trùne  d'une  auréole  de  popularité,  Louis-Phi- 
lippe avait  repris  le  drapeau  tricolore,  ins- 
tinctif hommage  rendu  à  une  grandeur  passée. 
Ce  roi  ne  négligeait  rien  pour  flatter  l'armée  et 
gagner  les  impérialistes.  Prenant  pour  ministres 
d'anciens  lieutenants  de  l'empereur,  il  rétablit, 
en  1831,  la  statue  de  Napoléon  I"  surlaéblonne 
de  la  place  Vendôme,  lui  éleva,  en  1833,  un  mo- 
nument à  Ajaccio,  replaça,  en  1835,  son  portrait 
au  Palais  de  Justice,  et  fit,  en  1836,  surmonter 
de  son  buste  en  marbre  la  colonne  du  cours  Bo- 
naparte k  Marseille.  C'est  ainsi  que  Louis-Phi- 
lippe invoquait  les  glorieux  souvenirs  du  chef  de 
4a  famille  contre  laquelle  il  Tenait  de  renouveler 
la  lui  de  bannissement  !  En  présence  de  ces  actes, 
dont  l'intention  était  manifeste,  quoi  de  plus 
simple  que  l'entreprise  d'un  prince  napoléonien 
cherchant  à  reprendre  l'héritage  d'un  nom  pres- 
tigieux ?  La  tentative  de  Strasbourg  fut  en  grande 
partie  le  résultat  de  la  conduite  du  gouvernement 
de  Juillet.  Louis-Napoléon  eu  a  lui-même  raconté 
les  principales  péripéties  dans  une  lettre  adressée 


(I)  OEuvret  delfapoUon  W,  1. 11.  p.  Sl9  (l'arU,  1SS4|. 
il)  nid.,  t.  II,  p.  8V0  et  S44. 
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à  sa  mère,  qui  l'aTait  surnommé  «  le  doux  eotété  ». 

Le  prince  avait  quitté  Arenenberg  le  25  oc- 
tobre 18^.  Arrivé  à  Lahr  le  37,  il  eut  une  roue 
de  sa  calèche  brisée,  ce  qui  devait  être  d*un  mau- 
vais augure  pour  celui  qui  croyait  obéir  k  Tappel 
d'uue  voix  secrète.  Après  un  jour  de  retard,  il 
entra  le  28  à  Strasbourg,  à  onze  heures  du  soir. 
Selon  le  plan  d'opération,  concerté  avec  le  colonel 
Yaudrey,  il  se  porta,  suivi  d'une  douzaine  d'offi- 
ciers, le  30  à  six  heures  du  matin,  vers  la  caserne 
d'artillerie,  oJi  il  Tut  vivement  acclamé,  et  d'où, 
après  une  allocution  chaleureuse,  il  se  dirigea, 
musique  en  tête,  chez  le  général  Voirol ,  pour 
Tentrainer  dans  le  mouvement.  On  sait  que  ce 
général  se  refusa  à  Tinvitation  du  prince  de  le 
suivre,  et  parvint  à  s'échapper  de  son  hôtel.  Ce 
premier  échec  fut  suivi  d'un  second  à  la  caserne 
deFinkmatt  :  des  ordres  et  contre-ordres  y  ame- 
nèrent une  confusion  générale  qui  se  termina 
par  l'arrestation  du  prince.  Dans  l'interrogatoire 
qu'il  subit,  il  se  montra  calme  et  résigné.  On  lui 
fit  les  questions  suivantes  :  «  Qu'est-ce  qui  vous 
a  poussé  k  agir  comme  vous  l'avez  fait  ? —  Mes  opi- 
nions politiques  et  mon  désir  de  revoir  ma  pa- 
trie ,  dont  l'invasion  étrangère  m'avait  privé.  En 
1830,  j'ai  demandé  à  être  traité  en  simple  citoyen  ; 
on  m'a  traité  en  prétendant;  eh  bien,  je  me  suis 
conduit  en  prétendant  1  —  Vous  vouliez  établir 
un  gouvernement  militaire?  —  Je  voulais  éfablir 
un  gouvernement  fondé  sur  l'élection  populaire. 
—  Qu'auriez- vous  fait  vainqueur?  —  J'aurais 
assemblé  un  congrès  national.  «Le  prince  déclara 
en  même  temps  que  lui  seul  ayant  tout  orga- 
nisé, il  voulait  assumer  sur  sa  tête  toute  res- 
ponsabilité, comme  le  plus  cotipable  et  le  seul  à 
craindre.  Il  fut  ensuite  conduit  à  Paris,  où  il  ar- 
riva dans  la  soirée  du  1  i  novembre  à  l'hôtel  de 
la  préfecture  de  police.  Deux  heures  après  il  fut 
dirigé  sur  Lorient;  il  y  resta  enfermé  à  la  cita- 
delle de  Port-Louis  jusqu'au  21,  jour  où  appa- 
reillait la  frégate  V Andromède,  qui  le  trans- 
porta en  Amérique. 

Ce  dénoûment  inattendu  devint  le  texte  de 
nombreux  et  vifs  commentaires.  Louis- Phi  lippe 
avait-il  cédé  aux  instantes  prières  de  la  reine 
Hortense,  accourue  de  sa  retraite  pour^  im- 
plorer la  clémence  royale  ?  Ce  fut  la  version 
la  plus  accréditée.  Mais  cet  acte  de  clémence 
était  probablement  dicté  par  l'intérêt  même  du 
roi,  qui  craignait  de  blesser  l'armée  en  livrant  à 
la  justice  celui  qu'il  pouvait  qualifier  d'héritier 
de  l'empereur.  Après  le  renvoi  du  principal  cou- 
pable, l'acquittement  des  autres  accusés  était 
pour  le  jury  de  Strasbourg  un  acte  de  conscience. 

La  traversée  sur  l'Andrùtnède  dura  sept  se- 
maines. Pour  occuper  ses  loisirs  et  tromper  ses 
chagrins,  le  prince  relisait  Chateaubriand  et 
J.-J.  Rousseau.  Les  lettres  qu'il  adressait  à  sa 
mère  sont  remplies  de  beaux  sentiments  et  de 
belles  pensées.  Entré  en  rade  de  Rio  de  Ja- 
neiro, le  10  janvier  1837,  il  y  resta  quinze  jours 
consigné  à  bord  du  bâtiment,  et  fut  de  là  con- 


•luit  à  New- York.  A  la  nouvelle  que  sa  mère  était 
gravement  malade,  il  quitta  bientôt  les  États- 
Unis  pour  revenir  en  Europe.  De  Londres  il 
se  rendit  à  Arenenberg,  où  il  reçut,  le  3  oc- 
tobre 1837,  les  derniers  soupirs  de  sa  mère.  Le 
gouvernement  de  juillet  se  montra  très-inquiei 
de  voir  Louis- Napoléon  si  rapproclié  des  fron- 
tières de  la  France.  Ses  inquiétudes  devinrent  si 
vives  qu'il  fit  de  l'éloignement  du  prince  un  cas 
de  guerre  :  il  enjoignit  à  son  envoyéf  M.  deHon- 
tebello,  de  demander  ses  passe- ports,  si  ses  re- 
présentations n'étaient  point  accueillies;  mais 
les  Suisses  refusèrent  noblement  d'expulser  de 
leurpays  un  de  leurs  hôtes  et  concitoyens.  Le  gou- 
vernement français  répliqua  par  la  concentration 
d'une  armée  de  25,000  hommes  sur  les  frontières 
helvétiques.  Ce  fut  en  présence  de  cette  démons- 
tration hostile,  que  Louis-Napoléon  prit  la  résolu- 
tion de  s'éloigner  volontairement  de  la  patrie  que 
l'exil  et  l'hospitalité  lui  avaient  fait  adopter. 

A  voir  toutes  ces  alarmes,  ne  dirait-on  pas 
qu'une  voix  fatale  poussait  Louis- Philippe  à 
provoquer  de  la  part  de  Louis-Napoléon  une 
nouvelle  tentative?  Beaucoup  d'événements 
paraissent  étranges,  i)arce  que  le  fil  mysté- 
rieux qui  les  enchatne  nous  échappe.  Le  roi 
qui  fit,  le  15  décembre  1840,  solennellement  dé- 
poser, comme  un  palladium ,  les  restes  de  Na- 
poléon sous  le  dôme  des  Invalides,  pourquoi  ne 
s'était-il  pas  aussi  inspiré  du  souffle  de  l'empereur 
pour  empêclier,  par  une  attitude  plus  énergique, 
la  conclusion  du  traité  du  15  juillet,  qui  excluait 
si  honteusement  la  France  du  concert  européen? 
Ce  traité,  et  les  préoccupations  compromettantes 
du  chef  de  l'État  pour  conserver  la  paix  à  tout 
prix,  devaient  faire  tressaillir  l'oinbre  de  ce- 
lui qui  avait  tenu  si  haut  l'épée  de  la  France. 
Ces  rapprochements  et  ces  contrastes  frappaient 
tous  les  esprits;  ils  ne  devaient  pas  surtout 
écliapper  au  prince  qui,  depuis  sa  sortie  de  la 
SuisbC,  vivait  retiré  k  Londres  au  milieu  d'un 
groupe  de  partisans  dévoués.  Très-bien  accueilli 
des  Anglais,  il  recevait  de  nombr4!ux  visiteurs 
et  entretenait  une  correspondance  active  avec  ses 
amis  du  continent.  Plusieurs  journaux,  tels  que 
le  Jcurnat  du  Commerce  et  le  Capiiole, 
s'étaient  faits  les  organes  de  la  cause  impéria- 
liste. Ce  fut  durant  son  séjour  k  Londres 
qu'il  composa,  sous  le  titre  à' Idées  Napoléo- 
niennes, un  livre  qui  parut  daté  de  Carlton- 
Terrace,  juillet  1839.  C'est  un  exposé  rapide 
des  idées  qui  ont  présidé  à  l'organisation  du 
premier  empire.  On  y  trouve  des  remarques 
d'une  haute  portée  et  qui  témoignent  d'une  pro- 
fonde connaissance  de  l'iiisloire.  Ainsi,  après 
avoir  admis  dans  la  vie  des  peuples,  «  indi- 
vidus collectifs  qui  ne  meurent  jamais  et  se  per- 
fectionnent toujours  »,  deux  natures  et  deox 
instincts,  l'un  divin,  qui  tend  à  nous  perfec- 
tionner, l'autre  moi  tel,  qui  tend  à  nous  corrom- 
pre, l'auteur  continue  :  «  Sous  le  rapport  de 
notre  essence  divine,  il  ne  nous  faut,  pour  mar- 
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cher,  que  liberté  et  trayail  ;  sous  te  rapport  de 
notre  nature  mortelle,  il  doos  faut,  pour  nous 
conduire ,  un  guide  et  un  appui.  Un  gouverne- 
ment  n*est  donc  pas,  comme  l'a  dit  un  écono- 
nûste  distingué,  un  ulcère  nécessaire  ;  c'est  plu- 
tôt un  moteur  bienfaisant  de  tout  organisme  so- 
dal...  Le  meilleur  gouvernement  est  celui  qui 
se  formule  sur  le  l)esoin  de  IVpoque  et  qui,  en 
de  modelant  sur  Tétat  de  la  société,  emploie  les 
moyens  nécessaires  pour  frayer  une  route  fa- 
cile À  la  civilisation  qui  s'avance...  Mais,  toi, 
France,  épuiseras-tu  tes  forces  et  ton  énergie  à 
lutter  sans  cesse  avec  tes  propres  enfants  ?  Non, 
telle  ne  peut  être  ta  destinée  ;  bientôt  viendra  le 
jour  où,  pour  te  gouverner,  il  faudra  com- 
prendre que  ton  rôle  est  de  mettre  dans  tous 
les  traités  ton  épée  de  Brennus,  en  faveur  de 
la  cÎTilisation  (t).  »  Le  destin  devait  charger  le 
prophète  de  réaliser  ses  propres  paroles. 

Quelque  grandes  que  fussent  les  fautes  de 
Louis-Philippe ,  U  fallait  néanmoins  au  prince 
Louis  une  confiance  absolue  en  son  étoile,  [K>ur 
renouveler  en  1840,  après  l'échec  de  Stras- 
t)ourg,  une  tentative  semblable  à  Boulogne.  Ac- 
compagné d'une  cinquantaine  d'hommes,  dont 
Id  plupart  ignoraient  son  projet,  le  prince  s'em- 
l)arqua  sur  VSdinhurgh-Castle,  bateau  à  va- 
peur anglais ,  et,  après  leur  avoir  fait  mettre 
Kuniforme  français,  il  aborda,  dans  la  nuit  du 
6  Août,  à  une  lieue  de  Boulogne,  sur  la  plage  de 
Vîmereux.  Trois  officiers  seulement  l'y  atten- 
daient. Tous  les  soldats  allaient  être  entraînés 
par  le  nom  magique  de  Napoléon,  lorsqu'un 
capitaine  accourut  et  parvint  à  les  rappeler  à  la 
discipline.  La  petite  troupe  fut  poursuivie  jus- 
qu'à la  mer  ;  le  prince  s'y  jeta ,  pour  gagner  à 
la  nage  une  embarcation.  L'affaire  fut  évoquée 
devant  la  chambre  des  pairs ,  éngee  en  cour  de 
justice.  Elle  remplit  les  se  <nces  de  la  fin  du  mois 
tie  set>tembre  (38,  29  et  30  septembre)  et  du 
roinmenceroent  d'octobre  (1,2  et  3  octobre). 
Interrogé  par  le  chancelier  Pasquier  snr  les  mo- 
tifs de  l'entreprise  de  Boulogne,  le  prince  ré- 
pondit en  ces  termes  :  «  Pour  la  première  fois 
de  ma  vie,  il  m'est  enfin  permis  d'élever  la 
^oix  en  France  et  de  parler  librement  à  des 
Français.  Malgré  les  gardes  qui  m'entourent, 
malgré  les  accusations  que  je  viens  d'entendre 
(  la  lecture  du  rapport  du  procureur  général 
Franck-Carré),  plein  des  souvenirs  de  ma  pre- 
mière enfance,  en  me  trouvant  dans  ces  murs 
du  sénat,  au  milieu  de  vous  que  je  connais.  Mes- 
sieurs, je  ne  puis  croire  que  j'ai  des  juges.  Une 
occasion  solennelle  m'est  offerte  d'expliquer  à 
mes  concitoyens  ma  conduite,  mes  intérêts, 
mes  projets,  ce  que  je  pense,  ce  que  je  veux.  » 
Parlant  ensuite  de  la  soaverainclé  du  peuple , 
il  ajoute  :  «  Depuis  cinquante  ans ,  le  principe 
de  la  souveraineté  du  peuple  a  été  consacré  en 
France  par  la  plus  puissante  révolution  qui  se 


(1)  OBttvru  Oê  napoléon  lit,  1 1,  p.  il  et  S6. 
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soit  faite  dans  le  monde;  jamais  la  volonté  na- 
tionale  n'a  été  proclamée  aussi  solennellement, 
n'a  été  constatée  par  des  suffrages  aussi  nom- 
breux et  aussi  libres  que  pour  l'adoption  de  la 
constitution  de  l'empire.  La  nation  n'a  jamais 
révoqué  ce  grand  acte  de  la  souveraineté  du 
peuple,  et  l'empereur  l'a  dit  :  Tout  ce  qui  a 
été  fait  sans  elle  est  illégitime.  Aussi  gardez- 
vous  de  croire  que,  me  laissant  aller  aux  mou- 
vements d'une  ambition  personnelle,  j'ai  voulu 
tenter  en  France,  malgré  le  pays,  une  restaura- 
tion impériale.  J'ai  été  formé  par  de  plus  hautes 
leçons,  et  j'ai  vécu  sous  de  nobles  exemples.  » 
Le  prince  cite  ici  l'abdication  de  l'empereur  son 
oncle,  et  l'exemple  de  son  père,  roi  de  Hol- 
lande, qui  résigna  la  couronne  parce  qu'il 
croyait  ne  plus  pouvoir  faire  le  bien  de  son  peu- 
ple ;  puis  il  termine  :  «  Lorsqu'en  1 830  le  peu- 
ple a  reconquis  sa  souveraineté,  j'avais  cru  que 
le  leixlemain  de  la  conquête  serait  loyal  comme 
la  conquête  elle-même,  et  que  les  destinées  de  la 
France  étaient  à  jamais  fixées  ;  mais  le  pays  a 
fait  la  triste  expérience  des  dix  dernières  années. 
J'ai  pensé  que  le  vote  de  quatre  millions  de  ci- 
toyens ,  qui  avait  élevé  ma  famille ,  nous  Im- 
posait au  moins  le  devoir  de  faire  appel  à  la  na- 
tion, et  d'interroger  sa  volonté...  La  nation  eût 
répondu  :  République  ou  monarchie,  empire 
ou  royauté.  De  sa  libre  décision  dépend  la  fin 
de  nos  noaux,  le  terme  de  nos  disseusions. 
Quant  à  mon  entreprise,  je  le  répète,  je  n'ai 
point  eu  de  complices.  Seul,  j'ai  tout  résolu; 
personne  n'a  connu  à  l'avance  ni  mes  projets, 
ni  mes  ressources,  ni  mes  espérances.  Si  je 
suis  coupable  envers  quelqu'un,  c'est  envers 
mes  amis  seuls...  Un  dernier  root.  Messieurs.  Je 
représente  devant  vous  un  principe,  une  cause, 
une  défaite  :  le  principe,  c'est  la  souveraineté 
du  peuple  ;  la  cause,  c'est  l'empire  ;  la  défaite, 
Waterloo.  Le  principe,  vous  l'avez  reconnu; 
la  cause,  vous  l'avez  servie;  la  défaite,  vous 
voulez  la  venger.  Non,  il  n'y  a  pas  de  désaccord 
entre  vous  et  moi,  et  je  ne  veux  pas  croire  que 
je  puisse  être  dévoué  à  porter  la  peine  àes  dé- 
fections d'autnil.  Représentant  d'une  cause  po- 
litique, je  ne  puis  accepter  comme  juge  de  mes 
volontés  et  de  mes  actes  une  juridiction  poli- 
tique. Vos  formes  n'abusent  personne  :  dans  la 
lutte  qui  s'ouvre,  il  n'y  a  qu'un  vainqueur  et  un 
vaincu.  Si  vous  êtes  les  hommes  du  vainqueur, 
je  n'ai  pas  de  justice  à  attendre  de  vous,  et  je  ne 
veux  pas  de  générosité  (1).  » 

Ce  fut  au  cachot  attenant  au  palais  du  Luxem- 
bourg, et  dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  la 
parole  du  défenseur  (  M^  Berryer  )  et  le  prononcé 
de  l'arrêt,  que  le  prince,  seul  avec  ses  pensées, 
traduisit  V Idéal  du  beau  poème  de  Schiller; 
c'était  comme  un  soupir  qui  s'échappa  de  la  poi- 
trine de  celui  qui  n'attendait  aucune  générosité  de 
ses  juges  :  «  Le  silence  s'accrut,  et  c'est  à  peine  si 


(1)  if/onitenr,  t9  septembre  18M. 
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Tcspoir  jeta  une  faible  lueur  sur  mon  obscur  sen- 
tier. M  Ces  dernières  paroles  du  traducteur  poète 
(car  elles  sont  ajoutées  par  le  prince  à  la  fin  de  To- 
riginal)  devaient  très  bien  peindre  la  situation  de 
son  esprit.  Le  6  octobre  1640,  le  prince  Louis 
fut  condamné  par  arrêt  de  la  cour  des  pairs  «  à 
l'emprisonnement  perpétuel  dans  une  forteresse 
située  sur  le  territoire  continental  du  royaume  ». 
Quatre  jours  après,  il  fut  transféré  au  fort  de 
Ham.  Le  générai  Moiitbolon  et  le  docteur  Con- 
neau  partagèrent  sa  captivité.  Toute  communi- 
cation avec  l'extérieur  fut  d'abord  sévèrement 
interdite.  «  Personne  encore,  écrivit  le  prince  à 
M^^  Hamilton,  n'a  pu  obtenir  de  venir  me  voir... 
Cependant  je  ne  désire  pas  sortir  des  lieux  où  je 


suis,  €àT  ici  je  suis  à  ma  place  :  avec  le  nom 
que  je  porte,  il  me  faut  l'ombre  d'un  cachot  ou 
la  lumière  du  pouvoir,  v 

Ce  fut  «  à  l'université  de  Ham  »  que  Louis- 
Napoléon  acheva  ses  études  historiques,  politi- 
ques et  sociales.  Il  en  publia  partiellement  les 
résultats  dans  divers  journaux  et  recueils  périodi- 
ques, particulièrement  dans  le  Progrès  du  Pas- 
de'Calais,  Ce  sont  des  pensées  larges  et  éle- 
vt^es,  exprimées  dans  un  style  simple  et  clair. 
La  plupart  de  ces  morceaux  ont  été  réimprimés, 
sous  le  titre  de  Mélanges^  dans  les  t.  I  et  il  des 
Œuvres  de  Napoléon  II [.  Les  uns,  tels  que  Du 
système  électoral;  V Union  fait  la  force; 
Quelques  mots  sur  Joseph'Napoléon  Bona- 
parte ,  ne  portent  pas  de  date.  Les  autres,  dans 
l'ordre  ctironologiqoe,  ont  pour  titres  :  Aux 
mânes  de  V empereur  (  15  décembre  1840); 
c*est  une  sorte  de  prosopopée,  écrite  par  le 
captif  de  Ham  à  l'occasion  de  la  translation  des 
restes  du  captif  de  Sainte- Hélène  ;  elle  com- 
mence par  ces  mots  :  «  Vous  revenez. Sire,  dans 
votre  capitale ,  et  le  peuple  en  foule  salue  votre 
retour;  mais  moi,  au  fond  de  mou  cachot,  je  ne 
puis  apercevoir  qu'un  rayon  du  soleil  qui  éclaire 
vos  funérailles  (1).  »  —  Fragments  histori- 
ques; 1688  et  1830  (  10  mai  1841).  C'est  un 
parallèle  bien  tracé  entre  Guillaume  d'Orange, 
consultant  la  nation  anglaise  pour  se  faire  ap- 
prouver ou  rejeter,  «t  Louis-Philippe,  se  faisant 
proclamer  roi  ppr  un  parti  politique,  une  frac- 
tion de  la  chambre  des  députés.  Dans  ces  frag- 
ments se  trouvent  ces  paroles,  souvent  citées 
depuis,  et  qui  sont  comme  un  axiome  de  l'his- 
toire :  «  Marchez  à  la  tête  des  idées  de  votre 
siècle,  ces  idées  vous  suivent  et  vous  soutien- 
nent ;  marchez  à  leur  suite ,  elles  vous  entraî- 
nent; marchez  contre  elles,  elles  vous  renver- 
sent (2)  ».  —  Nos  colonies  dans  V Océan  Pa- 
cifique (14  juin  1841),  notice  écrite  à  propos 
fie  l'acquisition  des  Iles  Marquises,  pour  démon- 
trer que  ces  petites  lies,  n'étant  situées  sur  au- 
cune route  maritime ,  ne  dominant  ni  détroit, 
ni  embouchure  de  fleuve,  n'ont  aucime  valeur 
par  elles  mêmes  ;  et  que  d'ailleurs  si  elles  avaient 

(1)  ÔÉuvreg  de  Napoléon  III^  1 1,  p.  I3S. 
(t)  Md.i  t,  I,  p.  SVf. 
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quelque  importance,  les  Anglais  s'en  seraient 
déjà  emparés.   «  Le  gouvernement  français, 
ajoute  Tauteur,  va  dépenser  des  millions  pour 
établir  des  colonies  onéreuses  à  quatre  mille  lieues 
de  Brest,  lorsqu'il  a  déjà  trop  de  ces  points  im* 
perceptibles  sur  la  carte,  et  qu'il  devrait  réserver 
ses  ressources  pour   coloniser  l'Algérie  et  la 
Guyane,  les  seules  possessions  d'outre-mer  qui 
puissent  réellement  devenir   d'un  grand  profit 
pour  ta  France  (1).  »  —  Analyse  de  la  ques- 
tion des  sucres  (août  1842),  question  traitée 
avec  une  merveilleuse  lucidité  et  une  grande  in- 
dépendance d'esprit  :  n  Je  suis ,  dit  le  prince, 
citoyen,  avant  d'être  Bonaparte,  i*  Puis,  il  s'at- 
tache à  montrer  que  le  gouvernement  qui  cède, 
pour  des  intérêts  privés,  aux  sollicitations  des 
législateurs,  trompe  la  notion  et  ne  gagne  pas 
même  la  reconnaissance  de  la  minorité.  «  Dans 
tous  les  pays,  gouverner,  c'est  conduire,  et  si, 
dans  un  pays  libre, un  gouvernement  ne  peut 
pas  trancher  à  lui  seul  toutes  les  questions, 
son  devoir  consiste  du  moins  à  les  bien  poser... 
Le  grand  art  du  gouvernement  est  de  consult<T 
toutes  les  capacités,  en  leur  marquant  le  but  et 
la  route  qu'il  faut  suivre ,  car  sans  cela  on  a 
beaucoup  de  bruit  sans  effet,  beaucoup  de  tra- 
vail sans  résultat.  Jamais  11  n'y  a  eu  eo  France 
autant  de  savoir  et  d'intelligence  mis  en  mou- 
vement et  aptes  à  concourir  au  bien-être  gé- 
néral ;  jamais  pourtant  on  n'a  si  peu  produit  : 
c'eit  qu'il  n'y  a  aucun  ensemble,  aucune  direc- 
tion, aucun  système,  et  la  société,  remplie 
d'idées  sans  faits  et  de  faits  sans  pensées,  se  lasse 
des  théories  sans  applications,  comme  des  ap- 
plications sans  suite  et  sans  portée.  »  En&uite, 
après  avoir  insisté  sur  l'utilité  d'un  conseil  d'Êlat 
qui  discute  et  propose  des  projets  de  lois,  Fémi- 
nent  écrivain  ajoute  :  •  Il  ne  dépend  que  du 
gouvernement  et  des  chambres  de  rendre  la 
vie  à  l'industrie  indigène  et  aux  colonies»  sans 
nuire  aux  intérêts  des  consommateurs.  Mais, 
pour  arriver  à  cet  immense  résultat,  il  faut  ne 
se  proposer  qu'un  but,  la  prospérité  générale  de 
la  France,  et  fouler  aux  pieds  ces  vues  égcisies 
et  mesquines  d'intérêts  privés  qui  nuisent 
toujours  à  une  nation  et  qui  déshonorent 
les  représentants  d^un  grand  peuple  (2).  * 
Les  actes  de  Napoléon  llf,  notamment  son  traité 
de  commerce  avec  l'Angleterre,  devaient,  près  <le 
vingt  ans  plus  tard,  réaliser  les  paroles  du  captif 
de  Ham.  —  Études  mathématiques  de  Na- 
poléon (  6  décembre  1842).   C'est  une  notice 
adressée  sous  forme  de  lettre  à  M.  Thaycr,  à 
qui  François  Arago,  son  collègue  au  conseil  mu- 
nicipal de  Paris,  avait  demandé  quelques  ren- 
seignements sur  les  études  mathématiques  de 
l'empereur.  On  y  remarque,  entre  autres  «   que 
Bezoul  était  l'auteur  favori  de  Napoléon  i*''  (3>. 
—  La  Traite  des  Nègres  (4  février  1843).  L'au- 

(1)  OSuvret  dt  Napoléon  IN,  t  II,  p.  S. 
(1)  md.,  t.  Il,  p.  S6«,  r70  et  îU. 
(9)  lbld.t  t.  \,  p.  4St. 


teur  s'y  élève  avec  éloquence  contre  ces  philan- 
thropes «  dont  Tardeur  s'accroît  toujours  en 
raison  directe  du  carré  des  distances  où  se  trou- 
vent les  objets  de  leur  sympathie.  Ils  sont  in- 
sensibles à  la  misère  du  prolétaire  français,  au 
dénûment  de  l'ouvrier  qui  habite  le  même  toit 
qu'eux  ;  mais,  aussit6t  qu'à  nos  antipodes  quel- 
ques iniquités  se  commettent,  oh!  alors  leurb 
passions  s'exaltent ,  l'humanité  qui  soufTre  au 
i)out  du  monde  leur  parait  bien  plus  digne  de 
pitié  que  celle  qui  languit  dans  leur  propre  pa- 
trie (1)  M.  LMllustre  publiciste  pense  qu'au  lieu 
de  supprimer  brusquement   la  traite»  mesure 
qui  a  eu  pour  effet  d'encourager  la  contrebande 
€l  de  faire  traiter  les  esclaves  avec  plus  de 
cruauté,  les  gouvernements  auraient  dû  s'en- 
tendre à  habituer  les  esclaves  de  leurs  colonies 
à  passer  insensiblement  du  travail  forcé  au  tra- 
vail libre.   *  Opinion   de    Vempereur  sur 
les  rapports  de  la  France  avec    les  puis- 
sances  de  r Europe  {21  mars  1843).  L'opi- 
nion de  l'empereur  est  précédée  et  suivie  de  ces 
paroles  caractéristiques  de  son  neveu ,  paroles 
«fu'il  importe  de  signaler  :  «  On  s'est  appliqué  à 
Taire  valoir  tour  à  tour  les  avantages  de  l'al- 
liance anglaise  ou  de  l'alliance  russe,  comme' 
s'il  fallait  absolument  que  la  France  se  liât  in- 
timement avec  l'nne  de  ces  deux  grandes  puis- 
sances. A  entendre  ces  deux  thèses  retentir,  il 
semblerait  que  la  France  ait  besoin  d'une  autre 
force  que  la  sienne  propre  pour  se  faire  respecter, 
<i*une  autre  voix  que  la  sienne  pour  être  écontée 
dans  le  congrès  des  rois.  Nous  ne  prétendons 
pas  qu'il  faille  rester  dans  l'isolement  et  n'avoir 
fie  relations  franches  et  amicales  avec  personne; 
mais  nous  croyons  qu'une  alliance  doit  être  le 
résultat  de  longs  rapports  bienveillants  entre  les 
nations ,  et  non  le  fait  d'un  entraînement  sou- 
dain... Nous  désirons  qu'une  bonne  intelligence 
règne^ntre  les  deux  peuples  (français  et  anglais), 
les  plus  civilisés  do  globe  ;  mais  à  condition  que 
les  droits  et  la  dignité  de  cliacun  auront  été 
pe:»és  avec  les  mêmes  poids  dans  la  même  ba- 
lance, et  que  les  hommes ,  chargés  de  la  haute 
mi^ision  d'accorder  deux  peuples  rivaux,  n'au- 
ront d'antre  but  que  le  bonheur  de  la  France  et 
le  développement  de  ses  richesses  agricoles,  in- 
dustrielles et  commerciales ,  développement  qui 
n'a  lieu  que  lorsqu'on  suit  une  politique  franche, 
énergique,  nationale  (2).   »  —  V Opposition 
(  1"  avril  1843),  article  de  circonstance,  où  l'op- 
position, que  la  gauche  de  la  chambre  des  députés 
faisait  au  gouvernement  de  Louis-Philippe,  est 
signalée  comme  étant  sans  principe  et  sans  carac- 
tère. «  Demandez,  s'écrie  l'éloquent  écrivain,  de- 
mandez aux  chefs  de  l'opposition  dynastique  com- 
ment ils  comprennent  les  rapports  internationaux 
de  la  France  avec  les  autres  puissances  de  l'Eu- 
rope, et  ils  vous  répondront  par  des  équivoques. 
Demandez-lenr  comment  ils  conçoivent  la  dirol- 

(I)  OSwnt  éê  Napoléon  III,  1. 1,  p.  461. 
m  Aitf.,  1 1,  p.  Ml,  4M  et  «71. 
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notion  des  impôts,  Tamélioration  de  l'agriculture, 
l'organisation  de  l'industrie,  le  développement  de 
notre  commerce,  et  ils  vous  répondront  par  des 
généralités.  Demandez- leur  comment  ils  en- 
tendent les  droits  politiques  des  citoyens,  l'or- 
ganisation militaire  de  la  France  et  Torganisalion 
que  réclament  impérieusement  les  classes  ou- 
vrières, et  ils  vous  répondront  :  néant,..  Gomme 
le  corps  humain ,  une  société  ne  prospère  qu'au- 
tant que  les  parties  dont  elle  est  com|)osée  rem- 
plissent cliacune  régulièrement  leurs  fonctions; 
l'immobilité  d'une  seule  entraîne  la  ruine  de 
toutes  les  autres.  Or,  la  tête ,  siège  de  l'intelli- 
gence, doit  conduire  le  reste  du  corps,  ou,  si 
elle  manque  à  sa  mission,  elle  meurt  avec  lui. 
Vous,  messieurs  les  députés,  vous  êtes  la  tôle  de 
la  nation  ;  celle-ci  ne  recevant  de  vous  ni  impul- 
sion, ni  direction,  devrait  donc  périr.  Mais, 
comme  les  peuples  ne  périssent  pas,  la  France 
marchera  sans  vous,  si  vous  ne  savez  pas  la 
conduire  (1).  »  ^  A  quoi  tiennent  les  destinées 
des  empires  !  (avril  1843).  C'est  un  épisode  des 
Cent-Jours.  ~  La  paix  ou  la  guerre  (26  juin 
1843).  «  Après  1830,  il  n'y  avait  que  deux  poli- 
tiques à  suivre  :  l'une  hautaine  et  fière,  dont  le 
résultat  pouvait  être  la  guerre;  l'autre  humble, 
mais  qui  aurait  pu  racheter  son  humilité  en  do- 
tant la  France  de  tous  les  bienfaits  que  la  paix 
enfante  et  développe...  L'histoire  nous  eût  par- 
donné de  baisser  momentanément  la  tête  devant 
les  étrangers,  à  condition  de  développer  toutes 
les  ressources  de  la  France,  de  moraliser,  d'ins- 
truire, d'enrichir  le  peuple  (2).  »  —  Les  Conser^ 
valeurs  et  Espartero  (26  juillet  1843),  article 
destiné  à  mettre  en  lumière  que  tout  gouverne- 
ment, condamné  à  périr,  périt  par  les  moyens 
mêmes  qu'il  emploie  pour  se  sauver.  «  Espartero 
crut,  par  le  bombardement  de  Barcelone,  affermir 
son  pouvoir  ;  il  en  sapa  les  fondements.  Les  con- 
servateurs croient  asseoir  à  jamais,  avec  les 
fortifications  de  Paris ,  leur  sy^^tènie  de  paix  à 
tout  prix;  ils  se  trompent  :  ils  bâtissent  sur  le 
sable  comme  tous  ceux  qui  fondent  leur  autorité 
sur  l'égoîsme;  il  est  inutile  de  conspirer  pour  les 
renverser  :  leurs  propres  armes,  leurs  propres 
actions  se  retournent  contre  eux  (3).  »  —  Lettre 
à  M,  ChapuyS'Montlaville  (  23  août  1843). 
Cette  lettre  est  surtout  remarquable  en  ce  qu'elle 
renferme  une  appréciation  bien  motivée  du  con- 
sulat et  de  l'empire  ;  c'est  la  réponse  à  une  lettre 
que  M.  de  Lamartine  avait  adressée  à  M.  Cha- 
puys-Montlaville,  dans  laquelle  le  député  de 
l^âoon  avait  fort  maltraité  ces  deux  périodes  de 
l'histoire  contemporaine.  Au  reproche  que  le  18 
brumaire  a  retardé  la  marche  de  la  révolution , 
le  neveu  de  l'empereur  répond  :  «  Une  insurrec- 
tion contre  un  pouvoir  établi  peut  être  une  né- 
cessité, jamais  un  exemple  qu'on  puisse  convertir 
en  principe.  Le  18  brumaire  fut  une  violation 

(1)  Œuvres  de  Napoléon  III,  p  474  et  477. 
(I)  /Md.,  t.  II.  p.  10. 
(S)  /Md.,  t  11,  p.  lS-18. 
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Dagrante  de  la  constitation  de  l'an  lii.  Mais  il 
faut  convenir  aussi  que  cette  constitution  avait 
déjà  été  trois  fois  audaciensement  enfreinte... 
D'ailleurs,  la  question  importante  à  résoudre  est 
de  savoir  si  le  18  brumaire  sauva  la  république; 
et  pour  éclaircir  ce  fait,  il  suffit  de  considérer 
quel  était  Tétat  du  pays  avant  cet  événement.  » 
Après  avoir  exposé  le  triste  état  où  le  Directoire 
avait  réduit  le  pays ,  le  prince  ajoute  :  «  Je  ne 
défends  pas  systématiquement  toutes  les  institu- 
tions de  l'empire ,  ni  toutes  les  actions  de  l'em- 
pereur, je  les  explique.  Je  regrette  la  création 
d'une  noblesse  qui,  dès  le  lendemain  de  la  chute 
de  son  chef,  a  oublié  son  origine  plébéienne  pour 
ûkire  cause  commune  avec  les  oppresseurs;  je 
regrette  certains  actes  de  violence  inutiles  an 
maintien  d'un  pouvoir  fondé  par  la  volonté  du 
peuple;  mais,  ce  que  je  prétends,  c'est  que  de 
tons  les  gouvernements  qui  précédèrent  on  qui 
suivirent  le  consulat  et  l'empire,  aucun  ne  fit, 
même  pendant  la  paix,  pour  la  pro8|>érité  de  la 
France,  la  millième  partie  de  ce  qtie  l'empereur 
créa  pendant  la  guerre  (!)•  »  —  Améliorations 
à  introduire  dans  nos  mœurs  et  nos  habi- 
tudes parlemen  taires  (  1 8  septembre  1 84  3) .  L'au- 
teur voudrait,  entre  autres,  que  chaque  orateur 
pût  parler  de  sa  place,  au  lieu  d'être  obligé  de 
monter  à  la  tribune.  «  Avec  une  tribune,  une 
chambre  ressemt>le  trop  à  un  théâtre,  où  les 
grands  acteurs  seuls  peuvent  réussir.  Sans  ora- 
teurs, au  contraire,  les  chambres  prennent  le 
caractère  de  réunions  d'hommes  graves,  qui  dis- 
cutent leurs  intérêts  sans  emphase  et  sans  appa- 
rat (2).  m  ^  Les  Spécialités  (il  noJtmbTe  1843). 
On  y  remarque  surtout  ce  passage  :  «  L'un  des 
grands  vices  du  régime  parlementaire,  c'est  qu'il 
suffit  d'appartenir  à  la  nuance  politique  de  la 
majorité  de  la  chambre  pour  être  réputé  capable 
de  remplir  tous  les  ministères  ;  l'opinion  politique 
est  tout,  les  connaissances  spéciales  ne  sont 
rien  (3).  »  —  Des  Gouvernements  et  de  leurs 
soutiens  (4  octobre  1843).  C'est  dans  cet  article 
que  se  trouvent  ces  paroles  remarquables  : 
«  Échafauder  n'est  point  bâtir  ;  faire  appel  aux 
passions  vulgaires  de  la  foule  n'est  pas  gouver- 
ner. On  ne  fonde  solidement  que  sur  le  roc.  Or, 
bâtir  sur  le  roc  aujourd'hui,  c'est  asseoir  le  gouver- 
nement  sur  une  organisation  démocratique  (4).  » 
—  Le  Clergé  et  VÉtat  (13  décembre  1843).  Cet 
article,  d'une  grande  portée,  a  pour  but  de 
prouver  «  que  les  ministres  de  la  religion  en 
France  sont  en  général  opposés  aux  intérêts 
démocratiques;  leur  permettre  d'élever  sans 
contrôle  des  écoles,  c'est  leur  permettre  d'ensei- 
gner au  peuple  la  haine  de  la  révolution  et  de  la 
liberté  ».  Le  futur  empereur  propose  pour  mo- 
dèle le  clergé  catholique  allemand  «  qui  fait  con- 
sister le  sacerdoce  à  faire  cause  commune  avec 

(1)  OEuvret  de  Napoléon  III,  1. 1.  P.  857.  M4-8tf6.      J. 
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tous  les  opprimés,  à  prêcher  la  justice  et  la  to- 
lérance, à  enseigner  la  morale  du  Christ,  mo- 
rale sublime  qui  détruisit  l'esclavage,  apprit  aux 
hommes  qu'ils  étaient  égaux  et  que  Dieu  leur 
avait  mis  au  fond  du  cœur  une  foi  et  un  amour 
pour  croire  au  bien  et  pour  s'aimer  (l)  ».  — 
—  faille  histoire  toujours  nouvelle  (  3  août 
1844).  Les  gouvernements  chez  lesquels  un  in- 
térêt sordide  domine  les  intérêts  généraux  y  sont 
comparés  à  cet  employé  du  palais  des  Tuile- 
ries qui  brûlait  du  bois  au  milieu  de  Tété  pour 
en  vendre  les  cendres  à  son  profit.  L'auteur 
rappelle  les  expéditions  du  Tage  et  é'Aacùne, 
le  t)ombardement  de  Saint-Jean  d'Ulloa,  l'envol 
d'une  escadre  à  Montevideo,  qui  n'eurent  pour 
effet  que  «  feu  et  fumée  (2)  ».  ^  La  Paix 
(3  mars  1844)  ;  c'est  une  appréciation  très-re- 
marquable de  la  politique  du  gouvernement  de- 
puis 1830.  L'auteur  résume  sa  pensée  en  ces 
termes  :  «  Rien  ne  contribue  dayantage  à  enve- 
nimer les  questions ,  à  aggraver  les  situations,  à 
fausser  les  esprits  qu'une  politique  bâtarde,  sans 
dignité  et  sans  suite,  qui  ne  sait  pas  ce  qu'elle 
veut,  parce  qu'elle  n'ose  jamais  vouloir.  Asseoir 
la  paix,  ce  n'est  pas  maintenir  pendant  quelques 
années  une  tranquillité  factice;  desi travailler 
à /aire  disparaître  des  fiaines  d'entre  na- 
tions ^  en  favorisant  les  intérêts^  les  ten- 
dances de  chaque  peuple;  c'est  créer  un  équi- 
libre parmi  les  grandes  puissances  ;  c'est,  en  un 
mot,  suivre  la  politique  de  Henri  IV,  et  non  la 
marche  désastreuse  de  Louis  XY...  Celle-ci  en- 
fante cette  magnanime  réaction  qu'on  nomme  la 
révolution  française  et  qui  ensanglanta  TEurope 
pendant  vingt-quatre  ans.  Eh  bien!  le  gouver- 
nement actuel  (de  Louis-Philippe)  nous  prépare 
les  mêmes  malheurs;  son  amour  pour  la  paix 
est  un  sentiment  égoïste  et  aveugle,  qui  com- 
promet tous  ceux  dont  il  recherche  l'alliance. 
Les  faits  sont  patents.  Il  y  a  quelques  années , 
il  n'existait  plus  de  rivalité  entre  la  France  et 
l'Angleterre  ;  ces  deux  peuples  semblaient  devoir 
marclier  côte  à  cûte  dans  la  voie  du  pn^rès. 
Aujourd'hui  le  gouvernement  s'y  est  si  bien  pris 
qu'il  a  su ,  d'un  cûté  par  ses  attaques ,  et  de 
l'autre,  par  ses  concessions,  réveiller  tous  les 
sentiments  de  jalousie  entre  les  deux  pays;  et 
si  jamais  l'incendie  s'allume,  c'est  lui  qui  en  sera 
la  cause  première;  car  c'est  lui  qui  aura  ras- 
semblé toutes  les  matières  combustibles  (3).  » 
Trois  ans  après  eut  lieu,  comme  on  sait,  le  dou- 
ble mariage  espagnol  qui  compromit  l'entente 
cordiale  avec  l'Angleterre,  et  bientût  «  l'incendie  » 
de  1848  consuma  le  trône  de  Louis-Philippe.  — 
Lês  nobles  (23  déc.  1844),  article  écrit  à  l'oc- 
casion du  titre  de  duc ,  conféré  à  M.  Pasquier. 
Après  avoir  fait  observer  que  la  noblesse  com- 
mence à  décheoîr  depuis  qu'elle  a  substitué  à  son 
ancienne  devise,  noblesse  oblige,  celie  de  no- 

(I)  OBuvradé  Napoléon  ///,  t.  If,  p.  tS-U. 

(l)  /Mer.,  t.  II.  p.  8S-41. 
(3)   /6M.,  t.  II.  p.  46,  48. 
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blesse  exempte,  le  prince  ajoute  :  «  Quant  à 
oouft,  nous  Tondrions  qu*au  liea  de  faire  quel- 
ques nobles,  le  gouTeruement  prit  la  grande  ré- 
solution d'en  faire  des  milliers  et  millions.  Nous 
voudrions  qu'il  prtl  à  tâche  d*anoblir  les  trente-cinq 
millions  de  Français  en  leur  donnant  l'instructloo, 
la  morale,  Taisance,  biens  qui  jusqu'ici  n'ont  été 
Tapanage  que  d'un  petit  nombre,  et  qui  devraient 
être  ra()anage  de  tous  (1).  »  —  Extinction  du 
paupérisme  (écrit  dans  le  courant  de  1844)  : 
c'est  un  traTail  important  sur  une  question  qui  a 
occupé  fous  les  économistes  et  les  principaux 
liommes  d*État.  Après  avoir  rappelé  qne  la  ri- 
chesse d'un  pays  dépend  de  la  prospérité  de  l'a- 
piculture et  de  l'industrie,  du  développement 
du  commerce  intérieur  et  extérieur,  de  la  juste 
et  équitable  répartition  des  revenus  publics, 
Taiitenr  examine  ces  divers  éléments,  stigma- 
tise, en  passant,  les  abus  de  l'industrie  «  qui, 
véritable  Saturne  du  travail,  dévore  ses  enfants 
et  .ne  vit  que  de  leur  mort  »,  et  propose  comme 
un  moyen  d'arriver  peu  à  peu  à  l'extinction  du 
paupérisme,  la  création  de  communautés  on 
associations  agricoles,  qui  feraient  valoir  les 
9,190,0<K)  hectares  déterres  incultes,  signalées 
par  la  statistique  officielle  du  gouvernement.  Ces 
associations  ou  colonies  agricoles,  non-seule- 
ment nourriraient  un  grand  nombre  de  familles 
pauvres ,  en  leur  faisant  cultiver  la  terre ,  soi- 
gner les  bestiaux,  etc.;  mais  aussi  elles  offri- 
raient un  refuge  momentané  à  cette  masse  flot- 
tante d*onvriers  que  la  stagnation  des  entreprises 
industrielles  ou  l'invention  des  machines  plonge 
dans  une  misère  profonde.  Co  système  serait 
couronné  par  une  sage  répartition  des  bénéfices 
du  travail.  «  Aujourd'hui,  ajoute  le  grand  écono* 
miste,  la  rétribution  du  travail  est  atiandonnée 
au  hasard  ou  à  la  violence.  C'est  le  maître  qui 
opprime  ou  l'ouvrier  qui  se  révolte.  Par  notre 
système  les  salaires  sont  fixés  comme  les  choses 
humaines  doivent  être  réglées,  non  par  la  force, 
niais  par  un  juste  équilibre  entre  les  besoins  de 
ceux  qni  travaillent  et  les  nécessités  de  ceux  qui 
font  travailler.  C'est  une  grande  et  sainte  mis- 
sion, bien  digne  d'exciter  l'ambition  des  hommes 
qae  celle  qui  consiste  à  apaiser  les  haines,  i 
guérir  les  bkssures,  à  calmer  les  souffrances  de 
l'humanité  en  réunissant  les  citoyens  d'un  même 
pays  dans  un  intérêt  commun,  et  en  accélérant 
un  avenir  que  la  civilisation  doit  amener  tôt  ou 
tard...  Aujourd'hui  le  but  de  tout  gouvernement 
habile  doit  être  de  tendre  par  ses  efforts  à  ce 
qn'on  pulsiiê  dire  bientôt  :  Ce  ttiomphe  du 
christianisme  a  détruit  V esclavage;  le  triom- 
phe de  la  révolution  française  a  détruit  le 
privilège;  le  triomphe  des  idées  démocra' 
tiques  a  détruit  le  paupérisme  (2).  » 

Tout  le  monde  doit  comprendre  l'importance 
de  Tanalyse  que  nous  venons  de  faire  des  écrits 
de  celui  qni  tient  aujourd'hui  dans  ses  mains  les 


(1)  OEuvrti  de  Napoléon  îll^  p.  85. 
*}  md ,  t.  H.  p.  lU  et  soir. 
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destinées  de  la  France  et  dont  le  moindre  geste 
peut  devenir  un  sujet  d'espérance  ou  de  crainte 
dans  le  conflit  décidément  engagé  entre  le  droit 
divin  et  le  droit  des  nations.  Mais  reprenons 
notre  tâche  de  simple  historien. 

A  la  fin  de  l'année  1844,  l'illustre  captif  de  Ham 
reçutla  visite  del'envoyédes  Ëtats  de  Guatemala, 
qui  venait  le  solliciter  de  se  mettre  à  la  tète  d'une 
gigantesque  entreprise  ayant  pour  but  la  jonction 
des  océans  Atlantique  et  Pacifique.  M.  Caslillon 
(  c'élait  le  nom  de  l'envoyé)  était  chargé  en  même 
temps  de  demander,  au  nom  des  Américains, 
l'élargissement  du  prince  Louis.  Malgré  l'in- 
sistance de  M.  Castillon,  le  prince  se  bonia  à 
émettre  son  avis  sur  la  possibilité  et  les  moyens 
de  cette  entreprise  (1).  Cependant,  au  commen- 
cement de  1846,  il  reçut  à  Ham  une  lettre  de 
Monténégro ,  ministre  des  affaires  étrangères  de 
Nicaragua,  qui  lui  conférait  officiellement  tous 
les  pouvoirs  nécessaires  pour  organiser  une  com- 
pagnie en  Europe,  et  qui  l'informait  en  outre  que» 
par  une  décision  du  8  juin  1846,  le  gouverne- 
ment donnerait  à  l'œuvre  le  nom  de  Canale 
Napoleone  de  Nicaragua.  Par  suite  de  cette 
décision,  le  chargé  d'affaires  de  Nicaragua  en 
Belgique  et  en  Hollande,  M.  de  Marcolatta,  se 
rendit  à  Ham  pour  y  signer,  conformément  à  ses 
instructions,  un  traité  avec  le  captif  qui  devait 
être  investi  du  pouvoir  nécessaire  à  la  réalisation 
du  projet.  Le  prince  Louis  mfonna  le  gouver- 
nement français  des  propositions  qu'il  avait  re- 
çues d'Amérique.  A  Ui  même  époque,  il  apprit 
que  son  père  était  gravement  malade  à' Florence. 
Cette  réunion  de  circonstances  détermina  le 
prince  à  appuyer  lui-même  toutes  les  démarches 
qu'on  fai>ait  pour  obtenir  sa  délivrance,  s'enga- 
geant  personnellement,  dans  le  cas  où  il  hii  se- 
rait permis  de  passer  quelque  temps  k  Florence, 
à  se  rendre  ensuite  directement  eu  AmériquCé 
Le  gouvernement  n'y  ayant  daigné  faire  au- 
cune réponse,  le  prince  Louis  résolut  de  mettre 
lui-même  fin  à  sa  captivité.  Les  détails  de  cette 
évasion  sont  connus.  Dans  la  matinife  du  25  mai 
1846,  grâce  au  dévouement  de  son  médecin 
{voy.  CoNNEAC),  le  prince  sortit  de  la  prison  de 
Ham,  déguisé  en  ouvrier,  sous  les  yeux  mêmes 
de  ses  gardiens.  Il  traversa  la  Belgique  et  passa 
en  Angleterre.  Protestant  de  ses  intentions  pa- 
cifiques, il  demanda  à  M.  de  Saint- Autaire ,  am- 
.  bassadeur  français  à  Londres,  la  permission  de 
se  rendre  en  Toscane  auprès  de  son  vieux  père 
mourant  ;  mais  cette  satisfaction  d'un  sentiment 
de  piété  filiale  lui  fut  refusée.  Le  prince  Louis 
reprit  alors  sa  vie  de  proscrit  et  ointinuade  s'oc- 
cuper du  projet  de  jonction  de  la  mer  Atlantique 
avec  l'océan  Pacifique,  projet  si  important  pour  le 
commerce  des  nations.  Mais  les  événements  qui 


(1)  Voy.  le  t.  II  des  OButret  de  Napoléon  III.  Cette 
entreprise  pourra  xe  réaliser  aojoord'bui  par  la  présence 
de  l'armée  française  au  Mexique.  Le  percement  de  llsthnie 
de  Tébuantepec  paraît  te  plus  propre  i  la  JoncUou  des 
deux  ooéans. 
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allaient  s'accomplir  imprimèrent  à  ses  idées  une 
autre  direction. 

Charles  X  et  Louis- Philippe  sont  tombés  pour 
avoir  Tun  et  l'autre  blessé  les  instincts  de  la  na- 
tion française-,  et,  par  une  singulière  coÎDcidence, 
ces  deux  chutes  dynastiques  ont  été  presque  im- 
médiatement précédées,  la  première  de  la  prise 
d*Alger,  et  la  seconde,  de  la  conquête  définitive 
de  l'Algérie  par  la  prise  d*Ahd-el-Kader,  deux 
événements  connexes,  quoique  séparés  par  un  in- 
tervalle de  prèsde  dix-huit  ans.  Kn  1830,  les  par- 
tisans de  la  branche  d'Orléans  avaient  présenté 
Louis- Philippe  comme  «  la  meilleure  des  répu- 
bliques w  aux  vainqueurs  de  juillet  désappointés; 
et  en  1848,  ces  mêmes  serviteurs,  terrifiés,  de- 
vaient accepter  la  république  au  lieu  de  la  ré- 
gence qu'ils  avaient  combinée.  Décidément  les 
hommes  ne  sont  que  menés,  pendant  qu'ils 
croient  se  mener  les  uns  les  autres. 

Louis-Philippe  et  ses  conseillers,  en  criant  aux 
nombreux  mécontents  qui  demandaient  la  ré- 
forme électorale  :  Enrichissez-vous  !  servaient 
bien  mieux  qu'une  révolte  militaire  les  desseins 
du  neveu  de  l'empereur.  Au  lieu  d'agir,  le  prince 
aurait  dû  attendre  :  le  temps,  ce  grand  conspi- 
rateur qui  consolide  ou  défait  toutes  les  combi- 
naisons humaines,  n'est  l'auxiliaire  que  des  pa- 
tients ou  des  flegmatiques.  Le  prince  le  comprit, 
et  il  semble  depuis  lors  avoir  réglé  là-dessus 
toute  sa  conduite.  A  la  nouvelle  de  la  révolution 
de  Février,  il  quitta  l'Angleterre,  et  écrivit  aux 
membres  du  gouvernement  provisoire  pour  les 
assurer  de  son  dévouement  à  la  cause  qu'ils  re- 
présentaient. Mais,  ces  membres  ayant  exprimé 
)a  crainte  qu'un  neveu  de  l'empereur  ne  .devint 
h  Paris  une  cause  de  trouble,  le  prince  reprit 
tranquillement  le  chemin  de  Londres.  «  Après 
trente-trois  années  d'exil  et  de  persécution,  je 
croyais,  leur  disait-il  en  partant,  avoir  le  droit 
de  retrouver  un  foyer  sur  le  sol  de  la  patrie. 
Vous  pensez  que  ma  présence  à  Paris  est  main- 
tenant un  sujet  d'embarras  ;  je  m'éloigne  donc 
momentanément.  Vous  verrez  dans  ce  sacrifice 
la  pureté  de  mes  intentions  et  de  mon  patrio- 
tisme. »  Bien  que  le  prince  se  fût  abstenu  de  se 
porter    candidat  aux    élections    générales   du 
27  avril,  les  électeurs  de  la  Seine  le  choisirent  pour 
leur  représentant.  Mais  il  déclina  ce  mandat, 
et  en  donna  les  motifs  dans  une  lettre  adressée 
de  Londres  (  1 1  mai  1848)  à  M.  Vieillard,  et  où 
l'on  remarque  ces  passages  :  «  Mon  nom,  mes 
antécédents,  ont  fait  de  moi,  bon  gré  mal  gré, 
non  un  chef  de  parti,  mais  un  homme  sur  lequel 
s'attachent  les  regards  de  tous  les  mécontents. 
Tant  que  la  société  française  ne  sera  (tas  rassise, 
tant  que  la  constitution  ne  sera  pas  fixée,  je  sens 
que  ma  position  en  France  sera  très-difficile, 
très  ennuyeuse  et  même  très-dangereuse  pour 
moi...  Je  ne  veux  me  mêler  de  rien;  je  désire 
voir  la  République  se  fortifier  en  sagesse,  et,  en 
attendant,  l'exil  m'est  très-doux,  parce  que  je 
sais  qu'il  est  volontaire.  »  Aux  élections  par- 


tielles du  3  jum,  le  prince  refusa  encore  les  can- 
didatures qui  lui  étaient  offertes.  Néanmoins  il 
fut  élu  à  une  grande  majorité  par  la  Seine, 
l'Yonne,  la  Charente- Inférieure  et  la  Corse,  il 
en  remercia  les  électeurs  :  <«  Knfdut  de  Parts , 
aujourd'hui  représentant  du  peuple,  je  joindrai , 
leur  écrivait- il  de  Londres,  mes  efforts  à  ceux 
de  mes  collègues,  pour  rétablir  l'ordre,  le  crédit, 
le  travail,  pour  assurer  la  paix  extérieure,  pour 
consolider  les  institutions  démocratiques  et  con- 
cilier entre  eux  des  intérêts  qui  semblent  hos- 
tiles aujourd'hui,  parce  qu'ils  se  soupçonnent  et 
se  heurtent,  au  lieu  de  marcher  ensemble  vers 
un  but  unique  :  la  prospérité  et  la  grandeur  du 
pays.  » 

Cette  quadruple  élection  porta  ombrage  aux 
membres  de  la  Commission  executive  qui  voulait 
maintenir  contre  Louis -Napoléon  la  loi  de  ban- 
nissement du  IG  avril  1832,  «  pavce  que,  dit  le 
décret,  il  a  fait  deux  fois  acte  de  prétendant  en 
rêvant  une  république  avec  un  empereur  ». 
Mais,  le  jour  même  où  parut  ce  décret  (1 2  juin), 
l'Assemblée  constituante  valida  Téleclion  de 
Louis- Xa poléon ,  malgré  les  efforts  qn'on  a\ait 
faits  pour  l'annuler.  Co  résultat  produisit  une 
émotion  générale.  Informé  que  les  mécontents 
de  tous  les  partis  songeaient  à  en  profiter  i>our 
semer  des  troubles,  le  prince  s'empressa  d^é- 
crire  au  président  de  l'Assemblée  pour  désa- 
vouer ceux  qui  lui  prêtaient  des  intentions  am- 
bitieuses, et  qu'il  verrait  avec  la  plus  vive  dou- 
leur sou  nom,  «  symbole  d'ordre,  de  nationalité, 
de  gloire  »,  servir  à  augmenter  les  déchirements 
de  la  patrie.  Cette  lettre,  datée  de  Londres, 
14  juin,  fut  loin  de  calmer  les  membres  de  TAs- 
semblée;  la  phrase  surtout  qui  s'y  trouvait  : 
«  Si  le  peuple  m'imposait  des  devoirs,  je  saurais 
les  remplir  »,  devint  l'objet  des  plus  vifs  com- 
mentaires. Mais,  dès  le  lendemain,  pour  couper 
court  à  tous  ces  débats,  le  prince  envoya  (  1 5  juin) 
sa  démission  au  président.  Il  la  renouvela,  à 
Toccasion  de  l'élection  de  Corse,  qui  ne  fut  connue 
qu'après  les  élections  de  la  Seine,  de  l'Yonne 
et  de  la  Charente-Inférieure.  «  Je  veux,  disait-il 
dans  sa  seconde  lettre  au  président,  je  veux  qne 
ceux  qui  m'accusent  d'ambition  soient  convain- 
cus de  leur  erreur.  » 

£n  temps  de  révolution  les  événements  mar- 
chent vite.  Les  éléments  de  décomposition,  que 
n'aperçoivent  guère  les  esprits  emportés  par  la 
lutte,  n'écliappent  point  à  la  pénétration  de 
ceux  qui,  plus  calmes,  se  tiennent  en  dehors  du 
milieu  des  passions  troublantes  et  qui  finissent 
toujours  par  diriger  le  courant  de  l'opinion  pu- 
blique. Ces  éléments,  comme  dans  la  scienee 
l'action  des  petites  quantités,  peuvent  amener 
bientôt  de  grands  changements.  Dès  son  appari- 
tion sur  la  scène  politique,  après  la  résolution 
do  1848,  Louis-Napoléon  se  trouva  en  présence 
de  trois  éléments,  nettement  caractérisés  à  son 
égard  :  hostilité  du  pouvoir  exécutif,  défiance 
de  l'Assemblée,  confiance  des  électeurs,  qui 
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composaient  la  nation.  Le  rôle  du  prince  était 
«ionc  tout  naturellement  indiqué. 

L'hi.«toire  est  rem|»lic  de  ces  germes  latents 
de  conspirations  naturelles  que  le  temps  mûrit 
et  dont  Texplosion  n^est  un  objet  de  surprise 
qae  pour  les  obsenrateurs  myopes. 

De  nooYelles  élections  se  préparaient  pour 
remplir  les  vides  que  les  sanglantes  journées  de 
juin  avaient  faits  dans  TAssemblée.  Le  général 
Piat  écrivait  à  Lonis-Napoléon  pour  lui  demander 
s'il  accepterait  le  mandat  de  représentant  du 
peuple.  «  Aujourd'hui,  lui  répondit  le  prince, 
qu'il  a  été  démontré  sans  réplique  que  mon  élec- 
tion dans  quatre  départements  (non  compris  la 
Corse)  n'a  pas  été  le  résultat  d'une  intrigue,  et 
que  je  suis  resté  étranger  à  toute  manirestation, 
à  toute  manœuvre  politique,  je  croirais  manquer 
à  mon  devoir,  si  je  ne  répondais  pas  à  l'appel 
de  mes  concitoyens.  »  Puis,  il  tenninait  sa  lettre 
par  ces  paroles  significatives  :  «  Pour  rendre  le 
retour  des  gouvernements  passés  impossible, 
il  n'y  a  qu'un  moyen,  c'est  de  faire  mieux  qu'eux  ; 
car  on  ne  défait  réellement  que  ce  qu'on 
remplace.  »  Le  17  septembre  1848,  cinq  dépar- 
tements (Seine,  Yonne,  Charente- Inférieure, 
Moselle,  Corse)  proclament  pour  la  troisième 
ftjîs  Louis-Napoléon  représentant  du  peuple  t 
nouveau  et  éclatant  témoignage  de  la  confiance 
des  électeurs,  organes  de  la  volonté  nationale. 
Le  26,  le  prince  vint  prendre  sa  place  à  la  Cons« 
tituante  qui,  peu  de  jours  après,  abrogea,  pour 
rendre  hommage  à  la  souveraineté  populaire , 
l'article  6  de  la  loi  de  bannissement  de  la  fa- 
mille  Bonaparte. 

Cependant  l'Assemblée  conserva  sa  défiance, 
qui  devait  bientôt  se  trahir  par  des  actes. 
ContinnaDt  les  débats  relatifs  à  la  constitution 
de  la  République,  elle  montra,  par  le  vote  de 
certains  articles,  ses  préoccupations  au  sujet  de 
l'élu  du  17  septembre;  ainsi,  l'article  45  ne  per- 
mettait la  réélection  du  président  qu'après  un 
intervalle  de  quatre  ans  ;  l'article  48  l'obligeait 
seul  au  serment,  quand  tous  les  autres  fonc- 
tionnaires n'y  étaient  pas  astreints  ;  l'article  50 
lui  interdisait  le  commandement  des  armées  en 
personne;  l'article  55  limitait  son  droit  do  grâce 
et  lui  enlevait  celui  d'amnistie,  etc.  Dans  la 
séance  du  9  octobre,  M.  Thouret  présenta  nn 
amendement  tendant  à  exclure  des  élections  de 
président  et  de  vice-président  tous  les  membres 
des  familles  qui  ont  régné  sur  la  France.  L'a- 
doption de  cet  amendement  lui  paraissait  si 
simple,  qu'il  ne  croyait  pas  même  nécessaire  de 
le  développer.  «  D'ailleurs,  je  ne  veux  pas,  s'é- 
cria-t-il,  faire  aux  prétendants  l'honneur  de 
m'occoper  longtemps  de  leurs  personnes,  m 
Louis- Napoléon,  immobile  k  son  banc,  écoutait 
tranquillement  l'orateur  dédaigneux.  Ce  discours 
fini,  il  demande  la  parole  et  se  rend  à  la  tribune. 
«  Je  le  vois  encore,  raconte  un  témoin  oculaire, 
traversant  l'hémicycle,  d'un  pas  mesuré,  calme 
sous  les  regards  malveillants  qui  le  suivent» 


absorbé  en  lui-même  dans  cette  force  intérieure 
que  ne  trahit  aucun  signe.  Les  rumeurs  qui 
Taccueillent  ne  le  troublent,  ni  nel'indignenL.. 
Quand  le  silence  fut  rétabli ,  il  sort  de  sa  poche 
un  petit  morceau  de  papier  qui  contenait  trois 
phrases  seulement.  A  chaque  mot  il  est  inter- 
rompu par  les  acclamations  les  plus  grossières, 
par  les  rires  les  plus  outrageants.  H  ne  s'émeut 
pas  un  seul  instant;  il  ne  s'irrite  pas;  il  remet 
tranquillement  son  papier  dans  sa  poche;  il  re- 
descend de  la  tribune  comme  il  y  était  monté  et 
va  s'asseoir  à  sa  place  sans  paraître  se  douter 
ou  se  soucier  de  ce  qui  s^est  passé  (t).  »  —  Les 
hommes  se  laisseront  toujours  tromper  aux  ap* 
parences.  C'est  une  tète  de  bois,  disait  M.  Thicrs» 
et  ce  mot  faisait  fortune  dans  les  coulisses  de 
l'Assemblée.  Cependant  ou  n^attaque  guère  que 
ce  qu'on  redoute.  LonIs-Napoléon  fut  encore 
l'objet  d'attaques  personnelles  dans  la  séance  du 
25  octobre.  Le  lendemain  11  y  répondit  d'une 
façon  très-modérée,  «i  On  me  reproche,  disait-il 
entre  autres,  mon  silence!..  11  n'est  donné  qu'à 
peu  de  personnes  d'apporter  ici  une  parole  élo- 
quente au  service  d'idées  justes  et  saines.  N'y 
a-t-il  donc  qu'un  seul  moyen  de  servir  le  pays.' 
Ce  qu'il  lui  faut  surtout, ce  sont  des  actes;  ce 
qu'il  lui  faut,  c'est  un  gouvernement  ferme,  intel- 
ligent et  sage,  qui  pense  plus  à  guérir  les  maux 
de  la  société  qu'à  les  venger;  un  gouvernement 
qui  se  mette  franchement  à  la  tète  des  idées 
vraies,  pour  repousser  ensuite,  mille  fois  mieux 
que  par  les  baïonnettes,  les  théories  qui  ne  sont 
pas  fondées  sur  l'expérience  et  la  raison.  Je  sais 
qu'on  veut  semer  mon  chemin  d'écueils  etd'em- 
bôches;  je  n'y  tomberai  pas.  Je  suivrai  tou- 
jours, comme  je  Ventends,  la  ligne  que  je  me 
suis  tracée,  sans  mHnquiéier,  sans  m'arréter. 
Rien  ne  m'ôtera  mon  calme,  rien  ne  me  fera 
oublier  mes  devoirs...  Je  resterai  inébran- 
lable contre  toutes  les  attaques,  impassible 
contre  toutes  les  calomnies.  »  Ces  éloquentes 
paroles  sont  tout  un  programme  ;  elles  tracent 
toute  une  ligne  de  conduite. 

Les  élections  de  la  présidence  approchaient* 
Le  prince  voulait  rallier  tous  les  partis  sans  se 
livrer  à  aucun  ;  il  écoutait  tranquillement  ceux  qui 
venaient  Ini  apporter  des  conseils,  et  il  accueil- 
lait toutes  les  idées,  sans  énoncer  les  siennes. 
Les  électeurs  attendaient  son  manifeste.  Il  le 
rédigea,  et  la  France  y  répondit,  le  10  décembre 
1848,  par  cinq  millions  et  demi  de  suffrages  (2). 
Louis-Napoléon  Bonaparte  est  élu  président  de 
la  République.  Si,  au  lieu  de  laisser  la  nation 
libre  de  choisir  son  président ,  l'Assemblée  s'é- 
tait arrogé  ce  droit,  le  nom  du  général  Cavaignac 
serait  sorti  de  l'urne  du  scrutin.  De  part  et 
d'autre  on  en  devait  être  convaincu ,  et  cette 

(1)  M.  de  La  Gaéronnlère,  Napoléon  III ^  portrait  po  - 
inique,  p.  n(8«édlt.  1851). 

(t'i  Le  chiffre  exact  est.d'après  /«  AîoniUur,  de  8,5«S,83& 
Le  général  Cavaignac  avait  obtcna  l,469.ie6  voix:  M.  le- 
dni-RolItn,  877,138;  M.  Raapall ,  87,106;  M.  de  Lamartine, 
tl,000. 
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conviction  n'était  pas  faite  poar  amener  une  en- 
tente cordiale  entre  l'Assemblée  et  le  président 
de  la  République.  Proclamé  dans  la  séance  du 
20  décembre ,  il  fit  connaître  le  choix  de  ses 
ministres  (1),  pris  dans  tous  les  rangs  de  la 
majorité,  paya  un  tribut  d'éloges  mérité  au  gé- 
néral Cavaignac,  et  adjura  l'assemblée  de  l'aider 
pour  fonder  une  République  dans  Hutérèt  de 
tous,  et  un  gouvernement  juste,  ferme^  animé 
d'un  sincère  amour  du  progrès ,  sans  être  réac- 
tionnaire ni  utopiste.  «  Soyons,  disait-il  en  ter- 
minant, soyons  les  hommes  du  pays,  non  les 
hommes  d*un parti,  et,  Dieu  aidant,  nous  fe- 
rons du  moins  le  bien ,  si  nous  ne  pouvons  faire 
de  grandes  choses  ».  Le  jour  même  de  la  for- 
mation de  son  ministère,  il  confia  le  comman- 
dement des  troupes  de  Paris  au  général  Chan- 
gamier,  déjà  commandant  supérieur  de,  la  garde 
nationale. 

L'élection  de  Louis-Napoléon  à  la  présidence 
de  la  République  était  le  triomphe  du  plus  puis- 
sant des  trois  éléments  que  nous  avons  signalés. 
Le  prince  remplaça  naturellement  le  pouvoir 
exécutif  qui  lui  avait  été  si  hostile;  il  ne  se 
trouva  donc  plus  qu'en  présence  de  l'Assemblée, 
devenu'e  plus  défiante  que  jamais.  Il  était  facile 
de  prévoir  ce  qui  devait  arriver. 

Cependant  le  choix  des  ministres  était  le  pre- 
mier pas  que  le  président  de  la  République  avait  fait 
vers  une  réconciliation.  A  l'exception  de  M.  Bixio, 
républicain  modéré,  ils  étaient  tous  des  monar- 
chistes ralliés  à  la  république,  comme  «  au  sys- 
tème qui  les  divisait  le  moins  »  pour  le  moment. 
Les  affaires  s'amélioraient  dans  les  centres  ma- 
nufacturiers; de  nombreux  ateliers  se  rou- 
vraient; les  rentes  de  TÉtat,  les  actions  de  toute 
valeur  étaient  recherchées,  partout  enfin  on 
voyait  des  signes  d'un  retour  non  équivoque  à 
la  confiance.  Le  24  décembre ,  le  président  fut 
accueilli  avec  enthousiasme  par  la  garde  na- 
tionale et  l'armée  de  Paris,  qu'il  passait  en  revue. 
Le  26,  le  chef  du  ministère,  M.  Odilon  Rarrot 
présenta  à  l'Assemblée  le  programme  qu'il  se 
proposait  de  suivre.  «  L'élection  du  10  décembre 
a  mis,  disait  il,  dans  les  mains  du  gouvernement 
une  force  immense;  notre  devoir  est  que  cette 
force  n'avorte,  ni  ne  s'égare  ».  Dès  le  29,  le  ca- 
binet se  modifia  par  la  retaite  de  M.  Léon  de 
MalevilLe.  Le  président  s'était  plaint ,  entre  au- 
tres, de  ce  qu'on  ne  lui  eût  pas  envoyé  régulière 
ment  les  dépédies  télégraphiques  (2). 


(1)  Ministère  da  fO  décembre  :  M.  Odtlon  Barrot,  pré- 
sident du  conseil  et  garde  des  sceani;  M.  Léon  de  Maie- 
ville;  k  {Intérieur;  M.  Droayn  de  Lhvjs,  aax  aRklrea 
élrangéres;  le  général  Rulhtèrea,  à  la  gacrre;  M.  de 
Tfacy,  à  la  marine;  M.  H.  Pasaj,  aux  finances;  M.  Léon 
Faocber,  aax  travaux  publics  ;  M.  de  FalloQX,  à  l'ins- 
trucUon  publique ,  et  M.  Blxlo,  k  l'agriculture  et  aa  com- 
merce. 

(1)  M.  Léon  de  MalevUte  fut  remplacé  A  inotérlenr  par 
M.  Léon  Faucher,  qui  eut  M.  I^crosse  pour  successeur 
aux  travaux  publics.  M.  Blxio.  mal  ù  l'aise  dans  un  mi- 
nlslére  si  peu  démocratique,  céda,  k  la  même  époqnet 
ragrlcnlturc  et  le  commerce  k  M.  fiuiZet 
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Malgré  quelques  eontessions  apparentes,  telle 
que  la  nomination  de  M.  Doulay  (de  la  Meartlie)  à 
la  vice-présidence  de  la  République,  l'AssemUée 
persista  dans  son  attitude  vis-à-vis  do  nonveau 
pouvoir  exécutif;  elle  en  donna  la  preuve  en 
votant,  contrairement  aux  vœux  du  ministère, 
la  réduction  immédiate  de  Timpôt  du  sel  (  1**^  jan- 
vier 1849),  et  plus  tard  la  suppression  de  rim- 
fiôi  sur  les  boissons.  Une  scission  profonde  â'é- 
tablit   bientôt    dans    l'Assemblée    elle-noéme. 
Nommée  (  le  27  avril  1848  )  pour  constituer  les 
pouvoirs  publics,  elle  devait,  comme  Consli- 
tuante,  se  dissoudre  après  l'accomplissement 
de  sa  tâche.  La  minorité,  qui  espérait  se  ren- 
forcer par  de  nouvelles  élections,  faisait,  dans 
ce  sens,  signer  des  volumes  de  pétitions.  «  La 
minorité,  disait  M.  de  Montalembert,  qui   en 
faisait  partie,  la  minorité  veut  absolument  s'en 
allnr,  par  beaucoup  de  raisons  et  surtout  parce 
qu'elle  se  croit  sûre  de  revenir.  »  La  majorité, 
an  contraire,  qui,  dès  le  lendemain  du  10  dé- 
cembre, avait  déclaré  vouloir  affermir  la  cons- 
titution par  une  série  de  lois  organiques,  résis- 
tait aux  efforts  qu'on  faisait  pour  hâter  la  retraite 
de  l'Assemblée.  Dans  cet  antagonisme,  le  pouvoir 
exécutif,  qui  n'avait  au  fond  les  sympathies ,  ni 
de  la  majorité,  ni  de  la  minorité,  devait  rester  et 
resta,  en  effet,  neutre.  Enfin,  l'un  des  représen- 
tants (1)  prit  l'initiative  en  déposant  une  proposi- 
tion tendant  à  la  dissolution  de  TAssemblée  cons- 
tituante et  à  la  convocation  de  l'Assemblée  lé- 
gislative. Cette  proposition,  malgré  les  vives  ré- 
clamations  qu'elle  souleva,  fut  prise  en  considé- 
ration (  12  janvier)  à  une  majorité  de  quatre 
voix.  Dans  l'intervalle,  le  ministère  avait  dé- 
posé un  projet  de  loi  relatif  à  l'instruction  pu- 
blique et  demandé  la  clôture  des  clubs  :  «  Ce 
sont,  disait  le  ministre  de  l'intérieur  (^M.  Léon 
Faucher  )  des  foyers  d'anarchie  ;  aucun  gouver- 
nement régulier  n'est  possible  sous  l'action  dis- 
solvante de  ces  réunions.  »  Un  arrêté  du  pou- 
voir exécutif  (24  janvier  1849)  réorganisa  la 
garde  mobile,  en  ehangcant  surtout  le  mode  de 
nomination  aux  grades  supérieurs.  Ces  diverses 
mesures  soulevèrent  des  tempêtes  dans  cette 
partie  de  l'Assemblée  qui  s'intitulait  la  Mon- 
tagne, rappelant  par  ce  nom  les  sanglants  sou- 
venirs de  la  république  de  93.  Tout  h  coup, 
dans  la  matinée  du  29  janvier,  on  entend  battre 
le  rappel  dans  les  rues  de  Paris,  et  on  y  re- 
marqueun  mouvement  extraordinaire  de  troupes. 
Plus  de  doute  pour  les  républicains  exaltés  : 
c'e.st  un  coup  d'Etat  que  le  pouvoir  exécutif  pré- 
pare contrç  TAssemblée!  Non,  s'écriaient  les 
anciens  royalistes  ou  républicains  du  lendemain  : 
ce  sont  les  étemels  ennemis  de  l'ordre  qui  veu- 
lent s'emparer  du  président  de  la  République, 
dissoudre  l'Assemblée  et  arborer  le  drapeau 
rouge!  Des  deux  côtés  on  était  dans  l'erreur. 
Un  certain  nombre  d'officiers  de  la  garde  roo- 


di  M.  Râteau. 
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bile,  inëcoDtents  de  Farrèté  qui  les  frappait, 
aTaieaft  meescé  de  faire  appel  A  la  Tiolence.  Le 
pouToir  exécutif  fit  toniber  ces  nenaoes  par  une 
déoDOBstratioa  éoerpqae,  et  Tordre  fot  proinp- 
tement  rétabli. 

Depuis  radoptlon  de  ta  proposition  Rateaa 
(  12  février  )y  l'Assemblée  senblail  elle-inème 
pressée  d^en  finir  avec  ses  travaux.  Elle  vola 
rapidement  la  loi  sor  le  conseil  d'État,  qui  loi 
pormettait  de  cboîsir  dans  son  propie  sein  les 
membres  de  ce  cooseii,  et  la  loi  électorale ,  qui 
exeinait  de  la  représentatioa  nationale  les  fonc- 
tionnaires publics.  Pendant  ce  temps ,  il  se  pas- 
sait de  graves  événements  an  dehors.  Le  roi 
CbariesAlbert  avait  entrepris,  avec  l'aide  des 
seuls  Italiens ,  d'affranchir  la  patrie  commune 
de  la  domination  étrangère.  Mais  l'accord ,  si 
nécessaire  an  moment  do  danger  suprême,  lenr 
manquait  absolument.  Le  parti  modéré  voulait 
l'indépendance  de  la  haute  Italie  avec  une  mo« 
uarchie  conâtitutionneUe  :  il  succomba  i  la 
journée  de  Novare.  L'Italie  centrale  était  au 
pouvoir  des  républicains  :  ils  avaient  formé  une 
Constituante,  qui,  le  8  février  1849,  déclara 
Fie  IX,  alors  retiré  à  Gaëte,  déchu  de  tous  f»es 
droits  comme  prince  temporel.  A  la  nouvelle  de 
ce  qui  >e  passait  en  Italie,  l'Assemiilée  adopta, 
le  31  mars,  la  résolotion  suivante,  ainsi  for- 
nmlée  :  «  L'Assemblée  nationale  déclare  que  si, 
pour  mieux  garantir  l'intégrité  du  territoire  pié- 
inontais,  et  mieux  sauvegarder  les  intérêts  et 
rhooneur  de  la  France,  le  pouvoir  exécutif  croit 
devoir  prêter  k  ses  négociations  l'appui  d'une 
oecopation  partielle  et  temporaire  en  Italie,  il 
trouvera  dans  rAssemUée  k  plus  entier  con- 
cours ».  Cette  résolotion  fut  appuyée  par  une  loi 
(17  avril  )  qui  accordait  le  crédit  nécessaire  (1), 
pour  l'entretien  sor  le  pied  de  guerre ,  pendant 
IroU  mois,  du  corps  expéditionnaire  de  la  Médi- 
terranée. C'est  à  la  suite  de  ce  Tote  et  en  présence 
de  l'intention  qo'on  supposait  à  l'Autriche  et  A 
Naples  d'envahir  les  États-Romains,  que  l'expédi- 
tion de  Rome  fut  résolue.  Les  troupes  françaises 
débarquèrent  le  28  avril  à  Civita-Vecchia  :  leur 
€4xnmanrlan(  en  chef  (909.  Oudinot)  essaya  de 
calmer  les  esprits  dans  one  proclamation  pacifique 
et  conciliatrice,  adressée  aux  habitants  des  États 
Boroains.  La  Constituante  romaine  y  répondit  par 
un  cri  de  guerre,  se  déclarant  décidée,  pour  sauver 
In  République,  à  repousser  la  force  par  hi  force. 
L'attaque  qui  suivit  ce  défi  (  20  avril  )  ne  fut 
pas  heureuse  :  Parmée  française  éprouva  une 
résistance  inattendue.  Vivement  impressionnée 
pnr  les  nouvelles  de  Rome,  l'Assemblée  nationale, 
par  son  vote  du  8  mai ,  invita  le  gouvernement 
«  à  prendre  sans  délai  les  mesures  nécessaires 
pour  que  l'expédition  d'Italie  ne  (ùi  pas  plus  long- 
temps détournée  du  but  qui  lui  était  assigné  ». 

Maïs  ce  but,  TAsscmblée  ne  l'avait  jamais 
indiqué,  et  en  ne  le  frisant  pas,  elle  manquait 


(1)  Un  Binion  ûen  éeat  mille  fraoa. 
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à  tous  ses  devoirs,  puisque  c'était  elle  qui 
avait  pris  rinitiative  de  l'intervention  en  Italie. 
Le  président  de  la  République,  vofyant  Thonnenr 
militaire  engagé,  s'empressa  d'envoyer  des  re»- 
forts,  et  terminait  sa  lettre  an  général  Oudmot 
par  ces  mots  :  «  Dites  à  vos  soUatt  que  j'ap- 
précie leur  bravoure,  que  je  partage  leurs  pcinea 
et  qu'ils  pourront  toiqours  compter  sur  mon 
appui  et  ma  reconnaissance  ».  En  même  temps 
il  fit  partir  un  diplomate  pour  tenter  un  ac- 
commodement. Celte  démarche  ayant  échoué, 
le  général  Oudinot  reçut,  le  l<r  juin,  l'ordre 
d'entrer  à  Rome  de  gré  on  de  iSonee.  L'entrée 
des  Français  à  Rome  eut  lieu  le  3  juilIeL  L'ar- 
mée laissa  aux  habitants  le  som  de  préparer 
eux-mêmes  le  retour  de  Pie  IX.  Les  cardinaux 
reprirent  aussitôt  l'anterité;  et,  eomme  ils  an- 
nonçaient hautement  les  projets  les  plus  réac- 
tionnaires dans  nne  proclamation  où  n'était 
pas  m^roe  mentionné  le  nom  de  la  France,  le 
prince  président  écrivit  au  colonel  Edgar  Ney, 
son  officier  d'ordonnance,  qui  se  trouvait  en 
mission  à  Rome,  cette  lette  mémorable  du  18 
août  :  <i  La  République  française  n'a  pas  en- 
voyé nne  armée  à  Rome  pour  y  étoufler  la  li» 
berté  italienne,  mais,  au  contraire,  pour  la 
régler  en  la  préservant  contre  ses  propres  excès, 
et  pour  lui  donner  une  base  solide  en  remet- 
tant sor  le  trùne  pontifical  le  prince  qui  le  pre- 
nner  s'était  placé  hardiment  k  la  tète  de  toutes 
les  réformes  utiles.  J'apprends  avec  peine  que 
les  intentions  bienveillantes  du  Saint-Père, 
comme  notre  propre  action ,  restent  stériles  en 
présence  de  •  passions  et  d'influences  hostiles. 
On  voudrait  donner  comme  base  k  la  roitrée  du 
pape  la  proscription  de  la  tyrannie.  Dites  de 
ma  part  au  général  Rostoian  qu'il  ne  doit  pas 
permettre  qu'à  l'ombre  du  drapeau  tricolore  on 
commette  un  acte  qui  puisse  dénaturer  le  ca-  • 
ractère  de  notre  intervention.  Je  résoroe  ainsi 
le  pouvoir  temporel  do  pape  :  Amnistié  gêné* 
rate,  sécularisation  de  Vadministration , 
code  Napoléon^  et  gouvernement  libéraL  '» 
—  Ces  lignes  traçaient  enfin  le  but  d'une  expédi- 
tion que  le  pouvoir  exécutif  n'avait  pas  fait 
naître,  mais  quHl  avait  dft  accepter  du  pouvoir 
législatif. 

L'Assemblée  constituante  avait  disparu  :  le 
28  mai  1849,  elle  avait  cédé  la  place  à  l'Assem- 
blée législative,  sortie  des  élections  du  13  mal. 
Ces  élections  avaient  fourni,  outre  un  certain 
nomlire  d'anciens  représentants,  beaucoup 
d'hommes  nouveaux  ou  appartenant  anx  an- 
ciens partis  monarchiques  :  éléments  hétéroclites, 
qui  se  donnaient  eux-mêmes  les  noms  de  rouges 
et  de  blancs ,  et  qui  dès  les  premières  séanees 
marquèrent,  en  sens  contraire  tout  leuréloigne- 
ment  pour  la  République  telle  que  la  voulait  la 
constitution*  Édifié  sor  les  tendances  de  l'Assem- 
blée législative ,  le  prince  président  n'avait  qu*à 
en  surveiller  tranquillement  les  évolutions,  tou- 
jours l'Geil  fixé  sur  la  volonté  de  la  nation.  Il  con- 
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serra  le  cabinet  da  10  décembre,  aTec  quelques 
modifications  qui  témoignaient  de  nooTeau  de  son 
esprit  conciliateur  (1).  Après  la  Térificatioa  des 
pouvoirs  et  la  constitution  du  bureau  où  Ton  re- 
trouTe,  assis  au  fauteuil  de  la  présidence,  M.  Du- 
pin  aîné,  Tanden  président  de  la  chambre  des 
députés,  le  président  de  la  République  adressa, 
le?  juin,  à  l'Assemblée,  conformément  aux  termes 
de  la  constitution,  un  message  exposant  Tétat 
général  des  affaires  du  pays.  Après  y  avoir  rap- 
pelé que  les  circonstances  ne  lui  ont  pas  encore 
permis  d'accomplir  toutes   les    améliorations 
promises,  il  insiste  sur  la  nécessité  de  s'en- 
tendre, R  afin  de  faire  renaître  la  confiance  là  où 
la  crainte  et  la  défiance  du  lendemain  ont  produit 
la  stérilité.  »....  «  Pour  atteindre  en  partie  ce  but, 
ajoute  le  message ,  le  gouTemement  n'a  eu  qu'à 
suivre  une  marche  ferme  et  résolue,  eu  mon- 
trant à  tous  que,  sans  sortir  de  la  lé^Uté,  il 
emploierait  les  moyens  les  plus  énergiques  i>our 
rassurer  la  société.  Partout  aussi  il  s'efforce  de 
rétablir  le  prestige  de  l'autorité ,  en  mettant  tous 
SCS  soins  à  appeler  aux  fonctions  publiques  les 
hommes  qu'il  jugeait  les  plus  honnêtes  et  les 
plus  capables,  sans    s'arrêter  à  leurs  antécé- 
dents politiques.  C'est  encore  afin  de  ne  pas  In- 
quiéter les  esprits,  que  le  gouTcmement  a  dû 
ajourner  le  projet  de  rendre  la  liberté  aux  vic- 
times de  nos  discordes   civiles.  Au  seul  mot 
d'amnistie,  l'opinion  publique  s'est  émue  en  sens 
divers;  on  a  craint  le  retour  de  nouveaux  troubles; 
néanmoins  j'ai  usé  d'indulgence  partout  où  elle 
n'a  pas  dMnconTénient.  Les  prisons  se  sont  déjà 
ouvertes  à  quinze  cent  soixante-dix  transportés 
de  juin,  et  bientôt  les  autres  seront  mis  en  liberté 
sans  que  la  société  ait  rien  à  en  redouter.  » —Pas- 
sant ensuite  en  l'evue  les  différents  services  de 
l'État,  il  termine  par  ces  belles  et  sages  paroles  : 
«  La  principale  mission  du  gouvernement  répu- 
blicain, c'est  d'éclairer  le  peuple  par  la  manifes- 
tation de  la  vérité,  de  dissiper  l'éclat  trompeur 
que  l'intérêt  personnel  des  partis  fait  briller  à  ses 
yeux.  Un  fait  malheureux  se  retrouve  à  chaque 
page  de  l'histoire  :  c'est   que  plus  les  maux 
d'une  société  sont  réels  et  patents,  plus  une 
minorité  aveugle  se  lance  dans  le  mysticisme  des 
théories.  Après  89,  ce  n'était  pas  pour  les  idées 
de  fiabeuf,  ni  de  tel  autre  sectaire  que  la  société 
fut  bouleversée,  mais  pour  l'abolition  des  privi- 
lèges, pour  la  division  de  la  propriété,  pour  l'é- 
galité devant  la  loi,  pour  l'admission  de  tous 
aux  emplois.  Lh  bien  !  encore  aujourd'hui,  ce 
n'est  pas  pour  l'application  des  théories  inap- 
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dnire,  sans  préoccupations  dynastiques,  les 
destinées  du  pays.  Notre  devoir  est  donc  de 
faire  la  part  entre  les  idées  fausses  et  les  idées 
vraies  qui  jaillissent  d'une  révolution;  puis,  cette 
séparation  faite ,  il  faut  se  mettre  à  la  tète  des 
unes  et  combattre  courageusement  les  autres.  La 
Térité  se  trouvera  en  faisant  appel  à  toutes  les 
intelligences,  en  ne  repoussant  rien  avant  de 
l'avoir  approfondi,  en  adoptant  tout  ce  qui  aura 
été  soumis  à  l'examen  des  hommes  compé- 
tents et  aura  subi  l'épreuve  de  la  discussion... 
J'appelle  sous  le  drapeau  de  la  République  et 
sur  le  terrain  de  la  constitution  tous  les  hommes 
dévoués  au  salut  du  pays;  je  compte  sur  leur 
concours  et  sur  leurs  lumières  pour  m'éclairer, 
sur  ma  conscience  pour  me  conduire,  sur  la 
protection  de  Dieu  pour  accomplir  ma  mission.  »• 
Dans  ce  message,  clair  et  précis,  le  président  de 
la  République  exposait  avec  une  égale  franchise 
ce  qu'il  avait  fait,  ce  qu^il  aurait  voulu  faire,  et 
ce  qu'il  promettait  de  faire,  avec  le  concours 
d'hommes  intelligents  et  intègres,  choisis  dans 
tous  les  partis.  La  suite  devait  prouver  qu'il  est 
inutile  de  parler  à  qui  ne  veut  rien  entendre. 

Les  affaires  de  Rome  avaient  encore  ajouté  aux 
divisions  intestines  de  l'Assemblée.  Tandis  que 
rextréniê  gauche  foimulait  (séance  du  11  juin 
1849),  par  l'organe  de  Ledru-RoUin,  un  acte 
d'accusation  contre  le  président  de  la  Répu- 
blique et  ses  ministres  pour  avoir  violé  la  cons- 
titution en  intervenant  à  Rome,  la  majorité  émit 
un  vote  approbatif  pour  cette  même  intervention 
qui  était,  comme  chacun  le  savait,  l'œuvre  de  la 
Constituante.  Un  appel  à  l'insurrection,  lancé 
du  haut  de  la  tribune,  fut  suivi  de  l'écfaauflburée 
du  13  juin,  promptement  réprimée  (1).  La  ma- 
jorité de  l'Assemblée  profita  de  l'occasion  pour 
mettre  Paris  en  étet  de  siège,  suspendre  le 
droit  de  réunion,  interdire  le  colportage  des 
journaux,  rapporter  plusieurs  décrets  du  goo^ 
vemement  provisoire;  en  même  temps  elle  vota 
toutes  les  autorisations  nécessaires  pour  arrêter 
et  poursuivre  ceux  de  ses  membres  qui  pou- 
vaient être  inculpés  dans  la  journée  du  13  juin. 

Le  moment  était  venu  de  voir  de  plus  près 
l'attitude  du  pays  dont  chaque  parti  invoquait 
la  souveraineté.  Dès  le  commencement  de  juil- 
let 1849,  le  président  de  la  République  entreprit 
un  voyage  dans  les  départements.  Il  visita  d'a- 
bord les  principales  villes  du  nord  et  de  l'ouest. 
A  Chartres,  il  assista  à  l'inauguration  du  che- 
min de  fer;  à  Amiens  il  distribua  des  drapeaux 
à  la  garde  nationale;  à  Uam  il  visita  la  forte- 


accomplie,  mais  pour  avoir  un  gouvernement 
qui,  résultat  de  la  volonté  de  tous,  soit  plus 
Intelligent  des  besoins  du  peuple  et  puisse  con- 


(1)  M.  Dahure,  ancien  ministre  dn  général  C«ralsnae, 
remplaça  M.  Léon  Foucher  au  rolniitére  de  rtnlérirar; 
MM.  Lanjulnals  et  de  Tocque%llie,  l'un  du  centre  droit, 
l'antre  da  centre  ganehe,  succédèrent  k  M.  Bnffet  et  k 
M.  Orouya  de  Ltauja. 


plicables  ou  imaginaires  que  la  révolution  s'est  *   resse,  naguère  témoin  de  sa  captivilé.  «  Je  ne 


saurais,  disait-il  en  répondant  au  toast  du  maire, 
me  glorifier  d'une  captivité  qui  avait  pour  cause 
l'attaque  contre  un  gouvernement  régulier.  Quand 
on  a  vu  combien  les  révolutions  les  plus  justes 
entraînent  de  maux  après  elles,  on  comprend  à 
peine  l'audace  d'avoir  voulu  assumer  sur  soi  la 

(ij  Voy.  les  arUcles  Ledeu^Roixim  et  Changarstu.^. 
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terrible  responsabilité  d*un  changemeot.  Je  ne 
me  plains  donc  pas  d'avoir  expié  ici,  par  un  em- 
prisonnement  de  six  années,  une  témérité  contre 
les  lois  de  ma  patrie,  et  c'est  avec  bonhear  que  dans 
les  lieux  mêmes  où  j'ai  souffert,  je  vous  propose  un 
toast  en  l'honneur  des  hommes  qui  sont  déter- 
minés, malgré  leurs  convictions,  à  respecter  les 
institutions  de  leurs  pays.  »  Rouen,  Elbeuf,  San- 
mur,  Tours,  Angers,  Nantes,  lui  offrirent  des  t)an* 
quets.  Dans  les  discours  qu'il  prononça,  il  rap- 
pelait avec  beaucoup  d'à-propos  les  principaux 
soovenirs  historiques  de  ces  localités.  11  visita 
ensuite  Épernaj  et  Sens,  et  fut  de  retour  au  pa- 
laiade  l'âysée  le  13  septembre,  pour  la  distri- 
bution des  récompenses  aux  artistes  de  l'Exposi- 
tion de  1849,  voulant  user  «  de  la  plus  douce 
prérogative  du  pouvoir,  qui  est  d'encourager  le 
mérite  partout  où  il  se  rencontre  ». 

Pendant  les  ravages  du  choléra  qui,  pour 
la  seconde  fois,  désolait  l'Europe,  l'Assem- 
blée législative  prorogea  ses  séances  du  1 1  août 
au  i"  octobre.  A  sa  rentrée,  elle  approuva,  en 
votant  divers  crédits  supplémentaires,  la  poli- 
tique du  gouvernement  dans  la  question  ita- 
lienne. Ces  votes  étaient  la  réponse  de  la  inajo* 
rite  aux  ordres  du  jour  impliquant  un  blâme, 
proposé  par  la  gauche.  Durant  les  débals  sur 
les  affaires  de  Rome,  on  remarqua  le  silence  des 
ministres  au  sujet  de  la  lettre  du  prince  prési- 
dent à  M.  Edgar  Ney  :  ils  semblaient  en  décliner 
toute  responsabilité.  Cette  même  lettre,  à  la- 
quelle le  motu  proprio  de  Pie  IX  ne  donna 
qu'une  satisfaction  illusoire,  devint  de  la  part  de 
la  droite  un  objet  de  dédaigneuses  railleries.  Cet 
ensemble  d'incidents  amena  la  dissolution  du 
cabinet  Odilon  Barrot,  qui  fut  remplacé  par  le 
ministère  du  31  octobre  (1).  Le  président  de  la 
République  s'en  expliqua  clairement  dans  le  mes- 
sage qu'il  envoya,  le  même  jour,  à  l'Assemblée. 
«  Dans  les  circonstances  graves  où  nous  nous 
trouvons,  y  disait-il,  l'accord  qui  doit  régner 
entre  les  différents  pouvoirs  de  l'État  ne  peut  se 
maintenir  que  si ,  animés  d'une  confiance  na- 
turelle, ils  s'expliquent  franchement  l'un  vis-à- 
-vis  de  Vautre.  «  Indiquant  ensuite  les  motifs  qui 
l'ont  déterminée  changer  le  ministère,  il  ajoute  : 
a  Pour  raffermir  la  République  menacée  de  tant 
de  côtés  par  l'anarchie,  pour  assurer  l'ordre 
plus  efficacement  qu'il  ne  Ta  été  jusqu'à  ce 

(1)  Ce  ooaveaa  cabinet  te  composait  de  M.  Ferd.  Bar- 
rot  k  nntérieor;  M.  Achille  Fould,  aax  finances;  M.  Roa- 
her,  à  la  Justice;  M.  de  Parleu,  à  rinstrucllon  publique, 
M.  Domac,  à  l'aRrlculture  et  au  comiDcrce;  l'amiral  Ro- 
main  Desfossé*,  à  la  narine  ^  M.  Blneaii,aux  travaux  pu- 
blics; le  général  Lahittc,  aux  affaire»  étrangères.  Ce  dcr-  ^ 
nier  ne  prit  son  portefeuille  que  le  17  novembre.  M.  de 
Hajneval,  ambassadeur  à  Naples.n'ayant  pas  accepte  le 
mtnlalère  des  affaires  étrangères ,  l'Intérim  en  avait  été 
eooflé  au  géitéral  d'Hautponl.  Lell  marsauivanf,  M.  Ba- 
rocbe  remplaça  M.  F.  Barrol  à  l'Iolérleur.  Ce  fut  sous  le 
ministère  du  SI  octobre  qu'on  acheva  d'épurer  le  per- 
sonnel administratif  et  des  parquets,  et  que  furent  votées 
la  loi  temporaire  relative  aux  InMItuteurs  communaux 
(11  janv.  1850)  et  la  loi  organique  sur  renseignement  pri- 
maire et  secondaire  (19  Janv., 26  février  et  15  mars). 


jour^  pour  maintenir  à  l'extérienr  le  nom  de  la 
France  à  la  hauteur  de  sa  renommée,  il  faut  des 
hommes  qui,  animés  d'un  dévouement  patriotique, 
comprennent  la  nécessité  d'une  direction  unique 
et  ferme, et  d'une  politique  nettement  formulée; 
qui  ne  compromettent  le  pouvoir  par  aucune 
irrésolution  ;  qui  soient  aussi  préoccupés  de  ma 
propre  responsabilité  que  de  la  leur,  en  action 
comme  en  paroles.»  Enfin,  les  lignes  suivantes 
s^adressaient  plus  particulièrement  à  la  majorité 
des  électeurs,  à  la  nation,  au  vrai  souverain  *. 
«  Sans  rancune  contre  aucune  individualité, 
contre  aucun  parti,  j'ai  laissé  arriver  aux  affaires 
les  hommes  d'opinions  les  plus  diverses,  mais 
sans  obtenir  les  heureux  résultats  que  j'atten- 
dais de  ce  rapprocliement.  Au  lieu  d'opérer  une 
fusion  de  nuances,  je  n'ai  obtenu  qu'une  neutra- 
lisation de  forces.  L'unité  de  vues  et  d'inten* 
lions  »été  entravée,  l'esprit  de  conciliation  pris 
pour  de  la  faiblesse.  A  peine  les  dangers  de  la 
rue  étaient-ils  passés,  qu'on  a  vu  les  partis  re- 
lever leur  drapeau,  réveiller  leurs  rivalités  et* 
alarmer  le  pays  en  semant  l'inquiétude.  Au 
milieu  de  cette  confusion,  la  France  inquiète, 
parce  qu'elle  ne  voit  pas  de  direction,  cherche  la 
main,  la  volonté,  le  drapeau  de  l'élu  du  10  dé- 
cembre. Or,  cette  volonté  ne  peut  être  sentie 
que  s'il  y  a  communauté  entière  d'idées,  de 
vues,  de  convictions  entre  le  président  et  ses 
ministres,  et  si  l'Assemblée  elle-même  s'associe 
à  la  pensée  nationale  dont  l'élection  du  pouvoir 
exécutif  a  été  l'expression.  Tout  un  système  a 
triomphé  au  10  décembre;  car  le  nom  de  Na- 
poléon est  à  lui  seul  tout  un  programme;  il  veut 
dire  :  à  l'intérieur,  ordre,  autorité,  religion, 
bien-être  du  peuple-,  à  l'extérieur,  dignité  na- 
tionale... La  lettre  d'une  constilution  a  sans 
doute  une  grande  influence  sur  les  destinées 
d'un  pays,  mais  la  manière  dont  elle  est 
exécutée  en  exerce  une  plus  grande  peut- 
être.  » 

Ce  message  fut,  comme  on  devait  s'y  attendre, 
accueilli  par  l'Assemblée  avec  une  froideur  qui 
déguisait  mal  ses  rancunes  ;  elle  allait  bientôt  y 
répondre  par  des  actes  de  la  plus  haute  gra- 
vité. 

En  novembre  1849  eut  lieu  devant  la  cour  de 
justice  de  Versailles  le  procès  des  principaux 
chefs  de  la  journée  du  13  juin.  Trente  membres 
de  la  gauche  de  l'Assemblée  y  furent  condam- 
nés. Vers  la  même  époque ,  comme  pour  tem- 
pérer ce  que  ces  condamnations  pouvaient  avoir 
de  rigoureux,  le  président  de  la  République 
rendit  à  la  liberté  et  à  leurs  familles  treize  cent 
quarante  et  un  insurgés  de  juin  1848.  Cette  me- 
sure d'humanité  fut  vivement  blâmée  parles  an- 
ciens partis.  Ceux-ci  devinrent  bien  plus  mé- 
contents encore  à  la  suite  des  élections  partielles 
du  10  mars  et  du  28  avril  1850,  qui  amenèrent 
sur  les  bancs  de  l'Assemblée  plusieurs  républi- 
cains ardents.  Aussi,  dès  le  2  mai  1850,  il  se 
forma  une  commission  pour  restreindre  le  snf- 
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frage  uDÎTersel  (l).  C'est  de  là  que  sortit,  après 
des  discussions  orageases,  la  fameuse  loi  da 
31  mai,  aux  termes  de  laquelle  Texerdee  du  droit 
d'électeur  était  soumis  à  trois  ans  de  domicile  daos 
la  commune  ou  dans  le  canton.  «  Cette  kri,  s'é- 
criait M.  de  Lamartine,  est  un  coup  d'État  par 
interprétation.  »  —  «  C'est  une  violation  de  la 
constitution  »,  ajoutait  le  général  Cavaignac.  — 
«  C'est  une  mutilation  du  suffrage  universel  », 
ajoutait  M.  Victor  Hugo.  —  «  Personne,  répondit 
M.  Tliiers,  ne  songe  à  attaquer  le  suffrage  uni- 
versel, à  éloigner  le  peuple  de  Turne  électo- 
rale; c'est  la  vile  multitude  que  la  loi  vent 
écarter;  ce  sont  les  mauvaises  blouses,  ces 
ouvriers  nomades,  toujours  dociles  au  mot  d'or- 
dre qu'ils  vont  prendre  au  catMiret.  » 

Dès  ce  moment  la  lutte  était  engagée,  lotte  opi- 
niâtre, bruyante,  acharnée,  entre  les  partis  extrê- 
mes dont  aucun  ne  voulait  de  la  République 
selon  la  lettre  et  Vesprit  de  la  constitution,  A 
part  quelques  républicains  modérés,  c'était  là  le 
•seul  point  sur  lequel  ils  se  trouvaient  d'ac- 
cord. 

La  loi  du  31  mû,  en  restreignant  le  suffrage 
universel ,  attaquait  indirectement  Télu  du  10  dé- 
cembre. Les  débats  qui  s'ouvrirent,  quatre  jours 
après,  sur  la  demande  d*un  crédit  supplémen- 
taire pour  frais  de  présidence ,  ne  devaient  plus 
laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  Sur  la  demande 
du  ministre  des  finances  de  porter  les  frais  de 
représentation  à  trois  millions,  le  traitement  res- 
tant fixé  à  600,000  fr.,  l'Assemblée  nomma  d'a- 
bord une  commission  qui  substitua  au  projet  du 
gouvernement  une  proposition  toute  difTérente, 
fendant  à  allouer  seulement  une  somme  de 
1,600,000  fr.  pour  dépenses  faites  en  1849  et 
1850,  par  suite  de  ('installation  do  président. 
Cette  proposition  équivalait  à  un  rejet.  La  gauche 
se  montra,  en  cette  circonstance,  moins  hostile 
que  la  droite,  qui  n'avait  pourtant  guère  lésiné 
avec  d'autres  gouvernements.  «  Si  vous  voulez 
donner,  disait  M.  Mathieu  (de  laDrdme),  ne 
marchandez  pas;  si  vous  voulez  refuser,  n'hu- 
miliez pas;  la  dignité  du  pouvoir  y  perdrait  et 
vous  n'y  gagneriez  rien.  »  La  minorité  de  la 
commission  proposa  alors  un  amendement  qui 
ne  fut  adopté  qu'à  une  faible  majorité  et  grâce 
encore  à  l'intervention  du  général  Changarnier. 
Le  mois  suivant,  l'Assemblée  nomma  (  20, 23  et 
25  juillet)  une  commission  de  permanence, 
chargée  de  surveiller  la  marche  des  affaires  et 
de  convoquer  l'Assemblée  dès  l'apparition  de 
quelque  symptôme  grave  (2).  C'était  faire  une 


U)  Cette  oomiBlMlon  était  eompoeée  de  MM.  Benoist 
d'Azy,  Berryer,  Beognot.  de  Broglle,  Ballet,  de  Ch«sse- 
loup-Laubat,  Dara.  Léon  Faucher,  Julc«  de  Laateyrle, 
Mole,  de  Montalembert,  de  Montebelio,  Plscatory,  de 
Sèze, de  Satnt-Prlcst,  Tbicn.  de  VaUmetnil. 

Il)  Cette  comiotasIoD  était  compoaée  de  MM.  Odlloo 
Barrot,  Jules  de  Laftteyrte,  MoDct,  général  de  Salot-Priest, 
général  Changarnier.  OUrler,  Berrycr,  Nettement,  Mole, 
général  Lauriston,  général  Lanorlelèrc,  Bengnot,  de 
Mornay,  de  Montebelio,  de  r£«ptnaase ,  Creton,  Ru- 
Ihières,  Véaln,  Léo  de  Lahorde,  Casimir  Perler,  de  Croa- 
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réponse  passionnée  au  président  qui  avait 
déclaré  vouloir  diriger  lui-même  le  pouvoir, 
puisqu'il  en  avait  la  responsabilité.  En  un  mot, 
la  loi  do  31  mai,  jointe  à  rétablissement  de  la 
commission  de  permanence,  fut ,  oomme  on  l'a 
dit,  un  souflet  législatif,  appliqué  à  la  fois  sur  la 
joue  des  électeurs  et  sur  celle  de  l'élu  du  10  dé- 
cembre. Cette  situation  tendue  devait  finir  par 
on  coup  de  tonnerre.  Mais  n'anticipons  pas  sur 
les  événements;  laissons  les  partis,  aveugles 
instruments  de  leurs  passions,  s'agiter  sous  l'œil 
de  celui  qui  voit  juste  et  loin  (1). 

Après  avoir  étsMi  la  commission  de  perma- 
nence, pour  veiller  an  si^lut  de  la  République  y 
conunission  où  ne  figurait  aocun  républicaÎD , 
l'Assemblée  se  prorogea  du  1 1  août  an  1 1  no- 
vembre 1850.  Les  chefs  de  la  droite,  profitèrent 
des  loisirs  qu'ils  s^étaient  donnés  pour  faire  des 
pèlerinages    à    Claremont    et    à   Wiesbadcn, 
avouant  hautement  leurs  projets  de  fusion  de 
la  branche  cadette  avec  la  branche  atnée  des 
Bourbons.  Dans  le  même  mtervalle   le  prési- 
dent reprit  sa  tournée  dans  les  départements. 
Le  12  août  il  arriva  à  Dijon,  et  le  1 5  il  Tint  à  Lyon 
inaugurer  la  statue  équestre  de  Napoléon  1**', 
(cuvre  remarquable  du  comte  de  Nieowerkerke. 
Le  22  il  était  à  Strasbourg  et  le  3  septembre  à 
Cherbourg.  Aux  banquets  qu'on  lui  offrit  dans 
ciiacoue  de  ces  villes ,  il  ne  fit  entendre  que 
des  paroles  de  conciliation.  Après  s'être  mis  en 
l'apport  avec  la  nation  dans  ses  principaux  oea- 
tres  industriels  et  commerciaux,  il  voulut  aussi 
se   montrer  à  l'armée,  qu'il  commandait  aux 
termes  de  l'artide  50  de  la  Constitution.  Les 
revues  militaires  de  Saint-Maur  et  de  Satory 
(octobre  1850)  émurent  la  commission  de  pei^ 
manence,   parce  qu'aux    acclamations   qui  y 
avaient  accueilli  le  prémient  de  la  République 
s'étaient  mêlés  quelques  cris  de  «  Vive  l'Emp^ 
reur  !  »  et  parce  qu'il  avait  jugé  à  propos  d'éi 
loigner   de  Paris  le  général  Neomeyer,  à  In 
suite  d'un  ordre  du  jour,  où  ce  général  intei^ 
disait  à  sa  brigade  les  cris  parfaitement  consti- 
tutionnels de  Vive  le  Président  1  Vive  Napo- 
léon! Le  lendemain  de  cet  incident  le  général 
Changarnier  adressa  aux  troupes  placées  sons 
son  commandement  cet  ordre  du  jour  laco- 
nique :  «  Aux  termes  de  la  loi,  l'armée  ne  déli- 
bère point  ;  aux  termes  des  règlements  mifital» 
res,  elle  doit  s'abstenir  de  toute  manifestation 
et  ne  proférer  aucun  cri  sous  les  armeSé  »  De  son 
cûté,  Ja  commission  de  permanence  cootiaualt 
à  montrer  de  vives  alarmes;  elle   pariait  de 
•  complots  contre  sa  sûreté  et  m^stait  sur  la  dis- 
solution de  la  Sociélé  do  10  décembre,  qui  pas- 
sait pour  prendre  ses  mots  d'ordre  au  palais  de 
l'Elysée.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le 


seiUiea,  Dmet-Destaai,  Combarel  de  Leyval.  Gamoii 
et  Chambolle. 

(1)  Ces  paroles  sont  de  Bérangcr.  du  poète  naHoaal, 
que  nous  avons  eu  Thooneur  de  connaître  assez  Intlme- 
nient  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  :  11  les  avait  pro- 
noncées co  parlant  un  lourde  la  politique  de  Napoléon  lit* 
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pi^deat  enfoja,  le  12  no^'embre,  le  mee- 
ia^e  où ,  après  le  oompte-rendit  des  difTérents 
services  publics,  oa  Ut,  vers  la  lia,  les  pas- 
sages suivants  :  «  £DCore  émue  des  dangers  que 
la  société  a  counii,  la  France  reste  étrangère 
aux  querelles  de  partis  ou  d'hommes,  si  mes- 
quines en  présence  des  grands  intérêts  qui  sont 
en  jea...  L'incertitude  de  l'avenir  fait  nattre  bien 
des  appréhensions,  en  réveillant  bien  des  espé- 
rances. Sachons  tous  faire  À  la  patrie  le  sacri- 
fice de  ces  espérances  et  ne  nous  occupons  que 
de  ses  intérêts.  » 

L'attitude  dn  général    Cbangamier.  vis-à-vis 
du  pouvoir  exécutif,   attitude  que  firent  en- 
core mieux  ressortir   les  discussions  de  l'As- 
seinblée,  amena,  le  9  janvier  1851,  la  révoca- 
tion de  ce  général  de  son  double  commandement 
c*n  chef  des  gardes  nationales  de  la  Seine  et  de 
l'armée  de  Paris.  Un  décret  présidentiel,  en  date 
lin  même  jour,  modifia  la  composition  du  minis- 
tère, en  appelant  M.  Drouyn  de  Lhuys  aux  af- 
faires  étrangères,  le  général  Regnaud  Saint- 
Jean   d'Angeiy  à  la  marine  et  aux  colonies, 
M.  Magne  aux  travaux  publics  (1).  L'Assemblée 
se  montra  vivement  irritée  de  U  destitution  du 
général  Changamier,  que  les  partis  royalistes 
espéraient  voir  jouer  le  rêle  de  Monk.  Dès  le 
lendemain  (10  janvier),  elle  nomma,  sur  la  pro- 
position de  M.  de  Rémusat,  une  commission 
eliargée  de  la  renseigner  sur  les  tendances  du 
gouvernement  et  de  lui  soumettre  les  résolutions 
qoe  les  circonstances  pourraient  exigera  C'était 
mettre  le  pouvoir  exécutif  ouvertement  en  sus- 
picion. Le  1 1  janvier,  la  commission  législative 
demanda,    par   l'organe  de   son   raptwrteur, 
M.  Lanjoinab,  l'impression  des  procès- verbaux 
de  la  commission  de  permanence ,  et  le  14,  elle 
présenta  un  rapport  tendant  à  blâmer  le  minis- 
tère par  on  ordre  du  jour  motivé.  Après  des  dé- 
bats orageux,  qui  remplirent  les  séances  des 
13,  16  et  17  janvier,  l'Assemblée  adopta,  à  la 
majorité  de  quatre  cent  dix-sept  voix  contre  deux 
cent  soixante-dix  huit,  un  ordre  du  jour  où  elle 
déclarait  «  que  le  ministère  n'avait  pas  sa  con- 
fiance ».  Ce  vote  détermina  la  retraite  du  cabi- 
net, qui  fut  remplacé  le  24  janvier  par  un  mi' 
nistère  de  transition  (2),  comme  l'appelait  le 
président  dans  son  message  do  24  janvier  1851. 
«  La  France,  ajoutait-il,  commence  à  souffrir 
d'un  désaccord  qu'elle  déplore.  Mon  devoir  est 
de  faiw  ce  qui  dépendra  de  mol  pour  en  préve- 
nir les  résultats  fAclieux.  L'union  des  deux  pou- 
Toira  est  indispensable  au  repos  du  pays  ;  mais, 
comme  la  conàtitulîon  les  a  rendus  indépendants, 


(i)  MM.  Barncbe,  ministre  de  llntérlcor,  Roohrr,  mi- 
nistre de  la  )uftitee,  et  A.  Fould,  ninUtre  des  finances, 
conservaient  leor-H  portefeuilles. 

(t)  Ce  ministère  était  composé  de  MM.  de  Royer  à  la 
justice,  Brenler  aui  aff.iirrB  étrangères,  Icfccnéml  Randon 
a  la  fTuerre,  le  contre-amiral  VaiJiant  a  la  marine  et  aux 
colonies,  VjiTsse  a  l'intérieur.  M:igne  aux  travaux  pa- 
btics,  Schneider  à  l'airrlcuiliire  rt  an  commerce.  Gtrand  i 
llnstructioo  publique,  de  Germlny  aux  finances. 


la  seule  condition  de  cette  union  était  une  con- 
fiance réciproque.  » 

Pour  toute  réponse,  l'Assemblée  rejeta  la  de- 
mande d'un  crédit  supplémentaire  de  1 ,800,000  fir. 
pour  frais  de>  représentation  de  la  présidence. 
Aussitôt  on  vit  s'ouvrir  des  souscriptions  na- 
tionales en  faveur  du  président  de  la  Républi- 
que; mais  celui-ci  les  refusa  par  une  note  in- 
sérée au  Moniteur,  Toute  réconcilialion  entre 
le  pouvoir  exécutif  et  l'Assemblée  législative 
était  devenue  impossible.  Le  premier,  s'il  avait 
appris  à  connaître  ses  ennemis ,  devait  savoir 
aussi  où  était  sa  force. 

D'innombrables  pétitions  arrivèrent  à  TAs- 
semblée  :  elles  demandaient  la  prolongation  des 
pouvoirs  de  Louis-Napoléon  et  la  révision  de  la 
constitution ,  notamment  de  l'article  4&,  relatif 
k  là  réélection  du  président.  Depuis  le  5  mai, 
elles  se  succédaient  avec  une  telle  rapidité 
qu'en  deux  mois  le  nombre  des  électeurs  si- 
gnataires atteignit  le  cbilfre  de  deux  millions. 
Mais  pour  faire  donner  immédiatement  suite  à 
ces  pétitions ,  il  aurait  fallu  braver  riiosliliié 
évidente  du  pouvoir  législatif.  11  était  donc  sage 
de  se  résigner  et  d'attendre,  en  mettant  toute 
espérance  en  la  sympathie  du  pays.  Aussi, 
après  avoir  changé,  le  10  avril  (1),  son  minis- 
tère, le  président  de  la  République  reprit-il  ses 
tournées  dans  les  départements.  A  Dijon,  le 
l""  juin  1851,  à  l'occasion  de  l'inauguration  du 
clieinin  de  fer,  il  se  plaignit  hautement  des  ma- 
nœuvres des  partis  :  «  Si  mon  gouvernement, 
disÀit-il,  n'a  pas  pu  réaliser  toutes  les  améliora- 
tions qu'il  avait  en  vue,  il  faut  t'en  prendre 
aux  manœuvres  des  factions  qui  paraly- 
sent la  bonne  volonté  des  assemblées  comme 
celle  des  gouvernements  les  {Hus  dévouée  an 
bien  public...  La  France  ne  veut  ni  le  retour  à 
l'ancien  régime,  quelle  que  soit  la  forme  qui  le 
déguise,  ni  l'essai  d'utopies  funestes  et  imprati- 
cables. C'est  parce  que  je  suis  l'adversaire  na- 
turel de  l'un  et  de  l'autre,  qu'elle  a  placé  sa  con- 
fiance en  moi.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  comment 
expliquer  cette  touchante  sympathie,  qui  résiste 
à  la  politique  la  (dus  dissolvante  et  m'absout  de 
ses  souffrances?  »  A  Poitiers,  également  à  l'occa* 
slon  de  l'inauguration  du  chemin  de  fer,  il  pro- 
clama l'expression  de  la  volonté  nationale 
comme  le  seul  moyen  de  salut.  «  J'envisage, 
dit-il ,  l'avenir  du  pays  sans  crainte ,  car  son 
salut  viendra  toujours  de  la  volonté  du  peuple, 
librement  exprimée,  religieusement  acceptée. 
Aussi  j'appelle  de  tous  mes  vœux  le  moment 
solennel  où  la  voix  puissante  de  la  nation  do- 
minera toutes  les  oppositions  et  mettra  d'accord 
toutes  les  rivalités;  car  il  est  bien  triste  de 
voir  les  révolutions  ébranler  la  société,  amon- 


(1)  Ce  nouTcan  ministère  romprenait  MM.  Rouher  & 
la  Jusllce,  Baroclie  aux  alf^iires  etranffëres,  ChassclouiH 
Laubal  A  la  marine,  t.éoa  Faucher  A  l'interteiir.  Buffet 
â  l'agriculture  et  au  commerce,  de  Croutellbes  A  l'ins- 
trucUon  publique,  A.  Fould  aux  finances. 
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celer  les  ruines,  et  cependant  laisser  toojonrs 
debout  les  mêmes  passions,  les  mômes  exi- 
gences, les  mêmes  éléments  de  trouble.  »  —  A 
BeauTsis,  le  6  juillet,  lors  de  Tinanguration 
de  la  statue  de  Jeanne  Hachette,  il  laissa  tomber 
cette  parole  fatidique  :  «  Il  est  encourageant  de 
penser  que,  dans  les  dangers  extrêmes,  la  Pro- 
vidence réserfesoufent  à  un  seul  d'être  l'instra- 
ment  du  salut  de  tous.  » 

L'accroissement  de  popularité,  que  le  prince 
président  rapportait  de  ses  Toyages,  causa  un 
grand  dépit  à  l'Assemblée.  Le  discours  de  Dijon 
provoqua  de  vives  interpellations,  et  on  en  fit 
courir  plusieurs  versions  divergentes  :  le  mi- 
nistère se  retranclia  derrière  le  texte  du  Moni- 
teur (1).  Dans  les  discussions  orageuses  qui 
s'engagèrent  sur  les  pétitions  du  pays,  les  ora- 
teurs se  montrèrent  bien  plus  préoccupés  du 
triomphe  de  leurs  partis  que  des  intérêts  de  la 
France,  et  les  représentants  qui,  d'accord  avec 
les  électeurs  pétitionnaires,  demandaient  la  ré- 
vision de  la  constitution ,  Turent  loin  d'obtenir  la 
majorité  fixée  par  l'article  111.  Ce  rejet,  qui  In- 
fligeait en  même  temps  un  biftme  an  ministère, 
produisit  une  grande  émotion  dans  les  départe- 
ments :  presque  tous  les  conseils  généraux  (84 
sur  86  )  et  l'immense  majorité  des  conseils 
d'arrondissements  protestèrent  plus  ou  moins 
explicitement  contre  le  refus  de  l'Assemblée  de 
réviser  la  constitution. 

Dans  ce  conflit  entre  le  pays  et  ses  manda- 
taires, il  n'y  avait  qu'une  résolution  à  prendre  : 
rétablir  le  suffrage  universel  dans  son  inté- 
grité. C'est  ce  que  fit  le  président  de  la  Répu- 
blique en  provoquant  directement  l'abrogation 
de  la  loi  du  31  mai,  «  la  machine  la  plus  in- 
fernale pour  allumer,  comme  on  Pavait  dit,  sur 
tous  les  points  de  la  France,  la  guerre  civile  ». 
Le  ministère  n'ayant  pas  voulu  s'associer  à 
cette  mesure  de  salut  public,  le  prince  président 
le  remplaça,  le  26  octobre,  par  un  autre  ca- 
binet ,  composé  de  MM.  de  Turgot  aux  affaires 
étrangères,  Corbin  à  la  justice,  de  Tborigny  à 
l'intérieur,  Giraud  à  l'instruction  publique,  Xa* 
vier  de  Casablanca  à  l'agriculture  et  au  commerce, 
Lacrosse  aux  travaux  publics,  le  général  Leroy 
de  Saint-Arnaud  à  la  guerre,  Blondel  aux 
finances,  Fortoul  à  la  marine  et  aux  colonies. 
Par  suite  de  non-acceptation,  M.  Corbin  fut 
remplacé,  le  1*'  novembre,  par  M.  Daviel,  et 
M.  Blondel,  le  23,  par  M.  Casablanca  qui  céda  le 
miiiistèrede  l'agriculture  et  du  commerce  à  M.  Le- 
febvre-Duniflé. 

A  la  rentrée  de  l'Assemblée,  qui  depuis  le 
10  août  s'était  prorogée  après  avoir  nommé, 
comme  l'année  précédente,  une  commission 
de  permanence,  le  président  de  la  République 
lui  envoya,  le  4  novembre  1851,  un  message 


(1)  A  en  Juger  par  ces  Interpellations,  la  version  Traie 
aurait  été  :  La  faute  en  tst  à  t'^f semblée  naticnatef  etc., 
aa  lien  de  :  //  favt  s'en  prendre  avx  manœuvres  det 
foutons,  etc. 
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oti  il  signalait,  en  termes  mesurés,  les  incon- 
vénients de  la  loi  du  31  mai,  en  même  temps 
qu'il  insistait  sur  la  nécessité  de  rétablir  le  suf- 
frage universel.  «  La  loi  du  31  mai,  disait-il,  a 
dépassé  le  bot  qn'on  pensait  atteindre;  per- 
sonne ne  prévoyait  la  suppression  de  3  millions 
d'électeurs,  dont  les  deux  tiers  sont  habitants 
paisibles  des  campagnes.  Qu'en  est-il  résulté? 
C'est  que  cette  immense  exclusion  a  servi  de 
prétexte  au  parti  anarchique  qui  couvre  ses 
détestables  desseins  de  l'apparence  d'un  droit 
ravi  et  à  reconquérir.  Trop  inférieur  en  nombre 
pour  s'emparer  de  la  société  par  un  vote,  il  es- 
père, à  la  faveur  de  l'émotion  générale  et  au  dé- 
clin des  pouvoirs,  faire  naître,  sur  plusieurs 
points  de  la  France  à  la  fois,  des  trout>les  qui 
seraient  réprimés  sans  doute,  mais  qui  nou; 
jetteraient  dans  de  nouvelles  complications... 
Aujourd'hui,  rétablir  le  suffrage  universel,  c'est 
enlever  à  la  guerre  civile  son  drapeau,  à  Top- 
position  son  dernier  argument.  »  Dans  la  même 
séance,   le  ministre  de  l'intérieur  déposa  un 
projet  de  loi  qui ,  reproduisant  les  dispositions 
delà  loi*  du  15  mai  1849,  n'exigeait  que  six 
mois  de  domicile  pour  l'exercice  du  droit  élec- 
toral ;  mais  ce  projet  de  loi  fut  rejeté  dans  la 
séance   du   13  novembre.  En   même  temps, 
comme  pour  appuyer  ce  rejet,  véritable  déclara- 
tion de  guerre  contre  l'élu  du  10  décembre,  les 
questeurs  LeflO ,  Baze  et  de  Panât  déposèrent 
tmc  proposition  qui,  violant  les  articles  50  et  64 
de  la  constitution ,  tendait  à  mettre  l'armée  de 
Paris  à  la  disposition  du  président  de  l'Assem- 
blée. C'était  le  commencement  des  hostilités. 
Le  président  de  la  République  crut  dès  lors  de- 
voir prendre  des  mesures  en  conséquence.  Il 
concentra  des  troupes,  appela  le  préfet  de  la 
Haute-Garonne,  M.  de  Maupas,  à  la  préfecture 
de  police,  et  le  général  Magnan  au  commande- 
ment de  l'armée  de  Paris.  Le  9  novembre,  il 
se  fit  présenter  par  le  général  Magnan  les  corps 
d'officiers  nouvellement  arrivés.  «   Si  jamais , 
leur  dit-il,  le  jour  du  danger  arrivait,  je  ne  ferais 
pas  comme  les  gouvernements  qui  m'ont  pré- 
cédé, et  je  ne  vous  dirais  pas  :  Marchez,  je  vous 
suis  ;  mais  je  vous  dirais  :  Je  marche,  suivei- 
moi...  »  Et,  en  distribuant,  le  25,  des  récom- 
penses aux  industriels  français  de  l'exposition 
de  Londres,  il  laissa  échapper  ces  paroles  qui 
auraient  dû  donner  à  réfléchir  :  «  Comme  elle 
pourrait  être  grande  la  République  française, 
s'il  lui  était  permis  de  vaquer  à  ses  véritables 
affaires  et  de  réformer  ses  institutions,  au  lieu 
d'être  sans  cesse  troublée,  d'un  cdté  par  les  idées 
démagogiques,  et  de  l'autre  par  les  hallucina- 
tions monarchiqoes  I.  Tout  ce  qui  est  dans  la 
nécessité  des  temps  doit  s'accomplir.  L'inutile 
seul  ne  saurait  revivre...  Ne  redoutez  pas  l'a- 
venir. La  tranquillité  sera  maintenue,  quoi  qu'il 
arrive.  Un  gouvernement  qui  s'appuie  sur  la 
masse  entière  de  la  nation,  qui  n'a  d'autre  mo- 
bile que  le  bien  public  et  qu'anime  celte  foi  ar- 
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dente  qui  vous  guide  sûrement,  même  à  travers 
on  espace  où  il  n'y  a  pas  de  route  tracée,  ce 
gouvernement,  dis -je,  saura  remplir  sa  mis- 
sion. » 

Le  dimanche,  30  novembre,  les  électeurs  de 
la  Seine  avaient  été  convoqués  pour  remplacer 
à  l'Assemblée  le  général  Magnan,  appelé  au  com- 
mandement de  l'armée  de  Paris.  C'était  la  pre- 
mière fois  que  la  loi  du  31  mai  fonctionnait 
dans  la  capiUle.L'élcction  se  fit  d'après  les  listes 
do  suffrage  restreint;  les  partisans  du  suffrage 
universel  s'abstinrent.  Le  candidat  des  anciens 
partis  monarchiques  fut  élu;  mais  il  n'eut  pas  le 
temps  de  paraître  à  l'Assemblée.  Le  mardi , 
2  décembre,  à  l'aube  du  jour,  les  habitants  de 
Paris,  lisaient,  affichée  aux  murs,  la  proclama- 
tion suivante  : 


Au  nom  du  peuple  français. 

Le  président  de  la  République  décrète  : 

Article  1.  ^  L'Assemblée  nationale  est  dis- 
soute. 

Art.  2 Le  suffrage  universel  est  rétabli. 

La  loi  du  31  mai  est  abrogée. 

Art.  3.  —  Le  peuple  français  est  convoqué 
dans  ses  comices  à  partir  du  14  déc.  jusqu'au  21. 

Art.  4 .  —  L'état  de  siège  est  décrété  dans  l'é- 
tendue de  la  première  division  militaire. 

A»T.  5.  —  Le  conseil  d'État  est  dissous. 

Art.  C.  —  Le  ministre  dcrintérieur  est  chargé 
de  l'exécution  du  présent  décret. 

Fait  au  palais  de  TÉlysée,  le  2  décembre  1851. 
Signé,  Louis-Napoléon  Bonaparte. 
Contresigné  f  le  ministre  de  l'intérieur, 

de  MoRNV. 

En  1830,  les  ordonnances,  signées  Charles  X 
et  contre-signéçs  Polifjnac,  firent  frémir  de  rx)- 
lère  toute  U  population  parisienne.  En  1851, 
cette  même  population  applaudit  presque  au  coup 
d'État  du  2  décembre,  en  ne  déguisant  pas  sa 
joie  de  voir  renvoyés  des  représentants ,  «  qui 
gagnaient  si  mal  leur  argent  v.  Les  principaux 
meneurs  de  ladroite  et  de  l'extrême  gauche  furent 
arrêtés  de  grand  matin  à  domicile  et,  avec  quel- 
ques autres,  éloignés  temporairement  du  terri- 
toire. Le  palais  de  l'Assemblée  était  gardé  par  un 
fort  détachement  de  troupes ,  avec  ordre  de  n'y 
laisser  entrer  personne.  Quelques  représentants 
de  la  droite ,  réunis  à  la  mairie  du  dixième  ar- 
rondissement, ainsi  qu'un  certain  nombre  de  l'ex- 
trême gauche,  revenus  de  leur  surprise,  tentèrent, 
dans  quelques  quartiers  de  la  capitale,  d'orga- 
niser la  résistance.  Mais  cet  appel  à  la  guerre 
civile  resta  sans  écho,  et  ils  furent  bientôt  forcés 
d'abandonner  une  lutte  inégale.  A  l'attitude  calme 
de  la  population  parisienne  s'était  jointe  l'énergie 
des  troupes  qui,  sous  le  commandement  supérieur 
des  généraux  Magnan  et  de  Saint-Arnaud ,  exé- 
cutèrent cet  ordre  laconique  :  <(  Que  les  bons  se 
raasnrentet  que  les  méchants  tremblent.  »  A  cêté 
des  rares  défenseurs  de  barricades  tombèrent 
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malheureusement  aussi  quelques  promeneurs  ou 
curieux  imprudents  sous  les  balles  des  fortes  pa- 
trouilles qui  devaient  balayer  les  boulevards  et 
les  rues  adjacentes  (1). 

Sans  doute,  on  ne  peut  que  condamner  l'acte 
du  2  décembre  si  on  le  juge  au  point  de  vue  de 
la  morale  universelle  et  en  dehors  des  conditions 
dans  lesquelles  il  avait  pris  naissance.  Mais  l'hu-* 
manité  ne  se  conduit  point  par  des  règles  abso- 
lues :  son  histoire  Talteste.  Tout  jugement,  qui 
fait  abstraction  du  milieu  où  s'agitent  les  passions 
humaines,  est  un  idéal  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  la  réalité  :  s'il  est  vrai  que  les  hommes  doivent 
y  tendre ,  il  faut  reconnaître  qu'ils  sont  loin  de 
l'avoir  atteint  ;  et  les  prendre  tels  qu'ils  devraient 
être,  et  non  tels  qu'ils  sont^  c'est  perpétuer  des 
équivoques  derrière  lesquelles  se  retranche  fa- 
cilement l'ineptie  ou  la  mauvaise  foi.  Chacun , 
dans  les  événements  qui  se  succèdent,  a  sa  part 
de  responsabilité.  La  majorité  parlementaire  était 
d'une  bien  coupable  imprévoyance  en  violant, 
par  sa  loi  du  31  mai ,  la  constitution  fondée  sur 
le  suffrage  universel,  et  en  exigeant  du  président, 
sous  peine  de  trahison,  le  maintien  d'une  Répu- 
blique dont  elle  se  souciait  si  peu  ;  elle  deman- 
dait l'impossible  à  la  nature  humaine. 

Le  jour  même  du  renvoi  de  l'Assemblée,  le 
prince  président  soumit  le  jugement  de  sa  con- 
duite à  la  nation  entière.  Voici  ce  qu'il  disait 
dans  son  manifeste  :  «  L'Assemblée,  qui  devait 
être  le  plus  ferme  appui  de  l'ordre,  est  devenue 
un  foyer  de  complots.  Le  patriotisme  de  trois 
cents  de  ses  membres  n'a  pu  arrêter  ses  fatales 
tendances.  Au  lieu  de  faire  des  lois  dans  l'intérêt 
général ,  elle  forge  des  armes  pour  la  guerre  ci- 
vile; elle  attente  au  pouvoir  que  je  tiens  direc- 
tement du  peuple  ;  elle  encourage  toutes  les  mau- 
vaises passions  ;  elle  compromet  le  repos  de  la 
France  :  je  l'ai  dissoute,  et  je  rends  le  peuple 
entier  juge  entre  elle  et  moi...  Je  fais  donc  un 
appel  loyal  à  la  nation  tout  entière  et  je  vous 
dis  :  Si  vous  voulez  continuer  cet  état  de  malaise 
qui  nous  dégrade  et  compromet  notre  avenir, 
choisissez  un  autre  à  ma  place,  car  je  ne  veux 
plus  d'un  pouvoir  qui  est  impuissant  à  faire  le 
bien,  me  rend  responsable  d'actes  que  je  ne  puis 
empêcher,  et  m'enchaîne  au  gouvernail  quand  je 
vois  le  vaisseau  courir  vers  l'abîme.  Si,  au  con- 
traire, vous  avez  confiance  en  moi ,  donnez-moi 
les  moyens  d'accomplir  la  grande  mission  que 
,  je  tiens  de  vous...  Persuadé  que  l'instabilité  du 
pouvoir,  que  la  prépondérance  d'une  seule  as- 
semblée sont  des  causes  permanentes  de  trouble 
et  de  discorde,  je  soumets  à  vos  suffrages  les 
bases  fondamentales  suivantes  d'une  constitution 
que  les  assemblées  développeront  plus  tard  : 
—  un  chef  responsable  nommé  pour  dix  ans;  — 
des  ministres  dépendants  du  pouvoir  exécutif 
seul;  —  un  conseil  d'État,  formé  des  hommes 
les  plus  distingués,  préparant  les  lois  et  en  sou- 

(i)  Foy.,  pour  les  détails  da  coup  d'Étal,  les  Mémoires 
de  M.  Véron,  t.  IV. 
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tenant  la  discussion  devant  le  Cor|)S  législatif; 
—  un  Corps  législatif  discutant  et  votant  les  lois, 
nommé  par  le  suffrage  universel,  sans  scrutinjde 
liste  qui  fausse  l'élection;  —  une  seconde  As- 
semblée ,  formée  de  toutes  les  illustrations  du 
pays,  pouvoir  pondérateur,  gardien  du  pacte  fon- 
damental et  dies  libertés  publiques.  »  C'était  le 
système  créé  par  le  premier  consul,  dont  le  pré- 
sident de  la  République  demandait  la  sanction  an 
peuple.  En  même  temps,  il  nomma  une  coromift- 
sion  consultative,  composée  d^anciens  représen- 
tants, qui  devint  le  noyau  du  futur  Sénat 

Appelée  h  voter  par  oui  ou  par  non ,  la  nation 
répondit,  les  20  et  21  décembre,  affirmativement 
à  la  presque  unanimité  :  7,481,231  stir  8,165,630 
votants.  Ainsi  investi  de  la  confiance  du  pays , 
te  prince  Louis -Napoléon  promulgua,  le  14  jan- 
vier 1852 ,  une  constitution  qui  était  le  dévelop- 
pement du  décret  du  2  décembre,  sanctionné  par 
le  plébiscite  des  20  et  21  du  même  mois.  Cette 
constitution  commence  par  déclarer  qu'elle  re- 
eonnaiif  confirme  et  garantit  les  grandi 
principes  proclamés  tn  1789,  et  qui  sont  la 
base  du  droit  public  français.  Pendant  que 
les  anciennes  constitutions  s'étaient  toujours 
posées  comme  absolues  et  semblaient  dire  an 
pays  :  «  Ta  n'iras  pas  plus  loin  »,  Ja.constitution 
actuelle  ne  devait  régler  que  ce  qu'il  était  im- 
possible de  laisser  incertain.  «  Elle  n'a  pas,  dit 
son  auteur,  enfermé  dans  un  cercle  infranchis- 
sable les  destinées  d'un  grand  peuple  ;  elle  a  laissé 
aux  changements  une  assez  large  voie  pour  qu'il 
y  ait,  dans  les  grandes  crises,  d'autres  moyens  de 
salut  que  l'expédient  désastreux  des  révolutions. 
Le  sénat  peut,  de  concert  avec  le  gouvernement, 
modifier  tout  ce  qui  n'est  pas  fondamental  dans 
la  constitution  ;  mais ,  quant  aux  mo<lifications 
à  apporter  aux  bases  premières ,  sanctionnées 
par  vos  salTragcs,  elles  ne  peuvent  devenir 
définitives  qu  après  avoir  reçu  votre  ratifica- 
tÎM.  Ainsi  le  peuple  reste  toujours  maître  de 
sa  destinée.  Rien  de  fondamental  ne  se  fait  en 
dehors  de  sa  volonté.  » 

Ces  paroles  doivent  ouvrir  une  ère  nouvelle 
dans  l'histoire  de  l'humanité  en  consacrant  les 
grands  principes  du  progrès  et  de  la  souveraineté 
des  nations. 

Par  un  décret  en  date  du  25  janvier  1852,  le 
prince  président  organisa  le  conseil  d'État,  con- 
voqua les  collèges  électoraux  pour  le  29  février 
à  l'effet  d'élire  les  députés  du  Corps  li^gislatif, 
créa  le  21  mars  une  médaille  militaire  avec  dota- 
tion, et  le  29  mars  il  déposa,  en  présence  du  Sénat 
et  du  Corps  législatif,  la  dictature  qu'il  avait  axer, 
cée  pour  octroyer  et  faire  fonctionner  la  nouvelle 
constitution.  Deux  mois  après  la  clôture  de  la 
session  législative  (28  juin).  Use  mita  visiter 
le  midi  de  la  France,  où  il  fut  ac«neilU,  entre 
autres,  anx  cris  de  Vive  l'empire  !  Le  20  sep- 
tembre, il  assista  à  Lyon  à  l'inauguration  de  la 
statue  équestre  de  Napoléon  l^r  ;  le  25  il  posa 
la  première  pierre  de  la  cathédrale  de  Marseille, 


et  le  9  octobre  suivant  il  prononça  à  Bordeaux, 
à  l'occasion  du  banquet  offert  par  la  chambre 
et  le  tribunal  de  commerce,  le  discours  suivant  : 
«  Désabusé  d'absurdes  théories,  le  peuple  a  ac- 
quis la  conviction  que  les  réfonnateurs  pré- 
tendus n'étaient  que  des  rêveurs,  car  il  y  avait 
toujours  inconséquence,  disproportion,  entre 
leurs  moyens  et  les  résultats  promis.  Aujour- 
d'hui la  France  m'entoure  de  ses  sympathies, 
parce  que  je  ne  suis  pas  de  la  famille  des  idécK 
iogues.  Pour  faire  le  bien  du  pays,  il  n'est  pas 
bmin  d'appliquer  de  nouveaux  systèmes,  mais 
de  donner,  avant  tout,  confiance  dans  le  présent, 
sécurité  dans  l'avenir.  Voilà  pourquoi  la  France 
semble  vouloir  revenir  à  l'Empire.ll  est  néanmoins 
une  crainte  à  laquelle  je  dois  répondre.  Par  esprit 
de  défiance,  certaines  personnes  se  disent  :  l'Em- 
pire, c'est  la  guerre.  Moi ,  Je  dis  :  V Empire ^ 
c*est  la  paix.  C'est  la  paix,  car  la  France  la 
désire,  et  lorsque  la  France  est  satisfaite,  le 
monde  est  tranquille.  La  gloire  se  lègue  bien  à 
titre  d'héritage,  mais  non  la  guerre.  Est-ce  que 
les  princes,  qui  s'honoraient  justement  d'être 
les  petits-fils  de  Louis  XIV,  ont  recommencé  ses 
luttes?  La  guerre  ne  se  fait  pas  par  plaisir,  elle 
se  fait  par  nécessité  ;  et,  i  ces  époques  de  tran- 
sition, où  partout,  à  côté  de  tant  d'éléments  de 
prospérité,  germent  tant  de  causes  de  mort,  on 
peut  dire  avec  vérité  :  Malheur  à  celui  qui  lepre^ 
mier  donnerait  en  Europe  le  signal  d'une  collision 
dont  les  conséquences  seraient  incalculables  ! 
J'en  conviens  cependant,  j'ai,  comme  l'empereur 
bien  des  conquêtes  k  faire.  Je  veux,  comme  lui, 
conquérir  la  conciliation  des  partis  dissidents 
et  ramener  dans  le  courant  du  grand  fleuve  po- 
pulaire les  dérivations  hostiles  qui  vont  se  per- 
dre sans  profit  pour  personne  »  Le  discours  de 
Bordeaux  semblait  la  véritable  expression  de  la 
pensée  du  clief  de  l'Ëtat.  Celte  pensée,  encoa- 
ragée  d'ailleurs  par  le  désir  même  de  la  na- 
tion, se  dessina  nettement  dans  le  message 
adrcRsé  le  4  novembre  au  Sénat.  Ce  corps  y  ré- 
pondit le  7  novembre  en  votant  à  l'unanimité 
moins  une  voix  (  86  sur  87  votants  )  le  rétablis- 
sement de  l'Empire.  Le  sénatus-consulte  fut 
ratifié  par  le  peuple  français,'  convoqué  dans 
ses  comices  les  21  et  22  novembre.  Près  de 
huit  millions  (7,824,189  )  de  bulletins,  portant  le 
root  oui,  formulèrent  le  plébiscite  suivant  :  «  Le 
peuple  français  ve«it  le  réiablissement  de  la  di- 
gnité impériale  dans  la  personne  de  Louis-Na- 
poléon Bonaparte ,  avec  hérédité  dans  sa  des- 
cendance directe,  légitime  ou  adoptive,  et  loi 
donne  le  droit  de  régler  Tordre  de  succession 
au  trône  dans  la  famille  Bonaparte,  ainsi  qu'il 
est  dit  dans  le  sénatus-consulte  du  7  no* 
vembre.  » 

L'Empire  fut  solennellement  prodamé  le 
l'T  décembre  1852  au  palai.s  d«  Saint-CIoud,  en 
présence  du  Sénat  et  du  Corps  législatif.  Le 
prince  LooU-Napoléoo  s'appellera  désormais  Na- 
poLitoN  111,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  tx^ 
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lonté  nationale t  empereur  des  Français. 
<K  Je  prends  dès  aujo<jrd'hui  avec  la  couronne, 
dit-il  dan&  sa  réponse  aux  discours  des  cham- 
bres, le  nom  de  Napoléon  111^  parce  que  la  lo- 
gique du  peuple  roe  l'a  déjà  donné  dans  ses  ac-' 
clamations,  parce  que  le  Sénat  Ta  proposée  léji^a- 
lement,  et  parce  que  la  nation  entière  l'a 
ratifié.  Est-ce  à  dire  cependant  qu^en  accep- 
tant ce  titre  je  tombe  dans  l'erreur  reprochée  au 
prince  qui,  reTenant  de  l'exil,  déclara  nui  et 
non  arenu  tout  ce  qui  s'était  fait  en  son  ab- 
sence? Loin  de  moi  un  semblable  égarement! 
Non-seulement  Je  reconnais  les  gouTemements 
qni  m'ont  précédé,  mais  jliérile  en  quelque 
sorte  de  ce  qu'ils  ont  fait  de  bien  ou  de  mal  ; 
car  les  gouvernements  qui  se  succèdent  sont, 
malgré  leurs  origines,  soUdaires  de  leurs  de? an- 
cîers.  » 

Par  un  décret  du  18  décembre,  l'empereur 
régla  Tordre  de  succession  au  trône  et  célébra, 
le  ?9  jauTier  18S3,  son  mariage  avec  Kiigéuie- 
Marie  de  Guzman ,  comtesse  de  Téba ,  née  le 
5  mai  1826.  Ce  fut  en  annonçant,  le  22,  le  projet 
d«.ce  mariage  au  Sénat. et  au  Corps  législatif 
qu'il  prononça  ces  paroles  tant  remarquées  : 
«  Quand,  en  face  de  la  TÎeille  Europe,  on  est 
porté  par  la  force  d'un  noufeau  principe  à  la 
hauteur  des  anciennes  dynasties,  ce  n'est  pas  en 
vieillissant  son  blason  et  en  clierchant  à  s'intro- 
duire à  tout  prix  dans  la  famille  des  rois,  qu'on 
se  fait  accepter.  C'est  plutôt  en  se  souvenant 
toujoars  de  son  origine,  en  conservant  son  ca- 
ractère propre  et  en  prenant  franchement  vis-à* 
Tis  de  l'Europe  la  position  de  parvenu^  titre 
glorieux  lorsqu'on  parvient  par  le  libre  suffrage 
d'un  grand  peuple.  >*  Paroles  diversement  ap- 
préciées, mais  qui  montrent  que  l'Empire  repré- 
sente ao  moins  l'une  des  grandes  faces  de  la  Ré- 
ToluUon,  Tégalité. 

Toutes  les  puissances,  l'Angleterre  en  tète, 
s'empressèrent  de  reconnaître  le  nouveau  gou- 
Temement.  L'empereur  reçut  même,  le  28  mars, 
nne  députation  du  haut  commerce  de  la  cité  de 
Londres,  présidée  par  sir  James  Duke.  Le  reste 
de  l'année  1853  se  pessa  sans  d'autres  événe- 
ments remarquables. 

L'année  1854  s'ouvrit  sous  de  tristes  auspices: 
In  disette  et  la  guerre  d*Orient  L'empereur  Gt 
tous  ses  efforts  pour  adoucir  le  premier  de  ces 
deux  fléaux  et  prévenir  l'autre.  L'insuffisance  de 
la  récolte  ayant  été  estimée  au  chargement  d'en- 
▼iron  quatre  mille  navires  (  dix  millions  d'hecto- 
litres), il  encouragea  la  liberté  des  transactions, 
en  délivrant  le  commerce  des  grains  de  toute 
entrave,  et  fit  adopter  par  la  ville  de  Paris  un 
système  destiné  à  prévenir,  pour  la  Taleur  des 
céréales,  ces  variations  extrêmes  qui,  dans  l'a- 
bondance, font  languir  l'agriculture  parle  vil 
prix  du  blé,  et,  dans  la  disette,  font  souflrir  les 
classes  nécessiteuses  par  sa  cherté  excessive  (1). 
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Quant  à  la  guerre  d'Orient,  elle  ne  pouvait , 
pas  plus  que  la  disette  ,  entrer  dans  les  prévi- 
sions de  l'avenir.  On  sait  comment  l'empereur 
Nicolas  voulait  brusquer  l'agonie  dn  grand  ma- 
lade ,  qui  se  nomme  l'empire  Ottoman.  Après 
avoir  vainement  lente  d'associer  au  partage  de 
cet  empire  l'Angleterre  et  la  France,  il  s'aban- 
donna au  courant  de  son  ambition  :  il  fit  appro- 
cher une  armée  des  frontières  de  la  Turquie  et 
vint  occuper  les  Principautés  danubiennes.  La 
protection  des  chrétiens  d'Orient  et  le  patronage 
des  lieux  saints  servirent  de  prétexte.  L'empe- 
reur des  Français  essaya  de  tous  les  moyens  de 
conciliation  pour  conserver  la  paix.  Après  s'être 
concerté  avec  l'Angleterre,  l'Autriche  et  la  Prusse, 
il  fit  parvenir  à  rem|)ereur  de  Russie  une  note 
destinée  à  donner  une  satisfaction  commune.  Mais 
le  gouvernement  russe,  par  ses  commentaires 
restrictifs,  en  détruisit  tout  l'eflet,  et  empêcha 
ainsi  l'Angleterre  et  la  France  d'insister  à  Cons- 
tantinople  sur  l'adoption  pure  et  simple  de  cette 
note  conciliatrice.  De  son  côté,  la  Porte  avait 
proposé  des  modifications  que  les  quatre  puis- 
sances représentées  à  Vienne  trouvèrent  accep- 
tables ;  mais  elles  ne  furent  point  agréées  par  la 
Russie.  Dès  lors  la  Porte,  blessée  dans  sa  dignité, 
menacée  dans  son  indépendance,  obérée  déjà  par 
ses  efforts  pour  opposer  une  armée  à  ^Invasion 
des  Russes ,  aima  mieux  déclarer  la  guerre  que 
rester  dans  cet  état  d'incertitude  et  d'abaissement. 
Elle  avait  réclamé  l'appui  de  la  France;  sa  cause 
paraissait  juste  :  les  escadres  anglaise  et  fran- 
çaise reçurent  l'ordre  de  mouiller  dans  le  Bos- 
phore. L'attitude  de  la  France  vis-à-vis  delà  Tur- 
quie était  protectrice,  mais  passive;  Napoléon  III 
ne  l'encourageait  pas  à  la  guerre  :  il  ne  discontinuait 
pas  de  faire  parvenir  aux  oreilles  du  sultan  des 
conseils  de  paix  et  de  modération,  persuadé  que 
c'était  le  seul  moyen  d'arriver  à  un  accord;  et 
les  quatre  puissances  s'entendirent  de  noureau 
pour  soumettre  à  l'empereur  Nicolas  d'autres 
propositions.  En  attendant,  l'armée  russe  s'é- 
tait Iwmée  à  repousser,  sur  la  rive  gauche  du 
Danube,  comme  en  Asie,  les  attaques  des  Turcs. 
La  France  et  TAngleterre  n'avaient  été  jusque-là 
que  spectatrices  intéressées ,  lorsque  l'incendie 
de  la  flotte  ottomane  par  les  Russes  dans  le  port 
'  de  Sinope  vint  tout  à  coup  les  forcer  à  prendre 
nne  position  plus  tranchée.  Il  y  avait,  à  l'entrée 
du  Bosphore,  trois  mille  bouches  à  feu,  dont  la 
présence  disait  assez  Itaut  que,  si  les  deux  pre- 
mières puissances  maritimes  n'avaient  pas  en- 
gagé leur  drapeau  dans  les  conflits,  qui  avait^nt 
lieu  sur  terre  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  elles 
se  déclareraient  immédiatement  contre  celle  qui 
commencerait  l'attaque  sur  mer.  L'événement 
de  Sinope  fut  donc  pour  la  France  et  l'Angle- 
terre une  provocation  inattendue.  Peu  importe 
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que  les  Turcâ  aient  voulu  on  non  faire  passer 
des  munitions  de  guerre  sur  le  territoire  nisse, 
il  n'en  reste  pas  moins  établi  que  des  vaisseaux 
russes  sont  venus  attaquer  des  bâtiments  turcs 
dans  les  eaux  de  la  Turquie  et  mouillés  tranquil- 
lement dans  un  port  turc;  ils  les  ont  détruits, 
malgré  Passurance  de  ne  pas  faire  une  guerre 
agressive ,  malgré  le  voisinage  des  escadres  fran- 
çaise et  anglaise.  «  Les  coups  de  canon  de  Si- 
nope,  dit  Napoléon  III  dans  sa  lettre  à  Nicolas 
(  29  janvier  1854),  ont  retenti  douloureusement 
dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui,  en  Angleterre  et 
en  France ,  ont  un  vif  sentiment  de  la  dignité  na- 
tionale. On  s'est  écrié  d'un  commun  accord  :  Par- 
tout où  nos  canons  peuvent  atteindre,  nos  alliés 
doivent  être  respectés.  De  là.  Tordre  donné  à 
nos  escadres  d^entrer  dans  la  mer  Noire  etd*em- 
{lécher  par  la  force,  s^il  le  fallait,  le  retour  d'un 
semblable  événement.  De  là,  la  notification  col- 
lective, envoyée  au  cabinet  de  Saint-Pétersbourg 
pour  lu!  annoncer  que  si  nous  empêchions  les 
Turcs  de  porter  une  guerre  agressive  sur  les 
côtes  appartenant  à  la  Russie,  nous  protégerions 
te  ravitaillement  de  leurs  troupes  sur  leur  propre 
territoire.  Quant  à  la  flotte  russe ,  en  lui  inter- 
disant la  navigation  sur  la  mer  Noire,  nous  la 
placerions  dans  des  conditions  différentes,  parce 
qu'il  importait,  pendant  la  durée  delà  guerre, 
de  conserver  un  gage  qui  pût  être  l'équivalent 
des  parties  occupées  du  territoire  turc,  et  faciliter 
la  conclusion  de  la  paix  en  devenant  le  titre  d'un 
échange  désirable.  »  L'empereur  termina  sa  lettre 
par  une  proposition  qui,  si  elle  eût  été  acceptée, 
aurait  prévenu  la  guerre.  «  Si,  dit  il,  Votie  Ma- 
jesté désire  autant  que  moi  une  conclusion  paci- 
fique, quoi  de  plus  simple  que  de  déclarer 
(|n'un  armistice  sera  signé  aujourd'hui  ;  que  les 
choses  reprendront  leur  cours  diplomatique;  que 
toute  hostilité  cessera,  et  que  toutes  les  forces 
belligérantes  se  retireront  des  lieux  où  des  mo- 
tifs de  guerre  les  ont  appelées  ?  Ainsi,  les  troupes 
russes  abandonneraient  Jes  Principautés,  e'  nos 
escadres  la  mer  Noire.  Votre  Majesté  préférant 
traiter  directement  avec  la  Turquie,  elle  nom- 
merait un  ambassadeur  qui  négocierait  avec  un 
pléai|)otentiaire  du  Sultan  une  convention,  qui 
serait  soumise  à  la  conférence  des  quatre  puis- 
sances. Que  Votre  Majesté  adopte  ce  plan  sur 
lequel  la  reine  d'Angleterre  et  n)oi  sommes  par- 
faitement d'accord,  et  la  tranquillité  sera  réta- 
blie et  le  monde  satisfait.  Rien,  en  effet,  dans 
ce  plan,  qui  ne  soit  digne  de  Votre  Majesté,  rien 
qui  puisse  blesser  son  hqnneur.  Mais  si ,  par  un 
motif  difficile  à  comprendre,  Votre  Majesté  op- 
posait  un  refus,  alors  la  France,  comme  TAu- 
gleterre,  serait  obligée  de  laisser  au  sort  des 
armes  et  au  hasard  de  la  guerre  ce  qui  pour- 
rait être  décidé  aujourd'hui  par  la  raison  et  la 
justice.  >'  Rappelant  enfin  la  lettre  qne  l'empe- 
reur de  Russie  lui  avait  écrite,  le  17  janvier 
1853,  et  où  se  trouvait  ce  passage  :  «  Nos  rela- 
tions doivent  être  sincèrement  amicales,  reposer 
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sur  les  mêmes  intentions ,  maintien  de  l'ordre, 
amour  de  la  paix,  respect  aux  traités  et  bien- 
veillance réciproque  »,  l'empereur  des  Français 
donnait  clairement  à  cntenifre  combien  son  im- 
périal correspondant  était  resté  peu  fidèle  à  œ 
beau  programme. 

Dans  son  discours  d'ouverture  de  la  session 
législative,  prononcé  le  2  mars  1854,  Napo- 
léon III  signala  tous  les  efforts  qu'il  avait  faits 
IMiur  maintenir  la  paix  et  rassurer  l'Europe.  «  Si 
la  France,  dit-il,  tire  l'épée,  c'est  qu'elle  y  aura 
été  contrainte...  J'aime  à  le  proclamer  haute- 
ment, le  temps  des  conquêtes  est  passé  sans  re- 
tour; car,  ce  n'est  pas  en  reculant  les  limites  de 
son  territoire  qu'une  nation  peut  désormais 
être  honorée  et  puissante,  c'est  en  se  mettant 
à  la  tête  des  idées  généreuses,  en  faisant  préva- 
loir partout  l'empire  du  droit  et  de  la  justice.  »  En 
même  temps,  l'empereur  s'attachait  à  faire  voir 
combien  il  importait  de  protéger  le  faible  contre 
le  fort  et  de  sauvegarder  à  la  fois  l'intérêt  de  la 
France,  qui  s'oppose  à  une  extension  indéfinie 
de  l'influence  russe  à  Constantinople.  Le  calûaet 
de  Saint-Pétersbourg  ayant  refusé  de  répondre 
à  l'ultimatum  de  la  France  et  de  rAnglelerre, 
qui  demandaient  l'évacuation  des  Priud|)aut<îs 
dans  un  délai  donné,  et  de  replacer  le  démêlé 
avec  la  Porte  dans  des  termes  purement  diplo- 
matiques, la  guerre  fut  résolue  d'un  commun 
accord. 

Un  des  plus  beaux  résultats  de  la  dvilisation 
c'est  que  le  souverain,  qui  voudrait  aujourd'hui 
tenter  le  sort  des  armes ,  devra  d'abord  avoir 
pour  lui  la  justice,  sentiment  instinctif  des  na- 
tions éclairées.  Dans  la  guerre  qui  allait  s'ou- 
vrir les  torts  étaient  évidemment  dn  côté  de  la 
Russie. 

L'empereur  aurait  voulu  se  mettre  lui-même 
à  la  tête  de  l'armée,  comme  il  le  fit  phis  tard 
dans  la  guerre  d'Italie,  Mais,'à  ce  moment,  une 
al)sence  prolongée  du  chef  de  l'État  aurait  pu 
présenter  de  graves  dangers  pour  la  paix  de  Tio- 
térieur.  Il  dut  donc  se  borner  à  suivre  attenti- 
vement les  diverses  phases  de  la  guerre  d'Orient, 
et  il  veilla,  avec  une  extrême  sollicitude,  à  l'ap- 
provisionnement, à  la  santé  et  au  bien-être  des 
troupes. 

Le  traité  d'alliance,  conclu  le  10  avril  1854,  à 
Londres  entre  l'Angleterre  et  la  France ,  n'était 
que  le  corollaire  de  la  convention  arrêtée,  le 
12  mars,  à  Constantinople  entre  la  reine  d'An- 
gleterre ,  l'empereur  des  Français  et  le  sultan. 
Les  parties  contractantes  s'engageaient,  1^  à 
faire  ce  qui  dépendrait  d'elles  pour  opérer  le  ré- 
tablissement de  la  paix  entre  la  Russie  et  la 
Sublime  Porte  sur  des  bases  solides,  et  pour  ga- 
rantir l'Europe  contre  le  retour  d'aussi  regret- 
tables complications;  2*  à  entretenir  des  forcer 
de  terre  et  de  mer  suffisantes  pour  atteindre  le 
plus  prompteraent  le  but  indiqué;  3^  à  n'ac- 
cueillir aucune  ouverture,  ni  aucune*  proposi- 
tion tendant  à  la  cessation  des  hostilités,  et  à 
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n'entrer  dans  auean  aiTangeinent  avec  la  cour 
de  Russie,  sans  en  avoir  préalablement  délibéré 
en  commun  ;  4*  à  renoncer  d*avance  à  ne  re- 
tirer aucun  avantage  particulier  des  événements 
qui  pourraient  se  produire.  A  cette  généreuse  al- 
liance,  dont  Napoléon  III  était  Tâme ,  vinrent , 
le  26  janvier  1855,  se  joindre  le  roi  de  Sar- 
daigne,  et  le  21  novembre  le  roi  de  Suède  et  de 
Norwége.  Quant  à  i*empereur  d'Autriche,  ou- 
bliant  ce  qu'il  devait  à  Tépée  de  Nicolas,  il 
adhéra  au  traité  dès  le  2  décembre  1854;  mais 
son  intervention,  si  elle  lui  attirait  la  haine  de 
la  Russie,  n'était  pas  non  plus  propre,  par  ses 
hésitations  calculées ,  à  lui  concilier  les  sympa- 
thies de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

Pour  resserrer  davantage  les  liens  de  la 
nouvelle  alliance,  l'empereur  fit  une  visite  à 
la  reine  de  la  Grande-Bretagne.  Accompagné  de 
rinopératrice,  il  partit  de  Paris  le  15  avril  et  ar- 
riva dans  la  soirée  du  16  au  palais  de  Windsor. 
Les  villes  lee  plus  considérables  de  l'Angleterre 
lui  envoyèrent  des  adresses  de  félicitations,  et 
ce  fut  au  banquet  ofTert  (  19  avril  )  par  la  cité  de 
Londres  que  l'empereur  prononça  ces  paroles 
qui,  dans  toutes  les  conjonctures  difficiles,  mé-  j 
nieraient  d'être  mises  k  l'ordre  du  jour  :  «  L'An- 
gleterre et  la  France  se  trouvent  naturellement 
d'accord  sur  les  grandes  questions  de  politique 
ou  d'humanité  qui  agitent  le  monde.  Depuis  les 
rivages  de  l'Atlantique  jusqu'à  cetix  de  la  Mé- 
diterranée, depuis  la  Baltique  jusqu'à  la  mer 
Noire,  depuis  l'abolition  de  l'esclavage  jusqu'aux 
vœux  pour  l'amélioration  du  sort  des  contrées 
de  l'Europe,  je  ne  vois  dans  le  monde  moral 
comme  dans  le  monde  politique,  pour  nos  deux 
nations,  qu'une  même  route  k  suivre,  qu'un 
même  but  à  atteindre.  Il  n'y  a  donc  que  des  in- 
térêts secondaires  ou  des  rivalités  mesquines 
qui  pourraient  les  diviser.  Le  bon  sens  à  lui  seul 
nous  répond  de  l'avenir.»  L'empereur  et  l'im- 
pératrice étaient  de  retour  à  Paris  dans  la 
soirée  du  22  avril.  Quelques  jours  après,  le  28, 
une  tentative  d'assassinat  causa  dans  toute  la 
France  une  pénible  émotion  :  un  Italien  (  Pia* 
non  },  qui  avait  habité  Londres,  tira  presque 
à  bout  portant,  dans  l'avenue  des  Champs-Ely- 
sées, deux  coups  de  pistolet  sur  l'empereur; 
heureusement  per.sonne  ne  fut  atteint.  Lorsque 
le  lendemain  le  président  du  Sénat  vint  le  féli- 
citer d'avoir  échappé  aux  coups  d'un  lâche  as- 
sassin ,  l'empereur  lui  répondit  :  «  Je  ne  crains 
pas  des  tentatives  d'as$a.<;sia.  Il  est  des  exis- 
tences qui  sont  les  instruments  des  décrets  de 
la  Providence.  Tant  que  je  n'aurai  pas  accompli 
ma  mission,  je  ne  cours  aucun  danger.  » 

Pour  terminer  promptement  la  guerre  d'O- 
rient, la  France  et  l'Angleterre  avaient  résolu 
d'attaquer  la  Russie  à  la  fois  au  nord  et  au  midi,  i 
Le  20  avril  1854,  une  escadre,  sous  les  ordres  i 
du  vice-amiral  Parseval-Deschènes,  partit  de 
Brest  et  vint  joindre  dans  la  Baltique  l'escadre 
anglaise,  commandée  par  sir  Cb.  Napier.  Les 
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instructions  de  l'amiral  français  portaient  : 
R  S'assurer  de  la  force  militaire  de  Cronstadt,  de 
Swcdborg,  de  Revel,  d'Hango  et  de  Boraarsund  ; 
atteindre  la  Russie  dans  sa  flotte  ;  détruire  ses 
forts ,  intercepter  ses  convois ,  mais  s'abstenir 
autant  que  possible  d'attaquer  des  villes  ou- 
vertes, des  placer  sans  défense  ;  épargner  aux 
propriétés  privées  tout  dommage  qui  n'aurait 
pas  pour  objet  direct  de  réduire  les  ressources 
navales  et  militaires  de  l'ennemi,  et  respecter 
partout  les  devoirs  sacrés  de  l'humanité.  »  La 
dernière  de  ces  instructions  de  l'empereur  fut 
ponctuellement  exécutée.  A  la  première  répon- 
dirent la  reconnaissance  exacte  des  moyens  de 
fortification  de  Cronstadt,  le  blocus  rigoureux 
du  golfe  de  Finlande  et  de  la  Baltique,  enfin, 
après  l'envoi  d'un  renfort  de  dix  mille  hommes 
sous  les  ordres  du  général  Baragucy  d'Hilliers , 
la  prise  de  Bomarsund  le  16  août,  suivie  de 
l'occupation  des  tles  d'AaIaud.  Cette  prise  ter- 
mina la  première  campagne  de  la  Baltique  (1). 
Le  26  avril  1855,  une  nouvelle  division  navale 
pariit  de  Brest,  et  joignit,  le  1*'  juin,  dans  le 
voisinage  de  Cronstadt ,  l'escadre  anglaise  com- 
mandée par  l'amiral  Dundas.  La  flotte  combinée, 
après  avoir  reconnu  l'impossibilité  de  rien  tenter 
contre  cette  place ,  causa  des  dommages  réels 
aux  Russes  par  le  bombardement  de  Sweaborg 
et  de  Helsingfors  (du  7  au  11  août). 

Pendant  que  l'empire  du  tsar  était  ainsi  attaqué 
au  nord,  l'armée  alliée,  forte  de  120,000  hommes, 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Saint-Arnaud  et 
de  lord  Raglan,  lui  porta  de  rudes  coups  au  sud. 
Apres  avoir  vainement  essayé  d'atteindre  les 
Russes  sur  les  bords  du  Danube,  elle  se  trans- 
porta en  Crimée.  Quatre  jours  après  la  prise 
de  Bomarsund  eut  lieu  la  bataille  de  l'Aima 
(20  septembre  1854  ).  «  Le  canon  de  Votre  Ma- 
jesté a  parlé ,  »  dit  le  maréchal  de  Saint-Ar- 
naud dans  son  rapport  à  l'empereur.  «  Nous 
avons  remporté  une  victoire  complète.  C'est 
une  belle  journée,  sire,  à  ajouter  aux  fastes  mi- 
litaires de  la  France...  Les  Russes  (sous  les 
ordres  de  Mentchîkoff)  ont  perdu  environ 
5,000  hommes.  Le  champ  de  bataille  est  jonché 
de  leurs  moris,  nos  ambulances  sont  pleines 
de  leurs  bles.«tés.  L'artillerie  russe  nous  a  fait 
du  mal,  mais  la  nôtre  lui  est  bien  supérieure. 
Je  regretterai  toute  ma  vie  de  ne  pas  avoir  eu 
seulement  mes  deux  régiments  de  chasseurs 
d'Afrique.  Les  zouaves  se  sont  fait  admirer  des 
deux  armées  :  ce  sont  les  premiers  soldats  du 
monde.  »  Le  prince  Napoléon  et  le  duc  de 
Cambridge  combattaient  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée franco-anglaise.  Après  la  mort  du  maré- 
chal de  Saint-Arnaud,  le  général  Canrobert  prit  le 
commandemant  en  chef  des  troupes  françaises. 
L'armée  victorieuse  traversa  la  vallée  de  la 
Tchernaïa,  et  vint  s'établir  entre  Balaclava  et 

(1)  Après  la  pr\it  de  Bomjnand.  le  commandant  en  chef 
Baraguejr  d*BilUerf  fut  devé  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France. 
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Sébastopol  dont  elle  entreprit  le  siëge.  Les  es- 
cadres se  réunirent  dans  la  baie  de  Kamiesch. 
Après  les  combats  de  Baladava  (25  octobre)  et 
d'inkermana  (  5  novembre  ) ,  où  se  distingua 
le  général,  depuis  maréclial  Bosquet,  tous  les 
efforts  furent  concentrés  sur  la  réduction  de 
Sébastopol.  L'Europe  suivait  avec  inquiétude 
les  scènes  émouvantes  de  ce  long  siège,  ainsi 
que  les  eïpéditions  de  Kertch  et  de  Kiaburn, 
lorsque  Tempereur  adressa,  le  28  avril  18àô,  au 
général  Caorobert  un  nouveau  plan  d'opéra- 
tions. Il  exprimait  en  méioe  temps  le  plus 
vif  regret  de  n'avoir  pu,  à  cause  des  inté- 
rêts plus  graves  qui  le  retenaient  en  France, 
exécuter  lui-même  ce  plan  à  la  tête  de  ses 
braves  troupes.  Le  16  mai,  le  général  Pélissier 
remplaça  le  général  Canrobert  dans  le  com- 
mandement en  chef.  Dès  ce  moment,  les  tra- 
vaux du  siège  furent  poursuivis  avec  une  ex- 
trême vigueur.  Les  troupes  alliées  avancèrent 
d'un  grand  pas  en  enlevant,  le  7  juin,  la  re- 
doute du  Mamelon  vert  et  la  position ,  dite  des 
Carrières,  en  avant  du  grand  redan  où  les 
Russes  avaient  établi  leur  ligne  de  défense.  La 
journée  du  16  août  fut  signalée  par  la  bataille  de 
la  Tchernaïa,  qui  valut  au  général  Pélissier  une 
lettre  de  félidtalions  de  Napoléon  III.  «  La  nou- 
Telle  victoire,  y  dit  Tempereur,  remportée  sur  la 
Tcliernaïa,  éprouve  pour  la  troisième  fois  la  supé- 
riorité des  armées  alliées  sur  l'ennemi,  lorsqu'il 
est  en  rase  campagne...  Dites  à  vos  braves  sol- 
dats, qui  depuis  plus  d'un  an  ont  supporté  des 
fatigues  inouïes,  que  le  terme  de  leurs  épreuves 
n'est  pas  éloigné.  Sébastopol,  je  l'espère,  tom- 
bera bientôt  sous  leurs  coups.  »  En  eiïel, 
moins  d'un  mois  après,  le  général  en  chef 
publia  l'ordre  du  jour  suivant  :  «  Sébasto[)ol 
est  tombé  ;  la  prise  de  Malakoff  en  a  déterminé 
la  chute.  De  sa  propre  main  l'ennemi  a  fait 
sauter  ses  formidables  défenses,  a  incendié  la 
ville,  ses  magasins,  ses  établissements  militaires 
et  coulé  le  reste  de  ses  vaisseaux  dans  le  port. 
Le  boulevard  de  la  puissance  russe  dans  la  mer 
Noire  n'existe  plus.  »  Ce  fut  le  6  septembre 
1855  que  ce  boulevard  tomba  après  un  siégnde 
trois  cent  trente  jours,  commencé  et  terminé 
dans  des  conditions  vraiment  exceptionnelles. 
Le  général  Pélissier  reçut  à  cette  occasion  le 
bâton  de  maréchal  et  le  titre  de  duc  de  Mala- 
koff. 

Ce  fut  au  milieu  de  la  guerre  d'Orient  que 
s'ouvrit  à  Parfs  l'Exposition  universelle.  Pen- 
dant que  Kart  a  de  tuer  le  plus  de  monde  dans 
le  moins  de  temps  »  déployait  toutes  ses  res- 
sources à  l'exlréroilé  de  l'Europe,  les  arts  de  la 
paix  luttaient  à  qui  étaleraient  le  plus  de  mer- 
veilles au  centre  de  la  civilisation.  Ce  contraste 
n'échappa  point  à  l'empereur;  car,  en  distri- 
buant, le  15  novembre,  les  récompenses,  dé- 
cernées aux  exposants  de  tous  les  pays,  moins  la 
Buftsie,  il  fit  entendre  ces  nobles  paroles  :  »  A  la 
vue  de  tant  de  merveilles  étalées  à  nos  yeux 
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la  première  impression  est  un  désir  de  paix.  La 
paix  seule,  en  effet,  peut  développer  encore  ces 
remarquables  produits  de  l'intelligence  humaine. 
Vous  devez  donc  tous  souhaiter  comme  moi 
que  cette  paix  soit  prompte  et  durable.  Mais, 
pour  être  durable,  elle  doit  résoudre  nette- 
ment la  question  qui  a  fait  entreprendre  la 
guerre.  Pour  être  prompte,  il  faut  que  l'Europe 
se  prononce  ;  car,  sans  la  pression  de  l'opinion 
générale,  les  lattes  entre  les  grandes  puissances 
menacent  de  se  prolonger,  tandis  que,  au  con- 
traire, si  rEuro|)e  se  décide  à  déclarer  qui  a 
toit  ou  qui  a  raison,  ce  sera  un  grand  pas  vers 
la  solution.  A  l'époque  de  la  civilisation  où  nous 
sommes ,  les  succès  des  armées ,  quelque  bril- 
lants qu'ils  soient,  ne  sont  que  passagers  ;  c'est 
en  définitive  l'opinion  publique  qui  remporte 
toujours  la  dernière  victoire.  Vous  tous  donc 
qui  pensez  que  les  progrès  de  l'agriculture,  de 
l'industrie,  du  commerce  d'une  nation,  contri- 
buent au  bien-être  de  toutes  les  autres,  et  que 
plus  les  rapports  réciproques  se  nuiltiplient, 
plus  les  préjugés  nationaux  tendent  à  s'eiiïacer, 
dites  à  vos  concitoyens,  en  retournant  dans 
votre  patrie,  que  la  France  n'a  de  haine  contre 
aucun  peuple,  qu'elle  a  de  la  sympathie  pour 
tous  ceux  qui  veulent  comme  elle  le  triomphe 
du  droit  et  de  la  justice;  dites-leur  que,  s'ils 
désirent  la  paix,  il  faut  qu'ouvertement  ils  fas- 
sent au  moins  des  vœux  pour  ou  contre  nous  ; 
car,  au  milieu  d'un  grave  conflit  européen, 
rmdiflcrence  est  un  mauvais  calcul,  et  le  silence 
une  erreur.  » 

Le  25  février  1856  s'ouvrit  à  Paris  un  con- 
grès composé  des  plénipotentiaires  de  la  France, 
de  la  Grande-Bretagne,  de  l'Autriche,  de  la 
Sardaigne,  de  la  Turquie  et  de  la  Russie; 
après  dix-huit  séances,  ils  s'entendirent  pour 
signer,  le  30  mars,  un  traité,  où  la  Prusse,  qui 
avai^  gardé  la  neuti'alité,  ne  fut  admise  à  figurer 
qu'à  litre  de  signataire  des  traités  de  1841  toa- 
cliant  les  Dardanelles.  Aux  termes  du  traité  de 
Paris,  Tempereur  de  Russie  rendit  au  sultan  la 
ville  et  la  citadelle  de  Kars,  ainsi  que  les  autres 
parties  du  territoire  ottoman,  occupé  par  les 
troupes  russes.  En  retour,  les  alliés  restituèrent 
à  l'empereur  de  Russie  les  villes  et  ports  de 
Sébastopol,  Balaclava,  Kamiesch,  Eupatoria, 
Kertch,  leni-KaIeh,  Kinbum,  ainsi  que  tons 
les  autres  territoires  occupés  par  eux.  La  nier 
Noire  fut  neutralisée  :  ouverts  à  la  marine 
marchande  de  toutes  les  nations,  ses  eaux  et 
ses  ports  devaient  être  formellement  et  à  per- 
pétuité  interdits  aux  pavillons  de  guerre  de 
toute  puissance.  La  liberté  de  la  navigation  da 
Danube  fut  assurée  :  une  commission  mixte , 
dans  laquelle  les  signataires  du  traité  avaient 
chacun  un  délégué,  était  chargée  de  désigner  et 
de  faire  exécuter  les  travaux  nécessaires  depuî» 
Isatcha,  pour  dégager  les  embouchures  du  Da- 
nube des  sables  et  d'autres  obstacles  qui  les  obs- 
truent.  Pour  mieux  assurer  la  liberté  de  la 


navigâlioo  da  Danobe,  l'empereur  de  Russie 
consealit  à  la  rectificatioD  de  sa  frontière  en 
Bessarabie  :  des  délégués  des  puiasauces  con- 
tractantes devaient  en  fixer  les  détails.  Mais, 
rarticle  le  plus  important  (  article  9  )  est  relatif 
aux  chrétiens  qui  forment  l'immense  majorité 
des  halMtants  de  la  Turquie  d'Europe.  Cet  ar- 
ticle est  ainsi  conçu  :  «  Le  Sultan  ayant  octroyé 
un  firman  qui,  en  améliorant  leur  sort,  £ans 
distinction  de  religion  et  de  race,  consacre  ses 
généreuses  intentions  envers  les  populations 
chrétiennes  de  son  empire ,  et  voulant  donner 
un  nouveau  témoignage  de  ses  sentiments  à  cet 
égard,  a  résolu  de  communiquer  aux  puis- 
sances contractantes  le  dit  firman,  spontané- 
ment émané  de  sa  volonté  souveraine.  Les  puis- 
sances contractantes  constatent  la  haute  valeur 
de  cette  communication.  Il  est  bien  entendu 
qu'elle  ne  saurait,  en  auctm  cas,  donner  le  droit 
aux  dite»  puissances  de  simmiscer,  soit  collecti- 
vement, soit  séparément,  dans  les  rapports  de 
S.  M.  le  Sultan  avec  ses  sujets,  ni  dans  l'admi- 
nistratiott  intérieure  de  son  empire.  »  —  Les  évé- 
nements montreront  bientôt  quelle  était  la  vraie 
Taleur  de  ce  hatti-cbérif,  si  libéralement  oc- 
troyé par  le  Sultan  ;  on  verra  en  même  temps 
si  ceux  qui  avaient  proposé  la  dernière  clause 
étaient  bien  au  courant  de  la  situation  intérieure 
de  la  Turquie. 

Les  préoccupations  de  la  guerre  d'Orient  avaient 
lait  oublier  qu'un  nouveau  domaine  venait  d'être 
ajouté  aux  colonies  de  la  France.  Le  24  sep- 
tembre 1853,  le  contre-amiral  Febvrier-Des- 
pointea  avait  pris,  au  nom  de  l'empereur,  pos- 
session de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  ses  dé- 
pendances. Cette  lie  de  l'océan  Pacifique,  à 
trois  mille  lieues  de  la  métropole  ,est  plus  grande 
que  la  Corse  et  l'Ile  de  Sardaigne  réunies.  Le 
sol  et  le  climat  la  rendent  propre  à  la  culture 
de  presque  toutes  les  plantes  intertropicales,  et 
bien  des  bras  inoccupés  pourront  y  trouver  de 
It^mploî,  dès  que  la  sécurité  de  la  colonie  aura 
été  assurée  par  la  civilisation  de  la  race  indigène 
encore  anthropophage,  civilisation  à  laquelle  cojï- 
coarent  avec  zèle  les  missionnaires.  La  prise  de 
possession  de  la  Nouvelle-Calédonie  produisit 
une  vire  émotion  dans  les  colonies  anglaises  de 
rocéan  et  porta  ombrage  au  gouvernement  de 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

Les  relations  delà  France  avec  Textréme  orient 
de  l'ancien  monde  ont  particulièrement  fixé  l'at- 
tention de  Napoléon  IIL  La  Chine,  pareille  à  l'an- 
cienne Égypte,avaitde  tout  tempsessayéd'exclure 
de  son  commerce  toutes  les  antres  nations  du 
glolie  ;  mais,  depuis  quelques  années,  cette  haine 
de  l'étranger  avait  dépassé  toutes  les  bornes  : 
les  Chinois,  dans  leurs  proclamations ,  traitaient 
ouTertement  les  Européens  de  a  barbares  dégoû- 
tants qu'il  fallait  exterminer  ».  L'incendie  des 
factoreries  européennes  par  ta  populace  de  Can- 
ton, la  mise  à  prix  de  la  tête  des  Occidentaux, 
de  nombreux  assassinats,  tels  furent  les  résul- 
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tats  de  ces  excitations.  L'empereur  se  joignit  à 
l'Angleterre  pour  se  concerter  sur  les  moyens  de 
séprimer  tant  d'insolence.  Si  les  intérêts  de  la 
France  dans  les  mers  de  la  Chine  sont  moins 
considérables  que  ceux  de  son  alliée,  l'empereur 
avait  de  justes  griefs  à  faire  redresser.  Le  refus 
opiniâtre  des  autorités  chinoises  de  lui  accorder 
satisfaction  pour  le  meurtre  du  P.  Chappedelaine» 
indignement  mis  à  mort  par  le  magistrat  de  Si- 
lin-hien,  l'attitude  arrogante  du  vice-roi  des 
deux  Kwangs  vis-à-vis  de  son  représentant  à 
Macao,  les  pertes  éprouvées  par  des  Français 
dans  l'incendie  des  factoreries»  devaient  être  des 
raisons  suffisantes  pour  prendre  part  à  la  lutte 
qui  se  préparait.  Le  14  octobre  1857,  la  frégate 
VAudaciettse  vint  mouiller  en  rade  de  Castle- 
Peak-Bay,  petit  port  situé  entre  Macao  et  Hong- 
Kong,  au  milieu  de  l'escadre  de  l'amiral  Rigault 
de  Geuouilly.  Elle  transportait  l'ambassadeur 
extraordinaire  de  France ,  le  baron  Gros ,  qui  se 
mit  immédiatement  en  rapport  avec  son  collègue, 
lord  Elgin  et  l'amiral  anglais,  sir  M.  Seyraour. 
Les  forces  alliées  se  concentrent  devant  Canton. 
Les  deux  aroliassâdeurâ  font,  auprès  du  vice-roi 
Yeh,  une  dernière  tentative  pour  obtenir,  sans  le 
recours  aux  armes,  une  juste  satisfaction  aux 
griefs  de  la  France  et  de  la  Grande-Bretagne. 
«  Nous  ne  demandons,  dit  le  représentant  de  l'em- 
pereur, rien  qui  ne  soit  équitable,  rien  qui  ne 
soit  fondé  en  droit,  et  lorsqu'il  en  est  ainsi ,  loin 
d'humilier  celui  qui  la  donne,  cette  réparation 
loyalement  faite,  l'élève,  au  contraire,  el  le  rend 
grand  aux  yeux  de  ses  concitoyens.  »  Cet  ultima- 
tum fut  remis  le  1*2  décembre.  Le  surlendemain  le 
vice-roi  y  répondit  par  un  refus  formel,  accom- 
pagné d'un  inconvenant  persiflage.  «  La  paix,  dit- 
il,  estsignée  pourdix mille  ans;  pourquoi  voulez- 
vous  renouveler  le  traité?  Vous  n'avez  pu  jus- 
qu'ici établir  de  magasins  dans  l'Ile  d'Honan, 
devant  Canton  ;  comnftcnt  croyez-vous  pouvoir  y 
installer  des  troupes?  »  Yehfut  sommé  d'évacuer 
Canton  et  de  remettre  cette  ville  aux  alliés  qui  la 
garderaient  en  gage  jusqu'à  ce  qu'il  plût  au 
gouvernement  chinois  de  traiter.  Après  l'expira- 
lion  de  deux  délais ,  l'ordre  de  commencer  le 
bombardement  est  donné  le  28  décembre  à  six 
heures  et  dt;mie  du  matin.  Une  pluie  de  boulets, 
de  fusées,  d'obus,  tombe  sur  Canton.  Les 
soldats  débarquent  et  mettent  promptement  en 
fuite  les  troupes  tartares.  Le  29,  à  deux  heures 
après-midi,  tout  est  fini  :  les  alliés  sont 
maîtres  de  toutes  les  positions  qui  dt>minent  la 
I  vllU;  les  fameux  bravi  des  quatre-vingt-seize 
I  villages,  si  longtemps  reffroi  de  l'Europe  et 
l'espoir  du  Céleste  Empire,  ont  disparu,  et 
dans  la  plaine,  hors  de  la  portée  du  canon,  on 
aperçoit  les  débris  dispersés  de  Tarmée  chinoise, 
environ  quinze  mille  hommes  campé!t  le  long  des 
chaussées  des  rivières  :  armés  comme  les  com- 
pagnons de  Timour  et  de  Gengiskhan ,  ils  sont 
loin  d'être  redoutables  comme  l'étaient  les  guer- 
riers de  ces  cooquérants..La  prise  de  Canton  ne 
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coûta  aux  Anglais  que  cent  hommes  tués  ou 
blessés;  les  Français  n'eurent  que  trente  hommes 
hors  de  combat,  dont  trois  morts.  Le  vice-roi 
Yeh,  le  général  tartare,  le  gouverneur  de  Canton 
et  une  multitude  de  mandarins  turent  arrêtés 
dans  leurs  palais  et  amenés  au  camp  à  travers 
ja  population  altérée.  On  trouva  dans  les  ar- 
chives de  Yeh  des  documents  curieux,  qui  mettent 
en  lumière  l'astuce  et  la  duplicité  des  Chinois 
envers  les  Européens.  A  la  suite  de  cette  victoire, 
les  plénipotentiaires  de  Russie  et  des  États- 
Unis  se  joignirent  au  représentant  de  l'empereur 
des  Français  et  à  lord  Elgin  pour  inviter,  dans 
une  note  collective,  la  cour  de  Peking  à  envoyer 
à  Shang-haï,  le  31  mars  1858  au  plus  tard,  des 
commissaires  dûment  autorisés  pour  traiter; 
Taute  de  quoi ,  les  ambassadeurs  des  puissances 
alliées  remonteraient  au  nord  et  se  rappro- 
cheraient de  la  capitale  avec  toutes  leurs  for- 
ces ,  pour  peser  d'un  plus  grand  i)oids  sur  les 
résolutions  de  la  cour  de  Peking.  La  cour  de 
Peking  accueillit  ces  ouvertures  d'une  manière 
aussi  hautaine  qu'évasive.  Sans  daigner  y  ré- 
pondre lui-même,  le  premier  ministre  Yu  allègue 
les  coutumes  de  l'Empire  pour  se  délivrer  de  ce 
soin  et  charge  le  vice-roi  de  Sou-tchou-fou  de 
faire  connaître  «  aux  liarbares  »  les  volontés 
suprêmes  du  Fils  du  Ciel.  «  Les  Russes  devront 
se  rendre  à  l'embouchure  du  fleuve  du  Dragon 
Noir  (l'Amour),  où  un  grand  mandarin  tarlare 
sera  envoyé  pour  négocier  avec  eux.  Quant  aax 
représentants  des  trois  autres  puissances,  ils 
n'ont  qu'à  retourner  à  Canton ,  où  le  nouveau 
roi  doit  bientôt  arriver,  muni  de  pleins  pouvoirs 
pour  traiter.  »  Aussitôt  après  cette  réponse,  la 
flotte  alliée  reçut  ordre  de  faire  voile  pour  le 
golfe  de  Petcheli.  Les  ambassadeurs  français  et 
anglais  refusèrent  de  recevoir  les  commissaires 
chinois  qui,  pour  entrer  en  négociation,  venaient 
se  présenter  avec  une  simple  mission  verbale  de 
leur  empereur.  D'ailleurs,  ces  commissaires  re- 
jetaient d'avance  les  points  sur  l'obtention  des- 
quels les  ambassadeurs  alliés  devaient  le  plus 
insister.  Il  fut  donc  résolu,  d'un  commun  accord, 
de  se  rapprocher  encore  davantage  de  Peking. 
Le  20  mai  1858,  la  barre  du  Pei  ho  est  franc1)i£, 
les  forts  de  l'embouchure  de  ce  cours  d'eau  sont 
détruits  ou  enlevés,  et,  après  avoir  mitraillé  les 
batteries  de  Takou,  les  canonnières  anglo-fran- 
çaises continuent  leur  marche  vers  Tien -Tsin,  à 
une  journée  environ  de  la  capitale.  Rendu  plus 
Irai  table,  le  Fils  du  Ciel  dépêcha  deux  hauts  di- 
gnitaires ,  chargés  de  r)leins  pouvoirs.  EnHn ,  (e 
27  juin,  après  quinze  jours  de  discussions,  fut 
signé  à  Tien-Tsin  un  traité  de  paix  et  de  corn* 
merce,  que  l'empereur  Hieng-Foung  ratifia  le 
3  juillet  suivant.  La  Chine  devait  sortir  de  son 
isolement  séculaire  et  entrer  en  relation  avec  le 
reste  du  monde  civilisé.  Outre  la  punition  du 
magistrat  coupable  du  meurtre  du  P.  Chappede- 
laine  et  les  indemnités  accordées  aux  Français 
dont  les  mag9sins  avaient  été  incendiés  par  la 
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populace  de  Canton,  deux  millions  de  taèls  (en 
yiron  seize  millions  de  fr.)  devaient  être  (Myés 
à  la  France  pour  frais  de  guerre.  Le  cours  du 
Yang-tzé-Kiang  ou  fleuve  Bleu   cessait  d'être 
fermé  au  commerce  étranger.  Six  nouveaux 
ports  étaient   ouverts.   Les  Français  devaient 
pouvoir  circuler  librement  dans  l'intérieur  de^ 
l'empire  à  la  seule  condition  d'être  munis  d'oj 
passe-port  délivré  par  le  consul  et  visé  par  i'^ 
torité  locale.  Le  représentant  de  la  France 
le  droit  de  se  rendre  ik  Peking,  à  cei 
époques  de  l'année,  pour  y  traiter  lui-( 
des  affaires  avec  les  premiers  personne 
l'empire  sur  le  pied  de  l'égalité.  Enfin,  un{ 
stipulait  expressément  que  «  les  memi 
toutes  les  communions  chrétiennes  j< 
d'une  entière  sécurité  pour  leurs  pers 
leurs  propriétés  et  le  libre  exercice  de  Burs 
pratiques,  et    qu'une   protection    efficacfl se- 
rait donnée  aux  missionnaires  qui  se  rendi 
dans  l'intérieur  du  pays  ».  Le  premier  ad 
l'ambassadeur  français  fut  d'exiger  l'élargf 
ment  immédiat  des  clirétiens ,  détenas  de^ 
longtemps  dans  l'intérieur  de  l'empire.  Le  bai 
Gros  et  lord  Elgin  profitèrent  du  nouveau  pn 
tige  que  les  puissances   occidentales  venaieni 
d'acquérir  dans  Textrêroe  Orient  ponr  visiter  le 
Japon  et  signer,  à  Yeddo  même,  des  traités  de 
commerce,  favorables  à  toutes  les  nations. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  dans 
l'orient  de  l'Asie ,  de  graves  événements  se  pré- 
paraient aux  i)ortes  mêmes  delà  France. 

Depuis  les  traités  de  1815,  l'Italie  était  dans 
une  situation  anormale.  Les  gouvernements  s*en 
étaient  alarmés  et  avaient,  à  diverses  reprises, 
essayé  d'y  porter  remède.  Ainsi,  immédiatement  ^ 
après  la  révolution  de  1848,  le  chef  du  cabinet 
anglais  conseillait  à  l'Autriche  d'affranchir  spon- 
tanément les  populations  impatientes  du  joug 
qu'on  lui  avait  imposé.  Dans  une  dépêche  adres- 
sée à  l'ambassadeur  britannique  à  Vienne,  lord 
Palmerston  déclarait  «  qu'il  n'y  avait  aucune 
chance  pour  l'Autriche  de  pouvoir  coaserrer 
d'une  manière  utile  et  permanente  la  haute  Ita- 
lie, dont  tous  les  habitants  sont  animés  d'une 
haine  invincible  contre  Tarmée  autrichieone  «. 
Entrevoyant  les  complications  d'une  guerre  eo- 
ropéenne,  il  ajoutait  :  •  Toutes  disposées  que  pour 
raient  l'être  les  puissances  alliées  et  amies  de  l'Ao- 
triche  à  lui  porter  secours  si  elle  était  menacée 
dans  son  existence  propre  et  légitime  en  Aile* 
magne,  il  règne,  au  sujet  de  ses  prétentions  à  im- 
poser son  joug  aux  Italiens,  un  sentiment   si 
universel  de  leur  injustice,   que  ce  sentiment 
pourrait  bien  avoir  pour  effet  de  la  laisser  arec 
bien  peu  d'aide  dans  le  cas  d'une  guerre  comme 
celle  dont  je  viens  de  parler.  »  Les  conseils  eu 
ministre  anglais  n'étaient  pas  écoutés.  Les  défen- 
seurs de  l'indépendance  italienne  furent  vain- 
quenrs  sur  l'Adige  et  se  rendirent  matties  de 
presque  toute  la  Lombardic.  Menacée  d'un  sou- 
lèvement général  de  .ses  peuples,  l'Autriche  fit 
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^tfQdre  dm  paroles  de  paix  :  elle  proposa  l'in- 

iseadaDM  pour  la  Lombardie,  et  un  gouvrrne- 

ipl  séparé  pour  la  Vénélie.  Mallieureusemeiit 

D  refusa  ms  ouvertures,  et  la  journée  de  N'o- 

I  Tint  trancher  la  question  sur  le  ctianip  de 

"le  dans  un  seua  contraire  aux  aspiralions 

'  l'Italie.  L'Autriche  respira,  et  sa  dipJamatic 

'e  pour  prévenir  la  réuasile  des 

'négociatîoDK  enlaméei. 

Cepemlant  l'élmcelle,  qui  courait  soua  les 
crndres,  devait  lût  ou  larJ  rallumer  l'incendie. 
Le  fils  du  royal  héros  de  riudépondaiice  de  l'I- 
laltp,  le  roi  Victor' Emmanuel  dont  les  troupes 
afaienl  comtnttu,  lous  les  murs  de  Sébastopol, 
à  cAté  de  la  France  et  de  l'Auglelerre,  avait  été 
représenté  au  congrès  de  Paris  :  ses  pléuipoten- 
.  venaient  de  s'asucoir  ù  ei\ti'  de 

s  puissances  de  l'Europe.  Le  président 
du  cabinet  wrde.  comte  Je  " 
i    c3«ion  pour  protester  de  nouvea 
yyoDile  l'inlluence  autricliiennc  dan.t  la  péniusuie 
^  dttpn  des  filipulalioDs  des  traités,  cl  il  an- 
□  n'j  remédiait  (Kiiul,  il  pour- 
T  de  graves  dangers  pour  la  (laiï 
JUilé  du  monde  .•    Le  pri'sident  < 
palewski,  prenant  en  considér, 

ir  AppdèF 


_  .  .  îutea  le* 
tentatÎTc*  d'une  solulion  pacllique  échoueraient. 
Le  10,  te  discours  que  le  roi  de  Sardai^ne  avait 
prMMUKri  t  l'ouverture  des  cliambres  vint  re- 
nouveler les  inquiétudes;  on  y  remarquait  sur- 
tout m  pusage  slKnificalir  :  «  Lliurizon  au  mi- 
lieu duquel  s'élève  la  nouvelle  aunce  n'est  pas 
jiarbilaneDl  serein...  Nuire  payn,  petit  par  sun 
Inrritoire,  a  giandi  en  crédit  dans  les  con'sei's  de 
l'Europe,  parce  qu'il  est  grand  par  les  idées 
>iu'il  nprésenle,  par  les  5)iiipalliies  (|u1l  îns- 
[lire.  •  Déjà  avant  le  discours  du  roi  Vielor- 
Emmaonel,  le  journal  oiliclel  de  Vienne  avait 
nimuaci  renvoi  d'un  corps  de  30,000  hommes 
en  Italie;  ce  nouveau  corps  portail  l'armée  au- 
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trichienne  à  nn  chiffre  hors  de  proportion  avec 
ce  que  pouvait  exiger  le  maintien  de  l'ordre  à 
l'inlérieur.  Dans  une  note  adressée  au\  agents 
diptomalIquesdelaSardaignclecomledcCavour 
signataitledangerdestraités  spéciaux,  qui  avaient 
fait  des  diicliés  de  Parme,  de  Modène  et  deTus- 
cane,  de  véritables  fiels  de  l'empire  d'Autriche,  et 
il  repoussait  hautement  les  prétentions  de  celle 
puissance  i  cequele  Piémont  modifiai  ses  institu- 
tions libérales. "La  rivegauclie  du  Tessio  présente, 
dit-il,  l'aspect  d'un  pays  où  la  guerre  va  éi:later. 
Les  villages  ont  été  occupés  par  des  corps  dé- 
tachés; partout  on  a  préparé  des  logements  et 
pris  deb  mesures  pour  rormerdesma^iasins;  des 
vedettes  ont  été  placées  jusque  sur  le  pont  de 
Ilurraloraqutmarquelalimiledesdeux  pays,  etc.  > 
I.<';:>iu\ciiii'i[»'[it  lulricliien  répondit i  celle  uole 
par  d,-  M.iÛKinalions  et  d^uisait  mal  son 
pi'iKli.int  t>i>Lir  une  guerre  dans  laquelle  il  espé- 
rait i'iilr.iiui  r  U  Prusse  et  la  Conf^éralion  ger- 
manique, li  ni'  |ir<iivait  pas  songer  à  y  intéresser 
la  Russie,  prof.iiidémenl  Irritée  des  irrésolu - 
tiuDg  qu'il  avait  iiionlréea  pendant  la  gnerre  d'O- 

graves  débats,  toutes  let 

>u  publique  étaient  pour  le 
reconquérir  sa  nationalité, 
lession  législative, 
en  ces  termes  sa  ligne  de  con< 
uns  appellent  la  guerre  de  tous 
usons  légitimes  ;  que  les  autres, 
-exagérées,  se  plaieent  à mon- 
périls  d'une  nouvelle  coalition, 
ilal>le  dans  la  voie  du  droit,  da 
ineur  nslional,  et  mon  gouver- 
-.era  ni  entraîner  ni  intimider, 
ique  ne  sera  jamais  ni  provoca- 
^e.  »  Avec  la  double  conscience 
imodéralion,  la  France  écouta 
nies  les  propositions  qui  lui 
.agieterre,  tout  en  ne  cachant 
..  pour  l'Italie,  repoussait  éner- 
ire.  Pendant  que  lord  Cowley 
ne  pour  trouver  une  solution 
tie,  s'appuyant  sur  le  congrès 
lit  nue  réunion  nouvelle  des 
'Europe  pour  ter- 
débats  par  une  sorte  d'arbi' 
I.es  cabinets  de  Paris,  de 
Londri?sel  de  tleilîn  ecceplèrent  la  propotition 
de  la  Russie,  t.r  <  abinet  de  Vienne  n'y  adhéra, 
après  quelque  lir citation,  que  conditionnelle- 
menl;  l'une  dr  «s  conditions  était  le  désarme- 
ment préalabli:  de  li  Sardaigne.  Or,  désarmer  en 
Sardaigne,  jiend.int  que  l'Anlriche  conservait 
sur  les  frontières  des  corps  d'armée  prêts  k 
fondre  sur  le  I>j<mont,  c'était  livrer  le  plus 
faible  il  la  merri  i>ii  plus  fort.  La  condition  était 
donc  inadinissilih'.  Tant  d'attcrmoiements,  tant 
d'e^rgenres  sniiiet  de  refus,  puis  les  enrAle- 
mcnls  des  ïuUml.'ires  excités  par  un  élaji  pa- 
triotique, rien  de  tout  cela  n'était  de  lulurc  t 
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calmer  tes  inqatétades.  Oa  sentait  l*approclie  du 
Dieo  des  batailles. 

Tandis  que  la  France  accédait  à  toutes  les 
propositions  destinées  à  maintenir  la  paix,  elle 
protestait  contre  des  inculpations  qui  tendaient 
à  la  représenter,  devant  la  Confédération  ger- 
manique, comme  ayant  deux  poids  et  denx  me- 
sures, en  voulant  attaquer  en  Allemagne  ce 
qu'elle  cherchait  à  sauvegarder  en  Italie.  Accusé 
de  fomenter  la  guerre,  Tempereur  des  Français 
répondit,  au  milieu  des  irritations  et  des  diver- 
geances  qui  Tentouraient,  avec  Tînaltérable  pla- 
cidité d'un  esprit  conciliateur.  Enfin,  au  désar- 
mement de  la  Sardaigne,  l'Autriche  proposa 
elle-même  le  désarmement  général,  dont  les  dé- 
tails  devaient  être  réglés  avant  ou  dès  Touver- 
tore  du  nouveau  congrès.  Mais  il  n'était  pas 
question  d'y  admettre  un-  plénipotentiaire  sarde. 
Sur  les  instances  du  cabinet  de  Londres ,  Tem- 
pereor  consentit  à  engager  le  cabinet  de  Turin 
à  acquiescer  an  désannement  général  proposé; 
mais  il  voulut  en  même  temps  que  la  Sardaigne 
et  les  antres  États  italiens  fussent  invités  à  faire 
partie  du  congrès.  C'était- certes  faire  la  part  de 
l'Autriche  ehcore  assez  belle,  puisque  son  in- 
fluence était  prépondérante  dans  ces  États. 
Sans  attendre  la  réponse  de  ta  Sardaigne,  l'An- 
gleterre, vivement  alarmée,  résuma,  pour 
frapper  un  coup  décisif,  le  dernier  acte  de  sa 
médiation  dans  ces  quatre  propositions:  «  1**  on 
effectuerait  au  préalable  un  désarmement  géné- 
ral et  simultané;  2*  ce  désannement  serait  réglé 
par  une  commission  militaire  ou  civile  indépen- 
dante du  congrès,  commission  qui  serait  com- 
posée de  six  commissaires,  un  pour  chacune  des 
cinq  puissances,  et  le  sixième  pour  la  Sardaigne  ; 
3*^  aussitôt  que  cette  commission  serait  réunie  et 
qu'elle  aurait  commencé  sa  tâclie,  le  congrès  se 
réunirait  à  son  tour  et  procéderait  k  la  discus- 
sion des  questions  politiques;  4**  les  représen- 
tants des  États  italiens  seraient  Invités  par  le 
congrès  à  siéger  avec  les  représentants  des  cinq 
grandes  puissances  absolument  de  la  même  ma- 
nière qu'au  congrès  de  Layback  en  182t.  » 

La  France,  la  Russie  et  la  Prusse  s'empres- 
sèrent d'adhérer  à  ces  propositions;  elles  le 
firent  avant  même  que  les  observations  du  cabi- 
net sarde  au  sujet  du  licenciement  des  volon- 
taires fussent  arrivées.  Cet  effort  suprême  de  la 
diplomatie  était  combiné  de  manière  à  vaincre 
les  dernières  irrésolntions  de  l'Autriche  et  à  la 
mettre  nonr  ainsi  dire  en  demeure  de  s'exécuter 
en  déclarant  si  elle  voulait,  oui  on  non,  sérieu- 
sement d'une  médiation  appuyée  sur  l'accord 
unanime  des  quatre  grandes  puissances.  Jetant 
alors  le  masque,  l'Autriche  envoya  à  Turin,  en 
dehors  des  négociations  régulières,  un  uUlma- 
tum  que  la  Sardaigne  dut  repousser  comme  un 
outrage.  Cet  ultimatum  demandait  la  réduetton 
de  l'armée  sarde  et  le  licenciement  immédiat  des 
corps  de  volontaires  italiens  ;  lecabinetde  Vienne 
ajoutait  que  «  si  dans  trois  jours,  son  envoyé, 
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baron  de  Kellersberg,  ne  recevait  pas  de  réponse 
ou  si  la  réponse  n^élait  pas  complètement  sa- 
lis faisante^  VempereurtVAulriche  étaii  décidé 
à  recourir  aux  armes  pour  imposer^  par  la 
force^  les  mesures  indiquées .  «  Évidemment 
l'Autriche,  enflée  par  le  souvenir  encore  récent 
de  sa  victoire,  voulaittenter  le  sort  desarmes  (l). 
Enfin  le  langage  du  ministre  Buol,  tour  à  tour 
embarrassé  et  provoquant,  devait,  dès  l'origine^ 
trahir  aux  yeux  des  moins  clairvoyants  les  vé- 
ritables intentions  de  son  gouvernement. 

La  conduite  de  l'Autriche  excita  une  indigna- 
tion universelle.  Les  grandes  puissances  méiiia- 
trices  en  furent  avec  raison  vivement  blessées. 
A  la  nouvelle  que  le  cabinet  de  Vienne  avait,  de 
son  chef,  adressé  directement  une  note  impéra- 
tive  au  gouvernement  sarde  pour  exiger  le  dé- 
sarmement préalable,  Napoléon  III  ordonna  la 
concentration  de  plusieurs  divisions  sur  les 
frontières  du  Piémont.  Le  26  avril  le  fatal  délai 
expira:  l'armée,  autrichienne  allait  envahir  le 
Piémont.  Dès  ce  moment  tout  espoir  de  conser- 
ver la  paix  était  évanoui  :  il  fallait  se  préparer  à 
une  guerre  prompte  et  décisive,  en  ne  perdant 
jamais  de  vue  qu'il  s'agissait  moins  de  défendre 
le  trône  d'un  roi  allié  que  de  secourir  une  na- 
tion combattant  pour  son  indépendance.  Sous 
l'impulsion  énergique  de  l'empereur,  l'armée  fut 
immédiatement  mise  sur  le  pied  de  guerre  et  reçut 
l'ordre  de  se  tenir  prête  pour  entrer  en  cam- 
pagne. 

Quel  contraste  avec  l'attentat  qm  fut  dirigé, 
quinze  mois  auparavant,  contre  la  vie  du  généreux 
défenseur  de  la  cause  italienne  1  Un  réfugié  ita* 
lien,  Orsiniy  s'était  concerté  avec  quelques  autres 
réfugiés  de  Londres,  pour  assassinet  l'empereur, 
qu'il  considérait  comme  le  principal  obstacle  è 
l'aflrancliissement  de  l'Italie.  Les  détails  de  oc 
crime  (  14  janvier  1858  )  sont  connus.  Des  éclats 
de  projectiles ,  lancés  jusque  sous  la  voiture  de 
l'empereur  qui  se  rendait  avec  l'Impératrice  è 
rOpéra,  blessèrent  ou  tuèrent  plusieurs  soldats 
de  l'escorte  et  de  la  garde  de  Paris,  ainsi  qu'un 
certain  nombre  de  curieux  ou  de  passants.  Les 
blessés  et  les  parents  des  victimes  devinrent 
l'objet  de  la  solficitode  particulière  de  Tem- 
pereur,  qui  eut  lui-même  son  chapeau  traversé 
par  un  éclat  de  projectile.  L'indignation  muver* 


(1}  La  prodamalloD  tfa  sénéral  Glalay, 
CB  dief  de  l^krmée  avtrlobleaae  «n  llâllc,  le  pronre 
saraboBUaiooieat.  Cette  prodamaUon ,  datée  de  MUao 
to  7  avril,  Cest-A-dlre  antéri€uremtni  aax  quatre  pto- 
posUlons  de  fAnf Ictcrre,  dtaalt  t  ■  S>  M.  rKnperrar  tous 
appelle  nmi  les  drapeini  poor  rabalaier  aoe  trottiènie 
fou  la  vanité  dn  Piémont  et  vider  le  repaire  dei  fana- 
tiques et  des  destracteurs  de  la  paix  fénérale  de  ren- 
rope.  Soldats  de  tons  grades,  marches  rontre  on  enneou 
que  Tons  aves  cunstanimeat  mia  en  fuite  ;  rappelex-To«» 
seulement  Voila,  Somma  Campafroa,  Curtatone,  Monta- 
nara ,  RWoll ,  Santa-Locla  ;  et  une  anné  pins  tard  ,  a  la 
Gava,  A  Vlfevano,  A  Mortara,  enSo  à  Novare,  tous  ra- 
ves disperaé  et.anéantl.  Il  cit  InoUlede  vons  recocnmatt- 
dcr  la  diacipllne  et  le  courage  :  pour  la  première,  vous 
êtes  uniques  en  Europe ,  et  pour  le  aeeood ,  vous  ne  le 
cèdes  i  aucune  armée.  Qoe  votre  mot  d*or4re  soU 
Vive  femperew,  et  vivent  nos  droits!  « 
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selie,  produit  par  cet  odieux  attentat,  montra 
one  fois  de  pluA  que  les  nations  repoassent 
aTec  horreur  toute  solidarité  avec  ce  geore  de 
crime. 

Le  3  ma!,  Napoléon  111  exposait  au  peuple 
français  les  causes  et  le  tmt  de  la  guerre  d'Italie 
dans  cette  roémorattle  prodamition  :  «  L*Autriclie, 
en  faisant  entrer  son  armée  sur  le  territoire  du 
roi  de  Sardaigne,  notre  allié,  nous  déclare  la 
gaerre.  Elle  viole  ainsi  les  traités,  la  justice,  et 
menace  nos  frontières.  Toutes  les  grandes  puis- 
sances ont  protesté  contre  cette  agression.  Le 
Piémont  ayant  accepté  les  conditions  qui  devaient 
assurer  la  paix,  on  se  demande  quelle  peut  être 
la  raison  de  cette  invasion  soudaine  :  c'est  que 
V Autriche  a  emtené  les  choses  à  cette  extré- 
miié  quHl  faut  qu'elle  domiiêe  jusqu'aux 
Alpes  ou  que  V Italie  soit  libre  jusqu'à  l'A- 
driatique ;  car,  dans  ce  pays,  tout  coin  de  terre 
(lemeoré  indépendant  est  un  danger  pour  son 
pouvoir.  Jusqu'ici  la  modération  a  été  la  règle 
de  ma  conduite;  maintenant  l'énergie  devient 
mon  premier  devoir.  Que  la  France  s*anne  et 
dise  résolument  à  l'Europe  :  Je  ne  veux  pas  de 
conquête ,  mais  je  veux  maintenir  sans  faiblesse 
ma  politique  nationale  et  traditionnelle;  j'observe 
les  traités  à  condition  qu'on  ne  les  violera  pas 
contre  moi  ;  je  respecte  le  territoire  et  les  droits 
des  puissances  neutres  ;  mais  j'avoue  liautement 
ma  sympathie  pour  un  peuple  dont  l'histoire  se 
confond  avec  la  n6tre  et  qui  gémit  sons  l'oppres- 
sion étrangère.  La  France  a  montré  sa  haine 
contre  l'anarchie;  elle  a  voulu  me  donner  un 
pouvoir  asseï  fort  pour  reluire  à  l'impuissance 
les  fauteurs  de  désordre  et  les  hommes  incorri- 
gililes  de  ces  anciens  partis  qu'on  voit  sans  cesse 
pactiser  avec  nos  ennemis;  mais  elle  n*a  pas 
pour  cela  abdiqué  son  rôle  civilisateur.  Ses  alliés 
naturels  ont  toujours  été  ceux  qui  veulent  l'amé- 
lioration de  l'humanité,  et  quand  elle  tire  l'épée, 
ce  n'est  point  poor  dominer,  mais  pour  affran- 
chir. Le  bot  de  cette  guerre  est  donc  de  rendre 
ritalie  4  elle-même,  non  de  la  faire  changer  de 
maître  ;  et  nous  aurons  à  nos  frontières  un  peuple 
ami,  qui  nous  devra  son  indépendance.  Nous 
n'allons  pas  en  Italie  fomenter  le  désordre ,  ni 
ébranler  le  pouvoir  du  Saint- Père,  que  nous 
avons  replacé  sur  son  trône,  mais  le  soustraire 
à  cette  pression  étrangère  qui  s'appesantit  sur 
toute  la  péninsule,  et  contribuer  à  y  fonder  l'ordre 
sur  des  intérêts  légitimes  satisfaits.  Nous  allons 
enfin  sur  cette  terre  classique.  Illustrée  par  tant 
de  victoires,  retrouver  les  traces  de  nos  pères; 
Dieu  fasse  que  nous  royons  dignes  d'eux  1  » 

C'est  ainsi  que  In  France  fut  amenée  è  jeter 
son  épée  dans  la  balance  des  destinées  de  T Italie. 
SoB  intenrention  était  une  nécessité  ;  car  l'ennemi 
cpi'elle  allait  combattre,  en  atteignant  la  Sar- 
daigne,  cherchait  à  viser  plus  haut.  Ce  n'est  pas 
nous,  simple  historien,  qui  le  supposons,  c'est 
l'empereur  d'Autriche  lui-même  qui  le  proclamait 
à  la  lace  du  monde.  Déplorant ,  dans  son  mani- 
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feste,  la  guerre  comme  un  fléau,  François-Joseph 
ajoutait  :  «  Lorsque  les  ombres  d'une  révolution 
qui  met  en  péril  les  biens  les  plus  précieux  (les 
droits  des  souverains  légitimes)  de  ^humanité, 
menaçaient  de  s'étendre  en  Europe,  la  Provi- 
dence s'est  serrie  de  l'épée  de  l'Autriche  pour 
dissiper  ces  ombres.  Nous  sommes  de  nouveau  à 
la  veille  d'une  des  ces  époques  où  des  doctrines 
subversives  de  tout  ordre  ne  sont  plus  prêchées 
seulement  par  des  sectes ,  mais  lancées  sur  le 
monde  du  haut  des  trônes*  »  —  Voilà  qui  est 
sans  équivoque  :  il  y  a  de  ces  moments  solen- 
nels où  les  monarques  sont  conduits ,  en  quelque 
sorte  malgré  eux,  à  dire  ce  qu'ils  ont  dans  l'Ame. 
Les  champions  de  ces  contestables  droits  histori- 
ques, que  résume  le  mot  impropre  de  légitimité^ 
seront  toujours  les  ennonis  naturels ,  irréconci- 
liables, des  conquêtes  de  la  grande  révolution  de 
1789,  ainsi  que  dif  prince  qui  les  représente  et 
qui  règne  par  la  volonté  de  la  nation. 

L'armée  française,  au  moment  d'entrer  en 
campagne,  se  composait,  outre  la  garde  impé- 
riale, de  cinq  corps  commandés,  le  l"  par  le 
maréchal  Baraguey  d'HilKers,  le  2*  par  le  général 
de  Mac-Mahon,  le  3*  par  le  maréchal  Canrobert, 
le  4«  par  le  général  Niel,  le  5«  par  le  prince 
Napoléon.  Le  maréchal  Vaillant  remplaça  plus 
tard,  dans  le  poste  de  major  général  de  l'armée, 
le  maréchal  Randon,  appelé  au  ministère  de  la 
guerre.  L'empereur  prit  le  commandement  gé- 
néral de  tontes  les  troupes.  Après  avoir  confié 
à  l'impératrice  et  au  prince  Jérôme  le  poids  du 
gouvernement,  il  quitta  le  10  mai,  à  cinq  heures 
du  soir,  le  palais  des  Toileries.  Tonte  la  popu- 
lation parisienne  se  pressait  autour  de  la  voiture 
impériale,  et  acclamait  avec  des  transports  d'en- 
thousiasme le  souverain  qui  allait  en  personne 
combattre  pour  Tindépendance  d'un  peuple. 

Prudent  et  modéré  dans  les  conseils  de  la 
paix ,  Napoléon  III  va  montrer,  sor  les  champs 
de  bataille,  ce  calme  de  la  bravoure  qtii  enchaîne 
la  victoire.  La  campagne  d'Italie  de  1859  est 
une  des  plus  belles  pages  de  rhistoire  :  elle 
montre  qu'une  guerre  acharnée  peut  se  terminer 
pf'oroptement,  lorsque  le  vainqueur  est  assez 
grand  pour  se  vaincre  lui-même  en  s'arrétant  au 
milieu  de  ses  triomphes  sanglants  ! 

Noirs  ne  retracerons  ici  que  les  principales 
phases  de  cette  lutte  dont  nous  avons  cru  de- 
voir surtout  exposer  les  causes.  Le  12  mai, 
l'empereur  débarqua  à  Gênes.  C'est  la  modé- 
ration unie  an  vrai  courage  qu'il  recommande 
dans  son  premier  ordre  du  jour  à  l'armée 
d'Italie.  «>  Conservez,  dit-il  à  ses  soldats,  cette 
discipline  sévère  qui  est  l'honneur  de  l'armée. 
Ici,  ne  Toubliez  pas,  il  n'y  a  d'ennemis  que  ceux 
qui  se  battent  contre  nous.  Dans  la  bataille,  de- 
meurez compactes  et  n'abandonnez  pas  vos  rangis 
poor  courir  en  avant.  Déliez -vous  d'un  trop 
grand  élan  ;  c'est  la  seule  chose  que  je  redoute.  » 
Puis,  il  ajoute,  avec  une  connaissance  appro- 
fondie do  métier  :  «  Les  nouvelles  armes  de 


précision  ne  sont  dangereuses  que  de  loin  :  elles 
n'empêcheront  pas  la  baïonnette  d'être ,  comme 
autrefois ,  l'arme  terrible  de  t'infanterie  fran- 
çaise. »  Le  succès  devait  ratifier  ces  paroles. 

Les  Autrichiens,  que  l*on  craignait  d'abord , 
après  leur  invasion  des  États  sardes,  voir  se  di- 
riger immédiatement  sur  Turin,  restèrent  plu- 
sieurs jours  dans  l'inaction.  Napoléon  Ul  profita 
de  celte  faute  de  l'ennemi ,  pour  concentrer  ra- 
pidement ses  cx)rps  d'armée;  omnia  in  céleri- 
taie  sunt  posita,  a  dit  César,  dont  l'empereur 
connaît  si  bien  l'histoire.  Les  1*^"^  et  2*  corps  en- 
trèrent en  Piémont  par  le  mont  Cenis  et  le  col 
de  Genèvre,  tandis  que  les  3»  et  4*  coips,  com- 
posés d'éléments  divers,  s'embarquèrent  de  Mar- 
seille, de  Toulon  et  d*Alger  pour  Gênes.  La  garde 
impériale,  transportée  par  la  voie  ferrée  de  Paris 
à  Marseille,  s'était  embarquée  à  Toulon.  Le  14 
mai,  l'empereur  qui  avait  reçu  à  Gênes  la  visite 
du  roi  de  Sardaigne,  vint  établir  son  quartier- 
général  à  Alexandrie.  Cette  place  formait  avec 
Gênes  et  Casale  le  front  défensif  de  Tarmée 
franco-sarde.  La  riche  vallée  du  Pô,  que  les  Alpes 
et  l'Apennin  ceignent  de  toutes  parts,  excepté  à 
l'ouest  où  elle  confine  à  l'Adriatique,  est  une 
arène  naturelle,  un  cliamp  clos  où,  depuis  Anni- 
bal  jusqu'à  Bonaparte,  les  plus  grands  capitaines 
avaient  fait  manœuvrer  leurs  bataillons.  L'em- 
pereur occupe  hardiment  toute  la  ligne  du  Pô,  pa- 
rallèlement à  l'ennemi,  sans  laisser  deviner  le  point 
qu'il  va  choisir  pour  franchir  ce  fleuve.  Les  U^  et 
?/  corps  ont  devant  eux  l'ennemi  massé  en  ar- 
rière de  Casteggio ,  sur  la  route  de  Pavie.  Le  20 
mai,  la  division  du  général  Forey  et  les  escadrons 
du  colonel  Sonnaz  rencontrent  les  colonnes  au- 
trichiennes et  les  repoussent  vigoureusement  :  le 
combat  de  Montebello  marque  la  première  étape 
dnns  la  marche  victorieuse  de  Parmée  franco- 
sarde. 

Le  général  Giulay  s^attendait  à  être  attaqué  à 
l^avie  et  à  PIftisance,  deux  positions  très-fortes, 
qui  auraient  coûté  beaucoup  d'hommes  et  de 
temps.  Pour  éviter  une  attaque  directe  dans  ces 
deux  positions  (la  gauche  de  l'année  ennemie), 
l'empereur  imagina  un  mouvement  hardi  qoi 
porta  toute  son  armée  sur  le  haut  Tessin  et  sur 
l'extrême  droite  ennemie.  Ce  mouvement  était 
très- bien  conçu,  puisqu'il  faisait  abandonner 
aux  Autrichiens  leurs  positions  et  les  forçait 
d'accepter  la  bataille  sur  un  terrain  qu'ils  n'a- 
vaient pas  choisi  ;  mais  il  était  dangereux,  parce 
qu'il  s'effectuait  à  peu  de  distance  de  l'ennemi 
qui,  s'il  en  avait  été  averti,  aurait  pu  surprendre 
l'armée  française  en  marche  et  la  détruire  en 
détail.  L'empereur  prévint  ce  danger  par  le  se- 
cret, la  rapidité  et  la  facilité  que  lui  offrait  pour 
le  transport  des  troupes  le  réseau  des  diemins 
de  fer  piémontais.  Le  mouvement  commença  le 
28  mai,  fut  favorisé  par  le  combat  des  Piémon- 
tais à  Palcsiro,  et  le  2  juin  l'armée  française 
atteignit  le  Tessin  à  la  hauteur  de  BufTalora  et 
de  Turbigo;  elle  le  franchit  le  3,  et  le  4  juin 
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fut  remportée  la  victoire  de  Magenta,  où  le  gé- 
néral Mac-Mahon  gagna  le  titre  de  duc  et  le  bâton 
de  maréchal.  Tel  est  le  mouvement  stratégique 
qui,  aussi  bien  exécuté  que  conçu,  fit  en  quelques 
heures,  perdre  à  l'Autriche  tout  le  Milanais. 

L'empereur  et  le    rot  de    Sardaigne   firent 
le  9  juin  leur  entrée  solennelle  à  Milan ,  après 
avoir  délogé  les  Autrichiens  de  Melegnano  où 
ils  comptaient  se   fortifier.  Accueilli   dans  la 
capitale  de  la  Lombardie   par   des    acclama- 
tions unanimes.  Napoléon  111  disait  aux  Mila- 
nais ;  a  Vos  ennemis,  qui  sont  les  miens,  ont 
tenté  de  diminuer  les  sympathies  universelles 
qu'il  y  avait  en  Europe  pour  votre  cause,  en  fai- 
sant croire  que  je  ne  faisais  la  guerre  que  par 
ambition  personnelle  ou  pour  agrandir  le  terri- 
toire de  la  France.  S'il  y  a  des  hommes  qui  ne 
comprennent  pas  leur  époque,  je  ne  suis  pas 
du  nombre.  Dans  l'état  éclairé  de  l'opinion  pu- 
blique, on  est  plus  grand  aujourd'hui  par  Pin- 
fluence  morale  qu'on  exerce  que  par  des  con- 
quêtes stériles ,  et  cette  influence  morale  je  la 
cherche  avec  orgueil  en  contribuant  à  rendre  libre 
une  des  plus  belles  parties  de  l'Europe.  »  A  son 
armée  il  disait  :  «  Tout  n'est  pas  terminé  ;  nous 
aurons  encore  des  luttes  à  soutenir,  des  obstacles 
à  vaincre.  »  En  effet,  les  deux  armées,  franco - 
sarde  et  autrichienne,  se  trouvaient  bientôt  mar- 
cher, sans  le  savoir,  à  l'euconlre  l'une  de  l'autre. 
Ce  fut  cette  rencontre  inopinée  qui  amena  la  ba- 
taille de  Solferino.  Les  deux  armées  vinrent  se 
heurter  de  front  sur  quatre  points  à  la  fois  :  un 
peu  en  avant  de  Castiglione  (corps  des  maré- 
chaux Baraguey  d'Hilliers  et  Mac-Mahon),  à  la 
hauteur  de  Medola  (corps  du  général  Niel),  en 
avant  de  Rivoltella   (troupes  du  roi  de  Sar- 
daijsne),  et  à  Castel-GofTredo  (corps  du  maré- 
chal Canrobert).  Comme  ces  corps  d'armée  mar- 
chaient alors  à  une  certaine  distance  les  uns  des 
autres,   l'empereur  donna  immédiatement    les 
ordres  nécessaires  pour  les  rallier.  Ces  disposi- 
tions prises,  il  se  rendit  sur  les  hauteurs,  au 
centre  de  la  ligne  de  bataille,  où  le  maréchal  Ba- 
raguey d'Hilliers  avait  à  lutter,  dans  un  terrain 
difïicile,  contre  des  troupes  qui  se  renouvelaient 
sans  cesse.  Le  maréchal  parvint  néanmoins  jus- 
qu'au pied  de  la  colline  abrupte  au  sommet  de 
laquelle  est  bâti  le  village  de  Solferino ,  que  dé- 
fendaient des  forces  considérables,  retranchées 
dans  un  vieux  château  et  dans  un  cimetière,  en- 
tourés l'un  et  l'antre  de  murs  épais  et  crénelés. 
Les  troupes  du  maréchal,  exténuées  de  fatigues 
et  exposées  à  une  vive  fusillade ,  ne  gagnaient 
du  terrain  qu'avec  beaucoup  de  difficultés.  «  En 
ce  moment ,  l'empereur  donna  l'ordre  h  la  divi- 
sion Forey  de  s'avancer,  une  brigade  du  côté  de 
la  plaine ,  l'autre  sur  la  hauteur,  contre  le  vil- 
lage de  Solferino ,  et  la  fit  soutenir  par  la  divi- 
sion Camou,  des  voltigeurs  de  la  garde  qui,  sous 
la  conduite  du  général  Sévelinges  et  du  général 
Lebœuf,  alla  prendre  pasition  à  découvert,  à 
trois  cents  mètres  de  l'ennemi.  Celte  manœuvre 
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décida  du  succès  au  centre  (1).  »  Les  mamelons 
des  collines  qui  avoisinent  SolferiDO  furent  suc- 
f^ssÎYement  enlevés  :  à  trois  heures  et  demie 
les  Autrichiens  évacuèrent  leurs  positions  en 
laissant  quinze  cents  prisonniers,  quatorze  ca- 
nons et  deux  drapeaux.  Pendant  que  le  corps 
d^armée  do  maréchal  Baraguey  d'Hiliiers  soute- 
nait vaillamment  la  lutte  à  Solferino,  celui  du 
duc  de  Magenta  s'empara,  après  plusieurs  charges 
vigoureuses,  des  positions  de  San-Cassiano. 
V'iTs  cinq  heures  du  soir  les  voltigeurs  de  la 
garde  et  les  tirailleurs  algériens  entraient  en 
ibéme  temps  à  Cavriana  d*oJi  ils  étaient  parve- 
nus à  déloger  les  Autrichiens.  A  ce  moment  une 
effroyable  tempête  éclata  et  suspendit  le  choc 
des  deux  armées.  Dès  que  Torage  eut  cessé ,  la 
lutte  recommença  et  Tennemi  fut  chassé  de  toules 
les  hauteurs  qui  dominent  le  village.  Bientôt 
après,  le  feu  de  Tartillerie  cliangea  la  retraite  des 
Autrichiens  en  une  fuite  précipitée.  Pendant 
cette  action,  les  chasseurs  à  cheval  de  la  garde, 
qui  flanquaient  la  droite  du  maréchal  de  Mac- 
Mahon,  repoussaient  avec  succès  la  cavalerie 
autrichienne,  qui  menaçait  de  la  tourner.  A  six 
heures  et  demie  la  bataille  était  gagnée  au  centre. 
Mais  la  droite  et  la  gauche  restaient  encore  en 
arrière;  la  première,  composée  du  quatrième 
corps,  avait  occupé,  à  sept  heures  du  matin, 
Medola.  Le  plan  dn  généra!  Niel  était  de  se  por- 
ter vers  Guiddizolo,  dès  que  le  duc  de  Magenta 
se  serait  emparé  de  Cavriana,  espérant  ainsi 
couper  à  Tennemi  la  route  de  Yolta  et  de  Goito; 
mais,  pour  exécuter  ce  plan ,  il  fallait  que  les 
troupes  du  troisième  corps,  commandé  par  le 
maréciial  Canrobert ,  vinssent  remplacer  à  Re- 
becco  Tune  des  divisions  (  général  de  Lucy  )  du 
corps  d*armée  du  général  Niel.  Le  troisième 
corps  qui ,  sur  sa  gauche,  se  reliait  au  deuxième, 
parla  division  Renault,  faisait,  sur  sa  droite, 
face  à  Castel-GofTredo ,  afin  de  surveiller  les 
monveroents  du  corps  détaché  dont  le  départ  de 
Mantone  avait  été  annoncé.  Cette  appréhension 
paralysa,  pendant  la  plus  grande  partie  du  jour,  le 
troisième  corps  d'armée  :  le  maréchal  Canrobert 
ne  jugea  pas  prudent  de  prêter  tout  d'abord  au 
quatrième  corps  Tappui  que  lui  demandait  avec 
instance  le  général  Niel.  Ce  ne  fut  que  vers  trois 
heures  de  TaprèsHonidi  qu'un  renfort  de  troupes 
fraîches  permit  au  général  Niel  de  pénétrer  vic^ 
torieoseroent  jusqu'à  Guiddizolo.  L'orage  mit  fin 
à  la  lutte  que  les  3*  et  4'  corps  menaçaient  de 
rendre  si  funeste  à  l'ennemi.  A  l'extrême- gauche, 
occupée  par  l'armée  du  roi,  l'action  avait  été  éga- 
lement très-vive  :  après  de  rudes  combats,  elle  s'é- 
tait emparée  de  San-Martino  et  de  Pozzolengo, 
La  lûtaille  de  Solferino  dora  seize  heures; 
c'est  une  des  plus  sanglantes  de  nos  jours. 
Les  pertes  de  l'ennemi  étaient  très-considérables 

(1)  eklletin  de  la  bataille  de  Solferino.  Cest  ce  aïo- 
ment  qu'a  choltl  M.  Tron  pour  repréaentcr  la  Bataille 
de  Solferino,  inagalflqac  lotie  qui  ûcura  à  l'espoalUoa 
4e  petntare  de  1860. 


à  en  juger  seulement  par  le  nombre  des  morts 
et  des  blessés  abandonnés  sur  toute  l'étendue 
du  champ  de  bataille,  qui  n'avait  |ias  moins  de 
cinq  lieues  de  front,  il  laissa  entre  les  mains  du 
vainqueur  trente  pièces  de  canon,  quatre  dra- 
peaux et  six  mille  prisonniers.  L'armée  autri- 
chienne combattit  sons  les  ^eux  de  son  souve- 
rain ;  la  présence  des  deux  empereurs  et  du  roi 
rendit  la  lutte  aussi  acharnée  que  décisive.  Na- 
poléon 111  ne  cessa  pas  un  seul  instant  de  di- 
riger l'action ,  en  se  portant  sur  tous  les  poinls 
où  ses  troupes  avaient  à  déployer  le  plus  d'é- 
nergie; à  diverses  reprises,  les  projectiles  de 
l'ennemi  frappèrent  dans  les  rangs  de  Tctat-ma- 
jor  et  de  l'escorte  qui  suivaient  l'empereur. 

Immédiatement  après  cette  victoire,  les  Au- 
trichiens abandonnèrent  toutes  les  positions 
qu'ils  avaient  préparées  sur  la  rive  droite  du 
Mincio.  Le  1'^  juillet,  l'armée  alliée  franchit  cette 
rivière  sans  résistance,  et  le  3,  le  prince  Napo- 
léon atteignit  Goito,  à  la  tête  du  5'  corps  pour 
faire  sa  jonction  avec  le  reste  des  troupes.  Ainsi 
arrivée  devant  Vérone,  l'armée  de  Napoléon  Ilf, 
composée  de  cinq  corps  d'armée  et  de  la  garde 
impériale,  occupe  une  ligne  compacte  qui  s'étend 
parallèlement  au  Mincio  depuis  Casteinovo  jus- 
qu'à Pozzolo.  Peschiera  est  sous  le  canon  sarde. 
Enfin  une  flotte,  sous  le  commandement  de  l'a- 
miral Romain  Desfossés,  a  pénétré  dans  l'Adria- 
tique :  maîtresse  de  l'tle  de  Lassini,  elle  n'at- 
tend que  le  signal  d'attaquer  Venise.  Ce  fut  dans 
cette  position  menaçante,  au  milieu  de  la  marche 
victorieuse  d'une  armée  de  cent  cinquante  mille 
hommes,  que  l'empereur  des  Français  résolut, 
comme  par  une  inspiration  soudaine,  de  propo- 
ser à  l'empereur  d'Autriche  on  armistice.  Aussi 
cette  proposition  parut-elle  si  extraordinaire  à 
François-Joseph  qu'il  semblait  d'abord  n'y  voir 
qu'un  piège,  et  il  remit  au  lendemaiif  sa  réponse 
à  la  lettre  autographe  dont  le  général  Fleury, 
arrivé  à  Vérone  dans  la  nuit  du  7,  était  porteur. 
Le  11  juillet,  les  deux  souverains  eurent  une 
entrevue  à  Villafranca,  situé  à  peu  près  à  égale 
distance  de  Solferino  et  de  Vérone.  «  A  neuf  heures 
précises ,  raconte  un  témoin  oculaire ,  l'empe- 
reur Napoléon  atteignit  Villafranca  ;  et  comme 
l'empereur  François  Joseph  n'était  pas  encore 
arrivé,  il  continua  sa  route  dans  la  direction  de 
Vérone,  voulant,  par  courtoisie,  aller  au-devant 
de  Sa  Majesté;  son  escorte  se  rangea  en  bataille, 
è  la  sortie  de  Villafranca,  dans  un  champ  sur 
la  gauche  de  la  route.  Bientôt  apparut  l'empereur 
d'Autriche  qui  marcliait  en  tête  de  son  escorte. 
L'empereur  àt»  Français  mit  ausj^itôt  son  cheval 
au  galop  et  s'avança  seul  au  devant  de  Sa  Ma- 
iesté  (1).  »  Après  avoir  échangé  une  poignée  de 
main,  les  deux  empereurs  descendirent  de  cheval 
dans  la  grande  me  de  Villafranca,  devant  la  mai- 
son de  M.  Morelli,  et  montèrent  au  premier  étage 

(I)  La  Compare  d^ftaliede  lis* par  le  baron  de  Dazan- 
rooitf  t.  Il,  p.  Si9.  Cette  entreToe  fait  le  sujet  d'un  beau 
tableau  de  M.  Yvon. 
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où  un  salon  leur  aTait  été  préparé.  Ils  y  eurent 
an  entretien  qui  dora  près  de  deux  heures.  Ce  fut 
de  là  que  sortirent  les  préHminaires  de  Viita- 
franco  (\),  ratifiés  plus  tard  par  le  traité  de  Zurich . 
La  modération  dans  la  victoire  est  me  chose 
bien  rare.  Le  vainqueur  qui  demande  la  paix , 
quelle  grandeur  I  Après  la  bataille  de  Solferino 
chacun  s'attendait  à  voir  l'empereur  poursuivre 
ses  succès  pour  arriver,  selon  son  programme, 
à  l'expulsion  définitive  des  Aatricljiens  de  la 
péninsule.  Mais  que  de  sang  il  aurait  fallu  verser 
encore  !  Puis,  il  importait  de  voir  comment  les  Ita- 
liens s'entendraient  entre  eux-mêmes  dans  leur 
œuvre  d'unification  ;  îl  importait  de  les  soomettre 
])our  ainsi  dire,  en  face  de  tontes  les  puissances, 
spectatrices  plus  on  moiis  Intéressées,  à  la 
double  épreuve  du  tempa  et  de  la  sagesse.  Celte 
dernière  considération  devait  être  décisive  dans 
l'esprit  de  l'empereur.  Malhenrensement  la  sa- 
gesse ne  vint  pas  du  côté  oô  elle  aurait  dfi  se 
trouver.  Depuis  les  vaines  tentatives  diplomati- 
ques pour  rétablir,  eonfbrmément  anx  prélimi- 
naires de  Viliafranca ,  le  grand^uc  de  Toscane  et 
IcdncdeModène  dans  leurs  États,  depuis  la  chute 
des  Bourbons  de  Naples  par  suite  de  l'invasion 
des  troupes  de  Garibaldi,  depuis  l'annexion  des 
Deux-Siciles  et  celle  des  Marches ,  de  la  Ro> 
magne  et  de  l'Orobrie,  en  on  mot,  depuis  la 
création  du  royaume  d'Italie  sons  le  sceptre  de 
Victor  -  Emmanuel ,  reconnu  aujourd'hui  par 
toutes  les  puissances ,  moins  rAotriclie  et  l'Es- 
pagne, la  cour  pontiûcale,  loin  de  s'unir  au 
mouvement  qui  entraîne  tous  les  Italiens  à  ne 
former  qu'une  seule  nation,  qu'une  seule  patrie, 
repousse  systématiqwement,  obstinément,  par 
son  invariable  non  possumus^  toute  offre  de 
conciliation ,  tout  moyen  de  transaction  ;  elle  ré- 
pndie  cet  immortel  principe  d'éqnité  «  que  les  goa- 
vemeroents  sont  faits  pour  les  peaples  et  non  les 
peuples  pour  les  gouvernements  > ,  et  le  vicaire 


(1)  Vold  le  texte  éB  ces  K^tnloairet  :  •  Batre  S.  M. 
Pemperear  d'Autriche  et  S.  M.  rcmpercur  des  Français, 
U  a  été  coDTeno  ce  qal  lolt  : 

1»  Les  deai  souveralae  fiToilaeroiit  te  créttkm  d^ne 
ooafédératloa  ItaUeone. 

t*  Cette  eonfédéraUoo  lera  aona  te  préaldenec  liono- 
rtlre  du  Saint- Père. 

S^  L'empereof  d'AatrIelie  eède  à  reaperenr  des  Ftm- 
çata  tes  droits  sur  te  Lombardle,  à  TeueptloB  des  forte- 
resses de  Mantone  et  de  Peschiera,  de  manière  que  te 
frontière  des  possessions  antrlehlennes  partirait  du  rayon 
extrême  de  te  forlerease  de  PeicMera  et  s'étendrait  en 
ligne  droite  le  long  dn  Mlndo  jusqu'à  te  Graste;  de  te,  i 
Scaraaroia  et  Suzaoa  au  Pô,  d'où  les  frontières  actuellea 
continueraient  A  rormer  les  limites  de  l'Autriche.  L'em- 
pereur des  Françate  remettra  le  terrttolra  cédé  an  rai  de 
Sardalgne. 

4*  La  Véndtle  fera  partte  de  te  confédénUon  Italienne, 
tout  en  restant  sous  te  couronne  deCempereor  d'Autriche. 

••  Le  graod-dDc  de  Toscane  et  k  due  de  Modène  ren- 
treront dans  leorsÉUteen  donnant  MMamnUite  générale. 

6*  Les  deui  empereurs  demanderont  au  Saint-Père 
dlotrodulre  dans  ses  États  des  réformes  Indispensables. 

7*  Amnbtie  pleine  et  entière  est  aceordée  de  part  et 
d*aotre  aux  personnes  compromises  i  l'occasion  des  der- 
nière événements  dans  lea  terrllofres  des  parties  bellife- 
rantes.  •  Fait  A  Vlltefranea,  te  il  Julltet  IStS.  Signé: 
François-Joseph,  Jlf.  P.  ;  Napoléon,  M,  i*. 


448  r*) 

de  celui  dont  «  le  royaume  n'était  pas  de  ce 
monde  »,  regrette  douloureusement  la  perte 
dn  pouvoir  temporel,  qu'il  déclare,  dansjin 
langage  qui  n'a  rien  d'évangélique ,  néces- 
saire à  rexercice  du  pouvoir  spirituel ,  se  met- 
tant en  contradiction  flagrante  aVec  l'enseigne- 
ment de  toute  l'histoire,  et  ne  cachant  point 
ses  sympathies  pour  les  ennemis  dn  progrès , 
ni  sa  liante  pour  oe  qui  tient  de  près  ou  de 
loin  aux  grandes  conquêtes  de  la  révolution 
française  (1).  La  base  du  traité  de  Zurich,  l'idée 
d'une  conrédération  italienne  ayant  le  pape  pour 
président  honoraire,  de  même  que  tous  les  con- 
seils que  J'emperetnr  des  Français  a  cra  devoir 
adresser  au  Saint- Père,  sont  rejetés  avec  dédain 
par  ceux-là  mêmes  qui  auraient  en  tout  mtérftt 
à  les  accepter  (2).  Cependant  des  baïonnettes 
non  italiennes  protègent  encore  le  pape  contre 
les  Italiens  qui  n'en  veulent  point  comme  roi  ; 
les  troupes  françaises  continuent  d'occuper 
Rome,  et  la  capitale  désignée  do  royaume  d'I- 
talie est  un  foyer  de  conspiration  contre  Tictor- 
Emmanuel  et  son  puissant  allié.  Cette  situatioB 
anormale  disparaîtra ,  comme  Terreur,  devant 
l'inflexible  lofpque  des  événements.  Les  appels 
vainement  réitérés  an  zèle  des  catholiques,  la 
déroule  de  Castdfidardo,  la  violence  des  allo- 
cotions  pontiflcales  et  des  manifestes  éptsoo* 
paox,  l'impuissance  des  intrigues  légitiroisles  et 
des  bandes  mercenaires  de  François  II,  de- 
vraient,  si  les  partis  n'étaient  pu  aveugles,  avoir 
dissipé  tonte  illusion  dans  le  camp  des  princes 
de  droit  divin  ;  pendant  que  les  enfants  de  l'Italie, 
représentés  au  parlement  de  Tarin  «t  groupés 
autour  de  leur  roi  constitutionnel ,  ne  se  laissent 
détourner  de  leur  Ixit  par  aucune  excitatioo ,  ni 
indigène,  ni  étrangère,  et  donnent  au  monde  le 
beau  spectacle  d'un  peuple  qnî  a  le  sentiment 
de  sa  force  et  U  conscience  de  sou  droit. 

L'avantage  immédiat  qne  la  France  retira  de  U 
guerre  d'Italie  fut  (34  mars  1 800)  l'aeqnisitiou  de 
trois  nouveaux  départements  par  l'annexion  du 
comté  deNice  et  de  1^  Savoie  (3),  an  grand  déplaisir 
d'une  puissance  voisine  qui  aime  k  prououeer  de 
beaux  discours  en  faveur  des  nations  opprimées^ 
mais  qui  ne  dépense  pour  leur  cattse  m  sang  ai 
obole.  L'Angleterre  évoqua,  à  cette  occasioB, 
l*ombre  des  souvenirs  de  18 15,  et  ce  ne  ftit  pus  sa 
faute,  si ,  au  sujet  de  la  neutralisation  des  fron- 
tières franco-helvétiques ,  elle  ne  parvrat  pas  à 
brouiller  Pempereur  avec  la  Suisse  et  avec  toutes 
les  puissances  signataires  du  traité  de  VieuBe. 

(1)  Voy.  YjiaocMUta  do  pnpe,  prononcée  te  t  Iota  isst« 
Jour  de  te  canonisation  des  martyra  Japonais,  et  te  M- 
IMiue  des  évéques  et  cardinaux  réunis  i  Rome. 

(t>  Voy.  te  lettre  de  l'empereor  au  pape,  publiée 
te  MmMmar  { il  laofler  itas)  ;  les  DoeumemU  dtpl 
HfMes  (années  1860  et  1S61  ) ,  et  l'£ni|Mre«r 
le  rci  O'ïtalte,  broch.  tn-8*,  1811. 

(8)  La  SaYole  forme  le  département  de  la  Savoie 
(181 .088  habitante:  cbef-lleu  Chambéry  ),  et  le  départe* 
ment  de  la  Haute-SaTote  (188,080 babltente  ;  ehef-Ueu  An- 
necy ).  Il Ice,  avec  une  populaUon  de  188,784  Ames ,  fomic 
le  département  des  Alpes  maritimes. 
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L'annexion  des  nouTeaux  territoires  à  l'Empire 
Trançais  était  exigée  par  la  rectification  de  ses 
limites  dn  côté  du  royaume  d'Italie,  auquel  Na- 
poléon III  Tenait  de  donner  la  Lombardie  par 
les  traités  de  Viilafranca  et  de  Zurich.  La  Sa- 
Toie  était  d'ailleurs  une  conquête  en  quelque 
sorte  toute  morale  :  les  habitants  de  cette  pro- 
Tînce,  appelés  à  se  prononcer  eux-mêmes  à  cet 
égard  librement,  montrèrent,  par  l'unanimité  de 
leurs  suffrages ,  combien  ils  désiraient  faire  of- 
ficiellement partie  de  la  grande  famille  française, 
à  laquelle  ils  appartenaient  déjà  naturellement  par 
leur  langue,  leurs  mœurs,  la  oommunautéde  leurs 
intérêts  et  les  grandes  phases  de  leur  histoire. 

Cependant  l'empereur  ayaitdonnéà  la  Grande- 
Bretagne  l'exemple  du  désintéressement  en  ai- 
dant sa  jalouse  et  inquiète  alliée  dans  la  guerre 
de  la  Chine  où  le  commerce  de  la  France  est 
encore  si  faiblement  représenté. 

On  se  rappelle  que  l'escadre  anglo-française, 
ayant  à  bord  les  plénipotentiaires  qui  de- 
vaient se  rendre  à  Peking  pour  la  ratification  du 
traité  de  Tien- tsin,  fut  reçue  à  coups  de  canon  dans 
le  Peï-ho,  et  dut  battre  en  retraite  à  la  hauteur 
des  forts  deTakou.  Cet  acte  d'une  hostilité  sau- 
vage détermina  les  deux  poissaoces  alliées  à 
prendre  une  résolution  prompte  et  éneiigique. 
Le  baron  Gros  et  lord  Elgin  retournèrent  dans  la 
ner  de  Chine  avec  des  forces  suffisantes.  Le 
21  août  1860,  l'armée  anglo-fhmçaise  sons  les 
ordres  de  sir  Grant  et  du  général  de  Montauban, 
emporte  d'assaut  les  forts  de  Takon  après  avoir 
chassé  les  troupes  tartares  de  leurs  camps  retran- 
chés. Mais,  pendant  qu'on  dierche  à  s'entendre 
gnr  quelques  préliminaires  et  le  lieu  de  réunion, 
un  corps  de  Tartares  effectue  une  attaque  im- 
prévue, et  plusieurs  membres  du  personnel  des 
deux  légations  sont  emmenés  prisonniers.  Les 
victoires,  successivement  remportées,  le  1 S  et  le 
21  septembre,  à  Chan-kia-wang  età  Palikao,  sont 
le  ch&fiinent  de  cette  félonie,  conduite  habituelle 
d'un  peuple  qui  manque  de  tout  sentiment  de  droit 
international.  Ces  journées  victorieuses  rappro- 
chèrent l'armée  alliée  à  12  kilomètres  de  Peking, 
et  lui  valurent  cent  pièces  de  canon  :  elle  n'avait 
éprouvé  que  des  pertes  insignifiantes.  «  La  plume, 
ajoute  le  rapport  du  général  de  Montauban,  créé 
depuis  par  l'empereur  comte  de  Palikao,  la  pinme 
est  impuissante  à  donner  une  idée  vraie  de  ce  qui 
se  ]>assa  autour  de  nous.  L'ennemi  nous  entourait 
à  perte  de  vue;  les  rapports  des  prisonniers  et 
des  espions  varient,  dans  l'évaluation  des  forces 
chinoises,  de  40  à  60,000  hommes.  Tout  cela 
est  si  étrange  que,  pour  rendre  compte  de  nos 
auccès,  il  faut  remonter  bien  haut  dans  le  passé, 
et  se  rappeler  les  victoires  constantes  de  quel- 
ques poignées  de  soldats  romains  sur  les  hordes 
barlïares.  »  Le  5  octobre  1860>  l'armée  alliée 
quitta  Palikao  pour  se  porter  sur  Peking.  A  son 
approche,  les  troupes  tartares  se  retirèrent  à 
Toen-Ming,  magnifique  résidence  d'été  de  l'em- 
pereur de  Chine.  Mais,  à  son  arrivée,  elle  trouva 
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celte  résidence   vide  de  défenseurs.   Les  re* 
cherclies  qu'on  j  fit  amenèrent  la  découverte  d'un 
grand  notice  d'objets  précieux,  parmi  lesquels 
deux  bAtons  de  commandement,  dont  Tun  fut 
offert  à  la  reine  Victoria  et  l'autre  à  l'empereur 
des  Français.  Le  palais  de  Yuen-Miog  fut  ensuite 
livré  aux  flammes,  sur  Tordre  de  lord  Elgin,  afin 
de  frapper  de  terreur  les  Chinois  pour  lesquels  la 
conservation  de  ce  palais  impérial  était  l'objet 
d'un  culte  superstitieux.  Le  17  octobre,  au  mo- 
ment où  les  troupes  alliées  allaient  se  disposera 
bombarder  Peking,  le  prince  Kong,  frère  de  l'em- 
pereur de  Chine,  fit  annoncer  qu'il  était  prêt  à 
conclure  la  paix.  Comme  condition  préalable  tous 
les  prisonniers  devaient  être  rendus.  Sur  treize 
prisonniers  français,  six  rentrèrent  au  carop^ 
après  avoir  essuyé  les  traitements  les  plus  inhu- 
mains, sept  étaient  morts  par  suite  de  ces  Irai* 
tements  :  ils    furent    solennellement  enterrés 
à  Peking  dans  l'ancien  cimetière  français  que 
l'emperevr  Kang-Hi  avait  autrefois  accordé  aux 
missionnaires  catholiques.  La  paix,  signée  avec 
un  grand  cérémonial ,  le  26  octobre  1860,  ratifia 
le  traité  de  Tien-Tsin,  et  stipula  une  indemnité  de 
huit  millions  de  taéis  à  payer  pour  frais  de  guerre. 
L'empereur  est  aujounl'hui  officiellement  re- 
présenté à  la  cour  de  Peking  :  jamais  souverain 
de  France  n'avait  encore  obtenu  une  pareille 
satisfoction.  Le  prince  Kong,  chef  du  conseil  de 
régence,  fait  donner  au  jeune  empereur  Tchoung- 
Tchi  (Agé  de  dix  ans)  les  principes  d'une  édu- 
cation européenne,  où  n'est  pas  oublié  l'en- 
seignement de  la  langue  française.  Ce  même 
prince,  éclairé  et  libéral,  adressa  (mai  1S62) 
aux  ministres  de  France  et  d'Angleterre  une 
dépêche  pour  les  remercier  de  la  coopération 
de  ces  puissances  pour  la  destruction  des  re- 
belles ou.  Taîpings ,  et  il  déclare  «  être  prêt  à 
tout  faire  pour  resserrer  les  liens  d'amitié  qui 
unissent  le  gouvernement  chinois  à  ses  t)ons  et 
loyaux  alliés  ».  L'ouverture  de  la  Chine  aux 
|)euplesde  l'Occident  sera  signalé  comme  un  des 
Ciits  les  plus  considérables  de  l'histoire  du  dix- 
nenvième  siècle.  Les  ambassades  de  la  Cochin- 
chiiie  (mai  1861)  et  du  Japon  (avril  1862),  en- 
voyées à  la  cour  des  Tuileries,  montrent  que  les 
nations  les  plos  réfractaires  de  l'Asie  s'em- 
pressent d'entrer  dans  la  vote  du  progrès,  ou- 
verte par  la  France  et  l'Angleterre. 

Le  royaume  d'Anuam,  dans  les  parages  de  la 
Cochinchine,  persistait  seul  encore  à  susciter  des 
obstacles  à  la  libre  communication.  Depuis  le 
commencement  de  notre  siècle,  la  France  avait 
vainement  essayé  de  renouer  des  relations  avec 
le  gonvemement  annamite  ou  d'obtenir  des  atté- 
nuations aux  violences  dont  les  missionnaires 
étaient  l'objet.  En  1856,  l'empereur  avait  chargé 
un  agent  spécial  de  se  rendre  à  Tourane  et  de 
faire  une  nouvelle  tentative  pour  vaincre  l'aveugle 
obstination  de  la  cour  d'Annam.  Cet  agent  ne  fut 
pas  même  admis  à  débarquer,  et  il  dut  s'éloigner 
sans  avoir  pu  faire  parvenir  à  Hué  le  message  dont 
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il  était  porteur.  Ces  procédés  furent  suivis  d'une 
nouvelle  persécution  plus  rigoureuse  encore  que 
les  précédentes,  dirigées  contre  les  missionnaires, 
et  un  évéque  (M.  Diaz)  fut  mis  à  mort  après 
avoir  été  livré  à  d'alTreux  tourments.  11  était  im- 
possible  à  Teropereur  de  permettre  que  ses  ou- 
vertures fussent  rejetées  avec  tant  de  hauteur, 
et  que  sa  sollicitude  devtnt  une  cause  de  persécu- 
tion; une  expédition  fut  résolue.  Le  gouverne- 
ment espagnol,  qui  avait  des  griefs  analogues  à 
faire  redresser,  s'empressa  de  concourir  au  but 
de  cette  expédition  dont  le  commandement  était 
confié  au  vice-amiral  Bigault  de  Genouilly,  en 
mettant  à  sa  disposition  un  régiment  de  Manille 
et  deux  navires  de  guerre.  Le  17  février  1859 
la  citadelle  de  Saigon  fut  emportée  d'assaut  par 
les  troupes  franco-espagnoles;  le  17  novembre 
suivant  eut  lieu  la  prise  du  fort  de  Tourane  qui 
domine  les  communications  entre  la  capitale 
(Hué)  et  les  forces  de  l'ennemi;  les  Annamites 
furent  battus  à  Mithy  et  délogés  de  leurs  retran- 
chements; enfin,  depuis  le  10  février  1860,  le 
port  de  Saigon  est  ouvert  au   commerce  de 
l'Europe  (1).  L'attitude  hostile  du  gouvernement 
annamite  provoqua  bientôt  de  nouveau  l'inter- 
vention dn  corps  expéditionnaire,  placé  sous  le 
commandement  du  vice-amiral    Charner.  Les 
journées  des  24  et  25  février  1861,  et  la  prise  de 
la  citadelle  Mithy  le  12  avril  suivant,  doivent 
assurer  à  la  France  la  possession  des  provinces 
méridionales  de  la  Cochinchine.  Enfin  un  rap- 
port récent  du  vice-amiral  Bonard  nous  apprend 
qu'après  la  répression  énergique  d'une  vaste  in 
surrection,un  traité  de  paix  a  été  solennellement 
conclu  à  Hué  (  14  avril  1863)  avec  le  roi  TuDuc. 
Si  nous  voyons,  dans  l'Asie  orientale,  un  grand 
empire  se  ranimer  sous  le  souffle  civilisateur  de 
l'Europe  chrétienne,  un  autre  empire,  à  l'ouest 
de  ce  grand  continent ,  menace  de  s'éteindre  sous 
l'influence  de  ce  même  souffle.  Les  fanatiques 
sectateurs  de  Mahomet,  ces  guerriers  jadis  si 
redoutés,  savent  mal  contenir  leur  haine  en  face 
de  ces  giaours  autrefois  si  méprisés,  aujourd'hui 
ses  protecteurs.  La  Mecque  est  le  foyer  où  se 
retrempe  chaque  année  la  rage  des  musulmans; 
en  1368,  elle  fit  explosion  à  Djedda,  port  des 
pèlerins  de  l'islam ,  par  l'assassinat  des  consuls 
français  et  anglais.  Le  massacre  des  Maronites 
par  les  Druses,  en  juin  1860,  fut  le  second  épi- 
sode de  cette  conspiration  nniverselle  des  mu- 
sulmans contre  les  chrétiens.  A  peine  ta  nouvelle 
des  événements  de  Syrie  était- elle  arrivée  en 
France,  que  l'empereur,  en  vertu  de  cet  antique 
protectorat  des  chrétiens  d'Orient  qu'il  ne  sau- 
rait abandonner,  sa  hÂta  de  provoquer  les  me- 
sures nécessaires  pour  remédier  à  la  situation  ; 
à  l'exemple  de  Louis  XIV,  il  s'adressa  d'abord 
immédiatement  au  sultan  pour  invoquer  son  in- 
tervention en  faveur  des  chrétiens  du  Liban.  Le 
12  juillet  1860,  le  Sultan  lui  écrivit  pour  attester 
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son  désir  de  faire  justice.   Mais  on  reconnut 
bientôt  que  ni  l'ancien  droit  de  protection,  ni 
les  sentiments  exprimés  par  le  sultan  ne  pou- 
vaient sufflre  :  tandis  que  Fuad-Padia  se  di- 
rigeait avec  ses  troupes  vers  la  Syrie,  les  mas- 
sacres  continuaient.  I/empereur   voulut  alors 
proportionner  l'action  à  la  nécessité,  tout  en  pro- 
cédant avec  une  réserve  extrême  dans  une  ques- 
tion où  l'avenir  est  si  fortement  engagé.  Ce  ne 
fut  qu'après  s'être  mis  préalablement  d'accord 
avec  les  grandes  puissances  qu'il  envoya  ses 
troupes  en  Syrie.  «  La  France,  disait  l'empereur 
en  passant  le  31  juillet  en  revue  le  corps  expé- 
ditionnaire placé  sous  les  ordres  du  général  de 
Beaufort  d'Hautpoul ,  la  France  salue  avec  bon- 
heur une  expédition  qui  n'aqu'un  but,  celui  de  faire 
triompher  les  droits  de  la  justice  et  de  l'humanité.» 
Ainsi,  la  tâche  acceptée  de  tous,  c'est  la 
France  seule  qui  va  l'accomplir.  Aussitôt  son 
drapeau  se  déploie  à  Beyrouth,  et  les  mas- 
sacres s'arrêtent.  Dans  cet  intervalle ,  les  autres 
puissances  de  l'Europe  envoient  une  commis- 
sion de  délégués  avec  la  triple  mission  de  châ- 
tier les  coupables,  de  réparer  les  désastres  en 
fixant  des  indemnités  et   de  se  concerter  sur 
la  pacification  définitive  des  peuples  du  Liban. 
On  avait  d'abord  pensé  qu'un  délai  de  six  mois 
suffirait  pour  cela;  mais,  lorsque  le  délai  allait 
expirer,  on  reconnut  que  Tœuvre  de  réparation, 
rencontrant  des  obstacles  imprévus,  n'était  pas 
encore  achevée.  La  Syrie  devait  être  évacuée 
en  mars  1861,  bien  que  les  conditions,  qui  en 
avaient  nécessité  l'occupation,  fussent  toujours 
les  mêmes.  La  conférence  de  Paris  fut  mise 
en  demeure  d'examiner  de  nouveau  la  question. 
On  y  souleva  des  objections  de  tout  genre  :  ta 
Porte  Ottomane  se  prétendait  assez  forte  pour 
arrêter  le  progrès  des  massacres,  des  incendies 
et  du  pillage.  L'Angleterre,  plus  jalouse  de  ses 
intérêts  que  soucieuse  du  sang  des  dirétiens,  pen- 
sait comme  la  Porte.  La  Russie  penchait  vers  l'o- 
pinion de  la  France;  l'Autriche  et  la  Prusse,  sans 
se  montrer  opposées  à  cette  opinion,  l'accueil- 
laient avec  moins  d'empressement.  Enfin,  on  par- 
vint à  s'entendre  sur  un  attermoiement  :  l'inter- 
vention fut  prorogée  de  trois  mois,  du  6  mars  au 
5  juin.  Depuis  l'échéance  de  ce  dernier  délai  et  le 
départ  des  troupes  françaises,  les  appréhen- 
sions des  chrétiens  de  la  Syrie  augmentent.  En 
cas  de  nouveaux  massacres ,  la  Russie  a  d'a- 
vance, par  une  déclaration  solennelle,  mis  sa 
responsibilité  à  couvert.  Quant  à  la  Franee , 
tous  ceux  qui  ont  à  cœur  l'intérêt  de  l'huma- 
nité s'associeront  à  ces  paroles  d'un  des  mi- 
nistres de  l'empereur  :  «  Les  actes  signés  et 
la  dignité  de  la  France  nous  font  un  devoir  ri- 
goureux d'exécutet  loyalement  la  convention  (1). 
S'il  en  résulte  de  nouveaux  malheurs,  ce  n'est 
pas  nous,  mais  d'autres  qui  en  auront  la  res- 
ponsabilité. Si  la  France  ne  se  trompe  pas  dans 


(1)  roff.  dam  le  Moniteur  dats  JulUet  1860,  le  régie- 
mcDl  de  rouvertnre  de  ce  port. 


(1)  I^  arUcle*  de  cette  convention  sont  Indlqads  dans 
le  Moniteur  du  il  Juin  18«1. 
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ses  prévisions,  si  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
elle  se  trompent,  le  sang  qui  pourrait  couler 
retombera  sur  eux.  £n  présence  de  ces  înToca- 
lions  de  la  foi  jurée,  en  présence  d'un  souverain 
qui,  chez  lui  et  quelque  faible  qu'il  puisse  être, 
invoque  son  indépendance  et  se  déclare  en  état 
de  faire  lui-même  la  police  de  ses  provinces, 
nous  ne  pouvons  faire  qu'une  chose,  c'est  de 
prendre  TEurope  à  témoin  de  nos  craintes  et  de 
l'immense  responsabilité  qu'elle  encourt...  Ce 
n'est  pas  la  France  qui  évacue  ce  malheureux 
pays,  c'est  l'Europe  (i).  » 

Nous  ne  dirons  qti'un  mot  d'une  guerre  encore 
pendante,  mais  dont  tout  laisse  entrevoir  une  un 
prochaine  et  heureuse.  Les  sujets  de  plainte  que 
la  France  avait  depuis  douze  ans  contre  le  Mexique 
déterminèrent  l'empereur  à  y  envoyer  une  année. 
Ils  sont  nettement  exposés  dans  une  note  de 
M.  Thourenel,  ministre  des  affaires  étrangères, 
au  contre-amiral  Jurien  de  la  Gravière,  comman- 
dant l'escadre  dans  les  parages  du  Mexique. 
On  y  voit  les  pertes  considérables  et  les  vexa- 
tions de  tout  genre  que  les  Français,  résidant  dans 
ce  pays,  ont  eu  à  subir  par  suite  dt  l'anarchie 
qui  y  règne  depuis  tant  d'années.  En  1853  et 
1858,  le  gouvernement  de  l'empereur  était  déjà 
intervenu  à  ce  sujet;  mais  les  conventions,  arrê- 
tées entre  lui  et  les  chefs  momentanément  au 
pouvoir,  se  trouvaient  annulées  par  leurs  succès* 
seurs  ou  devenaient  inexécutables  par  la  coexis- 
tence de  deux  autorités  de  fait,  l'une  à  la  Vera- 
Cruz ,  l'autre  à  Mexico.  «  Les  embarras  d'une 
telle  situation ,  ajoute  M.  Tbouvenel,  ne  se  fai- 
saient pas  sentir  ponr  nous  seuls;  les  autres 
puissances  européennes,  qui  ont  de  nombreux 
intérêts  engagés  au  Mexique,  la  Grande-Bretagne 
et  l'Espagne  notamment,  en  souffraient  comme 
nous.  Les  préoccupations  de  même  nature  que 
cet  état  de  choses  devait,  par  conséquent,  ins- 
pirer anx  trois  gouvernements,  les  avaient  ame- 
nés, chacun  de  leur  côté,  à  penser  que  la  re- 
constitution au  Mexique  d'un  pouvoir  unique  et 
suprême,  dont  l'action  pourrait  s'exercer  sur 
toute  l'étendue  du  territoire,  était  l'unique  moyen 
(le  rendre  à  ce  pays  et  à  fous  ses  habitants ,  na- 
tionaux et  étrangers,  l'ordre  et  la  paix  que  trou- 
blait si  profondément  une  lutte  sanglante  dont 
on  ne  prévoyait  pas  le  terme  (2).  »  A  la  fin  de 
1861,  le  président  actuel  de  la  république  mexi- 
caine, Juarez,  parvint  à  occuper  seul  le  pouvoir 
que  loi  disputait  le  général  Miramon.  Le  moment 
était  venu  de  demander  de  nouveau  une  juste 
satisfaction  à  des  plaintes  légitimes.  Les  négo* 
dations  entamées  à  cet  égard  semblaient  devoir 
aboutir,  lorsque  le  président  Juarez  proposa  et 
fit  voter  (17  juillet  186t)  par  le  congrès  une  loi 
dont  le  premier  article  prononce  la  suppression, 
pendant  deux  ans,  des  conventions  étrangères, 
annule  des  engagements  qui  s'exécutaient,  et  met 


(1)  Discourt  de  M.  RlIIault  an  Sénat  (  18  mal  1S61  ). 
(t)  Note  de  H.  TbouTeacl,  dans  te  Moniteitr  de  no- 
vembre «361. 
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à  néant  tontes  les  garanties  de  réparation  qu'on 
avait  eu  tant  de  peine  à  obtenir.  En  conséquence  de 
cet  acte,  les  gouvernements  de  France,  d'Angle- 
terre et  d'Espagne  signèrent,  dès  le  mois  d'oc- 
tobre 18G1,  une  convention  portant  qu'ils  pren- 
draient les  dispositions  nécessaires  pour  envoyer 
sur  les  côtes  de  Mexique  des  forces  de  terre  et 
de  mer  suffisantes  pour  saisir  et  occuper  les  dif- 
férentes forteresses  du  littoral.  Les  Espagnols 
débarquèrent  les  premiers  à  Vera-Cruz  ;  ils  furent 
bientôt  rejoints  par  les  Français  et  les  Anglais. 
Mais  cette  entente  ne  devait  pas  se  maintenir. 
Le  général  espagnol  Prim  négocia  seul  avec  le 
gouvernement  mexicain  une  convention,  dite  de 
la  Soledad ,  que  les  plénipotentiaires  français  et 
anglais  acceptèrent,  mais  que  le  gouvernement 
de  l'empereur  désavoua  comme  contraire  à  la  di- 
gnité de  la  France.  Cette  divergence  complète 
de  vue  fit  rompre  l'alliance.  Resté  seul  sur  le  sol 
mexicain ,  le  général  Lorencez  n'hésita  pas  à  di- 
riger sa  petite  armée  sur  Mexico,  et  le  28  avril 
1862,  il  enleva  la  forte  position  des  Combrès, 
non  loin  d'Oiizaba,  où  l'ennemi  s'était  retranché. 
S'avançant  plus  profondément  dans  l'intérieur,  il 
arriva  le  5  mai,  en  fece  de  Puebla,  sans  rencon- 
trer de  résistance.  Trompé  par  les  rapports  des 
généraux  mexicains  qui  se  disaient  ennemis  de 
Juarez,  il  croyait  y  être  reçu  avec  enthousiasme. 
Ce  fut  le  contraire  qui  arriva.  L'armée  y  subit 
un  échec,  aggravé  par  une  pluie  torrentielle  qui 
rendait  les  pentes  inaccessibles  ;  emmenant  se.s 
blessés  et  ses  malades,  elle  se  retira  à  Orizaba 
pour  y  passer  la  saison  des  pluies ,  pendant  la- 
quelle il  est  impossible  de  tenir  la  campagne. 
Dans  l'intervalle  de  nouveaux  renforts  furent  ex- 
pédiés de  France,  et  l'armée,  ayant  repris  l'offen- 
sive sous  le  commandement  du  général  Forey, 
s'empara  de  Puebla  (17  mai  1863),  après  un 
siège  opiniâtre  de  deux  mois.  La  prise  de  cette 
ville,  où  l'ennemi  avait  concentré  tous  ses 
moyens  de  défense,  mérita  au  général  Forey  le 
bâton  de  maréchal.  Le  10  juin  suivant,  le  com- 
mandant en  chef  fit  son  entrée  dans  la  capitale 
du  Mexique  au  milieu  d'un  enthousiasme  indes- 
criptible. «  Les  soldats  de  la  France,  dit-il  dans 
son  rapport,  ont  été  littéralement  écrasés  sous 
les  couronnes  et  les  bouquets  dont  l'entrée  de 
l'armée  à  Paris,  le  14  août  1859,  en  revenant 
d'Italie,  peut  seule  donner  une  idée  (1).  » 

Sans  doute  bien  des  graves  questions  exté- 
rieures,  telles  que  la  souveraineté  temporelle  du 
pape,  la  pacification  des  esprits  en  Italie,  la  guerre 
fratricide  des  États-Unis,  les  aspirations  uni- 
taires de  l'Allemagne  et  de  la  Scandinavie,  la  dé- 
composition de  l'empire  Ottoman,  attendent  des 
solutions  universellement  désirées.  La  Pologne, 
combattant  pour  son  indépendance,  a  réveillé  les 
sympathies  de  l'Angleterre  et  de  la  France;  et  les 
gouvernements  de  ces  deux  pays,  joints  à  celui 
de  l'Autriche,  ont  donné  à  entendre  à  Tcmpereuc 


(1)  AlonUntr  du  fO  )ulUcl  186». 
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de  Russie  des  conseils  destinés  à  calmer  les  in- 
quiétudes de  l'Europe.  La  Prusse,  plus  libérale 
que  son  roi,  demande  un  gouvernement  constitu- 
tionnel, et  ne  veut  pas  se  laisse  devancer  par 
l^Antriche  dans  la  voie  de  la  lit>erté. 

Mais,  à  voir  les  grandes  choses  que  Teropereur 
a  déjà  faites,  il  est  permis  de  bien  augurer  de  ce 
qu'il  fera  encore,  en  prenant  pour  devise  ce  vers 
de  Lucain,  appliqué  à  César  i 

mil  actum  repaUDf,  si  qold  snpereuet  ageDdum. 

Montrer  aux  yeux  de  tous  que  les  guerres 
d'ambition  ou  de  conquêtes  sont  devenues  im- 
possibles, que  les  peuples  doivent  se  rapprocher, 
non  par  le  choc  des  armées,  mais  par  l'échange 
des  lumières,  enfin  que  la  valeur  d'une  nation  se 
mesurera  par  son  travail,  par  le  contingent  qu'elle 
fonrnit  au  fonds  commun  de  la  civilisation,  telles 
sont  au  fond,  à  juger  par  ses  actes,  les  pensées 
directrices  de  Napoléon  III.  Moins  peut-être  que 
tout  autre  souverain ,  l'empereur  ne  saurait  se 
faire  illusion  sur  les  difficultés  de  sa  tâche,  ainsi 
que  sur  l'instabilité  des  conditions  humaines.  Il  le 
donna  du  reste  lui-même  à  entendre  à  l'occasion 
de  la  naissance  du  prince  impérial  (  Napoléon- 
Eugène- Louis  ~  Jean -Joseph^  né  le  16  mars 
1856),  en  répondant  aux  félicitations  du  Corps  lé- 
gislatif :  « ...  Les  acclamations  unanimes  qui  en- 
tourent le  berceau  de  mon  fils  ne  m'empêchent 
pas  de  réfléchir  sur  la  destinée  de  ceux  qui  sont 
nés  et  dans  le  même  lieu  et  dans  des  circons- 
tances analogues.  L'histoire  a  des  enseignements 
que  je  n'oublierai  pas.  Elle  me  dit,  d'une  part, 
qu'il  ne  faut  jamais  abuser  des  faveurs  de  la  for- 
tune; de  l'autre,  qu'une  dynastie  n'a  de  chance 
de  stabilité  que  si  elle  reste  fidèle  à  son  origine 
en  s'occupant  uniquement  des  intérêts  populaires 
par  lesquels  elle  a  été  créée  (1).  » 

Ce  qui  fait  la  force  de  la  constitution  de  1852, 
c'est  qu'elle  ne  se  pose  pas  comme  une  borne 
immuable.  Répudiant  ces  formules  abstraites  qui 
ont  la  prétention  d'enchaîner  l'avenir,  elle  satis- 
fait aux  principales  exigences  du  progrès  et  pro- 
clame à  la  face  du  monde  la  perfectibilité  des  choses 
humaines.  Fondée  sur  la  volonté  nationale ,  elle 
réduit  à  l'impuissance  les  partis  hostiles,  ne  perd 
jamais  de  vue  la  grandeur  et  la  prospérité  de  la 
France,  et  favorise  le  développement  pacifique 
des  nationalités.  En  établissant  que  les  ministres 
ne  sont  plus  responsables,  elle  a  voulu  mettre  un 
terme  à  'ces  compétitions  d'ambitions  parlemen- 
taires, causes  continuelles  d'agitation  et  de  fai- 
blesse pour  les  gouvernements  passés.  En  rendant 
au  chef  de  TÉtat  son  indépendance  et  son  initia- 
tive, la  nouvelle  constitution  a  consacré  en  même 
temps  le  principe  de  la  division  des  pouvoirs.  Par 
le  vote  des  lois,  des  impôts  et  des  comptes,  le  Corps 
législatif,  produit  du  suffrage  universel  et  de  l'é- 
lection directe,  reste  en  possession  de  ses  attri- 
butions essentielles;  par  la  publicité  des  débals, 
il  est  maintenu  en  communication  avec  l'opinion 

(1)  MoniUur  du  19  man  18S6. 


publique,  et  par  Texclusion  des  fonctionnaires, 
assurant  l'indépendance  du  vote,  il  est  pour  la 
confection  des  lois  ce  que  le  jury  est  pour  leur 
application.  Ses  membres,  tous  soumis  au  serment, 
sont  nommés. |)our  six  ans,  et  reçoivent  une  in- 
demnité. Aux  dernières  élection«  (  31  mai  1863  ) 
presque  tous  les  candidats  du  gouvernement  ont 
été  élus  dans  les  départements,  tandis  que  Pa- 
ris a  envoyé  à  la  chambre  tous  les  candidats  de 
l'opposition  qui  s'étaient  présentés  à  ses  sof- 
frages.  C'est  un  symptôme  de  l'opinion  publique 
demandant  «■  le  couronnement  de  l'édifiée  par 
l'établissement  d'une  entière  liberté  (1).  » 

Gardien  de  la  constitution,  le  Sénat  doit  veiller 
au  respect  Jes  principes  fondamentaux  de  l'oi^ga- 
nisation  civile,  politique  et  sociale.  Aucune  loi  ne 
peut  être  promulguée  avant  de  lui  être  soumise. 
Si  une  loi  est  contraire  à  la  constitution,  à  la  r^ 
ligion,  à  la  morale,  etc.,  le  Sénat  peut  s'y  opposer. 
Il  règle  tout  ce  qui  n'a  pas  été  prévu  par  la  cod9« 
titution  ;  il  maintient  ou  annule  les  actes  qui  lui 
sont  déférés  comme  inconstitutionnels  par  le 
gouvernement  ou  dénoncés,  pour  la  même  causé, 
par  les  pétitions  des  citoyens  ;  et  en  cas  de  dis- 
solution du  Corps  législatif,  il  pourvoit  è  tout  ce 
qu'exige  la  marche  régulière  du  gouvernement. 
Ses  membres  sont  nommés  à  vie  par  l'empereur, 
et  reçoivent  une  dotation  annuelle  de  trente  mille 
francs.  Par  le  régime,  inauguré  en  1852,  «  l'em- 
pereur est  seul  responsable  devant  le  peuple  fran- 
çais, auquel  il  a  toujours  droit  de  faire  appel  » 
(art.  5  de  la  constitution  ). 

Le  conseil  d'État,  chargé  d'élaborer  les  projets 
de  lois  présentés  par  les  ministres ,  sert  de  lien 
entre  le  gouvernement  et  le  Corps  législatif,  et  con* 
court  à  une  administration  régulière,  éclairée,  du 
pays.  [I  comprend  cinq  sections,  correspondant 
aux  différents  départements  ministériels,  et  une 
sixième  qui  juge  toutes  les  questions  soulevées 
entre  l'administration  et  les  particuliers.  C'est  une 
espèce  de  conseil  administratif  et  judiciaire.  Ses 
membres,  nommés  par  l'empereur,  simt  amo- 
vibles. Lesprojetsde  lois,  discutés  et  adoptés  par 
le  conseil  d'État,  sont  transmis  au  Corps  législatif 
qui  les  examine  d'abord  dans  leur  ensemble  et 
soumet  ensuite  l'examen  des  articles  à  des  ooin- 
missious  <iont  les  séances  ne  sont  pas  publi- 
ques. S'il  y  a  des  amendements,  ils  sont  ren- 
voyés au  conseil  d  État,  et  ne  sont  admis  que  si 
ce  dernier  les  approuve  ;  ensuite  la  commissioa 
rédige  son  rapport,  et  une  seconde  discussion 
a  lieu  dans  une  séance  publique  du  Corps 
législatif,  où  le  gouvernement  avait  d'abord 
pour  organes  des  ministres  sans  portefeuille. 
Cette  création  de  ministres  n'ayant  dans  le» 
faits  à  débattre  aucune  part  personnelle,  vient 
d'êlre  supprimée;  l'empereur,  par  le  décret  du 
23  juin  1863,leura  substitué  des  ministres  chargés 
des  rapports  du  gouvernement  avec  les  grands 


(1)  Voy.  le  discours  de  l'empereur,  prononcé  le  16  Janr. 
186S,  &  i'orcasion  de  la  distribution  dca  récompenses  aos 
exposanta  de  Londres. 
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corps  de  l'Élal,  «  dans  le  bot  d^organiser  p}us 
solidement  U  représeoUlion  de  U  pensée  gou- 
▼eroeroenUle  devant  les  chambres  sans  s'écarter 
de  Tesprrt  de  la  coostUation.  »  Le  ministre  d'É- 
tat, dégagé  de  tontes  attributions  administratives 
et  le  ministre  président  le  conseil  d*É(at,  avec  le 
concours  des  membres  de  ce  conseil,  sont  désor- 
mais chargés  d'expliquer  et  de  défendre  les  ques- 
tions portées  devant  le  Sénat  et  le  Corps  législatif. 

Les  ministres,  ne  s'oocupant  chacun  que  de 
son  département,  sont  les  agents  directs  de  Tera- 
perenr;  ils  ne  sont  responsables  qu'envers  lui, 
mais  ils  peuvent  être  mis  en  accusation  par  le 
Sénat.  Enfin  l'empereur,  relevant  le  principe 
d'autorité,  s'éloigne  à  la  fois  du  gouvernement 
parlementaire  et  du  gouvernement  absolu.  C'est 
la  réalisation  de  ce  système  politique  que  Montes- 
quieo  avait  défini  la  division  des  trois  pou- 
voirs sous  iê  gouvernement  d*un  seul. 

Ciiaque  nation  présente  un  ensemble  de  ca- 
ractères, dont  la  connaissance  suffit  pour  en 
tracer  en  quelque  sorte  a  priori  toute  l'his- 
toire. L'attention  de  l'empereur  doit  avoir  été 
frappée  de  ces  passages  des  Commentaires  de 
César  :  Gûllos  novis  rébus  studere  et  ad  bel- 
lum  mobiliter  celeriterque  excitari  ;  — •  Non 
solum  in  omnibus  civitadbus  atque  in  om- 
nibus pagis^  sed  pêne  etiam  in  singulis 
domibus  factiones  sunt  (1).  L'amour  du  chan- 
gement, l'ardeur  guerrière,  l'esprit  de  parti, 
divisé  à  l'extrême,  c'est  cet  ensemble  de  qua- 
lités ou  de  défauts,  compris  par  César  sous 
la  dénomination  générale  é^ïnfirmitas  Gallo- 
rum,  qui  alimente  l'histoire  des  Gaulois,  an- 
ciens et  modernes,  malgré  l'a&similation  de  la 
race  conquérante  qui  a  donné  son  nom  au  pays. 
L'antagonisme  entre  les  différentes  classes  de 
la  société  française  a  varié  de  formes  suivant 
les  époques,  pour  aboutir,  de  nos  jours,  à  la  re- 
doutable quei^tion  dn  capital  et  du  travail;  de 
politique  qu'il  était  pendant  des  siècles,  cet  an- 
tagonisme a  fini  par  revêtir  la  forme  sociale. 

Si  le  mouvement  est  Tessence  du  progrès,  la 
France  en  est  incontestablement  Tavant-garde, 
et  M  marche  doit  être  d^one  grande  aatorité  pour 
l'avenir  des  nations.  La  classe,  qui  représente  la 
propriété  ou  le  capital,  triomphante  depuis  juillet 
1830,  fut  vaincue  en  1848,  et  prit  bientôt  sa  re- 
vanche aux  journées  de  juin.  Mais  ce  dernier 
triomphe  était  si  clièrement  acheté  et  semblait  si 
précaire,  qu'elle  se  montrait  prête  à  acclamer  tout 
pouvoir  qui  la  délivrerait  de  Tinvasion  du  so- 
cialisme et  de  la  terreur  des  ateliers  nationaux. 
Calmer  deux  adversaires  implacables,  au  milieu 
d'une  société  twuleversée,  c'était  là  une  entreprise 
qui  ne  pouvait  être  tentée  avec  des  chances  de 
succès  que  par  la  volonté  intelligente  et  ferme 
d'un  seul  homme.  Ce  qui  paraissait  presque 
impossible,  le  second  Empire  l'a  fait  L'impul- 
sion donnée  au  développement  des  ressources 

dans  le  tome  IX  de  U 


(1)  Fof.  notre  artlele  CisAR 
Biographie  générale. 
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matérielles  du  pays  a  profité  en  même  temps  an 
capital  et  au  travail,  et  la  nouvelle  gloire  de 
l'armée  H-ançaise,  reliaussant  la  grandeur  de  la 
patrie  commune,  est  devenue  le  lien  d'uue  puis- 
sante union.  La  France,  accoutumée  à  tenir  la 
première  place  dans  les  conseils  de  l'Europe 
continentale,  avait  été  amoindrie  par  les  traités 
de  1815;  et  les  gouvernements  qui  s'étaient 
depuis  lors  succédé,  loin  de  la  relever  de  cet 
état  d'humiliation,  ne  semblaient  s'appliquer  qu'à 
la  blesser  encore  davantage  dans  son  orgueil  et 
dans  sa  dignité,  en  la  traînant  à  la  remorque  des 
puissances  étrangères.  Napoléon  III  lui  a  rendu 
à  la  fois  sa  splendeur  et  sa  prépondérance. 

Si  les  Français  aiment  la  gloire  militaire  efr 
l'égalité  civile,  ils  ont  aussi  l'amour  et  le  génie 
des  arts  de  la  paix.  Satisfaire  les  nobles  ins- 
tincts de  la  nation  et  pourvoir  en  même  temps 
au  bien-être  des  masses,  c'était  réconcilier  le  ca- 
pital avec  le  travail,  et  asseoir  la  société  sur  des 
bases  solides.  C'est  ce  grand  problème  social 
que  l'empereur  a  en  partie  résolu  par  tout  ce 
qu'il  a  fait  à  l'intérieur. 

Auguste  trouva  Rome  en  bois  ;  il  la  laissa 
en  marbre  à  ses  successeurs.  Napoléon  III  aura 
réalisé,  par  la  transformation  de  Paris,  une 
merveille  non  moins  grande  que  celle  du  neveu 
de  César.  A  la  place  des  maisons  en  plûtre  s'é- 
lèvent, comme  par  enchantement,  des  palais  en 
pierres  de  taille  ;  les  vieux  monuments  sont  ra- 
jeunis, et  de  nouveaux  surgissent;  des  boule- 
vards et  des  rues  à  larges  trottoirs  donnent  plus 
d'air  et  de  lumière  aux  anciens  quartiers  qu'ils 
traversent  ;  et,  ce  que  des  générations  de  rois 
avaient  vainement  tenté,  la  volonté  de  l'em- 
pereur l'a  réalisé  :  le  Louvre  est  achevé  et  se 
relie  par  un  magnifique  développement  au  châ- 
teau des  Tuileries,  également  rajeuni.  Enfin,  la 
capitale  élargie,  assainie,  rééJifiée  sur  un  nou- 
veau plan,  s'est  accrue  de  plus  d'un  demi -mil- 
lion d'habitants  depuis  l'extension  de  ses  limites 
jusqu^aux  fortifications  (loi  du  16  juin  1859).  Paris, 
est  aujourd'hui  la  cité  la  plus  populeuse  du  monde 
comparativement  à  la  surface  qu'elle  occupe  :  en 
1789,  elle  comptait  seulement  600,000  Ames; en 
janvier  1860,  sa  population  était  de  l,535,942ha- 
bitauts,  répartis  sur  8,502  hectares  (l). 

L'exemple  delà  capitale  fut  suivi  par  les  dé- 
partements et  les  communes.  Leurs  budgets  res- 
pectifs témoignent  des  effets  de  l'éloquence  per- 
suasive des  autorités  locales.  Chaque  année  les 
départements  proposent  et  le  gouvernement  au- 
torise de  20  à  25  millions  d'impositions  ex- 
traordinaires. Y  a^-il  des  cours  d'eau  à  rec- 
tifier, des  routes,  des  ponts,  des  quais,  des 
édifices  à  réparer,  des  rues  à  élargir,  des  ma- 
récages à  dessécher,  des  terres  à  défricher,  etc., 
les  municipalités  s'adressent  au  gouvernement 
qui  ne  manque  jamais  de  prendre  leurs   de- 


(1)  Paris  comprend  environ  ira  habitants  par  hectare, 
tandl<i4|ue  LoiMlrea,  poarta  méaie  superficie,  n'ea  a  guère 
plus  de  bl. 


447  (") 

mandes  en  sérieuse  considération.  Il  contribue 
pour  sa  part  à  toutes  ces  dépenses,  et  si  les 
communes  sont  obérées,  il  trouve  des  capita- 
listes qui  avanceront  l'argent  nécessaire,  et 
le^  bénéfices  résultant  des  travaux  feront  plus 
que  rembourser  la  dépense.  Paris,  Lyon,  Mar- 
seille se  sont  mis  à  la  tête  de  ce  mouvement 
d'émulation  ;  et  les  campagnes  elles-mêmes  n'ont 
pas  voulu  rester  en  arrière  des  villes. 

Il  serait  inexact  de  dire  que  cette  interven- 
tion du  gouvernement  dans  les  travaux  d'utilité 
publique  ne  date  que  du  second  Empire.  Depuis 
1820  on  voit  figurer  au  budget  des  sommes  qui 
varient  de  25  à  70  millions  de  fr.,  employées  en 
èonstruction  de  canaux,  de  routes,  de  chemins 
de  fer,  etc.  Mais,  si  le  gouvernement  impérial 
n*a  fait,  sous  ce  rap(K>rt,  que  suivre  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs,  il  a  eu  à  la  fois  la  pru- 
dence d'éviter  leurs  erreurs  et  le  pouvoir  de 
réaliser  ses  propres  vues.  Les  chemins  de  fer  et 
les  douanes  en  offrent  les  preuves.  Pendant 
qu'en  Angleterre  la  construction  des  voies 
ferrées  était  entièrement  abandonnée  à  l'indus- 
trie privée,  on  avait  ailleurs  posé  en  principe 
qu'au  gouvernement  doit  appartenir  toute  ini- 
tiative de  ce  genre  d^entreprises.  En  France 
surtout  ce  principe  avait  été  poussé  à  l'ex- 
trême, et  la  question  y  fut  réduite  à  ce  di- 
lemme :  le  gouvernement  doit-il  construire 
toutes  les  lignes  à  ses  frais,  ou,  dans  l'impossi- 
bilité de  faire  immédiatement  face  à  tant  de  dé- 
ponses«  serait-il  plus  convenable  d'y  faire  concou- 
rir, moyennant  certains  avantages,  les  capitaux 
privés  ?  Ces  deux  points  de  vue,  vivement  dis- 
cutés dans  les  Chambres,  aboutii^ent  à  la  loi  de 
1842,  espèce  de  compromis  qui  devint  la  source 
de  grandes  pertes  de  temps  et  d'argent.  Au 
lieu  d'être  stimulées,  les  compagnies  se  repo- 
saient sur  le  gouvernement;  elles  intriguaient 
pour  devenir  diacune  la  pluft  favorisée,  et  c'est 
ainsi  que  des  rivalités  individuelles  nuisirent 
ici.  comme  ailleurs,  à  l'intérêt  commun.  Il  en 
était  résulté  qu'à  l'avènement  de  l'empereur, 
la  France  n'avait  pas  plus  de  3,541  kilomètres 
de  chemins  de  fer,  traînant  une  existence  pré- 
caire. Un  nouveau  système  se  substitua  à  l'an- 
cien. Le  gouvernement  impérial  prit  les  mesures 
nécessaires  à  la  formation  de  compagnies  assez 
fôrtes  pour  achever  les  lignes  qui  étaient  sa 
propriété.  Afin  de  stimuler  les  capitalistes,  il  pro- 
longea de  plus  du  double  la  durée  ordinaire  des 
concessions,  qui  fut  i)ortée  à  quatre-vingt-dix- 
neuf  ans.  Toutes  les  compagnies  furent  réorga- 
nisées sur  cette  base;  elles  eurent  bientôt  de 
l'intérêt  à  fondre  les  petites  lignes  en  quelqnes 
grandes  qui  devaient  se  partager  tout  le  terri- 
toire. Les  subventions  gouvernementales  furent , 
pour  la  plupart  des  cas,  supprimées  en  1857,  et 
l'on  adopta  comme  règle  une  garantie  de  4,65 
pour  cent,  à  titre  d'intr'Têt  et  de  fonds  d'amor- 
tissement, pendant  cinquante  ans  sur  un  maxi- 
mum fixe  de  dépense.  Après  1872,  tous  les  re- 
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venus  des  anciennes  et  des  nouvelles  lignes,  dé- 
passant une  somme  déterminée,  devront  être 
partagés  avec  l'État.  On  estime  que  la  propor- 
tion des  dépenses  supportées  par  le  gouverne- 
ment pour  l'exécution  des  5,000  kilomètres 
d'embranchements,  décrétés  en  1857,  ne  dé- 
passe pas  25,000  fr.  par  kilomètre  contre 
100,000  que  lui  coûtaient  en  moyenne  les  ao- 
ciennes  lignes  (  par  kilomètre).  C'est  ainsi  que, 
par  une  révolution  heureuse,  les  voies  ferrées 
ont  perdu  leur  caractère  d'entreprises  gouver- 
nementales, sans  parler  de  la  rectification  de 
beaucoup  d'embranchements  que  àts  intérêts  de 
clocher  tendaient  à  détourner  du  vrai  but  de 
l'utilité  générale.  Aussi  par  suite  de  cette  éman- 
cî|>ation ,  les  chemins  de  fer  se  sont-ils  déve- 
loppés avec  une  rapidité  extrême  et  au  profit 
de  fout  le  monde.  De  3,541  kilomètres  (1851) 
ils  se  sont  élevés,  an  commencement  de  1863, 
À  10,096  kilomèti:es,  et  ce  résultat  a  été  obtenu 
avec  la  moitié  moins  de  charges  qu'imposait  au 
trésor  l'ancien  système.  Cette  extension  des 
moyens  de  communication  et  de  transport,  ausné 
rapides  que  peu  coûteux,  n'a  pas  tardé  à  réagir 
salutairement  sur  le  commerce  et  l'industrie. 

Dans  sa  lettre  au  ministre  d'État,  l'empereur 
a  témoigné  toute  sa  sollicitude  pour  l'indus- 
trie, le  commerce  et  l'agriculture,  cette  grande 
nourricière  des  peuples.  «  Avant  de  développer, 
dit-il,  notre  commerce  étranger  par  rechange 
des  produits,  il  faut  améliorer  notre  agriculture 
et  atTranchir  notre  industrie  de  toutes  les  entraves 
intérieures  qui  la  placent  dans  des  conditions  dMn- 
fériorité.  Aujourd'hui  non-seulement  nos  grandes 
exploitations  sont  gênées  par  une  foule  de  règle- 
ments restrictifs,  mais  encore  le  bien-être  de 
ceux  qui  travaillent  est  loin  d'être  arrivé  au  dé- 
veloppement qu'il  a  atteint  dans  un  pays  voisin. 
Il  n'y  a  donc  qu'un  système  général  de  bonne 
économie  politique  qui  puisse ,  en  créant  la  ri- 
chesse nationale,  répandre  l'aisance  dans  la  classe 
ouvrière.  En  ce  qui  touche  l'agriculture ,  il  faut 
la  faire  participer  aux  bienfaits  des  institutions 
de  crédit ,  défricher  les  forêts  situées  dans  tes 
plaines  et  reboiser  les  montagnes ,  affecter  tous 
les  ans  une  somme  considérable  aux  grands  tra- 
vaux de  dessèchement ,  d'irrigation  et  de  défri- 
chement. Ces  travaux,  transformant  les  commu- 
naux incultes  en  terrains  cultivés,  enrichiront  les 
communes  sans  appauvrir  l'État,  qui  recouvrera 
ses  avances  par  la  vente  d'une  partie  de  ces  terres 
rendues  à  l'agriculture.  Pour  encourager  l'indos- 
trie,  il  f^ut  affranchir  de  tout  droit  les  matières 
premières,  et  lui  prêter,  exceptionnellement  et  à  un 
taux  modéré,  les  capitaux  qui  l'aideront  à  perfec- 
tionner son  matériel  (1).  »  En  résumé  suppression 
des  droits  Mir  la  laine  et  les  cotons;  réduction  suc- 
cessive sur  les  sucres  et  les  cafés;  amélioration 
énergiquenoent  poursuivie  des  voies  de  communi- 
cation ;  réduction  des  droits  sur  les  canaux  et,  par 

(1)  UoniUur  du  IB  Janvier  18M. 
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suite,  abaissement  général  des  frais  de  transport  ; 
prêts  à  ragriculture  et  à  Tindustrie;  abolition  du 
système  prohibitif;  traités  de  commerce  avec  les 
puissances  étrangères,  telles  sont  les  bases  du 
programme  impérial.  Déjà  réalisé  en  partie  par 
ia  création  du  crédit  foncier,  l'augmentation  du 
capital  de  la  Banque,  la  conversion  des  rentes, 
les  avances  faites  à  Tagriculture  pour  Pintroduc- 
tion  du  drainage,  il  fdt  surtout  mis  en  pratique 
par  le  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre. 
On  avait  depuis  longtemps  signalé  comme  une 
anomalie  étrange  de  voir, dans*  un  pays    si  ja- 
loux du  principe  de  l'égalité,  quelques  intérêts 
I)articulier&  protégés  au  détriment  de  l'intérêt 
général.  Le  gouvernement  du  roi  Louis-Phi- 
lippe avait  essayé  de  modifier  le  système  protec- 
teur de  l'industrie  française;  mais  il  rencontra, 
'lâns  Topposition  parlementaire,  des  obstacles 
îavincibles.   Le  gouvernement  impérial  réalisa 
hardiment  les  réformes  économiques  réclamées 
par  l'immense  majorité  de  la  nation.  En  pré- 
sence des  clameurs  sinistres  de  quelques  ma- 
nufacturiers, appuyés  par  le  commerce  de  dé- 
tail, il  lui  fallut  une  foi  inébranlable  dans  l'efTi- 
r^icité  des  principes  du  libre  échange.  Le  traité 
de  commerce  anglais,  conclu  pour  dix  ans,  mit 
lin  au  vieux  système  des  prohibitionnistes,  tout 
en  protégeant,  dans  de  justes  limites,  les  in« 
dustries  nationales.  Signé  le  23  janvier  1860, 
il   ne  fut  ratifié  par  le  Corps  législatif  que  le  4 
février  1861,  non  sans  une  vive  opposition.  Il 
importe  de  faire  remarquer  qu'à  peu  d'exceptions 
près,  les  concessions  que  faisait  TAngleterre 
avaient  un  eflet  immédiat ,  tandis  que  celles  de 
ia  France  s^échelonnaient  sur  une  série  de  mois 
et  d'années,  combinée  de  façon  à  rassurer,  par 
certains  ménagements,  les  intérêts  qui  se  consi- 
déraient, à  tort  ou  à  raison,  comme  plus  ou  moins 
lésés  par  la  levée  des  prohibitions.  L'expérience 
a  déjà  montré  combien  ce  tpaité  est  propre  à  dé- 
velo|)per  l'activité  industnelle  et  commerciale 
de  la  France  au  contact  de  sa  puissante  rivale. 
Les  craintes  mêmes  d'une  diminution  des  re- 
cettes par  suite  de  la  réduction  du  tarif  ont  été 
promptement  calmées.  Dès  les  premiers  mois  de  la 
mise  à  exécution  du  traité  (d'octobre  à  décembre 
186  f  ),  la  diminution  fut  un  peu  plus  que  nomi- 
nale, et  dans  les  premiers  mois  de  1 862  les  recettes 
donnèrent  un  excédant,  non- seulement  sur  1860, 
mais  sur  1859,  années  antérieures  à  la  réduction. 
Chaque  pays  a  sa  spécialité,  qui  est  l'ex- 
pression des  aptitudes    inhérentes  au  carac- 
tère et  aux  mœurs  de  ses  habitants.  La  France 
a  la  réputation  bien  méritée  d'être  la  patrie  du 
l^oût.  Les  importations  françaises  en  Angleterre, 
comme  les  importations  anglaises  en  France, 
firent  bientôt  ressortir  la  supériorité  respective 
des  deux  peuples  dans  certaines  fabrications 
qui  devinrent  le  vrai  |)oint  de  départ  de  leurs 
relations  commerciales  ;  c'est  une  entente  pro- 
gressive et   un  rapprochement  mutuel  qui  en 
amèneront  peu  à  peu  le  véritable  équilibre.  Une 
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réunion  providentielle  de  circonstances  impré- 
vues vint  mettre  pour  ainsi  dire  le  dernier  sceau 
aux  efforts  du  gouvernement  impérial  pour  ré- 
veiller les  forces  engourdies  de  la  nation.  A 
peine  avait-il  abandonné  l'échelle  mobile  pour 
les  grains,  qu'une  mauvaise  récolte  fit  ressortir 
tous  les  avantages  de  la  liberté  d'importation.  A 
peine  avait-il  supprimé  les  droits  prohibitiFs  sur 
certains  articles  manufacturés,  que  la  crise 
américaine  fit  apprécier  tous  les  bénéfices  d'une 
politique  commerciale  qui  seule  pouvait  neutra- 
liser les  effets  de  pareilles  catastrophes. 

La  France,  qui  paraissait  naguère  privée  de 
capitaux  et  dépourvue  de  tout  esprit  d'initiative, 
en  atwnde  aujourd'hui  à  tel  point  «  qu'elle  me- 
nace, dit  un  célèbre  diplomate  anglais  (lord 
Normanby),  de  devenir  ta  métro()ole  financière 
aussi  bien  que  la  métropole  politique  de  l'Eu- 
rope. M  —  (I  Autrefois,  ajoute  ce  diplomate,  non 
stispect  de  flatterie,  les  potentats  avaient-ils  be- 
soin d'argent,  ou  les  gouvernements  voulaient- 
ils  construire  des  chemins  de  fer,  ils  s'adres- 
saient presque  exclusivement  à  l'Angleterre,  où 
non-seulement  affinait  une  plus  grande  al)on- 
dance  de  capitaux ,  mais  où  régnait  aussi  un  es- 
prit d'aventure  plus  hardi  que  partout  ailleurs. 
Si  un  projet  ne  trouvait  point  d'appui  en  Angle- 
terre, il  était  considéré  comme  perdu  et  était  aban- 
donné. En  outre,  toutes  les  fois  qu'un  pays  était 
ouvert  aux  entreprises,  les  Anglais  étaient  tou- 
jours les  premiers  sur  l'arène,  et  dans  la  plupart 
des  cas  ils  n'avaient  même  pas  de  concurrence  à 
craindre.  11  n'en  est  plus  de  même  maintenant. 
L'Angleterre  n'est  plus  le  dernier  refuge  des  sou- 
verains et  des  gouvernements  nécessiteux  ;  non 
que  les  Anglais  soient  peut-être  devenus  plus  pru- 
dents ,  mais  parce  que  les  Français  sont  devenus 
plus  hardis  et  plus  disposés  à  courir  des  risques 
dans  l'espoir  de  réaliser  de  gros  bénéfices  (1).  u 

La  transformation  d'un  peuple,  habitué  à  tout 
demander  au  pouvoir  plutôt  qu'à  ses  forces  indi- 
viduelles, et  la  position  éminente  que,  par  suite 
de  cette  transformation,  il  occupe  aujourd'hui 
parmi  les  nations  commerciales  et  industrielles 
du  monde,  voilà  des  résultats  d'une  incontes- 
table valeur.  £t  ces  résultats  ont  été  obtenus 
avec  des  sommes  beaucoup  moindres  que  celles 
qu'on  avait  autrefois  dépensées  inutilement  dans 
le  même  but.  Ainsi,  de  1852  à  1862,  le  stimulant, 
employé  pour  développer  l'esprit  d'entreprise 
et  la  prospérité  publique,  représente  un  total  de 
1 ,300  millions  (en  additionnant  ensemble  les 
dépenses,  tant  ordinaires  qu'extraordinaires) 
contre  i  ,706  millions,  dépensés  dans  les  dix  ans 
qui  ont  précédé  le  régime  impérial. 

Le  système  de  centralisation  avait  été  poussé  à 
l'excès.  Imprimer  à  la  nation  le  goût  de  l'admi- 
nistration des  localités  par  elles-mêmes,  c'est  con- 
jurer ces  périlleuses  transitions  de  Tapathic  à  la 
violence.  Le  gouvernement  de  l'empereur  Ta  com* 

(1)  Dix  ant  dHmpérialisme  en  France;  Paris,  18C3, 
p. 171. 
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pris  :  rexposédelasitoatîoD  de  l'empire,  présenfé 
en  1862,  au  Sénat  et  au  Corps  législatif,  signale 
les  progrès  accomplis  dans  cette  70te.  Une  li- 
berté entière  a  été  laissée  à  Tinitiative  des  con- 
seils municipaux  et  des  conseils  généraux  des  dé- 
partements, et  un  grand  nombre  d^affaires  locales, 
qui  autrefois  ressortissaient  au  ministère  de  Tinté- 
rieur^ontété  abandonnées  à  la  décision  des  préfets. 

Du  reste,  le  conseil  d'État  Tient  d'être  offi- 
ciellement saisi  de  cette  importante  question  par 
une  lettre  de  l'empereur,  ainsi  motivée  :  «  Notre 
systètne  de  centralisation,  malgré  ses  avantages, 
a  eu  le  grave  inconyénient  d'amener  un  excès  de 
réglementation.  Autrefois ,  le  contrôle  incessant 
de  l'administration  sur  uue  foule  de  choses  avait 
peut-être  sa  raison  d'être  ;  mais  aujourd'hui  ce 
n'est  plus  qu'une  entrave.  Comment  comprendre, 
en  effet,  que  telle  aiïaire  communale,  par  exem- 
ple, d'une  importance  secondaire,  et  ne  soule- 
vant d^ailleurs  aucune  objection,  exige  une  ins- 
truction de  deux  années  au  moins ,  grâce  à  l'in- 
tervention obligée  de  onze  autorités  différentes? 
Dans  certains  cas ,  les  entreprises  industrielles 
éprouvent  tout  autant  de  retard.  Plus  je  songe  à 
cette  situation ,  plog  je  suis  convaincu  de  rur» 
gence  d'une  réforme.  Mais  dans  ces  matières  où 
le  bien  public  et  l'intérêt  privé  se  touchent  par 
tant  de  points,  le  diilicile  est  de  taire  à  chacun 
sa  pnrt ,  en  accordant  au  premier  toute  la  pro* 
tectioo,  au  second  toute  la  liberté  désirable  (1).  » 
La  pensée  de  l'empereur  réalisera  une  des  plus 
grandes  réformes  de  notre  temps,  quand  on  songe 
aux  lenteurs  et  aux  entraves  que  partout  l'ad- 
ministration  apporte  à  l'expédition  des  affaires. 

Si  le  système  de  centralisation  a  des  incon- 
vénients,  il  a  aus3i  des  avantages.  Joint  au 
réveil  de  l'esprit  d'entreprise,  il  a  servi  à  réa- 
liser le  nouveau  mode  des  emprunts  publics, 
où  la  limite  inférieure  des  coupons  de  rente 
a  été  fixée  à  10  francs.  Cette  innovation  heu- 
reuse, en  mulUpltant  le  nombre  des  souscrip- 
teurs, encourage  les  petites  épargnes  en  même 
temps  qu'elle  rend  presque  inutile  l'intervention, 
jadis  si  puissante,  des  banquiers.  C'est  Je  sys- 
tème d'association  universalisé,  avec  garantie 
du  gouvernement.  Les  emprunts  faits  par  le 
gouvernement  impérial  représentent  nne  somme 
d'au  moins  deux  roillards  et  demi,  y  compris 
les  obligations  trentenaires  et  la  dernière  con- 
version du  4  1/2  pour  cent.  Tous  les  petits  ca- 
pitaux ,  autrefois  inactifs,  sont  maintenant  lancés 
dans  la  circulation,  et  c'est  h  cette  source  que 
s'alimentent  presque  toutes  les  grandes  entre- 
prises. Les  chemins  de  fer  français ,  fonds  de 
roulement  et  matériel  compris,  représentent  an 
moins  3,760,000,000  fr.  ;  les  emprunts  des  villes 
de  Paris,  de  Lyon  et  de  Marseille,  pas  moins  de 
250,000,000;  les  emprunts  d'autres  villes  et 
communes,  environ  50,000,000;  ceux  des  dé- 
partements, 220,000,000.  Il  est  impossible  de 

(S)  Lettre  de  l'empereur  adressée  da  paltls  de  Fon- 
talnebletn,  le  14  Jatn  186S,  au  président  du  conseil  d'Étal. 
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calculer  les  sommes  de  capitaux  absorbés  par 


les  établissements  de  crédits ,  tels  que  le  crédit 
foncier,  le  comptoir  d'escompte,  le  crédit  mobi- 
lier, la  banque  d'Algérie;  par  les  nombreuses 
compagnies  d'assurances ,  de  docks,  de  ports , 
de  transports  publics  de  navigation,  de  gaz,  de 
forges,  enfin  par  toutes  les  entreprises  indus- 
trielles qui  ont  reçu  un  grand  développement  ou 
qui  ont  été  créées  pendant  la  période  décennale 
de  1852*  1862.  SU  est  diflScile,  sinon  impossible, 
de  préciser  les  sommes  absorbées  par  ces  entre- 
prises, il  est  au  moins  certain  que  ce  sont  pres- 
que exclusivement  des  capitaux  français.  II  en 
est  du  petit  capitaliste  comme  du  soldat  fran- 
çais :  isolé ,  c'est  un  homme  tout  comme  un 
autre  ;  mais,  associé  à  ses  camarades ,  il  devient 
un  héros.  Le  système  d'association  populaire  a 
donné  au  craintif  petit  rentier  l'audace  anglo- 
saxonne  ,  à  lui  dont  les  rêves  de  spéculation  se 
bornaient  naguère  à  goûter  o^itim  cum  digni' 
taie.  C'est  le  triomphe  du  régime  impérial  de 
montrer  au  monde  que  ni  de  grandes  guerres, 
ni  de  mauvaises  récoltes,  ni  des  crises  finan- 
cières et  commerciales,  ni  des  magnificences 
coûteuses,  n'ont  pu  arrêter  le  développement  de 
la  prospérité  générale  de  la  France. 

Les  perfectionnements  apportés  à  la  marine 
excitèrent  la  jalousie  de  l'Angleterre,  qui  plus 
d'une  fois  semblait  redouter  la  descente  d'un  nou- 
veau conquérant.  La  guerre  de  Crimée  trancha 
une  question  depuis  quelque  temps  en  litige  : 
la  supériorité  des  vaisseaux  à  hélices  sur  les  bâ- 
timents à  voiles.  On  y  vit  aussi  pour  la  première 
fois  manœuvrer  avec  succès  un  navire  cuirassé. 
L'expérience  ne  fut  pas  perdue  de  vue.  Dès  1857, 
le  gouvernement  de  l'empereur  conçut  un  vaste 
projet,  dont  l'exécution  devra,  dans  nne  période 
de  quatorze  ans  (de  18ô8  à  1872),  transformer 
complètement  la  marine  française.  Voici  ce  pro- 
jet :  n  i^  fonner  une  flotte  de  transition  en 
adaptant  des  hélices  %uxiliairea  à  tous  les  vais- 
seaux de  ligne  qui  ne  sont  pas  trop  vieux; 
7?  construire  et  armer  graduellement  cent  cin- 
quante vapeurs  rapides,  de  difTérentes  diroeo- 
sions,  et  d'après  les  meilleurs  modèles  connus  ; 
a*'  achever  nne  flotte  de  transports  de  soixante- 
douze  vaisseaux,  partie  en  transformant  les  fré- 
gates à  voiles  en  transports  à  vapeur,  et  partie 
en  construisant  de  nouveaux  bâtiments.  »  L'exé- 
cution de  ce  projet  augmente  le  budget  de  17  mil- 
lions par  an.  Cette  augmentation  élève  à  124  mil- 
lions les  dépenses  ordinaires  annuelles  du  dé- 
partement de  la  marine  (1).  De  1840  à  1847, 
ces  dépenses  varièrent  entre  120  et  134  mil- 
lions. C'est  donc  10  millions  de  moins  que  dans 
les  dernières  années  du  règne  de  Louis- Phi- 
lippe. Et  cependant  quelle  différence  dans  les 
résultats!  Dans  la  guerre  d'Orient,  la  supériorité 
de  la  marine  française  dut  être  reconnue  par 
l'Angleterre  elle-même;  la  batterie  flottante,  VA- 

(1)  Excepté  les  bndf(>u  de  AHl  et  iS6t,  aainnentéi  par 
(es  expéditlow  de  Syrie,  d«  Chlae  et  da  Mcilqae. 
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valanehe^  apparat  seule  à  Kinbarn,  et  la  Gloire 
fut  la  première  Trégate  cuirassée  mise  à  flot. 

Les  colonies  reçurent  par  le  décret  du  26  sep- 
tembre 1855  une  organisation  nouvelle,  cou* 
ceruant  surtout  le  partage  des  revenus  et  des 
dépenses  entre  le  budget  de  l'État  et  le  budget 
colonial.  Le  principe  de  cette  organisation, 
ayee  quelques  dispositions  nouvelles,  fut  con- 
sacré par  le  décret  du  31  mai  1862  sur  la  comp- 
tabilité publique.  Depuis  l'émancipation  des  ea- 
clayes,  le  travail  dans  les  colonies  languissait; 
il  est  aujourd'hui  fortement  encouragé,  sur  les 
côtes  d'Afrique,  par  des  contrats  libres  et  tem- 
poraires, qui  assurent  aux  nègres  un  salaire  pour 
les  travaux  qu'ils  exécutent.  L'Algérie,  que  l'em- 
pereur visita  en  personne,  est  devenue  l'objet  de 
toute  la  sollicitude  du  gouvernement,  comme 
l'atteste  la  lettre  adressée  au  gouverneur  général 
(février  1863)  (1). 

La  loi  du  25  avril  1855  a  modifié  avantageu- 
sement le  caractère  de  l'armée.  En  vertu  de 
cette  loi,  qui  supprime  le  trafic  des  remplace- 
ments, tout  individu  appelé  au  service  peut  s'as- 
surer l'exemption  en  versant  nue  somme  déter- 
minée dans  la  caisse  de  la  dotation  de  l'armée, qui 
pourvoit  à  tous  les  engagements  et  réengagements 
volontaires.  L'année  finira  ainsi  par  se  compo- 
ser exdosivement  do  Tolontaires  et  de  soldats  de 
profession.  Le  droit  à  une  pension  a  été  réduit 
de  vingt-cinq  à  vingt  ans;  et  la  médaille  mili- 
taire, créée  en  1852,  confère  aux  sous-ofRciers 
et  soldats  une  rente  annuelle  de  tOO  francs.  La 
perspective  d'entrer  dans  la  garde  impériale,  qui 
a  un  uniforme  distinct,  un  service  agréable,  plus 
que  double  solde,  est  aussi  un  puissant  élément 
d'atlractioo  pour  la  vie  militaire.  Malgré  les 
grands  changements  apportés  dans  l'armement 
(adoption  des  canons  rayés),  l'habillement  et  le 
matériel ,  malgré  l'amélioration  de  la  condition 
du  soldat,  les  dépenses  du  budget  de  la  guerre 
sont  proportionnellement  moindres  de  ce  qu'elles 
étaient  avant  1852.  Le  budget  de  1847  donne 
333  raillions  pour  les  dépenses  de  trois  cent 
trente-sept  mille  hommes;  et  le  budget  de  1858 
ne  porte  qu'une  augmentation  de  33  millions 
pour  on  effectif  de  quatre  cent  quioze  mille 
hommes  en  moyenne.  Le  système  des  congés, 
corobiné  avec  lafaculté,  laissée  à  l'empereur,  de 
fixer  la  proportion  du  contingent  dont  le  maxi- 
mum doit  être  voté  par  le  Corps  législatif,  per- 
met d'avoir  une  armée  toujours  prête  à  entrer 
en  campagne  sans  trop  charger  le  budget. 

L'instruction  publique  occupe  une  place  im- 
portante dans  cette  grande  impulsion  donnée  aux 
forces  do  pays.  La  création  de  plusieurs  chaires, 
l'établissement  d'une  nouvelle  section  (  économie 
politique  )  dans  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  l'amélioration  du  sort  des  institu- 
teurs, eu  sont  des  preuves.  Le  système  de  bifur- 
cation des  sciences  et  des  lettres,  introduit  en 
1852  dans  l'enseignement  secondaire,  a  été  depuis 

U)  moiteur  du  10  JoiOet  1S«1. 
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à  peu  près  abandonné.  L'éducation  tendà  se  géné- 


raliser. Près  de  quatre  mille  écoles  de  garçons  et 
plus  de  sept  mille  de  filles  ont  été  ouvertes  de- 
•puis  1848,  et,  dans  les  lycées,  le  nombre  des  élèves 
a  augmenté  de  plus  d'un  cinquième.  De  récents 
efforts  témoignent  de  toute  la  sollicitude  de  l'em- 
pereur pour  l'enseignement  professionnel. 

Si  le  i*ègne  de  Louis  XIY  Ait  le  siècle  Utté- 
ratre  par  excellence,  l'époque  actuelle  sera  le 
règne  de  la  science.  C'est  par  l'irrésistible  action 
civilisatrice  des  découvertes  et  des  applications 
scientifiques  ou  industrielles  que  la  société  mo- 
derne tend  à  subir  une  transformation  profonde. 
Ce  mouvement  caractéristique  ne  devait  pas 
échapper  à  la  sagacité  de  Napoléon  IlL  Aussi 
l'empereur  l'encoorage-t-il  par  tous  les  moyens 
propres  à  stimuler  l'esprit  d'invention  et  de  recher- 
ches. Parmi  ces  moyens  il  faut  citer,  en  première 
ligne,  la  réorganisation  complète  des  Expositions, 
tant  universelles  que  spéciales,  de  toutes  les  pro* 
ductions  humaines,  l'institution  de  grands  prix, 
l 'affranchissement  de  toute  mesure  et  de  tout  droit 
restrictifs  pour  les  journaux  on  recueils  purement 
scientifiques  et  littéraires,  de  grandes  publica- 
tions faites  sous  les  auspices  ou  aux  frais  du 
gouvernement  impérial,  etc.  Des  missions  en- 
voyées dans  différents  pays  de  l'Orient,  des 
fouilles  entreprises  en  Phénicie,  en  Mésopotamie, 
en  Algérie,  etc.,  ont  amené  des  découvertes  ar- 
chéologiques et  épigraphiqnes,  précieuses  pour 
la  connaissance  de  l'antiquité.  Les  musées  du 
Louvre,  enrichis  par  des  acquisitions  considé- 
rables, attestent  la  même  sollicitude  pour  les 
beaux-arts.  Enfin,  aucun  souverain  n'aura  autant 
fait  que  l'empereur  pour  les  origines  gauloises  par 
une  étude  comparative,  consciencieuse,  des  do- 
cuments anciens  et  des  indications  territoriales. 

Dans  la  grande  répartition  du  travail  national, 
l'empereur  n'oublie  pas  l'assistance  aux  infirmes. 
A  côté  des  nombreuses  sociétés  de  secours  mu- 
tuels, dont  il  a  provoqué  la  fondation ,  on  a  vu 
s'élever  l'hôpital  de  Sainte-Eugénie,  la  caisse  de 
retraite  pour  la  vieillesse,  les  cités  ouvrières,  les 
asiles  de  Vincennes,  du  Yésinet,  etc.  Au  nom  du 
prince  impérial  se  rattachent  l'orphelinat  et  une 
société  de  bienfaisance,  qui,  sous  la  présidence 
de  l'impératrice,  a  pour  but  ■  soit  de  faire  des 
prêts  destinés  à  faciliter  l'achat  des  instruments, 
outils,  matières  nécessaires  an  travail,  soit  de 
venir  en  aide  pour  des  besoins  accidentels  et 
temporaires  à  des  familles  laborieuses  ».  Ex- 
cepté pour  les  enfants  trouvés  et  les  aliénés, 
toute  assistance  est  volontaire.  C'est  de  dona- 
tions et  de  fondations  que  les  nombreux  étal>lis- 
sement  charitables  tirent  leurs  principaux  re- 
venus. Aux  maisons  de  travail  d'Angleterre 
(worhhouses),  le  gouvernement,  d^accord  avec  les 
autorités  municipales,  a  substitué  tout  un  systè|ne 
de  travaux  publics;  c'est  ainsi  que  bien  des  bras 
sont  employés  à  construire  ou  entretenir  des 
routes,  à  embellir  les  villes,  à  défricher  des  terres 
incultes,  à  dessécher  des  marais,  à  assainir  des 
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contrées  insalabres,  comme  la  Sologne,  etc.  Les 
fonds,  ainsi  dépensés,  soulagent  les  pauvres  sans 
les  humilier  et  deviennent  en  même  temps  une 
source  de  bénéfices  pour  la  société.  Dans  les  con- 
flits entre  patrons  et  ouvriers,  le  gouvernement  de 
l'empereur  s^est  toujours  appliqué  à  démontrer 
que  leurs  intérêts  bien  entendus  f4>nt  au  fond  iden- 
tiques ,  que  ce  qui  tourne  à  l'avantage  des  uns 
contribue  au  bien-être  des  autres ,  et  que  toute 
société  serait  impossible  si  chacun  voulait  pous- 
ser à  Textréme  l'exercice  de  ses  droits  (1). 

Le  gouvernement  de  Juillet  avait  laissé  une  dette 
flottante  de  près  de  500  millions  de  Trancs  avec 
une  dette  de  42  millions  de  rentes  de  plus  que 
le  gouvernement  de  la  Restauration.  La  Répu- 
blique de  1848  ne  put  que  suivre  la  même  voie. 
Cependant  le  défaut  complet  d'équilibre  entre  les 
recettes  et  les  dépenses  n'a  Tait  que  peu  d'im- 
pression en  présence  de  l'énorme  élasticité  que 
les  recettes  de  l'État  et  la  production  nationale 
ont  déployée  dès  18  J2.  Les  recettes,  qui  de  1,351 
millions  et  demi  étaient  tombées,  en  1848,  à  1,207 
millions,  s'élevèrent,  dans  la  première  année  du 
second  Empire,  à  1,391  millions,  dépassant  de  40 
millions  les  recettes  de  nMmporle  quelle  année 
antérieure.  Celte  augmentation  du  revenu  est 
principalement  due  aux  contributions  indirectes, 
c'est-à-dire  à  Taccroissement  de  la  richesse  na- 
tionale. Le  budget  atteint  aujourd'hui  près  de 
deux  milliards,  en  y  comprenant  550  millions 
de  dépenses  qui,  d'après  le  système  de  compta- 
bilité suivi ,  n'y  figurent  que  pour  ordre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  s'agit,  non  pas  de  savoir  de 
combien  le  budget  actuel  dépasse  le  budget  des 
gouvernements  passés,  mais  si  son  accroissement 
a  été  utile  à  la  grandeur  de  la  France  et  au  déve- 
loppement de  la  richesse  sociale.  Voilà  le  terrain 
sur  lequel  un  esprit  impartial  et  éclairé  portera 
toujours  la  question  des  fmances. 

Le  décret  du  24  novembre  1860  a  inauguré 
une  ère  de  réformes  intérieures.  Le  droit  d'a- 
dresse accordé  au  Sénat  et  au  Corps  législatif, 
droit  qui  permet  à  ces  corps  de  discuter  la  po- 
litique impériale;  la  publicité  de  discussion ,  la 
publication  complète  des  débats  législatifs,  le 
droit  d'amendement,  rendu  plus  accessible  aux 
députés:  ces  divers  changements,  apportés  à  l'es- 
prit de  la  constitution,  ont  une  signification  im- 
portante qui  se  trouve  clairement  indiquée  par 
l'empereur  lui-même  dans  sa  lettre  au  ministre 
d'État,  à  l'occasion  du  décret  du  1 2  novembre  1 86 1 , 
qui  étend  considérablement  le  droit  d^examen  des 
dépenses,  exercé  par  le  Corps  législatif.  Adoptant 
le  système  proposé  par  M.  Fou!d  (2),  Tempe- 

(1)  Les  déif'irations  otiTrlères,  envoyées  A  la  deriflëre 
EiposUlon  ontvcrselle  de  Londrf*  (iMS),  Insistent,  dans 
leurs  rapports,  sur  la  fortnallon  de  chambres  syndicales, 
composées  de  tous  les  éléments  nécessaires  pour  régler 
équitablemenl  tes  conflits  qui  pourraient  s'élever  entre 
les  patrons  et  les  ouvriers  au  sujet  des  questions  de  sa* 
lalres. 

(I)  Voici  les  mesures  indiquées  par  M.  Fould  pour  éta- 
blir l'équilibre  entre  les  recettes  et  les  dépenses  :  iséduc- 
tion  de  retfeclifde  l'armée  au  chiffre  de  quatre  cent  mille 


reur  insiste,  dans  sa  lettre,  sur  la  nécessité  de 
renfermer  le  budget  dans  des  limites  invariables. 
«  Le  seul  moyen  efficace  d'y  parvenir  est,  dit-il, 
d'abandonner  résolument  la  faculté  qui  m'appar- 
tient d'ouvrir,  en  rat)sence  des  chambres,  de^ 
crédits  nouveaux.  Ce  système  fonctionnera  sans 
préjudice  pour  l'État  si ,  après  l'examen  attentil 
des  économies  possibles,  une  économie  loyale 
des  besoins  réels  de  l'administration  persuade  le 
Corps  législatif  de  la  nécessité  de  doter  conve- 
nablement les  mêmes  services.  »  L'empereur  ter- 
mine ainsi  cette  lettre  mémorable  :  «  En  renon- 
çant au  droit  qui  était  également  celui  des  sou- 
verains même  constitutionnels  qui  m'ont  précédé, 
je  pense  faire  une  chose  utile  à  la  bonne  gestion 
de  nos  finances.  Fidèle  à  mon  origine,  je  ne  peux 
regarder  les  prérogatives  de  la  couronne,  ni  comme 
un  dépôt  sacré  auquel  on  ne  saurait  toucher,  ni 
comme  l'héritage  de  mes  pères,  qu'il  faille  avant 
tout  transmettre  intact  à  mon  fils;  élu  du  peuple, 
représentant  ses  intérêts,  j'abandonnerai  toujours 
sans  regret  toute  prérogative  inutile  au  bien 
public.  N  Cette  déclaration,  toute  spontanée, 
loin  de  réveiller  l'esprit  politique  engourdi,  ne  fît 
que  constater,  dans  les  débats  de  l'adresse,  que 
les  mandataires  de  la  nation  étaient  moins  libé- 
raux que  le  chef  de  l'État  ;  elle  devait  aussi  donner 
à  réfléchir  au  roi  de  Prusse,qui,  immédiatement 
après  avoir  rendu  visite  à  l'empereur  au  château 
de  Compiègne  (octobre  1861), répéta,  dans  une 
occasion  solennelle,  qu'il  se  glorifiait  de  ne  tenir 
son  sceptre  que  de  Dieu. 

La  difficulté  des  circonstances  et  la  nécessité 
d'interroger  avec  soin  tous  les  symptômes  de 
la  véritable  opinion  publique  nous  semblent  par- 
faitement expliquer  les  oscillations  et  les  incer- 
titudes apparentes  delà  politique  impériale.  Ceux 
qui  savent  combien  il  est  difficile  d'administrer 
seulement  une  petite  commune  de  manière  à  en 
concilier  tous  les  intérêts,  apprécieront  les  em- 
barras du  gouvernement  d'un  grand  pays  pins 
équitablemenl  que  ceux  qui  ne  jugent  des  choses 
que  de  loin ,  à  travers  le  prisme  de  leurs  senti- 
ments, de  feurs  passions  ou  de  leurs  théories. 
Prenant  v^  et  là  quelques  actes  isolés ,  on  est 
arrivé  à  se  demander  si  la  balance  penche  du  i>6té 
des  idées  anciennes  plutôt  que  des  idées  nou- 
velles. Mais  les  actes  de  l'empereur,  il  importe 
de  Ihs  juger  dans  leur  ensemble,  par  le  but  au- 
quel ils  tendent  et  par  les  résultats  obtenus 
dans  un  espace  de  temps,  relativement  si  court. 

tiommes;  abaissement  de  1  i  1  pour  100  du  droit  sur  les 
Talcurs  transmises  par  la  pM(e;  établissement  d'un  noa- 
vcl  impôt  sur  les  chcTaux  et  les  voitures  de  luxe^  éta> 
bllsiement  d'un  droit  de  timbre  de  dix  ceallmes  sur  les 
factures,  reçus  et  quittances  échangés  entre  parilculiers; 
conversion  facultative  pour  1rs  rentiers  de  la  rente  4  i,t 
en  rente  I  p.  100;  augmentation  du  droit  sortes  sucres, 
réparti  teoiporalremenl  i  4S  fr.,  décimes  compris;  point 
de  nouvel  emprunt  ;  point  4*impOt  sur  le  reveDo,  etc. 
Deux  des  mesures  flnanclères  proposées  par  M.  i*CMild 
sont  déj»  réalisées  :  t'onlflcatlon  de  la  dette  publique 
(lot  du  8  février  iWi,  réglant  la  conversloD  des  rentes}  cl 
la  réduction  de  l'criecurde  farmée. 
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Ce  qui  donne  à  Napoléon  ÎII  une  incontestable 
SDpériorité  sur  tons  les  autres  souverains,  c'est 
qull  a  appris  par  lui-même  à  voir  constamment 
au  delà  du  cercle  fatal  où  la  flatterie  et  le  zèle 
des  courtisans  emprisonnent  les  princes.  Placé 
entre  les  impatients  qui  traitent  de  réactionnaire 
quiconque  ne  marche  pas  assez  vite  en  avant , 
et  les  ultra- impérialistes,  vrais  ou  apparents, 
qui,  à  rinstar  des  nltra-royalistes  et  des  «  satis- 
faits »  d'autrefois,  peuvent  tout  perdre  en  vou- 
lant tout  conserver,  l'empereur  a,  soyons  justes, 
un  rôle  bien  difficile  à  remplir.  Les  satisfaits , 
associés  aux  nitramontains,  virent  avec  défiance 
la  guerre  d'Orient,  s'opposèrent  de  tous  leurs 
moyens  à  la  guerre  d'Italie,  essayèrent  de  dis- 
suader l'empereur  d'étendre  les  pouvoirs  du 
Corps  législatif,  et  continuèrent  de  s'agiter  pour 
le  faire  revenir  sur  la  politique  de  la  guerre  d*I- 
talie  ou  du  moins  maintenir  lestaiu  quo  à  Rome. 
Contre  ceux-là  les  impatients  voudraient  voir 
exécuter  un  nouveau  coup  d'État;  mais  ils  oublient 
que  c'est  là  une  arme  dangereuse ,  à  laquelle  on 
ne  recourt  pas  toujours  impunément.  Le  souvenir 
du  2  décembre  n'a-t-il  pas  servi  à  mettre  plus  d'une 
fois  en  suspicion  les  intentions  les  plus  sincères 
et  les  plus  loyales?  Ce  qui  augmente  encore  la 
difficulté  du  rôle,  c'est  que  l'empereur,  au  milieu 
des  rapports  contradictoires ,  des  conseils  inté- 
ressés et  des  renseignements  incomplets  qui 
doivent  l'entourer,  ne  peut  guère  se  fier  qu'à  lui- 
méroe  pour  démêler  la  yérité.  Heureusement 
ceSui  à  qui  la  France  a  confié  ses  destinées  con- 
naît à  fond  les  tendances  du  siècle,  les  instincts 
de  la  nation,  les  besoins  des  peuples,  les  aspira- 
tions de  l'avenir.  Cette  connaissance  profonde 
ressort  de  tous  ses  actes  ;  elle  se  trouve  consignée 
dans  des  discours,  dans  des  lettres,  dans  des 
proclamations,  qui,  modèles  d'élévation  et  de 
style,  faisaient  dire  à  Déranger  qu'il  aurait  voulu 
être  de  l'Académie  pour  donner  sa  voix  à  l'em- 
pereur. 

L'époque  à  laquelle  nous  vivons  est  pleine  de 
graves  indices.  Des  idées  que  l'on  ne  rencontrait 
au  dix-huitième  siècle  que  sons  la  plume  de 
quelques  écrivains,  sont  maintenant  débattues  au 
grand  jour,  devant  les  nations,  jalouses  de  leur  in- 
dépendance; des  droits  que  l'on  croyait  à  jamais 
consacrés  par  un  usage  traditionnel  sont  remis 
en  question;  enfin  les  peuples,  à  qui  est  dévolu 
•le  sceptre  de  la  civilisation,  naguère  divisés  par 
des  rivalités  séculaires ,  se  rapprochent  par  les 
échanges  de  la  lumière  et  du  travail,  et  tendent 
à  réaliser,  au  sein  de  l'Europe,  cette  grande  con- 
fédération des  États,  véritable  ligue  amphic- 
tyonique ,  qui  fut  le  rêve  de  Henri  IV  et  de 
Napoléon  1*'.  Aussi  l'élu  de  la  France  doit- il 
iB^attendre  à  fixer  sur  lui  l'attention  du  monde 
entier,  privilège  glorieux  et  instructif  à  la  fois  : 
glorieux  pour  le  prince  qui,  pénétré  de  la  gran« 
deur  de  sa  mission,  dédaigne  les  clameurs  impa- 
tientes ou  intéressées,  et  persiste,  malgré  rinjus- 
tice  des  partis ,  à  faire  le  bien  en  dirigeant  les 
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f  forces  vives  de  la  société  vers  un  but  utile  à 
tous;  —  tn^/rucli/ pour  l'historien  et  l'homme 
d*État,  lorsqu'ils  acquièrent  ainsi  la  conviction 
qu'il  faut  s'élever  au-dessus  des  passions  du  pré- 
sent pour  travailler  efficacement  à  la  prospérité 
d'un  pays  et  à  la  grandeur  de  l'avenir. 

Mais  s'il  incombe  au  souverain  de  grands  et 
difficiles  devoirs,  les  peuples  ne  doivent,  de 
leur  côté,  Jamais  oublier  que  le  progrès  ne  se 
décrète  point,  et  qu'il  dépend  de  la  bonne  volonté 
de  touF.  Ferd.  Hoefea. 

(Xuvres  de  Napoléoo  III.  —  Moniteur  tmioeriel.  ~ 
M.  Véron,  Mémoires  d'un  Bourgeois.  —  E.  Lecomte, 
Louis- Napoléon  Bonaparte ,  la  Suisse  et  le  roi  LouU" 
Philippe  ;  Parts ,  18S6,  ln-S«.  -  M.  de  la  Gùeroonlèff, 
Portraits  politiques  [Napoléon  ///),  iws.  —  M.  de  Bazan- 
eoart,  V Expédition  de  Crimée  et  la  Campaçne  d'Italie. 
—  Conipt  es-rendus  et  balletlns  officiels.  —  Brochures  de 
circonstance.  —  Diverses  notices  biographiques. 

l  EOGÉNiB   (  Marie-Eugénie  de  Mortuo 

DE    Gl]ZM\N  V    P0RT0«CARRER0),    COmtCSSO    DB 

Teba ,  impératrice  des  Français,  née  à  Grenade 
(Andalousie),  le  5  mai  1826.  Elle  est  la  seconde 
fille  du  comte  de  Montijo,  grand  d'Espagne,  mort 
en  1839  à  Madrid ,  et  de  Marie-Manuela  Kirkpa- 
trick.  Sa  noblesse  remonte  plus  haut  que  Tinstitu- 
tion  de  la  grandesse  dont  elle  possède  trois  titres, 
Teba,  Baîios  et  Mora,  et,  au  rapport  des  généalo- 
gistes, ellecompte  parmi  sesancêtres  Alonzo  Perez 
de  Guzman,  défenseur  de  Tarifa  en  1293.  Après 
avoir  passé  ses  plus  jeunes  années  à  Madrid,  elle 
fut  placée  d'abord  dans  un  pensionnat  à  Tou- 
louse, puis  à  BristoI,et  reçut  une  éducation  dis- 
tinguée que  développèrent  encore  différents  voya- 
ges. D'une  beauté  incontestable,  elle  fut  en  1831 
remarquée  aux  fêtes  de  TÉlysée  par  le  président 
de  la  république  qui,  bientôt  proclamé  empe- 
reur, la  jugea  digne  de  devenir  sa  compagne. 
Napoléon  III  convoqua  aux  Tuileries,  le  22  janvier 
1853,  les  grands  corps  de  l'État,  et  annonça 
qu'en  dehors  des  traditions  des  alliances!  souve- 
raines, il  avait  fait  choix  de  Mi^e  de  Montijo 
pour  épouse.  «  Celle  qui  est  devenue,  dit-il , 
l'objet  de  ma  préférence  est  d'une  naissance  éle- 
vée. Française  par  le  cœur,  par  l'éducation,  par 
le  souvenir  du  sang  que  versa  son  père  pour  la 
cause  de  l'Empire,  elle  a,  comme  Espagnole,  l'a- 
vantage de  ne  pas  avoir  en  France  de  famille  à 
laquelle  il  faille  donner  honneurs  et  dignités. 
Douée  de  toutes  les  qualités  de  l'âme,  elle  sera 
l'ornement  du  trône,  comme  au  jour  du  danger, 
elle  deviendrait  l'un  de  ses  courageux  appuis. 
Catholique  et  pieuse,  elle  adressera  au  ciel  les 
mêmes  prières  que  moi  pour  le  bonheur  de  la 
France;  gracieuse  et  bonne,  elle  fera  revivre 
dans  la  même  position ,  j'en  ai  le  ferme  espoir, 
les  vertus  de  l'impératrice  Joséphine.  »  Le  ma- 
riage fut  célébré,  le  29  janvier  1853,  aux  Tuile- 
ries, et,  le. lendemain,  à  Notre-Dame.  Le  conseil 
municipal  de  Paris  vota  600,000  fr.  pour  oiïrir 
une  parure  à  la  nouvelle  impératrice;  mais  elle 
refusa  cette  somme  et  demanda  qu'elle  fût  coor 
sacrée  à  la  fondation  d'un  établissement  d'éda- 
catlon  professionnelle  pour  de  jeunes  filles  pau- 
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^res.  Sar  les  250,000  fr.  que  Tetnpereur  avait 
placés  dans  la  corbeille  de  mariage,  elle  en  fit 
répartir  100,000  entre  les  sociétés  maternelles, 
et  le  surplus  servit  à  fonder  de  nouveaux  lits  à 
rhospice  des  Incurables.  Au  mois  d'avril  1865, 
.  rimpératrice  accompagna  l'empereur  dans  son 
Toyageen  Angleterre,  et  le  suivit,.en  août  et  sep- 
tembre 1860,  dans  ceux  qu'il  fit  en  Normandie, 
en  Bretagne,  et  dans  les  départeinenls  récemment 
annexés  et  en  Algérie.  A  son  retour,  elle  entre* 
prit  seule,  pour  motifs  de  santé,  un  voyage  «n 
Ecosse.  La  France  la  comprit  dans  les  vœux 
qu'elle  adressa  à  l'empereur  après  l'attentat  du 
14  janvier  1858,  oi^  elle  avait  montré  un  courage 
au-dessus  de  son  sexe.  Le  1*'  février  de  cette 
année  un  décret  la  déclara  régente,  pour  en  por- 
ter le  titre  et  en  exercer  les  fonctions  à  partir  du 
jour  de  l'avènement  de  l'empereur  mineur.  En- 
fin, protectrice  et  présidente  des  sociétés  mater- 
nelles de  France ,  l'impératrice  lùigénie  laissera 
dans  bien  des  cœurs  des  souvenirs  durables, 
parce  que  son  àme  généreuse  aime  à  se  rap- 
peler qu'il  est  des  pauvres  sur  la  terre.  Le  16 
mars  1856,  elle  a  donné  naissance  à  un  fils  qui 
a  reçu  les  noms  de  ^apoléon-Eugène-Louis^ 
Jean-Joseph. 

La  sœur  atnée  de  rimpératrice,  Franeîsca-de- 
Sales,  comtesse  de  Montijo  et  duchesse  de  Pe- 
naranda,  épousa  en  1845  le  duc  de  Bcrwick  et 
d'Albe;  elle  est  morte  à  Paris,  le  16  septembre 
1860,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans.      H.  F— t. 

Moniteur  univ.,  1SS3-1863.  —  Doeum.  part.  —  Vape- 
rem,  Mei,  univ,  des  Contemp. 

A.  JOSEPH  et  sa  famille. 

JOSEPH  (Joseph  BoNAPAnTB),  frère  aîné  de 
Napoléon  Vf,  roi  de  Naples,  puis  roi  d'Es- 
pagne, né  à  Corte  (tle  de  Corse),  le  7  janvier 
1768,  mort  à  Florence,  le  28  juillet  1844.  Son 
père,  attaché  au  parti  français  et  nommé,  en 
1777,  député  de  la  Corse  à  la  cour  de  France, 
emmena  avec  lui  Joseph  et  Napoléon  et  lestplaça 
an  collège  d'Autun.  Il  obtint  peu  après  pour  Na- 
poléon une  place  d'élève  à  l'école  de  Brienne, 
et  les  deux  frères  se  séparèrent.  «  Je  n'ai  ja- 
mais oublié  le  moment  de  notre  séparation ,  dit 
Joseph  dans  un  fragment  de  Mémoires  que  nous 
aurons  plusieurs  fois  Toecasion  de  citer.  J'étais 
tout  en  pleurs.  Napoléon  ne  versa  qu'une  larme, 
qu'il  voulut  en  vain  dissimuler.  L'abbé  Simon, 
sous-principal,  témoin  de  nos  adieux,  me  dit 
après  son  départ  :  «  11  n'a  versé  qu'une  larme, 
mais  elle  prouve  autant  sa  douleur  de  vous  quit- 
ter que  toutes  les  vôtres.  »  Joseph  nous  apprend 
qu'au  collège  ses  lectures  de  prédilection  étaient 
le  Télémaque  de  Fénelon  et  le  poème  des  Sai" 
sons  de  Saint-Lambert,  et  il  ajoute  que  ces  livres 
eurent  une  puissante  influence  sur  son  caractère, 
qui  resta  en  effet  toujours  empreint  d'une  sorte 
de  philanthropie  sentimentale.  Dans  une  distri- 
bution de  prix  k  laquelle  assistait  le  prince  de 
Condé,  Joseph  récita  des  vers  en  l'honneur  du 


prince,  qui  lui  témcûgna  beaucoup  de  bienve'd- 
lance.  Le  jeune  écolier  envoya  à  son  frère  cette 
pièce  de  vers  composée  par  Tabbé  Simon ,  et 
«  vingt  ajis  après,  elle  fut  sur  le  point  de  sauver 
le  petit-fils  du  prince  »«  Joseph  revint  en  Corse, 
en  1784,  fort  incertain  de  la  carrière  qu'il  em- 
brasserait. 11  songeait  au  service  militaire  et  sur- 
tout à  rartillerie  qui  l'aurait  rapproché  de  son 
frère;  en  attendant  il  accompagna  à  Montpellier 
son  père  dangereusement  malade.  Charles  Bona- 
parte en  mourant  (février  1784)  exigea  de  Jo- 
seph la  promesse  de  renoncer  à  la  carrière  des 
annes,  et  de  retourner  en  Corse,  où  une  femme 
encore  jeune  et  six  enfants  réclamaient  ses  soins. 
Devenu  à  dix-sept  ans  le  protecteur  d'une  fa- 
mille nombreuse,  il  s'occupa  sérieusement  de  ses 
devoirs  domestiques.  Ses  meilleures  distractions 
furent  deux  visites  que  Napoléon  fit  en  Corse  en 
1786  et  1787.  Napoléon  alla  bientôt  rejoindre 
son  régiment  à  Valence,  et  Joseph  se  rendit  en 
Toscane  pour  se  perfectionner  dans  la  langue 
italienne  et  étudier  le  droit.  Après  quelques  mois 
d'études  à  l'université  de  Pisc,  il  revint  en  Corse 
et  fut  reçju  avocat  à  Bastia  (juin  1788).  Son  frère 
Napoléon  venait  de  son  côté  d'arriver  en  Corse. 
Cette  lie,  où  l'autorité  de  la  France  était  encore 
mal  établie,  ressentit  vivement  le  contre-coup  des 
premiers  événements  de  la  révolution  française. 
Les  deux  frères  se  prononcèrent  avec  ardeur 
pour  la  cause  de  la  liberté.  Ses  opinions  et  sur- 
tout sa  connaissance  du  français  valurent  à  Jo- 
seph une  assez  grande  influence  sur  la  raonid- 
palité  d'Ajaccio ,  dont  il  faisait  partie.  Après  la 
procl^ation  de  la  constitution  de  1791,  il  fut 
nommé  président  du  district.  «  Je  voulus,  dit-il, 
témoigner  ma  reconnaissance  au  peuple  qui  m*a- 
vait  élu,  et  je  fis  imprimer  un  livre  élémentaire 
sur  la  constitution,  à  l'usage  des  citoyens  da 
département  de  la  Corse,  en  français  et  en  ita- 
lien. Cette  publication  fut  appréciée,  et  je  fus 
nommé  par  mes  concitoyens  membre  d'une  com- 
mission pour  aller  sur  le  continent  compUmenter 
le  général  Paoli ,   et  l'engager  à  débarquer  à 
Ajaccio.  Notre  commission   rencontra  Paoli  à 
Lyon ,  mais  nous  avions  été  prévenus  par  celle 
de  Bastia.  Nous  arrivâmes  ensemble  à  Marseille, 
où  ils^embarqua  directement  pour  Bastia,  et  nous 
retournâmes  à  Ajaccio.  Mon  frère  Napoléon  et 
moi  partîmes  bientôt  pour  visiter  le  générai 
Paoli  :  nous  le  rencontrâmes  au  Ponte-NuoTo. 
Il  nous  accueillit  comme  les  enfants  d'un  auii.  » 
Peu  de  temps  après,  Napoléon  rotourna  sar  le 
continent.  L'union  des  Bonaparte  et  des  Paoli 
fut  de  courte  durée.  Paoli,  par  haine  des  excès 
de  la  révolution  et  plus  encore  par  attacheonent 
à  l'indépendance  de  la  Corse,  rompit  avec  les  en- 
voyés de  la  Convention  au  commencement  de 
1 793  et  entraîna  presque  toute  la  population  de 
riie.  Les  Bonaparte  restèrent  fidèles  à  la  France. 
Joseph  qui,  au  sortir  de  l'administration  du  dé- 
partement, avait  été  nommé  juge  au  tribunal 
d'Ajaccio,  ne  put  pas  être  installé  dans  ses  foiie- 
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tions.  Lui,  son  frère  Napoléon,  revenu  en  Corse 
■après  le  dix  août,  et  leur  faroilie ,  s'einbtrquè- 
rent  pour  ta  France  avec  les  commissaires  de  la 
Convention.  Leur  maison  et  leurs  propriétés  fu- 
rent saccagées  ainsi  que  le  constate  le  certificat 
suivant  délivré  par  Louis  Coti ,  procureur  syndic 
du  district  d^Ajaccio,  lequel  «  déclare  que,  dans 
ie  mois  de  mai  dernier  (i793),  lorsque  le  général 
Paoli  et  Tadministration  du  département  eu- 
Toyèredt  dans  la  ville  d*Ajaccio  des  troupes  ar- 
mées qui,  d^accord  avec  d'autres  traîtres  de  la 
Tîlle,  s'emparèrent  de  la  citadelle,.,  ces  rebelles 
cherchèrent  à  s'emparer  de  la  famille  de  Bona- 
parte, qui  eut  le  bonheur  de  se  soustraire  à  leurs 
persécutions;  qu'ils  dévastèrent ,  pillèrent  et 
incendièrent  les  biens  de  cette  famille,  dont  le 
crime  était  son  inaltérable  attachement  è  la  Ré- 
publique, etc.  i>    Les  deux  frères,  débarqués  à 
Toulon,  établirent  leur  famille  à  la  Valette,  puis 
tandis  que  Napoléon  rejoignait  son  régiment  à 
Toulon,  Joseph  partit  |)our  Paris.  Il  y  arriva  au 
moment  où  le  parti  montagnard  venait  de  s'as- 
surer du  pouvoir  par  l'expulsion  et  l'arrestation 
des  Girondins.  Bien  accueilli  du  gouvernement 
auquel  il  venait  proposer  les  moyens  de  reprendre 
la  Corse,  il  repartit  bientôt  pour  faire  partie  de 
l'expédition  projetée.  Mais,  dans  l'intervalle,  Tou- 
lon s'était  soulevé,  et  les  six  mille  hommes  des- 
tinés à  la  conquête  de  la  Corse  durent  être  em- 
ployés à  la  reprise  de  la  ville  insurgée.  Au  siège 
de  Toulon,  Joseph  remplit  les  fonctions  de  chef 
de  bataillon  k  l'état- major  général,  tandis  que 
son  frère  dirigeait  rartillerie  des  assiégeants.  Les 
représentants  de  la  Convention,  Gasparin,  Sali- 
cetti,  Robespierre  le  Jeune,  appréciant  son  mé- 
rite, lui  confièrent  plusieurs  missions  qui  avaient 
pour  objet  l'approvisionnement  de  l'armée,  et  le 
nommèrent  commissaire  provisoire  des  guerres 
à  Marseille,  où  sa  famille  se  trouvait  réunie.  Il 
connut  dans  cette  ville  et  épousa  M'te  Julie  Clary, 
fille  d'un  n'clie  négociant.  Le  bonheur  et  la  for- 
tune quMl  trouva  dans  ce  mariage  ne  lui  tirent 
pas  oublier  son  pays.  A  la  campagne  où  il  vécut 
avec  sa  famille,  d'abord  près  d'Antibes,  puis 
dans  le  voisinage  de  Nice,  il  attendit  avec  impa- 
tience le  départ  de  l'expédition  de  Corse;  mais 
ce  projet  n'eut  qu'un  commencement  d'exécu- 
tion ;  la  flotte  sur  laquelle  il  s'était  embarqué 
oe  put  atteindre  Plie.  Joseph,  persistant  dans  son 
entreprise,  se  rendit  à  Gênes  qui  était  devenu 
an  des  asiles  des  réfugiés  corses  du  parti  fran- 
çais. Là,  il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  le 
parti  contraire,  découragé  par  le  départ  de  Paoli 
et  mécontent  des  Anglais ,  n'opposerait  aucune 
résistance  aux  armes  de  la  République,  et  que 
la  seule  apparition  du  drapeau  tricolore  détermi- 
nerait la  soumission  de  l'Ile.  Sur  ces  entrefaites, 
il  reçut  la  nouvelle  de  la  journée  du  13  vendé- 
miaire (1795),  qui  valut  à  son  Trcre  la  place  de 
général  en  second  de  l'armée  de  l'intérieur  et  une 
grande  innuence.   Voici  quelques  extraits  des 
lettres  que  Napoléon  lui  écrivit  à  cette  époque. 
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SI  décembre  1795.  i  J*ai  reçu,  mon  bon  ami,  ta 
lettre  où  tu  me  fais  des  reproches  sur  mon  silence  ; 
je  t'ai  cependant  écrit.  Tu  ne  doit  avoir  aucune 
inquiétude  pour  li  famille  ;  elle  est  abondamment 
pourvue  de  tout.....  Tu  ne  tarderas  pas  à  avoir  un 
consulat.  Tu  as  tort  d'avoir  de  Tinquiétude.  Si  tu 
fcnnuies  à  Génesje  ne  vois  pas  d'inconvénient  à 
ce  que  tu  viennes  à  Paris  ;  J*ai  ici  logement,  table 
et  voiture  à  ta  disposition.  Si  tu  ne  veux  pas  être 
consnl ,  viens  ici  ;  lu  choisiras  la  place  qui  pourra 
te  convenir.  Adieu,  mon  bon  ami  ;  lu  serais  bien 
ii^nste  de  penser  que  je  puisse  un  inataiit  être  in- 
différent sur  oe  qui  te  concerne  ;  sois  gai,  et  si  tu 
t'euauies,  viens-tVn  à  Paris,  où  tu  auras  le  temps 
de  ranmser  et  de  faire  ce  qui  te  conviendra.  » 

7  février  1796.  «  Tu  scias  immanquablement 
nommé  consul  à  la  première  place  f|ul  te  conviendra 
en  attendant  reste  h  Gènes,  prends  une  maison  par- 
ticulière et  vis  chez  toi.  Salicetti,  qui  est  commissaire 
du  gouvernement  à  l'armée,  et  Cluuvet,  qui  est 
commissaire  ordonnateur  en  chef,  t'emploieront  à 
Gènes  de  manière  k  ne  pas  rendre  ta  demeure  dans 
celte  ville  ouéreusc  à  ta  fortune  et  inutile  à  la  pa- 
trie  Mon  intention  est  que  tu  restes  à  Gènes  à 

moins  que  Salicetti  ne  t'emploie  à  Livoumc.  Tout 
cela  ne  sera  que  provisoire;  tu  auras  bientôt  un 
consulat.  Uien  ne  peut  égaler  l'envie  que  J'ai  de  tout 
ce  qui  peut  te  rendre  heureux.  * 

Deux  mots  après  cette  seconde  lettre,  Napo- 
léon prit  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
d'Italie.  Joseph  se  hâta  de  ie  rejoindre  et  assista 
à  la  première  partie  de  la  campagne  qui  se  ter- 
mina par  l'armistice  de  Cherasco  (5  floréal  1796). 
Son  frère  le  cliargea  d'accompagner  Junot  qui 
portait  à  Paris  les  drapeaux  conquis ,  et  de  faire 
valoir  auprès  du  Directoire  les  raisons  pour 
conclure  immédiatement  la  paix  avec  le  Pié- 
mont. Les  directeurs  accueillirent  avec  de  grands 
égards  le  frère  du  général  victorieux ,  et  le  mi- 
nistre des  aiïaires  étrangères,  Cliarles  Dela- 
croix, lui  proposa  la  place  d'ambassadeur  auprès 
de  la  cour  de  Turin.  Joseph  déclina  cette  offre 
et  repartit  ponr  l'Italie  avec  sa  belle-sceur  José- 
phine. «  En  traversant  la  Savoie,  dit-il,  uous 
fîmes  la  rencontre  d'un  jeune  nnlitaire  blessé. 
Il  nous  fit  un  récit  touchant,  que  je  me  plus 
à  écrire  pendant  la  nuit  que  je  passai  à  la  No- 
velaise.  »  Ce  récit  est  une  petite  pastorale  qui 
fut  imprimée  dans  le  temps,  sous  le  titre  de 
Moina.  Napoléon,  déjà  maître  d'une  partie  de 
l'Italie  et  occupant  Livoiime  d'où  il  était  facile 
de  passer  en  Corse^  pensa  à  reprendre  son  lie 
natale  sur  les  Anglais.  Quelques  centaines 
d'hommes,  sous  les  ordres  de  Gentillt,  ancien 
lieutenant  de  Paoli,  suffirent  à  cette  conquête  qui 
coûta  à  peine  quelques  coups  de  fusil.  Joseph 
Bonaparte  eut  mission  avec  son  ami  Miot,  com- 
missaire du  gouvernement,  d'organiser  llle.  Il 
s'acquitta  de  cette  tâche  avec  beaucoup  d'im- 
partialité. Au  retour  de  cette  mission  qui  dura 
trois  mois,  il  fut  nommé  résident  de  la  Repu* 
blique  auprès  du  duc  de  Parme  (mars  1797).  Ce 
poste  secondaire  était  un  acheminement  à  des 
fonctions  plus  élevées.  Le  Directoire  le  nomma 
ministre  plénipotentiaire  à  la  cour  de  Rome,  le 
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6  mai  1797,  et  ambassadeur  près  de  la  même 
cour,  le  lô  mai  suivant.  La  position  de  l'ambas- 
sadeur était  délicate.  D'un  côté  le  pape  Pie  VI» 
forcé  de  subir  le  traité  de  Tolentino,  désolé  des 
dures  conditions  qui  lui  étaient  imposées, 
craignant  qu^elles  fussent  un  premier  pas  vers 
une  spoliation  complète,  se  défiait  de  l'envoyé 
de  la  République  ;  d'un  autre  côté,  le  parti  peu 
nombreux  mais  remuant  qui  voulait  renverser 
la  papauté,  comptait  ou  affectait  de  compter  sur 
lui,  et  le  compromettait  par  des  démonstrations 
inopportunes.  Le  gouvernement  pontifical  enve- 
nima encore  une  position  f&cheuse  en  donnant  le 
commandement  de  l'armée  papale  au  général 
autrichien  Provera.  A  cette  nouvelle,  Napoléon, 
qui  dirigeait  d'une  manière  absolue  les  affaires 
d'Italie,  ressentit  une  violente  colère  contre  la 
cour  de  Rome.  Il  écrivit  à  son  frère  une  lettre 
qui,  comme  le  dit  très-bien  M.  Du  Casse,  c  est 
d'une  haute  importance  et  donne  la  clef  de  la 
politique  que  le  jeune  général  en  chef  comptait 
tenir  en  Italie.  »  £n  voici  les  passages  les  plus 
significatifs  : 

«  Exigez  non-seulement- que  M.  Provera  ne  soit 
pomt  général  des  troupes  romaines ,  mais  que  sous 
vingt-quatre  heures  il  soit  hors  de  Rome.  Déployez 
im  grand  caractère.  Ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande 
fermeté ,  la  plus  grande  expression  dans  vos  paroles 
que  vous  vous  ferez  respecter  de  ces  gens-là  :  ti- 
mides lorsi^u'on  leur  montre  les  dents,  ils  sont 
fiers  lorsqu'on  a  trop  de  ménagements  pour  eux. 

«  Si  le  pape  était  mort ,  vous  devez  faire  tout  ce 
qui  vous  est  possible  pour  qu*on  n'en  nomme  pas  un 
.lutre.  et  qu'il  y  ait  une  révolution.  Le  roi  de  Napies 
ne  fera  aucun  mouvement  ;  s'il  en  faisait  lorsque  la 
révolution  serait  faite  et  le  peuple  déjà  constitué, 
vous  déclareriez  au  roi  de  Napies,  à  l'instant  où  il 
franchirait  les  limites,  que  le  peuple  romain  est  sous 
la  protection  de  la  République  française. 

I  Si  le  pape  est  mort,  et  qu'il  n'y  ait  aucun  mou- 
vement à  Rome,  de  sorte  qu'il  n'y  ait  aucun  moyen 
d'empêcher  le  pape  d'être  nommé,  ne  souffrez  pas 
que  le  cardinal  Albani  soit  nommé.  Vous  devez  em-  \ 
ployer  non*  seulement  l'exclusion,  mais  encore  les 
menaces  sur  Tesprit  des  cardinaux ,  en  déclarant 
qu*à  l'instant  même  je  marcherais  sur  Rome,  b         | 

L'hypothèse  de  la  mort  du  pape  ne  se  réalisa  , 
pas,  et  Napoléon  quitta  l'Italie  pour  se  rendre  au 
congrès  de  Rastadt.  A  Rome  la  position  devint 
chaque  jour  plus  difficile  entre  la  cour  pontificale 
et  l'ambassadeur  de  la  République.  Dans  la  nuit  \ 
du  28  décembre  1797,  des  insurgés  peu  nombreux  i 
et  portant  la  cocarde  tricolore  tentèrent  un  mou-  ! 
vement  qui  fut  promptement  réprimé  par  les  | 
dragons  du  pape.  Joseph  a  toujours  affirmé  qu'il  ! 
était  complètement  étranger  à  celte  tentative; 
malheureusement  la  manifestation  recommença 
le  lendemain  (29  décembre).  Les  troupes  ponti- 
ficales poursuivirent  les  insurgés  jusque  dans  les 
cours  du  palais  de  l'ambassade  française  et  firent 
plusieurs  décharges.  Joseph,  accompagné  de  plu- 
sieurs officiers,  entre  autres  du  brillant  général 
Duphot  qui  devait  épouser  le  lendemain  sa  belle- 
sœur  Mlle  ciary,  intervint  pour  faire  cesser  l'ef-  i 
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fusion  de  sang.  Duphot  se  jeta  an  milieu  des  sol- 
dats pontificaux  pour  leur  demander  de  cesser . 
le  feu  ;  il  fut  à  l'instant  saisi  et  massacré.  Joseph 
lui-même  courut  les  plus  grands  dangers.  Il  de* 
manda  immédiatement  ses  passeports,  partit 
pour  Florence  et  se  rendit  de  là  à  Paris,  tandis 
qu'une  armée  française  allait  venger  à  Rome  le 
meurtre  de  Duphot.  Il  trouva  à  Paris  son  frère 
Napoléon  qui  fut  contrarié  du  résultat  de  son 
ambassade.  Le  Directoire  au  contraire  lui  témoi- 
gna sa  satisfaction  et  lui  fit  entrevoir  l'ambassade 
de  Berlin.  Joseph  préféra  entrer  au  conseil  des 
Cinq-Cents  dont  il  venait  d'être  élu  membre  par 
le  département  du  Liamone  (Corse).  Son  rôle 
dans  cette  assemblée  fut  sans  importance.  Il  crai- 
gnait, dit-il,  de  porter  ombrage  au  Directoire  et 
de  nuire  à  son  frère  alors  en  Egypte,  et  dont  le 
sort  dépendait  encore  des  directeurs.  Il  sortit  du 
Conseil  en  1799  ,et  alla  jouir  de  la  vie  de  famille 
dans  la  belle  campagne  de  Mortfontaine,  qu'il 
avait  achetée  à  quelques  lieues  de  Paris.  Ce  fut 
là  qu'une  lettre  du  directeur  Gohier  lui  apprit 
que  son  frère  Napoléon  était  débarqué  à  Fréjus. 
Cette  nouvelle  n'était  pas  inattendue  pour  lui. 
Le  ô  octobre.  Il  avait  dit  à  son  ami  Miot  que  le 
retour  de  Napoléon  était  prochain.  Miot  ajoute 
que  Lucien  et  Joseph  étaient  parvenus  à  faire  si- 
gner par  le  Directoire  parmi  d'autres  papiers ,  et 
sans  que  celui-ci  s'en  doutât,  l'ordre  au  général 
Bonaparte  de  revenir  en  France,  et  qu'ils  avaient 
réussi  à  envoyer  cet  ordre  à  leur  frère.  Le  fait 
ainsi  présenté  est  peu  vraisemblable.  Joseph  se 
contente  de  dire  qu'il  expédia  en  Egypte  un  Grec 
nommé  Bourbaki  portant  au  général  Bonaparte 
avec  des  renseignements  précis  sur  la  situatioa 
politique  l'invitation  de  revenir.  Dans  la  prépst- 
ration  du  coup  d'État  de  brumaire ,  Joseph  eut 
une  assez  grande  part.  Ce  fut  lui  qui  amena  Mo- 
reau  à  Bonaparte,  et  qui,  par  l'intermédiaire  de 
Cabanis,  fit  les  premières  ouvertures  à  Sicyès. 
Dans  la  journée  même  du  19  brumaire,  il  n'eut 
pas  à  se  montrer,  et  le  rôle  décisif  appartint  à 
Lucien.  Il  refusa  un  ministère  et  consentit  seule- 
ment à  être  membre  du  Corps  législatif,  et  bientôt 
après  du  conseil  d'État.  Sa  participation  aux  pre- 
miers événements  du  consulat  fut  peu  sensible; 
il  parait  cependant  qu'il  exerçait  une  influence 
réelle.  «  J'étais,  dit- il,  plus  propre  que  tout  autre 
à  éclairer  le  premier  consul,  puisque  j'étais  resté 
en  dehors  de  l'administration  active  de  son 
gouvernement.  Je  voyais  beaucoup  de  monde  à 
la  ville  et  à  la  campagne,  et,  libre  de  tous  dé- 
tails, je  me  faisais  une  étude  suivie  d'observer  et 
de  deviner  quels  étaient  véritablement  les  vœux 
et  les  désirs  des  diverses  classes  de  la  société. 
Combien  de  fois  n'ai* je  pas  été  consulté  sur  une 
mesure  d'administration  ou  de  législation,  pour 
savoir  quelle  était  l'opinion  de  telle  personne  de 
bon  sens,  de  telle  classe  de  la  société,  à  Paris, 
à  Lyon,  à  Marseille  !  »  Joseph,  honnête,  éclairé, 
€e  rapprochant  par  ses  idées  des  députés  ltt»é« 
raux  et  modérés  de  la  Constituante,  avec  des  ma- 
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Dières  élégantes  et  dignes  qui  rappelaient  Tan- 
cienne  cour,  était  parfaitement  propre  à  cette 
œuTre  de  conciliation  qui  consistait  à  réunir  au- 
tour dq  premier  consul  les  hommes  les  plus 
sages  de  tous  les  partis.  Nul  aussi  n^était  plus 
capable  que  lui  de  représenter  la  France  auprès 
des  gouvernements  étrangers  et  de  bien  con* 
duire  ces  négociations  pacifiques  qui  sont  res- 
tées une  des  gloires  du  consulat.  Napoléon  dis- 
cerna vite  cette  aptitude  de  son  frère.  Dès  le 
printemp&de  1 800,  il  le  nomma  membre  de  la  com- 
mission chargée  de  rétablir  la  bonne  harmonie 
eatre  la  France  et  les  États-Unis.  Joseph  négocia 
ensuite  avec  M.  de  Cobenzel  la  paix  arec  l'An- 
triche  signée  à  Lunéville,  le  9  février   1801. 
Presque  aussitôt  après  son  retour  de  Lunéville, 
il  eut  mission  de  traiter  avec  les  envoyés  du  pape 
le  rétablissement  des  rapports  religieux  entre  la 
France  et  le  saint-siége.  Le  concordat  fut  signé 
<ians  son  hôtel  de  la  rue  du  faubourg  Saint- 
Honoré.  Les  négociations  d'Amiens  suivirent  de 
près.  Les  bases  d'un  traité  de  paix  avaient  été 
posées  en  Angleterre,  mais  il  restait,  pour  rendre 
les  préliminaires  définitifs,  à  régler  beaucoup  de 
questions  relatives  à  la  navigation,  au  commerce, 
à  l'évacuation  de  Malte  par  les  Anglais,  au  paye- 
ment des  frais  d'entretien  des  prisonniers  de 
guerre.  Joseph  apporta  un  excellent  esprit  dans 
ces  transactions,  dont  les  détails  appartiennent 
à  l'histoire  générale  plutôt  qu'à  la  biographie,  et 
il  trouva  dans  le  plénipotentiaire  anglais ,  lord 
Comwallis,  l'homme  le  plus  loyal  et  le  plus  con- 
ciliant. Les  négociations  aboutirent  donc  à  un 
heureux  résultat,  et  la  paix  d'Amiens  fut  signée 
le  25  mars  1802.  De  retour  à  Paris,  Joseph  vit 
son  frère  s'acheminer  d'une  magistrature  tem- 
poraire et  limitée  à  un  pouvoir  absolu  et  héré- 
ditaire. Cette  politique  ardemment  ambitieuse 
éveilla  sa  propre  ambition,  assez  grande  quoique 
[ten  active.  II  pensa  que  son  âge  lui  assignait  la 
première  place  après  son  frère,  et  chaque  fois 
que  ce  droit  fut  mis  en  question,  il  se  montra 
extrêmement  jaloux  de  le  maintenir.  Dès  qu'il 
s'agit  de  transformer  le  consulat  à  vie  en  empire, 
fa  grave  question  de  l'hérédité  se  présenta  et 
.souleva  dans  la  famille  du  premier  consul  des 
dissensions  auxquelles  Joseph  prit  une  part  plus 
vive  qu'on  ne  l'aurait  attendu  de  son  caractère 
doux  et  patient.  La  perspective  du  trône  lui  fit 
un  peu  oublier  son  abnégation  philosophique.  Les 
Mémoires  de  Miot,  l'ami  et  le  confident  intime  de 
Joseph,  ont  éclairé  celte  page  de  l'histoire  impé- 
riale d'une  lumière  complète,  et  on  peut  dire  ex- 
cessive ,  en  ce  sens  que  Miot  a  soigneusement 
noté  pour  la  postérité  des  propos  tenus  dans  un 
inoment  d'irritation  et  bien  vite  oubliés.  Il  serait 
injuste  de  donner  à  ces  emportements  passagers 
une  portée  qu'ils  n'eurent  jamais.  On  ne  saurait, 
par  exemple,  regarder  comme  l'expression  d'un 
sentiment  sérieux  les  paroles  suivantes  dites  par 
Joseph  à  Bfiot  qui  lui  conseillait  l'obéissance  ; 
<  Il  ue  me  trompera  plus.  Je  suis  las  de  sa  lyran- 
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nie,  de  ses  vaines  promesseï,  tant  de  fois  répétées  et 
jamais  réalisées.-  Je  vcui  tout  ou  rien:  qu*il  me  laisse 
simple  particulier  ou-  qu'il  m'offre  un  poste  qui 
m'assure  sa  puissance  après  lut;  alors  je  me  livrerai, 
je  m'engagerai  ;  mais,  s'il  s'y  refuse,  qu'il  n'attende 
rien  de  moi.  R'a-t-il  pas  assez  du  funeste  pouvoir 
qu'il  exerce  sur  la  France  «  sur  l'Europe,  que  son 
insatiable  ambition  a  troublée,  sans  me  traîner  apivs 
lui  en  esclave  soumis?....  liais  Je  suis  homme,  et  je 
veux  qu'il  s'aperçoive  qu'on  peut  oser  ne  pas  céder 
à  ses  caprices.....  Je  me  réunirai  à  Sieyés,  à  Morcnu 
même,  s'il  le  faut,  à  tout  ce  qui  reste  en  Fram:e  de 
patriotes  et  d'amis  de  la  liberté  pour  me  soustraire 
à  tant  de  tyrannie  (1).  » 

Ces  paroles ,  quelques  autres  encore  plus  fîl- 
cheuses  à  propos  du  divorce  avec  Joséphine 
auquel  Joseph  poussait  son  frère  dès  1803,  ue 
doivent  pas  être  prises  à  la  lettre.  Aussi,  sans  ré- 
voquer en  doute  la  véracité  du  comte  Miot,  nous 
ne  ferons  usage  de  ses  Mémoires  qu'avec  beau- 
coup de  réserve.  Le  résultat  de  ces  querelles  do- 
mestiques est  seul  à  noter.  Napoléon,  qui  avait 
d'abonl  voulu  laisser  indécise  la  question  d'hé- 
rédité, qui  ensuite  avait  voulu  reconnaître  pour 
héritier  le  fils  de  Louis,  finit  par  faire  entrer 
ses  deux  frères  Joseph  et  Louis,  tout  en  se  ré- 
servant de  revenir  au  fils  de  Louis  au  moyen  de 
l'adoption.  Après  avoir  accepté  Joseph  pour  son 
successeur  éventuel.  Napoléon  exigea  qu'il  devint 
militaire  et  l'envoya,  au  mois  d'avril  1 804,  prendre 
avec  le  titre  de  colonel  le  commandement  du 
4*^  régiment  de  ligne  au  camp  de  Boulogne.  Quel- 
ques mois  auparavant  Joseph  avait  refusé  avec 
beaucoup  d'obstination  la  place  de  président  du 
Sénat,  qu'il  ne  jugeait  pas  compatible  avec  ses 
droits  dynastiques.  Napoléon,  devenu  empereur, 
songea  à  ériger  la  Lombard ie  en  royaume  et  offrit 
cette  nouvelle  couronne  à  son  frère,  à  condition 
qu'il  renoncerait  h  ses  droits  éventuels  à  la  cou- 
ronne de  France.  Joseph  s'y  refusa  absolument. 
L'année  suivante  (1805),  il  fut  placé  h  la  tête  du 
gouvernement  en  l'absence  de  Napoléon  qui  fai- 
sait la  guerre  en  AUemague. 

Depuis  trois  mois  il  s'occupait  avec  zèle  d'une 
administration  rendue  difficile  par  la  crise  finan- 
cière, lorsqu'il  reçut  (janvier  1806)  Tordre  d'aller 
prendre  le  commandement  des  troupes  destinées 
à  envahir  le  royaume  de  Naples.  Là  faible  et  per- 
fide cour  de  Naples  était  incapable  de  résister  à 
l'orage  qu'elle  avait  provoqué  en  manquant  ^  ses 
engagements  d'une  manière  aussi  coupable  quMm- 
prudente.  Joseph,  averti  par  une  lettre  de  son 
frère  qu'il  allait  conquérir  un  royaume  pour  lui- 
même  (2),  franchit  le  Garigliano,  le  8  février,  à  la 


(f)  Mémolret  de  Miot,  t.  H.  p.  lit.  liS. 

|t)  «  Mon  frère,  lut  écriviU  Napoléon,  19  Janvier  I80(t, 
mon  Intention  est  que  dans  les  premiers  )oars  de  féTrier 
▼oas  entrlrc  dans  le  royaume  de  Naples,  et  J'entends  que 
vous  lo'lnstrolutei  dans  le  courant  de  février  que  nos 
drapeaux  flottent  sur  les  mors  Je  cette  capUale.  Vous  ne 
ff-rez  auc<ine  suspension  d*arraet  et  n'entendrei  à  aucune 
capitulation.  Mon  intention  est  que  les  Bourbons  aient 
cessé  de  ri^gner  A  Nnples  ;  Je  veut  asseoir  sur  ce  trdne  un 
prince  de  ma  maison  ;  vous  d'abord  al  cela  vous  convient  ; 
un  autre  si  cela  ne  vous  convient  pas.  • 
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tête  d'une  armée  de  quarante  mille  horanes com- 
mandée par  Masséna  et  Reynier,  et,  le  1 5,  il  entra 
dans  Naples,  que  la  cour  avait  abandonnée  pré- 
cipitamment poar  se  retirer  en  Sicile.  Il  ne  ren- 
i*x>ntra  pas  d'abord  de  grandes  difficultés,  Gaëte 
et  Civitetia  del  Tronto  exigèrent  un  siège,  et  la 
Calabre  restait  encore  occupée  par  quatorze  mille 
Napolitains;  mais  tout  le  reste  du  pays  acceptait 
la  doniination  française.  Les  souvenirs  encore 
récents  de  l'borrible  réaction  qui  ayait  marqué  le 
retour  des  Bourbons  ,  en  1799»  assuraient  aux 
nouveaux  maîtres  de  Naples  Tassentiment  de  la 
partie  la  plus  éclairée  de  la  population.  Joseph, 
laissant  ses  lieutenants,  Saint-Gyr  à  Civitelia, 
Masséna  à  Gaète,  Reynier  en  Calabre,  achever  la 
conquête  du  royaume,  s'appliqua  sérieusement  à 
Tadministration  intérieure  qui  exigeait  les  plus 
grands  soins.  Les  Bourbons  fugitifs  avaient  à 
dessein  tout  désorganisé;  ils  avaient  eu  surtout 
la  prévoyance  d'emporter  les  fonds  des  caisses 
publiques.  Joseph  trouvait  des  finances  minées 
lorsqu'il  avait  le  plus  grand  besoin  d'argent  pour 
payer  ses  troupes;  car  Napoléon  n'entendait  pas 
-faire  supporter  à  la  France  les  frais  de  la  con- 
quête de  Naples  (1).  Il  /allait  rétablir  Tordre , 


(1)  Miot,  ami  d«  Joceph  et  dettloé  à  être  na  de  ses  m^ 
nbtres,  rrçot  en  piirUnt  de  P«rU  les  InatnicUoDs  de  Ni- 
poléon  ;  elles  sont  curieuses  et  roértlent  d*£tre  citées, 
ti  Vous  allez  parUr  pour  rrjotndre  mon  frère.  Vous  tal 
direz  que  Je  le  fats  roi  de  ïlaples,  qu'il  restera  grand  éko- 
teur  et  que  Je  ne  change  rien  à  ses  rapports  avec  la 
France.  Mab  dites-lui  bien  que  la  moindre  hésitation,  la 

moindre   Inccrlltude  le  perd   enUèrcment Tous  les 

sentiments  d^affectlon  cèdent  actuellenent  i  la  raison 
d'État.  Je  ne  reconnais  pour  parents  que  ceui  qui  me 
servent.  Ce  n'est  point  au  nom  de  Bonaparte  qu'est  atta- 
chée ma  fortune,  c*tfst  au  nom  de  Napoléon  . ..  Je  ne  puis 
aimer  aujourd'hui  qoe  ceux  que  J'estime.  Tous  les  liens, 
tous  les  rapports  d'enfance,' 11  faut  qoe  Joseph  les  oublie. 
Qu'il  se  fasse  estimer t  Qu'il  acquière  de  la  gloire!  Qu'il 
se  faJiBe  casser  une  Jambe  i  la  guerre!  alors  Je  l'estime- 
rai.  Qu'il  renonce  i  toutes  ses  Tietlles  Idées  !  Qu'il  ne  re> 
doute  plus  la  fatigue  I  Ce  n'est  qu'en  la  méprisant  qu'on 
devient  quelque  chose.  Voyez,  mol,  la  campagne  que  Je 
viens  de  faire,  Fagttatlon  et  le  mouvement  m'ont  en- 
graissé. Je  crois  que  si  tous  les  rois  de  l'Europe  se  eoa- 
Usaient  contre  mol,  Je  gagnerais  nne  panse  ridicule. 

•t  Je  donne  i  mon  frère  une  belle  occasion.  Qu'il,  gou- 
▼erne  sagement  et  avec  fermeté  ses  nouveaux  États  I 
Qn*tl  se  montre  digne  de  tout  ce  que  Je  lui  donne  I  Mais 
ce  n'est  rien  d'être  *  Naples  où  vous  le  trouverez  sans 
doute  arrivé,  car  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  de  résis» 
tancp,  Il  faut  encore  s'emparer  de  la  Sicile.  Qu'il  pousse 
celte  guerre  avec  vigueur!  qu'il  se  montre  souvent  i  la 
lète  des  troupes  !  qu'il  sott  ferme  I  c'est  le  seul  moyen 
de  se  faire  estimer  du  soldat.  Je  lui  laisserai  quatorze 
régiments  d'infiinterie,  cinq  de  troupes  à  rheval,  i  peu 
près  quarante  mille  hommes.  Qu'il  m'entretienne  cette 
partie  de  mon  armée  :  c*est  la  seule  contribution  que  Je 
lui  demande.  Nais  surtout  qu'il  empêche  M***  de,  voler. 
Je  veux  que  ce  qu'il  fera  payer  aux  peuples  du  royaume 
de  Naples  tourne  su  profit  d^  mes  troupes  et  de  l'Htat  et 
ne  vienne  pas  engraisser  des  fripons.  Ce  qoe  M***  a  fait 
d<ins  les  États  vénitiens  est  épouvantable.  Cela  n'est  point 
une  affaire  terminée  encore.  Qu'il  le  renvoyé  donc  A  la 
première  preuve  qu'il  aura  de  ses  friponneries  l  Je  ne 
crains  pas  les  généraux  et  Je  ne  les  ménage  pas.  Quaut  à 
Sallcetn,  j'ai  déjà  mandé  A  mon  frère  qu'il  ne  le  laisse 
paa  autant  voler.  Je  n'ai  pas  voulu  le  lui  refusrr  :  c'est 
un  homme  d'esprit  qui  pourra  lui  être  utile.  Surveillez 
«es  deux  hommes  et  ne  lakisez  paa  déshonorer  le  carac- 
tère de  mon  frère.  Il  vous  fera  ministre  de  la  guerre.  Vous 
avez  cnteoda  :  Je  ne  puis  plus.avolr  de  parents  dans  l'obs- 
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créer  des  ressources  et  ne  pas  mécontenter  le 
pays.  Josefih  apportait  dans  raccompUsseineiit 
de  cette  tâche  de  rintelligence  et  d'excellentes 
■tentions.  Ce  prince,  qui  avait  eu  dans  sa  jeu- 
nesse sa  période  assez  vive  de  républicanisme, 
avait  gardé  un  fonds  d'idées  libérales.  Le  rôle 
d'un  roi  philosophe  lai  souriait.  De  plus  il  avait 
partagé  son  amitié  entre  quatre  hommes  distin- 
gnés  qui  ne  pouvaient  que  le  confirmer  dans  ses 
idées  :  Jaucourt,  Rœderer,  Stanislas  Gtrardin  et 
Miot.  Il  forma  un  ministère  composé  en  m^orité 
de  Napolitains,  et  où  ne  figuraient  que  deux 
Français ,  Miot  comme  ministre  de  la  guerre  et 
Salicetti  comme  ministre  de  la  police.  Il  s'efforça 
de  gagner  l'attacttement  de  ses  futurs  sujets  ea 
contribuant  k  leur  tùen-ètre  et  en  les  gouvernant 
avec  douceur.  Napoléon  n'approuvait  pas  cette 
indulgence;  dans  des  lettres  presque  journalières 
écrites  à  son  frère,  il  ne  cessait  de  lui  répéter 
qu'il  fallait  administrer  avec  plos  de  ferm^, 
désarmer  la  population  de  Naples ,  faire  fusiller 
impitoyablenoent  les  lazzaronis  qui  donnaient  des 
«oups  de  stylet,  en  imposer  k  la  populace  italienne 
par  une  terreur  salutaire  et  avant  tout  payer  ses 
troupes.  £n  vain  Joseph  lui  représentait  l'état 
d'un  royaume  dans  lequel  le  commerce  était 
éteint,  les  ports  bloqués  et  d'où  les  prindpaux 
propriétaires  avaient  fui  en  emportant  tnul  l'ar- 
gent qu'ils  avaient  pu  ramasser;  en  vain  il  lui 
apprenait  que  la  reine  Caroline  avait  extorqué 
par  anticipation  le  payenoent  des  impôts  et  qu'à 
Naples  une  immense  population  liabitoée  à  vivre 
des  bienfaits  de  la  cour  mourait  de  misère.  A 
ces  représentations  l'empereur  répondait  : 

<  Mon  frère,  je  vois  que  par  une  de  vos  proda- 
mationi  vous  promettez  de  n'impo9er  aucune  ooo» 
tribution  de  guerre  ;  que  vous  défendez  que  les  sol- 
dais exigent  la  table  de  leurs  hôtes.  A  mon  avis  vous 
prenez  des  mesures  trop  étroites.  Ce  n'e^t  pas  en 
cajolant  les  peuples  qu'on  les  gagne,  et  ce  ifest  pja 
avec  ces  mesures  que  vous  vous  donnerez  les  moyens 
d'accorder  de  justes  récompenses  à  votre  armée. 
Mettez  30  millions  de  contributions  sur  le  royaiime 
de  Naples  :  payez  bien  votre  armée.  Quanta  moi,  U 
serait  par  trop  ridicule  qoe  la  conquête  de  Raples 
ne  valût  pas  du  bien-être  rt  de  Taisance  à  mou  ar- 
•inée.  Il  est  impossible  que  vous  vous  teniez  dans  ces 
limites-là...  Vos  proclamations  au  peuple  de  Naples 
ne  sentent  pas  assez  le  maître.  Vous  ne  gagnerez 
rien  en  caressant  trop.  Ces  peuples  d'Italie  et  en 
général  les  peuples,  s'ils  n'aperçoivent  pas  de  maîtres, 
sont  disi)OBés  à  la  rébellion  et  à  la  mutinerie,  a 

-  Au  milieu  des  embarras  que  lui  créaient  U 
situation  du  pays  et  la  politique  impérieuse  de 
son  frère,  Joseph  reçut  le  décret  daté  du  30  mars 
1806  qui  le  nommait  roi  de  Naples,  en  lui  con- 
servant  le  titre  de  grand  électeur  qu'il  avait  reçu 
à  la  formation  de  l'Empire  français,  et  en  réser- 
vant ses  droits  de  succession  au  trône  impérial. 

curlté.  Ceux  qui  ne  s^éièveront  pn  avec  mot  ne  seront 
plus  de  ma  famUle.  J'en  fais  une  famille  de  roU  ou  plutôt 
de  «lee-rols,car  le  rot  d'IUlle,  le  roi  de  Naples  et  d'autres 
encore  que  je  ne  nomme  pas  seront  tous  raUacliés  à  mi 
système  lédératlL  »  Miot,  Mémoirttt  t.  U,  p.  196. 
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Ce  décret  lui  arriva  le  13  avril,  tandis  qa'il  par- 
ooarait  les  Calabres,récenMneat  cooquiaes  par 
Aeynier.  Le  1 1  mai  il  fit  son  entrée  aolennelle  à 
Naples.  Depuis  d«x  mois  les  aflaires  ne  s'étaient 
pas  améliurées.  Bien  loin  de  pouvoir  conquérir 
la  Sicile,  ooiMne  Napoléon  Tavait  espéré,  les 
Français  avaient  de  la  peine  à  s'établir  solide- 
ment dans  le  royaume  de  Naples.  Llle  de  Capri 
avait  été  prise  parles  Aillais;  Gaëte  résistait 
ani  attaques  de  Masséna.  Joseph  se  rendit  de- 
vant cette  place  pour  bâter  le  siège  (28  juin  ). 
presque  au  même  moment  on  grave  accident 
arrivait  dans  la  Calabre.  Le  général  anglais  Stuart 
débarqt»  avec  six  mille  bommes  sur  la  côte  de 
Sainte-Euphémie  ;  Reynier  l'attaqua  imprudem- 
ment avec  des  troupes  moins  nombreuses  et  fa> 
tignées ,  fut  battu  (3  juillet)  et  se  retira  à  Catan- 
zaro.  A  cette  nouvelle,  une  insurrection  générale 
éclata  dans  les  Calabres  et  atteignit  la  Basili- 
café.  Les  soldats  français  isolés  ou  dispersés 
dans  de  petits  postes  périrent   égorgés  avec 
d'horribles  raffinements  de  barbarie.  Indigné  de 
ces  atrocités,  le  général  anglais  Stuart  s'efforça 
d'y  mettre  un  terme.  Il  promit  dix  ducats  (44  f.) 
pour  chaque  soldat,  et  15  ducats  (66  f.)  pour 
chaque  officier  qui  seraient  amenés  sains  et 
daofî  à  son  quartier  général.  La  générosité  de 
Stuart  sauva  la  vie  à  un  certain  nombre  de 
Français  ;  mais  l'année  entière  se  serait  trouvée 
dans  un  grand  péril ,  si  la  capitulation  de  Gaéte 
(18  juillet)  n'avait  permis  au  corps  de  Masséna 
d'aller  au  secours  do  Reynier.  Les  deux  géoé- 
ranx  soumirent  les  Calabres  et  forcèrent  les  An- 
glais à  retourner  en  Sicile.  Il  ne  fallait  pas  son- 
ger à  s'emparer  de  l'Ile;  mais  Joseph,  déiiormais 
possesseur  tranquille  de  la  partie  continentale 
des  Denx-Siciles,  imt  vaquer  aux  soins  difficiles 
de  l'administration  de  ses  États.  Il  écrivait  à  son 
fière  :  «  Quelque  chose  que  je  puisse  dire.  Votre 
Majesté  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'état  d'op« 
pression,  de  barbarie,  d'avilissement  dans  le- 
quel ce  royaume  était.  »  Ces  paroles  ne  sont 
point  exagérées.  Les  Bourbons  de  Naples  avaient 
conservé  le  système  féodal  et  le  système  mo- 
nasiiqne  avec  tous  leurs  abus.  La  police  était 
tyranniqoe  et  cruelle.   La  liberté  individuelle  > 
D'exûstait  pas.  Le  chef  de  la  police,  qui  avait  en  ; 
même  temps  la  surintendance  de  la  justice  cri-  \ 
minelle,  exerçait  un  pouvoir  sans  bornes.  11  an- 
nulait à  son  plaisir  les  arrêts  des  tribunaux ,  et 
infligeait  sans  appel  des  amendes ,  des  cliâti- 
inents  corporels  et  même  la  peine  de  mort.  Les 
prisons  placées  dans  les  quartiers  les  plus  popu- 
leox  de  la  cité  étaient  horriblement  insalubres. 
Les  geôliers,  choisis  en  gi^néral  parmi  les  agents 
de  police  {sbirri),  se  faisaient  un  jeu  des  souf-  j 
frances  et  de  la  misère  des  prisonniers.  Comme 
on  ne  tenait  pas  de  registres,  des  innocents  pas- 
saient des  années  en  prison  à  côté  de  scélérats 
que  l'oubli  préservait  du  ch&timent.  L'adminis- 
tration financière  était  ruineuse  et  insuftisante. 
Les  hnpôts  étaient  si  mal  assis  qu'ils  pesaient , 
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d'un  poida  accablant  sur  les  classes  laborieuses 
sans  profiter  ni  aux  classes  laborieuses  ni  à  l'Ë- 
tat.  Joseph,  désirant  porter  remède  à  tant  de 
maux,  se  mit  à  l'œuvre  et  il  effectua  tout  le  bien 
que  lui  permirent  d'accomplir  des  circonstances 
singulièrement  défavorables.  Il  abolit  la  féoda- 
lité, réforma  les  ordres  monastiques,  organisa 
sur  des  principes  de  régularité  et  d'équité  l'ad- 
ministration municipale  et  la  justice,  établit 
l'assiette  des  impôts  sur  d'excellentes  bases,  et 
assura  le  fonctionnement  des  finances  par  la 
création  des  caisses  de  rentes  d'amortissement 
Il  développa  l'instmclion,  et  donna  une  impul- 
sion active  aux  travaux  publics.  Ces  perfection- 
nements apportés  dans  toutes  les  branches  de 
l'administration  eurent  lieu  dans  un  pays  récem- 
ment conquis,  où  l'insurrection  vaincue  avait 
dégénéré  en  brigandage,  où  il  fallait  maintenir 
une  armée  nombreuse,  où  le  gouvernement  trou- 
vait très-peu  d'agents  habiles  et  fidèles.  Ces  cir- 
constances expliquent  pourquoi  avec  d'excel- 
lentes intentions  Joseph  ne  donna  pas  à  son 
oeuvre  toute  la  perfection  désirable.  Le  sévère 
Colletta,  dans  un  sombre  tableau  à  la  manière  de 
Tacite,  a  dit  :  «  On  abolissait  la  féodalité  et  on 
fondait  des  domaines  féodaux;  on  publiait  un 
code  judiciaire  et  on  multipliait  les  commissions 
militaires ,  les  tribunaux  d'exception  ;  on  flétris- 
sait les  spoliations  des  Bourbons,  et  on  dépouil- 
lait les  possesseurs  de  fermes,  les  acheteurs 
d'offices  civils ,  les  fondations  pieuses  ;  on  par- 
lait avec  horreur  des  pratiques  de  la  police  de 
Vanni ,  avec  exécration  des  jugements  du  Spé- 
ciale, et  l'on  accomplissait  de  pires  jugements 
et  de  pires  pratiques.  11  semblait  que  sur  les 
ruines  des  erreurs  détruites  on  voulût  élever 
un  édifice  de  ruines  égales.  »  Après  cette  sombre 
peinture,  le  même  historien  ajoute  :  «  Mais  on 
voyait,  et  sans  mélange  de  mal,  les  couvents 
réformés,  la  propriété  divisée,  le  nombre  des 
propriétaires  augmenté,  l'influence  de  la  papauté 
abaissée,  l'égalité  entre  les  citoyens  établie,  le 
mérite  apprécié,  les  sciences  restaurées,  les 
savants  respectés,  la  civilisation  avancée.  Les 
erreurs  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  trou- 
veront leur  excuse  dans  les  nécessités  de  la  con- 
quête, de  la  guerre,  de  la  révolte;  c'étaient  des 
maux  graves,  mais  passagers.  Les  institutions 
et  les  lois,  seules  choses  qui  durent,  étaient  con- 
formes aux  besoins  de  la  société  et  à  l'opinion 
du  siècle.  »  Il  semble  qu'un  prince,  qui  dotait 
un  pays  conquis  d'avantages  si  grands  et  si  du- 
rables, aurait  dû  recueillir  la  reconnaissance  et  le 
respect  de  ses  sujets.  La  partie  la  plus  éclairée 
de  la  population  accepta,  il  est  vrai,  avec  faveur 
le  nouveau  régime  ;  mais  des  révoltes  fomentées 
par  la  cour  de  Sicile  continuèrentà  troubler  l'ordre 
public,  et  d'odieuses  conspirations  obligèrent  Jo- 
seph à  des  actes  de  rigueur,  qu'il  modéra  autant 
que  possible  et  qui  répugnaient  absolument  à 
son  caractère.  Le  30  janvier  1808,  une  explosion 
fit  sauter  une  aile  du  palais  de  Salicetti,  mi- 
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nistre  de  la  police.  SaKcetti,  sa  Aile  et  son  gendre, 
ie  duc  de  Lavello,  furent  plus  ou  moins  grave- 
ment atteints.  L'explosion  avait  été  causée  par 
une  machine  chargéie  de  trente  kilogrammes  de 
poudre.  Les  auteurs  de  ce  crime,  accompli  à 
i  instigation  de  la  reine  Caroline,  si  Ton  s'en 
rapporte  aux  révélations  de  Viscardi ,  se  sauvè- 
rent presque  tous  en  Sicile.  Plusieurs  furent  con- 
damnés à  mort;  Viscardi,  le  révélateur,  obtint 
grâce  de  la  vie.  On  voit  contre  quelles  passions 
féroces  Joseph  avait  à  lutter.  Sa  douceur  nata- 
relle  n'en  fut  point  altérée,  et  son  frère  dut  lui 
rappeler  plus  d'une  fois  qa'une  clémence  exces- 
sive avait  ses  dangers.  «  11  Hé  faut  pas  perdre 
de  vue ,  lui  écrivait-il ,  qne  la  force  et  la  justice 
sévère  sont  la  bonté  des  rois.  Vous  confondez 
trop  la  i)onté  des  rois  et  la  bonté  des  particu- 
liers. »  Joseph  reconnaissait  la  justesse  de  ces 
conseils  et  ne  les  suivait  pas,  et  à  son  tour  il  se 
permettait  des  conseils  qui  n'étaient  ni  moins 
justes  ni  plus  écoutés.  La  correspondance  des 
deux  frères,  dans  cette  période  marquée  par  les 
victorieuses  campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne 
(1806-1807),  est  certainement  intéressante.  L'un 
s'y  montre  dans  toute  sa  grandeur,  dans  l'im- 
mensité de  ses  desseins  et  l'inépuisable  fécondité 
de  son  génie,  l'autre  s'y  montre  dans  sa  modé- 
ration timide  et  un  peu  molle. 

Après  la  paix  de  Tilsitt ,  Napoléon  résolut  de 
faire  un  voyage  en  Italie.  Joseph,  dès  qu'il  fut 
instruit  de  ce  dessein,  le  pressa  de  venir  à  Naples, 
et  ne  pouvant  l'y  décider,  il  exprima  le  désir  de 
se  rendre  lui-même  à  Paris.  L'empereur  n'y  con- 
sentit pas  et  lui  donna  rendez-vous  à  Venise. 
Dans  cette  entrevue,  qui  eut  lieu  le  2  décembre 
1807,  il  fut  surtout  question  de  Lucien, que  ?Ia- 
pbléon  désirait  rattacher  à  la  grandeur  impé- 
riale ;  mais  il  ne  fut  rien  dit  des  dissensions  de 
la  famille  royale  d'Espagne,  dissensions  qui  ve- 
naient d^éclater  avec  violence  et  dont  l'empereur 
songeait  déjà  à  profiter  dans  l'intérêt  de  sa  po- 
litique (1).  Joseph  fut  chargé  de  visiter  Lucien  à 
Modène  et  de  le  préparer  à  un  rapprochement. 
Il  eut  peu  de  succès  dans  cette  négociation ,  et 
retourna  à  Naples,  où  il  8'occui)a  des  préparatifs 
d'une  invasion  en  Sicile,  devenue  plus  facile 
depuis  que  les  Anglais  avaient  dirigé  sur  Gi- 
braltar une  grande  partie  de  leurs  troupes.  Le 
détroit  resserré  qui  sépare  la  Sicile  du  continent 
eût  été  un  faible  obstacle  si  les  Français  avaient 
possédé  tout  le  littoral  de  la  Caiabre;  mais  les 
forteresses  de  Scylla  et  de  Reggio  étaient  encore 
au  pouvoir  des  Anglais.  En  attendant  la  prise  de 
ces  deux  places,  la  flotte  destinée  à  concourir  à 


(1)  Noas  avons  dit ,  d'après  M.  Thlers  et  M.  Du  Casse, 
qu'il  ne  fut  pas  qnesUon  de  TExpapie  daos  l'entre  vue 
de  Venise.  Miot  prétend  le  contraire  |  Mémoires,  t.  H , 
p.  180),  et  II  affirme  que  les  «  arrangeoaenls  qui,  l'année 
suivante,  eurent  lieu  k  l'égard  de  rEapagnr,  et  dont  les 
fune&tes  conséquences  portèrent  une  première  et  rei1oo> 
table  atteinte  à  cette  prospérité  qui  élunnolt  le  monde, 
furent  arrêtés  à  Venise.  •  Ce  lémoignage  est  grave  et 
mérite  qu'on  en  tienne  compte. 
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l'invasion  de  la  Sicile  fut  envoyée  à  Corfou ,  et 
quand  Scylla  et  Regio  eurent  capitulé,  l'attention 
de  l'empereur  s'était  portée  sur  un  objet  plus 
vaste  que  ta  Sicile.  C'était  un  autre  trône  que 
Joseph  était  appelé  à  occuper  et  k  conquérir. 
Au  mois  d'avril  1808,  l'empereur  commença  à 
entretenir  son  frère  des  affaires  d'Espagne  ;  dans 
une  lettre  du  18,  il  lui  écrivit  qu'il  n'était  pas 
impossible  que,  dans  cinq  ou  six  jours,  il  l'appelât 
près  de  lui  à  Bayonne.  C'était  la  première  fois 
qn'il  plaçait  devant  ses  yeux  la  perspective  flat- 
teuse et  redoutable  de  la  couronne  d'Espagne. 
Trois  semaines  plus  tard  (10  mai),  il  lui  écrivit 
que  Charles,  roi  d'Espagne  et  son  fils  Ferdinand, 
avaient  abdiqué,  que  la  nation,  par  Torgane  du 
conseil  de  Castille ,  avait  exprimé  le  désir  que 
l'empereur  donnât  un  roi  à  l'Espagne.  "  C*est  à 
vous  que  je  destine  cette  couronne,  ajouta- 1- il. 
Le  royaume  de  Naples  n'est  pas  ce  qu'est  l'Es- 
pagne ;  c'est  onze  millions  d'habitants,  plus  de 
15Ô  millions  de  revenus,  et  la  possession  de 
toutes  les  Amériques Je  désire  donc  qu'im- 
médiatement après  avoir  reçu  cette  lettre,  vous 
laissiez  la  régence  à  qui  vous  voudrez,  te  com- 
mandement des  troupes  au  maréchal  Jourdan , 
et  que  vous  partiez  pour  yous  rendre  à  Bayoone 
par  le  plus  court  cliemin  de  Turin,  du  mont  Ce- 
nis  et  de  Lyon...  Gardez  du  reste  le  secret.  » 
M.  Thiers,  qui  cite  cette  lettre,  ajoute  :  «  Telle 
était  la  manière  simple  et  expéditive  avec  la- 
quelle se  donnaient  alors  les  couronnes,  même 
celle  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II.  »  Mais 
la  couronne  d'Espagne  était  plus  facile  à  donner 
qu'à  prendre.  Joseph  le  sentait  vaguement,  et 
sans  prévoir  toutes  les  difticnltés  de  .sa  nouvelle 
tâche,  il  quitta  Naples  avec  tristesse.  Il  avait 
reçu  la  lettre  de  son  frère  le  21  mai  ;  il  se  mit 
en  route  le  23.  En  arrivant  en  France,  au  sortir 
des  Alpes ,  il  rencontra  son  ancien  professeur  du 
collège  d'Autun,  l'abbé  Simon,  devenu  évèque 
de  Grenoble  et  en  visite  pastorale  dans  son  dio- 
cèse. Aux  compliments  du  prélat,  Joseph  ré- 
pondit par  des  paroles  qui  peignent  mieux  que 
tout  ce  que  nous  pourrions  dire  l'état  de  son 
âme  au  moment  où  il  allait  prendre  la  couronne 
d'Espagne  et  des  Indes  : 

I  Puissent  vos  félicitations  être  d'un  heureux  au- 
gure k  votre  ancien  élève!  poissent  vos  uiotes 
prières  détourner  les  malheurs  que  je  prévois  !  Quant 
i  moi  l'ambition  ne  m'aveugle  pas,  et  les  joyaux  <ie 
la  couronne  d'Espagne  n'éblouissent  pas  ma  vue.  Je 
quitte  un  pays  où  je  pense  avoir  fait  quelque  bien, 
où  je  nie  flatte  d'avoir  été  aimé,  et  de  laisser  apr«:^ 
moi  quelques  regrets.  En  pourra-t-il  étreainyi  dans 
le  nouveau  royaume  qui  m'attend  ?  Les  Napolitains 
n'ont,  pour  ainsi  dire.  Jamais  connu  de  nationalité  : 
tour  à  tour  conquis  par  les  Normands,  les  Espa- 
gnols»  les  Français,  peu  leur  importent  leurs  mat» 
très,...  En  arrivant  chei  eux,  j'ai  trouvé  tout  à  faire. 
J'ai  stimulé  leur  apathie  naturelle,  donné  du  nerf  à. 
l'administration,  mis  de  l'ordre  un  peu  {MirlouL  On 
m'a  su  gré  de  ma  bonne  volonté,  de  mes  efTorts. 
En  Espagne,  au  contraire,  j'anrai  beau  faire,  je  ne 
me  dépouillerai  pas  si  complélemcut  de  mon  titre 
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d'étranger  qu'il  ne  m'en  reste  assez  pour  me  faire 
haïr  d'un  peuple  fier  et  chatouilleux  sur  le  point 
d'honneur,  d'un  peupie  qui  n'a  connu  d'autres 
guerres  que  des  guerres  d'indépendance,  et  qui 
abhorre  avant  tout  le  nom  français Tout  me  pré- 
sage d'invincibles  difficultés Je  vois  un  horizon 

chargé  de  nuages  bien  sombres  ;  ils  recèlent  dans 
leur  sein  un  avenir  qui  m'effraye.  L'étoile  de  mon 
frère  scintillera-t-elle  toujours  lumineuse  et  brillante 
dans  les  deux?  Je  ne  sais  ;  mais  de  tristes  pressen- 
timents m'assiègent  en  dépit  de  moi-même;  ils 
m'obsèdent,  me  dominent.  Je  crains  bien  qu*en  me 
donnant  aue  couronne  plus  belle  que  celle  que  je 
dépose,  l'empereur  n'ait  chargé  mon  front  d'un  far- 
deau plus  pesant  qu*il  ne  saurait  porter.  Plaignez- 
moi  donc,  mon  cher  maître,  plaignez-moi  ;  ne  me 
félicitez  pas.  » 


Ce  discours  prophétique  a  pu  être  un  peu  ar- 
rangé après  coup  ;  mais  Joseph  dut  dire  quelque 
chose  d*approchant.  Il  quittait  avec  regret  la 
courooDe  de  Naples,  et  il  n^avait  pas  la  force  de 
refuser  la  couronne  plus  brillante  qui  lui  était 
offerte.  Napoléon,  sans  même  attendre  son  arri- 
vée è  Bayonne,  rendit  le  6  juin  un  décret  par 
lequel,  8*j(ppuyant  sur  les  déclarations  du  con- 
seil de  Castille,  il  proclama  Josepli  roi  d'Espagne 
et  des  Indes,  en  garantissant  au  nouveau  souve- 
rain rintégrité  de  ses  États  d'Europe,  d'Afrique, 
d'Amérique  et  d'Asie.  Joseph  arriva  le  lende- 
main. Son  frère,  allant  au-devant  de  lui,  le  com- 
bla de  prévenances,  et  le  mit  rapidement  au 
courant  des  transactions  qui  avaient  amené  la 
vacance  du  trône  d'Espagne ,  transactions  aux- 
quelles Joseph  était  resté  complètement  étranger 
et  dont  il  n'avait  connu  aucun  détail.  La  situa- 
tion se  présenta  d'abord  à  lui  sous  un  aspect 
beaucoup  plus  simple  et  plus  flatteur  qu'il  ne 
s'y  était  attendu.  La  famille  royale  d'Espagne 
avait  quitté  Bayonne  résignée  en  apparence  à  sa 
dédiéance,  et  laissant  de  médiocres  regrets  parmi 
ses  anciens  serviteurs.  Les  deux  partisans  les 
plus  dévoués  de  Ferdinand,  le  duc  de  l'Infantado 
et  M.  de  Cevallos,  furent  les  premiers  à  lui  offrir 
leurs  compliments  et  leurs  services  (S  juin)  ;  les 
membres  de  la  junte  constitutionnelle  que  Napo- 
léon avait  convoquée  à  Bayonne  s^empressèrent 
de  lui  porter  leurs  félicitations.  Le  duc  de  l'In- 
fantado {larlant  en  leur  nom  commença  ainsi  son 
discours  :  «  Sire,  les  Espagnols  attendent  du 
règne  de  Votre  Majesté  tout  leur  bonheur.  On 
désire  ardemment  votre  présence  en  Espagne.  » 
La  députation  du  conseil  royal  de  Castille,  l'in- 
quisiteur don  Raymond  Estenhard  au  nom  des 
conseils  de  l'inquisition ,  des  Indes ,  des  finances 
et  des  ordres  militaires,  le  duc  del  Parque  au 
nom  de  l'armée,  O'  Farrill,  ministre  de  la  guerre, 
d'Azanza,  ministre  des  finances  de  Ferdinand,  ne 
forent  pas  moins  explicites  dans  leurs  assurances 
de  dévouement.  Ces  protestations  étaient  en  partie 
sincères ,  car  beaucoup  d'Espagnols,  témoins  de 
Taffligeante  décrépitude  dans  laquelle  l'Espagne 
était  tombée  sous  l'anqen ne  dynastie,  attendaient 
de  la  dynastie  nouvelle  la  régénération  de  leur 
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pays»  Dans  la  seconde  quinzaine  de  juin,  la  junte 
réunie  sous  la  présidence  de  M.  d'Azanza  di.scuta 
et  sanctionna,  avec  quelques  modifications,  le  pro- 
jet de  constitution  préparé  par  Napoléon  et  ^ui 
donnait  à  l'Espagne  un  sénat  de  vingt-quatre 
membres,  des  coiiès  composées  de  172  membres, 
et  devant  se  réunir  au  moins  tous  les  trois  ans. 
Ces  mstitutions  représentatives,  peu  énergiques 
sans  doute,  n'en  étaient  pas  moins  un  progrès  réel 
pour  rËS|)agne.  Tandis  qu'on  préparait  la  cons- 
titution de  son  nouveau  royaume,  Joseph  fit  ses 
adieux  à  ses  anciens  sujets  en  leur  envoyant  une 
constitution  du  même  genre,  qui  arriva  à  Naplea 
le  2  juillet  et  ne  fut  jamais  appliquée.  Le  8  juillet, 
il  abdiqua  la  couronne  des  Deux-Siciles.  La  veille, 
il  avait  prêté  serment  à  la  constitution  espagnole 
et  reçu  le  serment  de  la  junte.  Le  lendemain, 
9  juillet,  il  quitta  Bayonne  pour  l'Espagne,  après 
avoir  composé  son  ministère  uniquement  d'Es- 
pagnols qui  avaient  été  presque  tous  ministres  de 
Charles  IV  et  de  Ferdinand  :  MM.  Urquijo,  Ce- 
vallos, Azanza,  O'  Farrill,  Jovellanos,  Pinuela, 
Mazarredo.  Sa  maison  se  composa  également  des 
grands  seigneurs  qui  naguère  servaient  Ferdi- 
nand :  les  ducs  de  l'Infantado,  de  Prias,  de 
Hijar,  del  Parque,  etc.  Enfin  à  toutes  les  adhé- 
sions que  nous  avons  énumérées,  il  faut  joindre 
celle  de  Ferdinand  lui-môme  qui,  par  une  lettre 
datée  de  Valençay,  22  juin,  félicita  Sa  Majesté 
catholique  sur  son  avènement  au  trône  d'Espagne 
et  la  pria  d'agréer  son  serment  de  fidélité.  Telle 
était  la  situation  officielle,  quand  Joseph  mit  le 
pied  sur  le  sol  espagnol  ;  la  situation  réelle  était 
bien  différente.  Pendant  les  mois  de  mai  et  de 
juin,  une  insurrection  formidable  avait  éclaté 
contre  le  gouvernement  que  Napoléon  voulait  im- 
poser à  l'Espagne.  Les  Asturies,  la  Galice,  la 
Vieille-Castille,  l'Ëstramadoure,  l'Andalousie,  les 
royaumes  de  Murcie  et  de  Valence,  la  Catalogne 
et  l'Aragon  s'étaient  soutevées.  L'armée  régulière 
avait  été  entraînée  par  le  mouvement  populaire. 
Les  forces  françaises  dispersées  dans  le  nord  et 
dans  le  centre  de  la  Péninsule ,  peu  nombreuses 
(soixante  à  soixante-dix  mille  hommes  environ) 
et  composées  en  partie  de  conscrits,  se  trouvèrent 
insuflisantes  contre  le  soulèvement  général.  Le 
maréchal  Moncey,  qui  était  arrivé  jusqu'aux  portes 
de  Valence,  dut  se  replier  sur  Madrid  ;  le  général 
Dupont,  qui  avait  saccagé  Cordoue,  essaya  vaine- 
ment d'aller  dégager  la  flotte  française  enfermée 
dans  Cadix,  et  bientôt  forcée  de  capituler;  il  dut 
se  retirer  sur  Andujar.  Au  nord,  Saragosse  four- 
nissait è  l'insurrection  un  point  d'appui  mena- 
çant pour  la  ligne  de  l'Èbre.  Enfin  une  armée  es- 
pagnole, sous  les  ordres  de  La  Cuesta,  menaçait 
de  fermer  au  nouveau  roi  l'accès  de  sa  capitale. 
Des  renforts  (quarante  à  cinquante  mille  hommes), 
envoyés  au  mois  de  juin,  permettaient  aux  Fran- 
çais de  se  maintenir,  mais  leur  donnaient  à  peine 
l'espoir  de  porierunooup  décisif  à  l'insurrection. 
Telle  était  la  situation  que  Joseph  avait  à  peine 
entrevue  à  Bayonne  et  qui  se  révéla  à  lui  aussitôt 
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qu'il  eut  rois  le  pied  sur  le  sol  espagnol.  Ses  pre- 
mières impressions  à  Irun,  k  Tolosa,  à  'Vittoria 
furent  désolantes;  il  remplit  ses  lettres  de  plaintes 
qui  étaient  autant  de  reproches  indirects  contre 
son  frère.  L'empereur  sentant  sans  l'avouer  l'é- 
tendue de  sa  faute  répondit  aux  affligeantes  pré- 
visions de  Joseph  avec  une  douceur  inaccoutu- 
mée ;  mais  surpris  lui-même  par  la  rapidité  des 
éTénements,  il  ne  put  pas  envoyer  les  renforts 
nécessaires  et  la  situation  s'aggrava  de  plus  en 
plus.  Quelques  extraits  des  lettres  de  Joseph 
donneront  une  idée  de  cette  progression  de  mal- 
heurs. (I  ne  faut  pas  ontriier  qu'il  était  parti  le 
9  juillet;  il  écrit  le  10  :  «  Il  y  a  beaucoup  à  faire 
pour  conquérir  l'esprit  de  cette  nation  ;  avec  de 
la  modération,  de  la  justice,  cela  sera  possible , 
sortout  dès  que  les  insurgés  auront  été  battus.  » 
Le  1 1  :  ■  L'esprit  est  partout  très-mauvais..  Nous 
ne  possédons  que  des  provinces  pauvres ,  rien 
n'entre  au  trésor.  »  Le  t2  :  «  J'arrive  dans  cette 
ville  (Yittoria)  où  j'ai  été  proclamé  hier.  L'esprit 
des  habitants  est  très -contraire  à  tout  ceci... 
Personne  n'a  dit  jusqu'ici  toute  la  vérité  à  Votre 
Majesté.  Le  fait  est  qu'il  n'y  a  pas  un  Espagnol 
qui  se  montre  pour  moi,  excepté  le  petit  nombre 
de  personnes  qui  ont  assisté  à  la  junte  et  qui 
voyagent  avec  moi.  Les  antres,  arrivés  ici  et  dans 
les  autres  villages  avant  moi,  se  sont  cachés, 
épouvantés  par  l'opinion  unanime  de  leurs  com- 
patriotes. »  La  brillante  victoire  du  maréchal 
Bessières  sur  les  troupes  de  La  Guesta  (14  juillet) 
ouvrit  à  Joseph  la  route  de  Madrid,  maïs  ne  lui 
apporta  qu'une  satisftiction  passagère.  Il  écrit 
le  18  :  «  Il  paraît  que  personne  n'a  voulu  dire 
l'exacte  vérité  à  Votre  Majesté.  Je  ne  dois  pas  moi 
la  lui  cacher.  La  besogne  taillée  est  très-grande  ; 
pour  en  sortir  avec  honneur,  il  faut  des  moyens 
immenses...  Je  ne  suis  point  épouvanté  de  ma 
position,  mais  elle  est  unique  dans  l'histoire  :  je 
n'ai  pas  ici  un  seul  partisan.  »  Le  19  :  «  Tontes 
les  lettres  qui  arrivent  de  Madrid  se  réunissent 
dans  la  même  opinion  sur  l'état  déplorable  des 
affaires ,  dont  le  rétablissement  ne  peut  plus  ré- 
sulter que  des  efforts  extraordinaires  que  fera 
V^re  Majesté...  Tout  ce  que  je  lui  dis  n'est  pas 
exagéré.  Il  faut  cinquante  mille  hommes  et  50  mil- 
lions (le  francs  dans  le  plus  court  espace;  le 
double  ne  sufRrait  pas  dans  trois  mois.  »  Enfin 
de  Madrid  même,  où  il  avait  fait  son  entrée  le  20 
juillet,  au  milieu  d'une  population  silencieuse  et 
irritée,  il  écrit  cette  lettre  qui  résume  les  autres. 
24  :  «  Nous  n'avons  bientôt  plus  le  sou  ;  toutes 
les  provinces  sont  occupées  par  l'ennemi,  qnt  est 
partout.  Henri  IV  avait  nn  parti  ;  Philippe  V  n'a- 
vait à  combattre  qu'un  compétiteur;  et  moi  j'ai 
pour  ennemi  une  nation  de  douze  millions  d'ha- 
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que  fussent  ses  pressentiments,  ite  étaient  encore 
au-dessous  de  la  vérité.  Au  moment  où  il  écri- 
vait  cette  lettre,  vingt  mille  Français,  enveloppés 
entre  le  Guadalquivir  et  la  Sierra  Morena,  ve- 
naient de  rendre  leurs  armes  au  général  espagnol 
Castaôos  (22  juillet).  La  capitulation  de  Baylen, 
en  réduisant  d'un  quart  Teflectif  disponible  des 
forces  françaises  et  en  exaltant  au  plus  haut  point 
la  fureur  nationale  des  Espagnols,  força  Joseph 
d'abandonner  Madrid.  Il  partit  Le  31  juillet,  dé- 
laissé de  tous  les  Espagnols  qui  s'étaient  attachés 
à  sa  fortune,  excepté  Azanza,  O*  Farrill,  Ur- 
quijo.  L'année  française  rétrograda  lentement 
sur  l'Èbre  et  prit  position  derrière  ce  fleuve  à 
Miranda.  Ces  événements  produisirent  sur  Na- 
poléon une  impression  plus  forte  qu'il  ne  voulut 
l'avouer.  Il  aimait  sincèrement  son  frère,  et  il 
s'affligeait  de  le  voir  dans  une  position  aussi 
cruelle.  Il  semble  qu'il  eut  nn  moment  lldée  de 
modifier  profondément  ses  projets  sur  TEspagne. 
Dans  une  lettre  remarquable  datée  de  Bordeaux, 
3  août ,  il  ne  parut  pas  éloigné  d'un  accommo- 
dement avec  les  insurgés,  et  il  ajouta  ces  paroles 
qui  contenaient  une  insinuation  assez  claire:  «Je 
crois  que,  pour  votre  goût  particulier,  voua  vo«i& 
souciez  peu  de  régner  sur  les  Espagnols.  »  Joseph 
accueillit  cette  ouverture  avec  empressement,  et 
dans  une  lettre  du  9  août  il  proposa  k  l'empe- 
reur un  plan  qui,  suivant  lui,  conciliait  toute  Jo- 
seph avec  l'armée  française  renforcée  aurait  mar- 
ché contre  les  insurgés,  les  aurait  battus,  serait 
rentré  triomphant  dans  Madrid,  et  là  aurait  re- 
noncé à  la  couronne  d'Espagne  pour  aller  re- 
prendre celle  des  Deux-Siciles.  Lorsque  Napoléon 
reçut  cette  lettre,  il  était  revenu  à  ses  premiers 
projets.  U  avait  déjà  disposé  du  royaume  de 
Naples  en  faveur  de  Murât,  et  se  croyant  sûr  du 
concours  de  l'empereur  de  Russie,  il  comptait 
reprendre  en  quelques  mois  toute  la  péninsule  des 
Pyrénées  à  Cadix. 

U  ne  restait  donc  plus  à  Joseph  qu'à  rentrer 
dans  la  vie  privée  ou  à  conquérir  son  royaume. 
Pour  son  bonheur  il  aurait  dû  choisir  le  premier 
parti  ;  son  honneur,  sa  condescendance  aux  vues 
de  son  frère  lui  firent  préférer  le  second.  11  resta 
donc  dans  sa  position  défensive  de  l'Èbre ,  at- 
tendant que  l'arrivée  de  puissants  renforts  et 
de  Napoléon  lui-même  permissent  aux  Français 
de  prendre  l'offensive.  11  venait  de  recevoir 
comme  major-général  le  maréchal  Jourdan  pour 
lequel  il  avait  beaucoup  d'estime  et  d'amitié, 
dont  il  avait  hautement  apprécié  les  services  à 
Naples,  et  qui  devait  être  pour  lui,  pendant  cette 
maltieureuse  guerre,  un  conseiller  intelligent  et 
fidèle.  Les  deux  mois  de  septembre  et  d'octobre 
furent  employés  à  réorganiser  l'armée,  à  la  coo- 


bitants ,  braves ,  exaspérés  au  dernier  point centrer  dans  la  Navarre  et  la  Biscaye  et  à  fermer 


Les  honnêtes  gens  ne  sont  pas  plus  pour  moi  que 
les  coquins.  Non  sire ,  vous  êtes  dans  l'erreur; 
votre  gloire  échouera  en  Espagne  (!)•  »  Si  tristes 

(1)  Nipoléoa  répondit  A  cette  lettre.  «  Le  ttyle  de  votre 


anx  insurgés  les  défilés  par  lesquels  devaient 

lettre  du  S4  dc  me  plaît  point.  U  ne  •'agit  point  de  noa- 
rir,  Diali  de  vivre  et  d'être  victorieux  ;  et  vous  l'étn  et 
le  wrez.  Je  trouverai  en  Espagne  les  colonnes  dVer- 
cale,  mils  non  les  limiter  de  mon  poavolr.  • 
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déboucher  les  renforts  commandée  par  Tempe- 
reor.  Napoléon  arriva  à  Vittoria  le  5  novembre, 
et  donna  aux  troupes  françaises  une  impulsion 
décisive  qui  fit  plier  aussitôt  les  armées  espa- 
gnoles. Battus  à  Burgos  par  Soult,  le  10  no- 
Tembre,  h  Esptnosa  par  Victor,  le  10  et  1 1,  à  To- 
dela  par  Lannes,  le  23,  à  Soroo- Sierra  par  l'em- 
pereor  en  personne,  le  30 ,  les  Espagnols  livrè- 
rent aox  vainqueurs  la  route  de  Madrid.  Napo- 
léon arriva  devant  eette  ville  le  a  décembre ,  et 
Toccupa  le  4.  Pendant  cette  marche  rapide ,  Jo- 
seph fut  laissé  complètement  à  l'écart  ;  il  ne  lui  fut 
pas  permis  de  venir  à  Madrid  et  il  dut  résider 
au   Pardo,  à  quelques  lieues  de  la  capitale. 
M.  Thiers  pense  que  Napoléon,  persuadé  que  des 
mesures  de  rigueur  étaient  indispensables,  you- 
lut  en  assumer  la  responsabilité,  et  en  même 
temps  faire  vivement  regretter  aux  Espagnols 
un  prince  qui  pouvait  seul  les  soustraire  aox 
dures  nécessités  de  Toocupation  militaire.  Quel 
que  fAt  le  motif  de  sa  conduite,  Joseph  ressentit 
avec  amertume  la  position  Uumiltaote  qui  lui 
était  faite,  surtout  quand  il  vit  que  son  frère, 
non  content  de  le  laisser  étranger  aux  mesures 
de  répression  qui  atteignaient  les  premières  per- 
sonnes de  rSspagne,  ne  lui  donnait  aucune  part 
aox  décrets  destinés  dans  llntention  du  vainqueur 
è  régénérer  le  pays  conquis.  Ainsi  Napoléon,  sans 
consulter  Joseph,  décida  par  une  suite  de  décrets 
la  suppression  des  lignes  de  douane  de  province 
à  province,  la  destitution  de  tons  les  membres 
du  conseil  de  Castille,  et  le  remplacement  immé- 
diat de  ce  conseil  par  une  cour  de  cassation,  Fa- 
bolitioii  du  tribunal  de  llnquisition,  la  défense 
à  tout  individu  de  posséder  pins  d'une  comman- 
derie,  l'alirogatîon  des  droits  féodaux  et  la  réduc- 
tion au  tiers  des  couvents  existant  en  Espagne. 
n  n'y  avait  rien  à  objecter  à  la  plupart  de  ces  me- 
gares  sinon  qu'elles  auraient  dû  être  prises  par 
le  souverain  et  les  Cortès.  D^autres  mesures 
législatives  d'nn  mérite  plus  contestable  ache- 
vèrent de  désoler  Joseph  et  lui  arrachèrent  Ja 
lettre  suivante,  8  décembre  : 

c  Sirs,  11*  dUrqniJo  floe  communiqne  les  mesures 
légwlatiyei  prises  par  Votre  Majesté.  La  honte 
couvre  mon  front  devant  mes  prétendus  snjets.  Je 
sapplie  Votre  Majesté  de  recevoir  ma  renonciation 
à  tous  les  droits  qn'elle  m'avait  donnés  an  trdne 
d*Espagiie.  Je  préférerai  toujours  rhonneor  et  la 
probité  an  pouvoir  acheté  si  ehérement.  En  dépit 
des  événcmenti,  |e  serai  toujoura  votre  frère  le 
pliu  affectionné,  votre  ami  le  plus  tendre.  Je  rede- 
viens votre  sujet,  et  attends  vos  ordres  pour  me 
rendre  où  U  plaira  à  Votre  Majesté  que  je  me  rende.  » 

Napoléon  laisu  cette  lettre  sans  réponse  et 
ne  s'inquiéta  pas  de  ce  quil  appelait  la  mau- 
Talse  hunneur  de  son  trère.  Il  était  tout  occppé 
de  prendre  des  mesures  militaires  pour  l'entière 
conquête  de  la  Péninsule,  et  songeait  à  s'élancer 
sar  i'arroée  anglaise  aventurée  dans  la  Vieille- 
Castîlle.  Avant  son  départ,  il  exigea  que  les  ha- 
bitants de  Madrid  (15  décrâibre)  jurassent  dans 
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les  églises,  devant  le  saint  sacrement,  appui ^ 
amour  et  Gdélité  à  Joseph.  Les  habitants  prê^ 
tèrent  ce  serment,  et  sans  doute  avec  sincérité, 
car  ils  avaient  h&te  de  voir  un  gouvernement 
régulier  succéder  à  l'occupation  militaire.  Mal- 
heureusement, la  guerre  ne  touchait  pas  à  son 
terme.  Napoléon  marcha  contre  les  Anglais 
après  avoir  donné  à  son  frère  le  titre  de  son 
lieutenant,  mais  en  ne  lui  laissant  qu'une  auto- 
rité nominale  que  les  généraux  français  étaient 
peu  disposés  à  reconnaître.  Le  mouvement  de 
l'empereur,  quoique  interrompu  par  son  brusque 
départ  pour  la  France,  obligea  les  Anglais  à  une 
rapide  retraite  sur  la  Corogne  où  ils  se  rembar- 
quèrent (17  et  18  janvier  1809).  Le  13  janvier,  le 
maréchal  Victor  remporta  à  Uclès,  sur  Tarmée 
de  rinfantado,  ancienne  armée  de  Castanos,  une 
victoire  complète  qui  vengea  le  désastre  de  haj- 
len.  Profitant  de  l'impression  produite  par  ces 
brillants  succès,  Joseph  fit  son  entrée  solennelle 
dans  Madrid,  le  22  janvier.  Il  fut  assez  irien 
accueilli  par  une  population  qui  exécrait  les 
Français,  mais  qui  n'était  pas  insensible  à  l'hon- 
nêteté et  à  la  lx>uté  de  Joseph.  Un  mois  après 
son  entrée  à  Madrid,  le  roi  apprit  la  capitulation 
de  Saragosse  qui  s'était  rendue  (20  février  1809), 
après  une  des  résistances  les>  plus  opiniAtres 
dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire.  La  con- 
quête de  toute  la  Péninsule  semblait  prochaine* 
Des  trois  principales  armées  françaises,  l'une, 
sons  les  ordres  de  Soult,  allait  marcher  sur  Lis- 
bonne, l'antre,  commandée  par  Victor,  devait 
envahir  l'Andalousie,  la  troisième,  sous  le  gêné* 
rai  Suehet,  devait  conquérir  le  royaume  de  Va- 
lence. Il  semblait  impossible  que  l'insurrectioB 
espagnole,  si  souvent  battue,  résistât  à  un  tel 
déploiement  de  forces.  Diverses  circonstances 
rendirent  inutiles  les  eflbrts  de  deux  cent  mille 
Français.  Lm  insurgés  étaient  presque  aussi  re> 
doutables  et  peut-être  plus  gênants,  vaincus  que 
vainqueurs.  Leur  victoire  de  Baylen  les  avait 
amenés  à  se  masser  en  deux  grandes  armées  qui 
n'avaient  pas  soutenu  le  choc  des  troupes  régu- 
lières de  Napoléon.  Leur  défaite  les  dispersa  en 
innombrables  bandes  ou  guérillas  qui,  connais- 
sant parfaitement  le  pays,  sûres  de  trouver  des 
vivres  et  des  informations  chez  leurs  compa- 
triotes et  des  abris  dans  les  montagnes,  tourbil- 
lonnaient autour  des  armées  françaises,  les 
harrassaient,  les  décimaient  en  détail,  coupaient 
leurs  communications,  interceptaient  leurs  con- 
vois, et  les  forçaient  souvent  à  marcher  au  ha- 
sard ,  à  faire  campagne  sans  vivres  et  à  com- 
battre sans  munitions.  Des  opérations  militaires 
précises,  suivies,  concordantes,  étaient  impos- 
sibles au  mij^p  de  ce  chaos  de  guérillas,  ou  du 
moins  pour  les  préparer  et  les  diriger,  il  au- 
rait fallu  une  autorité  unique  et  énergique, 
prompte  à  commander,  certaine  d'être  obéie. 
Malheureusement,  l'autorité  de  Joseph  n'était  que 
nominale.  Les  maréchaux  n'étaient  placés  sous 
ses  ordres  que  pour  la  forme  ;  il  leur  était  près- 
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dit  de  continuer  à  correspondre  directement 
avec  le  maréclial  Berthier,  major  général  de 
Tempercur.  Un  pareil  arrangement  devait  pro-  . 
duire  une  déplorable  confusion.  Les  maréchaux 
ressentaient  l)eauconp  de  mépris  pour  Josepli , 
beaucoup  de  jalousie  les  uns  pour  les  autres , 
n'écoutaient  les  ordres  du  roi  que  suivant  leurs 
caprices  et  leur  intérêt ,  attendaient  les  ordres 
de  Tempereur,  ordres  qui,  datés  des  bords  du 
Danube  ou  de  la  Seine,  n'arrivaient  jamais  à 
temps;  en  somme  ils  n'obéissaient  à  personne  et 
ne  s'entendaient  pas  entre  eux.  Joseph,  qui  n'a- 
vait  pas  un  grand  talent  militaire,  mais  qui  avait 
du  bon  sens,  du  courage  sur  les  champs  de  ba- 
taille, et  qui  était  bien  conseillé  par  son  chef 
d'état-major  Jourdan,  combinait  vainement  des 
plans;  tous  ses  projets  avortaient  devant  la  dou- 
teuse obéissance  des  généraux  appelés  à  y  con- 
courir. Ce  n'était  pas  son  seul  embarras.  Il  aurait 
voulu  administrer  ses  sujets  d'une  manière  douce 
et  équitable;  mais  quelle  administration  était  pos- 
sible dans  un  pays  où  les  bandes  insurgées  par- 
couraient tous  les  points  du  territoire  que  les  sol- 
dats français  n'occupaient  pas  militairement!  Les 
finauds  n'existaient  pas;  les  armées  imposaient 
des  contributions  qui  servaient  directement  à  leur 
entretien;  il  n'arrivait  presque  rien  au  trésor 
royal.  Enfin,  Joseph  n'avait  pas  même  le  gou- 
veniement  de  sa  capitale.  Un  général  français  y 
commandait  militairement ,  et  la  haute  surveil- 
lance politique  appartenait  à  un  commissaire 
général  de  police,  dépendant  du  ministère  de  la 
police  de  France.  Joseph  ayant  eu  la  hardiesse 
de  renvoyer  ce  fonctionnaire,  s'attira  une  Terte 
semonce  de  la  part  de  l'empereur. 

c  Mon  frère,  lui  écrivit-il  le  21  février  1809,  Je 
vois  avec  peine  que  vous  avez  renvoyé  le  commis- 
saire général  de  police  de  Madrid.  J'ai  vu  avec  une 
extrême  surprise  la  raison  que  vous  me  donnez  que 
la  constitution  le  prohibe.  Faites-mol  connaître  si 
la  constitution  prohibe  que  le  roi  d'Espagiïc  soit  à 
la  tête  de  trois  cent  mille  Français  que  la  garnisou 
soit  française  ;  si  la  constitution  prohibe  que  le  gou- 
vernement de  Madrid  soit  français;  si  la  constitu- 
tion dit  que  dans  Saragosse  on  fera  sauter  les 
maisons  Tune  après  l'autre?  Il  faut  avouer  que  cette 
manière  de  voir  est  petite  et  affligeante.-.  Vous  ne 
viendrez  à  bout  de  l'Espagne  qu'avec  de  la  vigueur 
et  de  l'énergie.  Cette  affiche  de  bonté  et  de  clé- 
mence n'aboutit  à  rien.  » 


serai  jamais  que  ce  que  ma  conscience  me  dira  que  je 
dois  être, votre  frère  et  votre  meilleur  ami,  votre  plus 
sfir  allié,  bon  et  très- bon  Français  sur  le  trOue  espa- 
gnol ,  parce  que  Je  suis  convaincu  que  ce  qui  peut 
arriver  de  mieux  pour  l'Espagne  et  |K)ur  la  France, 
c'est  leur  étroite  union,  leur  intime  allmnce  ;  mais 
non  l'asserviMement  de  l'une  à  l'autre.  L'Espagne 
asservie  sera  ennemie  à  la  première  occasion. 
L'Espagne  amie  et  soeur  le  sera  toitjouns  comme 
son  roi  sera  toujours  votre  frère.  C'est  l'Esiuigne 
que  je  veux  acquérir  à  la  France,  et  la  France  à 
rsspagne;  mais  pour  cela  il  faut  bien  fiersuader  à 
la  plus  faible  que  la  plus  forte  ne  veut  [>as  en  faire 
son  esclave.  Cette  opinion  est  le  seul  ennemi  que 
nous  ayons  à  combattre  ;  les  armes  des  Espagnols 
tomberaient  de  leurs  mains,  tous  seraient  à  rnes 
pieds,  s'ils  savaient  ce  qui  est  dans  mon  cœur  (1); 
tous  seraient  les  meilleurs  amis  des  Français ,  s*ils 
savaient  que,  quoique  prinee  français,  je* veux  ce 
que  Je  dois,  et  que^je  dois  les  gouverner  en  nation 

libre  et  indépendante Je  suis  aujourd'hui  sur 

le  second  versant  de  la  vie,  et  Jr  ne  changerai  pas 
de  principes  à  mon  âge.  Si  vous  ne  pensez  p3S 
ainsi ,  ma  couronne  mal  affermie  est  à  votre  dis[K>- 
sition.  Dieu  m'a  enlevé  celle  de  Naples  ;  vous  pou- 
vez reprendre  celle  d'Espagne.  > 


L^empereur  terminait  par  ces  mots  significa- 
tifs :  «  Accoutumez-vous  à  compter  votre  auto- 
rité royale  pour  bien  peu  de  chose.  »  Le  malheu- 
reux Joseph  ne  s'en  apercevait  que  trop.  Il  ré- 
pondit par  une  lettre  digne,  noble,  qui  mérite 
d'être  citée  ;  car  elle  contient  le  programme  de 
sa  royauté,  s'il  lui  eût  été  permis  d'être  roi. 

«  Je  ne  pois  faire  le  bien,  écrivait-il  le  7  mars, 
sans  votre  confiance  absolue  et  exclusive  pour  les 
affaires  d'Espagne.  C'est  vous  q;ii  m'avez  donné 
cette  couronne;  si  vous  trouvez  un  homme  que 
vous  jugiez  plus  digne  que  moi  de  votre  con- 
fiance, que  cet  homme  soit  roi  ;  quant  à  moi,  Je  ne 


Cettre  offre  d'abdication  resta  sans  réponse 
et  Joseph  garda  sa  royauté  nominale.  Les  vues 
différentes  des  deux  frères ,  quant  à  la  manière 
de  traiter  l'Esiiagne,  l'un  inclinant  pour  la  dou- 
ceur, l'autre  pour  la  sévérité,  amenèrent  entre 
eux  une  froideur  qui  mit  fin  à  leur  correspon- 
dance directe.  Joseph  continua  d'écrire  h  Tem- 
pereur;  mais  Napoléon  cessa  de  lui  répondre, 
et  lui  transmit  ses  ordres  par  l'organe  d'un  des 
ministres  français.  Ces  dissidences,  bien  connues 
des  généraux,  portèrent  le  dernier  coup  à  l'au- 
torité de  Joseph,  et  empêchèrent  toute  unité 
d'action.  Malgré  tant  de  désavantages,  re&cellence 
des  troupes  françaises  leur  donna,  dans  la  cam- 
pagne de  1809,  une  supériorité,  mais  non  pas 
aussi  décisive  qu*on  aurait  pu  resi>érer.  La  vic- 
toire de  Victor  à  Medcllin  (28  mars),  les  suooès 
de  Sébastian!  sur  la  Guadiana,  amenèrent  les 
Français  sur  les  limites  de  l'Andalousie;  ou 
n'attendit  pour  les  franchir  que  l'annonce  de 
l'occupation  du  Portugal  par  SoulL  Ce  marédial 
débuta  assez  heureusement  et  s'empara  d'O- 
porio  le  29  mars;  puis  il  perdit  son  temps  ou 
l'employa  à  des  manœuvres  politiques  qui  lui 
firent  négliger  le  but  tout  militaire  de  son  expé- 
dition. 11  résulta  de  cette  négligence  qu'il  fut 
surpris  dans  Oporto  (12  mai)  par  le  général  an- 
glais Wellesleyet  forcé  aune  retraite  précipitée. 
Ce  fâcheux  accident  et  l'évacuation  de  la  Galice 
qui  en  fut  la  suite  amenèrent  une  sorte  de  concen- 
tration des  armées  françaises  dont  on  aurait  pu 
tirer  parti  s'il  avait  existé  une  autorité  dirigeante. 
Wellesley,  enhardi  par  son  étonnant  succès  d*0 
porto,  s'aventura  imprudemment  en  Espagne 
pour  se  joindre  à  l'armée  de  La  Cuesla.  Si  les 
corps  des  maréchaux  Ney,  Mortier,  Soult  avaient 

(1)  C'étaient  là  de  singulières  Illusions  et  qui  Imia- 
tlentaient  Justement  l'emperear. 
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f<iit  en  femps  opportun  leur  jonction  avec  le 
oorps  de  Victor  et  les  troupes  que  Joseph  ame- 
nait de  Madrid,  rannée' anglaise  aurait  inrailli- 
blement  su€Coml)é  sous  Técrasaçte  supériorité 
du  nombre.  Mais  SouU,  avec  les  trois  corps  pla- 
cés sous  ses  ordres,  n^arriva  pas  à  temps;  le  roi 
liTra  aux  Anglais  la  bataille  indécise  de  Tala- 
Tera  (28  juillet),  et  laissant  à  Victor  le  soin  de 
les  tenir  en  échec ,  il  courut  défendre  sa  capi- 
tale contre  le  général  espagnol  Vanegas,qui  fut 
battu  à  Almonacide  (Il  août).  Wellesley,  sauvé 
par  le  peu  d'accord  des  généraux  français,  se 
retira  tranquillement  en  Portugal,  et  Joseph  qui, 
dans  celte  courte  campagne,  avait  montré  de  la 
fermeté  et  de  Tintelligence,  rentra  dans  sa  capi- 
tale le  15  août.  Il  y  trouva  les  embarras  ordi- 
naires de  Fadministration.  Les  généraux  français, 
depuis  que  la  retraitede  Wellesley  leur  avait  enlevé 
le  seul  motif  qui  les  retint  unis,  en  étaient  venus 
à  une  mésintelligence  complète  ;  ils  ne  s'enten- 
daient que  sur  deux  points,  refuser  l'obéissance 
à  Joseph  et  rejeter  sur  lui  la  faute  de  la  liataille 
indécise  de  Talavera.  Le  roi,  qui  avait  le  senti- 
ment d'avoir  fait  son  devoir,  fut  très-irrité  de 
cette  conduite,  et  pour  la  troisième  ou  qua- 
trième fois,  il  offrit  sa  renonciation  formelle  au 
tr6ne  d'£spagne.(27  août).  Napoléon  ne  tint  pas 
pins  compte  de  cette  nouvelle  abdication  que 
des  précédentes ,  et  fit  faire  à  Joseph  de  durs 
reproches  an  sujet  de  la  bataille  de  Talavera  ; 
il  lui  enleva  son  major-général  Jourdan  (  sep- 
tembre) et  le  remplaça  par.  Soult.  Pendant  que 
ces  événements  s'accomplissaient  à  l'ouest  et  au 
centre,  le  général  Gouvion  Saint-Cyr  achevait  la 
conquête  de  la  Catalogne  et  terminait  une  difficile 
etheureusecampagneparlaprisedeGlrone(l  1  dé- 
cembre), ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être  disgracié 
et  remplacé  par  Augereau  ;  Suchet  pacifiait  l'A- 
ragon,  l'administrait  habilement,  et  se  prépa- 
rait à  assiéger  les  places  fortes  encore  occupées 
par  les  Kspagnols,  avant  de  marcher  sur  Valence. 
Les  Espagnols,  que  leurs  défaites  continuelles  ne 
décourageaient  pas,  firent  une  tentative  sur  Ma- 
flridaumois  de  novembre;  le  maréchal  Mortier 
les  mit  en  déroute  à  Ocana,  le  19  novembre.  Jo- 
seph voulut  tirer  parti  de  celte  victoire  pour 
conquérir  l'Andalousie;  il  eut  quelque  peine  à 
en  obtenir  la  permission  de  son  frère  qui  aurait 
voulu  qu'avant  tout  on  chassât  les  Anglais  du 
Portugal.  Enfin  la  permission  fut  accordée,  et 
une  armée  de  soixante-dix  mille  hommes  com- 
mandée par  Joseph,  avec  Soult  pour  major-gé- 
néral, franciiii  les  défilés  de  la  Sierra  Morena 
(20  janvier  1810).  Joseph  voulait  envoyer  un 
détachement  sur  Cadix  pour  tenter  la  prise  de 
cette  ville  faiblement  défendue,  et  dans  tous 
les  cas  pour  couper  la  retraite  aux  insurgés  de 
Séville.  Soult  fut  d*un  autre  avis  et  voulut  avant 
tout  s'emparer  de  Se  ville.  Il  dit  à  Joseph  :  n  Ré- 
pondez-moi de  Sévi  Ile ,  je  réponds  de  Cadix.  » 
L'avenir  prouva  qu'il  se  trompait.  Séville  se  ren- 
dit sans  résistance  (!*'  février)  et  Cadix  résista 
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à  un  long  siège.  L'occupation  de  l'Andalousie 
parut  améliorer  sensiblement  les  affaires  du  roL 
Joseph,  appliquant  son  système  de  douceur,  pro- 
mit un  pardon  absolu,  caressa  le  clergé  et  obtint 
de  prompts  et  heureux  résultats  que  le  temps 
aurait  consolidés,  si  une  mesure  de  Napoléon 
n'avait  tout  remis  en  question.  L'empereur  con- 
vertit en  gonvemements  militaires  ne  relevant 
que  de  la  France  et  tout  à  fait  indépendants  du 
roi  d'Espagne,  la  Catalogne,  l'Aragon,  la  Na- 
varre, la  Biscaye  (février  1810).  Son  intention, 
de  réunir  ces  provinces  à  l'empire  qu'il  révéla 
en  secret  aux  gouvemenre  militaires,  Auge- 
reau, Suchet;  Reille,  Thouvenot,  fut  facile- 
ment devinée  des  Espagnols  dont  elle  ra- 
nima l'exaspération  patriotique,  et  de  Joseph 
dont  elle  détruisit  toutes  les  espérances.  Le  roi 
désolé  laissa  Soult  régner  en  Andalousie  et  ren- 
tra à  Madrid ,  dont  la  garnison  formait  à  peu 
près  toute  son  armée,  et  dont  l'octroi  composait 
à  peu  près  tout  son  revenu.  Il  envoya  à  Paris 
deux  de  ses  ministres  MM.  d'Azanza  et  d'Hervas 
exposer  k  l'empereur  qu'il  était  prêt  à  abdi- 
quer plutôt  que  d'accepter  un  royaume  démem- 
bré. Napoléon  ne  promit  rien ,  mais  se  montra 
disposé  à  remettre  sa  décision  à  plus  tard  (1). 
En  attendant  Joseph  conserva  sa  misérable  et 
nominale  royauté,  et  resta  le  témoin  des  cam- 
pagnes de  1810  et  1811  (  voy.  Massera,  Soult, 
Suchet,  Wellington),  qui  coûtèrent  à  la  France 
énormément  de  monde,  et  qui,  sauf  l'occupation 
de  Valence  par  Suchet ,  laissèrent  les  Français 
dans  la  situation  où  ils  étaient  au  mois  de  mars 
1810.  Joseph,  espérant  obtenir  directement  ce 
que  Napoléon  refusait  à  ses  ministres,  quitta 
Madrid  le  11  avril  1811  et  se  rendit  à  Paris  où 
il  fut  parrain  du  roi  de  Rome.  A  part  cet  hon- 
neur, il  tira  peu  de  profit  de  son  séjour  de  six 
semaines  dans  la  capitale  de  Tempire.  En  vain 
il  exposa  la  situation  avec  une  noble  francluse 
et  une  remarquable  sagacité ,  il  ne  put  ramener 
son  frère  à  ses  idées  qui  auraient  probablement 
assuré  la  soumission  de  l'Espagne.  Cet  exposé  de 
la  polilique  de  Joseph  est  fort  honorable  pour 
lui;  nous  l'empruntons  à  M.  Thiers  {Hist.  du 
'Consulat  et  de  V Empire,  XIII,  246  et  suiv.)  : 
«  Joseph  avait  dit  qu'il  fallait  d'abord  qu'on 
respectât  en  lui  le  frère  de  l'empereur  et  le  roi 
d'Espagne,  qu'on  ne  permit  pas  aux  généraux 
de  le  traiter,  comme  ils  le  faisaient,  avec  le  der- 
nier mépris  ;  que  d'ailleurs  ils  étaient  divisés 
entre  eux,  au  point  de  sacrifier  à  leurs  jalousies 

(1)  Le»  Mémoire»  de  Joteph  pnr  M.  do  Catse  contien- 
nent beaocoap  de  détails  sur  ses  négociations  auprès  de 
non  frère.  Sa  femme,  la  rdne  Jolie,  restée  en  France,  lui 
servait  d'Iotermédlalre.  Les  lettres  de  la  reine  JuUe  ne 
se  tronvent  pa»  dans  les  Mémoires  :  tombées  aTce  bcan- 
coop  d'autres  papiers  de  Joseph  au  ponvolr  de  l'ennemi 
après  la  bataille  de  Vittorla ,  elles  furent  portées  en 
Angleterre  et  n'ont  pas  été  publiées.  La  Revue  dCÊdim- 
bourq,  octobre  itss,  en  a  donné  des  extraits  qui  ajoutent 
de  iionTelle«  et  plus  sombres  couleurs  aux  tableaux  de  la 
déplorable  royauté  de  Joseph  tracés  par  MM.  Tbiera  et 
da  Casse. 
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le  sang  de  leurs  soldais  ;  que  si  on  voulait  lui  >  les  ordres  devraient  partir  des  l)ords  du  Méinen 

ou  da  Dnieper;  il  résolut  de  le  roo<iirier  coiuplé- 


rendre  la  dignité  convenable,  rétablir  Tunilé 
dans  les  opérations  militaires,  empêcher  les 
excès  et  les  pillages,  il  fallait  lui  attribuer  le 
commandement  supérieur,  sauf  à  lui  donner 
pour  chef  d^état-major  un  maréchal  digne  de 
confiance,  et  à  lui  adresser  de  Paris  des  instruc- 
tions auxquelles  il  se  conformerait  scrupuleuse- 
ment ;  quMl  fallait  ne  laisser  dans  les  provinces 
que  des  lieutenants  généraux  probes  et  habiles, 
quMl  y  en  avait  de  pareils  dans  l'armée  fran- 
çaise, et  souvent  très-supérieurs  aux  maréchaux 
sous  lesquels  ils  étaient  employés  ;  qu'il  n'était 
pas  moins  urgent,  si  on  voulait  faire  cesser 
l'exaspération  des  Espagnols ,  de  renoncer  au 
système  déyastatetir  de  noorrir  la  guerre  par  la 
guerre  ;  qu*au  lieu  de  chercher  à  tirer  de  l'argent 
de  l'Espagne,  on  devait  commencer  |»ar  lui  en 
envoyer;  qu'on  serait  plus  tard  abondamment 
remboursé  des  avances  qu'on  lui  aurait  faites; 
que  si  on  accordait  à  loi,  Joseph,  un  subside  de 
3  à  4  millions  par  mois,  il  aurait  des  fonction- 
naires bien  rétribués  et  fidèles,  une  armée  espa- 
gnole dévonée,  et  meilleure  que  les  Français 
pour  la  répression  des  bandes,  qu'il  aurait  môme 
pour  le  servir  une  partie  des  bau'les,  prêtes  à 
passer  sous  ses  drapeaux  moyennant  qu'on  les 
payât  ;  que  si  on  aimait  mieux  convertir  ce  sub- 
side en  emprunt,  il  le  rcmbourseniit  exactement 
sous  peu  d'années,  que  par  chaque  million  il 
rendrait  mille  hommes  de  troupes  françaises; 
que  si  de  plus  on  voulait  bien  payer  celles-ci,  les 
nourrir  à  l'aide  de  magasins,  les  employer  sur- 
tout à  chasser  l'armée  anglaise ,  et  enfin  rassu- 
rer l'Espagne  sur  la  conservation  des  provinces 
de  l'Èbre,  on  verrait  se  former  à  Madrid  et  dans 
les  environs  une  région  de  calme  et  d'apaise- 
ment, laquelle  s'étendrait  de  proche  en  proche  de 
la  capitale  aux  provinces,  et  qu'avant  peu  l'Es- 
pagne soumise  restituerait  à  la  France  ses  ar- 
mées et  ses  trésors,  subirait  une  seconde  fois  à 
l'avantage  des  deux  nations  la  politique  de 
Louis  XfV;  qu'au  contraire,  si  on  persistait  dans 
le  système  actuel,  l'Espagne  deviendrait  le  tom- 
beau des  armées  de  Napolébn ,  la  confusion  de 
sa  politique ,  peut-être  même  le  terme  de  sa 
gpAodeur  et  la  ruine  de  sa  famille.  » 

«  Toutes  ces  allégations  étaient  vraies,  »  ajoute 
M.  Thiers,  et  il  dit  aussi  que  le  voyage  de  Jo- 
seph à  Paris  n'amena  que  quelques  palliatifs  in- 
signifiants. A  peine  de  retour  dans  sa  capitale 
(juillet  1811),  le  roi,  trouvant  que  tout  empirait 
sans  qu'il  y  pût  porter  remède,  renouvela  ses 
plaintes  et  ses  offres  d'abdication.  Napoléon  ne 
voulut  rien  entendre  et  s'en  prit  même  à  Joseph 
du  mauvais  surx'^s  des  armes  françaises  à  l'ouest 
et  au  sud  de  Tlilspagne.  Cependant  la  nécessité 
finit  par  l'amener  à  d'autres  sentiments.  Sur  le 
point  de  s'engager  dans  la  guerre  de  Russie ,  il 
comprit  que  son  système  à  l'égard  de  l'Espagne, 
impolitique  et  ruineux  quand  les  ordres  paiiaient 
de  Paris,  serait  tout  à  fait  impraticable  qtiand 


tement  et  de  replacer  toute  l'administration  ci- 
vile et  militaire  entre  les  noains  du  roi.  En  con- 
séquence, le  31  mars  1812,  le  roi  re<;ut  de  Ber- 
thier  une  lettre  qui  lui  annonçait  que  l'empe- 
reur le  nommait  général  en  chef  de  toutes  les 
armées  d'Espagne.  Cette  nouvelle  était  accompa- 
gnée d'une  note  sur  l'état  du  pays,  sur  la  direc- 
tion à  donner  aux  opérations  militaires  ;  la  même 
note  recommandait  la  convocation  des  Corlès 
pour  faire  une  constitution ,  et  se  terminait  par 
la  promesse  de  respecter  l'intégrité  et  l'indépcn- 
dance  de  l'Espagne.  Ces  mesures  étaient  tardives 
et  insulTisantes.  Les  armées  françaises  très-di- 
minuées étaient  hors  d'État  d'occuper  tout  le 
pays,  et  en  même  temps  de  repousser  Tarmée 
anglaise  de  lord  Wellington  qui  venait  de  s'em- 
parer de   Badajoz  et  de  Ciudad-Roflrigo.  Une 
concentration  f^nérale  des  forces  aurait  seule 
pourvu  à  ce  danger,  et  cette  concentration  ne 
pouvait  se  foire  que  si  les  généraux  se  confor- 
maient promptement  aux  ordres  du  roi  ;  mais  le 
décret  qui  conférait  à  Joseph  le  droit  de  com- 
mander ne  lui  donnait  pas  le  pouvoir  d'obtenir 
l'obéissance.  Suchet,  tranquillement  établi  dans 
les  provinces  qu'il  administrait  très-bien,  éludait 
ses  ordres  ;  Soult  régnant  dans  l'Andalousie  qu'il 
administrait  beaucoup  moins  bien,  les  rejetait 
rudement;  Marmont,  successeur  de  MA.sséna  à 
l'armée  de  Portugal,  les  écoutait  à  peine.  Jour- 
dan,  redevenu  major-général  de  Joseph,  prédit  les 
désastres  qui  résulteraient  de  cet  état  de  choses; 
mais  fatigué,  n'espérant  rien,  il  montra  plus  de 
sagacité  pour  prévoir  les  désastres  que  d'énergie 
ponr  les  prévenir.  Marmont  (  wy.  ce  nom),  mal- 
gré l'ordre  d'atteddre  les  renforts  que  lui  ame- 
naient Joseph  et  Jourdan,  livra  Imprudemment 
aux  Anglais,  près  de  Salamanque,  la  bataille  des 
Arapiles  et  fut  vaincu  (12  juillet).  Sa  défaite  dé- 
couvrait Madrid  que  Joseph  dutévacuer  (10  août), 
pour  se  replier  sur  Valence  où  il  arriva  le  31  août 
Il  trouva  l'armée  de  Suchet  en  très-bon  état  et  fut 
rejoint,  le  2  octobre,  par  le  maréchal  Soult  qui, 
après  la  défaite  des  Arapiles,  ne  pouvait  pas  rester 
plus  longtemps  en  Andalousie.  Les  rapports  du  roi 
et  du  maréchal  Soult  étaient  des  plus  difTidles. 
Avant  de  connaître  la  bataille  des  Arapiles,  Soul| 
avait  déjà  offert  sa  démission  qui  avait  été  ac- 
ceptée; mais  dans  la  crise  qui  suivit  la  défaite, 
il  ne  fallait  pas  songer  à  se  priver  d'un  général 
aussi  Illustre.  Le  roi  se  résigna  à  le  conserver, 
quoique  un  nouvel  incident  lui  rendit  cette  déci- 
sion très-pénible.  Le  12  septembre  1812  nn  vais- 
seau marchand,  parti  de  Malaga  et  poursuivi  par 
un  croiseur  anglais,  se  réfugia  à  Grao  sur  la  côte 
de  Valence.  Le  capitaine,  porteur  d'une  dépéclie 
de  Soult  au  ministre  de  la  guerre  Clarke,  la  re- 
mit à  Suchet  qui,  de  son  côté,  la  remit  à  Josoph. 
Le  roi,  attendant  avec  impatience  des  nouvelles 
de  l'armée  d'Andalousie  et  espérant  en  trouver 
dans  la  dépêche,  l'ouvrit.  Il  y  lut  les  plus  étranges 
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réviMations.  La  lettre  écrite  en  chiffres  accusait 
formellement  le  roi ,  non-seulement  de  mal  diri- 
ger la  guerre,  mais  de  trahir  la  France  et  de  s'en- 
tondre  avec  la  régence  espagnole.  Après  avoir 
énoncé  cette  incroyable  accusation,  Soult  ajoutait 
qu'il  n'obéirait  à  aucun  ordre  de  nature  à  com- 
promettre son  armée.  Cependant  il  ne  résista 
pas  à  Tordre  d'évacuer  l'Andalousie  et  arriva  sur 
la  frontière  du  royaume  de  Valence  vers  la  un  de 
septembre.  Sa  première  entrevue  avec  le  roi  fut 
assez  embarrassante.  Joseph  lui  apprit  qu'il  con- 
naissait la  dépêche  destinée  à  l'empereur,  et  sans 
lui  en  demander  compte,  il  insista  pour  obtenir 
plus  d'ol)éissance  à  l'avenir  (1).  11  tint  ensuite 
conseil  avec  les  trois  maréchaux  Jourdan,  Soult 
et  Suchet  sur  le  parti  à  prendre  pour  rejeter  en 
Portugal  les  Anglais  qui  occupaient  Madrid.  Il 
fut  convenu  que  Suchet,  continuant  de  garder  Va- 
lence et  TAragon,  foumiraiNes  vivres  aux  deux 
autres  armées  (du  midi  et  du  centre)  qui  s^ache- 
mineraient  vers  le  Tage,  reprendraient  Madrid 
et  par  leur  jonction  avec  l'armée  de  Portugal 
réuniraient  contie  les  Anglais  une  grande  masse 
de  troupes.  Soult  fit  l>eaucoup  d'objections  à  ce 
plan  conçu  par  Jourdan  ;  mais  Joseph  lui  signifia 
péremptoirement  d'obéir  ou  de  remettre  sur-le- 
champ  son  commandement  à  Drouet  d'Erlon. 
Le  maréchal  ne  résista  plus.  Les  deux  armées 
fortes  de  cinquante- six  mille  hommes  arrivèrent 
snr  le  Tage  le  27  octobre,  pénétrèrent    dans 
Madrid  le  2  novembre,  et  le  8  du  même  mois 
firent  leur  jonction  avec  Tarmée  de  Portugal  com- 
mandée par  le  général  Clause).  Quatre-vingt-cinq 
mille  Français  étaient  réunis  contre  les  Anglo- 
Portugais  qni  comptaient  à  peine  soixante  mille 
lionnmes  ;  avec  un  général  énergique  et  obéi ,  ils 
auraient  obtenu  une  revanche  éclatante  de  leur  dé- 
faite du  mois  de  juillet.  Jourdan,  qui  commandait 
avec  plus  de  sagesse  que  de  vigueur,  conçut  un 
projet  excellent  iiui  aurait  amené  la  destruction 
d*un  des  corps  d'armée  de  VVcilington,  et  mis 
Tannée  anglaise  entière  dans  un  danger  immi- 
nent ;  il  dut  y  renoncer  devant  les  objections  et 

(f)  Le  rot  Jo«epb  pnvoya  tmniédlateinent  la  lettre  de 
Soult  à  Pempereiir  en  demandant  le  rappel  et  la  punition 
da  mar^duil.  lecoooei  De»pre£.chariré  de  porter  la  lettre 
du  roi  à  son  frère,  dut  aller  Jiiaqu'A  Moscou.  Napoléon 
ne  n^pondit  pas  à  Joseph,  mais  11  écrivit  inmiédialemcnt 
an  mloiatre  de  la  guerre  Clarke,  qu'à  une  telle  distance 
U  ne  pouvait  rien  pour  lei  arniérs  d'Espagne,  et  qne  dans 
la  position  où  étalent  le  roi  et  le  duc  de  DalmaUe,  leor  union 
était  lodlapensable  poar  éviter  de  grands  malheur».  An 
colonel  Uesprez ,  il  dit  en  parlant  de  la  lettre  de  Soult  : 
«  qu'elle  lai  était  déjà  parvenue  par  une  autre  voie,  mais 
qu'il  n'y  avait  attaché  aucune  importance;  que  le  maré- 
chal Soult  s'était  trompé;  qu'il  ne  pouvait  s'occuper  de 
aemblables  pauvretés,  dans  un  moment  oà  il  était  k  la 
tête  de  ctnq  cent  mille  hommes  et  faisait  des  choses  irn- 
measea;  qu'au  re^te  les  soupçons  du  duc  de  Dalm»lle  ne 
t'étooDJsleol  que  faiblement;  que  beaucoup  de  généraux 
de  Parmée  d'Espagne  les  partageaient,  et  pensaient  que 
Joaepla  préférait  l'Espagne  t  la  France  ;  qu'il  savait  par- 
taitcmesit  qu'U  avait  le  ccenr  français ,  radis  que  ceux 
qui    le    jugeaient  par  ses   discours  devaient  avoir  une 
autre   opinion.  Il  ajouta  que  le  maréchal  Soult  était  la 
settie  t^te  roUttalre  qu'U  y  eut  en  Espagne  ;  qu'il  ne  pou- 
vait i'eo  retirer  tant  compromettre  Tarmée.  » 
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1.1  mauvaise  volonté  de  Soult,  et  les  Anglais  se 
retirèrent  tranquillement  vers  Ciudad-Rodrigo 
(14  novembre).  Après  cette  campagne,  qu*il  n'a- 
vait pas  tenu  à  lui  de  rendre  triomphante,  Joseph 
rentra  dans  Madrid  et  plaça  ses  trois  armées  en 
cantonnements ,  l'armée  de  Portugal  en  Castiile, 
celle  du  centre  aux  en  virons  de  Madrid,  celled'An- 
daloiisie  sur  le  Tage  entre  Aranjuez  et  Talavera. 
Dans  cette  position ,  Joseph  pouvait  paier  aux 
éventualités  et  avait  fespoir  de  recouvrer  les  pro> 
vinces  perdues.  Mais  le  sort  de  l'Espagne  venait 
de  se  décider  en  Russie.  Napoléon  était  arrivé  à 
Paris  le  18  décembre,  et  il  avait  aussitôt  dirigé 
tous  ses  elTorts  vers  l'organisation  d'une  armée 
capable  de  remplacer  l'immense  armée  perdue 
entre  la  Moskowa  et  le  Niémen.  Aussi,  loin  d'en- 
voyer des  renrorts  en  Espagne,  il  en  tii^a  des  cadres 
et  beaucoup  d'hommes  d'élite.  Le  plus  sage  eût 
étéd'al>andonner  la  Péninsule  et  de  se  contenter  de 
garder  les  Pyrénées  contre  les  Anglais  ;  niais  Na- 
poléon, bien  qu'il  n'eût  plus  ni  l'espoir  ni  le  désir 
de  maintenir  son  frère  sur  le  trône  d'Espagne» 
avait  toujours  l'idée  de  conserver  les  provinces 
de  rÈbre.  Ce  fut  en  vue  de  ce  but  secret  qu'il 
forma  le  plan  de  campagne  de  1813. 11  prescrivit 
l'évacuation  de  Madrid  et  la  concentration  des 
troupes  françaises  dans  la  Yieille-Castille;  en 
môme  temps,  l'armée  du  Portugal  et  l'armée  du 
nord  sous  Clausel  devaient  s'employer  à  réduire  les 
chefs  de  bande  qui  infestaient  la  Navarre,  le  Gui- 
puscoa,  la  Biscaye,  TAlava.  Pour  consoler  Joseph 
du  cliagrin  que  lui  causait  l'ordre  d'évacuer  Ma- 
drid ,  il  consentit  à  rappeler  le  maréchal  Soult. 
Le  roi  transféra  donc  sa  cour  de  Madrid  à  VaU 
ladolid,  au  mois  de  mars  1813.  Beaucoup  d'Es- 
pagnols attachés  à  sa  cause  et  redoutant  le  res- 
sentiment de  leurs  compatriotes  suivirent  ce  mou- 
vement de  retraite.  Ce  fut  pour  les  troupes  fran- 
çaises un  grave  inconvénient  que  la  masse  de 
bagages  et  de  non  combattants  qu'elles  traînaient 
après  elles.  Joseph  se  trouva  à  Valladolid  avec 
une  armée  brave,  mais  sans  cohésion,  parce  qu'elle 
était  composée  des  débris  de  trois  armées,  et 
très-affaiblie  par  suite  du  départ  des  cadres  et  des 
hommes  d'élite  et  surtout  par  l'envoi  intempestif 
en  l^avarre  de  quatre  divisions  de  l'armée  de 
Portugal.  Ce  n'était  pas  avec  cinquante  mille 
liommes  qui  restaient  à  Joseph  et  à  Jourdan  qu'il 
était  possible  de  garder  phK^ieurs  grandes  pro- 
vinces insurgées  et  de  tenir  tète  à  lord  Welling- 
ton. Une  prompte  retraite  et  une  concentration 
générale  des  armées  françaises  derrière  TÈbrc 
était  l'unique  moyen  de  salut.  Joseph,  conseillé 
par  Jourdan,  comprit  bien  cette  nécessité;  mais  il 
ne  se  résigna  pas  assez  vite  à  quitter  Valladolid, 
et  surtout  il  mit  trop  de  lenteur  à  rassembler 
ses  ti'oupes.  Dans  les  premiers  jours  de  mai  l'ar- 
mée française  était  encore  dispersée,  lorsqu'on 
apprit  que  Wellington,  à  la  tôte  de  quatre  vingt- 
dix  mille  Anglais,  Portugais,  £«;pagnoU,  se  portait 
sur  le  Douro  et  TEsIa,  et  menaçait  la  ligne  de  re- 
traite (les  Français.  A  cette  nouvelle,  Joseph  rap- 
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pela  aux  environs  de  Valladolid  ses  troupes  dis- 
persées jusqu'à  Madrid,  et  après  avoir  assigné  à 
Clausel  un  rendcz-vou»  sur  l'Èbre,  il  se  dmgea 
lui-môme  sur  ce  fleuve  avec  une  lenteur  nécessi- 
tée par  le  grand  nombre  de  malades,  de  blessés 
et  de  familles  espagnoles  attachées  aux  Français 
(afrancesados)  qui  embarrassaient  sa  marche. 
Wellington  le  suivit  de  près  avec  l'intentiim  de 
déborder  la  droite  des  Français  et  de  les  couper 
de  la  grande  route  de  Bayonne.  Malgré  cette  ma- 
nœuvre menaçante,  l'armée,  arrivée  le  7  juin  dans 
les  environs  de  Burgos,  séjourna  plusieurs  jonre 
dans  celte  ville  d'où  elle  partit,  le  13  juin,  après 
avoir  fait  sauter  la  citodelle  ;  elle  atteignit  l*Ebre  à 
Miranda,le  16  juin,  et  attendit  l'arrivée  de  Clausel 
qui  avait  reçu  l'ordre  de  se  diriger  sur  Vittona. 
Le  18,  le  gros  de  l'année  se  porUsur  cette  ville, 
et,  le  19  au  soir,  toutes  les  troupes  françaises  au 
nombre  de  cinquante-cinq  mille  se  trouvèrent 
réunies  dans  le  bassin  de  Vittoria.  Clausel  siul, 
préveiiu  trop  lard,  à  cause  de  l'extrême  difficulté 
des  communications,  n'était  pas  arrivé.  En  l'ab- 
sence des  vingt  mille  hommes  de  ce  général , 
combattre  était  imprudent  ;  mais  en  se  retirant 
sans  combat,  on  compromettait  singulièrement 
Clausel  et  Suchet  qui  allaient  se  trouver  enve- 
loppés en  Espagne.  Joseph  résolut  donc  de  ha- 
sarder la  bataille.  Il  eut  le  tort  de  ne  pas  profiter 
de  la  journée  du  20  pour  débarrasser  l'armée  des 
convois  qui  l'encombraient.  Le  lendemain  2 1 ,  les 
Anglais  attaquèrent  les  Français  qui  mirent  dans 
leur  défense  plus  de  courage  que  d'ordre,  et 
finirent  par  plier  sous  le  nombre.  Leur  perte 
n'eût  pas  été  très-grande,  si  la  route  de  Vittoria 
à  Bayonne  n'avait  été  encombrée  de  bagages.  Il 
^j'ensuivit  un  effroyable  embarras,  à  la  faveur  du- 
quel les  Anglais  firent  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers, prirent  cent  cinquante  canons  et  beau- 
coup de  voitures,  entre  autres  celle  de  Joseph  qui 
contenait  sa  correspondance,  et  un  fourgon  de 
Jourdan  qui  contenait  son  bâton  de  maréchal. 
L'arméefrançaise  gagna  Pampelunc.Joâeph,après 

avoir  placé  une  forte  garnison  dans  celle  ville, 
répartit  ses  troupes  dans  les  vallées  de  Saint- 
Jean- Pied-de-Port,  de  Bastan,  de  la  Bidassoa,  de 
manière  à  bien  garder  les  défilés  de  la  frontière 
française.  Ce  fut  son  dernier  acte  militaire;  le  12 
juillet,  il  remit  le  commandement  au  maréchal 
Soult  envoyé  par  l'empereur,  et,  après  un  court 
séjour  au  château  de  Poyanne  près  de  Bayonne, 
Il  se  rendit  à  Morlfontaine.  U  y  jouit  d'une  tran- 
ouillité  qui  lui  aurait  été  fort  agréable  après  tant 
de  malheurs,  si  elle  n'eût  été  troublée  par  la  pers- 
pective de  malheurs  encore  plus  grands.  Les  ar- 
mées françaises  éprouvèrent  en  Allemagne  des 
défaites  plus  meurtrières  et  plus  irrémédiables 
qu'en  Espagne.  NaHéoo,  rentré  à  Paris  le  9  no- 
vembre, s'efforça  avec  son  activité  ordinaire  de 
ti-ouver  de  nouvelles  ressonrces  dans  un  pays 
épuisé  d'hommes  et  d'argent,  et  de  se  mettre  en 
mesure  d'obtenir  une  paix  honorable  ou  de  tenter 
encore  une  fois  le  sort  des  armes.  Un  de  ses  prc- 
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niiers  soins  fut  de  rendre  ses  armées  d'Espagne 
disponible^s  en  restituant  ce  pays,  dont  les  Fran- 
çais n'occupaient  plus  que  quelques  places  fortes, 
à  Ferdinand,  par  un  traité  conclu  à  Valençay,  le 
1 1  décembre,  traité  qui  stipulait  la  retraite  des  ar- 
mées espagnoles  et  anglaises  et  qui  ne  fut  point 
ratifié  par  la  régence  et  lesCortès.  Joseph,  alors 
enfermé  à  Montfontaine,nc  fut  averti  de  cette 
négociation  que  quand  elle  était  terminée,  et  il 
ressentit  du  dépit  de  n'avoir  pas  été  consulté. 
Ce  sentiment  assez  naturel  s'effaça  devant  les 
malheurs  de  la  France  et  de  sa  famille,  et  le  29  dé- 
cembre il  écrivit  â  son  frère  la  lettre  suivante 
pour  lui  offrir  ses  services  : 

«  Sire,  la  violation  du  territoire  suisse  a  ouvert  la 
France  à  renncmi.  Dans  de  pareilles  circonsfances, 
je  désire  qur  Votre  Majesté  soit  convaincue  qae 
mon  cœur  est  tout  Français,  llamené  en  France 
par  les  événements ,  je  serais  heureux  de  pouvoir 
lui  être  de  quelque  utilité,  et  suis  prêt  à  tout  en- 
treprendre pour  lui  prouver  mon  dévouement.  Je 
sais  aussi,  sire,  ce  qnc  je  dois  à  l'Espagne;  Je  vois 
mes  devoirs  et  je  désire  les  rempHr  tous.  Je  ne 
connais  de  droits  que  pour  les  sacriticr  an  bien  gê- 
né rai  de  rhumanilé  ;  heureux  si,  par  leur  sacri- 
fice, je  puis  contribuera  la  pacilicalion  de  l'Europe î 
.  Je  désire  que  Votre  Majesté  trouve  bon  de  char- 
ger un  de  ses  ministres  de  s'entendre  sur  cet  objet 
avec  M.  1r  duc  de  Santa-Fé ,  mon  ministre  des  af- 
faires étrangères.  » 

On  voit  que  Joseph  affinnait  ses  droits  tout 
en  se  déclarant  prêt  à  les  sacrifier  ;  il  pariait 
encore  en  roi  ;  c'était  une  fiction  que  Napoléon 
ne  pouvait  admettre,  aussi  il  lui  répondit  rude- 
ment : 


«  Mon  frère ,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  29  dé- 
cembre. U  y  a  trop  d'esprit  ponr  la  position  où  je 
me  trouve.  Voici  en  deux  mots  la  question  :  U 
France  est  envahie,  l'Europe  tout  en  armes  contre 
h  France ,  mais  surtout  contre  moi.  Voua  n'êtes 
plus  roi  (l'Espagne.  Je  ne  veux  pas  l'Espagne  pour 
moi,  ni  je  n'en  veux  pas  disposer;  mais  je  ne  veux 
plus  me  mêler  des  affaires  de  ce  pays  que  pour  r 
vivre  en  paix  et  rendre  mon  armée  disponible.  Que 
voulez-vous   faire?  Voule?.-voiis,   comme    prince 
français,    venir  vous   ranger  auprès   du   trône? 
Vous  avez  mon  amitié,  votre  apanage,  et  serez 
mon  sujet  en  votre  qualité  de  prince  du  sang.  U 
faut  alors  faire  comme  moi,  avouer  votre  rôle, 
mécrirc  une  lettre  simple  que  je  puisse  imprimer, 
recevoir  toutes  les  autorités ,  et  vous  montrer  zélé 
pour  moi  et  pour  le  roi  de  Rome,  et  ami  de  la  ré- 
gence et  de  riinpéralrice.  Cela  ne  vous  csl-U  pas 
possible?  N'avez-vous  pas  assez  de  bon  jugement 
pour  cela?  Il  faut  vous  retirer  à  quarante  lenes 
de  Paris,  dans  un  château  de  province,  obscuré- 
ment î  vous  y  vivrez  tranquille  si  je  vis;  vous  y  se- 
rez tué  ou  arrêté.  &i  je  meurs.  Vous  serez  inuUle  i 
moi,  à  la  famille,  à  vos  filles,  à  ia  France  ;  mai* 
vous  ne  me  serez  pas  nuisible  et  ne  me  «enerei 
pas.  Choisissez  promptemcnt  et  prenez  votre  parti.  - 

Quoique  cette  lettre  fût  peu  aimable,  Josepii 
accepta,  sans  hésiter,  la  position  qui  lui  était  of- 
ferte, et  dès  ce  moment  Napoléon  lui  rendit  toute 
son  affection  et  sa  confiance.  En  partant  pour 
l'armée,  le  25  janvier  1814 ,  il  le  laissa  instante 
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au  Luxembourg  avec  le  titre  de  son  lieutenant 
■général  et  des  pouvoirs  étendus;  Joseph  avait 
le  commandement  supérieur  de  toutes  les  forces 
réunies  à  Paris  ;  mais  ces  forces,  si  Ton  excepte 
la  garde  nationale  peu  nombreuse,  n^étaient  que 
4)es  débris;  dès  qu'on  leur  a?ait  donné  im  peu 
4e  consistance  et  qu*on  les  avait  grossies  de 
conscrits,  on  les  envoyait  recruter  les  faibles 
corps  avec  lesquels  Napoléon  défendait  les  val- 
lées de  la  Seine  et  de  2a  Marne  contre  les  ar- 
mées alliées  immensément  supérieures  en  nom- 
bre. Paris  restait  donc  avec  une  faible  garnison 
tout  à  fait  insuffisante  contre  une  attaque  sé- 
rieuse. Pour  comble  de  malheur,  on  manquait 
d^armes  et  d'argent.  La  correspondance  de  Na- 
poléon avec  Joseph  peut  seule  donner  une  idée 
de  cette  pénurie,  de  ce  manque  absolu  de  res- 
sources. Napoléon  ne  se  décourageait  pas,  et  par 
les  proâiges  de  génie  militaire  quMl  déployait  en 
ce  moment  dans  les  plaines  de  la  Champagne,  il 
espérait  ramener  la  fortune.  Joseph,  qui  n'avait 
pas  la  même  énergie  de  caractère  et  qui  voyait 
le  mal  de  plus  près,  ne  partageait  pas  celte  es- 
pérance. Il  ne  cessait  de  presser  son  frère  de 
conclure  la  paix,  même  aux  dures  conditions 
imposées  par  les  alliés.  Voici  quelques  passages 
<ie  ses  lettres  qui  peignent  bien  cette  situation 
extraordinaire  et  font  comprendre  la  prompte 
reddition  de  Paris. 
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soient  les  résultats,  l'état  actuel  ne  peut  pas  durer. 
Les  deux  ministres  m'ont  déclaré  devant  i'arcbi- 
chancelier  que  radininist ration  tombe  partout  en 
diisolotion,  que  l'argent  manque,  et  le  systi^me 
des  réquisitions  finit  par  neutraliser  tontes  les  af- 
fections et  isoler  le  fconvernement.  Quelque  dures 
que  soient  ces  vérités,  comme  Votre  Majesté  ne 
peut  les  entendre  de  la  bouche  de  ses  ministres , 
je  n'hésite  pas  à  m'imposer  le  pénible  devoir  de 
vous  les  faire  connattre.  > 

7  mars,  c  Après  la  nouvelle  victoire  que  vous 
venez  de  remporter  (celle  de  Craonne),  vous  pou- 
vez signer  glorieusement  la  paix  avec  les  anciennes 
limites.  Cette  paix  rendra  la  France  à  elle-même  après 
la  longue  lutte  commencée  depuis  17«j2,  et  n'aura 
rien  de  déshonorant  pour  elle,  puisqu'elle  n'aura 
rien  perdu  de  son  territoire,  et  qu'elle  aura  opéré 
dans  son  intérieur  les  chaugcments  qu'elle  «lura 
voulus.  Quant  à  vous,  sire,  victorieux  tant  de  fois. 
Je  suis  convaincu  que  vous  avez  dans  vous  tout  ce 
qu'il  faut  pour  faire  oublier  aux  Français,  ou  plutdt 
pour  leur  rappeler  ce  que  Louis  XII ,  Henri  IV  et 
Louis  XIV  ont  eu  de  mieux  dans  leur  manière  de 
gouverner,  si  vous  faites  une  paix  solide  avec  l'Eu- 
rope, et  si,  trouvant  dans  votre  caractère  les  traces 
primitives  de  sa  bonté  naturelle,  vous  vous  y  lais- 
sez aller,  et  renonçant  à  un  caractère  factice  et  à 
de  grands  efforts  journaliers,  vous  consentez  en6n 
h  faire  succéder  le  grand  roi  à  l'homme  extraor- 
dinaire. > 


9  février,  c  Je  reçois  une  lettre  du  ministre  de 
la  guerre,  que  j'envoie  en  original  à  Votre  Majesté  ; 
elle  verra  que  nos  ressources  en  fusils  se  réduisent 
k  six  mille;  ainsi,  qu'il  est  impossible  d'espérer 
une  armée  de  réserve  de  trente  à  quarante  mille 
liommes  dans  Paris.  Les  choses  sont  plus  fortes  que 
les  hommes,  sire  ;  et  lorsque  cela  est  bien  démon- 
tré, il  me  parait  que  la  véritable  gloire  est  de  con- 
server ce  que  l'on  peut  de  ses  sujets  et  de  son  ter- 
ritoire. > 

H  février.  «  L'opinion  est  toujours  la  même 

La  lunsse  qui  a  eu  lieu  hier  au  soir  est  attribuée  k 
une  lettre  du  duc  de  Viccnce ,  faisant  espérer  une 
facnreuse  issue  aux  négociations.  Tout  le  monde 
«tant  convaincu  d'ailleurs  que  c'est  la  seule  ma- 
xiiêre  de  rétablir  les  affaires  ;  la  situation  du  trésor, 
des  arsenaux,  n'étant  plus  un  secret  pour  personne, 
et  quels  que  soient  les  prodiges  que  Ton  espère  en- 
core de  l'expérience  et  de  l'habileté  de  Votre  Ma- 
jesté, on  ne  pense  pas  qu'elle  puisse  lutter  seule 
contre  la  difficulté  des  choses  et  des  hommes.... 
I«'argent  manque  pour  la  paye  des  troupes  ;  aussi 
commettent-elles  beaucoup  de  désordres,  qui  ai- 
4prîs8ent  tellement  les  habitants  qu'il  n'est  pas  ex- 
traordinaire d'entendre  dire  publiquement  :  i  Les 
ennemis  ne  feront  pas  pis.  b  Je  suis  forcé  de  con- 
Tenir  que  nous  n'avons  de  salut  que  dans  la  fiaix 
la  plus  prochaine,  quelles  que  puissent  d'ailleurs 
en  être  les  conditions.  Je  ne  sache  personne  qui  ne 
pense  ainsi.  • 

22  février,  c  Le  ndnistre  de  l'intérieur,  celui  de 
la  police  et  Tarcbichancelier  sortent  de  chez  moi  ; 
ils  m'ont  fait  la  peinture  la  plus  désastreuse  des 
choses  à  Toulouse  et  à  Bordeaux...  Les  deux  mi- 
nistres m'assurent  que  les  proclamations  répandues 
par  les  Russes  trouvent  de  l'écho.  Je  suppose  que 
nom  sommes  à  la  vei.le  d'une  bataille.  Quels  qu'en 


Napoléon  ne  se  rendit  pas  à  ces  pressantes 
sollicitations;  il  pensait  avec  raison  qu'il  ne 
pouvait  pas  accepter  honorablement  une  paix 
qui  aurait  ramené  la  France  en  deçà  des  limites 
conquises  par  la  République.  Son  indomptable 
volonté  n'avait  pas  fléchi.  11  était,  disait-il,  le 
maître  comme  à  Austerlitz ,  et  entendait  qu'on 
lui  obéit.  Mais  pour  cela  il  fallait  être  victorieux. 
Le  17  mars,  il  annonça  à  Joseph  la  grande  ma- 
nœuvre qu'il  allait  tenter  sur  les  flancs  et  les 
derrières  de  Tennemi,  manœuvre  qui  devait  le 
sauver  et  qtii  précipita  sa  ruine,  Le  28  mars,  on 
apprit  à  Paris  que  les  maréchaux  Moriier  et 
Marmont,  coupés  de  leurs  communications  avec 
Napoléon,  battaient  en  retraite  sur  la  capitale 
suivis  par  la  masse  des  armées  coalisées  ;  le  29, 
rimpératrice  et  son  fils  quittèrent  la  capitale 
pour  se  réfugier  sur  la  Loire  ;  le  30 ,  les  deux 
maréchaux  livrèrent  Imtaille  sous  les  murs  de 
Paris;  le  31  mars,  les  alliés  entrèrent  dans  Pa- 
ris ;  le  2  avril,  le  Sénat  proclama  la  déchéance  de 
l'empereur,  et,  lë'4  avril,  Napoléon  abdiqua.  Dans 
ces  événements  qui  consommèrent  la  ruine  du 
régime  impérial ,  quelle  fut  la  responsabilité  de 
Joseph?  On  a  plus  d'une  fois  imputé  à  sa  fai- 
blesse une  catastrophe  qui  était  inévitable.  Les 
reproches  qu'on  lui  fait  portent  sur  trois  points 
principaux  :  1'  départ  de  Marie-Louise  et  du 
roi  de  Rome  ;  2**  insuffisance  des  préparatifs  de 
défense;  3*  autorisation  de  capituler  donnée 
par  Joseph  aux  maréchaux  Mortier  et  Marmont 
et  son  départ  précipité.  Nous  allons  examiner 
rapidement  ces  trois  chefs  d'accusation,  en  nous 
servant  de  documents  authentiques,  les  seuls 
qui  méritent  confiance.  Le  28  mars  au  soir,  à  la 
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nouvelle  de  l'approche  des  alliés,  un  conseil  de 
régence  fut  tenu  pour  savoir  s'il  fallait  faire  sor- 
tir de  Paris  Marie-Louise  et  le  roi  de  Rome.  Le 
ministre  de  la  guerre  Ciarke  exposa  la  situation. 
«  Il  dit  qu'on  avait  pour  unique  ressource  les 
corps  (ort  réduits  des  inaréctiauK  Mortier  et 
Marmont,  quelques  troupes  rentrées  sous  le  gé- 
néral Conipans,  quelques  bataillons  tirés  des 
dépôts,  une  garde  nationale  de  douze  mille 
hommes  dont  une  partie  seulement  avait  des 
fusils,  un  peuple  disposé  à  se  battre,  mais  dé- 
sarmé, quelques  palissades  aux  portes  de  la 
ville  sans  aucun  ouvrage  défensif  sur  les  hau- 
teurs, en  un  mot  vingt-cinq  mille  hommes  envi- 
ron, dénués  des  secours  de  l'art,  obligés  de  tenir 
tête  à  deux  cent  mille  soldats  aguerris  et  pour- 
vus d*un  immense  matériel.  Il  conclut  au  départ 
immédiat  de  rimpératriceetduroidc  Rome  (l).  » 
Cet  avis  trouva  des  contradicteurs  dans  Boulay 
(de  la  Meurihe  )  et  les  ducs  deRovigo,  de  Massa 
et  de  Cadore  et  surtout  dans  le  prince  de  Tal- 
leyrand  dont  l'opinion  fortement  motivée  décida 
la  majorité  des  suffrages.  A  peine  le  vote  ent-iï 
été  émis  que  Joseph,  avec  un  chagrin  visible, 
communiqua  le  contenu  de  deux  lettres,  Tune 
écrite  de  Nogenl,  8  février,  l'autre  de  Reims, 
16  mars,  dans  lesquelles  Napoléon  ordonnait  en 
termes  formels  de  ne  pas  laisser  l'impératrice 
et  le  roi  de  Rome  à  Paris.  Par  une  prévoyance 
sÎDgulière,  l'empereur  dans  sa  lettre  du  8  sup- 
posait que  Talleyrand  serait  d'un  avis  contraire, 
et  il  disait  :  «  Si  Talleyrand  est  pour  quelque 
chose  dans  cette  opinion  de  laisser  Timpératrice 
à  Paris,  dans  le  cas  où  Tennemi  s'en  approche- 
rait, c'est  trahir.  Je  vous  le  répète,  mcfiei-vous 
de  cet  homme.l  Je  le  pratique  depuis  seize  ans, 
j'ai  même  eu  de  la  faveur  pour  lui  ;  mais  c'est 
sûrement  le  plus  grand  ennemi  de  notre  maison, 
à  présent  que  la  fortune  la  abandonnée  depuis 
quelque  temps.  Tenez-vous  aux  conseils  que  j'ai 
donnés.  J'en  sais  plus  que  ces  gens-là.  »  Joseph 
ne  communiqua  pas  ce  passage  an  conseil  dont 
Talleyrand  faisait  partie;  mais  le  reste  de  la 
lettre  ne  laissait  aucun  doute  sur  l'intention  de 
l'empereur  (2).  On  pouvait  dire  que  depuis  cette 
époque  plusieurs  victoires  avaient  été  rempor- 
tées et  que  Napoléon  ne  donnerait  peut-être  pas 
les  mêmes  ordres  aujourd'hui  ;  à  cela  la  seconde 
lettre  de  l'empereur  répondait  d'une  manière 
accablante;  elle  avait  été  écrite  le  16  mars,  au 
moment  où  Napoléon  commençait  son  mouve- 
ment snr  les  communications  des  ennemis,  et 

(1)  Thlers,  Hitioire  du  Onuutat  et  éé  FEmpire, 
t.  XVII,  p.  i7S  et  SUIT. 

(t)  Cette  lettre  du  8  février  est  une  réponse  à  une  lettre 
remarquable  où  Joseph  faisait  énerglqoement  ressortir 
les  Inconvénients  du  départ  de  rinopératrlee  et  du  roi  de 
Rome,  oA  U  disait  entre  autres  choses  ;  «  Les  bommes 
aitacbés  au  gouveroement  de  Votre  Majesté  craignent 
que  le  départ  de  rtmpératrice  ne  livre  le  pruple  de  la 
eapitale  au  désespoir,  et  ne  donne  une  capitale  et  on 
empire  aui  BourDons  ».  On  ne  saurait  montrer  plus  de 
prévoyance.  Voir  la  lettre  de  Joseph  et  la  réponse  de 
l'empereur  dans  les  Mémoires  du  roi  Joseph,  t.  X.  p.  18. 
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dans  la  prévision  de  l'apparition  des  allies  sons 
Paris;  elle  est  conçue  dans  les  termes  les  plus 
formels  : 

Rcinu,  16  mars  1814.  «  Conformément  aox  ins- 
tructions verbales  que  Je  vous  ai  données,  et  à 
Tesprit  de  toutes  mes  lettres,  vous  ne  devez  lias 
permettre  que,  dans  aucun  cas,  l'impératrice  et  le 
roi  de  Rome  tombent  entre  les  mains  de  l'ennemi. 
Je  vais  manœuvrer  de  manière  qu'il  serait  possible 
qne  vous  fussiez  pliuieurs  jours  sans  avoir  de  mes 
nouvelles.  Si  l'ennemi  s'avançait  sur  Paris  avec 
des  forces  telles  que  toute  résistance  devint  impos- 
sible, faites  partir  dans  la  direction  de  la  Loire  ia 
régente,  mon  Kls,  les  grands  dignitaires,  les  mi- 
nistres ,  les  officiers  du  Sénat ,  les  présidents  du 
conseil  d'État,  les  grands  ofliclcn  de  la  coaroniie. 
le  baron  de  ia  Bouilicrie  et  le  trésor.  Ne  quittez 
pas  mon  Hls,  et  rappelez-vous  que  je  préférerais  le 
savoir  dans  la  Seine  que  dans  les  mains  des  enne- 
mis de  la  France;  le  sort  d'Astyanax,  prisonnier 
des  Grecs,  m'a  toujours  paru  le  sort  le  plus  malheu- 
reux de  liiistoire.  s 

Après  cette  lettre,  il  n'y  avait  qu'à  se  sou- 
mettre; les  conseillers  se  plaignirent  seulement 
qu'on  les  eût  assemblés  pour  leur  demander  un 
avis  quand  il  y  avait  un  ordre  de  Napoléon, 
ordre  absolu,  n'admettant  pas  de  discussion.  Il 
fut  convenu  que  l'impératrice  et  le  roi  de  Rome 
partiraient  le  lendemain,  29,  avec  Cambacérès, 
que  Joseph  et  les  ministres  resteraient  pour  di- 
riger la  défense  aussi  longtemps  qu'il  serait  pos- 
sible de  disputer  Paris  à  Tennemi.  £n  quittant 
le  conseil,  Talleyrand  dit  au  duc  de  Rovigo  r 
«  £h  bien,  voilà  donc  comment  devait  finir  ce 
règne  glorieux  I...  L'empereur  serait  bien  à 
plaindre,  s'il  n'avait  pas  mérité  son  sort  en  s'en- 
tonrant  de  pareilles  incapacités.  »  Ces  remarques 
pouvaient  être  justes,  mais  la  responsabilité  de  la 
résolution  prise  ne  saurait  retomber  sur  Joseph. 

Sur  le  second  point,  l'insuffisance  des  prépara- 
tifs de  défense,  il  y  a  de  bonnes  raisons  en  fa- 
veur de  Joseph,  bien  qu'il  soit  impossible  de 
l'absoudre  de  négligence  et  d'irrésolation.  Paris, 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine  par  laquelle  s'a- 
vançaient les  alliés,  est  dominé  par  un  demi- 
cercle  de  hauteurs  d'où  un  ennemi  vainqiieur 
peiit  bombarder  et  détruire  la  ville.  Paris  ne 
pouvait  donc  avant  l'existence  de  l'enoeinte 
continue  être  défendu ,  que  si  les  hauteors  de 
l'Étoile,  de  Montmartre,  de  Cbaumont,  de  Ro- 
mainville ,  de  Charonne ,  de  Montreuil  étaient 
garnies  d'artillerie  et  occupées  par  des  forces 
suffisantes;  car  se  défendre  au  moyen  du 
mur  d'octroi  et  de  barricades  dans  les  rues, 
c'était  vouloir  faire  détruire  Paris.  La  question 
était  donc  si  Ton  avait  assez  de  troupes  pour  oc- 
cuper le  vaste  demi-cercle  de  collines  defxib 
Charcnton  jusqu'à  Auteuil;or,  ce  n'était  pas  arec 
sept  à  huit  mille  hommes  de  troupes  et  six  mille 
gardes  nationaux  (on  n'avait  pas  pu  ou  voulu 
en  armer  davantage)  qu'on  pouvait  disputer  aux 
deux  cent  mille  alliés  le  plateau  de  RomainvIUe 
et  la  plaine  Saint-Denis.  Bfais  les  derniers  jours 
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de  mars,  en  même  temps  qu'ils  amenèrent  sous 
Paris  les  armées  alliées,  amenèrent  de  précieux 
renforts  à  ses  défenseurs,  yingt  mille  hommes  à 
peu  près  sous  les  ordres  de  Mortier,  de  Marmont 
et  de  Compans.  M.  Thiers  pense  qu'en  tirant 
parti  de  ces  troupes  et  des  autres  ressources  de 
Paris,  onauraittenn  quelques  jours,  et  que  si  Ton 
succomba  si  vite,  c'est  que  Ton  adopta  la  concep- 
tion la  plus  inepte,  celle  de  livrer  bataille  sous 
les  murs  de  Paris.  Ce  jugement  est  sans  doute 
fondé,  mais  le  plan  de  la  défense  avait  été  arrêté 
par  le  général  Clarke,  adopté  par  les  maréchaux 
Mortier  et  Marmont,  et  Joseph,  qui  n'était  pas 
militaire,  pouvait  croire  sa  responsabilité  àcou- 
Tert  par  Tavis  du  ministre  de  la  guerre  et  des 
deux  maréchaux.  Sur  le  troisième  point,  Tauto- 
risation  prématurée  de  capituler  et  le  départ  pré- 
cipité, il  faut  dire  que  cette  faute,  si  c'en  était 
one,  découlait  nécessairement  de  rinsuffisance 
des  moyens  de  défense  et  des  ordres  de  Napo- 
léon. On  a  beaucoup  discuté  sur  l'heure  précise 
à  laquelle  Joseph  autorisa  Marmont  et  Mortier  à 
traiter,  et  sur  l'heure  à  laquelle  il  quitta  Paris. 
Ces  détails  ne  sont  pas  très-im|)ortants ,  car  ce 
n'étaient  pas  quelques  heures  qu'il  aurait  fallu 
gagner,  mais  plusieurs  jours,  pour  que  l'armée  qui 
était  à  plus  de  cinquante  lieues  de  Paris  eût  le 
temps  d'arriver.  D'après  M.  Du  Casse,  Joseph,  qui 
aTait  établi  son  quartier  général  à  Montmartre, 
reçut  nne  note  au  crayon  par  laquelle  Marmont 
rînfurmait  qu'il  était  impossible  de  prolonger  la  ré- 
sistance au  delà  de  quelques  lieures  ;  il  répondit  à 
imdi  et  quart  (30  mars),  en  autorisant  les  deux 
roarécliaux  à  entrer  en  pourparlers  avec  les  géné- 
raux ennemis.  Puis,  n'ayant  plus  Tespoir  de  voir 
se  prolonger  la  défense,  il  quitta  Paris  vers  quatre 
heures  (1),  très*peu  de  temps  avant  que  l'enuenii 
ft*emparàt  des  ponts  de  la  Seine,  et  interceptât 
la  route  de  Versailles.  Il  partit  pour  Blois  où  se 
trouvait  Timpératrice,  et,  de  IM,  il  tâcha  de  re- 
joindre son  frère  à  Fontainebleau  ;  mais  il  ne  put 
pas  dépasser  Orléans. 

Après  l'abdication  de  l'empereur,  il  se  retira  en 
Suisse  au  bord  do  lac  de  Genève  où  il  acheta  le 
château  de  Prangius.  Il  y  reçut  la  nouvelle  du 
débarquement  de  Napoléon  à  Cannes ,  rentra  en 
France  le  19  mars,  et  alla  à  Paris  se  mettre  à  la 
disposition  de  son  frère.  Dans  l'essai  de  monar- 
chie constitutionnelle  que  tentait  l'empereur,  les 
sentiments  libéraux  de  Joseph,  ses  rapports  avec 
des  personnes  d'opinions  libérales,  telles  que 
Lafayette,  Benjamin  Constant,  M'oe  de  Staël,  au- 
raient pu  être  très-utiles,  mais  les  événements  se 
précipitèrent  avec  une  rapidité  qui  rendit  ses 
conseils  superflus.  Après  le  désastre  de  Waterloo 
et  la  seconde  abdication,  il  quitta  Paris,  le  29  juin, 
et  se  rendit  h  Rochefort  auprès  de  l'empereur. 
Les  deux  frères  se  séparèrent  bientôt,  l'un  pour 
se  rendre  à  bord  de  la  flotte  anglaise,  l'autre 
pour  s'embarquer  à  Royan  (le  2ô  juillet).  Joseph 

(1)  M.  Miol  dit  que  Joacpb  et  JérOme  arrivèrent  k  Ver- 
Millet  vers  quaire  heure*. 


arriva  à  New -York,  et  dans  ce  pays  libre,  il  jouit, 
sous  le  nom  de  comte  de  SurvUliers^  d'une  tran- 
quillité qu'il  ne  connaissait  pas  depuis  longtemps. 
Il  acheta  dans  l'Ktat  de  NowJersey,  sur  les  bords 
la  Delaware ,  une  belle  propriété  appelée  Point- 
Breezc.  Sa  femme  était  d'une  santé  trop  délicate 
pour  quitter  l'Europe  ;  mais  ses  deux  filles  Zé- 
naide  et  Charlotte  et  son  neveu  le  prince  Charles 
Bonaparte  allèrent  le  rejoindre.  D'illustres  visi- 
teur<,  Lafayette  entre  autres,  vinrent  de  temps  en 
temps  lui  rappeler  les  déceptions  et  les  espé- 
rances des  partis;  d'autres  hommes  qui  avaient 
eu  part  à  sa  faveur  quand  il  était  puiss^ant  ne  Ton- 
blièrent  pas  après  sa  chute.  Parmi  les  lettres  qui 
lui  sont  adressées,  on  est  touché  de  lire  celles  de 
M.  O'  Farrill,  son  aucien  ministre  espagnol,  resté 
fidèle  à  l'infortune.  La  nouvelle  de  la  révolution 
de  Juillet  ranima  son  activité  politique.  Comme 
dief  de  la  famille  Bonaparte,  il  crut  devoir  pro- 
tester contre  l'établissement  d'une  dynastie  nou- 
velle, malgré  les  trois  millions  de  suffrages  qui 
avaient   fondé  le  premier  empire.  Il  écrivit   à 
Jourdao,à  Lamarque,  à  Lafayette,  à  Marie-Louise, 
à  Metternich,  à  l'empereur  d'Autriche  pour  leur 
rappeler  les  droits  de  Napoléon  If.  En  1832,  il 
vint  en  Angleterre  où  il  vécut  tranquille  et  res- 
pecté. Le  2  mars  1834,  d'accord  avec  Lucien,  il 
adressa  au  duc  de  Dalmatie,  président  du  conseil 
des  ministres,  une  protestation  contre  le  maintien 
de  la  loi  d'exil  à  l'égard  de  la  famille  Bonaparte. 
Cette  lettre  fut  suivie  d'une  pièce  conçue  exac- 
tement dans  le  même  sens  et  adressée  aux  si- 
gnataires des  pétitions  tK>ur  le  retrait  de  la  loi  de 
bannissement  (20  mars  1834).  Cette  pièce  remar- 
quable est  pour  ainsi  dire  le  dernier  acte  ofûciel 
de  Joseph  ;  elle  contient  l'exposé  de  la  politique 
impériale,  telle  qu'il  la  concevait  dans  l'avenir. 
Après  avoir  protesté  avec  vivacité  contre  l'acca- 
salion  faite  aux  Bona()arte  de  n'étra  pas  restés 
étrangers  aux  intrigues  et  aux  factions,  il  ajoute  : 

Pour  nous  décrier  aux  yeux  de  la  génération 
nouvelle,  on  a  fait  de  mon  frère  Louis  et  de  moi, 
l'un  et  l'autre  mentionnés  dans  le  plébiscite  de 
l'an  1804,  des  prétendants  teb  que  seraient  des  Bour- 
bons. Nous  soinm<rs  l'un  et  l'autre  de  notre  siècle, 
créatures  de  ta  France  de  1804,  Français  subordon- 
nés à  la  volonté  de  la  France  de  1834  ;  nous  savons 
que  la  génération  d'aujourd'hui  n*est  pas  liée  par 
la  volonté  de  ses  pères  ;  nous  savons  que  les  nations 
peuvent  conserver,  changer,  modifier,  reprendre  et 
détruire  encore  ce  qu'elles  ont  créé  en  d'autres 
temps  et  dans  d'autres  circonstances.  Nous  savons 
et  avons  toujours  su  que  les  familles,  les  individus 
sont  liés  aux  nations  libres  par  des  devoirs,  des  obli- 
gations, et  non  par  des  droits  :  nous  laissons  des 
prélenliuns  patentes  ou  secrt  tes  aux  légiiimes  et 
aux  quasi- légitimes.  Si  Napoléon  vivait  aujourd'hui, 
il  penserait  comme  nous;  il  ne  reconnaîtrait  en 
France  d'autre  souverain  que  le  peuple  français,  qai 
seul  a  le  droit  de  se  donner  le  gouvernement  qui 
lui  semble  dans  son  intérêt,  selon  son  bon  plaisir, 
vivre  selon  son  caprice.  La  trop  longue  dictature 
de  Napoléon  l'a  fait  méconnaître  ;  mais  elle  fut  pro- 
longée par  rubstination  dea  ennemis  de  la  révolu- 


tion,  qui  prétendirent  détruire  en  lui  le  principe  de 
b  souveraineté  nationale  dont  il  émanait.  A  la  paix 
générale,  le  suffrage  universel,  la  liberté  de  la  presse, 
et  toutes  les  garanties  de  l'éternelle  prospérité  d'une 
grande  nation,  qui  étaient  dans  la  pensée  de  Napo- 
léon, reussent  dévoilé  tout  entier  à  la  France,  et 
en  eussent  fait  le  plus  grand  homme  de  lliistoire. 
Sa  pensée  tout  entière  m'a  éié  connue  ;  mon  devoir 
est  de  la  proclamer  hautement  :  il  se  sacrifia  deux 
fois  pour  ne  pas  donner  la  guerre  civile  à  la  France. 
Les  héritiers  de  son  nom  renonceraient  pour  tou- 
jours au  bonheur  de  respirer  l'air  de  la  pairie,  s'ils 
pouvaient  penser  que  leur  présence  dût  y  porter  le 
moindre  trouble.  Tels  sont  les  principes,  les  opi- 
nions et  les  sentiments  de  tous  les  membres  de  la 
famille  de  Napoléon,  dont  je  suis  ici  l'interprète  : 
Tout  pour  et  par  le  peuple  l 

£n  1837,  Joseph  repartît  pour  rAmériquc  et 
ne  revint  en  Angleterre  qu'en  1839.  En  1841,  le 
roi  de  Sai*daigne  lui  permit  de  se  rendre  à  Gôncs, 
et,  quelques  semaines  après,  le  grand-duc  de  Tos- 
cane l'autorisa  à  venir  habiter  Florence.  Ce  fut 
là  que  près  de  sa  femme,  de  ses  enfants  et  petits- 
enfants,  et  de  ses  frères,  il  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie.  11  mourut  à  Tàge  de  soixante- 
seize  ans.  Sa  femme  ne  lui  survécut  que  de 
quelques  mois. 

Le  récit  détaillé  que  nous  venons  de  faire,  les 
nombreuses  pièces  que  nous  avons  citées  à  l'ap- 
pui ,  nous  dispensent  de  porter  sur  Joseph  un 
fong  jugement  :  comme  homme  privé,  il  eut  de 
nombreuses  qualités  ;  comme  homme  public,  s'il 
ne  parut  pas  toujours  égal  aux  circonstances 
extraordinaires  dans  lesquelles  il  se  trouva,  il 
prouva  du  moins  que,  dans  des  circonstances  or- 
dinaires, il  aurait  fait  un  excellent  roi. 

Joseph  avait  épousé  à  Marseille,  le  i*^  août 
Î794,  Marie-Julie  Clary,  née  le  26  décembre 
1777,  morte  le  7  avril  1845,  et  dont  la  sœur  ca- 
dette, Eugénie- Bernardine- Désirée,  née  le  8  no- 
vembre 1781,  devint  le  16  août  1798  la  femme 
ffe  Jean  Bernadotte,  et  plus  tard  reine  de  Suède 
et  de  Norwége.  De  ce  mariage  naquirent  deux 
tîlles  : 

Zénaide-Charloite-Juliey  née  à  Paris,  le  8 
juillet  1801,  morte  à  Rome,  le  8  août  1854.  Elle 
épousa  à  Bruxelles,  le  ^^9  juin  1822,  son  cousin 
germain  Charles  Bonaparte,  prince  de  Cantno. 
Femme  d'un  esprit  cultivé,  elle  a  traduit  les 
lY^uvres  dramatiques  de  Schiller  et  aidé  son  mari 
dans  quelques-uns  de  ses  travaux  d'histoire  na- 
tlirelle  ; 

Charlotte,  née  à  Paris  le  31  octobre  1802, 
mariée  à  son  cousin  germain  Napoléon- Louis, 
second  fils  du  roi  Louis,  veuve  le  17  mars  1831, 
morte  à  Sarzane,  le  2  mars  1839,  sans  laisser 
d'enfants.  Léo  Joubert. 

A.  Da  Casse,  Mémoires  et  correspondance  politique 
et  ftiUtaire  du  roi  Joseph;  l*arl8, 1854,  lO  vol.  ln-8».  — 
Miitoire  des  négociations  relatives  aux  grand*  traités 
de  Mort/ontaine,  de  Lunévilie  et  d^Àmtens^  précédée  de 
ta  corretpondanee  du  airdlnal  Fesch  avec  l'empereur  ,• 
a  voL  ln-8*.  —  Stanislas  Girarûinf  Souvenirs  ;  Paris.  1818. 
—  Mathieu  Dumas,  Souvenirs.  —  MIot  de  Melito,  Mé- 
moires; Paris,  1858,  S  vol.  in-8».  —  Maroionl,  Mémoires. 
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—  Sarrul  et  Salnt-Edroe,  Biographie  des  komnus  du 
jour,  t.  I.  —  Notice  nécrologique  sur  le  roi  Joseph  dans 
les  OEuvres  de  Napoléon  III.  —  Tblers,  Ilittoire  du 
Consulat  et  de  C Empire,  -  Collctla.  Storia  del  regno  di 
NapoH.  —  Lamarque,  Souvenirs.  —  Orloff,  Mémoires 
sur  le  rop,  de  Naples.  —  Torcoo .  Uisl.  de  la.  revot»- 
cion  de  Espalia,  —  Foy.  Guerre  de  la  Péninsule,  — 
Edinùurgh  Review^  octobre  1854  et  octobre  1855. 

B.  Lucien  et  sa  famille. 

LUCIEN  (  Lucien  Bokaparte),  prince  de  Ck- 
NiNO,  second  frère  de  Napoléon  1*%  né  à  Ajaccio, 
le  21  mars  1775,  mort  à  Rome,  le  29  juin  1840. 
Placé,  en  janvier  1779,  avec  son  frère  Joseph,  an 
collège  d'Autun  oii  son  père  avait  obtenu  deux 
bourses,  il  y  resta  près  de  deux  ans,  et,  sur  une 
demande  adres.séc  au  maréchal  de  Ségnr,  il  fut, 
en  1783,  admis  à  l'école  de  Brienne,  qu'il  quitta 
pour  terminer  ses  études  au  séminaire  d'Aix  en 
Provence.  En  1785,  il  alla  résider  près  de  Tabb»^. 
Fescli,  son  oncle.  Lucien  entrait  dans  sa  quinzième 
année  lorsque  éclata  la  révolution  de  17S9.  Par- 
tiojlièremcnt  accessible  aux  idées  nouvelles,  c^. 
fut  avec  la  plus  vive  ardeur  qu'il  se  jeta  dans  les 
sociétés  populaires  qui  se  formèrent  alors.  En 
1792,  il  rejoignit  en  Corse  sa  famille  qui,  à  h 
suite  du  retour  de  Napoléon,  de  Joseph  et  d*É- 
lisa,  s'y  trouvait  réunie  tout  entière.  Le  retour  de 
Paoli  offrit  à  Lucien  l'occasion  de  se  mettre  plus 
en  vue  sur  la  scène  politiiiue.  Paoli  étant  venu 
présider  la  société  populaire  d'Ajaccio ,  il  pro- 
nonça devant  lui  un  discours  dont  le  sujet  était 
«  la  préférence  que  les  peuples  doivent  donner  au 
gouvernement  républicain  ».  Fort  bien  accueilli 
par  Paoli,  qui  en  l'embrassant  Tappela  5on  petit 
Tacite,  il  le  suivit  dans  sa  résidence  de  Bos* 
tino.  En  1792,  à  la  tête  d'une  dcputation  du  club 
dont  il  faisait  partie,  il  se  rendit  à  bord  de  fa 
flotte  de  l'amiral  Tniguet,  qui  relâchait  à  Ajaccio. 
La  catastrophe  du  21  janvier  1793  disposa  Paoli 
à  rompre  avec  la  France;  quelques  mois  après, 
il  mit  Lucien  et  ses  frères  en  demeure  de  le  suivre 
dans  sa  défection ,  ou  d'être  traités  par  lui  en 
ennemis.  Sans  hésiter,  Lucien  se  sépara  alors  de 
Paoli ,  quitta  Rostino ,  et  rejoignit  à  Ajaccio  ses 
amis  politiques.  Le  20  juin,  la  Cor^e  renon- 
çait à  la  France  ;  Paoli  étail  nommé  généralis- 
sime :  en  même  temps  la  société  populaire  dé- 
cidait l'envoi  d^une  dépulation  à  la  société  po- 
pulaire de  Marseille  et  à  celle  des  Jacobins  de 
Paris,  pour  solliciter  de  prompts  secours.  Lucien 
fut  nommé  chef  de  cette  députation  et  partit 
quelques  heures  après.  La  traversée  fut  rapide; 
vingt-quatre  heures  après,  il  débarquait  à  Mar- 
seille. Il  se  rendit  dès  le  lendemain  avec  ses  col- 
lègues à  la  société  populaire.  Dans  nue  vaste 
salle,  fort  peu  éclairée,  siégeaient  les  sociétaires 
coiffés  du  bonnet  rouge;  les  tribunes  étaient  rem- 
plies de  femmes  bruyantes.  Là  encore  Lucien 
prit  la  parole  et  le  fit  avec  beaucoup  d'ardeur.  La 
nation  française,  dit-il,  était  trahie  en  Corse,  lui 
et  les  députés  venaient  invoquer  le  secours  de 
leurs  frères.  Les  Anglais,  d^accord  avec  PaoK, 
allaient  bientôt  s'emparer  de  l'Ile.  A  ses  attaques 
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\iolentes  contre  TADgleterre,  les  applaudisse- 
ments redoublèrent,  et  l'on  vota  d'entliousiasnne 
et  d'urgence  Timpression  de  son  discours ,  un 
message  aux  administrateurs  du  département  sur 
tin  envoi  de  troupes  au  secours  d'Ajaccio,  enfin 
la  nomination  d*une  députai  ion  de  trots  membres 
pour  raccompagner  aux  Jacobins  de  Paris.  Lu- 
cien avait  parlé  deux  heures,  et  la  séance  fut 
close  après  minuit.  Sa  ferveur  révolutionnaire 
se  calma  tout  à  coup  lorsque  le  lendemain,  sorti 
pour  voir  la  Cannebière,  il  trouva  cette  vaste 
place  remplie  d'une  foule  immense  d'hommes , 
<ie  femmes  et  d'enfants  :  comme  aux  jours  de 
lôte ,  les  gâteaux  et  les  iviins  d^épice  circulaient, 
les  cafés  étaient  pleins,  et  au-dessus  de  toutes 
ces  t6tes  se  dressait  la  guillotine  oji  étaient  con- 
duits les  plus  riches  négociants  de  Marseille.  Tel 
est  du  moins  le  tableau,  sans  doute  exagéré, 
€]u*il  a  retracé  du  triste  spectacle  qui  s'offrit  alors 
à  lui  ;  tel  est  en  même  temps  le  motif  qu'il  donne 
de  son  refus  d*accompagner  à  Paris  la  députation 
fnai'seillaise.  Quelques  jours  après,  il  était  rejoint 
à  Marseille  par  sa  mère ,  ses  deux  plus  jeunes 
frères  et  ses  trois  sœurs,  qui  atx>rdaient  la  France 
€n  fugitifs.  Napoléon  avait  rejoint  alors  à  Nice 
le  4*^  régiment  d'artillerie,  dont  il  était  capitaine 
commandant  :  c'est  avec  les  appointements  de 
son  grade  qu'il  pourvut  aux  premiers  besoins  de 
sa  famille  fugitive.  Bientôt  Lucien,  placé  dans 
t 'administration  des  subsistances  militaires,  alla 
▼ers  la  fin  d'août,  occuper  à  Saint-Maximin,  l'em- 
ploi de  garde-magasin  des  vivres.  Élu  d'abord  pré- 
sident de  la  société  populaire,  il  le  devint  presque 
aussitôt  du  comité  révolutionnaire.  L'influence 
qu'il  acquit  à  Saint-Maximin  tourna  au  profit  de 
la  modération  et  écarta  de  cette  petite  ville  les 
excès  révolutionnaires  qui  désolaient  en  ce  mo- 
ment la  France.  La  pnse  de  Lyon  (9  octobre), 
l'investissement  de  Toulon,  l'arrivée  à  Marseille 
des  représentants  Barras  et  Frérun  rendirent  plus 
diffidie  une  modération  si  contraire  aux  idées 
de  représailles  qui  animaient  les  envoyés  de  la 
Conventk>n.  Lucien  dut  même  s'opposer  par  la 
force  à  on  délégué  de  Barras  qui  vint  réclamer 
les  suspects  de   Saint-Maximin  pour  les  con- 
duire à  Orange.  Lucien,  que  la  nature  semble 
avoir  doué  au  plus  haut  point  du  courage  ci- 
Tique,  et  qui,  à  cet  égard,  fut  bien  supérieur  à 
son  frère  Napoléon,  montra  en  cette  circonstance 
une  décision  et  une  énergie  remarquables.  Après 
U  cïhute  de  Robespierre,  une  violente  réaction 
se  produisit  dans  le  midi,  et  les  patriotes,  même 
ceux  qai,  comme  Lucien,  avaient  fait  preuve  de 
modération, ne  furent  plus  en  sûreté.  Le  12  août, 
ISapoléon  était  arrêté  à  Nice,  comme  partisan  de 
Robespierre,  pnis  mit  en  lifaierté,  le  24,  par  l'en- 
tremise des  représentants  Salicetti  et  Albitte.  Jo- 
seph se  retira  à  Gênes.  Quant  à  Lucien ,  tout  en 
\oyant  changer  autour  de  lui  les  dispositions 
bienveillantes  en  froideur  et  en  dédain,  il  persista 
à  résider  à  Saint-Maximin  et  à  présider  la  société 
[)Oi>uIaire.  Pressentant  que,  loin  de  se  borner  k 
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renverser  la  terreur  démagogique ,  on  allait  re- 
créer une  nouvelle  terreur  au  profit  de  la  réac- 
tion, il  se  résolut  à  la  lutte.  Sous  sa  direc- 
tion les  patriotes  redoublèrent  d'activité  et  par- 
vinrent au  moins  à  se  maintenir  en  sûreté.  Au 
mois  d'avril  179ô,  il  quitta  Saint-Maximin,  pour 
se  rendre  à  Saint-Chamans,  près  de  Cette,  où  il 
avait  obtenu  d'être  envoyé  comme  inspecteur 
dans  l'administration  militaire.  Peu  avant  son 
dé|)art,  il  avait  épousé  Mi'c  Christine  Boyer, 
d'une  famille  honorable,  mais  pauvre,  de  Saint- 
Maximin,  et  qu'il  perdit  en  1800.  Lucien,  dans 
sa  nouvelle  résidence,  où  Ton  ne  s'occupait  de 
politique  qu'avec  calme,  avait  noué  quelques  ai- 
mables relations  de  société,  lorsqu'il  fut  brus- 
quement arrêté,  et  conduit  dans  les  prisons 
d'Aix  qui  valaient  bien,  dit-il,  celles  d'Orange 
sous  la  terreur.  Après  six  semaines  de  captivité, 
un  ordre  de  Barras,  obtenu  par  Napoléon,  vint 
rendre  Lucien  à  la  liberté.  11  se  retira  à  Mar- 
seille, où,  sans  emploi,  8|)ec1ateur  découragé  do 
ia  l'éaction,  plus  violente  que  jamais  à  la  suite 
du  désastre  de  Quiberon  (21  juillet  1795),  il 
songeait  à  se  retirer  dans  une  ferme,  lorsque  la 
constitution  de  l'an  ui ,  triomphe  du  (larti  répu- 
blicain modéré,  lui  fit  mieux  augurer  des  desti- 
nées de  la  patrie. 

Témoin  tour  à  tour  des  excès  des  partis  extrê- 
mes, liUCieu  se  déclara  d'abord  ardent  partisan 
de  ia  constitution.  Nommé,  par  le  crédit  de  son 
frère ,  commissaire  des  guerres  près  de  l'armée 
d'Allemagne,  il  arriva  à  Paris  peu  de  jours  après 
l'ouverture  des  conseils  législatifs  (octobre  1795). 
Spectateur  assidu  des  séances  législatives,  il 
aurait  volontiers  renoncé  à  son  emploi  pour 
ne  pas  s'éloigner  de  cette  tribune  pour  laquelle 
il  se  sentait  un  goût  décidé  ;  mais  il  lui  fallut 
bientôt  partir  et  aller  remplir  successivement 
ses  fonctions  à  Bruxelles,  puis  en  Hollande.  Il 
passa  ainsi  six  mois  (novembre  1795  à  mal 
1796)  auprès  des  armées  du  Nord,  s'occu|)ant 
plus  de  politique  que  d'administration  militaire, 
et  se  faisant  de  fréquentes  querelles  avec  des 
jacobins  ou  des  royalistes.  Malgré  son  indolence 
administrative  et  ses  étemelles  discussions,  il 
obtint  l'ainitié  du  général  en  chef  Tilly,  com- 
mandant à  Bruxelles,  et  surtout  celle  du  gé< 
néral  Eblé,  dont  les  sentiments  politiques  élaient 
en  parfait  accord  avec  les  siens.  Au  printemps 
de  179C,  il  obtint  l'autorisation  de  quitter  le 
Nord  pour  aller  en  Italie.  Napoléon  n'eut  qu'une 
très-courte  entrevue  avec  son  frère,  qui  reçut 
ses  instructions  et  partit  aussitôt  pour  la  Corse. 
Pendant  ce  séjour  en  Corse  qui  se  prolongea  jus- 
qu'en juin  1798,  Lucien  apprit  successivement 
et  les  nouvelles  victoires  de  son  frère  en  Italie,  et 
le  coup  d'État  du  18  fructidor  (4  sept.  1797),  com- 
plément du  13  vendémiaire.  La  révololion  était 
sauvée,  mais  au  prix  d'une  violation  de  la  cons- 
titution, qui  devait  être  d'un  fâcheux  exemple. 
Lucien,  qui  applaudit  alors  à  cet  acte  de  vigueur, 
l'a  depuis  théoriquement  justifié.  «  On  étailarri  vé. 
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dit-il,  à  une  de  ces  crises  politiques  où  il  faut 
clioi^ir  entre  rillégalilé  et  la  contre  révolution. 
L'iilégalilé  du  18  fructidor  sauva  la  pairie.  La 
majorité  du  Directoire,  Hoche  et  BunaïKirte,  unis 
à  la  minorité  législative ,  accomplirent  un  triste 
devoir,  mais  un  devoir  absolu  de  citoyen,  eu  ne 
respectant  pas  Tinviolabilité  de  la  majorité  des 
conseils,  parce  que  l'inviolabilité  d'un  chef  ou 
d'une  assemblée  ne  va  pas  jusqu'à  trahir  im- 
punément le  but  de  son  mandat.  Institués  pour 
maintenir  une  république,  les  conseils,  en  cher- 
chant à  la  détruire,  cessaient  d'être  inviolables. 
L'insurrection  ou  le  coup  d'État  sont  de  droit 
naturel  dans  une  telle  crise.  »  Lorsque  Napoléon, 
autant  pour  se  séparer  davantage  de  la  politique 
du  Directoire,  que  pour  ajouter  un  nouvel 
éclat  à  sa  gloii-e,  eût  fait  résoudre  l'expédition 
d^Égypte  (avril  1798) «  il  voulut  emmener  Lu- 
cien avec  lui;  mais  les  élections  de  Tan  vi  ap- 
prochaient; celui-ci  préféra  se  mettre  sur  les 
rangs  pour  la  députa tion.  Le  20  germinal  an  vi 
(10  avril  1798),  il  fut,  à  l'unanimité,  élu  député 
au  Conseil  des  dnq-cents  par  le  département 
du  Liamone.  Comme  il  traversait  la  France, 
pour  se  rendre  à  son  poste,  la  nouvelle  s'y  ré- 
pandait de  la  prise  de  Malte  :  il  arriva  précédé 
en  quelque  sorte  de  ce  nouvel  éclat  attaché  au 
nom  de  Bonaparte,  et  cet  éclat  contribua  sans 
doute  à  la  faveur  qu'apporta  le  Corps  législatif 
en  statuant  sur  son  élection.  II  n'avait  pas  en- 
core atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans  exigé  par  la 
loi,  et  vraisemblablement  les  deux  commissions 
de  vérification  se  contentèrent  d'un  certificat 
peu  régulier.  De  plus  la  députation  du  Liamone 
était  an  complet,  et  les  électeurs  n'étaient  point 
appelés  à  nommer  en  l'an  yi  un  troisième  re- 
présentant; mais  une  loi  du  6  prairial,  rappor- 
tant des  lois  antérieures,  reconnut  Lucien  comme 
député  pour  trois  ans. 

Ses  premiers  mois  de  législature  se  passèrent 
sans  qu'il  prit  dans  leconseil  une  couleur  bien  tran- 
chée. Cependant,  loin  de  se  mettre  tout  d'abord 
en  contradiction  avec  les  directeurs,  il  se  sentait 
plutôt  porté  vers  eux,  comme  vers  les  représen- 
tants de  l'opinion  qui  avait  triomphé  en  fhicti- 
dor.  La  liaison  de  ses  frères  avec  Barras  l'attira 
même  au  Luxembourg,  où  il  fut  très-bien  ac- 
cueilli. La  première  fois  qu'il  prit  la  parole,  ce 
fut  dans  la  séance  du  29  messidor  an  ti  (17  juil- 
let 1798),  pour  défendre  la  liberté  de  conscience 
menacée  par  un  amendement  sur  l'olisenrance 
forcée  des  décadis.  «  Nous  avons  le  droit,  dit-il, 
de  consacrer  par  une  loi  la  fête  nationale  et  ré* 
publicaine  des  décadis;  mais  nous  n'avons  pas 
le  droit  d'empêcher  qu'an  citoyen  célèbre  la 
fête  que  son  culte  loi  indique.  »  Le  16  ther- 
nitlor  (3  aoôt),  il  avait  fait  on  rapport ,  relatif 
aux  pensions  dues  aux  veuves  et  aux  enfants 
des  défenseurs  de  la  patrie,  et  dont  le  ton  un 
peu  trop  élevé  n'était  pas  cependant  en  dé- 
saccord avec  les  glorieux  combats  de  cette 
époque.  Le  27  du  même  mois  (14  aoAt),  il  com- 


battit le  rétablissement  de  l'impôt  sur  le  sel. 
Ce  fut  le  29  thermidur  seulement  (IG  auftl), 
dans  un  rapport  sur  les  dilapidations  commises 
à  l'armée,  qull  commença  à  metti^  dans  ses  pa- 
roles un  ac<  ent  marqué  d'opposition.  «  Le  Direc- 
toire exécutif,  dit-il,  s'empressera,  sans  doute, 
de  réunir  ses  efforts  aux  nôtres  pour  atteindre 
les  dilapidateurs  ;  il  sentira  comme  nous  que  la 
saison  des  demi-mesures  contre  les  fripons  est 
passée.  »  En  même  temps,  pour  laisser  plus  de 
franchise  aux  accusations,  il  proposait  que  le 
conseil  se  formât  en  comité  général  secret  toutes 
les  fois  qu'il  s'agirait  de  finances.  Ce  projet  fut 
immédiatement  adopté^  Lucien  en  effet  était  loin 
d'approuver  alors  la  politique  du  Directoire  : 
l'envahissement  du  PiÀnont  par  nos  troupes,  la 
prise  de  possession  de  Mulhouse  et  de  Genève 
lui  paraissaient  une  violation  dangereuse  du  traita 
de  Campo-Formio.  Rome  répuhlicanisée  et  en- 
levée au  pape  était  une  représaille  du  meurtre 
du  général  Duphot  qui  lui  semblait  outrée  et 
impolilique.  «  L'autorité  temporelle,  dit-il,  est 
utile,  nécessaire,'indispensable  à  l'exercice  indé- 
pendant de  l'autorité  spirituelle  du  siège  de  Rome 
sur  tous  les  catholiques  de  l'univers.  »  En  même 
temps.  Trouvé,  notre  ambassadeur  à  Milan, 
réduisait  à  trois  le  nombre  des  directeurs  ci- 
salpins. Lucien,  sollicité  d'intervenir  par  le  gé- 
néral Lahoz,  avait  vu  Barras  à  ce  sujet  et,  n'en 
obtenant  rien ,  lui  avait  fait  cette  réplique  au- 
dacieuse :  «  Si  vous  trouves  qu'on  peut  renver- 
ser le  Directoire  de  Milan,  pourquoi  ne  pour- 
rait-on pas  renverser  le  Directoire  de  Paris  .>» 
Ce  fut  la  dernière  fois  qu'il  vit  Barras.  Le  len- 
demain, 3  fructidor  an  VI  (20aoAt  1798),  il  prit 
la  parole  aux  Cinq- Cents  pour  défendre  celte 
constitution  cisalpine,  oeuvre  de  son  frère,  et 
imitation  de  celle  de  l'an  iii.  Dès  lors,  il  prit  d^^fi- 

>  nitivement  rang  dans  l'opposition  constitution- 
nelle qui,  tout  en  attaquant  la  personne  de<  di- 
recteurs, en  défendait  l'institution.  Le  2  fructi- 
dor (19  août),  il  fut  un  des  secrétaires  élus. 

Une  nouvelle  coalition  étrangère  devenant  me- 
naçante, la  conduite  de  Lucien  fut  alors  d'ap* 
puyer  le  Directoire  sans  abdiquer  tout  à  fait 
devant  lui.  Il  repoussa  le  projet  présenté  par  i'op- 
liosition  jacobine  d'une  sorte  de  comité  de  salut 
public  composé  de  sept  membres,  et  d'une  émis- 
sion de  600  millions  de  billets  de  banque  natio- 
nale ;  mais  il  refusa  toujours  au  Directoire  l'impôt 
sur  le  sel,  ainsi  que  la  nomination  à  sa  discrétion 
des  employés  de  l'octroi.  En  même  temps,  il 
poussait  jusqu'à  la  passion  son  amour  pour  la 

^constitution  de  l'an  m;  le  l"*  vendémiaire,  an- 
niversaire de  la  fondation  de  la  République,  sur 
la  proposition  de  Stevenotte  de  prêter  serment  à 
la  constitution,  il  s'était  levé  précipitamment,  et, 
le  bras  levé  :  «  Oui,  s'était-il  écrié,  vive  la 
constitution  de  l'an  m  !  Jurons  de  nnourir  pour 
elle  I  •  Dans  les  trois  moisqui  suivirent,  brumairr, 
frimaire  et  nivôse  an  vu,  Lucien  ne  parut  plus 
à  la  tribune,   il  votait  silencieusement  les  lois 


447  O  NAPOLÉON 

présentées  par  le  Directoire,  sentant  qu*oa  de-  I 
Tait  appuyer  le  gouvernement,  menacé  à  l'inté- 
rieur et  À  rexlérieur,  et  répugnant  toutefois  à 
accorder  des  pouvoirs  extraordinaires  si  défa- 
Yorables  à  la  liberté.  Le  13  pluviôse  an  vu  (  i"'  fé- 
Trier  1799),  le  débat  sur  Timpôt  du  sel  se  ranima 
plus  vif  que  jamais  dans  les  Cinq-Cent s;  Bien 
que  circonvenu  par  le  Directoire,  qui  y  voyait 
Tunique  moyen  de  combler  le  déficit,  Lucien  ue 
négligea  rien  pour  faire  repousser  cette  mesure. 
Antagoniste  convaincu  de  tout  impAt  indirect,  il 
ne  pouvait  pas  comprendre  que  Ton  imposât  ja- 
mais les  denrées  indispensables  à  la  subsistance 
du  pauvre.  Après  avoir  traité,  dans  son  discours, 
la  question  économique  d'une  façon  remarquable, 
il  s^attaqoait  ouvertement  à  la  conduite  des  di- 
recteurs, en  disant  :  «  Quant  à  moi,  il  m'est  dé- 
montré que  le  déficit  ne  peut  pas  aller  à  50  mil- 
lions, que  les  réformes  dans  les  dépenses  peu- 
yent  le  couvrir  en  grande  partie.  Je  crois 
raisonnable,  juste  et  politique ,  de  conoatire  le 
montant  de  ces  réformes  avant  d'accorder  un 
nouvel  impôt  ;  et  alors,  s'il  reste  encore  quel- 
ques millions  à  découvert,  nous  discuterons  le 
ciioix  d'une  nouvelle  taxe;  alors  la  nation,  au 
lieu  de  ne  voir  en  nous  que  les  distributeurs  de 
ses  deniers,  en  verra  aussi  les  économes.  » 
C\i  iliscoui*s  excita  une  grande  agitation  dans  le 
conseil,  les  tribunes  y  applaudirent,  et  l'opposi- 
tion prit  (?ès  lors  un  caractère  violent  qu'elle 
n'avait  pas  encore  en.  Le  débat  se  prolongea 
jusqu'au  16  pluviôse  où  le  gouvernement  l'em- 
porta de  quarante-six  voix  ;  mais  le  nouvel  im« 
pôt  échoua  définitivement  devant  le  Conseil  des 
Anciens, 

Cette  grande  lutte  avait  profondément  retenti 
dans  le  public,  et  singulièrement  aigri  les  es- 
prits contre  le  Directoire.  Lucien  resta  toujours 
fidèle  à  l'opinion  qu'il  avait  émise  alors  sur 
les  impôts  atteignant  les  objets  de  première 
nécessité,  et  les  considéra  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
é  comme  des  abus  véritablement  réactionnaires 
et  en  opposition  évidente  h  la  révolution  de  89  », 
Le  27  floréal  (  16  mai  ),  Sieyès  était  élu  membre 
du  Directoire,  à  la  place  de  Rewbell,  et  l'oppo- 
sition  des  conseils  se  marquait  de  plus  en  plus 
par  ce  choix  significatif.  L'opposition  constitu- 
tionnelle et  l'opposition  jacol>ine  faisaient  alors 
cause  commune  ;  la  lutte  contre  les  quatre  anciens 
(lir<;cteurs,  un  moment  suspendue  par  la  nouvelle 
de  la  perte  de  Milan  et  de  l'aliandon  de  Zurich 
(?0  prairial,  8  juin  1799),  reprit  bientôt,  à  la  suite 
d'un  rapport  du  ministre  des  finances  qui  attri- 
buait les  revers  des  armées  à  la  parcimonie  des 
conseils.  Lucien,  avec  la  majorité  des  Cinq-Cents, 
pensa  qu'il  fallait  renouveler  le  Directoire  sans 
délai  ;  sans  ce  coup  d'État  la  Bépublique  était 
perdae.  Les  attaques  contre  Rewbell  et  Scherer, 
qtron  confondait  à  tort  avec  les  dilapidateurs 
des  armées,  commencèrent  aux  Anciens,  puis 
aux  Cinq-Cents  ;  enfin  la  discussion  de  la  loi  sur 
la  lit>erté  de  la  presse  fut  reprise.  On  voulait  dé- 
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sarmer  le  Directoire,  en  lui  enlevant  ce  pouvoir 
discrétionnaire  sur  les  journaux  qui  faisait  une 
partie  de  sa  force.  Sans  prendre,  à  la  tribune  du 
moins,  une  grande  part  à  ces  vifs  débats  sur  la 
presse,  Lucien,  qui  comptait  parmi  les  adver- 
saires du  Directoire,  et  qui  dans  cette  discussion 
voyait  surtout  un  excellent  moyen  d'aHaque  contre 
lui,  hâta  tiès-habilement  le  vote  de  la  loi  proposée, 
qu.;  divers  amendements  de  Carrère-Laganière 
allaient  mettre  en  danger.  S'emparant  adroitement 
d'un  passage  du  discours  de  Carrère ,  où  il  affir- 
mait que  le  meurtre  de  Rastadt  n'avait  excité 
qu'une  faible  indignation,  il  anéantit  l'efTet  de  ses 
paroles  par  cette  apostrophe  :  «  Cette  assertion 
est  fausse,  elle  est  injurieuse...  La  France  indiffé- 
rente au  crime  de  Rastadt  !  Et  déjà  nos  armées, 
électriftées  par  cette  nouvelle,  ont  reporté  la  ter- 
reur dans  les  rangs  de  nos  ennemis...  Vengeance, 
vengeance  des  assassins  1  »  L'as8emt>lée  se  leva 
tout  entière,  et  vota  la  loi  qui  enlevait  au  Direc- 
toire son  |)ouvoir  préventif  sur  la  presse  (  22  prai- 
rial, 10  juin  17U9).  Le  renouvellement  partiel 
du  Directoire  fut  la  conséquence  de  cette  pre- 
mière victoire  de  Topposition.  Les  conseils  se 
déclarèrent  en  permanence ( 28  prairial).  L'élec- 
tion de  Treilhard  fut  annulée,  et  Merlin  et  La 
Révellière  ayant  donné  leur  démission,  on  les 
remplaça  par  Gohier,  Moulins  et  Roger  Ducos. 
Sur  la  proposition  de  Boulay  (de  laMeurthe), 
une  commission  spéciale  de  onze  membres 
avait  été  nommée  pour  présenter  au  Conseil  les 
mesures  exigées  par  les  circonstances.  Lucien 
en  faisait  partie;  le  1**'  messidor  (20  juin  1799), 
il  fit  un  rapport  apologétique  des  événements 
du  30  prairial.  Après  avoir  établi  que  le  gon- 
▼ernemput  avait  dépensé  68  millions  de  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  une  armée  de  quatre  cent 
mille  hommes,  alors  ce^ndantque  l'armée  n'é- 
tait que  de  deux  cent  soixante-quinze  mille,  il 
ajoutait  :  «  Non,  ce  n*est  pas  le  déficit  qui  a  causé 
les  malheurs  de  l'État;  c'est  au  système  suivi 
depuis  un  an  par  le  pouvoir  exécutif  qu'on  doit 
les  attribuer  uniquement.  C'est  à  lui  que  nous 
devons  la  désorganisation  de  nos  armées,  le  pil> 
iage  et  le  bouleversement  des  républiques  al- 
liées. »  Sur  sa  proposition  le  Conseil  vota  la  per- 
manence jusqu'au  message  du  nouveau  Direc- 
toire, qui  fut  reçu  le  9.  L'union  entre  les  di^é- 
rente  pouvoirs,  suite  espérée  du  coup  d'État,  ne 
se  réalisa  pas;  le  parti  jacobin,  vers  lequel 
f)enchaieDt  Gohier  et  Moulins ,  se  prit  aloi's  à 
attaquer  les  autres  directeurs.  Ce  parti  triom- 
pha aux  Cinq-Cents  en  obtenant  la  formation 
d'une  commission  de  sept  membres,  chargée 
de  présenter  des  mesures  de  salut  public,  et  qui 
fut  au  scrutin  secret,  composée  de  Lucien,  Cha- 
rier,  Daunou ,  Lamarqiie ,  Eschasseriaux,  Ber- 
lier  et  Boulay  (de  la  Meurt  lie).  Cette  commis- 
sion où  les  modérés  étaient  en  majorité  rép'i- 
gnait  aux  mesures  extraordinaires,  et  pensait 
qu'il  ne  fallait  pas,  dans  ce  danger  de  la  pa- 
trie, embarrasser  le  gouvernement»  mais  qu'il 
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Taiaif  mieux  le  laisser  agir  en  liberté.  Ce  fut  donc 
seulement  le  4  fructidor  (21  aodt  1799)  que  Lu- 
cien prit  la  parole  comme  rapporteur.  )i  proposa 
la  création  de  deux  armées  nouvelles,  Tune  de 
seconde  ligne  coutre  l'étranger,  Tautre  départe- 
mentale contre  les  royalistes  «  qui  assassinaient 
dans  le  Midi  et  dans  l'Ouest  ».  Les  Jacobins,  en 
majorité  aux  Cinq-Cents,  virent  dans  cette  armée 
de  rintérieur  une  force  nouvelle  donnée  au  Di- 
rectoire, et  firent  ajourner  la  proposition.  Le  dé- 
sastre de  Novi  porta  leur  violence  à  l'extrême  ; 
alors  le  Directoire  (it  arrêter  onze  journalistes, 
adressa  un  message  aux  Conseils  et  une  adre-ssc 
à  la  nation.  Tout  annonçait  un  nouveau  coup 
d'État  de  la  part  des  directeurs,  et  les  Jacobins 
résolurent  de  le  prévenir  en  faisant  déclarer  la 
patrie  en  danger  et  décréter  la  ()ermanence  ;  ils 
voyaient  le  salut  de  la  France  dans  le  retour  aux 
mesures  révolutionnaires,  tandis  que  Lucien,  à  la 
tête  des  constitutionnels  partisans  de  Sieyès,  pen- 
sait qu'il  fallait  concentrer  plus  que  jamais  le  pou- 
voir dans  le  gouvernement.  Le  défenseur  espéré 
du  Directoire,  Joubert,  était  mort;  des  ouvertures 
faites  à  Moreau  et  à  Macdonald  étaient  restées  sans 
résultat  ;  Lucien  essaya  alors,  mais  vainement, 
de  rapprocher  Jourdan  de  Sieyès.  C*e.st  alors, 
suivant  le  récit  de  Lucien,  que  ce  dernier  se  se- 
rait écrié  :  «  Nous  n'avons  donc  pas  une  épée 
pour  nous?  Ah!  que  votre  frère  n'est-il  ici?  » 
Cette  parole  fut-elle  un  trait  de  lumière  pour 
Lucien  et  pour  Joseph,  et  envoyèrent-ils  à  celte 
époque  des  dépêches  secrètes  h  Napoléon  pour 
l'avertir  de  l'état  des  esprits,  et  hâter  son  retour 
d'Egypte  ?  Lucien  le  nie  énergiquement  dans  ses 
Mémoires,  «  Les  frères  de  Napoléon,  dit-il,  au- 
raient été  doués  d'un  miraculeux  esprit  de  divi- 
nation, s'ils  avaient  pu  croire,  à  cette  époque, 
au  premier  de  ces  deux  retours  qui  frappèrent 
l'Europe  de  stupeur.  De  pareils  retours  ne  se 
conseillent  pas ,  ne  se  préparent  pas,  ne  se  com- 
plotent pas...  La  frégate  d'Egypte,  le  brick  de 
l'Ile  d'Elbe ,  la  barque  de  César,  ne  se  remuent 
qu^au  souille  instantané  du  génie...  J'attendais  .si 
peu  le  retour  de  Napoléon ,  que  J'avais  embrassé 
avec  ardeur  l'espoir  que  Sieyès  avait  placé  dans 
Joul)ert.  »  Mais  ne  doit-on  pas  en  croire  davan- 
tage un  témoin  plus  désintéressé,  Miot,  reçu 
dans  l'intimité  de  Joseph  Bonaparte,  et  qui, 
étant  allé  le  visiter  à  Mortfontaine,  le  5  octobre 
1799,  raconte  quMl  en  reçut  la  confidence  de  l'ar- 
rivée prochaine  et  espérée  de  Napoléon;  un  Grec 
nommé  Bourbaki,  attaché  depuis  longtemps  à  la 
famille  Bonaparte,  s'était  chargé,  moyennant 
nue  somme  de  24,000  francs»  de  faire  parvenir 
en  ïigypte  ces  importantes  dépêches. 

Cependant  Jourdan  proposa  aux  Cinq-Cents 
la  permanence  et  la  déclaration  de  la  patrie  en 
danger,  ainsi  que  la  formation  d'un  comité  de 
neuf  membres.  Lucien  prit  la  parole  pour  le 
combattre.  «  Je  déclare,  dit-il,  ne  voir  aujour» 
d'hui  de  salut  que  dans  une  union  intime  entre 
les  premières  autorités...  Dans  notre  position, 
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il  faut  augmenter  la  force  du  pouvoir  exécutif 
ou  en  changer.  11  n'y  a  pas  de  milieu  ;  hors  ds 
l'un  de  ces  deux  partis,  il  n'y  aurait  plus  qu'à  cu- 
muler dans  votre  sein  tous  les  i>ouvoirs.  Lst-ce 
là  qu'on  pouiratlvoir  le  salut  de  la  République?  » 
L'opinion  modérée  l'emporta  de  soixante-quatorte 
voix,  et  la  proposition  de  Jourdan  fut  rejetée. 
Cette  journée  du  28  fructidor  avait  eu  pour  résul- 
tat de  séparer  définitivement  le  Conseil  en  deux 
partis;  Lucien  et  les  constitutionnels  songeaient 
à  prévenir  la  menace  des  Jacobins,  en  réalisant 
la  réforme  dans  la  constitution  que  projetait 
Sieyès,  lorsque  la  présence  de  Napoléon  vint 
changer  la  face  des  choses. 

Le  16  octobre,  Bonaparte  était  arrivé  à  Paris, 
et  son  retour  inattendu  avait  excité  le  plus  vif 
enthousiasme.  Le  23,  les  Cinq  Cents  élurent  Lu- 
cien pour  président,  Dillon,  Fabry,  Barra  (des 
Ardennes),  Desprez  (de  l'Orne)  pour  secrétaires 
du  Conseil.  Il  semble  que  Bonaparte  n'ait  songé 
d'alx>rd  qu'à  obtenir  une  dispense  d'âge  qui  lut 
aurait  permis  d'être  élu  membre  du  Directoire. 
Mais  ayant  trouvé  tout  d'alwrd  une  vive  oppo- 
sition à  ce  dessein  chez  les  directeurs  Gohier  et 
Moulins,  il  songea  dès  lors  à  oser  plus  encore. 
Barras  et  Sieyès  avaient  seuls  un  parti;  il  se 
rapprocha  de  Sieyès  :  l'honnêteté  de  ce  dernier, 
sa  situation  de  chef  du  parti  constitutionnel  ou 
modéré ,  surtout  l'influence  de  Lucien ,  de  Jo- 
seph, de  Talleyrand  et  de  Rœderer,  pour  réunir 
ces  deux  hommes  dans  un  but  commun ,  le  (1<:- 
cidèrent  à  se  joindre  à  lui  dans  ses  projets  contre 
le  Directoire.  Lucien  le  premier  parla  à  Sieyè» 
de  cette  alliance*  «  L'opinion  publique ,  lui  dit- 
il,  a  donné  à  tnon  frère  la  mission  de  sauver  la 
France;  voulez- vous  vous  associer  à  lai  pour 
cette  patriotique  entreprise?  »  Cabanis  traita, 
comme  ami  commun ,  les  conditions  de  l'union, 
et,  le  30  octobre  (8  brumaire),  eut  lieu  l'entrevue 
entre  Bonaparte  et  Sieyès.  11  fut  convenu  que 
huit  ou  dix  jours  suflfiraient  à  préparer  le  coup 
d'Ktat.  C'est  dans  ces  dix  jours,-- compris  entre 
le 8  et  le  18  brumaire,  que  tout  fut  corabioé 
pour  ce  grand  changement,  dans  un  comité  com- 
posé du  général  Bonaparte,  de  Sieyès,  Talleyrand, 
Rrcderer,  Cabanis ,  Lucien ,  Joseph  et  Régnier, 
auxquels  s'adjoignirent  Volncy  et  Boulay  (delà 
Meurthe  ).  Sieyès  se  chargea  de  disposer  les  es- 
prits des  Anciens  très-portés  à  subir  son  influence, 
et  Lucien  d'agir  snr  ses  collègues  des  Cinq- 
Cents  ,  mais  l'un  et  l'autre  sans  leur  faire  con- 
naître le  but  précis  de  la  révolution  qui  se  prépa- 
rait. PaiTni  les  généraux ,  Moreau ,  Maedonald, 
Serurier,  Lefebvre,  commandant  la  division  de 
Paris,  s'étaient  misa  la  disposition  de  Bonaparte; 
Bemadotte,  malgré  les  efforts  de  Joseph,  se  te- 
nait à  l'écart.  L'armée  était  républicaine  :  Bcr- 
thier  se  chargea  d'agir  sur  les  officiers  générani^, 
Murât  sur  les  officiers  de  la  cavalerie ,  Lannes 
sur  ceux  de  l'infanterie,  Marmont  sur  ceux  de 
l'artillerie;  enfin  on  comptait  sur  deux  régi- 
ments de  dragons  de  l'ancienne  armée  d'Italie, 
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et  sur  le  2t*  de  chasseurs  d'où  sortait  Murât. 
Le  6  novembre  (l&brumaire),  au  sortir  môme 
de  la  fête  donnée  aux  généraux  Bonaparte  et 
Moreau,  par  le  Corps  législatif,  dans  le  temple  de 
la  \ictoire(Saint-Sulpice),le  jonrdu  coupd*État 
fut  fixé  entre  Sieyès  et  Bonaparte,  au  8  (17 
brumaire).  Le  7,  on  se  réunit  chez  Talleyrand  : 
Rœderer  et  Regnaud  de  Saint  Jean  d'Angely  ré- 
digèrent les  proclamations  «  pamphlets,  articles 
de  journaux;  Arnault,  des  chansons  qui  de- 
vaient être  distribaées  dans  le  public.  Real  pré- 
para tout  ce  qui  était  du  ressort  de  la  police, 
placards,  orateurs  de  carrefours  ;  le  soir  il  y  eut 
réunion  chez  M">«  Bonaparte.  £n  même  temps  on 
faisait  part  des  projets  à  la  commission  des  ins- 
pecteurs du  conseil  des  Anciens,  mais  sans  les 
initier  à  tout  le  secret,  et  en  ne  leur  parlant  que 
de  la  nécessité  d'écraser  les  jacobins.  Dans  la 
noit  du  17  au  18  brumaire  (8  et  9  noTembre),  la 
commission  des  inspecteurs,  à  laquelle  appar- 
tenait le  soin  de  Tciller  à  la  sûreté  du  Corps  lé- 
gislatif, expédia  les  lettres  de  convocation  aux 
Anciens  pour  le  lendemain  m«\tin.  Le  18,  pendant 
que  riidtel  de  la  rue  de  la  Victoire  où  habitait 
Bonaparte,  était,  dès  six  heures  du  matin,  en- 
combré d'une  foule  d'officiers  prêts  à  se  porter 
où  le  général  les  conduirait,  les  Anciens  s'é- 
taient>  réunis  dès  sept  heures.  Après  un  dis- 
cours de  Cornet,  au  nom  des  inspecteurs,  sur 
les  symptômes  alarmants  qui  se  manifes- 
taient depuis  quelques  jours,  Régnier  avait  pris 
la  parole  pour  demander,  comme  mesure  de  sa- 
lut public,  la  translation  des  conseils  à  Saint- 
Cloud;  cette  proposition  avait  été  immédiate- 
ment votée,  malgré  la  demande  d'ajournement 
faite  par  Montmayou';  le  général  Bonaparte  fut 
ciiargé  de  l'exécution  de  ce  décret.  Aussitôt  que 
ce  décret  est  remis  à  Napoléon,  il  harangue  les 
officiers  qui  Tentourent,  et,  suivi  de  1 ,500  hommes 
de  cavalerie  qui  le  joignent  sur  les  boulevards , 
il  se  porte  aux  Tuileries,  où,  à  dix  heures,  il 
est  admis  à  la  barre  du  conseil  des  Anciens,  et 
y  prête  serment  à  la  constitution.  Cependant 
rien  n'était  terminé  ;  que  ferait-on  le  lendemain 
à  Saint-Cloud?  Telle  fut  la  question  qui  fut  agi- 
tée au  sein  de  la  commission  des  insj^cteurs, 
qui  s'était  réunie  de  nouveau  aux  Tuileries,  à 
sept  heures  du  soir,  et  où  s'étaient  rendus  le  gé- 
néral Bonaparte,  Sieyès  et  Roger  Ducos,  Fouché, 
et  Lucien  Bonaparte,  accompagnés  de  plusieurs 
membres  des  deux  conseils.  Sieyès  et  Fouché, 
mieux  instruits  des  brusques  mouvements  des 
assemblées  délibérantes ,  insistaient  pour  l'arres- 
tation d'une  quarantaine  des  principaux  oppo- 
sants. Puis,  sur  le  refus  formel  du  général  Bo- 
naparte, ils  proposèrent  quelque  stratagème,  au 
moyen  duquel,  par  un  changement  subit  dans  la 
couleur  des  cartes,  qui  seules  donnaient  entrée 
aux  représentants  dans  les  Conseils,  on  aurait 
tenus  éloignés  les  plus  hostiles.  Bonaparte  trouva 
de  sa  dignité  de  repousser  de  tels  expédients.  On 
se  sépara  donc  sans  avoir  rien  arrêté  sur  la  ma- 


nière de  conduire  les  événements.  Nomination 
d'un  gouvernement  provisoire,  ajournement  du 
Corps  législatif  à  trois  mois,  telles  étaient'Ies 
mesures  qu'on  avait  résolu  de  présenter  le  len- 
demain aux  Conseils.  Le  lendemain,  19  brumaire 
(10  nov.),  le  conseil  des  Cinq-Cents  se  réu- 
nissait à  une  heure ,  à  SaintCloud ,  dans  l'oran- 
gerie.  et,  un  peu  plus  tard,  à  deux  heures, 
celui  des  Anciens  dans  la  grande  galerie  du  pa- 
lais ,  peinte  par  Mignard.  Dans  une  salle  intermé- 
diaire étaient  le  général  Bonaparte  et  Sieyès. 
Les  préparatifs  exécutés  dans  les  deux  salles 
avaient  ainsi  retardé  la  réunion  des  Conseils  et 
permis  aux  députés  hostiles  de  jeter  dans  l'es- 
prit de  leurs  collègues  des  éléments  de  crainte 
ou  de  doute.  Aux  Cinq-Cents,  présidés  par  Lu- 
cien, la  séance  fut  tout  d*abord  menaçante.  Gan- 
din, qui  était  dans  le  complot  et  qui  avait  élé 
chargé  d'ouvrir  la  discussion,  demande  l»  qu'une 
commission  de  sept  membres  soit  nommée  pour 
faire  un  rapport  sur  les  dangers  de  la  Répu- 
blique; 7P  que  toute  délibération  soit  suspendue 
jusqu'au  rapport  de  la  commission.  Ce  dernier 
point  était  surtout  important;  c'était  couper 
court  à  toute  opposition  en  décrétant  le  silence. 
Quelques  voix  appuient  d'abord  la  proposition, 
mais  elles  sont  aussitôt  combattues  par  Delbrel, 
qui  s'écrie  :  «  La  constitution  d'abord!  La 
constitution  ou  la  mort  !...  Les  baïonnettes  ne 
nous  effraient  pas;  nous  sommes  libres  ici.  »  Les 
cris  :  Vive  la  constitution!  A  bas  les  dictateurs! 
s'élèvent  alors  de  toutes  parts,  et  c'est  au  milieu 
d'eux  que  Deibrel  demande  qu'on  renouvelle  le 
serment  de  fidélité  à  la  constitution.  Le  tumulte 
est  à  son  comble;  Lucien  le  domine  enfin  par 
son  énergie.  «  Je  sens  trop  la  dignité  de  prési- 
dent du  conseil,  pour  souffrir  plus  longtemps  les 
menaces  insolentes  d'une  partie  des  orateurs; 
je  les  rappelle  à  Tordre.  »  Le  calme  se  rétablit. 
Chaque  député,  et  Lucien  lui-même»  vient  à  son 
tour  à  la  tribune  prêter  le  serment  décrété.  Bona- 
parte, averti  par  son  aide  de  camp  La  Valette  de 
ce  qui  se  passe  aux  Cinq-Cents ,  paraissait  fort 
agité.  Fouché  lui  conseille  d'employer  la  force  ;  lui- 
même  s'écrie  enfin  :  «  il  faut  en  finir  !  «  Il  des- 
cend alors  dans  la  cour  du  palais,  met  en  ba- 
taille un  régiment  nouvellement  arrivé  de  Paris, 
le  harangue,  puis  se  rend  à  la  barre  des  Anciens. 
C'était  presque  une  révolution  manquée;  Au- 
gereau,  qui  croise  Bonaparte,  lui  dit  :  «  Te 
voilà  dans  une  jolie  position.  »  Sieyès  et  Roger 
Ducos  avaient  une  chaise  de  poste,  attelée  de 
six  chevaux,  qui  les  attendait  à  la  grille  de 
Saint-Cloud.  Bien  que  moins  tumultueuse  que 
la  séance  des  Cinq-Cents,  celle  des  Anciens  avait 
vu  cependant  se  manifester  plus  d'une  résis- 
tance opiniâtre  :  Savary,  Citadella,  Guyomar» 
Colombel  (de  la  Meurthe)  étaient  tour  à  tour  mon- 
tés à  la  tribune  pour  demander  des  explications 
sur  la  translation  du  Corps  législatif  à  Saint- 
Cloud ,  et  Régnier  avait  eu  grand'peinc  à  arrêter 
ce  débat,  en  affectant  de  confondre  ces  de<> 
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mandes  avec  une  discussion  sur  le  décret  lui- 
même  désonnais  irrcvoc«ibie.  Il  était  trois  heures 
et  demie  lor<$que  Bonaparte  se  présenta  aux  An- 
ciens accompagné  de  Berthier.  C'était  la  pre- 
mière fois  qu'il  parlait  devant  une  assemblée  ;  sa 
parole  manqua  d'abord  de  calme  et  de  fermeté; 
cependant,  reprenant  bientôt  possession  de  lui- 
même  ,  il  répondit  à  (^tte  interpellation  :  Et  la 
constitution?  —  «  La  constitution I  Vous  sied-il 
bien  de  l'invoquer?  Vous  l'avez  violée  an  18 fruc- 
tidor, au  22  floréal,  au  30  prairial.  La  consti* 
tution  !  dites- vous  Toutes  les  factions  l'ont  violée  ; 
elle  est  méprisée  par  toutes  ...  Vous  me  de- 
mandez des  garanties  pour  cette  liberté  et  cette 
égalité...  Soldats  qui  êtes  ici ,  quand  je  vous  ai 
promis  la  victoire,  dites  si  je  vous  ai  trompés?  » 
Sa  présence  avait  produit  l'effet  qu'il  désirait,  on 
lui  avait  accordé  les  honneurs  de  la  séance  :  il 
se  présenta  alors  aux  Cinq-Cents.  A  la  vue  ino- 
pinée du  général,  les  députés  se  levant  :  «  Ici  des 
sabres!  à  bas  le  dictateur  !  à  bas  le  tyran  !  » 
s'écrient  les  députés  qui  entourent  Bonaparte. 
Bigonnet  lui  dit  d'une  voix  tonnante,  en  le 
touchant  au  collet  :  «  Que  faites-vous,  témé- 
raire? Vous  violez  le  sanctuaire  des  lois.  »  A  ce 
moment  les  grenadiers,  restés  à  la  porte  de  la 
salle,  entourent  Bonaparte  pour  le  défendre,  et 
Lefebvre  l'entraîne  hors  de  l'enceinte.  Alors  Lu- 
cien, qui  préside  toujours  l'assemblée,  se  voit  in- 
terpellé de  toutes  parts.  Réduit  à  inro  (ucr  les 
services  passés  de  son  frère,  ses  paroles  sont 
accueillies  par  ces  mots  :  n  Hors  la  lot  !  à  bas  le 
tyran!  hors  la  loi  !  »  Il  quitte  alors  le  fauteuil  de 
la  présidence,  et  est  conduit  hors  delà  salle  par 
un  piquet  de  grenadiers  que  lui  envoie  Napoléon. 
Tout  semblait  perdu.  Bonaparte ,  à  cheval,  avait 
fait  prendre  les  armes  aux  troupes  placées  dans  la 
cour  du  palais,  mais  elles  semblaient  hésitera  mar- 
cher contre  la  représentation  nationale.  C'est  alors 
que  Lucien,  sentant  que  le  moment  de  tout  ris- 
quer est  venn,  monte  lui-même  à  cheval,  se 
place  devant  le  front  des  troupes  et  les  harangue. 
«  Le  conseil  des  Cinq-Cents  est  dissous,  leur 
dit- il,  c'est  moi  qui  vous  le  déclare.  Des  assas- 
sins ont  envahi  la  salle  des  séances,  et  l'on  fait 
violence  à  la  majorité;  je  vous  somme  de  mar- 
cher pour  la  délivrer.  »  Le  bruit ,  en  effet,  avait 
couru  que  des  poignards  avaient  été  levés  sur  la 
poitrine  de  Bonaparte,  et  Serurier,  exploitant 
habilement  cette  rumeur,  se  promenait,  devant 
le  front  des  troupes ,  répétant  tout  seul  :  «  Les 
misérables!  ils  ont  voulu  tuer  le  général  Bo- 
naparte !..i  Ne  bougez  pas,  soldats  !...  restez  tran- 
quilles, attendez  qu'on  vous  donne  des  ordres.  » 
Cet  ordre  venait  d'être  donné  par  Lucien;  pro- 
filant alors  d'un  moment  d'enthousiasme  chez  les 
soldats,  Murât,  à  la  tête  d'un  bataillon  de  gre- 
nadiers, pénètre  dans  la  salle  des  Cinq-Cents. 
A  cinq  heures  et  demie ,  elle  est  C4)mplétcment 
évacuée;  un  piquet  est  laissé  à  sa  garde,  et,  quand 
les  soldats  reparaissent  dans  la  cour  du  palais , 
ils  sont  accueillis  par  des  applaudissements  où 
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se  mêlent  les  murmures  de  quelques  âlroesaini- 
gées  de  ce  triomphe  de  la  force  (1). 

Lucien ,  suivant  la  plupart  des  historiens,  Jo- 
seph, selon  Miot,  eut  alors  Tidée  de  rassembler  les 
débris  des  Cinq-Cents  et  d'agir  avec  cette  assem- 
blée tronquée.  A  neuf  heures  du  soir,  cinquante 
membres  des  Cinq-Cents  se  réunirent  sous  la  pré- 
sidence de  Lucien,  déclarèrent  par  un  vote  que  le 
général  Bonaparte  avait  bien  mérité  de  la  patrie, 
puis  nommèrent  une  commission  pourprésenter  à 
l'assemblée  les  mesures  de  gouvernement  que 
les  circonstances  rendaient  nécessaires.  Pendant 
que  cette  commission  se  retire  dans  son  bu- 
reau, où  elle  ne  fait  que  copier  les  divers  décrets 
préparés  à  l'avance ,  Lucien  prononce  à  la  tri- 
bune des  Cinqtlents  un  discours  sur  les  vices  de 
la  constitution  et  la  nécessité  de  la  réformer.  A 
Lucien  succède  Boulay  (de  laMeurtlie),  rappo^ 
leur  de  la  commission,  qui  propose  en  son  nom 
l'abolition  du  Directoire,  l'exclusion  de  soixante- 
dt  ux  membres  du  parti  renversé,  parmi  lesquels 
on  remarque  le  général  Jourdan  ;  enfin  l'institu- 
tion d'un  gouvernement  provisoire  composé 
de  trois  consuls,  Sieyès,  Roger  Ducos,  Bona- 
parte, ainsi  que  l'ajournement  des  conseils 
au  20  février.  Après  un  discours  de  Cabanis  (2) 
pour  appuyer  ce  rapport,  l'assemblée  vote  à 
l'unanimité  ce  projet  de  loi,  ainsi  qu'une  procla- 
mation au  peuple  français.  Il  était  une  heure  du 
matin  lorsque  les  résolutions  prises  par  les  Cinq- 
Cents  furent  poilées  aux  Anciens  qui  les  sanc- 
tionnèrent, sans  désemparer,  par  un  vote  nna- 
nime.  En  même  temps  fut  nommée  une  com- 
mission législative,  destinée  à  élaborer  la  nou- 
velle constitution,  et  composée  de  cinquante 
membres  pris  en  nombre  égal  dans  diacuoe  dee 
doux  assemblées.  Lucien  fut  le  président  de  la 
section  des  Cinq-Cents,  Lebrun  de  celle  des 
Anciens.  Tel  fut  le  coup  d'État  du  18  brumaire, 
qui  réussit  plus  par  la  disposition  favorable  des 
esprits  que  par  l'habileté  qui  y  présida;  un  ins- 
tant gravement  compromis  par  l'attitude  des 
conseils  à  Saint- Cloud,  la  fermeté  et  surtout  la 
décision  de  Lucien  en  assura  le  succès.  Il  est 
certain  qu'il  montra  dans  ces  circonstances  non 
pas  un  courage,  que  nous  n'appellerions  pas  ci- 
vique ,  bien  quMl  ne  soit  pas  non  plus  le  courage 
militaire,  mais  plutôt  une  audace  bien  supérieure 
à  celle  de  Bonaparte. 

Bientôt  avec  le  consulat  décennal  apparut  la 
constitution  de  l'an  viii,  qui  aurait  dû  ètrel'œuvre 
de  Sieyès  et  qui  fut  surtoutcelledeNapoléon;  Lu- 
cien, partisan  déclaré  des  idées  deSie>ës,  ne  vit 
donc  pas  sans  regret  les  modifications  que  &ubit 

(1)  Après  la  dlspenloii  du  consetl  des  Ctaq-CenU,  le 
conseil  ûe»  Ancieiu  rendit  un  décret  qui  ajournait  le 
Corps  légiftUitir  el  organisait  un  gouvcrucment  provl- 
solre,  comme  le  fit  la  loi  du  19  brumaire.  Mais  cet  acte 
émané  d'une  seule  de*  deux  sections  de  la  législature 
DP  seroblait  pas  sToir  une  autorité  suffisaDle. 

(i)  C«  discours  et  plusieurs  autres  sont  Insères  aa 
procès-verbal-  Mais  on  a  dit  el  écrit  quils  n'ont  pas 
été  prononcés  réellement,  et  qu'Us  avaient  été  rédigés 
d'avance  pour  une  discussion  qui  n'a  pas  eu  llea. 
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le  plan  du  célèbre  législateur.  Cependant,  dan»  la 
pensée  même  de  Bonaparte,  le  Iribunat  était  des- 
tiné aii\  esprifK  actifs,  remuants,  amoureux  de 
renommée  ;  Lucien  avait  été  Tun  des  élus  par  le 
sénat  pour  le  composer;  mais  il  n'accepta  point, 
ayant  été  choisi  par  le  premier  consul  (4  nivôse 
aiiTiii,  25  décembre  1799)  pour  remplacer  au  mi- 
nistère de  l'intérieur  l'illustre  La  Place,  devenu 
fnembre  du  sénat.  C'est  pendant  le  ministère  de 
Lucien  que  parut  la  fameuse  loi  du  28  pluviôse 
un  VI II  qui,  en  organisant  l'administration  muni- 
cipale et  départementale,  a  constitué  en  France  la 
centralisa  lion  administrative.  Aux  administra- 
tions collectives  à  tous  les  degrés ,  auxquelles 
étaient  adjoints  des  commissaires  du  gouverne- 
ment chargés  de  requérir  auprès  d'elles,  la  loi  subs- 
tituait un  système  fondé  sur  la  division  des  pou- 
voira  en  exécutif,  judiciaire,  et  délibéralif;  à  ces 
trois  fonctions  œrrespondaient  les  préfets,  sous- 
préfets  et  maires,  les  conseils  de  département , 
d'arrondissement  et  de  commune,  enûn  les  conseils 
de  préfecture  chargés  d  u  contentieux  ad  ministratif. 
£n  même  temps  Lucien,  porté  de  ce  côté  par  ses 
goûts  mêmes,  protégeait  efficacement  les  lettres  : 
le  23  mai  1800,  sons  ses  auspices,  reparaissait 
le  Mercure  de  France;  et  des  travaux  d'art 
considérables  étaient  exécutés  dans  sa  belle 
propriété  du  Plessis-Oiamand ,  près  Senlis. 
Cependant  son  ardeur  pour  les  plaisirs,  une 
administration  peut-être  plus  intelligente  que 
rigoureuse,  et  plus  que  tout  cela  Tenvie ,  soule- 
vèrent quelques  plaintes  contre  le  nouveau  mi- 
nistre de  l'intérieur.  £n  même  temps,  l'indépen- 
dance de  Lucien  amenait  entre  lui  et  le  pre- 
mier consul,  plus  d'un  désaccord  que  le  ministre 
de  la  police  Fouché  ne  contribuait  pas  à  ter- 
miner pacifiquement.  Des  bruits  de  conspira- 
tion s'étant  répandus  au  mois  d'avril  1800, 
une  première  scène  violente  eut  lieu  entre 
Foadié  et  Lucien,  qu'une  rumeur  mal  fondée 
plaçait  avec  Bemadotte  à  la  tête  des  mécon- 
tents, «c  Je  ferais  arrêter  le  ministre  de  l'inté- 
rieur Im-même,  dit  alors  Fouché,  si  j'apprenais 
qa'il  conspire.  »  A  ce  moment  il  fut  déjà 
question  de  l'éloIgneRient  de  Lucien.  Du  reste, 
ces  insinuations  malveillantes  tombent  devant 
un  reproche  d'un  tout  autre  genre  qui  lui  fut 
fait  biêntôl  après.  Une  tentative  d'assassinat  sur 
le  premier  consul,  par  Ceracchi  et  Arena,  s'é- 
tant produite  À  l'Opéra  (10  octobre  1800),  l'en- 
thousiasme pour  Bonaparte  s'en  accrut  encore, 
et,  sous  le  titre  de  Parallèle  entre  César, 
Cromwell,  Monch  et  Bonaparte,  il  courut  une 
brodinre  qui  ne  proposait  rien  de  moins  que  le 
rétablissement  de  la  monarchie  au  prolit  du  vain- 
queur de  Marengo.  «  Croit-on,  y  disait-on,  que 
le  bâton  de  maréchal  ou  que  l'épée  de  conné- 
Ul)le  poisse  suffire  è  l'homme  devant  qui  l'uni- 
vers s'est  tu  ?  » 

Ce  pamphlet  anonyme,  attribué  à  Lucien ,  et 
qui  était  en  réalité  de  M.  de  Fontanes,  produisit 
un  très-mauvais  effet,  surtout  dans  l'armée.  Mo- 
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reau,  à  l'instigation  de  Fouclié,  s*en  plaignit 
même  ouvertement;  et  Bonaparte  demandant 
publiquement  au  ministre  de  la  polic-e  comment 
il  laissait  circuler  de  tels  écrits  et  pourquoi,  s'il 
en  connaissait  les  auteurs,  ils  n'étaient  pas  en- 
core à  Vincennes,  celui-ci  lui  répondit  :  «  Je 
ne  pouvais  pas,  car  c'était  votre  propre  frère.  » 
C'est  à  la  suite  de  cet  incident  qu'eut  lieu 
(3  novembre  1800),  devant  le  premier  consul, 
une  altercation  des  plus  vives  entre  Fouché  et 
Lucien,  dans  laquelle  ce  dernier,  aux  reproches 
sur  sa  conduite  administrative,  sur  ses  mœurs 
et  sa  liaison  avec  une  actrice,  W^^  Mezerai,  ré- 
pondit par  des  plaintes  acerbes  sur  l'accroisse- 
ment des  impôts,  etc.  Lucien  quitta  alors  le  minis- 
tère de  l'intérieur  (  novembre  )  ;  c'était  évidem- 
ment une  première  disgrâce,  mais  qui ,  par  le 
conseil  de  Cambacérès,  fut  déguisée  sons  les  ap- 
parences d'une  ambassade  en  Espagne.  Cette 
nouvelle  mission  n'était  pas  sans  difQculté,  car 
il  fallait  arracher  la  monarchie  espagnole  à  l'in- 
fluence anglaise  et  la  rattacher  à  la  politique  fran- 
çaise. Lucien  y  parvint  par  le  traité  d'alliance  du 
21  mars  1801  ;  puis  il  s'appliqua  â  en  tirer  toutes 
les  conséquences.  11  sut,  en  négligeant  les  minis- 
tres titulaires,  pour  aller  droit  au  véritable  chef 
du  gouvernement,  le  prtncede  la  Paix,  et  en  lui 
faisant  craindre  le  ressentiment  de  Bonaparte, 
se  servir  de  lui  pour  accélérer  les  préparatifs  de 
l'envahissement  du  Portugal.  Le  glorieux,  mais 
terrible  combat d'Algésiras (6 juillet;,  empêcha  la 
réussite  complète  de  ses  plans.  On  fut  plus  heu- 
reux du  côté  du  Portugal  :  la  soumission  de  tout 
l'Alemtéjo  amena  l'ouverture  des  négociations 
pour  la  paix  ;  elles  eurent  lieu  à  Badajoz  où  Lu- 
cien avait  suivi  la  cour  d'Espagne.  Contrairement 
aux  intérêts  de  r£spagne  et  de  la  France,  qui 
voulaient,  en  Portugal,  frapper  l'Angleterre,  Go- 
doi  consentit  à  une  |)aix  prématurée  qui  donnait 
seulement  Olivença  aux  Espagnols,  et  20  mil- 
lions aux  Français.  Lucien  lui-même  signa  la 
copie  de  ce  traité  de  Badajoz ,  et  la  fit  partir 
pour  la  soumettre  à  la  ratification  de  son  frère. 
Irrité  de  voir  ainsi  compromises  les  négociations 
de  Londres,  Napoléon  blâma  énergiquement  son 
frère,  qui  répondit  à  cette  colère  du  premier 
consul  par  l'envoi  de  sa  démission  d'ambassa- 
deur; elle  ne  fut  pas  acceptée;  Lucien  reçut 
ordre  de  rester  à  Madrid,  et  de  déclarer  que  les 
Français  camperaient  dans  la  Péninsule  jusqu'à 
la  paix  particulière  de  la  France  avec  le  Portu- 
gal. Abandonné  par  le  cabinet  de  Madrid,  Na- 
poléon l'abandonna  à  son  tour,  et  signa  les  pré- 
liminaires de  la  paix  d'Amiens  avec  l'Angleterre^ 
en  lui  laissant  Tile  de  la  Trinité  qu'il  voulait 
auparavant  faire  rendre  à  l'Espagne  (  1^**  octobre 
1801  ).  Lucien  avait  été  en  même  temps  autorisé 
à  signer  le  traité  de  Badajoz,  sauf  quelques  mo- 
difications peu  importantes  (  29  novembre  1801)^ 
Ce  fut  le  dernier  acte  de  son  ambassade  d'Es- 
pagne, dans  laquelle  il  s'était  fait  accompagner 
par  plusieurs  savants  et  hommes  ,de  lettres, 
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parmi  lesquels  était  le  poëte  Arnault.  De  retour 
à  Paris  au  commencement  de  1802,  il  fut,  le 
9  mars,  appelé  à  siéger  au  tribunal  qui  venait 
de  perdre  vingt  de  ses  membres,  éliminés  par  le 
sénat,  conformément  à  la  volonté  du  premier 
consul.  Il  disait  ne  plus  rien  désirer  qu'une 
existence  tranquille,  employée  à  servir  son  frère 
dans  le  sein  de  Tun  des  grands  corps  de  TÉtat. 
Une  session  législative  extraordinaire,  où  de- 
vaient être  présentés  d'importants  projets  de 
lois  médités  par  le  premier  consul,  s'ouvrit  le 
5  avril  1802  :  le  premier  présenté  fut  celui  du 
concordat;  ce  fut  Lucien  qui  fut  chargé  de  féli- 
citer le  gouvernement  sur  ce  grand  événement. 
Peu  après  il  prit  une  part  plus  active  encore  à 
la  création  de  la  Légion  d'honneur.  Le  projet 
rencontra  dans  les  deux  assemblées  une  résis* 
tance  également  vive;  au  tri bunat Lucien  en  fut 
nommé  rapporteur  et  l'exposa  avec  une'  ardeur 
qui  manquait  on  peu  d'habileté. 

Le  sénatus -consulte  du  4  août  1802  (16 
thermidor  an  x),  en  installant  le  consulat  à 
vie,  augmenta  Timportance  et  le  rôle  des  frères 
do  premier  consul.  Nommé  par  le  tribonat , 
pour  le  représenter  dans  le  grand  conseil  de 
la  Légion  d'honneur,  Lucien  se  trouyait  par 
suite  sénateur  de  droit  en  sa  qualité  de 
membre  de  ce  grand  conseil.  11  reçut  la  séna- 
torerie  de  Trêves,  qui  le  mit  en  possession  de 
la  terre  de  Soppelsdorff,  ancienne  maison  de 
plaisance  des  électeurs.  En  1803  »  Tlnstitut 
ayant  été,  sous  ses  auspices,  réorganisé  et 
augmenté  d'une  classe,  il  prit  place  dans  celle 
de  la  langue  et  de  la  littérature  française  (  3  fé- 
vrier). Un  voyage  à  Bruxelles,  puis  à  Trêves,  le 
tint  un  peu  de  temps  éloigné.  Veuf  depuis  1798, 
c'est  à  son  retour  qu'il  épousa  Âlexandrine  de 
Blescharop,  qui  avait  eu  pour  premier  mari  un 
agent  dechange  nommé  Jooberihon.  Née  à  Calais 
en  1778,  elle  était  une  des  femmes  les  plus  aima- 
bles et  les  plus  spirituelles  de  cette  époque  (1); 
Lucien  l'avait  rencontrée  dans  la  société  du  comte 
de  Laborde  au  château  de  Méréville.  Cette  union 
toute  d'inclination  déplut  à  tel  point  au  pre- 
mier consul  que  Lucien,  pour  conserver  sa  di- 
gnité et  son  indépendance,  se  crut  obligé  de 
rompre  avec  son  frère  et  même  de  quitter  la 
France  (avril  1804). 

Réfugié  d'abord  à  Milan,  puisàPesaro,  enfinà 
Rome,  Lucien  fut  désonnais  étranger  à  la  poli- 
tique, et  vit  de  loin,  sans  s'y  mêler,  rétablisse- 
ment de  l'Empire,  etcet  envahissement  progressif 
de  TEurope  par  les  armées  françaises,  qui  devait 
amener  de  si  cruels  revers.  Entouré  de  sa  famille, 
cultivant  les  lettres  qu'il  aimait ,  il  ne  fit  aucune 
démarche  pour  se  rapprocher  d'un  frère  qui  dis- 
tribuait alors  des  couronnes.  Cependant  Napo- 
léon ,  par  affection,  peut-être  aussi  |)ar  une  po- 

I 

(1)  Elle  avait,  comme  son  mari,  le  culte  de -la  poésie  et 

des  arts  ;  un  seul  do  ses  ouvrages,  croyons-Dons,  a  vu  I 

le  Jour  :  c'est  un  poème  en  dix  chants ,  avec  notes,  tn-  i 
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litique  qui  ne  voulait  pas  laisser  en  dehors  de 
son  gouvernement  une  aussi  grande  individua- 
lité que  Lucien,  lui  fit  faire  plus  d'une  fois  des 
ouvertures    de    réconciliation.    En    i806,    il 
chargea  le  comte  Mtot,  chaîné  d*inslructions 
pour   le  roi  de  Naples  Joseph ,  de  s'arrêter  à 
Rome  chez  Lucien.  <«  Je  veux  bien,  lui  dit-il, 
oublier  ce  que  deux  de  mes  frères  (  Joseph  et 
Jérôme  )  ont  fait  contre  moi.  Que  Lucien  aban- 
donne sa  femme  et  je  lui  donnerai  une  souverai- 
neté. »  M.  Miot  trouva  le  frère  de  l'Eroperear 
occupant  à  Rome  un  palais  magnifique,  qu'il  avait 
orné  de  riches  collections  de  tableaux  et  de  sta- 
tues antiques  du  plus  grand  prix  ;  il  partit  sans 
avoir  dit  un  mot  de  sa  mission  à  Lucien  qui, 
dans  une  conversation  toute   littéraire»  avait 
évité  avec  soin  ce  qui  aurait  pu  l'amener  à  faire 
connaître  son  opinion  sur  les  affaires  politiques. 
Après  le  traité  de  Tilsitt  (7  juillet  1807),  Napo- 
léon  lui-même,  tentant  un  rapprochement,  donna 
rendez -TOUS  à  Lucien  dans  la  ville  de  Mantoue 
(  13  décembre  1807).  La  dissolution  du  ma- 
riage de  Lucien  était  l'ultimatum  de  l'Empereur; 
un  trône  pour  son  frère,  le  mariage  de  sa  fille 
aînée  avec  le  prince  des  Asturies ,  un  duché 
pour  la  femme  répudiée,  eussent  été  le  prix  de 
l'acceptation.  Cette  entrevue  n'eut  aucun  ré- 
sultat, et,  quoi  qu'on  ait  pu  dire  des  motifs  du 
refus  de  Lucien,  toujours  est-il  qu'il  faut  ad- 
mirer cette  fermeté  en  face  du  souverain  qui 
faisait  alors  tout  plier  devant  lui  et  tous  les 
caractères.  Quant  à  la   véritable  cause  de  la 
conduite  de  Lucien,  voici  ce  qu'il  en  dit  dans 
ses  Mémoires.  «  Quant  à  moi,  mes  regrets 
de   la   république  sénatoriale   ont   duré  bien 
longtemps.  L'adversité,  qui    n'adoucit  guère 
l'honneur,  a  longtemps  lutté  dans  mon  esprit 
contre  l'évidence  de  la  votation  universelle  en 
faveur  de  la  monarchie,  et  contre  ma  convic- 
tion du  génie  et  du  patriotisme  de  Napoléon. 
Enfin  quoique,  dans  ma  conférence  de  Mantoue 
avec   mon  frère,   mon  refus  ne  tint  plus 
qu'aux  restrictions  politiques  que  je  ne  crus 
pas  devoir  subir,  il   n'en  est  pas  moins  vrai 
que,  jusqu'à  mon  séjour  en  Angleterre,  il  res- 
tait encore  en  moi  beaucoup  du  vieux  répu- 
blicain,  y»  L'insuccès  de  cette  tenlative  de  la 
part  de  Napoléon  rendit  encore  plus  difficile  ia 
situation  de  Lucien  ;  il  crut  alors  devoir  quitter 
Rome,  et  alla  s'établir  dans  un  domaine  qu'il 
avait  acquis  près  de  Viterbe  et  que  le  pape 
érigea  en  prindpauté  de  Canino.  Bientôt  même 
Lucien   résolut   de  quitter  l'Italie  pour  aller 
s'établir  aux   États-Unis.   S'étant  embarqué, 
dans  ce  dessein,  à  Civita-Vecchia,  le  l"août 
1810,  il  fut  pris  par  un  croiseur  anglais,  rx»n- 
duit   d'abord  comme  prisonnier  à  Malte  (24 
aoAt) ,  puis  enfin  en  Angleterre  où  il  débarqua 
le  28  décembre.  Considéré  comme  prisonnier, 
malgré  son  éloignement  des  aiïaires,  il  reçut 
du  gouvernement  anglais  pour  résidence  la  pe- 
tite ville  de  Ludiow  (pays  de  Galles).  Peu  àt 
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temps  après,  il  acquit  le  domainede  ThorngroTe, 
à  cinq  Ueues  de  Londres,  où  il  demeura  jus- 
qu'aux traités  de  1814  (Il  avril  ),qiii  vinrent  lui 
rendre  la  liberté  (t).  11  revint  alors  à  Rome,  où  il 
dédia  au  pape  Pie  VII  (  4  mai  1814  )  son  poème 
de  Charlemagne  ou  P Eglise  sauvée ,  qu'il  avait 
achevé  pendant  sa  captivité  en  Angleterre.  L'ad- 
▼erstté  fit  alors  ce  que  n'avait  pu  faire  la  toute- 
puissance  de  Napoléon  ;  elle  rapprocha  de  lui  le 
prince  de  Canino,  qui  lui  écrivit  deux  lettres 
à  nie  d*£lbe  pour  lui  offrir  de  se  consa- 
crer an  service  de  sa  personne.  Il  tint,  pendant 
les  Cent-jours,  cette  promesse  qu'il  venait  de 
faire.  Venu  à  Paris,  après  le  20  mars,  pour 
solliciter  de  l'empereur  l'évacuation  des  btals 
de  l'Église  envahis  par  les  troupes  de  Murât, 
il  obtint  ce  qu'il  demandait  et,  après  un  voyage 
de  vingt -deux  jours  en  Suisse  à  Versoix, 
près  de  Mme  de  Staèl ,  il  revint  enfin  se  fixer 
à  Paris  pour  y  aider  son  frère  dans  les  circons- 
tances si  difficiles  de  cette  époque.  Il  alla  habiter 
le  Palais-Royal,  et  accompagna  Napoléon  à  la 
cérémonie  du  Champ  de  Mai,  avec  le  rang  et 
le  titre  de  prince  français.  Le  désir  de  Napoléon 
de  le  nommer  président  de  la  chambre  des  re- 
présentants ayant  rencontré  un  obstacle  dans  les 
événements  mêmes,il  prit  plaoeà  la  chambre  des 
pairs,  et  enfin  fit  partie  de  la  commission  de  gou- 
vernement que  l'empereur  institua  au  moment 
de  partir  pour  l'armée  (nuit  du  12  juin  1815). 

Après  la  bataille  de  Waterloo,  Napoléon  sen- 
tait, comme  il  l'a  dit,  que  «  tout  était  perdu, 
excepté  l'honneur  ».  Cependant,  dans  le  conseil 
qui  se  tint  le  jour  même  de  l'arrivée  de  l'empe- 
reur à  rÉlysée  (21  juin  1815),  Lucien,  plein  de.4 
souvenirs  du  18  brumaire  et  enclin  à  se  passer 
des  assemblées,  opina,  avec  le  maréchal  Davout, 
pour  leur  prorogation  ou  leur  dissolution.  Un 
dernier  combat  se  livrait  dans  l'ftme  de  Napoléon. 
«  Osez,  »  lui  dit  Lucien.  —  «  Hélas!  répondit 
l'empereur,  je  n'ai  que  trop  osé  !  »  Puis  il  rédi- 
gea un  message  aux  assemblées  pour  leur  pro- 
poser la  nomination  de  deux  commissions  char- 
gées de  prendre  avec  le  gouvernement  toutes 
les  mesures  de  salut  public.  Lucien  fut  chargé 
de  porter  ce  message  à  la  cliambre  des  repré- 
sentants. Il  était  sept  heures  du  soir  lorsqu'il 
monta  à  la  tribune.  L'indocilité  dont  il  avait 
lait  preuve  jadis  à  l'égard  de  l'empereur,  le  ser- 
vant aujourd'hui,  on  lui  tenait  compte  de  n'avoir 
pas  porté  de  couronne  ;  il  fut  donc  assez  bien 
accueilli.  Cependant  M.  Jay,  poussé  par  Fouché, 
ayant  pris  la  parole  pour  demander  l'abdication 
de  Napo|,éon,  et  chargé  en  quelque  sorte  Lucien 
d'^re  l'intermédiaire  de  la  France  désolée, 
celui-ci  lui  répondit  en  énumérant  les  ressources 

(1)  Dam  le»  dernières  années  de  l'Empire,  le  nom  de 
Lucien  ne  figure  plus  dang  VJImanach  impérial,  ul 
parmi  letsénatenrs,  ni  parroilet  membres  de  rinnUtut; 
11  s>  trouve  pour  la  dernière  fols  à  ers  divers  liire«, 
«a  1SI0,  sous  le  nom  de  sénateur  Lucien.  C'est  ie 
«orale  Garoier  qui  te  remptaça  daos  la  sénalorerie  de 
TréTcs. 
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dont  disposait  encore  la  France,  et  les  chances 
de  salut  qui  restaient  encore  en  demeurant  unis 
en  face  de  l'ennemi.  «  Se  séparer  de  Napoléon , 
disait-il  en  terminant,  sous  prétexte  d'apaiser 
la  haine  de  l'étranger,  c'est  une  illusion  à  la  fois 
ridicule    et    funeste...    N'exposeriez- vous   pas 
la  France  à  un  grave  reproche  d'inconstance 
et  de   légèreté ,  si  en  ce  moment  elle  aban- 
donnait Napoléon?  »  Malgré  l'apostrophe  vio- 
lente de  La  Fayette  s'écriant  :  «  Prince,  vous 
calomniez  la  nation  ;  ce  n'est  pas  d'avoir  aban- 
donné Napoléon  que  la  postérité  pourra  accuser 
la  France,  mais  hélas!  de  l'avoir  trop  suivi....  » 
le  discours  de  Lucien  avait  rendu  quelque  calme 
à  l'assemblée  :  elle  se  borna  à  nommer  la  com- 
mission proposée  par  le  gouvernement,  dans 
l'espoir   qu'elle    obtiendrait    cette    abdication 
qu'elle  désirait,  mais  qu'elle  avait  honte  de  pro- 
noncer elle-même.  En  quittant  le  Palais*  Bour- 
bon, Lucien  était  allé  porter  à  la  chambre  des 
pairs  le  message  de  l'empereur.  11  n'y  souleva 
pas  les  mêmes  tempêtes.  Mais  ne  se  faisant  pas 
illusion  sur  les  conséquences  des  dispositions 
presque  hostiles  des  chambres ,  de  retour  à  l'É- 
lysée,  il  répéta  qu'il  n'y  avait  plus  à  délibérer, 
qu'il  fallait  opter  entre  un  coup  de  vigueur  et  l'al)- 
dication  immédiate,  afin  de  prévenir  une  réso- 
lution offensante  des  députés.  Le  22  juin,  l'em- 
pereur signa  sa  seconde  abdication,  mais  en  y  met- 
tant, sur  l'observation  de  Lucien  et  de  Regnaud 
de  Saint- Jean  d^Angely,  une  condition  expresse, 
celle  de  la  transmission  de  la  couronne  à  son  fils. 
C'est  donc,  à  la  dernière  heure  seulement,  et 
quand  il  vit  tout  perdu,  que  Lucien  pensa  à  une  ré- 
gence qu'on  l'accusa  bien  à  tort  d'avoir  eu  tout 
d'abord  en  vue,  pour  se  ménager  la  première  si- 
tuation sous  le  nouveau  règne  du  jeune  Napo- 
léon II.  «  Il  s'agit,  dit-il  le  même  jour  à  la  tribune, 
d'éviter  la  guerre  civile,  de  savoir  si  la  France 
est  une  nation  indépendante  et  libre.  L'empereur 
est  mort, Vive  l'empereur!...  Je  demande  qu'en 
conformité  de  l'acte  constitutionnel,  la  chambre 
des  pairs,  qui  a  juré  fidélité  à  l'empereur  et  aux 
constitutions,  déclare,  sans  délil)éralion ,  par  un 
mouvement  spontané   et  unanime,   devant  le 
peuple  français  et  les  étrangers,  qu'elle  reconnaît 
Napoléon  11  comme  empereur  des  Français.  J'en 
donne  le  premier  l'exemple  et  lui  jure  fidélité.  » 
On  sait  la  réponse  de  M.  de  Pontécoulant  à  ces 
paroles  de  Lucien.  «  Je  demande  au  prince,  dit  ce 
pair,  à  quel  titre  il  parle  dans  cette  chambre.  Est-il 
Français?  Je  ne  le  reconnais  pas  comme  tel.  Lui, 
qui  invoque  la  constitution,  n'a  pas  de  titre  cons- 
titutionnel. Il  est  prince  romain.  »  _  «  Si  je  ne 
suis  pas  Français  pour  vous,  avait  répliqué 
Lucien,  je  le  suis  pour   la  nation  entière.  » 
Lucien,  dans  ces  derniers  jours  de  deuil,  ne 
quitta  pas  Napoléon  jusqu'au  29  juin.  Puis  il  sortit 
presque  aussitôt  de  France.  Arrêté  à  Turin,  il  y 
subit  une  captivité  de  trois  mois  dans  la  citadelle 
de  cette  ville,  et  ne  fut  rendu  à  la  liberté  que  sur 
les  instances  du  pape.  Revenu  enfin  à  Rome,  il  fit 
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deux  fois  (1817  et  1819).  oonjoinfement  avec 
Joseph ,  la  proposition  à  Napoléon  d'aller  par- 
tager  sa   captivité  de   Sainte  -  Hélène.   Alors 
il  vécut,  dans  sa  villa  Russinella,  entouré  de 
ses  nombreux  enfants,  adonné  tour  à  tour  à 
la  composition  de  ses  Mémoires  et  de  travaux 
sur    les  antiquités   de  ritalic.  La   révolution 
de  1830,  qu'il  avait  vue  avec  joie,  lui  fit  conce- 
voir Tespérance  de  voir  cesser  son  long  exil  ;  ce 
fut  en  vain,  et  il  mourut  à  Viterl)e,  le  29  juin  1840, 
âgé  de  soixante-cinq    ans.    Lucien,  qui    était 
membre  de  fliistltut  depuis  1803,  en  avait  été 
exclu  avec  la  Restauration  ;  mais  ce  titre  bien 
éphémère  d'académicien  lui  avait  au  moins  servi 
à  donner  aux  lettres  un  des  témoignages  les  plus 
délicats  de  protection  qui  lui  aient  jamais  été  ac- 
cordés. Sollicité  par  un  jeune  et  novice  poète  de 
1803,  il  lui  répondit  par  uàe  lettre  où ,  aux 
plus  affectueux  conseils  littéraires ,  était  jointe 
la  prière  d'accepter  son  traitement  d'académi- 
cien qu'il  lui  donnait  mandat  de  toucher.  Ce 
jeune  poète  était  Déranger,  devenu  plus  tard 
nilustre  chansonnier,  et  qui  n'oublia  pas   le 
prince  Lucien,  dont  il  proclamait  le  nom  et  les 
bienfaits  dans  la  préface  de  son  nouveau  re- 
cueil de  1833. 

La  vie  de  Lucien  Bonaparte,  aussi  bien  que 
son  caractère,  paraissent  jusqu'ici  avoir  été  ju- 
gés avec  peu  d'impartialité  ;  exposéeaux  rancunes 
des  flatteurs  de  l'Empire  comme  à  celles  des 
révolutionnaires  exaltés,  sa  mémoire  a  besoin 
d'être  défendue  contre  leurs  attaques.  Les  histo- 
riens même  les  plus  modérés  ne  sont  pas  tou- 
jours sans  ftcreté  dans  l'appréciation  de  son  rdie 
politique.  «  Lucien,  dit  M.  Thiers,  était  un 
homme  d'esprit,  mais  d'un  esprit  inégal,  inquiet, 
ingouvernable  et  n'ayant  pas  assez  de  talent, 
quoiqu'il  en  eût,  pour  racheter  ce  qui  lui  man- 
quait sous  le  rapport  du  bon  sens.  »  M.  de  Ba- 
rante,  plus  équitable  le  peint  ahisi  :  «Lucien,  im- 
portant aux  Cinq-Cents  par  son  nom,  ses  succès 
(}e  tribune,  son  activité  et  ses  intrigues,  répu- 
blicain mais  point  jacobin,  en  relation  avec 
Sieyès,  ne  s'était  compromis  avec  aucun 
carti,  et  en  les  ménageant  tons,  avait  acquis 
une  grande  influence.  »  On  regrette  de  trouver 
de  Napoléon  lui-même  le  jugement  suivant  sur 
son  frère,  bien  qu'il  soit  Juste  de  constater  qu'il 
a  été  porté  en  1796  :  «  Lucien  s'est  compro- 
mis en  93  plusieurs  fois ,  malgré  les  conseils 
réitérés  que  je  n'ai  oessé  de  lui  donner.  Il  vou- 
lait f^ire  le  jacobin,  de  sorte  que ,  si,  heureuse- 
ment pour  lui  les  dix -huit  ans  qu'il  avait  alors 
n'étaient  son  excuse,  il  se  serait  trouvé  compromis 
avec  le  petit  nombre  d'hommes,  opprobre  de  la 
nation.  »  Il  serait  fort  k  désirer  que  les  Mé- 
moire du  prince  de  Canino ,  restés  interrom- 
pus à  sa  mort,  fussent  enfin  publiés  par  sa  fa- 
mille, et  vinssent  permettre  de  porter  un  juge- 
mont  définitif  sur  cet  homme,  dont  la  destinée 
nftVn  un  si  piquant  contracte  avec  celle  de  Na- 
poléon. 
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les  détracteurs  d'Homère,  lue,  le  15  mai  1815, 
devant  l'Institut  pour  la  réception  d'Aignan;  — 
La  Cyméide,  ou  la  Corse  sauvée,  poème 
épique  en  XII  cliants  ;  Paris,  1 819,  inr$*  ;  —-  Aux 
citoyens  français  membres  des  collèges  élec- 
toraux ;  Le  Mans,  1834,  in-4*'  ;  ^  ÏA  vérité  sur 
les  Cent'JowSf  suivi  de  documents  historiques 
sur  1815;  Paris,  1835,  in-8°;—  Mémoires  de 
Lucien  Bonaparte,  prince  de  Canino ,  écrits 
par  lui-même;  Paris,  1836,  in- 8**  ou  In- 12  : 
le  premier  volume  de  œs  Mémoires  a  seul  para, 
bien  que  la  préface  qui  les  précède  semble  an- 
noncer qu'ils  ont  été  complètement  achevés 
en  manuscrit;  ~  Mémoire  sur  les  vases 
étrusques,  1836.  En  1845,  sa  veove  donna  on 
extrait  du  second  volume  de  ses  Mémoires  sous 
oe  titre  :  Le  18  Brumaire. 

Lucien  avait  épousé  1®  en  1794,  Christine- 
Éléonore  Boyer,  née  à  Saint-Maximin  (Var  ), 
morte  à  Paris,  le  14  mai  1800,  à  i'àge  de  vingt- 
quatre  ans;  2»  en  1802,  Marie- Alexandrine- 
Cbarlotte  -  Louise  -  Laurence  de  Bleschamp , 
femme  divorcée  de  M.  Jouberthon ,  agent  de 
change,  née  à  Calais  en  1778,  morte  à  Siniga- 
glia,  le  12  juillet  1855.  De  son  premier  mariage, 
il  eut  : 

Charlotte,  née  le  13  mai  1796  k  Saint-Haxi- 
min,  mariée  à  Rome,  le  27  décembre  1815,  au 
prince  Mario  Gabrielli,  dont  die  est  restée  veove 
le  18  septembre  1841; 

Christine-Égypta,  née  à  Paris,  le  19  oc- 
tobre 1798,  mariée  1**  en  1818  au  comte  Ârved 
Posse,  suédois;  2^  en  1824  à  lord  Dodley- 
Coutts,  morte  le  19  mai  1847  i  Rome. 

Du  second  mariage  sont  issus  : 

Charles- Lucien- Jules- iMurent  (voy,  ci- 
après); 

Letitia,  née  à  Milan,  le  1er  décembre  1804, 
mariée  à  Thomas  Wyse,  membre  catliolique  da 
parlement  d'Angleterre,  ministre  plénipoten- 
tiaire de  la  Grande-Bretagne  à  Athènes,  où  il  est 
mort,  le  15  avril  1862.  Sa  fille,  Marie,  née  en 
juillet  1833,  épousa  M.  de  Solms;  devenue 
Teove  à  la  fin  de  1862,  elle  s'est  unie  en  se* 
coudes  noces  le.  5  février  1863  à  Turin,  à 
M.  Urbano  Rattazri,  ancien  ministre  de  Victor- 
Emmanuel  r^,  roi  d'Italie.  Une  de  ^  sœur» 
s'est  mariée  en  1862 ,  au  général  hongrois  Tiàrc  ; 

Paul,  né  en  1808,  mort  eu  Grèce  en  décembre 
1826; 

Jeanne,  morte  peu  après  son  mariage  avec  (e 
marquis  Honorati  ; 
.   Louis-Lucien,  \ 

Pierre- Napoléon,    |  voy,  d-après; 

Antoine»  I 
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Marie^  née  le  12  octobre  18 18,  mariée  au 
comte  Vincenzo  Yalenlini,  député  à  la  consti- 
tuante romaine,  chargé  en  mai  1849  du  porte- 
feuille des  fmances,  veuve  en  juillet  1858; 

Constance j  née  à  Bologne,  le  30  janvier 

1823,  religieuse  au  coavent  du  Sacré-Cœur  à 

Rome.  Eugène  Asse. 

Moniteur  univentl,  an  rr.  an  tu  et  an  vin.  —  ne- 
aMirv*  d€  Ltteien,  —  Mémoire»  eu  temps. 

Bon  APARTB  (  Charles- Lucien- Jules  -Lan- 
renl),  prince  de  Canino,  fils  aîné  de  Lucien, 
né  le  24  mai  1S03  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  29 
juillet  1867.  Élevé  loin  des  splendeurs  et  de  Hn- 
fluence  de  la  cour  impériale,  il  fréquenta  les 
meilleures  universités  de  Tltalie  et  s'adonna  de 
bonne  heure  à  l'étude  des  sciences  naturelles. 
Après  avoir  épousé  à  Bruxelles  sa  cousine  Zé- 
naide,  fiUe  du  roi  Joseph  (29  juin  1822),  il  se 
rendit  auprès  de  ce  dernier  à  Philadelphie  ;  et  s'y 
lirra  à  des  recherches  sérieuses,  qui  rame- 
nèrent à  la  découverte  d'un  grand  nombre  d'oi- 
seaux du  Nouveau  Monde,  non  décrits  par  le  na- 
turaliste Wilson.  M.  Bonaparte  (c'était  le  nom 
qu'il  portait  alors)  entreprit  de  publier  un  sup- 
plément à  l'ouvrage  de  Wilson,  et  le  commence- 
ment de  son  travail  parut,  en  1825,  à  Philadel- 
phie. Quelques  autres  publications  de  ce  genre 
arhevèrent  de  consolider  sa  réputation.  Pour  se 
rapprocher  de  sa  famille,  il  quitta  la  Pensylvanie 
et  vint,  en  1828,  se  fixer  en  Italie  auprès  du  prince 
de  Canino,  son  père.  Là,Tivant  tout  à  fait  en 
dehors  des  préoccupations  de  la  politique,  il  conti- 
nua de  s'adonner  avec  ardeur  à  l'étude  des  sciences 
naturelles.  En  1833,  il  commença  la  publication 
d'un  magnifique  ouvrage,  VIconografia  délia 
fauna  italica^^m  le  fit  recevoir  membre  ho- 
noraire de  l'Académie  d'Upsal.  Quelque  temps 
après,  et  dans  on  but  tout  scientifique,  il  vint 
une  première  fois  ï  Paris  sans  en  avoir  au  préa- 
lable obtenu  l'autorisation  du  gouvernement  de 
Louis-Philippe.  La  police  française  ne  l'inqniéta 
ni  |)cndant  ce  voyage,  ni  pendant  les  séjours 
assez  courts  du  reste  qu'il  fit  dans  la  capitale. 
La  mort  de  son  père,  arrivée  le  29  juin  1840, 
le  mit  en  possession  du  double  titre  de  prince 
de  Canino  et  de  Musignano,  et  il  accepta  le 
grade  de  colonel  que  la  république  de  Saint- 
Marin  lu!  offrit.  En  1843,  Frédéric-Guillaume  lY, 
roi  de  Prusse,  sanctionna  sa  nomination  de 
membre  honoraire  de  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin,  et  l'Institut  de  France  (Académie  des 
sciences)  l'admit,  le  18  mars  1844,  ao  nombre  de 
ses  correspondants. 

Le  prince  de  Canino  avait  été  le  fondateur  des 
congrès  scientifiques  en  Ilalie  ;  déjà  il  avait  pré- 
siJé  ceux  de  Milan,  de  Turin,  de  Florence,  de 
Locques,  de  PIse,  de  Padoue ,  de  Naples,  et  par- 
tout il  avait  lo  des  travaux  intéressants  sur  l'his- 
toirp  naturelle.  En  1847,  au  congrès  de  Venise, 
entraîné  sans  doute  par  ce  souftle  de  liberté  que 
Pie  IX  semblait  avoir  inspiré  à  Fltalie,  il  mêla 
la  pohtique  aux  discussions  de  la  science,  et  le 


gouvernement  autrioliien  lui  signifia  l'ordre  de 
quitter  la  ville  immédiatement.  Le  prince,  après 
un  voyage  à  Londre»  et  à  Copenhague  avec  le 
professeur  Nelson ,  vint  à  Rome  où  le  nouveau 
pape  avait  inauguré  une  politique  plus  libérale. 
Aussitôt,  il  se  rangea  sous  la  bannière  du  souve- 
rain pontife,  mais  lorsque  Pie  IX  essaya  d'en- 
rayer le  mouvement  démocratique,  le  prince  de 
Canino  devint  un  des  principaux  chefs  du  parti 
radical  ;  il  fit  partie  de  la  junte  suprême  et  pro- 
visoire nommée  après  la  retraite  du  pape  à  Gaete. 
Le  9  décembre  1848,  il  combattit  au  sein  de 
cette  assemblée  la  nomination  d'une  commission 
chargée  de  prendre,  d'accord  avec  le  ministère, 
les  mesures  nécessaires  au  salut  de  l'État,  et 
proposa  en  vain  d'établir  une  régence  temporaire 
composée  de  deux  laïques  et  d'un  prêtre.  Élu, 
le  28  janvier  1849,  député  de  Viterhe  à  l'Assem- 
blée nationale,  il  fut,  dès  le  12  février,  nommé 
membre  de  la  commission  chargée  de  rédiger  un 
projet  de  loi  sur  la  responsabilité  du  comité  exé- 
cutif et  des  ministres,  et  le  13,  membre  de  celle 
à  qui  fut  confié  le  soin  du  projet  de  loi  organique 
de  la  république  romaine.  On  remarqua  qu'à  la 
séance  du  14  février,  il  fut  le  seul  député  qui 
s'opposa  à  la  proposition  de  M.  Cursl ,  laquelle 
avait  pour  but  de  faire  reconnaître  la  dette  pu- 
blique comme  nationale  et  Inviolable.  L'Assem- 
blée constituante  l'ayant  choisi,  le  16  février,  pour 
l'un  de  ses  vice^présidents,  le  prince  de  Canino 
dirigea  avec  talent  la  plupart  des  délibérations 
importantes  prises  pour  le  maintien  de  la  répu- 
blique ,  et  lorsque  le  canon  italien  commença  à 
retentir  dans  les  plaines  lombardes,  il  signa,  le  23 
mars,  la  proclamation  qui  appelait  le  peuple  aux 
armes.  Lorsqu'on  euU appris  qu'un  corps  expé- 
ditionnaire français  s'était  embarqué  à  Toulon 
pour  venir  occuper  les  États  de  l'Église,  il  l'an- 
nonça officiellement  à  l'Assemblée,  et,  dans  la 
séance  du  24  avril,  lorsque  nos  troupes  se  pré- 
paraient à  débarquer  à  Civita-Vecchia,  il  déclara 
qu'il  fallait  se  préparer 'à  la  défense,  «  mais, 
dit-il,  nous  ne  devons  pas  commencer,  quant  à 
nous,  à  répandre  le  généreux  sang  français, 
puisque  les  deux  peuples  peuvent  encore  se  res- 
serrer par  des  liens  de  fraternité  ».  Le  prince  de 
Canino  ne  désespéra  de  la  cause  de  la  république 
qu'après  l'entrée  de  l'armée  française  à  Rome 
(3  juillet  1849).  Il  s'embarqua  alors  à  Civita- 
Vecchia  avec  l'intention  de  venir  se  fixer  en 
France,  mais  à  peine  avait-il  mis  pied  à  terre  à 
Marseille  que  le  gouvernement  du  président 
Louis-Mappléon,  son  cousin,  lui  interdit  le  séjour 
sur  le  territoire  français.  Comme  le  prince,  sans 
tenir  aucun  compte  de  cette  injonction,  n'eik  con- 
tinua pas  moins  sa  route  Ters  Paris,  il  fut  arrêté 
à  son  passage  par  Orléans  et  conduit,  sons  es- 
corte, jusqu'au  Havre,  où  force  lui  fut  de  s'em- 
barquer pour  l'Angleterre.  L'année  suivante.  Il 
obtint  sans  conditioa  de  venir  à  Paris,  où,  com- 
prenant que  son  r61e  politique  était  désormais 
terminé,  il  reprit  avec  son  ardeur  première,  ses 

M  h. 
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travaux  dMustoîre  naturelle,  et  publia  encore 
de  nombreux  travaux. 

Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  :  American 
Ornithology,  or  History  of  the  Birds  ofthe 
Vnited'Statcs  ;  Philadelphie,  182V 1828-1 833, 
3  vol.  m- fol.  avec  pi.  col.  Cet  ouvrage,  un  des 
plus  remarquables  qui  soient  sortis  des  presses 
américaines,  égale,  par  le  luxe  de  la  typographie 
et  de  la  gravure,  les  recueils  du  même  genre, 
imprimés  juscpi'alors  en  Europe.  G*est  le  complé- 
ment du  beau  travail  de  Wilson  (  1808,  9  vol. 
In -4'')  sur  le  même  sujet ,  par  les  espèces  nou- 
Telles  ou  peu  connues  dont  il  contient  Thistoire. 
Les  éditions  qui ,  par  le  soin  de  savants  distin- 
gués, en  ont  été,  à  diverses  reprises,  publiées  en 
Angleterre,  attestent  l'importance  qu'on  lui  a 
attribuée.  On  l'a  imprimé  plusieurs  fois  avec  l'ou- 
vrage de  Wilson  ;  —  Ornilkology  of  the  north 
America;  New- York,  1826,  in-S'*;  cette  partie 
embrasse  depuis  les  oiseaux  de  proie  ju$qu*aux 
p'asserini,  de  l'ordre  des  passereaux;  —  Obser- 
vations on  the  nomenclature  o/some  species; 
Philadelphie,  1826,  in-8°  :  l'auteur  s'est  chargé 
dans  cet  ouvrage  de  rectifier  dans  la  nomencla- 
ture de  Wilson  ce  qui  n'est  plus  conforme  aux 
connaissances  actuelles  et  d'y  ajouter  les  syno  • 
nymes.  A  l'aide  des  additions  et  des  corrections 
qu'elle  a  reçues,  VOrnithologie  américaine  est 
devenue  un  ouvrage  nouveau.  Wilson  ne  cornp* 
fait  aux  États-Unis  que  deux  cent  soixante-dix 
espèces  d'oiseaux  dont  neuf  fréquentent  les  eaux  ; 
les  découvertes  du  prince  de  Canino  ont  élevé 
ce  nombre  à  trois  cent  soixante-dix  dont  cent 
cinquante  et  une  sont  aquatiques.  Il  faut  y  joindre, 
suivant  la  remarque  du  prince  lui-même,  quel- 
ques espèces  des  hautes  latitudes  qui  ne  quittent 
pas  les  glaces  du  pôle  et  ne  s'approchent  pas 
des  États-Unis;  —  Specchio  comparative  délie 
ornïtologie  di  Roma  e  di  Filadelfia;  Pise, 
1827,  in- 8°  :  dans  cette  comparaison,  iJ  donne 
deux  cent  quarante-sept  espèces  pour  le  terri- 
toire de  Rome  et  deux  cent  quatre- vingt-une  pour 
celui  de  Philadelphie;  —  Sulla  seconda  edi- 
zione  del  Regno  Animale  del  barone  Cuvier 
osservazioni;  Bologne,  1830,  in-S"*;  à  la  suite 
de  ses  observations  critiques ,  l'auteur  a  inséré 
quatre  monographies  :  1**  des  espèces  du  genre 
Strix  de  Linné  voisines  au  Strix  passerina  ou 
confondues  avec  lui  ;  7?  des  espèces  du  genre 
aigrette  des  ornithologistes  modernes;  Z'*  des 
espèces  des  genres  Numenius  eiScolopax;  4" 
des  ChéJoniens  d'Europe  et  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale; —  Saggio  di  una  distribupone 
metodica  degli  animali  vertebrati;  Rome, 
1831-1832,  in-8";  —  Iconografia  délia  fauna 
italica;  Rome,  1832-1841,  3  vol.  infol.  C'est 
le  plus  important  des  ouvrages  du  prince.  Le 
t.  1"''  contient  la  description  des  mammifères  et 
des  oiseaux  ;  le  t.  II,  celle  des  reptiles  et  amphi- 
bies, et  le  t.  III,  divisé  en  deux  parties,  est  con- 
sacré à  la  description  des  poissons  ;  —  Chelo- 
niorum  tabula  analytica;  Rome,  1836,  in-4"; 


—  Catalogo  metodico  degli  uccelli  europd  ; 
Bologne,  1842,  in-S»;  —  Geogrophical  and 
comparative  list  oflhe  birds  of  Europa  and 
North  America  ;Lotiùrt&^  1838,  in-8*  :  travail 
auquel  l'auteur  fit  plus  tard  de  nombreuses  ad- 
ditions; —  Catalogo  metodico  dei  pesci  euro- 
;7el;NapIes,  1845,  in-4o,  publié  par  le  congrès 
scientifique  tenu  alors  dans  cette  ville  ;  ~  Sela- 
chorum  tabula  analytica;  Neufchâlel,  1838, 
in-S'*;  —  Catalogo  metodico  dei  mammiferi 
europei;  Milan,  1845,  in-8*;  —  Conspectux 
systematis  ornithologie:  Amsterdam,  1849; 
Leyde,  1850,  In-fol.;  —  Revue  critique  de  TOr 
nîthologie  européenne  de  M.  Degland  ;  Bruxelles, 
1850,  in-12;  —  Monographie  des  Loxiens; 
Leyde  et  Dusseldorf,  1850,  in-4'*,  avec  54  pi. 
col.;  en  collaboration  avec  Hermann  Schlegel; 

—  Conspectus  generum  avium;  Leyde,  1850, 
2  vol.  in-S**;  —  Conspectus  systematis  mas- 
tozoologiœ;  Leyde,  Î850,  in-8';  —  Notices  or- 
nithologiques  sur  les  collections  rapportées  en 
1853  par  Jf.  A,  Delattre,  et  classification  pa- 
rallélique  des  passereaux  chanteurs;  Paris, 
1854,  in-4";—  Conspectus  systematis  erpeto- 
logise  et  amphibiologix  ;  Leyde,  1850,  in-S"  ;  — 
Conspectus  systematis  ichthyologiœ ;  Lejde, 
1850,  tn-8'*;  —  Tableau  des  oiseaux  de  proie  ; 
Paris,  1854,  in- 8";  —  Conspectus  volucruin 
zygodactylorum;  Varis^  1854,  in-8";—  Cons- 
pectus volucrum    anisodactylorum;  Paris, 

1854,  in-8^  ;  —  Tableau  des  oiseaux  mouches 
(Conspectus  trochilorum)  ;  Paris,  1864)  in-8**;  — 
Tableau  des  perroquets  (Conspectus  psittaoo- 
rum);  Paris,  1854,  in-S*»;  —  Genus  novum 
phalendinarum ;  Londres,  1854,  in-8*;  — 
Coup  d'œil  sur  V ordre  des  pigeons  ;   Paris, 

1855,  in-4';  •—  Ornithologie  fossile  servant 
d'introduction  au  tableau  comparatif  des 
ineptes  et  des  autruches;  Paris,  1856,  in- 4*^; 
-*  Mélanges  ornithologiques  ;  Paris,  1856, 
in-4*  ;  —  Excursions  dans  les  divers  musées 
d^ histoire  naturelle  d'Allemagne^  de  Hollande 
et  de  Belgique;  Paris,  1856,  in-4*;  —  Notes 
sur  le  genre  Heliornis,  et  monographie  des 
Héliornitides  ;  Paris,  1856,  in-4o;  —  Cata- 
logue des  oiseaux  d^ Europe;  Paris,  1S56, 
in-4';  —  Iconographie  des  pigeons;  Paris, 
1857-1859,  in-fol.;  —  Iconographie  des  per- 
roquets ;  V&m,  1857-1859,  in-fol.,  avec  M.  de 
Pouancé. 

En  outre ,  le  prince  de  Canino  a  publié  des 
Mémoires  d'histoire  naturelle  dans  le  t.  XYIU 
des  Transactions  de  la  Société  linnéenne  de 
Londres;  dans  le  t.  III  de  VHistoire  natu- 
relie  de  Godman  (Philadelphie,  1828),  dans 
les  Annals  and  Magazine  of  natural  his- 
tory, 1838;  dans  le  Journal  de  TAcadéinK 
des  sciences  naturelles  de  Philadelphie,  182?  à 
1826;  dans  les  Mémoires  de  la  Société  zoolo- 
gique  de  Londres,  1838,  1849  et  1850;  dans 
le  Zoological  Journal  de  Philadelphie;  dans 
V Anthologie  de  Florence,  oct.  1831  ;  dans  les 


447 (^")  NAPOLÉON  (Louis  et 

Actes  du  congrès  de  Turin  (1841),  de  Milan, 
de  Florence ,  de  Pise,  de  Lucqoes  ,  de  Naples 
(1845);  dans  les  CompteS'rendus  àe  rAcadémie 
des  sciences,  etc. 

Du  mariage  du  prince  de  Canino  avec  sa  cou- 
sine germaine,  Zi^naîde  Bonaparte ,  fille  de  Jo- 
seph, sont  issus  quatre  fils  et  huit  filles,  à  savoir  : 

Joseph  -  Lucien  -  Charles-Napoléon  Bona  - 
PARTE,  prince  de  Canino  ,  né  à  Philadelphie,  le 
13  février  1S24.  Il  a  rang  à  la  cour  et  est  depuis 
1856  titré  d'altesse,  comme  membre  de  la  fa- 
mille civile  de  Tempereur; 

Lucien- Louis- Joseph' Napoléon,  né  à  Rome, 
le  15  novembre  1828,  prêtre  et  camérier  secret 
du  pape  Pie  IX; 

Julie-Charlotte-Zénaide-Pauline-LetiHa' 
Desirée-Bartholomée ,  née  à  Rome,  ie  6  juin 
1830,  mariée  le  30  août  1847  à  Alexandre  del 
Gallo,  marquis  de  Roocagiovine  ; 

Charlotte-Honorine-Joséphine^  née  à  Rome, 
le  4  mars  1832,  mariée  le  4  octobre  1848,  à 
Pierre ,  comte  Primoli  ; 

Marie- Désirée-  Eugénie-Joséphine-  Philo- 
mène,  née  à  Rome,  le  18  mars  1835,  mariée  le 
2  mars  1851  à  Paul,  comte  de  Campello; 

Auguste-Amélie-Maximilienne- Jacqueline, 
née  à  Rome,  le  9  novembre  1836,  mariée  le 
7  février  1856  au  prince  Placide  Gabrielli,son 
cousin; 

NapoléonGrégoire-JacqueS'  Philippe ,  né  à 
Rome,  le  5  février  1839,  marié  le  26  novembre 
1859  à  Marie-Christine  Ruspoli.  Il  est  colonel 
(l'état-major  de  la  garde  nationale  parisienne,  et 
<1cpiiis  1861  a  rang  à  la  cour  et  le  titre  d'altesse, 
sous  le  nom  de  Napoléon- Charles  Bonaparte; 

Bathilde-Aloise-Léonie ,  née  à  Rome,  le 
26  novembre  1840,  mariée  le  14  octobre  1856 
à  Louis,  comte  de  Cambacéiès,  député  au 
Corps  législatif,  morte  à  Paris  le  8  juin  1861  ; 

Et  quatre  enfants  morts  en  bas  âge. 

H.  FiSQUET. 

Wontcrt,  Les  Bonaparte  depuis  181S.  —  Moniteur 
unir.,  1849.  —  Doeum.  partieuHer». 

;  BONAPARTE  {Louis- Lucien,  prince  ),  séna- 
teur, né  le  4  janvier  1813,  à  Thomgrove  (comté 
de  Worcester).  Second  fils  de  Lucien,  prince  de 
Canino,  il  vint  au  monde  pendant  que  son  père 
était  en  Angleterre  en  qualité  de  prisonnier  de 
guerre.  Sa  jeimesse  fut  moins  agitée  que  celle  de 
ses  frères,  et  ii  vécut  longtemps  aux  États-Unis  et 
à  Florence,  ne  s'occupant  que  de  chimie  et  d'é- 
tudes linguistiques.  L'un  des  membres  les  plus 
actifs  des  congrès  scientifiques  d'Italie,  il  a  fait 
imprimer  plusieurs  ouvrages,  soit  en  italien,  soit 
en  français.  La  révolution  de  février  lui  ayant  per- 
mis de  rentrer  en  France,  il  fut,  le  28  novembre 
1848,  nommé  représentant  de  la  Corse  à  l'As- 
semblée constituante;  mais  son  élection  fut  an- 
nulée le  g  janvier  1849.  Quelques  mois  après,  il 
figura  au  nombre  des  candidats  choisis  par 
V Union  électorale,  et  le  département  de  la 
Seine  lui  donna  accès  à  l'Assemblée  législative, 
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où  il  siégea  au  côté  droit.  En  1851,  il  soutint 
énergiquement  la  politique  de  l'Elysée.  Créé 
sénateur,  le  31  décembre  1852,  il  reçut  les 
titres  de  prince  et  d'altesse  ayant  rang  à  la 
cour,  comme  appartenant  à  la  famille  civile  de 
l'empereur.  11  a  fait  partie  des  jurys  de  l'exposi- 
tion de  Paris,  en  1849,  et  de  celle  de  Londres,  en 
1851.  Il  est  docteur  de  l'université  d'Oxford  et 
membre  honoraire  de  l'Académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg,  enfin  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  (10  décembre  1849),  grand  officier 
(13  janvier  1860).  Le  prince  Lucien- Bonaparte 
est  auteur  ou  éditeur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  la  linguistique;  nous  ne  citerons  que 
les  principaux  :  Spécimen  lexici  compara tivl 
omnium  linguarum  europœarum  ;  Florence , 
1847,  pet.  In- fol.;  —  Parabola  de  Seminalore 
ex  evangelio  Matthxi  in  LXXll  europxas 
linguas  ac  dialectos  versa  et  romanis  cha- 
racieribus  expressa;  Londres,   1857,   in-S**; 

—  Prodromus  evangelii  Matthxi  octupli, 
seu  Oratio  dominica  hispanice,  gallice  et 
omnibus  Vasconicx  lingux  dialectis  reddita  ; 
Londres,  1857,  in-4*;  —  Dialogues  basques, 
guipuseoans,  biscaïens,  labourdins,  souk- 
tins,  etc.,  accompagnés  de  deux  traductions 
espagnole  et  française;  Londres,  1857,  oblong; 

—  Celtic  Berapla,  being  the  Song  of  Salo- 
mon  in  ail  the  living  dialects  of  the  gaë 
and  Cambrian  languages;  Londres,  1858, 
in-4^;—  Canticum  Canticorum  Salomonis 
tribus  vasconicx  linguœ  dialectis  in  Hisp 
nia  vigenlibus  versum;  Londres,  1858,in-4o; 
avecJ.-A.  de  Uriarte;  —  Canticum  trium 
puerorum  in  XI  vasconicœ  lingux  dialectos 
versum;  Londres,  1858,  în-4*,  deux  édit.;  ^ 
Bible  saindua  edo  Testament  zahar  ela  ber- 
ria,  etc.  (  La  Sainte  Bible,  traduite  pour  la  pre- 
mière fois  en  langue  basque  du  Labourd); 
Londres,  1859,  gr.  in-8*;  —  Jl  vangelo  di  son 
Matteo  volgarizatto  in  dialetto  genovese; 
Londres,  1860,  in-18;  —  Langue  basque  et 
langues  finnoises  ;  Londres,  1862,  in-4'';  — 
Deuxième  catalogue  des  ouvrages  destinés  à 
faciliter  V étude  comparative  des  langues  eti- 
ropéennes,  édités  par  le  prince  L.-L,  Bona- 
parte; Londres,  1862,  in- 16;  un  premier  cata- 
logue avait  été  publié  par  lui  en  1858. 

l)ocum.  part. 

l  BONAPARTE  {Pierre-Napoléon,  prince), 
frère  du  précédent,  né  à  Rome,  le  12  septembre 
1815.  Élevé  en  Italie,  il  voulut,  dès  l'âge  de 
quinze  ans,  prendre  part  au  soulèvement  des 
Romagnols  contre  l'autorité  papale  et  quitta  à 
ce(  effet  le  château  paternel,  mais  on  l'em- 
pêcha d'arriver  jusqu'à  eux.  Quelque  temps 
après  il  s'embarqua  à  Livoume  pour  New- 
York,  et  y  fit  la  connaissance  de  Santan- 
der,  rémule  de  Bolivar,  qu'il  accompagna  en 
Colombie  et  qui  le  nomma  chef  d'escadron. 
De  retour  en  Italie,  il  y  passa  jusqu^en  1836 
une  existence  active  et  agitée.  Soupçonné  de 
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vouloir  avec  son  frère  organiser  des  bandes 
de  partisans  dans  les  Maremmes,  il  lui  fut  en- 
joint de  quitter  sous  quinze  jours  les  États  Ro- 
mains; mais  pendant  qu'il  attendait  ses  passe- 
ports, il  fut,  le  3  mai  1836,  cerné  sur  la  place 
même  de  Canino  par  une  troupe  de  vingt-huit 
sbires.  Armé  d*un  couteau  de  chasse,  il  étendit 
mort  leur  chef  et  en  blessa  grièvement  deux 
autres.  Atteint  lui-même  d'un  coup  de  baïon- 
nette et  d'une  balle  à  bout  portant,  il  fut  con- 
traint de  se  rendre,  et,  après  une  assez  longue  dé- 
tention au  château  Saint-Ange,  il  partit  de  nou- 
Teau  pour  TAmérique,  alla  ensuite  en  Angle- 
terre, et  de  là  à  Tlle  de  Corfou.  Dans  une  excur- 
sion en  Albanie,  il  fut  un  jour  surpris  et  atta- 
qué par  quatre  Palikares  contre  lesquels  il  eut  à 
défendre  sa  vie;  il  en  tua  deux,  en  blessa  un 
troisième;  mais  les  compagnons  de  ceux-ci  es- 
sayèrent quelques  jours  après  de  Iç  surprendre 
dans  la  maison  qu'il  habilait  à  Corfou  même,  et 
furent  accueillis  par  lui  à  coups  de  fusil.  Le 
gouvernement  anglais,  dans  l'intérêt  même  de 
sa 'Sécurité,  Teugageaà  quitter  Tlle,  ce  que  le 
prince  ne  fit  cependant  que  deux  mois  après. 
En  se  rendant  en  Angleterre,  il  séjourna  à  Malte, 
et  après  avoir  vainement  ofTert,  en  1838,  de 
prendre  du  service  dans  l'armée  française,  puis 
dans  l'armée  égyptienne  de  Mehemet-Aii,  il  se 
fixa  k  Londres  jusqu'à  ce  que  la  révolution  de 
février  1848  hii  ouvrit  lee  poftes  de  la  France. 
Arrivé  à  Paris,  le  27  février,  il  obtint  quelques 
jours  après  un  brevet  de  clief  de  iMtailIon  an 
l'*"  régiment  de  la  légion  étrangère.  Représen- 
tant de  la  Corse  à  l'Assemblée  constituante,  il 
y  prit  place  au  Comité  de  la  guerre,  et  vota  d'or- 
dinaire avec  l'extrême  gauche.  Dans  plusieurs 
occasions,  il  se  porta  garant  des  sentiments  pa- 
triotiques de  son  cousin  le  prince  Louis-Napo- 
léon ,  après  l'élection  duquel  il  continua  toute- 
fois de  siéger  auprès  des  montagnards,  re- 
poussa la  proposition  Râteau  et  l'expédition  de 
Rome,  et  ne  se  sépara  du  parti  démocratique 
que  sur  les  questions   relatives  à  la  personne 
même  du  président.  Élu  par  l'Ardèche  et  par  la 
Corse  à  l'Assemblée  législative ,  il  opta  pour  ce 
dernier  département,  et,  dans  cette  nouvelle 
chambre,  apporta  la  même  ardeur  démocra- 
tique qu'à  la  Constituante.  En  mars  1849,  il 
demanda  à  obtenir  sa  mutation  de  chef  de  ba- 
taillon dans  un  régiment  français ,  et,  en  atten- 
dant la  décision  ministérielle,  partit  pour  l'Al- 
gérie et  assista  an  mois  de  novembre  suivant 
aux  premières  opérations  du  siège  de  Zaatcha. 
Venu  sans  permission  en  France  avant  l'assaut 
de  cette  place,  il  fut  destitué  par  le  général 
d'Haotpoul,  ministre  de  la  guerre,  et  cette  me- 
sure, qui  fut  suivie  d'un  duel  entre  le  prince 
Bonaparte  et  un  journaliste  de  l'extrême  droite, 
obtint  l'approbation  formelle  de  l'Assemblée  lé- 
gislative. Rentré  dans  la  vie  privée  après  le  coup 
d'État  du  2  décembre,  il  a  reçu,  aux  fermes  du  s^ 
natus-consulte  dti  25  novembre  18â2,  les  litres 
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de  prince  eiâ^altesse,  ayant  rang  à  la  cour; 
mais  il  ne  fait  point  partie  de  la  famille  impériale. 

Vaper«an.  Dtet.  univ.  des  Contemp.  — >  Moniteur  unie. 
—  Bioçraphte  des  députés  à  f  assemblée  const. 

;  BONAPARTE  {AnUAné),  frère  des  deux 
précédents,  né  à  Frascati,  le  31  octobre  1816. 
Il  lit  son  éducation  en  Italie  et  passa  en  1S32 
aux  États-Unis,  où  il  croyait  trouver  encore  son 
oncle  le ^ roi  Joseph,  qui  dans  l'intervalle  était 
venu  se  fixer  à  Londres.  De  retour  en  Europe , 
il  vint  auprès  de  son  père  dans  les  États  de  l'É- 
glise; mais  quelques  démêlés  qu'il  eut  avec  la 
force  armée  pontificale  le  forcèrent  de  s'éloigner 
de  Rome,  et  il  n'y  reparut  qu'après  la  révolu- 
tion de  1848.  Loin  d'imiter  la  conduite  du 
prince  de  Canino,  son  frère  aîné,  il  se  tint  à 
l'écart  des  démocrates  italiens,  et  ne  leur  fut 
pas  favorable.  Il  vint  en  France  pour  servir  la 
cause  du  président,  son  cousin,  et  reniplaça  à 
l'Assemtilée  législative  M.  Robert,  député  de 
l'Yonne,  mort  le  3  septembre  1849.  Ses  votes 
furent  acquis  à  la  coalition  des  anciens  partis 
monarchiques;  mais  depuis  le  2  décembre  1851 , 
il  n'a  point  recherché  les  honneurs ,  et  n'est 
même  pas  compris  dans  les  membres  de  la  fa- 
mille civile  de  l'empereur  ayant  rang  à  la  cour. 
Vapcreao,  Dict.  univ,  des  Contemp.  —  M<miUwr  mnir^ 

C  Locis  et  sa  famille. 

LOiTis  {Louis  Bonaparte),  roi  de  Hollande, 
troisième  frère  de  Napoléon  1*"',  né  à  Ajaocio , 
le  4  septembre   1778,   mort  à  Livoume,   le 
25  juillet  1846.  En  juillet  1793,    il  suivit    sa 
famille  à  Lavalette,  près  de  Toulon,   puis  à 
Marseille.  Bientôt,  sur  l'avis  de  Napoléon ,   il 
fut  envoyé  à  l'école  de  Chàlons  atin  d'y  subir 
l'examen  nécessaire  pour  entrer  dans  le  corps 
de  l'artillerie,  auquel  il  avait  toujours  été  des- 
tiné; mais  à  la  nouyelle,  fausse  du  reste,  qfue 
cette  école  venait  d  être  dissonte,  il  rebroussa 
chemin  et  retourna  près  de  sa  mère.  Son  frère 
ayant  été  nommé  général  lui  fit  donner  le  grade 
de  sous-lieutenant,  et  l'attacha  à  sa  personne. 
Ce  fut  en  Piémont  que  Louis  fit  sa  première 
campagne  :  il  se  trouva  à  la  prise  d'Oncille 
(6  avril  1794)  et  au  combat  de  Cairo.  A  cette 
époque,  une  loi  ayant  obligé  les  officiers  d'état- 
major  à  rentrer  dans  un  régiment,  Louis  accepta 
une  place  de  lieutenant  dans  une  compagnie  des 
canonniers  volontaires  en  garnison  à  Saint-Tro- 
pez. Peu  de  temps  après,  il  alla  à  l'école  de 
Chàlons  ;  à  peine  arrivé,  il  dut  ol>éir  à  son  (rère 
qui  le  rappelait  auprès  de  lui,  et  partit  à  la  fia 
de  février  1796  pour  l'Italie. 

Depuis  le  commencement  de  cette  campagoe 
jusqu'à  l'expédition  d'Egypte,  il  n'y  a  que  pea 
de  choses  à  dire  de  Louis;  il  montra  du  coa- 
rage  en  plusieors  rencontres,  mais  par  boa- 
tades,  et  s'occupa  fort  peu  d*acquérir  une  répu- 
tation militaire;  il  eut  du  zèle,  de  l'activité,  du 
sang-froid ,  mais  nul  désir  d'avancer,  nulle  am- 
bition, et  remplit  ses  devoirs  sans  se  mena- 
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ger  en  rien,  ni  se  faire  valoir.  Au  passage  du  Pô, 
il  se  distingua  Tun  des  premiers  (8  mai) ,  et  se 
trouva  aux  batailles  de  la  Brenta  (8  sept.),  de 
Caldiero,  d'Arcole  (15-17  nov.)  et  de  Rivoli 
(U  jauvier  1797).  A  Arcole  son  cheval  fut  percé 
de  plusieurs  balles.  Après  les  préliminaires  de 
Campo-Formio  »  Louis  fut  chargé  de  porter  à 
Paris  la  première  nouvelle  de  la  paix.  L'année 
précédente,  il  avait  présenté  des  drapeaux  au 
Directoire,  qui  lui  avait  donné  les  épaulettes  de 
capitaine.  Une  raison  secrète  lui  aurait  fait  dé- 
sirer de  rester  à  Paris.  £n  allant  voir  sa  sœur 
Caroline  dans  le  pensionnat  de  M^^  Campan  à 
Saint- Gennain,  il  y  avait  rencontré  la  fille  d'un 
émigré  et  en  était  devenu  amoureux.  Napoléon, 
ayant  eu  connaissance  de  cette  liaison  naissante, 
donna  Tordre  à  son  frère  de  partir  sur-le-champ 
pour  Toulon.  Ce  fut  ainsi  que  Louis  pril  part  à 
U  campagne  d'Egypte.  Après  la  défaite  d'Abou- 
kir,  il  résida  au  Caire.  £n  partant  pour  la  Syrie, 
Na|H>léon  l'envoya  en  France  avec  mission  de 
faire  connaître  au  Directoire  l'état  des  affaires 
eu  Orient  et  d'obtenir  des  secours.  Il  partit 
sur  la  plus  délabrée  des  chaloupes  canonnières , 
écluppa  comme  par  miracle  aux  croisières  an- 
glaises et  russes,  aborda  à  Tareule,  puis  à  Porto- 
Veochio,  en  Corse,  après  une  traversée  de  deux 
mois.  Ses  démarches  pour  obtenir  de  nouvelles 
troupes  furent  sans  résultat  auprès  du  gouver- 
nement, et,  dans  l'intervalle,  Napoléon  débar- 
qua dans  la  rade  de  Fréjus  (8  oct.  1799). 

Louis,  alors  chef  d'escadron  au  5^  de  dragons, 
n^en  continua  pas  moins  son  service  auprès  de 
son  frère  en  qualité  d'aide  de  camp  et  le  seconda 
dans  le  coup  d'État  do  18  brumaire  (9  nov.  1799). 
Peu  de  jours  après,  il  fut  nommé  colonel  de 
son  régiment.  A  cette  époque  il  fut  vivement 
sollicité  d'épouser  Hortense  de  Beauharnais; 
mais  cette  alliance  ne  convenait  pas  à  son  ca- 
ractère, et,  afin  de  se  soustraire  à  des  sollicita- 
tions importunes,  il  demanda  à  assister  à  de 
grandes  manœuvres  militaires  qui  se  faisaient  à 
Postdam.  Quand  il  arriva,  elles  étaient  termi- 
nées; mais  Fré<)éric-Guillaume  III  raccueillit 
avec  tant  de  bienveillance  qu'il  ne  cessa  jamais, 
depuis,  de  témoigner  do  l'attachement  à  la  mai- 
son de  Prusse.  Le  renouvellement  des  hostilités 
entre  la  France  et  TAutriche  l'obligea  de  rentrer 
à  Paris.  A  peine  était-il  de  retour  que  Napoléon 
renouvela  les  propositions  de  mariage  qu'il  lui 
avait  faites,  et  Louis,  Gdèle  à  sa  tactique,  trouva 
le  moyen  de  s^éloîgner  encore  en  faisant  com- 
prendre son  régiment  dans  le  cadre  de  l'armée 
qu'on  envoyait  en  Portugal.  La  campagne  fut 
courte,  et  le  jeune  colonel  se  retrouvait  à  Paris 
an  mois  d'octobre  suivant.  M">«  Bonaparte,  sa 
belle-sceur,  lui  reparla  encore  de  son  mariage 
avec  sa  fille  Hortense,  et  malgré  toutes  ses  ré- 
pugnances, il  donna  son  consentement.  Voici 
comment  Louis  a  raconté  lui-même  cette  union 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  Documents  historiques 
sur  la  Hollande. 


<  Le  jour  de  la  cérémonie  fut  fixé,  et  le  4  jan- 
vier 1802,  le  contrat,  le  mariage  civil  et  la  cérémo- 
nie religieuse  curent  lieu.  Louis  se  trouva  marié  ! 
Jamais  cérémonie  ne  fut  plus  triste;  jamais  enfin 
deui  époux  ne  reçurent  plus  vivement  le  pressen- 
timent de  toutes  les  horreurs  d'un  mariage  forcé  et 
mal  assorti.  C'est  de  là  que  datent  ses  malheurs,  ses 
peines  physiques  et  morales.  Il  était  peur  lors  dgé 
de  vingt- trois  ans.  Sa  constitution  s'était  formée  do 
bonne  heure,  mais  son  esprit,  son  caractère  ne  l'é- 
taient pas  enlièrement.  Il  avait  cette  naïveté,  cette 
extrême  bonne  foi  qui  appartient  essentiellement  à 
l'enfance ,  résultat  d'une  éducation  privée  et  du 
caractère  grave  et  réfléchi  d'un  honinte  foroé  de 
s'habituer  à  vivre  en  lui-même.  Cette  fâcheuse  ri- 
luation  changea  sou  caractère  ;  elle  altéra  aussi  sen- 
siblement sa  sanlé,  sans  qu'il  s*eo  aperçût  pour 
ainsi  dire,  mais  progressivement  :  il  n'eut  plus  de 
repos  depuis  lors.  Il  n'y  a  pas  de  malheurs  plus  réels 
et  plus  cuisants  que  les  peines  domestiques.  Ceux 
de  Louis  imprimèrent  à  son  esprit,  à  toute  sa  vie , 
une  sorte  de  tristesse  profonde,  un  découragement, 
un  deMêchemeut,  si  l'ou  peut  s'exprimer  ainsi,  au- 
quel rien  n'a  Jamais  pu  et  ne  pourra  jamais  remé- 
dier. On  ajoutera  deux  mots  sur  son  mariage..... 
Avant  la  cérémonie,  pendant  la  bénédiction,  et  sans 
cesse,  depuis  lors,  ils  sentirent  également  et  cons- 
tamment qu'ils  ne  se  convenaient  point,  et  cepen- 
dant ils  se  laissèrent  entraîner  à  uu  mariage  que 
leurs  parents,  et  surtout  la  mère  d'Hortense, 
croyaient  essentiellement  politique  et  nécessaire. 
Depuis  le  4  janvier  1802,  jusqu'au  mois  de  septembre 
1807,  qui  est  l'époque  de  leur  dernière  réunion,  ils 
ont  c)emenré  ensemble  un  espace  de  temps  d'à 
peine  quatre  mois,  à  trois  époques  séiuirées  par  de 
longs  intervalles;  mais  ils  ont  eu  trois  enfants  qu'ils 
aimèrent  avec  nue  égale  tendresse Cette  con- 
trainte doit  paraître  extraordinaire  et  serait  in- 
croyable en  effet  en  des  femps  ordinaires i  mais 
dans  tons  ceux  où  ils  vécurent,  dans  leur  position 
et  avec  les  caractères  qu'on  leur  connaîtra  dans  cet 
écrit,  la  chose  doit  paraître  moins  étrange.  • 

Pendant  les  années  1802, 1803  et  1804,  Louis 
demeura  presque  continuellement  à  son  régi- 
ment ou  aux  t>ains  minéraux.  Le  24  mars  1804, 
il  fut  nommé  général  de  brigade,  le  10  avril  sui- 
vant, général  de  division  et  conseiller  d*État 
attaché  à  la  section  de  législation.  Un  mois  après, 
l'Empire  était  fait,  et  Napoléon,  ressuscitant  toute 
la  vieille  hiérarchie  monarcliique,  élevait  le 
18  mai  Louis  à  la  dignité  de  prince,  et  exhu- 
mait pour  lui  le  titre  de  connétable  oublié  de- 
puis deux  siècles.  11  reçut,  en  1805,  le  gouverne- 
ment général  des  départements  au  delà  des 
Alpes,  puis  le  commandement  de  la  réserve  de 
l'armée  expéditionnaire  d'Angleterre.  L'expédi- 
tion ayant  été  ajournée,  Louis  remplaça  Murât 
dans  le  commandement  de  îà  garnison  de  Parts, 
et,  jusqu'à  la  fin  de  1803,  déploya  dans  ces  fonc- 
tions une  activité  singulière.  Il  avait  accepté  le 
commandement  à  condition  qu'il  se  bornerait 
aux  affaires  militaires,  et  que  tout  ce  qui  concer- 
nait la  police  et  les  autres  relations  de  son  pré- 
décesseur serait  donné  à  d*autres.  Chargé  d'or- 
ganiser une  armée  destinée  à  protf^gcr  le  noi'd 
fie  la  France,  les  chantiers  d'Anvers  et  la  Hol- 
lande, il  accomplit,  en  un  mois,  cette  opération 
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qai  arrêta  la  Prusse  prête  à  déclarer  la  gaerre. 
Kapoléon  témoigna  publiquement  sa  satisfaction 
à  fion  frère  dans  un  des  bulletins  de  la  grande 
armée,  comme  par  ses  letlrea  du  mois  de  jan- 
vier 1806. 

A  cette  époqae,  le  rôle  de  Louis  Bonaparte 
prend  une  plus  grande  importance  politique; 
sans  intrigue  et  sans  ambition,  Louis  aurait  voulu 
passer  sa  vie  loin  des  grandeurs  ;  mais  un  pareil 
projet  ne  convenait,  sous  aucun  rapport,  à  celui 
qui  voulait  que  sa  famille  occupât  tous  les  trônes 
de  TEurope.  La  Hollande  lui  parut  propre  à  fa- 
voriser ses  desseins.  Après  avoir  subi,  depuis 
1787,  de  nombreuses  vicissitudes  politiques,  ce 
pays  venait  d'apporter  de  graves  modifications 
à  sa  constitution.  £n  mars  1805,  Jean  Schim- 
melpenninck  fut  revêtu  du  pouvoir  exécutif, 
sous  le  titre  de  grand  pensionnaire.  Il  favorisa 
le  commerce  de  ses  compatriotes  avec  l'Angle- 
terre, et  leurs  spéculations  furent  d'autant  plus 
brillantes  que  les  produits  des  fabriques  anglaises 
étaient  alors  prohibés  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope. Napoléon  trouva  dans  ces  opérations  et 
dans  la  cécité  dont  venait  d'être  atteint  Schim- 
roelpenninck,  le  prétexte  d'exécuter  en  Hollande 
ie  changement  politique  qu'il  méditait.  Les  mi- 
nistres hollandais  entrèrent  dans  les  vues  de 
l'empereur.  Les  États  généraux,  convoqués 
pour  une  session  extraordinaire,  envoyèrent  à 
Paris  une  députation  chargée  de  demander  pour 
roi  l'un  des  frères  de  l'empereur.  Un  traité  entre 
la  France  et  la  Hollande  fut  signé  le  24  mai 
1806.  Informé  de  ce  qui  s'était  passé ,  Louis  fit 
tout  ce  qu'il  put  pour  refuser,  et  ne  se  décida 
qu'en  apprenant  la  mort  de  l'ancien  stathouder. 
Napoléon  s'était  du  reste  ouvertement  expliqué, 
et  lui  avait  fait  entendre  que  si,  dans  la  négo- 
ciation de  cette  affaire,  on  ne  l'avait  point  con- 
sulté, c'est  qu'un  sujet  ne  pouvait  refuser  d'o- 
béir. 

Le  5  juin  1806,  Louis  fut  proclamé  à  Saint- 
Cloud  roi  de  Hollande,  et,  le  même  jour,  il  ré- 
digea la  déclaration  suivante  qui  devint  la  règle 
de  sa  conduite  : 

c Nous  avons  accepté  et  acceptons  la  cou- 
ronne de  HoUanie,  conformément  au  vœu  du  pays, 
aux  lois  constitoUonnelles  et  au  traité,  muni  de  ra- 
tifications réciproques,  lequel  nous  a  été  présente 
aujourd'hui  par  les  députés  de  la  nation  hollan- 
daise. A  notre  avènement  au  trône,  notre  soin  le 
plus  cher  sera  de  veiller  aui  intérêts  de  notre  peu- 
ple. Nous  prendrons  toujours  à  CŒur  de  lui  donner 
des  preuves  constantes  et  multipliées  de  notre 
amour  et  de  notre  sollicitude.  Nous  maintiendrons 
la  liberté  do  nos  sujets  et  leurs  droits  et  nous  nous 
occuperons  sans  cesse  de  leur  bien-être.  L'indépen- 
dance du  royaume  est  (tarantie  par  l'empereur  notre 
frère  :  les  lois  constitoUonnelles  garantissent  à  cha- 
cun ses  créances  sur  l'État,  sa  liberté  personnelle, 
•a  liberté  de  conscience,  etc.  • 

Bientôt  après  parut  Vacte  additionnel  du 
royaume  de  Hollande,  dont  l'empereur  s'était 
réserva  la  lédaction.  Avant  de  partir,  Louis 


s'occupa  avec  les  députés  hollandais  à  prendre 
une  idée  générale  des  affaires  du  pays,  et  se  con- 
vainquit que  les  caisses  publiques  étaient  è  peu 
^près  vides.  Tout  ce  qu'il  emporta  se  réduisit  à 
700,000  francs  qui  lui  étalent  dus  pour  arriéré 
de  son  apanage.  Son  entréfe  à  la  Haye  ent  lieu  le 
23  juin.  Setf  nouveaux  sujets  applaudirent  au 
refus  qu'il  avait  fait  de  Tassistance  d'un  corps 
de  troupes  françaises  qui ,  selon  les  ordres  de 
l'empereur,  devait  lui  servir  d'escorte  ;  mais  ils 
virent  avec  mécontentement  distribuer  aux 
Français  les  grandes  dignités  de  la  couronne. 
Deux  partis  se  formèrent,  qui  bientôt  divisèrent 
la  nation  et  la  cour.  I^uis  cliercbait  sans 
cessée  les  concilier  et,  sans  le  vouloir  peut-être, 
il  favorisa  les  Hollandais,  qui,  en  lui  témoi- 
gnant une  vive  reconnaissance,  firent  naître 
dans  son  cœur  le  germe  de  cette  prédilection 
nationale,  très-louable  sans  doute,  mais  qui  le 
plaçait  dans  une  fausse  position  vis-à-vis  de 
Napoléon.  Placé  entre  ses  devoirs  comme  roi  de 
Hollande  et  sa  conscience  comme  mandataire  de 
l'empereur,  il  lui  était  bien  dillicile  de  concilier 
ce  que  la  France  attendait  de  lui  et  oe  qu'exi- 
geaient les  intérêts  de,  la  nation  qui  l'avait  ap- 
pelé à  régner  sur  elle. 

Louis  réunit  autour  de  lui  des  Hollandais 
d'un  mérite  supérieur,  et  appela  au  ministère 
Molleru»,  Gogel,  Twent,  Roëll ,  Van  der  Goes, 
Van  der  Heim,  etc.  La  nouvelle  constitution  of- 
frait quelques  points  obscurs  :.it  voulut  en  faire 
une  rédaction  plus  lucide. 

AfTecté  de  la  situation  déplorable  de  ses 
finances,  il  manda  à  l'emperear  qu'il  abdiquerait 
sur-le-champ  s'il  ne  voulait  ni  lui  rendre  ce  que 
la  France  devait  à  la  Hollande,  nî  prendre  les 
troupes  françaises  à  sa  solde  et  permettre  qu'on 
diminuât  les  armements.  Napoléon  accorda  bien 
ce  que  lui  demandait  son  frère  ;  mais  cette  con- 
descendance ne  fut  due  qu'à  la  nécessité  où  il 
était  d'augmenter  l'armée  française  en  Allemagne. 
Les  troupes  quittèrent  donc  la  Hollande,  à  l'ex- 
ception de  deux  régiments  et  de  deux  états-nu- 
jors  généraux,  y  compris  celui  deFlessingne. 
Louis  donna  en  secret  l'ordre  de  faire  venir  pe- 
tit à  petit  la  flottille  de  Boulogne,  sous  prétexte 
de  réparations,  et  renvoya  un  grand  nombre  de 
matelots.  Il  s'occupa  ensuite  du  soin  d'augmenter 
l'armée  de  terre,  afin  ;de  pouvoir,  dans  toute 
hypothèse,  se  suffire  à  lui-même.  Prenant  de 
promptes  mesures  pour  défendre  ses  frontières 
menacées  par  les  troupes  prussiennes.  Il  divisa 
son  armée  en  deux  corps ,  l'un  de  quinze  mille 
hommes  dont  il  se  réserva  le  commandement  et 
qui  fut  dirigé  sur  Wesel;  l'autre,  commandé  par 
le  général  Michaud ,  devait  stationner  au  camp  de 
Zeist.  Puis  il  se  rendit  en  Westphalte  où  far- 
mée  hollandaise,  autrement  appelée  l'armée  da 
Nord,  occupa  successivement  Munster,  Osna- 
bruck  et  Paderbom.  Il  t)loqua  les  places  fortes 
de  Hamein  et  de  Nieubourg  et  fit  occuper  Rin- 
teln  par  le  général  Daendels.  Presque  aussitôt , 
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remporeitr  lui  enjoignit  d'aller  prendre  posses- 
sion lia  Hanovre;  mais  le  roi,  offensé  de  cet 
ordre,  répondit  qu'il  retournait  à  sa  résidence. 
En  eCTét,  confiant  au  général  Domonceau  le  com- 
mandement de  ses  troupes,  il  rentra  à  la  Haye, 
avec  la  conviction  que  Napoléon  ne  Tavait  placé 
sur  le  trdne  de  Hollande  que  comme  un  préfet 
français.  £n  arrivant  dans  sa  capitale,  il  apprit  le 
décret  du  21  novembre  t806  relatif  au  blocus 
des  Iles  Britanniques.  Cette  mesure  lui  causa  un 
profond  chagrin ,  car  elle  pouvait  amener  la 
ruine  de  ses  £tats.  Il  éluda  autant  quil  put  Texé- 
cution  du  décret  impérial  ;  mais,  quels  que  fus- 
sent ses  efforts  et  sa  prudence,  il  ne  lui  fut  pas 
possible  de  cacher  longtemps  à  son  frère  qu'il 
l'abusait  sur  ce  point  important.  Alors,  par  un 
décret  do  15  décembre  1806,  il  prit  le  parti  de 
fermer  les  ports  de  son  royaume  à  tous  les  vais- 
seaux sans  exceptioné 

Louis  s'occupait  des  institutions  utiles  à  son 
peapie.  Par  ses  soins,  de  savants  jurisconsultes 
rédigèrent  un  code  civil  et  un  code  criminel.  On 
compléta  aussi  le  nouveau  système  des  contri- 
butions, plus  uniforme  que  celui  qui  avait  été 
en  usage  jusqu'alors,  et  Ton  adopta  de  sages 
règlements  sur  les  corporations  et  sur  les  maî- 
trises. 11  créa  l'ordre  de  l'Union  et  du  Mérite, 
avec  une  dotation  annuelle  de  soixante  mille  flo- 
lins.  Quelques  jours  auparavant  (novembre 
1806),  il  était  venu  en  personne  rendre  compte 
au  corps  législatif  de  tout  ce  qui  avait  été  fait 
pendant  la  première  année  de  son  règne,  et,  en 
promettant  de  venir  chaque  année  rendre  un 
compté  semblable,  Louis  enchaînait  son  avenir 
à  celui  de  la  nation  et  prenait  l'engagement  de  se 
dévouer  à  sa  prospérité. 

La  France  avait  tellement  exigé  de  sacrifices 
de  la  part  de  la  Hollande  qu'il  se  vit,  à  regret, 
obligé  d'établir  de  npuveaux  impôts.  On  adopta 
an  système  présenté  par  M.  Gogel»  ministre  des 
finances,  et  après  cette  grande  opération,  le  roi 
proposa  un  nouveau  cadastre ,  créa  une  direc- 
tion des  beaux-arts,  une  grande  exposition  des 
produits  de  l'industrie  nationale,  et,  en  1807,  un 
institut  des  sciences  et  des  arts,  divisé  en  quatre 
classes. 

La  perte  de  son  fils  atné,  qui  mourut  du  croup, 
plongea  Louis  dans  une  affliction  profonde.  11 
quitta  la  cour  avec  sa  femme  et  alla  passer  deux 
mois  dans  les  Pyrénées.  Mais  il  revint  seul  (sep- 
tembi'e  1807),  et  ce  fut  à  dater  de  ce  moment 
que  les  deux  époux  vécurent  éloignés  l'un  de 
l'autre.  Louis  établit  pendant  quelque  temps  sa 
résidence  à  Utrecht  et  déclara,  en  avril  1808, 
Amsterdam  la  capitale  de  ses  États. 

Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  l'a- 
véneiitent  de  Louis  au  trône  que  toutes  ses  re- 
lations avec  l'empereur  étaient  empreintes  d'ai- 
greur. Pour  plaire  à  Napoléon,  il  eût  fallu  qu'il 
ne  régnAt  que  d'après  le  système  du  gouverne- 
ment français.  Il  avait  rédigé  et  sanctionné  une 
loi  sur  la  noblesse,  que  Napoléon  l'obligea  quatre 


mois  après  de  rapporter;  il  lui  fit  supprimer  aussi 
le  grade  de  jnaréchal  de  Hollande  ^  qui  lui 
semblait  «  une  caricature  »  dans  un  État  secon- 
daire. Il  sut  tempérer  cette  mortification,  en  oc- 
troyant à  son  fils  Napoléon-Louis  le  titre  de 
grand-duc  de  Clèves  et  de  Berg  (3  mars  1809). 
Quoique  la  Hollande  eût  coopéré  par  de  grands 
sacrifices  a  faire  la  guerre  en  Allemagne  dans 
l'intérêt  de  la  France  seulement,  quoique  le  roi 
eût  pris  les  mesures  les  plus  sévères  contre  le 
commerce  avec  l'Angleterre,  Napoléon  se  plai- 
gnait sans  relftche  de  la  déloyauté  delà  Hollande 
«  nation  souple  et  fallacieuse,  disait-il,  chez 
laquelle  se  fabriquent  toutes  les  nouvelles  qui 
peuvent  être  défavorables  à  la  France  ».  Tout 
le  pays,  ajoutait-il,  était  entaché  d'anglomanie 
et  le  roi  en  était  le  premier  smog leur.  Toutes 
relations  affectueuses  entre  les  deux  frères 
avaient  disparu;  chaque  événement  ne  faisait 
qu'ajouter  à  leurs  griefs  particuliers.  A  peine 
Louis  connut  il  la  nouvelle  du  débarquement  des 
Anglais  dans  Itle  de  Walcheren  (juillet  1809), 
qu'il  réunit  un  corps  de  troupes  assez  considé- 
rable pour  arrêter  les  progrès  de  l'ennemi.  Il 
avait  mis  Anvers,  la  flotte  et  les  chantiers  à  l'a- 
bri d'une  insulte,  lorsque  Bernadette  vint,  au  nom 
de  l'empereur,  loi  ravir  le  commandement  de 
ses  propres  soldats.  Cette  conduite  ne  lui  prouva 
que  trop  la  méfiance  dont  il  était  l'objet,  et  en 
voyant  quelle  grande  armée  on  rassemblait  dans 
le  Brabant,  il  lui  fut  facile  d'imaginer  que  cette 
expédition  serait  le  prétexte  d'un  envahissement 
de  la  Hollande.  L'occupation  deFlessingueetde  la 
Zélande,  en  rompant  le  blocus  des  côtes,  donna 
passage  aux  marchandises  anglaises,  qui  se  ré- 
pandirent de  tons  côtés  et  jusqu'à  la  cour. 

Napoléon,  à  cette  époque,  résolut  de  réunir  à 
Paris  les  souverains  alliés  de  la  France  ;  le  roi 
de  Hollande,  qui  se  rappelait  la  mauvaise  ré- 
ception qu'on  lui  avait  faite  en  1807,  ne  se  rendit 
qu'avec  une  extrême  répugnance  à  cette  invita- 
tion (t^^  décembre  1809).  Dès  la  première  en- 
trevue avec  Napoléon,  il  eut  une  vive  contesta- 
tion sur  les  affaires  de  la  Hollande,  et,  en  pré- 
sence de  plusieurs  personnages  de  la  cour,  il 
soutint  avec  force  les  intérêts  de  son  royaume. 
Un  discours  prononcé  par  l'empereur  à  l'ouver- 
ture du  Corps  législatif,  et  corroboré  par  quel- 
ques paroles  du  ministre  de  l'intérieur  à  cette 
assemblée,  ne  lui  laissa  plus  de  doutes  sur  les 
intentions  de  son  frère.  Louis  comprit  alors 
toute  la  faute  de  son  voyage  et  combien  il  lui 
serait  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'é- 
chapper aux  pièges  qu'on  lui  tendait.  Il  fit 
alors  des  tentatives  pont  sortir  de  Paris  ;  mais 
son  hôtel  était  strictement  surveillé,  et  les  gen- 
darmes qui  le  gardaient  adressaient  tous  les 
jours  un  rapport  au  grand  maréchal  du  palais. 
Le  roi  était  prisonnier.  Alors  il  envoya  le  comte 
Charles  de  Bylant,  son  écuyer,  à  Amsterdam, 
avec  l'ordre  de  défendre  les  lignes  à  l'aide  des 
inondations  et  de  la  marine,  et  d'empêcher  au 
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iQoiiis  Poccupalion  de  la  capitale.  Le  miulstre  de 
la  guerre  KrayenhofT  qui ,  au  départ  du  roi, 
avait  eu  riitstruction  de  mettre  ces  lignes  en  bon 
éia\,  y  ap|)orta  toute  Tactivité  possible.  Dès  que 
Temperenr  le  sut,  il  entra  dans  une  fureur 
extrême ,  et  eut  une  altercation  des  plus  vio- 
lentes avec  Louis  qui,  loin  de  dissimuler  les 
ordres  qu'il  avait  donnés,  les  soutint  énergique- 
ment.  Tout  à  coup  Tempereur  changea  de  ton 
et  lui  dit  froidement  :  «  £li  bien  !  choisissez  : 
ou  contremandez  la  défense  d'Arpsterdam,  des- 
tituez Krayenhoff  et  Molierus,  ou  voici  le  décret 
de  réunion  que  je  fais  partir  à  rinslant  même  et 
vous  ne  retournez  plus  en  Hollande.  11  ro^est 
indifférent  que  Ton  me  taxe  d'injustice  et  de 
cruauté,  pourvu  que  mon  système  avance.  Vous 
êtes  dans  mes  mains.  »  A  la  vue  du  décret  de 
réunion ,  Louis  se  soumit  et  sacrifia  les  deux 
ministres  qui  avaient  montré  trop  de  zèle.  Son 
projet  était  de  s'échapper  pendant  la  nuit.  A 
peine  rentré  à  Tbôtel  de  Madame  mère  où  il  ré- 
sidait, il  vit  arriver  des  gendarmes  d'élite  qui  se 
placèrent  à  la  porte  et  qui  résistèrent  à  toutes 
les  Instances  de  se  retirer.  Louis  ressentit  vive- 
ment cette  insulte  gratuite  qu'on  lui  faisait  an\ 
yeux  des  souverains  réunis  à  Paris  ;  à  coup  sûr, 
s'il  eût  tenté  de  prendre  la  route  du  Brabant,  les 
gendarmes  n'eussent  pas  manqué  de  s'y  opposer 
de  tout  leur  pouvoir. 

Dès  i^arrivée  de  Louis  à  Paris,  l'occupation  de 
la  Hollande  parles  troupes  françaises  avait  com- 
mencé. Le  20  janvier  1810  on  prit  possession  du 
Brabant  et  de  la  Zélande  ;  le  24  on  entra  dans 
Brcda  et  Berg-op-Zooro,  puis  dans  Dordrecht. 
La  mesure  des  sacrifices  que  Napoléon  préten- 
dait obtenir  de  son  frère  n'était  point  encore 
comblée;  on  voulait  qu'il  mit  une  forte  imposi- 
tion sur  les  rentes,  qu'il  adoptât  la  conscrip- 
tion, les  mêmes  ordonnances  sur  les  douanes 
qu'en  France,  qu'il  se  réglât  sur  elle  pour  la  no- 
blesse et  qu'il  supprimât  les  maréchaux.  Il  ré- 
sista d'abord,  et,  comme  de  coutume,  finit  par 
céder  et  par  adhérer  à  beaucoup  de  cho.ses 
dont  l'abandon  lui  coûtait  inGniment  ;  mais  rien 
ne  put  le  faire  consentir  à  la  conscription  ni  h 
l'impôt  sur  les  rentes*  Dans  ces  malheureuses 
négociations,  Louis  croyait  gagner  tout  ce  qu'il 
ne  perdait  pas.  Il  fit  donc  remplacer  le  titre  de 
maréchal  par  celui  d'amiral  ou  de  général,  et,  le 
13  février  1810,  son  corps  législatif  annula  la  loi 
sur  la  noblesse  constitutionnelle  qu'il  avait  ap- 
prouvée au  mois  d'oclobre.  Enfin  on  lui  fit  si- 
gner un  traité  imposé  par  Napoléon,  le  16  mars, 
et  conclu  par  l'amiral  Verhuell,  traité  qui  por- 
tait que,  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  anglais 
eût  renoncé  à  son  sysfeme  maritime  contre  la 
France,  tout  commerce  quelconque  entre  les 
ports  de  l'Angleterre  et  les  ports  de  la  Hollande 
serait  interdit,  qu'un  corps  de  troupes  de  dix- 
huit  mille  hommes,  dont  six  mille  Français  occu- 
perait toutes  les  embouchures  des  rivières  avec 
des  employés  des  douanes  françaises  pour  veil- 
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1er  à  l'exécution  du  système  continental;  que 
le  roi  de  Hollande  cédait  à  l'empereur  ôes  Fran- 
çais le  Brabant  lK)llandais,  la  totalité  de  la  Zé- 
lande, y  compris  l'Ile  de  Schouwen,  la  partie  de 
laGueldrequi  estsur  la  rive  gauche  du  Waahl,  etc. 
Après  avoir  assisté  aux  cérémonies  du  mariage 
de  Napoléon  avec  Marie- Louise,  Louis  quitta  le 
7  avril  Paris,  où  il  avait  séjourné  un  peu  plus  de 
quatre  mois. 

Ck>nfonnément  aux  clauses  de  son  dernier 
traité  avec  la  Hollande,  Napoléon  fit  occuper 
Leyde  et  la  Haye  par  des  troupes  placées  sous 
les  ordres  du  duc  de  Reggio  qui  établit  son 
quartier  général  à  Utrecht,et  dirigea  d'autres 
troupes  sur  la  Frise.  Par  tous  ses  actes,  le  ma- 
réchal semblait  déjà  y  exercer  la  puissance  im- 
périale, qui,  pour  être  déléguée,  n'en  était  pas 
moins  absolue.  Un  événement  fort  simple  vint 
tout  à  coup  résoudre  une  grande  question  poli- 
tique. Le  comte  de  La  Rochefoucauld,  ambassa- 
deur de  France,  avait  à  son  service  un  cocher 
hollandais  qui  se  prit  de  querelle,  le  13  mai,  avec 
un  bourgeois  d'Amsterdam.  La  garde  du  palais 
accourut  et  sépara  les  deux  combattants.  Les 
plaintes  les  plus  Tives  furent  portées  par  l'am- 
bassadeur sur  llnsuUe  qu'on  avait  faite  à  sa  li- 
vrée, il  en  demanda  satisfaction.  D'après  des 
renseignements  authentiques  pris  juridiquement, 
il  fut  constaté  que  cette  querelle  était  feinte.  Na- 
poléon rappela  son  ambassadeur  et  signifia  à 
l'amiral  Verhuell,  ambassadeur  à  Paris,  qu'il  eût 
à  prendre  ses  passe-ports  dans  les  vingt-quatre 
heures.  La  lettre  qu'il  adressa  au  roi  de  Hol- 
lande à  ce  sujet  est  datée  de  Lille,  le  23  mai  1810  ; 
on  y  remarque  les  passages  suivants  : 

<  Ce  ne  sont  plus  des  phrases  et  des  protestations 
qu'il  me  faut  ;  il  est  temps  que  je  sache  si  vous  vouiez 
faire  le  malheur  de  la  Hollande,  et  par  vos  folles 
causer  la  ruine  de  ce  pays.  Je  ne  veux  pas  que 
vous  envoyiez  de  ministre  en  Autriche.  Je  ne 
veux  pas  non  plus  que  vous  renvoyiez  les  Français 
qui  sont  à  votre  service.  J'ai  rappelé  mon  ambana* 
deur,  Je  n'aurai  plus  en  Hollande  qu'un  chargé  d'af- 
faires. Le  sieur  Serurier,  qui  y  reste  en  cette  qua- 
lité, vous  communiquera  mes  intentions.  Je  ne  veux 
plus  exposer  un  ambassadeur  i  vos  insultes.  Comme 
c'est  le  ministre  de  Russie  dont  le  maître  vous  a 
placé  sur  le  trône,  il  est  naturel  que  vous  suiviez 
ses  conseils.  Ne  m'écrivez  plus  de  vos  phrase»  ordi- 
naires, voilà  trois  ans  que  vous  me  les  répéta  et 
chaque  instant  en  prouve  la  fausseté.  Napolêoit.  — > 
C'est  la  dernière  lettre  que  de  ma  vie  je  vous  écrik  » 

A  la  lecture  de  cette  missive,  Louis  put  se 
convaincre  qne  l'arrêt  de  mort  de  la  royauté  en 
Hollande  était  à  pen  près  prononcé.  11  nomma 
encore  des  ambassadeurs  dans  plusieurs  cours 
et  échangea  des  décorations  avec  celle  de  Pnisse. 
En  apprenant  que  le  duc  de  Reggio  demandait  à 
établir  son  quartier  général  à  Amsterdam,  il 
eut  un  moment  la  pensée  de  se  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  Il  convoqua  ses  mi- 
nistres et  ses  généraux  à  Hartem,  et  leur  rap- 
pelant avec  véhémence  l'énormité  des  sacri- 


447  ("') 


NAPOLÉON  (Louis) 


448(»«) 


fices  faits  par  la  nation,  les  envaliissen^nts  qui 
avaient  lieu  de  tous  les  c6t(*s,  son  autonté  mé- 
connue, il  proposa,  pour  sauver  Tbonneur  du 
pays,  d'inonder  d'abord  la  capitale  plutôt  que  de 
l'abandonner  sans  la  défendre.  Personne  ne  ju- 
gea à  propos  de  le  suivre  dans  ce  parti  déses- 
péré. Après  avoir  longtemps  délibéré  avec  ses 
ministres,  convaincu  qu'il  n'y  avait  plus  d'espé- 
rance, Louis  adressa  un  message  au  corps  légis- 
latif pour  lui.annoncer  sa  résolution  de  résigner 
la  couronne,  et,  par  acte  du  même  jour  (ici*  juil- 
let 1810)  signé  à  Harlem,  il  abdiqua  la  dignité 
royale  en  faveur  de  son  fils  Napol^n-Louis  et  à 
son  défaut  en  faveur  de  son  frète  Charles- Louis- 
Napoléon,  sons  la  régence  de  la  reine,  assistée 
d^un  conseil  de  régence.  Il  accompagna  cet  acte 
d'une  proclamation ,  dans  laquelle  il  poussa  la 
résignation  jusqu'à  laisser  croire  qu'il  était 
peut-être  le  seul  obstacle  au  bonheur  des  Hol- 
landais et  que,  dès  lors,  il  regardait  comme  un 
devoir  de  se  sacrifier  à  la  tranquillité  du  peuple. 
L'armée  française  entra  à  Amsterdam  le  4  juil- 
let; mais  Louis  avait  abandonné  la  Hollande 
dans  la  nnit  du  i",  et,  prenant  la  route  de  l' Au- 
triche, s'était  rendu  aux  bains  de  Tœplitz  en 
Bohême.  11  avait  pris  le  Utre  de  comte  de 
Saint- lAU  et  te  conserva  jusqu'à  sa  mort. 

£a  apprenant  la  nouvelle  de  la  réunion  de  la 
Hollande  à  l'Empire  français  (10  juillet  1810), 
rindîgnation  de  Louis  fut  extrême;  il  écrivit  une 
protestation  qu'il  remit  lui-même  en  1811  à  l'empe- 
reur d'Autriche,  et  qu'il  envoya  en  1812  à  l'empe- 
reur de  Russie.  Puis  il  partit  de  Tœplitz  pour  Grœtz 
où  il  vécut  très-retiré,  occnpé  uniquement  des 
moyens  de  rétablir  sa  santé.  Vivement  ému  des 
malheurs  de  la  campagne  de  Russie,  il  écrivit  à 
Napoléon,  le  l^r  janvier  1813,  et  lui  offrit  ses 
services,  Touttfuis  il  n'avait  pas  renoncé  à  l'es- 
poir de  remonter  sur  le  trOne.  Il  tenta  de  se  con- 
cilier l'appui  de  l'Autriche;  ses  démarches  res- 
tèrent sans  succès.  Il  passa  alors  en  Suisse  pour 
être  plus  à  portée  de  suivre  les  événements. 
Apr&  la  bataille  de  Leipzig ,  il  eut  à  Bàle  une 
eotrevoe  avec  Murât ,  qui  lui  conseilla  de  ren- 
trer en  Hollande  par  le  secours  des  alliés.  Con- 
vaincu que  ses  anciens  sujets  ne  pouvaient  se 
pa^Mer  de  lui,  et  que  la  France  n'avait  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  renoncer  en  sa  faveur  à 
un  pays  qui  lui  échappait,  il  adressa  à  l'empe- 
reur un  message  conçu  dans  ce  sens,  et  se  di- 
rigea aussitôt  vers  Paris.  Arrivé  à  Pontsur- 
Seîne,  il  apprit  qu'on  refusait  de  le  recevoir  à 
Paris  et  force  lui  fut  de  revenir  en  Suisse,  où  il 
troava  la  réponse  de  Napoléon  qui  lui  disait, 
entre  autres  choses  :  «  J'aime  mieux  que  la 
Hollande  retourne  sous  le  pouvoir  de  la  maison 
d*Orange  que  sous  celui  de  mon  frère.  S'il  a 
cent  mille  hommes  à  m 'opposer,  il  peut  essayer 
de  me  l'enlever.  »  La  Hollande  s'était  insurgée, 
les  troupes  françaises  Tévacuaient  et  les  magis- 
trats d'Amsterdam  s'étaient  constitués  en  gouver» 
nernent  provisoire.  Louis  se  tourna  de  ce  côté  et 


adressa  aux  magistrats  une  lettre  (29  novembre 
1813),  par  laquelle  ii  revendiquait  tous  ses  droits 
au  trône.  Les  réponses  qu'il  reçut  lui  annon- 
noncèrent  sans  égard,  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à 
espérer  pour  lui  du  penple  auquel  il  avait  été 
imposé  «  qu*on  traitait  avec  la  maison  d'Orange 
et  que,  dans  cette  négociation,  son  nom  n'avait 
même  pas  été  prononcé. 

Après  la  reconnaissance  du  prince  Guillaume 
de  Nassau,  comme  souverain  des  Provinces- 
Unies,  Louis  rentra  pour  toujours  dans  la  vie 
privée.  L'invasion  des  alliés  sur  le  territoire 
suisse  l'obligea  de  quitter  Soleure  où  il  se  trou- 
vait (22  décembre  1813),  et  il  se  rendit  à  Paris. 
Son  entrevue  avec  Napoléon  fut  très -froide  ;  ils  se 
revirent  encore  le  23  janvier,  veille  du  départ 
de  celui-ci  pour  l'armée.  Louis  le  pressa  d'ac- 
cepter la  paix  et  lui  écrivit  à  cet  égard  presque 
journellement,  entre  autres,  le  3,  le  5  et  le 
16  mars.  Après  la  déchéance  de  Napoléon,  il 
suivit  l'impératrice  à  Blois,  et  prit  congé  d'elle 
le  9  avril,  pour  se  retirer  à  Lausanne.  Peu  après 
son  retour  en  Suisse,  Louis  apprit  que  par  lettres- 
patentes  du  30  mai  1814,  Louis  XVIII  avait 
érigé  la  terre  de  Saint-Leu  en  duché.  A  cette 
nouvelle  et  à  celle  du  traité  de  Fontainebleau  du 
11  avril,  dont  l'article  6  réservait  pour  l'empe- 
reur et  pour  les  princes  de  sa  famille,  des  do- 
maines ou  rentes  sur  le  grand -livre  produisant 
un  revenu,  libre  de  toute  charge  ou  déduction, 
de  2,500,000  francs,  il  fit,  le  18  juin,  une  protes- 
tation que  le  journal  d'Aarau  publia,  le  2  août  sui- 
vant. Le  24  septembre,  il  alla  résider  à  Rome. 
Après  de  longues  et  vaines  démarches  ix>ur  oh- 
tenir  de  la  reine  Hortense  son  fils  aine,  il  forma 
une  instance  devant  le  tribunal  de  la  Seine.  Le 
tribunal  ordonna,  le  7  mars  181d,  que  sous  trois 
mois  le  fils  aîné  du  comte  de  Saint-Leu  serait 
remis  à  ce  dernier  ou  à  son  fondé  de  pouvoir. 
Quant  à  la  duchesse  de  Saint-Leu,  elle  conser- 
verait son  second  fils  avec  le  consentement  du 
père.  La  séparation  se  trouvait  ainsi  implicite- 
ment prononcée  sans  avoir  été  demandée  par 
les  parties.  Pendant  les  Cent- Jours,  Louis  ré- 
sista à  toutes  les  sollicitations  qui  lui  furent 
faites  ft  ne  voulut  se  rendre  ni  auprès  de  sa 
soeur  à  Naples,  ni  au  sein  de  sa  famille  à  Paris. 

11  avait  besoin  de  repos  après  une  vie  passée, 
malgré  lui ,  dans  les  embarras  et  dans  les  in- 
quiétudes les  plus  pénibles,  avec  une  santé  dé- 
rangée depuis  longtemps.  L'espérance  d'aller 
mourir  à  Saint-Leu  lui  fut  ravie  par  la  loi  du 

12  janvier  1816,  qui  excluait  du  royaume  à  per- 
pétuité la  famille  entière  de  l'empereur. 

Après  avoir  habité  Rome  pendant  quelques 
années  avec  son  fils  atné,  que  la  reine  Hortense 
lui  remit  enfin  au  mois  de  novembre  1815,  Louis 
Bonaparte  alla  à  Florence ,  où  le  grand-duc  de 
Toscane  lui  accorda  l'autorisation  de  se  fixer  dé- 
finitivement. Philosophe,  méprisant  le  faste,  ne 
désirant  qu'une  vie  tranquille,  il  ne  regretta 
jamais  la  puissance,  et,  si  parfois  des  idées  tristes 
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ments  viDrent  ^assaillir.  Napoléon  lui  fit  un 
crime  d'être  restée  au  milieu  de  ses  ennemis,  et 
refusa  d'abord  de  la  voir;  cependant  il  ne  tarda 
pas  à  être  éclairé  sur  sa  conduite,  et  il  lui  rendit 
toute  son  aiïection.  Hortense  n'usa  de  sa  Taveur 
que  pour  être  utile.  Sur  son  insUnte  recom- 
mandation, Napoléon  permit  à  la  duchesse  douai- 
rière d'Orléans  et  à  la  duchesse  de  Bourbon  de 
rester  en  France,  fixant  à  la  première  400,000 
francs  de  rente,  et  200,000  à  la  seconde.  Après  le 
désastre  de  Waterloo,  elle  resta  fidèle  è  Napo- 
léon ,  l'accueillit  à  la  Malmaison,  et  lui  prodigua 
tous  les  soins  de  la  fille  la  plus  dévouée  (1). 
Après  avoir  reçu  les  derniers  adieux  de  Napo- 
léon, Hortense  revint  à  Paris  le  29  juin;  mais 
le  19  juillet,  on  lui  intima  l'ordre  de  quitter  la 
capitale  dans  deux  heures.  11  lui  fallut  partir 
avec  ses  deux  enfants,  sous  la  garde  du  baron  de 
Woyna,  aide  de  camp  de  Schwartzenberg.  Elle 
résida  successivement  à  Aix  en  Savoie ,  où  elle 
avait  fondé  un  hôpital ,  à  Constance,  et  à  Thur- 
govie.  Après  avolrxomrnencé  la  rédaction  de  ses 
Mémoires,  et  surveillé  les  éludes  de  son  jeune 
fils,  à  qui  elle  donna,  à  défaut  d'autres  maî- 
tres, des  leçons  de  danse  et  de  dessin,  elle 
acheta  le  château  d'Arenenberg  (1817),  sur  les 
l)ords  du  lac  de  Constance,  et  se  plut  à  embellir 
cette  pittoresque  résidence.  La  même  année, 
elle  alla  passer  Thiver  à  Augsbourg,  où  son  frère 
Eugène  vint  plusieurs  fois  la  voir.  La  mort  du 
roi  de  Bavière  Maximilien  <  13  octobre  1825}  et 
celle  de  son  frère  Eugène  (1824)  lui  firent  quit- 
ter Augsbourg,  et  comme  elle  avait  sans  diffi- 
culté obtenu  de  Léon  XIJ  la  permission  de  venir 
eu  Italie,  elle  passait  tous  les  ans  l'hiver  à  Rome  j 
et  IVté  à  Arenenberg.  | 

La  révolution  de  Juillet  :l  830  la  jeta  de  nouveau  i 
dans  de  pénibles  agitations,  tout  en  faisant  mi- 
roiter à  ses  yeux  Tespoir  d'nn  prochain  retour  ; 
dans  la  patrie.  L'illusion  fut  de  courte  durée.   1 
La  seule  pensée  d'Hortense,  en  présence  des 
mouvements  insurrectionnels  de  l'Italie,  fut  de 
garantir  ses  deux  fils  d'entraînements  dangereux. 
Ses  espérances  furent  en  partie  trompées.  Le  i 
15  novembre  1830,  elle  embrassa  pour  la  der-  ' 
nière  fois  son  fils  atné,  qui  succomba  à  Forli  au  ' 
printemps  de  l'année  suivante.  Un  seul  fils  lui 
restait;  elle  fit  taire,  pour  le  sauver,  sa  douleur  ' 
maternelle,  et  à  l'aide  d'un  passeport  anglais,  ' 
arriva  à  Paris,  où  elle  s'empressa  de  faire  con-  I 
naître  sa  présence  à  Louis-Philippe.  Le  roi  lui 
accorda  une  audience  et  ne  pot  que  lui  donner 
des  promesses  sur  le  rappel  de  la  famille  de  | 
Napoléon,  et  la  possibilité  de  lui  restituer  le 

(1)  Elle  loi  m  accepter  nn  eolller  d'une  taleur  de  1 
800,000  francs,  et  qui  fat  coura  dans  on  ruban  de  sole  ' 
noire  qne  l'empereur  portait  autour  de  loi.  En  retour  ' 
de  ce  collier.  Napoléon  lui  fit  une  délégaUon  qu'il  avait 
rdaerTte  «ir  m  liste  civile ,  et  qui  fut  saisie  par  le  i^on-  ' 
vemement  royal  peu  de  Jours  après.  Ce  collier  fut  renia  I 
en  im  par  M  de  Monthnlon  à  Hortense  qui,  dans  un 
moment  de  pénurie,  le  céda  en  18SS  au  rot  de  Bavière, 
mo7enn.nnt  une  pension  viagère  de  ts.ooo  francs,  que  ce 
prince  n'eut  i  payer  que  pcnrtanl  deux  ans. 
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duché  de  Saint-Leu.  De  retour  à  Arenenberg, 
après  avoir  passé  trois  mois  en  Angleterre,  Hor- 
tense y  [)kssa  quelques  années  assez  tranquilles  ; 
mais  à  la  première  nouvelle  de  l'arrestation  de 
son  fils  à  Strasl>ourg  (30  octobre  1836),  elle  se 
mit  en  route  pour  Paris,  dans  Tintention  d'in- 
tercéder en  sa  faveur  auprès  du  gouvernement. 
Arrivée  à  Viry,  maison  de  campagne  de  la  du- 
chesse de  Raguse,  elle  écrivit  à  Louis-Philippe; 
mais  déjà  le  ministère  avait  décidé  du  sort  da 
prince,  et  un  des  membres  du  cabinet  fut  chargé 
d'en  prévenir  la  reine  Hortense,  tout  en  lui  in- 
timant l'ordre  de    quitter  immédiatement  la 
France.  Une  personne  influente  fut  en  mèine 
temps  chargée  de  lui  demander,  an  nom  du  goa* 
vernement ,  d'engager  son  fils  à  rester  dix  ans 
aux  États-Unis;  mais  Hortense  répondit  avec 
fermeté  qu'elle  ne  pouvait  prendre  aucun  enga- 
gement semblable.  Déjà  si  durement  éprouvée, 
elle  ne  put  supporter  sans  violence  la  déporta- 
tion de  son  fils.  Sentant  que  le  terme  de  sa  vie 
approchait,  et  voulant  embrasser  nne  dernière 
fois  son  fils  bien-aimé,  elle  lui  écrivit,  le  3  avril 
1837,  de  venir  recevoir  ses  adieux.  Celui-ci  était 
depuis  quatre  mois  seulement  arrivé  à  New- 
York.  La  lettre  lui  parvint  au  mois  de  juillet. 
Ce  n'était  pas  chose  facile  que  de  se  rendre  en 
Suisse.  La  France,  l'Autriche  et  l'Italie  lui  étaient 
fermées  ;  son  nom  j  était,  pour  ainsi  dire,  frappé 
d'un  arrêt  de  mort,  et  il  était  plus  que  douteox 
que  les  gouvernements,  dont  il  devait  traverser 
les  État<,  lui  accordassent  l'autorisation  néces- 
saire. Ces  considérations  ne  purent  toutefois 
arrêter  le  prince.  Sans  perdre  de  temps,    Il 
s'embarqua  pour  l'Angleterre;  il  passa  ensuite 
en  Hollande,  la  traversa  sans  être  reconna, 
gagna  le  Rhin  qu'il*  remonta  jusqu'à  Carisruhe, 
et  atteignit  sans  ol)stacles  les  frontières  do  can- 
ton de  Thurgovic.  Mais  il  n'arriva  au  cliâteau 
d'Arenenberg  que  pour  fermer  les  yeux  à  sa 
mère,  qui  expira  entre  ses  bras,  le  h  octobre 
1837,  à  cinq  heures  du  malin,  à  fftge  de  cinquante - 
quatre  ans  et  demi.  Le  3  avril  précédent,  die 
avait  fait  un  testament,  qui  se  termine  ainsi   : 
n  Que  mon  mari  donne  un  souvenir  à  ma  m^ 
moire  ;  qu'il  sache  que  mon  plus  grand  regret  a 
été  de  ne  pouvoir  le  rendre  heureux.  Je  n*aî 
point  de  conseils  politiques  à  donner  à  mon  fils  ; 
je  sais  qu'il  connaît  sa  position  et  tous  les  de- 
voirs que  son  nom  lui  impose.  Je  pardonne  è 
tous  les  souverains,  avec  lesquels  j'ai  eu  des  rela- 
tions d'amitié,  la  légèreté  de  leurs  jugements  sur 
moi.  Je  pardonne  à  tous  les  ministres  et  chargés 
d'alTaires  des  puissances'la  fausseté  des  rapports 
qu'ils  ont  constamment  faits  contre  moi.  Je  par- 
donne à  quelques  Français,  auxquels  j'avais  pir 
être  utile,  la  calomnie  dont  ils  m*ont  accabléi^ 
pour  s'acquitter  ;  je  pardonne  à  ceux  qui  l'ont 
crue  sans  examen,  et  j'espère  vivre  un  peu  dan$? 
le  souvenir  de  mes  cliers  coinpati'iotes.  •  Avant 
de  mourir,  Hortense  avait  exprimé  le  vcen  que 
ses  restes  mortels  fussent  dépos<^s  auprès  de  sa 
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raëre,  dans  Tégiise  de  Rneil.  Ce  Toen  fut  exécuté 

le  19  novembre  1837.  Le  prince  Lo«iU,  son  fils, 

captif  à  Ham ,  (tt  élever  à  sa  ménaoire  un  mo- 

noment  funèbre  dont  inauguration  eut  liea  le 

20  avril  1846.  U.  F. 

La  reine  HorUnte  en  Italie,  en  France  et  en  jinçte- 
terre  pendant  Cannée  IMl  ;  Parte,  18SS  et  186i,  In-lS 
(exlmit  des  A/^MOir«f  écrils  par  eile-in«me).  »  M>>«  Co- 
chdet ,  Mémoires  sur  la  reine  Horîense  et  la  famille 
impériale.  —  La  Cour  4e  Hollande  tous  le  roi  Louis; 
Paris,  ists,  in-a*.  —  Mémoires  de  Louis  Bonaparte.  — 
Nicolal,  Ceéaehtnisstede  bti  erfolçten  Ableben  der 
Frau  Herxouhi  von  Saint^Leu^  Constance,  18ST,  ln-8*. 
—  Monitesar  utdverselt  pualoi. 

BONAPAftTB  (Napoléon^Charles) ^  né  à 
Paris,  le  10  octobre  1802,  mort  à  la  Haye^  le 
5  mai  1807.  Héritier  du  trône  de  Hollande  il  était 
destiné  à  être  adopté  par  Napoléon  I*^  ;  mais  il 
mourut  du  croup,  maladie  alors  peu  étudiée. 

BOiiAPAftTB  (  Napoléon-Louis),  né  à  Paris, 
le  11  octobre  1804.  mort  à  Forli,  le  17  mars 
1831.  Le  premier  des  membres  de  la  famille 
Bonaparte  il  fut  inscrit  sur  les  registres  de 
TÉtat,  comme  prince  français,  baptisé  à  Saint* 
Cload  par  le  pape  Pie  VII,  et  tenu' sur  les 
fonts  par  Napoléon  l*'  et  Madame  mère.  La 
mort  de  son  frère  aîné  le  rendit  prince  royal. 
Lorsque  le  roi  Louis  renonça  à  la  couronne  en 
sa  faveur,  les  Hollandais  le  reconnurent  un 
moment  pour  roi  sous  la  régence  de  sa  mère. 
Napoléon  1"  qui,  le  3  mars  1809,  Tarait  créé 
grand-duc  de  Berg  et  de  Ctèves,  renvoya  cher- 
cher par  son  aide  de  camp,  le  général  Lauris- 
ton ,  et  amener  au  chftteau  de  Saint  •  Cloud. 
jrusqQ*en  1815,  le  jeone  prince  habita'  la 
France  avec  sa  mère  qui  lui  avait  donné  pour 
gouTemeiir  Tabbé  Bertrand;  mais,  à  la  suite  du 
jugement  rendu  par  le  tribunal  de  la  Seine  (tH>y. 
les  articles  précédents),  H  fut  rendu  à  son  père, 
alors  établi  à  Rome.  Entouré  de  bonne  heure 
par  cette  jeunesse  qui  rèrait  la  régénération  de 
l'Italie,  le  jeune  prince  s^attaeha  avec  ardeur  i 
à  la  cause  d'un  peuple  soumis  à  des  souverains 
dont  la  plupart  n'étaient  que  les  yassaux  de  TAu- 
triclie.  Lors  des  monrements  Térolutionnaires 
de  Naples,  quelques  soupçons  s'étant  élevés 
contre  lui,  son  père  jugea  à  propos  de  remme- 
ner à  Florence.  En  1827,  le  prince  épousa  sa 
cousine  germaine,  Charlotte  Bonaparte,  seconde 
fille  du  roi  Joseph.  Depuis  ce  moment,  il  se  livra 
à  de  sérieuses  études  sur  la  mécanique,  et  se 
fit  m^me  connaître  par  quelques  InTentions 
industrielles.  Une  papeterie  qu'il  avait  établie  à 
Seze-Vezza,  et  dont  il  avait  lui-même  tracé  le 
plan ,  occupait  tous  ses  loisirs  ;  il  ayait  inventé 
pour  cette  usine  des  machines  perfectionnées 
sons  ses  yeux  et  dont  la  réussite  avait  comblé 
ses  espérances.  Il  parut  de  lui,  en  1828,  sur 
la  direction  des  ballons,  un  travail  ingénieux 
honorablement  mentionné  dans  le  monde  sa- 
vant. Sans  préjugés,  mettant  seulement  à  hon- 
neur d'être  utile  à  ThuBunité,  il  éUit  républi- 
cain par  caractère,  et  ne  faisait  aoean  cas  des 
prérogatives  de  naissMice.  Sa  Bière  n'avait  pu 


le  retenir,  lors  des  événements  qui  se  passèrent 
en  Grèce,  qu'en  lui  faisant,  dit-on,  comprendre 
combien  son  nom  pourrait  nuire  à  cette  cause. 
Après  la  révolution  de  1830,  on  écrivit  de  Paris 
au  prince  pour  l'engager  à  venir  aider  à  recon- 
quérir les  droits  de  Napoléon  11,  son  cousin.  Le 
procès  des  ministres  avait  été  indiqué  comme 
un  moment  décisif  contre  un  gouvernement, 
non  élu  par  la  nation.  Napoléon-Louis  hésita 
d'abord,  puis  il  refusa.  «  Le  peuple  est  seul 
maître,  disait-il  dans  sa  réponse;  il  a  reconnu 
un  nouveau  souverain.  Irais-je  porter  la  guerre 
civile  dans  ma  patrie^  lorsque  je  voudrais  la  ser- 
vir au  prix  de  tout  mon  sang?  »  pe  la  Corse, 
on  lui  avait  fait  des  propositions  auxquelles  il 
avait  répondu  de  la  même  manière.  Lia  mort  de 
Pie  y III  (  30  novembre  1830  )  parut  un  moment 
favorable  à  la  jeunesse  italienne  pour  secouer 
le  joug  du  gouvernement  papal  ;  bientôt  la  Ro- 
magne,  Modène,  Plaisance  se  soulevèrent,  et  la 
révolution  fit  des  progrès  rapides.  Napoléon- 
Louis  se  rappela  ses  serroeuts  d'autrefois,  et 
imposant  silence  à  tous  ses  intérêts,  il  quitta,  le 
20  février  1831,  sa  jeune  femme  et  son  père,  qui 
apprirent  bientôt  que  lui  et  son  frère  Charles- 
Louis  organisaient  la  défense  depuis  Foligno 
jusqu'à  Civita-Castellaua,  que  toute  la  jeunesse 
des  villes  et  des  campagnes  leur  obéissait,  qu'à 
peine  armés,  ils  ctierchaient  à  tirer  parti  du 
peu  de  ressources  qu'ofnrait  le  pays,  et  se  pré- 
paraient à  prendre  Civita-Castellana ,  pour  y 
délivrer  les  prisonniers  d'État.  Le  roi  Louis  et  la 
reine  Hortense  parvinrent  à  détourner  leurs  en- 
ftints  du  parti  qu'ils  avaient  embrassé,  en  leur 
montrant  leur  nom  comme  pouvant  éloigner  l'ap- 
pui qu'on  espérait  du  gouvernement  français. 
Napoléon-Louis  et  son  frère  se  rendirent  alors  à 
Bologne,  et .  lorsque  les  Autrichiens  entrèrent 
sur  le  territoire  pontifical,  ils  partirent  pour 
Forli.  La  rougeole  régnait  dans  le  pays  ;  les  fa» 
ligues  et  les  contrariétés  morales  aggravèrent  la 
maladie  do  prince  qui  succomba  après  trois  jours 
de  souffrance,  au  moment  où  sa  mère  accourait 
au-devant  de  lui  pour  le  soigner,  tl  ne  laissa 
point  d'enfants  de  son  mariage. 

On  a  du  prince  Napoléon-Louis  :  la  traduction 
française  de  la  Vie  d'Agricola  de  Tacite  (Avi- 
gnon, 1828,  in-12),  et  de  V Histoire  du  sac 
de  Bomê  de  Jacques  Bonaparte  (Florence,  1829, 
in -8*),  ainsi  qu'une  Histoire  de  Florence  (  Pa- 
ris, 1833,  in-8*).  H.  F— T. 

Bioçr.  vni9.  et  port,  des  CoiUemp.  —  La  Farina,  Sto~ 
ria  dltalia  dal  i^iS  ai  ISSI.  —  Gualtcrlo,  Dei  Mvolgi- 
menti  ttalianl.  —  M"*  Cochelet.  Mémoires  sur  la  reine 
Hortense.  -^  f.  Wootcrs,  Les  Bonaparte  depuis  1819. 

BON APABTE  (Charles  -  Louis- Napoléon  ). 
*'osf.  Napoléon  UI. 

D.  Jbb^vi  et  sa  famille» 

JÉBé9lB(/^dme  Bonaparte),  roi  de  West- 
phalie ,  le  plus  jeune  des  frères  de  Napoléon  P'', 
né  le  15  novembre  1784,  à  Ajaocto,  mort  te 
24  juin  1860,  au  château  de  Yillegeois,  commune 


447(»")  NAPOLÉON 

«le  Massy  (Seine  et- Oise).  Il  avait  à  peine  huit  an» 
lorsque  sa  famille  se  réfuRia  en  France.  En 
1797,  il  quitta  Marseille  et  fut  envoyé  au  collège 
<le  Juilly,  où  il  fit  ses  éludes  classiques.  Après 
le  18  brumaire,  Napoléon  l'appela  auprès  de  lui 
(19  février  1800).  D'abord  simple  soldat  aux 
chasseurs  à  cheval  dans  la  garde  consulaire  il 
lit  une  campagne  à  TUe  d'Elbe;  il  entra,  le  29  no- 
vembre 1800,  dans  la  marine  militaire  comme 
aspirant  de  seconde  classe,  à  bord  du  vaisseau 
V Indivisible  qui  portait  le  pavillon  de  l'amiral 
Gantheaume;  ce  fut  alors  qu'il  prit  part  dans 
la  Méditerranée  au  combat  et  à  la  capture  du 
Swiflsure  (24  juin  1801).  Nommé,  le  29  no- 
vembre 1801,  aspirant  de  première  classe,  il  reçut 
Tordre  de  rejoindre  à  Rochefort  Tcxpédition  de 
Saint-Domingue,  et  arriva,  le  4  février  1802,  avec 
la  flotte  devant  Port-au-Prince,  qui  le  lendemain 
était  au  pouvoir  des  Français.  L'amiral  Villaret- 
Joyeuse  lui  conféra  le  grade  d'enseigne  de  vais- 
seau (4  mars),  et  le  chargea  d'une  mission  auprès 
du  gouvernement  consulaire.  Après  avoir  rempli 
sa  mission  à  Paris,  Jérôme  rallia  l'expédition  dans 
l'automne  de  1802.  Le  2  novembre  de  cette  an- 
née, il  reçut,  avec  le  grade  de  lieutenant  de  vais- 
seau, le  commandement  du  brick  VÉpervier,  Jé- 
rôme, suivant  les  instruclions  de  son  frère,  visita 
successivement  Sainte-Lucie,  la   Guadeloupe, 
la  Martinique ,  la  Dominique,  en  releva  les  at- 
térissements  et,  en  avril  1803,11  fut  rappelé  en 
France;  mais,  surveillé  et  bloqué  jusqu'en  juil- 
let par  les  croisières  anglaises  dans  la  rade  de 
Fort-Royal,  il  prit  la  résolution  de  tenter  la 
voie  des  États-Unis  pour  revenir  en  France.  Cet 
expédient  lui  réussit,  et  le  20  aoAt  il  abordait  à 
Norfolk,  l'un  des  ports  de  la  Virginie.  Après 
deux  jours  passés  à  Washington,  il  alla,  en  at- 
tendant que  Ton  frét&t  un   b&timent,   visiter 
Boston  où,  comme  frère  du  premier  consul,  il 
ne  tarda  pas  à  être  l'objet  de  la  curk>sité  et  de 
la  sympathie  de  toute  la  ville.  Le  23  octobre,  il 
fut  présenté  à  Jefferson,  président  des  Ëtats- 
Unis.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  fit  la  connais- 
sance de  la  fille  d'un  riche  négociant  de  Balti- 
more, miss  Élisa  Paterson,  pour  laquelle  il  con- 
çut une  vive  passion.  Sur  ses  instances,  l'envoyé 
d'Espagne  demanda  pour  lui  la  main  de  la  jeune 
Américaine,   et  malgré   les    protestations    de 
M.  Pichon,  consul  de  France,  et  les  hésitations 
de  la  famille  Patcrson,  qui  comprenait  l'irrégu- 
larité d'un  mariage  fait  à  l'étranger  sans  le 
consentement  de   sa  famille,  il  épousa  cette 
jeune  personne  (24  décembre  1803).  Jérôme 
et  sa  femme  habitèrent   les  États-Unis  jus- 
qu'au 3  mars  1805.  Napoléon,  mécontent  du  ma* 
riage  irrégulier  de  son  frère,  ne  voulut  pas  le 
reconnaître;  sa  mère,  Mb>«  Laetitia,  protesta,  le 
22  février  1805,  par  un  acte  passé  devant  M*  Ra- 
guideau,  notaire  à  Paris,  contre  le  mariage 
âe  son  fils  mineur,  et,  par  décret  impérial  du 
^  mars  suivant,  il  fut  fait  défense  à  tous  officiers 
àe  l'état  civil  de  l'Empire  de  recevoir  sur  leurs 
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registres  la  transcription  de  l'acte  de  célébration 
du  prétendu  mariage  que  Jérôme  avait  contracté 
en  pays  étranger,  en  âge  de  minorité ,  sans  le 
consentement  de  sa  mère ,  et  sans  poblicatioa 
préalable  dans  le  lieu  de  son  domidle.  Enfin,  un 
nouveau  décret  du  21  mars  déclara  le  mariage 
nul  et  les  enfants  qui  pourraient  en  proveoir  illé- 
gitimes. 

Les  deux  époux  faisaient  pendant  ce  temps 
voile  pour  l'Europe;  le  8  avril,  leur  navire  en- 
trait dans  le  port  de  Lisbonne.  Sans  perdre  de 
temps,  Jérôme  se  dirigea  vers  l'Italie.  Arrivé 
le  24  avril  à  Turin,  il  ne  lui  fut  possible  de  voir 
l'empereur  que  le  6  mai  à  Alexandrie,  et  l'on 
se  doute  bien  que  le  jeune  lieutenant  de  vais- 
seau ne  fit  point  plier  le  monarque.  Amenée  par 
VErin  à  Amsterdam,  M"«  Paterson  n'obtint  pas 
la  permission  de  descendre  à  terre,  et  se  rendit 
en  Angleterre  où,  un  mois  après  (7  juillet  1805), 
elle  mit  au  monde  è  Camberwell  (comté de  Sur- 
rey),  un  fiU  qu'elle  fit  inscrire  sons  le  nom  de  Jé- 
rôme Bonaparte,  et  qui,en  1861 ,  aprèsia  mort  de 
Jérôme,  ayant  voulu  réclamer  sa  légitimation,  a 
▼u  ses  prétentions  repoussées  par  le  conseil  de 
famille  impérial,  le  tribunal  de  première  ioî^tjiice 
de  la  Seine  et  enfin  définitivement  par  la  cour 
impériale  de  Paris,  qui  ont  déclaré  le  mariage 
nui  et  non  avenu. 

La  disgr&ce  de  Jérôme  ne  fut  que  passagère. 
Quoique  simple  lieutenant  de  yaisseao,  il  reçut, 
dès  le  18  mai  1805,  le  commandement  d'une 
escadre  composée  d'abord  de  la  Pomone,  des 
bricks  VEndymion  et  le  C  y  dope.  Le  2i  mai 
1805,  l'Empereur  nomma  Jérôme  capitaine  de 
frégate  et  fit  ajouter  à  l'escadre  qu'il  ayait 
placée  sous  ses  ordres,  deux  autres  frégates  de 
quarante-quatre  canons,  V Incorruptible  et  VV- 
ranie.  Après  avoir  croisé  pendant  quelques  joar» 
devant  Gènes,  Jérôme  reçut  l'ordre  de  se  rendre 
à  Alger,  pour  y  réclamer  des  Français  et  des 
Génois  que  le  dey  retenait  en  esclavage.  Inti- 
midé par  la  fermeté  et  les  menaces  du  jeane 
capitaine,  le  dey  fit  rendre  la  liberté  à  deux  cent 
trente  et  un  prisonniers ,  que  Jérôme  ramena  a 
Gènes,  le  31  août  1805,  en  passant  à  travers  les 
croisières  anglaises.  Satisfait  de  la  manière  bril. 
lante  avec  laquelle  Jérôme  avait  rempli  cette  mis- 
sion, l'empereur  lui  donna,  le  1*'  novembre  sol- 
vant, le  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  ei  It 
commandement  en  second  d'une  escadre  de  huit 
vaisseaux  de  ligne  placée  sous  les  ordres  de  ramini 
Willauroez,  qu'il  avait  chargé  de  ravitailler  les 
ports  que  la  France  conservait  encore  aux  Antilles^ 
Jérôme  commandait  le  vaisseau  le  Vétéran .  Une 
tempête  épouvantable  assaillit  l'escadre,  à  la 
hauteur  des  États-Unis,  la  dispersa  complète- 
ment, et  obligea  le  commandant  en  chef  de  cher, 
cher  un  refuge  dans  les  divers  ports  de  l'Union. 
Le  frère  de  l'empereur  tint  seul  la  mer.  Après 
avoir  vainement  clierehé  pendant  plusieurs  jours 
à  rallier  une  partie  de  l'escadre,  il  rencontra  un 
immense  convoi  de  navires  marchands  anglais 
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qui  sofiaieot  des  ports  du  Canada  et  principale-  ! 
ment  d'Halifax,  pour  se  rendre  en  Angleterre 
sous  ]*escorte  de  deux  frégates.  Jérôme  était 
seul  aYec  son  Taisseau ,  et  il  avait  à  une  faible 
distance  de  lui  une  escadre  anglaise  qui  s'était 
mise  à  la  poursuite  de  l'amiral  WiUaumez.  Plus 
téméraire  que  prudent,  il  attaqua  sans  hésiter  le 
convoi,  s'en  empara  après  une  résistance  déses- 
pérée de  la  part  des  deux  frégates,  et  le  détruisit, 
après  en  avoir  enlevé  les  équipages  avec  lesquels 
il  fit  voile  pour  la  France.  Arrivé  sur  les  c6tes 
de  Bretagne,  Jérôme  tomba  au  milieu  d'une 
escadre  anglaise  aux  ordres  de  l'amiral  Keith. 
L'imminence  do  danger  stimula  son  audace  :  il 
manœuvra  habilement  au  milieu  de  l'escadre 
'  ennemie,  essnya  plusieurs  fois  son  feu,  passa 
entre  les  nombreux  rescifs  dont  la  oôte  de  Bre- 
tagne est  parsemée  sur  le  littoral  du  Finistère, 
et  entra  dans  le  petit  port  de  Concameau ,  où 
jamais,  de  mémoire  de  marin,  aucun  gros  vais- 
seau n'avait  osé  s'engager  (26aoiH  1806). 

Jérôme  se  rendit  immédiatement  à  Paris,  où 
il  arriva  dans  les  premiers  jours  de  septembre. 
L'accueil  que  lui  fit  l'empereur  fut  des  plus  af- 
fectueux. En  récompense  de  ses  services,  il  fut 
nommé,  par  décret  du  9  septembre  1806,  contre- 
amiral.  Peu  de  jours  après,  Jérôme  passa  de  la 
marine  dans  l'armée  de  terre,  avec  le  grade 
de  général  de  brigade.  Le  24  septembre,  il  fut 
déclaré  prince  français  et  appelé  éventuellement 
à  la  succession  au  trône  par  un  senatus-consulte. 
Le  soir  même,  il  quittait  Paris  pour  aller  se  mettre 
à  la  tète  d'un  corps  d'armée,  composé  de  15,000 
Bavarois  et  de  8,000  ^urtembergeois.  Mais 
il  n'entendait  pas,  sans  une  vive  impatience,  le 
bruit  des  combats  qui  se  livraient  sur  la  Saalê , 
à  quelques  lieues  de  lui.  Dans  chacune  de  ses 
lettres  il  suppliait  l'empereur  de  le  rapprocher  de 
sa  personne.  Ayant  reçu  l'ordre  de  rejoindre  le 
quartier  impérial  avec  sa  cavalerie  légère,  il  arriva 
sur  le  champ  de  bataille  d'Iéna  au  moment  où  la 
victoire  venait  d'être  décidée.  Le  5  novembre, 
Jérôme  établit  son  quartier  général  à  Crossen , 
où  s'était  effectuée  la  concentration  des  trois  di  /i- 
siona  allemandes,  constituées,  dès  ce  moment,  en 
un  corps  distinct  qui  prit  le  nom  d'armée  des 
alliés.  11  était  chargé  de  faire  la  conquête  de  la 
Silësie,  tandis  que  l'empereur  se  porterait  vers  la 
Pologne  au-devant  des  armées  russes.  Bien 
secondé  par  les  généraux  placés  sous  ses  ordres, 
il  suppléa  par  l'actiyité  et  la  vigueur  de  ses 
mouvements  à  la  Aiblesse  numérique  de  ses 
troupes.  Investie  le  9  novembre,  la  ville  de 
Gross-Glogau ,  après  un  bombardement  de  quel- 
ques jours,  se  rendit  au  prince  par  capitulation, 
le  1*'  décembre,  et  livra  aux  Français  3,500 
hommes ,  200  bouches  à  feu,  et  des  magasins 
considérables  d'armes,  de  munitions  et  de  vivres. 
Breslau,  investi  trois  jours  après,  se  trouva  ré- 
duite à  l'extrémité  après  un  siège  d'un  mois,  et 
ouvrit  ses  portes  le  5  janvier  1807,  le  jour  même 
où  l'empereur  ordonnait  que  les  troupes  de  Ba- 
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vière  et  de  Wurtemberg  formeraient  le  9*  corps 
de  la  grande  armée.  Schweidnitz  capitula  le 
7  février.  Neiss,  défendu  par  6,000  hommes  et 
assiégé  le  23  février,  capitula  le  31  mai,  après 
un  bombardement  des  plus  meurtriers,  et  Glat/, 
le  26  juin,  après  un  combat  sanglant,  qui  valut 
la  prise  d'un  camp  retranché  élevé  sous  la  ville 
et  dans  lequel  on  trouva  un  parc  de  700  pièces 
d'artillerie.  Cette  prise  compléta  la  conquête  de 
la  Silésie  et  termina  en  même  temps  la  guerre  de 
la  France  avec  la  Prusse,  décidée  dans  les 
champs  de  Friedland.  L'empereur,  après  avoir 
plusieurs  fois  cité  dans  ses  bulletins  les  vic- 
toires de  l'armée  de  Silésie,  reconnut  les  ser- 
vices de  son  frère  :  une  couronne  devint  la  ré- 
compense de  Jérôme,  promu,  dès  le  14  mars 
1807,  au  grade  de  général  de  division.  £n  veriu 
du  traité  deTilsit  (7  juillet  1807)  les  possessions 
de  la  Prusse  entre  l'Elbe  et  le  Rhin,  cédées  à 
l'empereur,  et  d'autresÉtats  qu'il  avait  conquis, 
furent  réunis  en  un  royaume  créé  pour  le  prince 
Jérôme  :  il  fut  proclamé  le  lendemain  8  juillet 
roi  de  Westphalie,  Ce  royaume,  formé  par 
Napoléon  dans  une  pensée  régénératrice  afin 
qu'il  servtt  de  modèle  au  reste  de  l'Allemagne, 
comprenait  le  duché  de  Bnmswick,  l'électorat 
de  Hesse-Cassel ,  une  partie  du  Hanovre,  les 
principautés  d'Halberstadt,  Magdebourg  et  Ver- 
den,  Paderbom,  Blinden  et  Osnabrùck,  cédés  à 
la  France  par  le  roi  de  Prusse. 

Le  roi  Frédéric  de  Wurtemberg,  dans  l'espoir 
qu'une  alliance  intime  avec  la  famille  impériale 
lui  procurerait,  en  consolidant  son  trône,  de 
nouveaux  agrandissements  de  territoire  et  de 
puissance,  avait  sollicité  l'union  de  Jérôme  avec 
sa  fille  Catherine,  née  le  21  février  1783.  Cette 
princesse  qu'une  union  avec  un  prince  étranger, 
ne  séduisait  pas  d'alwrd,  obéit  à  la  volonté 
de  son  père,  et  porta  sur  le  trône,  avec  le  dé- 
vouement le  plus  complet  pour  son  mari»  tou- 
tes les  vertus  propres  à  relever  l'éclat  d'une 
couronne.  Pendant  six  années ,  elle  embellit  la 
cour  de  Cassel  par  ses  grftces  et  par  son  inal- 
térable affabilité.  Un  décret  impérial  du  21  mars 
1805  avait  déclaré  nul  le  premier  mariage  de 
Jérôme,  et  une  sentence  de  l'officialité  métropoli- 
taine de  Paris  du  6  octobre  1806  en  avait  égale- 
ment prononcé  la  nullité.  Le  roi  Jérôme  épousa 
le  11  août  par  procuration,  et  le  22  août  1807  à 
Paris,  en  personne  la  princesse  de  Wurtemberg. 

Le  roi  de  Westplialie  s'appliqua  avec  zèle 
à  l'acccomplissement  de  ses  devoirs.  Arrivé,  le 
10  décembre,  dans  Cassel,  sa  capitale,  il  choisit 
les  hommes  les  plus  distingués  pour  l'aider 
dans  l'administration  de  ses  États  :  il  plaça 
à  la  justice  M.  Siméon;  à  la  guerre,  le  gé- 
néral Eblé,  et  l'historien  Jean  de  Mtlller  à 
l'instruction  publique.  Dès  le  23  décembre,  il 
assura  le  rétablissement  de  l'unlvereité  de 
Halle,  supprimée  dans  la  dernière  campagne, 
et,  le  24,  il  divisa  son  royaume  en  huit  dé- 
partements. 11   supprima    immédiatement  les 
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dîmes,  les  corvées,  toutes  les  charges  féodales 
restées  en  usage,  émancipa  les  Juifs,  fit  déclarer 
le  code  Napoléon  lot  du  pays,  établit  la  liberté 
des  cultes  et  la  conscription  militaire,  modela 
les  différentes  branches  de  Tadministration  pu- 
blique sur  celles  de  la  France,  en  ayant  toutefois 
égard  aux  exigences  locales,  régularisa  la  ma- 
gistrature, favorisa  Tinstnictlon,  et  introduisit 
dans  son  royaume  les  premiers  éléments  du 
gouvernement  représentatif  en  confiant  aux  États 
de  Westplialie,  dont  l'oaverturc  eut  lieu  le  7  juin 
1808,  le  soin  de  discuter  les  lois  élaborées  par 
le  conseil  d*État.  La  fusion  des  peuples  se  fit 
en  peu  d'années,  grAce  aux  efforts  bienveil- 
lants du  jeune  souverain.  L'impartialité  de  l'his- 
torien ne  saurait  faire  qu'un  reproche  à  Jérôme, 
c'est  souvent  un  peu  de  légèreté  et  de  prodigalité, 
ce  qui  lui  attira  plus  d'une  fois  la  désapproba- 
tion de  l'empereur,  qui  lui  rappela,  d'une  façon 
plus  ou  moins  sévère,  ce  qu'un  trône  impose 
d'obligations. 

£n  1809,  dans  la  guerre  contre  l'Autriche, 
nne  insurrection  menaça  d'éclater  en  West- 
pbalie,  autour  de  Cassel;  mais  le  roi  la^  maî- 
trisa aisément,  la  réprima  sans  trop  de  ri- 
gueur, et  put  ensuite  prendre  la  part  qui  lui 
était  assignée  dans  les  combinaisons  de  cette 
campagne.  Le  21  juin,  il  mardia  vers  la  Saxe 
avec  une  partie  de  ses  troupes,  et  entra  à 
Dresde,  le  1*' juillet,  avec  20,000  Westphaliens, 
Saxons  et  Hollandais.  De  retour  dans  ses  États, 
il  institua,  le  25  décembre,  l'ordre  de  la  Ck>uronne 
de  Westphalie  qu'il  dota,  le  10  février  1810,  des 
biens  confisqués  sur  l'ordre  de  Malte.  En  1812, 
Napoléon  lui  confia  le  commandement  de  Taile 
droite  de  la  grande  armée  qui  allait  franchir  le 
Niémen,  composée  du  3*,  du  7^  et  du  8^  corps 
d'infanterie  et  du  4^  corps  de  cavalerie  de 
réserve,  formant  une  masse  compacte  de  plus  de 
90,000  hommes.  Le  roi  Jérôme  passa  le  Niémen 
à  Grodno  (30  juin)i  Ses  instructions  lui  enjoi- 
gnaient d'empêcher  la  jonction  du  prince  de 
Bagrattoo,  qui  commandait  la  gauche  des  Russes, 
avec  le  centre  des  ennemis,  de  le  rejeter  de  la 
ligne  prineipaledes  opérations,  et  de  Pécraser,  de 
concert  avec  le  prince  de  Schwartzenberg  qui 
s'avançait  des  frontières  de  la  Gallicie,  à  la  tête  de 
25,000  Autrichiens.  Le  roi  de  Westphalie  cher- 
cha vainement  à  se  mettre  en  communication 
avec  les  troupes  autrichiennes.  Les  lenteurs  de 
Schwartzenberg  firent  manquer  presque  toutes 
ses'combinaisons.  Un  instant  surpris  sur  le  Nié- 
men, Bagration  put  opérer  sa  retraite,  conveiger 
vers  le  centre  et  rétablir  ses  communications 
avec  le  corps  de  bataille,  A  la  hauteur  de  Smo- 
lensk.  Après  ces  opérations,  dans  lesquelles  Jé- 
rôme, tout  historien  impartial  doit  le  reconnaître, 
n'avait  commis  aucune  faute ,  l'empereur,  soit 
qu'il  ignorât  les  lenteurs  des  Autrichiens,  soit 
qu'il  ne  vit  que  les  résultats,  détacha  le  prince 
d'Eckmtthl  vert  le  roi  Jérôme,  avec  ordre  de 
prendre  en  son  nom  le  commandement  en 
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chef  de  l'aile  droite.  Le  jeune  roi  quitta  aussitôt 
l'armée  et  se  retira  dans  ses  États.  Cependant 
les  désastres  de  la  retraite  de  Moscou  rendirent 
bientôt  de  nouveaux  sacrifices  indispensables; 
il  n'hésita  pas  à  ordonner  la  levée  de  nou- 
veaux régiments,  et  les  dirigea  sur  l'Elbe  pour 
renforcer  l'armée  française.  Un  des  princes 
coalisés  lui  fit  alors  proposer  de  ne  point 
quitter  son  royaume,  que  venait  d'envahir  un 
corps  russe  aux  ordres  du  général  CzerDîcbeffy 
et  de  se  joindre  aux  puissances  ennemies  ;  niAi» 
Jérôme  répondit  avec  dignité  que  «  prince 
français,  ses  premiers  devoirs  étaient  pour  la 
France,  et  que  roi  par  les  victoires  des  armées 
françaises,  il  ne  saurait  l'être  enoore  après  leurs 
désastres.  Lorsque  le  tronc  est  à  bas,  disatt-il 
encore,  il  faut  que  les  branches  meurent.  » 

Le  roi  Jérôme  quitta  donc  ses  î^tats  (26  octobre 
1813),  et  repassa  le  Rliin.  Il  ne  prit  aucune  part 
à  la  guerre  de  France  ni  à  la  malheureuse  ca- 
pitulation de  Paris.  Après  l'abdication  de  Iifa- 
poléon  I*'',  il  se  retira  d'abord  en  Suisse, 
puis  à  Trieste.  C'est  là  qu'il  apprit  le  retour 
de  l'empereur  en  France,  et  son  arrivée  à  Pa- 
ris (20  mars  1815).  Se  dérobant  aussitôt  à  la 
surveillance  dont  il  était  Tobjet,  il  s'embarqua 
secrètement  sur  une  frégate  napolitaine,  tra- 
versa rapidement  l'Italie,  et  vint  se  réunir  au 
chef  de  sa  famille.  Nommé  membre  de  la  chambre 
des  pairs  (4  juin),  il  assista  à  l'assemblée  du 
champ  de  mai ,  et  le  lendemain  quitta  Paris, 
pour  aller  prendre  le  commandement  d*une  di- 
vision d'infanterie  dans  le  2*  corps.  Placé  à 
l'avant-garde,  il  porta  les  premiers  coups  de  la 
campagne  dans  la  journée  du  15  juin.  Ayant 
rencontré  les  Prussiens ,  il  les  refoula  sur  Mar- 
chienne  qu'il  enleva  à  la  baïonnette,  passa  le 
pont  au  pas  de  charge,  sous  une  pluie  de  mi- 
traille, et  entra  à  Charieroi.  Le  lendemain  16»  il 
combattit  aux  Qoatre-Bras  ;  blessé  à  raine»  ao 
milieu  de  l'action,  il  ne  voulut  pas  quitter  le  champ 
«le  bataille.  A  Waterloo,  deux  jours  après  ,  il 
forma  avec  sa  division  l'extrémité  de  la  gauche 
de  la  première  ligne  de  l'armée.  Ce  fut  lui  qui 
engagea  l'action,  en  attaquant  la  droite  de»  An- 
glais, retranchés  dans  le  bois  d'Hougoumoot;  le 
soir,  il  rejoignit  l'empereur  dans  le  carré  de  la 
vieille  garde,  et  il  entendit  cette  parole  qui,  dans 
tout  autre  moment,  eôt  réjoui  son  oceur  : 
«  Mon  frère,  je  roua  ai  connu  trop  tard.  » 
Chargé  du  commandement  de  l'armée  ao  départ 
de  l'Empereur,  il  le  garda  jusqu'à  Laon,  où  il 
remit  au  maréchal  Soult  près  de  25,000  hommes 
d'infanterie  qu'il  avait  ralliés,  6,000  cavaliers  et 
deux  batteries. 

Après  le  désastre  de  Waterloo,  leroi  JérOme  se 
rendit  à  Paris,  où  le  comte  de  Winzingerode,  mi- 
nistre de  Wurtemberg,  lui  communiqua  one  lettre 
du  roi  son  beau-père,  par  laquelle  on  lui  promet- 
tait dans  le  Wurtemberg  la  liberté,  le  repos  et  les 
égards  qu'il  était  en  droit  d'attendre.  Seconfiant  k 
des  promesses  aussi  solennelles  que  poslUves,  il 
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se  rendit  dan»  le  Wortemberg  ;  mais  arrÎTé  à  la 
frontière,  il  fitt  arrêté  et  menacé,  dans  le  cas  où  il 
ne  signerait  pas  one  conrention  qu*on  lui  présen- 
tait, de  n'être  point  réuni  à  sa  femme  et  à  son 
enfant,  et  d'être  livré  à  la  Prusse.  Les  termes 
de  cette  convention  équivalaient  à  un  emprison- 
nement. Jérôme  ne  pouvait ,  ni  gérer  ses  biens , 
ni  sortir  du  Wurtemberg,  ni  dépasser  certaines 
limites  imposées  à  lui  et  aux  personnes  de  sa 
maison,  sans  une  permission  spéciale.  Forcé  de 
signer  cette  convention,  il  se  rendit  à  Goppîngen, 
où  on  lui  déclara  qu'il  était  constitué  prison- 
nier; mais  là,  du  moins,  11  eut  la  consolation 
de   retrouver  sa  femme.  Jérdme  demanda  la 
permission  de  renvoyer  à  Paris  M*  Abbatuoci, 
pour  réclamer  d'un*  banquier  1,200,000  francs 
de  valeurs  déposées  entre  ses  mains.  Le  roi  de 
Wurtemberg  refusa,  et  Jérôme  ne  put  que 
faire  écrire  à  son  mandataire  pour  la  resti- 
tution de  ces  effets;  mais  le  banquier,  appre- 
nant que  Tex-roi  de  Westphalie  n'était  point 
libre,  allégua  que  les  réclamations  du  prison- 
nier n'avaient  aucune  valeur  et  refusa  de  rendre 
le  dépôt  qui  lui  avait  été  confié.  Ce  fut  une 
grave  atteinte  à  la  fortune  de  Jérôme  :  la  pre- 
mière avait  eu  lieu  en  1814,  par  suite  du  vol.de 
tous  ses  diamants  et  d'une  somme  de  80,000  francs 
enlevés  à  sa  femme  près  de  Fossart  par  le  mar- 
quis de  Maubreuil.  De  Goppingen  Jérôme  et  sa 
femme  furent  transférés  au  château  d'Ellwangen. 
Smvant  le  conseil  donné  à  la  reine  Catherine 
par  son  frère,  aujourd'hui  le  roi  Guillaume  1er, 
dans  une  entrevue  qu'elle  eut  avec  lui  à  6e- 
monde,  H  demanda  et  obtint  l'autorisation  de  quit- 
ter le  Wurtemberg.  Arrivé  k  Augsbourg,  îl  fut 
surpris  de  recevoir  des  lettres- patentes  datées 
de  juillet  1816,  par  lesquelles  son  beau-père  le 
créait  de  son  chef  prince  de  Montfort;  il  les  ren- 
voya avec  une  protestation  au  prince  royal ,  son 
beau-frère.  Entrés  en  Autriche,  les  deux  exilés 
passèrent  l'hiver  à  Haimbonrg,  auprès  de  leur 
sœur,  la  reine  Caroline,  et  c'est  là  que  la  mort 
Inopinée  du  roi  de  Wurtemberg  les  surprit  (30 
octobre  1816).  Le  testamentde  ce  prince  portait 
qu'ayant  touché  sa  dot  qui  avait  été  de  cent  mille 
florins  (200,000  francs),  la  princesse  Catherine 
n'avait  rien  à  prétendre  si  ce  n'est  l'héritage  de 
sa  mère,  montant  à  150,000  francs*  Une  maladie 
emelle  de  son  fils  décida,  en  octobre  1819,  Jé- 
rôme à  venir  à  Trieste.  Ce  nouveau  déplacement 
épuisa  les  dernières  ressources  de  l'ex-roi,  qui 
toutefois,  en  novembre  1820,  obtint,  un  juge- 
ment du  tribunal  de  la  Seine  contre  le  banquier 
qoî  l'avait  spolié.  En  1823,  Jérôme  se  fixa  à 
Rome  qu'il  habita  jusqu'en  1831,époque  à  laquelle 
il  s'établit  à  Florence.  En  dernier  lieu,  il  résida 
à  Lansanne,  où  moomt,  le  28  novembre  1835, 
à  la  suite  d'une  hydropysie  de  poitrine,  la  noble 
et  dévouée  princesse  Catherine  qui,  par  sa  fidé- 
lité aux  malheurs  de  son  époux,  a,  suivant  l'ex- 
pression de  Napoléon  fer, inscrit,  de  ses  propres 
mainsy  son  nom  dans  l'histoire* 
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Jérôme  avait  entamé,  en  son  nom  personnel, 
des  négociations  avec  legouTememeot  de  Louis- 
Philippe,  afin  d'être  réintégré  dans  ses  droits 
de  citoyen  français.  Autorisé  à  habiter  Paris  à 
titre  provisoire,  il  y  vint  à  la  fin  de  1847,  avec 
son  second  fils,  seul  survivant,  et  accueillit  avec 
espoir  la  révolution  de  février  1848,  qui  mit  fin 
à  la  longue  proscription  de  sa  famille.  Rentré 
dans  la  plénitude  de  ses  droits  de  Français  et 
d'officier  général  appartenant  au  cadre  d'activité, 
par  l'effet  de  la  loi  du  il  octobre  1848,  il  fut 
nommé  gouverneur  des  Invalides  (23  dé- 
cembre 1848),  et  maréchal  de  France  (1er  jan- 
vier 1850  ).  Après  le  coup  d'État  du  2  décembre 
1851,  il  devint  président  du  Sénat  (28  janvier 
1852),  et,  le  4  novembre  de  cette  année,  il  pro- 
nonça un  discours  remarquable,  en  ouvrant  la 
délibération  sur  le  message  pour  le  rétablisse- 
ment de  l'Empire.  Depuis  cette  époque,  il  ré- 
signa ses  fonctions,  et  réintégré  dans  ses  droits  de 
prince  français,  il  fut  reconnu,  ainsi  que  son  fils 
Napojéon,  apte  à  succéder  au  nouvel  Empereur, 
et  fut  pourvu  d'une  maison  militaire ,  d'une  liste 
civile ,  et  des  résidences  du  Palais-Royal  et  de 
Meudon.  Plusieurs  fois,  en  l'absence  de  Napo- 
léon III,  il  présida  le  conseil  des  ministres.  Le 
13  décembre  1859,  il  fut  attaqué  d'une  inflam- 
mation pulmonaire,  et  son  état  devint  assez  grave 
pour  inspirer,  pendant  quelques  jours,  de  sé- 
rieuses inquiétudes.  La  môme  maladie  l'atteignit 
de  nouveau  en  1860,  et  il  mourut,  le  24  juin  de 
cette  année,  en  son  château  de  Villegenis.  Ses 
funérailles  eurent  lien  le  3  juillet,  avec  la  pompe 
la  plus  solennelle,  et  on  l'inhuma  dans  l'église 
des  Invalides,  où  M«  Cœur,  évèque  de  Troyes, 
prononça  son  oraison  funèbre. 

De  son  mariage  avec  miss  Elisabeth  Pater- 
son,  Jérôme  a  eu  un  fils,  Jérôme  6ona.partb, 
né  le  7  juillet  1805,  à  Camberweil  (comté  de 
Surrey),  marié  le  9  mai  1829  à  miss  Suzanne 
Gay.  Il  vit  retiré  à  Baltimore. 

De  la  princesse  de  Wurtemberg,  l'ancien  roi 
de  Westphalie  a  eu  : 

Jérôme-lfapoléon'CharleSf  prince  ue  Mont- 
fort,  né  le  24  août  1814,  colonel  du  %^  régi- 
ment de  ligne  au  service  du  roi  de  Wurtem- 
berg, son  onde,  démissionnaire  en  1840,  mort 
à  Florence ,  le  12  mai  1847« 

Mathilde  et  Napoléon  {voy,  ces  noms  ci-> 
après). 

Mémoirei  du  roi  Jérùmê^  public  par  le  capitaine 
Ducasse ,  et  snlYls  de  sa  Correspondance  aoee  Napo^ 
iéon.  -^  Tbien,  HiU»du  Consulat  et  de  F  Empire.  —  Wos- 
ten.  Les  Bonaparte,  *-  Journal  de  la  reine  de  Weet-^ 
phalie ,  publié  par  le  baron  Meneval ,  dans  ses  Souve^ 
nirs  MMtoriquet.—  Biogr.  univ.  et  portât,  det  Contem- 
porains. —  Vapereav,  Diet.  univi  des  Contemporains.  — 
Moniteur  universel,  JiiUletlMO. 

J^hapolAon  (Joseph'CharleS'Paul  Bo- 
MAPARTB,  prince),  fils  du  roi  Jérôme  et  de  la 
princesse  Catherine  de  Wurtemberg,  est  né  à 
Trieste,  le  9  septembre  1822.  Il  passa  son  en- 
fance à  Rome  où  étaient  alors  réunis  la  plupart 
des  membres  de  la  fomille  impériale ,  proscrite 

14  i. 
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par  la  sainte-alliance  des  rois.  En  1831,  à  la  «aile 
de  rinsurrection  de  la  Romagne ,  dans  laquelle 
avaient  été  compromis  deux  de  ses  cousins,  son 
père  fut  obligé,  de  quitter  les  États  du  pape,  et 
Tint  habiter  Florence.  Le  roi  Jérôme,  pour  donner 
à  son  fils  une  éducation  aussi  française  que  pos- 
sible, le  mit,  en  1835,  en  pension  à  Genève.  Le 
28  novembre  de  la  même  année,  le  jeune  prince 
perdit  sa  mère ,  cette  noble  femme  dont  Napo- 
léon, à  Sainte- Hélène,  a  dit  :  Par  sa  belle  con- 
duite en  1814  e^  1816  cette  princesse  s^est 
inscrite  de  ses  propres  mains  dans  Vhistoire, 

En  Suisse,  le  prince  Napoléon  passa  près  de 
deux  ans  au  château  d'Arenenberg,  chez  sa  tante, 
la  reine  Hortense.  Ce  fut  la  reine  qui  8*occnpa 
de  l'éducation  de  son  neveu;  son  fils,  le  prince 
Louis,  depuis  empereur  des  Français,  plus  Agé 
de  quatorze  ans  que  son  cousin ,  lui  donnait  des 
leçons.  Telle  a  été  roriginedermtimité  des  deux 
princes ,  intimité  qui  les  a  suivis  jusqu'au  faite 
des  grandeurs,  où  Tun  d'eux  a  fait  asseoir  sa  fa- 
mille. 

A  quatorze  ans,  le  roi  Jérôme  fit  entrer  son 
fils  à  récole  militaire  de  Ludwigsbourg,  dans  les 
États  du  roi  de  Wurtemberg,  son  beau-frère.  Le 
prince  y  passa  quatre  ans.  En  1840,  il  quitta  le 
Wurtemberg  pour  visiter  l'Europe ,  étudiant  les 
mœurs,  les  coutumes  et  la  politique  des  nations. 
La  contrée  qui  seule  avait  toutes  ses  affections , 
la  France,  lui  était  cependant  interdite;  ce  ne  fut 
qu'en  1845  qu'il  obtint  d'y  faire  une  résidence 
de  quatre  mois ,  et,  avant  l'expiration  même  de 
ce  terme,  il  reçut  l'ordre  de  quitter  le  territoire 
français  dans  la  huitaine.  Le  neveu  de  Napo- 
léon 1*'  alla  tristement  rejoindre  les  siens  dans 
l'exil. 

En  juin  1847,  l'ancien  rul  de  Westphalie 
adressa  aux  chambres  une  pétition  pour  la  ren- 
trée de  sa  famille  en  France.  Les  pairs  res- 
tèrent sourds  à  la  voix  du  frère  de  l'empe- 
reur, demandant  à  mourir  dans  sa  patrie.  A  la 
chambre  des  députés  cette  demande  fut  prise  en 
considération ,  et  le  ministère  se  vit  obligé  d'ac- 
corder, au  moins  provisoirement,  è  Jérôme  Bo- 
naparte et  à  son  fils  le  séjour  en  France.  Quel- 
ques mois  après,  la  révolution  de  1848  emporta 
la  royauté  de  Juillet.  Le  26  février,  le  prince  Na- 
poléon écrivit  en  ces  termes  au  gouvernement 
provisoire  :  «  Au  moment  de  la  victoire  du  peu- 
ple, je  me  suis  rendu  à  l'Hôtel  de  Ville.  Le  de- 
voir de  tout  bon  citoyen  est  de  se  réunir  autour 
du  gouvernement  provisoire  de  la  république, 
et  je  tiens  è  être  un  des  premiers  à  le  faire, 
heureux  si  mon  patriotisme  peut  être  utilement 
employé.  »  Mais  le  nom  de  Napoléon  causa 
plus  d'ombrage  que  de  sympathie  à  ce  gouver- 
nement faible  et  divisé.  Envoyé  à  l'Assemblée 
constituante  par  l'unanimité  des  électeurs  de  la 
Corse,  le  prince  y  éleva  la  voix  en  faveur  de  la 
Pologne  et  de  Tltaiie ,  et  ne  voulut  point  s'asso- 
cier au  vote  qui  exilait  la  famille  des  Bourbons. 
Il  représenta  la  Sarihe  à  la  législative  Dans  ces 
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deux  assemblées,  il  vota  habituellement  avec 
l'opposition  démocratique.  La  proposition  qu'il 
déposa  sur  la  tribune,  le  2  octobre  1849,  con- 
cernant les  insurgés  déportés  sans  jugement ,  fut 
rejetée  par  la  majorité.  Après  le  rétablissement 
de  l'empire,  le  prince  Jérôme  et  son  tils  furent 
déclarés  seuls  princes  français,  et  aptes  à  suc- 
céder à  la  couronne. 

Peu  de  temps  avant  la  rupture  de  la  paix  par 
la  Russie,  le  prince  Napoléon  avait  été  nommé 
général  de  division.  Pour  justifier  cette  haute 
faveur,  il  écrivit,  le  25  février  1855,  à  l'empereur  : 
«  Au  moment  où  la  guerre  va  éclater,  je  viens 
prier  Votre  Majesté  de  me  permettre  de  faire 
partie  de  l'expédition  qui  se  préuare.  Je  ne  de- 
mande ni  commandement  important,  ni  titre  qui 
me  distingue  ;  le  poste  qui  me  semblera  le  plus 
honorable  sera  celui  qui  me  rapprochera  le  plus 
de  l'ennemi.  L'uniforme  que  je  suis  fier  de  porter 
m'impose  des  devoirs  que  je  serai  heureux  de 
remplir,  et  je  veux  gagner  le  haut  grade  que 
votre  affection  et  ma  position  m'ont  donné. 
Quand  la  nation  prend  les  armes ,  Votre  Majesté 
trouvera,  j'espère ,  que  ma  place  est  au  milieu 
des  soldats;  et  je  la  prie  de  me  permettre  d^al- 
1er  me  ranger  parmi  eux,  pour  soutenir  Je  droit 
et  l'honnenr  de  hi  France.  » 

Le  prince  reçut  le  commandement  de  la  3^  di- 
vision d'infanterie  de  l'armée  d'Orient.  Les  trois 
autres  divisions  étaient  commandées  par  les  gé- 
néraux Canroberty  Bosquet  et  Forey.  L'armée 
fut  d'abord  débarquée  dans  la  presqu'île  de  Gal- 
lipoli  qu'elle  isola  du  reste  de  la  Turquie,  par 
la  construction  des  fameuses  lignes  de  BouUyr. 
Puis,  les  armées  russes  ayant  para  sur  le  Da- 
nube, et  ayant  commencé  le  si^e  de  Silistrie» 
les  troupes  anglaises  et  françaises  furent  mises 
en  mouvement  pour  couvrir  Constantinople  me- 
nacé. La  3e  division,  conduite  par  le  prince  Na- 
poléon, se  rendit  directement  par  terre  sous  les 
murs  de  la  capitale  de  l'empire.  Il  n'y  resta  que 
quinze  jours  ;  les  années  alliées  furent  coocco- 
trées  sons  Varna.  Ce«t  là  que  fut  organisée  Tex- 
pédition  de  la  Dobrabdja.  Les  lr«,  2*  et  3*  divi- 
sions françaises  y  prirent  part  On  sait  comment 
un  choléra  foudroyant  fondit  sur  les  colonnes 
françaises,  au  moment  où  elles  étaient  oigagées 
à  la  poursuite  des  Russes,  au  milieu  des  steppes 
immenses  qui  s'étendent  entre  le  bas  Danube  eC 
la  mer.  L'expédition  rentrée  dans  les  camps  de 
Varna,  le  prince  Napoléon,  gravement  atteinl  par 
la  maladie,  alla  passer  vingt  jours  sur  le  Bos- 
phore, près  de  Constantinople,  pour  se  refaire. 
A  la  fin  d*aoAt  il  revmt  à  Varna  reprendre  le 
commandement  de  sa  division.  Quelques  joai  s 
plus  tard,  les  armées  alliées  étaient  embarquées 
pour  une  destination  inconnue.  Le  14  septembre» 
on  débarqua  à  Old-Fort,  sur  les  côtes  de  la 
Crimée  ;  le  18,  les  généraux  en  chef,  Saint*Amaud 
et  lord  Raglan,  se  trouvèrent  en  face  de  l'armée 
russe  établie  d'une  manière  redoutable  sur  les 
hauteurs  de  l'Aima.  La  division  du  général  Bos- 
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qnet  tournant  la  gauche  de  l'ennemi,  l'attaqua 
du  côté  de  la  mer;  les  divisions  Canrobert  et  Na- 
poléon formaient  le  corps  de  bataille  de  l'armée 
«rançaise;  la  division  Forey  était  en  réserve.  La 
division  du  prince,  touchant  la  droite  des  Anglais, 
était  au  centre  de  la  ligne  anglo-française.  On 
sait  par  quel  héroïque  effort  les  alliés, escala- 
dèrent, sous  un  feu  épouvantable,  ces  positions 
réputées  inaccessibles.  Le  pn'nce  MenchikofT  a 
témoigné,  dans  son  rapport  officiel,  qu'il  avait 
jugé  la  t)alaille  perdue  quand  il  avait  vu  le  centre 
des  alliés,  c'est-à-dire  la  division  Napoléon,  res- 
ter inébranlable  dans  la  plaine  sous  le  feu  d'ar- 
tillerie: qu'il  avait  fait  converger  sur  elle  pour 
l'écraser.  Ce  fut  pendantn^ette  phase  de  la  lutte 
que  l'intendant  de  la  3'  division,  Leblanc,  fut 
emporté  par  un  boulet  à  côté  du  prince,  et  que 
le  général  Thomas,  commandant  la  2^  brigade, 
fut  grièvement  blessé.  Enfin  l'approche  des  An- 
glais, quelque  temps  en  retard,  ayant  permis  au 
prince  d'aborder  la  position,  il  donna  le  signal  de 
l'attaque  à  l'arme  blanche.  La  ire  brigade,  com- 
mandée par  le  général  de  Monet,  gravit  au  pas  de 
course  les  pentes  de  l'Aima,  et  culbuta  les  lignes 
russes  à  la  Iwïonnette.  Le  colonel  Cler,  du 
2c  zouaves,  planta  son  drapeau  sur  la  tour  qui 
dominait  le  champ  de  bataille.  Le  maréchal  de 
Saint-Arnaud  écrivit,  du  champ  de  bataille,  à 
Tempereur,  pour  lui  rendre  compte  de  la  belle 
conduite  du  prince  dans  cette  journée  mémo- 
rable, qui  ouvrait  la  série  des  victoires  du  se- 
cond empire. 

On  sait  comment  la  campagne  de  Crimée  de- 
vint le  siège  de  Sébastopol.  An  commencement 
de  novembre  le  général  Canrobert,  commandant 
l'année  française,  de  concert  avec  lord  Raglan, 
avait  décidé  que  l'assaut  serait  donné  à  la  place. 
Les  ordres  du  jour  avaient  assigné  les  postes  de 
chacun.  Le  prince  Napoléon  devait  commander 
les  colonnes  d'assaut.  La  grande  attaque  des 
Russes  du  5  novembre  et  la  bataille  d'Inker- 
inann  forcèrent  d*ajoumer  ces  dispositions,  et 
(irait  entrer  le  siège  dans  une  phase  de  longueur. 
Le  plan  des  Russes,  le  5  novembre,  était  d'atla- 
qoer  à  la  fols  et  les  divisions  françaises  occu- 
pées au  siège,  au  moyen  d'une  grande  sortie, 
et  l'armée  de  secours,  au  moyen  d'une  colonne 
de  40,000  hommes ,  jetée  au  delà  de  la  Tcher- 
naya  sur  le  plateau  d'inkermann.  Le  prince  Na- 
poléon reçut  l'ordre,  aux  premières  nouvelles 
de  Tattaque,  d'envoyer  sa  première  brigade  sous 
Je  général  de  Monet,  au  secours  des  Anglais  et 
du  gf^néral  Bosquet  sur  le  champ  de  bataille 
d'inkermann.  Lui-même,  avec  sa  2*  brigade,  se 
porta  vers  la  place,  pour  appuyer  le  mouvement 
de  la  4'  division  lancée  à  la  poursuite  de  la 
sortie  russe.  Après  que  celle^i  eut  été  repoassée, 
le  prince  alla  rejoindre  sa  ire  brigade  et  réunit 
fia  division  à  celle  du  général  Bosquet  qui  venait 
ile  sauver  l'armée  anglaise.  Ce  fut  une  batterie 
de  la  3*  division,  celle  du  capitaine  Lainsecq 
«qui,  du  haut  de  la  crête  d'inkermann,  foudroya 


les  Russes  en  retraite  et  repassant  la  Tchcrnaya. 

Deux  joun»  après  cette  glorieuse  victoire,  le 
prince  malade,  et  qui  n'avait  quitté  son  lit  que 
pour  se  mettre  à  la  tête  de  sa  division,  fut  en- 
voyé à  Constantinople  pour  s'y  rétablir.  Un 
mois  après,  5a  santé  ne  s'améliorant  pas ,  et  les 
opérations,  à  cause  de  l'hiver,  n'entrant  pas  dans 
une  période  décisive,  le  prince  revint  en  France, 
par  ordre  de  l'empereur.  Il  quitta  Constanti- 
nople, deux  jours  après  le  duc  de  Cambridge 
rentrant  lui-même  en  Angleterre. 

Aussitôt  après  son  retour,  le  prince  Napoléon 
reprit,  avec  un  admirable  esprit  d'ordre,  les 
travaux  de  la  commission  de  l'Exposition  univer- 
selle, dont  il  avait  été  nommé  président  avant 
son  départ  pour  la  Crimée.  Sa  tâche  était  con- 
sidérable :  il  fallait  pourvoir  à  ce  que  la  France 
rencontrât  partout  un  écho  sympathique ,  ter- 
miner, approprier  et  compléter  les  bâtiments 
nécessaires  à  l'Exposition  ;  faciliter  aux  artistes 
et  aux  industriels  les  moyens  de  faire  parvenir 
leurs  œuvres  ou  leurs  produits  ;  organiser  de 
vastes  services  dont  les  premiers  éléments 
n'existaient  pas  ;  choisir  un  personnel  pour  une 
administration  nouvelle,  sans  traditions,  ou  avec 
des  précédents  qu'il  importait  de  modifier; 
veiller  aux  travaux  et  aux  opérations  du  jury  ; 
distribuer  les  récompenses  de  façon  à  honorer 
tous  les  mérites  et  à  ne  froisser  aucune  juste 
susceptibilité  ;  faire  enfin  grandement  les  hon- 
neurs de  la  France  à  tous  les  peuple.^  du  globe, 
dont  Paris  devait  être  pendant  six  mois  le  ren- 
dez-vous. 

Son  Rapport  (vol.  in-4'',  1857)  sur  cette 
joute  pacifique  de  l'industrie  et  des  arts  du 
monde  civilisé  est  un  chef-d'œuvre  de;  pensée 
et  de  style.  «  11  faut,  y  est'il  dit,  se  féliciter  de 
ce  fait«  qu'une  nation  ne  forme  point  un  tout 
isolé;  mais  que  tous  les  peuples  tendent  à  être 
unis,  au  point  de  vue  industriel,  par  un  lien 
de  solidarité.  Chaque  contrée  est  douée  d'une 
production  naturelle  ou  spéciale,  qui  lui  allègue 
une  place  particulière  dans  le  travail  humain  et 
la  rend  utile  à  toutes  les  autres...  Ces  expo- 
sitions contribueront  à  la  rapide  propagation  de 
celte  vérité  que  Ton  doit,  tout  en  ménageant  les 
transitions  et  les  changements  trop  brusques, 
marcher  à  la  véritable  organisation  industrielle 
et  commerciale  du  monde,  à  celle  qui  nous 
vient  de  la  Providence  et  qui  consiste  à  laisser 
chaque  groupe  de  la  famille  humaine  se  déve- 
lopper dans  la  branche  de  travail  à  laquelle  le 
destinent  son  climat,  son  sol,  ses,  richesses  mi- 
nérales, ses  voies  de  communication,  son  tem- 
pérament et  son  génie  national  (1).  » 

Les  Visites  et  Études  au  Palais  de  Vln- 
dtutrie  (Paris,  1855-1856,  2  vol.  in-12)  témoi- 
gnent de  toute  la  sollicitude  du  prince  Napoléon 
pour  tout  ce  qui  concerne  le  progrès  des  arts  et 
de  l'industrie. 

(1)  Rapport  mr  rErposilion  univërteUe  de  1885, 
p.  ISO. 
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L'année  suivante  (15  juin  1856),  le  piince 
partit  du  Harre,  sur  la  corvette  la  Rtine  Hor- 
iense,  pour  visiter  les  régions  du  nord  de  TEu- 
rope,  avec  une  réunion  d'artistes  et  de  savants. 
Après  avoir  touché  les  cAtes  d*Écosse,  il  entra,  le 
20  juin,  dans  la  rade  de  Reykiavick,  vit  les  princi- 
pales curiosités  de  Tlslande,  se  dirigea  (7  juillet) 
vers  rile  de  Jean  Mayen  que  des  montagnes  de 
glace  ne  permirent  pas  d'atteindre,  oéda  à  la 
tentation  de  longer  la  grande  banquise  qui  tient 
à  la  c6te  orientale  du  Groenland,  et  revint,  le  15 
juillet,  àReykiavick.  Le  17,  il  quitta  de  nouveau 
celte  rade  pour  aborder  la  cAte  occidentale  du 
Groenland.  Après  avoir  doublé,  le  21,  le  cap 
Farewell,  il  atteignit  Godbaab,  établissement 
danois.  Le  chef  de  la  mission  protestante,  le  pas- 
teur Yansen,  qui  habitait  le  pays  depuis  treize 
ans ,  fit  les  honneurs  de  la  colonie  avec  une  dis- 
tinction parfaite.  Pendant  son  voyage  de  retour, 
commencé  le  2  août,  le  prince  toucha  aux  lies  Fé- 
roé,aux  lies  Shetland,  visita  laNorwége,  traversa 
l'intérieur  de  la  Suède,  le  canal  de  Gothie,  vit 
Stockholm,  Upsal^oii  les  étudiants  lui  firent  une 
ovation,  Copenhague,  et  rentra,  le  6  octobre, 
au  Havre,  après  une  absence  de  près  de  quatre 
mois.  Les  détails  de  cette  expédition  sont  con- 
signés dans  un  magnifique  volume  intitulé  : 
Voyage  dans  les  mers  du  Nord  à  bord  de 
la  corvette  la  Reine  Hortense ,  par  M.  Ed- 
mond (Choieski);  Paris,  1857,  gr.  în-S^.  Les 
notices  scientifiques,  qui  terminent  la  Rela- 
tion ,  sont  rédigées  par  des  hommes  spéciaux  : 
elles  contiennent  un  grand  nombre  de  renseigne- 
ments précieux,  —  sur  la  grande  banquise  qui , 
partant  de  la  Nouvelle-Zemble,  vient  s'appuyer 
sur  leSpitzberg,  contourne  la  côte  de  la  Nor- 
vrége,  à  une  q'iarantaine  de  lieues  de  distance, 
pour  donner  passage  au  Guirstreun,  se  dirige 
vers  rtle  de  Jean  Mayen  qu'elle. enveloppe,  suit 
la  côte  est  du  Groenland  jusqu'au  delà  du  cap 
Farewell ,  et  va  longer  la  côte  est  jusque  près 
de  Frédéricshaab,  en  présentant  les  mêmes 
lignes  de  glaçons  flottants;  — sor  les  Esquimaux 
(examen  comparatif  de  leurs  crânes  avec  ceux 
des  Lapons),  leur  type,  leurs  mœurs, leurs  ma- 
ladies, etc.;  —  sur  les  mines  de  Newcastle;  - 
sur  la  géologie  de  l'Islande,  lie  si  remarquable 
par  ses  volcans  et  ses  geysers  ;  —  sur  la  géo* 
logie  du  Groenland ,  si  riche  en  minéraux  re- 
cherchés, parmi  lesquels  il  faut  citer  la  kryo- 
lithe ,  aujourd'hui  exploitée  en  grand  pouc 
l'extraction  du  sodium.  Un  des  traits  caractéris- 
tiques de  cette  campagne,  c'est  la  rapidité  avec 
laquelle  elle  a  pu  s'accomplir,  ce  qui  a  permis 
au  prince  d'en  rapporter  une  nombreuse  oollec- 
tion  d'objets  d'histoire  naturelle,  de  plantes,  de 
costumes,  d'armes,  etc.,  que  les  curieux  ont 
pu  voir  exposés  dans  une  des  salles  du  Palais- 
Royal. 

En  1857,  les  prétentions  du  roi  de  Prusse  sur 
la  principauté  de  NeufchAtel  étaient  sur  le  point 
de  troubler  la  paix  de  l'Europe.  Déjà  les  armées 


prusstennet  s'ébranlaient,  et  la  Suisse  organisait 
sa  défense.  L'empereur  Napoléon  III  intervint 
dans  la  querelle  et  envoya  son  cousin,  le  prince 
Napoléon,  à  Berlin  pour  y  faire  adopter  le  pian 
de  conciliation  qu'il  avait  arrêté.  La  misskm 
eut  un  plein  snccès.  NeufchAtel  fut  déclaré  état 
indépendant,  moyennant  une  indemnité.  Le{>rioee 
revint  de  Beriin  apcès  y  avoir  reço,  de  la  part 
du  roi  et  du  peuple,  l'accueil  le  plus  sympathique. 

Au  mois  d'août  de  la  même  année,  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  admît  le  prince  Napoléoo 
au  nombre  de  ses^académidena  Kbres. 

Le  24  juin  1858,  un  décret  impérial  institua  on 
ministère  de  l'Algérie  et  des  colonies,  et  en  confia 
la  direction  au  prince  Napoléon.  L'origine  des 
quelques  institutions  libérales,  dont  nos  posses- 
sions d'outre- mer  et  en  puliculier  l'Algérie» 
Jouissent  aujourd'hui,  date  du  passage  du  prince 
aux  affaires  de  cette  contrée  (juin  1858  à  mars 
1859). 

Au  mots  de  janvier  1859,  le  prince  se  rendit  à 
Turin.  Une  alliance  matrimoniale  servant  de  base 
à  une  alliance  politique  d'une  incalculable  portée 
était  le  but  de  ce  voyage.  Le  30  de  ce  mois,  le 
mariage  du  cousin  de  l'empereur  et  de  la  prin- 
cesse Marie- Ctotilde,  fille  du  roi  de  Sardaigne 
Victo^Emmanuel,  fut  cék^bré  dans  la  chapelle 
du  palais  royal  de  Turin.  Quek)ues  jours  plos 
tard,  l'Europe  apprenait  que  l'empereur  avaut 
résolu  d'affranchir  l'Italie. 

Dans  la  mémorable  campagne  de  1859,  le 
prince  Napoléon  reçut  le  cororoaDdemeot  du 
5*  corpe  d'armée,  composé  des  divisions  d'Au- 
temarre  et  Ulrich.  Le  10  mai,  il  partit  de  Paris 
avec  l'empereur.  De  Gènes  le.5*  corps  fut  em- 
barqué pour  la  Toscane,  à  l'effet  de  protéger  contre 
les  Autrichiens  toute  la  partie  de  l'itaKe  sitnée  avr 
la  rive  droite  du  Pô.  Dès  l'arrivée  des  premières 
troupes  françaises,  les  Antrichiena  qui  étalent  à  Bo- 
logne et  à  Ancône  se  retirèrent  die  l'antre  côté  du 
Pôw  Le  prince  réunissait,  à  Florence,  au  comman- 
dement de  son  corps  d'armée  celoi  de  l'armée 
toscane,  qui  lui  avait  été  confié  par  son  bean- 
père,  le  roi  Victor*EmmaBuel. 

Lorsque  l'armée  française,  après  Magenta,  s'a- 
vança sur  le  Mincio,  l'empereur  envoya  Tordre 
au  prince  Napoléon  de  venir  le  rejoindre  et.de 
former  l'extrême  droite  des  armées  alliées.  Le 
5*  corps  franchit  les  Apennins,  et  traversa  le  P6 
à  Casai  Maggk>re.  La  bataille  de  Solferiao 
nait  d'être  livrée.  Le  4  juillet,  le  prince  entra 
ligne  avec  l'armée  des  alliés  sur  le  Mincio. 
Quelques  jours  plus  tard  fut  conclue  la  paix  4e 
Villafranca. 

La  question  des  haras  divisait  depuis  long- 
temps l'esprit  des  juges  compétents.  Les  uas 
voulaient  limiter  l'action  de  l'Etat  à  des  eocom* 
ragements  indirects  et  transitoires,  pour  arriver 
à  mettre  la  production  chevaline  dans  la  même 
condition  que  toutes  les  autres  industries,  c'est- 
à-dire  libre  et  laissée  à  l'initiation  individnelle  ; 
les  autres  voulaient  joindre  à  ces  encouragements 
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une  interrention  directe  de  l*État,  tendant  à 
exclure  tout  intennédiaire ,  et  aboutissant  ainsi, 
par  une  réglementation  complète,  à  mettre  l'in- 
dustrie cfaevaline  sons  la  direction  du  gouverne- 
ment. Ces  deux  divergences  d'opinion  fonnèrent, 
la  première  la  minorité,  la  seconde  la  majorité  de 
la  commission  présidée  par  le  prince  Napoléon, 
qui ,  dans  son  rapport  à  l'Empereur,  inclina  vi- 
siblement vers  le  système  de  la  minorité. 

Dans  la  session  de  1861,  le  prince  Napoléon 
se  plaça  au  premier  rang  des  orateurs  du  sénat 
par  on  discours  éloquent  oà  il  indique  la  solu- 
tion suivante  de  la  question  romaine  :  «  Jetez, 
dit-il ,  les  yeux  sur  un  plan  de  Rome,  et  vous 
verrez  qudque  chose  d'extraordinaire  que  la  na- 
ture a  fait.  Le  Tibre  divisant  cette  ville  :  sur  la 
rive  droite,  vous  voyez  la  ville  catholique,  le 
Vatican,  Saint-Pierre;  sur  la  rive  gauche,  vous 
Toyez  la  ville  des  anciens  Césars,  vous  voyez 
le  mont  Aventin,  enfin  tous  les  grands  souvenirs 
de  la  Rome  impériale.  Sur  la  rive  droite ,  la 
Rome  où  s'est  réfugiée  dans  les  temps  modernes 
la  partie  la  pins  vitale  du  catholicisme.  11  y  aurait 
possibilité,  je  ne  dis  pas  de  forcer  le  pape,  mais 
de  lui  faire  comprendre  la  nécessité  de  s'y  res- 
treindre. 11  y  aurait  possibilité  de  lui  garantir 
son  Indépendance  temporelle  dans  ces  limites. 
La  catholicité  lui  assurerait  un  badget  propre  à 
la  splendeur  de  la  religion  et  lai  fournirait  une 
garnison...  L'existence  dn  pape  pourrait  exister 
entourée  de  la  vénération  des  plus  hautes  et  des 
plus  honorables  sanctions.  On  pourrait  lui  lais- 
ser une  juridiction  spéciale  et  mixte  poor  des  cas 
contestés  ;  im  pourrait  lui  laisser  son  drapeau  ; 
tontes  les  maisons  qui  sont  dans  la  partie  de  la 
Tille  que  j'indiquais  pourraient  lui  être  données 
en  tonte  propriété.  L'histoire  nous  donne  un 
exemple  de  celte  neutralité  :  Washington,  cette 
Tille  fédérale  qui  a  fait  longtemps  l'objet  du 
respect  de  tout  le  continent  américain!  Vous  au- 
riez ainsi  une  oasis  du  catholicisme  au  milieu 
des  tempêtes  du  monde.  » 

La  session  de  1862  fîit  marquée  par  deux  dis- 
cours do  prince,  qui  resteront  célèbres  dans  les 
fastes  de  l'éloquence  française  et  qui  ont  produit 
dans  le  pays  une  immense  sensation.  Ils  avaient 
pour  bot  de  soutenir  les  droits  de  l'Italie  à  ré- 
clamer son  unité  territoriale,  et  de  montrer 
que  la  politique  extérieure  de  la  France  im- 
périale ne  pouvait  être  que  celle  de  l'affranchis- 
sement  des  nationalités. 

Le  premier  de  ces  deux  discours,  prononcé 
le  31  février,  contient  une  chaleureuse  réplique 
ao  programme  de  la  oontre-révolutiou ,  fioîrmulé 
par  M.  de  La  Roch^acquelin.  «  Il  faut  bien  ce- 
pendant, dit  le  prince,  rappeler  ici  les  leçons  de 
l'histoire.  Savez- vous  à  quels  cris  Napoléon  l^r 
était  ramené  du  golfe  de  Juan  aux  Tuileries, 
élevé  sur  le  pavois  populaire,  sur  les  bras  du 
peuple  et  de  l'armée.'  C'est  au  cris  de  :  «  A  bas 
les  nobles  !  à  bas  les  émigrés  !  à  bas  les  traîtres  I  » 
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testations  sur  presque  tous  les  bancs  du  sénat, 
parce  qu'au  lien  de  iraiires  on  avait  entendu 
préires.  «  Pour  moi,  continua  le  prince  au  mi- 
liea  des  interruptions ,  l'Empire  c'est  la  gloire  à 
l'extérieur,  la  destruction  des  traités  de  1815, 
dans  les  limites  de  la  force  et  des  intérêts  de  la 
France  ;  c*est  le  soutien ,  après  l'avoir  constitué, 
de  la  grande  unité  italienne,  qui  se  fonde  à  nos 
portes  et  qui  est  notre  alliée  indispensable  dans 
l'avenir.  C'est  à  l'intérieur  l'ordre  sans  doute, 
sans  lequel  il  n'y  a  rien  de  possible»  que  per- 
sonne ne  défendra  plus  que  moi;  mais  ce  sont 
des  libertés  sages  et  sérieuses,  et  parmi  ces  li- 
bertés, la  liberté  de  la  presse,  une  des  plus  utiles 
dans  un  État  libre  ;  c'est  l'instruction  populaire 
répandue  sans  limites,  sans  être  donn^  par  les 
congrégations  religieuses;  c'est  la  destruction 
des  entraves  administratives  ;  c'est  le  bien-être 
des  masses;  c'est  la  destruction  du  bigotismc 
dn  moyen  âge  qu'on  voudrait  nous  imposer... 
Les  luttes  politiques  n'ont  rien  de  personnel , 
mais  je  puis  le  dire,  les  pointa  de  départ  sont 
trop  différents  pour  que  nous  puissions  nous 
rencontrer.  Vous,  vous  regardez  en  arrière  ;  vous, 
vous  .voulez  vous  servir  du  gouvernement  de 
l'empereur  pour  satisfaire  vos  rancunes.  Nous 
lui  disons  :  Marche,  oui ,  mais  marche  dans  le 
bien,  dans  le  progrès,  à  la  tête  de  ce  peuple  qui 
t'adore,  qui  t'aime,  pour  faire  ce  que  d'autres 
ne  pourraient  faire,  appliquer  les  principes  de 
la  révolution.  Voilà  ce  que  noua  voulons  et  ce 
que  le  peuple  veut  avec  nous.  » 

Le  6econd  discours,  prononcé  huit  jours  après, 
(le  1er  mars  1862)  donne,  par  des  citations  tex- 
tuelles de  d<^pêches  et  de  documents  historiques, 
un  tableau  fidèle  de  la  politique  traditionueUe  de 
la  cour  de  Rome,  et  bat  complètement  en  brèche 
le  pouvoir  temporel  du  pape.  Après  avoir  expliqué 
la  politique  du  statu  quo,  le  prince  ajoute  :  «  La 
cour  de  Rome  se  dit  :  Biaintenons  l'agitation  sur 
la  question  italienne;  ne  cédons  pas;  tenons- 
nous  dans  le  staiu  quo.  L'avenir  es^  peut-être 
gros  de  tempêtes,  et  dans  ces  tempêtes  je  trou- 
verai une  armée  étrangère  qui,  après  avoir  battu 
l'Italie,  peut-être  la  France,  sera  assez  forte 
pour  reconstituer  l'intégrité  de  mon  territoire... 
Oui,  c'est  bien  là  la  politique  de  la  cour  de  Rome  ; 
elle  est  nette,  claire,  immuable.  Dureté,  refus 
avec  ceux  qui  vous  soutiennent,  avec  ceux 
qui  sont  catholiques  comme  vous;  modération, 
humiliaiion  même,  quelquefois,  sous  le  coup  de 
la  nécessité...  Donnez  lui  des  conseils  respec- 
tueux, mais  enfin  énergiques,  décidés.  Dites  an 
saint-père  :  Je  ne  défendrai  plus  votre  pouvoir 
temporel  à  Rome,  mes  troupes  vont  partir.  Oh  I 
alors,  la  cour  de  Rome  cédera.  11  est  impossible 
qu^un  rayon  divin  ne  descende  pas  enfin  dans  le 
cœur  du  saint-père  et  ne  lui  fasse  pas  préférer 
une  souveraineté  spirituelle  pleine  de  calme,  de 
sérénité,  de  beanté,  de  tendresse,  une  souverai- 
neté incontestée,  à  ce  lambeau  de  pouvoir  tem- 
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de  la  France  peut  sans  doute  lui  conserver,  mais 
au  prix  de  quels  sacrifices,  de  quelle  inconsé- 
quence, et  qui  forcément  doit  lui  éckapper  un 
jour.  » 

Dans  l'intervalle  des  deux  sessions,  le  prince, 
accompagné  de  la  princesse  Clotilde,  a  fait  un 
voyage  de  quatre  mois  en  Algérie ,  au  Maroc, 
en  Espagne,  en  Portugal,  aux  Açores,  en  Amé- 
rique. Cetle  ])artie  de  son  voyage  a  eu  un 
grand  retentissement  politique,  à  cause  des  évé- 
nements au  milieu  desquels  le  prince  a  visité  les 
États-Unis.  Le  prince  Napoléon  a  vu  le  prési- 
dent Lincoln  et  les  principaux  membres  du  gou- 
yernement  et  du  congrès.  Après  avoir  visité  en 
détail  les  armées  du  Nord ,  il  a  passé  dans  le 
camp  du  Sud,  et  a  recueilli- de  la  bouche  du 
général  Beanregard,  sur  le  champ  de  bataille 
du  Buirs  Runn  le  récit  de  cette  journée  fa- 
meuse. 11  a  remonté  toute  la  ligne  des  lacs, 
traversant  les  lacs  Érié,  Huron,  Michîgan,  et  le 
lac  Supérieur  célèbre  par  ses  mines.  Enfin  le 
prince  s'est  avancé  jusqu'au  Mississipi,  à  Saint- 
Louis  où  il  a  vu  l'armée  de  l'ouest  commandée 
par  le  général  Frémont.  Ce  voyage  d'un  haut 
intérêt  a  été  terminé  par  une  excursion  au  Ca- 
nada. 

Le  18  mars  1863,  peu  de  jours  après  que  la 
révolution  de  Pologne  eut  éclaté,  le  prince  Na- 
poléon a  pris  la  parole  au  sénat,  et,  dans  un  dis- 
cours d'une  éloquence  ardente  qui  a  réveillé  en 
France  et  en  Euro^ie  des  passions  qu'on  croyait 
éteintes,  il  a  revendiqué  le  droit  de  vivre  pour 
la  nationalité  polonaise.  A  partir  de  ce  jour,  la 
question  polonaise  a  été  portée  dans  l'esprit  des 
peuples  à  une  hauteur  o'où  les  résolutions  des 
gouvernements,  quelles  qu'elles  soient,  ne  la  fe- 
ront plus  descendre. 

Un  mois  après,  pour  laisser  toute  liberté  d'ac- 
tion au  gouvernement  français  dans  la  phase  di- 
plomatique où  il  avait  cru  devoir  entrer  au  sujet 
de  la  Pologne,  le  prince  Napoléon  fit,  avec  la 
princesse  Clotilde,  une  absence  de  soixante-dix 
jours 'pendant  laquelle  il  parcourut  l'Egypte,  re- 
monta le  Nil  jusqu'à  la  première  cataracte,  visita 
les  côtes  de  Syrie,  le  Liban,  Damas  et  fialbeck. 
Le  18  juillet  1862,  la  princesse  Clotilde  a 
donné  naissance  à  un  fils. 

Le  meilleur  éloge  que  nous  puissions  faire  du 
prince  Napoléon ,  c'est  de  citer  ces  passages  du 
discours  qu'il  a  prononcé,  le  13  juillet  1858,  à 
l'exposition  de  Limoges  :  «  Si  l'industrie,  sub- 
i^tituant  la  machine  au  bras  de  l'homme,  lui  per- 
met de  relever  le  front,  que  courbait  un  pénible 
labeur,  c'est  pour  qu'il  puisse  porter  ses  regards 
•et  plus  loin  et  plus  haut.  Que  vos  enfants,  que 
tîes  jeunes  générations  pour  l'avenir  desquelles 
-nos  pères  ont  prodigué  leur  sang  soient  préservés, 
par  une  forte  et  libérale  éducation,  du  poison 
mortel  du  matérialisme.  Que  le  bien-être  ne  soit 
pour  eux  que  le  moyen  d'affranchir  l'esprit  et 
de  lui  rendre  toute  sa  liberté.  Que  l'art,  la  science, 
ia  philosophie  ne  cessent  de  planer  au-dessus  de 


ce  monde  industriel,  qui,  sans  leur  inspiration, 
s'asservirait  à  la  matière  au  lieu  de  la  dominer. 
Que  les  favorisés  de  la  fortune  travaillent,  qu'iU 
ne  laissent  pas  s'affaiblir  en  eux  le  besoin  des 
jouissances  intellectuelles,  le  goût  des  lettres, 
des  arts  et  de  ces  hautes  spéculations  de  la 
pensée  sans  lesquelles  s'éteint  bientôt,  au  sein 
des  sociétés,  la  vie  politique,  religieuse  et  mo- 
rale. A  ces  conditions  seulement ,  nous  assure- 
rons la  durée  des  grandes  créations  de  notre 
siècle.  » 

Tous  les  amis  du  progrès  applaudiront  à  ces 
magnifiques  paroles  du  prince  Napoléon  :  elles 
tracent  le  programme  de  l'avenir. 

H.  Castille,  Notice  btoçraphique.  —  Jl^portc  sur 
les  LxposUioDi  de.  —  Dlscoun  au  »éiiât.  <—  DocumaU» 
particuliers. 

;mathildb   (Mathilde'LxiUia'WMel' 
mine  Bonaparte,  princesse } ,  fille  de  Jérôme 
Bonaparte  et  do  Catherine  de  Wurtemberg,  née 
à  Trieste,  le  27  mai  1820.  Elle  n'avait  que  trois 
ans  lorsque  ses  parents  l'emmenèrent  à  Rome, 
où  ils  allaient  se  fixer.  Les  leçons  de  sa  gou- 
vernante, la  baronne  de  Reding,  et  les  soins  af- 
fectueux de  sa  tante,  l'excellente  princesse  de 
Survilliers  (  M««  Joseph  Bonaparte },  dévelop- 
pèrent rapidement  les  qualités  de  son  cœur  et 
de  son  intelligence.  C'est  vers  les  arts  du  des- 
sin et  de  la  couleur  qu'elle  se  sentit  natorelle- 
ment  attirée,  et,  à  l'âge  de  neuf  ans,  elle  com- 
mençait à  peindre.  En  1831,  elle  suivit  ses  pa- 
rents à  Florence,  où  elle  resta  jusqu'à  la  mort 
de  sa  mère  (1835),  après  laquelle  on  l'envoya 
à  la  cour  de  Wurtemberg.  La  jeune  princesse  de 
Montfort  (tel  était  le  titre  qu'elle  portait,  du  nom 
porté  par  son  pèçe  depuis  la  fin  de  l'empire  ), 
fut  parfaitement  accueillie  à  Sluttgard,  et  se  lia 
particulièrement  avec  sa  cousine  germaine,  la 
princesse  Sophie,  qui  s'est  rendue  si  célèbre  par 
sa  science  et  qui  est  devenue  reine  des  Pays- 
Bas.  Après  quelques  années  passées  dans  la  fa- 
mille de  sa  mère ,  Matliilde  retourna  k   Flo- 
rence, et  s'y  occupa  surtout  à  étudier  et  à 
copier  les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  qu*on  y 
admire  en  si   grand  nombre.  Cependant  son 
mariage  se  préparait  avec  Louis-Napoléon,  au- 
jourd'hui l'empereur  Napoléon  ni ,  son  cousin 
germain  ;  la  célébration  allait  en  être  &\ée  i 
une  date  prochaine  lorsque  les  événements  po- 
litiques séparèrent  les  deux  fiancés  ;  mais,  bïeii 
que  l'emprisonnement  du  prince  au  fort  de  Ham 
eût  fatalement  empêché  leur  union,  ils  n'en 
conservèrent  pas  moins   l'un  pour  l'autre  une 
affection  inaltérable.  La  princesse  Mathilde  fat 
mariée,  le  l'**  novembre  1840,  au  comte  ra^se 
Anatole  Demidoff,  qui  vivait   habituellement 
en  Italie.  L'empereur  Nicolas,  charmé  par  les 
bonnes  grâces  de  la  jeune  princes.se,  qui  était 
fille  de  sa  cousine  germaine,  l'entoura  d'une  pro- 
tection toute  particulière.  Aux  voyages  qu'elle 
fit  à  Saint-Pétersbourg,  il  l'accneillit  avec  une 
bienveillance  marquée,  et,  lorsqu'en  184â   les 
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deux  époax  consentirent  mutaellement  à  tenni- 
ner,  par  une  séparation  de  corps  et  de  biens, 
leur  union  qui  était  restée  stérile,  le  czar  exi- 
gea de  DeroidofT  qu'il  fit  à  sa  femme  une  pen- 
sion de  200,000  francs.  Les  relations  affec- 
tueuses de  la  princesse  Mathilde  avec  l'em- 
pereur Nicolas  ne  cessèrent  qu'en  1854;  elle  lui 
écrivit  encore  cette  année,  selon  sa  coutume,  à 
l'occasion  du  premier  jour  de  Tan  ;  sa  lettre 
portait  Tempreinte  des  préoccupations  que  fai- 
sait naître  alors  la  perspective  de  la  guerre 
entre  la  France  et  la  Russie.  Le  czai*,  dans  sa 
réponse  datée  du  3  février,  touchait  discrète- 
ment par  quelques  mots  à  la  situation  politique, 
et  terminait  ainsi  :  «  Ce  que  je  puis  vous  as- 
surer,*ma  dière  nièce,  c'est  que  dans  toutes  les 
conjonctores  possibles,  je  ne  cesserai  d'avoir 
pour  vous  les  sentiments  affectueux  que  je  vous 
ai  voués.  »  Mais  c'était  à  Paris  que  se  trouvaient 
les  amitiés,  les  idées  et  le  monde,  au  milieu 
desquels  la  princesse  Mathilde  préférait  vivre. 
U  loi  avait  été  permis  d'y  venir  dès  son  ma- 
riage, et  elle  n'avait  pas  tardé  à  occuper  un  rang 
élevé  dans  la  société.  Lorsque  Louis-Mapoléon 
eut  été  nommé  président  de  la  République,  en 
1848,  elle  fit,  avec  une  grâce  parfaite,  les  hon- 
neurs du  palais  de  la  présidence.  Depuis  l'Em- 
pire, elle  est  au  nombre  des  membres  de  la 
famille  impériale  de  France.  La  princesse  Ma- 
thilde passe  rhiver  à  Paris,  la  belle  saison  à 
Saint-^Gratien ,  auprès  du  lac  d'Enghien,  et  les 
dernières  semaines  de  l'automne  en  Italie,  dans 
une  terre  qu'elle  a  achetée  en  1861,  sur  les 
lK>rds  du  lac  Majeur.  Elle  donne  à  la  peinture 
la  plus  grande  partie  des  loisirs  qu'elle  peut  dé- 
rober à  l'étiquette  et  à  la  représentation  ;  son 
atelier,  qu'un  tableau  de  Charles  Giraud  a  fait 
connaître  au  public,  est  d'une  délicieuse  élé- 
gance; les  toiles  sorties  de  sa  main,  qu'elle  a 
exposées  aux  jugements  de  la  critique,  mon- 
trent un  faire  large  et  indiquent  uu  goût  pur. 
On  vante  la  netteté  de  son  intelligence,  la  sim- 
plicité et  la  droiture  de  son  caractère,  auquel 
s'allie  parfois,  dans  le  premier  moment,  un  peu 
d'impétuosité,  comme  il  convient  à  une  artiste. 
On  ne  fait  pas  moins  l'éloge  de  sa  charité;  mais 
elle  sait  répandre  les  bienfaits  sans  ostentation 
et  sans  montrer  la  main  qui  donne;  on  sait  seu- 
lement qu'elle  a  fondé  un   établissement  qui 
porte  son  nom,  et  qui  est  destmé  aux  jeunes 
filles  incurables.  Il  ne  faut  pas  oublier,  à  la 
louange  de  son  patriotisme,  qu'elle  a  fait  élever 
un  monument  à  Catinat  dans  l'église  du  village 
de  Saint-Gratien.  M.  Sainte-Beuve  a  tracé  de 
main  de  maître  le  portrait  de  la  princesse  Ma- 
tbilde;  nous  en  reproduisons  ici  les  traits  prin- 
cipaux :  «  Elle  a  le  front  haut  et  fier...  Ses  che- 
veux d'un  blond  cendré,  relevés  en  arrière,  dé- 
couvrent de  côté  des  tempes  larges  et  pures,  et 
se   rassemblent,  se  renouent   en  masse  on- 
doyante sur  un  cou  plein  et  élégant.  Les  traits 
fin  visage,  nettement  et  hardiment  dessinés,  ne 


laissent  rien  d'indécis.  Un  ou  deux  grains  jetés 
comme  au  hasard  montrent  que  la  nature  n'a 
pas  voulu  pourtant  que  cette  pureté  classique  de 
lignes  se  pût  confondre  avec  aucune  autre. 
L'œil  bien  encadré,  plus  fin  que  grand,  d'un 
brun  clair,  brille  de  l'affection  ou  de  la  pensée 
du  moment,  et  n'est  pas  de  ceux  qui  sauraient 
la  feindre  ni  la  voiler...  La  physionomie  entière 
exprime  noblesse,  dignité,  et,  dès  qu'elle  s'a- 
nime, la  grâce  unie  à  la  force,  la  joie  qui  naît 
d'une  nature  saine,  la  franchise  et  la  bonté, 
parfois  aussi  le  feu  et  l'ardeur...  Cette  tète  si 
bien  assise,  si  dignement  portée,  se  détache 
d'un  buste  éblouissant  et  magnifique,  se  rat- 
tadie  à  des  épaules  d'un  blanc  mat,  dignes  du 
marbre.  Les  mains,  les  plus  belles  du  monde, 
sont  tout  simplement  celles  de  la  famille  :  c'est 
un  des  signes  remarquables  chez  les  Bonaparte 
que  cette  finesse  de  la  main.  La  taille  moyenne 
parait  grande,  parce  qu'elle  est  souple  et  propor- 
tionnée... »  On  a  de  la  princesse  Mathilde  un 
grand  portrait  en  pied  par  E.  Dubufe;  un  beau 
profil  au  pastel  par  E.  Giraud,  et  un  buste  en 
marbre  par  Carpeaux. 

SalDte-Beove,   daat  le  Constitutionnel  du  14  JoUlet 
iUi.  '  Vapereao,  IHcUonn,  de*  Contemporains, 

E.  ÉLisA,  PAULm  et  CAROLiifs ,  sœurs  de  Napo- 
léon !•'. 


ÉIJSA  (Marie- Anne 'Elisa  Bonaparte, 
M*""  Bacciocui,  princesse),  sœur  de  Napoléon  V'y 
princesse  de  Lucques  et  de  Piombino ,  grande- 
duchesiie  de  Toscane,  née  à  Ajaccio,  le  3  janvier 
1777,  morte  le  7  août  1820,  au  château  de  Santo- 
Andrea,  près  Trieste.  Après  avoir  fait  son  édu- 
cation à  la  maison  royale  de  Saint-Cyr  (1792), 
elle  revint  auprès  de  sa  famille  en  Corse,  et 
lorsque  cette  lie  passa  sous  la  domination  an- 
glaise, elle  s'expatria  avec  sa  mère  et  ses  sœui«. 
C'est  à  Marseille  qu'elle  épousa,  le  5  mai  1797, 
Félix  Bacciochi,  capitaine  d'infanterie,  et  comme 
elle,  issu  d'une  famille  noble,  mais  pauvre,  de  la 
Corse.  Ce  mariage  se  conclut  sans  le  consente- 
ment de  Napoléon,  mais  il  sut  prendre  son  parti 
2uand  il  ne  lui  fut  pas  possible  d'y  remédier. 
;iisa  vint  è  Paris  en  1798,  et  comme  elle  aimait 
les  lettres  et  les  beaux-arts,  elle  s'en  fit  la  plus 
zélée  protectrice.  Sa  maison  devint  bientôt  le 
rendez- vous  de  ce  que  Paris  renfermait  de  plus 
distingué  par  l'esprit  et  les  talents  :  Fontanes, 
Boufflers,  Laharpe,  Chateaubriand,  Tissot  et 
Legouvé  en  furent  les  principaux  ornements. 
Lorsque,  par  décrets  du  18  mars  et  du  21  juin 
1805,  Lncques  et  Piombino  furent  en  sa  faveur 
érigés  en  principauté  souveraine,  elle  montra 
dans  cette  haute  position  un  talent  et  une  di- 
gnité que  n'ont  pas  toujours  ceux  qui  sont  nés 
sur  les  marches  du  trône.  Éclipsé  par  les  qua- 
lités supérieures  de  sa  femme,  Félix  Bacciochi, 
qui  avait  été  couronné  avec  elle,  le  10  juillet  1805, 
ne  fut  que  le  premier  et  le  plus  dévoué  de  ses 
sujets.  Jalouse  de  son  autorité,  Élisa  gouverna 
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tonjours  seule  par  elle-même,  présida  constam- 
ment le  conseil  de  ses  hauts  fonctionnaires,  or- 
ganisa et  simplifia  l'administration  de  sa  prmd* 
pauté  avec  un  tact  et  une  fermeté  rares,  fit  exé- 
cuter de  nombreux  travaux  d'utilité  publique, 
et  compléter  les  fortifications  des  c6tes  et  des 
villes.  Investie  du  gouvernement  général  des 
départements  de  la  Toscane ,  avec  le  titre  de 
grande-duchesse  (3  mars  1809),  elle  apporta 
dans  cette  nouvelle  position  le  même  esprit 
d*ordre,  d'activité  et  de  progrès.  Les  lettres  et 
les  sciences ,  la  peinture  et  la  sculpture  furent 
encouragées  sous  son  gouvernement;  Tagricui- 
ture,  grâce  aux  prîmes  qui  lui  furent  accordées, 
prit  un  grand  développement  ;  les  routes,  négli- 
gées pendant  plusieurs  années,  furent  réparées 
et  purgées  des  bandits  qui  les  infestaient;  lins- 
truction  du  peuple  fut  poussée  avec  activité,  et 
.  les  villes  furent  dotées  de  plusieurs  embellisse- 
ments et  de  travaux  utiles.  Par  ses  talents,  en- 
core pins  que  par  l'étendue  de  son  territoire,  on 
a  pu  l'appeler,  sans  trop  d'épigramme,  la  Se- 
mirafnis  de  Lucques.  Son  «sprit  juste  et  te- 
nace, son  énergie  à  toute  épreuve,  son  carac- 
tère vif  et  impétueux ,  ses  connaissances  poli- 
tiques et  administratives,  et  son  gotUt  prononcé 
pour  l'art  militaire  l'ont  placée  au-dessus  de  son 
sexe.  Élisa  avait  une  tendresse  extrême  pour 
l'empereur  à  la  politique  duquel  elle  sut  plei- 
nement s'identifier. 

Après  les  événements  de  1814,  Éitsa  résida 
pendant  quelque  temps  à  Bologne;  elle' quitta 
l'Italie  en  1816  pour  venir  à  Trieste,  et  peu  après 
se  réunit  avec  sa  famille  à  sa  sœur  Caroline, 
veuve  du  roi  Mnrat,  d'abord  au  château  de  Haim- 
bourg,  près  de  Vienne,  puis,  au  château  de 
Brunn.  En  dernier  lieu ,  elle  résida  au  château 
de  Santo-Andrea,  près  de  Trieste,  où  elle  mourut 
d'une  fièvre  nerveuse,  à  l'âge  de  quarante-trois 
ans  et  demi.  Elle  avait  pris  le  titre  de  comtesse 
de  Campignano. 

De  son  mariage  avec  F.  Bacdochi,  la  prin- 
cesse Elisa  laissa  : 

1*  CharleS'Jérâme ,  né  le  3  juillet  1810, 
mort  à  Rome  en  18S0,  d'une  chute  de  cheval; 

V* Napoléone- Élisa,  née  le  3  jum  1806,  ma- 
riée au  comte  Camerata.  Napoléon  Iir  lui  a 
donné  rang  â  la  cour  avec  les  titres  de  princesse 
et  d'altesse.  La  princesse  Bacciochi  s'occupe 
beaucoup  d'agriculture  dans  un  magnifique  do- 
maine qu'elle  possède  en  Bretagne. 

PAULIMB  (  Marie  -  Pauline  Bonaparte  ), 
princesse  BoacnÈsEy  duchesse  de  Goastalla, 
seconde  sœur  de  Napoléon  l^r,  née  à  Ajaccio,  le 
20  octobre  1780,  morte  à  Florence,  le  9  juin 
1825.  Elle  suivit  sa  famille  à  Marseille  en  1793, 
et  y  Alt  successivement  demandée  en  mariage 
par  le  conventionnel  Fréron ,  et  par  le  général 
Dnphot;  mais  ce  n'est  qu'an  commencement  de 
1801  qu'elle  prit  à  Milan  un  époox  de  son  choix, 
en  s'unissant  au  général  Lecterc  qui  était  de- 
venu éperdAment  amourenx  d'elle    lorsqn'en 


1795  et  1796  il  avait  été  chef  d'état  major  de- 
la  division  â  Marseille.  Son  mari  fut,  cette  môme 
année,  chargé  do  commandement  d'an  corps 
d'armée  destiné  à  soumettre  le  Portugal  ;  il  avait 
mené  cette  entreprise  à  lK>nne  fin  lorsque  le 
premier  consul  lui  confia  la  mission  de  faire 
rentrer  Saint-Domingue  sons  la  domination  fran- 
çaise et  lui  donna  le  titre  de  capitaine  général. 
Il  exigea  aussi  que  sa  sœur  accompagnât  ion 
mari  an  delà  des  mers.  Tout  entière  à  ses  de» 
voira  d'épouse  et  de  mère,  indifférente  alors  anx 
plaisirs  de  la  capitale,  Pauline,  à  peine  relevée 
de  couches,  s'embarqua  à  Brest  (décembre  1801) 
avec  son  jeune  enfant  et  son  mari.  L*armée  fran- 
çaise arriva  dans  llle  le  1*'  février  1803,  et 
trois  mois  suffirent  pour  rétablir  l'autorité  de  la 
métropole.  11  ne  restait  plus  qu'à  forcer  quelques 
chefs  isolés  à  déposer  les  armes  lorsque  la  fièvre 
jaune  se  déclara  dans  l'Ile  et  exerça  d'affreux 
ravages.  Les  chefs  noirs  en  profitèrent  pour 
opérer  une  insurrection  et  attaquer  les  Fran- 
çais. Leclerc  envoya  l'ordre  de  transporter  à 
bord  d'un  vaisseau  sa  femme  et  son  fils.  Pau- 
line refusa  d'obéir.  Sourde  anx  supplications 
des  dames  de  la  ville  qui  savaient  à  quels  ter- 
ribles ennemis  elles  pouvaient  être  lint^,  elle 
leur  disait  :  «  Vous  devez  pleurer,  vous;  toos 
n'êtes  pas  comme  moi  soeur  de  Bonaparte.  Je 
ne  m'embarquerai  qu'avec  mon  mari,  ou  je 
mourrai.  »  On  allait  la  faire  embarquer  de  force 
lorsqu'un  aide  de  camp  vint  lui  apprendre  la 
nouvelle  de  la  défaite  des  noirs.  «  Je  le  savais 
bien,  dit-elle  froidement,  que  je  ne  m'embarque- 
rais pas;  retournons  à  la  résidence.  »  Bientôt 
après,  Leclerc  fut  à  son  tour  atteint  de  la  fièvre 
jaune  ;  Pauline  ne  laissa  pas  de  le  suivre  dans 
llle  de  la  Toriue  en  face  du  Cap,  et  ne  le  quitta 
plus  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  2  novembre  1802. 
Revenue  en  France  avec  la  dépouille  morl^ 
du  général  Leclerc,  Pauline  fut  mariée  par  son 
frère,  le  28  août  1803,  au  prince  Camille  Bor- 
ghèse,  le  chef  d'une  des  plus  illustres  familles 
de  Rome.  Le  prince  était  un  honnête  liomme, 
mais  d'une  grande  faiblesse  de  caractère.  Des 
intrigants  éveillèrent  adroitement  la  Jalousie  dans 
son  âme,  et  le  décidèrent  à  se  séparer  de  sa 
femme.  Le  prince  se  retira  à  Florence  d'où, 
après  la  paix  de  Tilsit,  Napoléon  I^  l'appela  à 
Turin  avec  le  titre  de  gouverneur  général  des  dé- 
partements français  au  delà  des  Alpes.  Paoline, 
nommée  depuis  1806  duchesse  de  Guastatia,  se 
résigna  aisément  à  Pabandon  de  son  époux  ;  elle 
séjourna  alternativement  en  France  et  en  Italie; 
à  Neuilly  elle  possédait  on  château  magnifique, 
et  à  Rome  le  prince  Borghèse  lui  avait  laissé 
l'entière  jouissance  de  la  célèbre  villa  qui  porte 
son  nom.  Pauline  n'avait  ni  l'énergie,  ni  les  la- 
lents  politiques  de  sa  sœur  Élisa  ;  mais  elle  é^fài 
d'une  bienfaisance  intarissable  et  d'un  dévoue-> 
ment  à  toute  épreuve.  Elle  consacra  une  partie  des 
richesses  dont  l'empereur  l'avait  dotée  à  consoler 
les  infortunes  d'autrui,  à  créer  plusieurs  établis- 
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sements  chantabies ,  et  à  l'éducation  des  orphe- 
lins. Elle  aimait  les  arts  et  les  lettres;  elle 
aimait  également  le  luxe  et  les  plaisirs.  Après 
la  chute  de  TEmpire,  elle  se  trouva  sans  res- 
sources et  réduite  à  recourir  à  la  fortune  parti- 
calière  de  son  mari,  r  Pauline,  dit  l'empereur  dans 
le  Mémorial  de  Sain(e-Jaélène,éi&ii  trop  prodi- 
gue :  elle  avait  trop  d'abandon;  elle  devait  être 
iraroensément  riche  par  tout  ce  que  je  lui  ai 
donné;  mais  elle  donnait  tout  à  son  tour,  et  sa 
mère  la  sermonnait  souvent  à  cet  égard,  lui 
prédisant  qu'elle  pourrait  mourir  à  l'hôpital.  » 

Malgré  la  tendre  affection  que  Napoléon  l'étui 
portait,  il  l'éloigna,  en  1810,  de  la  cour  pour  avoir 
manqué  publiquement  à  l'impératrice  Marie- 
Louise,  à  Bruxelles.  Elle  se  trouvait  à  Nice  avec 
la  comtesse  de  Cavour,  sa  dame  dlionneur,  et 
le  comte  de  Clermont-Tonnerre,  l'un  de  ses  cham- 
bellans, quand-  Napoléon  1^  al)diqua  en  1814; 
elle  retourna  alors  à  Rome;  mais,  dès  que  l'em- 
pereur fut  arrivé  à  l'tle  d'Elbe,  elle  se  h&ta  de 
le  rejoindre  avec  M°^c  Lœtltia,  et  employa  toutes 
les  ressources  de  son  esprit  pour  lui  adoucir 
les  douleurs  de  l'exil.  Ce  furent  elle  et  sa  mère 
qui  intercédèrent  en  faveur  de  Murât  et  ame- 
nèrent une  réconciliation  complète  entre  l'em- 
pereur et  son  frère  Lucien.  Lorsque  Napoléon  1er 
eut  quitté  l'tle  d'Elbe,  Pauline  se  retira  à  Naples, 
puis  à  Rome.  Le  gouvernement  français  man- 
quait de  ressources,  les  caisses  étaient  vides  et 
il  fallait  plus  d'argent  que  jamais  pour  tenir  tête 
à  TEorope  :  Pauline  envoya  ses  diamants  à 
l'empereur  comme  une  preuve  de  son  attache- 
ment à  la  France  ;  mais  les  alliés  s'en  empa- 
rèrent dans  une  des  voitures  de  l'empereur 
à  Waterloo,  et  Ton  ignore  ce  qu'ils  sont  de- 
Tenus. 

L'intention  de  Pauline  était  de  retourner  à 
Paris;  le  désastre  de  Waterloo  et  la  seconde 
abdication  de  l'empereur  ne  lui  en  laissèrent 
pas  le  temps.  Elle  demeura  à  Rome  où  Pie  VII^ 
qui  se  rappelait  les  déférences  qu'elle  avait  eues 
pour  loi,, lorsqu'il  était  prisonnier  en  France, 
loi  témoigna  une  affection  toute  paternelle  et  ne 
négligea  rien  pour  lui  faire  oublier  ses  malheurs. 
La  transportation  de  son  frère  bien- aimé  à 
Sainte-Hélène  fut  pour  Pauline  un  coup  des  plus 
douloureux  :  vainement  elle  sollicita  l'antorisa- 
tion  de  s'y  rendre.  En  apprenant  la  mort  de 
l'empereur,  elle  tomba  dans  une  maladie  de 
langueur  dont  elle  ne  se  releva  plus.  Sa  santé 
s'altéra  de  jour  en  jour,  et  elle  vit  sans  se  plaindre 
les  progrès  rapides  de  sa  destruction.  Le  prince 
Borghèse,  alors  à  Florence,  l'appela  auprès  de 
lui  ;  mais  leur  réunion  fut  de  courte  durée.  Pau- 
line expira  peu  de  temps  après  entre  les  bras  de 
son  mari  le  9  juin  1825,  avant  d'avoir  atteint  sa 
quarante-cinquième  année.  Le  prince  Borghèse  lui 
prodigna  pendant  ses  derniers  jours  toute  sorte 
d'égaînls ,  et  reconnut  les  legs  nombreux  que  la 
trop  généreuse  Pauline  avait  faits  à  son  lit  de 
mort,  sans  consulter  sa  fortune.  Sa  dépouille 
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mortelle  fut  transportée  à  Rome  et  y  est  inhumée 
dans  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure,  en  la  cha- 
pelle de  la  famille  Borghèse. 

Pauline  était  d'une  beauté  remarquable.  Ca- 
nova,  chargé  de  faire  sa  statue,  ne  crut  pouvoir 
mieux  la  représenter  qu'en  reproduisant  les  traits 
de  la  Vénus  victorieute  de  Praxitèle.  Ce  marbre 
précieux  appartient  aujourd'hui  à  la  reine  d'An- 
gleterre. Lord  Cawdor,  en  le  voyant,  pria  Canova 
de  lui  en  faire  une  copie;  cette  copie  est  une 
Nymphe  couchée  sur  une  peau  de  lion. 

Le  fils  que  la  princesse  Pauline  avait  eu  du 
général  Lecierc  mourut  en  1804;  elle  n'eut  point 
de  |K)stérité  du  prince  Borghèse. 

€AROLiNB  (  Marie-  Annonciade- Caroline 
Bonaparte),  reiue  de  Naples,  troisième  sœur 
de  Napoléon  l«r,  née  à  Ajaccio,  le  25  mars  1782, 
morte  à  Florence,  le  18  mai  1839.  Elle  avait  à 
peine  onze  ans  quand  elle  quitta  la  Corse,  et 
habita   Marseille   jusqu'en    1796,   époque   où 
M^^  Lœtitia  vint  se  fixer  à  Paris.  Jeune  et  jolie, 
douée  de  tous  les  charmes  de  l'esprit,  et  réunis- 
sant aux  grâces  de  sa  personne  un  caractère 
insinuant  et  une  âme  énergique,  elle  attira  bien- 
tôt l'attention  du  général  Murât  ;  Bonaparte  agréa 
avec  plaisir  la  demande  qu'il  lui  fit  de  la  main  de 
sa  plus  jeune  sœur.  Le  mariage  eut  lieu  à  Paris 
le  20  janvier  1800.  Successivement  grande-du- 
chesse de  Berg  et  de  Clèves  (15  mars  1806), 
reine  de  Naples  (15  juillet  1808),  Caroline  se 
montra  digne  de  sa  haute  position  par  ses  ta* 
lents  et  par  sa  finesse  dans  les  affaires.  Pleine 
de  résolution  et  d'énergie,  exerçant  sur  son 
époux  un  empire  absolu ,  elle  prit  une  part 
active  à  l'administration  du  royaume,  et,  à  plu- 
sieurs reprises,  tint  elle-même,  en  qualité  de 
régente,  les  rênes  de  l'État  avec  habileté.  Amie 
des  lettres  et  des  arts,  elle  fonda,  au  moyen  de 
sa  fortune  particulière,  des  institutions  qui  exis- 
tent encore.  Le  naufrage  de  l'Empire  français 
laissa  debout  le  trône  de  Joachim  et  de  Caro- 
line, mais  pour  quelques  mois  seulement^  Ayant 
voulu  seconder,  en  1815,  le  retour  de  Tempereur 
que  lui  et  sa  femme  avaient  abandonné  au  milieu 
des  revers,  dans  un  moment  de  profonde  ingra- 
titude, le  roi  de  Naples  fut  battu  et  forcé  de  se 
réfugier  en  France  (21  mai  1815).  Trahie  et  dé- 
laissée à  son  tour,  privée  de  forces  pour  conjurer 
l'orage,  menacée  au  sein  de  Naples  par  la  popu- 
lace et  par  les  partisans  de  Ferdinand  IV,  Ca- 
roline^ avant  de  quitter  la  capitale,  stipula  avec 
le  Commodore  Campbell ,  chef  de  la  flotte  an- 
glaise, la  conservation  des  propriétés  de  ses  an- 
ciens sujets,  et  ne  s'occupa  de  ses  intérêts  pep> 
sonnels  qu'après  avoir  obtenu  des  garanties  pour 
les  intérêts  du  pays  qu'elle  avait  administré  avec 
tant  de  sollicitude.  Elle  n'eut  ensuite  d'autre  res- 
source que  de  se  confier  aux  Autrichiens  qui, 
le  même  jour,  avaient  pris  possession  de  Naples 
au  nom  de  Ferdinand  IV.  Ceux-ci,  au  mépris 
de  la  capitulation,  l'emmenèrent  prisonnière  à 
Trieste,  elle  et  ses  quatre  enfants  qu'elle  ayait 
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envoyés  à  Gaëte.  Il  lui  fut  ensuite  permis  de  se 
fixer  au  château  de  Haimbourg,  près  de  Viennei 
et  c'est  là  qu'elle  apprit,  peu  de  mois  après,  la 
fin  tragique  de  son  malheureux  époux  (  octobre 
1815).  Elle  obtint  plus  lard  l'autorisation  de  se 
rendre  à  Tries  te  sous  le  nom  de  comtesse  de 
Lipona  (anagramme  du  nom  italien  deNapIes), 
et  de  résider  auprès  de  sa  sœur  Élisa.  Caroline 
était  sans  fortune.  Elle  avait  apporté  à  Naples 
des  sommes  considérables  qui  s'étaient  encore 
accrues  par  son  domaine  particulier;  mais  Ferdi- 
nand IV,  en  faisant  fosillerau  Pizzoleroi  Joacliim, 
avait,  par  un  raffinement  de  vengeance,  confisqué 
à  son  profit  les  biens-fonds  qui  constituaient  Tu- 
nique ressource  de  la  veuve  de  Murât,  et  qui 
s'élevaient  à  plusieurs  millions.  La  reine  réclama 
en  vain  contre  cette  spoliation.  Résignée  à  son 
sort,  elle  se  consacra  à  l'éducation  de  ses  en- 
fants. Elle  passa  près  de  vingt  années  à  Trieste. 
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En  1838,  elle  vint  en  France  pour  faire  valoir 
quelques  réclamations  pécuniaires  à  charge  da 
trésor.  Les  chambres,  sollicitées  en  sa  faveor, 
lui  votèrent  une  pension  viagère  de  cent  mille 
francs  (2  juin  1838).  Quelques  mois  après  sod 
retour  do  Paris ,  elle  mourut  à  Florence ,  d'un 
cancer  à  Testomac. 

Outre  les  deux  fils  dont  nous  avons  parlé 
(voy.  Mur  AT),  la  reine  Caroline  eut  deux  filles: 
Lastitia'Josèphe ,  née  le  25  avril  1802,  mariée 
au  marquis  Pcpoli ,  et  Louise- Julie-CaroUae, 
née  le  22  mars  1805,  mariée  au  comte  Rasponi, 
à  Ravenne.  F. 

Woalers  ,  Les  Bonaparte  depuis  IIIB  Jusq^d  ftoi 
jours,  —  M">*  Durand ,  Mes  souvenirs  sur  Niapoléon,  sa 
famUle  et  sa  eour,'  Parla,  I8l9-I8t0.  t  vol.  lo-d«.  —  De- 
fauconpret.  Anecdotes  sur  la  cour  et  tlnlérteur  de  la 
famille  de  N.  Bonaparte;  Paris,  I8i8,  ln-S«.  —  Moni- 
teur univenel.  —  Rabbe,  viellh  de  Botsjolta  et  Salote- 
PreuTc,  Biogr,  unit,  «t  portât,  des  Contemporains. 
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NAPPBft-TAMDT  (James),  chef  des  Irlandais 
uois,  né  dans  les  enviroos  de  Dabiîn,  en  1747» 
mort  à  Bordeaux,  le  24  août  1803.  Il  eut  de 
bonne  heure  des  principes  d'indépendance,  et  se 
montra  partisan  de  la  révolution  française;  dès 
1791  il  publia  au  nom  de  ses  compatriotes  un 
plan  de  réformes  qui  le  rendit  suspect  au  gou- 
Temement  anglais.  Forcé  de  s'expatrier,  il  vint 
à  Paris,  obtint  du  Directoire  en  1798  un  corps 
d'armée,  et  débarqua  en  Irlande  sur  la  côte  occi- 
dentale de  DonegaL  11  Tut  bien  accueilli  par  les 
Iriandaia  ;  mais  avec  de  faibles  ressouces,  il  too* 
lut  tenter  une  trop  grande  entreprise  :  ses  troupes 
furent  battues.  Il  se  rembarqua,  et  parvint  à 
Hambourg.  Le  gouvemement  de  cette  ville, 
placé  entre  la  France  et  l'Angleterre,  qui  de- 
mandaient l'une  qu'on  mit  en  liberté  Napper- 
Tandy,  l'autre  qu'on  le  loi  livrât,  céda  aux  me- 
naces d'une  escadre  anglaise.  Le  réfugié,  conduit 
dans  les  prisons  de  Dublin,  comparut  devant 
la  cour  du  Banc  du  Roi,  et  fut  condamné  à  mort  : 
il  avait  été  excepté,  avec  un  des  frères  de  O' 
Connor,  du  bill  d'amnistie.  L'intervention  do 
premier  consul  empêcha  l'exécution.  Après  une 
détention  de  deux  ans,  Napper-Tandy  fut  mis 
en  liberté,  grâce  à  une  nouvelle  intervention  du 
gouvernement  français  ;  il  fut  conduit  au  port  de 
Wîcklow,  où  il  s'embarqua  pour  Bordeaux.  Les 
précautions  qui  furent  prises  dorant  le  trajet  de 
Dublin  à  Wîcklow  pour  l'empèdier  de  commu* 
nîqoer  avec  auelm  de  ses  compatriotes  témoi- 
gnent de  la  crainte  qu'il  inspirait  au  gouverne- 
ment anglais.  II  mourut  un  an  après  son  arrivée 
à  Bordeaux.  A.  U—r. 

ArBaoIi)  Jay,  etc..  Biographie  nouveile  det  Contemp, 

HA  ft  BONNE  (Vicomtes  de).  Cette  maison  re- 
connaît pour  auteur  saini  Guillaume  (  voy.  ce 
nom),  mort  le 28  mai  812.  Parmi  ses  descendants 
on  remarque  : 

Bérenger,  mort  en  1067.  Raymond  Bérenger, 
comte  de  Barcelone,  qu'il  secourut  en  1048 
contre  les  Maures,  lui  donna  la  ville  de  Tarra- 
gone,  qui  ne  passa  point  à  ses  successeurs.  Un 
de  ses  fils,  Pierre,  évéque  de  Rodez  en  1052, 
s'empara  de  l'archevêché  de  Narbonne,  en  1079, 
et  fut  excommunié. 

Aimeri  /«^  mort  en  1106,  à  Alep,  réunit  en 
sa  personne  la  vicomte  de  Narbonne,  qui  dès  lors 
fut  héréditaire. 

Aimeri  VI,  mort  le  19  juin  1328.  Charles 
d'Anjou,  qu'il  avait  suivi  à  la  conquête  du  royaume 
de  Naples,  le  donna  aux  Florentins  pour  com- 
mander leurs  troupes.  Il  ravagea  les  terres  du 
gouverneur  d'Arezzo  et  battit  l'évèque  de  cette 
ville,  le  11  juin  1299,  dans  la  plaine  de  Campei- 
«iino,  près  de  Poppi  II  rendit  de  grands  services 
au  roi  Philippe  le  Bel  dans  ses  querelles  avec  le 
pape  Boniface  VlII. 

Aimeri  IX,  né  à  Narbonne,  en  1324,  moH 
après  le  mois  d'avril  1388.  Après  avoir  en  1355 
vainement  tenté  de  s'opposer  à  l'invasion  d'É- 
doaard,  prince  de  Galles,  qui  Incendia  les  fau- 
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bourgs  de  Narbonne,  il  combattit  en  1356  à 
Poitiers,  et  fut  blessé  et  fait  prisonnier.  Il  paya 
de  nouveau  de  sa  liberté  un  combat  qu'il  livra 
aux  Anglais,  le  14  août  1366,  près  de  Montau- 
ban.  Par  lettres  du  8  décembre  1369,  Charles  V 
le  créa  amiral  de  France;  mais  l'histoire  est 
muette  sur  les  circonstances  qui  amenèrent  sa 
destitution  en  1373,  et,  par  suite,  sa  retraite  to- 
tale de  la  scène  politique. 

Guillaume  //,  tué  le  17  août  1424.  Il  dis- 
puta à  Martin  et  à  Louis,  rois  de  Sicile,  une 
partie  de  la  Sardaigne  sur  laquelle  il  prétendait 
avoir  quelques  droits  du  chef  de  sa  mère.  Ne- 
veu, par  sa  femme,  de  Bernard  d'Armagnac,  con- 
nétable de  France,  il  contribua  de  tout  son  pou- 
voir à  soutenir  la  tyrannie  du  connétable  dans 
Paris.  Un  des  principaux  conseillers  du  dau- 
phin, il  signa,  le  11  juillet  1419,  le  traité  de  paix 
conclu  entre  ce  prince  et  Jean  sans  Peur,  duc 
de  Bourgogne,  sur  le  pont  de  Pooilly-le-Fort , 
près  deMelun.  Le  10  septembre  suivant,  il  as- 
sistait à  l'assassinat  de  Jean  à  Montereau.  Il  se 
distingua  en  1421  à  la  bataille  de  Baugé,  livrée 
par  le  maréchal  de  La  Fayette  au  duc  de  Cla- 
rence,  peu  après  au  siège  de  Cosne,  et  périt 
enfin  â  la  bataille  de  Vemeuil.  Les  Anglais  ayant 
reconnu  son  cadavre  dans  les  fossés  de  la  ville 
le  firent  écarteler,  et  ses  membres  en  lambeaux 
furent  attachés  à  diverses  potences,  parce  que 
le  vicomte  était  complice  du  meurtre  du  duc  de 
Bourgogne.  H.  F. 

p.  ADMlme,  Hi$t,  de*  ffrandi  ttfMen  de  la  e**uronne^ 
•^  LachMDaye-Dctbols,  Diet,  de  la  noblesse.  —  M:^zeriy, 
Htst.  de  France,  —  Cailia  Christiana,  t.  VI.  —  Troavé, 
États  de  lOHgvedoe.  —  Don  VaUsette,  Hitt.  de  Lait' 
guedoe.  —  D'AigrefeoUle,  Uist^de  MontpeUier,  t.  !•'. 

NARB08I1VB-PBLBT  { Francots- Raymond" 
Jaeeph'fferménegildê'Amalric,  vicomte  de)^ 
général  français,  né  le  21  octobre  1715,  mort 
vers  1780.  Descendant  des  vicomtes  de  Mar* 
bonne,  il  appartenait  à  une  branche  qui  prit  an 
douzième  siècle  le  surnom  de  Pelet  et  qui  pos* 
sédajt  les  fiefs  de  Corobas,  Fontanès ,  Montai- 
rat,  etc.,  dans  le  bas  Languedoc.  Après  avoir 
épousé  en  1734  une  nièce  du  cardinal  de  Fleury, 
il  devint  gouverneur  de  Sommières ,  servit  en 
Allemagne  et  en  Flandre,  et  fut  promu  aux  grades 
de  maréchal  de  camp  en  1745,  et  de  lieutenant 
général  en  1750.  Il  eut  un  ftire,  Henri'louis, 
qui  fut  maréclial-de-camp.  P.  L. 

Pinard ,  Chronologie  miM.,  V,  871.  • 

NAKBONKB-PBLBT  (Jean^François,  comte 
os),  général  français,  né  en  1725,  à  Saint- Paul- 
Trois-Chftteaux  (DrOme),  mort  en  1804.  il  ap- 
partenait à  la  branche  de  Moreton  en  Daupliiné. 
Il  assista  au  siège  de  Minorque,  et  passa  en  1757 
à  l'armée  du  Rhin  pour  y  faire  fonctions  d'aide 
major  général  de  l'infanterie.  Devenu  colonel 
d'un  régiment  de  grenadiers  royaux,  il  défendit, 
en  1762,  le  poste  de  Fritziar,  arrêta  pendant 
trois  jours  les  Prussiens,  et  permit  ainsi  au  duc 
de  Broglie  de  dégager  l'armée,  qui  menafait  d'être 
coupée.  AUn  de  perpétuer  le  souvenir  de  ce 
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beau  fait  alarmes,  Louis  XV  ▼oulol  que  Nar- 
iioBiK  ajont&t  à  son  nom  celui  de  Friêzlar. 
Louis  XVI  le  nomma  lienteMut  g^érai  (1784) 
et  grand  croix  de  Saint-Louis.  De  son  mariage 
ayec  sa  cousine  Louise  Charlotte-Pkiliptmie  de 
Narbonne-Pelet,  nièce  du  cardiaal  de  Bernis,  il 
eut  un  ftte  QUI  laissa  trois  enfants  :  Albéric,  em- 
ployé dans  tes  années  de  rAutricfae,  Àinury  et 
Ermelinde,  duchesse  de  Cbevreuse.  morte  en 
1812.  P-  I- 

Coarce»e«,  Dkit,  kUL  de»  généram  fitmfoig. 

icARBOKiiB- VBLBT  (Ropmond'Jacque^ 
3fari«,  comte,  puis  duc  ne),  diplomate  français, 
né  à  Fontancz  (  Gard  ),  le  24  juin  177!,  mort  à 
Paris,  le  31  octobre  1855.  Filsde  François-Ber- 
nard, comte  de  Narbonne-Pelet,  capitaine  des 
vaisseaux  du  roi  au  département  de  Ibolon,  il 
émigra  avec  sa  famille  en  1791,  et  demeura 
sans  fonctions  sous  Tcmpire.  Louis  XVIIl  le 
nomma  pair  de  France  le  17  aoAt  1815,  et  deux 
mois  auparavant,  îl  Tafait  accrédité  comme  son 
chargé  d'afFaircs  auprès  du  roi  des  Deux-Siclles. 
M.  de  Narbonne  remplit  ces  fonctions  jusqu'à  la 
fin  de  1821.  Louis  XVIH  le  créa  duc  par  lettres 
patentes  du  31  août  1817;  puis,  Ie9janTier  192^, 
il  le  nomma  ministre  d'État  et  membre  du  consetl 
privé.  Charles  X  le  fit  chcTalier  des  ordres,  le 
30  mai  1825.  Lcdncde  Narbonne-Pelet  ne  satisfit 
point  à  la  loi  du  3t  aoftt  1830,  et  cessa  de  siéger 
à  la  chambre,  aux  travaux  de  laquelle  il  avait 
toujours  pris  une  part  importante.  Il  avait 
épousé  Mii«  ÉmlHe  de  Sérent;  mais  comme  cette 
union  avait  été  stérile,  son  cousin  FraMçoisc 
Raymûnd-Aimerie.comU  de  NaHmnne-Peiei, 
avait  été  substitué  à  ses  titres  et  rang  de  doc  et 
pair  par  ordonnance  royale  du  28  août  1828. 
On  a  de  lui  :  Réflexions  adressées  par  un  pair 
de  France  aux  habitants  de  son  départe- 
ment, à  Coccasion  des  prochaines  éieetions; 
!?«mes,  1830,  in-S*».  H.  F. 

De  Coarceilei,  DieUomL  hUt,  dês  pain  de  Frmnee, 
t.  Vlir.  —  lUonlOntrtmiv.,  «18  à  IMS.  -  Qaénrd,  La 
jfrtmee  iâtUrair^^ 

RARBONirB- I.ARA  (Le  oomte  Lcnàs  ns), 
homme  politique  et  général  françafs,  né  à  Co- 
lomo  ((hwlié  de  Pâme),  fai  24  aoât  1/55,  moct 
à  Torgaa  (  Allemagne  ) ,  le  14  janvier  t8l4 . 
)l  descendait  d'une  branche  des  Lara  de  Castille, 
une  des  familles  les  plus  anciennes  et  les  pins 
illustres  d'Espagne.  Sa  mère  était  dame  d'hon- 
neur de  la  duchesse  de  Parme ,  Elisabeth  de 
France,  fille  de  Louis  XV ,  et  son  pève,  inrcnoier 
gentllhonroe  de  ka  diambire.  A«la  mort  de  cette 
princesse  (1760) ,  il  ftit  am«né  tout  jeune  enfent 
à  Versailles ,  et  élevé  sons  les  yeux  et  sons  la 
tutelle  des  filles  dn  roi.  De  bonne  heure  il  fut 
œnfié  aux  Oratoriens  de  Juilly.  Ou  dit  que  le 
^rand  dauphin,  qui  partageait  la  prédilection  de 
ses  soeurs  pour  cet  enfant,  doué  d*une  inteHigenee 
précoce,  lui  donna  Ini-méme,  dans  ses  loisirs,  des 
leçons  de  grée.  Ses  éHkles  achevées,  H  prit  dn 
service  dans  l'ai-tmeri*,  la  quitta  pour  devenir 


capitaine  de  dragons ,  puis  guidon  de  la  giendar- 
raerie  de  France.  A  vingt-cinq  ans  il  i«t  nommé 
ooionel  du  régiment  d'^Vagoumo»,  et  passa  en- 
suite avec  le  mtae  grade  au  régiment  de  Pié- 
mont, qu'il  commanda  pluaieuts  années.  A  ce 
service  il  joiguait  le  tfire  de  chevalier  d'hon- 
neur de  madame  Adélaïde,  fille  aînée  du  (eu  roi 
Louis  XV,  tante  du  roi  régnant,  près  de  laqneUe 
sa  mère  y  élevée  au  titre  de  duchesse»  jouissait 
d*une  entière  faveur,  ^  remplissait  tea  fondions 
de  dame  dlionneur.  Jeune,  de  noUe  naissance, 
il  avait  donc  devant  lui  une  briUanlncanièfe.  De 
bonne  heure  i&  s'appliqua  à  a*en  rendra  digne. 
11  fit,  dans  les  diverses  armes,  one  étude  atten- 
tive et  pratique  de  son  métier  militaire.  Avide 
d'une  instruction  plus  élevée,  il  étudia  Isa  lanfçnea 
étrangères,  la  diplomatie ,  et  se  trouvant  en  ré- 
sidence à  Strasbourg,  i&  suivit  pendant  deux  hi- 
vers les  savantes  leçons  du  professeur  Kocb,  qni 
remplissait  la  chaire  d'histoire  et  dn  droit  public 
créée  dès  1780.  Danaaes  fréquents  séjours  à  Ver- 
sailles, H  continua  ses  études  diplomatiqaas  anx 
archives  des  affaires  étrangères,  que  hé  ouvrit  le 
ministre  de  Vergennes.  Il  ent;  des  reiationa  as- 
sidues avec  deux  hommes  distingnès  dont  la  cnn- 
versaftion  était  aosû  féconde  que  spirituelie.  L'un 
était  Rayneval,  premier  commis  dn  ministère; 
l*aatre  Bhnlière ,  homme  de  lettres  et  philo- 
sophe ,  qui  avait  joui  des  conMenoes  de  grands 
personnages.  GTeal  ainsi  que  Harbonoe  aci|nit 
cette  érudition  diplorantaque  dont  pins  tard  U  fit 
bon  usage.  £n  1782»  il  épousa  H*^  de  Montl*»- 
lon  (nferie-Adélâde),.  fine  d'un  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Rouen ,   et  destinée  dn 
cûté  de  sa  mèce  à  30ûjOO&  livres  de  rentes  dans 
notre  oolenin  de  Saint-Domingue  (1).  Parce  am- 
riage,  Narbonne  sn  trouva  eneora  pins  tOKngé 
dans  le  monde  parisien  de  la  haute  magntrature, 
de  la  finasce  et  de  la  philosophie,  oèH 
goûter  phis  qv'à  VersaMes  Teatrelien  des 
nus  leaplus  dJetiagnéH  de  l'époque.  Il  jeulsaait 
done  de  toua  les  avantages  que  peuvent  as  utier 
le  rang,  la  (iovtnnn,  des  reiationa  suivies  4aas 
la  hante  sœiélé,  lorsque  la  révolution  éclata 
Quoique  attaché  par  devoir  à  In  maison  de  Roor* 
bon,  et  par  reconnaissance  à  mndameAdélnidey 
dont  il  éUit  le  cbevafter  d'honneur,  A  était  trop 
intelligent  pour  ne  pas  être  thvorable  nnx  i^ 
formes  qui  devaient  régénérer  à  la  Ms  la  bmk 
narchie  et  Tordre  social.  H  avait  adopté  phisiesra 
dès  idées  nonveiies  ;  et  an  fsnd  dn  emnr,  il  ad- 
mirait cea  iosIMutions  de  Kberlé  qnll  avait  étu- 
diées dans  Montesquieu  et  dana  les  eows  de 
droK  publie  à  Strasbourg.  Il  étant  lié  d^noitié 
avec  plusieurs  des  membres  les  plus  dislingmés 
de  l'Assemblée  constiloante;  mais  il  a*f»fit  pas 
partie.  En  1 79(>,  le  régiment  de  Piémont  se  tovko- 


(1)  Cette  leime  filie  atail  alors  quloneanc,  et 
remarquMe,  après  avoir  traversé  les  réralfllIoM  ^m*  .«e 
8«Bt  succédé  dc|>iil9  HA  deai^iècle,avairm  la  raina 
eoUére  de  cette  grande  rartnae.  elle  nVat  BOfU^^e  d« 
DOS  joars  à  Nâcoa ,  Agée  de  qoetre-vlDsts  ans  Janvier 
lS4Sj. 
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-%ant  à  Be&ançoa,  Narboane,  qui  en  était  colo- 
nel, fat  chargé  da  coromanderaeat  des  gardes 
Datiooales  du  Doabs.  Des  troubles  sérieux  écla^ 
tèrent  dans  cette  province ,  où  dominait  Tesprit 
religieux,  an  sujet  de  la  constitution  civile  dn 
clergé.  Il  parvint  k  rétablir  le  calme,  ce  qui  ne 
Tempêcha  pas  d'être  insulté  dans  quelques  jour- 
naux de  Paris  par  deux  ou  trois  écrivains  foor 
gnenx;  mais  it  fut  soutenu  et  vengé  pnr  la  re- 
connaissance publique.  L'année  suivante,  il  fut 
rappelé  à  Paris  par  son  service  près  de  Mes* 
dames  de  France,  tantes  du  roi.  Ces  princesses, 
fort  effrayées  des  scènes  Tiolentes  ^i  se  suûcé- 
<i2ient  de  jour  en  lour,  résolurent  de  partir  pour 
Rome.  Il  les  accompagna;  mais  à  Arnai-le-Duc» 
le  Toyage  fut  interrompu  par  le  peuple,  qui  ne 
T'onlut  entendre  aucune  raison.  Narbonne  revint 
à  Paris  pour  solliciter  de  l'Assemblée  consti- 
toante  on  décret  qui  rendit  aux  princesses  la  li- 
berté de  voyager.  Dès  qo'il  l'eut  obtenu,  il  re- 
partit sans  délai  pour  délivrer  les  prisonnières 
mises  en  surveillance  par  la  municipalité ,  et  les 
«oodnîsit  dans  les  États  du  roi  de  Sardaigne,  et 
de  là  X  Rome,  où  elles  furent  accueillies  dans  le 
palais  dn  cardinal  de  Bemis.  11  ne  tarda  pas  à 
revenir  en  France ,  fut  promn  au  grade  de  ma- 
réchal de  camp  par  l'Assemblée;  mais  il  ne  voa- 
lut  être  remis  sur  le  tableau  qpfaprèa  qne  le  roi 
«nt  aecepté  la  constitution*  Depuis  le  funeste 
événement  de  Varennes,  il  n'aTait  plus  qu'une 
pensée,  s^associer  aux  eOTorts  des  hommes  po- 
iitiques  qui  voulaient  rendre  à  la  royauté  quelque 
force.  An  mois  de  décembre  1791,  peu  après 
i*oovertnre  de  l'Assemblée  législatiTe,  il  acceptât 
le  ministère  de  la  guerre^  L^  fonctions  étaient 
délicates  et  d^nne  grave  responsabilité.  Jeune  et 
plein  d'ardeur,  il  se  proposa  deux  choses  :  agir 
^r  une  grande  partie  de  l'Assemblée  par  la  con« 
fiaoee,  par  l'union,  par  de  loyales  concessions 
«ie  pouvoir;  et,  d^]n  antre  cdté,  relever  le  pres- 
tige et  la  force  de  la  royauté,  et  lui  préparer  une 
armée  contre  Téinuiger.  Déployant  une  prodi* 
l^eoee  activité,  il  visita  les  frontières  et  fit  à  la 
^oite  de  ce  voyage  un  rapport  brillant  à  l'Assem- 
l>fée  sur  les  ressources  militaires  de  la  France. 
11  fvauola  le  matériel  des  plaeeii  fortes,  rétablit 
lea  Ramifions,  et  organisa  trois  armées,  dont  il 
ilonna  le  commandement  aux  généraux  Rechanw 
l>fla»,  IiHckner  et  Lafayette.  11  obtint,  po»r  les 
dam  premiers,  le  hâton  de  maréchal  de  France. 
Chaqoe  jour  il  adressait  à  FAssemblée  de  uoor 
veltas  deânadcc  poar  Caire  faee  anx  dépenses  de 
son  mfiaRstère.  Plue  d'une  fois,  ses  vues  trou- 
vèrent de  Foppositîon.  Un  ionr,  vers  la  fin  de 
janvier,  la  patience  lui  échafpa,  et  apuès  avoir 
rappelé  avee  énergie  kw  besoins  des  armées,  et 
déeiaré  qnll  donnerait  sa  démission  si  on  per- 
sistait à  hii  refiiser  les  seoenrs  demandés,  H 
s'écria  :  «  Eh  bien  1  iiieasi<Hifs ,  me  refusant  à 
aMsodre  la  honte  comme  mmistre  «  flrai  cher- 
<'ijer  la  mort  comme  soldat  de  la  coastitniioo.  et 
c'est  dau  ce  dernier  poste  qu'il  me  sera  permis 


de  ne  plus  calculer  le  nombre  et  la  force  de 
noa  ennemis  1  »  Ce  langJige  pathétique,  un  peu 
tliéàtral  peut- être,  fut  applaudi  et  suivi  d'un 
plein  sueoès.  Ce  n'était  pas  seulement  dans  l'As- 
semblée qu'il  avait  des  adversaires.  Le  ministère 
était  divisé  de  vues  et  d'action,  en  proie  aux  pas- 
sions et  anx  rivalités.  Traversé  par  plusieurs  de 
ses  collègues,  sans  appui  dans  le  roi,  qui  goôlait 
peu  cet  esprit  prompt  et  décisif,  mal  secouru  par 
les  modérés,  Narbonne  se  découragea,  et  mani- 
festa le  désir  de  quitter  son  poste.  Les  tix>is  gé- 
néraux en  chef  lui  écrivirent  pour  l'endétoumer. 
Leurs  lettres^  étant  devenues  pul4iquas,  on  Ini 
en  miputa  la  publicité,  et  on  l'en  accusa  comme 
d'une  intrigue.  L'inimitié  de  ses  advers^res  ex- 
ploita les  défiances  et  les  hostilités  soulevées 
contre  lui  dans  les  deux  partis.  Le  portefeuille  de 
la  guerre  lui  fut  retiré,  par  une  lettre  très-lacoh 
nique  dn  roi,  le  10  mars  1792;  il  l'avait  eu  trois 
mois  et  trois  jours.  »  Et  après  sa  cetraite ,  dit 
M.  Yillemain,  le  ministère  resta  plus  faible  et 
plus  divisé  que  jamais,  autour  d'une  royauté 
mourante!  »  Le  ministre  disgracié  repartit  aus- 
sitôt pour  l'armée  du  nord,  où  il  donna  l'exemple 
de  la  plus  active  discipline,  et  ne  revint  à  Paris, 
après  quelques  mois,  qne  sur  im  ordre  secret  dn 
roi.  Il  arriva  pour  assister  avec  désespoir  à  l'm- 
surrection  dn  10  Août»  et  le  lendemain  il  fut  dé- 
crété d'accnsation  et  mis  hors  la  loi.  Dénoncé 
avec  violence  dans  les  clubs  jacobins  comme 
l'ancien  fantenr  do  traître  Lafayette;  accusé  d'a- 
voir orgsnisé  l'armée ,  non  pour  la  défense  dn 
sol,  mais  peur  celle  du  «  tyran ,  »  il  ne  dut  son 
salai  (fi'à  l'amitié  courageuse  de  madame  de 
Staél,  qui  le  g^a  caché  dans  riiôtel  de  l'am- 
bassade de  Snède,  jusqu'à  ce  que  bi  violence 
dee  agitatieiM  populaires  se  fût  un  peu  cabnéCé. 
n  parvint  k  s'échapper,  seul  etdégpisé,  et  après 
avoir  passé  quelque  temps  en  Suisse,  il  se  rendit 
en  Angleterre.  Là,  il  se  trouva  en  relations  avec 
ses  adversairean^^tesde  l'amiée  précédente 
et  quelques  personnages  éminents  de  Taristo- 
cratie  anglaise.  Il  eut  nn  ou  deux  entretiena 
avec  le  miniatre  Pitt,  qui  voulait  connaître  sea 
opiaions  sur  l'état  et  las  ressources  de  la  France. 
U  répondit  avec  haancoup  de  réserve  aux  insi- 
nuations du  ministre,  dont  il  soupçonnait  les 
pKojets  altérieitfs,  et  la  conversation  n'eut  aucun 
résultat  Quelques  semaines  après,  la  guerre  fut 
déclavée  contre  la  France,  et  il  refiut  ordre  de 
quitter  l'Angleterre.  Réfugié  de  nonveau  en 
Suisse,  îl  y  passa  qnelqneii  années  dans  la  re- 
traite et  rétude  ;  puis  au  début  du  Directoire» 
il  voyaj^a  en  Souabe  et  en  Saxe,  où  il  avait 
d'anciennes  relations  de  cour  et  d'amitié.  Il 
profita  des  loisira  que  lai  faisait  l'exil  pour  se 
perfecUeaner  dans  L'allemand,  pour  suivre  de 
longues  et  savantes  lectures  «  Il  y  eut  là,  di- 
sait-il plus  tard  à  un  ami^  pour  moi  d'autres 
quartiers  d'hiver,  iio  autre  semestre  de  garni- 
son, avec  cette  difTérence  que,  moins  jeune  et 
plus  pauvre,  j'en  profitais  encore  mieux.  »  Ce- 
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iMndaot  rexfl  lui  paraissait  amer  et  douloureux;  i  jcunewe  le  camarade  de  garnison,  à  Strasbourg, 
M rr-.:»  i.tA^^»,.^.»^»*  a*  aAiinir«{f  anrÀa     ta.  l*ami  d«  ce  nrince.  et  U  îUEea  ou'il  aufaît  en 


il  en  souffrait  intérieurement,  et  soupirait  après 
lies  temps  meilleurs.  Il  disait  «  qu'à  l'étranger  U 
y  avait  beaucoup  à  apprendre,  mais  rien  à  faire, 
parce  quMl  ne  fallait  jamais  servir  que  son 
pays  *,  L'établissement  du  consulat  lui  ouvrit 
enfin  les  portes  de  la  France.  Il  pouvait  y  ren- 
trer sans  aucun  sacrifice  de  dignité  de  caractère. 
U  éprouvait  d'ailleurs  une  secrète  sympathie 
pour  le  génie  de  l'homme  extraordinaire  qui, 
unissant  la  sagesse  et  la  modération  à  Thabileté, 
dirigeait  le  gouvernement  d'une  main  ferme  et 
réparatrice.  Il  ne  cacha  pas  ceè  sentimenU  au 
milieu  de  ses  amis.  Rentré  en  France  au  milieu 
de  1800,  il  se  borna  à  une  seule  démarche. 
Dans  une  lettre  noWe  et  simple  au  premier 
consul,  il  rappela  quelques  détails  de  sa  vie,  la 
dispersion  de  sa  famille,  la  ruine  entière  de  sa 
fortune,  et  demanda  du  service  militaire  ou 
dvil.  Cette  lettre  demeura  sans  réponse,  et  plu- 
sieurs années  s'écoulèrent  dans  la  vie  privée. 

Narbonne  avait  eu  de  son  mariage  deux  filles. 
En  1806,  l'aînée  é[K>usa  un  noble  portugais,  le 
comte  de  Braamcamp,  qui  fréquentait  la  maison 
de  madame  de  Flahaut ,  devenue  madame  de 
Souza,  et  amie  de  vieille  date  de  la  famille  Nar- 
bonne.  Plus  tard,  la  seconde  fille  fut  mariée  à 
M.  de  Rambuteau,  chambellan  du  palais  et  sous 
■e  règne  de  LouisPliilîppe  préfet  de  la  Seine. 
Enfin,  en  1809,  le  ministre  de  la  guerre  in- 
vita Narbonne  à  reprendre  du  service,  et  lui 
annonça  bientôt  que  l'empereur  lui  rendait  le 
titre  de  général.  En  cette  qualité,  il  fut  chargé 
d'une  mission  pour  Vienne,  pendant  la  cam- 
pagne  d'Essling  et  de  Wagram,   et    devint 
gouTemeur  de  Raab,  avec  instruction  d'avoir 
l'œil  et  la  main  sur  la  Hongrie  et  la  Bohème  ;  car 
la  paix  se  n^odait  et  n'était  pas  encore  faite. 
De  là  il  alla  prendre  possession  du  gouverne- 
ment dcTrieste.  Il  retrouva  dans  cette  ville  une 
mère  chérie,  qui  n'avait  cessé  d'y  résider,  de- 
puis que  Mesdames  de  France,  chassées  de 
Rome,  étaient  venues  s'y  réfugier  et  y  mourir. 
Déjà  d'un  Age  avancé,  madame  de  Narbonne 
avait  voulu  rester  à  Trieste,  comme  pour  veiller 
sur  le  tombeau  des  deux  princesses,  et  elle  avait 
conservé  dans  toute  leur  ferveur  ses  sentiments 
pour  l'ancienne  famille  des  Bourbons  et  l'anti- 
pathie contre  les  grandeurs  nouvelles  élevées 
par  la  révolution.   L'empereur  le  savait,  et 
quand,  la  mission  terminée,  il  revit  Narbonne  : 
•  Ah  çà,  mon  cher  Narbonne,  lui  dit-il  avec  nn 
demi-sourire,  comment  suis-je  maintenant  dans 
l'esprit  de  madame  votre  mère?  Il  n'est  pas  bon 
pour  mon  service  que  vous  la  voyiez  trop  sou- 
vent ;  on  m'assure  qu'elle  ne  m'aime  pas  ;  est- 
ce  qu'elle  ne  m'aimera  jamais  ?  —  «  Sire,  lui 
répondit  le  comte  en  s'inclinant,  elle  n'en  est 
encore  qu'à  l'admiratioo.  »  Peu  après  la  paix 
avec  l'Autriche,  il  fut  nommé  ministre  plénipo- 
tentiaire px^  du  roi  de  Bavière.  L'empereur 
s'était  souvenu  que  Narbonne  avait  été  dans  sa 


et  l'ami  de  ce  prince,  et  il  jugea  qu'il  aurait  en 
lui  un  ministre  plus  persuasif  que  tout  antre 
pour  affermir  le  roi  dans  les  Intérêts  de  la 
France.  Au  bout  de  quelques  mois,  Narbonne 
fut  rappelé  de  Munich,  par  nn  congé  sans  terme, 
et  invité  pins  souvent  à  des  entretiens  intimes 
près  de  l'empereur,  qui  fut  frappé  de  ses  con- 
naissances étendues,  de  la  portée  de  son  esprit, 
et  de  l'élégance  exquise  de  son  langage  et  de 
ses  manières.  Après  son  mariage  avec  Marie- 
Louise,  il  voulut  le  faire  grand  maître  de  la 
maison  de  l'impératrice;  mais  celle-ci,  sans 
qu'on  ait  su  le  vrai  motif,  refusa  d'acnéder  à  ce 
choix.  L'empereur,  pour  terminer  la  difficulté^ 
nomma  Narbonne  un  de  ses  aides  de  camp,  fa- 
veur singulière  s'adressent  à  un  homme  de  cin- 
quante-cinq ans,  débris  d'une  ancienne  cour, 
mais  qui  témoignait  combien  il  goûtait  son  es- 
prit et  son  caractère  (1).  Ce  fut  en  qualité  d'aide 
de  camp  de  l'empereur  qu'il  fit  la  campagne  de 
Russie,  et  pendant  la  terrible  retraite  de  Moscoo 
il  conserva ,  malgré  son  âge ,  une  inaltérable 
fermeté.  La  gaieté  de  son  courage,  ses  bons 
mots,  ses  manières  militaires  lui  gagnèrent  les 
officiers  et  les  soldats.  Il  eut  le  bonheur  d'é- 
chapper aux  dangers  de  tons  genres  de  cette  im- 
mense catastrophe,  et  il  revint  à  Paris  vers  la 
fin  de  janvier  1813.  Ses  amis  intimes  furent 
IVappés  de  l'impression  profonde  et  douloureuse 
qu'il  en  avait  conservée,  et  même  avec  eux,  il 
s'abstenait  d'en  retracer  les  détaUs  et  les  angoisses. 
Ses  talents  et  sa  haute  sagacité  devinrent  bien- 
tôt nécessaires  à  l'empereur  pour  pénétrer  U 
politique  ambiguë  de  l'Autriche.  Il  fut  envoyé 
à  Vienne  comme  ambassadeur  (mars  1813). 
«  Jusqu'à  l'ambassade  de  M.  de  Narbonne,  a  dit 
Napoléon  dans  sa  captivité  de  Sainte-Hélène, 
nous  avions  été  dupes  de  l'Autriche.  En  moins 
de  quinze  jours,  M.  de  Narbonne  eut  tout  pé- 
nétré ;  et  M.  de  Mettemich  se  trouva  fort  gêné 
de  cette  nomination.  Toutefois,  ce  que  peot  la 
fatalité  I  les  succès  même  de  M.  de  Narbonne 
m'ont  perdn  peut-être  ;  ses  talents  m'ont   été 

(1)  MenncTal  a  coDucré,  dans  tes  S<nirenin  Mttari- 
q^et ,  plusienre  pages  à  Narbonne.  Il  dit  à  ee  sa>ct  : 
«  L*esprlt  dlsUngaé  et  les  manières  polies  de  M.  de 
Narbonne  plalaalent  beaucoup  à  l'eropereor.  Il  flnU  par 
le  nommer  un  de  ses  aides  de  camp.  M.  de  Narbooae 
Jostifli  ce  choli,  et  servit  avec  une  consunte  Od«liaé 
Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1818,  à  Torgan.  où  U  avait  écé 
envoyé  en  qualité  de  gouvemenr.  Je  ne  nierai  pas 
que  l'emperear  n*alt  eu  do  pendianl  pour  les  demten 
représentants  de  l'élite  de  Tanelmne  noblesse  de  eosr. 
Ces  formes  polies  sans  fadeur,  ces  flatteries  dHIcaies.^ 
cette  grâce  à  dire  des  riens  élégants ,  un  e«pru  fin  et 
souvent  orné,  les  tradUlons  de  goût  et  d'urbanité  9a*|is 
apportaient  dans  sa  cour,  eierçatent  sor  son  esprit  ane 
séduction  qu'il  s^efforçalt  de  dissimuler.  Il  pensait  <|iac  , 
dans  SCS  relations  avec  les  eonrs  de  l'Burope,  leur  al!B> 
llaUonavec  la  franc-naçonnerle  aristocratique  lui  ar» 
raU  d'une  grande  uUllU.  Cétall  uu  des  mottfk  4e  •• 
partialité  pour  M.  de  Talleyrand.  qui  était  son  principal 
Intermédiaire  danx  l'accomplissement  de  Pcravre  de  con^ 
ciliation  qu'il  avait  entreprise.  Il  le  regardait  m  a 
temps  comme  solidaire  des  lllustratloos  qnl  I*a  valent 
cédé.  V 
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du  moins  bien  plus  nuisibles  qu'utiles.  L'An* 
triche  se  croyant  devinée  jeta  le  masque  et  pré- 
cipita ses  mesures.  Avec  moins  de  pénétration 
de  notre  part,  elle  eût  mis  plus  de  réserve,  pins 
de  lenteur.  Elle  eût  prolongé  encore  ses  indéci- 
sions naturelles,  et  durant  ce  temps ,  d'autres 
chances  pouvaient  s'élever  (1).  »  Peut-être  l'em- 
pereur se  faisait-il  illusion  sur  les  profondes 
animosités  des  souver^ns,  sur  leurs  forces  dou- 
blées par  l'explosion  des  peuples,  sur  sa  propre 
puissance  et  sa  fortune  si  gravement  compro- 
mises par  les  désastres  de  Russie.  Quoiqu'il  en 
«oit,  les  événements  se  précipitèrent  ;  et  malgré 
les  succès  de  Lutzen  et  de  Bautzen,  les  légions 
impériales  reculèrent  peu  à  peu  vers  le  Rhin. 
Les  négociations  du  congrès  de  Prague,  aux- 
quelles NarbonVie  fut  employé,  n'ayant  abouti 
qu'à  une  déception,  l'ambassadeur  fut  envoyé 
<»>mme  gouverneur  dans  la  forte  ville  de  Torgaii, 
où  l'empereur  avait  jeté  une  nombreuse  garni- 
son, et  qu'il  jugeait  un  point  important  pour 
maintenir  une  des  frontières  de  la  Saxe.  Nar- 
bonne  3  arriva  malade  ot  affaibli  par  les  anxiétés 
de  cette  funeste  campagne.  Une  fièvre  conta- 
gieuse, résultat  des  amas  de  troupes  et  des  dé- 
sastres, ne  tarda  pas  à  se  manifester.  Les  hô- 
pitaux, la  ville  entière  furent  encombrés  de  ma- 
lades. Marbonne,  prodiguant  partout  ses  soins 
les  plus  empressés ,  fut  atteint  gravement  du 
typhus,  et  y  succomba  en  peu  de  jours  (  17  no- 
vembre 1813).  Une  antre  version,  qui  a  sa 
Tiource  dans  la  lettre  du  général  appelée  le  rem- 
placer, et  qui  est  imprimée  au  MonUeurf  at- 
tribue sa  mort  à  une  chute  de  cheval  ;  peut-être 
•est-ce  à  dessein  que  cette  cause  a  été  donnée. 
On  vAudit  ses  chevaux  de  guerre  pour  acquitter 
les  fi^is  de  ses  funérailles.  Narbonne  ne  laissait 
4iue  son  nom  à  sa  noble  famille,  et  des  vœux 
pour  ses  filles  et  pour  sa  mère,  qui  lui  survivait, 
igée  de  soixante-seize  ans.  Il  est  digne  de  re- 
marque que  pendant  les  Cent  Jours  l'empereur 
se  rappela  son  aide-de-camp  préféré ,  et  voulut 
assurer  par  ses  bienfaits  le  repos  de  la  vieillesse 
de  M*"*  de  Narbonne.  Celte  dame  reçut  égale- 
ment une  pension  de  Louis  XVIir,  et  mourut  en 

1S21.  J.  CBAmJT. 

.Vonttmr,  17M— I8I8.  —  BIgnon,  HMoire  de  France 
tous  Napoléon.  —  Tblers,  Empiré,  isis.  — ViUemain, 
SommUrs  contemporains,  18S4,  l**  partie.  »  Hen- 
ntnl, Souvenirs  historiques  sur  Pfapotëon  et  Marie' 
fjoutse.-'  yiatrmont^  Ménloires,  1887.'»  Ségttr>f(l.,3  ▼ol. 

XAaBOROiJGH  {S\T  John)f  marin  anglais, 
mort  vers  la  fin  de  1688.  11  appartenait  à  une 
ancienne  famille  du  Norfolk.  Lieutenant  de  vais- 
seau en  1664,  il  se  conduisit  avec  tant  de  bra- 
Toure  et  rendit  tant  de  services  dans  la  guerre 
«outre  la  Hollande  qu'il  fut  promu,  en  1666,  au 
commandement  de  V Assurance  ^  bâtiment  lé- 
ger. Lorsque  la  paix  eut  été  signée,  il  fut  choisi 
pour  diriger  un  voyage  de  découvertes  dans  les 

(I)  Mémorial  de  Sainte- Héline,  par  M.  le  comte  de 
Laft-Cases,  t.  III,  page  98. 


mers  du  sud  (1669).  Il  quitta  Deptford  sur  la 
Tamise,  le  26  novembre,  avec  deux  bêtiraents, 
le  Sweepstakes  et  le  Baeàelor,  perdit  ce 
dernier  de  vue  le  long  de  la  côte  des  Patagons 
(  14  février  1670),  entra  le  22  octobre  dans  le 
détroit  de  Magellan ,  et  iwnoifta  ensuite  vers  le 
nord  jusqu'A  trois  lieues  de  Yaldivia.  U  tenta 
vainement  d'établir  des  relations  avec  les  Espa- 
fmols,  et,  n'ayant  pu  retirer  de  leurs  mains  son 
lieutenant,  qu'ils  avaient  fait  prisonnier  contre  le 
droit  des  gens,  il  dot  pourvoir  à  sa  propre  sû- 
reté et  reprit,  le  22  décembre,  le  chemin  de  l'An- 
gleterre, où  il  arriva  au  mois  de  juin  1671.  Le 
roi  Charles  II,  qui  avait  fondé  de  grandes  espé- 
rances sur  cette  expédition,  se  porta  au-devant 
du  navigateur  jusqu'à  Gravesend,  et  lui  fit  le 
plus  cordial  accueil.  Dans  la  campagne  de  1672, 
Narborough  servit  à  bord  du  Prince  comme  se- 
cond capitaine  du  duc  d'York,  qui  avait  pour 
lui  une  estime  particulière.  U  assista  en  cette 
qualité  à  la  bataille  de  Solebay,  gagnée  par 
Ruyter,  et  il  mit  tant  de  diligence  à  réparer  les 
avaries  de  son  vaisseau  qu'il  put  rentrer  en  ligne 
et  protéger  la  retraite;  sa  conduite  eu  cette  cir- 
constance fut  l'objet  d'une  mention  spéciale  dans 
la  relation  qui  fut  rendue  publique.  En  1673,  il 
fut  nommé  contre-amiral  et  reçut  des  lettres  de 
noblesse.  Ses  dernières  expéditions  furent  con- 
sacrées à  châtier  les  pirateries  des  deys  de  Tripoli 
et  d'Alger  :  il  força  le  premier  à  mettre  en  libeHé 
tous  les  captifs  anglais,  à  payer  une  indemnité 
de  80,000  dollars  et  à  concéder  à  l'Angleterre 
plus  de  privilèges  que  n*en  avaient  encore  ob- 
tenus les  autres  nations  (1674)  ;  quant  au  se- 
cond, il  brûla  ou  coula  à  fond  plusieurs  de  ses 
bâtiments  et  bombarda,  quoique  sans  beaucoup 
d'efTet,  sa  capitale  (1677).  Nommé  commissaire 
de  la  marine  en  I68O,  il  occupa  cet  emploi  jus- 
qu'à sa  mort.  La  relation  dn  voyage  de  Narbo- 
rough, rédigée  par  lui-même  et  par  Pecket,  son 
lieutenant,  a  été  publiée  dans  le  recueil  intitulé  An 
aecount  o/several  laie  voyages  and  discoveries 
to  the  South  and  North  (  Londres,  1694,  in*8*  ), 
et  traduite  en  français  à  la  suite  dn  voyage  de  Co- 
réal  (Amsterdam,  1722, 3  vol.  in-12).  <«  Son  jour- 
nal, dit  Desbrosses,  aussi  instructif  que  peu  amu- 
sante lire,  contient  le  détail  le  plus  exact  sur  les 
positions  géographiques  de  la  côte  des  Patagons 
et  de  celle  du  détroit.  Les  navigateurs  y  trouve- 
ront les  meilleurs  renseignements  sur  la  manière 
de  reconnaître  les  parages  de  ces  côtes ,  d'y  en- 
trer et  d'y  mouiller.  »  Narborough  a  donné  son 
tiom  à  une  petite  lie  sftuée  au  sud  de  rarehipel 
de  Chiloé.  P.  L— y. 

CharDock ,  Bioçraphia  navalis.  —>  Klng  (  Philip  Par- 
ker), dans  le  IjmSdon  geographical  JourneU,  t.  I.  « 
Cil.  de  Brosses ,  Hist,  des  navîgat.  aux  Terres  Austr. 

NARG1S8B  (Nareissus),  affranchi  de  Tem- 

pereur  Claude,  mis  à  mort  en  Tan  54  après  J.-C. 

Secrétaire  {ab  ephtoUs  suivant  une  ancienne 

inscription  )  de  rentpereur,  sur  lequel  il  exerçait 

i  une  influence  sans  bornes,  il  s'entendit  avec 
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rimpératrice  Messaliae  pour  dépouiller  ou  faire 
mettre  à  mort  quelques -uns  des  plus  rkhei  et 
des  plus  importants  persoBuage»  de  TÉtat  Ce 
fut  ainsi  que  C.  Appidi  Silanus  |>érit,  parce  que 
Narcisse  prétendit  qnMl  t'avait  vu  en  rêve  aasas- 
binant  i*<ïmperenr.  La  conspiration  avortée  de 
Furius  Camilius  Scril)onianis  fournit  à  Narcisse 
et  à  Messaline  un  aniplepréte^Ue  d'extorsions  et 
de  cruautés.  L'affranchi  de  Claude  ne  fit  pas  tou- 
jours un  aussi  mauvais  usage  de  son  influence. 
Yespasien  lui  dut  en  43  d*6ire  nommé  légat 
d'une  légion  de  Germanie.  Quand  les  soldais 
placés  sous  les  ordres  de  A.  Plautiusen  Bretagne 
se  mutinèrent,  Claude  envoya  Narcisse  peur  les 
ramener  à  l'obéissance.  Les  rebelles  aor ueiUirent 
.l'alfranchi  avec  des  cris  d'indignalifla  ;  mais  ce 
qni  eemblait  devoir  foire  avorter  sa  miesion  la 
lit  réussir.  Les  eoldats,  déRoâlés  en  oiMtveau 
chef  qu'on  leur  donnait ,  revinrent  à  ienr  ancien, 
jénéral  A.  Plautins. 

L'union  de  Blesealine  avec  les  affranchia  cessa 
lorsque  Timpératrioe  eut  fait  périr  Polybe,  l'un 
d'eux.  Se  voyant  menacé^,  ils  résolurent  de  la 
perdre.  Elle  leur  en  &HirnM  l'occasion  par  un 
extravi^^nt  mariage  avec  C.  Silius»  si  toutefois 
ce  mariage  ne  Ait  pas  une  invention  des  «ffrao- 
chis.  Toute  cette  transaction^  qui  se  temâiia  par 
la  mort  de  Messaline,  est  restée  profondément 
obscvre.  Le  dramatique  récit  de  Tacite  n'offre 
pas  les  caractères  de  l'authenticité  historique. 
Narcisse  persuada  à  l'empereur  que  $a  seule 
chance  de  salut  était  de  le  nommer  chef  de  la 
gsrde  prétorienne.  Pour  empéclier  qu'on  ne  l'in- 
fluençât dans  un  sens  contraire,  il  nnonta  à  côté 
de  Ini  dans  la  voiture  qui  le  ramenait  à  Rome. 
Il  prit  ensuite  sur  lui-même  d'ordonner  le  sup- 
plice de  Messaline.  Peu  après,  Claude  songea  à 
ae  remarier,et  Narcisse  soutint  contre  Agrippine 
les  prétentions  «de  ufilia  Petina.  La  première 
l'emporta,  et  dès  Jors  la  ftveur  du  puissant  af- 
francbi  déclina  rapidement.  Agrifkpine  l'accusa 
de  s'être  approprié  une  partie  des  fonds  destinés 
à  la  construction  du  lac  Fuoin  ;  Narcisse,  de  son 
odté,  dénonça  À  Claude  les  desseins  asnbitjenx 
delà  nouvelle  impératrice,  et  usa  de  tout  ce  qui 
lui  restait  d'Influence  en  foveur  de  Britanniois. 
La  lutte  aetermioa  par  la  mort  de  Claude.  Nar- 
cisse, qui,  au  moment  décisif  avait  reçu  l'oindre 
d'aUer  soigner  sa  goutte  auK  bains  diaods  de 
Campanie,  liit  mis  à  mort  presque  aussitôt  apuès 
Tav^ment  de  Néron.  11  brûla  avant  4e  mourir 
toutes  les  lettres  de  l^empereur  Claude  qui  étaient 
en  sa  possession.  Il  a«ait  amassé  une  énorsie 
fortune  qui,  suivant  Dion  Cassius,  s'élevait 
à  400  millions  de  sesterces  (environ  80  millions 
de  fr.«).  L.  ï. 

Ticltr,  .timakt,Xh  SO-Wî-XH.  i.fT,  «S;  Xîll,  1.  -  Sué- 
tone. CteuiLftB.  n.  -  Dkm  CmAu,  LX^M,  is,  m,  19. 
S*.  —  Orclll.  IntrripL  latkue  ieleetm,  f  oL  1,  p.  177. 

SARGi8SB(Saint),  évéqve  de  Jérusalem,  né 
▼en  l'an  9S,  mont  le  29  octobre  de  l'nn  2i«. 
L'nn  des  prêtres  les  pku  vertueux  du  deiigé  de 


Jérusalem ,  il  était  plus  qu'octogénaire  quand  il 
fut  élu  poursuocéderÀ  Dolichien,  vingt-neuvièii« 
évèque  de  cette  ville  depuis  les  apôtres.  Malgré 
son  âge  avancé,  il  gouverna  son  troupeau  avec  le 
sèle  et  la  vigueur  d'une  Jeunesse  florissante.  Il 
présida  en  197  le  concile  de  Césarée  en  Palestine, 
où  l'on  décida  que  la  PiK|ue  serait  célébrée  le 
dimanche.  Trois  mauvais  chrétiens  l'accusèrent 
d'un  crime  atroce,  et  soutinrent  leurs  calom- 
nieux mensonges  par  les  plus  grands  serments. 
Bien  qne  les  fidèles  n'ajoutassent  aucune  foi  à 
leurs  paroles,  Narcisse  proûta  de  cette  ciroona- 
tance  pour  siûvre  le  désir  qu'il  avait  depuis 
longtemps  d'aller  vivre  au  désert.  Il  quitta  Je- 
rasaiem  vers  199,  sans  qu'on  put  découvrir  le 
lieu  de  sa  retraite.  La  justice  div'»e  frappa 
bientôt  ses  persécuteurs  ;  le  premier  nsourut  avec 
sa  famille  dans  l'incendie  de  sa  maison  ;  la  lèpriî 
rongea  le  second,  et  le  troisième  perdit  com- 
plètement la  vue.  Dieu  loi  ayant  inspiré  te  de»- 
sein  de  reprendre  le  soin  de  son  é^se,  Narcisse 
sertit  en  207  de  sa  solitude,  et  en  arrivant  à  Jt - 
msalem,  il  trouva  son  siège  occupé  par  unnatr* 
évoque,  appelé  Gordios,  qu'on  avait  élu  pendast 
non  absence.  Tous  deux  gouvenièrent,  dit-on, 
cette  église,  iuwin'è  ce  que  la  mort  de  Gondic.  ^ 
laissa  de  nonveau  Naroisse  seul  possesseur  du 
siège.  L'extrême  vieillesse  l'ayant  cnin  rendu 
incapable  des  fanetiens  épiseopales,  il  prit  pon!* 
coadjutenr  Alexandre,  évoque  de  Flaviadey  qui 
vers  2 1 2,  du  consentement  du  dei^sé  etdes  fidèles , 
consentit  à  se  chatger  de  la  conduite  de  l'égUsc 
de  Jérusalem.  Cestte  premier  exemple  d'uit 
évoque  transféré  d^inaiége  à  un  autre ,  et  donne 
pour  coadjuteur  à  un  évéque  rivwt  qooi^rd 
vrai  dire  Alexandre  fit  plutôt  Je  fluconsseor  Àe 
Nai«i8se,qui  n'avait  plus  qoe  Pboaneor  de  Té- 
piscepat.  n  en  faisait  mention  dans  vme  lettrp 
adressée  anx  Antineltes  en  oes  termes  :  «  Nm-- 
dsse  vous  saine,  lui  qui  a  tenu  td  avant  mm  la 
place  d'évAque,  et  qui  ayant  déjà  ptes  de  «ent 
seiae  ans,  est  maintenant  «m  avecrooî  par  les 
prières.  Il  vous  prie»  PO— nt  moi,  d'étr«  dir 
mêmes  «entiments.  »  Les  légendafa«s  attriboist 
on  grand  nombre  de  mirades  à  saint  Narcinne, 
dont  les  martyrologes  d'Adon  et  d'Usuard  fixent 

la  CMe  au  29  octobre.  H.  F. 

TINemont,  Mémoira  Modé».,  t.  III.  —  nenry»  JSRK. 
e«cM.,  «v.  tV,  eb.  te.  et  ttr.  V,  ch.  SB.  -  Bailiêi,  W%f  *% 
.'ÇaiiKf,  19  octobrt,  t,  ni.-  PiMjMlst*  /fisMyv  ée  JUrm- 
»miem.,  t.  II. 

KARGisso  (6toi7an-<ln(frMz),  poète  italien 
an  emnraencçment  du  seirième  siècle,  Bur  lequel 
on  ne  possède  pas  de  renseignements.  Il  s*e^ 
désigné  Ini-roême  comme  l'antenr  dHroe  de  œ^ 
épopées  chevaleresques  qui  faisaient  alors  les 
délices  des  lecteurs  au  delà  des  Alpes;  il  a  mi:» 
son  nom  à  la  fin  du  Li^f'o  di  baUaglia 
mato  Pa^amonf e  ;  Tenise,  1506  et  1514. 
ne  connaît  qu'on  sent  exemplaire  de  la  premièft! 
édition ,  et  un  exemplaire  de  la  secon.de  fut  «d> 
jugé  en  1£47  au  prix  de  153  fr.  [vente  1à- 
bri  ).  h^Passamonte  fut  conttnoépar  on 
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Aoni  Fcrtamt  est  le  héros  (£tèfno  diiaimaio 
Fortunaio,  figliol  de  Passamante  ei  qualfeee 
vendeta  de  suo  padre  contra  Mayumeesû  )  Cette 
proffoctioo,  publiée  à  VMse  «■  t&OS,  abtiat  «hi 
fxiMic  un  aocneil  foTonible,  cwtftalé  pardnq 
réimpre88i<Mis(1519»  1549,  1663»  lfrd7,  et  1610); 
aojourdiMri  ob  est  plos  dUlicite,  et  Ves  éeox  <ni- 
rratces  xie  Narcisso  'Oe  TiveDt  ptas  que  dans  le 
souvenir  des  bibli^phileB.  G.  B. 

MeUi.  BHtH^gra^  4H  rommtti,  p.  M%et  soir. 

!iA&»i  {JœopeU  Innime  d'État  et  WstorieD 
Halieo,  né  à  Floreoce,  le  21  juillet  1476,  mort 
Ters  1S&5.  Issu  dVme  Caraitle  noble  et^ncienBe, 
il  fiât  revêtu  dès  sa  jeaiesse  et  diacges  hono- 
rables. 11  était  en  1501  un  des  prieurs  {priùri 
di  Ixkertà).  Ilvenrit  d'être  nommé  ambassa- 
deur à  Venise,  lorsque,  à  la  suite  de  l'occupation 
de  Rome  parles  Inodes  du  connétable  de  Bour- 
bon y  Florence  se  souleva  centre  les  Médicts.  Il 
prit  «ne  pari  active  à  cette  révolution,  et  devint 
un  des  chefs  les  plus  courageux  et  les  phis  éclai- 
rés en  parti  n^uMicain.  Aussitôt  après  la  res- 
tauration des  Médicis,  Nardi  fut  exilé.  Il  se 
retira  à  Tenise,  €A  consacra  à  la  nomposi- 
tion  de  divers  owrages  les  dernières  années  de 
sa  lon^ie  vie.  On  ignore  la  date  précise  tie  sa 
mort,  mais  on  «ait  qu^  vivait  em^re  en  1355. 
«  Son  ffîjf oire  de  Florence,  éti  Gfnguené,  fut 
sans  dofrte  son  ouvrage  de  prédilection  ;  mais , 
ot»erve  sensément  Tirabosclri ,  il  est  bien  diffi- 
cile qne,  dans  la  position  où  il  se  trouvait,  l'é- 
crivain se  renfermftt  dans  les  bornes  de  la  modé- 
ration qn*on  exige  d'un  historien  ;  et  Ton  ne  doft 
pas  être  étonné  que  V Histoire  de  Nardi ,  quoi- 
que fort  estimée,  potte  en  soi  le  caractère  de 
tous  tes  ouvrages  de  parti .  'Quelque  noble  et 
juste  f\ot  rot  la  cause  qu'H  défendait,  puisqu'elle 
avait  pour  bot  la  liberté  de  sa  patrie,  n  a  dû 
quelquefois  «e  1ai88er«mporter,  en  écrivant,  au 
delà  des  Iwmes  qne  lui  prescrivaient  la  sagesse 
et  la  vérité.  Il  ne  pouvait  être  impartial,  désin- 
téressé, puisque,  presque  à  chaque  ligne,  fl  loi 
fallait  retracer  des  événemenls  qui  étaient  dans 
sa  vie  autant  de  gramles  êfioqnes  iqu'il  ne  pon- 
vait  se  rappelor  de  sang-'froid.  «  Cette  histoire 
s'étend  depuis  l'entrée  de  Chartes  V11I  à  fVo- 
renne,  en  1494,  jvsqii^k  lacbvte  définitive  4e  la 
république  àt  Florenoe  en  1531  ;  elle  fnt  impri- 
«née  fonr  ta  fn-emlère  (dis  à  Lyon,  4382,  tn-4", 
fit  réimprimée  à  Florenoe,  ljM4,  ni-4o;  «es 
àenTL  éditions  sont  incomplètes;  une  meil- 
leure édition^par  Agenore  Gclli,fa!it  fiartie  de  la 
Bibliffteea  NazUmale  publiée  par  Le  Monnier  à 
Florence ,  <A  forme  -sons  le  titre  de  :  Simie  j/to- 
rni/Tn<?,  2  vol.  hi-i-}.  Après  les  ff Moires  /io- 
reniines,\e  meilleor  ouvrage  de  Bfnrdi  «st  son 
esoeUente  traduction  italienne  de  Tite  Live  :  Êje 
Becàe  di  T,  ùivio  pndovamo  traduite  netUi 
Ungma  toscana  da  messer  loûopo  Nérdi, 
cûadino  /Sonenfiao;  Venise,  ld40,  in-fol.  On 
«.  encore  de  Nanii  me  traduction  italiemie 
4a  éiaeoBn  Pro  Marcelio  de  Cicéron  ;  Venise, 


1536,fai-8A;  —  une  Vie  d'Antoine  Giacomini 
TebakttÊcei  M^Oespimi  ;  Florenoe ,  1597,  in-4"  ; 
•—  des  poésies  satiriques  <lans  ie  recueil  ét& 
Canti  eanasomleseki  («oy.  Madriavel  )  et  «ne 
oonnédie  VÂwUeizia^  OMvre  de  sa  jenaesse.   Z. 

C  RmiéI,  f^ita  di  Met^  tfmréi,  ùm»  le  reeucM  4e 
GHogera^uXlv,  p.  lOS.—  Vaivhl,  Jtorte^torcattM.  — 
Apost  Zeo«,  Noie  al  tontanint^  i*  I,  P  M**  — '  Tlrabot- 
chi,  Storia  délia  letundura  iloNana,!.  V,  p.  11,  p.  ISO. 
—  titnffuéné,  HUt  ée  la  lift.  UuU»mn€,l,  VIU,  p.  I7t. 

KAaDi  (Géavonni),  liltératevr  et  médedn 
italien,  né  vers  lêOO,  à  Montepnlciano  (Toscane). 
Il  exerça  la  médecine  à  Florence,  et  laissa  pin- 
sieurs  onvrages  soientifiqnes,  entre  autres  :  Lac- 
tis  phgtiea  anadpsis;  Florence,  1634,  in-4*;  — 
De  tçne  eubterraneo;  Obiâ.,  1641,  in-4®;  — 
De  Rore;  ikid.,  1642,  in«4*;  ^  i>%clitnn  genia* 
Uum  phffsiearum  unnus  primus;  Colonie, 
1656,  m-4".  lia  aussi  donné  en  1647,  à  Florence, 
une  édition  do  poème  de  Lucrèce  De  Rerwm  na- 
<tfra,  avec  des  notes  etdes^laircisseoBents. 

Un  écrivain  dn  tnêine  nom,  NAaoi  (  BaldaS' 
sare),  originaire  d'Are/^o,  s'est  dty;tingué  parmi 
les  théologiens  qui  ont  entrepris  de  réfuter  Mar- 
cantonio  de  Dominis  et  de  défendre  le  principe 
de  ta  suprématie  romaine;  son  ouvrage  a  pour 
titre  :  Bxpunctiones  iucorum  falsorum  de 
papatu  ramano  (  Paris,  1616, 1618,'in'4'').  On 
a  aussi  de  tui  des  poésies  en  latin  et  en  italien.  P. 

TIraboscbt,  storia  deUa  lêtter,  ital.,  VHl. 

1CARDIN  (Thomas),  négociateur  français,  né 
vers  1540,  à  Besançon,  où  il  est  mort,  en  août 
1616.  D'une  bonne  famille,  qui  a  produit  plu- 
sieur?  hommes  de  mérite,  il  remplit  dans  sa 
ville  naftale  les  premiers  emplois  de  la  magistra- 
ture. Il  fut  cliargé  de  difTérentes  missions  en 
Italie  et  représenta  Besançon  à  la  diète  de  Ratîs- 
bonne;  grâce  à  l'appui  que  lui  prêta  Henri  IV,  H 
parvmt  à  faire  respecter  l'indépendance  4n  ses 
concitoyens  et  à  leur  assurer  la  Jouissance  des 
privilégesqui  subsistèrent  jusqu'en  l664.Ce  fut  loi 
qui  encouragea  Chassignet,  son  cousin,  k  mettre 
au  jour  ses  .poésies.  On  a  de  lui  :  V  Union  du 
royautne  de  Portugal  à  la  couronne  de  Cas^ 
tille;  Besançon,  1596,  1601,  et  Arras,  1600, 
in-S" ,  trad.  de  Htalien  de  Girolamo  Conestaggio 
et  réimprimé  avec  des  changements  à  Paris, 
1680,2  vol.  in- 12.  P.  L. 

PoIrsoQ,  Tlist.  de  Henri  IFi    —  Uorérl,  artmd  Met. 

nAKDnr  (Jean-Frédérie) ,  pasteur  protes- 
tant, de  ta  même  famille  que  le  précédent,  né  le 
29  août  1687,  àMontbéliard,  mort  le  7  décembre 
1728,  à  Blamoot  (Franche-Comté).  Son  père 
était  vice -surintendant  des  églises  de  la  |nin- 
cipaoté  de  Montbélîard.  On  le  destinait  à  la 
magistrature  :  un  certain  penchant  au  mysti- 
cisme Pentralna  vers  le  sacerdoce.  Après  avoir 
terminé  ses  études  k  Tubingue,  Il  accepta  rem- 
ploi de  précepteur  dans  une  famille  aliemande, 
fut  pourvu  en  1714  du  diaconat  de  Véglise  «THé- 
ricourt,  et  l'échangea  en  1718  contre  celui 'de 
Blamomt.  Cette  dernière  église  lot  supprimée 
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après  sa  mort.  Nardin  s'était  rallié  aux  doctrines 
des  piétistes,  ce  qui  lui  attira  quelques  persécu- 
tions. U  vécut  dans  lé  célibat.  Aux  qualités  du 
eœur,  il  joignait  les  talents  de  Tesprit.  «  il  est  Trai, 
dit  son  biographe,  qu'il  ne  faisait  pas,  non  plus 
que  saint  Paul,  grand  cas  de  la  science  ni  de 
l'éloquence  humaine  ;  mais,  sans  être  savant,  il 
était  assez  versé  dans  la  science  ecclésiastique. 
Dans  ses  sermons,  il  tirait  moins  parti  de  son 
savoir  que  des  sentiments  de  son  cceur;  il  étu- 
diait plus  dans  la  prière  que  dans  les  livres.  » 
Ces  sermons  jouissent  encore  d'une  certaine  ré- 
putation parmi  les  protestants  :  imprimés  d'a- 
bord à  Bâle  {Le  Prédicateur  évangéliquef 
1735,  in-4*),  ils  ont  eu  une  quatrième  édition  à 
Paris  (1821,4  vol.  in-S*).  On  a  encore  de  Nar- 
dindes  Psaumes  et  Cantiques  spirituels  (Halle, 
1740,  1755,  in-12),  trad.  en  partie  de  Tallemand 
et  publiés  par  Choffin.  P.  L. 

Du?erno]r,  f^ie  4e  J.-Fréd.  Nàrdin,  k  I«  tète  des  Ser- 
mons (  édU.  de  HM),  et  i  part,  avec  dca  addit  (  Halle, 
17S9,  In-S*,  et  Strasbourg,  1947,  In-lt  J. 

NABOINI  (  Pietro  ),  violoniste  italien,  né  en 
1725,  à  Livoume,  mort  en  1796,  à  Florence.  Il 
fat  l'élève  le  plus  distingué  de  Tartini  et  resta 
son  ami  fidèle;  pendant  longtemps  il  vécut  chez 
lui ,  et  dans  plus  d'une  circonstance  il  lui  pro- 
digua les  soins  d'une  tendresse  toute  filiale. 
Attaché  en  1769  à  la  chapelle  du  duc  de  Wur- 
temberg, il  retourna  en  1769  dans  sa  ville  na- 
tale ,  où  il  composa  presque  tous  ses  ouvrages, 
et  devint  en  1770  premier  violoniste  du  grand- 
duc  de  Toscane.  C'est  plus  |)articulièrement  à 
cette  époque  qu'il  acquit  sa  brillante  réputation 
comme  exécutant.  Il  était  surtout  remarquable 
dans  l'adagio.  «  Des  personnes  qui  t'ont  connu, 
disent  Choron  et  Fayole,  nous  ont  assuré  que 
lorsqu'on  l'écoutait  sans  le  voir,  la  magie  de 
son  archet  était  telle  qu*on  croyait  entendre  une 
voix  plutôt  qu'un  instrument.  Le  style  de  ses 
sonates  est  soutenu,  les  idées  en  sont  claires. 
Tes  motifs  bien  traités  elles  sentiments  expressifs 
et  naturels,  mais  analogues  au  caractère  sérieux 
de  l'auteur.  Il  néglige  la  difficulté ,  mais  il  la 
crée  sans  le  vouloir,  parce  qu'il  est  dans  la  na- 
ture du  grand  maître  de  ne  rien  faire  de  facile. 
Toute  sa  musique  est  asservie  à  l'art  de  l'ar- 
chet, qu'il  possédait  dans  la  dernière  perfection. 
La  multiplicité  des  agréments,  des  accidents,  des 
passages  chromatiques,  des  trilles,  des  accords, 
des  arpèges,  en  rendant  cette  musique  très-ex- 
pressive et  très-harmonieuse,  la  rend  en  même 
temps  très-difficile,  n  Joseph  II ,  dans  son 
voyage  en  Italie,  fit  présent  à  Nardini  d'une  ta- 
batière d'or  d'un  travail  précieux.  On  cite  parmi 
les  compositions  de  cet  artisto  :  Six  Concertos 
pour  violon  (op.  1  ) ;  six  Solos  pour  violon 
(op.  2  et  5);  six  Trios  pour  flûte;  six  Quatuors 
pour  violon  (Florence,  1782}  ;  et  six  Duos  pour 
violon,  .  p.  L. 

Choroo  et  Fayole,  Dict.  hUt.  des  Musiciens. 

21 ARBG  OU  NABEGATSi  (  Grégoire  ),  écri- 


vain ascétique  arménien,  né  en  951,  à  Ande- 
vatsi,  dans  le  Vasbouragan,  mort  dans  le  cou- 
vent de  Nareg,  le  27  février  1003.  11  fut  placé 
jeune  dans  ce  monastère,  dont  un  de  ses  pa- 
rents était  abbé,  et  il  y  resta  jusqu'à  sa  mort 
Il  jouit  de  la  réputation  d'un  saint  parmi  ses 
compatriotes.  Grégoire  Naregatsi  a  laissé  :  i?e* 
cueil  de  pièces  de  théologie  mystique ,  tpii 
sont  souvent  trop  obscures  à  force  d'élévation. 
Les  meilleures  éditions  en  sont  celles  de  Cons- 
tontinople,  1774,  in-12,  et  Venise,  1789,  tn-12; 

—  Homélies;  —  Hymnes;  —  commeniaireg 
sur  te  Cantique  des  Cantiques.       Ch.  R. 

iDdJldll,  Archéologie  annénienne.  —  Soaklas  Somal, 
Quaddro  delta  letteratura  armeniana. 

NABBS  {James  ),  compositeur  anglais,  né  eo 
1715,  à  SlAwell,  dans  le  Middlesex,  mort  le 
10  février  1783,  à  Londres.  U  étudia  la  musique 
sous  la  direction  de  Gates  et  de  Pepusch,  et  fut 
appelé  en  1734  à  York  pour  y  tem'r  Torgue  de 
la  cathédrale.  Par  l'entremise  du  chanoine 
Fontayne,  il  obtint  en  1756  la  succession  de 
Green  pour  les  doubles  fonctions  d'orgianiste  et 
de  compositeur  du  roi.  Vers  le  même  temps  U 
reçut  le  diplôme  de  docteur  à  l'université  de 
Cambridge.  De  1757  à  1780,  il  occupa  la  place 
de  chef  des  chœurs,  et  forma  de  nombreux  élèves, 
dont  le  plus  connu  est  le  docteur  Arnold.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Ussons  for  the  harpsi" 
chord  (trois  séries  )  ;  Londres ,  1748-1758  , 
3  part,  in-4'*;  —  A  treatise  of  singing;  —  A 
regular  introduction  to  playingon  thekarp- 
sichord  or  organ;  —  The  royal  pasloral^a 
dramatic  ode^  avec  ouverture  et  choeurs  ;  — 
CatcheSf  canons  and  glees  ;  —  XX  anthems, 
for  1,  2,  3, 4  and  5  voices  ;  1778,  in-4*  ;  —  Six 
easy  anthems,  fpilh  a  favourite  moming 
and  evening  service ,  1788,  in-4'*,avec  portrait; 

—  plusieurs  services  religieux,  insérés  dans  la 
Collection  oj  cathedral  music  (  1770,  t.  III  ), 
d'Arnold.  P.  L. 

CheUnen  t  CenertU  biograpk.  Ditiionarp. 

MARKS  (  Robert),  littérateur  anglais,  fils  du 
précédent,  mort  le  23  mars  1829,  à  Saint-Mary 
(Reading).  Il  fit  ses  études  à  l'école  de  West- 
minster et  à  l'université  d'Oxford,  où  en  1778 
il  fut  admis  au  degré  de  maître  es  arts.  Après 
avoir  embrassé  les  ordres,  il  devint  recteur 
d'une  paroisse  du  Lincolnshire,  prédicateur  à  la 
société  de  LIncoln's-Inn,  puis  bibliothécaire  ad- 
joint  au  British  Muséum.  Pourvu  en  1799  de 
l'archidiaconat  de  StafTord,  il  joignit  à  celte  di- 
gnité celle  de  chanoine  de  Lichfield  et  de  pas- 
teur de  l'église  d'Ail  Hallows,  à  Londres.  On  a 
de  lui  :  An  essay  on  the  démon  or  divina- 
tion of  Sœrates;  Londres,  178?,  in-S»;  —  Ele^ 
ments  of  ortheopy,  containing  a  distinct 
t^teio  of  the  whole  analogy  of  the  EnglUh 
ton^tia^e;  ibid.,  1784,  in-8";  — il  eoniiecfecf 
ehronological  view  of  the  prophecies  reia- 
ting  to  the  Christian  church,  in  XII  ser- 
mons)  Ma,,  1805  ;  —  A  Glossary  or  coiiee^ 
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tion  of  tpords,  phrases,  names,  c/c,  in  the 
worhs  ot  Ençlish  authors  oj  the  âge  of  queen 
EUzabeth;  ibid.,  1822,  iD-4».  Pendant  plu- 
sieurs anné*»»»  il  a  travaillé  au  Britishcritic,  or- 
gane des  intérêts  de  la  haute  Église,  et  an  Clos- 
sieal  journal,  P«  !*• 

UoHthlf  3Iaça%ine,  1819. 

harichkix,  noble  famille  russ^.  On  lit  sur 
le  tombeau  que  possède  cette  famille  à  Saint- 
jycxandre-Nevskirépitaphe  suivante  :  Pierre  /  » 
est  sorti  de  leur  sang.  Ses  membres  les  plus 

connus  sont  : 

9ABICHKI5  (  Ivan-Kirilovitch),  frère  de  la 

mère  de  Pierre  !•%  né  vers  1659,  massacré  le 
17  mal  1682,'  victime  de  la  fureur  des  strelitz 
triomphants.  Vojant  qu'il  ne  pouvait  leur 
échapper,  Marichkinse  prépara  à  la  mort  par  la 
communion,  et  alla  au-devant  d'elle  en  disant  à 
sa  sœur  :  «  Tzarine,  je  marche  sans  crainte  à 
i^ne  mort  certaine  ;  mon  seul  vœu  est  que  mon 
sang  soit  le  dernier  qui  soit  répandu  aujour- 
<niui  ».  Insensible  à  tant  de  courage,  les  stre- 
litz le  ruèrent  sur  lui,  le  saisirent  par  les  che- 
Tenx,  le  traînèrent  à  travers  tout  le  Kremlin  et 
loi  firent  subir  toutes  sortes  de  tortures.  Le 
sentant  respirer  encore,  ils  le  prirent  au  bout  de 
leurs  lances  et  le  jetèrent  en  l'air  ;  ensuite  on 
loi  oonpa  les  bras,  les  pieds  et  la  tète;  le  corps 
même  fut  mis  en  pièces.  Témoin  de  cet  effroya- 
ble supplice,  son  père  fut  forcé  de  prendre  l'habit 
ée  moine  sous  le  nom  de  Cyprien. 

HARiCHKiN  (  Léon-Kirilovîtch  ) ,  né  en 
1668,  mort  le  28  janvier  1705,  frère  du  précé- 
dent Plus  heureux  que  son  frère,  il  parvint  à 
se  soustraire  aux  vengeances  des  strelitz ,  fut 
âevé  à  la  dignité  de  boyard  lorsque  le  parti  de 
l'ordre  prit  le  dessus,  et  fut  un  des  quatre  con- 
seillers  qui  dirigèrent  l'État,  en  1697,  durant  le 
premier  voyage  à  l'étranger  de  Pierre  1",  dont  il 

^lait  fonde. 

NARicHKis  { Alexandre- LvovUch  ),  fils  du 
précédent,  né  le  26  avril  1694,  mort  le  25  avril 
1742,  fut  un  des  jenoes  gens  que  Pierre  !•'  en- 
voya étudier  en  Allemagne ,  en  France  et  en 
Italie  et  auquel  il  témoigna  par  la  suite  une  inal- 
térable confiance.  U  eut  l'Intention,  en  1719,  de 
l'envoyer  en  Espagne  pour  engager  le  cardinal 
Alberoni  à  déclarer  la  guerre  à  la  Suède  ;  des  let- 
tres d'introduction  avaient  déjà  été  préparées  à 
cet  effet  pour  Narichkin  dans  lesquelles  il  était 
traité  de  comte.  Quelques-uns  de  ses  descendants 
f;e  fondent  inconsidérément  sur  cet  incident,  qui 
fi*eut  pas  de  conséquences,  pour  prétendre  qu'ils 
sont  au-dessus  des  titres  et  quMls  se  sont  tou- 
jours refusé  à  en  porter.  Compromis,  en  1727, 
<lans  le  complot  du  comte  Dévier,  Alexandre 
?îarichkin  fut  exilé  par  Menchikof ,  mais  bientôt 
après  élevé  à  la  dignité  de  sénateur  par  l'Impé- 
ratrice Anne;  il  termina  sa  carrière  sous  l'im- 
pératrice Elisabeth ,  chargé  d'honneurs  que  sa 
parenté  seule  avec  cette  dernière  semble  lui  avoir 
rjérités. 
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NA RiCHKiN  (  Alexandre- Alexandroviteh  ), 
fils  du  précédent,  né  le  22  juillet  1726,  mort  le 
21  mai  1795,  fut  grand -échanson  de  Pierre  lit 
et  conserva  la  même  charge  à  la  cour  fastueuse 
de  C3atherine  II.  P*'  A.  G.— n. 

u  Messager  russes,  1  sot,  III.  —  Gollkof,  Lés  Attes  de 
Pierre  ie  Grand.  —  Le  Recueil  Tourmintkl.  —  Bao- 
Uch-KamenskU  Dlct.  Aiil,  —  OuslrUlof,  Hi$t.  de  Pierre 
le  Grand,  l.  1.  —  Anenlef,  U  Régne  de  Catherine  I*^, 
—  Stehébaliky.  La  Régence  de  ta  txarevna  Sophie; 
Carbrutie,  18S7.  —  Pierre  Dolgorouki,  Notice  sur  tes 
principales  familles  de  la  Russie  i  Berlin,  18M. 

2CARINO  (Don  Antonio),  premier  dictateur 
de  Colombie,  né  à  Santa-Fé  de  Bogota,  en  1769, 
mort  à  Cadix,  vers  1822.  U  appartenait  à  l'une 
des  familles  les  plus  riches  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne, et  fit  de  bonnes  études.  Dès  sa  jeunesse 
il  forma  le  projet  d'alfranchir  sa  patrie,  et  dans 
ce  but  organisa  une  société  secrète  ;  mais  ses  des- 
seins furent  découverts,  il  fut  arrêté  et  déporté 
en  Espagne  avec  la  plupart  de  ses  compa- 
gnons (1).  U  réussit  à  s'évader  de  Cadix,   se 
rendit  à  Paris,  et  de  là  à  Londres,  où  il  arriva 
en  1796,  dans  le  temps  où  Pitt  s'occupait  sérieu- 
sement des  moyens  d'émanciper  les  colonies  es- 
pagnoles. Narino  revint  à  la  Nouvelle-Grenade 
afin  de  mettre  ce  projet  à  exécution  ;  mais  il 
fut  incarcéré  presque  aussitôt  après  son  débarque- 
ment. Rendu  à  la  liberté  à  la  suite  des  événe- 
ments qui  firent  passer  la  péninsule  hispanique 
Kous  la  domination  française ,  il  reprit  son  pro- 
jet avec  ardeur,  et  en  décembre  1810  était  se- 
crétaire du  congrès  réani   à  Bogota  qui  pro- 
clama l'indépendance  de  la  Nouvelle-Grenade.  Il 
fat  élu  président  du  congrès  de  Venezuela  en 
1812.  Le  10  septembre  suivant,  le  peuple  et  une 
partie  de  l'armée  éleva  Narino  au  pouvoir  su- 
prême ;  mais  le  congrès  refusa  de  reconnattre  cette 
élection  et  le  déclara  usurpador  y  tirano.  Na- 
rino, battu  à  Palo-Blanco  par  le  général  Barraca, 
dut  se  retirer  dans  la  Gundinamarca.  Battu  une 
une  seconde  fois  (2  décembre)  à  l'Alto  de  la 
Yirgen,  il  se  renfenna  dans  Santa-Fé,  où  il  ne 
tarda  pas  à  être  assiégé  par  les  troupes  de  1 U- 
nion  sous  les  ordres  des  généraux  Ricaurté  et 
Baraya  ;  mais  il  les  mit  en  pleine  déroute,  le 
9  janvier  1813,  dans  une  heureuse  sortie.  Il  fut 
alors  proclamé  général  en  chef  des  patriotes 
qui  se  rallièrent  dans  le  camp   à  Cialto-del- 
Palace.  Il  repoussa  une  attaque  des  Espagnols,  et 
les  défit  complètement  à  Caldivio.  Il  marcha 
ensuite  vers  Pastos  (janvier  1814),  et,  sui- 
vant les  difficiles  passages  des  Andes,  tomba  à 
plusieurs  reprises  sur  les  royaux,  dont  il  enleva 
les  postes,  notamment  celui  d'Arenda.  Il  espé- 
rait, par  la  rapidité  de  sa  marche,  enlever  Pas- 
tos; mais  son  corps  d'armée,  trompé  par  de 
foux  rapports ,  ne  le  suivit  pas.  Il  se  présenta 
avec  son  avant-garde  seulement  devant  les  posi- 

(1)  On  comptait  parmi  eux  Zea  (  qui  dcTlnl  mlnlutre  en 
Espagne),  Cabai,  Corteft,  Doran,  Onaana  el  aulrea  Jeunea 
gens  de  farolllea  disUngaéeo,  qui  plu»  tard  louèrent  det 
rôles  plus  on  moins  importants. 
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tions  espa^i^es.  Attaqué  par  àes  forces  stipé- 
rieiin»  ifrès  un  rude  <»inbat,il  ionba  entre  les 
mams  4t  l'eaneim.  Trasgféré  sucoessivement  à 
QMto,  à  LifiM,  puis  à  Caàix^  il  mourut  dans  tes 
prisons  de  œtte  Tille,  sans  que  Ton  ait  pu  -véri- 
fier répoque  oi  la  cause  de  sa  mort.     A.  ne  L. 

Restrrpo,  Remlveion  de  la  Co/vmMo,  t.  TX,  Ht.  If 
cap.  vu.  ^  Lallemant.  Hist,  de  la  Colomibie;  Paris,  1816, 
jn_8o;  __  Biographie  étrangère  ;  1811,  —  Capitaine  Bon- 
nvcastle,  spaniih  America i  Loodres,  1818,  l  toL  Io-8<». 

2CARP  (M^  LoBY  w.  ),  femme  auteur  fran- 
çaise, morte  vers  1825.  £Ue  a  écrit  sons  le  voile 
de  l'anonyme  quelques  oufi^ages  d'une  morale 
pure  et  d'un  style  agréable,  tels  que  :  Les  Vie- 
mies  deVamour  et  de  V inconstance  ;  Parts, 
1792,  2  vol.  in-l8;  —  Xe«  deux  insulaires, 
suivis  de  Natalie;  ibid^  1601,  2  vol.  in-12; 
^  Édùutard  et  Ctésnentine,  ou  les  erreurs  de 
la  jeunesse;  ibid.,  1801,  3  vol.  in-12  fig  ■;  — 
La  Mythologie  des  demoiselles  d'après  les  ob- 
jets de  la  nature; i\ùd,,  180$,  1809,  in-12;  ~ 
Ernest  et  Lydie;  i\Â±,  1813,  4  vol.  ln-12.  K. 

Pra^boaiae,  Mogr.  des  fewmm  ^éUbret^  IV. 

*  HAMiÎBiv  (  John  ),  matliémalicieB  anglais', 
Bé*en  «eût  I7«2,  à  Chertsey.  Fils  d'un  tailleur 
de  pierres,  qui  loi  fournit  iMs  tes  moyens  «n  «on 
povToir  de  s^straire,  si  «cfaora  «m  éducation 
peu  à  peu  et  par  ses  propres  efforls.  Afin  de 
suffire  à  ses  twsoias ,  il  isi  employé  dans  les 
bnreanx  d'un  homme  frafeires ,  pois  dans  les 
ateliers  d^  opticien.  Ayant  en  l'occasion  de 
donner  des  leçons  de  mathéRuitiques  au  général 
Chartes  fliepier,  il  fiit  nommé,  sur  ia  reoonMmn- 
datkm  de  «e  dernier,  professeur  de  <fiNtificatMin 
au  collège  miiiUire  de  Sanàbnrst  { 1817  ),  où  ii 
enseigna  deimis  1120  les  ooienees  exactes  et  sa- 
tmrelles.  il  fait  partie  de  ta  Société  royate  <ée 
Londres.  On  a  de  loi  :  i4n  histoHcat  aeoonnt 
ef  the  oiriffin  Qnd  progress  Bf  astronomy  ; 
Londres,  1833,  in-8o;  —  Treatése  on  practical 
tutronomy  undpeodesy;  ibid^  184S,  in-8"; 
—  Nane  smd  soUd  geometry  ;  ibid.,  1842, 
in-8^;  •—  Ànalytieal  geomutry  and  the  oonk: 
sections  ;ibid.,  1S47  ;  —desarticles  iosérésdans 
Pemiy  Cyeloptadia,  Westuninster  Rwieic, 
Monihly  Renew,  «te.  P. 

Cfddp.  ^  SnglUk  ttteratun  iJUopr.). 

HAmsÈs,  roi  de  Perse,  mort  en  303.  Ayant 
succédé,  «n  294,4  son  frère  Vnranne  111 ,  il 
soumit  peu  -de  temps  après  toute  l'Arinéfrie  à  sa 
domination;  Tiridate,  roi  de  ce  pays,  où  Tem- 
pereur  DiecAétien  l'avait  rétabli,  «Ha  invoquer 
i*aide  âeoepninoe.Galerias,  envoyé  par  Dioclé- 
tien  pour  «rnadier  à  Narsès  sa  «enquête,  fut  en- 
tièrement défait  par  les  Perses  dans  une  tn- 
taille  livnte  en  296  entre  CaUinnqne  et  Carres. 
L^amée  onivaAle  il  TOprit  roffeasive.  parvint  à 
surprendre  l'ennemi,  et  le  mit  en  déroute.  Nar- 
sès  lui-même  fut  blessé;  ses  sœurs,  ses  femmes 
«t  ses  enfants  tombèrent  entre  les  mains  du 
vainqueur,  qui  les  traita  avec  l)eauoonp  d'égards. 
Le  roi  de  Perse  implora  la  paix  ;  elle  lui  fut  ac- 
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cordée,  sous  la  condition  qu'il  rendrait*  TA r- 
inéoîe,  renoncerait  à  ses  préicnttous  sur  la  Mé- 
sopotamie, et  céderait  à  l'empire  cinq  petites 
provinces  situées  au  delà  du  Tigre.  Narbès,  qui 
ne  s'occupa  plus  dès  lors  que  des  afTaires  in- 
térieures de  son  royaume,  abdiqua  en  303  en  fa- 
veur d'Hormisdas  11;  il  mourut  dans  la  même 
année.      *  O. 

Ammten  Marcellln.  -^  Zonaras.  —  Eutrofic  -  (>rosp. 
—  Euflèbe,  Chronique.  —  Festos  Rofus.  —  Petrii*  rairi- 
chi&,  Exeerptade  iegationibus.  •- Jltolkl«r,  Frrmeh  Mvr 
die  ArtucideH  und  Saeumidmt. 

NARSÈs  (  Napo^c  ),  im  des  plus  célèbres  gé- 
néraux byzantine,  né  vers  472  après  i.-C^ mort 
en  À68.  Il  était  d'nne  race  étraujsère  «I  d'une  fa- 
«kille  tout  à  iMtobscune.  U  deiint  esclave  dè:^ 
Tenfanee,  soit  que  hs  parents  l'eusoent  vendu, 
soit  qu'il  e6t  été  fait  prisonnier  de  guerre.  On 
ne  sait  absoloment  rien  de  la  première  partie  de 
sa  vie,  sinon  qu'après  avoir  été  mutilé  il  fut  ad- 
mis dans  la  domesticité  de  la  maison  impériale 
et  «'éleva  aux  pins  hauts  einplois  du  palais.  11 
était  chamtïellan  ou  culnculaire  de  remperasr 
Justinien  lorsque  éclata  en  m  la  terrible  émeirte 
de  Niàa.  Le  service  qu'il  rendit  à  oeUe  occaaioD 
en  distritmant  à  propos  de  Taisent  à  quelque»- 
ans  des  principaux  inauf^loi  vaUtla  place  de 
trésorier  de  l^n^reor.  Dans  les  nouées  sui- 
vantes il  fut  chargé  de  plusieurs  négociations  de 
confiance,  et  s'«n  acquitta  à  la  salisfiafition  de 
son  naître.  £n  &38  le  soupçonneux  Justinien 
renvoya  en  Italie  nvec  la  aûssion  ostoioiltle  de 
conduire  des  ranfocts  àBélisaire,elnvocrardre 
secret  de  aarveiller  le  général  irictorieux  et  de 
rein{iédier  d'<obtenir  des  succès  qui  Tauraient 
rendu  <armidable  à  la  cour.  Karaèi^  avec  cini 
mille  vétérans  ^^^  °^^  Uéroles,  débarqua  eu 
Italie  et  fit  sa  jonction  avec  Bélisaire  à  Firoaiora. 
Les  deux  généraux  débloquèrent  bientôt  après 
Riinmi ,  étroîteneot  assiégée  par  les  Gott&s ,  et 
Narsès  s'attribua  tout  le  succès  de  nette  opéra- 
tion. Bélisaire,  s'apcroevantdn  manvois  vouloir 
d'un  collègue  qui  le  contrecarrait  dans  diaque 
occasion,  produisit  une  lettre  par  laquelle  Jus- 
timen  lui  coufiait  à  lui,  Bélisaire,  le  oonanaande- 
noent  suprême  de  l'armée  et  ordimnait  implici- 
tement k  Narsès  de  lui  obéir  dans  4ovt  oe  qui 
intéressait  le  bien  de  l'empereur.  Narsès  répon- 
dit qu'il  obéirait  en  effet  à  tous  les  ordras  qui 
seraient  donnés  pour  le  bien  de  l'eaipefenr;  tneis 
que  oomase  les  plans  de  Bélisaire  étaient  nui- 
sibles à  la  cause  impériale,  il  ne  croyait  pas  de- 
voir les  suivre.  Cette  désobéissMoe  amena  nne 
rupture  ouverte,  et  les  deux  généraux  se  sé- 
parèrent Leur  querelle  eut  pour  premier  ré- 
sultat la  perte  de  Milan.  Béliaaire  avait  or- 
donné à  Jean  et  à  Justin  d'aller  an  aeoours  de 
cette  ville,  BBÔéffée  par  les  Aranks  et  les  Onr- 
gondes,  alliés  des  Goths  Les  deax  généraux  ré- 
pondirent <fi}'iis  n'avaient  d'ordres  À  reoe^'oir 
que  de  Marsès,  et  ^Ulan,  abandonnée.,  tomlia  au 
pouvoir  des  barbnres,  qui  li^  détruisirent.  Aoelte 
nouvelle  Justinien,  craignant  que  sa  |)niitt4ue 
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défiante  à  r<^rd  lieMisatre  ne  cansftt  la  niine 
<le  t'ItaNeynipfiela  Maraès  en  à39. 

Durant  le&doaie  années  satrantes,  Narsès  est 
à  pekie  mentionné  dans  les  annales  de  Tempire  ; 
eependant  il  ccntima  de  jonir  d'une  grande  in- 
«nprki  de  iostanen.  A  l'étannenient  gé- 
il,  ce  fN-înee  m\H  on  vieMennnque  de  près  de 
^«atre-vîngts  ans,  ^  n'avait  encore  montré  ao- 
cuB  talent  inHitrire,  à  la  tête  de  Tannée  desUné-*, 
à  reoooqaérir  f  llafie  sur  les  barbares,  ttdic  des 
|dos  iRfRdIes ,  qne  Vélisak^,  contrarié  par  les 
«àrooastnBoes,  n^vait  pas  pa  accomplir.  Narsès 
employa  son  crédit  stn*  l'empereur  pcmr  obte- 
nir IVgent  et  les  troupe?  néoessaires  à  une  telle 
expédilioo.  Les  prépaiatifs  dorèrent  phis  d'an 
an.  Enfin  tent  lat  prftt  a«  printemps  de  562. 
Coomie  les  Grecs  ne  possédaient  pins  ««*  le  lit- 
toral de  l'Adiiatiqwe  entre  itavenne  et  Otranle 
^pne  le  port  d*Ancdne,  et  que  les  Gotiis,  maigre 
lênr  récente  défailede  Stnigag<ia,  étaient  encore 
pffdssants  sar  mer,  Narsès  n'osa  pos  confier  aux 
«tianees  d\in  oamkatnafal  le  sort  des  cent  mille 
linmiaes  placés  sons  ses  «rdres,  et  fl  pénétra  en 
IlaKe  en  toonMnt  le  rivage  septentrional  de  l'I- 
Inlia.  n  avait  à  traverser  4Mie  région  fermée  par 
les  embouchures  de  l'Adige  et  du  M,  «véisa- 
gense  et  prescpie  impraticable  aux  bords  de  la 
nier  «t  gardée  an  passage  des  fleuves  par  les 
Franks  et  lesGoths.  Narsès  triompha  de  cet  oib- 
stacle  par  on  emploi  jndidenx  de  sa  flotte,  qui, 
côtoyant  de  très  près  le  rivage,  fournissait  «a 
besoin  des  moyens  de  transport  aux  soMats  en- 
gagés dans  le  delta  des  deux  fleuves.  L'année 
byzantine  «tteigntt  Ravenne,  où  elle  se  raposa 
■eut  jours,  Narsès  se  dirigea  ensnile  vers  Ri- 
noini,  et,  sans  s*arrèler  k  foire  le  siège  de  cette 
pinee,  il  marcha  aor  Rome  en  suivant  la  voie 
flaotdnieone.  Le  roi  Totilas  l'y  attendait  avec  sa 
priocipaln  arasée.  La  bataille  se  livra  dans  la 
plnine  de  Lenlaglis  (InHlet  &&2),  et  se  décida  en 
fiveur  de  l'armée  rassaim* ,  oomposée  en  pnrtie 
d'aniliaires  bartiares.  Totilas  et  «ix  mille  des 
siens  «estèrent  sur  le  champ  de  hataiUe.  Cette 
Tictoire  donna  à  Narsès  les  pins  fortes  TiUes  de 
ntalie,  entre  antres  Rome,  qui  se  rendit  à  Oa- 
giaiMe,  on  de  aes  meilleurs  lientemnts.  Téias, 
aueeesnenr  de  Totilas,  raliiant  les  fugitifs  nsHoiir 
de  Pavie  et  de  Véivne,  franchit  le  Pô,  que  Narsèe 
avait  lait  garder  par  Valérlen,  et  s^nfoaça  dans 
l'Italie  méridionale  ponr  venger  le  sort  de  Toti- 
las. Une  nourelle  batniUe  s'engagea  (mars  553  ) 
au  pied  do  Yésove,  aux  bords  du  Samns  (  Draee), 
petite  rivière  qui  ooule  dans  la  baie  de  Naples. 
La  bataille  dora  deux  jours;  Téias  y  périt, 
et  ses  soMali,  s'avnnant  Taineus,  deanandèrent  à 
pooToir  évacuer  Kbvement  l*ltalie4n«c  icnm  ba- 
gages. Naisès  y  eonsentk.  Mais  cette  convention 
fiit  mal  observée  de  part  et  4'aotre.  Tandis  que 
les  défarisde  l'armée  de  Téias  se  Dépliaient  ra- 
pidement snr  I^avie  et  Yérane,  Narsès,  se  diri- 
geant aussi  vers  le  nord,  souraetlaît  l'une  après 
l'antre  les  forteresses  restées  au  pouvoir  des 


Goths  ;  mais  an  moment  même  où  H  croyait  la 
délivrance  de  Tltalie  effectuée,  il  fut  surpris  par 
ime  nouvelle  Invasion  des  barlnres.  Soixante- 
qninze  mille  Alemans  et  Franks  descendirent 
des  Alpes  sous  les  ordres  de  deux  vaillants  cbefs- 
akmans,  Leotharis  et  Bnceelltn,  écrasèrent  l'a- 
Tant-garde  romaine  dans  l'amphilhéfttre  de  Parme, 
et  malgré  les  elTorts  de  Narsès  se  répandirent 
comme  un  torrent  snr  Ittalie  méridionale.  Leu- 
f haris  ravagea  l'Apidie  et  la  Calabre  ;  BoccelKn 
pilla  la  Campanie,  la  Lucanie  et  le  Bruttium. 
Mais  les  barbares  étaient  phis  propres  à  dévas- 
ter ntaHe  qu'à  la  conquérir.  Leurs  landes,  qui 
s'étaient  disi)ersécs  pour  pîHer,  forent  partielle- 
ment détinHeR  par  les  Romains.  Letrtharis  mou- 
rut d'une  maladie  contagieuse,  nuccellin  fut  tntV 
dans  une  bataille  livrée  à  lianes  près  de  €asi- 
Knum  bur  le  Tnltnree.Ce  dernier  combat  mit  fin 
à  !a  doinmation  des  Goths.  Justlnien  padiia  et 
organisa  cette  contrée  par  son  célèbre  édit  ap- 
pelé Pragmatique.  Narsès,  nommé  gouver- 
neor  de  ntalie ,  établit  sa  résidence  à  Ravenne. 
Il  administra  sa  conquête  «rec  énergie,  intclH- 
gence  et  dureté.  11  accalda  d'impôts  litanie ,déjà 
minée  parles  guerres  desdemières  années  ;  mads- 
il  la  préserva  pendant  trcne  ans  de  l'occopation 
des  barbares,  et  eomprima  promptement  les  ré- 
voltes du  comte  Yidinos  et  de  Sindual,  chef  des 
Hernies.  Ces  victoires  ne  le  sauTèrent  pas  de  la 
disgrâce  à  Tavénemenlde  Justin,  en  565. 

La  «mort  de  Jnsfioien  comme  celle  de  tous  le.'v 
<priBoes  despotiques  qui  ei^t  régné  longtemps  fut 
suivie  d'une  réaction  contte  ses  principaux  ser- 
viteors.  Les  plaintes  des  Italiens  touchant  l'avidif  «? 
de  leur  gouverneur  arrivèrent  jusqu'au  trône  do 
rempereur,  Justin  en  prit  prétexte  pour  faire  » 
Narsto  des  remontrances  que  le  vieux  génère} 
accueillit  fièrement.  L'empereur  alors  le  destitua, 
et  le  remplaça  par  Longinns.  Llmpératrioe  So- 
phie, ajoutant  f'msulte  à  hi  drsgràoe,  emoya, dit- 
on,  au  vainqueur  des  Goths  et  des  Franks  une 
qoenoniUeet  un  fuseau  ;  elle  Invertissait  en  même 
temps  de  laisser  là  le  métier  des  armes  qui  ne 
convenait  qu'à  nn  homme,  et  de  revenir  à  Cens- 
tantinople  reprendre  sa  place  parmi  les  eunu- 
ques et  tllerde  la  -lidne  avec  les  (îlles  do  palais. 
Exaspéré, Ttarsès  répondit,  d'après  f^iiil  Maore, 
qu'il  ourdirait  à  l'impératrice  une  telle  toile 
qu'elle  ne  pourrait  pas  ladéfiinre  de  sn  vie.  Il  se 
retira  ensaile  dans  sa  magnifique  villa  de  Na- 
ples. En  ce  moment  même  les  Lombards  placés 
sur  la  frontière  de  l'ItaUe  menaçaient  de  fran- 
chir les  Alpes.  Telle  était  rinqirévoyanoe  de  ta 
oaurde  Caustantlnople  qu'en  disgraoiadt  leeeol 
général  capable  de  tenir  tèle  aux  barbares,  Jus- 
tin ne  lui  envoya  pas  immédiatement  de  succes- 
seur. Dans  le  désordre  où  la  retraite  de  foii- 
oien  f^avrerueur  jetait  les  affaires,  tous  les  Ita- 
liens s'aMendûent  avec  teneur  è  voir  paraître 
les  Lombards  an  printemps  pro4iain.  <ta  disnit 
qne,  pour  se  venger  d'une  conr  ingnde,  Narsès 
les  excitait  secrètement  àenvaiiir  un  pays  sans 
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iérense.  Le  pape  Jean  III,  son  ami,  alla  letrooTer 
a  Naples  et  le  sapplia  de  venir  à  Rome.  Narsès 
^  consentit  ;  mais,  accablé  par  les  années,  il  mou- 
rut dans  cette  Tille,  à  quatre-vingt-quinze  ans,  si 
on  en  croit  les  historiens  byzantins,  ou  du  moins 
k  un  âge  très  avancé.  SMi  eût  ^écu,  il  est  pro- 
bable qu'il  eût  repris  le  oorommandement  etdé- 
Jivré  ritalie  de  Pinvasion  des  Lombards.  Sa 
mort  laissa  ce  pays  sans  défense,  et  Tltalie  fut  k 
jamais  perdue  pour  Tempire.  On  a  contesté  la 
vérité  de  toute  cette  histoire  de  la  disgrâce  de 
Narsès,  de  son  appel  aux  Lombards,  de  son 
iardif  repentir.  Sans  doute  le  récit  de  Paul  Diacre, 
qui  est  id  notre  principale  autorité,  a  un  carac- 
tère romanesque  peu  fait  pour  exciter  la  con- 
fiance. Il  est  assez  probable  que  plusieurs  des 
circonstances  rapportées  par  le  chroniqueur  ita- 
lien sont  fausses  ou  exagérées  ;  mais  le  fond  de 
son  récit  nous  paraît  exact.  Narsès,  disgracié  et 
irrité,  voulait  se  venger  et  se  rendre  nécessaire. 
Aien  ne  convenait  mieux  à  ses  desseins  qu'une 
invasion,  on  la  menace  d'une  invasion  des  bar- 
bares. Il  appela  sans  scrupule  les  Lombards, 
^e  croyant  sûr  de  les  écraser  dès  qu'il  aurait  ob- 
'tenu  satisfaction  de  la  cour  de  Constantinople. 
Narsès  fut  le  personnage  le  plus  extraordinaire 
<le  son  temps.  Égal  à  Bélisaire  comme  général, 
il  le  surpassa  comme  homme  d'État;  abaissé 
|)ar  sa  situation  au-dessous  des  esclaves,  il  s'é- 
leva à  la  première  place  de  l'empire  après  la 
4lignité  suprême  ;  avec  le  corps  débile  d'un  en- 
fant et  la  voix  d'une  femme,  il  avait  l'&me  d'un 
héros  et  le  géuie  d'un  grand  homme.       1j.  J. 

Procope.  BelL  Goth^  II,  13,  etc.;  III,  IV.  —  Paul  DUcre, 
Dû  Gentis  Long.,  Il,  i.  S.  —  Marcelllo,  Chron,  —  Aga- 
thlafl,  1. 1,  II.  —  ZoDaraa,  vol.  II.  p.  68,  etc.  —  Cedrenus, 
p.  S87.  -  Malela.  p.  8S.  —  Thèophane,  tOl-106.  —  Bva- 
nrlHS,  IV,  14.  -  Anatlase,  HUt.,  p.  si  :  f^Ua  Joan,,  III, 
p.  49.  —  AgnctIus,  Liber  Pontiyic.  —  Baronlus,  jinnales. 
—  Muratort,  ^nn.  /lo/lar,  t.  III,  p  4Tt.  —  Gibbon,  HUt. 
^deelinê  and  f ail  of  Ronum  Empire.  —  Le  Beau,  Hitt. 
du  Bas-Empire,  t  VllI,  IX,  édiU  de  Saint -MarUo. 

."«ABSÈS.  Voy.  Nersès. 

NARiJSCRWicz  {Stanislas-Adam),  poète  et 
historien  polonais,  né  en  Lithoanie,  le  20  octobre 
1733,  mort  à  Janowo,  le  8  juillet  i796.  D'une 
très-ancienne  famille,  il  entra  dans  Tordre  des 
Jésuites,  et  termina  ses  études  dans  leur  grand 
collège  k  Lyon;  il  visita  ensuite  l'Allemagne  et 
ntalie.  De  retour  dans  son  pays,  il  devint  suc- 
cessivement professeur  d'éloquence  à  l'académie 
de  Vilna  et  directeur  du  collège  des  Nobles  à 
Varsovie.  Présenté  par  les  princes  Czartoryski 
au  roi  Stanislas- Auguste ,  il  fut  admis  dans  la 
société  intime  de  ce  souverain,  qui,  après  la  sup- 
pression des  Jésuites ,  lot  confia  plusieurs  em- 
plois élevés,  et  l'appela  en  1788  à  l'évéché  de 
.Smolen^k  et  en  1790  à  celui  de  Luck.  Homme 
de  bien  et  patriote  zélé,  Naruscewicz  se  distin- 
gua aussi  par  son  goût  éclairé  pour  les  lettres. 
Il  a  écrit  en  polonais  :  Poésies  diverses,  4  vol.; 
une  nouvelle  édition  a  paru  à  Leipzig,  1835, 
3  vol.  :  ce  recueil  contient  des  odes ,  des  idylles, 
des  épttres,  des  satires,  des  fables;  ces  pièces, 
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fort  admirées  de  son  temps,  sont  écrites  d'an 
style  pnr  et  élégant;  mais  elles  manquent  d'tns* 
piration;  —  Histoire  des  Tartares  de  Crh^ée; 
—  Histoire  de  Pologne;  Varsovie,  1780-1786 
et  1803-1804  :  cet  excellent  ouvrage,  résultat  des 
recherches  les  plus  consciencieuses,  commence 
k  l'an  965  et  s'arrête  à  l'an  1386  ;  l'auteur  avait 
l'intention  de  le  faire  précéder  d'une  introduc- 
tion ,  où  devaient  être  traités  les  origines  da 
peuple  polonais  et  les  temps  fabuleux  de  son  his- 
toire ;  il  avait  réuni  k  oet  effet  pins  de  trois . 
cents  volumes  de  matériaux  manuscrits  ;  lors- 
qu'il eut  été  empêché  par  la  mort  d'exécuter  son 
projet,  ils  furent  remis  à  une  société  de  savants 
qui  rédigèrent  cette  Introduction  ,  publiée  en 
1824  à  Varsovie  ;  elle  parut  de  nouveau  en  tête 
de  la  nouvelle  édition  de  V Histoire  de  Pologne; 
Leipzig,  1836, 10  vol.  ;  —  Vopage  de  Stanislas- 
Auguste  à  Kaniow  en  1786;  —  Vie  de  Char- 
les Chodkiewtciy  hetman  de  Uthuanie; 
Varsovie,  1805,  2  vol.  in-6".  Naruscewicz 
a  aussi  donné  des  traductions  des  Œutres  de 
Tacite,  1772,  4  vol.  in-4'',  et  des  Odes  de  Ho- 
race. Une  grande  partie  de  ses  écrits  a  été  repro- 
duite dans  le  Choix  d*auieurs  polonais,  publié 
par  Mostowski.  O. 

RIrscbiDg,  Handbuek,  —  Chodyolckl.  Diet.  des  Polo- 
naU  tavants,  —  Benikowaki,  Hitt,  de  la  littératmre  po- 
lonaite,  -   WoycleU,  HisU  liU,  de  la  Pologne^ 

HARYABI  (PanJUo  oe),  conquistador  es- 
pagnol, néàValladolid,yers  1470,  mort  en  juillet 
1528,  dans  la  Floride.  Quoique  fort  jeune,  il 
avait  déjà  acquis  quelque  capacité  militaire, 
lorsqu'il  passa  dans  les  nouvelles  conquêtes  que 
les  Espagnols  venaient  de  faire  dans  la  mer  des 
Antilles.  Il  descendit  à  Cuba ,  où  il  aida  l'ade- 
lantado,  don  Diego  de  Velasquez,  k  soumettra 
j  complètement  l'Ile.  Velasquez,  depuis  lon^emps 
I  jaloux  des  succès  de  Heman  Cortès,  alors  entré 
dans  Mexico  et  qu'il  continuait  à  considérer 
comme  un  subalterne  insurg(^,  cherchait  un  ven- 
geur de  ses  droits,  qu'il  prétendait  usurpés  (voir 
k  ce  sujet  les  articles  Cori  es  et  Vblâ8Q(de2  ). 
Il  résolut  d'envoyer  eu  Mexique  une  force  suf- 
fisante pour  établir  son  autorité,  au  nom  de  la 
cour  d'Espagne.  Il  prépara  dix*huit  navires, 
portant  neuf  cents  soldats  et  un  matériel  de 
guerre  considérable.  Empêché  par  sa  corpulence 
de  prendre  le  commandement ,  il  le  dél^oa  à 
Narvaez,  qui  promit  d'amener  Cortès  mort  ou 
vif.  Il  partit  de  Cuba  en  mars  1520;  mais,  battu 
par  de  violentes  tempêtes  dans  lesquelles  il  per- 
dit deux  bâtiments,  ce  ne  fut  que  le  23  avril 
qu'il  débarqua  devant  San-Juan  d'Ulloa  et  se 
fortifia  k  Champelloa.  Il  envoya  aussitôt  i  San- 
doval,  qui  tenait  garnison  à  Villa-Rica,  l'ordre  df 
se  soumettre.  Cet  officier,  dévoué  à  Cortès,  ré- 
pondit à  cette  sommation  en  ^voyant,  sous  bonne 
garde,  les  envoyés  de  Narvaez  à  son  chef.  Narvaez, 
qui  jusqu'alors  n'avait  rempli  qu'une  mission 
pacifique,  déclara  la  guerre  à  Cortès.  Jaroai;;  fa 
position  du  conquérant  du  Mexique  n'avait  été  si 
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graTe.  Posit^esseiir  de  Mexico,  où  il  était  en 
quelque  sorte  bloqué  par  les  indigènes,  si  Cortez 
attendait  l'arrivée  de  Nanraez,  sa  perte  était  iné- 
Tîtable,  surtout  si  les  Aztèques  apprenaient  que 
son  antagoniste  le  déclarait  rebelle  à  la  couronne 
d'Espagne,  pour  laquelle  il  avait  toujours  pré- 
tendu agir.  Cortès  comprit  sa  position,  et  en- 
voya à  Narvaex  le  P.  Olmedo  (  twy.  ce  nom), 
son  aumdnier^  homme  plein  d'adresse  et  d'ail- 
leurs chaiigé  de  riches  présents,  qui  oflHt  an 
Keotenant  de  don  Yelasquez  une  belle  position 
dans  la  nouvelle  conquête,  s'il  y  voulait  prendre 
part.  Narvaez  rejeta  dédaigneusement  toute  of- 
fre d'arrangement  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
de  la  plupart  de  ses  officiers,  qui  acceptèrent  les 
présents  du  P.  Olmedo  et  disposèrent  leurs  sol- 
dats à  se  rallier  à  Cortès  dans  le  cas  d'une  ac- 
tion. Informé  de  ces  dispositions,  Cortès  n'hésita 
pas  :  laissant  Mexico  à  la  garde  de  don  Pedro 
de  Alvarado,  il  s'avança  loi-même  avec  deux  cent 
soixante-six  hommes  seulement  contre  son  ad  ver* 
saire,  qui  n'en  comptait  pas  moins  de  huit  cent  dix 
et  avait  dix-hnit  pièces  d'artillerie  (mai  1520).  Nar- 
vaex se  laissa  surprendre  dans  Champelloa  durant 
une  nuit  d'orage.  A  la  tête  de  qnelqoes-uns  des 
siens,  il  essaya  une  vaine  résistance.  Déjà  cou- 
vert de  blessures,  un  coup  de  lance  lui  fit  sauter 
l'œil  gauche  et  le  mit  hors  de  combat.  Ses 
troupes  se  rallièrent  au  vainqueur;  sa  flotte  fut 
prise  et  lui-même  incarcéré  au  fort  de  La  Vera- 
Cn».  Mis  en  liberté  après  sa  couvalescence  et 
reovoyé  en  Espagne,  Panfilo  de  Narvaez  obtint 
en  1&26  le  gouvernement  de  tontes  les  terres 
qa'il  pourrait  découvrir  depuis  la  rivière  des 
Palmes  jusqu'aux  confins  de  la   Floride.  En 
mars  iô38 ,  il  fit  voile  de  Cuba  avec  quatre  cents 
hommes,  débarqua  le  l^r  mai  dans  le  cap  Cor- 
rientes,  et  se  dirigea  sur  le  pays  d'Apalacbe,  que 
les  Indiens  disaient  riche  en  or.  Après  une 
marche  dans  une  contrée  difficile  et  inhabitée,  il 
arriva  le  27  juin  à  la  pille  d'Apalacbe ,  qui  ne 
comptait  pas  quarante  cabanes.  II  reconnut  que 
les  Indiens,  ne  pouvant  détruire  leurs  adver- 
saires par  la  force,  avaient  résolu  de  les  faire  pé- 
rir fMr  leur  grande  passion,  celle  de  l'or.  Chaque 
joor,  de  nouveaux  guides  leur  indiquaient  on 
nouveau  'gisement  qui  reculait  toujours,  et  les 
chercheurs  s'enfonçaient  dans  des  déserts  sans 
issues.  Narvaez  et  les  siens  restèrent  vingt- 
quatre  jours  à  errer  de  la  sorte,  n'ayant  d'autre 
nourriture  que  des  fruits  sauvages,  et  sans  cesse 
harcelés  par  les  indigènes.  Beaucoup  d'Espagnols 
succombèrent.  Enfin  ils  arrivèrent  sur  les  bords 
d'un   grand  coors  d'ean  qu'ils   nommèrent  la 
Maçdalena,  Ils  construisirent  cinq  pirogues 
sur  lesquelles  ils  descendirent  jusqu'à  la  mer.  Ils 
abordèrent  snr  une  lie  qu'ils  nommèrent  San' 
Miguel  et  cabotèrent  le  long  des  côtes.  En  no- 
Tembre,près  du  cap  des  Palmes,  ils  furent  at- 
taqués par  les  Indiens  et  obligés  de  prendre  le 
laiige.  Leur  flottille  fut  dispersée  par  nne  violente 
f  eortpête.  Narvaez  fut  englouti  avec  le  plus  grand 
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nombre  des  siens.  Quatre-vingts  hommes  furent 

jetés  sur  une  Ile  inculte  qu'ils  nommèrent  Mal-- 

hado  (Malheuretise).  Ils  s'y  mangèrent  les  uns 

les  autres.  Quinze  seulement  arrivèrent  après 

six  ans  d'absence  (15  mai  1636)  sur  le  continent, 

dans  la  Nouvelle-Galice.  a.  de  L. 

Paraeer  del  II0.  Ayllon  al  adêfatUado  Diego  frétas- 
fues  { ItU  FenundiiM.  ino,  m*|.  -  Hetaeion  dei  lie. 
Ayllon  (  San(o-Doiiilngo,ao  août  isto  m<  ).  i»  Bernai  Dlal. 
tiist.  de  la  conqnUta,  cap.  cixx.  -  Ovledo,  Uift.  de  la$ 
indUu,  llb.  rXXV,  eap^  xxxxvn.  —  Lorenzana,  Bel. 
seç.  de  Cortét,  p.  Ii7-tl0.  -  Herrera,  Hitt.  gênerai. 
déc.  II.  liv.  X,  cap.  i,  nx.  -  W.  Preacott,  HUi,  du  Mexi- 
que (trad.  par  Amédée  Plchot;  Parla,  s  vol.  la-l»  ),  t.  il, 
cbap.  fv.p.  ne-tio.  -  l»  Renaudlêre,  Mexique,  dan» 
VOnioert  pUtort$quê,  p.  ]06-ios. 

^NARVABS  (Don  Manuel- Rampri- Maria) ^ 
duc  DE  Valence,  général  et  homme  d'État  es- 
pagnol, né  le  5  août  1800,  à  Loja,  en  Andalou- 
sie. Il  commença  sa  carrière  militaire  aprèf( 
1815,  en  entrant  comme  cadet  vdans  les  gardes 
wallones,  qui  formèrent  plus  tard  le  2*  régi- 
ment d'infanterie  de  la  garde  royale.  Dans  sa 
jeunesse  il  fut  remarqué  pour  sa  facilité  à  ap- 
prendre les  mathématiques,  et  il  eut  pour 
professeur  de  fortification  et  d'artillerie  don 
Felipe  Valdric,  qui  devint  marquis  de  Yalgoi- 
nera;  il  était  ofRcier  en  titre  lorsque  éclata  la 
révolution  de  1820.  Partisan  du  r^me  consti- 
tutionnel, on  le  vit  dans  la  journée  du  7  juil- 
let 1822  défendre  par  les  armes  ce  régime , 
contre  le  maintien  duquel  s'était  soulevée  une 
partie  de  la  garde  royale.  Quelques  mois  après,, 
sous  les  ordres  de  Mina ,  il  combattait  en  Cata- 
logne les  guerrillas  organisées  |)our  le  rétablis- 
sement du  pouvoir  absolu.  Cette  campagne  lui 
offrit  l'occasion  de  montrer  sa  bravoure.  Au 
siège  de  Castellfoliit ,  il  pratiqua ,  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  une  mine  au  pied  du  rempart  d'un  des 
forts,  et  fut  blessé ,  au  moment  même  de  l'ex- 
plosion, d'un  coup  de  feu  dans  les  reins.  Après 
la  restauration  de  1823,  il  quitta  l'armée,  et  se 
retira  à  Loja,  sa  ville  natale.  L'avènement  d'I- 
sabelle II  permit  à  Narvaez  de  rentrer  dans  la 
carrière  militaire  (1833).  Ce  fut  avec  le  grade 
de  capitaine  au  régiment  de  la  Princesse  qu'en 
1834  il  prit  part  aux  opérations  actives  contre 
l'insurrection  cariiste.  Tout  d'abord  il  se  fit  re- 
marquer par  son  énergie  et  ses  talents  militaires. 
Employé  à  l'une  des  divisions  de  l'armée  du 
nord ,  il  contribua  à  la  victoire  de  Mendigorria 
en  forçant ,  à  la  tête  d'un  bataillon  du  régiment 
de  l'Infant,  le  pont  de  la  ville,  défendu  par  près 
de  trois  mille  hommes;  à  l'attaque  des  lignes 
d'ArlalMin,  il  reçut  une  assez  grave  blessure. 

Signalé  comme  on  des  prentiers  officiers  de 
l'armée,  il  parrint  en  1836  au  grade  de  briga- 
dier, qui  est  en  Espagne  le  premier  degré  du 
généralat,  et  fut  placé  sous  les  ordres  d'Espar- 
tero,  qui  venait  d'être  nommé  général  en  chef. 
«  Une  des  qualités  qui  distinguaient  Narvaez,  dit 
M.  de  Mazade,  outre  nne  bouillante  intrépidité, 
c'était  une  extrême  sévérité  militaire,  une  vi- 
gueur de  commandement  qui  ne  laissait  nulle 
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pUce  à  l'iBdMdpliae...  L'anarchie  politique  ae 
reprodwaait  daaa  la  vie  niUtaire  avee  luicaraoi* 
tièèe  particiitier  de  fureur  tragique.  Par  Faseeu- 
<lant  d'une  énergie  oè  le  sentiment  politique  le 
iiiAiaift  à  rinetinct  du  soldat,  Nanraes  sut  peéaep- 
ver  ses  troupes ,  et  si  ç*a  étâ  par  la  soileune  rai- 
son  plausible  de  sa  fortune^  ee  fut  pour  le  mo- 
ment ce  qui  fixa  sur  lui  l'attention  et  Taida  à  m 
mettre  au  premier  rang.  »  On  le  désigna  pour 
arrêter  à  tout  prix  la  mafcbe  du  bardi  partisan 
Gomex,  qui,  à  la  tête  de  quelques  mHKers  d'hom- 
mes» avait  réussi  à  traverser  tonte  TEspagne  en 
dchappaat  aux  poursuites  des  généraux  Rodil, 
Alaix  et  Ribero.  Narvaez ,  qui  se  trouvait  à  Bfe- 
dina-Celi  »  s'élança ,  à  marches  foroéca,  juaqu'au 
fend  de  rAndalousie,  atteignit  Gomcz  sur  le 
plateau  de  Majaoeite,  près  d'Aroos,  et  la  jeta 
^lans  la  plus  sanglante  déroute  (  25  novembre 
1836).  Ce  fait  d'armes  si  promptcapent  aceompii 
lui  valut  une  grande  popularité  :  il  devint  le  lié<» 
ros  d«  moment  Souarimpreesionâe  ce  sncoèa, 
il  fut,  à  la  fia  de  1937,  éki  par  SévHle  député  aux 
cortès,  puis  chargé  d'organiser  une  armée  de 
réserve-  en  Andalousie  et  de  paaifier  la  Manehe, 
livrée  aux  déprédations  des  bandes  carlûrtes. 
Avec  sa  diligence  aocoutumée»  il  mit  sur  pied , 
««n  moins  de  troia  mois,  un  oorps  de  dix  ou  don» 
mille  hommes,  qu'il  Ini  fallut  équiper,  habiller  et 
«entretenir.  A  peine  entré  encampspieCmai  1838>, 
n  Narvaei,  afonte  M.  de  Maxade,  fit  occuper  les 
l)oints  prineipanx»  ta  divisa  le  restodeson  armée 
<ia  oolonneaBMihiles  se  reliant  entre  elles  et  en<> 
veloppant  le  paya  dans  un  néSeande  fer  et  de  Iml 
Les  effets  de  cette  habil*  nanoMMrre,  exéoutéa 
avec  une  rare  vigueur,  ne  se  firent  point  attenére: 
chacun  des  eabeeilUu  vint  sneeessivenent  se 
faire  battre;  PaKIlos,  Ovejita,  Cfpriann  eurent  A 
peine  le  tensps  de  se  sauver  dana  la  monta^ie-, 
abandonnant  leurs  hommes,  qui  déposaient  les 
armes;  ariUa  se  rendirenl  dana  une  seule  rsik- 
centm,  à  la  Calzada,  aprèa  nae  lutte  obstinée. 
0'un  autre  oâté,  NariMSi  travaillait  à  relever  le 
moral  des  populations  dtriles,  à  réIaMir  l'aetlen 
administrative,  à  Démettre  à  U  tâla  dea  mnnici« 
paMtés  daa  hommes  énaigiques  et.  à  néergsnéscr 
les  milioea  natianales  »/  Au  mois  do  jnillol  la 
Manche  étiét  pacifiée,,  résultat  qui  énwt  d'antant 
plus  vivement  l'opinion  populaise  qu'il  coind- 
dait  avee  l'éckee  dea  années  da  ooitre  et  dn 
nord  à  Morelln  et  à  Maelfai. 

Appelé  à  Madrid,  Narvaex  fat  bien  aceneHII  dn 
ministère  d'OCUia ,  qui,  dans  le  but  de  balancer 
par  une  force  rivale  l'influence  abusive  exercée 
par  Esparlero^  le  noanmn  à  la  fois  capitataM  gé- 
rai de  la  Viefito-CastHie  et  commandant  d'une 
nouvella  armée  de  résemo  poitée  an  chiffre  de 
quarante  milln  hommae.  BapartsM  prit  ausaitât 
ombrage  de  astte  masure  :  il  s'opposa  à  la  for^ 
ntation  de  la  réserve,  rédama  riMorparation 
dans  son  arasée  do  la  division  qui  avait  opéré 
<Uhs  la  Maocbt,  et  réussit  à  faire  entrer  au  mi- 
nistère do  la  guerre  Alaix,  na  de  ses  partisans. 


Abandonné  dn  parti  modéré,  et  ne  se  sentant  pas 
assea  fort  pour  engager  une  hitte  politique^  Kar- 
vaet  se  démit  de  ses  fonctions  (novembre  Ifttt). 
En  même  tem^,  le  12  novembre,  édatnit  lo 
pronnaciamen/a  de  Séville,  qui  est  resté  Tua 
des  faits  les  pkis  ofascnra  de  l'histoira  conicmpo 
raine  en  Ftpsgne    Une  junte  Jnsurrectionntllr 
s'était  foimée^  composée  de  progressiKles  et  de 
oonservatenraet  présidée  par  le  généiaL  Cîoidovn; 
un  deoartides  do  son  progransose  concemaitla 
création  de  rarraéo  detésorve,  si  vivcrotat  < 
battue  parBapartero.  Ce  asonfrement,  sVofraitj 
portée  pditlqne,  ne  aensblait  pas  en  annir  d^aolf* 
que  celle  de  paotaatsr  oontpales  prétentinai  dicta* 
toriales  d«  chef  da  l^rméa  d  n  nofd .  Appilé  à  In 
viee-présidenee  de  la  junte,  Narvaec  relhsa  do  an 
mettre  ainsi  en  éridenc»;  mais  il  se  rendit  à  S6^ 
vile,  et  qneiques  jouM  pins  tard  il  M  dea  pnn- 
miere  à  ramener  le  calme  dana  la  cité  (  23  no* 
veeabre).  Avait-il  agi  par  eonviotion  da  aon  in- 
fériorité OH  par  répugnance  à  cntreprandre  une 
lutte  dana  dea  conditiona  dqnivaques?  La  sens 
secret  de  cette  sédition  avortée  n'éaliaf^n  point 
à  Bsportert.  Amaf tdt  U  réelamn  impérionscDHnt 
la  mise  en  aeensation  dea  denx  génénauBL  con- 
pahloa;  i^alla  même  jusqu'à  dnmidsr  qpe  leur 
canaeMt  diayoiBte  de  leMomMedeaMs  inanr- 
rectionnela  et  qu'ils  lussent  taduita  dauHit  m 
conseil  de  guerre  dana  la  drconaeriptioB  dn  aon 
commandement.  Gardova  ae  réfn^n  en  Portugal, 
oè  il  BBonruÉ  pan  après.  Quant  è|tirvMi^  feacé 
anssi  d'éadgrer,  il  gacno  Gibraltar*  pnia  il  vint 
vivreen  Frana^  et  s'y  maria  tm  llé3:avnc  MM*  dn 
Tasclier. 

Ce  fut  dana  l'nxil  qœ  linrvaex  camnt  In 
ChriathM.  ¥ieti«Bet  l'ui  et  l'autre  de  raév4 
.d'Espactero,  Ua  confiDodlrent  leur»  efforta 
une  mtmo  pcnaéo  de  ripiésalHesi  et  | 
en  sileoBS  l'oocasian  de  remnrsor  colni  «pd  Ica 
avait  chaniéa  es  BMdtre.  Sarva 
à  être  le  pnsniar  aarfUenr  de  In 
fit  d'abaed  le  premisr  snjot  do  la 
Habita  k  prefiter  daa  moindMS  Bimptflaaoa  do 
criée,  ayant  d'aillema  In  iépalutisn  paosnpiln, 
Itnspiratiaa  sondasae,  unaaaUvilé  mMisfalo,  t 
rallia  à  Ini  une  grande  paatie  dan  modéré^  qaid- 
ques  progressistes  et  dos  généBana  mécontcnÉa, 
il  s'offritàeox  oommo  le  restmfatonr  don  Hhertéa 
conatitutftanndtea,  no  rédigiia  ai 
et  agit  avec  une  rapidité  de 
voit  senle  assurer  le  snacèa  do  l^aitreprine.  A 
peine  lea  corlèa  vsndeitfTollaa  d'Mn  dniasut» 
que  llnaorrectioB  éclata  aurdivera  paintn  à  la 
fois  de  l'Sspivpe  (iwi  tM3).  Tawlia  que  Sar- 
raum  entrait  en  Catahigie  et  que  Mannrt  dn  Lm 
Concba  sa  préaantait  à  Cndin ,  Rarvnen  délKv^ 
qua  à  Yalenoo  (27  juin).  Son. premier  somi  ist 
de  maiclier  sur  Maddd  en 
route  une  partie  dea  troupes  dont  il  était 
notamasant  le  régmieni  de  tit  Prinœsso ,  où  îl 
avait  fiiit  aea  premièreB  armer.  Au  lieu  d'inûlor  fai 
lenteur  d'Espartero,  qui  avdt  prolongé  an  linlta 
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à  Alboeèle,  il  se  jeta  eotro  ici  et  Seo»e,  alla 
débloquer  Teniel ,  poM  de  GommunicatioD  des 
<lettx  armées,  et  arriva,  le  t5  j«illetr  SQ*is  les 
mars  de  Madrid ,  qai  refusa  de  tai  eiiYrir  ses 
podM.  Le  22  il  eema  la  dimioii  de  Seoaae  à 
TorrQon  de  ArdoK,  el,  après  un  quarl  d'henre 
de  «Nitlnt,  il  hii  lit  poser  les  armes.  Daae  la 
TnAflM  journée  il  rcfoC  éo  gearememeiit  pro- 
visoire qn  s^était  fermé  les  titres  de  Keateaaot 
générât  et  de  capitaine  générai  de  la  province 
«le  Madrid.  Le  24  il  entra  dans  la  capitale,  déela- 
1^  en  élal  de  siège.  La  hardiesse  de  cette  mar- 
che décida  de  Kissoe  de  l*ins»rrection,  et'  ie  re- 
tient, apeès  s'être  arsèlé  à  bombarder  inoUkment 
Sévike,  se  iiH  alMnésonédeses  softdais  el  se  ns 
tira  en  Angleterre.  Peu  de  joors  apiès  (  8  aoM)., 
ilans  sa  preclamalMn  à  Tarraée,  après,  avoir 
traité  Eapartero  de  «  grossier  satetfte-dn  despoi- 
tisane  »  et  conseillé  «  d*assnrar  le  tiioniplw  en 
fortifient  Je  gouvernement  qui  a  prodimé  le 
{MTÎadpn  sacré  de  la  toléraaoe  ei  de  la  concilia^ 
tioR  »,  il  ajeotail  :  «  Je  serai  le  premier  à  rss> 
pceier  UieonstitutieAdft  tftX7  d  1er  gonvemeaMnl 
qne  In  naMon  a^esl  donné.  > 

Cette  révolution  s  pnNnpte  abontit  an  renver- 
sement de  In  régflriw  d'£sparfterOy  à  la  déeiaiah 
tion  anticipée  de  to  vaaianté^  d*ls^)elledi  el  an 
rappel  de  la  reine  nère.  Issnn  d^nne  coahtiea» 
elle  n'offrit  dans  lea  prenriers  memenis  qne  des 
soàne»  et  coatesion,  où  chacan  des  paitis. inlé» 
rossés  se  dispolail  le  fmit  de  la  victoire.  Trois 
cabmeta  sn  saceédèvent,  eenoL  de  MM.  Lopez 
<23  jailet>,  Olonaga  (23  novembre.)  el  Ckinzalès 
Bcav^OD  novembre  1843),  dans  moins  d'une 
amiée;  liïspagne  s'agibat  de  toutes  parts.;  il  ti^ 
lui  anoir  leeoors  «ex  eenaeils  ou,  k  l*épéo  de 
Naanaca  ponr  mambuiH^  Fordre^  troublé  à  Ssr* 
ragpssov  en  Galalngne^  k  AUcnnIe,  à  Caetbagènn, 
^  Madrid  même.  Phisienrs  attentais  eoreal  lien 
sa  petseone.  Derrièfo  les  mimsiies  Kbé- 
jwp «niait  UB  pOHveir  oecntAe,  qni  Vun 
apfèn  l'entre  les  rééniaaîi  à  llmpnîssance.  En- 
fin, n»  mois  après  le  letonr  de  Msrie-CbriBtine, 
rsnrvasn  prit  la  diasctb»  des  aSMres  :  1  feniia 
ua  cabinet  modésév  qu'M  présiéniel  oii  figavaicnt 
MSL  Mon  et  Pidal,  et  garda  le,  département  de 
1»  gantre  dans  sna  attributions  <  3  mai  1S44). 
C'est  b  snaipreauer  niMiistèreqiie  se  lattacbent 
de  sériena  essais  de  réfisnnes.  pobtiqiK&v  la  lé- 
IN-ession  de  la  traite  des  noirs  et  du  vagaboB> 
dnge.  In  eréatioa  dn  conseil  d'État,  les améli»* 
râlions  introduites  daaa  l'instnictioa  pubKqne, 
Ja  transformation  dss  ia»|[>ût8.  Mais  ces  piogrès 
administratifs  ne  parsissaieat  aiix  ^eua  des  pro- 
gressistes qu'une  faible  compensation  de  la  perle 
des  llfaertés  pHhli<VMa  On  reprochait  k  Narvaes 
d'avoir  sjounié  hr  vente  àc»  biens  dn  clergé,  pro- 
da&Bé  Pétai  de  siéga  dan»,  (tinsieura  psariooes . 
«ffacé  de  la  charte  le  priaeiiM^dala  soavenûieté 
rio  peuple»  établi  lus  ohk  siecboral,  conféré  à  la 
rojFanlé  le  droit  de  nommer  les  sénateurs  ;  chose 
phis  grave  eDoore,  il  ne  s'était  pas  contenté  de 
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reslreiadre  la  liberté  de  la  presse  et  rindépea^ 
dame  des  corporations  manisipaies,  il  avait  ob- 
tenu des  chambres  la  réfetme  de  la  censtitotioa 
(décembre  1845).  Celte  politique,  toute  d'ofcire 
et  de  discipline,  provoqua  on  mtentenleiaent 
générai  ;  des  conspirations  Innnt  tramées,  des 
émeales  éelatèrent  sur  piusioars  pointa,  nn- 
(amment  k  Madrid  et  è  Yaleace^.  Aux  plamtesde 
l'opposition  sa  joignirent  celtes,  desr  conserva- 
teurs dbsidenis»  qu»se  prennncèreat  à  leur  leur 
en  bveor  de  la  Mi^ftlité,  trop  fréquannnent  vio- 
lée. Le  parti  modéré  iat-méme  ooBHncnçait  à 
trouver  qne  c'était  asaen  lengtraïqpst  éfte  oom* 
mandé  par  un  soldat,  lorsque  la  gnerre  aivatl 
cessé.  £larvaen  résistait  encore  :  il  fat  nommé,  le 
18  novembre  1*846,  gnindd'Espâgne  de  première 
classe  avee  le  titre  de  duc  d«  Valence.  Le  10  fé« 
vricr  »84d  il  quitta  le  pouvoir;  mais  le  cabinet 
Mivalleres  n'af  ant  pu  réussir  à  se  maintenir,  il 
formule  tG  macs  une  administration  nouvelle, 
avee  MM  Penneia  et  Jlgsna<.  Une  intrigue  de 
eonr  décida,  dit- on,  de  sa  chute  définitive.  Rem- 
placé le  &  avril  suivant  par  M.  Istnris,  il  vint 
attendre  b  Paris  des  jours-  ineiHeurs.  Le  &  avril 
184711  acotpta  les  fmctions  d'ambassadeur  au- 
près dn  roi  Louis  Philippe. 

Une  onnraeUe  crise  poUllqne  rappela  le  due 
de  ^aienee  en  Espaf^io;  H  j  reviiiC  au  mois 
d'aoAl aveoln pbdne oonianee  de  la  reme  mère 
et  dn  part»  madétéi  Le  4  oeèobre  iWl  il  com- 
posa,, avec  MM.  Sartorias  efeCivdwra,  un  cabi- 
net eonsarvaienr,  ob  i  serésewnla  diracticm  des 
affiures  étrangères,  puis  celle  de  la  guerre  (3  no- 
vembre), CD  mAme  temps  qne  la  présidenee  do 
conseiL  Le  anérila'ls  plus  sailbmt  dn  cette  se- 
conde administration  fut  d^vofar  mointemi  avee 
énergie  Pordre  en  Espagne  à  une  époque  oè  il 
était  violemment  troublé  ou  menacé  dims  tons 
les  autres  pay»  de  l'Enrspe.  €ene  fat  pas  sans 
obstacles.  Le  contr&«oup  de  le  révolution  de 
février  se  fit  sentir  à  Barcelone,  è  Madrid  ^  è 
Séville;  à  ces  élémentade  désordre  vinta^ajonter 
rinsurrectMi  carliste,  qui,  b  M  voîjl  de  Cabrera, 
relevait  son  èrapean  dan»  les  aaantagBwde  l'A* 
rage»  et  de  la  Gatsloipb.  Dans  ne  nwHMnt  de 
crise,  Narvaenfit  preuve  d'énergie  et  dliabilsfé  : 
aprèa  «rair  pacifié  les  provinces  troobiée%  il  usa 
dn  conciiatlsn,  comprit,  dans  nnnamniitio  gêné- 
waàt,  cariKtea,  révolnliannaire8etréA#it,et  ap- 
pela ans  empdsJB  las  représentante  de  tona  les 
partis^  CettneiccHentn  mcanfe,  prise  dans  l'été 
di;  1849»  ne  snfiit  pan  pour  ramener  complète- 
ment è  lu»  l'opinion  publique.  Sesi  manières  nn- 
périenscs,  an  paroln  tranchant»,  ses  querelles 
parlementaires»  f%m  dnct  avea  le  député  Sa^asti 
contimaèNit  dVntretanbr  fabdéfisnenet  l'onbttde 
ses.  sersinea  passési.  Lenancianagriefi  an  réveil- 
laient contre  hi*.  On  loi  reprochait»  oomme  en 
1846i,  d'abuser  de  U  farce,  dnnsrvompse  le  pajFS» 
de  subordonner  à  sa  prépondérance  penennelle 
les  intérêts  publics,  de  préférer  à  une  représen- 
tation vraiment  nationalu  le  dévooement  d'une 
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mnjorité  obscure  et  docile  flétrie  da  nom  de  pO' 
lacos.  A  ces  accusations  on  mêlait  le  nom  de  la 
reine  Christine.  H  y  avait  entre  cette  princesse 
et  Narvaez  une  rupture  complète,  qui  éclatait 
dans  des  incidents  futiles.  Ce  fut  devant  cet  en- 
semble  de  difficultés,  plutôt  latentes  que  décla- 
rées ,  que  le  général ,  impatient  et  froissé ,  quitta 
subitement  le  ministère  (10  janvier  1851). 

Les  nduvelles  révolutions  qui  agitèrent  TEs- 
pagne  de  1854  à  1866  ne  permirent  à  Rarvaei 
de  jouer  aucun  rôle.  Mais,  après  le  renverse- 
ment d*Espartero,  Il  revint  à  Madrid,  et  rentra 
bientôt  en  faveur  auprès  de  la  reine.  La  situation 
Aiusse  où  se  trouvait  O  Donnell  entre  les  pro- 
gressistes quMl  avait  abandonnés  et  les  con- 
servateurs qui  ne  l'acceptaient  point  pour  leur 
clief,  s'aggrava  de  jour  en  jour,  et  la  nomination 
du  duc  de  Valence  à  la  présidence  du  conseil 
parut  un  fait  naturel  et  attendu  (12  octobre 
18ô6).  «  Il  travailla  résolument,  dit-on  dans  le 
Dictionnaire  des  Contemporains,  à  la  res- 
tauration pleine  et  entière  de  Tautorité  royale, 
effaça  les  dernières  traces  de  la  révolution  de 
juillet  1854  dans  les  lois,  épura  Tadministralion, 
rendit  la  condition  des  journaux  plus  dure,  et 
remit  en  vigueur  sur  le  conseil  royal,  surTad- 
ministration  communale  et  provinciale,  les  an- 
ciennes lois  qui  semblaient  le  complément  de  la 
constitution  de  1845.  Karvaezne  rencontra  dans 
le  pays  aucune  résistance  matérielle;  mais  par 
reflet  des  rancunes  de  ses  prédécesseurs  ou  de 
Tambilion  de  ses  rivaux ,  il  se  forma  contre  lui, 
autour  de  la  reine ,  une  suite  d'intrigues  au  mi- 
lieu desquelles,  après  bien  des  tentatives  de  com- 
binaisons ministérielles  avortées,  il  laissa  la  place 
au  cabinet  Armero- Mon  (  novembre  1857;.  »  De- 
pois  cette  époque  le  duc  de  Valence  n'est  pas  re- 
venu au  pouvoir»  P. 

Men  of  the  Time.  —  Cmwertationt-Lexikon.  —  Plerer, 
Vniv^nal  Leriknn  —  Ch.  de  Maude,  dans  ia  Revue  des 
Deux  Mondes  [l*'  février  lUl  et  IB  Juin  18SB}.  -  jin- 
nuaire  d«  la  Bévue  des  Deux  Mondes,  18S0-188t.  ->  Va- 
pereaa,  Diel.  «niv.  <f«s  Contemp. 

NART  (Cornélius),  érudit  anglais,  né  en 
1660,  dans  le  comté  de  Kildare  (  Irlande),  mort 
le  3  mars  1738,  à  Dublin.  Après  avoir  reçu  la 
prêtrise  à  Kilkenny  (1684) ,  il  vint  Tannée  sui- 
vante à  Paris,  pour  y  poursuivre  ses  études  au 
collège  des  Irtandais ,  dont  il  fut  principal  pen- 
dant six  ou  sept  ans.  Reçu  docteur  en  philosophie 
à  Cambrai,  il  devint  en  1695  précepteur  du  comte 
d'Antrim,  et  fut  ensuite  attaché  à  une  église  ca- 
tholique de  Dublin.  Il  écrivit  beaucoup  pour  la 
défense  de  sa  religion,  et  ses  ouvrages,  rédigés 
avec  autant  de  clarté  que  de  mesure,  furent 
publiés  sans  aucun  empêchement  à  Dublin  et  à 
Londres.  Nous  citerons  de  lui  :  The  New  Testa- 
ment, translatée,  into  english^  with  marginal 
notes;  Londres,  1705,  1718,  in-8®;  —  A  new 
history  of  the  world,  from  the  création  to 
the  Ifirth  of  Christ;  Dublin,  1720,  in-fol.  K. 

Morérl.  Grand  Dict.  hist, 

hasafi  {Nedgmeddyn  Abou-Hafs  Omar  ben- 


Mohammed,  al),  théologien  et  poète  arabe,  né 
à  Nakdieb  ou  Nasaf,  en  1069,  mort  en  i  143,  i  Sa- 
marcande.  U  était  de  la  secte  hanéfite,  et  a  écrit 
plus  de  cent  ouvrages ,  tant  en  prose  qu'en  vers, 
sur  toutes  les  branches  de  la  tradition  et  du  droit 
musulman.  Les  principaux  sont  :   SI  Mon- 
dhouma,  ouvrage  en  vers  sur  toutes  les  ques- 
tions de  droit  controversées  parmi  les  diverses 
sectes  musulmanes.  Il  existe  en  manuscrit  k  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  sous  le  n*  1385, 
et  à  la  Bibliothèque  bodieyenne  d'Oxford,  sous  le 
n**   1243.  Le  Mandbouma  a  été  commenté,  en 
1275,  par  Mahmoud  ben  Daoud,  surnommé  Al- 
loulouî  al  Bokhari  Alfoulchandji.  Ce  commen- 
taire se  trouve  également  en  manuscrit  à  h  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris,  sous  le  n**  1337. 
Un  autre  est  à  la  Bibliothèque  de  Leyde,  ms. 
no  359.  Nasafi  a  ensuite  écrit  :  Akaid,  oo  Trt^é 
abrégé  des  principaux  dogmes  de  la  religion 
musulmane  (ms.  n""  407  de  la  BiU.  imp.  de 
Paris).  On  a  un  commentaire  de  l'Aknd,  par 
Saadeddin  Masoud  ben  Omar  al  Taflazani,  qui, 
à  son  tour  a  été  commenté  surtout  par  des  mol- 
lahs turks.  Nous  citerons  enfin  de  Nasafi  un  pe- 
tit poëme  moral  en  stances  de  cinq  distiques, 
traitant  De  la  vanité  du  monde  et  de  la  né^ 
cessité  de  s'en  détacher.  Les  vers  de  chaque 
stance  tournent  sur  la  même  rime,  et  celle-ci 
I  parcourt  successivement  toutes  les  lettres  de 
!  l'alphabet.  Ce  poème  se  trouve  en  manuscrit  à 
la  Bibliothèque  imp.  de  Paris  sous  le  n<*  1418. 
NASA  PI    {Aûhaddedin    on   Ahuadeddin^ 
al)  ,  docteur  arabe,  qui  a  vécu  à  la  cour  des 
Salgouriens  de  Chyraz  à  la  fin  du   tr^ziènie 
siècle.  On  ne  connaît  pas  les  détails  de  aa  vie. 
11  a  écrit  un  petit  poème  en  76  vers,  assez  cu- 
rieux, sur  les  principaux  dogmes  des  sunnites, 
ou  musulmans  orthodoxes,  sous  le  titre  :  Ke- 
lamdt  nesmaha  al  Schineh.  Ce  poème  a  été 
publié  avec  une  tradition  latine,  par  J.  Uri,  sons 
le  titre  :  Carmen  arabicum,  vel  verba  docto- 
ris  al  Nasafi  de  religiofiis  sonniticx  prin- 
cipiis  numéro  vincta;  Oxfonî,  1770,  10^4". 

NASAFI  (Hafededdyn  Aboul-Baracat  Ab- 
dallah ben  Ahmed,  al),  docteur  arabe,  mort^ 
Bagdad,  en  1315.  Il  a  composé  :  Commentaire 
sur  VAlmandhouma  de  N^djmeddin  Omar  al 
Nasafi,  sous  le  titre  Almasfi  ou  Almosaffi,  en 
manuscrit  à  la  Biblioth.  imp.  de  Paris  sous  le 
n®  1386;  —  Kenz  al  hakaïk  ou  Traité  de  ju- 
risprudence musulmane,  en  manuscrit  ;ibld. 
sous  le  no  473  ;  —  Omdat  al  aktAd  ou  Traité 
de  métaphysique  et  de  dogme  sunnife,  en 
manuscrit,  sous  le  n"  412.  Ch.  R. 

Abonlmohnien,  Dirt.  bibUoçrapkique.  —  Had)!  Khatfa. 
Uxieon  blbfionraphUum  et  ennfctûpstdieum,  édillofi 
FlueRel.  —  Hainmer,  Hist.  de  ta  lUtératurv  arabe. 

NASALLI  (  Ignace) ,  cardinal  italien  »  né  à 
Parme,  le  7  octobre  1750,  mort  h  Rome,  le  2  dé- 
cembre 1831.  Entré  de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière ecclésiastique,  il  se  disposait  à  son  noviciat 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  lorsque  Clément  XIV 
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se  Tit  oblige  de  supprimer  cet  ordre.  Pie  VII 
le  fit  successivement  prélat  de  sa  maison,  réfé- 
rendaire des  deux  signatures,  lieutenant  civil  du 
tribunal  du  cardinal-vicaire  et  l*un  des  membres 
de  rimmunité  ecclésiastique.  £n  t8l5,  il  fut 
envoyé  en  Espagne  à  Tedet  d*y  concilier  les  es- 
prits et  de  s'entendre  avec  Ferdinand  Vil  sur 
diverses  communications  que  ce  prince  avait 
faites  au  souverain  pontife  ;  mais  en  arrivant  à 
Barcelone,  il  fut  prévenu  qu'il  ne  |>ouvait  conti- 
nuer sa  route  jusqu'à  Madrid  sans  une  autorisa- 
tion expresse  de  la  cour.  C'était  une  conséquence 
«les  uotifications  faites  au  saint-siége  au  nom  de 
Ferdinand  VII  au  sujet  de  la  publication  des 
bulles  du  pape  en  Espagne.  Nasalli  robrou«;sa 
cliemin,  et  revint  à  Parme,  où  il  était  chargé 
d'affaires  de  la  cour  de  Rome.  En  novembre 
1818,  il  devint  nonce  apostolique  près  la  confé- 
dération helvétique  et  fut  préconisé,  le  27  décem- 
bre 1819,archevèque  deTyr  in  partibtis.^ommé 
en  juillet  i833  mini&tre  plénipotentiaire  à  la  cour 
des  Pays-Bas,  il  fut,  deux  mois  après,  envoyé  à 
celle  de  Prusse  pour  conclure  un  concordat  avec 
ces  deux  gouvernements  ;  il  échoua  dans  cette 
mission  à  Bruxelles  aui^si  bien  qu'à  Berlin.  Tou- 
tefois,pour  récompenser  ses  services,  Léon  XII 
le  créa  cardinal  du  titre  de  Sainte- Agnès  hors 
les  murs,  dans  le  consistoire  du  25  juin  1827. 
Nasalli,  qui,  en  1814,  avait  puissamment  contri- 
bué au  rétablissement  des  Jésuites,  en  faveur  des* 
qoeU  il  avait  autrefois  publié  quelques  écrits, 
€ontinna  dans  sa  nouvelle  position  à  porter  le 
plus  grand  intérêt  à  cet  ordre.  H.  F. 

NotiUe  romane,  panlm.  —   VÂnU  de  la  Betigion, 
année  18SI.  —  DUUonn.  det  Cardtumr. 

HASCiMBNTO  ( Francisco- M anud  do), 
célèbre  p^ëte  portugais,  né  à  Lisbonne,  le  23 
décembre  1734,  mort  le  25  février  1819.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  étudeç,  il  prit  l'habit  eo- 
clésiastique.  Il  remplissait  les  fonctions  de  tré- 
sorier bénéficier  dans  l'égline  das  Chagas-do- 
Christo  appartenant  à  la  confrérie  des  mar- 
diands,  lorsqu'il  fut  dénoncé  au  Saint-Office  par 
un  derc  de  l'archevêché  de  Braga,  nommé  Ma- 
miei  da  Leiva,  qui  Paccusa,  le  27  juin  1778,  de 
professer  certaines  opinions  hétérodoxes.  En 
conséquence  de  cette  dénonciation,  Nasci- 
menfo  fut  arrêté.  Cette  phase  si  dramatique  de 
la  Tie  du  poète  a  été  racontée  par  ses  amis 
d'one  façon  mystérieuse  et  peu  concordante. 
Sdon  les  uns  (  c'est  la  version  que  l'auteur  de 
cette  notice  a  oui  raconter  dans  sa  famille,  où 
Francisco-Manuel  était  fort  aimé  ),  il  aurait  at- 
tendu résolument  le  familier  du  saint  onice  dans 
son  cabinet  et  après  l'avoir  menacé  du  poignard 
s'il  osait  avertir  les  sbires  qui  le  suivaient,  il 
se  serait  échappé  par  une  ruelle  pour  se  réfu- 
gier chez  un  ami  ;  selon  d'autres ,  les  choses 
n'auraient  pas  eu  lien  d'une  façon  si  tragique. 
Le  familier  s'étant  présenté  chez  Na<icimento 
à  cinq  heures  du  matin ,  celui  ci  l'aurait  en- 
fermé sous  clef  dans   son  cabinet,  se  serait 

HOUV.  BIOGR.  QÉRÉtL.  —  T.  XXXVll. 


échappé  par  un  escalier  dérobé,  et  aurait  fui  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  trouvât  en  sûreté  chez  un 
voisin.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  alla  chercher  un 
asile  dans  l'hdtel  du  comte  da  Gunha ,  et  en- 
suite dans  la  maison  de  T.  Lecussan-Verdter,  qui 
le  fit,  sons  un  déguisement,  embarquer  à  bord 
d*un  navire  en  partance  pour  Le  Havre.  Ce  fut  le 
15  juillet  1778  que  le  poète  quitta  ainsi  sa  ville 
natale  pour  n'y  jamais  rentrer.  Le  fugitif  se 
rendit  à  Paris,  et  y  vécut  plusieurs  années 
dans  une  complète  obscurité.  En  I792 ,  Araujo 
d'Azevedo  (qui  devint  plus  tard  premier  mi- 
nistre sous  le  titre  du  comte  da  Barca),  l'em- 
mena avec  lui  à  La  Haye,  sans  l'astreindre  à  rem- 
plir aucune  fonction  diplomatique  et  l'admît  dans 
la  plus  grande  intimité.  Mais  au  bout  de  cinq  ans 
il  revint  en  France,  et  se  fixa  d'abord  à  Choisy- 
le-Roy,  près  Paris,  puis  à  Versailles.  A  la  paix 
d'Amiens  il  eût  pu  rentrer  dans  son  pays  ;  mais 
comme  on  ne  fit  pas  droit  à  ses  réclamations 
au  sujet  de  ses  biens  injustement  confisqués.  Il 
continua  de  vivre  dans  la  gêne.  Pour  être  plus 
rapproché  de  ses  amis,  il  avait  transporté  ses  pé» 
nates  (1815),  au  faubourg  du  Roule,  et  là  il  vi- 
vait entouré  de  la  sollicitude  de  quelques  Portu- 
gais généreux.  La  traduction  de  ses  odes,  publiée 
par  Sané  en  1813,  loi  avait  acquis  une  juste  re- 
nommée parmi  les  rares  esprits  qui  s'occupaient 
alors  de  littérature  étrangère.  Parvenu  à  un 
Age  avancé,  il  travaillait  encore  avec  une  ardeur 
singulière.  Les  embarras  domestiques  venaient 
trop  souvent,  pour  le  noble  vieillard,  mêler  leurs 
dégoûts  aux  chagrins  de  l'exil,  et  il  les  supportait 
avec  une  admirable  sérénité.  Les  gens  qui  au- 
raient dû  adoucir  sa  position  le  volaient  outra- 
geusement, parfois  sans  qu'il  sût  y  porter  re- 
mède; il  eut  successivement  deux  servantes,  qui 
le  dépouillèrent.  *  La  première,  dit-il,  avec  une 
grâce  naive ,  me  fit  répondre  de  ce  que  je  ne 
devais  pas  ;  la  seconde,  qui  me  devait  tout,  me 
laissa  nu  comme  la  main.  »  Nascimento  était 
presque  aussi  pauvre  que  Camoens  ;  et  il  n'a- 
vait pas  comme  lui  la  consolation  d'avoir  un 
serviteur  fidèle.  Lorsque  le  poète  eut  succombé, 
la  vente  de  ses  livres  et  de  son  mobilier  n'ap- 
porta qu'un  bien  douloureux  commentaire  à  ses 
plaintes  résignées  :  le  produit  total  s'éleva  tout 
au  plus  à  92  I.  (1).  Durant  sa  dernière  maladie, 
une  hydropisfe  de  poitrine ,  les  soins  les  plus  af- 
fectueux lui  furent  donnés  par  le  marquis  de 
Marialva,  alors  ambassadeur  du  Portugal  près 
la  cour  de  France:  il  pourvut  généreusement  au\ 
obsèques  do  poète  (2). 

(1)  En* Iron  lOO  tt.  M  erntfniet  4e  notre  monnaie. 

(1)  Vt»  reste»  tfe  Naadmento  demearèrent  durant 
pluslfors  annéet  as  cimetière  da  Pèrr-I.achalie,et  de- 
vinrent pour  tou»  lea  Portngato  le  but  d'nn  plens  pè- 
ieriniiiie;  mala  l'enlhouaiaane  crotoaaot,  qn'eicltait  la 
mémoire  du  pnCte,  ne  grandiasait  pan  «ealement  à  Lis- 
bonne ri  a  Rio  ;  un  citoyen  américain.  M.  Geôrgca  Har- 
rla!ion,  habitant  de  la  Prniiylvanie,  lui  flt  ériger  un  mo- 
nument tiaiia  MK  propriétés  et  flt  graver  sur  ce  céno- 
taphe quelques  verii  de  la  fameot^e  ode  à  l'Indépendance 
américaine.  Un  iSM,  les  osaemenu  de  Nancimento  furent 
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Manuel  do  Piascimenfo  avait  d*abo-d  adoplé  le 
nom  académique  de  Fitinlo  Niceno^  pour  se  con- 
former sans  doute  à  un  ancien  usage  des  Arcades; 
il  ne  le  garda  que  fort  peu  de  temps  et  prit  celui 
lie  FiUnlo  £lysio,  sous  lequel  il  publia  tous  ses 
ouvrages.  Ce  n'est  .pas  sans  doute  un  génie  créa- 
teur ;  mais  il  se  montre  poète  Traiment  inspiré» 
et  son  talent  a  su  se  ployer  à  tous  les  genres. 
Depuis  Camoens,  nul  n'a  su  enrichir  la  langue 
d'un  plus  grand  nombre  d'expressions  heureuses. 
On  lui  reproche  l'abus  d'archaïsmes;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'il  avait  à  combattre,  au 
temps  où   il    vivait,  une    déplorable   manie 
adoptée  par  les  Portugais  depuis  déjà  bien  des 
années.  On  n'admirait  pas  seulement  la  littéra- 
ture  française,  on  se  modelait  sur  elle  d'une 
façon  servile.  Filinto  Elysio  prit  l'attitude  d'un 
réformateur  sévère,  tout  en  traduisant  nombre 
d'écrits  français,  et  pour  cela  il  se  fit  l'admira- 
teur peut-être  un  peu  trop  exclusif  des  vieux 
éorivains  originaux,  qui  sont  demeurés  la  gloire 
de  son  pays.  Ses  odes  sont  connues  en  France, 
dès  le  début  du  siècle,  par  une  traduction  faite 
pour  hIbsî  dire  sous  ses  yeux.  Il  était  dans  la 
destinée  de  ce  poète,  si  vivement  admiré  de  ses 
compatriotes,  que  ses  plus  beaux  titres  à  la  cé- 
lébrité lui  vinssent  de  deux  traductions  :  ses  ver- 
sions en  vers  de  La  Fontaine  et  des  Martyrs, 
qui  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre.  On  a  donné  trois 
éditions  des  œuvres  de  Piascimento  i  i^  De  Ver- 
sos de  Filinto  Elysio  ;  Paris,  1797, 1801,  8  vol. 
bi-12;  elle  est  fort  imparfaite,  et  se  compose  en 
partie  de  pièces  détacliées  que  l'auleiir  avait 
réunies  avec  une  pagination  particulière  ;  2*  Obras 
complétas  de  Filinto   Elysio  ^  emendada  e 
aecrescentada ,  com  muiias  obras  ineditas  e 
0  retrato  do  auctor  ;  Paris,  A.  Bobée,  1817, 
1819,   U   t.  in-8*».   Ce  fut  Domingos  Ribeiro 
France,  libraire  de  Porto,  qui  vint  en  France 
pour  faire  exécuter  cette  édition.  L'auteur  ne  put 
en  surveiller  l'impression  que  ju<iqu'au  t.  VIII. 
Elle  est  peu  digne  du  titre  qu'on  lui  donne, 
puisque  beaucoup  de  morceaux  en  ont  été  écartés. 
Les  enaa  qui  sont  à  la  lin  prouvent  le  peu  de 
soin  qu'on  a  apporté  à  sa  correction  ;  c'était  ce- 
pendant l'ami  dévoué  du  poète,  Solano  Cons- 
tancio,  qui  s'était  ciiargé  de  la  surveiller.   Le 
t.  XI  renferme,  sous  le  litre  de  Vltimas  Obras, 
bon  nombre  de  poésies  inédites;  3'  Obras  de 
Filinto  Elysio,  nova  ct/ipao;  Lisbonne;  édit 
donnée  par  le  libraire  éditeur  Rolland  :  elle  est  bien 
préférable  aux  précédentes.    Ferdinand  Denis. 

A. -M.  Sané,  Poésie  lifriqw  portyçaite,  ouchoU  dês 
odes  de  Francisco- lifannul,  trad.  en  français  avec  le 
texte  en  regard;  Pari»,  iMS;  iiUcoura  prellitilnalre.  — 
ObserraUor  Portuguex^  miS,  t.  L  —  Jo»*  da  Fonwca» 
O  Contemporaneo,  journal  pub.  d  Paris  en  IBlS.  » 
J^M.  da  Ca»U  y  Sylva.  O  RawuUhéU,  -  A.  F.  de  Ca»- 

exhuméa  et  ramenés  aolennellcmrnt  A  Lisbonne;  Ut 
furent  alors  déposés  dan»  le  cloître  intérieur  de  la  ca- 
thédrale, et  le  5  oiara  184S  un  décret  du  gouvernement 
ordonna  qu'un  munumeal  lui  Kerall  életé.  Ce  touibfaa, 
terminé  en  Juin  1UA,  s'élève  aujourd'hui  dans  le  elmetlère 
éo  Mto  de  S.  Jo&o. 
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Ulho,  Notes  insérées  dans  la  Prlrnavera,  édlJ.  de  1S37.  — 
Lopes  de  Mendoça,  Memarias  de  HUtratwra  conUm- 
poranea.  •>  1.-P.  da  Sylva,  Diecionario  biUioçrajtkleo 
portuçtÊe*,  etc.  ;  Lisbonne.  18S9  et  ann.  suIt.,  t.  H.  — >  O 
Panoravia,  Jomal  lUerario. 

HASBLLI  iFrancesco),  pwntre  de  Pécolc 
de  Ferrare,  né  dans  cette  ville,  mort  rere  1630. 
On  le  croit,  mais  sans  preuves, élève  de  Fil. 
Mazzaoli,  dit  le  Bastaruolo.  Issu  â\ine  fiimille 
noble,  il  ne  s'en  appliqua  pas  à  son  art  avec 
moins  d'ardeur,  et  concourut  à  rétablissement 
d'une  académie  dans  sa  ville  natale.  Cn  des  bons 
imitateurs  des  grands  maîtres  bolonais,  il  apprit 
ainsi  à  joindre  à  im  caractère  grandiose  une 
touche  large  et  moelleuse  ;  son  coloris  laisse  on 
peu  à  désirer,  ses  chairs  étant  généralement 
bronzées.  Ses  ouvrages  sont  nombreux  à  Ferrare; 
noiu  citerons  :  Une  Madone  avec  deux  Men* 
heureux  de  Vordre  des  Servites,  à  la  Consola- 
zione;  —  Sainte  Françoise  Romaine,  à  Sahii- 
Georges  ;  —  Saint  François  stigmatisé,  à  Saidt- 
Étienne;  ^  l'Assomption  de  la  Vierge,  à 
Saint- François;  —  Saint  Augustin  et  deux 
religieuses,  à  Saint- André;  —  David, ûffne 
nue ,  au  palais  Coslabili;  ^  Le  défi  d'Apoltom 
et  de  Marsyas,  à  la  Pinacothèque.       E.  B— ■. 

Barrufaldl,  f^ite  del  pUtori  ferraresi.  —  Uml,  Or- 
landi.  Tlroul.  —  Com.  LadercW.  La  pittura  /iiiuiuM. 
•  attadella,  Indàoe  di  Perrara,  *  BarbHIlati,  PiMoeo- 
ttca  di  Perrara. 

HAsna  {Aboul-Jfaçan  Emir  at  Said),  nû 
de  la  Perse  et  de  la  Transoxaoe,  de  la  dynastie 
des  Samanides*  né  à  Bakhara,  en  906,  mort  en 
943,  à  Hérat.  11  sucxéda  à  son  (tère  Ahmed  en 
914.  Après  avoir  triomphé  de  ses  oncles  Isbak 
et  Mansour,  qui  lui  disputaient  le  trône,  U  fit 
rechercher  et  punir  les  meurtriers  de  son  père. 
Nasér  est  le  prince  le  plus  illustre  de  sa  maison. 
Il  repoussa  les  Turcs  Hoéike  au  delà  du  Dji- 
boun  (laxarte),  enleva  aux  Alides  les  pro- 
vinces de  Djordjan  et  de  Tabaristan  aur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne,  et  se  fit  céder  le  ter- 
ritoire de  Réi  par  le  khalife  de  Bagdad.  Dépouillé 
momentanément  de  ses  possessions  occidentales 
par  lesDaïlémideset  les  Bouides.  en  même  temps 
que  ses  frères  levèrent  l'étendard  de  la  révolte 
dans  le  Khorasan,  Naser  quitta  Bokhara,  et  fixa 
sa  résidenœ  au  centre  de  ses  États,  à  Uérat  II 
se  fit  construire  près  de  son  palais  une  espèce 
d'ermitage,  appelé  Béith  el  Abadet,  où  il  passa  la 
dernière  année  de  sa  vie  dans  l'exercice  des  cm* 
Très  de  piété*  Maser  a  été  un  des  premiers  princes 
orientaux  qui  patron&tia  poésie  persane  nais- 
sante dans  la  personne  de  Rondéki.    Ch.  R. 

mrUHMi ,  Histoire  uet  Samanlde*.  —  Hammer,  HUL 
des  beHes-4ettres  m  Perse {cq  allemand).-  AbouUMj, 
jtnnalei  Moslemid. 

NASBn  BD  DArLAB  i"  {Ahou-Moham- 
med  al  ffaçan  ),  roi  de  Syrie  et  de  Mésopota- 
mie, de  la  dynastie  des  Hamadanides,  né  vers 
910,  à  Mossoul,  mort  au  château  de  Tëkrit,  ca 
février  969  Fils  d*Aboul-Hitlja-Ab<lallah,  et  pe- 
tit fils  de  Haroadan,  il  fut  le  vrai  fondateur  de  ia 
dynastie  des  Hamadanides.  U  s'érigea  en  «onve- 
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raÎD  4t'  Mosseol  €■  «36,  aprto  «voir  fait  périr 
son  onde  Aboul-Ola.  Il  ai<te  ensuite  son  frère, 
prince  d^Atefi,  dans  sses  guecnes  oofltK  les  By- 
lantiM,  aiixi|îiele*il  leprit,  ^  MO  A  965,  tootoe 
Jeure  eonquélea  •en  Sgrrie  >et  en  Mésopotamie. 
C'ttt  daas  œtle  devnîère  aonée  qu'il  »e  trouva 
maître  ineoBteaté  4e  toute  la  MésopcÉamée  -el 
d'une  partie  ée  ta  6f  rie.  fin  966  il  /tft  détrtaé 
par  son  fila  aloéyAbou-Taghieb,  qui  le  fit  enfer- 
mer dans  le  chiteMi  de  Xékrit,  ub  «1  mourut 
peu  «pièa. 

AAfiMi  BD  «AIKLAM  II  (AbOUl^HoÇûn  AU), 

roi  d'Âlep,  de  ia  m6mo>dynaalie,  né  en  991,  dans 
cette  ville,  mort  an  Caire,  en  1070.  Arrière- 
peftit-neven  du  {wéeédent,  il  aueoéda  à  son  père 
Said  ed  Baulah  AkMé-Fadhaït  en  1001.  Dépouillé 
de  aea  ÉUIa,4l  se  retioa  en  Egypte,  où  il  fMinriDt 
à  de  bautoB  dignitéa.  Il  ae  mit  à  la  léAe  des  re* 
belles  tous  le  fègue  du  khalife  Mostanmr^  et  fut 
masMCPé  avec  ses  deux  frères,  «n  1070.  Sou 
corps  fut  rois  en  pièces,  «t  un  morceau  envo^ 
dans  ubacone  des  fiués  de  l'empire  fatimite. 

Kowleddln,  HitMn  àTAlep,  -  frtytmg,  Stleetu  ev 
aui.  UaiM. 

HASH  {Thomas),  littérateur  enfilais,  né  vers 
1564,  à  Leofttoff,  dans  le  Suffolk ,  mort  en  1600 
ou  1001,  à  Londres.   D'une  bonne  famille  du 
Hertfordsliire,  il  fit  ses  études  à  Cambridge,  et 
fut  obligé  vers  1667  d'en  sortir,  à  cause  de  cer- 
tains pamphlets ,  où  il  n^avait  pas  ménagé  ses 
supérieurs.  Il  dissipa  en  peu  de  temps  sa  fortune 
dans  les  prodigalités  et  les  aventures  ;  la  liaisoa 
intime  qu'il  entrelwt  avec  Robert  Greene  (  voy^ 
ce  Jiom  )  ne  contribua  pas  à  le  remettre  dans  le 
droit  chemin.  A  différentes  reprises,  il  fut  jeté  en 
prison;  Jl  lutta  du  reste  avec  énergie  contre  ses 
ennemis  et  ses  créanciers,  qui  lui  laissaient  ra- 
rement du  répit.  Dans  ies  dernières  années  de 
sa  vie,  Nash  parait  s'être  amendé;  la  préface 
qu1l  a  miae  à  la  tète  des  ChrisVs  Tears  over 
Jérusalem  témoigne  en  efifet  de  son  retour  à  de 
raeilleurs  sentiments.  «  Adieu  pour  tottjo«rs, 
s*écrie-t'il,  à  la  fantaisie  satirique  !  Dans  ces 
▼aaitési'ai  gaspillé  mon  esprit  et  follement  cons- 
piré contre  les  bonnes  lieures.  Le  plus  ardent 
de   tous  mes  vœux  est  d*étre  en  paix  a?ec  le 
genre  humain  et  de  faire  amende  honorable  à 
ceiix  que  j*ai  le  plus  offensés.  »  Nash  écrivait 
avec  autant  de  facilité  que  de  force  et  d'éléfçance  ; 
pourtant  Malone  lui  reproche  d'avoir  été  de  tous 
h*s  auteurs  du  temps  d'Elisabeth  celui  qui  a  le 
plus  abusé  de  la  langue.  Ses  ^rits  ont  eu  beau- 
C4>up  de  succès  et  sont  devenus  extrêmement 
rareas»  notamment  les  pamphlets  intitulés  :  Piercê 
p^nnéiess.  Terminus  et  non   Terminus^  Ad- 
rfress  io  the  two  universities  (  15H9  ),  et  Bave 
with    you  to  Saffron-Waldeu,  Il  a  donné  au 
théâtre  une  tragédie,  Dido^  queen  ofCarlkage 
(  1 094  ),  et  deux  comédies ,  Summer's  last  will 
and  testament  (1600)  et  The  Isieo/  dogs,  non 
imprimée.  £afin,on  a  de  lui  filusieurs  brochures 


rdrtivcs  aux  querelles  refigieuses  de  l'époque 
et  dans  lesquelles  il  se  moalra  le  champion  de 
la  haute  f^lise.  p.  L— y. 

Baker.  BioorrtpMa  dram.  —  Wliarton,  Historg  o/poe- 
^ir.— PliUlpii,  Theittrum  povturum.  ^Censura  fit»- 
raria,  U.  -  mibUt^ra^àgr,  H.  ^  U'Iscnll.  CulMmU* 
ofauthort. 

NASJI  (Bàcàard)^  av«ntnrier  nn{^,  dot 
Goldsmilh  a  raconté  les  aventures,  né  à  Swansea,  . 
dans  le  Glamorganshire,  le  48  octobre  1674^ 
mori  à  Ratb,  le  3  février  176é.  Dmé  d'un  esprit 
superficiel,  mais  astucieux  et  entreprenant,  il 
commença  sa  réputation  dès  te  oolb^e  par  une 
intrigue  d'amour.  U  se  fit  soldat,  puis,  ennuyé  4te 
la  vie  militaire,  il  rentra  «dans  le  monde, et  de- 
vint en  peu  de  temps  le  modèle  des  belles  ma- 
nières et  du  bon  ton.  Dénué  de  fortune,  il  vivait 
au  jour  le  jour,  n'ayant  .pour  tout  revenu  que 
l'intrigue  et  sa  célébrité;  vers  cette  époque  Ja 
ville  de  Bath  était  menacée  d'une  ruine  presque 
complète,  grâce  au  pamphlet  d'un  médecin  cé- 
lèbre, qui  contestait  refficacitédeses  eaux.;  JKaah 
se  rendit  dans  la  ville,  ram^a  en  |)eu  de  teaspa 
l'afnuence  et  se  fit  donner  ht  sorinliendance  des 
jeux  et  des  bals.  Ce  fut  l'instant  de  sa  plus 
grande  fortune  et  de^sa  plus^^jrande  célébrité.  11 
réorganisa  complètement  les  plaisirs  de  la  ville; 
des  bals  réguliers  remplacèrent  les  réunions  ae- 
ddentelles  des  voyageurs; il  fit -construire  not 
maison  splendide,  dans  laquelle  on  donna  des 
séances  musicale»,  et  imagina  mille  moyens 
agréables  de- passer  sans  eunui  la  journée,  il 
exerçait  dans  Bath  une  sorte  de  royauté;  car  on 
le  vit  même  se  mêler  de  l'administration  civile^ 
Mais  pour  suffire  aux  dépenses  que  nécessitait 
un  train  de  vie  si  brillant,  il  eut  recours  à  de 
honteux  expédients,  et  ne  se  fit  pas  scmpnle  de 
spéculer  sur  le  Jeu,  qu'il  encouragea  à  un  tel 
point  que  la  poKoe  intervint.  Privé  de  sa  plus 
grande  ressource,  il  tomba  dans  la  pauvreté  et 
peu  à  peu  dans  l'oubli.  Parmi  tous  ses  vices  H 
avait  beaucoup  de  qualités  et  quelques  vertus. 
GoldsmiUi  a  dit  de  lui  qne  son  esprft  était  per- 
verti, mais  que  son  ccrar  paraissait  être  le  mé- 
lange des  qualités  que  montre  un  bienveillant 
caractère  et  des  défauts  qui  peuvent  provenir 
d'un  excellent  naturel.  A.  H— t. 

GoldMBtth,  IA/«  0/  rfasA.  —  Wamrr.  HMsrff  alT  IMh. 
—  Chalmen,  Général  blagraph.  Oietion,  —  r^  Bneii»^ 
Cyelopœdia 

RASM  (John  ),  architecte  anglais ,  né  en  1752, 
à  Londres,  mort  le  13  nuirs  183ô,  à  EasKIowes- 
Caslle.  Fils  d'un  ingénieur,  il  apprit  de  sir  Ro- 
bert Taylor  les  éléments  de  l'architecture;  mais 
il  ne  potissa  pas  fort  loin  l'étude  de  cet  art,  et 
vint  s'établir  à  Londres  en  qtialité  d'entrepre- 
neur de  bâtiments.  Ayant  gagné  qnelque  bien, 
il  se  retira  à  Caermarthen ,  dans  le  pays  de 
Galles ,  et  y  fit  le  commerce  de  bois.  Les  pertes 
d'argont  qu'il  essuya  ne  tardèrent  pas  h  Peu  dé- 
goûter. Cédant  aux  solKcitations  de  ses  amlt, 
il  revint  à  Londres  vers  179!?,  et  prit  en  peu  de 
temps  un  rang  honorable  parmi  les  architectes 
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de  son  époqne.  Après  s*ètre  occupé  de  la  cons- 
truction des  ponts,  pour  laquelle  il  préconisa  rem- 
ploi du  fer,  il  fut  employé  jusqu'en  1812  à  bâtir, 
pour  Faristocratie  d'Angleterre  et  d'Irlande,  un 
grand  nombre  de  cliÂteaux  et  de  maisons  de  plai- 
sance. En  1812  il  donna  les  plans  de  Régent' S' 
ParhfX  de  Regent'S'Slreet.  Nommé  en  1815 
inspecteur  des  bâtiments  de  la  couronne,  il 
s'efforça  de  redresser  l'alignement  des  mes,  de 
ytMiper  les  édifice»  ou  de  les  disposer  de  façon 
k  tirer  de  leur  arrangieroent  certains  efTets  fa- 
▼oraliles  au  point  de  vue  ;  nous  citerons  comme 
modèles  du  genre  les  positions  heureusement 
combinéesjdu  théâtre  de  Uay-Market  et  de  Vé- 
§Hse  de  lÀingham'Palaee,qaeVon  doit  aux  des- 
sus de  Kash.  En  1 826  il  commença  Buckingham- 
Palace,  ainsi  que  les  embellissements  de  Saint- 
James'sPark.  Citons  encore,  an  milieu  d'œuvres 
presque  innombrables,  le  pavillon  deBrighton, 
vn  des  caprices  de  Georges  lY.  Cet  artiste  n'a- 
bandonna la  pratique  qu'un  an  avant  sa  mort; 
il  était  alors  plus  qu'octogénaire.  On  a  un  por- 
trait de  lui  peint  par  Lawrence  et  conservé  au 
•ollége  de  Jésus  à  Oxford.  P.  L. 

7*e  Ençlith  Cwdapmdia. 

HASiiii  (  fyancesco  ) ,  peintre  de  l'école  de 
Sienne,  florissait  au  milieu  du  dix-septième  siècle. 
Père  &Àntonk»t  de  Gitueppe  et  de  Tom/naa^o 
Nasiri,  il  fut  le  chef  d'une  famille  qui  la  der- 
nière fit  honneur  à  Sienne.  11  a  peint  dans  le  ré- 
fectoire du  couvent  de!  Carminé  trois  fresques 
qui  ont  beaucoup  souffert ,  La  Cène^  la  Made- 
leine et  Le  Repas  chez  le  Pharisien ,  et  d'au- 
tres ouvrages  au  Palais-Public.         £.  B-^n. 

Romagnoll.  Ctnni  Mtorieo  artittM  di  Siena.  —  Guh 
liDdl,  JUemorie  ortginali  di  belle-arti. 

NASiNi  (Antonio),  peintre,  fils  du  précédent, 
■é  à  Sienne,  en  1641,  mort  en  1716.  Quoique 
ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  étudia 
la  peinture  sous  son  frère  Giuseppe,  et  devint 
;iurtout  habile  ptirtraitiste.  Son  portrait  peint 
par  lui-même  fait  partie  de  la  galerie  de  Flo- 
rence. Sa  ville  natale  possède  de  lui  un  grand 
nombre  de  peintures  religieuses,  tant  à  l'huile 
^'à  fresque,  entre  antres  les  tableaux  de  Sainte 
Françoise  romaine,  du  Christ  mort,  et  les 
fresques  de  la  Décollation  de  saint  Jean,  de 
L'Invention  de  la  Croix  et  de  la  Victoire 
remportée  sur  les  Turcs  à  Vscopia  par  Enea 
Piccolomini.  E.  B— n. 

Unzl,  Storia  pUtorlea.  —  Délia  ViUp,  Lettere  Sa- 
DcH.  —  TIcozzI ,  DitUmarto.  •*  Caropori ,  Cli  jtrtiati 
Mgli  Statl  BstensL  —  Romagnoll,  Cmuti  ttùrteo-artii- 
Uci  di  Siena, 

NA81M  (  Guiseppe-mccolo),  peintre  Italien, 
frère  du  précédent,  né  à  Casteldel-Piano,  près  de 
Sienne,  en  leô'i,  suivant  Romagnoll,  selon  d'au- 
tres en  1657,  mort  en  1736.  11  fnt  élève  de  Ciro 
Fcrri.  IL  eut  «  un  talent  plein  de  chaleur,  dit 
Lanzi,  une  imagination  riche,  nn  esprit  cultivé  par 
la  poésie.  On  aurait  désiré  dans  sa  manière  de 
peindre  plus  d'ordre,  un  dessin  plus  cliâtié, 
un  coloris  moins  vulgaire;  maison  y  admire,  avec 


raison,  un  faire  toujours  grandiose,  une  grande 
hardiesse  de  pinceau ,  un  ensemble  imposant  » 
Cet  artiste  a  prodigieusement  travaillé;  aussi  ses 
peintures,  tant  k  l'bnile  qu'4  fresque^  sont-elles  en 
très-grand  nombre,  principalement  à  Sienne  A  la 
Sainte-Trinité  il  a  peint,  eo  1A98,  trois  fresques 
magnifiques,  représentant  Les  Enfants  de  Ba- 
bflone;  LEvêque  Barba  baptisant;  et  Le  Père 
Etemel  entre  Isaie  et  saint  Jean- Baptiste, 
Au  Palais-Pablie,  on  voit  de  Id  Battolommeo 
Soccino  haranguant  Alexandre  VI;  k  l'église 
des  Servîtes ,  sept  jolis  médaillons  représentant 
Les  Mgstères  du  Rosaire;  à  l'oratoire  de  Santo- 
Gaetano,  quatre  grands  sujets  tirés  de  la  légende 
du  saint  Ces  fresques  sont  belles  et  mmk  vigou- 
reuses; elles  sont  cependant  Inférienres  à  la 
Descente  du  Saint' Esprii^qùe  Nasini  a  peinte, 
en  1703»  k  la  tribune  du  Santo-Spirito.  Les  der- 
niers ouvrages  en  ce  genre  qu'il  parait  avoir 
exécutés  k  Sienne  dans  un  ftge  avancé  sont  les 
fresques  de  l'église  de  l'hôpital  délia  Scah,  qui 
datent  de  1728,  et  le  cloître  del  Cannine,  dé- 
coré en  1730.  Parmi  les  tableaux  dont  il  a  en- 
richi sa  patrie,  nous  citerons  :  La  bienheu- 
reuse Julienne,  k  la  Conception;  Le  Christ 
succombant  som  la  croix,  à  Tbo^pioe  del  Re- 
fugio;  i^es  Mystères  du  ff<»aire,àSanto^iacfnto 
et  à  SaintrFrançois  quatre  énormes  tableaux  qui 
méritent  peu  les  éloges  exagérés  qui  leur  ont 
été  donnés  par  Cochin.  A  Pistoja ,  NaÂni  a  peint 
à  fresque,  à  Saint-Barthélémy,  Saiiif  Augustin 
expliquant  le  Mystère  de  la  Sainte  THniié; 
et  à  l'huile,  une  Assomption  à  Santo-Biai^o ;  !<* 
Martyre  de  sainte  Catherine  à  Saint-Dorai- 
nique ,  et  la  Mort  du  saint  à  Saint-Philippe. 
A  Foligno,  il  a  décoré  d'excellentes  fresques 
l'église  de  la  Madonna-del-Pianto;  mais  c'est  à 
Rome,  dans  l'église  des  Saints-Apôtres,  qnll 
faut  chercher  son  chef-d'ceuvre.  La  petite  cou- 
pole en  avant  de  la  chapelle  Saint-Antoine,  re- 
présentant le  saint  aux  pieds  de  ta  Vierge, 
est  vraiment  une  œuvre  étourdissante  «  sete 
l'expression  de  Redi ,  Ja  stordire  il  mondo.  A 
cette  liste, déjà  bien  longue,  nous  joindrons  seu- 
lement le  beau  tableau  de  La  Madone  «I  piu- 
siedri  saints,  peint  en  1695  pour  la  cathédrale 
de  Cagli;  et  à  Florence  le  Soinf  Jérôme  de 
Saint-Laurent,  La  B,  Jeanne  du  Sinto-Spi- 
rito  et  le  portrait  de  Nasini  lui-même  à  la  ga- 
lerie publique.  Cet  artiste  a  laissé  aossi  quel- 
ques eaux-fortes  et  quelques  poésies.  H  avait 
formé  un  assez  grand  nombre  d'élèves ,  dont  les 
plus  connus  sont  Antonio,  son  frère ,  Apollonio, 
son  fils,  Niccolè  Nasoni,  Stefano  Marzi,   An- 
tonio Vannetti  et  Girolamo  Pedani.    E.    B — k. 
Orlandl,  jibbecêdario.  —  Laaxl,  Storia  pUt^ricm.  — 

—  Délia  Valie,  UiUrtSoMii.  -  Ticoixl,  JMUomarië. 

—  Gualandl .  Mewtoriê  originalt  di  belle  turti.  —  Ro- 
nwtnoll ,  Cenni  ttoHeo-arnstici  di  Stena. 

NASINI  (  Apollonio  ),  architecte  et  peintre, 
fils  du  préciédent,  né  k  Florence ,  selon  les  ans 
en  1689,  selon  d'autres  en  1697,  mort  en  1763. 
Il  cultiva  avec  quelque  succès  l'architectiire; 
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mais  il  s'adonna  principalement  à  la  peinture. 
Son  coloris  est  généralement  faible  et  son  dessin 
manque  de  pnreté  ;  aussi  n'est-ce  pas  sans  quel- 
que étonneroent  qu*on  trouve  une  figaenr  inu- 
sitée dans  une  fresque  qu'il  peignit,  en  1734,  à 
la  voûte  de  l'oratoire  de  Santo-Gaetano,  à  Sienne , 
fresque  qui  représente  Clément  Vil  appr&Ur 
vont  les  âtaluts  de  l'ordre  des  Théatint. 
Deux  fresques  au  Palais-Public  de  la  même  ville, 
V Assomption  de  saint  Joseph,  et  une  grande 
Annonciation^  ne  sont  pas  non  plus  sans  mé- 
rite. Citons  encore  de  lui  Tancienne  bibliothèque 
dn  couvent  de  Saint- Augustin,  la  Généalogie 
de  saint  Joseph  À  la  Toûte  de  TOratoiré  qui 
lui  est  consacré ,  quelques  peintures  aux  palais 
Tommasi  et  Forteguerri ,  une  petite  chapelle  à 
Téglise  de  Pontignano,  l'église  de  la  Certosa, 
La  Cène  au  réfectoire  du  couvent  de  Lecceto,  aux 
environs  de  Sienne.  £.  B— m. 

DeMa  Valle,  UUen  Santsi.  —  Unit,  StorU»  fitUk- 
riea.  —  TIcoul,  IHiionario.  —  RomaxooU,  Ceuni  <(«• 
rieo-artlsHei  di  Siena. 

Il  ASM  I,  poète  turc,  né  vers  1520,  à  Adrinople, 
mort  à  Constantinople,  le  11  octobre  1588.  D'a- 
bord janissaire,  puis  mollah,  il  conserva  ses 
fonctioos  jusqu'à  la  fia  de  sa  vie.  U  a  composé 
une  grande  Anthologie  turque  ^  contenant 
4^000  pièces  de  vers  tirées  de  175  poètes ,  et  ran- 
gées d'après  les  lettres  finales  des  rimes ,  et  la 
mesure  métrique.  On  la  trouve  en  manuscrit 
dans  les  bibliothèques  de  Constantinople,  et 
dans  la  bibliothèque  particulière  de  l'empereur 
d'Autriche.  M.  Hammer  en  a  fait  de  nombreux 
extr^ts.  Ch.  R. 

Klmlande,  Biovraphie  dei  poètes.  -  Ha^JI  KhaUa, 
LesUon  bibltographicum  et  encycloptedicum.  —  Ktia- 
teaaadf.  Histoire  d' Andrinople,  —  Hammer,  BUtoére 
de  ta  poésie  turque. 

HA8MITH  { James  )f  antiquaire  anglais,  né 
en  1740,  à  Norwich,  mort  le  16  octobre  1808,  à 
LeTerington  (  lie  d'Ely }.  Il  fit  ses  humanités  à 
Amsterdam,  et  prit  ses  degrés  à  Cambridge, 
dont  il  fut  un  des  plus  savants  agrégés.  Ayant 
emtirassé  l'état  ecclésiastique,  il  obtint  un  bé- 
néfice à  Londres  (1773)  et  en  dernier  lieu  le 
rectorat  de  Leveringfon.  Pendant  plusieurs  an- 
nées il  exerça  les  fonctions  de  juge  de  paix  dans 
le  comté  de  Cambridge.  Outre  quelques  ser- 
rooDS ,  on  a  de  lui  :  Catalogue  oj  ihe  MSS,  in 
archàishop  Parker' s  library  at  Benefs  col- 
lège ;  Cambridge,  1777,  in-4";  le  collège  de 
Benêt  fait  partie  de  l'université  de  Cambridge , 
qai  fit  imprimer  à  ses  frais  cet  utile  recueil.  Il 
a  aussi  publié  une  édition  des  ttineraries  of 
Sgmon,  son  ofSimeon,  and  William  of  Wor^ 
cester;  Londres,  1778,  io-8*> ,  et  une  autre  de 
la  Notitia  monastica  de  Tanner.       K. 

Gentleman  JUaçaxine.  LXXVIII. 

TTAsaiTTH  (Alexander),  peintre  anglais, 
né  en  1758,  à  Edimbourg,  où  il  est  mort,  en 
1840.  Il  vint  de  bonne  heure  à  Londres,  où  il 
fréquenta  l'atelier  d'Allan  Ramsay,  peintre  de 


!  Georges  III.  Après  avoir  passé  plusieurs  années 
à  Rome,  il  s'établit  dans  sa  ville  natale :et  y  ac^ 
quit  à  la  fois  fortune  et  considération.  Il  avait 
la  réputation  d'un  bon  maître  et  il  a  formé  de 
nombreux  élèves.  Quoiqu'on  ait  de  lui  des  ta* 
bleaux  d'histoire  et  des  portraits,  entre  antres 
celui  du  poète  Robert  Burns,  il  a  snrtont  brillé 
dans  le  paysage;  la  plupart  des  sujets  quil  a 
traités  en  ce  genre  oflTrent  des  réminiscences  de 
l'Italie;  ils  manquent  peut-être  d'originalité ,  mais 
ils  ont  une  beauté  tranquille ,  une  touche  simple 
et  harmonieuse. 

Tous  ses  enfants  se  sont  distingués  par  un  mé- 
rite peu  commim  ;  k  Texceptlon  d'un  seul,  ils  ont 
tous  cultivé  la  peinture  de  paysages.  L'atné,  Pa- 
trick^  né  en  1786,  à  Édimbourg,,mort  le  17  août 
1831,  à  Londres,  a  reçu  d'admirateurs  plus  en- 
thousiastes qu'éclairés  le  surnom  à*Hobbema 
anglais  ;  il  n'a  pourtant  avec  le  roattre  flamand 
d'autre  rapport  qu'une  extrême  reclierche  dans 
les  détails.  Il  s'est  appliqué  à  rappeler  sur  ses 
toiles  les  sites  mélancoliques  ou  sévères  des  mon- 
tagnes de  l'Ecosse.  Parmi  ses  cinq  sœurs  nous 
citerons  Barbara,  Margaret  et  Jane;  cette 
dernière  peint  avec  une  fermeté  et  une  précision 
qu'on  ne  rencontre  pas  d'ordinaire  cliez  les 
femmes  artistes  de  l'école  anglaise.  Le  plus  jeune 
membre  de  cette  famille ,  James,  né  le  19  août 
1808,  s'est  fait  à  Manchester  une  certaine  no- 
toriété par  l'invention  ou  la  construction  d'ap- 
pareils ou  de  machines  à  vapeur.    P.  L — ^r. 

The  Engtisch  Cyelopmdia. 

2IA80  (  Jean),  philologue  italien ,  né  à  Cor- 
leonoen  Sicile,  ver»  1435.  Sa  vie  est  peu  connue; 
en  1477  il  était  secrétaire  du  conseil  de  Palerme. 
Il  s'exerça  dans  la  poésie  latine  ainsi  que  le  cons- 
tate son  poème  De  celebritate  rerum  (Pa- 
lerme, s.  d.  ),  dont  la  rareté  fait  tout  le  mé- 
rite. On  lui  doit  aussi  un  ouvrage  de  droit  z 
Consuetudines  Panormi  (  Palerme,  1477, 
in-'i°),  et  un  livre  d'histoire  :  Supplementum 
ad  Christophorum  Scobar  de  rébus  prxclaris 
Syracusanis  (  Venise,  1520,  in-fol.  ).       6.  B. 

Mongitore,   Bibt.  Sieula,  I,  SU.  —  Fabriclos,  BibL 
latina  medii  mvi,  IV,  310. 

NASOLisii  (  Sebastiano  ) ,  compositeur  ita- 
lien, né  en  1768,  à  Plaisance,  mort  en  1799,  à 
IVaples.  Dans  sa  jeimesse  il  était  hal)ile  claved- 
niftte.  A  vingt  ans  il  donna  à  Trieste  son  premier 
opéra,  intitulé  Nitteti  (1788).  Après  avoir  ob- 
tenu un  brillant  succès  à  Milan  avec  Adriano 
in  Stria  (1790),  il  fut  appelé  à  Londres,  et  y 
écrivit  Andromacca,  qui  ne  répondit  pas  à  l'at- 
tente  du  public.  Dans  la  même  année  il  fit  jouer 
Teseo  à  Vienne.  De  retour  en  Italie  (1791),  U 
fut  jusqu'à  la  fin  de  sa  courte  carrière  recherché 
par  let»  directeurs  des  principales  villes,  et  ea 
peu  d'années  il  composa  une  quinzaine  d'opéras , 
parmi  lesquels  nous  rappellerons  La  Semirth 
mide(1792),  une  de  sesmHlIeures  productions; 
Eugenia;  Il  Trion/o  di  Clelia;  la  Merope^ 
l  due  Fratelti  rivali;  Il  Torto  imtMgi- 
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mario,  elc.  Dans  la  plupart  de  im»  cBuvrts,  H  j 
&  d«  itelltift  fifièiNs»  P. 

FéUi|  Bicgr.  uniw.  tfa» J#uiieteM* 
KA8ABDDIS   ILBOIMA  OU  HâD^A  ,  CMleiir 

taire»,  né  à  SiwrHHiuar,  près  d'Angara,  au  ni* 
jiftiidu  qiMtoiaièiBe  sièck»  4e  aoCm  ère*  mort 
^  yénificb«hr^  wr»  1410.  C'est  1' A«i«iitfpie9C< 
des  Tun»,  dont  la  célébrité  eni  devenue  popo- 
iaire  «a  Opîeoi  par  llonigiaaliU  de  soa  oaraeièn» , 
aea.  reparties  «pirttiiellea  et  aeoTeal  eftMcèues» 
jfaaraddia  joua  un  oertaio  rM»  daM»  lea  guerres 
de  Bajazeth  I"  contre  Tamerlai»,  Ter»  lequel 
a  fut  député  par  les  hafaitanta  è»  Yéoisehehr, 
pour  prterver  leur  ville  de  la  destmdien'.  H 
eatradMsae  de  raïucoer  leTaioqueor  è  des  aen» 
(imeiits  d'humanité,  au  moyen  d'un  tourori- 
Kjaaly  qui  est  ■»  des  meilleurs  de  sa-  vie.  Ses 
CMiei  facétieux  ont  été  publiés  à  Beuiali 
{.piia  du  Caire  )»  eu  1823,  1:  toI.  ln-8*  ;  et  i 
CmMtsntiamilii,  UM, in»'*.  Gh.  R. 

BuBBier.  UUt^  de  CBmptm  OttMMiii.  —  Zlitelatn» 
id,  (  en  alleanod).  -  fiiâAcM. /ntootf ucltoa  on  IMcf. 


KàSBAMt  (^fff  ),  musicien  espagpoL  né  en 
f664,  dans  rAragon.  Admis  en  1680  cnez  les 
0()rdeKierSy  fl  fut  organiste  du  grand  couvent  de 
Saint-Françots ,  à  Saragosse,  et  y  passa  le  reste 
db  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Ftagmentos.  miuicos 
repnrtidbs  en  IV  (rat ados  ;  Saragosse,  1693, 
nmo;  T  édit.,  Madrîcf,  1700,  in-4*,  avec  des 
additions  de  Torres:  c'est  on  traité  élémentaire 
de  plein- chant,  de  musique  mesurée ,  de  contre- 
point et  de  composition,  en  dialogues;  —  Es- 
emêki  mnsica  segun  la  practiea  modemai 
Saragosse,  1729-1714,  2*  veF.  in-fol.:  recueil 
oempleC'  de  toutes  les  connaissances  relativeB  à 
te  science  et  à  Farf .  F. 

PéUs,  tîofr.  tmlv.  dei  Muridem. 

WkÊÊAÈmM  ('jKaine'Arvttfine),  littérateur  es- 
pagDol,  parenH du  précédent,  né  le 4  février  1689, 
à  Algueaaff  (Aragon),  mortfle  13  avril  1751,  à 
MttdHi).  Apre»  avoir  achevé  ses  études  à  Sara- 
0D8SII,  edr  un  die  ses  oncles,  chapelain  de  If otre- 
Dbmedal  Pllar,h]i  servit  de  tuteur,  il  s'appliqua 
à  la' jurisprudence,  tant  cfvite  qu'ecclésiastique,, 
et  obtint  en  1711  une  chaire  de  droit  dans  l'imi- 
versité  de  cette  ville.  Il  fût  ensuite  chanoine  de 
l%gl(ae  métropofîtame.  S*étant  fiiil  connaître  à  la 
cour,  il  Ait  nommé  premier  bibliothécaire  du  roi. 
Nassare  était  membre  de  l'Académie  royale  de 
Mhdrid.  H  est  sorti  de  sa  plume  un  très-grand 
nombre  d'ouvrages,  notamment  des  Observa- 
tions sm*  raneienne  discipline  des  conciles  ;  des 
Onnmenûaira  sur  la  collection  dés  canons  de 
saint  Martin ,  archevêque  de  Braga;  divers 
traités  de  jurisprudence;  une  édition  des  Œu- 
vrer &e  Josepfi  Vêla  avec  sa  vie  ;  beaucoup  de 
pièces  de  vers  et  d'éloges  académiques  ;  etc.  Il 
a  aussi  une  hrge  part  à  la  composition  du  Die- 
t^wnaire  de  la  langue  castitlhne.       P. 

Atig.   de  MtoDCIsno,   Êiope    hUt  dt  ntasan;  ATï- 
drid,  liai,  te*8*.  -  JMn.  d9  Twênmu^  fentiv  fus. 

SAMAU,,  ancienne  famille  cointale  et  plus- 


tard  dwaio  de  1^ Allemagne,  qui  a  donné  à  ce 
pays  rempereor  Adolphe  (  oojr.  ce  nom  ).  Elle 
descend  trèa-prohaëlemeiit  à'Othan^  comte  de 
iMuremêmirf  et  Mhre  dnroi  de  Germanie  Con- 
rad!*''. Othon,  mort  en  962,  laissa  on  fils  Wal- 
rame  /^,  qni  se  di^Hngna  dans  les  guerres  de 
France  et  de  Hongrie,  et  qui  |iar  ses  deux  fits, 
Walram  II  et  Othon,  fonda  les  deux  maisons  de 
Nassam  e€  de  Gueidrew.  —  Henrf  ff  le  Riche, 
eenile  der  Nassau,  denendant  &e  Walrame  If  à  la 
einqaième  généralfon  et  quf  mourut  en  1254,  de- 
mût  la  tigede  toateffles  lignes  de  la  maison  de  rCas- 
sau  ^8011  fite  aîné,  Walrame  I  F,  fonda  la  branche 
de  ^ffssnti-  Wlesàade,  qni  s'éteignit  en  tOfi.s  et 
éontlespossessiens  passèrent  alors  amt  Nassau- 
Wiel&owrg,êlOûÊ;  de  Sarbruek,  qui  étaient  issus 
d^eHepsr  /rair,  M»  pufné  de  Gerlacht comte  de 
Nassan.  Jean,  quf  mourut  en  1371 ,  acquit  par 
mariage  le  eomtéde  Sarbruck.  Louis  It^  comte 
do  NaasBU-'Wiesbade  et  de  Ifassau-Sartmick, 
mort  en  1627,  fbnda  trois  nouvelles  braocbes, 
Nassau •  Sarbruck,  iVa5sntt-A</>/eitt  et    Nassau- 
Well bourg;  la  seconde  s'éteignit  en  1721;  la 
première  se  partagea  dès  1640  en  trois  lignes  : 
IfassauOttweilerf  Nassau  Sarbruck  et  NaS" 
iau-Usingen  ;  la  première  s'éteignit  en  1728, 
la  seconde  en  1721,  el  Chartes  de  PTassau-Usin- 
gen  recueillit  alors  tous  les  biens  acquis  par  les 
divers  descendants  de  Walrame  IV.  U  fonda  les 
deux  branches  d'e  Nassau-Usingen,  éteinte  en 
1816,  et  une  deuxième  branche  de  ICassau-Sar- 
brucfc,  qui  prit  fin  dès  1797  ;  les  possessions  réiir 
nîesdeces  deux  branches  passèrent  en  18 16  à 
la  ligne  des  Nassau- Weilbourg,  qui  fleurit  encore 
anjourd^htii. 

La  maison  da  Nassau^  Dillemàourg^  rondéo 
par  Othon,  frère  cadet  de  Walrame  IV,  et  mort 
an  1 2d2,afiquit  par  auriage,  dans  lesièele  suivant, 
les  comtés  de  Yianden  et  la  baranaie  de  Bréda» 
Henri,.  descendant.d*OtlK»  à  la  leptièiBe  séttéra- 
tioo,  épousa,  au  commencement  d  u  seizième  »ièek, 
Claude,  fille  de  Jean  de  Châkms,.  prince  d'O» 
range;  leur  fils  René  hérita,  de  la  principaulé 
d^Orange;.  il  mourut  en  1644,.  san»  enfants,  et 
laissa  tous  aes  biens  i  son  cousin  Gumammeiit 
Vieux  ;  ce  dernier  eut  deux  fils,  GuUlmutne,  qm 
devint  le  fondateur  de  la  maiaoa  d'Orani^  (  «oy. 
ce  nom  ),  et  Jean  le  Vieux,  qui  reçut  les  biens 
de  sansaifion  situés  en  Allemagne.  Jeaa  la  Tienu 
fonda  les  lignes  de  Nasmm'Sé€§ên^  éteinte  ce 
1743,  celle  de  Nassau-Dillerabouffg,^  éteinte  en 
1739,,  oeUe  de  Nasiau-Êfadamaûr^  éUâa%^  en 
17 11^  enfin  celle  àdNaeamàrÛêei*, 

Cette  dernière  eut  pour  tige  Mrmtst-Casimir, 
né  en  1576»  mort  en  1630^  comme  fenavenicns' 
de  Frise  et  de  Graningue.  Son  fila^  Gniilwwi» 
Frédéric,  mort  en  1664 ,  lui  euceéda  dans  le 
gouvernement  de  Frise  et  de  Groningne^  qui  lut 
rendu*  perpéfuelt  pour  sa  postérité.  Uenri-Ca- 
ghnir,  fils  dé  <5uiTlaume-Fhéd(^rib,  né  en  1657« 
mort  en  l'696',  fut  marécliaT  général  d^s  tn>ape> 
dbs  ÉMS  généraux.  Son  fils,  Jean-GuUlaume- 


498 


NASSAU 


494 


frison ,  prit  le  tître  de  prince  ff Orange  en  ' 
f709,  à  la  mort  du  roi  Guillaume  lil.  Il  périt 
«oyé  en  1711,  eut  pour  fils  Guitlcmme  IV y  qui  I 
àvfXfA  stuthouder  des  Pays-Ba»  en  1747,  et  de  ' 
«fof  4eseend  lu  rontRon  qui  rfe^çne  encore  aujour- 
d'hui en  RbHande  {ffoy.  phns  loin). 

J,  Texior,  fUmteUogki  famitiae  ffassorianœ  ft  Nos- 
tmUêekê  C^ranitk  —  Webcr,  Dé  &riçmê  «t  inemnênUs 
eomitum  Nas$eviM.  —  Kmner.  C^trhichU  d^  Jfai- 
Uiuisrhen  Hautes.  —  Rennes.  GesehiehU  der  Cra/en  von 
Jfauau  (Cninirne,  194S).  —  WHzleben.  Ceneofooie  VTid 
€:ê$eMtkU  de»  HaMtn  rtiuâtm  (.SCottfiird,  t«»S).  >- 
Schliephake,  fTm  detn  Unpruag€de$  haauêt  Ifasmu 
(Wleflbarte,  inrr). 

Engelbertf  comte  de  Nassao-DiUembourg , 
mort  en  1504.  Il  se  distingua  dans  les  diverses 
ferres  entreprises  par  son  suzerain,  Charles  le 
Téméraire,  qui  le  nomma,  en  1473,  chevalier  de 
Ta  Toison  d'or;  il  reçut  en  1475  le  gouvernement 
an  Brabant ,  devenu  vacant  par  la  mort  de  son 
père.  Fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Nancy,  Il 
racheta  sa  liberté»  et  s*empressa  d'offrir  ses  ser- 
vices à  Hfarie  de  Hour^ogne.  Il  assista  à  la  ba- 
taille de  Guinegate^  oîi  il  commandait  un  corps 
dei«  gens  à  pie<i.  Après  la  mort  de  Marie,  il  resta 
fidèle  à  l'archiduc  MaxJmilieo,  et  prit  une  part 
active  aux  gnerres  qtie  ce  prince  eut  à  soutenir 
contre  la  France  et  contre  ses  propres  sujets.  Ce 
flit  for  qui  épousa  secrètement,  au  nom  de  Maxi. 
mîHen,  Anne  de  Bretagne;  en  1493  il  fut  chargé 
de  signer  avec  Charles  VIII  le  traité  de  Senlis. 
Renommé  pour  son  courage  et  ses  talents  mili- 
taires, il  se  flt  remarquer  d*un  autre  côté  par  sa 
dnreté  contre  les  Flamands.  Il  acquit  à  sa  mai- 
son la  vicomte  d*Anvers.  O. 

Textor,  Jf  auauiscfiê  Chrontek.  —  Maneh,  Fie  dTEnr 
ofitert  de  Na*$au  (  dana  V^tletheia,  1. 1). 

J^an-'Manrice,  prince  die  Nassan-Siegm ,  né 
le  i7  jnin  1604,  h  Dillemfooorg,  mort  à  Bergen- 
llkal,  le  20  décembre  1679.  Après  avoiweçu  une 
4docalion  soignée,  qni  se  termint  par  l»fréqnen- 
tetif»  des  académies  de  BAle  et  de  Genève,  Il 
»'ad€mia  an  métier  des  armes,  et  entra  dans  Tar* 
mée  dn  prince  d*Orange.  En  1632  il  se  distni- 
ffHk  an  siège  de  Maestricht,'  et  devint  qnelqne 
temp^iprèa  ooiooel.  Appelé  en  1636  par  le  Cem- 
pdigHfe  beUendaise  des  Indes  au  poste  de  capi- 
taine i^teéral'poorles  possessions  que  cette  com- 
pafpaie  avait  ao  Brésil ,  it  débarqua  en  janvier 
1637  à  Pemambooe,  et  se  mit  bientôt  en  me- 
sare  de  ftiire  des  conquêtes  sur  les  Poriogais , 
<|o'ii  relènla  insqn'à  B^hia.  En  même  temps  H 
leur  lit  enlever  sor  la  cèle  d'Afrique  le  fort  de 
Saint-Gcerges-delMimr ,  et  en  1640  Loando  de 
S.-Paolo  et  rtle  de  Saint-Thomas.  En  cette  même 
aonée  il  repoossa  avec  succès  un*  attaque  for- 
midnUe  d»  la  flotte  espiagnole,  et  se  rendit 
nwttre  de  Maranbao.  L'avènement  de  la  maison 
de  Bragancfr  nyant  ameaé  nne  trêve  entre  Por- 
togaîn  et  Hollattdats ,  H  en  profita  pour  pareou<- 
rir  à  loisir  le  pays  et  e»  étudier  avec  soin  lo  na- 
t«re  et  les  productions.  Bn  1644,  n'ayant  pu 
oftteair  delà  Compagnie  les  renforls  nécessaires 
pour  tenter  quelque  grande  entreprise  et  pour 


réparer  Técht^  subi  par  rexpédifron  envoyée 
par  fur  dans  le  Chili,  il  retonma  dans  les  Pays- 
Bas,  oii  il  ftit  nommé  quelques  mois  plus  tard 
général  lieutenant  de  la  cavalerie.  Après  son  dé- 
part les  malheurs  fondirent  sur  les  Hollandais 
au  Brésil  ;  la  Compagnie  des  Indes,  comprenant 
alors  quel  habile  capitaine  elle  avait  perdu  en 
loi,  le  sollicita  de  reprendre  le  commandement 
des  troupes  de  ce  pays;  il  refusa,  espérant 
être  bientôt  mis  à  la  tête  de  l'armée  des  tfats 
généraux.  Dans  l'intervalle  if  devint  l'ami  de 
Tétecteur  de  Brandebourg,  quf  le  nomma  gou- 
verneur de  la  principauté  de  Clèves  et  t'envoya 
en  1658  comme  son  ambassadeur  à  là  diète  de 
Francfort.  Après  av<oir,  en  1666,  commandé  les 
troupes  des  Provinoes-Unies  osnCre  l^évêqne  de 
Monster,  il  fut  nommé  deux  ans  aprèsi  ftsld-ma- 
réchal  de  Tannée  des  Épis;  nais  contrairement 
h  l'usage,  on  loi  adjoignit  on  ooHègne  dans  la 
personne  de  Paul  Wirtr.  Pendant  fti  guerre  contre 
la  France,  commencée  en  1672,  H  ne  resta  pas 
iaférieur  à  la  oonOance  qu'on  aivuit  en  ses  ta- 
lents militaires;  mais  en  1674,  lorsqu'à  cause  des 
inconvénients  de  ce  double  commandement  su- 
périeur on  eut  placé  le  stathouder  Guillaume  III 
à  la  tète  de  l'armée,  Jean-Maurice  donna  sa 
démission ,  et  se  netira  dans  son  gouvernement 
de  Clèves.  Entre  autres  embellissements  qu'il 
fit  dans  la  ville  de  ce  nom ,  il  fiiut  citer  le  jar^ 
din  que  Voltaire  a  décrit  avec  tant  de  charmes 
dons  son  Voyage  à  Berlin.  A  la  Bibliottièque 
imfériale  de  Paris  se  trouve  un*  recueil'  de  des- 
sins coloriés  de  la  main  du  prince  et  représentant 
les  principaux  animaux  de  l'Amérique  du  Sud 
{voff.  la  notice  qu'en  a  donnée  Bloch  dans  la 
sixième  partie  de  son  lehtMyoloçie  ). 

BtSrle,  mstorkt'êrasatensU.  —  Ench  rt  Grober,  Bn- 
effklùpêdie  f  art.  Jean^Mmntce  ),  —  Wirden ,  Hitt,  iu 
BreeU. 

Frédéric- Auçuste,  doc  de  Nassau  Usîngen , 
né  en  1738,  mori  en  1816.  II  était  ffeld-maréchal 
de  FEmpire  lorsqu'il  fut  appelé  en  1803  à  suc- 
céder à  son  frère  Charles  Guilîaume,  qui,  à  la 
paix  deLunéville,  avait  cédé  le  comté  deSarbruck 
à  la  France  contre  une  indemnité  péconiaire.  II 
entra  dans  la  Confédération  du  Rhin,  ce  qui  loi 
valut  une  augmentation  de  territoire  et  le  titre 
de  duc.  Après  la  bataille  de  Leipzig,  il  aliandonna 
la  cause  de  Napoléon,  et  joignit  ses  troopes  à 
celles  de  la  coalition.  Avec  lui  s'éteignit  la  bran- 
che de  Nassao-Usingen. 

Guillaume,  duc  de  Nassau,  né  en  1792,  mort 
en  1989.  Delà  branche  des  Nassau -Weilbourg, 
il  hérita  en  1816  de  toutes  les  possessions  de  la 
ligne  einée  de  sa  maison.  L'année  suivante  il 
donna  à  son  pays  une  constitution  établissant 
deux  chamtires  et  remettant  à  celle  des  députés 
le  vote  de  l'iinpOt.  Mais  fi  eut  le  tort  de  prendre 
pour  premier  mimstre  un  homme  imbu  de 
principes  absolutistes,  du  nom  de  Marschall,  et 
qui  engagea  avec  les  deux  assemblées  une  longue 
lutte  au  snjet  de  l'emploi  des  produits  des  do» 


405 


NASSAU  —  NASSAU-SIEGEN 


49e 


maines  ducaux  ;  pour  briser  toute  résistance  à 
ses  idées,  Marscliall  ae  recula  pas  devant  les 
abus  de  la  force  les  plus  révoltants.  Ce  ne  Tut 
qu'après  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1834,  que 
l'entente  fut  rétablie  entre  le  gouvernement  et 
les  chambres. 

Adolphe,  duc  de  Nassau,  fils  du  précédent, 
né  en  1817.  Ayant  succédé  à  son  père,  il  tint 
pendant  plusieurs  années  ses  sujets  sous  le  joug 
d'une  bureaucratie  tsacassière.  Le  peuple,  écarté 
des  aiïalres  publiques,  ne  se  trouva  dune  pas  po- 
litiquement mûr  lors  de  son  afTrancliissement 
soudain  par  la  révolution  de  1848,  et  se  livra  à 
de  nombreux  excès.  Une  nouvelle  constilution 
devint  nécessaire;  rassemblée  unique,  qu'elle 
substituait  aux  deux  chambres,  se  réunit  en  mai 
1848;  en  majorité  démocratique,  elle  vota  dans 
Tespace  d'un  an  une  sdl^e  de  lois  organiques  des 
plus  libérales.  Le  doc,  solvant  le  système  de 
presque  tons  les  princes  de  TAlIemagne,  laissa 
libre  cours  aux  événements  ;  mais  peu  à  peu  il 
retira  une  grande  partie  des  concessions  qui  lui 
avaient  été  arrachées.  Par  la  nouvelle  loi  électo- 
rale, qu'il  octroya  en  novembre  1851,  il  parvint 
à  faire  élire  une  chambre  favorable  à  ses  pro- 
jets réactionnaires;  cependant  elle  se  montra 
hostile  au  projet  de  loi  sur  la  chasse  qui  lui  fut 
.soumis  en  1855,  et  qui  rétablissait  en  faveur  de 
quelques  privilégiés  les  droits  des  temps  féo- 
daux. Le  gouvernement  passa  outre  et  promul- 
gua la  loi ,  malgré  l'opposition  de  la  chambre. 
Cn  autre  acte  inique  fut  l'instruction  commencée 
en  1853  contre  l'évèque  de  Limbourg,  qui  s'é- 
tait opposé  à  l'immixtion  de  l'administration, 
composée  de  protestants ,  dans  la  nomination  du 
rlorgé  catholique.  Les  chambres  élues  en  1858 
furent  entièrement  favorables  au  gouvernement; 
elles  s'associèrent  an  sentiment  du  duc,  qui  lors 
de  la  guerre  dltalie  se  déclara  le  partisan  de 
l'Autriche.  O. 

ConvertaUoiU'LexiJton,  —  Werer,  iMtikon. 

NASSAIT-SIE6B1I  (  Charles- Henri' Nicolos 
Othoiï,  prince  de  ) ,  célèbre  par  ses  aventures , 
né  dans  le  duché  de  Nassau,  le  5  janvier  1745, 
mort  vers  1809.  Il  appartenait  à  la  branche  ca- 
tholique de  Siegen.  Sa  légitimité  fut  contestée,  et 
voici  pourquoi.  Emmanuel- Ignace,  son  aïeul, 
avait  épousé  Charlotte  de  Mailly  de  Nesle.  Celle- 
ci  avait  donné  le  jour  à  im  fils ,  Maxtmilien , 
<!ont  elle  cacha  la  naissance  à  son  mari  et  qu'a- 
près la  mort  d'Emmanuel-Ignace  elle  fit  réins- 
crire sur  les  registres  de  l'état  civil ,  sous  le  nom 
de  Nassau-Siegen.  Le  conseil  aulique  de  Vienne 
avait  refusé  de  reconnaître  Maximilien  en  cette 
qualité.  Le  tuteur  du  jeune  Othon  s'adressa  au 
parlement  de  Paris,  qui,  par  arrêt  du  3  juin 
1756,  prononça  en  faveur  de  la  légitimité.  Le 
conseil  aulique  considéra  celte  décision  comme 
nulle  ;  il  ne  l'avait  pas  attendne  pour  disposer  en 
faveur  d*un  autre  des  biens  de  la  maison  de 
Nassau  situés  en  Allemagne.  Fru.iitré  dans  ses 
spérances,  le  jeune  homme  fut  obligé  de  se 


faire  par  lui-même  une  position  dans  le  monde. 
II  détiuta  de  kranne  heure.  Volontaire  à  quinze 
ans,  ensuite  aide  de  camp,  lieutenant  d'iofan- 
terie ,  capitaine  de  dragons ,  Il  quitta  bmaqne- 
ment  les  armes  pour  accompagner  Boogainville 
dans  son  voyage  autour  du  monde  (  1766-1769). 
Comme  lui,  il  eut  part  aux  faveurs  de  la  reine 
d'Otaïti  ;  mais  ce  n'était  pas  là  de  la  gloire.  D 
crut  la  trouver  en  pénétrant  avec  le  chevalier 
d'Oraison  dans  les  déserts  de  l'Afrique,  et  son 
comtMt  avec  un  tigre  donna  un  certain  édat  à 
sa  réputation  de  courage.  De  retour  en  Europe, 
il  entra  au  service  de  France,  en  qualité  de 
colonel  d*infanterie.  En  1779,  il  chercha  en  vain 
à  surprendre  Tile  de  Jersey.  L'Espagne  était 
alors  en  guerre  avec  TAngleterre,  et  le  siège  de 
Gibraltar  attirait  tous  les  regards.  C'était  une 
belle  occasion  pour  le  héros  aventureux.  A  pdne 
arrivé,  il  monta  une  des  batteries  flottantes» 
imaginées  par  le  chevalier  d'Arçon ,  et  il  eut  le 
bonheur  d'échapper  aux  dangers  de  celte  tenta- 
tive désastreuse,  où  plus  que  personne  il  avait 
montré  de  l'audace.  Le  rot  d'Espagne  lui  té- 
moigna sa  reconnaissance  en  lui  donnant  trois 
millions  en  cargaison!  de  navires,  avec  le  brevet 
de  major  général  de  son  armée,  et  reconnut  ses 
titres  à  la  gran<lesse  de  première  classe.  Il  avait 
quarante  ans,  et  sa  réputation  ne  lui  paraissait 
pas  encore  l>ien  assise  :  il  aspirait  ardemment 
à  de  plus  grands  exploits.  Il  voit  une  espé- 
rance de  guerre  au  sud  de  la  Russie;  il  7  vole. 
Catherine  II ,  bien  disposée  en  sa  faveur,  lui 
donne  le  commandement  d'une  escadre  destinée 
à  agir  contre  les  Turcs.  Le  succès  répondit  à  son 
audace  et  à  ses  promesses,  un  peu  présomp- 
tueuses. Avec  des  galères  et  des  bateaux  plits, 
il  attaque, sur  la  mer  Noire,  la  flotte  du  capitan- 
pacha,  quf  lut  était  bien  supérieure,  s'empare  de 
plusieurs  vaisseaux,  met  le  feu  aux  autres,  et 
dans  deux  ou  trois  combats  de  ce  genre  détmit 
entièrement  les  forces  de  mer  qui  hti  étaient  op- 
posées (1788).  Ces  victoires  furent  généreuse- 
ment réoom|>ensées  parCatlierine^  qui  l'acooeiUit 
avec  distinction  à  Saint-Pétersbourg  II  avait  ob- 
tenu l'indigénat  en  Pologne,  et  y  avait  contracté  un 
riche  mariage  avec  Charlotte  Godzka ,  fille  d'un 
vaïvode  de  Podiaquie.  Le  roi  de  Prusse,  Frédéric- 
Guillaume  II,  avait  des  vuessur  Thom  et  sord'an- 
tres  points  de  la  Pologne.  L'im|ténitrice,qni  l'avait 
deviné,  choisit  Nassau  pour  en  avertir  les  cours 
de  Vienne ,  de  Versailles  et  de  Madrid.  En  mars 
1790,  menacée  par  la  Suède ,  elle  demanda  à  son 
viccramiral  de  nouvelles  victoires  sur  mer.  Ici, 
Nassau  n'avait  pas  affaire  aux  Turcs.  Il  battit 
d'abord  la  flotte  suédoise  sur  les  côtes  de  la  Fin- 
lande, l'enferma  dans  le  golfe  de  Vitx>rg,et  se 
crut  mattre  un  moment  de  Gustave  III,  qu'il 
avait  en  tête.  Mais  ce  prince ,  par  une  attaque 
inopinée ,  surprit  Nassau ,  força  sa  ligne ,  coula 
six  galères  à  fond ,  et  lui  fit  perdre  quarante- 
quatre  bâtiments  (1790).  Cet  échec  le  refroidit 
probablement  pour  U  gloire  militaire ,  et  il  cessa 
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de  oombatlre  au  moment  où  la  nfvolotion  fran- 
çaise inaugurait  en  Europe  l'ère  des  prodiges  en 
fait  de  batailles.  Il  passa  son  temps  en  foyages. 
Paul  Kr,  qui  lui  témoignait  peu  de  faveur,  lui 
conserva  néanmoins  ses  appointements  après  la 
mort  de  Callierine.  A  l'époque  du  traité  d'Amiens» 
de  Nassau  vint  en  France,  attiré  par  le  désir  de 
voir  de  près  l'homme  extraordinaire  qui  en  si 
peu  d'années  avait  fait  de  si  grandes  choses, 
et  dont  le  génie  et  l^administration  en  promet- 
taiant  de  plus  grandes  encore.  Il  ne  parMt  pas  que 
de  Nassau  ait  fait  sensation  à  Paris^  son  beau  temps 
était  passé.  Il  ne  sortit  guère  de  la  vie  privée, 
et  termina  obscurément  sa  carrière.  Deux  écri- 
vains ont  parlé  au  long  du  prince  de  Nassau  :  le 
prince  de  Ligne,  qui  était  son  ami ,  et  qui  était 
très  susceptible  d'engouement,  en  a  laissé  un 
brillant  portrait;  le  duc  deLévis,  dans  l'ouvrage 
que  nous  citons,  en  parle  d'une  manière  plus 
tempéfée  et  plus  vraie  :  «  Le  prince  de  Nassau, 
dit-il ,  connu  dans  toute  l'Europe  par  ses  courses 
<t  ses  exploits,  avait  commencé  par  faire  le 
tour  du  monde.  Il  était  grand  et  bien  fait; 
mais  sa  physionomie  était  peu  expressive,  et 
son  esprit  ne  la  démentait  pas.   Ses  talents 
étaient  aussi  médiocres  que  son  intrépidité  était 
grande.  Ses  voyages  militaires,  si  prompts  et  si 
rapides,  ressemblaient  assez  aux  courses  des 
paladins  ;  et  quand  il  arrivait  de  quelque  cinq  cents 
lieues,  revenant  de  se  battre  ou  y  allant,  on 
s'attendait  à  voir  un  chevalier  de  la  Table  Ronde  ; 
il   paraissait ,  adieu  le  roman  ;  sa  présence  dé- 
senchantait; point  d'éclat,  point  de  brillant,  pas 
même  de  vivacité;  son  abord  était  froid,  ses 
manières  communes,  et  sa  conversation  plate. 
Arrangez  tout  cela.  M.  de  Nassau  avait  la  plu- 
part des  qualités  qui  composent  les  héros  :  leur 
caractère  entreprenant ,  une  prodigieuse  activité, 
l'amour  de  la  gloire,  et  un  souverain  mépris 
poor  la  vie.  11  a  recherché  les  occasions  de  se 
signaler,  et  les  occasions  ne  lui  ont  pas  manqué  ; 
et  cependant  il  n'a  laissé  que  la  réputation  d'un 
aventurier,  et  pendant  sa  vie  il  eut  plus  de  cé- 
lébrité que  de  considération.  »  Il  ne  sera  pas  hors 
de  propos  de  citer  aussi  ce  que  le  duc  de  Lévis 
dit  de  la  princesse  de  Nassau ,  «  grande  femme 
mÎDce,  qui  avait  un  reste  de  beauté,  de  Télé- 
gaaoe  dans  la  taille,  des  manières  nobles  et  po- 
lies, mais  plus  d'imagination  que  de  jugement, 
de  Tesprit  sans  suite,  et  qui  avec  un  grand 
sérieox  racontait  les  histoires  les  plus  éton- 
oaDtes  comme  parfaitement  vraies  ».  Mais  il 
vaut  mieux  renvoyer  au  livre,  et  finir  par  une 
anecdote  dont  n'a  parlé  aucun  biographe  que 
nous  sachions.  —  Le  prince  de  Nassau  avait  ren- 
contré dans  ses  courses  de  Turquie  et  adopté 
nne  petite  fille  grecque,  nommée  Pholoé,  et  Pa- 
vait placée  chez  M^e  Campan  pour  son  éduca- 
tion. Sa  mort  laissa  la  pauvre  orpheline  sans 
sootien  ;  ce  qui  fut  un  titre  de  plus  aux  bontés 
de  Mn«  Campan,  qui  l'adopta  comme  l'enfant  de 
son  conir.  Le  prince  l'avait  nommée  son  héri- 


I  tière;  et  en  1814  et  1815  elle  fut  présentée  h 

l'empereur  Alexandre,  qui  s'intéressa  à  son  sort. 

Un  secrétaire  d'ambassade  parvint  à  s'en  faire 

aimer,  et  l'épousa.  Il  parvint  à  faire  rendre  à  sa 

femme  de  grands  biens  en  Pologne  et  en  Crimée, 

et  rorpheline  devint  une  grande  dame  russe  : 

caprice  du  hasard  ou  faveur  de  la  providence. 

J.  Chanut. 

OBuvret  ehoUies  du^nince  de  lÀçne;  i  vôl.  In-s».  — 
Duc  de  Lèxis,  Sovvtnin  et  portraiUf  un  vol.  ln-8*.  — 
Rabbe,  Boto}olln,  etc.,  BioçrapMe  de$  CwUmporakM,  t 

NASSAU  {Ernest  ns).  Voy.  Emibst. 

NASSAU.  Voy,  Orange. 

NASSE  (ChrétienFrédéric) ,  xnéAewi  alle- 
mand, né  en  1 778,  À  Bielefeld ,  mort  en  1 85 1 .  Après 
avoir  exercé  la  médecine  dans  sa  ville  natale,  il 
l'euiieîgna  de  1816  à  1819  à  Halle,  et«  ensuite  à 
Bonn.  On  a  de  lui  :  Mchenôffnungen  (Sur  les 
Ouvertures  descadavres);  Bonn,  1821  ;  —  Hftnd- 
buch  der  specielUn  Thérapie  (Manuel  de  thé- 
rapie spédale);  Leipzig,  1830;  -^  ffandbuch 
der  allgemeinen  Thérapie  (  Manuel  de  théra- 
pie générale);  Bonn,  1840.  Il  a  collaboré  très- 
activement  aux  recueils  suivants  :  ZeiUchri/t 
fur  psychische  Aertzte  (  Revue  pour  les  mé- 
decins spiritualistes);  Leipzig,  1818-1821  ;  — 
Zeiischrift  fur  Anthropologie  (Revue  d'an- 
thropologle  )  ;  Leipzig.  1 823- 1 827  ;  —  Archiv/ûr 
thierischen  Magnetismus  (Archives  du  ma- 
gnétisme animal  )  ;  ^Archiv  fur  medicinisehe 
Erfahrung  (Archives  d'expériences  médicales). 

Son  fils,  ffermann,  né  en  1807,  est  professeur 
à  la  faculté  de  médecine  de  Marbouig;  il  a  pu- 
blié quelques  ouvrages  de  physiologie;  il  dirige 
depuis  1835  les  Untenuchungen  tur  Physio- 
logie und  Pathologie  (Recherclies  physiologi- 
ques et  pathologiques),  revue  périodique.  O. 

Convertatkmt-Lexikon. 
KA8SKR   MOHAHBD    {  MéHk  Ah),    SUltan 

mamloultde  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  delà  dynastie 
des  Baharides,  né  au  Caire,  en  1283,  mort  le 
6  juin  1341,  dans  la  même  ville.  Fils  du  sultan 
Kisawoun,  il  succéda ,  en  1293,  à  son  frère  atné, 
Khalil  el  Aschraf.  Les  dix  premières  années  de 
son  règne  furent  agitées  par  des  guerres  san- 
glantes, tantôt  contre  des  ennemis  extérieurs, 
tantôt  contre  des  émirs  révoltés.  Vainqueur  enfin 
de  tous  ses  ennemis,  il  étendit  son  autorité  jus- 
qu'à Malatiah  et  Anah  sur  l'Euphrate,  et  conclut 
une  paix  honorable  avec  les  Moghols.  Il  diminua 
les  impôts,  protégea  les  arts,  encouragea  l'agri- 
culture, éleva*  des  ponts,  des  digues,  et  creusa 
plusieurs  canaux,  entre  autres  celui  d'Alexandrie 
au  Nil.  Pour  se  procurer  les  sommes  nécessaires 
à  ses  constructions  somptueuses,  Nasser  dépouilla 
de  leurs  richesses  ses  émirs  et  ministres  11  fut  le 
protecteur  et  l'ami  dn  célèbre  historien  Aboulféda, 
prince  de  Hannat  en  Syrie,  auquel  il  avait  confié 
la  garde  des  provinces  orientales  de  son  empire. 

Ch.  R. 

Well,  GescMeMe  der  Kkallfen.  —  M.  Relnaud,  Intro- 
âuetUm  de  la  Géofrrapbie  d'AbouIféda.  -  Mtkrixl,  m*' 
toirt  des  IHamlouks. 
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hassir  ed  din  {AboU'Djafar  Mohammed 
Khodja  bên-Haçan  al-Thousi),,  astronome 
yersaD,  né  à^ThouK,  dans  le  Kborasan,  en  1201, 
mort  le  25  juin  1274,  à  Bagdad.  Favori  de  Hoa- 
lajQU,  il  fut  chargé  parce  prince  de  laconstroc- 
(ion  de  robaervalioire  de  Méragha,  dans  FAdzer- 
béidjan,  ainsi  que  de  finstallatioa  d'une  biblio- 
thèque et  d'appareils  astronomiques.  Il  resta  à  la 
tête  de  ces  divers  établisseiqents  jusquVn  1271. 
Il  eonstruiflit  des  machines  hydrauliques  propres 
à  conduire  Peau  sur  le  sommet  des  montagnes. 
Il  a  perfectionné  plusieurs  instrumenta  astrono- 
miques. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  AkMak 
ei  Kaiêlr  (en  persan  )  on  Traité  de  morale^ 
publié  ene^itralt,  avec  nne  traduction  latfne, 
sous  le  titre  ;  Spesimen  edifionia  HM  JVasi- 
reiéUiini ,  qui  inscrièiiur  Akhlak  sive  de  Mo- 
ribits,  e  codice  Dresdano  etNCom,  a  €«rol. 
Scbier;  Dresde,  184l.in-fbl.  (Nansir  edDin  y  a 
combiné  (es  idées  de  Platon  avec  celles  d'Arfstote)  ; 

.  —  Ttadnction  persaneda  Teûrabiblon  de  Pto- 
lémée^  et  Traduction  persane  de  CAlma- 
Quee  de  Ptolémée  (  restées  toutes  deux  ma- 
nuscrite»)^ —  Zéidjé  Hkhany  (en  arabe)  ou 
Tablai ilkhaniênnu  (dédiées  aux  deux  premiers 
iikhcau^  ou  sultana  mo^çhols  de  Perse).  La  Biblio- 
thèqoe  impériale  de  Paris  possède  le  manuscrit 
de  ces  tables,  faites  par  son  fils  Asyl  ed  Dm,  tmst 
qne  le  meilleur  commentaire  (  en  persan),  celui 
de  Ghah  Cholguin.  On  n*en  a  fait  jusqu'à  présent 
que  des  extraits  latins,  sous  le  titre  Tabula 
geat^rapàicaF  {âes  longitudes  et  latitifdes,  par 
J-.  Greaves);  Leyde,  1648,  hi-4",  ef  Eondres, 
lft52,  fn-4*.  Cette  dernière  édition  forme  le 
vol.  YII  de  l'ouvrage  de  H^tIsod  :  GeograpM 
grxei  minores,  llassir  ed  Din  a  encore  traduit  en 
arabe  les  Éléments  de  Géométrie  (FEnclide, 
Cette  traduction  a  été  imprimée;  Rome,  1594 , 

.in-4'',  et  Londres,  t6âr7,  in-fol.  (édition  due  à 
Gresves).  Ota  peut  comparer  mi  petit  tmité  imr 
J.-C.  Garts  :  De  interpretibiu  et  expianato- 
ribuê  Euelidis  arabicis  schediasma  Mstûri' 
cum  ;  Halle  en  Saxe ,  1 823 ,  iii>4<*.    Cb.  Rch. 

Jourdain,  Mémofta  iur  les  (XnervatUms  deSteragha, 
—  His^irê  dé  reutronomie  du  inoffen  âge.  —  Bammer. 
HUtoitt  dû  la  UUéraiure  arabe. 

RAVALK  (J<érôme),  en  latin  Natalls,  je- 
stttte  espagnol^  né  à  Majorque,  en  1507,  mort  à 
Rome,  le  3  avril  ibSQ.  Ami  intime  d7gnaGe  de  1 
La^ota ,  il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en 
octobre  1645.  Afrès  avon*  rempli  diverses  mis- 
siona  au  concile  de  Trente^  «n  Afrique  et  en  Si^ 
cite,  oô  il  établit  à  Mmsine  un  collège  dans  le- 
quel il  professa  la  tliéotogie  et  l'hébreu,  Jér<Tme 
fit  profession,  le  25  mars  1552,  et  avec  le  titre 
de  commissaire  il  Ait  chargé  parle  fondateur  de 
son  ordre  de  pnomnlgner  en  Sicile-,  en  Portu- 
gal et  en  Espagne  les  constrtuCions  de  la  Sodétê. 
Le  i**  novembre  1554,  ses  confrères  16  donnè- 
rent peur  vicaire  général  à  Ignace  de  Loyola.  Le  \ 
pape  Jules  II!  le  désigita  Tannée  suivante  pour  i 
accompagner  à  la  diète  d'Augsbourg  le  cardinal  i 


Jean  de  Morone,  légat  du  snint-aiége.  Le  19  j«ia 
1558,  après  avoir  décliné  le  géoéralat  de  la  Cobb- 
pagpie,  qni  fut  donné  à  Laynei,  U  Ait  nommé  aa- 
sistaotde  Germanie  et  de  France,  et  entreprit  dans 
rintérél  de  l'ordre  diverses  missions  en<  Espagne 
auprès  de  Philippe  11,  en  France  et  en  iUle- 
magne.  En  nuira  t566,  il  soutint  éBergiquenent 
devant  ta  diète  d'Aiigsbourg  les  draits  de  l^î^se 
et  du  saint^siége ,  et  à  son  retour  à  Rome,  sol- 
licita comme  vicaire  général  de  François  de  Bor- 
gia  la  confirmation  pure  et  simple  âe  rioslitttt 
d'Ignace,  auprès  de  Grégoire  XIII.  Enia,  ii  vînt 
passer  quelques  annéts  en  Flandre,  où  il  conaa- 
cra  son  temps  à  l'ouvrage  par  lequel  il  est 
principalement  conao',  et  qui  est  fbrt  necberché 
des  amateurs,  à  eaiiaa  des  gràvwas  dont  il  est 
orné.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Adn^tatiames 
et  meditationes  in  SvangeUa  ftus  in  setero- 
gancto  missie  Hterifici»  toêo  atuio  leçtmturf 
cum  enrumdem  Evangelkorum  concowdamim 
bisiorix  intêgriiatisu/Jieiemti.  ÀceeMtU  et  in- 
dex  historiam^  ipsam  Rvonçelieam  M  or</l- 
nem  temporis  vit»  Ckruli  dietrVbuems;  An- 
vers, 1594»  in-fol.,  titre  gravé,  pp.  505.  Cet 
ouvrage,  dont  le  pnix  est  encore  fort  élcv^ 
les  ventes,  est  orné  de  15d  magnifiques 
gravées  snr  cuivre  par  Jérôme,  Aiit«ae  sC  Jean 
Wierii,  et  Adrien  GoUaërt,  d'après  les  éesains 
de  Martin  de  Voa  et  de  'Bernardin  Pasaeri*  Oetta 
première  édition  est  préférée  pour  la  beauté  4es 
épreufes  à  oeNea  qni  ont  été  fWles  k  Awvtre , 
1596,  à  Anvers  et  à  ftlayence,  1607,  in-fartio. 
On  trouve  quelquefois  séparément  les  piandies 
de  cetoffvrage  avec  le  frontispice  graTé,  daté  de 
1593.  Ces  gravures,  oopiéea  et  gravées  snr  ae»er, 
ont  aervi'è  ilkialn»  mus  Fie  de  JéfW'Christf 
par  Tabbé  Brispot;  Paria,  1853,  2  vol.  Jn-M., 
en  tèba  de  laquelle  em  trouve  une  Natiee  eor 
Sfeialia  et  Pexpîlieation  des  gravures  par  Pauleiir 
de  cet  artkïle.  On  a  aussi  de  J.  Natalia  :  Seh^ 
lim  in  Conttit9tiones  et  Deelarationes  san€ii 
Patrie  nosiri  tqna^  et  admonitteetes  pro 
mperierihue^  ms.  conservé  dans  In  biblio- 
thèque de  Tordra  è  Rome.  H.  F. 

H.  PlaqnetyJVbfie»  Mvlff  A  Jérôms  Nataliit,  In-fniio, 
et  UiS,  ta-i»,  is  p. 

lUnkiAii(Tommaso),  marquis  oe  Mopitbbo- 
SATO,  pabliciste  italien,  né  en  1735,  à  Païenne, 
od  il  est  mort,  en  1819.  Il  remplit  dans  son  pays 
diverses  fonctions  publiques.  Ses  éludes  fterenf 
particulièrement  dirigées  vei*s  la  philoëopbie,  le 
droit  at  la  législation  criminelle;  il  était  ansai 
bon'heUéniate  et  cultivait  la  poésie  italienne  arrec 
suceèsv  lybumeur  naturellement  mél^ootN|oe , 
il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  in 
retraite ,  et  ce  ne  fut  que  sur  les  instances  rtf- 
téréea  de  ses  amis  qu'il  se  décida  à  livrer  ses 
Gcuvres  à  rimjiressiDB.  U  a  publié  m  itiMen  :  La 
Phihsephèe  de  Leibniz;  Païenne,  175A,io-8P, 
poème  didactique  dodié  à  raaadémie  de  Leipxiig 
et  qui  fut  proliibé  en  Sicile  à  caused^nn  passai 
où  ferrewr  est  repréatntdc  wn»  la  figure  d'un 
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moine  ;  —  Discours  à  la  louange  cTEmmanuel 
Zucchesi-nnlli;  ibirî.,  1767,  in-4°;  —  Mé- 
flexions  politiques^  relatives  à  Inefficacité  et  à 
la  nécessité  des  peines  portées  par  les  lois; 
îTnd  ,  1772,  in -8**  ;  loin  de  se  prononcer,  comme 
Beccaria,  contre  la  torture  et  la  peine  de  mort , 
il  juge  ces  peines  nécessaires  pour  la  répression 
de  certains  crimes;  —  Commentaire  sur  le 
onzième  $  du  Droit  de  la  guerre  et  de  la  paix 
d*i  Grotvus,  inaéré  en  1773  dans  les  Notizie  dii 
leUerati;  —  Réflexions  relatives  aux  dis- 
emirs  de  Machiavel  sur  Tite  Live;  —  des 
poésies  et  la  traduclion  des  six  premiers  chants 
de  Vfliade ,  dans  des  recueils  littéraires.    P. 

Domtni  Htustrt  diSieilia, 

MATALi  {Pietro  db'},  en  Uimde  yataliàus, 
hafi^ojçcaphe  italien ,  né  à  Venise ,  florissait  vers 
la  fin  du  quatorzième  siècle.  Issu  d'une  ancienne 
famille  patricienne,  il  fut  d*abord  curé,  puis 
éféqne  d'Equiliiim,  ville  détruite  et  que  l'on 
croit  être  la  même  que  Jesoio  ou  Cavallino,  dans 
la  marche  Trevisane;  il  vivait  encore  en  137& 
On  lui  doit  un  Catalogus  sanctorum  et  gesto- 
mm  eorum  ex  diversis  voluminibus  colleC' 
tus  (Tenise,  1493,  in-fol.),  ouvrage  qu'il  com- 
posa de  1369  à  1372  el  qui  fut  revu  et  édit«'  \x)ut 
h  première  fois  par  Antonio  Verlo,  noble  de  Vi- 
cence;  iî  a  été  traduit  en  IVançais  par  Gui  Bres- 
lay  (Paris,  1523-1524,  2  vol.  in -fol.),  d'après  une 
édition  très-angmentée  du  P.  Çastellano.  L'au- 
teur, qui»  comme  la  plupart  de  ses  contempo- 
rains, est  tout  à  Tait  dépourvu-  dé  critique ,.  a 
mtroduit  dans  son  recueil  tous  les  personnages 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  les  écri- 
vains ecclésiastiques,  les  empereurs  qui  ont  fa- 
▼orisé  le  christianisme  »  dies  héros  légendaires ,. 
flefs  que  Roland  et  Olivier,  etc.  S'il  faut  en  croire 
le  téinoignagie  d'Apostolo  Zeno ,  qui  le  premier 
a  donné  sur  cet  évêque  des  renseignements  pré- 
c»,  Natalî  serait  encore  l'auteur  d'un  poème 
mami<icnt  in  terza  r^fuz,  dont  le  sujet  est  le 
Toyage  du  pape  Alexandre  III  à  Venise.    P. 

A.  Zrao,  tnt§ertttUoni  ro$siane,  U ,  SI.  —  (xbeuf 
(Abèé).  àtttre  dam  le  ^/Hriirr  de  Franee,  nov  iTSS. 
— IflRSlliil,  SeriUori  /^«aastoai. 

BAïukbi  (6ar/o),  dit  le  tiuardolinOf  peintre 
de  l'école  de  Crémone,  né  vers  1S90 ,  vivait  en^ 
oore  ea  1663.  Élève  dan»  sa  patrie  d'Andréa 
Miiinardi  et  du  Guide  à  Bolognev  il  étudia  aussi 
à  Boine;  mais  il  adopta  k  style  des  Carvache. 
Biem  ^ue  Zûst  dise  que  Blaiali  s'ademia  de  pré* 
féreoca  à  rarchàtectmre,  nous  ne  oasaBiMaons 
aucoA  iiMDuro«nt  qui.  puisse  lui  être  altiiëué 
avec  certitude.  Une  Sarnle  Frawçêisê  romaine, 
à  l'église  Saint-Sigisniond^  passe  pour  son  neift- 
leur  tableao.  Ë.  B.^-ii. 

Zalat.  aotiaic  ilorUkê,  —  Gsuicllt  Guida  itoriei>' 
gaera  di  Cremona. 

SATA1.I  (Giovanni) ,  poète  et  médecin  ita- 
lien, né  le  16  mars  1642,  à  Messine,  mort  vers 
1730.  Ses  études  terminées  au  collège  des  Je- 
SBites ,  il'  s'adenao  à  la  phileso^ie  périfMtéti- 
demie,  puia  à*  \tt  méifecnie ,  et  fut  reçn  docteur 
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en  1661.  Nommé  à  la  même  date  aeerétalre  dn 
msgistrat  de  Messine,  il  devint  en  1673  secré- 
taire perpétuel  ;  mais  cet  emploi  ne  IV mpècha 
pas  de  pratiquer  son  art  et  de  ealtf  ver  les  belles- 
lettrts.  En  1678  il  nemplaça  Musarra  dans  la 
chaire  de  philosophie.  Il  appartenait  à  toutes 
les  académies  de  son  pays,  «t  entoelenait  des  re- 
lations avec  phisieurs  savant»,,  «nire  antres 
Jean  de  Vintimille  et  le  P.  Maazara-.  On  a  de  lot  • 
Idea  del  per/eUo  Jilospfih,  oroMiione;  Naples, 
1669,  in-4°  ;  —  Cmuultationes  wteéiae ,  en 
italien  ;  —  des  pièces  de  Ters,.  inséiécs  dans  di^ 
férents  recueils.  P. 

Mongttore,  BibUoth,  tieuia,  I. 

HATALi  {Giuseppe)^  peintre  de  réoole de  Cré- 
mone, né  en  l652j  à  Caral-Maggfore;  dans  le 
Crémonaîs,  mort  en  1722.  Il  peignit  avec  succès 
farchitectore ,  la  perspective  et  les  arabesques 
dans  le  style  antique ,  s'étant  formé  à  Bologne 
par  l'étude  des  ouvrages»  da  Dentbne,  de  Orfonna 
et  de  Mitelli.  On  Lsut  particulièrement  en  M  le 
)99Ût,la  doiicenr  t£  l'Harmonie.  H  travniUaiti  aivec 
une  prodigieuse  sa|)idité  ;  aassa  ses  ouvrages 
sontHs  très-nombveiix  en  Lorabardie.  On  ad- 
mire à  Crémone  les  frtsqnes  donè  il  enrichit  le 
palais  Vidom  et  l'église  de'  Saint^-Sigismond.  Il 
eat  pour  élève  son  fils  GioffarnièBmtltstff^  ses 
trois  frères  Frantexto,.  torenso  et  Pmtro ,  et 
6iDv..Batt  Zaïst,  rhisterien  de  Técole  de  Cré* 

mené.  B.  B— a. 

ZjfHt,  yaHti»  UêHehe  dé  iHUori  erewèonmL  —  Daml, 
Storia  pittoriea.  —  TIcozzi,  Dizionario.  —  GrmuUi 
GtUda  itoneo'saera  cfl  Cremona, 

HATALi  (  Praneesco  ),  peintre  itaHen,  (Vère  du 
précédent,  né  à  Casal-Maggiore»  mort  à  Parme, 
vers  1723.  Élève  de  son  frère  Giuseppe,  ilL'em* 
porta  sur  lui  en  distinction.  Il  lîil  empJayé  à<  de 
vastes  travaux  peur  les  églises  de  la  Lombardie 
et  de  la  Toscane,  et  pour  les  ducs  de  Massa,  de 
Modène  et  de  Parne.  Dans  cette  dernière  lilla, 
on  cemarque  la  décoration  de*  églises  Sainte- 
Thérèse  et  délie  Gnizie.  A  Massa,  il  a  peint  la 
Toute  de  la  grande  salle  do  palais  ducal. 

£.  B— R. 

ZAlst,  Notizie  <tori«Ae..—  aniMeiU,  yébbevedarlo  déi 
pfftorl  eremonett.  —  Granellt ,  Guida  di  Cremona. 

NATALIS  (  Michel),  gravenr  belge,  né  à  Liège» 
en  t609,  mort  dans  la  même  ville,  en  1670.  Fils 
d*nn  graveur  de  monnaies,  il  prit  le  goût  des 
arts  en  voyant  travailler  son  père,,  et  acquit  sans 
maître  la  pratique  de  Tart  qfi'il  devait  exeicer. 
S'inspirant  des  œuvie»  de  Chasles  de-  Mallery, 
d*Anvers,  il  commença  à  graver  de  petitsanjets 
de  dévotion  qu'il  vendit  fructneusenâent.  Il  vint 
alors  travaillée  k  Paris»  puis  se  décida  k  Ibifa  le 
voyage  d'Italie.  A  Borne,  sons  la  direelieB.  de 
Sandrardt,  U  concourut  avec  Meilaa,  Ble^ 
maert,  etc.,.  à  re%éeution  àe»  planobes  de  la  Cr«- 
lerie  Giusiiniani,  Vers  1640,  il  ravin!  dan^seu 
pays,  et  à  partir  de  ce  moment  on  le  voil  m* 
vaiUer  tantôt  à  Uégs,  tantôt  à  Paris,  taaiOi  à 
Anvers.  Il  a  gravé  une  partie  des  peitNBte  du 
livre  de  Jean  Vaidos,  Xes  Twiamphes  de  Louât 
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le  Junte  (1645).  On  lui  doit  encore,  outre  un  1 
grand  nombre  de  gravures  d'après  Titien,  Ru-  ' 
bens,  Poussin,  Sébastien  Bourdon,  Philippe  de 
Ctiampaigne,  le  frontispice  des  Cinq  Ordres  (f  ar- 
chitecture de  Palladio  de  la  traduction  de  Le  [ 
Muet  (164Ô),  et  les  portraits  de  Fabbé  Quil-  ' 
laume  Natalïs^  du  comte  Fréd.  de  Mérode, 
de  la  comtesse  Emestine  de  Nassau,  de  Pem- 
pereur  Léopold  /«^,  etc.  En  1648,  il  fut  nommé 
graveur  de  l'électeur  de  Cologne  et  inspecteur 
des  poids  et  mesures.  Michel  de  Marolles,  dans 
ses  Divers  Graveurs,  a  consacré  un  quatrain  à 
Natalis  : 

De  Mldiel  NaUlls ,  comme  de  ut  Chartreate , 
Oo  aime  le  burin  poor  son  trait  gradeux; 
Sef  antiques  al  doni ,  qui  plaisent  tant  aux  yeox, 
Sont  d*un  air  élevé,  d'une  main  généreuse.  H.  H— ir. 

^bbeeedarto  de  Mariette.  —  Le  Blanc,  Manuel  de  Ca- 
moteur  d'estampée.  —  BecdeUèvre-Hamai ,  Biogr.  lié- 
geoise» II. 

NATALIS.   Foy.  NaTàU. 

MATHAR  BBN-JÉCBIEL,  savant  rabbin,  mort 
à  Rome,  en  1 106.  Il  était  disciple  de  Moïse  Dars- 
chan ,  et  devint  président  de  la  synagogue  de 
Rome.  Il  est  l'auteur  d'un  lexique  des  deux  Tal- 
muds,  qui  porte  le  titre  é*Arueh,  ce  qui  lui  a 
valu  le  nom  de  Baal  Aruch.  Cet  ouvrage,  qui  a 
beaucoup  servi  à  Munster  et  à  Buxtorf,  a  été 
imprimé  pour  ta  première  fols  en  1480  (voyé 
Rossi,  Annales  hebraicx  typographiae);  i|  a 
paru  ensuite  à  Pesaro,  1517,  in*fol.;  Venise, 
1531,  in-4*',  et  1553,  in-fol.  ;  Bftie,  1599,  infol.; 
Amsterdam,  1655,  in-fol.;  la  meilleure  édition 
fut  donnée  par  Phil.  d'Aquin,  Paris,  1629,  in- 
fol. O. 

Buxtorf,  Biblioiheea  ra\Mniea,  —  Wolf ,  BiM.  Jke- 
Itraiea. 

NATHAN  (Isaac),  surnommé  Mardechaï, 
savant  rabbin ,  vivait  au  quinzième  siècle.  Sur 
l'exemple  des  chrétiens,  il  composa,  le  premier 
parmi  les  juifs,  une  concordance  des  mots  du 
texte  hébreu  de  la  Bible;  ce  livre,  intitulé  Méer 
Netiv  (Lumière  du  sentier),  parut  à  Venise, 
1524  et  1564,  in-fol.;  Bàle,  1581  ;  Rome,  1620, 
avec  des  additions  de  Calasio;  l'édition  la  plus 
estimée  est  xïelle  de  Buxtorf  »  BÂie,  1632.  Na- 
than a  laissé  en  manuscrit  :  Mivfsar  Itzchak 
(  Fortilication  d'Isaac),  ouvrage  dirigé  contre  le 
christianisme  ainsi  que  son  Tocackad  Matké 
(  Réfutation  d'un  séducteur).  O. 

Woir,  BibUothéca  hebraica.  —  RossI,  Bibliotkeea 
gludaiea  aniicrlUiana. 

NATIVITÉ  (Jeanne  Lb  Roter,  sœur  de  la), 
visionnaire  française,  née  à  La  Chapelle-Janson, 
près  de  Fougères  (  Bretagne),  le  24  janvier  1732, 
morte  à  Fougères,  le  15  août  1798.  Reçue  sœur 
converse  dans  le  couvent  des  Urbanistes  de  Fou- 
gères, où  à  l'Age  de  dix -huit  ans  elle  avait  été 
admise  comme  domestique ,  cette  fille,  dont  l'é- 
ducation était  complètement  nulle,  crut  avoir  des 
apparitions  et  des  révélations  célestes.  Ses  con- 
fesseurs successifs,  auxquels  elle  en  fit  part, 
cherchèrent  à  calmer  son  imagination  troublée  ; 
maia  on  d'entre  eux,  moins  éclairé  ou  plus  cré- 


dule, confirma  la  sœur  dans  ses  pieuses  rêveries. 
L'ahbé  Genêt  se  fit  dicter  par  elle  ce  qu'elle  pré- 
tendait avoir  vu  ou  entendu ,  et  à  la  mort  de 
cet  ecclésiastique,  arrivée  eu  1 8 17,  les  manuscrits 
qu'il  possédait  furent  vendus  à  un  libraire, qui 
les  publia  sous  le  titre  de  :  Vie  et  Révélations 
de  la  scntr  de  la  Nativité  (  1817, 3  vol  in-n). 
On  y  trouve  de  nombreuses  et  extraordinaires 
révélations,  par  lesquelles  elle  prédit  beaucoup 
de  choses  aur  l'Église  et  la  fin  du  monde,  diusi 
qu'un  Recueil  d'autorités  eu  faveur  de  ce» 
mêmes  révélations.  L'ahbé  Tresvaux  s'est  bien 
gardé  de  placer  le  nom  de  Jeanne  Le  Rojer  dans 
sa  Galerie  des  saints  et  autres  personnes 
pieuses  de  la  Bretagne,  faisant  suite  au  IraTail 
de  dom  Lobineau  sur  ce  sujet.  On  fit  une  nou- 
velle édition  de  l'ouvrage  de  sceur  de  la  Nativité, 
en  1819  (4  vol.  in-8»  et  in-12).  Le  4*  volume 
supplémentaire  a  été  dicté  par  la  sœur  à  des 
religieuses  qui  avaient  mérité  sa  confiance  ;  comme 
les  autres,  il  renferme  des  détails  qui  pourraient 
être  soumis  à  une  critique  sévère.  VAmi  de  la 
religion  et  du  roi  donna  une  analyse  et  un 
extrait  de  cet  ouvrage,  ayant  soin  de  préveoir 
ses  lecteurs  «  que  l'on  ne  doit  pas  croire  toutes 
les  révélations  de  la  sœur  comme  impUcitement 
véritables  »,  précaution  qui  noua  parait  foit 
inutile.  H.  P. 

jémi  de  la  Religion,  t.  ta  et  S4.  —  Feller,  Did.  Mit. 

NATOIRE  (  Charles-Joseph),  peintre  et  gra- 
veur français,  né  à  Nîmes,  le  3  mars  1700,  mort 
à  Castel-Gandoifo  (États  Romains),  le  29  août 
1777.  Florent  Natoire,  son  père,  après  avoir  étu- 
dié la  peinture  et  l'archilecture,  vint  se  fixer  à 
Nîmes  ;  il  y  occupait  la  charge  de  consul  en  i7S3. 
En  1717  il  envoya  son  fils  k  Paris,  et  te  plaça 
dans  l'ateliei'de  Louis  Galloche,  puis  dans  celai 
de  François  Lemoyne.  En  1721  Charles  Na- 
toire ,  ayant  remporté  le  premier  prix  de  pein- 
ture de  l'Académie ,  partit  pour  Rome  en  qualité 
de  pensionnaire  du  roi.^on  tableau  de  con- 
cours ,  représentant  Manué  offrant  un  iocn- 
fice  au  Seigneur  pour  en  obtenir  un  ils  (qw 
fut  Samson  ) ,  est  le  premier  et  le  plus  ancien 
de  la  curieuse  collection  dite  des  prix  de  Rome, 
conservée  à  l'École  des  beaux-art<(.  En  1726, 
Natoire  obtint  à  Rome  le  premier  prix  de  l'A* 
cadémie  de  Saint  Luc.  De  retour  en  France, 
il  se  fit  connaître  en  prenant  part  aux  exposi- 
tions de  la  place  Dauphine.  Il  s'acquit  bientôt  ooe 
grande  réputation  en  décorant  des  appartements 
dans  une  manière  qui  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  de  Roucher.  En  1734,  il  peignit  dans  la 
chambre  de  la  reine  au  chAteau  de  Versailles 
La  Jeunesse  et  la  Vertu  présentant  denx 
princesses  à  la  France,  Le  31  octobre  de  celte 
même  année  il  fut  élu  membre  de  l'Académie 
royale  de  peinture  (l),ct  nommé  professenr 
le  2  juillet  1735.  En  1736,  la  manufacture  des 

(1)  Son  tabiraa  de  récepUon  i  Fdnus  demandant  à 
f'uleain  des  armes  pour  Énée,  fait  parUe  de  la  eoilec- 
tlon  do  Louvre. 
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Gobelins  e>éGuU,  diaprés  ses  dessins,  trois  sujets 
de  tapisseries  représentant  Les  Amours  de  Cleo- 
pâtre  et  d' Antoine»  Plus  tard,  lor8qa*Oudry 
eat  Tentreprisede  la  manufacture  de  Beauyaîs, 
il  fit  filire,  également  sur  ses  dessins,  une  suite 
de  tapisseries  représentant  VHisioire  de  don 
Quichotte,  £d  1750,  Natoirc  fat  chargé  de  la  dé- 
coration de  la  chapelle  des  Enfanis-Trouvés.  Les 
peintures,  aujourd'hui  détruites,  dont  il  orna 
cet  édifice,  ont  été  gravées  en  seize  planches 
parFessard.  En  1751,  Natoire,  qui  jouissait  d'une 
très-grande  réputation,  fut  nommé,  en  rem- 
placement de  De  Troy,  directeur  de  l'Académie 
de  France  à  Rome,  et  il  arrivait  dans  cette  ville 
poar  recevoir  le  dernier  soupir  de  son  prédé- 
cesseur et  exécuter  ses  dernières  volontés.  Le 
plos  important  des  travaux  qu'il  exécuta  depuis 
cette  époque  est  la  peinture  de  la  voûte  princi- 
pale de  l'église  Sainl-Louis-des-Français.  Cet  ou- 
vrage lui  valut  d'être  nommé  chevalier  de  Saint* 
Michel. 

En  vieillissant,  Natoire  s'adonna  aux  pratiques 
d^une  dévotion  outrée.  Étroitement  lié  ayec  les 
Jésuites,  «  il  admettait  dans  son  cercle,  dit  Ba- 
chauroont,  tous  les  boute-feu  de  la  société.  » 
Poussé  par  un  zèle  excessif,  il  s'avisa,  au  mois 
d'août  1767,  de  chasser  de  l'école  un  de  ses 
pensionnaires,  l'architecte  Mouton,  qui  n'avait 
point  accompli  à  Pâques  ses  devoirs  religieux. 
Mouton  se  défendit,,  attaqua  son  directeur  de- 
vant les  tribunaux  français,  et,  en  1770,  obtint 
du  ChAtelet  une  sentence  qni  condamnait  Natoire 
à  lut  payer  vingt  mille  livres  de  dommages-in- 
térûts  (I).  Malgré  le  scandale  causé  par  cette 
ridicule  affaire,  Natoire  conserva  la  direction  de 
TAcadémie  jusqti'en  1774  ;  à  cette  époque  seule- 
ment il  fut  remplacé  par  Noél  Halle.  Mécontent 
et  oublié,  il  alla  finir  ses  jours  dans  une  petite 
▼ille  des  États  romains,  à  Castel-Gandolfo.  Il  a 
grevé  à  l'eau-forte  neuf  estampes  qu'il  est  assez 
difficile  de  se  procurer.  Mademoiselle  Natoire, 
qui  vécut  constamment  auprès  de  son  frère  et 
raccompagna  en  Italie,  peignait  au  pastel. 

H.  H-N. 

jirebiv€$  de  tort  françait.  -  F.  Vlllot,  Notice  des 
tmbUamx  du  Loutre.  —  Mitmirt$  inédits  sur  la  vie  tt 
Us  ombrage»  det  mem&rêâ  de  CÂcad.  roy.  de  peinture, 
—  Robert  Daincsnii,  Le  Peintr»  graveur  frunçaU,  ~ 
L.  DuMleui,  U»  Artitiei  français  à  f étranger, 

hatta  (Georges)^  jurisconsulte  italien,  vi- 

Tait  au  quinzième  siècle.  Fils  de  Henri  Natta, 

cocseiller  du  marquis  de  Montferrat,  il  ensei- 

gDa  le  droit  canon  à  Pavie  et,  depuis  1477,  à 

Pise;  plus  tard  il  fut  chargé  parles  marquis  de 

Montferrat  de  plusieurs  missions  diplomatiques. 

il)  La  Bibliothèque  Impériale  poiaède  le  maDoscrlt  do 
MémalT9  du  Sr  Mfcuton,  éUte  de  rÂeudémie  Jrau- 
çoite  Warekitecture  à  Borne,  contre  le  Sr  Natoire,  di- 
raeieur  de  cette  école,  sur  une  eontroirOe  extrtée  par 
««  dirert^nr  envers  plusieurs  éléres  pour  leur  fairt  fa&e 
iiee  eonjeuUms  et  eommiin/ofif  et  en  rapporter  de»  bit- 
Sets,  ncs.  Ce  méoiolre  eat  aulvl  d'une  réponse  et  d  une 
réplique  (colieetloa  Joly  de  Fienry,  n*lt09).  Voy.  jér- 
^hleee  de  roH  français,  vill,  48. 


On  a  de  lui  :  De  siatutis  feminas  excludenti- 
bus  a  successione  exstantibus  maseulis  ;  Ve- 
nise, 1584,  in- fol.,  reproduit  dans  le  Tractatus 
tractatuumf  où  se  trouve  aussi  son  ouvrage 
De  pactis^  qui  parut  séparément  à  Cologne, 
1693,  in  8*.  O. 

Pancirolas,  De  elaris  legum  interpretibus.  ~  Fa* 
braoel,  daoa  la  Baceolta  Caioifera,  L  XL 

hatta  (  J#af*c-i4n/oine},  jurisconsulte  italien, 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  vivait 
dans  la  première'  moitié  du  seizième  siècle.  11 
étudia  le  droit  à  Pavie  sous  Ph.  Dedus  et  Jason, 
devint  sénateur  à  Casale  et  enseigna  ensuite  U 
jurisprudence  à  Pavie.  Il  avait  des  connaissances 
très-variées,  et  écrivait  le  latin  avec  beaucoup 
de  pureté  et  d'élégance.  On  a  de  lui  :  De  Dei 
/ocu/ione;  Venise,  1558  et  1560,  in-4";  —  De 
Deo  libri  XV ;  Venise,  1560,  in-fol.;  —  De 
eloquentia  christianorum;  Francfort,  1562; 
—  De  pulchro  et  de  universi  fabrica  mundi; 
.  Venise,  1 567,  in-fol .  ;  —  ConsUia  seu  responsa  ; 
Venise,  1 572,  in-fol.  ;  —  Orationes  aeademicx; 
Venise,  1560  et  1564,  in-4*;  _  De  animx  im- 
mortatitate;  —  De  docirina  principum; 
Francfort,  1603.  O. 

RoMtU ,  Stllabut  seript,  Pedemont, 

NATTER  (Johann- Lorenz)^  graveur  alle- 
mand, né  en  1705,  à  Biberach,  mort  le  27  octobre 
17^,  à  Saint  Pétersbourg.  Après  avoir  passé 
plusieurs  années  chez  un  orfèvre  de  Berne ,  il 
se  rendit,  vers  1730,  en  Italie  pour  se  perfection- 
ner dans  son  état.  Cédant  aux  conseils  du  baron 
de  Stosch,  un  des  premiers  antiquaires  de  Flo- 
rence, il  s'adonna  à  la  gravure  sur  pierres  fines, 
et  alla  suivre  à  Rome  les  leçons  de  l'Académie 
des  beaux-arts.  Dès  qu'il  eut  acquis  de  la  repu- 

'  tation,  il  se  mit  à  courir  le  monde,  résidant  tan- 
tôt à  La  Haye,  tantôt  à  Londres.  Dans  cette  der- 
nière capitale,  où  il  se  maria,  en  1740,  il  devint 
membre  de  la  Société  des  Antiquaires  et  exécula 
la  plupart  de  ses  plus  beaux  ouvrages ,  entra 
autres  une  gravure  sur  diamant  pour  lord  John 
Cavendish.  A  Copenhague  et  à  Stocliholm,  il  fui 
chargé  de  graver  les  sceaux  du  gouvernement 
et  des  médailles  royales.  Il  occupait  dans  les 
Pays-Bas  la  place  de  graveur  de  médailles  en 
chef  lorsqu'il  s'en  démit  pour  exécuter  à  Londres 
la  médaille  du  Couronnement  de  Georges  Itl. 
Quoique  ayant  beaucoup  à  souffrir  d'un  polype 
au  coeur,  il  se  rendit,  dans  Tété  de  1763,  à  Saint- 
Péter^booiig ,  et  y  mourut  quelques  mois  plus 
tard.  Sa  précieuse  collection  de  pierres  gravées, 
d'empreintes,  de  médailles  et  de  gravures  fut 
acquise  par  le  gouvernement  msse.  On  a  de  lui  : 
Traité  de  ta  méthode  antique  de  graver  en 
pierres  fines  comparé  avec  la  méthode  mo- 
derne; Londres,  1754,  in  fol.,  fig.;  il  en  avait 
fait  une  édition  anglaise,  dont  il  détruisit  presque 
tous  les  exiemplaires  parce  qu'on  lui  en  avait 
marchandé  le  prix  ;  ~  Catalogue  des  pierres 
gravées  tant  en  relief  qu*en  creux  du  comte 

I  de  Bessboroughf  Londres,  1761,  in  •4*^.  Mariette 


611  NAUBERT  — 

femmes.  Veuve  d*uQ  médecin  de  Leipzig ,  elle 
épousa  en  secondes  noces  un  commerçant  de 
Naambourg.  du  nom  de  Naubert;  elle  vécut  très- 
retirée,  très-attentivé  aux  affaires  de  son  mé- 
nage. Elle  trouva  néanmoins  le  temps  d'écrire 
tin  grand  nombre  de  romans ,  la  plupart  histo- 
riques, qui  eurent  à  leur  apparition  un  très-grand 
succès;  elle  les  publia  sous  l'anonyme  stricte- 
ment gardé  jusqu^en  1817.  L*année  suivante,  elle 
fut  frappée  d'une  maladie  qui  la  priva  de  la  vue 
et  de  rouie.  On  a  d'elle  :  Wallhtr  de  Mont- 
barry;  1786;  —  Thécla^  comtesse  de  Thurn; 
Leipzig,  1 788, 2  vol.  in-8»  ; — Hermann  d*Unna  ; 
Leipzig,  1788,  2  vol.  in-8%  —  Elisabeth  de^ 
Toggenbourg,  traduit  en  français,  ain:tî  que  les 
précédents;  —  JVeue  Volksmaehrchen  der 
Deutschen  (Nouveaux  Contes  populaires  de  VAX- 
lemagne);  Leipzig,  1789-1792  et  1839,  4  vol. 
in-8*;  —  Conradin  de  Souabe;  —  Gebhard 
de  Waldbourg:  —  Eudoxie;—  Walther  de 
Stadion;  —  Rosalda;  Leipzig,  1818,  2  vol.  ;  — 
Alexis  et  Louise;  Leipzig,  1819  ;  —  Turmalion 
tt  Latorta;  Leipzig,  1820;  —  JL«/5/c  Original- 
Romane  (  Derniers  Romans  originaux }  ;  Leipzig, 
1827.  5  vol.  O. 

ScblDdel,  Deutsche  SchrifiteUerinnen,  t.  H. 

MAUGHB  (  Jacques- Louis  ),  médecin  français, 
né  an  Vigeoi8( Limousin),  le  18  mai  1776,  mort 
à  Paris,  le  6  juillet  1843.  Ses  ancêtres,  médecins 
aussi,  étaient  originaires  de  Franche-Comté,  où  ils 
portaient  le  nom  de  Govoii.  Ils  vinrent  habiter 
le  Limousin  vers  1655,  et  se  distinguèrent  dans 
leur  art.  Lui-même  fit  ses  études  à  Paris  et  y 
fut  reçu  docteur.  Partisan  du  galvanisme  et 
de  ses  bons  effets  en  médecine,  il  fut  l'un  des 
fondateurs  de  la  Société  galvanique,  dont  il 
devint  président.  Il  fut  aussi   successivement 
médecin  de  l'Institution  des  Jeunes  Aveugles 
et  membre  de  la  Aciété  de  Médecine  de  la 
Seine,  de  la  Société  royale  des  Sciences  de  Paris, 
de  celle  de  Gênes,  etc.  il  créa  en  18031e  Journal 
du  galvanisme,  de  vaccine,  etc.,  et  remporta 
en  1823  le  grand  prix  accordé  aux  plus  dévoués 
propagateurs  de  la  vaccine.  Il  mourut  d'apo- 
plexie foudroyante.  On  a  de  lui  :  Nouvelles 
Recherches  sur  les  rétentions  d*urine ,  par 
rétrécissement  de  Vurétre  et  par  paralysie 
de  la  vessie,  suivies  de  Remarques  sur  la 
gravelle;  Paris,  1801,  1803,  I806,  ^-8**;  -. 
Pgrétologie  méthologique  de  Selle,  trad.  du 
latin,  avec  des  Notes  de  Chaussier;  Paris,  1802 
et  1817,  in-8*;  —  Mémoire  sur  la  manière 
dont  les  substances  résineuses  agissent  dans 
Véconomle  animale,  à  la  suite  des  Végt-taux 
résineux  de  Duplessy;  Paris,  1803,  in-fol.;  — 
—  Des  Maladies  de  la  vessie  et  du  méat  urt- 
naire  chez  les  personnes  avancées  en  dge, 
1801,  1806,  1810,  1819,  in-12;  —  Traité  des 
maladies  de  V utérus  ou  de  ta  matrice;  Paris, 
1816,  in  8^;  —  Des  Mafadifs  propres  aux 
femmes;  Paris ,  1829,  2 1.  in-S*";  —  de  nom- 
breux arlicles  relatifs  au  galvanisme  et  à  la  mé- 
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decine  dans  plusieurs  journaux,  recueils  ou 
dictionnaires  scientifiques  et  surtout  dans  la  Bi- 
bliothèque ophihalmoloçique  du  docteur  Goillé 
(1820-1821).  L'3 


Biographie  modênu  (ieo«}.  *  Qnénrd,  Ia  Frmice 
littéraire. 

NAOCLERrs  {Jean),  chroniqueur  allemand, 
né  en  So(iabe,dans  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle,  mort  vers  1510.  II  était  de  la  famille  des 
chevaliers  de  Vergen.  Reçu  docteur  en  théologjte 
et  en  droit,  Il  entra  dans  les  ordres ,  fut  précq>- 
tour  do  duc  Eberhard  de  Wurtemberg,  devint 
en  1450  prévôt  de  l'église  de  Stuttgard ,  eC  fut 
appelé,  dix  ans  après,  au  même  office  à  celle  de 
Tubingue.  Le  dnc  Eberhard  le  nomma  ensuit*^ 
à  une  chaire  de  droit  canon  à  l'universiié  de  Tu- 
bingue, dont  Nauclerus  devint  en  1477  rectcnr 
et  plus  tard  vice- chancelier.  Nauclenis  a  écrit 
une  Chronique  du  monde  depuis  la  création 
jusqu'en  1500,  précieuse  par  les  détails  qu*elle 
confient  sur  les  événements  du  quinzième  siècle: 
elle  a  paru  sous  le  titre  de  :  Memorabilium 
omnis  xtatis  et  omnium  gentium  chronici 
commentarii;  Tubingue,  1501,  in-fol.;  une 
nouvelle  édition  avec  une  continuation  par  N  c 
Basel  futdonn<«e  à  Tubingue,  1516,  2  vol.  in-fol.; 
la  Chronique  de  Nauclerus  fut  aussi  publiée  à 
Cologne,  1544,  1564,  1509  et  1614,  in-fol.  On 
a  encore  de  Nauclerus  un  Tractatus  de  si- 

mania;  Tul)ingue,  1500,  in  4*.  O. 

Adaml,  Fiiee  philotopkorum.  —  !).-<:.  MoUer,  De  JVoai- 
elero  (Altdorf,  lerr.  in-4«).  —  Boek,  GetekieMUdêr  Dmi- 
verMàt  TiUtingeti,  -  Flachiln,  Memarim  tksoioç&rum 
wurtembergensium. 

MAlTCRATBS  d'Erythrée  (NauxparrK  *£pu- 
6paToc),  orateur  grec,  vivait  vers  le  milieu  du 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  est  mentionné 
parmi  les  orateurs  qui  concoururent  pour  le  fMi\ 
proposé  par  Artéftiise  pour  la  meilleure  oraison 
funèbre  de  son  mari  Mausole.  Disciple  d'Isocrate, 
il  défendit  les  principes  oratoires  de  son  maître 
et  les  défendit  dans  des  écrits  sur  la  rhétorique. 
Nous  savons  par  Quintilien  qn*îl  appliquait  le 
mot  aràaïc  {état  de  la  question  )  à  la  considé- 
ration d'un  cas  sous  son  aspect  le  plus  général. 
A  l'imitation  d'Isocrate,  qui  avait  écrit  des  mo- 
dèles de  discours  politiques  et  judiciaires,  il  com- 
posa des  modèles  (  aujourd'hui  perdus  )d*oraisoiis 
funèbres. 

Il  est  deux  fois  question  dans  Eustatbe  d'un 
commentaire  d'Homère  par  un  sophiste  Nau- 
cratès  d'Erythrée  qui  parait  être  le  même  que 
le  disciple  d'Isocrate.  Y. 

Suldaa,  aux  niotn  ttnerates  et  TkfOâeciet,  —  Cfeèm», 
De  Orat .  III,  H  —  Quintlllcn,  Imt.  ©'«t.,  III,  •■  - 
Denyx  d'HallearnaflAf.  vol.  Il,  p.M,édU  S.Tlbaiv.  —  Fa- 
brlcliift,  Bibtiotkeca  çraca,  vol.  I,  p.  4SV,  SlT. 

NarcYDÈs  (Nauxu6y)<),  Statuaire  grec,  fils 
de  IMothon,  né  à  Argos,  vivait  vers  420  avant 
J.-C.  Il  fut  le  frère  et  le  précepteur  'du  second 
Polyclète  d'Argos.  Il  fit  une  statue  d*or  et  d'ivoire 
à'Ht'bé,  laquelle  éUit  placée  à  c6té  de  la  célèbre 
statue  de  Héra  dans  le  Hérieum,  près  de  My- 
cènes,  une  statue  de  bronze  d' Hécate  et  plu- 
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sienrs  statues  d*atblètes.  Tatîea  mentiomie  de  lui 
que  statue  de  la  poétesse  Erinne.  PliDe,  qui  lui 
assigne  pour  date  la  90*  olympiade ,  meotioime 
de  loi  an  Mercure  Diêcobole  et  on  Homme 
sacrifiant  un  bélier.  Outre  son  frère  Polyclète, 
riaucydès  eut  pour  disciple  Alype  de  Sicyone.  Y. 

Paonalas,  II,  IT.  tl;  V],  6. 8,».  —  TittoD,  ^dv.  Grm- 
eos,  st.  -  Pline,  Hist,  nat^  XXXiV,  8.  -«-Thlcneli, 
Bpoektn,  p.  IM,  iso,  tSl,  tss.  —  Slillg,  Cotai,  artif. 

9A<7Dé  (  GaMel  ),  célèbre  bibliographe  fran- 
çais, et  l'un  des  bomines  les  plus  instruits  de  son 
temps,  né  à  Piris,  le  1*'  (L.  Jacob  et  Tomroasini), 
le  2  (  Gui  Patin),  ou  le  3 (  P.  Halle)  février  1600, 
mort  à  Abbeville,  le  29  (Nioeron  et  Colletet),  ou 
le  30  (Paliniana)  iuillet  t6ô3.  Naudé,  après 
aToir  achevé  avec  succès  sa  philosophie,  com- 
mença rétude  de  la  médecine,  et  c'est  aux  cours 
du  célèbre  René  Morean  qu'il  se  lia  d'une  intime 
et  inaltérable  amitié  avec  Gui  Patin.  Dès  sa  jeu- 
nesse (a  tenera  xtate,  P.  Halle,  p.  2),Naudé 
avait  montré  une  vive  passion  pour  les  livres  ;  il 
put  la  «satisfaire  de  bonne  heure,  car  il  entrait  à 
peine  dans  sa  vingtième  année  quand  le  prési- 
dent <te  Mesmes  lui  donna  la  direction  de  sa  bi- 
bliothèque. Naudé    dut    pourtant  abandonner 
bientôt  une  position  qui  ne  lui  laissait  pas  le 
temps  de  suivre  ses  éludes  médicales,  et  il  alla 
en  1626  les  terminer  à  Padoue.  La  mort  de  son 
père  le  rappela  à  Paris,  et  en  1628  la  Faculté  de 
Médecine  le  choisit  pour  prononcer  le  discours 
de  clôture  des  examens  et  l'éloge  des  nouveaux 
licenciés.  Ce  discours,  où  l'ancienneté  et  la  gloire 
de  la  Faculté  { De  Antiquitate  et  dignitate 
Scholx  mfdicat  Parisiensis)  étaient  développées 
avec  une  véritable  éloquence,  attira  les  yeux 
sur  son  auteur.  Le  savant  Pierre  Dupuy  le  mit 
alors  en  relation  avec  le  cardinal  Bagni ,  qui 
remmena  à  Rome  et  lui  confia  sa  bibliothèque. 
Naudé  n'avait  sans  doute  pas  dit  encore  un  adieu 
définitif  à  sa  première  profession,  car  en  t633 
il  fut  nommé  médecin  de  Louis  XIII,  titre  d'ail- 
leurs purement   honorifique.    Désormais  c'est 
rétude  des  livres  qui  va  l'occuper  tout  entier.  Il 
restadouxeans  chez  le  cardinal  Bagni  ;  à  sa  mort 
(24   juillet   1641),   il  devint  bibliothécaire  du 
cardinal  Barberioi ,  neveu  du  pape.  Cette  même 
année,  Richelieu  avait  ordonné  d'imprimer  au 
Louvre  V Imitation  de  Jésus-Christ;  de  nom- 
hreox  avis  et  de  nombreuses  rivales- se  trou- 
raient  en  présence,  relativement  à  la  question 
de  savoir  sous  quel  nom  d'auteur  ce  livre  serait 
publié.  Dom  Grégoire  Tarisse,  général  des  Bé- 
nédictins de  Saint^Maur,  intriguait  pour  le  faire 
attribuer  à  Jean  Gersen,  qui  était  bénédictin.  Ta- 
risse se  fondait  sur  l'autorité  de  quatre  manus- 
crits qui  étaient  à  Rome;  Richelieu  voulut  les 
Caire  examiner,  et  Naudé  fut  chargé  de  ce  travail. 
Ses    conclusions    furent   contraires  aux  faits 
avancés  par  Tarisse;  et  son  mémoire  tomba 
entre  les  mains  du  P.  Fronteau ,  chanoine  ré- 
golier  de  Sainte-Geneviève ,  qui  naturellement 
faisait  honneur  de  V Imitation  à  un  géoovéfain , . 
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Thomas  A  Kempis.  Fronteau  publia  le  mémoira 
de  Naudé ,  et  celui-ci  se  vit  aussitôt  assailli  par 
toute  la  congrégation  de  Saint-Maor.  Robert  de 
Quatremaire  et  Valgrave  écrivirent  contre  lui  et 
l'accablèrent  des  accusations  les  plus  odieuses. 
Ils  prétendirent  d'abord  qu'il  avait  falsifié  les 
manuscrits  qu'on  l'avait  cluirgé  d'examiner; 
puis  ils  l'accusèrent  d'avoir  été  corrompu  par 
les  Génovéfains,  et  d'avoir  reçu  un  prieuré  pour 
prix  de  ses  mensonges.  Naudé  repoussa  ces  ca- 
lomnies dans  plusieurs  écrits,  auxquels  .ses  ad- 
versaires répondirent  en  renouvelant  leurs  hi- 
jures  ;  il  se  décida  enfin  à  s'adresser  è  la  justice» 
et  ce  singulier  procès,  après  avoir  fourni  aux 
avocats  une  abondante  matière  à  plaisanteriea, 
ne  reçut  de  solution  définitive  que  le  12  février 
1652.  Mais  Richelieu  n'avait  pas  attendu  long- 
temps pour  donner  gain  de  cause  à  Naudé;  et 
au  commencement  de  1642  il  l'appela  à  Paris^ 
voulant  en  faire  son  bibliothécaire.  Sa  mort,  ar- 
rivée quelques  mois  après,  laissa  Naudé  sans  em- 
ploi ;  Mazarin  le  plaça  aussitôt  près  de  lui  avec 
le  titre  que  lui  avait  donné  Richelieu.  Mazarin 
avait  en  effet  conçu  le  projet  de  fonder  k  Paris 
une  bibliothèque  publique;  Naudé  s'associa  à 
cette  généreuse  pensée,  et  jusqu'à  son  dernier 
jour  s'y  dévoua  tout  entier.  En  janvier  1643  na 
chanoine  de  Limoges,  nommé  Descordes,  vint  à 
mourir,  laissant  une  bibliothèque  de  six  mille 
volumes;  Naudé  en  dressa  rapidement  le  cata- 
logue, et  la  fit  acheter  par  Mazarin.  Telle  est  l'o* 
rigine  de  la  bibliothèque  qui  est  devenue  une  des 
plus  riches  de  Paris,  et  qui  a  conservé  le  nom 
de  son  fondateur.  La  même  année  Naudé  acheta 
encore  six  mille  volumes  chez  différents  libraires; 
et  à  la  fin  de  1643  il  put  donner  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  France  le  spectacle  d'une  biblio- 
thèque ouvrant  ses  portes  et  communiquant  ses 
trésors  à  tous  ceux  qui  se  présentaient  (1). 

Naudé,  passionné  pour  cette  création,  qu'il 
appellera  plus  tard  sa  fille  bien  aimée  (Aduis 
à  nos  seigneurs  de  Parlement),  avait  conçu 
pour  elle  des  destinées  que  le  temps  s'est  chargé 
d'accomplir.  Il  avait  réuni  à  peu  près  tous  les 
ouvrages  réimprimés  en  France  ;  ceux  qui  s'é* 
talent  publiés  à  l'étranger  faisaient  seuls  défaut; 
Naudé  n'hésita  pas.  Il  fit  d'abord  un  court 
voyage  bibliographique  en  Flandre;  puis,  au  mois 
d'avril  1645,11  partit  pour  l'Italie,  d'où  il  rap* 
porta  quatorze  mille  volumes.  Il  s'empara  en- 
suite des  restes  de  la  riche  bibliothèque  de  Phi- 
lipsbourg,  parcourut  l'Allemagne  et  l'Angleterre, 
et  porta  ainsi  à  près  de  quarante  mille  volumes 
la  bibliothèque  de  Mazarin.  De  rudes  épreuves 
allaient  cx>mmencer  pour  Naudé  :  la  Fronde 
devient  victorieuse,  Mazarin  est  proscrit;  le 
parlement  ordonne  la  vente  de  la  bibliothèque 

(t)  Il  n'y  avait  alors  en  Europe  qne  lro\»  blbliotbèquea 
publlqtte.4  :  l'Ambrostenne  à  Milan,  la  Bodleyenne  a  Os- 
ford,  et  l'Angélique  è  Rome.  La  bibliothèque  du  Rot  à 
Paru  ne  fut  publique  qu'à  partir  de  1797;  elle  avait  noême 
été  précédée  dans  cette  Tole  par  la  blbliolbéqne  de  Salât* 
Victor,  qiii  l'èUit  deTeoue  en  1611. 
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dh  cardinal.  Naudé,  qui  n*en  sorioit  guère  que 
pour  venir  à  la  mangeoire  (  Mascurat,  p.  272), 
répondit  à  cet  arrôt  par  une  éloquente  protes- 
talion,  et  par  Tint  un  instant  à  en  arrêter  iea 
effets.  Tl  lui  fallut  pourtant  un  peu  plus  tard  a&. 
sister  à  la  vente,  ou  plutôt  au  pillage  d'une  fon- 
dation à  laquelle  il  s'était  dévoué  sans  réserve. 
Il  sauva  ce  qu'il  put  en  achetant  3,500  livres, 
somme  considérable  pour  lui,  tous  les  ouvrages 
de  médecine;  puis,   le  cœur  navré,  il  partit 
pour  Stockholm,  où  la  reine  Christine  lui  offrait  la 
direction  de  sa  bibliothèque.  Mais  bientôt  Ma- 
zarin,  vainqueur  de  la  Fronde ,  rentre  à  Paris  ; 
il  veut  reconstituer  sa  blMtothèque,  et  appelle 
KaUdé.  Celui-ci  quitta  aussitôt  la  Suède  ;  mais 
la  dispersion  des  trésors  qu'il  avait  rassemblée 
avec  tant  d'amour  lut  avait  porté  un  coup  dont 
il  ne  devait  pas  se  relever.  Déjà  souffrant,  les 
fatigues  du  voyage  abrégèrent  encore  ses  jours  ; 
il  put  cependant  gagner  la  France,  et  mourut  à 
Abbeville.  Cette  perte  fut  vivement  sentie  dans 
le  monde  savant  ;  il  suffit  pour  s'en  convaincre 
de  jeter  les  yeux  sur  le  Tumulus  Naudei  qu'a 
rassemblé  L.  Jacob,  son  ami.  Je  le  pleure  Jour 
et  nuit,  écrit  Gui  Patin  (  lettre  du  21  octO' 
bre  1653).  <  Naudé  vivait  en  vrai. philosophe,  dit 
Collelet,  n'ayant  d'autre  ambition  que  celle  de 
servir  son  maître  ;  sa  sobriété  était  presque 
passée  en  provert)e,  et  il  se  montrait  très-atta- 
dié  à  Mazarin,qttî,  en  récompense  de  tous  ses 
services,  ne  lui  avait  accordé  que  deux  petits  bé- 
néfices :  le  canonicat  de  Verdun  et  le  prieuré  de 
l'Artige,  en  Limonsra.  Son  traitement  comme  M- 
Ulolhécaire  était  de  deux  cents  K? res  seulement.  » 
.  La  Biographie  unit>erselle  déclare,  d'après 
Chaudon ,  que  les  accusations  de  ceux  qui  ont 
cherché  à  Jaire  suspecter  les  principes  reli- 
gieux de  Saudé  n*ont  pas  le  moindre  fon^ 
dentent.  Sylvain  Maréchal  a  pu  calomnier  Naudé 
quand.il  a  placé  son  nom  dans  son  fameux  Dic- 
tionnaire; mais  de  là  à  faire  passer  Naudé  pour 
un  catholique  orthodoxe  il  y  a  loin,  et  Gui 
Patin  savait  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard.   On 
peut  consulter  sur  les  croyances  religieuses  de 
Nandé  :  Gui  Pal{i\,  édit.  Revéillé-Parise,  t.  II, 
p.  277,  478,  479,  490,  508,  et  t.  III,  p.  758  ;  le 
Mascurat,    p.   345;  Sainte-Beuve,   Portraits 
'littéraires,   t  H,  p.   461,  469,   472,    479;  et 
'VBisloire  de  la  Bibliothèque  MazarUie,  p.  92. 
Naudé    a  immensément  écrit  ;   nous  citerons 
seulement  :  Le  Marfore,  ou  discours  contre  les 
libelles  ;  Paris ,  1620,  in -8*  :  ouvrage  tellement 
rare  que  plusieurs  bibliographes  ont  été  jusqu'à 
en  nier  l'existence;  —  Instruction  à  la  France 
sur  la  vérité  de  Vhistoire  des  frères  de  la 
Bose-Croix;  Paris,  1623,  in-8*,  et  1674,  tn-4**  : 
Nandé  les  présente  comme  des  imposteurs;  — 
Apologie  pour  les  grands  personnages  faus- 
sentent  soupçonnés  de  magie;    Paris,  1625, 
in-8*;  réimprimé  en  1652.  en  1669  et  1712;  — 
Advis  pour  dresser  une  bibliothèque  ;  Paris, 
1627,  in-8°  :  celte  édition  est  rare  ;  mais  l'ouvrage 


a  été  réédita  en  1644  avec  le  Traité  des  bi- 
bliothèques de  L.  Jacob;  il  a  été  traduit  en  la- 
tin par  J.-A.  Schmidt,  1703,  in-4*»  ;  —  De  4»/i- 
quitate  et  dignitate  Seholm  m/tdicx  f^ari- 
siensis;  Paris,  1628,  in*8^  :  nous  avons  dit  dans 
quelle  circonstance  ce  discours  a  été  prononcé  ; 

—  Addition  à  l'histoire  de  Louis  XI,  conte- 
nant plusieurs  recherches  curieuses  sur  di- 
verses matières  ;  Paris,  1630, in-8*;  réimprimé 
comme  supplément  aux  Mémoires  de   Comi- 
nes,  1713,  in-8%  «  Ce  livre  ne  contient  pas  de 
simples  narrations ,  mais  des  remarques  el  de 
bonnes  preuves  que  nos  rois  ont  été  mstruits 
dans  les  lettres,  surtout  Louis  XI.  On  y  trouve 
aussi  plusieurs   particularités  de    son  règne, 
comme  l'origine  de  l'imprinserie.  On  peut  dire 
que' ce  traité  a  plus  de  mérite  perses  digresakMU» 
littéraires  que  par  le  sujet  que  promet  le  titre.  » 
(Leiong,  Blblioth,  historique  );^De  stndto 
liberali  syntagma;  1633  et  1645,  in-S»  :'bon 
traité  des  études;  —  Quxstio  iatrt^iloio- 
gica  :  an  magnum  homini  a  Venenis  péri- 
culum  ?  Rome,  1632,  et  Genèfe,  1650,  ia-8"  ;  — 
Discours  sur  les  divers  incendies  du  mont 
Vésuve ,  ei  particuUèremeni  sur  le  demêer^ 
qui  commença  le  le  éécemhre  1631;   Pans, 
1632,  in'8**;  inséré  ensuite  dans  le  terne  IX  da 
Mercure  françois;  —  Bibliographia  polttïca  ; 
1633,in-12;  1637,  1652,  1645,  in*f4,et  164^, 
in-8°  ;  traduit  en  francs  par  C.  Challine,  1642, 
ui>8*;  —  Quxstio  iatrophilotogiea  :  an  pita 
hominum  hoéie  quam  olim  brevior  ?  1634  et 
1650,  in*8°;  >-  An  matutina  studia  vesper  fi- 
nis salubriora?  1634  et  1660,  in-8*;  —  An 
liceat  medico  f altère  agrotum?  1635,  in*«*; 

—  De  fatû  et  fatalï  vtta  termina;  1635  et 
1640,  in-6*;  —  De  studio  militari  syntagma; 
1637,  in-4®  :  ouvrage  alors  très-précieax  pour 
le9  offiders  ;  —  Considérations  politiques  sur 
les  coups  ffÉtat;  Rome,  1639,  in-4*:  édition 
extrêmement  rare  ;  en  lit  dans  la  préface  qiie  ce 
livre  n'a  été  tiré  qu'à  tine  douzaine  d'exem- 
plaires au  lieu  des  copies  manuscrites  qu*ii  en 
faudrait  faire  :  \\  avait  été  commandé  à  Naudé 
par  le  cardinal  Bagni  ;  il  fut  réimprimé  en  1752, 
avec  de  nombreuses  additions,  par  Louis  Do- 
may  ;  —  Joannis  Cordesii,  ecclesiœ  Lemovi^ 
censis  canonici,  elogium^  en  tète  du  Biblio- 
thecss  Coréesianse  catalogus,  1643,  in  4^, 
dont  nous  avons  indiqué  l'origine  ;  —  De  Hiero^ 
nymo  Cardanojudicium  ;  Paris,  1643,  in  h*; 

—  De  Augustino  Nipho  philosopha  fudicium  : 
1645,  in-k'* \  —  Gabrielis  Naudsei  ex  Ha/»a 
discedentis  ft-iroSari^ptov  ad  amicos  ;  1S45, 
in-fol.;  —  Jugement  de  tout  ce  qui  a  esté 
imprimé  contre  le  cardinal  Masarin^  depuis 
le  sixième  janvier  juxques  à  la  dérlarafion 
du  1"  avril  1650,  in-4*;  s.  I.  n.  d.  et  IB5îI; 
cet  ouvrage,  ordinairement  désigné  soiis  le  nom 
de  Masruraf,  est  en  forme  de  dialogue;  Sa» nt- 
Ange  (  Naudé),  libraire,  et  Mascurat  (  Camiisat  > 
imprimeur,  s'entretiennent  des  libelles  putHîés 
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coQlre  Mazaria,  et  font  une  Téiltable  apologie 
do  cardinal  ;  —  Bemise  de  la  bibliothèque  de 
Mgr  le  cardinal  Mazarin  par  le  sieur 
yaudé  entre  Us  mains  de  M.  Tubeuf;  Paris, 
in-4*.  Cette  pièce  n'a  pas  de  titre  dans  l'original; 
<x\m  que  nous  adoptons  est  emprunté  au  Tu- 
mulus  de  L.  Jacob  ;  —  Aduis  à  nos  seigneurs 
de  Parlement  sur  la  vente  de  la  bibliothè- 
que de  Mgr  le  cardinal  Mazarin;  in-4^, 
s.  L  n.  d.  :  pièce  extrêmement  rare  ;  un  exem- 
plaire existe  à  la  bibliothèque  S^iAte-Geneviève 
à  Paris  ;  elle  a  été  publiée  successivement  ;  Franc 
fort-sur-le-Main,  1654,  in4o;  dans  un  jour* 
oal  de  Leipzig,  Vergnûgungen  mûssiger  Stun- 
den ,  partie  r*,  p.  42;  dans  Le  Conservateur 
de  juillet  1758;  dans  les  Recherches  sur  la  bi- 
bliothèque de  M.  Petit-Rddel,  p.  271  ;  enfin, 
dans  Le  Palais  Mazarin  de  M.  de  Laborde, 
p.  2ôl  ;  —  Relation  du  sieur  Naudé  à  mes- 
sieurs Dupuy,  de  quatre  manuscrits  qui  sont 
en  Italie  touchant  le  livre  De  Imitatione 
CiiTisW ,  faussement  attribuée  Jean  Gersen; 
1649»  în-S*;—  Requête  servant  de  factum 
au  procès  pendant  entre  G.  Naudé,  etc.  ; 
16&0,  in-4*.  —  Advis  sur  le  factum  des  Séné' 
dictins  ;  1651 ,  in-8^  ;  —  Raisons  peremp- 
ioires  de  G.  Naudé,  demandeur  en  suppression 
d'injures  .et  calomnies,  etc.;  1652,  in-4*;  ^ 
Bibliographia  Kempensis;  1651,  in-H**.  Naudé 
a  donné  des  éditions  estimées  de  quelques  ou- 
vrages de  Riolan,  de  J.-B.  Dooi,  de  Léonard 
Ârétin,  de  Suarès,  de  Cardan,  etc.  Il  existe  à  la 
Bibliothèque  impériale  deux  manuscrits  de 
Naadé;  le  premier  (n'^^f^)  est  intitulé: 
JnueniaJkre  de  mes  livres  qui  sont  à  Rome , 
ÎD-4'';  et  le  second  :  Inventario  delli  liàri  ehe 
Mmo  presentemente  nella  bibliotheea  delV 
£nUn»»e  cardinal  Mazzarino  in  Roma ,  sup- 
plément français,  n^  4256.  On  trooTe  encore 
parmi  tes  manuscrits  de  la  Bibllotbèque  impé- 
riale :  IHuerses  observations  tirées  de  quatre 
liures  ou  registres,  deux  d'iceux  couueriz 
de  papier  bleu,  et  les  deux  autres  de  carton 
àlanc,  Irouués  dans  les  papiers  de  feu 
Jf.  Naudé,  viuant  bibliotéqaire  de  monsei- 
gneur l*£minentisêime  cardinal  Mazarin... 
pour  iustyfier  quelle  a  esté  la  conduite ,  le 
tnesnage,  les  soings  et  la  fidélité  auec  la- 
quelle  led.  deffunt  û  serui  Son  S.  pendant 
douze  années,  en  qualité  âe  son  biblioté- 
çaire,  aopplénDent  français ,  n*  4256.  Lapoterie 
a  publié,  en  1667,  in-18,  un  recueil  de  lettres 
de  Naudé ,  et  Louis  Jacob  a  éleré  à  sa  mémoire 
un  véritable  monument  par  la  publication  de 
son  Gabrielis  Naudxi  Tumulus,  complectens 
elogia^epitaphia,  carmina,  tum  lalina  tum 
gatlica,  variorumvirorum  ;  Paris,  1659,  in-4*. 
KnGn,  on  a  imprimé  sous  le  titre  «le  Naudssana, 
Parié,  1701,  in-12,  un  recueil  d'anecdotes  tirées 
desoooTersationsde  Naudé;  uneéditioo  revue  et 
très^ugmentée  de  oe  livre  a  été  publiée  en  1703 
par  Lancelot.  Le  nom  de  Naudé  a  été  donné  en 


1805  à  nne  des  salles  delà  bibliothèque  Haza- 
rine.  Alfred  Franklin. 

p.  ^a\\^,Gabrielit  Naudgi  Eloçium,  en  t6te  des  EpU- 
îoUt  publiées  par  Lapoterie,  et  en  tétc  du  Tumulus 
KaudUei  de  Louis  Jacob.  -  J.-H.  Brytiirca.<«  (J.-V.  RossI), 
EpistQlm  ad  Tffrrhtnumf  Coloffiie,  ISM,  t  vol.  ti».lt.  ^ 
NIceron,  Mémoires  pour  tervir  à  t'Mstoire  de»  ham- 
met,  etc.,  ni9,4S  vol.  m-  it  ;  t.  IX.  —  l/tu  s  Jacob,  Traicté 
degptu»  belles  b»bliothé<iues  ;  Parte,  K44,  la-S».  -  Gui  Pa- 
.tlD.  Lettres  i  Paris,  1S46,  8  vol.  In  S*  —  G.  GvilcUt, 
Abrégé  des  Annales  de  la  ville  de  Paris;  1664,  lu  It.  ^ 
M.  SanMOD,  Histoire  chronologique  d  ^bbeville  ;  Paris, 
iSCS,  ia-4*.  -  A.~A.  Barbier.  Distertatioti  des  soixante 
traductiom  françoiêês  de  rimUatioQ  de  JUus-Chriiti 
à  la  suite  se  trouvent  les  Considêratiout  de  Gence  Sur 
la  Question  relative  à  VauUur  de  rimitation  ;  IBis, 
in-8«.  *  Aubery.  Histoire  du  cardinal  Mazarin;  tTM, 
k  vol.  iD-lt.  —  Ntuidmuna  et  Faituiana,  —  Sainte- 
Beuve,  Portraits  littéraires;  tSSB,  S  vol.  In  1t  -  AU. 
Franklin,  Histoire  de  la  Bibliothèque  Mauarlne;  Parla, 
1860.  ln-8«. 

NAUDÉ  (  Philippe  ),  mathématicien  et  théo* 
logien  français,  né  à  Metz,  le  28  décembre  1654, 
mort  à  Berlin,  le  7  mars  1729.  Entré  comme 
page  à  la  courd'Eisenach,  àTAge  de  douze  ans, 
il  fut  rappelé  à  Metz,  quatre  ans  après,  par  son 
père,  on  ne  sait  tmp  par  quel  caprice.  Ses  pa- 
rents n'avaient  ni  les  moyens  ni,  à  ce  quHl  pa- 
raît, la  volonté  de  lui  faire  donner  une  éducation 
libérale.  Naudé  se  forma  seul ,  et  parvint  à  ap- 
prendre sans  maître  le  latin,  les  mathématiques 
et  la  théologie.  A  la  révoca^on  de  Tédit  devan- 
tes, il  se  retira  avec  sa  femme  et  un  enfant  de 
neuf  mois,  d'abord  à  Saarbruck,  et  bientôt  après 
à  Hanau.  Deux  ans  après  il  passa  à  Berlin.  II 
était  fort  indécis  sur  ce  qu'il  entreprendrait  pour 
subvenir  à  la  subsistance  de  sa  famille,  quand 
Langerfeld  ,  professeur  de  mathématiques  à  iV 
cadémie  des  arts,  lui  procura  quelques  leçons. 
Bientôt  Naudé  fut  nommé  professeur  d'arithmé- 
tique et  de  mathématiques  élémentaires  au  collège 
de  Joachim  (1687).  En  1696  il  succéda  à  Lan- 
gerfeld à  l'académie  des  arts.  Il  fut  en  même 
temps  chargé  de  donner  des  leçons  de  mathé- 
matiques aux  pages  de  rélecteur.  En  1701  il  fut 
agrégé  à  la  Société  des  sciences  de  Berlin ,  et 
quand ,  en  1704,  l'Académie  des  sciences  fut 
fondée,  il  fut  attaché  à  cet  établissement  comme 
professeur  de  mathématiques. 

Tout  en  cultivant  les  mathématiques,  il  se 
livrait  avec  ardeur  à  des  travaux  de  théologie. 
Malheureusemejit  il  y  apportait  plus  de  roideur 
dogmatique  que  d*esprit  philosophique.  En  géné- 
ral on  remarque  dans  les  ouvrages  de  Naudé 
des  talents  naturels  et  des  connaissances  acqui- 
ses ;  mais  on  y  sent  le  défaut  de  bonnes  études 
premières.  Aussi  ses  écrits,  qui  ne  manquent  pas 
seulement  d'élégance,  mais  encore  d'ordre  et 
de  clarié,  n'eurent  aucun  succès. 

En  outred'un  traité  de  géométrie  en  allemand, 
Berlin.  1706  in  4^  et  de  deux  pièces  insérées, 
l'une  dans  les  Miscellan.  Berlin.,  t.  III,  et 
l'autre  dans  le  Diarium  gallicum  de  La  Haye, 
t.  V,on  a  de  lui  :  Méditations  saintes  sur  la 
paix  de  Vdine  ;  Berlin,  1690,  ini2  ;  —  Morale 
évang clique  opposée  à  quelques  morales  phi' 
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losophiques  publiées  dans  ce  siècle;  Berlin, 
1699,  2  ▼ol.  m-8»;  —  La  souveraine  Perfection 
de  Dieu  dans  ses  divers  attributs  et  la  parfaite 
Intégrité  des  Écritures  prises  au  sens  des  an* 
ciens  réformes  ;  Amsterdam,  1708, 2  vol.  in- 12 . 
cet  onrrage  est  dirigé  contre  Bayle  ;  mais  Naudé 
n*y  ménage  pas  Leclôrc  ni  Jaquelot,  adversaires 
de  ce  dernier  Expliquant  l'origine  du  mal  dans 
le  monde  d'après  le  système  des  supraiap- 
saires,  il  se  laissa  entraîner  par  son  ardeur 
ihéologique  à  cette  conclusion  que  Dieu  est  l'au- 
teur du  péché;  il  est  vrai  qu*il  ajoute  comme 
correctif  qu'il  l'est  saintement.  Attaqué  vive- 
ment dans  une  brochure  intitulée  :  Lettres  à 
M.  sur  le  traité  de  La  souveraine  Perfection 
de  Dieu ,  il  répondit  dans  l'ouvrage  suivant  ;  — 
Becueil  des  objections  qui  ont  été  faites  con- 
tre le  Traité  de  La  souveraine  Perfection  de 
Dien,  avec  les  réponses  ;  Amsterdam,  1709, 
fn-12  'y-^  Grûndliche  Vntersuchung  der  mys- 
tischen  Théologie  (  Examen  approfondi  de  la 
théologie  mystique)  ;  Zerbst,  1713,  in-12;  — 
Examen  de  deux  traités  nouvellement  mis 
au  jour  par  M.  de  La  l'tacette  ;  Amsterdam, 
1713,  2  vol.  in-12.  Naudé,  qui,  selon  l'expres- 
sion de  Chaufepié,  «  s'était  constitué  le  défen- 
seur des  systèmes  théologiques  les  plus  durs  et 
les  plus  outrés  »,  accusa  La  Placette  «  d'avoir 
exercé  son  éloquence  et  son  art  de  bien  dire  à 
vomir  contre  Dieu  des  blasphèmes  qui  sont  tels, 
qu'il  ne  peut  y  en  avoir  de  plus  outrageants  con- 
tre lui  dans  les  abîmes  de  l'enfer  »,  et  il  adjure  son 
adversaire  «  de  ne  commettre  plus  cette  horrible 
faute,  à  moins  qu'il  ne  soit  tout  à  fait  un  démon 
incarné  ».  Le  crime  épouvantable  du  célèbre 
moraliste  réformé  était  d'avoir  attribué  une  fai- 
ble part  à  l'homme  dans  l'œuvre  de  son  salut; 
—  Theolog.  Gedanhen  ûber  den  Entwurf 
der  Lehre  von  der  B^schaffenheit  und  Ord- 
nungder  gôttUchen  Rathschlûsse  (  Pensées 
^héologiques  sur  la  nature  et  l'ordre  des  décrets 
divins  )  ;  1714,  in  ,4®  ;  —  Anmerkungen  ûber 
einige  Stellen  des  Ostenvaldischen  Tractats 
von  den  Quellen  dfs  Verderbens  und  seines 
Katechisini  { Remarques  sur  quelques  passages 
du  traité  d'Osterwald  sur  les  sources  de  la  cor- 
ruption et  de  son  catéchisme);  Berlin,  1716, 
in-4**;—  Réfutation  du  commentaire  philo- 
sophique; Beriin,  1718,  in-12.  Naudé  combat 
fortement  la  tolérance  et  soutient  que  les  ortho- 
doxes chrétiens  ont  raison  d'être  intolérants;  — 
Traité  de  la  Justification  ;  Leyde,  1736,  in-12  : 
ouvrage  jiosthume.  Naudé  laissa  plusieurs  ou- 
vrages inédits ,  dont  les  manuscrits  furent  dé- 
posés après  sa  mort  dans  la  bibliothèque  du 
collège  de  Joachim.  M.  N. 

Biblioth.  germaniq.,  l  XXXVl,  p.  117  el  suit.  -  Chau- 
fepié, flfovv.  Dirtion  hitt.  —  Hasg,  France  protesi.  — 
NtcerOD,  Mémoire*^  (.  X  Li. 

NAUiié  (  Philippe  ),  mathématicien  français, 
fils  du  précédent,  né  te  18  octobre  (1)  1684,  à 

(1)  Le  18  déeembre)  d'après  Formey. 


Metz,  mort  le  17  janvier  1745,  à  Berlin.  Il  était 
encore  au  berceau  lorsque  ses  parents  l'emme- 
nèrentavec  eux  à  l'étranger.  Destiné  au  mmistère 
évangélique,  il  fut  élevé  au  collège  de  Joachim  à 
Berlin,  et  poussa  assez  loin  ses  études  ;  mais  an 
fonds  de  timidité  naturelle  et  une  prédilection 
marquée  pour  les  mathématiques  l'éloignèrent 
de  la  carrière  pastorale.  Ses  progrès  furent  sî 
rapides  qu'il  fut  jugé  digne  de  succéder  ^  aco 
père  à  l'académie  des  arts  (  1707  )  et  au  coUégp 
de  Joachim  (  1708  )  ;  il  y  professa  les  mathéma- 
tiques jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Il  fut  admis 
en  171 1  dans  l'Académie  des  sciences  de  fterlin 
et  en  1738  dans  la  Société  royale  de  Londres. 
D'après  le  témoignage  de  Formey,  c'était  un 
homme  de  mœurs  irréprochables  et  d'une  pro- 
bité reconnue.  11  a  communiqué  aux  Miscel- 
lanea  Berolinensia  cinq  mémoires  sur  des  pro- 
blèmes d'algèbre  et  de  géométrie,  et  il  a  laissé  en 
manuscrit  un  Commentaire  sur  les  Principes 
de  Newton  ainsi  que  diverses  pièces  sur  tontes 
les  parties  des  mathématiques,  en  3  vol.  in -4^. 

Un  de  ses  frèreb,  Roger- David  Nacdé,  né  le 
29  juin  1694,  à  Berlin,  où  il  est  mort,  le  30 janvier 
1766,  d'abord  pasteur  de  la  Frederikstadt,  puis 
principal  du  collège  français,  eut  la  réputation 
d'un  théologien  savant  et  d'un  littérateur  habile. 

On  doit  à  un  autre  Naudé,  réfugié  protestant 
à  Londres,  une  traduction  française  de  VHis^ 
toiredu  Japon  deKœmpfer(La  Haye,  1729, 
2  vol.  in-fol.).  P.  L. 

Formej.  Éloges  des  aeaâênUeien$  de  Berlin^  1,  >o  3«. 
—  Nouvelle  Biblioth.  çermanUiw,  v.  —  Chanfepiè,  Nwê' 
veau  Dict.  Mit,  -  NIceron,  Mémoires, 

HAUDBT  (  Thomas -Charles  ).  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris,  en '1774,  mort  le  14  juillet 
1810.  Il  était  fils  d'an  marchand  d  estampes,  qui 
lui  fit  étudier  la  peinture  chez  Hubert  Robert, 
peintre  et  dessinateur  des  jardins  royaux.  Un 
gentilhomme  danois ,  Brunn  Neeigard  »  l'ayant 
pris  en  afTectibn,  l'emmena  dans  les  nombreux 
voyages  qu'il  fit  en  Europe.  Naudet  y  reaieillit 
un  grand  nombre  de  vues  et  de  copies  précieuses 
qui  servirent  à  Brunn  Neergard  pour  la  publi- 
cation d'un  Voyage  pittoresque  et  historique 
dans  le  nord  de  V Italie ,  avec  an  texte  ex- 
plicatif (  Paris,  1812-1813,  in-foL  ).  Mais  le  com- 
mencement seul  de  cet  ouvrage  pat  paraître  ;  il 
fat  interrompu  sans  doute  par  suite  de  la  mort 
de  Naudet.  Cet  artiste  a  exécuté  aussi  les  des- 
sins des  planches  de  la  Description  du  dépar- 
tement de  VOise,  publiée  en  1803,  par  Louis 
Cambry ,  préfet  de  ce  département    G.  ne  F. 

Journal  des  ÀrU,  15  JttlUvt  I810. 
NAUDET  {Jean- Baptiste- Julien- Marcel) » 
acteur  français,  néà  Champlitte( Franche-Comté ^^ 
le  14  mai  1743,  mort  à  Passy  (Seine),  en  juin 
1830.  Il  prit  d'abord  l'éUt  militaire,  qu'il  quitta 
après  quelques  années  pour  entrer  au  tbrâtre. 
Une 'bonne  éducation,  un  bel  organe,  un  phy- 
sique imposant  étaient  des  éléments  ceriain«  de 
succès;  aussi  d(^buta-t-il  avantageusement  au 
Tliéâtre-Français,  en  1784.  11  y  fut  bientôt  re^ 
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sociétaire,  et  eat  pour  emploi  les  rois  et  les 
pères  nobles ,  lorsque  J.-B.  Briz^rd  se  retira 
(1786).  Pendant  les  troubles  qui  précédèrent 
Tannée  1793,  il  prit  deux  foin  la  plume  pour  dé- 
fendre ses  camarades  avec  lui  des  imputations 
injustes  répandues  contre  eux  dans  le  public, 
et  il  paya  de  sa  personne ,  en  sa  qualité  de  se- 
mainier, pour  résister  k  Tinvasion  d*une  troupe 
de  Marchais  lancés  par  quelques  meneurs  dans 
le  tumulte  que  causaient  tes  représentations  du 
Charles  IX  de  Cbénier.  Après  la  représentation 
de  Paméla,  comédie  de  François  lie  NeufchAleau 
(  1^  août  1793),  quand  les  comédiens  du  Théâtre- 
Français  furent  décrétés  d'arrestation,  Naudet 
obtint,  par  la  protection  d'un  ancien  camarade  de 
classes,  le  moyen  de  chercher  un  refuge  en 
Suisse,  où  il  put  attendre  des  jours  pluK  calmes. 
H  rentra  après  le  9  thermidor  an  ii,  reprit  ses 
droits  et  ses  rôles,  et  fut  très-regretté  du  public 
lorsqu'en  1806  il  se  retira  de  la  scène.  E.  D— s. 

C-G.  Etienne  et  Alphonse  MarUlnvtllc,  Histoire  du 
ThiMre'FirançaU,  depuis  tê  commencement  de  la  Bé^ 
voluUon»  jusqu'à  la  réunkm  ginértde  (  Paris,  an  x  ilMZ), 
4  voL  In-lS  ). 

*  RA€DBT  (  Joseph),  érudit  français,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris,  le  8  décembre  1786. 
Après  avoir  remporté  les  prix  d*honneur  aux 
concours  de  1803  et  1804,  il  étudia  plus  spé- 
cialement la  politique  et  la  législation  dans  leur 
rapport  avec  lliistoire.  Le  résultat  de  ces 
éludes  fut  la  publication  de  V Histoire  de  réta- 
blissement, des  progrès  et  de  la  décadence 
de  la  monarchie  des  Goths  en  Italie  (  Paris , 
1811,  in-6*)et  Des  Changements  opérés  dans 
toutes  les  parties  ,de  Vadministration  de 
r empire  romain  sous  Dioctétien  et  Cons- 
tantin jusqu'à  Julien  (Paris,  1817,  2  vol. 
m-So).  Ces  deux  ouvrages  ont  été  couronnés, 
en  1810  et  1815,  par  TAcadémie  des  inscrip- 
tions. A  cet  ordre  de  compositions  se  rattachent 
encore  la  Conjuration  de  Marcel  contre  Vau- 
toritéroyale  (1815,in-8o)  ;  —  De  la  Responsa- 
bilité graduelle  des  agents  du  pouvoir  exé- 
cutif (  1819,  in-8*)  ;  et  quatre  mémoires  im- 
primés dans  le  Recueil  de  V Académie  des  ins- 
criptions  et  belles-lettres  :  1*  De  VÉtat  des 
personnes  en  France  sous  les  rois  de  la  pre- 
mière race  (t.  VIII,  1827);  2*  Sur  V Instruc- 
tion publique  chez  les  anciens,  et  particu- 
lièrement chez  les  Romains  (  t.  IX,  1831  )  ; 
3**  Sur  les  secours  publics  chez  les  Romains 
(t.  XUÏ,  1838)  ;  4"  Histoire  de  Vadministration 
des  postes  chez  les  Romains  (t.  XXIII,  1843). 
En  1809,  M.  Naudet  avut  été  pourvu  de  la  chaire 
<1e  troisième  au  lycée  Napoléon  ;  un  an  après,  il 
y  professa  la  rhétorique.  C'est  pendant  son  profes- 
sorat qu'il  publia  un  Essai  de  rhétorique,  ou 
observations  sur  la  partie  oratoire  des  quatre 
principaux  historiens  latins  (  1813,  in-12), 
et  une  édition  de  La  Henriade  (in-16)  avec 
les  passages  des  auteurs  anciens  et  modernes 
qui  présentait  des  points  de  comparaison.  Les 
triomphes  universitaires  de  son  enseignement, 


son  excellente  méthode,  où  l'enthousiasme  s'al- 
liait au  bon  goût,  le  tirent  appeler,  en  1816,  à 
l'École  normale  comme  maître  de  conférences. 
L'année  suivante ,  il  fut  élu  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres.  Il  sup- 
pléa quatre  ans  M.  de  Pastoret  dans  la  chaire 
de  droit  naturel  et  de  droit  des  gens  au  Collège 
de  France,  où  il  fut  ensuite  nommé,  sur  la  prér 
sentation  de  PAcadémie  des  inscriptions  et  du 
Collège,  professeur  de  poésie  latine  (182 1-1830). 
En  1832,  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  ayant  été  reconstituée ,  M.  Naudet  y 
entra  aussi  par  élection.  Ce  ne  Ait  pas  seulement 
le  publiciste  et  rhistorien  que  l'Académie  ho- 
nora de  son  choix ,  ce  fut  probablement  aussi 
l'homme  délicat  et  généreux  qui,  présenté  pour 
lacliairede  poésie  latine,'dont  M.  Tissot avait  été 
illégalement  dépossédé  (  1822  ),  avait  fait  pour 
lui  les  plus  actives  démarches,  et  qui,  lorsque 
les  événements  le  permirent,  lui  avait  rendu 
avec  tant  d'empressement  son  titre  et  sa  chaire. 
Il  a  inséré  dans  le  recueil  de  cette  Académie  un 
Mémoire  sur  les  récompenses  d'honneur  chez 
les  Romains  (t.  Y,  1844)  et  deux  autres  Sur  la 
police  chez  les  Romains  (t.  IV,  1843,  et  t.  VI, 
1849),  extraits  d'un  ouvrage  qui  va  être  livré 
à  l'impression.  M.  Naudet  fut  nommé,  en  1830, 
inspecteur  général  des  études.  Pendant  toute  la 
durée  de  ces  fonctions  (du  21  septembre  1830  au 
29  août  1840)  il  a  puissamment  concouru  à  l'a- 
mélioration matérielle  et  morale  des  collèges  et 
aux  progrès  des  fortes  études.  Les  loisirs  que  lui 
laissaient  se3  fonctions,  il  les  a  consacrés  è  des 
ouvrages  de  philologie  classique,  tels  qu'un  Lu* 
cain  à  l'usage  des  étudiants  (1832,  ln-12), 
avec  un  commentaire  ;  des  éditions  de  Catulle, 
de  Plaute  et  de  7aci/e  pour  la  Bibliothèque 
latine  de  Lemaire;  et  la  traduction  de  Plaute 
pour  la  Bibliothèque  latine-française  de  Pan- 
ckoucke  (  1833,  9  vol.  in-8*).  C'est,  au  jugement 
de  tous,  le  meilleur  ouvrage  de  la  collection,  un 
véritable  clief-d'œuvre  qui  atteste  une  profonde 
intelligence  de  l'antiquité,  une  connaissance 
consommée  du  théâtre  et  autant  d'esprit  que 
de  goût.  Le  Journal  des  Savants  a  compté 
longtemps  M.  Naudet  au  nombre  de  ses  rédac- 
teurs. On  trouve  notamment  de  lui  dans  ce  re- 
cueil :  des  articles  Sur  l'histoire  de  ^esclavage 
en  Occident  par  M.  de  Saint-Paul  ;  sur  V His- 
toire des  journaux  chez  les  Romains  par 
M.  Le  Clerc  ;  sur  l'ouvrage  de  Zurita  :  Les  diffé- 
rentes classes  de  chtfs  de  la  nouvelle  Espagne^ 
et  divers  sujets  d'histoire  et  de  philologie;  — 
Sur  les  Serres  chaudes  chez  les  Ronjuiint 
(Revue  arehéoL,  vni*  année,  1851 ,  p.'  209). 
Nommé  le  8  août  1840  directeur  de  la  Biblio- 
thèque royale  et  le  25  juin  1852  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  Inscriptions,  M.  Nau- 
det s'est  successivement  démis  de  ces  fonctions 
en  1857  et  1660.  Enfin,  M.  Naudet  a  collaboré  à 
un  grand  nombre  de  recueils,  tels  que  la  Revue 
encyclopédique,  VEncyclopédie  des  gens  du 
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monde,  etc.  Outre  les  onvrafses  cités ,  on  a  en- 
core de  lui  :  Rapport  sur  in  situation  du  Ca- 
talogue des  imprimés  iiM7 ,  in-8**)-,  —  Lettre 
à  M,  Libri  au  sujet  de  quelques  passades  de  sa 
lettre  à  M.  de  Falloux,  relatifs  à  1  '  Bibliothèque 
nationale  (1849,  in -8'');  .  Réponse  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  à  M.  Feuillet  de  Conehes 
(1851,  in-8«);  —  Notices  sur  le  baron  Wah- 
ehenaër  (1852),  Burnouf  père  et  fils  (1854), 
Pardessus  (1855),  Guérard  (1857),  Boisso- 
nade  (1860).  M.  Naudet  est  commandeur  de 
la  Légion  d'Honneur  depuis  le  25  avril  J  847. 

r.  Debèque,  dans  VBne.  det  G.  du  if.,  arec  addft. 

nArBNDORP  (Baron  ne),  général  autri* 
chien,  né  à  Vienne,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  ûècle,  mort  au  commencement  du 
dix-neuvième.  C!olonel«n  1789,  il  se  distingua 
en  cette  année  dans  la  guerre  contre  les  Turcs. 
En  1794  il  commanda  Tavant-garde  du  prince 
de  Cobourg  ;  Tannée  suivante  il  battit  les  Fran- 
çais à  Seiten  et  k  Alsens.  En  1796  il  aida  Tar- 
ohiduc  Charles  à  repousser  Jourdan  à  Teminget 
à  Amberg  ;  il  fut  peu  de  temps  après  opposé  à 
Moreau  sur  le  Danube,  et  le  força  à  la  retraite. 
Il  alla  ensuite  rejoindre  Tarchiduc,  et  se  signala  à 
Tattaque  des  défilés  de  Caudem.  Nommé  eu  1797 
feid-maréchal- lieutenant,  il  commanda  en  1800 
Tavant-garde  de  l'armée  autrichienne  en  Suisse  ; 
il  prit  sa  retraite  en  cette  même  année.         O. 

OEtfrtiehiseke  PfationeU'BncgklopâdU.  —  BiogrO' 
phie  étrangère  (  Paris,  1819  ). 

NAITLT  r Denis),  littérateur  français,  mort 
en  1707.  Il  fut  juge  à  Luzy,  près  de  Nevers, 
et  à  Toulon-sur-Arroux,  dans  le  ^illiage  de 
Montcenis.  On  lui  doit  :  Le  Trophée  de  la  jus- 
tice élevé  sur  le  polyandre  des  nobles  ;  Lyon, 
1G67,  10-12  :  recueil  de  plaidoyers  où  Ton  fait 
mention  de  Justinien  et  de  saint  Augustin  dès  le 
temps  de  Divitiacus  et  de  César  ;  —  Histoire  de 
Fancienne  Bibracte,  appelée  Autun;  Antun, 
1688,  in-12;  un  second  volume  annoncé,  qui 
devait  continuer  lliistoire  de  cette  ville  depuis  sa 
ruine  par  César,  n'a  point  paru  ;  —  La  Mort 
d^Ambiorixène  vengée  par  celle  de  Jules 
César,  assassiné  par  Brutus;  Lyon,  1688, 
in-12;  c'est  un  véritable  roman,  qui  n'a  que  le 
mérite  d'être  court.  Ces  trois  ouvrages  sont  ano- 
nymes. P.  L. 
Mlchaolt,  Métanges,  II,  m. 

NAlTMACiiirs  (Nau|taxioç),  poête  gnomîqoc 
grec ,  d'une  époque  incertaine.  On  ne  sait  rien 
de  sa  vie;  mais  on  croit,  d'après  quelques-uns  de 
ses  vers,  qu'il  vivait  après  J.-C.  On  trouve  dans 
Stobée  trois  fragments  de  cet  auteur  en  vers 
hexamètres,  savoir  :  onze  vers  qui  semblent 
rintruduction  d'un  poème  sur  les  devoirs  de  la 
femme  dans  le  mariage,  et  qui  cependant  re- 
commandent le  célîlMit;  cinquante -huit  vers  qui 
appartiennent  au  poème  même  et  qui  contien- 
nent d'excellents  conseils  h  une  femme  sur  sa 
eonduKe  à  l'égard  de  jsoo  mari ,  sage  on  dis- 
sipé, snr  l'administration  de  son  ménage,  le 
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choix  de  sa  société  et  sa  toilette;  quatre  vers 
et  demi  contre  l'usage  de  l'or,  des  pierres  pnf- 
cieuses  et  des  vêtements  de  pourpre.  Le  style  de 
ces  trois  fragments  est  pur,  animé  et  brillant. 
Un  passage  du  poète  sur  la  supériorité  dn  célibat 
qui  prépare  les  vierges  à  un  mariage  m^fifique 
et  les  rend  souveraines  panni  les  femmes  i  fait 
penser  que  Nauroachius  était  chrétien.  Cette 
hypothèse  e&i  liasardée;  mais  ce  passage  piDove 
du  moins  qu'il  avait  subi  rinflnence  des  iâées 
chrétiennes.  Outre  les  vers  qui  portent  fion  nom, 
on  attribue  à  Naumachius  un  poème  moral  que 
Gesner  assigne  à  Phocylide  et  qui  paraît  iodiene 
des  deux  poètes.  Les  Fragments  de  ^èûfxaeïûM 
ont  été  traduits  en  latin  par  Hugp  Grotios;  cHle 
ti^duction  et  le  texte  se  trouvent  dam  l'editioa 
de  Stobée.de  Gaisford,  vol.  lit,  pp.  2^68,234; 
vol.  IV,  p.  164,  etc.,j).  187, etc.,  221.      Y. 
Fabrlclu»,  Btbiiatheca  grmM,  vol  1,  p.  '!ï\,  IM. 
NAUMAMN  (/ean-Go/£/t^6  ), célèbre  compo* 
siteur allemand,  né  le  17  avril  I74t,à  Blasewitz, 
près  Dresde,  mort  le  31  octobre  I80l,<l«n«le 
même  lieu.  Il  manifesta  de  si  rares  dispoMlloos 
pour  la  musique  que  son  père,  simple  iaboomir, 
l'envoya  h  la  ville  prendre  de«  leçons joamaiières 
de  clavecin.  Ses  progrès  furent  des  plus  rapides. 
Un  musicien  suédois,  Weostrœm.  l'ayant enleiKlii 
par  hasard,  lui  propof^  de  l'emmener  en  Mslie 
(  1757  )  ;  il  se  repentit  bi^n  vite  d'avoir  oodsphU 
à  suivre  un  maître  dont  l'avarice  égalait  labn»- 
talité.  A  Padoue  il  le  quitta  pour  devenir  Télève 
de  Tartini ,  qui  l'avait  accueilli  avec  bonté  et  qui 
dans  la  suite  le  recommanda  aux  soins  du  P.  Mar- 
tini Après  avoir  parcouru  l'Italie  méridionale  a 
compagnie  du  violoniste  Pitscfaer,  il  passa  quel- 
que temps  à  Venise,  y  donna  des  'eçons  et  y  fit 
jouer  un  opéra  bouffe,  dont  on  ignore  le  titrp,sor 
le  théâtre  de  Saint-SamaeL  Le  rétablissement  de 
la  paix  lui  permit  enfin  de  retourner  dans  st 
patrie   (1763).  Grâce   à  l'électrice  douairière 
Marie- Antoinette  de  Saxe ,  qui  M  décUia  si 
protectrice,  il  obtint  le  double  emploi  de  compo- 
siteur de  la  chambre  et  de  mettre  de  chapell^< 
En  1765  il  repassa  les  Alpes,  visita  la  Sicile  t\ 
revit  Naples,  Rome  et  Venise.  En  1772  il  fit  « 
Italie  un  troisième  voyage,  et  y  composa  plusieurs 
opéras.  Le  brillant  succès  dp  ces  productions 
lui  attira  de  la  part  dea  souverains  étrasger^ 
des  offres  brillantes ,  que ,  fidèle  à  son  pays  et  vi 
prince  qui  l'avait  tiré  de  la  misère,  il  oe  voulnt 
pas  accepter.  On  se  disputait  Naumano  dans 
les  (Êtes  des  cours  du  Nord.  A  Stocfcboln,  3 
composa  Amphion^  Cora  el  Gustave  Wasa^ 
gravés  en  partition  aux  frais  du  roi  de  Suè^*  ^ 
Copenhague,  il  écrivit  Orphée,  dont  le;»  àoMf^ 
mélodies  causèrent  une  vive  impression.  A  àiffé- 
rentes  reprises  il  fut  appelé  à  Beriin  par  le  roi 
Frédéric-Guillaume  U,  qui  était  un  amateur  pi^* 
sionné  de  musique  ;  ce  prince  lui  confia  vnt^t 
l'éducation  musicale  du  planiste  Himmel  et  delà 
cantatrice  M'*«  Schmali,  et  lui  donna,  entre  au- 
tres témoignages  de  sa  satisfaction,  une  tabatitf* 
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qui  avait  appartenu  à  Frédéric  II.  L'opéra  d*Àci 
e  Galatea  fut  sa  dernière  composition  drama- 
tique.  Frappé  d'apoplevie,  le  21  octobre  1801, 
dans  une  promenade  qu'il  faisait  le  soir  non  loin 
d«  sa  maison  de  campagne,  il  ne  fut  retrouvé 
que  le  lendemain  matin  ;  on  le  rapporta  chez  lui, 
et  il  expira  au  bout  de  dix  jours  sans  avoir  re- 
pris connaissance.  Il  avait  épousé ,  en  1792,  la 
tille  de  l'amiral  danois  GrodtdChililng.  Contem- 
porain de  Mozart,  Naumanu  sut  se  faire  à  côté 
de  ce  grand  artiste  une  réputation  honorable. 
Cependant,  s'il  faut  en  croire  M.  Fétis,  il  n'y  a 
rien  de  vraiment  original  «ians  sus  œuvres  ;  on  y 
trouve  beaucoup  de  mélodies  gracieuses,  un  sys- 
tème de  modulation  qui  n'est  pas  commun,  un 
bon  sentiment  dramatique  et  un  style  pur.  C'est 
un  bon  artiste,  dont  ses  contemporains  ont  trop 
Tante  le  mérite.  Ses  travaux  sont  aussi  nombreux 
que  variés;  nous  indiqueRons  les  principaux. 
JtfcsiQtiE  d'écuse  :  £ja  Passione,  oratorio  exécuté 
à  Padoue;  — Giuseppe  ricouosciulo,  à  Dresde; 

—  //  FiglioprodigOf  à  Dresde  ;  —  Betulia  libe- 
rata  y  ibid.  ;  —Pater  noster  de  KIopstock,  pour 
quatre  voix  de  solo,  chœur  et  orchestre  :  ce  grand 
ouvrage,  considéré  comme  le  chef-d'œuvre  de 
Nauinann,  fut  exécuté  deux  fois,  en  1799,  à 
Dresde,  par  les  soins  du  baron  de  Rachnitz;  — 
plusieurs  psaumes  à  chœur  et  orchestre;  — 
Vingt-sept  messes  solennelles^  composées  pour 
la  chapelle  électorale  de  Dresde  (  1766-1800),  en 
manuscrit;  —  Messe  solennelle  en  la  bémol; 
Tienne,  1804;  —  des  hymnes^  motets  et  lita- 
nies, —  0PÉB4S  :  Achille  in  Sciro;  Palerme, 
t'tl  ;  ^  Àlessandro  nelle  Indie;  Venise,  1768; 

—  La  Clemenzadi  Tito;  Dresde; —  "^olxmano; 
Venise,  1772  ;  —^ll  Vllano  geloso  ;  Dresde;  — 
£lisa  ;  Dresde  ;  —  Amphion  ;  Stockholm,  1776  ; 

—  Cora  ;  ibid.,  1780  ;  —  Gustave  Wasa;  ibid., 
1780.  ces  trois  opéras  sont  écrits  en  langue  sué- 
doise;—  Orphée  et  Eurydice ,  en  danois;  Co- 
penhague, 1785;  —  La  Sorte  di  Medea;  Ber- 
lin, 1788  :  —  Protesilao;  ibid.,  1793  ;  ^  Aci  e 
Galatea  \  Dresde,  1801.  —  Mosique  iwstru- 
MEiiTAiE  ;  Dix-huit  Symphonies  (  ms.  ),  dee  So- 
nates pour  piano,  des  Quatuors,  des  recueils 
de  romances  françaises,  fVariettes  italiennes 
et  de  chansons  allemandes;  Le  Tombeau  de 
KIopstock,  cantate,  etc.  K. 

WieUad.  I9oticé  dant  \tNouvau  Mercure  allemand, 
IW9.  —  MfUsner,  Bruclutûclie  au$  J.-Â.  Namnann*s 
IjÊàeruoeteMeMe  (  Fngineott  pour  «rrvlr  i  la  biographie 
de  RaBoaiMi);  Prague.  is«8-lt04,  tvol.  la-4».  —  Ronhlttz, 
Fur  Preunde  éer  Tomkunst  —  Fétta,  Biogr.  uni»,  des 
Âiusiriens. 

2fAVMAii5!f  (Jean'André)j  naturaliste  aile- 
inandy  né  en  1744,  à  Liebigk,  près  de  Kôthen, 
mort  en  1826.  Possesseur  d'une  assez  belle  pro- 
priété ,  qu'il  cultivait  lui-même ,  il  se  consacra 
à  l'étude  de  I  ornithologie.  On  a  de  lui  :  Der  Vô- 
gelsieller  (L'Oiseleur);  Leipzig,  1789; —  Be- 
schreibung aller Feld'Wald  und  Wasservôgel 
(  Description  de  tous  les  oiseaux  habitant  les 
champs,  les  bois  et  l'eau);  Kôthen,  179â;  — 


liaturgeschichte  der  Land-und  Wasser- 
vôgel des  nôrdlichen  Deutschlands  (Histoire 
naturelle  des  oiseaux  de  terre  et  d^eau  de  l'Alle- 
magne du  nord  )  ;  Leipzig,  179ô- 1804, 22  cahiers  ; 
deux  nouvelles  éditions  augmentées  en  furent 
données  par  son  fils  Jean- Frédéric,  Leipzig, 
180Ô-1811,  27  cahiers,  et  1820-1827,  ô  vol.  O. 
Pierer,  IjRTikon, 

NAV.UANN  {Jean-Frédéric)^  naturaliste  al- 
lemand, fils  du  précédent,  né  le  14  février  1780, 
à  Liebigk,  près  de  Kôthen,  mort  en  1867.  Après 
avoir  œmmencé  ses  études  à  Dessau,  il  fut  rap- 
pelé à  la  maison  paternelle  pour  aider  à  surveil- 
ler l'exploitation  des  propriétés  de  la  famille  ; 
la  lecture  qu'il  fit  alors  de  j  iusieurs  traités  d'a- 
griculture et  d'horticulture  l'amena  à  étudier 
toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle.  Plus 
tard  il  s'occupa  principalement  de  l'ornithologie, 
à  laquelle  il  fit  faire  beaucoup  de  progrès.  Son 
grand  travail  sur  V  Histoire  naturelle  des  oi- 
seaux de  V Allemagne  (  Naturgeschichte  der 
Vôgel  Deutschlands),  Leipzig,  1822- i 844, est  un 
trésor  d'observations  exactes  et  judicieuses;  les 
belles  planches  qui  accon^pagnent  Pou v rage  ont 
été  gravées  par  l'auteur  lui  même,  d'après  ses 
propres  dessins.  On  a  encore  de  Naumann  : 
Taxidermie;  Halle,  181ô  et  1848;  —  Die  Eier 
der  Vôgel  Deutschlands  (Les  Œufs  des  oiseaux 
de  TAliemagne  )  ;  Halle,  1819,  cinq  parties  :  avec 
Buhte  ; — Naturgeschichte  (  Histoire  naturelle^  ; 
Ëisleben,  1834  et  suiv.  :  avec  Grafe.        .  O. 

Conve  rs  atiou  s-  Lexikon. 

;  NAUMANN  (Charles- Frédéric),  minéralo- 
giste allemand,  né  à  Dresde,  le  30  mat  1797. 
Fils  du  compositeur  Naumann ,  il  fréquenta  l'a- 
cadémie des  mines  de  Freiberg,  où  il  eut  pour 
maître  Wemer,  étudia  ensuite  lliistoire  na- 
turelle à  Leipzig  et  à  léna,  et  revint  après  à 
Freiberg  pour  profiter  des  leçons  de  Mohs ,  qu'il 
remplaç!i,en  1826,  comme  professeur  de  cristal- 
lographie; en  1835,  il  reçut  aussi  la  chaire  de 
géognosie  et  fut  cliargé  de  la  confection  de  la 
carte  géognostique  de  la  Saxe.  En  1842,  il  de- 
vint professeur  à  Leipzig.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Bextràge  zur  Kenntniss  yorwe- 
gens  (  Documents  pour  servir  à  la  connaissance 
de  la  Norvège  );  Leipzig,  1824,  2  vol.;  — 
Lehrbuch  der  Minéralogie  (Maliuel  de  miné- 
ralogie); Berhn,  1828;  —  Lehrbuch  derreinen 
und  an^ewandten  Krystallographie (MsuMel 
de  cristallographie  pure  et  appliquée);  Leipzig, 
1830,  2  vol.;  —  Erlàuterungen  zur  geognos- 
tischen  Karte  von  Sachsen  (Explications  de 
la  carte  géognostique  de  la  Saxe)  ;  Dresde,  1836- 
184Ô,  et  1846,  5  cahiers;  —  Lehrbuch  der 
Géognosie;  Leipzig,  1850-1853,  2  voL      O. 

Convrriaiion»  LexUam. 

;  NAUMANN  (Maurice  Ernest- Adolphe)^ 
médecin  allemand,  frère  du  précédent,  né  à 
Dresde,  le  7  octobre  1798.  Après  avoir  été  pen- 
dant trois  ans  professt'nr  de  médecine  à  Beriin, 
il  enseigna  depuis  1828   cette  science  avec  le 
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plus  grand  succès  à  runiversité  de  Bonn  ;  il  y  ^ 
est  aussi  directeur  de  la  clinique.  Il  a  écrit  plu- 
sieurs ouvrages  très-remarquables,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Handbuch  der  allgéfueinen 
Semiotik  (Manuel  de  la  séméiotique  générale); 
Berlin,  1826  ;  —  Versuch  eines  physiologischen 
Beweises  fUr  die  VnsUrblichheit  der  Seele 
(Essai  d'une  démonstration  physiologique  de 
rimmortalité  de  Tàme);  Bonn,  1840;  —  Pro- 
blemen  der  P/u/siologie  (Problèmes  de  phy- 
siologie); Bonn,  1835  ;  —  Handlmch  der  me- 
deeinischen  Klinik;  Berlin,  18t9-l839,  8  vol.; 
une  nouvelle  édition  a  commencé  à  paraître  en 
iS^Sl—Pathogenie;  Berlin,  1841-1 84ô,  3  vol.; 
—  Allgemeine  Pathologie  und  Thérapie  (Pè^ 
thologie générale);  Berlin,  1851  ;  —  Ergebnisse 
and  Studien  aui  der  Klinik  zu  Bonn  (  Études 
sur  les  cas  qui  se  sont  présentés  à  la  cHuique  de 
Bonn)  ;  Leipzig,  1858. 

Son  fils  Emile ,  né  en  1827 ,  est  élève  de 
Mendeissolm  et  a  composé  plusieurs  morceaux 
de  musique  religieuse  qui  ont  eu  du  succès.  0. 

Convertationi-Lexikon. 

HAVNDOBPF  (  Charles-GutUaume  ),  se  di- 
sant Char  les- Louis,  duc  de  Noumandib,  fils  de 
Louis  XVI,  était  né,  à  ce  qu'il  prétendait,  à 
Versailles,  le  27  mars  1785,  et  mourut  à  Delfl 
(  Hollande),  le  10  août  1845.  Suivant  les  docu- 
ments fournis  par  la  police  française  à  M.  Morin 
de  la  Guérinière  en  1839,  Naundorff  était  juif 
d'origine,  né  à  Potsdam,  d'une  famille  établie  pré- 
cédemment dans  la  Prusse  polonaise.  Il  vînt  à 
Berlin  en  1810,  ety  demeura  deux  ans;  il  logeait 
alors  dans  la  maison  d'un  tonnelier,  et  gagnait 
son  pain  en  colportant  des  horloges  en  bois.  Il  se 
donnait  pour  marié,  quoiqu'il  ne  le  fût  pas  ;  il 
felsait  passer  pour  sa  fem^ne  la  veuve  d'un  sol- 
dat, nommée  Christine  Hasfert.  En  1812  il  par- 
lit  pour  Spandau.  Il  se  présenta  devant  le  magis- 
trat de  cette  ville,  le  25  novembre,  déclara  vou- 
loir s'y  établir  comme  horloger,  et  pour  obtenir 
la  droit  de  bourgeoisie  prêta  le  serment  requis 
de  fidélité  au  roi  de  Prusse.  Il  se  maria  ensuite 
avec  la  fille  d'un  nommé  Einers,  fabricant  de 
pipes  à  Havelberg.  II  se  donnait  alors  quarante- 
trois  ans,  et  se  disait  protestant  de  la  confession 
d'Augsbourg.  De  son  mariage  naquirent  deux 
enfants,  qui  Airent  baptisés  luthériens.  En  1822 
Naundoriï  vendit  son  atelier,  et  alla  slntaller  à 
Brandebourg.  11  loua  une  petite  boutique  près 
du  théAtre,  qui  prit  feu  en  1824.  Accusé  d'in- 
cendie, il  fut  renvoyé  de  la  plainte  faute  de 
preuves  ;  mais  à  la  fin  de  la  même  année  il 
comparut  devant  la  justice  comme  accusé  du 
crime  de  fausse  monnaie.  Il  se  donnait  la  qua- 
lité de  fils  d'un  prince  français,  et  fut  condamné 
à  trois  années  de  travaux  forcés  dans  une  mai- 
son de  détention.  Il  subit  sa  peine  dans  le  péni- 
tentiaire de  Brandebourg,  de  1825  à  1828.  Il 
se  retira  ensuite  à  Crossen  ;  là  il  se  donna  ou- 
vertement pour  le  fils  de  Louis XVI.  Plus  tard, 
il  se  réfugia  à  Dresde,  puis  en  Suisse,  et  enfin  en  | 


1833  il  arriva  à  Paris.  Voici  maintenant  la  antta 
de  son  histoire  :  il  ne  savait  pas  un  mot  de 
français  et  n'avait  aucune  ressource.  Un  homme, 
touché  de  sa  misère,  le  conduisit  à  une  anôeiiBe 
femme  de  chambre  du  fils  de  Louis  XVI.  L'é- 
tranger lui  déclara  être  Charles- Louis,  doc  de  Nor- 
mandie, fils  de  Louis  XVI  et  de  Marie- Antoinette. 
Cette  dame  crut  le  reconnaître  ;  elle  lui  fit  quelquee 
questions  qui  la  confirmèrent  dans  sa  croyance, 
et  lui  offrit  de  rester  chex  elle ,  ce  qn'il  ac- 
cepta. Elle  parla  de  son  hôte  à  quelques  amis  ; 
quelques  royalistes  s'émurent,  et  formèrent  mie 
cour  au  prince.  Un  noble  personnage  propoia.'de 
partir  pour  Prague,  et  ne  doutait  pas  que  Loins- 
Philippe  ne  s'empressât  de  reconnaître  les  droits 
du   revenant.  Un  évêque  l'engagea    à  entrer 
dans  les  ordres;  mais  le  prince  était  marié.  Il 
prit  un  maître  de  français,  et  fit  en  peu  de  temps 
des  progrès  assez  sensibles.  H  avait  quelque 
ressemblance  avec  Louis  XVI  et  Marie-Antoi- 
nette; il  avait  assez  de  tenue,  une  certaine  ai- 
sance, beaucoup  d'affabilité,  et  une  expanôon 
peut-être  trop  vive.  Mais  il  avait  gardé  un  ac- 
cent germanique  caractérisé.  Bientôt  on  fit  in- 
tervenir l'illuminé  Martin  {voy.  ce  nom),  qui, 
sans  jamais  avoir  vu  le  prince,  le  reconnut.  Ljl 
petite  secte  des  martinistes  devint  donc  on  petit 
parti  politique  ;  le  cnré  de  Saint-Amoold  faisait 
des  quêtes  pour  ce  roi  miraculeusement  re- 
trouvé. NaundorfT  monta  une  maison,  et  créa  un 
journal  pour  défendre  ses  droits.  Ce  Journal, 
n'ayant  pu  faire  son  cautionnement,  duteesser  de 
paraître  ;  le  gérant,  Thomas,  poursuivit  en 
croquerie  le  prince,  qui  le  laissait  dan<  l'i 
tnrras  ;  mais  le  tribunal  mit  NaundorfT  hors  de 
cause.  Au  sortir  de  l'audience  le  gérant,  arrftté 
par  ses  créanciers,  fut  conduit  à  la  prison  de  la 
dette.  Le  28  janvier  1834,  Naundorff  avait  faîUî 
périr  victime  d'un  attentat.  Comme  il  traversait 
le  soir  le  guichet  du  Carrousel  qui  conduit  aa 
quai,  un  homme  s'approche  de  lui,  lui  pose  la 
main  gauche  sur  l'épaule  et  de  la  main  droite  loi 
porte  cinq  coups  de  poignard  dans  la  poitrine  en 
lui  disant  :  «  Meui*s,  Capet  ».  Par  bonheur  Ca- 
pet  portait  sur  lui  une  petite  médaille  de  la 
sainte  Vierge,  qui  lui  venait  de  sa  mère,  et  qui 
amortit  les  coups,  et  il  ne  mourut  pas.  La  con- 
fiance des  fidèles  ne  fit  que  s'accroître.  Ce  n'est 
pas  qu'il  expliquât  bien  clairement  les  mystères 
de  sa  vie,  mais  il  sortit  admirablement  de  cer- 
taines épreuves  qui  peuvent  du  reste  s'expli- 
quer de  bien  des  façons.  Il  écrivait  à  la  du- 
chesse d*Angouléme  pour  l'amener  à  une  en- 
trevue ;  il  écrivait  à  la  duchesse  de  Berry,  qui 
selon  lui,  était  disposée  à  reconnaître  ses  droits; 
il  lui  offrit  même,  dit-on,  de  l'épouseret  d'adopter 
M.  le  duc  de  Bordeaux ,  oubliant  que  cette 
princesse  était  remariée  et  que  lui-même  avait 
une  femme  en  Allemagne.  Il  prétendait  que  le 
duc  de  Berry  lui  avait  écrit,  et  que  c't^tait  pour 
lui  avoir  été  favorable  que  ce  pnnce  avait  été 
assassiné.  Les  affidés  de  NaundorlF  publièrent 


539 


NAUNDORFF  —  NAUSEA 


680 


•diverses  biographies  de  lui  ;  dans  Tune  on  racon-  > 
tait  que  le  dauphin  avait  été  enlevé  du  Temple 
par  deux  inconons,  qui  avaient  apporté  un  enfant 
mort,  dans  one  malle,  et  l'avaient  substitué  à 
l'héritier  du  trône,  lequel  était  sorti  vivant  de 
la  même  malle  et  avait  été  confié  à  une  vieille 
Allemande;  enlevé  de  chez  cette  femme  par 
«l'antres  inconnus,  il  avait  été  conduit,  dans  une 
v<rfture  fermée,  en  différents  endroits,  puis  trans- 
porté en  Amérique,  où  il  avait  été  confié  à  une 
Allemande  qni  avait  épousé  un  horloger.  Il  por- 
tait malheur  à  tous  ceux  à  qui  il  était  confié  ; 
car  deux  partis  s'arrachaient  sa  possession,  et 
ses  gardiens  succombèrent  successivement  sous 
le  fer  et  le  poison  du  parti  contraire.  Enfin,  il  fut 
ramené  en  Europe,  traversa  la  France  et  arriva 
en  Allemagne.  Son  gardien  fut  encore  assassiné; 
il  rencontra  sur  la  route  nn  nommé  NaundorfT 
qui  le  mena  dans  sa  voiture  k  Berlin.  C'était  en 
1810.  Le  prétendu  roi  de  France  chercha  à  en- 
trer dans  les  hussards  dn  roi  de  Prusse  ;  mais 
il  fut  repoussé  comme  étranger.  Alors  il  s'établit 
horloger.  Son  ami  Naundorff  lui  proposa  une  de 
ses  maîtresses,  qui  était  veuve  d'un  horloger, 
«omme  femme  de  ménage,  à  condition  qu'elle 
passerait  pour  sa  femme  légitime  ;  et  le  prince 
horloger  accepta  cette  proposition.  Le  bourg- 
mestre de  Berlin  lui  ayant  demandé  ses  papiers, 
il  confia  ce  qui  lui  en  restait  au  préfet  de  po- 
lice de  cette  ville,  qui  les  garda  et  le  força  k 
s'éloigner  de  la  capitale.  U  alla  alors  s'établir 
à  Spandan.  Sa  femme  de  ménage  mourut  en 
lftl6,  et  en  1818  il  épousa  la  belle-fille  d'un 
sons-officier  des  cuirassiers  de  Brandebourg, 
nommée  Jeanne  Tuiers.  Dans  la  nuit  du  i5  sep- 
tembre 1824,  il  entend  crier  an  feu  ;  il  sort  de 
ehez  lui:  on  le  vole  et  on  l'accuse  d'être  Tau- 
teor  de  l'incendie  du  théâtre  ;  il  est  arrêté,  et  la 
veille  de  Noël,  sur  le  faux  témoignage  d'un  re- 
oevear  des  finances,  il  est  condamné  k  trois  ans 
de  prison  comme  coupable  de  fausse  monnaie, 
les  motifs  du  jugement  portant  qu'on  ne  peut 
pas  croire  ses  dénégations  parce  qu'il  se  donne 
les  fausses  qualités  de  fils  de  prince.  A  peu  près 
à  l'époque  où  devait  finir  sa  détention,  il  est 
gracié,  sons  promesse  de  quitter  Brandebourg. 
C'est  alors  qu'il  se  rendit  à  Crossen.  SI  on  l'en 
croit,  il  avait  écrit  à  Louis  XVIII,  à  Charies  X,  à 
Louis-Philippe  sans  jamais  recevoir  de  réponse. 
En  juillet  1832,  il  se  décida  à  partir  pour  la 
France.   Croyant  qu'on   le  poursuit,  il -se  ré- 
fute en  Suisse,  où  il  est  arrêté  ;  enfin,  il  arrive  à 
Paris,  le  26  mai  1833,  où  il  loge  dans  un  chétif 
hôtel  ;  mais  des  amis  loi  assurent  le  nécessaire.  { 
Do  reste,  par  une  fatalité  inouïe,  toutes  les  per- 
sonnes que  cite  Naundorff,  et  qui  pourraient 
témoigner  de  ce  qu'il  raconte,  sont  mortes;  tons 
ses  papiers  sont  perdus  ou  lui  ont  été  enlevés. 
£n  décembre  1833,  la  duchesse  d*AngouIême 
avait  dû  répondre  k  un  protecteur  de  Naun- 
dorfT :  «  J'ai  trop  la  triste  certitude  de  la  mort 
de  mon  frère  pour  pouvoir  le  reconnaître  dans 


celui  qui  se  présente;  les  preuves  qu'il  m'en 
donne  ne  sont  pas  assez  claires;  je  n'ai  aucun 
souvenir  des  faits  qu'il  me  rappelle  ;  donc  je  ne 
pois  accepter  l'entrevue  qu'il  me  propose.  Je  ne 
melaisse  pas  effrayer  par  les  menaces  qu'il'ose 
prononcer.  Qu'il  me  donne  des  preuves  plus 
positives  s'il  les  a.  »  Un  jonr  Naundorff  fit 
paraître  dans  son  journal,  qui  avait  pour  titre 
La  Justice^  une  lettre  adressée  au  roi  Louis- 
Philippe,  qu'il  appellait  :  «  Mon  consin  »,  dans 
laquelle  il  pariait  d'un  trésor  qui  avait  été  caché 
par  Louis  XVI  aux  Tuileries  au  10  AoAt,  et  qu'il 
se  faisait  fort  de  retrouver.  On  fut  fort  étonné 
à  cette  époque  de  voir  un  aide  de  camp  du  roi 
aller  faire  une  longue  visite  au  prétendant,  qui 
d'ailleurs  était  bon  prince  et  voulait  bien  re- 
connaître les  droits  du  peuple,  «  ne  rédamant, 
disait-il,  que  son  état  civil.  »  NaundoriT poussa 
même  les  choses  si  loin,  dans  ce  sens,  que  le 
13  juin  1836  il  ne  craignit  pas  d'assigner  la  (k- 
mille  royale  devant  les  tribunaux  pour  se  voir 
confirmé  dans  sa  possession  d'état;  ce    qui 
l'aurait  constitué  le  chef  légal  de  la  maison  de 
Bourbon.    La    police  se  fatigua  enfin.   Deux 
jours  après  on  saisit  les  papiers  du  prétendu 
Louis  XVII  ;  on  l'arrêta,  et  après  vingt -cinq 
jours  de  détention,  on   l'expulsa  de  France, 
comme  étranger.  Le  parquet  était  las,  disait-on, 
de  poursuivre  des  fous.  Naundorff  fut  d'abord 
conduit  en  Angleterre.  Forcé  de  quitter  ce  pays, 
il  se  retira  à  Delft,  où  il  mourut.  Toute  sa  vie  il 
s'était  occupé  de  recherches  pyrotechniques  sur 
l'art  militaire.  Il  lui  arriva  plusieurs  accidents, 
et  ses  amis  y  voyaient  des  complots.  Un  de  ses 
avocats  nous  a  décrit  la  famille  de  Naundorff 
qui  se  composait  en  1836  de  six  enfants  :  sa 
femme   était  restée  avec  eux  en  Allemagne. 
Cela  n'empêcha  pas  le  prince  de  se  mettre  k  Paris 
sous  la  dépendance  d'une  dame  qui  ne  le  quit- 
tait pas  et  paraissait  commander  pour  lui.  Un 
Allemand  qui  avait  connu  Naundorff  en  1829  le 
donnait  comme  très-adroit  dans  la  mécanique, 
et  se  flattait  de  l'avoir  ramené  à  quelques  idées 
religieuses.  L.  Lodvbt. 

La  Fie  du  véritabU  JU$  de  Louis  xn,  due  de  Nor- 
mandie, écrite  par  lui  inéine*—  Gruaa  et  Laprade,  Mo- 
tifs de  conviction  sur  l'existence  du  duc  de  Norman- 
die. '  La  Justice,  189S.  —  abrégé  de  thist.  du 
da^pMn.  (Us  de  /.OMte  XFf.  -  A -P.-V.  TbomM. 
Naundorf,  ou  Mémoire  à  consulter  sur  Pintriçue  du 
dernier  des  faux  Louis  XyiL  —  lUuttration  du 
M  aoAt  IMS.  —  Thibaut,  d^Ds  le  Oief.  de  la  Conversât. 

NAOSBA  (1)  (  Frédéric),  théologien  allemand, 
né  vers  1480,  à  Bleichfeld  ou  à  Weissenfeld, 
villages  près  de  Wortzbourg,  mort  à  Trente,  le 
6  février  1550.  Après  avoir  enseigné  le  droit  ca- 
non, il  devint  en  1526  prédicateur  à  la  ca- 
thédrale de  Mayence ,  et  peu  de  temps  après 
secrétaire  du  cardinal  Campeggio;  il  fut  en 
1534  appelé  à  Vienne  comme  prédicateur  de 
la  cour  impériale,  et  promu  en  1541  à  l'évêché 
de  cette  ville.  U  assista  au  colloque  de  Spire, 

(1)  Son  rral  nom  était  Vnrath,  ou  lelon  d'antres  Eckek 


531 


NAUSFA  —  NAVAGERO 


m 


et  fut  envoyé  au  •concile  de  Trente  coRune 
ambassadeur  du  roi  des  Roofiauià.  Quoique 
a^iversaire  déclaré  des  protestanta,  il  con&eiUait 
de  ne  pas  employer  contre  eux  la  violence, 
mais  d'avoir  recours  à  la  discussion,  où  il  excel- 
lait, il  était  renomiiié  comme  un  des  pre- 
mier&  prédicateurs  de  son  temps.  On  a  de  lui  : 
Oratio  ad  Erasmwn  ut  i»  proœimo  in  Spira 
sialuum  conventui  intersit  ;  Vienae,  1524, 
in  4''  ;  —  Àd  Carolum  /  pro  sedando  plebtio 
in  Germania  tumulhi  ;  Vienne,  1525,  in-8°; 

—  âfiscelianeorum  Ubri  ily  prior  pro  àoris 
canonicis^  aller  pro  massa  apologeticu*  ; 
Mayence,  1527,  in-4°;  ^  Uomiliarum  ceniu- 
riœ  /re5;  Cologne,  1530;  ibid.,  1532  :  augraealé 
d'une  quatrième  centaine;  « —  Libri  miraài- 
lium  VU;  Mayence,  1531,  et  Cologne,  1532, 
io-4*  :  contient  des  détails  sur  plusieurs  événe- 
nif^ats  extraordinaires  de  Tépoque  ;  -^  Predig- 
ten  ûber  aile  Evangelian  dê$  Jahres  (Ser- 
mons sur  tous  les  Évangiles  de  Tannée)  ;  Mayence, 
153j,  in-ToL.  ;  —  SernutMa  quadragesimaies  ; 
Cologne,  1535,  in-fol.  ;  —  In  £ra$mum  mono- 
dta;  Cologne,  1536,  in-8'';  —  Depuero  UUrit 
instituendo  consUia;  Cologne,  1536;  —  Ad 
Paulum  Ni  rerum  eunciliarium  libri  V; 
Leipzig.  1538,  in -fol.  ;  —  Liber  l  responsorum 
ad  altquot  yernlanicœ  nattonis  ad  versus  se- 
dem  aposiolicam  gravanUna;  Cologne,  153B, 
in-fol.  ;  —  De  Antichristo ;  Vienne,  1550,  in-4^; 

—  Dt  novissima  mortuorum  resurrectione  ; 
Vienne,  155t,  in'4'';  Colore,  1555,  in-8*;  — 
J)e  eonsumnuitione  hujus  ssscuU;  Cologne, 
1555,  in  8**-,  <—  Libri  111  methodi  de  raUone 
eoncionandi ,  imprimé  plusieurs  fois  ;  —  des 
serraens,  de»  oraisons  funèbres,  des  ouvrages 
de  controverse,  etc.;  Nausea  avait  lui-roérae 
donnt^y  en  1547,  un  catalogue  de  ses  écrits  im- 
primés et  manuscrits,  lequel  se  trouve  à  la  suite 
des  EpisloUs  misceltaiiex  ad  Fr,  Nauseam  : 
plusieurs  de  ces  derniers  ont  péri  dans  l'incen- 
die de  Vienne  en  1525  (  voy.  Hummel ,  Neue 
Bibliotkek  von  sellejun  Bûcbern,  cinquième 
partie).  Les  Œuvres  complètes  de  Nausea'ont 
été  réunies  en  un  vel.  ia-fol.  ;  Colore,  1616.  O. 

l<antaIeo ,  Prmapnçraphia.  —  Sallfr,  Historié  dés  Tri- 
datUnisch^n  evnHlU»  —  fhu'hriefUen  ron  Gtlghrten 
des  HorhsH/U  frûHiburfn  (Ulpziff.  17M).  ->  D«  lin, 
BibL  des  auteurs  eccUsiasUfuea  (XVI*  sièrle  K 

RArsiCRATès  ou  NAV«»ATês  (Novmupd- 

TTi;  ou  Nawxpdt'mç),  poëte  comique  grec,  vivait 
dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  On  ne  con- 
naît que  les  titres  el  de  courts  fragments  de 
deux  de  .sos  pièces,  Naux/i^poi  et  Ut^jiç.  D'a- 
près ces  faibles  débris,  on  suppose  que  Nausi- 
cratès  était  un  poète  de  la  corné!  ie  moyenne  ; 
et  s^ils  ne  donnent  aucune  idée  du  plan  et  des 
caractères  de  ses  pièces,  ils  montrent  que  son 
style  était  pittoresque,  animé  et  ne  manquait  pas 
d'agrément  comique.  Les  Fragments  de  Nausi* 
cratèsontété  recueillis  par  Mcineke,  Fragmenta 
comica,  vol.  I,  p.  495,  vol.  IV,  p.  575,  etc.,  et 
par  Botlie,  Fragmenta  con.  grxcorum.     Y. 


Athénée,  Vil,  p.  SM.  SIS,  390.  (X,p.  SM;  -  Fabrici0, 
Bibliotheca  grxra,  vol.  ff,  p.  471. 

NArsiPHA.ifÈs   (  Nav<n9dvT:c  ) ,  philosophe 

grec,  né  à  Téos,  vivait  vers  300  avant  J.-C. 

Il  adopta  les  principes  philosophiques  de  De- 

mocrite  et  suivit  les  leçons  de  Pyrrhon.  Il  eu! 

un  grand  nombre  d'élèves,  et  fut  particolièreneiit 

fameux  comme  professeur  de  rhétorique.  Épicure 

assista  quelque  temps  aux  leçons  de  Naosipha- 

nès;  mais  loin  de  reconnaître  qnll  loi  aTaitdos 

obligations,  il  affectait  en  tonte  occasion  de  dire 

qu'il  n'avait  rien  appris  de  lui.  Y. 

Cicéron ,  De  nat.  deorum,  I,  >8,  St.  —  tMogéae  Lamr. 
IX.  e»,  ios  ;  X,  8,  14.  -  ScxUix  B»pMcM.  ^tfr.  Matk, 
1,  p.  ttS. 

HAOIB  (La).  V09.  Li  Naiu. 

HATA  (Ltiis  oe),  peintre  espagnol,  né  eo 
1723,  mort  en  1783.  Cadet  d'une  ancîme  b- 
mille,  il  entra  dans  Tordre  rekigieox  etmilitairr 
de  Santiago.  U  devint  lientenant  des  gardes  du 
roi  Ferdinand  VLSes  fondions  ne  i'emp^hèrent 
point  de  se  livrer  à  son  goût  pour  les  arte,  sur- 
tout pour  la  peintnre.  Il  fut  l'un  des  fu»daleur$ 
de  l'Acadéipie  de  San-Femando,  dont  il  reopi»rta 
le  grand  prix  en  1753  Nava  se  fit  reiurquer 
par  son  excellent  coloris.  Quoique  appartenaal  à 
l'école  éf^  Maiirid,  la  plupart  de  ses  lableaox 
ornent  les  principaux  monuments  religieux  de 
Valence  :  on  y  remarque  un  Christ  dans  régti&x' 
San-Juan-del  Mercado.  A  Madrid,  don  liava  a 
décoré  le  couvent  des  Capucins  de  la  Patience; 
on  cite  aussi  de  tni  quelques  portraits.   A.  w  L 

Las  dettes  ée  ta  Academim  de  San-Finmâo.  - 
Qallllet,  DicUonnaire  des  peintres  espaçnols 

NAVAGEAO  (  André  ),  connu  aussi  sous  k 
nom  latinisé  de  JS'augerius ,  homme  politiqne 
vénitien  et  un  des  meilleurs  poètes  Istios  mo- 
dernes, né  à  Venise,  en  1483,  mort  à  Blolsl(' 
8  mai  1529.  U  fit  ses  études  d'abord  à  Venise, 
sous  Marc- Antoine  Sabellus,  puis  à  Padoue. 
sous  Marcus  Musurus  et  Pierre  Poirpinatt. 
Dans  la  première  partie  de  sa  carrière,  les  lettre^ 
anciennes  l'occupèrent  presque  uniquement  On 
voit  par  les  préfaces  que  Aide  l'ancien  mit  à  je» 
édiUons  de  Quintilien,  de  Virgile  et  de  LHCf^. 
et  par  les  préfaces  d'André  A&solan  entête  de 
l'Ovide,  de  l'Horace  et  du  Térence  publiés  pv 
ie  même  imprimeur,  avec  quel  soin  Navag^ 
avait  recueilli  des  variantes  pour  toutes  ces  édi- 
tions et  avexî  quelle  sagacité  il  avait  choisi  les 
meilleures  leçons.  L'édition  des  Discoen  ^ 
Cicéron  publiée  par  .Aide  est  de  Navagero,  qu 
en  a  dédié  les  trois  volumes  â  Léon  X,  à  Berah) 
et  à  Sadotet  «  par  des  ^.pitrps  dont  le  st)le,  sui- 
vant Ginguoné,  est  digne  de  Cicéron  ntème  >• 
Ces  belles  dédicaces  lui  valurent  une  telle  répo- 
tation  qu'il  fut  chargé  de  prononcer  les  oraiso» 
funèbres  du  gént^ral  Bartkélemi  d^Aivio^ 
(10  novembre  1515),  du  doge  £orerfflno  (SSJ»» 
1521),  et  de  Catherine  Cornaro,  reine  de  Cypt*- 
Cette  dernière  harangue  n'existe  plus.  «  D**^ 
les  deux  autres  discours,  dit  Ginguené,  le  ••"- 
ga^  a  autant  de  dignité  que  les  pensées.  Xa»^ 
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ce  qui  honore  le  s^nat  vénitien  est  éloquemment 
rappelé.  Ces  litres  â'imperalor^  de  princeptf 
de  patres  optimi^  donoés  au  général,  au  do^, 
aax  sénateurs,  les  puissances  supérieures  invo- 
quées sous  le  nom  antique  de  Du  immortales» 
tout  fait  illusion,  et  l'on  croit  assister  à  deux 
harangues  prononcées  dans  le  sénat  romain.  » 
Après  la  mort  de  Sabellico,  le  sénat  lai  donna 
Navagero  pour  successeur  dans  la  place  de  garde 
de  la  bibliothèque  Saint-Marc;  et  chargea  en 
même  temps  cet  éloquent  écrivain  de  continuer 
iliistoire  de  Venise  commencée  par  Sabellico. 
Les  missions  diplomatiques  et  la  mort  préma* 
turée  de  Navagero  Tem péchèrent  d'achever  cet 
ouvrage.  Il  fut  nommé,  en  1523,  ambassadeur  de 
la  république  auprès  de  l'empereur  Charles- 
Quint.  Il  ne  partit  pas  immédiatement,  parce  que 
le  sénat  attendit  l'issue  de  la  campagne  de 
FrançoisfaJ*'  en  Italie.  Lorsque  le  roi  de  France 
eut  été  vaincu  et  fait  prisonnier  à  Pavie,  Nava- 
gcro  alla  en  toute  hâte  porter  à  Charles-Quint 
les  propositions  pacifiques  de  la  république.  II 
passa  quatre  ans  à  la  cour  d'Espagne  sans  par- 
venir ai  conclure  la  |)aix  ;  mais  si  sa  mission  fut 
politiquement  stérile,  elle  eut  un  résultat  litté- 
raire imprévu.  C'est  aux  conseils  et  k  l'influence 
de  Navagero  que  fut  due  rintroduction  en  Es- 
pafme  d'ime  nouvelle  école  de  poésie  ^lodelée 
sur  la  poésie  italienne  (1).  Il  quitta  la  cour  de 
Chartes-Quint  lors  du  renouvellement  des  hos- 
tilité^ entre  ce  prince  et  François  1"^.  A  peine  de 
retour  à  Venise,  il  fut  chargé  d'une  mission  au- 
près du  roi  de  France.  Il  reçut  de  François  I*' 
un  excellent  accueil  ;  mais  il  mourut  peu  après 
son  arrivée  à  Blois ,  à  TAge  de  quarante-six  ans. 
Avant  d'expirer,  il  ordonnade  jeter  au  feu,  comme 
trop  imparfaits  pour  être  publiés,  l'ébauche  de 
sa  continuation  de  Sabellico,  son  Oraison  fit- 
nèbre  de  Catherine  Cornaro  et  deux  poftmes 
De  Venattone  et  De  Situ  orbis  dans  le  genre 
des  Syfves  de  Stace.  Les  Œuvres  de  Navagero 
fur^t  publiées  à  Venise,  1530,  in-fol.  Cette  édi- 
tion est  belle  et  rare.  Une  seconde  édition,  faite 
par  les  soins  de  Joseph  Comino  et  aux  frais  des 
Voipi,  parut  sous  ce  titre  :  Andreœ  Navagerii^ 
patricii  Venati,  oratoris  et  poetse  elarissimi. 
Opéra  omnia;  Padoue,  1718,  in-4o;  une  autre 

(1)  Ce  fait  rst  M  Important  dam  l'Mstofre  de  la  poéale 
ei^irnole  qoll  mérite  d'être  racaoté  en  détail.  Pendaat 
na  séjour  de  six  mùin  qiiM  fit  à  Grenatle  en  1SS<$,  Nava- 
gero,  ayant  f\x  occasion  de  cauxer  de  Uttérature  avec 
Bosran  lui  denand»  pourquoi  II  n'eiMajalt  pa9de  tram- 
porter  dana  la  laoïiiw  civaffvole  le  snonet  et  lea  antrea 
forme»  de  veralflcatlon  employée»  par  le*  bon»  auteiira 
ftiliett9,ct  le  pre^ta  vUement  de  faire  cette  tentâtlre. 
Bateau  ae  lala<»a  peraoadar,  et  quelques  jnnn  plu»  lard 
li  ae  anlt  à  l'ooTre;  Il  y  prit  MenlAt  plaMr,  et  enploya 
le-i  oipsure»  favorites  de  la  poésie  ItAllrnoe  aree  autant 
de  lianlles<e  que  de  ^accèft.  Le  RoAt  public  résistait  d'a- 
benl  à  cette  tentative;  mata  fitrcttsw  vtnt  no  secours  de 
BoacMi ,  et  la  réfornip  HlléraireVaccoBpUt;  une  réforme 
qai  moiiifla  aeosiblennenl  le  caractère  et  les  de$4inêea  de 
la  pnésie  espannole.  «  Il  est  rare,  dit  Tlcknor,  qu^on 
homme  sott  capable  dPexercer  aar  one  Ittfératnre  étrao» 
gère  «ne  tafflornee  auasl  forte  qae  celte  que  Navaffero 
exerça  anr  la  Utlératore  espagnole  • 


édition,  plus  commode,plus  complète»  et  qui  dis- 
pense des  précédentes,  parut  à  Venise,  17&4» 
in- 12.  Elle  contient  outre  les  Dédicaces  et  Orai- 
sons/unèbres  en  prose  latine  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut,  des  Varia  lectionet  in  omnia 
opéra  P.  Ovidii  Ifasonii ,  et  des  Carmina  on 
Ivsus,  Ces  poésies  latines^  composées  de  qua- 
rante-sept pièces,  la  plupart  très-courtes,  sont 
le  chef-d'œuvre  de  Navagero.  Le  poète  s'est 
inspiré  de  la  manière  forte  et  large  de  Catulle» 
et  a  évité  avec  soin  les  subtilités  et  les  pointes 
de  Martial.  Il  condamnait  si  sévèrement  ce  der- 
nier poète  que  chaque  année  il  en  brhlait  un 
exemplaire  en  l'honneur  des  Muses  et  de  Ca- 
tulle. Les  Lusus  de  Navagero  curent  un  grand 
succès;  Joachim  Du  Bellay  en  donna  de  char- 
mantes imitations  françaises.  Ë.-T.  Simon  en  a 
traduit  quelques-uns  dans  son  Choix  de  poé" 
sies  erotiques;  Paris,  178G,  2  vol.  In- 18.  Un 
grand  nombre  de  ces  Lusus  ont  été  insérés  dans 
le  recueil  des  Carmina  illustrium  poetarum 
Italorum,  imprimée  Veaists  en  1S&8,  et  à  Ftor- 
rence»  en  1552.  A  la  suite  des  Carmina,  on 
trouve  des  Hime,  ou  vers  Italieni^  qui  valent 
moins,  mais  qui  sont  d'un  goût  pur.  On  a  encore 
de  Navagero,  en  italien,  cinq  lettres  écrites  d'Es- 
pagne à  Rannusio,  un  Voyage  en  Espagne  et 
un  Voyage  en  France  ;  ces  deux  Voyages  ne 
sont  que  des  notes  courtes-,  sèches,  mais  judi- 
cieuses et  intéressantes.  //  Viaggio  /atto  i» 
Spagna,  publié  à  Venise,  1563,  in-i2,  a  été  in- 
séré ainsi  que  les  Lettres  à  Bamusio  et  le 
Voyage  en  France  dans  les  éditions  des  Opéra 
omnia,  L.  J. 

Glan.VoIpt,  Notice  sur  Ifavaçero,  avec  les  Sôlceta 
doetor.  vtrorum  de  Andréa  Jfaugerio  eituque  tcriptit 
tettimania,  en  tête  des  C]|pera  ovMkr.  —  Ttrakoscht, 
Storia  delta  lelteraturu  UaUana,  (.  VU,   part  Ul, 

S.  fis.  —  Boscan,  lutter  to  the  Duqyesa  de  Soma^  en  léle 
u  «ecood  livre  des  Poésie»  de  Boscan.  —  Tilngiieoé,  His- 
toire liUéntIre  d'iUUiê,  X.  Vil,  p.  414.  -  Tieknor,  Bis- 
tory  o/  spanish  titsrature,  vul.  l,  p.  4SS. 

jtkVAGBHO  {  Bernard) ,  parent  du  précé- 
dent, cardinal,  né  à  Venise,  en  1507  ,  mort  à 
Vérone,  le  27  mai  1565.  Appelé  aux  charges  let^ 
plus  importantes  de  la  république,  il  fut  suc- 
cessivement ambassadeur  en  Dalmatie,  à  CoBft- 
tantinople,  en  France,  à  Rome  et  à  la  cour  de 
Temperenr.  Le  doge  Pierre  Lando  brigua  so» 
alliance  et  lui  fit  épouser  Istriana  Lando,  sa  pe- 
tite-fille, qui  mourut  quelques  années  après  son 
mariage  avec  Bernard.  Celui  ci  cherclia  des 
consolations  dans  l'étude  et  dans  la  religion,  et 
embrassa  la  carrière  ecclésiastique.  Le  pape 
Pie  IVy  jugeant  que  la  place  d'un  homme  si 
distingué  était  marquée  dans  le  6acré4u>llége,  le 
créa  cardinal,  le 26 février  156i,  et  lui  donna  l'é- 
vèché  de  Vérone.  Il  l'envoya  ensuite  en  qualité 
de  légat  à  Trente,  où  il  assista  à  la  clôture  du 
concile.  On  a  de  ce  cardinal  des  Harangue»^ 
la  Vie  du  pape  Paul  IV,  Augustin  Valerioa 
donné  la  vie  de  Bernard  Mavagero,  dans  son  livre 
intitulé  :  De  cautione  adhibenda  ixi  edendis  li- 
bris  ;  Padoue,  17 19,  in-4-  (  p.  61  à  98  ).    H.  F. 
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Aoberj,  HUMre  des  Cardinmix.  —  Dictionnaire  iêt 
Cardinaux,  -  Morérl.  DieL  kiU.  -  UgheUI ,  UaUa 
Sacra, 

RATAI LLBS  {Philippe  DB  MONTACLT  »B  Bé- 

!fAc,  duc  DB  ),  maréchal  de  France,  né  en  1619, 
mort  à  Paris,  le  5  féTrier  IA84.  Issa  d'une  an- 
cienne et  noble  famille,  il  fut  admis  dans  les 
pages  du  cardinal  de  Richelieu,  puis  nommé  en- 
seigne au  régiment  je  la  marine.  C!olonel  d'un 
régiment  qui  prit  son  nom.(  1641  ),  il  se  si- 
gnala dans  les  campagnes  d'Italie  et  de  Cata- 
logne. Maréclial  de  camp  en  1647,  il  réussit  par 
t»  fermeté  à  délivrer  en  164d  ta  place  de  Casal- 
Maggiore,  bloquée  par  le  marquis  de  Carcena. 
A  son  retour  en  France*  il  se  trouva  mêlé  aux 
troubles  de  la  Fronde,  et  fut  envoyé  en  Flandre 
ayecle  rang  de  lieutenant  général  (!tO  septembre 
1650).  En  1652  il  commanda  Tavant-ganle  de 
l'armée  royale  à  Tattaque  de  la  porte  Saint- An- 
toine, et  s'y  comporta  avec  une  brillante  valeur. 
En  1653  il  snivit  Turenne  en  Champagne,  et  fut 
chargé  d'investir  la  place  de  Sainte«Menehould 
avec  les  généraux  d'Huxelles  et  de  Castelnau. 
A  rattat|tte  des  lignes  d'Arras  en  1654,  Navailles 
commandait  les  premières  troupes  ;  voyant  ses 
soldats  hésiter,  il  mit  pied  à  terre  et  força  les 
tarants  perdus  à  s'élancer  vers  l'angle  qu'il 
avait  dessein  d'enlever.  Son  père  étant  mort  en 
1654,  il  hérita  du  titre  de  duc,  qui  avait  été  ac- 
cordé k  celui-ci.  En  1658  il  fut  envoyé  en  ambas- 
sade en  Italie,  et  la  même  année  il  succéda  au 
duc  de  Modène  dans  le  commandement  des 
troupes  françaises  en  ce  pays,  où  il  obtint  encore 
de  brillants  succès.  Navaillea  épousa  M'**  de 
Neuillant,  qui  fut  dame  d'honneur  de  la  reine, 
femme  de  Louis  XIV.  Elle  montra  beaucoop  de 
courage  et  de  noblesse  en  mettant  des  obstacles 
aux  tentatives  du  roi  pour  s'introduire  auprès 
d'une  des  filles  d'honneur  placées  soud  sa  sur- 
veillance. Louis  XIV,  d'abord  fort  irrité,  recon- 
nut bientôt  son  tort,  et  lui  en  témoigna  son  es- 
time. Mais  peu  apràs  le  duc  et  la  duchesse  de 
Navailles  furent  victimes  d'nne  intrigue  odieuse. 
On  les  signala  faussement  comme  les  auteurs 
d'une  lettre  envoyée  à  la  reine  et  qui  lui  faisait 
connaître  la  passion  de  son  mari  pour  M'**  de 
la  Vallière.  M.  et  M""*  de  Navailles  reçurent 
l'ordre  de  vendre  toutes  leurs  charges,  de  se 
retirer  de  la  cour,  et  d'aller  vivre  dans  leurs 
terres.  Plus  fard,  le  roi  donna  au  duc  le  gouver- 
nement du  pays  d'Aunis,  de  La  Rochelle  et  du 
Brouage  (12  septembre  1665)»  dont  le  duc  de  No- 
yers avait  Joui  jusqu'alors.  Au  printemps  de 
1669  il  prit,  sous  le  duc  de  Beaufort,  le  com- 
mandement des  auxiliaires  envoyés  dans  l'tle  de 
Candie.  A  peine  débarqué,  il  attaqua  résolument 
les  Turcs  avec  une  poignée  d'hommes;  malgré 
les  observations  du  général  vénitien  Morosini,  il 
renouvela  des  assauts  inutiles  et  perdit  tant  de 
monde  que  voyant  le  découragement  de  ceux  qui 
«estaient,  il  résolut,  quelles  que  fussent  les  ins- 
tances des  Vénitiens,  de  revenir  en  France.  Son  I 


départ  ne  laissa  aux  Vénitiens  d'autre  parti  i 
prendre  qne  celui  de  capituler;  ce  qu'ils  finat 
le  6  septembre.  En  1674  il  prit  part  à  rioTasion 
de  la  Franche-Comté,  enleva  Gray,  facilita  !a 
prise  de  Dôle,  et  le  25  avril  commença,  coojoio- 
tement  avec  le  duc  d'Enghien,  le  siège  de  Be- 
sançon, qui  capitula  le  1 5  mai  et  la  citadelle 
le  22.  Navailles  suivit  ensuite  Condé  en  Flandre, 
et  assista,  le  11  août  1674,  è  la  bataille  de  Seoef, 
où  il  commanda  l'aile  gauche.  Créé  marédul 
de  France,  le  30  juillet  1675,  il  eut  le  commao- 
dément  de  l'armée  dn  Roussillon  en  1676. 
Entre  autres  avantages  qu'il  remporta,  il  battit 
à  Espouilles  le  marquis  de  Monterrey,  qui  per- 
dit cinq  mille  hommes  tués  ou  blessés  et  sept 
cents  prisonniers  (4  juillet  1677  ).  Après  lapaii 
de  Nimègue,  Navaillea  fut  nommé  gouvemeor, 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  et  «oria- 
tendant  des  finances  du  duc  de  Charti€s  (depuis 
le  régent  ),  charges  qu'il  conserva  Jusqu'i  sa 
mort.  On  a  de  lui  des  Mémoire»  relatifs  aux 
principaux  événements  depuis  iMi  jusqu'en 
1683  (Paris,  1701,  in-12};  le  4*  livre  est  coo- 
sacré  à  justifier  son  départ  de  Candie.  A.  Jaws- 

Mémolrtt  mititairti  dm  LouU  Xir,  t  III,  p.  4?!.  - 
BniMvle,  Hidùria  di  Candia.  -  M-*  te  MottevUie, 
Mé$HOir€$.  —  Slimondl.  Hitt.  da  Fnaif«<i,  XXIV  et 
XXV.  -  De  CottrocUo,  Dtet,  kUt,  des  Ceaèraux  Jtan' 
cals. 

NATAAEB  (  Pedro^  comte  de  N/^TiBBo), 
capitaine  espagnol,  né  dans  la  Biscaye,  mort 
très  Agé,  en  1528,  à  Naples.  Sa  famille  était  obs- 
cure. D'abord  matelot,  il  vint  en  Italie  à  la 
suite  du  cardinal  d'Aragon,  et  s'enrôla  dans  les 
bandes  génoises  ;  en  1 487  il  assista  an  siège  de 
Seranessa,  où  fut  tentée  la  première  épreuve  de 
la  mine ,  épreuve  qui  ne  léussit  point  et  qoi, 
perfectionnée  par  lui  dans  la  suite,  devint  d'uo 
usage  si  redoutable.  Il  servit  contre  les  Maares, 
et  déploya  dans  cette  campagne  tant  de  res- 
sources et  de  présence  d'esprit,  qu'il  fut  nominé 
gouverneur  de  Velez-Malaga ,  après  la  prise  de 
cette  ville.  Sa  réputation  comme  ingénieur  le 
fit  remarquer  de  Gonzalve  de  Cordoue,  qui  le 
désigna  pour  coopérer  à  la  conquête  du  royaume 
de  Naples.  Navarre  conduisit  le  siège  du  di^ 
teau  de  l'Œuf,  regardé  jusqu'alors  comme  im- 
prenable, renversa  les  murailles  au  moyen  des 
mines  qu'il  fit  jouer  à  propos,  et  entra  par  la 
brèche  (  1503  ).  Le  roi  Ferdinand  le  récompensa 
de  ce  beau  fait  d'armes  en  lui  donnant  llnvesti* 
ture  du  comté  d'Alveto,  sitoé  dans  Tltatie  méri- 
dionale. Après  avoir  commandé  une  flottille 
destinée  à  proléger  les  côtes  contre  les  pirates 
barbaresques,  il  fut  de  nouveau  employé  en 
AlViqoe  (  1509  );  ses  premières  opérations  eufeot 
de  l'éclat  :  il  enleva  Oran,  Botigie,  Tripoli  et 
d'autres  places;  mais  il  échoua  devant  Hieds 
Djerbi,  où  les  grandes  chaleurs  et  la  cavalerie 
maure  détruisirent  une  partie  de  son  armce. 
Ce  capitaine  ne  fut  guère  plus  heureux  en  Italie. 
Non-seulement  il  fut  obligé  d'abandonner  le 
jsiégc  de  Bologne  (  1511 },  où  l'humidité  du  ter- 
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raîn  arsit  empêché  l'effet  de  la  mine,  mais  il  fut 
feit  prisonnier  à  la  bataille  de  Ravenne  (  1512  ) 
et  emmené  en  France.  Soit  par  avarice,  soit  par 
reraentiment  contre  lui,  le  roi  Ferdinand  refusa 
de  le  tirer  de  captivité  en  payant  sa  rançon.  In- 
digné de  tant  dMngralitade,  Navarre  lui  ren- 
voya les  brevets  qu'il  tenait  de  lui  et  passa  an 
service  de  François  |*'  (  1514  ).  Il  leva  pour  ce 
prince  vingt  enseignes  de  pied,  composant  une 
petite  armée  de  six  mille  Basques  et  Gascons, 
entra  dans  le  Milanais,  participa  à  la  prise  de 
ITovare,  de  Yigevano  et  de  Pavie,  combattit  à 
Marignan  et  s*empara  du  chÂteau  de  Milan.  En 
1522  il  amena  des  secours  à  Lautrec,  et  se  dis- 
tingua dans  la  malheureuse  journée  de  la  Bi- 
coque. Il  tenta  de  jeter  un  faible  renfort  dans 
Gênes  ;  an  moment  où  il  débarqua,  la  ville  fut 
prise  d'assaut  ;  enveloppé  de  toutes  parts,  il  se 
rendit,  et  subit  une  captivité  de  trots  ans  au  châ- 
tean  de  l*Œuf.  Il  en  sortit  par  suite  du  traité 
de  Madrid.  Ayant  levé  de  nouvelles  troupes,  il 
suivit  Lautrec  en  Italie,  fut  pris  pendant  la  dé- 
sastreuse retraite  d'A versa,  et  fut  conduit  une 
seconde  fois  dans  le  chfttëau  de  l'Œuf.  Le  prince 
d'Orange,  qui  commandait  à  Naples,  épargna  à 
cet  homme  mallieureux  la  honte  du  dernier 
supplice,  et  le  laissa  mourir  en  paix.  Selon  le 
récit  de   BrantOme,  «  il  fust  estouffé  entre 
deux  coittes  ou  estranglé  de  corde  par  main  Je 
bourreau.  Ce  fust  mal  faict,  ajoute  le  chroni- 
queur, non  de  sa  mort,  car  il  estoit  tant  vieux 
et  cassé  qu'il  n'en  pouvoit  plus...  Mais  l'em- 
pereur en  fut  blasmé  ;  car  il  devoit  luy  ordonner 
une  prison  perpétuelle  en  laquelle  eust  peu  es- 
crire  et  laisser  quelques  beaux  mémoires  de  son 
art  et  science  par  mode  de  passe  temps...  ainsy 
que  j'ay  ooy  dire  qu'il  a  voit  la  volonté  et  quelque 
commencement  de  le  faire  ».  Un  neveu  de  Gon- 
zalve  de  Cordoue,  le  duc  de  Sessa,  fit  élever  à 
Navarre  un  tombeau  en  marbre  à  cêté  de  celui 
de  Lautrec,  dans  l'église  de  Sainte-Mari^la- 

Ncave.  P.  L. 

p.  GloTio,  Etnçia  virormn  betlica  tfirtutê  Ulvitrium. 
—  BnnlAnie,  Fief  det  grandi  tapitatnes . 

HATARRB  (Martin,),  Voy,  Aspilcugta. 

iffAVARRETTB  {Juan'Batista),  controver- 
siste  espagnol,  né  à  Cordooe,  vers  1550,  mort 
en  1612.  Il  entra  en  1672  dans  Tordre  des  Fran- 
ciscains et  professa  les  humanités  dans  sa  ville 
natale.  On  a  de  lui  plusienrsouvrages  sur  les  écrits 
bibliques,  parmi  lesquels  Commentarium  ad 
Lamenfafiones  Jeremis  ;  Cordoue^  1602-  A.  L. 

£clunl,  Scriptores  ordinis  Prmdicatorum,  I.  II.  * 
Du  Pin,  Table  des  auteurs  eecléMiastUtues  du  dix-tep- 
tiéme  siècle^  col.  ISSO  —  RIclMrd  el  Glraud,  BM.  taerée. 

KAVARRisTB  (  Domingo- Femandez  ),  mis- 
sionnaire espagnol,  né  à  Penafiel,  en  1610, 
roort  à  Santo- Domingo  (  ffaïti  ),  en  décembre 
16H9  II  entra  en  1630  chez  les  Dominicains, 
professa  la  philosophie  et  la  théologie  avec  suc- 
cè.^  :  il  était  aussi  bon  prédicateur.  En  1646, 
il  partit  |)our  les  missions  de  la  Chine  ;  il  s'ar- 
rêta quelque  temps  en  Amérique,  où  il  répandit 


la  foi  dans  la  Nouvelle-Espagne.  En  1648  il  passa 
aux  Philippines,  et  durant  neuf  années  résida  à 
Manille,  travaillant  constamment  à  la  conver- 
sion des  indigènes.  En  1657,  il  continua  son 
apostolat  à  Macassar,  d'oà  il  se  rendit  en  Chine 
(1659),  avec  la  charge  de  préfet  apostolique 
pour  la  province  de  Tché-Kiang.  La  grande 
querelle  des  Dominicains  et  des  Jésuites  ayant 
amené  une  certaine  perturbation  dans  l'empire 
du  Centre,  l'exercice  de  la  religion  catholique  y 
fut  défendu.  Le  gouvernement  chinois,  indul- 
gent pour  toutes  les  sectes  religieuses,  se  crut 
menacé  par  la  doctrine  que  prêchaient  les  mis- 
sionnaires européens.  Leurs  dissentiments,  luf 
donnèrent  une  apparence  de  raison.  «  Comment 
voulez- vous,  disait  le  tribunal  des  rites,  établir 
la  paix  dans  notre  vaste  empire,  lorsque  vous 
êtes  en  querelle  parmi  si  peu  que  vous  êtes?  » 
Navarrete,  emprisonné  à  Canton,  s'échappa,, 
gagna  Macao,  et  vint  à  Rome  se  plaindre  de  la 
tolérance  des  Jésuites,  qui,  plus  curieux  du 
nombre  que  de  la  sincérité  de  leurs  prosélites, 
appropriaient  les  cérémonies  païennes  au  culte 
catholique  (  janvier  1673  ).  La  congrégation  de 
la  Rote  loi  donna  raison.  Antonio  de  Gouvea, 
jésuite  portugais,  attaqua  sans  succès  cette  dé- 
cision dans  son  écrit  intitulé  Responsum  ad 
Seripta  duo  R,  P.  Navarretx  (  cîrca  res  Si- 
nenses  ).  Mais  lorsque  le  saint-siége  voulut  en- 
voyer des  vicaires  pour  faire  cesser  les  abus 
et  rétablir  la  concorde,  il  était  trop  tard  ;  déjà 
les  missionnain  s  de  tous  ordres  étaient  expulsés 
du  territoire  chinois.  Après  un  voyage  à  Paris , 
Navarette  revint  en  Espagne.  Charies  II  le 
nomma  à  l'archevêché  de  Santo- Domingo  (1678). 
Dans  son  diocèse ,  il  se  réconcilia  avec  les  Jé- 
suites, pour  lesquels  il  fit  bêtir  plusieurs  établis- 
sements. Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages,^ 
presque  tous  écrits  en  espagnol  ;  entre  autres  : 
Tratados  historicos,  polUicos,  ethicot  y  re- 
ligiosos  de  la  monarcMa  de  China;  Madrid,. 
1676,  in-fol.  Cet  ouvrage,  dédié  par  Tanteur  à 
don  Juan  d'Autriche ,  est  devenu  fort  rare.  Il 
devait  être  en  trois  vol., mais  il  parait  que  Tin- 
quisition  supprima  complètement  les  deux  der- 
niers. Le  volume  que  nous  connaissons  est  divisé 
en  sept  parties  ;  la  sixième  partie  a  été  traduite 
en  anglais  par  Churchill  et  en  français  par  l'abbé 
Prévost;  —  Explication  des  vérités  de  la  reli- 
gion f  en  chinois)  ;  l'auteur  s'y  montre  tolérant  pour 
les  cérémonies  funèbres  usitées  chez  les  Chinois, 
mais  ferme  pour  refuser  le  baptême  à  ceux  qui 
n'abandonneraient  pas  entièrement  le  culte  de 
leurs  ancêtres  ;  —  un  Catéchisme  chinois  ;  — 
Traité  des  noms  admirables  de  Dieu  (en  chi- 
nois) ;  —  Apologie  des  missionnaires  (  en  chi- 
nois), etc.  A.  DE  L. 

Antonio,  Bibliotheca  seript.  Hitpanta  (  nova),  t  lir, 
p.  8»S.  -  CurchUI,  Collection  o/  vo^agn  and  travels 
(  Londres,  1704,  In  fol.  ).  —  L'ibb*  Prévoit.  Histoire  gé- 
nérale des  vofooes.  —  I^.chard.  Bibliotk.  serip.  ordinis 
Préedieatorvm^  t.  ir,  710-713  ~  Touron.  Hommes  iWMf- 
tra  dt  tordre  d$  Saint'Domtnique,  t.  V,  p.  err.  -  RI- 
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«bard  et  Gfraod.  Bibliath.  saeréê.  —  DM.  hUt.  âet  om- 
tturs  eeclésitutiqueti  etc.  (  Lyoa.  1767,  4  toI.  lo-ll). 

siATARKBTB  (Alonzo),  m iMÎonnaire  espa- 
gnol, décapité  au  Japon,  le  l""^  juin  1617.  Il  fit 
profession  chez  les  dominicains  de  Valladolid, 
et  fut  destiné  aux  rois&ioDS  du  Japon.  11  partit 
avec  plusieurs  de  ses  collègues  en.l5l4,  et  dt 
de  nombreux  proséliies.  Ses  succès  inquiétèrent 
les  prêtres  japonais,  qui  le  dénoncèrent  aucobo 
(  ch^  de  la  religion  ).  Le  procès  de  Nairarrete 
fut  instruit;  il  fut  prouvé  que  les  missionnaires 
cherchaient  à  exciter  un  changement  dans  l*État, 
et  le  premier  de  son  ordre,  Navarrete,  fat  con- 
damné à  avoir  la  tête  tranchée.  On  a  de  lui  : 
Epistola  ad  fratres  ordinis  in  Ja ponts,  et 
quelques  autres  lettres  aux  missionnaires  do- 
minicains dans*  le  Japon.  A.  deL. 

Informtttionet  pro  canoniMati&ne  mu  tUelaratUmt 
martffrli  aervorum  Dei  F-  ^Iphonsi  Jfavttrrete,  etc. 
(  Rome.  l«7l,  In-fol.  ).  —  échard ,  Script,  ont,  Prâedi- 
eat.,  L  II,  p.  «01. 

NA¥ARKBTB  (  l^a/^asar  ),  théologieu  espa- 
gnol du  dix-f eptième  siècle,  fit  profession  chez 
les  dominicains  de  Saragosse.  Il  enseigna  les 
lettres  et  la  théologie  dans  divers  collèges  de  son 
ordre.  Il  est  snrtont  connu  par  ses  Contro- 
versix  in  D.  Thonuc  ^jusque  scholx  defen- 
aionem;  Valladolid,  1605-1609-1634,  3  vol. 
infoi.  :  ouvrage  resté  célèbre  en  Espagne.  Le 
P.  Navarrete  a  laissé  d'autres  ouvrages  de  tbéo- 
lof;ie,  mentionnés  par  Échard.  A.  ubL. 

Éohard,  Seript.  or4.  Pnedleatorum,  1. 1 1,  p.  4M.  — 
Dict.  hUt,  des  auteun  ecelétioiti^ues  (  Ijoa,  1767, 4  toL 
In-iS).  —  Richard  et  Gtrand,  Bibliothèque  $*ierée. 

v'atabbbtb  (D.  Martin  Fernanefes  ne), 
historien ,  géographe  célèbre ,  né  à  Abalos,  dans 
la  province  de  Rioja,  le  9  novembre  1765,  nort 
à  Madrid,  le  8  octobre  1844  11  appartenait  à 
Tune  des  familles  les  plus  anciennes  de  la  Ra« 
varre,  et  dès  Tâge  de  trois  ans  son  oncle  ma- 
ternel le  fit  entrer  dans  Tordre  de  Malte  ;  mais 
ce  fut  son  père  qui  dirigea  sa  première  éducation. 
En  1774  on  Temmena  k  Calahorra,  et  quatre 
ans  plus  tard  il  entra  au  oollége  de  Bergara, 
où  il  suivit  réguTièrement  ses  études.  En  se  li- 
vrant avec  ardeur  aux  mathématiques,  il  ne  né- 
gligea pas  la  littérature,  et  à  l'âge  de  quatone 
ans  il  remporta  un  prix  de  poésie;  le  13  août 
1780  il  reçut  le  brevet  de  garde  du  pavillon  de 
la  marine  royale,  et  il  dut  se  rendre  au  port  de 
Ferrol,  en  Galice  :  il  y  fut  bien  accueilli  par 
D.  Cipriano  Vimercati,  <|ni  dirigeait  alors  l'é- 
cole des  gaitles  marines.  IVavarrete  fit  sa  pre- 
mière campagne  à  bord  do  vaisseau  de  ligne  le 
San-Pnblo,  et  en  Janvier  1782  il  escorta  un  con- 
voi considérable  en  destination  pour  l'Amérique. 
Ses  biographes  ne  dirent  pas  s*il  débarqua  sur 
les  rive^  de  ce  nouveau  monde,  dont  il  devait 
devenir  un  jour  l'historien  ;  innis  il  est  certain 
que  durant  deux  mois  il  multiplia  les  observa- 
tions de  tontsitode,  qui  lui  ont  af)qufs  nne  répu- 
tation si  méritée.  Dans  Texpi^tlition  franco -es- 
pagnole, il  se  distingua  à  ratLtque  infructueuse 
de  Git>ral(ar ,  et  à  la  suite  de  cette  campagne  il 


fut  nommé  lieutenant  de  frégate,  le  20  janvier 
1783.  La  pai\  conclue,  il  se  rendit  à  Madrid,  o6 
il  ae  lia  d'une  étroite  amitié  avec  Jovellanoa 
Iriarte  et  Moratin.  En  1785  il  partit  pour  Alger, 
à  bord  de  l'escadre  commandée  par  l'anural 
MaEarrerio,  qui  sut  conclure  une  paix  avanta- 
geuse avec  les  puissances  barbaresqneii ,  et  qui 
recueillit  d'utiles  observations  nautiques  le  long 
des  cdtes  de  T  Afrique.  Navarrete,  riche  de  ces  nou- 
veaux documents ,  fit  avec  succès  un  cours  de 
mathématiques  à  la  compagnie  des  gardes  ma- 
rines, puis,  nommé  lieutenant  de  vaisseau,  il  eera- 
mença  ses  publications  sur  l'astronomie  et  la 
physique.  Rien  n'arrêtait  son  lèle  ;  mais  bientôt 
les  soins  qu'exigeait  sa  santé  l'obligèrent  de  se 
retirer  dans  sa  famille.  Ce  repos  fut  employé 
dès  1789  à  explorer  les  archives  de  Simancas, 
de  l'Eseurial,  de  Séville»  et  de  plusieurs  grands 
monastères;  Il  commença  par  les  vastes  dé- 
pôts de  Madrid.  A  la  suite  de  ces  perquisi- 
tions littéraires ,  il  fut  admis  dans  le  sein  de 
l'Académie  d'histoire.  Ce  fut  dès  cette  époque 
qu'il  découvrit  dans  les  arehiveN  du  duc  de  l'in* 
fantado,  ces  journaux  manuBcrits  de  Christophe 
Colomb  qui  ont  jeté'  tant  de  hmiière  sur  This- 
toire  nautique  des  <|uinztènie  et  dix-septième 
sfèoles.  Après  de  latwrieuses  raolierches  dans  les 
archives  de  la  Castille  et  de  rAndalousie,  Na- 
varrete reprit  la  vie  de  soldat  ;  il  se  trouvait  de- 
vant Toulon,  à  l'époque  du  bombardement  de  la 
ville  par  les  Anglais.  Bientdt  après  il  fut  envoyé 
en  mission  à  Saint-Ildefonse,  pour  résider  aupi^ 
de  la  cour  avec  le  grade  de  capitaine  de  fré- 
gate, et  cette  période  de  sa  vie  peut  être  regardée 
comme  la  plus  active,  car  il  lui  fallut  remplir  à 
la  fois  les  fonctions  d'aide  de  camp  secrétaire 
général  de  l'escadre  et  oelles  de  diplomate. 
Après  avoir  repris  la  mer  pour  aller  chercher 
liofante  de  Parme ,  il  rentra  à  Madrid  vers  le 
milieu  de  1795,  et  devint  en  1807  rapporteur 
du  tritHmal  suprême  de  l'amiraulé.  Lors  de  l'in- 
vasion française,  Navarrete  cessa  volontairement 
d'appartenir  à  radmioistration  ;  mais  il  continaa 
de  professer  les  mathématiques  au  collège  royal 
de  Santo-Isidro.  Bientôt,  accusé  d'opposition  au 
nouvel  ordre  de  choses,  il  dut  se, réfugier  è  Se- 
ville,  puis  à  Cadix,  et  il  y  resta  jusqu'en  1H14. 
Le  retour  de  Ferdinand  VU  le  ramena  à  Madrid. 
Pour  ne  plus  être  distrait  de  ses  travaux  litté- 
raires, il  avait  été  jusqu'à  demander  sa  retraite 
comme  conseiller  de  l'amirauté.  L'académie 
espagnole  fut  la  première  à  profiter  de  ses  stu- 
dieux loisirs.  Ce  fut  alors  qu'il  composa,  sur  la 
c)emanile  de  ce  corps  savant ,  un  traité  complet 
d'orthologpe  et  d'orthographe.  Il  donna  aussi 
une  vie  de  Cervante<f,  que  nul  biographe  peut- 
être  n'a  su  égaler.  Après  cette  exouraioa  dans 
le  domaine  de  la  littérature,  où  il  noontra  ee  qu'il 
y  avait  de  grêce  flexible  et  de  fermeté  dans  son 
style  (1),  il  se  livra  presque  exclusivement  amc 

(I)  f  Ma  de  Miguel  OervmUes  Seuveira  enrifvecida 
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recherches  d'éniditioii.  Dès  lor»  Gommeiiça 
cette  série  de.  piiUieatioDS  sur  les  anciens  voya* 
ges  entrepris  par  la  péainsale ,  dont  le  premier 
Tolame  parut  en  18^5. 

Navarrete  continnait  d*ètre  attaché  à  la  pla- 
part  des  comniissiooit  de  la  marine ,  de  l'ins- 
truction pobliqae  et  de  1* Académie.  Il  entre- 
tenait en  même  temfis  a^ec  le  baron  de  Zach 
une  correspondance  si  active  et  si  intime  qoe  les 
observations  du  savant  espagnol  sont  fréquem- 
ment unies  à  celles  de  Tastronome  allemand. 
Directeur  du  dépôt  hydrographique  de  Madrid, 
et  membre  du  conseil  de  Tamiraoté,  il  reçut 
en  1S40  la  croix  de  commandeur  de  la  Légion 
«'Honneur,  et  fut  nommé,en  1842,  associé  étran- 
ger de  rinstitut  de  France.  Attaqué  d^uo  catar* 
rhe  chronique,  il  mourut  à  Madrid, à  Fâge  de 
quatre-rittgts  ans,  dam  tonte  la  plénitude  de  ses 
faeultés. 

Navarrete  a  laissé  de  nombreux  manuscrits 
inédits,  parmi  lesquels  on  distingue  surtoot  une 
ffUtoIre  de  la  Navigation  et  des  Sciences 
mathématiques  qui  s'y  rattachent.  M.  Eus- 
taqnio  de  Navarrete,  lepropreneven  de  D.  Martin, 
mort  récemment  et  Tun  des  collaborateurs  les 
plus  assidus  de  la  vaste  collection  des  documents 
inédits  de  l'histoire  d'Espagne,  pensait  que  ce 
travailfVraiment gigantesque,  pourrait  être  publié. 
La  bibluigraphie  complète  des  œuvres  de  Na- 
"rarrete  n'occuperait  pas  moins  de  pKisleurs  co- 
lonnes; elle  a  été  donnée  avec  beancoup  d'exac- 
titude daus  le  tome  VI  des  Documentos  inédites , 
para  la  historia  ;  nous  y  remarquons  le  seul 
ouvrage  parleque.1  ce  savant  géographe  soit  connu 
en  France  porta  le  titre  suivant  :  Coleccion  de 
viajes  y  descubrimien^s  que  hicieron  por  mar 
las  espanoles  desde  lines  del  sigla  XV,  con  vor 
rios  documentos  concernientes  a  la  historia 
de  la  marina  castellana  y  de  los  estctbled- 
mientos  espanoles  en  ImiiaSy  ordenada  e 
illustrada,  por,  etc.:  Madrid,  1825,  1$29-1837, 
ô  vol.  petit  in-4».  Les  t.  VI  et  Vil  sont  restés 
entre  les  mains  de  la  famille  de  l'auteur,  et  sont 
prêts  pour  la  publication.  «  Cet  admirable  livre, 
comme  a  dit  fort  bien  M.  D.  de  Mofras,  comprend 
non-seulement  les  quatre  expéditions  de  Chris- 
topne  Colomb,  les  voyages  de  Magellan  et  del 
Caîîo,  qui  le  premier  fit  le  tour  du  monde,  i«ux 
de  Loaysa ,  d'Amerigo  Vespuci,  de  Grijaiva,  etc.; 
mais  il  renferme,  en  outre,  une  série  de  pièces 
diplomatiques  de  la  plus  haute  valeur.  »  Le 
premier  volume  seulement  a  été  traduit  en 
français,  sous  ce  titre  :  Relations  des  quatre 
voyages  entrepris  par  Christophe  Colomb 
pour  la  découverte  du  Nouveau  Monde,  de 
1492  à  1604,  suivies  de  diverses  lettres  et 
pièces  inédites,  ouvrage  traduit  de  Vespa- 
gnol,  par  MM,  P,-T.-A.  Chalumeau  de   Ver^ 

d^ftetai  y  doeumentot  iueditos,  etc.;  Madrid  rt  Barce- 
lone, I8S5, 1  vol.  io-S*.  Celte  blugraphke  offre  un  tableau    i 
de  la  liuûrature  capagoole  aax  seizième  et  dii-sepliéme 
dteiea.  l 
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neuil  et  de  la  Roquette ,  et  accompagné  de 
notes  des  traducteurs  et  de  celles  de  MM.  Abel 
Remusat,  Adrien  Halbi,  et  du  Baron  Cuvier; 
Paris,  1828,3  vol.  in-S»*,  avec  portraits,  cartes  et 
fac-similé.  Le  second  ouvrage  de  Navarrete,  dans 
son  ordre  d'importance,  a  été  uUlisé  par  M.  Mi- 
chaud  pour  son  histoire  des  croisa^ies;  il  est 
modestement  intitulé  :  Diserlacion  historica 
sobre  la  parte  que  tuvieron  los  Espanoles  en 
las  guerres  de  ultramar  o'  de  las  cruzadas 
y  como  ifi/luffcron  estas  expediciones  desde 
el  siglo  XI  hast  a  el  XV  en  la  extension  de 
cqmerdo  maritimo  y  en  los  progressas  del 
arte  de  navegar;  Madrid,  Sancha,  1816,  in-4^. 
Ce  beau  travail  a  été  publié  primitivement  Jans 
le  t.  V  des  Mtmonas  de  la  real  Acadenùa  de 
la  hiitotia  Ou  a  fait  imprimer  deux  ans  après 
la  mort  de  Navarrete  un  livre  substantiel  et 
plein  de  recbercttes  tout  à  fait  neuves,  que  l'on 
connaît  malheureusement  trop  peu  en  France  ; 
il  est  iolituié  :  Disertacion  sobre  la  historia 
de  la  Nautica  y  de  las  Ciencias  matimaticas 
que  han  contnbuido  a  sus  progressas  entre 
los  Mspaholes  obra  postuma ,  la  publica  la 
real  Academia  de  la  historia;  Madrid,  1846, 
petit  in-40.  Ce  livre,  qui  prend  la  science  à  son 
origine,  conduit  le  lecteur  jusqu'à  l'époque  qui 
fut  illustrée  par  les  Jorge  Juan,  les  Ulloa  et  les 
Meudo2a.  Ferdinand  Dekis. 

3tcudoza^  Ifàvamte,  ttoticez  btogruphiques  par  D.  de 
Mofras  ;  Vitra,  18V8.  —  Documentos  inedttos  para  la  hiP" 
toria,  etc.,  t.  Vl.  —  HumboUit,  tiUtoire  delà  géoffruphié 
du  Hom>ettu  continent  ;  S  vol.  to-S*.  —  HmiMUi  de  ta 
Société  de  f^eograp/ae,  f^og,  la  table  dfit  malièreaw  — 
Revue  britannique. 

KATAERO  (  Juan-Simon  ),  peintre  espagnol 
du  dix- septième  siècle,  né  et  mort  à  Madrid. 
Ce  peintre,  peu  correct  comme  compositeur  et 
comme  dessinateur,  est  remarquable  cou.me  co- 
loriste. Il  avait  aussi  un  talent  louable  pour 
peindre  les  fleurs  Ses  meilleurs  ouvrages  sont  à 
Madrid,  dans  le  couvent  des  Carmes  chaussés, 
une  Nativité  et  une  Epiphanie;  et  dans  la 
galerie  Soto,  une  Sainte  Famille.      A.  oe  L. 

Quilliet,  Dictionnaire  des  peintres  espagnols. 

HA  VARRO  (  Luis- Antonio) f  peintre  espagnol 
de  l'école  Se villane,  né  vers  1635,  mort  en 
1693.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  Pacadéinie 
de  Sévilie,  où  il  professa  avec  talent  et  succès. 
Il  débuta  (comme  Murillo)  par  peindre  des 
pavillons  pour  la  marine  et  des  l)annières  pour 
les  communautés.  Il  fit  vogue  en  ce  genre.  Heu-^ 
reusemont,  pour  sa  réputation,  il  a  laissé  de 
belles  fresques  dans  les  principaux  monuments 
de  sa  ville  natale.  A.  de  L. 

Las  jictas  dt  la  Constitucion  de  la  Academia  de 
SèrUle.  —  QokUlet,  DietionwUre  des  peintres  «- 
pagnols. 

NATARRO  (Felipe),  peintre  espagnol,  né  à 

Valence,  vers  1680.  Il  était  pur  et  sévère  dans 

son  dessin;  son  pinceau,  quoique  réservé,  ne 

manquait  pas  d'énergie  ;  sa  nianière  tient  des 

écoles  romaine  et  vénitienne.  On  voit  des  tableaux 

de  ce  maître  a  Valence,  dans  les  églises  de  Santa- 
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Rita,  deSant-Antonio,  de  Notre- Dame-da-Se-  t 
cours,  de  San  Jaan-d a-Marché,  eic.    A.  de  L. 
f^iage  artistieo  a  eariot  pueàlos  de  Espalka  (  Madrid, 
1804).  -  Raphaël  Mengs,  Obraa  (Madrid,  1780).  —  QqU- 
llct,  DicL  det  peintres  espagnoU. 

NAVARRO  (  AgruHn  ),  |>emtre  espagnol,  né 
à  Murde,  en  17&4,  mort  à  Madrid,  en  juillet 
1787.  Il  eut  pour  maîtres  les  deux  frères 
Alexandre  et  Antonio  Gonzales  Velasquez.  En 
1778  il  obtint  le  premier  prix  de  peinture,  et  flt 
le  voyage  de  Rome.  Il  ne  revint  d'Italie  qu'en 
1784,  et  dès  l'année  suivante  fut  reçu  membre 
de  l'Académie  deSan-Femando^  où  il  professa  la 
perspective  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  dans  la 
foroç  de  son  Age  et  de  son  talent.  Don  Navarro 
se  distingua  particulièrement  par  son  excellente 
couleur.  Ses  principaux  ouvrages  se  trouvent  k 
Almazarron  et  à  Tolède.  Son  chef-d'œuvre  est 
La  Samaritaine  qui  se  voit  à  Madrid.  Ses 
paysages,  très-recherchés,  ornent  les  plus  riches 
galeries  de  l'Espagne.  A.  de  L. 

Las  jictas  de  la  Aeademîa  de  San-Femando.  —- 
Cean  Bennudea ,  Dicciùnario  hittorico  de  tos  mas  Ultie- 
très  professores  de  las  bella»-artes  en  E^faHa,  —  Qul|. 
Uet,  Dict.  des  peintres  espagnols, 

HAYB  {Mathias  de),  en  latin  IS'avœus, 
théologien  belge ,  né  à  Wamant  en  Hesbaye, 
vers  1590,  mort  à  Toumay,  en  1660.  Reçu 
docteur  en  théologie  dans  l'université  de  Douai, 
il  devint  en  1620  curé  de  la  collégiale  de 
Saint- Pierre  de  cette  viiie,  quelques  années 
après  chanoine  de  l'église  de  Sedin,  et  enfin,  le 
13  juillet  1633 ,  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Tournai,  où  il  fut  diargé  de  la  censure  des  li- 
vres. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Annota- 
tiones  in  summas  theologiœ  et  sacres  Scrip- 
iur»  prœcipuas  difficultates ,  item  duo 
sermones  de  snnctis  Piato  et  Eteutherio, 
patronii  Tornacensium  ;  Tournai,  1640,  in -4"; 
—  Prxlibatio  theologica  in  lesta  sanc- 
torum;  Tournai,  1635,  in-4",  et  Douai,  in-12; 
^  Encomium  sancti  Josephi,  Virginis  Dei- 
paras  sponsi;  Douai,  1627,  in-12,  nouvelle 
édition  sous  ce  titre  :  Sponsus  Virginis  de- 
coratus  corona  XXXI  gemmarum  sptendo- 
ribus  coruscante;  Douai,  1636,  in- 12  ;  —  Ca- 
techesis,  sive^  de  sacramentorum  institu- 
tione,  etc.,  conciones  XVI;  Douai,  1633, 
in-12;  —  Orationes  très  de'  signi  crucis  et 
orationis  efficacia  et  D.  ThomsB  Aguinatis 
laudibus;  Douai,  1630,  in-4<>.  II  fut  l'éditeur 
d'un  ouvrage  de  Michel  de  Nave,  son  onde, 
intitulé  :  Chronicon  apparitionum  et  ges- 
tomm  sancti  Michaelis  archangeli  (Douai, 
1632,  in-8*'  ).  Ce  dernier,  né  à  Warnant  en  Hes- 
baye,  en  1539,  mort  à  Tournai,  le  20  novembre 
1620,  fut  successivement  chanoine  et  officiai 
d'Arras,  arcliidiacre  et  vicaire  général  de  Tour- 
nai. Son  ouvrage,  extrait  en  grande  partie  de 
Colvenenus  et  de  Pantaléon,  est  rempli  de  scn« 
timents  et  de  détails  d'érudition  ;  mais  il  est  écrit 
sans  critique.  H.  F. 

Paqaol,  Mémoires,  t.  XIII.   -  Becdelièvre-Hamal. 
Biogr,  liégeoise.  -  Feller,  IXrf.  hUt, 
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■ATB  (  Joseph  de),  en  latin  Naossus^  théo- 
logien be^e,  né  à  Viesme,  près  de  Li^,  eo  IGàl, 
mort  le  10  avril  1705,  à  Liège.  II  fut  profesMtir 
de  philosophie  à  Louvain  et  an  séminaire  de  Uég». 
Pourvu  d'un  canonicat  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Paul,  il  se  démit  d'un  bénéfice  dont  u, 
faible  santé  ne  lui  permettait  pas  de  remplir  les 
fonctions  avec  exactitude.  Ses  liaisousavecOps- 
traèt,  Arnauld,  du  Vaucel  et  Quesnel  iDOOtreot 
assez  qu'il  partageait  leurs  sentiments,  et  ce  der- 
nier lui  ayant  adressé  une  lettre  quelques  joois 
avant  sa  mort,  il  ordonna  qu'on  la  mit  dsos  soo 
-cercueil  avec  un  Konveau-Testameot.  Oa  a  de 
lui  :  Mémoire  contenant  les  raisons  pour  Us»^ 
quelles  il  est  très-important  de  ne  pas  reti- 
rer le  séminaire  de  lAége  des  mains  des  théo- 
logiens sécuUers ,  et  de  n*en  pas  donner  la 
conduite  aux  Pères  Jésuites»  Ce  mémoire, 
écrit  en  latin,  offre  des  détails  aussi  curieux  qoe 
piquants  ;  il  fut  traduiten  français  par  le  P.  Qoes- 
nel ,  mais  il  n'eut  point  Teflet  que  de  Nave  en 
attendait  :  les  Jésuites  prirent  possession  da  sé- 
minaire, ce  qui  donna  lieu  à  un  autre  écrit  :  Deux 
lettres  d'un  ecclésiastique  de  Liège  (1699, 
in-4''  et  in-12);  —  Le  Jondement  de  la  con- 
duite à  la  vie  et  à  la  piété  chrétiennes; 
Liège,  1705,  in-12.  H.  F« 

Supplément  au  nécrolog^tdePort  Aofoi.  -  Nicnlùoe 
des  plus  célèbres  dtlfenseurs  de  la  vériU,  i^*  P«rlte.  - 
Peller,  Dictionnaire  HUtorique.  -  Beodelènt-HamaL 
Biographie  liégeoise. 

;navbz  (François-Joseph),  peintre  belge, 
néàCharleroi,  le  15  novembre  1787.  11  est 
pour  maître  François,  peintre  de  Broxellei,  et 
remporta  en  1812  le  grand  prix  de  peinture  his- 
torique au  concours  de  Gand  sur  ce  sujet  :  Hr 
gile  tuant  CÉnéide  à  Auguste,  U  penâos 
qu'il  reçut  en  même  temps  lui  permit  de  venir  à 
Paris,  où  il  entra  dans  Tatelier  de  David.  U 
s'attacha  à  ce  maître,  le  suivit  en  BetgiqDedaa» 
son  exil,  et  partagea  ses  travaux  jusqu'en  1817, 
époque  où  il  le  quitta  pour  aller  en  Italie.  Df 
retour  en  Belgique,  sa  réputation  s'accrut  par 
des  ouvrages  d'une  étude  sévère,dont  une  pai^ 
a  figuré  aux  expositions  du  Louvre.  En  t^^ 
il  devint  membre  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique, directeur  et  premier  professeur  de  pein- 
ture à  à  l'Académie  royale  des  beaux-arts  de 
Bruxelles,  professeur  à  l'École  normale,  etc. 
Ses  principaux  tableaux,  dont  plusieurs  se 
trouvent  dans  les  musées  et  dans  les  égises 
de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  sont  :  Âgv 
dans  le  désert  (musée  de  Bruxelles);—  R^' 
contre  d'isaac  et  de  Rebecca  (musée  deU 
Haye);  —  Résurrection  du  fils  de  laSula- 
mite  (même  musée);  —  Notre-Dame  des  oj- 
/liges;  —  Résurrection  de  Lazare;  —  -^*" 
somption  de  la  Vierge  (  église  de  Sainte-Gn- 
dule,à  Bruxelles;;  —  Jésus-Christ  dim- 
vrant  ses  plaies  à  saint  Thomas;  —  Sainte 
Famille;  —  Mariage  de  la  Vierge  (éjçlisc^ 
Jésuites,  à  Amsterdam);—  Le  Prophète  Sa- 
muel (musée  de  Harlem).  Les  tableaux  suinot» 
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ont  clé  envoyés  aax  expositions  da  Loavre  : 
^  Athalké  interrogeant  Joa»,  1834  ;  —  £e  Com- 
met/ de  Jésus,  1835  (chapelle  de  la  reine  des 
Belges  à  son  palais  de  Lacken);  —La  Vierge 
et  F  enfant  Jésus,  idem  (hospice  du  grand 
Bégninage,  à  Bruxelles);  —  Les  Oies  du  frère 
Philippe,  id.;  —  V Arrivée  de  Vert-Vert  à 
Nantes^  id.  ;  —  La  Vierge  récitant  sa  prière 
devant  sainte  Anne  et  saint  Joachim,  1836; 
—  Prière  à  la  Madone,  id.;  —  Jeune  fille 
faisant  Vaumône  à  un  ermite,  id.  ;  —  La 
Femme  adultère,  1837.  G.  de  F. 

HAviBR  {Pierre'Touisalnt),  médecin  fran- 
.  çais,  ne  le  f  novembre  1712,  à  Saint-Dizier, 
mort  le  lejoillet  1779,  à  Chàlons-sur-Marlie. 
Reçu  docteur  en  1741,  à  l'université  de  Reims, 
ilaHa  exereer  la  médecine  à  Cliâlons- sur -Marne, 
et  y  fonda  peu  de  temps  après,  avec  Dupré 
d'Omay  et  d'autres  amis  des  lettres,  une  société 
savante  (1753),  qui  fut  érigée  en  Académie  royale 
au  mois  d'août  1775.  U  s'est  fait  connaître  par 
la   découverte  de  l'éther  nitreux  et  des  com- 
binaisons dn  mercure  avec  le  fer,  regardées  jus- 
qu'alors comme  impossibles.  Ces  travaux  lui 
valurent  le  titre  de  correspondant  de  l'Académie 
Jes  sdencesde  Paris,  et  en  1779  Louis  XVI 
iui  accorda  une  pension.  «  Unissant ,  dit  Chau- 
don,  à  une  homanUé  à  la  fois  éclairée  et  active 
le  désintéressement  le  plus  noble,   Navier  fut 
utile  à  sa  province  par  le  zèle  avec  lequel  il  sou- 
lagea les  malades  dans  les  campagnes,  surtout 
dans  les  maladies  épidémiques.  »  On  a  de  lui  : 
Lettre  sur  quelques  observations  de  pratique 
et  (fanatomie;  ChAlons,  1751,  in-Ao  ;  ^  Lettre 
sur  le  péritoine;  ibid.,  1751,  in-4o,  suivie  en 
1752  d'une  Réplique  au  médecin  Aubertsur  le 
même   sujet;  —  Dissertation  sur  plusieurs 
maladies  populaires  qui  ont  régné  à  Chdlons 
et  dans  une  partie  du  royaume;  Paris,  1753, 
io-12;  —   Observations  sur  le  ramollisse- 
ment  des  os;  Paris,  1755,  in-12;  —  Sur  le 
.  cacao  et  le  chocolat  comme  substances  nourri' 
cières  ;  Paris,  1772,in-l2  ;  —  De  thermis  Borbo- 
niensibus  apud  Campanos;  1774,  in-4*';  — 
Réflexions  sur  les  dangers  des  inhumations 
précipitées  et  sur  les  abus  des  inhumations 
dans  les  églises,  suivies  d^ Observations  sur 
tes  plantations  des  arbres  dans  les  cime- 
tières; Paris,   1775,  in-12;  —  Contrepoisons 
de  Varsenie,  du  sublimé  corrosif,  du  vert  de 
gris  et  du  plomb,  suivis  de  trois  dissertations 
sur  le  mercure,   le  fer  et  Véther;  Paris, 
1777,  2  vol.  in-12  :  cet  ouvrage,  fruit  de  trente 
aniM^  d'études ,  est  encore  estimé  et  a  été  tra- 
duit en  allemand  par  Weigel  (Greifswald,  1782, 
2  Tol.   in-8®);  ^   Sur  F  Usage  du  vin  de 
Champagne  mottsseux   contre    les   fièvres 
putrides;  Paris,  1778,  in-8*.  Ce  n'est  là  que  la 
plus  petite  partie  des  travaux  scientiâques  de 
Navier;  la  plus  considérable  embrasse  des  ob- 
servations d'utilité  imprimées  dans  divers  rc- 
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cueils  périodiques;  nous  citerons ^les  qui  ont 
trait  au  baume  de  copahu  (  Gazette  de  méde- 
cine, avril  1762);  aux  bons  et  aux  mauvais  ef- 
fets du  tabac  (ibid.,  juiil  1762);  aux  accidents 
occasionnés  par  l'usage  de  la  jusquiame  noire 
(Journ,  de  méd.,  févr.  1756)  ;  et  des  mémoires 
présentés  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  Sur 
VÉther  nitreux  (175...  et  1771);  Sur  VBjfet 
singulier  de  la  teinture  de  pavots  rouges  sur 
le  corps  humain  (1757);  Sur  les  Moyens  de 
dissoudre  le  mercure  par  Vacide  végétal 
(1760);  Sur  V Union  du  mercure  à  Vacide  de 
vinaigre  (1771);  Sur  les  Moyens  d'unir  le 
mercure  au  fer  et  de  le  rendre  soluble  dans 
Veau  sans  le  secours  d*aucune  espèce  d'acide 
(1774).  P.  L. 

Erseh ,  FYaneê  tittèr.  —  vicq  d'Axjr,  Éloffe  de  P.-  T. 
Navier,  dans  le  BeeueU  dt  la  Sac,  roy.  d§  metf.,  1T7».  — 
Clisudoo ,  Mwv.  Diet,  unlv. 

nkXiKUi  Claude- Louis-Marie- Henri),  In- 
génieur français, né  le  15  février  1785,  à  Dijon, 
mort  le  23  aoôt  1836,  k  Paris.  Il  était  fils  de 
Claude-Bernard  Mavibr,  élu  président  dn 
département  de  la  COte-d'Or  en  1790,  puis  dé- 
puté à  l'Assemblée  législative,  et  qui  mourut  en 
1794,  à  Dijon.  Orphelin  à  l'âge  de  neuf  ans,  il 
fut  adopté  par  le  célèbre  ingénieur  Gauthey,  son 
grand-oncle,  qui  se  chargea  dn  soin  de  son  édu- 
cation. Admis  en  1802  à  l'Ecole  polytechnique, 
il  justifia,  à  celle  des  ponts  et  chaussées  (  1804), 
les  espérances  qu'on  a^alt  conçues  de  son  assi- 
duité et  de  ses  talents.  A  peine  fut-il  nommé  in- 
génieur (  1 808  ) ,  qu'il  s'occupa  de  rassembler  pour 
être  livrés  à  l'impression  les  nombreux  écrits 
que  Gauthey  avait  légués  à  ses  héritiers  natu- 
rels. Il  fit  marcher  de  front  ses  études  scien- 
tifiques et  la  pratique  de  l'art  qu'il  exerçait  : 
sous  Tempireil  dirigea  la  construction  des  ponts 
de  Choisy,  d'Asnières,  d'Argenteoil  et  de  la  Cité 
sur  la  Seine,  et  sous  la  restauration  il  rendit 
d'importants  services  par  ses  missions  en  An- 
gleterre, où  il  étudia  l'état  des  routes,  les  che- 
mins de  fer  et  la  législation  qui  les  concerne.  % 
Un  savant  Mémoire  sur  les  ponts  suspendus, 
qu'il  rédigea  à  son  retour,lui  ouvrit  les  portes  de 
l'Académie  des  sciences ,  qui  l'élut  en  janvier 
1824  en  remplacement  de  BrégnetPen  de  temps 
après  survint  un  fAcheux  accident,  qui  causa 
beaucoup  de  chagrin  à  Navier.  Il  avait  jeté  sur 
la  Seine,  en  face  de  l'esplanade  des  Invalides,  un 
pont  formé  d'une  seule  arche  de  155  m.  d'ou- 
verture, dont  l'effet  monumental  rehaussait  en- 
core l'ingénieux  système  de  suspension;  par 
suite  de  la  rupture  d'une  conduite-maîtresse  des 
eaux  de  la  ville,  les  fouilles  non  comblées  et  les 
remblais  déjà  effectués  furent  inondés  à  un  tel 
point  que  l'on  conçut  des  craintes  sérieuses  pour, 
la  solidité  de  l'édifice;  on. ajourna  les  travaur 
de  réparation,  puis  on  y  renonça,  et  le  pont  fut 
démoli  en  1827.  Suivant  Prony,  le  remède  était 
facile  puisqu'il  s'agissait  seulement  d'augmenter 
la  résistance  des  contreforts;  mais  on  éleva  des 
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difficaltés,  et  NavierTÏt  ainsi  s'éTanouir  l'espoir 
qu*il  avait  conçu  d'achever  uoe  si  hardie  entre- 
prise. Attaché  à  rÉcoie  des  ponts  et  chaussées 
comme  professeur  suppléant  depuis  1819  et 
comme  titulaire  depuis  1831 ,  il  fut  chargé  à 
cette  dernière  date  d'enseigner  l*analyse  et  la 
mécanique  à  TÉcole  polytechnique.  On  a  de  lui  : 
Projet  pour  V établissement  d'une  gare  à 
Choisy  contenant  Vexposé  des  travaux  pro- 
posés ou  entrepris  jusqu'à  présent  à  Paris 
pour  mettre  tes  bateaux  à  Cabri  des  débâcles; 
Paris,  1811,  in-4°« pi.;  — ^a:ameit  de  la  tontine 
perpétuelle  d'amortissement  Jondée  par 
MM.  Janson  de  Sailly,  Gueroult  de  Fou- 
gère et  Denuelle-Saint'Leu;  Paris,  18I9« 
iQ.go;  —  Mémoire  sur  les  ponts  suspendus; 
Paris,  Impr.  roy.,  1823,   in-4*  et  atlas  în-fol.; 

—  De  r Etablissement  d'un  chemin  de  fer 
entre  Paris  et  le  Haire;  Paris,  1826,  in-8''; 

—  De  l'Entreprise  du  pont  des  Invalides; 
Paris,  1827,  in-8**;  —  Résumé  des  leçons  don- 
nées à  VÉcoU  des  ponts  et  chaussées  sur  V ap- 
plication de  la  mécanique  à  V établissement 
des  constructions  et  des  machines;  Paris, 
1. 1•^  1826, 1833;  t.  II,  1838,  in-8«',  pi.  :  cet  ou- 
▼rage  estimé  contient  des  leçons  sur  la  résistance 
des  matériaux,  sur  rétablissement  des  constiuc- 
tionsen  terre,  en  maçonnerie  et  en  charpente, 
sur  le  mouvement  et  la  résistance  des  fluides, 
sur  la  conduite  et  la  distribution  des  eaux, 
enfin  sur  rétablissement  des  machines;  —  De 
V Exécution  des  travaux  publics  et  particu- 
lièrement des  concessions;  Paris,  1832,  in-8'';  — 
Notice  sur  M.  Bruyère ,  inspecteur  gén,  des 
ponts  et  chaussées;  Paris,  1834,  in-8°;  —  Note 
sur  la  comparaison  des  avantages  respectifs 
de  diverses  lignes  de  chemins  de  fer  et  sur 
remploi  des  machines  locomotives;  Paris, 
1835,  in-18;  —  Considérations  sur  les  prin- 
tàpes  de  la  police  du  roulage  et  sur  les  tra- 
vaux d'entretien  des  routes;  Paris,  1835, 
m-8^  pi.  ;  —  Résumé  des  leçons  d'analyse  don- 
nées à  rÊcole  polytechnique ,  avec  des  notes 
de  J.-C.  Liouville;  Paris,   1840,  2  vol  in-8". 

—  Résumé  des  leçons  de  mécanique  données  à 
V École  pot  y  technique  l'Phm,  1841,  in  8",  pi. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  venons  de 
citer,  Navier  a  inséré  un  grand  nombre  de  mé- 
moires dans  différents  recueils;  ceux  qu'il  a 
communiqués  à  l'Académie  des  sciences  mé- 
ritent une  mention  particulière,  entre  autres  les 
suivants  :  Sur  les  Roues  à  élever  Veau  (1818)  ; 
Sur  la  Flexion  des  lames  élastiques  (1819); 
Sur  les  Lois  du  mouvement  des  fluides 
(1826);  Sur  les  Lois  de  ^équilibre  et  du  mou- 
vement des  corps  solides  élastiques  (1827)  ;  Sur 
VÉcoulement  des  fluides  élastiques  dans  les 
vases  et  les  tuyaux  de  conduite  (  1 830).  Comme 
éditeur,  Navier  a  publié  :  Traité  de  la  cons- 
truction des  ponts,  par  Gauthey  ;  Paris,  1809- 
1813,  2  vol.  in-4*,  avec  des  notes,  une  notice 
biographique  et  des  additions  considérables;  — 
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1813,  in-4*;  "  Mémoires  sur  les  conoau  de 

navigation,  par  Gaulbey;  ParL<(,i8i6,  in-4%  ' 

—  L'Architecture  àydrauliqué,çu  Béltdor; 

Paris,  U19,  t.  r%iD-4'';  l'on vxage devait foioer 

4  vol.;  la  moitié  de  celui  qui  a  paru  estpnesque 

entièrement  l'œuvre  de  l'éditeur  ;  —  Ànalyie  du 

équations  déterminées  ^  par  Fourier;  Pam, 

1831,  10-4^  P.  L. 

Prony.  Notice  bioffr,  ntr  Navier;  Paris,  18S7,  lo4*.  * 
Qntfrard,  /m  France  UttérairB. 

RATIERES  (Charles  db),  poète fraoçns, né 
le  3  mai  1544,  à  Sedan,  mort  le  15  noTemtffe 
1616,  à  Paris  (1).    D'une  famîlie  noble,  mais 
peu  aisée,  H  termina  à  Paria  son  éducation,  em- 
brassa le  métier  des  armes  et  devint  gentilbonmie 
servant  do  prince  et  de  la  princesse  d'Orange; 
il  passa   enraite  an  service  de  Robert  de  La 
Marck,  duc  de  Bouillen,  qni  le  dioisit  pour 
écuyer.  A  la  murt  de  ce  seigneur  (1574),  il  ooo- 
tinua  de  vivre  à  Sedan,  avec  la  qualité  de  capi- 
taine de    la   jeunesse.  Ses  loyaux   aerrios 
n'avaient  point  amélioré  son  sort;  la  poésie  ne 
lui  fut  pas  plus  fructueuse.  Comme  il  était  d^bo- 
mcorfière  et  un  peu  sauvage,  Il  traîna  dansb 
solitude  mie  existence  précaire  et  misérable.  En 
1606  il  se  rendit  à  la  cour,  et  y  fit  bommagt;  an 
roi  d'un  poëme,  intitulé  La  Henriade;fiifiiea 
lut  même  quelques  fragments,   cAleroi,plQS 
sensible  h  la  louange  qu*au  charme  4es  vers, 
l'exhorta  vivement  à  parfaire  nnesIbeBecRovre. 
Ap'rès  un  court  voyage  A  Sedan,  Ifavières  s'èta- 
•  blit  dans  la  même  année  à  Paris,  d  àPexempleda 
héros  qu'il  avait  choisi,  il  abjura  le  calvinisme. 
Quelques  amis  des  lettres  pourvurent  d'abord  à 
se»  premiers  t>esoins;  un  de  ses  compatriotes, 
Jean  Motel,  fit  davantage,  et  le  logea  au  collège 
de  Reims,  dont  il  était  principal,  de  M  là  «p^il 
expira,  dans  les  bras  de  cet  ami  dévoué.  Dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie  il  était  devenu  asthma- 
tique et  presque  a  v<eugle.  n  avait  pour  tkfiset» 
trois  lettres  répétées  p.ai,p.al.,ûe  qni  voulait 
dire:  «  Prompt  à  Tun,  prètàPautre.  «OnWiéan- 
joordHiui,  Navièreu  a  en  pour  panégyriste*  les 
grands  poètes  du  temps,  RoBsard  eo  tête,  il  M 
doué  de  beaucoup  d'imagination  ;  pour  im  ami* 
teur  de  musiqof ,  il  aTait  l'oreille  peadélicater 
et  sa  poésie  est  dore  et  pleiue  d'images  violentes 
et  bizarres.  Quelques  traits  ^  et  là  mériteol  M 
peu  d'indulgence,  ce  quatrain  par  exemple  : 

flolon,  en  stinaot  dein  earétt,  rlerci  les  iMninC| 

«  Mon  pas  clcrea,  mats  ciiré9i.ee  «itoeat-llsIiMlMfliM^ 

Soloii  let  Aaioa  par  d'auLres  termes  ctaifs  : 

«  Adieu,  curés.  dlt-U,  qal  n'éles  donc  pas  cIcto.  ■ 

R  Je  ne  puis  me  résoudre  à  donner  de  grasds 
éloges  à  sa  poésie,  dit  Colletct...  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'eût  un  grand  génie  de  notre  art  et  que  ^ 
esprit  ne  fût  en  quelque  sorte  capable  de  produc- 
tions héroïques  ;  mais  sa  versification  étuit  a 
rustique  et  si  barbare  qu*il  paroissoit  bien  qu'elle 

(1)  Cart  par  errear  qae  La  Cntx  éa  Maine  et  «TiaW 
blogropbcsoDt  préieadu  qii'U  avaU  été  «ieUae  daa»' 
•acre  de  la  Satnt-Bartbelcmy,  en  isia. 
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se  seatoit  do  Toisiiiage  àê  cette  obficure  fofêt 
des  Ardeanet  où  il  avoit  pris  B3iMa«».  Il  étoit 
tellemealMiperstitieiix  â^n^  le  rnyslère  de  la  rime, 
que  pour  la  rendre  tovionn  riehe  il  appauvrit 
souvent  le  sens  de  ms  vers,  qm  aont  pour  oeta 
Qrdinaireinent  durg,  contraînta,  berhares  et  sans 
girkce,  >  On  a  de  ce  paêle  :  CanliqiMê  dt  la  paix; 
Paris,  1570,  m-8°,  avec  roii&Uioe;  —  La  Benom^ 
mée,  poème  àisêcrial  en   V  chants;  Park, 
1571,  in-So  :  il  «'agit  do  nariage'et  du  eonroii- 
HMuent  de  Cliarles  Ui;^les  Contînmes  sainit, 
mis  en  vers  framçMs.  partie  svr  chants  ffo«- 
veaux  et  partie  mut  ceux  d*auewns  psaumes; 
Anvers,  1579,  io-do,  dédiés  an  prince  d'Orange; 
—  Pour  le  tombeau  de  if  «"  CkarteUe  de  La 
Marché  duchesse  de  Bouillon;  Sedan.  15M , 
în-4'  ;  —  Les  douze  Meures  du  four  artificiel, 
avec  annotations;  Sedan,  1595,  m^«;  Lan- 
gres,  15^7,  in -4'*  (même  édition  avec  un  nou- 
reao  litre)  ;  les  six  premières  Heu  lies  renferment 
661  quatrains,  tirés  en  grande  partie  des  livres 
saints,  et  les  six  autres  des  byeuies  el  des  poèmes 
religieox.  Selon  Tabbé  Bonlliot,  les  aonotnlions 
do  poète  prouvent  sa  grande  lecture;  son  bot, 
d'ailkur»  trè»-lottable,  était  de  fonner  le  cœur 
des  jeunes  gens  en  exerçant  leur  mémoire;  — 
Vers  et  Musique  au  baptême  du  Bauphin  et 
de  Mesdames,  fils  et  filles  de  Henri  IV;  Pa- 
ris, 1606,  in-12;rautenr  y  joint  «  l'échantillon  > 
de  sa  Henriade  et  de  sa  traduction  de  Lucain  ; 
—  Vers  pour  le  rappel  des  étudiants  en  Vu- 
niversité  4e  Paris;  Paris,  1606,  in-8o;—  Mé- 
morial de  feu  Henri  de  Bourbon ,  duc  de 
Montpensier ;  Paris,  1608, ini2 ;  —  Mémorial 
de  feu  An$e^  due  de  Joueuse;  Paris,  1608, 
in-8%  —  Poème  funèbre  smr  la  mortdu  grand- 
duc  de  Florence  (Ferdinand);  Pans,  1400, 
in-8*;  —  V  heureuse  Entrée  au  del  eu  feu  roy 
Henry  le  Grand;  Paris,  1610,  in-12;  ^Suite 
des  quatrains  voue^  ù  Veffi^ie  royale  élevée 
Mwr  le  pont  Henri  (le   Poot-Neof);   Paris, 
16i4,  ln*ia.  Quant  à  Tépopée  de  La  Henriade, 
qui  ne  conienait  pas  moins  de  30,000  vers,  elle 
est  restée  manuscrite ,  mais  mntiiée;  sur  seice 
cbantft,  il  en  manque  six  entièreoaeot 

P.  L— T. 

BooUlot,  BinorapMe  ardennaite,  II.  —  GalllaiMie  (M- 
letef,  f^iei  de»  poètes  français,  en  raanuicrlf.  —  Haag 
flrèret,  La  Franrt  protestante.  —  Gon)et,  Btbtioth.  fran- 
ÇOUê.  —  ^talteC-LPëtic,  êibtiéfh.  poétique. 

H  ATILLS  (  François-Marc  ■  Louis  ),  éducateur 
suisae,  né  à  Genève,  le  U  juillet  1784,  moit  le 
22  mars  1846.  Fils  d'un  profe^iaenr  de  littérature 
grecque  dans  l'académie  de  Genève,  et  resté  de 
bonne  lieure  orphelin,  il  se  destina  à  la  carrièK 
pasiornie,  et  fui  consacré  an  saint  ministère  en 
1 806.  Éln  en  181 1  pasAenr  àChancy,  la  position  de 
village  frontière,  dans  on  temps  deguerreet  d*épi- 
dénaie,  le  mit  à  même  de  rendre  à  ses  paroissiens, 
par  son  dévouement  et  son  7.èle ,  des  aerriees 
doBt  le  souvenir  ne  s'eet  point  elEaoé.  En  1818 
iJ  fit  la  connaissance  du  P.  Girard ,  et  s'unit  dès 
lors  dans  une  étroite  communauté  de  vues  et  de 
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sentiments,  avec  ce  vénérable  ami  de  rettfance. 
En  f819  il  fit  l'acquisition  du  domaine  de  Yer- 
nier,  à  quelque  distance  dé  Genève,  et  y  fonda 
une  instiCntion  on  il  pnt  mettre  en  pratique  ses 
idées  sur  rédncatioa,  qui  coMistaient  à  faire 
converger  tontes  les  études  vers  le  développe- 
ment des  facuttéa  morales.  Son  pensionnat  réa- 
lisa Pîdéal  de  l'extension  de  la  famille.  En  même 
temps  il  s'occupait  de  recherches  métaphysiques, 
qui  le  mirent  en  rapport  avec  le  philosophe 
Maine  de  Biran.  Des  travaux  considérables  sur 
r Éducation  pttblique  et  sur  la  Charité  légale 
étaient  pour  lui  comme  un  délassement  à  ses 
études  de  haute  philosophie.  Ces  deux  ouvrages 
furent  hantenient  approuvés ,  le  premier  par  Ta 
Société  des  méthodes  d'enseignement  de  Paris , 
le  second  par  TAcadémie  française.  Naville  vi- 
vait aussi  dans  on  continuel  échange  d'idées  et 
de  sentiments  avec  les  philanthropes  et  les  édu- 
cateurs les  plus  distingués  de  la  Suisse  et  de 
Pétranger,  notamment  avec  le  P.  Girard,  Zel- 
weger  (de  Frogen  ),  Tabbé  Lambnischini  (  de  Flo- 
rence), e^c.  il  fit  pendant  quelque  temps  partie  du 
conseil  d'instruction  publique  du  canton  de  Ge- 
nève, en  même  temps  qu'il  était  un  des  membres 
les  plus  actifs  de  la  Société  d'utilité  publique. 
En  1849,  an  congi^s  scientifique  de  Strasbourg, 
il  hit  un  mémoire  Sur  ^Émulation,  dont  il  dé- 
safiproovaft  l'usage  dans  l'éducation,  et  nn  autre 
sin*  la  Philosophie  éclectique.  Vers  cette  épo- 
que M.  Maine  de  Biran  (ils  lui  confia  les  ma- 
nuscrits inédits  de  son  père,  et  Navitle  se  mit 
avec  une  ardeur  infinie  à  la  tâche  modeste  de 
simple  éditeur.  Mais  déjà  il  éprouvait  une  sé- 
rieuse diminution  de  forces.  Après  avoir  remisa 
son  fils  atné  la  direction  de  la  maison  d'éduca- 
tion qu'il  avait  fondée ,  il  se  restreignit  au  com- 
merce d'une  société  d'élite  et  à  la  continuation 
de  ses  travaux  de  cabinet ,  lorsque  la  mort  vint 
le  frapper,  à  l'âge  de  soixante  et  un  ans.  On 
a  de  Naville  :  Mémoires  relatifs  à  VédueO' 
tioa,    insérés  dans  le   Journal  de  la  fiso- 
rale  chrétienne  et  la  Revue  encyclopédique, 
1S26;  —  De  V Éducation  publique  considérée 
dans  ses  rapports  avec  le  développement  des 
facultés ,  la  marche  progressive  de  la  civili* 
saison  et  les  besoins  actuels  de  la  France^ 
1832,  in-12;  et  1833,  in^";  -^  De  la  Charité 
légale,  de  ses  ejfels,  de  ses  causes,  et  spé' 
dalement  des  maisons  de  travail  et  de  la 
proscription  de  la  mendicité;  1836,  %  vol. 
in-S**;  ~  Mémoire  en  réponse  à  la  question 
suivante  :  Quels  moyens  pourrait-on  employer 
dans  l'enseignement  public  ponr  développer  dam 
les  élèves  l'amour  de  la  patrie  suisse?  1839, 
In-S**;  —  Discours  sur  la  philosophie  échu> 
tique ,  lu  an  congrès  scietttifi(|ne  de  Strasbourg 
en  1842  et  inséré  dans  les  actes  dudit  con- 
grès; —  Gmde  de  Vacheteur  de  livres  pour 
la  jeunesse;  1842,  in-12;  — Mémoire  expli- 
catif du  Tableau  des  Études  dans  VétabU»- 
sèment  de  Vernier;  1845,  in-12;  — plusienn 
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articles  sar  la  charité,  sur  Tédacation  et  sur 
la  philosophie,  insérés  dans  la  Bibliothèque 
universelle  de  Genève ,  principalement  depuis 
1842;  en  première  ligne  on  remarque  les  frag- 
ments de  Maine  de  Biran,  puis  trois  articles  i 
sur  les  Fragpients  philosophiques  du  marquis 
G.  de  Cavour.  Betamt  (de  Genève ). 

Modati,  Notice  nrr  la  rie  •(  tes  travaux  éê  T.-M,-L, 
JfacUle,  daiu  U  BlUiotkéguê  universeliê  (aoAt  et  aep- 
tembre  IBM  ).  —  PetUl  dl  Aoreto,  Il  pa$tore  NaoUU  di 
Cintvra,  daat  les  Jnnali  univertaU  dé  ttatistica 
(  Milan,  septembre  lUt).  —  Rapet,  JfàtUe  tur  la  tiê  *t 
Uê  travaux  de  J.^M^-L,  Pf avilie,  dans  le  Jomrnal  de  la 
Sodété  pour  renseignement  élémentaire  (récrier  18^7). 

9iAWAWi(ifoAie</(ftn  Abou-Zakarioà  Ya- 
Mah,  al),  historien  et  docteur  arabe,  né  en 
1233,  à  Nawas^  hourg  près  de  Damas,  mort  dans 
cette  ville,  en  1277.  U  appartenait  à  la  secte  cha- 
félte.  Nawawi  a  écrit  :  Commentaire  sur  le 
Koran  ; — Règles  critiques  pour  Vhistoirey  etc. 
Ces  divers  traités  sont  restés  manuscrits.  Le 
principal  ouvrage  de  Navrawi  est  son  Diction- 
naire biographique  musulman,  intitulé  :  Ka- 
Ub  tehasib  al  amsah  (  Livre  de  la  concor- 
dance des  noms).  Il  en  a  été  publié  d'abord  la 
première  section,  avec  la  traduction  latine,  sous 
le  titre  :  Liber  concinnitatis  nominum,  sive 
vitx  illustrium  virorum^  avec  des  notes,  par 
H.'F.  Wûstenfeld;  Gœttingue,  1832,  itt-4o. 
Cette  première  section  ne  contient,  outre  la  pré- 
face, que  la  vie  du  prophète  Mahomet.  M.  Wûs- 
tenfeld a  ensuite  publié,  en  anglais,  les  six 
premières  parties,  sous  le  titre  :  The  biogra- 
phical  Dietionary  ofillustriousmen,  chiefly 
at  the  beginning  of  Islamism;  Gœttingue, 
1841-1844,  in•8^  Ch.  R. 

Soloulhi.  rie  de  Mohieddin  NawatcU  —  Freytag, 
ChrettomatMa  arabUa,  —  Hninbert,  arabica  analeeta. 
»  Hamner,  Hittoire  de  la  littérature  arabe  (  en  alle- 
iDaDd). 

HATLBR  { James) f  fanatique  anglais,  né  vers 
1 6 1 6,  à  Ardsley,  près  Wake6eld,assassiné  en  1 660, 
dans  le  comté  de  Hnntingdon.  Fils  d'un  agricul- 
tear  aisé,  il  reçut  une  assez  bonne  éducation,  et 
«^engagea  en  1541  sous  les  drapeaux  de  l'armée 
parlementaire;  il  y  avait  le  rang  de  quartier- 
maître  lorsqu^en  1649  il  tai  forcé  de  s'en  séparer 
par  faiblesse  de  santé.  En  1651  il  s'attacha ,  à 
l'instigation  de  Georges  Fox ,  à  la  secte  des  qua- 
kers. L'année  suivante,  croyant  obéir  aux  ordres 
de  Dieu,  il  quitta  sa  famille  et  se  mit  à  parcourir 
la  province;  doué  d'une  grande  facilité  d'élo- 
cuàon  et  d'une  foi  ardente ,  il  convertit  à  ses 
doctrines  des  milliers  de  personnes.  Accueilli 
avec  respect  à  Londres,  emprisonné  à  Exeter, 
il  entra  en  triomphateur  à  Bristol,  où  on  lui  dé- 
cerna des  honneurs  extravagants.  Tandis  que 
Fox  et  d'autres  quakers  plus  sages  se  retiraient 
de  lui  en  le  traitant  de  faux  prophète,  ses  dis- 
ciples lui  rendaient  une  espèce  de  culte  et  l'ap- 
pelaient tour  à  tour,dan8  leur  mystique  langage, 
«  fils  étemel  de  la  justice,  prince  de  la  paix,  le 
seul  fils  engendré  de  Dieu,  le  plus  beau  des  dix 
mille  ».  Arrêté  une  seconde  fois  et  envoyé  de- 


vant le  pariement ,  Nayler  fiit  dédaré  eonpaUe 
de  blasphème  et  d'insigne  imposture',  et  con- 
damné au  pilori,  au  fouet,  à  être  marqué  an 
fh)nt  et  à  avoir  la  langue  percée  d'oo  fer  rooge 
(1656).  Cet  acte  de  sévérité  parut  ploiM  dicté 
par  l'intention  de  discréditer  les  qnakmqoe 
justifié  par  la  conduite  même  de  Nayler.  Après 
avoir  subi  un  emprisonnement  de  plus  de  den 
ans,  il  prêcha  encore  à  Bristol  et  à  Londres,  rt 
se  repentit  publiquement  d'avoir  été  pour  tes 
coreligionnaires  nn  objet  de  scandale.  Il  allait 
rejoindre  sa  famille  à  Wakefield  k>r8qn1lfat  at- 
taqué en  route  par  des  voleurs  et  laissé  pour 
mort  au  milieu  d'un  champ  ;  il  succomba  qnelques 
jours  après.  Ses  écrits  ont  été  recueillis  es  1710 
(Londres,  in-8«  ).  P.  L-t. 

Sewell,  Hittarf  <tf  tke  quaten. 

hatlibs  (  JeanJoseph-GuiUavm\  jon^* 
consulte  français,  né  à  Toulouse,  le  20  janTier 
1780,  mort  à  Paris,  le  4  octobre  1831.  Reço 
avocat  en  1814,  à  Paris,  il  acquit  en  1817  me 
char^  d'avocat  au  conseil  d'État  et  k  la  cour  de 
cassation.  Démissionnaire  le  5  février  1M6,  il 
fut  nommé  secrétaire  de  la  commission  d'in- 
demnité des  émigrés.  On  a  de  lui  :  Plaidafer 
pour  M.  Didier  Fualdès  devant  la  Cour  dt 
Cassation;  Paris,  1818,  in-8» ;  -  A*««w«tf 
Code  des  émigrés,  ou  manuel  pawrVtxéetUiM 
de  la  loi  sur  Vindemnité  à  accorder  aux  an- 
ciens propriétaires  des  blens-fonds  confis- 
qués et  i>endus  au  profit  de  VÉtat,  en  vertn 
des  lois  sur  les  émigrés;  Paris,  182&,  io-iS; 
—  Jurisprudence  administrative ,  concer- 
nant la  loi  sur  Vindemnité  à  accorder  a»x 
anciens  propriétaires;  Paris,  1827  et  soi^ 
5  vol.  in- 18.  Il  a  édité  le  Code  Louis  xmU 
contenant  les  lois  et  ordonnances  do  roysome 
rendaes  depuis  le  mois  d*avril  1814.     H.  F< 

Dœmwiênt»  portieitlter». 

;biati.ibs  ( Joseph' Jacques t  vicomte  de), 
historien  français,  né  à  Toulouse,  le  H  novembre 
1786.  Cousin  du  précédent ,  mais  d'une  brandie 
anobHe  sons  la  restanraUen ,  il  s'enrMa  eo  180S 
dans  le  19**  régiment  de  dragons,  où  il  dernt 
capitaine.  0  entra  en  1813  dans  ta  jeune  garde 
impériale.  Ait  nommé  en  1816  adjudant  m}^ 
aux  gardes  du  corps  de  Monsieur,  et  colonel- 
lieutenant-major  aux  gardes  du  corps  do  roij^ 
25  janvier  1826.  Créé  baron ,  le  15  août  1815, 
il  reçut  plus  tard  des  lettres  patentes  de  vi- 
comte. M.  de  Naylles,  qui  a  pris  part  à  fonte 
les  campagnes  du  premier  empire,  avait  éie 
condamné  k  mort  par  Napoléon,  le  30  mai  I813i 
comme  royaliste,  et  a  quitté  le  service  après  la  rf 
volution  de  1830.  Il  est  chevalier  de  Saint-Uo» 
(février  1816)  et  commandeur  deto  l..égion  d'Hon- 
neur (8  juin  1825).  On  a  de  lui  :  Mémw^ 
sur  la  guerre  d^ Espagne  pendant  les  an- 
nées 1808,  1809,  1810  ei  1811;  Pans,  1817, 
et  1836,  in-S^;  —  Relation  fidèle  du  vofoge 
du  roi  Charles  X  depuis  son  départ  de  Sam- 
Cloud  jusqu'à  son  embarquement  (anonyme;  - 
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Paris,  1830,  in-8*,  plosiears  éditions.  On  lai 
attribae  avec  beaaooop  de  vraisemblance  :  Mé- 
moires  posthumes  touchant  la  vie  et  la  mort 
de  G,'F.,  duc  de  Rivière  (Paris,  1829,  in-8o). 
Son  frère,  Théodose^Marie^  est  né  à  Toulouse, 
le  18  mai  1788.  Magistrat  à  la  cour  royale  de 
Toulouse  dès  les  premières  années  de  la  restau- 
ration, il  cessa  ses  fonctions  après  1830,  et  créa 
à  Paris  un  cabinet  littéraire  et  religieux  où  s'é- 
laborèrent un  grand  nombre  de  brochures  légi- 
timistes. On  a  de  lui  :  Abrégé  de  la  vie  et  des 
vertus  de  saint  Vincent  de  Paul,  suivi  d'une 
notice  sur  l'ancien  et  le  nouveau  Saint- La' 
%are  et  sur  le  rétablissement  des  filles  de 
la  Charité;  Paris,  1830,  in-12.  H.  Fisquet. 
Document»  particuHen» 

;h4TRAL  (Magloire-Jean),  biographe  fran- 
çais, né  le  24  octobre  1789,  à  Castres.  11  a  rem- 
pli dans  sa  Tille  natale  les  fonctions  de  juge  de 
paix.  On  a  de  lui  :  Biographie  castraise; 
Castres,  1833-1837,  4  toI.  in-8°;  les  t.  là  lU 
sont  consacrés  aux  notices  biograpliiques;  le 
t.  IV  contient  les  chroniques  et  antiquités  rela- 
tives au  pays  castrais.  P.  L— t. 

Uttér.fmtaUe  toniemp. 

HAXAiRB  (  Saint  ),  martyr  du  premier  siècle 
de  PAge  de  l'Église,  rois  à  mort  à  Milan,  resté 
célèbre  en  Bretagne,  où  pourtant  il  ne  semble  pas 
qa*il  ait  apporté  la  parole  évangélique.  Fils  d'un 
officier  supérieur  romain  et  païen ,  et  d'une  mère 
chrétienne,  que  l'Église  honore  sous  le  nom  de 
sainte  Perjpétue,  il  adopta  la  foi  maternelle,  re- 
nonça aux  emplois  de  son  père  et  se  livra  k  la 
prédication.  11  fut  arrêté  à  Milan  avec  un  jeune 
enfant,  nommé  Celse  (vulgairement  Céols),  et 
mis  à  mort  on  ne  sait  trop  sous  quel  prétexte. 
Leura  corps,  enterrés  aux  environ,  de  Milan,  fu- 
rent retrouvés  vers  395,  par  saint  Ambroise, 
évéqne  de  cette  ville,  et  transportés  dans  la  ba- 
silique des  ApOtres  que  ce  prélat  avait  fait  cons- 
truire. «  11  s'est  fait  beaucoup  de  distributions 
des  reliques  de  saint  Naiatre  » ,  disent  les  pères 
Richard  et  Giraud ,  de  sorte  qu'on  ne  peut  guère 
dire  où  sont  les  véritables.  L^église  célèbre  la 
fête  de  saint  Nazaire  et  de  saint  Celse  le  28  juillet. 

À.  L. 

TlIIemont,  Mém.  eeeléiUut.,  t.  11.  -  Rilllet,  riês  des 
sainUt  tu.-  Richard  et  Gin  ad,  MbHothéque  taerée. 

HAZAIRB  (Nazarius),  rhéteur  gallo-romain, 
Tivait  dans  la  première  moitié  du  quatrième 
siècle.  Le  neuvième  discoure  de  la  collection  des 
Panégyriques  anciens  (  Panegfrici  veteres  ) 
porte  le  titre  de  Panégyrique  de  Pfazaire  à 
Constantin  Augustin  (  Nazarii  Panegyricus 
Conttantino  Auguslo  )  ;  il  fut  prononcé  à  Rome 
an  commencement  de  la  cinquième  année  du  pou- 
voir des  césare  Crispus  et  Constantin  (1*'  mare 
321  );  il  est  consacré  à  l'éloge  de  l'empereur 
Constantin,  qui  est  proposé  à  ses  deux  fils  comme 
le  modèle  de  toutes  les  vertus.  La  flatterie  est 
on  peu  moins  choquante  à  cause  de  l'absence  du 
grand  personnage  qui  en  était  l'objet.  L'auteur 


nous  est  connu  par  deux  passages  de  la  traduc- 
tion de  la  Chronique  d'£usèbe  par  saint  Jérôme  : 
l'un,  à  la  date  de  315,  est  ainsi  conçu  :  «Nazaire 
passa  pour  un  rhéteur  distingué  »  (  Nazarius 
insignis  rheior  habetur  )  ;  l'autre,  à  la  date  de 
337  :  «  La  fille  du  rhéteur  Nazaire  est  égale  en 
éloquence  à  son  père  »  (Nazarii  rhetoris  fiUa 
in  eloquentia  pairi  conssquatur  ).  Àusone  cite 
aussi  comme  illustre  le  rhéteur  Nazaire,  proba- 
blement le  même  que  l'auteur  du  Panégyrique, 
Le  huitième  discours  de  la  collection  des  Pa- 
négyriques anciens  (  tncerti  panegyricus 
Constantino  Augusto  dictus  ) ,  est  générale^ 
ment  regardé  comme  l'ouvrage  do  Nazaire.  C» 
discoure,  prononcé  à  Trêves  en  313,  célèbre,  dans 
le  langage  le  plus  enflé,  la  victoire  de  Constantin 
sur  Maxence.  (  Pour  les  détails  bibliographiques 
sur  les  Panegyrici  veteres,  voy.  Drepanios, 
EuMENics,  Makertinus  ).  Y. 

Saint  Jérôme,  Chrcn.  —  Aiuone,  Prof.  Burdig.,  XIV. 
—  Histoire  littéraire  de  te  France,  U  I. 

H AZZARi  (  Francesco  ) ,  savant  ecclésiastique 
italien,  né  vers  1634,  dans  le  Bergamasque,  mort 
le  19  octobre  1714,  iî  Rome.  11  était  encore  jeune 
lorequ'il  fut  pourvu  d'une  chaire  de  philosophie 
au  collège  de  la  Sapience  à  Rome.  D'après  les 
conseils  de  Michel-Ange  fiicd,  depuis  cardinal , 
il  entreprit  en  1668  de  fonder  un  Giornale  de* 
letterati  en  italien ,  pour  lequel  le  Journal  des 
savants,  qui  paraissait  depuis  peu  de  temps  à 
Paris,  lui  servit  de  modèle.  Ses  collaborateure, 
Ricci,  J.  Lucio,  Salvator  et  Franr^esco  Serra, 
Tommaso  de  Giuli,  J.  Pastrizi  et  Ciampini, 
convinrent  de  lui  fournir  chacun  en  particulier 
des  extraits  d'ouvrages  en  langue  étrangère; 
quant  à  lui,  il  se  Chargea  de  l'analyse  des  livres 
français  et  de  la  révision  de  tous  les  articles  qui 
lui  seraient  envoyés.  Il  fit  paraître  ce  journal 
jusqu'au  mois  de  mare  1675,  chez  l'imprimeur 
Tinassi;  mais  forcé,  par  suite  d'un  diflérend  avec 
ce  dernier,  de  céder  ses  fonctions  à  Ciampini ,  il 
forma  une  société  nouvelle,  et  publia,  sous  le 
même  titre,  une  suite  qui  fut  publiée  chez  Cer- 
rara  jusqu'à  la  fin  de  1769.  Après  avoir  été  at- 
taché comme  secrétaire  à  Jean  Lucio,  savant 
dalmate,  il  accompagna  en  France,  en  166S,  le 
géomètre  Anzout,  et  lui  fut,  dit-on,  fort  utile  dans 
l'observation  des  éclipses  et  des  révolutions  cé- 
lestes. Par  son  testament  II  laissa  ses  biens  et  sa 
bibliothèque  à  l'église  des  Bergamasques ,  et 
fonda  à  Rome  un  collège  pour  les  écoliere  de  sa 
province.  Outre  le  journal  qu'il  a  édité,  et  qui 
a  été  réimprimé  à  Bologne  avec  des  additions, 
on  doit  à  Nazzari  une  version  italienne  de  VEx- 
position  de  la  doctrine  de  l'Église  catholique, 
par  Bossuet  (Rome,  1678,  in-8°),  et  une  édi- 
tion des  Lettere  discorsive  de  Diomède  Bor- 
ghesi  (  Rome,  1701,  in-4o  ).  P. 

Ttraboachi,  Sioria  delta  letUr.  ital.,  VIII.  ^  Martel, 
Mém.  sur  divers  genres  de  littérature ,  p.  91.  —  MorérI, 
Grand  Diet.  hist. 

HAZZARI  (  Bartolommeo  ),  peintre  et  gra- 
veur de  l'école  vénitienney  né  à  Bergame,  en 
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169»,  mort  à  MJlaa,  ea  17&S.  Élèye  d'Angelo 
TreriMBÎ  à  Venise,  il  se  perfectionaa  à  Rome 
80«6  la  direcUoa  de  Beftedetto  Loti  et  de  Fram- 
Mflco  TrevisMiL  Après  avoir  parcooro  TUalie  et 
rAUeinagne,  ii  vint  se  tixer  à  Yeaise,  oà  il  eut  un 
grawi  crédit  comme  peintre  de  portraits.  Il  exoei- 
lail  surtout  dans  les  têtes  de  vieillards  et  cdies 
de  jemiesf^eiis, qu'il  faisait  pleines  de  vie  et ^Hl 
ajustait  d'Mw  manière  toute  orif^ionle.  Le  moeée 
de  Dresde  possède  de  loi  one  tèle  de  vieiUBffd 
et  no  bnste  de  vieille  femme. 

Il  eut  ponr  élève  son  fils  Naziario  NaasâN, 
qiiù  peignit  avec  saecès  le  portrait  à  i'hniie ,  ao 
pastel  et  en  miniatore ,  et  grava  des  eanx  fortes 
oatimdes*  £.  B—ii. 

Vêmï,  f^m  étf  pm^ri  hargemMckL  -  OrUmtl,  .#6- 
àeeedario,  —  IiAii/.l,  Storia  pùtorica.  —  Tlcozzl,  Dlsio- 
wxrio.  —  Catalogue  du  musée  de  Dresde. 

NKAL  (Daniel),  historien  anglais,  né  le  14  dé- 
cembre 1678,  à  Londres,  mort  le  4  ayri!  1743,  à 
Bath.  Après  avoir  fréquenté  l'école  des  mar- 
chands tailleurs  et  une  académie  dirigée  par 
Thomas  Rowe ,  il  alla  passer  trois  ans  en  HoU 
lande,  où  il  suivit  les  cours  de  Gnevins  et  de 
Bormaa.  De  retour  k  Londres  (  1703  ),  il  reçut 
les  ordres,  et  devint  en  1706  pdsteur  d'une  con- 
grégation dissidente,  qM*il  dirigea  iasqo'en  1742. 
Très-zélé  dans  l'acoompUssement  des  devoirs 
de  son  ministère,  il  troirva  néanmoins  le  temps 
d'écrire  plusieurs  ouvrages^  qui  font  encore  au- 
torité parmi  les  communions  protestantes.  Noos 
citerons  de  lui  :  HiUory  of  New-Enfland, 
brnng  an  impartial  account  of  the  civil  and 
eeeleHaslical  offairt  of  Ihe  country;  Lon- 
dres, 1720,  in-»*,  avec  carte;  —  À  Narrai 
Um  of  the  method  and  *  suceess  of  tno- 
culaiing  the  small-pox  in  Kew-Bngland; 
îM.,  1722,  in-S*"  ;  —  History  of  the  puritans; 
iWd.,  1732-1738,  4  vol.  in-8»;  2«  édit.,  aug- 
mentée par  Tonlmtn,  1793-1797,  &  vol.  in-8°.  11 
y  a  dans  cet  ouvrage  autant  d'impartialité  qu'on 
peut  en  attendre  d'un  écrivain  qui  s'était  pro- 
pesé d'exalter  le  caraetère  des  non-conformistes 
am  dépens de^  adhérents  de  l'Église  étalilie.  Pour 
en  -corriger  les  exagérations ,  il  faut  consulter 
les  écrits  auxquels  il  a  donné  lien,  entre  autres 
ceux  de  Maddox ,  évéque  de  Saint  Asaph,  et  do 
docteur  Zachary  Grey  ;  ce  dernier,  suivant  pas 
à  pas  l'historien  des  puritains,  s'est  livré  à  une 
enquête  fort  instmctive,  et  qui  n'a  pas  moins  de 
3  vol.  in-8*  (  An  impartial  examination; 
Londres,  1736-1739).  P.  L— y. 

Wiison.  HMoryof  dissaitlng  Ckurehei.  —  Protestant 
dUsenters  magazine,  l. 

:?rBAL  (John  ),  littératear  américain,  né  en 
1794,  k  Portland  (État  du  Maine).  H  s'adonna 
en  même  temps  à  fétnde  do  droit  et  de  la  lit- 
tërattire  anglaise.  Après  avoir  été  l'on  de»  p?B$ 
assidus  collaborateurs  dn  P^rtfco,  revue  heMe» 
madaire  de  Baltimore,  if  publia  en  qndqoesann^^Pâ 
des  poèmes  et  des  romans,  tels  que  Keêp  Cool 
(1^17);  Thê  BatlU  ùf  magara,  lot/A  olher 
pmmê  (18U);  Logan  (1821);  Ramhlph  (1822»  1 


2  vol.  )  ;  Srrata  (1822)  ;  et  Sevenly-tUc  {mi,. 
En  1824  il  passa  en  AogMorre,  et  hani^  au 
Blaekwoed'ê  MaqasÀm  une  série  d'artides  sur 
les  écrivains  de  son  pays.  De  retour  à  Piulfond 
(1827),  ii  fonda  nn  joornal  The  Y^nkH,  é'aiie 
existence  éphémère,  et  publia  de  novveaai  ro- 
mans :  Rachel  Dyer  (U18);  A  àuVmiiàf 
(1830).  Il  a  annoncé  une  Hut^e  et  la  UU- 
rature  américaine,  K. 

CfOJ^  afamsTioan  ««tratiir»,  If. 

«ÀAixàa  (NeôXviK  ),  peinliii  grec»  viviitwn 
le  milieu  du  traiaième  aiède  avant  J.-C.  Il  lui  le 
plus  célèbre  peintre  de  son  temps;  mais  sa  se 
cite  de  hii  qn'un  petit  nombre  d'oavrag^  Piiae 
mentionne  ane  yénue  et  une  Bataille  eiUrtlu 
Perses  et  les  Égyptiens  aux  bords  ds  Nîl.  Pour 
caractériser  le  lien  de  la  bataille,  Héaleè»  pei- 
gnit un  àne  bavant  au  leuve  et  un  crocadiie  le 
guettant.  On  raconte  de  Néaloès,  oamme  deptn- 
siears  autres  pointues ,  que  s'étaat  vainement  ef- 
foicé  d'imiter  sur  uq  tableen  l'écorne  d'on  cheTil, 
il  jela  son  éponge  d'impatienee ,  et  que  Tépoogs 
en  tombant  sur  la  peinture  produisit  ptr  basird 
ce  que  l'art  du  peintre  n'avait  pu  abteHr.  Oo 
rapporte  encore  de  lui  un  fait  curieux,  el  qui  pi- 
ralt  auttwotique.  Aralus,  dans  sa  baioe  ooatre  ies 
tyrans,  résohit  de  détruire  les  porifsits  de  tons 
ceux  qui  avaient  régné  sur  Sicyone.  Kéalcès  ob- 
tint grâce  pour  un  tableau  peint  par  Mélaothius 
et  Aratus  et  représentant  Anstratuty  àUtoa- 
ditloo  de  faire  disparaître  la  figure  prioàpAie  et 
de  ne  laisser  subsister  que  les  aecessoire.s«De  Vic- 
toire sur  un  char.  Méalcèseut  pour  disciples»  fi&e 
Anaxandra  et  son  broyeur  de  GOul«ar,Ërij;pMSi 
qui  devinrent  des  peintres  célèbres.        T.. 

Pline.  UiU,  NaU  XXXV,  H.  —  PluUrqoe,  ^rat,tS> 
MBAWOSR  (  Michel  ) ,  savant  philologue  al- 
lemand» néà  Sorau,  en  lô25,  mori  le  6  mai  lâ95. 
Il  étudia  à  Wittemberg  les  belles-lettres  et  la 
théologie  sousMélanchthon  et  Jooas,  devint  pré* 
cepteur  dans  la  maison  dq  bourgmestre  de 
Nordhausen,  et  reçut  en  Udû  la  dirediondu 
coUégo  d'ilefeld,  emploi  qu'il  remplit  avec  le  plus 
grand  succès  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie.  U 
a  écrit  k  l'usage  de»  collèges  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages,  qui,  très- utiles  à  l'époque^ 
leur  publication ,  n'obt  presque  pins  de  ifsleor 
aujourtl'lMii  (1)  ;  aossi  n'en  dteroos  nous  que  )^ 
principaux  :  Sroiemafa  gr^ae  Itngmti  Bile, 
1553,  lâ«5  et  1567,  hi-8*;  Wittembeif.  1^» 
t&S6,.  1598  et  1674,  io-8%  etc.;  —  Lin9^ 
hebTM»  er^temaUs;  BAle,  1566,  t^  ^ 
1567,  in-8<*;  —  Qnomologia  grxeihUttiae; 
BAIe,  1557,  in-8*;  —  Gnomologicum  gf^ 
latinum;  Bêle,  1564,  in-S"*;  —  0/ms  aurPt^ 
etsehal€Lstieum;  Leipiig,  1577,  in-4*  :  recueil 
de  petit»  poèmes  et  de  sentences  grecs;  —  Gm»- 
meiogia  laUna;  liOipzig»  t681  et  1590,  ia-S"* 

(1)  Sor  let  «lérllet  de  Veander  ao  tajet  doi  progr*»j? 
étudn  cIsMhTites  en  allfiiiiimw.  v&f.  WeterW,^^*^ 
9a(to  çrwp&tam  fittsiai— i  par  4SarwtaaiÊS^  a  M^ 
dm^  CroMU  al  Modamanno  ;  flltiica,  l«Si,  te-*'* 
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—  Bikiee  veius  veterum  latinorum  sapien- 
tum;  ûceedunt  versus  proverHales  leontni 
€i  senientiM  germanicse  proverbiales;  Ieipz% 
1581  «t  t58&,  io-8^  ;  —  De  re  pœtica  Grasco- 
fwm;  FnuMrfort,  1381,  iB-8«;  —  Orbis  terrx 
smeeincia  expUratw;  Leipzig,  t58î,  1589, 
}â97,  in-8°;  —  Lœi  communes  philosophici 
^Mei;Uspi^,  f588,in-8*;-.  Theologia  chris- 
iianm^  e  seriptis  Patrum  grœcorum  et  iati" 
norum;  ^  des  éditions  de  Théocrite  et  de  Ly- 
cophioii,  etc.  O. 

KeyictlU,  Fifm  M.  IkmtAH  (Sorra,  17t««  tn-4«  ).  — 
Tollbohrt,  UAêchrifi  aw/  iTMiuter  (  Gœtttafftte,  ittt. 
IB-V»  ).  —  Rrlohard,  De  vite  At^Neandri  |  r.se,  In-a») 
—  A4aiBt,  f^iUe  philoiophorvm,  -  Nlceron,  Mémoires, 
t-  XXZ.  —  ChâofepM,  Diet.  —  Zefttachft,  StotbergUeké 
Miêtorie,  «-  Sax,  OnommtUon,  t.  III,  p.  S54  et  644. 

aBAADBft  (  Michel),  médecin  allemand,  Bé 
em  i539,  à  Joaclmmthal ,  mort  en  1581.  Reçu  en 
1550  maître  es  arts  à  Wittemberg,  et  eo  1558 
docteur  en  médecine  à  léna,  il  obtint  en  1660 
une  chaire  de  médecine  dans  cette  dernière  yille, 
où  il  donnait  depuis  1551  des  leçons  publiques 
ée  grec  et  de  mathématiques.  On  a  de  lui  :  Syn- 
opsis mensurarum  et  ponderum;  Bâle,  1555, 
îii-4*;—  Metkodorum  in  omni  génère  artium 
*re>«  Vimm;;  Bâie,  1558,  in  8*»;  —  De  /Per- 
mis/léna,  1558,  in-4»;  —  Physice,  seu  syl- 
loge  physiea  rerum  eruditarum  ad  omnem 
vttam  utilium;  Leipzig,  1585  et  159t,  in-8». 
Neander,  grand  partisan  de  l'astrologie,  a  laissé 
en  manuscrit  deux  recaeils  d'horoscopes  de 
prînees  et  de  savants  du  seizième  siècle,  Tabrl- 
qiiés  par  tuf  ;  Ton  de  ses  manuscrits  se  trouve 
àlabibliothèquedagymnased'AJtona  (voy.  Ham- 
àwgervermisthte  Bibliotheà,  t.  I).      O. 

•pyer.  Profusoret  Unensex.  —  Zi-omer,  f^Ua  pro/es- 
mntm  âBnensiuw».  —  ntcerao,  âtémoim.  t  XXX, 

■BARDER  (  Christop/te  ),  savant  aHemand, 
aéen  15€6,à  Croasen^raorten  1641.  Hen^igna 
à  Fooiversité  de  Francfevt  successivement  le 
laiin,  b  philosopliie  et  la  morale.  On  a  de  lui  : 
Oraiiones  iôgicm;  Franeftirt,  1691,  in-4*;  — 
Oratktnvm  fnnebrntm  décades  guinque; 
Francfect,  1614,  ht-S*"  (voy.  Schv^ndel,  The* 
saurus  bibltothecarum  ^  t.  III  ;;  —  Historia 
baechanaliorum  ;  Francfort,  1660,  in  12;  — 
Ego  ipse,  seu  qwBstiones  se  ipsum  coneemen- 
tes;  ibîd.,  I66t,  in-f2;  —  l>e  Injustitim  lau- 
didus,  dans  Y Ampkitheatrum  Joco-serium 
de  Domau  ;  —  beaucoup  d'autres  discours.  O. 
Wlrten,  Metmrim  pkiionfkorum.  — BcckiB«i»ifb<iM« 
<teaaemiaB  franefoHUm. 

ASAHDEft  (  Jean),  nédeciA  aUeraand,  né  à 
Brème,  en  1596,  mort  dans  la  seconde  moitié  da 
seixième  siècle.  Reçu  dectenr  en  philosophie  et 
en  médecine  avant  l'Age  de  vingt  ans,  il  a  pu- 
blié :  Tabûcologia,  seu  tabaci  descriptio  me- 
dieo'pkarmaceutica;  Br6me,  lon,  et  1627, 
iii-4*;  Leyde,  1626,  in-4«;  Utrecht,  1644,  hi-12; 
traduit  en  français ,  Lyon,  1628,  in- 8';  —  Àntl- 
guissima  medicinad  natalitia ,  seeix ,  restaU' 
ratores  et  ad  nostra  tempera  propagatores, 
cum  vUis  eorum  et  seriptis;  Br6me,  1623, 
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in-4"  (sur  les  nombreux  défauts  de  ce  premier 
essai  d'une  histoire  de  la  médecine,  voy.  Labbe, 
Bibliotheca  bibliothecarumy  p.  122  )  ;  —Sassor 
frologia;  Brème,  1627,  in'-4\  O. 

Kesiner,  Leiikon. 

NBANDER  {  Christophe- Frédéric)^  poète 
allemand,  né  le  26  décembre  1724,  à  Eckan,  en 
Coorlande,  mort  le  21  juillet  1802,  à  GrJBnzhot 
Ses  études  terminées,  il  fut  chargé  d'une  éduca- 
tion particuUèret  puis  nommé,  en  1750^  pasteur 
de  Kabillen,  petit  village  de  la  Courlande  ;  il 
s'attacha  tellement  à  son  pays  quMl  lui  sacrifia 
même,  afin  de  ne  pas  le  quitter,  une  chaire 
qu'on  lui  offrait  à  Tuniversité  de  Halle.  Trans- 
féré en  1755  à  Graenzhof,  il  joignit  à  Tadminia- 
tration  de  cette  paroisse  les  titres  de  doyen  de 
Doblen  (1775)  et  de  surintendant  des  affaires 
ecclésiastiques  en  Courlande  (1784).  La  léput»» 
tion  de  Neander  est  justifiée  par  son  recueil  do 
Chants  sacrés^  que  l'on  regarde  comme  un  v^ 
niable  modèle  d'élévation  et  de  simplicité.  Pu- 
bliés pour  ta  première  fois  en  1766  (  Geistliehê 
Lieder);  Riga,  in-8<*,  ila  ont  eu  depuis  de  fré- 
quentes réimpressions.  K. 

Jlh^m.  deutseke  MUtUothtk.  XXVI.  —  BruchsUkska 
vm  IVeanien  Uben;  Berlla,  isoi.  -*  Hafka,  nordieku 
ATcMc,  1808,  t.  !«*. 

HBANnsK  {Jean- Auguste* Gmllaume)^  c^ 
lèbre  théologien  allemand,  né  de  parents  juifs, 
à  Gœttingiie,  le  17  janvier  1789,  mort  à  Berlin, 
le  14  juillet  1R50.  Il  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  jeunesse  à  Hambourg.  Après  avoir  em- 
brassé (e  christianisme,  il  commença  en  1800 
ses  études  académiques  à  Halle  et  les  compléta 
ensuite  à  Gœttingne,  sous  le  vénérable  Plancit. 
En  1811  il  s'établit  à  Heidelberg,  où  il  donna 
des  leçons  publiques.  L'année  suivante  il  fut 
nommé  professeur  extraordinaire  de  théologie  à 
l'université  de  cette  ville,  et  en  1812  il  fut  ap- 
pelé à  Berlin,  ou  H  a  jusqu'à  sa  mort  donné  dies 
leçons  sur  toutes  les  branches  de  la  théologie, 
principalement  sur  Thistoire  ecclésiastique.  Reaa* 
der  n  était  pas  un  esprit  spéculatif  ;  le  sentiment 
religieux,  associé  d 'ailleurs  à  une  raison  droita 
et  à  un  sens  moral  profond,  était  ce  qui  le  dis- 
tinguait essentiellement.  Chez  lui  l'élément 
pieux  dominait  l'élément  pliilosophiqoe;  aussi 
c'est  surtout  avec  le  cœur  qu'il  comprenait  el 
qu'il  expliquait  le  christianisme.  Pectus  est 
quod  theologum  facit^  telle  était  sa  devise;  et 
si  ce  n'est  pas  la  manière  sentimentale  d'en- 
tendre les  choses  de  la  religion ,  il  faut  cepen- 
dant reconnaître  qu'elfe  a  bien  sa  part  de  vérité 
et  surtout  d'utilité  pratique.  Les  reproches  qoft 
M.  Schwarz  a  dernièrement  adressés  à  ce  qu'il 
appelle  avec  esprit  l'école  pectoratiste,  atteignent 
cependant  moins  le  digne  professeur  de  Berim 
qu*nn  certain  nombre  de  ses  dîsciples,  qui  n'ont 
pas  su  appliquer  aux  connaissances  théologTqoes 
le  principe  de  leur  maître  dans  les  limites  con- 
Tenables. 

On  a  de  Neander  :  DeJldH  gnoseosque  chris^ 
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iiana  idea  et  ea  qua  ad  se  invicem  atque  ad 
philosophiam  rationesecundum  mentem  dé- 
mentis Alexandrini;  Heidelberg,  1811,  io-S"; 
—  Veberden  Kaiser  Julianus  und  sein  Zeital- 
ter  (  L'empereur  Julien  et  son  temps  )  ;  Leipzig, 
1812,  in-8*;  —  Der  Heilige  Bernhard  und 
sein  Zeitalter  (Saint  Bernard  et  son  temps); 
Berlin,  1814,  et  1848;  —  Die  genetische  Ent- 
wickelung  der  vornehmsten  gnostischen  Sys- 
tème (  Développement  génétique  des  principaux 
systèmes  gnostiques)  ;  Berlin,  1818,  in-8°  ;  —  Der 
heilige  Chrysostomus  und  die  Kirche^be- 
sonder  s  des  Orients  in  dessen  Zeitalter  {Sàini 
Chrysostome  et  l'Église,  principalement  celle 
d'Orient,  pendant  son  siècle);  Beriin,  1821 
1822  et  1848,  2  vol.  in-8**;  —>  AntignosticuSf 
Geist  des  Tertullianus  und  Einteitung  in 
dessen  Schriften  (  Antignostique,  esprit  de 
Tertullien  et  introduction  à  ses  écrits  )  ;  Berlin , 
1825,  et  1849;  —  Denkwûrdigkeiten  ans 
der  Geschichte  des  Christenthums  und  des 
christ  lichen  Lebens  (Choses  mémorables  de 
l'histoire  du  christianisme  et  de  la  vie  chré- 
tienne); Berlin,  1822-1823,  3  vol.  m-8°;et  1825- 
1827,    3'  édit.    du    prem.    vol.    1845;   trad. 

franc,  par  M.  Diacon  de  Neuchfttel;  AUge' 

meine  Geschichte  der  christ  lichen  Religion 
und  Kirche  (Histoire  générale  de  la  religion  et 
de  l'Église  chrétiennes };  Hambourg,  1825-1845, 
5  vol.  en  10  parLin-S**;  2*  éd.  du  1*^^  et  du  2*  vol., 
1842  et  1843;  trad.  en  angl.  :  ouvrage  d'un  haut 
intérêt.  Neander  considère  l'histoire  de  l'Église 
comme  une  preuve  de  fait  de  la  puissance  divine 
du  christianisme,  comme  une  école  d'expérience 
chrétienne,  comme  une  voix  d'édification,  d'en- 
seignement et  d'avertissement  pour  ceux  qui 
veulent  l'écouler.  Le  savant  historien  a  su,  avec 
un  admirable  talent,  montrer  comment  cliaque 
homme  éminent  dans  les  fastes  de^  l'Église  s'est 
approprié  le  christianisme  d'après  sa  propre  na- 
ture spirituelfe  et  morale;  —  Geschichte  der 
Pflanzung  und  Leitung  derchristlichen  Kir- 
che durch  die  Aposlel  (Hist.  de  la  propagation 
et  de  la  direction  de  l'Église  chrét.  par  les  apô- 
tres); Hambourg,  1832;  1833;  el  1841,  trad.  en 
franc,  par  M.  F.  Fontanès;  —  Das  Leben  Jesu 
in  seinem  geschichtlichen  Zusammenhange 
(Histoire  de  Jésus  dans  sa  connexion  historique)  ; 
Hambourg,  1837,  In -8";  4'  édit.;  18^5,  trad.  en 
franc,  par  M.  Goy  ;  —  Marco  Antonio  Flaminio 
und  das  Aufkeimen  der  Re  formation  in  Italien 
(  M.-A.  Flaminio  et  la  naissance  de  la  réformation 
en  IUlie)  ;  Beriin,  1837,  in-4»  ;  —  Comment,  de  G. 
Vicelio  ejusque  in  Ecclesia  evangelicaanimo; 
Beriin,  1839,  in-4-;  —  Erklàrung  in  BeHeh. 
aufeinen  Artikelder  Allg.  Zeitung  (Explica- 
tion  relative  à  un  article  de  la  Gaz,  d'Augsbourg 
aur  son  mémoire  concernant  l'ouvrage  du  docteur 
Strauss);  Beriin,  1836,  in-S' ;  —  jSC/cine  Gelé- 
genheitS'Schriften  (  Petits  Écrits  de  circons- 
tance) ;  Beriin,  1829;  plus.  é<lil  ;  recueil  de  pro- 
grammes et  de  discours  se  rapportant  en  général 
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an  côté  pratique  de  la  religion;  —  Das  eine  md 
mannigfaltige  des  chhstlichen  Lebens  (  L'im 
et  le  multiple  de  la  vie  chrétienne)  ;  Beriin,  1840, 
iD-S**  :  recueil  d'opuscules,  principtlemeot  bio- 
graphiques. Depuis  sa  mort  on  a  publié  pin 
sieurs  de  ses  cours  ;  il  faut  citer  entre  autres  : 
Theolog,  Vorlesungen  heratagegeben  von 
D.-J.  Mûller  (  Leçons  de  théologie,  publiées 
par  D.-J.  Millier);  Berlin,  1857,2  vol.  in-8";- 
Christliche  Dogmatik  hesausgeg.  von  D.-J-L 
Jacobi  (Dogmatique  chrétienne  publ.  par  D.J.- 
L.  Jacobi);  Berlin,  1857,  in-8°.  Ce  deroier 
a  aussi  publié  en  1851  un  certain  oombre  de 
petits  traités  scientifiques  de  Neander.   M.  K. 

Krabbe,  Jlug.  Neander,'  Hambourg,  18S1  —  KllBg.iii|r- 
Ffisander  ;  dans  Theot.  stud.  und  Kritik,  JUi.  -  Zift 
CedâchnUt  Avg.  Neander's,'  Berlin,  tSSO.  -  Naut  Ift- 
larolog.  der  Deuttehên^  1880,  p.  4llelsalv  .-  Bagenbict 
Neander^t  rerdiensU  um  dU  Kirchençwhiehtê,  dan 
Theol.  Stud.  und  Kritik,  1811.  -  UMhom,  Die  àHtrt 
Kirehengeseh.  In  ihren  neuettm  DantelL  daoi  Mr- 
bûch,  fur  dtuUche  Theoloç,,  t.  II,  Hvr.  t,  p.  M  et  mIt. 
—  Scbwirz,  Die  nueite  Tkeoloçie,  -  flerzog,  Reat-E*' 
eifkiop.,  t.  X,  p.  S8S-S48. 

XÉANTHis  (N8div6v)<)  de  CyziquB,  bistorien 
grec,  vivait  vers  la  fin  du  second  siècle  avaDt 
J.-C.  Il  fut  le  disciple  du  Milésien  PbiliM'QS,  qui 
avait  été  lui-même  un  disciple  d'iaocrate.  Pbi- 
liscus  eut  aussi  pour  disciple  Timée.  Il  n'en  fau- 
drait pas  conclure  que  Timée  et  Néanthès  forent 
contemporains.  Le  premier  paraît  être  mort  an 
plus  tard  vers  260,  tandis  que  le  second  composa 
une  histoire  d'Attale  qui  régna  de  341  jusqu'à 
198.  Du  reste  rien  ne  prouve  que  l'ouirrace  de 
Néanthès  comprit  tout  le  règne  d'Attale,  el  que 
l'historien  lui-même  ait  vécu  jusqu'en  198.  Il  est 
certain  seulement  qu'il  vécut  assez  longtemps 
après  l'année  241.  Il   est  probable  qu'il  passa 
une  partie  de  sa  vie  auprès  d'Attale,  qni  a^i^ 
pour  femme  la  célèbre  Apollonias  de  Cyziqae; 
on  suppose  qu'il  fut  un  des  précepteurs  de  « 
prince.  Il  écrivit  beaucoup,  et  il  semble  aroir 
joui  d'une  grande  réputation  auprès  àes  criti- 
ques anciens,  qui  le  citent  souvent.  On  menti<^nne 
de  lui  les  ouvrages  suivants  :  *£>Xiivtx&  (/^^^ 
niques), en  six  livres  an  moins;  —  1ûp«  Kv 
CixTjvûv  (Annales  de  Cyzique  ),  en  deux  libres 
au  moins;  —  Al  ittpl   'AttoXov  iTropîm  {His- 
toires d'Attale);— n^A  évSoÇwv  &v8pwv  (S«r 
les  Hommes  célèbres);  —  lïepi  Uv^v^^^ 
(Sur  Pythagore  et  les  doctrines  pythagori- 
ciennes); —  Ilcpi  «Xerûv  (Sur  les  JnitiQ' 
tions  )  ;  —  Ta  xcnà  kôXiv  |xw9ix«,  en  six  H'rt* 
au  moins  ;  —  Ilepl  xaxoÇ»}>{a:  fysTopixij;  (De  te 
mauvaise  imitation  des  orateurs)  ei  dlrers 
panégyriques.  Les  fragments  de  ces  ouvrages 
ont  été  recueilKs  par  M.  C.  Mûller  dans  ses 
Fragmenta  historicorum  grstcorum,  t.  IV, 
p.  2.  Y. 

Vottlu,  De  ifUtoHcis  çrtteU,  —  ainton.  fffrfi  ^ 
n/rf.vol.  III,  p.  109.  —  Westermann,  Geteh.  der  CrUc^ 
Beredt.,  p.  86. 

MB4POLI  {Francisco) y  peintre  espagnol,  d< 
à  Madrid,  en  1476,  mort  vers  1536.  Après  avo:r 
appris  les  principes  de  son  art  à  Valence,  il  P**"^ 
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pour  ritatie,  et  devînt  un  des  bons  élèves  de  Léo- 
nard de  Yinci.  Ses  œuvres  sont  rares,  même 
dans  sa  patrie.  On  trouve  une  preuve  de  son 
Tnérite  à  Valence,  où  il  peignit  avec  Pebio  Aregîo 
les  portes  du  grand  roaltre  autel  de  la  cathé- 
'Irale.  Elles  représentent  six  sujets,  tirés  de  la 
Vie  de  la  Vierge.  «  On  en  admire,  ditQuiiliet,  la 
correction  de  dessin ,  le  grandiose  des  composi- 
tions ,  la  noblesse  et  l'expression  des  figures.  » 
Ces  portes  furent  payées  à  Neapoli  3,000  ducats 
d'or  (  environ  35,580  fr.  ),  somme  fort  impor- 
tante à  l'époque.  A.  oe  L. 
Qnllilet ,  Dictionnaire  det  peintres  espagnoli. 
HéARQVB  (N^opxoc)»  célèbre  navigateur  grec, 
an  des  lieutenants  et  amis  d'Alexandre,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  Il  était  originaire  de  Crète  et  établi  à  Am- 
phipolis,  près  des  frontières  de  la  Macédoine. 
£tienne  de  Byzance  le  fait  naître  dans  ce  pays,  à 
Lété;  mats  c'est  probablement  une  erreur.  Il 
semble  que  NéArque  occupa  jeune  une  placA  dis- 
tinguée à  la  cour  de  Philippe.  11  s'attacha  au 
parti  d'Alexandre,  et  fut  l>anni  avec  Ptoléroée, 
Uarpalos  et  d'autres  amis  particuliers  du  jeune 
prince.  Les  exilés  revinrent  à  la  cour  apiès  la 
mort  de  Philippe,  et  furent  traités  avec  beaucoup 
de  faveur  par  Alexandre.  Néarque  suivit  le  roi 
de  Macédoine  dans  l'expédition  contre  les  Perses, 
et  après  la  conquête  de  l'Asie  Mineure  il  reçut 
le  gouvernement  de  la  Lycie  et  des  provinces 
Toisines  situées  au  sud  du  Taurus.  Il  occupa 
cette  place  pendant  cinq  ans.  En  329  il  condui- 
sît à  Alexandre  des  renforts  de  Grecs  mercenaires, 
rejoignit  ce  prince  à  Zaviaspa,  dans  la  Bactriane, 
et   l'accompagna  dans  l'expédition  de    l'Inde. 
Alexandre  lui  confia  Le  commandement  de  la 
flotte  construite  sur  l'Hydaspe.  Tant  que  la  flotte 
descendit  l'Hydaspe  et  l'Indus,  Néarque,  placé  à 
proximité  du  roi,  n'agit  que  par  ses  ordres  ; 
mais  quand  l'armée  macédonienne  eut  atteint  le 
delta  de  l'Indus,  Alexandre  se  dédda  à  envoyer 
sa  flotte  dans  le  golfe  Persique.  Dans  Pétat  dis 
connaissances  maritimes  des  anciens,  l'entreprise 
était  enrayante.  Il  s'agissait  de  longer,  sur  une 
mer  que  les  vaisseaux  grecs  n'avaient  jamais 
parcoorae,  et  sur  une  étendue  qu'il  était  impos- 
sible de  prévoir,  des  rivages  inconnus.  Cepen- 
dant Iféarque,  avec  une  noble  confiance,  déclara 
qu'il  conduirait  ses  vaisseaux  jusqu'aux  rivages 
de  la  Perse,  pourvu  que  la  mer  fût  navigable  et 
Fentreprise  exécutable  pour  un  mortel.  Il  tint 
parole,  et  le  succès  de  cette  difficile  entreprise 
fut  dû  à  son  courage  et  à  sa  fermeté.  Néarque 
ne  mit  pas  à  la  voile  immédiatement  après  le 
départ  de  l'armée  de  terre.  Il  attendit  la  cessa- 
tion des  vents  étésiens  ou  de  la  mousson  sud- 
ouest;  mais  dans  l'intervalle  les  Indiens,  n'étant 
plus  contenus  par  l'armée,  harassèrent  la  Hotte 
et  hâtèrent  son  départ.  Néarqoe  quitta  sa  station, 
située  an  sud  de  Pattala,  à  neuf  milles  environ 
de  remt)ouchnre  de  l'Indus,  vers  la  fin  de  sep- 
tembre (la  date  du  21  septembre  n'est  pas  cer- 
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taine)  326.  Après  s'être  dégagé  du  delta  de  Tlo- 
dus,  sa  première  station  dans  l'océan  Indien 
fut  Krokela,  qu'Arrien  teprésenle  comme  une  Ile 
sablonneuse.  Cet  endroit    paraît  correspondre 
au  moderne  Curacki  ou  Crolchez-Bay,  où  Ton 
trouve  une  lie  sablonneuse  qui  esta  sec  à  la  ma- 
rée liasse.  A  Krokela  Arrien  place  le  commen- 
cement du  territoire  des  Arabii,  nation  indienne 
qui  s'étendait  jusqu'à  la  rivière  Arabis.  Néar- 
que  resta  un  jour  dans  cette  Ile ,  s*avança  en- 
suite vers  l'ouest,  et  traversa  un  canal  resserré 
entre  le  cap  Cirus  (  cap  Monze)  k  droite  et  une 
tie  basse  à  gauche.  Après  s'être  tiré  de  ce  pas- 
sage et  avoir  doublé  le  cap,  il  arriva  dans  un 
havre  protégé  contre  la  mer  par  une  lie  appelée 
Bibacta  (Churna  ou  Chilucy).  Il  donna  à  ce  port 
le  nom  d'Alexandre,  et  résolut  d'y  séjourner  jus- 
qu'à ce  que  la  saison  fût  devenue  plus  favorable 
pour  son  voyage.  Parti  de  l'indns  dans  les  der- 
niers jours  de  septembre,  il  avait  plus  d'un  mois 
à  attendre  avant  que  la  mousson  sud-ouest  eût 
fait  place  à  la  mousson  nord-est.  11  quitta  le  port 
Alexandre  au  bout  de  vingt  quatre  jours  (  pro- 
bablement le  23  octobre)  ;  mais  comme  la  mous- 
son n'était  pas  complètement  changée,  il  avança 
d'abord  très-lentement.  La  flotte  jeta  successive- 
ment l'ancre  à  Domés,  Savanga,  Sakala  et  Mo- 
rontabara  ou  Morontobarbara,  localités  qu'il  est 
Impossible  d'identifier  avec  des  endroits  mo- 
dernes, et  arriva  à  l'embouchure  du  fleuve  Ara- 
bis  (Sonméanné),  qui  sépare  le  pays  des  Aralni 
de  celui  des  Orites.   Il  compta  douze  milles  et 
demi  d'Arabis  à  Pagala  et  dix-neuf  milles  de 
Palaga  à  Kabana,  rivage  désert.  Entre  ces  deux 
dernières  stations  il  perdit  deux  galères  et  un  Im- 
teau  de  transport  dans  une  tempête.  De  Kaban<t 
il  s'avança,  pendant  vingt  milles  jusqu'à  Kokala,  où 
il  débarqua  ses  hommes  et  forma  un  camp  sur 
le  rivage.  Il  y  resta  dix  jours  occupé  de  réparer 
ses  vaisseaux.  Dans  l'intervalle  il  entra  en  com- 
munication avec  Leonnat,  qui  avait  été  laissé  eu 
arrière  avec  la  mission  de  soumettre  len  Orites. 
Ce  général  fournit  à  Néarque  des  vivres  et  des 
soldats  pour  remplacer  les  hommes  de  ses  éqni- 
pagnes  oii  ne  paraissaient  pas  propres  à  une 
plus  longue  navigation.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'à son  arrivée  sur  la  côte  de  Karmanie,  Néar- 
que  resta  sans  nouvelles  de  l'armée  de  terre.  Il 
n'eut  qu'à  compter  sur  lui-même  et  sur  ses  pro- 
pres ressources  pour  surmonter  les  difficultés 
d'une  navigation  inconnue  et  les  embarras  que 
lui  créaient  le  manque  de  vivres  et  le  mécon- 
tentement de  ses  équipages.  Il  déploya  dans 
l'accomplissement  de  sa  tâche  une  grande  fer- 
meté. Le  courage  avec  lequel  il  affronta  le  dan- 
ger, alors  nouveau,  d'une  rencontre  avec  les  ba- 
leines et  les  mystérieux  périls  des  lies,  que  l'on 
disaitenchantées,  le  placent  au-dessus  de  son  pays 
et  de  son  temps.  Nous  continuerons  à  noter  avec 
soin  les  stations  de  ce  voyage,  si  important  pour 
l'histoire  de  la  géographie. 
De  Kokala  Néarque  s'avança  jusqu'à  la  rivière  ^ 
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Tomenis.  Cette  distance  de  trente  et  im  milles 
éîaii  la  plus  loogae  qn*tl  eAt  encore  francliie  en 
an  jour.  L'accroisseraent  dans  (a  rapidité  de  sa 
marche  tenait  au  changement  de  la  mousson .  A 
Toroerus,  où  il  retâcha  pendant  six  jours  pour 
réparer  ses  vaisseaux,  il  eut  à  repousser  une 
attaque  des  indigènes,  race  sauvage,  qui  avait  les 
ongles  longs  et  tranchants  comme  des  griffes. 
De  Tonterns  à  Malana  (  Ras  Malin),  on  compta 
df  \-neuf  milles.  C'est  à  Malana  qu*Arrien  place 
la  limite  des  Orites  et  le  commencement  de  la 
Gédrosie.  Toute  la  cAte,  depais  Malana  jusqu'au 
«ap  Jask,  sur  une  étendue  de  quatre  cent  du- 
rante milles  en  droite  ligne,  était  habitée  [^r  les 
Ichthyophages  (mangeurs  de  poissons),  qui  se 
nourrissaient  presque  uniquement  de  poissons. 
Avec  du  poisson  séché  et  pulvérisé  ils  faisaient 
une  sorte  de  pain,  et  ils  noorrissaient  de  poisson 
sec  même  le  rare  bétail  qu'ils  possédaient.  Les 
détails  qu'Arrien  donne  sur  cette  population  et 
^in'il  emprunte  au  rédt  de  Iféarque  sont  confir- 
més par  les  voyageurs  modernes.  Une  relation, 
citée  par  Vincent,  nous  apprend  que  «  les  habi- 
tants de  cette  région  ont  peu  de  ports,  peu  de  cé- 
réales ou  de  bétail  ;  leur  pays  est  une  plaine  basse 
et  stérile.  Leur  principale  ressource  est  la  pêche  ; 
ils  prennent  beaucoup  de  poissons  et  quelques-uns 
d'une  grandeur  énorme;  ils  les  salent  en  parti^ 
pour  leur  usage,  en  partie  pour  Texportation;  ils 
mangent  le  poisson  sec  et  en  donnent  à  leurs  clic- 
vaux  et  à  leur  bétail.  De  Malana,  la  flotte  fit  trente- 
sept  milles  jusqu'à  Bagjsara.  Le  jour  suivant 
elledonbla  unrap  qui  s'avançait  considérablement 
dans  la  mer  (probablement  le  cap  Arubah),  et 
toucha  successivement  à  Kolta  et  Kalama  (  Ka- 
lyba  ) ,  où  les  Grecs  trouvèrent  des  dates  vertes. 
En  face  de  Kalan>a  était  une  lie  appelée  Karnine, 
qui  paraît  être  la  même  que  la  moderne  Ashtola 
on  Smigadup  Istand.  De  Kalama  la  flotte  fit 
douze  milles  jusqu'à  Karbis  ;  et  de  là,  après  avoir 
doublé  un  promontoire  qui  s'avançait  de  nenf 
milles  dans  la  mer  (  probablement  le  moderne 
«ap  Passenoe),  efte  atteignit  le  port  de  Mosama. 
Daas  ce  village  de  pécheurs  Iféarque  trouva  nn 
fXhie  qui  conoaissaiC  la  côte  de  la  méridienne 
jusqu^n  polfe  Persique  et  qui  se  diargea  de  con- 
dmre  la  flotte.  Néarqne  dès  lors  franchit  chaque 
jour  nne  plus  grande  distance.  Ses  stations  soc- 
cessives  Turent  :  Balomus,  Bama,  Dendrobosa 
(peut-être  fe  OendhibîttacfoPtolémée),  Kophos 
(  Koppah  ),  Kyixa,  nne  petite  vfTIe  où  les  Grecs 
obtinrent  on  peu  âe  Ué,  dont  ils  avaient  grand 
besoin ,  Bayera,  Kanasts.  A  partir  de  ce  dernier 
endroit,  Néarque  tongpa  pendant  vingtK|uatre 
heures  une  côte  déserte,  sao»  oser  toucher  terre, 
de  peur  que  ses  hommes,  preasés  par  hi  faim»  ne 
désertassent  à  flntérienr.  Dans  les  stations  svt- 
vantes  Kanate  (Tin&a),  Trai  et  Dai^asini,  fe« 
Grecs  eurent  encore  beaucoup  à  souffrir  de  la 
disette  ;  enfin  ils  atteignirent  Badis,  ville  située  à 
l'ouest  du  cap  Jask ,  qui  sépare  le   pays  des 
ichlhyophages  de  la  Karmaaie.  De  Badîs  une 


navigation  de  cinquante  milles  les  conduisit  sur 
ime  côte  ouverte,  en  vue  du  cap  Maketa  (Rai 
Mussendon),~où  Néarque  place  le  commencement 
de  la  mer  Erythrée.  De  BaiHs  jusqu'à  leur  pro- 
chaine station  Neoptana  (  près  de  karrooo),  les 
Grecs  firent  quarante-quatre  milles.  Le  joor  sui- 
vant, à  six  milles  de  Ifeoptana,  ils  atteigpirait 
(19  décembre  326  )  f  embouchure  du  fleuve  ktt 
mis  (  ibraliim  >,  dans  la  fertile  région  cfHanno- 
zeia,  qui  a  laissé  son  nom  à  fie  d'Omiox.  La, 
après  quatre-vingts  jours  de  navigation,  Ikarqoe 
rencontra  un  soldat  grec  qui  s'étarl  égaré,  et  qui 
loi  apprit  que  l'armée  d'Alexandre  était  k  àoa 
marches  environ.  Il  résolut  aussitôt  de  se  re&dre 
auprès  dn  rm,  et  après  avoir  pris  tontes  les  me- 
sures de  précautioB  pour  la  sûreté  de  sa  flotte,  fl 
partit  avec  le  soldat  grec.  Atexandre,  préveia 
par  te  satrape  de  la  province  de  rarrifée  de  k 
flotte  et  croyant  à  peine  à  cette  nouvelle,  reçvt 
Néarque  avec  Ie9  plus  grandes  démoDstratioos 
d'amitié.  Il  versa  des  larmes,  dit  Arriei,  et  s'é- 
cria quand  Néarque  lui  eut  appris  que  sa  flotte 
était  en  sôreté  :  «  Par  le  Jupiter  grec  elle  Ui^en 
Ammon,  je  jure  que  je  suis  plus  heureux  d'ap- 
prendi:^  cette  nouvelle  que  d'avoir  subjqgiié  toofe 
l'Asie  ;  car  j'aurais  considéré  la  perte  de  nia 
flotte  comme  balançant  toute  la  gloire  qoe  J'ai 
acquise.  »  Ne  voulant  pas  exposer  Réarq^aux 
dangera  d'une  plus  longue  navigatioD,il  désirait 
le  retenir  auprès  de  lui  et  confier  à  un  autre  of- 
ficier le  commandement  de  la  flotte.  Mais  5él^ 
que  insista  pour  qu'il  loi  fût  permis  d'acbcttf 
son  entreprise.  Il  rejoignit  sa  flotte  et  remit  à  la 
voile  au  commencement  de  janvier  31h  U  se- 
conde partie  de  la  navigation  n'offrit  pas  aotaat 
d'incidents  et  de  dangers  qoe  la  première.  La 
flotte  remonta  le  long  du  rivage  du  golfe  Per* 
sique  jusqu'en  face  de  ^e  de  Katée  {Kaaht 
Guesse  ou  Kenn  ),  là  où  est  la  limite  de  b 
Perse  et  de  la  Karroanîe.  De  Katée  la  flotte 
continua  de  voguer  dans  la  direction  du  nord*  et 
jeta  successivement  Tancre  à  nia,  en  facede  lUe 
de  Kaikandros  (Inderabia),  à  Ocbo«,  à  .ipor- 
tani  (ShetDor?)^  dans  nne  tnle  qui  paraît  être  le 
moderne  fiabend,  à  Ge;;ana  (Con^ooaj.situtà 
Pembouchure  d^m  torrent  appelé  Aréon  et  sar 
la  rivière  Sitacus ,  à  Tonest  du  moderne  Rofs 
Khann^  où  elle  s^arrêta  vingt  et  un  jours  poorK 
réparer  et  se  ravitailler  avec  une  large  proTù^ 
de  blé  qu'Alexandre  fni  envoya.  Ters  le  pre- 
mier février,  Néarque  (H  voile  de  Silacos  poor 
Hiératis  (ii^ore) ,  et  de  là  pour  Mesemhna,  d 
jeta  l'ancre  à  Tembonchure  du  fteuve  Padu|*^ 
Les  stations  suivantes  f\irent  TM>ke,  prés  de 
rembouchnre  do  Granîs  (Khisht)^  Rbogooes, 
(Bunder  Reight),  le  Brizana,  torrent  d'hiver,  le 
fleuve  AroMS  (appelé  Oroatis  par  Strabou,  PSa^ 
Ptolémée  ),  qui  suivant  Arrien  séparait  h  Per* 
de  la  Sttsiane.  A  rAronra  il  prit  une  prorisioa 
d'eau  pour  cinq  jours  parce  qu*on  le  préTÎDtqa^ 
la  cdte  de  la  Sosiane,  toute  ifemée  de  bancs  «jf 
sable,  n'offrait  pas  de  port  Cette  dernière  partît? 
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flotte  fraocliit  sans  dommage  la  Kgne  &n  bancs 
de  saUe  et  entra  dans  le  fleuve  Fasiligrès  (Ka- 
reon).  Là  Néarque  fit  sa  jonetion  avec  Alexandre, 
<|ni  nmienait  l'armée  de  Persépolis  à  Suée.  Cette 
expéditien,  commerfeée  dans  le  dielta  de  Pfndns, 
se  termina,  «MTant  le  calcul  le  plus  prsiable,  le 
24  février  3ii.  Dans  les  fêtes  brillantes  par  les- 
qnelles  Aieiandre  oélébra  la  conquête  de  TAsie 
et  son  maifage  avec  Stsiira,  Néarqoe  eot  nn  rMe 
distingné.  Alexandre  loi  décerna  «ne  coovoone 
d*or,  et  loi  donna  es  mariage  la  fille  de  Mentor 
et  de  Barsine,  laquelle  était  eUeHn'ème  mariée  an 
roi. 

DefNiis  cette  époqne  ICéarqoe  jooit  de  la  cefn- 
fiance  do  roi  et  vécut  dans  son  intimité.  Il  fat 
désigné  pour  commander  la  flotte  que  le  roi 
destinait  à  la  conquête  de  FArabie,  et  il  venait 
précMmeat  de  prendre  congé  de  Ini  par  un 
grand  banqoet,  lorsque  Alexandre  tomba  subite- 
ineot  malade,  et  moorut.  Iféarque,  qui  avait  en 
tant  de  part  à  sa  confianee,  semblaK  devoir  ob- 
tenir une  part  considérable  de  son  héritage;  mais 
sa  qualité  d'Hellène  kit  nuisit  aoprès  des  diefe 
macédoniens,  qni  se  contentèrent  de  le  confirmer 
dans  le  gouvernement  d^  la  Lycie  et  de  la  Pdm- 
pliylie.  Modeste  et  pen  ambitieux,  il  s*iittacba  à  la 
fortune  d'Antigsne.  En  317  il  l'accompagna  dans 
une  expédition  eonfire  Eomène,  et  intercéda  pour 
ce  dernier,  devenu  le  prisonnier  d'Anfigone.  En 
31411  Tut  un  des  générawn  d'âge  et  d'expérience 
qo*Antigooe  chargea  de  veiller  sur  son  fils  r>é- 
métrins,  mis  pour  la  première  fois  à  la  fête  d'une 
armée.  C'est  la  demièm  fois  qiill  est  question 
de  Iféarqne  dans  Thisioire. 

Nous  savons  par  plusieurs  autevrs  anciens 
que  Néarqne  laissa  on  récit  de  son  voyage 
{Péripie).  Cette  relation  estaujounThnl  perdue  ; 
mais  il  est  certain  qu'elle  a  servi  de  base  à  la 
seeoade  partie  des  Ind^ca  d'Arriea,  et  que  ce 
dcvnier  onvrai^  en  représente  la  sobAtance. 
Dodwell  a  prétendu  que  la  relation  dont  Arrien 
a  fbit  OM0B  n'était  pas  l*œnvre  de  Néarqne,  mais 
d'on  (îaussaire.  Ce  paradoxe,  surabondamment  ré- 
fitlé  par  Vincent,  «t  tout  àr  liit  abandonné  an- 
jaarri'liui.  Les  géograplies  les  phis  émtnents, 
d'Anville,  Gosselin  et  Ritter,  ont  rraonnu  l'exao 
titwte  générale  des  détails  donnas  par  Iféarqne. 
Beaucoup  de  ces  détails,  qui  paraissaient  incroya- 
t)les  an\  anciens,  ont  été  confirmés  par  tes  re- 
ctierches  des  voyageurs  modernes.  Lors  même 
que  Néarqne  se  trompe,  il  est  presque  tonjours 
poasible  de  remonter  à  foriglne  de  son  erreur 
et  de  montrer  que  la  mauvaise  foi  n'y  est  pour 
rien.  Onésicrite  (  voy.  ce  nom),  qui  fit  la  rela- 
tion du  même  voyage,  est  beaucoup  piussuspecL 

Quelques  critiques  ont  pensé  qu'outre  son  Pê" 
riple  Néarque  avait  composé  une  histoiie  d'A- 
lexandre: cette  supposition  ne  parati  pas  fondée; 
mats  il  est  probable  que  la  relatiao  de  Néarqns 
GomMcnçait  à  la  canstmction  de  la  flotte  sur 
i'Hydaspe  et  eontenail  na  récit  de  la  caspap» 


d'Alexandre  contre  les  Maffiens  ef  de  la  marche 
de  l'armée  macédonienne  h  travers  la  Gédrosie. 
Le  Périple  rfe  Iféarqne  d'après  la  hidica 
d'Arricn  (Nearchi  Periplus  ex  Arrianî  In- 
dids,  grxce  el  latine ,  B.  Vulcartis  interprète, 
cum  prarfixa  dUsertatione  ff,  DodwelU  de 
Nearchi  Periplo  et  brevibus  notfs  /.  ffud- 
soni  ) ,  a  été  inséré  dans  les  GeograpM  minores 
de  J.  Hudson ,  Oxford,  1698,  in-8^  t.  f**;  il  a 
été  publié  avec  une  traduction  anglaise  par  Wll- 
KamYincent,  Oxford,  1809,  in-4*;  par  Schmte- 
der  (Fndica),  avec  une  pr<'face,  des  dfssertaflons 
et  dto  notes,  Halle,  f798,  in-8*,  et  par  Geier 
dans  ses  Alexandri  Magni  Bistoriarum  scrip- 
tores,  p.  108-150.  L.  J. 

arrien,  tndica.  -  jinabasU,  m,  «  ;  I  v,7,  so;  Tf,  t,  l, 
it,  «  ;  VII,  ».  is.  *  Slrat>o0.  pmmkm.  —  rkrt«rque.  réfla 
jilexandri,  10,  M,  SS^IS,  7S.  76  {  Bwmenet.  tS.  -  QMHite- 
Curce.  IX,  38;  X,  t-to.  -  Dlodore,  XVII,  lo»,  106;  XIX,  1, 
19,  et.  —  JiisTln,  Xlll,  %.  ~  Droyuen,  Cesehiehtê  yélfran- 
der,  p,  4T8-MI  ;  ffetlmUmmi,  vol.  I,  p.  4t.  ->  VlncaïC, 
rA«  Potage  of  lUarchm»  ta  thê  Emparâtes^  eollfcted 
from  the  origln*d  Journal  preserved  fry  Jrrten ,  1797, 
ln-4»  (traduit  del'knglxtii  par  BIlIccoq  ;  Paris,  roiO.  ltt-4» 
oo  S  vol.  In -S*);  TMe  HWarf  af  thê  eammtrm  «U 
naviçatum  o/  Vu  Jneimts  in  Uu  iwâian  Ocm»,-  1S04^ 
t  vol.  in-4*.  —  Goitoelln,  Céoaraphie  des  Grecs.  —  Salote- 
Crolx,  Examen  critique  des  histortent  d'Jlexandfe.  — 
Thé  Euçltêh  tvetoptêdla  (  Biùfnpté^  }.  —  Smltli,  MeUo- 
tiary  </  greek  mnd  romoM  ëioçrapàgm^ 

HBBBiA  (Cescure),  dit  Césare  d^Orwietô^ 
peintre  de  l'école  roroainey  né  à  Orviria,  vess 
1536,  mort  vers  16U.  Élève  de  Girolamo  Mu- 
ziano  ,  il  se  fit,  grAce  k  une  extrême  facilité, 
une  telle  réputation  «yie  Sîxte  V  le  cbargea  da 
la  direilion  des  travaux  qu'il  fit  exécuter  à 
Sainte-Marie-Majeure,  à  la  Itibliolbèque  vali- 
cane,  aux  palais  du  Quirinal ,  du  Vatican  et  da 
Saint-Jcan-de-Latran.  Kebbifcfoumit  les  dessins 
de  presque  toutes  les  peintures  et  les  sculptures; 
mais  il  fut  utilement  secondé  par  Giovanni 
Guerca,  de  Modène,  qni,  pins  instruit,  lui  sug» 
gérait  souvent  les  auiets  d«  ses  oumpoâitiona. 
Ses  tableaux  d'antel  sont  généralement  d'une 
bonne  couleur,  et  supérieurs  à  ses  nombreuses 
firesqœs  ;  tels  se  présentent  à  Rome  :  ha  Couron^ 
nement  de  la  Vierge,  k  Saotn-Spirito  ;  V Adorer 
tion  des  Mages  à  la  Chiesa-Nuova  ;  une  Sainte 
Suzanne^  à  Saint-Laurent;  et  surtout  l'Adoro- 
raiion  des  Mages  à  Saint-Froaçoia  de  Viterbe  ;  et 
la  l>efcettte  dti  SaM'Ssprit^  à  la  cathédrale 
de  Péreuse,  Appelé  en  Lombardie  avec  Federiga 
Zuocart  par  le  cardinal  Frédéric  Boreomée, 
Nebbia  décora  de  Cvesques  le  collège  Borromea 
de  Pavie  et  la  cfaapelia  de  Y  isola  kella  an  lae 
Maiear.  La  gnlcrie  de  Floseaee  paasède  son  por- 
trait peint  par  luMnéiae;  enfia,  il  a  fourni  las 
dessins  de  deux  des  immenses  pendentifs  en 
mosaïque  de  la  ooupole  de  Saint-Pierre  de  Rome» 
des  figures  colossales  de  saint  Marc  et  de  sMOt 
Matthieu.  £.  B--R. 

Orettt  JIMi«râ».-  lafHMc  rtf«.-  UnsUTleoul, 
Orlandl.  -  Ptetoleil,  ikucrizionê  di  Aoma.  —  Gamblal, 
Guidm  di  Ptruçta. 

iiBBSL  {Dania),  botaniste  allemand,  né  en 
1664,  à  Heidelbergy.ofa  il  est  mort,  le  15  mars 
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1733.  Il  étudia  la  médeGine  dans  sa  ville  natale, 
et  y  reçut  le  diplôme  de  docteur;  puis  il  par- 
courut la  Suisse  et  la  France,  Toyageant  en  ob- 
servateur et  «'attachant  aux  maîtres  les  plus  en 
renom,  dans  l'intention  d'étendre  ses  connais- 
sances. À  peine  de  retour  à  Heidelberg,  il  y  fut 
nommé  professeur  extraordinaire  (1691).  Frappé 
de  terreur  à  la  vue  des  maux  que  soulTrit  cette 
ville  quand  le  duc  de  Lorges  s'en  empara,  en 
1693,  il  s'enfuit  à  Marpurg,  où  H  obtint  aus- 
sitôt une  chaire  de  médecine.  En  1708  il  rentra 
dans  Heidelberg,  reprit  sa  place  à  l'université, 
et  devint  premier  médecin  de  l'électeur  Charles- 
Philippe.  Il  était  membre  de  l'Académie  des  cu- 
rieux de  la  nature,  sous  le  nom  d'Achille  II, 
On  remarque  parmi  ses  nombreux  écrits  :  De 
Novis  inveniis  botanicis  hujus  sœculi  ;  Mar- 
purg, 1694,  tn-4*';  —  Character  plantarum 
naturalU  /Francfort,  1700,  in-12  ;  .^  jDe  Plan- 
lis  verno  tempore  effloreseentibtu  ;  Heidel- 
berg, 1706,  in-4*  ;  —  De  Plantis  vergente  xs- 
taie  ^Horesceniibus  ;  ibid.,  1707,  in-4°;  — 
De  Rare  marino  ;  ibid.,  1710,  in-4*'; —  De 
Lithotomia;  ibid.,  17io,  in-4**;  —  De  Fœtus 
extracttone  ex  utero;  ibid.,  1713,  in-4^. 

Son  fils,  Guillaume' Bernard  Nebel,  né  à 
Marpurg,  professa  la  médecine  à  Heidelberg  et 
fit  partie  de  ^Académie  des  curieux  de  la  nature. 
Il  a  publié  quelques  écrits.  K. 

Éloy,  Diet,  hiU.  de  la  médecine, 

MKBBL  {Ernest' Louis-Guillaume),  médecin 
allemand,  né  à  Giessen,  en  1772,  mort  en  1843. 
Il  enseigna  depuis  1798  la  médecine  à  l'univer- 
sité de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  De  Morbis 
veterum  obscuris;  Giessen,  1794,  in-8o;  — 
Antiquitatesmorborum  cutaneorum  ;  Giessen, 
1795,  in-4*  ;  —  Medidnisches  Vademecum  fur 
lustige  Aerzte  und  lustige  Kranke  (  Vademe- 
cum médical  pour  des  médecins  et  des  malades 
de  joyeuse  humeur ) ;  Francfort,  1795-1797, 
3  vol.,  in-8*; —  De  Nosologia  brutorum  cum 
hominum  morbis  comparata;  Giessen,  1798, 
in-8*;  —  Historia  artis  veterinarix  usque  ad 
xvumCaroli  K,*  Giessen,  1806,  in-4*'.         O. 

Câltlsen,  Laorfton. 

HBBBNIV8  (Charles-Frédéric),  économiste 
allemand,  né  le  29  septembre  1784,  à  Rhodt, 
près  Landau ,  mort  le  8  juin  1857.  Il  étudia  le 
droit  à  Tubingue,  et  fut  d'abord  avocat  près  le 
tribunal  auliqoe  de  Rastadt.  En  1807  il  entra 
dans  radmintstration  des  finances  comme  se- 
crétaire, et  y  remplit  ensuite  les  fonctions  de  con- 
seiller et  de  référendaire.  Ce  fut  lui  qui,  dit-on, 
rédigea  la  constitution  octroyée  par  le  grand-duc 
à  ses  États.  Son  esprit  libéral  le  rendit  de  bonne 
heure  très-populaire.  De  concert  avec  Bœckh,  il 
s'efforça  de  réformer  le  système  des  impôts,  et 
s'occupa  activement  d'établir  l'union  douanière 
dans  le  midi  de  l'Allemagne;  l'adjonction  du 
pays  de  Bade  au  Zollverein  fut  en  grande  partie 
son  ouvrage.  Après  avoir  présidé  une  des  sec- 
tions du  conseil  d'État,  il  entra  comme  direc- 


teur au  département  de  Tinténeor  (  1835),  de- 
vint ministre  k  la  mort  de  Winter  (1838),  et 
donna  en  1839  sa  démission,  à  cause  des  at- 
teintes portées  à  la  constitution.  Élu  membre  de 
la  première  chambre  (  1843  ),  il  fut  mis  eo  1846 
à  la  tête  du  conseil  d'État,  et  conserva  oette  po- 
sition éminente  jusqu'à  la  révolution  de  1848. 
Nebenius  est  rangé  parmi  les  premiers  écono- 
mistes de  l'Allemagne  ;  il  unit  dans  ses  écrite  b 
clarté  du  style  à  la  profondeur  des  vues.— Mow 
citerons  de  lui  :  Betrachtungen  ueber  den 
Zustand  Grossbritanniens  in  staatstDirih' 
schafiicher  Hinsicht  (Considérations  sur  la  si- 
tuation économique  de  la  Grande -Bretapie); 
Carisruhe,  1818;  —  Der  œ/fentliehô  Crédit 
(Le  Crédit  public);  ibid.,  1830,  1829,  iii-8*  :  le 
t.  1er  seul  a  para  ;  —  Ueber  teckmsche  Uh- 
ranstatten  (Sur  les  Institutions  pratiques daoi 
leurs  rapports  avec  l'ensemble  du  systètne  d'io»- 
traction);  ibid.,  1833  ;  —  Der  deutsche  ZoU- 
verein,  sein  System  und  seine  Zukunft(L'kSr 
sociation  douanière  allemande,  son  système  et 
son  avenir)  ;  ibid.,  1835  ;  —  Ueber  die Herab- 
setzung  der  Zinsen  der  œf/entUchen  Schul- 
den  (De  la  Réduction  de  l'intérêt  de  la  dette  pu- 
blique );  Stuttgard,  1837;  —  Ueber  die  Zœlle 
des  deutschen  Zollvereins  (Sur  les  Droits  pro- 
tecteurs de  l'Union  douanière  allemande)  ;  Caris- 
ruhe, 1842;  —  Daden  in  seiner  Stellung  sur 
deutschen  Frage  (  Bade  en  face  delà  question 
allemande  )  ;  ibid.,  1850.  t» 

Conv.^Lex. 

NBBRissERSis  (Antoine).  Foy. AirroiRE. 

ifBBRi7S(  Ncépôc),  médecin  grec,  treixiène 
descendant  d'Ksculape ,  fils  de  Sostrate  111  et 
père  de  Gnosidicus  et  de  Chrysus,  vivait  vers 
600  avant  J.-C.  Son  histoire,  consignée  dansdes 
documents  sans  authenticité,  est  en  grande  par- 
tie légendaire.  Il  naquit  k  Cos,  et  deîint  le  pins 
célèbre  médecin  de  son  temps.  Pendant  le  siège 
de  Crissa,  en  Phocide,  les  Amphictyons  ayant 
consulté  l'oracle  de  Delphes  au  sujet  de  lapestf 
qui  avait  éclaté  dans  leur  armée,  reçurent  poor 
réponse  d'aller  chercher  à  Cos  nn  faon  et  de 
l'or;  ils  comprirent  que  l'oracle  désignait  Ne- 
brus  (ve<5p6c,  faon),  et  Chrysus  (xpvaoc,  or),  et  les 
firent  venir  dans  leur  camp.  Nebrus  contribua 
beaucoup  à  diminuer  la  résistance  des  assiégés 
en  conseillant  aui  Grecs  d'empoisonner  i'eta 
qui  servait  aux  habitants  de  Crissa,  et  Cbrysos 
monta  le  premier  k  l'assaut  de  la  ville.  Paosa- 
nias,  dans  son  récit  de  la  guerre  de  Crissa,  attri- 
bue à  Solon  le  cruel  conseil  d'empoisonner  l'eao. 

Y. 

J.  Tzetzèa,CAi<..  VII,  iss.  -  EpiMtol.  ad  Jrtax.;  Tka- 
sal.  Orat.  ad  aram,  dans  tes  OEmre»  d'ilipi^cnte 
-  Fabrlclus  Bibl.  çraeea,  vol.  XII.  p.SW,  éd.  tei,  -  P" 
saolsii,  Phoc»,  ST. 

NBCHAO.  Voy.  Necos. 

MBCR  (  Jan  VAN  ),  peintre  hollandais,  né  à 
Naarden,  en  1635,  mort  k  Amsterdaro,en  17H- 
11  était  fils  d'un  médecin,  et  apprit  la  peintnre 
sous  les  leçons  de  Jacob  Bakker,  dont  il  égal^  1< 


S69 


NECK  —  NECKAM 


570 


talent.  Il  des&inait  snrtoat  parfaitement  le  no. 
Houbraken  en  vante  aossi  le  coloris.  Son  chef- 
d'œuvre  se  voit  dans  l'église  française  d'Ams- 
terdam. U  représente  Siméon  dans  le  temple 
tenant  Venfant  Jésus  dans  ses  bras  :  on  cite 
encore  de  lui  des  n  y mpAe5,  des  baigneuseSf  etc., 
traitées  avec  an  grand  succès.       A.  db  L. 

Honbraken,  Konst,  Schildert  dê$  Nedêrlandicht^  1 1 1 1, 
p.  189.  —  Pllklngton,  Dieflonary  of  paM^rs,  —  Oes- 
campn»  La  Vi$  dm  peinireg  kotUmOaitt  t.  II,  p.  su. 

nv/CKkM  (Alexandre) f  poète  latin  moderDe, 

né  à  Hartfbrt,  en  Angleterre,  vers  tlôO,  mort, 

dit-oo,  en  1227.  On  rappelle  anssi  Nequam, 

11  fit  ses  premières  études  au  monastère  de  Saint- 

Alban,  comme  il  nous  l'apprend  lai-méme  : 

BIc  loew  «titto  DMtrs  prinordit  oo?lt, 

ÂUM  fellcea  laUllaqae  dlet. 
Ifle  locvt  iDgenals  puériles  Imbalt  annot 

ArtIbDS,  et  nottra  laudfs  origo  ftilt. 

Ces  vers  nous  apprennent  déjà  qu'il  faut  accor- 
der à  Neckam  une  place  d'honneur  parmi  les 
poètes  du  douiième  siècle.  Les  moines  de  Saint- 
Alban  avaient  dans  leur  dépendance  Técole  de 
Dunstable.  Neckam  la  gouverna  quelque  temps  : 
puis,  jaloux  de  paraître  sur  un  plus  grand  théâ- 
tre, il  traversa  le  détroit,  et  vint  à  Paris.  Au 
douzième  et  même  au  treizième  siècle,  les  maî- 
tres de  toutes  les  écoles  étrangères  ou  fran- 
çaises devenaioit  en  arrivant  à  Paris  de  simples 
écoliers.  Neckam  n'hésita  pas  à  suivre  l'usage. 
11  étudia,  puis  enseigna  lui-même,  aupied  de  la 
montagne,  comme  on  disait  alors,  sur  le  Petit- 
Pont  : 

Vlx  allqiils  local  est  dlcU  mlhl  noUor  urbe 
Qaa  Dodlel  pontls  parva  colamni  fol  : 
nie  artca  dldlct  docttlqoe  fldelller... 

Ainsi  nous  devons  le  compter  an  nombre  des 
régents  Parvipontains,  comme  lesappelle  Gode- 
froid  de  Saint-Victor;  et  puisqu'il  enseignait  en 
l'année  1180,  il  occupa  sans  doute  la  chaire  du 
célèbre  Adam,  surnommé  par  ses  contempo- 
rains Adam  do  Petit-Pont.  Il  l'a  certainement 
connu: 

Bt  nostro  fQlfens  tempore  sldos,  Adam  : 

et  II  ajoute  aussitôt,  ce  qui  parait  confirmer 
notre  supposition  : 

laUr  LcdKos  crodtavl  cor?us  olores. 
Après  avoir  professé  les  sept  arts,  et  particu- 
lièrement la  logique,  Neckam  étudia  la  théologie, 
îe  droit  canonique,  la  médecine  : 

Inde 
Aeeeftslt  stodlo  leeUo  sacra  meo, 
AndlTl  canooea,  Hlppocratem  com  Gallcno. 

Ensuite, quittant  Paris  en  l'année  1186,  il  re- 
prit le  chemin  de  la  terre  natale,-  et  réclama 
son  école  de  Dunstable.  Elle  lui  fut  rendue.  Ce- 
pendant, ayant  bientôt  élevé  ses  prétentions  au 
gouvernement  de  Técole  de  SaintAlban,  il  se  vit 
repoussé  par  l'abbé  Guérin.  A  sa  requête  celui- 
ci  répondit  :  «  Si  bonus  es^  venias  ;  si  nequam , 
neqnaquam.  »  Jeu  d'esprit,  qui  est  tout  è  fdit 
dans  le  goAt  du  douzième  ««iècle.  Pour  se  con- 
soler de  cette  disgrâce,  Neckam  revêtit  l'habit 


des  chanoines  réguliers  dans  l'abbaye  de  Ciren- 
cester  (i).  Enfin,  nous  le  trouvons  en  1213  abbé 
de  cette  maison  et  Jouissant  d'une  grande  re- 
nommée, ainsi  que  le  témoignent  plusieurs  de 
ses  contemporains. 

Cependant  tous  les  ouvrages  d'Alexandre 
Neckam  sont  inédits,  et  il  est  très-difficile  d'en 
dresser  an  catalogue  exact  Noos  en  ferons  du 
moins  connaître  quelques^ms. 

Le  principal  a  pour  titres,  dans  les  manuscrits, 
Laus  DMnx  Sapientix,  et  De  Naturis  re- 
rum.  Ces  deux  titres  lui  conviennent  également. 
Cest,  en  efTet,  une  vaste  encyclopédie,  divisée 
en  sept  livres,  ob  l'auteur,  traitant  à  la  fois  du 
ciel  et  de  la  terre,  décrit  successivement  toutes 
les  parties  de  la  création,  et  donne  même  le  dé- 
tail  de  tontes  les  sciences  humaines.  Cet  ou- 
vrage n'est  pas  entremêlé  de  vers  et  de  prose, 
comm^le  prétend  M.  Daunou;  il  est  écrit  tout 
entier  en  vers,  en  distiques.  La  Bibliotlièque 
impériale,  à  Paris,  en  possède  un^bel  exem- 
plaire, qu'aurait  dA  consulter  M.  Daunou,  sous 
le  numéro  376  du  fonds  de  Saint-Germain-des- 
Prés.  M.  Thomas  Wright  ayant  publié  quelques 
fragments  de  ce  k>ng  poème,  d'apré^  les  manus- 
crits d'Angleterre,  il  n'est  plus  maintenant  tout 
à  fait  inconnn  :  il  nous  parait  néanmoins  utile 
d'en  signaler  quelques  autres  passages  à  l'at- 
tention des  érudits.  Alexandre  Neckam  est  un 
moine  indépendant;  Il  n'aime  pas  Rome  : 

loeludl  elauttro,  prlvatam  ducere  Tltam 

Opto,  me  terret  curta.  Roma  vale  f 
Romm  qtOâ  faeiamf  mentUri  ncieio  (1)  ;  Hbroa 

Dlllgo.  sed  Hbras  respno,  Roma  vale  I:.. 
Ae«pao  dellclas  tantas.  tanlosque  tumuUus, 

CorDUtas  frontes  horreo,  Roma  Taie  I 

Ces  trois  distiques  d'une  assez  longue  invective 
font  assez  connaître  que  dès  la  fin  du  douzième 
siècle  il  y  avait  déjà  dans  le  clergé  régulier  des 
ennemis  déclarés  de  la  cour  romaine ,  des  réfor- 
mateurs. Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  quand 
Alexandre  Neckam  poursuit  la  ville  de  Rome  de  ses 
véhémentes  invectives,  il  entend  parier  dans  l'inté- 
rêt bien  entendu  de  l'Église;  il  ne  songe  assuré- 
ment pas  à  revendiquer  contre  l'autorité  du 
pontife  romain  le  prindpe  inaliénable  de  la  li- 
berté de  penser.  On  en  aura  bientêt  la  preuve^ 
Poursuivant  la  description  des  villes  principales 
de  l'Europe,  Neckam  arrive  à  Toulouse,  alok's 
assiégée,  menacée  d'une  mhie  presque  certaine 
par  le  comte  de  Montfort,  comme  étant  le  der- 
nier asile  des  hérétiques  albigeois  ;  et  l'auteur 
la  maudit  en  ces  termes  : 

Fllla  vert, 
Errorem  scqacri»,  crgo  dolosa  perl  ! 

On  ne  se  lasse  pas  d'écrire  que  l'extermination 
des  albigeois  fut  conseillée  par  la  cour  romaine. 
Voici  an  détracteur  de  cette  cour  qui  réclame 
avec  une  sauvage  énergie  sa  part  de  comphcité 
dans  le  même  conseil.  En  réalité  l'iniliative 
de  la  croisade  contre  les  albigeois  n'appartient 

(1)  Et  non  pas  d'Bieester,  conne  l'UMire  M.  Iiaoaoa. 
(1)  JaTépal,  Sat.  3. 
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à  personne  :  c'était  au  corameneement  da  trei- 
nèroe  sièdie  ane  maxime  uoiTerselleroent  ad- 
mise que  les  hérésiarques,  c'est-à-dire  les  hé- 
rétiques impénitents,  doivent  être  supprimés 
par  le  glatre.  Nous  citerons  encore  quelques 
▼ers  du  De  Naturis  rerum  sur  la  yille  de  Pa- 
ris, laissant  aux  antiquaires  le  soin  de  les  inter- 
préter : 

ioDonli  templaro  VincenUos  obttnet  ;  illnd 

Pranui  Gertnana*  vtmttevt  ene  ftonm. 
'lB#eat  el  drd  éMcrt^ttoaiagM  thestmi 

CyprIAto  ;  lUud  Urm  luU  raina  àotàL 
DlniU  Ulad  opii«  fldel  deToUo  :  Sancll 

V)elori4  prope  stat  rerrigtora  domas. 
lit  ibi  theraianiB  nnnlila,  mailma  f  aontem, 

Q*m  momU  MarHs  ferre  salelMt  opeat  : 
A  quo  »ob  terrh  ad  thermat  ara  lier  aptnm 

Dnierat,  atqae  taas,  Sequaoa,  subter  aqaas... 

Âu  poème  dont  nous  venons  de  citer  quel- 
ques vers  il  faut  joindre  :  Suppletio  de/eciuum 
operis  mag,  Alexandri  quod  deservi[  Laudi 
Sapientiae  divînœ.  L'imprécation  contre  la  ville 
de  Toulouse  indique  assez  qu'Alexandre  rïeo- 
Icam  écrivait  son  grandi  ouvrage  en  l'année  1211. 
Cest,  en  eflet,  en  celte  année  que  Toulouse  fut 
assiégée  par  le  comte  de  Montfort  ;  mais  elle  le 
repoussa,  et  la  prophétie  de  Neckam  ne  s'accom- 
plit pas.  Le  Suppletio  defectuum  est  donc  d'une 
date  postérieure.  Trouvant,  il  parait,  quelques 
endroits  de  son  poëme  développés  d^une  ma- 
nière insuffisante»  f(eckam  y|afaitde  nombreu- 
ses et  importantes  additionl.  C'est  la  matière 
du  Suppletio  defectuum^  que  nous  offre  aussi 
le  num  376  du  manuscrit  de  Saint-Germain. 

Dans  le  même  voliunese  troove  encore  un 
antre  poème  de  Neckam,  intitulé  :  Metricœ  Pro- 
rogaiiones  Ifovi  Promethœi,  C'est  un  titre 
obscur.  Le  Prométhée  de  notre  docteur  parait 
être  PcRpèce  humaine,  déchirée  par  les  morsures 
des  passions.  Voici  le  premier  Ters  : 

Jodnet  abbatem  qui  pios  optabit  amarl 
Qoain  netul. 

Or,  s'il  est  ici  question  de  l'homme  en  général, 
les  conseils  de  Neckam  vont  cependant  plutôt  à 
l'adresse  d'un  abbé  et  de  ses  motnes  qu'à  celle 
des  gens  du  siècle.  Ce  qui  nous  porte  à  croire 
que  les  Prorogaiiones  Tioii  PromeUupi  pour- 
raient être,  sous  un  autre  titre,  Touvrage  ainsi 
désigné  par  quelques  bibliographes  anglais  :  Ad 
viros  religiosos, 

Commendationes  vtai.JÊtrange  titre,  étranges 
poèmes.  Les  bibliographes  anglais  les  désignent, 
et  nous  rencontrons,  en  effet,  daus  le  volume  de 
Saint  Germain ,  parmi  les  OBUvres  de  Neckam 
au  moins  deux  opuscules  sur  le  vin.  Le  pre- 
mier commence  par  : 

Quaa  eorpoi  curaa,  atDdcM  sabdaccre  corM  j 
le  second  par: 

Romus  Racehe,  tnaa  Indes  dflaerfte  Kbentvr. 

Neckam  fut  de  son  temps  un  poète  renommé. 
Cependant  aucun  des  critiques  modernes,  si  ce 
n'est  M.  Thomas  Wright,  n'a  recherché  ses 
OMiTrea.  C'est  ane  injustice  eontre  laquelle  nous 


profestons.  Pour  des  vers  latins  da  éouiène 
siècle,  ceux  que  nous  avons  sous  les  jeox  se 
manquent  assurément  ni  de  faâiilé  ni  d'esfirit. 
Nous  aurons  achevé  le  catak)gue  des  oames 
lK>étiques  de  Neckam  quand  nous  anroos  mes- 
tienne,  après  les  anciens  bibliogr^hes,  on  opoi- 
eu  le  intitulé  :  De  Officio  monachorum;  des 
Fables;  et  des  mélanges  :  Carmina  disena. 
Le  De  Officio  monacAomm  n'exisle  pas  àm 
le  recueil  de  Snnit-Germahi  ;  mais  oa  y  ni- 
contne  do  moins  quelqnes-«ni  des  Ctrmrita  di- 
SKTjo  «v«c  phisienrs  pièces  en  prose  rifnée  <t 
diverses  faUes,  VàéfUel laTortue.Phahsit 
Borée,  L'éUêe  reoêtu  de  la  peau  eu  Htm, 

La  prose  de  Neokam  est  beàucouf)  moiM  is- 
téressanteqne  ses  vers.  On  p'acDMds  à  loi  il- 
tribuer  un  grand  nombre  d\)paKnles  théolo- 
giques. Cependant,  le  numéro  376  <le  Saint-Ger- 
main ne  nous  offre  que  plusieurs  oraisons  à  U 
Vierge  Marie,  neuf  pièces  différentes,  mais  iiort 
courtes  les  unes  et  les  autres,  sur  Ma^i^-Mld^ 
leine ,  et  une  moralité  intitulée  :  DispMiii 
cor  dis  et  oculi.  Ne  refusons  pasnéaonoîK 
notre  confiance  à  Williams  Cave.qui  noos  si- 
gnale parnu  les  œuvres  tlaéotogiqoe«  de  Neckan 
divers  commentaires  sur  les  Évangiles,  lïcdé- 
siasle,  le  Cantique  des  cantiques,  dont  il  j  arait, 
dit-il,  des  exemplaires  manuscrits  à  Itsoïklo,  à 
Oxford.  D'autres  parlent  encore  de  commen- 
taires sur  les  Proverbes,  les  Psaumes,  Ea^el^ 
mais  ces  attributions  paraissent  moins  certai- 
nes. 11  faut  mentionner  enfin  :  Yocabulariim 
Biblicum,  Lectiones  Scripturarum,  Cof^^'^' 
dantix  Bibliorium,  Correctianes  BiblfCf^ 
ElucidatoHum  biblkotheex  ,  si  knilefoii  ^ 
divers  titres  n'ont  pas  été  donnés  ao  mène  en- 
vrage.  Voilà  tout  ce  '^ue  nous  savons  des  écrits 
théologiques  de  Neeàam* 

Il  a  de  plps  écrit,  dit^Hi,  ssr  la  phiioMi^ 
et  sur  la  grammaire.  La  phik»sopbie  lui  daitd» 
commentaires  sur  le  Traité  de  Vdme  et  lei  **• 
iéores  d'Aristote,  ainsi  que  sur  le  de  iV«/»^ 
Mercurii  et  Philologias  de  Martianns  CapeJ» 
C'est,  du  moins,  ce  que  nous  attestent  plosifl»^ 
bibliographes.  Quant  à  ses  ouvrages  coooen>ain 
la  grammaire,  nous  avons  sur  quelqottj'^ 
d'entre  eux  des  renseignements  plus  cei^ 
En  voici  les  titres,  suivant  M.  Thomas  Viv^ 
et  M.  Dannou  :  fsagogictim  de  gramme^ 
Corrogadones  de  tropis  et  flguris,  Repf^ 
rinm  vocabulomm,  Distinctiones  verbonfo. 
De  Accentu  in  medtts  syllabU,  De  Utenuli- 
bus,  on  plutôt  De  Nominibus  ulensUiiM-^ 
traité  De  Nominibus  utensilium  ex»*«J?'' 
ris  dans  le  numéro  900  dufowls  de  Saint*  VKMT 
où  il  est  accompagné  d'un  commentaire  doat  ^ 
prf'iface  commence  par  ces  mots  :  «  ^^ 
Tuiliusin  proœmîo,  seu  in  prologo  su«  RW' 
rlcae,  eloquentia  sine  sapientia  nocet.  »  Ce  Ç^ 
tit livre  est  plein  de  déUils  curicnx  «r|f 
meublement  d'une  maison  *  la  fin  da  da»- 
Tième  siècle  et  sur  les  instmmenU  v/txxt»a» 
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à  rexeraiee  de  divenet  fMi^feflftioiiB.  N<nm  re-  t 
commandons  particulièrement  h  Taltention  des 
archéologues  Je  chapitre  où  i]  est  traité  des  oo- 
tiJe  cl  autres  oh§eU  dont  on  dimi  vM§fb  qoànd 
«n  écrivait  sur  panebemiii.  À  la  suite  dîu  ils 
Viénûl^us  le  Biéme  naausorH  de  SaÎDtrVicWr 
nous  préseaie  un  dietioMaire  fort  peu  ODOsidé- 
rable,  qui  aous  parait  5tre  l'ouTraie  nenlftiMié 
par  les  bihUe^âpbes  sous  k  liti«  de  MeperUh 
riwm  vocaètUamm.  Queiques  pangcsfiiies  de 
ee  dictiMMaire  oOineBl  quelque  îolérM  histo- 
rique; tels  soBt,  par  eieiB|^  :  —  «  Merca- 
tores  super  MscpMim  "PMitem  hatailaules  yea- 
duotcaptelra.  — Apothecarii  decipMint 
scholares  Parisiis,  vendendoeis  cynith< 
plioes,  et  fomidnas  peUihatagnifisais,  cuaienKs, 
▼ulpibos  et  mitas  de  ooriolutas.  — Aateportaoa 
Sancti  Hilarii  noaneat  aroldteaeDêes,  qui  faciuat 
t»alistas  et  arcus  de  aœre  et  viburno,  iaxo,  et  teka 
et  sagiltas  de  fraxioo.  »  Pour  teraskier,  rappe 
loua  que  dans  le  maouscrit  de  Saiot-Germaîa» 
au  verso  du  ieniilet  240,  es  iit  une  iettj«  de 
S«,  prieur  de  Mataaesbnry,  adressée  à  Watther 
Melidie»  chanoine  de  Cireneester,  oonceraant  un 
livre  de Neokaa  intitulé:  De  Vtr^rum  êignà- 
/ieaiieniùus,vel  propréetaUbtu,  Malhenreuse* 
ment  eeUe  lettre  seule  noas  est  restée  :  l'ouvrage 
iàU  défont  B.  HAoïiéâU. 

ThOBM  Wrlilit.0iM.  3rU.mi.,per.  >n0/«-JViir» 
p.  (49.  -  Cave,  hist  lUt.  sériât,  eeeiêi,,  ad  «no.  lllSi 
—  Fabriclus  BiblMh.  mtd,  et  inf.  latin.,  t  I,  p.  M.  — 
Balcus,  111,  SS.   —   Oudin  ,  CMnm.  de   Seript.  Beel.» 
1. 111,  p.  k.  —  UUtoère  IULéela  FmnM,  t.  XVlll,  p.  su. 

HBCEna  oujRBKBft  (/ofo^Dc),  «raveuT 
alieaisad,  vivait  dans  la  premiène  «nottié  du 
seizièDie  siècle.  Oa  manqae  de  reaaei^Maients 
sur  cet  artiste;  il  travaillait  À  Aucsbonrg  et|;ra-  | 
Tait  sar  bois.  L'attention  des  anatears  a  été  ' 
appelée  sur  lui  à  cause  des  éditions  remarquables 
qu'il  a  faites  de  La  Dame  des  morU  d'Holbeia. 
La  première  oaotioit  42  pi.  sur  bois  (Augaheofig. 
1644,  ia^fol.),  et  parait  être  une  contrefaçon  de 
eelle  dooaée  à  BAie  en  l&SO;  elle  a  pour  sipM- 
tore  Jo&st  Demeeher  et  Ton  y  trouve  une  planche, 
modifiée  daas  les  éditions  ultérieures,  et  rapné- 
seatsnt  ua  couple  adulière  condié  que  la  Mort 
perce  k  ooops  d'épée.  En  revanche,  eUe  ne  rea- 
ferme  pas  les  planches  de  VjMrologue  et  du 
Guerrier^  qui  se  voient  dans  rédltion  de  Lyon. 
Necker  a  présidé  lui-même  à  la  réimpression  de 
ce  recueil,  orné  de  vers  allemands,  réimpression 
qui  a  ou  Ueu  peu  de  temps  apiès  à  Ani^shoaii; 
(  io-ftiL,  s.  d.  )  ;  il  est  roèroe  prohable  que  c*est 
à  lui  qu'on  doit  Tédilion  de  1561 .  qui  est  la  trei- 
sième.  Cet  artisie  a  aussi  travaillé  au  rAewfr- 
damck  et  au  7VéoaipA«  de  MagimUiem ,  et  il 
a  0ravé  snr  bois  une  Sainie  Fierge^  d'Alheit 
Durer;  VKa/ami  prùdig^êêt  ^  portraits  de 
CharleB'Quint  et  de  i'impéruMce  Isabelle , 
et,  d'après  Burglunair,  Sainf  Séba$iien  attaché 
à  une  coi/onne  (1&12)»  l'Ange  de  la  mort^  et 
les  bons  Ckritiems. 

(laTenrdaAiéaM  nom,  DafM9%  IfaGiEa« 


travaillant  à  Aqgsbouiig  «u  milien  du  seizième 
siècle,  «st  regardé  par  qudqnes  auteurs  comme 
étant  le  ils  du  précédent  II  donna  une  édition 
ait  La  Danse  jnaotubre  (Leipog,  lô72,  tn-fol.)  et 
un  reeaeil  de  planches  (Vienne,  1&77,  in-4*)  où 
Toa  remarque  les  repréeentatiens  emUématiqoes 
des  êi%  Jges  de  Thoasme  et  de  la  fenase,  d'après 
Denis  Manhallart.  Une  seconde  édition  de  ce  re- 
eaeil, sans  henlores  ornées,  a  été  laite  égale- 
ment à  Vienne,  par  les  ssms  é'Bercule  iis 
Nbgkek,  que  Ton  a  supposé  être  le  fils  de  David. 
Oa  a  encoK  aoas  ie  nom  de  David  une  planche 
eKtrésnenwat  rare,  ayant  pour  suiet  une  Vme  de 
la  fwrteresêe  de  Blatsêmburg  en  1554.     K. 

Rainer,  Nenet  Atl^em.  KUnetler-Leriiom.  —  Bartsfili, 
VIi,S4S.  ->  Heller,  493.  —  Massminn,  dans  le  JTtnutMott, 
isa,  D*  is.  —  Hefnekeo,  iv,  us. 

TnsoiUK  (Noil'Joseph),  botamsfe allemand, 
né  en  1729,  en  Flandre,  mort  le  30  décembre 
1793,  à  Mannheim.  Reçu  deeleor  en  médecine  par 
ToniversHé  de  Douai,  il  se  consacra  entièrement 
à  l'étude  des  plantes,  vers  laquelle  un  goôt  par- 
ticuKer  l'avait  entraîné  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, et  il  entreprit  différents  Voyages  en  France, 
daas  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne,  afin  d'étendre 
ses  connaissances.  Il  devint  successivement  bo- 
taniste de  rélecteur  palatin ,  historiographe  do 
Palatinat  ainsi  que  des  duchés  de  Berg  et  de  Jo- 
liers,  agrégé  honoraire  au  Collège  de  médecine 
de  Nancy,  et  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes. Necker  avait  eonçn  de  ses  talents  et  de 
ses  travaux  la  plus  haute  opinion,  ce  qui  ex- 
plique son  IraseibHité  contre  les  critiques  ;  Piso* 
lenîeat  oè  il  s'était  renfermé  l'avait  rendu  brusque 
et  d*liaroenr  saavage.  On  ne  peut  lui  contester 
beaucoup  de  sagacité  et  de  rexactitndedans  les 
redierches.  Il  fit  des  mousses  son  étude  de  pré- 
dilection ,  et  la  méthode  qu'H  en  a  donnée  fut 
adoptée  en  Allemagne.  Hedwig  a  donné  le  nom 
de  neckera  à  on  genre  de  raoussea.  On  a  de 
Necker  :  Delieiœ  ^alUh  ëeLgicm  siglwêtres^  tem 
iractatus  generaiis  plamlarwm  çailo-belgi^ 
eantm  ad  gttura  relata;  Strasbomig,  1768, 
2  voL  Jn-12;  cette  flore  contient  les  earaetènes 
distinctifii  qni  oonsUtuent  duiqae  genre  et  chaque 
espèce  de  plantes,  leurs  noms  communs  ot 
pbarmaceutl()ne8,  les  endroits  où  elles  naissent 
spootanénwnt ,  leurs  propriétés  médicales, a«ec 
dies  observations  éclairées  par  les  lois  de  la  chi- 
mie; ^  MeUiodus  tmiêcarum  ;  Mannheim,  1771, 
in-8*,  fig.;  il  n'admet  qu'une  seule  classe  des 
mousses,  et  la  divise  en  trois  oïdi'es,  doat  les 
traits  distinctjfs  sont  pris  des  effets  de  la  ger- 
minstioo;  quant  à  cette  dernière,  loin  d'être 
toujours  la  même,  elle  est  tantôt  feoillée,  tantôt 
plumeose ,  et  quelquefois  n  simples  bourgeons  ; 
—  PbgslologUi  mMScomm;  Mannlieim,  1774, 
in-g"  :  ouvrage  carieni,  trad.  en  français  sous 
ce  titre  :  Pbgsiohgie  des  tarps  organiséSf  au 
examen  analifléçue  des  animaux  et  des  vé- 
gétaux  comparés  ensemble ,  à  dessem  de  dé' 
ttumireria  chaîne  de  canlinuité  qm  unii  les 
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différents  règnes  de  la  nature  (Boaîllon, 
1775,  iii-8^)  ;  —  Éclaircissements  sur  la  pro- 
pagation des  filicées  en  général;  MaDobeim, 
1775,  in-8o;  —  Histoire  naturelle  du  tussi- 
lage et  du  pétasite  ;  Mumheiro,  1779,  in^S**  ;  — 
Traité  sur  la  mycétologie  (sic),  ou  discours 
sur  les  champignons  en  général;  Mannbeim, 
1788,  în-S*;  —  Blementa  botanica;  Neawied, 
1790,  3  vol.  gr.  iO'8*;  «  traité  élémentaire  vrai- 
ment unique  et  origloal  dans  son  genre,  dit  WiU 
Jemet  ;  il  est  le  fruit  de  douze  années  de  ré- 
Hexions ,  de  recherches  et  de  profondes  médi- 
tations. «  Mecker  a  fourni  des  mémoires  aux 
Àeta  de  l'Académie  palatine  de  Mannheim.  P.  L. 

Reinl  WlUeinet,  dans  le  Magasin  enefclop.,  i*  anoée, 
1. 1,  p.  IM. 

ifBCRBB  (  Charles- FrédéHc),  écrivain  alle- 
mand, né  à  Custrin,  mort  à  Genève,  en  1760. 
Fort  instruit  dans  Thistoire  et  dan^^  le  droit  pu- 
blic, il  dirigea  d*abord  l'éducation  d'un  jeune 
prince  allemand  ;  charmé  de  la  liberté  et  des  lu- 
mières qui  régnaient  à  Genève,  il  se  fixa  dans 
cette  ville,  où  en  1724  il  fut  appelé  à  professer 
le  droit  public  allemand  ;  il  remplit  cette  chaire 
jusqu'à  sa  mort  En  1726  il  avait  reçu  le  droit 
de  bouiigeoisie.  On  a  de  lui  :  Responsio  ad 
çuxstionem  Juris  eandidati  :  Quis  sit  verus 
sensus  commatis  :  Salus  popuU  suprema 
lex  esto,  numne  liceat  ejus  causa  aliquid 
agere  quod  legibus  naturalibus  oui  civilihus 
répugnât  f  dans  la  Tempe  helvetica,  t.  YI;  — 
quatre  Lettres  sur  la  discipline  ecclésiastique 
(contre  LeMaltre)  ;  Utrecht,  1740,  in-12  ;^  Des- 
cription du  gouvernement  présent  du  corps 
germanique,  appelé  vulgairement  le  Saint  Em- 
pire romain;  Genève,  1742,  in-8*.     L— z^b. 

Senebler.  Hiti,  Utt.  ds  Genève,  t  III,  p.  90-«i. 

KBGRBR  (  Louis  ),  mathématicien  suisse,  fils 
atné  du  précédent,  né  à  Genève,  en  1730,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1804.  Il  étudia  les  ma- 
thématiques sous  d*AIemberty  et  fat  nommé  pro- 
fesseur de  cette  science  dans  sa  ville  natale 
(1757).  En  1762  il  vint  à  Paris,  s'associa  à  deux 
banquiers  (Girardot  et  Haller  ) ,  réassit  dans  ses 
spéculations,  et  devint  correspondant  de  l'Acadé- 
mie royale  des  Sciences.  Il  avait  fondé  une  maison 
de  commerce  à  Marseille  lorsqu'à  la  suite  des 
cliangements  causés  par  la  révolution  il  crut 
prudent  de  rentrer  dans  sa  patrie  (1791).  La  dis- 
grâce de  son  frère  puîné,  Jacques,  contritMia  sur- 
tout à  cette  détermination.  Il  mourut  dans  le 
repos.  On  a  de  lui  :  De  Electrieitate  ;  1747, 
in-4*;  —  il  résolut  ce  problème  :  Trouver  la 
courbe  sur  laquelle  un  corps  glissant  par  sa 
pesanteur  dans  le  vuide,  de  quelque  point  de 
la  courbe  quHl  commence  à  descendre,  par- 
vienne toujours  dans  un  temps  égal  au  point 
le  plus  bas ,  en  supposant  la  résistance  pro- 
venant du  frottement  comme  une  partie  dé 
terminée  de  la  pression  qu^éprouve  le  corps 
sur  la  corde,  dans  le  Recueil  de  V Académie 
(savants  étrangers),  t.  IV.  L.  Necker  a  aussi 


inséré  plusieurs  articles  dans  VEneytlopédk. 

L— z— £. 

SéoeMer,  HM.  iUt.  de  Geaioe,  t  III,  p.  lU. 

NBCRBB  Ç Jacques),  célèbre  homme  d'État 
fhuçais,  frère  de  précédent,  né  à  GeoèTe,  le 
30  septembre  1732,  mort  à  Coppet,  le  9  tvrii 
1804.  n  descendait  d'une  braille  d'ori^pne  an- 
glaise et  établie  en  Irlande.  Ses  ancètrei,  coo- 
vertis  au  protestantisme,  quittèrent  ririiDde 
pour  échapper  aux  persécutions  de  la  reioe  Ih- 
rie.  Son  père,  Charles-Frédéric  Necker  (voy» 
ci-dessus)  eut  deax  fils  de  son  mariage  vtt 
Mii«  Gautier,  fille  d'un  premier  syndic  de  U 
république  de  Genève  ;  l'atné,  Louis  Necker,  qui 
prit  plus  tard  le  nom  de  M.  de  Gerauny,  fat 
destiné   à   l'enseignement  public.  Le  cadet, 
Jacques  Necker,  voué  au  commerce,  fit  d'at- 
sez  bonnes  études  classiques,  et  entrs  ensuite 
dans  une  maison  de  banque.  Ses  débuts  forent 
pénibles.  Son  goût  trts-vif  pour  la  lecture  lui 
faisait  trouver   insupportables  les  monotones 
occupations  d'une  maison  de  banque.  Ses  psreots 
pensèrent  qu*il  réussirait  mieux  sur  no  plo» 
grand  théâtre,  et  l'envoyèrent  à  Paris  cfaa  un 
banquier  genevois,  M.  Vernet.  Jacques  Necker,  à 
peine  âgé  de  dix-huit  ans,  montra  one  renar 
quable  aptitude  pour  les  affaires,  etobUnt  loolc 
la  confiance  de  son  patron.  Les  nres  instante 
que  lui  laissaient  les  affaires  étaient  consacrés 
à  la  culture  de  son  esprit.  •  U  recherchait  avec 
avidité,  dit  son  petit-fils,  M.  de  SUël-HoUteiB, 
toutes  les  nouvelles  productions  littéraires;  é, 
avant  d'avoir  atteint  Tâge  de  vingt  ans  il  s'o- 
sayaU  à  composer  de  petites  pièces  de  théâtre. 
Ces  comédies  (restées  inédites)  sont  écrites 
avec  beaucoup  de  verve  et  de  fraDche  galté^ 
Tant»,  entre  autres,  annonce  de  la  fadltté  poork 
versification.  M.  Necker  eut  un  instant  l'idée  de 
les  faire  représenter;  mais  une  raison  précoce 
réprima  ce  petit  mouvement  d'ambition  litté- 
raire. «  Si  j'y  avais  cédé,  disait-il  pins  tard, 
toute  ma  carrière  s'en  fttt  ressentie;  car  janais 
la  réputation  d'auteur  comique  n'edt  été  ecv- 
paUUe  avec  la  dignité  sérieuse  que  l'on  et!- 
geait  d'un  premier  ministre.  »  Vernet,  en  ({oit- 
tant  les  afTairM  (1762),  confia  à  Necker  x» 
somme  considérable  qui  lui  permit  de  Fonder 
avec  MM.  Thelusson  une  maison  de  banqoe  qw 
devint  bientôt  la  première  de  France.  Onapa 
dire  que  cette  maison  fit  époque  dans  rbistoffc 
du  crédit.  Jusque-là  les  financiers  s'étaient  eon- 
chis  dans  les  fermes  du  revenu  public  Neckr 
cheroha  et  trouva  la  fortune  dans  de  grande^ 
spéculations  commerciales  honnêtement  et  ^ 
bilement  conduites.  Des  achats  considérante 
de  grains  et  des  opérations  de  crédit  avec  le  goe* 
vernement  furent  les  principales  sources  de  ?« 
richesse.  Encouragé  par  le  premier  xfèm^ 
M.  de  Choiseul,  qui  avMt  en  lui  la  plos  grand^^ 
ronfianoe,  il  entreprit  de  relever  la  Corof«n' 
des  Indes  ;  mais  an  moment  où  la  France  veir 
de  perdre  presque  toutes  ses  possessions  d» 
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riDde,  il  devenait  inatile  de  maintenir  une  com- 
pagnie destinée  à  gouverner  et  à  exploiter  des 
territoires  qui  appartenaient  maintenant  aux 
Anglais.  Le  contrôleur  général  d'Invanl  résolut 
de  la  supprimer.  Il  commença  par  la  faire  atta- 
quer par  Tabbé  Morellet,  qui,  dans  un  mémoire 
trèa-remarqué ,  insista  au  nom  de  la  liberté  du 
commerce  sur  les  inconvénients  des  compagnies 
privilégiées.  Necker  répondit  à  Morellet,  et  sa 
réfutation,  sans  être  péremptoire,  parut  éloquente 
et  partagea  le  public.  La  Compagnie  des  Indes 
n'en  fut  pas  moins  supprimée.  Ce  fut  le  com- 
mencement des  discussions  entre  Mecker  et  les 
éconoraistes.S'il  fut  toujours  suspect  h  cette  classe 
d* esprits,  il  trouva  de  zélés  admirateurs  parmi  les 
gens  de  lettres.  Depuis  son  mariage  avecM^e  Cur- 
cbod,  en  1764,  sa  maison  était  devenue  le  rendez- 
vous  des  pliilosophes  et  des  littérateurs  les  plus 
célèbres.  On  a  remarqué  que  dans  son  salon  il 
restait  ordinairement  silencieux.  Peot-étre  crai- 
gnaitHl  de  trabir  dans  cette  société  de  beaux- 
esprits  les  limites  de  son  instruction  littéraire? 
Il  vivait  cependant  de  la  réputation  d'écrivain, 
loot  en  songeant  à  la  gloire  plus  haute  d*homme 
d'État.  Sa  position  de  ministre  de  la  république 
de  Genève  le  mettait  en  fréquents  rapports  avec 
Ja  cour,  et  sa  position  de  riche  banquier  lui  per- 
mettait de  rendre  ap  gouvernement  des  services 
essentiels.  Les  finances  de  TÉtat  se  trouvaient 
dans  une  situation  si  désespérée  que  le  contr6- 
lear  général  Terray  en  était  réduit  à  implorer 
Topolent  banquier  dans  les  termes  les  plus  hum- 
bles, n  lui  écrivait  :  «  Nous  vous  supplions  de 
nous  secourir  dans  la  journée.  Daignez  venir  à 
notre  aide,  pour  une  somme  dont  nous  avons  un 
besoin  indispensable.  »  Il  lai  écrivait  encore  : 
«  L'on  est  à  la  veille  du  départ  pour  Fontaine- 
bleau, mais  tous  les  passeports  ne  sont  pas  expé- 


prévoyance  était  tellement  susceptible  et  telle 
ment  scrupuleuse  qu'il  n'était  plus  frappé ,  dans 
les  circonstances  même  les  plus  pressâùtes,  que 
des  difficultés  d'une  décision  quelconque ,  et  ne 
se  déterminait,  pour  ainsi  dire,  que  forcément  à 
vouloir  ce  qu'il  voulait.  Prendre  un  parti  sans 
un  motif  qui  fût  à  ses  yeux  de  la  dernière  évi- 
dence semblait  un  effort  au-dessus  de  son  pou- 
voir, quelquefois  même  pour  les  petites  choses 
comme  pour  les  grandes.  Je  hii  ai  moi-même 
entendu  raconter  que,  durant  les  premières  an- 
nées de  son  séjour  a  Paris ,  il  lui  était  arrivé 
cent  fois  de  rester  plus  d'un  quart  d'heure  dans 
son  fiacre  avant  de  parvenir  à  se  décider  sur  la 
maison  où  il  devait  se  faire  conduire  d'abord.  » 
Cette  indécision  fut  plus  tard  remarquée  quand 
il  eut  à  conduire  l'État  dans  des  circonstances 
pressantes;  mais  alors  on  ne  voyait  que  ses 
grandes  qualités ,  son  bonheur  et  sa  confiance. 
Quand  Turgot  succéda  à  Terray  dans  le  con- 
trôle général  des  finances ,  Mecker  ressentit 
quelque  dépit  de  voir  occupé  par  un  autre  une 
place  dont  il  se  croyait  digne.  Il  fit  de  l'opposi- 
tion au  grand  ministre  qui  s'efTorçait  d'intro- 
duire la  liberté  dans  le  commerce  en  attendant 
qu'il  tent&t  de  l'introduire  dans  l'administration. 
Un  des  premiers  actes  de  Turgot  fut  d'accorder 
la  liberté  illimitée  du  commerce  des  grains  (  sep- 
tembre 1774  ).  Le  parlement  et  le  peuple  s'in- 
quiétèrent de  cette  mesurera  laquelle  ils  attri- 
buèrent le  renchérissement  du  pain.  Necker,  trop 
éclairé  pour  partager  ce  sentiment,  parut  pour- 
tant le  justifier  dans  un  traité  Sur  la  législa- 
tion et  le  commerce  des  grains,  en  1775.  Jl 
soutenait,  contre  les  partisans  de  la  liberté  illi- 
mitée du  commerce ,  que  le  gouvernement  doit, 
dans  l'intérêt  du  peuple,  r^lementer  le  com- 
merce des  grains  et  en  prohiber  l'exportation 


<J  iéâ;  ils  sont  entre  vos  mains;  le  moment  presse,  i  dans  certaines  circonstances.  Comme  les  éco- 


et  vous  êtes  notre  seule  ressource  :  nous  avons 
recours  à  votre  amour  pour  la  réputation  du 
trésor  royal.  >  Une  opération  très-avantageuse 
que  Necker  fit  avec  le  gouvernement  en  1772 
le  décida  à  quitter  les  affaires.  Sa  fortune  était 
considérable;  mais  il  aurait  pu  la  décupler  par 
quelques  années  de  plus  de  travail.  Au  fond,  les 
transactions  financières  d'une  maison  de  banque 
loi  plaisaient  peu  ;  il  se  croyait  né  pour  de  plus 
grandes  affaires  :  il  songeait  dès  lors  h  gouver- 
ner on  grand  État.  Son  désir  se  trahit  dans  un 
Éloge  de  Colbert,  qui  fut  couronné  par  l'Aca- 
démie française  en  1773.  Dans  cet  Éloge  ^  écrit 
d'un  style  embarrassé  et  lourd,  Necker  traçait 
une  sorte  d'idéal  de  ministre  des  finances ,  et  il 
laissait  deviner  qu'il  réaliserait  cet  idéal  si  jamais 
il  était  appelé  aq  pouvoir.  Les  lumières  et  l'a- 
mour du  bien  public  ne  lui  manquaient  pas 
pour  tenir  cette  promesse  indirecte;  mais  il  n'a- 
vait pas  à  on  degré  suffisant  la  force  et  la  promp- 
titude de  volonté.  «  Son  esprit,  dit  Meister,  avait 
l'habitude  de  considérer  toutes  les  faces  d'une 
affaire  avec  tant  d'exactitude  et  de  réflexion^  sa 
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nomistes  appuyaient  leur  théorie  sur  le  fait  que 
le  blé  est  une  propriété  et  que  le  gouvernement 
n'a  aucun  droit  sur  une  propriété  individuelle, 
Necker  contesta  ces  propositions,  et  alla  jusqa'à 
prétendre  que  l'État  doit  protéger  les  consomma- 
teurs pauvres  contre  les  propriétaires.  «  Ce  sont, 
dit-il,  des  lions  et  des  animaux  sans  défense  qui 
vivent  ensemble;  on  ne  peut  augmenter  la  part 
de  ceux-ci  qu'en  trompant  la  vigilance  des  autres 
et  en  ne  leur  laissant  pas  le  temps  de  s'élancer.» 
L'argumentation  destinée  à  soutenir  cette  théo- 
rie sentimentale  respectait  fort  peu  la  propriété, 
et  M.  Louis  Blanc  en  a  fait  dans  le  i^  vol.  de 
son  Histoire  de  la  révolution  un  éloge  com- 
promettant (1).  Dans  le  temps  quelques  écono- 

(1)  Il  difair,  par  cienple  :  «  Presqoe  tontet  les  iattt- 
tutionsi  dvUcs  ont  été  faites  pour  les  propriétaires  On 
est  effrajé,  en  oovrant  le  code  des  lois,  de  n'y  décoaTrlr 
partout  que  cette  Térlté.  Oo  dirait  qu'no  peUt  nonbrt 
d'bominea,  après  s'être  partagé  la  terre,  ont  fait  des  lois 
d^union  et  de  garantie  contre  la  multitude ,  conmc  iU 
auraient  mis  des  abris  dans  les  bols  pour  se  défendre  des 
bétes  sanvages.  Cependant,  on  ose  le  dire,  après  avoir 
èUbU  Icfl  lots  de  propriété,  de  JnsUce  et  de  liberté,  un  b> 
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roistes  accuBëreot  le  Ime  de  Necker  d'avoir 
oMitribaé  aux  séditions  que  la  clierté  da  pat« 
excita  en  !775.  «  C'est  à  tort,  <lit  M.  Droi  :  il  ne 
parut  q^ie  le  jour  même  on  les  boulangers  furent 
pâles  dans  Paris.  »  Torgot  fut  renvoyé  le  12  mai 
1776.  Clagny,  qu*on  lui  donn»  pour  suceessear, 
Ckigny,  débauché  et  incapable,  remit  les  finan- 
oes  dan»  l'elTroyable  désordre  dont  Turgot  avait 
en  tant  de  peine  à  les  tirer.  L*opinion  publique 
appelait  impérleosement  Necker  au  contitile. 
Lui-même  ne  cachait  plus  aon  désir  d^obtenlr 
cette  place.  Par  rioternoédiaire  dn  marquis  de 
Peisy,  il  fit  remettre  à  Maurepas  an  mémoire 
dans  lequel  il  inffiquait  les  moyens  de  combler  le 
déficit.  Maurepas  fut  charmé  du  mémoire;  mais  il 
n'bsa  pas  proposer  au  roi  d'appeler  au  ministère 
uB  étranger  et  un  proteslani*  La  tfillieulté  fut  élu- 
dée. Dn  conseiller  d^État,  Tabooreau  des  Réaux, 
reçut  le  titre  de  centrAleur  général  et  Necker  loi 
fat  adjoint  eomme  directeur  du  trésor  (  22  octobre 
1776).  Quelques  mois  plus  tard  Taboureao  se 
retira,  et  Mecker  loi  succédait  avec  le  titre  de 
direelenr  général  des  fnances  (29  juin  1777).  Sa 
religion  n'avait  pas  permis  de  lui  domnar  entrée 
au  coBseH;  mais  il  avait  tout  le  pouvoir  d'un  mi- 
nistre des  finances.  H  en  usa  d'une  manière  ex- 
trêmement brillante,  qui  fit  ilfasion  aux  contem- 
poraîas  La  postérité,  plus  juste,  tout  en  lui 
reconnaissant  les  mérites  d'un  très^iablle  ban- 
quier, ne  le  place  pas  au  même  ren^  que  Mia- 
diauli  et  que  Ttirgof.  Forcé  de  faire  face  à  un 
défioK  de  ao  mittioas  environ,  «t  de  subvenir 
aux  dépenses  de  la  guerre  qui  éclata  avec  l'An- 
gleterre en  I77S,  Necker  eut  recours  uniquement 
à  l^emprofit.  La  oonfiaDoe  qu'inspirait  Necker 
fadHta  le  placement  de  ses  emprunts,  qui  s'éle- 
vèrent en  quelques  années  à  490  millions.  C^^ 
tait  nne  charge  beauooop  trop  lourde  pour  des 
finances  aussi  mal  établies  que  celles  de  la  mo- 
narchie française;  il  était  urgent  de  donner  à 
l%BpOt  nne  assiette  plus  laiige  et  pins  solide  en 
rétendant  h  toutes  les  classes  du  royaume;  11 
élrit  urgent  aussi  de  ne  pas  laisser  perdre  entre 
les  mains  de  coortisana  «vides  les  ressources 
péniblement  obtenues  pà^  rimpdt.  De  larges  ré- 
formes financières  ^  «ne  stricte  économie  étaient 
devenues  indispensables  ;  Mecker  en  conçut  la 
nécessité ,  mais  il  n'eut  pas  la  force  de  les  exé- 
cuter, et  par  le  Aineste  palliatif  des  emprunts  il 
laissa  croire  à  la  cour  que  l'on  pouvait  s'en  pas- 
scV)  Jusqu'au  moment  où  le  mal  se  trouva  si 
gMèque  tout  remède  devint  inopossibie.  Per- 
sonnellement tnès- désintéressé,  jusqu'à  refîiser 
les  appointemeois  de  sa  charge,  il  dot  s'abstenir 
de  toucher  aux  pensions  scandaleu.^ment  pro- 
diguées à  (tes  jcourlisans.  Du  reste,  tout  ce  que 
poQvaft  faire  un  honnête  homme  de  beaucoup 

prrsqae  ri^n  r*ft  encov^  pewr  ta  dame  la  plus  non- 
breose  des  cttoycnii.  Que  nom  loi|M»rtriM  vm  lob  de 
propriété?  poMrraift)t-Ui  dire,  nous  ne  poivédon*  rleo. 
Vos  lois  de  JiHtIreP  ii«as  n'uvons  rien  i  défendre.  Vos 
lots  de  liberté?  at  nooi  ne  travatUons  pta  demain,  nous 
iBeurroBs.  m 


d'esprit  et  d'Infiniment  de  bonne  volonté,  il 
le  fit.  En  1780,  il  supprima  dans  la  nuùsoa  da 
roi  une  foule  de  placés  aussi  ooéreuseï  que  n> 
diculement  inutlkis  (l)i  11  supprima  anisi  beas- 
coup  d'emplois  dans  i'adwinistratioo  des  6iib- 
ces,  et  il  en  résulte  pins  d'économie  et  de  célé- 
rité dans  le  «ervice  ;  dans  le  noureaa  bail  é«  la 
ferme  générale ,  il  obtint  un  bénéfice  anDad  et 
15  millions  pour  le  gouvernement.  Josleneot 
préoccupé  de  la  ré)>artition  équitable  des  inpâls, 
il  sollicita  du  roi  la  création  d'assemblées  prorio- 
ciales.  Et  son  projet,  quoique  moins  biea  eDieoda 
que  celui  de  Turgot,  aui«it  salfl  aux  besoios  de 
l'adrohiistration.  H  devait  y  »fOtr  dans  chaque 
généralité  une  assemblée  formée  par  portiosi 
égales  de  membres  iAtam»  dans  le  cls^  daas 
la  noblesse,  dans  le  tiers  élat  des  vHles  et  daoi 
celui  des  campagnes.  Ponr  la  première  fomn- 
tion,  le  roi  nommerait  nn  tiers  des  membr»,  et 
ce  tiers  élirmt  les  antres.  Les  renoavellemeBts 
seraient  partieto,  et  alors  les  choix  seraient  faiti 
par  les  assemblées  elles-niêmca.  Ce  projet  ao- 
rait  Institué  dans  chaque  province  une  sorte 
d'oligarebie  mixte  dont  il  était  diOiciie  de  pré- 
voir les  tendances  politiques  ;  mais  il  ae  leçut 
qu'on  commencement  d'exécntion.  Lor^se  A> 
Àer  sortit  du  ministère,  deux  assenblées  seole- 
ment,  celle  du  Berry  et  eeUe  da  la  BauMuieooe, 
étaient  en  exercice.  La  première,  formée  ea  t77«, 
avait  donné  de  bons  résultats;  elle  avait  wp- 
primé  la  corvée  et  recueilli  en  qudqocs  mois 
deux  cent  mille  livres  de  contributioas  volai- 
taires  pour  objets  d'otOlté  pabliqae. 

Sous  le  ministère  de  Mecker  la  maiomorte  M 
aboKe  dans  les  domainea  royaux  (17711);  la  qoes- 
tion  préparatoire  fM  également  aboMe.  Ces  di* 
verses  mesuvesi  quoique  bonnes,  étaieat  ianiA* 
santés;  et  la  situation  était  loin  de  s'améHonr. 
«  Neoker,  dK  M.  Droi,  «mit  beaucoup  d'iiabileté; 
et  cependant  ses  reaaonrees  diminuaient  d*ipe 
manière  alarmante.  On  n'avait  oblau  en  17M 
que  81  ndHons  d'emprunt ,  en  recourant  à  la  mé- 
diation des  pays  dlétats  ;  et  Ton  a^  poorw 
anx  dépenses  excédantes  par  des  aaticiptfioQfl 
qui  s'élevaient  à  155  arillions.  il  devenait  impofi- 
siMe  de  subvenir  aux  frais  da  la  guene,  si  !'<« 
ne  trovvalt  an  moyen  de  «walacR  les  eapita- 
listes  que  la  France  jouissait  d'une  prospérité 
finanoière  qui  devait  lear  donner  une  ealière 
oonfiMoe  dans  le  gouvenrement.  »  H  résolst  de 
frapper  nu  grand  coup  sur  l'opinian,  et  il  pobiii 
son  Compte  rendu  au  roL  Le  CmKfÊe  rend* 
produisit  une  immense  senaation;  en  eflet  ^ 
conclusions  étaient  de  nature  à  firapper<  foria* 
ment  les  esprits  ;  eiles  présentaient  : 

En  revenus 3»4,t54.000  Uf . 

En  dépenses 253,95»,(WQ 

Excédant 7.      10,200,000" 

Kecker  avaH  entouré  ces  chiffres  éloquenU  pir 

(1)  Parm!  les  foncnonnatres  supprimés  le  lrooT«i  *' 
eourtun  de  Hn.  des  Mte  un  éê  r9th  d«  00^»'  "^ 
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4M1X- mêmes  d*nD  oommentaire  bien  propre  à 
loucher  Ips  esprits.  «  !1  y  blâmait  la  monarchie 
♦ravoir  josqn'alors  fait  nn  mystère  de  l^'élat  des 
(înaDces.  Il  dénonçait  fe  mensonge  des  anciens 
éd\U ,  se  raillant  de  ces  préambules,  trop  sou- 
Tcnt  les  mêmes  pour  être  toujours  vrais.  Après 
avoir  tracé  gravement  le  tableau  de  ses  réfor- 
mes, fl  en  parlait  tantôt  avec  complaisance,  tan- 
tôt avec  nne  modestie  qui  semblait  n'être  que  la 
politesse  de  son  orgueil.  L'ordre  quMl  avait  in- 
troduit dans  les  affaires  du  trésor,  il  le  mit  dans 
son  exposé,  sorte  de  traité  élémentaire  et  lumi- 
neux, évidemment  destiné  à  commencer  Féttu- 
catlon  publique  en  matière  d'administration. 
Profits  de  fa  finance,  pensions,  domaines,  forêts, 
«lépenses  de  la  maison  du  roi,  impôts,  corvées, 
commerce  des  grains ,  poids  et  mesures,  mon- 
naies, roonts-depiété,  prisons,  hôpitaux,  il  passa 
tout  en  revue  ;  et,  après  avoir  montré  du  doigt 
les  abus  sans  nombre  qu'il  avait  réformés,  il 
appela  Tattention  publique  sur  les  asiles  d'où 
elle  se  détourne  trop  souvent,  sur  la  situation 
des  enfants-trouvés ,  des  indigents ,  de  la  popu- 
lation hâve  des  hospices,  de  tous  les  malheu- 
reux, {jà  dernière  pensée  du  Compte-rendu  fut 
une  pensée  personnelle ,  mais  aussi  honorable 
que  fière.  «  Je  n'ai  sacrifié,  disait  Necker,  ni 
au  crédit  ni  à  la  puissance.  Tai  dédaigné  les 
jouissances  de  la  vanité.  Tai  renoncé  à  la  plus 
douce  des  satisfactions  privées,  celle  de  servir 
mos  amis,  ou  d'obtenir  la  reconnaissance  de  ceux 
qui  m'entourent.  Si  quelqu'un  doit  à  ma  simple 
faveur  nue  place,  un  emploi,  qu'on  le  nomme  (1).  » 
Faire  appel  â  l'opinion  publique  dans  l'ancienne 
monarchie  française  était  une  grave  innovation, 
mais  parfaitement  justifiée  parle  but;  ce  qui  est 
moins  justifiable,  c'est  la  manière  dont  Necker  a 
établi  son  compte ,  ne  portant  que  les  recettes  et 
les  dépenses  ordinaires  et  omettant  toutes  les 
charges  extraordinaires.  Il  donnait  ainsi  un  bud- 
get normal  qui  ofTrait  un  excédant  de  10  mil- 
fions ,  au  lieu  du  budget  réel ,  qui  aurait  accusé 
un  déficit  considérable.  «  £n  dernier  résultat,  dit 
Dro£,Ie  Comp/e-reii(/ti  était  un  travail  fort  ingé- 
nieux, qiii  paraissait  prouver  beaucoup,  et  qui 
ne  prouvait  rien.  »  La  faveur  de  Necker  était 
grande  à  la  cour  et  auprès  de  la  reine  ;  mais  il 
avait  des  ennemis  redoutables  parmi  ses  collè- 
gues. Le  premier  ministre,  Mau  repas, rai  lia  pu- 
bliquement le  Compte  rendu^  qu'il  appelait  un 
coûte  bleu ,  parce  qu'il  était  couvert  de  papier 
b!eu.  M.  de  Vergennes,  ministre  des  affaires 
étrangères,  s'attacha  dans  nn  mémoire  confiden- 
tiel  au  roi  à  prouTer  qu'il  était  très-dangereux 
Je  laisser  dans  les  mains  d'un  étranger,  d'un 
■républicain,  d^un  protestant,  la  plus  délicate  des 
administrations  du  royaume.  Un  mémoire  de 
Necker  sur  les  administrations  provinciales 
adressé  au  roi  et  contenant  des  vérités  dures  sur 
les  parlemeuts  fut  livré  à  l'impression  par  un 

(1)  Lonto  Blanc,  BUMtê  éû  la  VÉvotiMm  franfaife, 
t.  H,  p.  64. 


abus  de  confiance.  Necker  voyant  croître  le 
nombre  de  ses  ennemis,  voulut  leur  opposer  un 
témoignage  de  la  faveur  royale,  et  demanda 
l'entrée  au  conseil.  Maurepas  proposa  ironique- 
ment qu'on  accueillit  sa  demande  s'il  abjurait  les 
erreurs  de  Calvin.  Necker,  irrité ,  envoya  sa  dé- 
mission, qui  fut  immédiatement  acceptée  (19  mai 
1781).  L'opinion  publique  se  prononça  avec  éner- 
gie pour  le  ministre  disgracié.  T1  s'était  retiré  & 
sa  campagne,  près  de  Sainf-Ouen.  Beaucoup  de 
personnages  de  la  plus  haute  noblesse  s'empres- 
sèrent de  Ini  rendre  visite.  Le  prince  de  Condé, 
les  ducs  d'Orléans  et  de  Chartres,  le  prince 
de  Beauvau ,  le  duc  de  Luxembourg ,  le  maré- 
chal de  Richelieu,  l'archevêque  de  Paris  don* 
nèrent  l'exemple.  Dans  sa  retraite  triomphante» 
entouré  d'hommages,  Necker  pri^para  un  cmopte 
rendu  nouveau  et  plus  étendu  de  son  adminis- 
tration, lequel  parut,  en  1784,  sous  ce  titre  Ad- 
ministration  des  finances,  L'efiet  en  fut  très- 
grand  sur  l'opinion  publique  en  France  et  en 
Europe,  et  l'on  prétend  qu'il  s'en  vendit  en  peu 
de  temps  plus  de  quatre- vingt  mille  exemplaires. 
La  médiocrité  de  ses  successeurs,  Joly  de 
Fleury  et  d'Ormesson,  Tad ministration  dissipa- 
trice de  Calonne  ie  faisaient  vivement  regretter. 
«  Consultons,  écrivait  le  parlement  de  Rouen  k 
Louis  XVI,  au  sujet  de  l'arrêt  du  30  août  1784, 
consultons  un  ouvrage  récent  iV Administration 
des  finances),  honoré  des  regards  de  Votre  Mft- 
jesté  et  des  applaudissements  de  la  nation,  ouvrage 
patriotique,  qui  ajoute  encore  à  la  haute  idée  qpA 
l'auteur  avait  donnée  de  son  génie,  et  qui  mani- 
feste avec  éclat  toutes  les  ressources  de  la 
France.  »  Calonne,  devant  un  déficit  toujours 
croissant,  fut  obligé  d'exposer  devant  l'Assemblée 
des  notables  la  détresse  des  finances,  et  en  rejeta 
la  faute  sur  ses  prédécesseurs,  y  compris  Necker 
(février  17S7).  Il  établit  un  parallèle  spirituelle- 
ment impertinent  entre  une  économie  toute  d'os- 
tentation, affichant  la  rigueur  pour  les  moindres 
objets,  faisant  beaucoup  pour  l'opinion,  rien  pour 
la  réalité,  et  une  économie  qui  s'attache  à 
tout  ce  qui  a  de  l'importance  et  n'affiche  pas 
l'austérité  pour  ce  qui  n'en  a  aucune.  Dans  une 
autre  séance*  il  prétendit  qu'en  1781  le  déficit 
était  réellement  de  70  millions.  Or,  oomnM 
le  Compte  rendu  annonçait  un  excédant  de 
10  millions  de  recettes  sur  les  dépenses^ 
M.  de  Calonne  supposait  de  la  part  de  Necker 
nne  erreur  de  80  millions.  Necker  ne  pouvait 
rester  sous  le  poids  d'une  pareille  imputation  ; 
contrairement  À  la  volonté  de  Louis  XVI,  il  pii" 
blia  un  mémoire  où  les  accusations  de  CalonM 
éteient  réfutées  avec  une  habileté  spédeuse,  et 
ses  prodigalités  démontrées  avec  une  évidenca 
impitoyable  (  avril  1787  ).  Il  fut  iromédiatennent 
exilé  par  lettre  de  cachet;  mais  Calonne  avait 
déjà  été  renversé  par  l'opposition  des  nota- 
bles (1).  Brienne,  qui  suecéda  à  Calomie  dans  la 

(f)  La  cour  det  aMea  Se  Bardeaus,  daat  aoe  lettn 
adressée  au  roi,  à  roccasioo  da  renvoi  de  Caloane,  d^ 
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direction  des  finances ,  ne  remédia  à  rien,  et 
bientôt  les  choses  empirèrent  an  point  qu'il  fit 
proposer  à  Necker  le  contrôle  général  des  finan- 
ces. Necker,  ne  se  souciant  pas  d'être  le  subor- 
donné d'un  ministre  impopulaire,  répondit  que 
son  dévouement  ne  pourrait  ètr^  utile  qu'autant 
qu'il  aurait  seul  la  direction  des  finances,  avec 
l'autorité  nécessaire  sur  toutes  les  branches 
d'administration  qui  s'y  rapportent.  11  fallut  su- 
bir ses  conditions.  Brienne  donna  sa  démission, 
le  25  aoAt  1788;  et  le  lendemain  Mecker  entra 
an  conseil  avec  le  titre  de  directeur  général  des 
finances.  Sa  rentrée  excita  nn  enthousiasme 
inoni,  et  il  faut  reconnaître  que  comme  finan- 
cier il  ne  resta  pas  au-dessons  de  l'attente  pu- 
blique. R  Son  second  ministère,  dit  M.  Droz, 
est  sous  le  rapport  des  finances  l)eaucoup  plus 
remarquable  que  le  premier.  Lorsque  cet  admi- 
nistrateur fut  rappelé,  il  ne  trouva  pas  cinq 
cent  mille  livres  au. trésor;  il  fallait  dans  la  se- 
maine plusieurs  millions  pour  les  dépenses  ur-^ 
gentes  ;  tous  les  effets  du  gouvernement' étaient 
dépréciés  ;  le  crédit  était  nul.  Les  eml»rras,  déjà 
si  grands,  furent  bientôt  compliqués  par  des  be- 
soins extraordinaires  ;  la  disette  rendit  la  misère 
générale  ;  les  achats  de  grains  et  les  secours  pé- 
cuniaires s'élevèrent  à  70  millions.  Necker,  pen- 
dant près  d'une  année,  avec  les  seules  forces  que 
lui  donnaient  ses  talents  et  sa  réputation,  parvint 
à  lutter  avec  succès  contre  tant  d'obstacles.  Une 
pareille  administration  tient  du  prodige.  Toutes 
les  ressources  de  banque,  si  bien  connues  de  ce 
ministre,  furent  mises  en  œuvre  ;  mais  quelle 
que  fût  son  habileté,  elle  aurait  échoué  si  elle 
n'eût  pas  été  soutenue  par  la  confiance  qu'inspi- 
rait son  intégrité.  La  pré8eiy:e  de  Necker  fit  en 
un  jour  remonter  de  trente  pour  cent  les  effets 
publics.  Il  prêta  au  gouvernement  deux  millions 
de  sa  propre  fortune.  Quelques  capitalistes  osè- 
rent faire  des  avances  ;  les  notaires  de  Paris  ver- 
sèrent six  millions  au  trésor.  Ces  secours  étaient 
faibles  comparés  aux  dettes  et  aux  dépenses; 
ft  fallait  que  des  créanciers  consentissent  à  ne 
recevoir  que  des  à-compte  et  des  promesses;  la 
réputation  du  directeur  général  aplanissait  les 
difficultés.  Sa  grande  force  fut  tonte  morale.  » 
Malheureusement  Mecker,  admirable  comme 
financier,  ne  fut  pas  comme  homme  politique 
à  la  hauteur  des  circonstances  immensément 
difficiles  où  se  trouvait  la  France.  Avant  son 
^trée  aux  affaires,  il  avait  été  déclaré  que 
lés  états  généraux  se  réuniraient  le  1^^  mai 

nMOdiit  Indirectement  le  npprt  de  Necker.  Aprèt  le 
tableau  le  plos  flatteur  de  radmlalutratioa  de  ce  mi- 
nistre, elle  ajontalt  :  «  Une  si  belle  aurore  s'est  convertie 
en  un  Jour  ténébreux  Votre  Majesté,  abusée,  éloigna  do 
maniement  drs  affalm  un  homme  sage.amoureoi  du  bien 
public,  et  lui  snbstltna  un  ministre  connu  par  sa  pro- 
(on<1c  corruption.  Dè^  lors  une  Influence  fatale  dirigea^ou- 
tes  Ie«  opérations...  Ces  «bus  inouTs  prrpétiirrort  le  »ou- 
renir  de  cet  adminlstraieor,  rt  prouveront  *  lamsls  Que 
le  bonhenr  des  peupirs  tient  «u  choix  des  ministns , 
puisque  sans  eux  les  rais  ne  conserveraient  que  le  vilo 
«léstr  de  rendre  leurs  sujets  benreni.  ■ 


1789.  Il  était  à  craindre  que  les  représentants 
des  trois  ordres,  abandonnés  à  eux-mêmes,  ne 
fissent  que  des  mouvements  désordonnée  on  se 
lançassent  trop  loin  ;  il  aurait  fallu  les  aborder 
avec  im  plan  de  réformes  bien  entendues,  assez 
complètes  pour  satisfaire  les  griefs  de  la  natioa 
sans  compromettre  la  monarchie.  Mecker  ne  prévit 
rien  et  ne  prépara  rien.  Tout  annonce  que  ses 
idées  de  réforme  étaient  vagues  et  incertaines.  An 
fond  une  monarchie  tempérée  par  des  institutioos 
philanthropiques  et  contrôlée  psr  Topinioii  pu- 
blique lui  semblait  suffisante,  et  il  désirait  i  peine 
une  autre  forme  de  gouvernement  ;  il  ne  fit  rien 
du  moins  pour  la  préparer  :  «  Je  n'ai  jamais  été 
appelé,  dit-il,  à  examiner  de  près  ce  que  je  poo- 
vais  faire,  à  l'époque  de  ma  rentrée  au  minis- 
tère, de  mon  estime  si  profonde  et  si  particaliére 
pour  le  gouvernement  d'Angleterre  ;  car  si  de 
bonne  heure  mes  réflexions  et  mes  discours 
durent  se  ressentir  de  l'opinion  ^ont  j'étais  pé- 
nétré, de  bonne  heure  aussi  je  vis  réloigoement 
du  roi  pour  tout  ce  qui  pouvait  ressembler  aux 
usages  et  aux  institutions  politiques  de  l'Angle- 
terre. »  Pendant  quelques  mois  Louis  XVI  sui- 
vit docilement  les  conseils  de  Necker,  sans  en 
rien  attendre  de  bon.  L'inertie  défiante  da  mo- 
narque, la  médiocrité  politique  du  ministre  lais- 
sèrent aux  états  g<^néraux  le  soin  de  traiter  au 
milieu  d'une  TÎolente  agitation  des  questions 
qui  auraient  pu  se  résoudre  avant  la  réûniott  de 
cette  assemblée.  £n  vain  les  hommes  les  plos 
éclairés  et  les  plus  modérés,  Halouet,  Monnier 
insistèrent  pour  que  Ton  prit  des  mesurés  in- 
dispensables. Necker,  qui  voulait  plaire  i  tout  le 
monde,  qui  craignait  extrêmement  de  blesser  h 
noblesse  et  le  clergé,  n'osa  pas  même  accorder 
la  double  représentation  du  tiers  état  que  l'opi- 
nion publique  réclamait  impérieusement.  De 
peur  de  se  compromettre,  il  résolut  de  consulter 
les  notables,  qui  à  la  surprise  générale  furent  rap- 
pelés (  novembre  1788).  Les  notables,  à  la  ma- 
jorité de  112  voix  contre  33,  se  prononcèrent 
contre  le  doublement  de  la  représentation  du 
tiers,  t^ecker,  désappointé,  mais  n'osant  pas  ré- 
sister à  l'opinion  publique,  après  avoir  montré 
une  indécision  déplorable  et  assemblé  inutile- 
ment les  notables  pour  leur  demander  un  a^is» 
qu^'l  ne  voulait  pas  suivre,  proposa  au  roi  d'ac- 
corder la  double  représentation.  Cette  îro|«f* 
tante  décision  fut  promulguée  le  27  décembre- 
Pou  r  être  logique,  il  aurait  fallu  accorder  en  i»êin« 
temps  ta  délibération  en  commun.  Necker  ny 
songea  pas,  et,  satisfait  de  sa  popularité,  il 
attendit  la  réunion  des  états  généraux ,  malgré 
Malouet,  qui  ne  cessait  de  lui  répéter  :  «  îTayei 
pas  ria^prudence  de  livrer  aux  hasards  àW 
délibéraUon  tumultueuse  les  bases  de  l'autonté 
royale;  faites  largement  la  part  des  réfoYroe*, 
et  défendez  résolument  la  royauté  contre  les 
tentatives  anarchiques.  »  Les  membres  les  fA^ 
éélairés  du  clergé»  M.  de  Cicé,  M.  de  la  to- 
aeme,  lui  donnèrent  inutilement  les  mémos  coo* 
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«dis;  il  ft*obfttiiia  dans  ton  orgaeilletise  inertie. 
Les  étals  se  réonirent  le  6  mai  1789.  Neclker 
leur  présenta  an  Yolumineax  rapport,  spécieux 
au  point  de  vue  financier,  déplorable  au  point  de 
vue  politique.  An  lieu  dlndiqaer  nettement,  fer- 
niement  les  vues  do  gouvernement,  il  annonça  en 
tenues  vagues  d'excellentes  intentions  et  pour  le 
teste  s'en  remit  à  douze  cents  dépotés  sans  au- 
cune expérience,  avec  beaucoup  de  préjugés  et  de 
fiassions.  Les  états ,  livrés  à  eux-mêmes,  furent 
bientôt  en  rupture  ouverte  sur  l'importante 
question  du  vote  en  commun.  Plus  d'un  mois 
fie  passa  dans  d'interminables  discussions  qui 
poussèrent  jusqu'à  la  fureur  les  passions  des 
partis.  Enfin  Necker  prit  une  résolution  vrai- 
ment digtte  d'un  homme  d'État.  Il  proposa  à 
Louis  XVI  de  tenir  une  séance  royale  et  de 
li'y  porter  pour  médiateur  souverain  entre  les 
ordres.  Le  roi  annoncerait  que  pendant  la  pré- 
sente session  des  éUto  généraux  les  trots  ordres 
délibéreraient  en  commun  sur  toutes  les  affaires 
générales,  et  en  chambres  séparées  lorsqu'il 
s'agirait  de  privilèges  honorifiques,  ou  de  droits 
attachés  aux  terres  et  aux  fiefs;  il  devait  décla- 
rer qu'il  n'autoriserait  jamais  l'établissement  d'un 
corps  législatif  formé  d'une  seule  chambre,  et 
^fu'il  se  réservait  le  pouvoir  exécutif  dans  tonte 
sa  plénitude,  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cernait l'année*  Ce  projet,  très-bienconçu,  fut  pré- 
senté au  roi  comme  une  oeoYre  démagogique,  et 
te  monarque,  qui  Pavait  d'abord  bien  accueilli,  lui 
tit  subir  des  corrections  qui  le  dénaturèrent.  La 
séance  eut  lieu  le  23  juin  sans  que  Necker  y  as- 
siatAt,  et  produisit  l'effet  le  plus  fâcheux.  Le 
tiers  état  refusa  d'obéir  aux  ordres  du  roi,  qni, 
étonné  d'une  résistence  inattendue,  tomba  dans 
le  découragement.  Necker,  que  son  absence  de 
2a  séance  faisait  regarder  comme  démissionnaire, 
fut  appelé  auprès  du  roi  et  de  la  reine,  qui  le  sup- 
plièrent de  rester  aux  affaires.  Il  y  consentit,  et 
eut  te  tort  grave  de  ne  pas  exiger  le  renvoi  des 
ministres  qui  avaient  conseillé  l'acte  du  23  juin. 
Il  se  contenta  d'obtenir  la  réonion  des  trois 
•ordres  (27  juin).  La  cour  céda,  et  se  promit  de 
prendra  une  revanche  éclatante.  Le  baron  de 
Breteuil  et  le  maréchal  de  Broglte  s'occupèrent 
activement  de  rassemkiler  les  moyens  de  com- 
primer par  les  armes  la  résistance  de  l'Assem- 
Uée.  Quand  la  cour  se  crut  suffisamment  forte, 
elle  ne  ménagea  plus  Necker.  Le  10  juillet  le  comte 
4l'Artois  l'insulta  publiquement,  et  le  U,  à  trois 
heures  du  soir,  il  reçut  un  billet  du  roi  qui  lui 
ordonnait  de  quitter  la  France  promptement  et 
aecrètement.  U  éteit  à  table  lorsqu'on  lui  remit 
l'ordre  d'exil.  «  U  lut  le  message  d'un  air  im- 
passible, continua  de  s'entretenir  librement  avec 
ses  convives,  et  à  la  fin  dudtner,  prétextant 
un  mal  de  tete,  il  pria  madame  Necker  de  l'ac- 
compagner à  on  tour  de  promenade.  Ils  mon- 
tèrent aossitdt  en  voiture,  et  ils  entraient  à 
Bruxelles  que  la  baronne  de  Steël  ignorait  en- 
core les  cîrconstences  de  la  chute  et  de  la  fuite 


de  son  pèra,  tant  le  ministre  disgracié  avait  mis 
de  soin  à  ne  pas  devenir  une  occasion  de  trouble  ! 
Or  Lafayette  lui  avait  Cait  dire  :  «  Si  l'on  vous 
renvoie,  trente  mille  Parisiens  vous  ramèneront 
à  Versailles  (1).  ••  La  prédictioB  de  Lafityette  se 
réalisa.  La  nouvelle  du  renvoi  de  Necker,  appor- 
tée à  Paris,  le  12  juillet  vers  midi,  excite  une  in- 
surrection ;  le  13  l'Assemblée,  nationale  déclara 
que  Necker  empoitait  son  estime  et  ses  regrete  ; 
le  14  la  Bastille  fut  prise  ;  le  15,  le  rappel  de 
Necker  fut  convenu ,  et  le  20  juillet  il  reçut  à 
Bâle  la  lettre  du  roi  qui  le  priait  de  venir  re- 
prendre Ja  direction  des  affaires.  Il  ne  se  dissi- 
mulait pas  les  difficultés  de  la  tâche,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  tristesse  qu'il  reprit  le  chemin  de  Paris. 
Un  enthousiasme  inoui  accueillit  son  retour  ;  mais 
ces  manifestetions  ne  pouyaient  changer  en  rien 
la  réalite  des  choses.  Necker  se  retrouvait  en 
présence  d'un  peuple  soulevé ,  d'une  cour  ef- 
frayée et  irritée,  d'une  assemblée  disposée  à  se 
saisir  de  tous  les  pouvoirs.  Le  lendemain  de  son 
arrivée,  il  se  rendit  à  l'Assemblée,  qui  l'accueillit 
par  de  bruyants  applaudissements.  Le  jour  sui- 
vant il  alla  remercier  les  Parisiens,  et  dans  une 
effusion  d'imprudente  honte  il  demanda  aux 
électeurs  re^isentants  de  la  commune  une  am- 
nistie en  faveur  des  royalistes,  Besenval  entre 
autres,  compromisdans  les  dernière  événemento. 
Dans  l'étet  d'irritetion  et  de  défiance  dos  esprito 
une  pareille  mesure  éUit  prématurée  ;  dans  tous 
les  cas  elle  n'aurait  dû  émaner  que  du  roi  et  de 
l'Assemblée  nationale.  Les  électeurs  de  Paris , 
dans  un  élan  d'enthousiasme,  accordèrent  tou^ 
et  Necker  partit  heureux  de  sa  popularité,  plus 
heureux  de  l'usage  qu'il  venait  d'en  faire,  croyant 
la  révolution  terminée  et  prévoyant  pour  la 
France  une  ère  de  liberte,  de  sagesse  et  de  bon- 
heur. Le  rêve  fut  de  courte  durée.  Lesagiteteurs 
l'accusèrent  de  protéger  les  ennemis  du  peuple  ; 
les  électeore,  revenant  sur  leur  décret  par  une 
interprétetion  qui  l'annulait,  déclarèrent  qu'ils 
avaient  entendu  soustraire  les  mculpés  aux  fu- 
reurs du  peuple  et  non  à  l'action  de  la  justice; 
l'AssemMée  confirma  cette  interprétation.  Le  roi 
et  la  reine,  qui  avaient  beaucoup  espéré  de  son 
retour,  voyant  que  son  influence  se  bornait  à 
obtenir  des  acclamations ,  perdirent  toute  con- 
fiance en  lui.  Il  avait  de  plus  un  redouteble  en- 
nemi dans  Mirabeau,  anden  adversaire  dont  il 
méprisait  trop  le  caractere  et  n'estimait  pas  as- 
sez les  taiento.  Dès  lors,  malgré  son  titre  de  jn'e' 
tnUr  ministre  des  finances  (6  août  1789),  qui 
semblait  le  faire  chef  du  cabUiet,  il  s'effaça  de  plus 
en  plus,  et  pour  un  honnête  homme  orgueilleux 
comme  lui,  être  inutile  et  oublié  était  le  plus 
cruel  supplice.  Il  s'efTorça  vainement  de  lutter 
contre  la  désorganisation  qui  atteignait  le  gou- 
vernement et  l'ordre  social  tout  entier.  Son  in- 
fluence sur  l'Assemblée  éteit  presque  nulle  ;  ses 
efforts  et  son  habileté  ne  purent  remédier  à  la 

(1)  Lotib  BUoe,  Hitt,  de  ta  récdutUm  françaitê,  t  U. 
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détcesse  pabficpie,  m  réteblir  les  finances  épui- 
sées. S'il  parvint  à  faire  adopter  par  rassemblée 
h»  veto  suspensif  aeeonlé  au  roi  ;  si ,  appuyé 
par  nn  éioqoeot  et  déiiaigneux  discours  de  Mi- 
rabeau ,  qui  présenta  l'odieux  tableau  de  la  htm- 
queneute  prête  à  dévorer  la  France,  il  fit  voter 
l'iinpdt  extraordinaire  du  quart  du  revenu,  il  vit, 
oantre  ses  vcmx  et  malgni  ses  efforts  pour  s'y 
opposer,  les  biens  da  clergé  mis  à  la  disposition 
de  l'État  ;  400  millions  hypothéqués  sur  ces  biens  ; 
les  assignats  émis  à  plusieurs  reprises.  Il  s'op- 
posa encore ,  au  cemroenceroent  de  septemlire 
1790,  à  une  nouvelle  émission  de  500  millions 
dVissignats;  mais  l'Assemblée  n'écouta  pas  ses 
raisons,  et  passa  outre.  Voyant  alors  son  impuis- 
sance ,  11  donna  sa  démission ,  qui  fut  acceptée 
avec  indifférence  par  la  cour  et  par  TAssembiée; 
et  H  partit  pour  la  Suisse,  le  18  septembre  1790, 
laissaut  au  trésor  les  deux  millioas  qn'H  y  avait 
déposés.  Tel  était  le  changement  opéré  à  son 
égard  dans  Popinion  puMiqoe,  que  ee  ne  fat  pas 
sans  danger  qu'il  traversa  la  France  ;  sa  voiture 
Art  même  arrêtée  à  Ards-sor- Aube ,  et  II  fallut 
m  ordre  de  l'Assemblée  nationale  pour  qnll  lui 
Mt  permis  de  continuer  sa  route.  A  Yesoul  il 
oennil  de  nouveaux  dangers,  et  n^ftehappa  qu'a- 
'vec  peine  aux  foreurs  eu  peuple.  Exemple  frap- 
pant des  vicissitudes  humaines  et  de  l'incons- 
lance  delà  popularité!  Vers  la  fin  de  septembre, 
il  s'établit  dans  sa  belle  terre  de  €oppet  près  de 
Oenève.  Dans  cette  retraite  il  ne  snt  pas  se  dé- 
tacher des  souvenirs  de  cette  carrière  politique 
qui  avait  eu  pour  lui  tant  de  douceur  et  d'amer- 
tume. L'ouvrage  qu'il  publia  sur  son  admlnia- 
IratSon  en  1791  est  une  glorHk;ation  sentimen- 
tale de  lui-même ,  eft  un  gémissement  perpétnel 
•nr  l'ingratHude  des  hommes  et  partieuliirânent 
de  cette  Assemblée  qui  lui  devait  Texlstence. 
«  Quels  mo3fens  on  a  pséférés  t  dit-il.  Tandis 
qu'avec  vo  peu  de  retenue  dons  ses  systèmes, 
avec  un  peu  d^égards  envers  les  opprimés,  avec 
un  peu  de  ménagement  pour  les  antiques  opi- 
nions, surtout  avec  un  pen  d'amour  et  de  bonté, 
e^est  par  des  liens  de  «oie  qu'en  eût  conduit  au 
iKHibeur  toute  la  Franoe.  •  —  «  Quelquefois, 
ajoute-t*il,  au  pied  de  ces  montagnes,  où  l'mgra- 
titode  particulière  des  représentants  des  com- 
munes m'a  relégué,  et  dans  les  moments  où 
j'entends  les  vents  fhrienx  s'eflbreer  d'ébrsnler 
mon  asile ,  et  renverser  les  arbres  dont  il  est 
environné ,  it  m'arrive  alors  peut-être  de  dire 
eomrae  le  roi  Lear  :  «  SouMeK,  vents  impétneux  I 
Hvret-'iwus  à  votre  forenr;  je  ne  vous  accuse 
point  dingratitude  ;  vous  ne  me  devez  pohit  votre 
existence,  vous  ne  tenei  poiot  de  mol  votre 
empire!  »  Son  traité  Du  Ptmvoir  eséeuttfdans 
tes  grands  États  (179))  est  une  critique  judi- 
cieuse, mais  inutHe,  de  fai  constitotion  de  1 791. 
Plus  tard  H  critiqua  avec  une  sagacité  tout  aussi 
vaine  la  constitution  de  1795.  Dans  ces  divers 
écrits,  où  il  prodigue  des  conseils  que  personne 
tt'éooatait,  on  trouve  des  idées  fort  Mges,  expri- 


mées avec  on  remarquable  talent  Depais  l'É- 
loge de  Colbert,  son  style  s'elatt  beaaooop  per- 
fectieaoé.  Son  livre  sur  Vimporktmce  des  iééis 
religieuses,  publié  en  t7ft8,  oooUeat  de  belles 
pages;  si  les  doctrines  théologiques  en  sont  un 
peu  vannes  et  semblent  placées  entre  la  réféUtloo 
et  la  religion  naturelle,  ks  doctrines  morale» en 
sont  pures  et  élevées.  Les  médilatioos  rdi- 
gieuses,  dont  il  vantait  avec  raison  reOicaciléet 
qu'il  pratiquait  sans  doute  dans  sa  retraite  de 
Coppet,  ne  l'empêchèreoi  pas  de  songer  à  ëoo 
retour  an  pouvoir.  Le  18  brnnaire  liù  ëonoa 
quelque  espoir,  il  eut  en  1800  une  eotreToeaT«c 
le  premier  consul.  Voici  ce  que  l'on  lit  à  oefittjet 
dans  les  Mémoires  de  Napoléon.  «  Le  premier 
consul  arriva  Ji  Genève,  le  8  nki  1800.  Le  fa- 
meux Necker,  qui  était  dans  cette  ville,  brigu 
l'honneur  d'être  pré.<«nté  au  premier  coukoI  <ie 
la  république  française  :  il  s'entretint  une  heure 
avec  lui,  parla  beaucoup  du  crédit  public,  de 
la  moralité  néoeisaii>e  à  un  ministre  desfioaocei; 
il  laissa  percer  dans  tout  son  discours  le  désir 
et  l'espoir  d'arriirer  à  la  direction  d^finaoeesde 
la  France ,  et  il  ne  connaissait  pas  même  de 
quelle  manière  on  fisisnit  le  serrioe  arec  à» 
obligations  du  Trésor.  Le  premier  eoassl  fut  nd- 
dlocremeot  satisfait  de  sa  couversadoB.  «  Deox 
ans  api^,  Necker  piibttaU  ses  Jkrnèm  Vîtes 
de  poiitigue  e€  de  fimanees ,  où  il  p rspoe^  su 
premier  consul  deux  plans  denjonvemenest,  roo 
pour  une  république,  fautre  pour  une  ^H)Da^ 
ehie.  Dans  ces  deux  plans  il  faisait  à  la  liberté 
une  part  bien  plus  grande  que  ne  le  désirait  Bo- 
naparte, et  le  premier  von«ol  regarda  probe- 
Moment  ces  Dernières  Vues  oomme  les  itm 
dangereux  d'un  utopiste.  Hecker  meonit  don 
ans  après  ce  dernier  écrit,  dans  sa  soixastedos- 
zième  année.  Éminent  par  une  rare  réoaioB  de 
qualités  morales  et  intelIectoeUes,  nsis  déss^ 
de  la  force  de  volonté  indispensable  à  on  èomsie 
d'État,  rVecker  eut  l*apparence  d'oa  grsnd  an- 
nistre  lorsqn^il  n'était  qu'un  grand  et  hoosêle 
financier.  Plus  tard  il  fut  au-dessous  de  sa  ré- 
putation et  des  circonstances,  et  malgré  sonh- 
tégrité,  sa  bienMaance,  aon  amour  du  bia 
public.  Il  per<fit  rapidement  sa  populiriléi  « 
chute  fbt  prompte  et  irrémédiabte,  roabelles'cst 
rien  de  tragique,  puisqu'elle  lui  Ialssa4e  bonbeor 
domestique  et  l'opulence.  Sa  gloire,  soignant* 
ment  défendue  par  l'admiration  de  sa  fenne, 
de  sa  fiHe  et  de  son  petit-fito,  est  venoe  iuqH 
nous  sans  trop  de  dimhnition,'et  cenx  nême 
qui  le  jugent  sévèrement  ne  luf  csntertesl  f* 
d'avoir  été  un  des  hommes  les  neHIeort  d  h* 
plus  honnêtes  de  son  temps. 

On  a  de  Necker  :  ftéponse  an  Jf^awiw  * 
M.  Vahhé  àforeOet  sur  ta  Compagnie  ^ 
/n<2es;  Paris,  1769,  ïn-A'i^ÉhgedeJ.-BûfL 
Colbert,  discours  qui  a  remporté  te  ^ 
de  V Académie  firaneaise  en  1773  ;  Paris,  1771, 
hi-8*;  ^  Sur  la  Ugislatkm  et  le  OwjWgg 
des  grains;  Paris,  1775,  hi-8^;  —  JWwW 
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présenté  au  roi  en  1778;  —  Compte  rendu, 
présenté  au  roi  au  mois  de  janvier  1781  ; 
ParU,  1781,  fn>4°;  —  Mémoire  sur  les  admi- 
nistrations provinciales:  1781,  iii-4*;  ^- De 
r  Administration  des  finances  de  la  France; 
Paris,  1784,  3  Tol.  fai-8°;  ~  Correspondance 
de  M.  Necker  avec  M.  de  Calonnei  1787, 
in-f  9  ;  —  Défense  contre  M,  de  Colonne;  1787, 
iii-12;  —  De  V Importance  dej  opinions  reli- 
gieuses ;  Londres  et  Paris,  1788,in-8''  ;  —  Éclair- 
cissements nouveaux  sur  le  Compte  renda; 
Paris,  1788,  {n-4*;  —  Discours  dans  C Assem- 
blée des  États  généraux  en  mai  1789.  in -4°  ; 

—  Aperçu  de  la  situation  des  finances  ;  Paris, 
1789,  8  p9g,  m-4*;  —  Lettre  à  M.  le  prési- 
dent de  r  Assemblée  nationale,  du  ii  sep- 
tembre 1789,  in-4';  —  Mémoire  sur  la  liqui^ 
dation  de  la  dette  publique ,  présenté  à  f  As- 
semblée nationale;  1790,  in-4';  —  Observa- 
tions sur  Cavant -propos  du  Livrerouge;  1790, 
în-4'  ;  —  Sur  l'Administration  de  M.  Necker, 
par  lui-même;  Paris,  1791,  m-8»;  —  Du 
Pouvoir  exécutif  dans  tes  grands  États; 
Paris,  1792,  2  vol.  in-8*;  —  Réflexions  pré- 
sentées à  la  nationfrançaUe  sur  le  procès  in- 
tenté à  Louis  XV!  ;  1792,  ln-8'  ;  —  Oe  la  Réw- 
luHm  française;  1796,  3  toI.  fn-8*;  —  Cours 
demoralé religieuse  ;  Genève,  1800, 3  vol.  in-8^  ; 

—  Dernières  Vues  de  politique  et  été  finances 
offertes  è  la  nation  française;  Genève,  1802, 
in-8*.  Mn»  de  Staël,  sa  611e,  publia  les  Manuscrits 
de  M.  Necker;  Paris,  GenèTë,  1805,  in-8%  et 
Recueil  de  morceaux  détachés;  Genève,  1805, 
2  vol.  în-8*^.  Ses  œuvres,  dont  des  éditions  in- 
eoroplètes  avaient  été  publiées  à  Londres,  1785, 
1  vol.  in^*", et  à  Lausanne,  1786,  3 vol.  in-4" , 
Ib'rent  recueillies  avec  an  grand  nombre  de  mor- 
ceaux inédits  par  son  petit-fîls,  le  baron  de  Staél  ; 
Paris,  1820-1621,  15  vol.  in-8*.       L.  Joubert. 

M<-«  4e  Staei-HoUleiD,  yie  prtvèe  J«  M.  Jacqw$  fh- 
càÉTi  Parts,  1804.  tn  e«  ;  CtmtidtraiiimM  $mr  its  prt»^ 
ctpaui  événements  de  la  révolvtUm  /rançaiâe.  ^ 
A.-h.  de  StaehHolstcto ,  ffotiee  ntr  Jacquet  Keeker,  en 
teie  de  rédtt.  de  set  ceavrw.  —  Grlnini ,  CorrespomAtmee. 

—  M""  du  DefTaBd,  CofrrtBpomdaiice,—  MaraoDCel,  Mé- 
tnoires.  —  Durooot  de  Genève,  Soumnir*.  —  Mekter, 
JUtlanges.  —  GoiiTenieur  Morris,  Memoriai,  —  Sénac 
fie  MrUban ,  Dm  Gmofemement,  de$  Mtmrt  et  des  Cen- 
aukoms  m  Frtmet,  -  MonAjoo,  PartiemtarUés  nar  les 
mainéetreM  des  Mnmneet.  —  Monofer,  Da  n^flyenee  eUri- 
huée  eus  pMUosùphes  sur  la  révolutien  française.  — 
Xhlera,  Histoire  de  la  révotvtion  françaiie.  -  Oroz, 
AltCoird  du  régne  deUedsXri.  —  Salnie-BeoTe,  Caur 
séries  dm  lundi,  t.  vil.  -  De  Barante,  MMoe  mr  M.  le 
comU  de  Satnt-Priest  {i). 

(1)  Lca  éem  administrations  de  Neeker  donnèrent  tien 
É  «m  «rand  nombre  de  brocbnrea  et  de  pamphtets.panni 
lesquels  nooa  citerons  :  M.  Turitct  d  M,  Heeker  ;  «tHI 
laatt.  iB-ii.  —  i.-A»  Brun,  Utites  sur  le  mtMdêre  de 
M.  NeeUr;  1181.  -  Uniainais.  Sufplétmnt  à  Lfinplon 
«nglata,  em  Lettres  intéressantes  sur  la  retraite  de 
m.  ffecMer.  sur  le  se¥t  de  ta  FreoMe  et  sur  la  Rétention 
dSe  m.  lÂtigums  Undrra.  11«,  U-S*.  -  Sm-fJàmiiés- 
tratUm  de  M,  tfeeker,  par  un  dloyon  français;  sans 
date,  In-it.  —  Marat,  Dénaneiation  faite  au  trUmnai 
^m  public  par  if.  Marat,  remi  du  peuple,  eentre 
M-  Jaetuea  Neàket;  Paris,  I7«t,  to  ••;  Moueelle  Aenon- 
daUan  contre  te  mène;  IISO.  lo-t*;  Criminelie  Nec- 


NKCRBB  (Mlle  Suzanne  Curcbod,  dame), 
femme  du  précédent,  née  à  Crassier,  dans  le 
pays  de  Vatid,  en  1739,  morte  près  de  Lausanne» 
au  mois  de  mai  1794»  Son  père,  ministre  du 
Saint- Evangile*  veilla  avec  soin  sur  son  éduca- 
tion. «  Avant  l'âge  de  vingt  ans,  dit  son  petit-fik 
M.  de  StaéL,  elle  avait  une  oonnaissance  parfiiite 
des  difCérentei  littératures  modernes  et  des  lan- 
gues classiques;  les  autears  latins»  entre  aoÉres, 
lui  étaient  si  familiers,  qu'elle  a  awservé  toule 
sa  vie  i*usage  de  s'en  faire  lira  à  haute  voix  les 
passages  les  plus  remarquables.  A  ces  avantages 
acquis,  elle  joignait  un  esprit  distingué,  une 
besluté  régulière,  des  traits  fias,  une  taille  élevée, 
et  des  manières  pleines  de  noblesse  et  de  dignité, 
bien  qu'un  peu  apprêtées.  Née  de  parenla  sans 
fortune,  elle  avait  été  obligée  de  pourvoir  à  son 
entretien  en  se  vouant  à  renseignement,  et  la 
victoire  jonmalière  qu'elle  remportait  sur  eUe- 
même,  en  persévérant  dans  une  carrière  pénible 
où  ramoor-propre  était  souvent  exposé  à  souf- 
frir, avait  donné  quelque  chose  d'un  peu  roide 
à  son  caractère.  L'empire  du  devoir  s'était  de 
plus  en  plus  fortifié  dans  son  corar;  sévère  en- 
vers elie-mème,  elle  se  sentait  moins  portée  à 
accorder  aux  autres  une  indulgence  dont  elle 
n'avait  pas  besoin,  »  Gibbon ,  alors  bien  jeune, 
connut  en  1757  cette  belle  et  savante  personne, 
et  éprouva  pour  elle  lu  sentiment  aussi  vif  qne 
pouvait  en  ressentir  son  Ame  calme.  XI  fat  rnâme 
question  de  mariage.  Mais  le  père  de  Gibbon 
s'opposa  à  une  alliance  qu'il  regardait  comme  peu 
avantageuse»  et  le  futur  historien  céda  assez 
facilement  anx  volontés  paternelles.  M^e  Cur* 
chod,  ayant  perdu  son  père  et  sa  mère  et  ne 
voyant  pas  dans  son  pays  natal  un  avenir  digne 
d'elle,  accepta  l'offre  d'une  dame  du  monde,' 
M"*  de  Vermenoo,  qui  lui  proposa  de  la  m»- 
ner  à  Paris.  M*"*  de  Verreenou  était  alors  recher- 
chée en  mariage  par  M.  Necker,  Agé  de  trente- 
deux  ans  et  déjà  riche  ;  elle  allait  lui  donner  sa 
main  lorsque  le  banquier  transporta  son  affec- 
tion sur  la  belle  compagne  de  M"'  de  Vermenou. 
Le  mariage  de  Necker  et  de  Suzanne  Curcliod 
eut  lieu  en  1764.  Jamais  union  ne  fut  plits 
oonstanunent  beurensa  et  passionnée.  Les  deux 
époux  avaient  Tua  pour  l'autre  une  adoration 
qu'ils  ont  exprimée  avec  une  efTosion  «n  peu 
prolixe  y  maia  touchante.  Peu  de  temps  après 

kerùlogie,  ou  tes  manauvres  infâmes  du  ministre 
Jacques  Ifedter  entièrement  dévoilées;  Genève,  ITM, 
ta-a».«  Le  «att.  de  Batllgo,  ûésmnaiatian  sommaire 
faite  au  comité  des  recàerches  de  l'aesemkiee  nationale 
contre  M.  lieekrr  (i  se*  mmplices,  fautnirs  et  adhé* 
rente;  n«o,  ln-8».  —  Procès  fait  eme^eveater  Rutlige, 
aeee  tes  pUees  Justi/tcameê  et  ta  ùeinres^oudémee  mm 
M.  Neeker;  178«,  ln-8».  —  Rntosse  de  Lode.  V Astuce 
dévoilée,  ou  l'origine  des  maux  de  la  France  perdue 
par  les  manteucret  du  ministre  Necker,  avec  des  notes 
et  anecdotes  car  mm  aâminlelrmtton  :  HW,  m  t*.  -  M- 
part  de  M.  Necker  et  de  Mam  de  Gouges^  ou  tes  adieux 
d€  MwM  de  Gouges  aux  Français  et  à  M,  Necker; 
fT80,  ln*S*.  Ponr  nne  «numération  |iIms  complète  de  co« 
broebnrea  et  pa«pblfta,  vov  lo  CakUogm  de  la  Bibite- 
tàique  impériale»,  t.  U  «t  IIL 
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son.  manage,  pour  satisfaire  ses  propres 
goAts  et  plus  encore  pour  procurer  à  son 
mari  d'agréables  distractions,  M"^  Necker  fit 
de  son  salon  un  lieu  de  réunion  pour  les  es- 
prits les  plus  distingués  que  possédait  Paris. 
Parmi  les  hôtes  habituels  de  sa  maison,  on  cite 
Buffon,  Thomas^  Saint-Lambert,  Suard,  Mar- 
montel,  Saurin,  Dudos,  Diderot,  d*Alembert, 
Rulhiëre,  Laharpe,  Guibert,  Grimm,  Meister, 
Raynal,  l'abbé  Arnaud,  Delille,  l'abbé- Morellet, 
le  maréchal  de  Beauvau,  le  marquis  de  Chas- 
teVux,  le  duc  d*Ayen,  M.  Dubucq,  le  comte  de 
Creiitz ,  le  marquis  de  Caraccioli ,  Tabbé  Ga- 
liani.  Sa  grande  admiration  était  Buffon,  et  sa 
plus  vi?e  amitié  Testimable  Thomas.  Elle  se 
donnait  infiniment  de  peine  pour  ménager  les 
amours-propres,  concilier  les  prétentions,  flatter 
Iles  yantlés  littéraires.  Cette  occupation  remplis- 
sait tous  ses  instants.  Un  jour  qu'elle  avait  égaré 
les  tablettes  où  elle  écrivait  tous  les  matins  la 
destination  de  sa  journée,  son  mari  les  trouva, 
et  7  lut  ces  mots  :  «  Relouer  plus  fort  M.  Tb<»- 
mas  sur  le  chant  de  la  France  dans  son  poâne 
de  Pierre  le  Grand,  »  Ce  souci  perpétuel  don- 
nait à  ses  manières  quelque  chose  de  contraint 
et  d*agité  à  contre-temps. 'Marmontel,  un  de  ses 
amis,  la  peint  en  ces  termes.  •  Étrangère  aux 
mœurs  de  Paris ,  Mn>«  Necker  n'avait  aucun  des 
agréments  d'une  jeune  Française.  Dans  ses  ma- 
nières, dans  son  langage,  ce  n'était  ni  l'air  ni 
le  ton  d'une  femme  élevée  h  l'école  des  arts, 
fbrmée  à  l'école  du  monde.  Sans  goût  dans  sa 
parure,  sans  aisance  dans  son  maintien,  sans 
attrait  dans  sa  politesse,  son  esprit  comme  sa 
contenance  était  trop  ajusté  pour  avoir  de  la 
grftce.  Mais  un  charme  plus  digne  d'elle  était 
eelui  de  la  décence,  de  la  candeur,  de  la  bonté. 
Une  éducation  vertueuse  et  des  études  solitaires 
hii  avaient  donné  tout  ce  que  la  culture  peut 
ajouter  dans  TAme  à  un  excellent  naturel.  Le 
sentiment  en  elle  était  parfait ,  mais  dans  sa 
tête  la  pensée  était  souvent  confuse  et  vague. 
Au  lieu  d'éclaircir  ses  idées,  la  méditation  les 
troublait;  en  les  exagérant,  elle  croyait  les 
agrandir  ;  pour  les  étendre ,  elle  s'égarait  dans 
des  abstractions  ou  dans  des  hyperboles.  Elle 
semblait  ne  voir  certains  objets  qu'à  travers  un 
brouillard  qui  les  grossissait  à  ses  yeux  ;  et  alors 
son  expression  b'enflait  tellement,  que  l'em- 
phase en  eût  été  risible  si  l'on  n'avait  pas  su 
qu'elle  était  ingénue.  »  Pendant  la  première  ad- 
ministration de  son  mari,  M'°^  Necker  s'occupa 
particulièrement  des  hôpitaux, qui  étaient  alors 
tenus  d'une  manière  déplorable.  Elle  fonda  en 
1778  l'hospice  qui  porte  encore  son  nom,  et  qui 
devint  une  sorte  d'hospice  normal,  destiné  à 
servir  de  modèle  aux  autres.  Jusqu'au  moment 
où  la  révolution  l'obligea  de  quitter  la  France, 
elle  ne  cessa  pas  de  diriger  cet  hôpital  et  d'en 
publier  les  comptes  annuels.  Elle  partagea  toutes 
les  vicissitudes  de  la  carrière  politique  de  son 
mari,  et  reçut  de  ces  alternatives  de  faveur  et 


de  disgrâce  des  émotions  qui  minèrent  sa  isaté. 
Elle  mourut  à  cinquante-quatre  ans,  dans  one  ha- 
bitation près  de  Lausanne,  laissant  des  écrits 
apprêtés  comme  ses  manières,  mais  sensés  et  dé* 
licats.  Son  chef-d'œuvre  est  un  petit  livre  Swr  U 
Divorce,  dans  lequel  elle  plaide  pour  l'indissolo- 
bîlité  du  mariage  avec  une  éloquence  iospiiée 
par  le  sentiment  de  son  bonlieur  domestiqDe, 
Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  :  Botpiet  dt 
charité  ;  institution ,  règles  et  nsages  à« 
cette  maison;  Paris,  1801,  in 4*;  —  les  A- 
humations  précipitées  ;  Paris,  l790,in-8°;- 
Béjlexions  sur  le  divorce;  Lausanne ,  1794, 
in-8^;  —  Mélanges  extraits  des  mantuaiU 
de  Af««  Necker;  Paris,  1798, 3  vd.  in-8«  ;  - 
Nouveaux  Mélanges;  Paris,  1802,  2  vol. 
in-8*  ;  —  Esprit  de  M»»  Necker  extnat  éa 
cinq  volumes  de  Mélanges ,  par  Barrère  de 
Vien/ac;  Paris,  1808,  in-8*.  Des  Lettres  de 
Mme  Kecker  à  Al««  de  BrenUs  ont  été  pabliées 
dans  le  volume  intitulé  :  Lettres  diverses  re- 
cueillies en  Suisse^  par  le  comte  Fédor  Go- 
lowkin  ;  Genève,  1821.  l.l 

A.  de  SUei-Hobteio ,  IfoUeê  rar  M.  Ntdtr.  - 
Grlmin,  Correspondance.  —  Gibbon,  Meneim.  -  Ux- 
montel,  Mémoires. 

KBC&BR  (  Jacques  ),  botaniste  sotsse.  fils  de 
Louis  Necker,  né  à  Genève,  en  1758, où  il  mou- 
rut, le  26  octobre  1825.  Il  fui  appelé  i  plusieurs 
charges  importantes  dans  la  magistratore  de 
sa  ville  natale,  où  il  fut  syndic.  Il  professa  la 
botaniqueà  l'Académie  de  Genève.  IléUitmerobre 
de  la  Société  de  physique  et  d*histoire  natareili- 
de  sa  ville  lorsqu'il  mourut  :  ses  ouvrages  soot 
restés  manuscrits. 

Sa  femme,  Albertine-Àdrienne  Neckes,  j^ 
OB  Saosscrb,  fille  du  naturaliste  H.«Béiiédictde 
Saussure,  était  née  à  Genève,  en  1768;  elle  mou- 
rut dans  la  même  ville,  le  20  avril  is4i.  1^ 
était  liée  d'une  vériUble  amitié  avec  sa  oousioe 
Mme  de  Staël  dont  plus  tard  elle  publia  un  élogf- 
On  a  de  cette  dame  :  Cours  de  littérature  dror 
matique,  trad.  de  l'allemana  de  A.-W.  Sclile- 
gel  ;  Genève  et  Paris,  1804  et  1814,  3  vol.  io-S'; 
cette  trad.  a  été  attribuée  à  M<ne  de  Staél,  qui 
était  alors  fort  liée  avec  Schlegel;  elle  n'en  fit 
que  surveiller  la  traduction;  —  Notice  sur  je 
caractère  et  les  écrits  de  M^  de  Staël;  Pwis. 
1820,  in-8°,  in-12,  in-l8  eten  tètedesCEtft'rtf 
de  M"»  de  Staël  ;  —  V  Éducation  prûgresàtt, 
ou  Étude  du  cours  de  la  vie;  Paris,  iSM- 
1832,  2  vol.  in  S*';  cet  ouvrage  a  remporté  le 
prix  Montyon.  L^z-^s. 

Senebler,  HtsMre  lUUrakre  de  Cenéoe.  -  Qàitiii* 
la  France  IHt. 

;iiBC&Bit  (Louis-Albert),  naturaliste  suisse, 
né  le  10  avril  1786,  à  Genève.  Il  est  fiU  de 
Jacques^  Necker  et  de  M>1«  Albertinede  Saossare. 
Professeur  honoraire  de  minéralogie  et  de  g^ 
logie  à  l'académie  de  Genève,  il  fait  partie  d*iiB 
grand  nombre  de  sociétés  savantes  de  la  Suisse 
et  de  l'Allemagne.  On  a  de  lui  :  Vofoge  e» 
Ecosse  et  aux  îles  Hébrides;  Genève,  18îl* 
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3  Tol.  iQ-8*^,  avec  cartes  et  plancheA;  —  Le 
Règne  minéral  ramené  aux  méthodes  de 
V histoire  naturelle;  Paris,  1835,  2  toI  in-H*, 
pi.;  —  Éludes  géologiques  dans  les  Alpes; 
Paris,  1841,  iD-8*,  pt.;  —  beaucoup  de  fflsser- 
tations  et  d'articles  dans  la  Bibliothèque  uni- 
versetle  de  Genève  et  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  de  physique  de  cette  Tille. 

1  Qaérard.  France  iÀttér, 
HBC&BB  ^( M"").  Voy.  Staël  (  Mb«  de). 

Ncx»^»  Nsxoutf),  roi  d'Egypte,  vivait  dans  le 
septième  siècle  avant  J.-C.  Il  fut  mis  à  mort  fMir 
Tasorpateur  éthiopien  Sabacon.  Manéthon  lui 
assigne  an  règne  de  huit  années.  La  chronologie 
de  Néchao  i*'  est  incertaine  et  dépend  de  la  date 
adoptée  ponr  l'avènement  de  son  fils  Psam- 
métichiu  (  voy,  ce  nom  ). 

Hérodote,  11,  iSfl. 

H Acos  on  RBGHAO  11 ,  roi  d'Egypte ,  fils  de 
Psarométichus  et  petit-fils  da  précédent,  régna 
«le  617  à  601.  Il  continua  avec  énergie  et  succès 
la  politique  gnerrière  et  commerciale  de  son  père, 
«jui  avait  d'un  cdté  ouvert  TÉgypte  aux  Grecs, 
et  de  rentre  étendu  vers  le  nord  les  possessions 
4^ptiennM  par  la  prise  d'Azotus.  Ce  fut  proba- 
blement dans  un  but  à  la  fois  guerrier  et  com- 
mercial qu'il  résolut  de  faire  creuser  un  canal 
pour  joindre  le  Nil  et  la  mer.  «c  Le  canal  fut  ou- 
vert sur  le  point  où  se  trouve  la  moindre  dis- 
tance entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge.  Il  tirait  son 
cnriçne  de  la  branche  pélusiaque  du  fleuve,  dont 
il  était  une  dérivation,  près  de  Bubaste,  se  di- 
rigeant de  là,  à  Test,  jusqu'à  l'entrée  de  TOuady 
actuel;  le  cours  de  TOuady  en  était  la  prolonga- 
tion, aussi  à  l'est,  sur  une  longueur  de  quinze 
lieues  I  le  canal  traversait  ensuite  les  lacs  salés 
par  une  inflexion  au  sud-est ,  sur  huit  à  neuf 
lieues  d^étendue;  enfin,  par  une  autre  inflexion 
▼ers  le  sud ,  et  cinq  lieues  de  longueur,  il  attei- 
gnait le  golfe  Arabique  ;  ce  canal  avait  donc  vingt- 
cioq  lieues  de  développement,  et  la  navigation 
totale,  du  Nil  au  golfe  Arabique,  était  de  trente- 
trois  lieues,  y  compris  le  trajet  des  lacs.  Héro- 
dote ajoute  que  la  traversée  exigeait  quatre  jour- 
nées ,  ce  qui  fait  supposer  qu'elle  se  faisait  à  la 
rame  ou  à  la  cordelle.  La  largeur  du  canal  était 
variable  selon  la  nature  du  terrain  ;  sa  profon- 
deur ne  devait  pas  être  moindre  que  celle  qu'ex!- 
;^ent  des  bâtiments  tirant  de  dooze  à  qnmze 
pieds  d'eau  (1  ),.  Ce  canal  ne  fut  achevé  que  sous 
Darius,  roi  de  Perse.  Après  avoir  fait  périr,  sui- 
vant Hérodote ,  cent  vint  mille  hommes  dans 
cette  entreprise,  Nécliao  y  renonça,  parce  qu'il 
fat  averti  qoe  le  canal  ne  servirait  qu'aux  bar- 
bares. Une  autre  entreprise,  à  laquelle  son  nom 
est  resté  attaché,  fut  un  voyage  de  marins  phé- 
niciens autour  de  l'Afrique  exécuté  par  son  ordre. 
Les  Phéniciens  partirent  de  la  mer  Rouge  et  na- 
viguèreat  sur  la  mer  australe.  A  l'automne  ils 

(i)Cliainponion-F!geac.  Égppte,  dana  V Univers  pUio- 
reeque.  \ 


débarquaient  sur  le  rivage  de  la  Libye  (on 
donnait  alors  ce  nom  à  toiffe  l'Afrique),  ense- 
mençaient des  terres  et  attendaient  la  moisson. 
Puis  la  moisson  faite,  ils  remontaient  sur  leurs 
vaisseaux  et  poussaient  plus  loin.  Deux  années 
se  passèrent  ainsi  ;  la  troisième  année,  ils  tour- 
nèrent à  droite,  traversèrent  les  colonnes  d'Her- 
cule et  atteignirent  l'Egypte.  Ils  racontèrent  qu'en 
faisant  le  tour  de  la  Libye  ils  avaient  eu  le  soleil 
à  droite  (en  regardant  i'ouest).  Hérodote,  qui 
rapporte  le  récit,  doute  de  cette  dernière  circons- 
tance,  qui  pourtant  aux  yeux  des  modernes  est 
une  des  preuves  de  la  réalité  du  voyage  de  cir- 
cumnavigation. Il  était  naturel  que  les  Phéniciens 
qui  tournés  vers  le  couchant  avaient  le  soleil  à 
gauche  en  deçà  de  Téquateur,  l'eussent  à  droite 
au  delà  de  cette  ligne.  Il  est  donc  très-probable  que 
le  tour  de  l'Afrique  fut  en  efl'et  exécuté  par  les 
Phénidensdèb  le  septième  siècle  avant  J.-C;  mais 
les  anciens  ne  profitèrent  pas  de  leur  découverte. 
Les  expéditions  militaires  de  Néchao  eurent 
d'abord  un  brillant  succès.  Ce  prince  se  prépara 
à  la  guerre  en  faisant  construire  des  vaisseaux 
dans  des  chantiers  dont  les  traces  se  voyaient 
encore  du  temps  d'Hérodote;  il  marcha  ensuite 
contre  les  Mèdes  et  les  Babyloniens,  qui  venaient 
de  détruire  Ninive.  Il  rencontra  sur  sa  route  à 
Megiddo,  dans  la  tribu  de  Manasseb,  Josias,  roi  de 
Juda,  vassal  du  roi  de  Babylone.  Josias  fut 
vaincu  et  tué.  Néchao,  s'avançant  jusqu'à  l'£u- 
phrate,  tKittit  les  Babyloniens  et  s*empara  de 
Carchemish  ou  Ciroesium.  Peu  après  la  victoire 
de  Megkddo  ou  peut-être  à  son  retour  de  sa  cam- 
pagne victorieuse  sur  l'Euphrate,  il  occupa  Jé- 
rusalem (6 10)  et  remplaça  Joachaz,  fils  de  Joas,  par 
Ëliakim  (  Jehoiakim  ),  qui  paya  tribut  à  l'Egypte. 
Dans  la  quatrième  année  du  r^ed'Eliakim  (606) 
Nabuchodonoftor  (Nebuchadnezzar)  attaqua  Car- 
chemisch,  défit  Néchao,  et,  marchant  de  succès 
en  succès,  soumit,  suivant  l'expression  de  l'É- 
criture, tout  le  pays  compris  entre  le  fleuve 
d'Egypte  et  i'Euphrate.  Il  semble,  d'après  ces  pa- 
roles, que  Nabuchodonosor  envahit  l'Egypte; 
mais  il  n'y  fit  pas  de  conquêtes.  Néchao  de  son 
côté  ne  chercha  pas  à  reprendre  ce  qu'il  avait 
perdu  ;  il  mourut  après  un  règne  de  seize  ans, 
et  eut  pour  successeur  son  fils  Psammis,  Psam- 
muthis  ou  Psammétichos  U.  L.  J. 

Hérodote,  II.  188, 1S9;  IV.  M,  avec  les  notes  de  Ur^ 
cher  —  Diodore,  I,  8S,  avec  les  Dotes  de  Wesaettnf.  — 
Strabon,  I.  p-  M;  XVII.  p.  804.  -  PUne,  Hiit,  nat-t  VI, 
t9.  -  Joflèphe,  ^Htiq  fiid.,  X,  I.  6.  -  BibU  .  Ut  Roif^ 
XXIIt.  *9,  elc  ,  XXtV.  7:  TAron.,  XXXV,10;  XXXVf. 
1-4;  Jérémiet  XLVI.  —  Bunsco,  Bçfptent  StêUé  ta  der- 
f^eUgetcMscMte ,  vol,  m,  p.  141.  etc. 

XBGTAïaB ,  patriarche  de  Jérusalem,  né  à 
Candie,  vers  i60ô,roort  à  Jérusalem,  le  15  juillet 
1674.  Dès  sa  jeunesse  il  se  fit  moine  au  mont 
Sinaî,  et  à  quarante-cinq  ans  alla  à  Athènes, 
pour  y  étudier  la  philosophie  péripatéticienne. 
Un  procès  que  les  moines  du  Sinai  soutenaient 
contre  Joannic,  patriarche  melchite  d'Alexan- 
drie» le  conduisit  chez  Basile,  hospodar  de  Mol- 
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davie  ;  mais  il  n'obtint  pa»  gaia  de  cause,  et  re- 
vint dans  Sun  monastère.  Élu,  en  1660,  évéque 
du  mont  Sinaï,  il  se  rendit  à  Jérusalem  pour  y 
être  sacré  ;  mais  à  son  arrivée  dans  cette  ville 
il  apprit  qu'on  l'avait  designé  pour  remplacer  le 
palriarclie  Patsius,  qui  f  enait  de  mourir,  et  Ga- 
briel Lindius,  métropolitain  de  Pbiloppopoli,  le 
sacra  patriarche.  Trouvant  son  église  grevée  4e 
dettes,  il  résolut  de  l'en  libérer,  et  à  cet  effet 
il  se  rendit  en  1664  en  Moldavie  et  en  Hongrie, 
puis  en  juillet  1665  à  Constantinople,  à  Smyrne, 
à  Chio,  etc.,  pour  y  recueillir  des  aurores. 
Elles  lui  permirent  à  son  retour  d'ealreprendre 
la  restauration  de  l'aiiside  de  l'église  de  la  Ré- 
aurreotiM  ei  de  presque  tool  Bon  monastène. 
n  fonda  à  Rasu  en  Palestine  un  faospice  4esiiné 
aux  pèlerins  de  sa  oammunian.  Ses  infirmités 
le  décidèrent  en  1671  à  abdiqnerle  pntriafchat 
et  à  se  retirer  au  eonvent  ée  l'Arrhâny,  où  il 
s'occnpa  de  revoir  fuelquea-uns  de  ses  écrits. 
Cette  nnème  année,  il  assista  an  condie  tenu  à 
Betèléem  par  Oosittiée,  son  sneceasenr,  oonire 
Cyrille  Lnear  et  les  oalvinistes,  qui  puisaient 
faussement  que  les  Orientaux  pensaient  ooMoe 
eux  touciiant  la  foi.  Lorsqu'en  avril  1674,  M.  de 
IVointol,  an^bassadeor  de  France  à  Constanti- 
nople,  vint  visiter  les  lieux  saints,  H  tenta  auprès 
de  Nectaire  quelques  démarches  pour  s'assurer 
si  les  Grecs,  les  Arméniens ,  les  Cophtes  et  les 
autres  coramuniona orientales  séparées  de  l'Église 
d'Occident  croyaient  4  la  présence  réelle  de 
Jésus- Christ  dans  Peucharistie  et  è  latran^wb- 
•tentiation,  et  s'ils  adoraient  du  culte  de  latrie 
Msns- Christ  pnésent  réellement  dans  le  saint  sa- 
crement. M.  de  Naintd  ne  vit  point  Nectaire,  qui 
s'était  enfni  de  Jérnaalena;  maiit,.Gonvainciiqttece8 
diverses  eomnnnions  avaient  la  même  croyance 
que  ri^gliae  catlioliqoe  sur  ce  mystère,  il  ttivoya 
à  Ixwis  XiV  des  professiona  de  foi  et  des  dé- 
daratfons  ctreanstanciéeB  données  par  Nectaire 
et  par  les  différents  patriarehes  et  docteurs  d'O- 
rient On  a  de  Nectaine  :  Co^futatU>  imperii 
papa  in  BeeUsiam,  publié  en  grec  à  Jassy ,  1082, 
in-8*,  traduit  en  latin,  par  Pierre  Allix,  mi- 
nistre calviniste-,  Londres,  1702,  in-8*.  Cet  on- 
vcaga»  oè  Nectaire  pousse  l'emportement  oenlre 
les  fiatins  pins  loin  qu'aocon  autre  Gnee,  fat 
composé  par  Nectaire  4  Toocasion  d'une  dis- 
pute k  laquelle  un  franciscain  de  Jérusalem 
l'avait  provoqué»  Il  est  aussi  auteur  d'un 
écrit  grec  contre  les  principes  de  Luther 
et  de  Calvin  sur  Teucharistie,  traduit  en  la- 
tin par  Ëusèba  Renaudot»  qui  le  publia  en  grec 
et  en  latin,  avec  d'antres  écrits  de  divers 
anteura  snr  le  même  siûet,  sous  le  titre  de  : 
GennadU,  pairUirefue  ComUantinopolUani , 
amnmœ  dé  EucharUtia,  MeletU  Alexan- 
àrimi,  Nedarii  ffyemsolffmitani,  Meletii, 
S^rigi^  tt  aiàorum  de  êodem  argumento  opuê- 
eti/a;ftris,  1709,  ia^''  :  accompagné  d'un con- 
nwntaira,  de  notes  et  de  disaertations  pour  mieux 
foire  octanaltra  la  vérilBUn  doottioe  de  l'Église 
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grecque,  et  d'un  abrégé  de  la  vie  de  ce$  divc» 

auteurs.  Nectaire  avait  écrit  aussi  V Histoire  de 

Pempire    des    Egyptiens   jusqu'au   $uUan 

Séiim,  qui  renversa  1  empire  des  Arabes;  mais 

noume  croyons  pas  que  cet  ouvrage  ait  été 

imprimé.  H.  Fisqcet. 

Eut.  Aenaadot,  Jl/ectarU  vUo,  dani  TouTrage  dté  ci 
drMoa. 

RBCTAIRB.  Voy.  Nectarids. 

KECTAMABIS,  NRCTANEBrS  00  IfRCTA- 
IIBBBS  1^  (NexTàva6t<,  Nextdcvefoc,  Nrcn- 
vé6n;),  nà  d'Egypte,  le  premier  des  trois  mo- 
narques de  la  dynastie  sebennite,  répa  de  374 
avant  J.-C.  à  364.  Il  était  ongmatrede  la  vilk 
de  Sebennitus.  H  succéda  à  Mepbérites  sarle 
trône  d'Egypte  en  374,  et  l'aniiée  suivante  il  n- 
ponssa  l'année  perse  commandée  par  Phamatuir 
et  Iphicrate.  Il  dut  en  partie  ce  suoeèsaox  lid- 
lités  qu'oiïrait  pour  la  défensive  on  pays  OMpé 
de  canaux,  en  partie  aussi  aux  tergiversaÉN» 
de  Pbamabaze.  Nectanabis  mourut  après  on 
règne  de  dix  ans  (1),  suivant  ËD6èbe,eteotponr 
successeur  Taehos. 

Diodore  de  9ldte,  41>4S.  r*  Gomeltat  ffc^ai.  I^ 
craU»,  s.—  RetidanU.  F'iSm  ipkitrattu  okOrit 
Timotk,,  IV.  a.  '  BunteD,  ^gtptau  iMe  i»  ^ 
^ettg^Kh.,  vol.  m,  Drkundenbuch,  p.  to,  if: 

NBCTANABis  II,  roi  d'Egypte,  répia  de 36 f  à 
350.  Il  était  le  neveu  deTaclios.  Cepnoce,  par- 
tant pour  son  expédition  de  Phénide,  en  361, 
laissa  son  frère  (le  père  de  NectanaWs)  comme 
gouverneur  de  l'Egypte ,  et  confia  à  son  neTW 
le  commandement  des  troupes  égyptiennes.  Pro- 
fitant des  forces  qui  lui  étaient  confiées  et  ma- 
tenu  par  son  père,  qui  se  révolta  en  ÉjQfpte,  Hw* 
tanabis  persuada  à  ses  soldats  dS^bendonner 
Taehos  .  et  prit  le  titre  de  roi.  Les  Egyptifl»  le 
reconnurent  promptement.  Il  obtint  aussi  Tm- 
sentiment,  d'Agésilas,  roi  de  Sparte,  le  pli»  no- 
portant  des  chefs  de  mercenaires  grecs  au  scrrôe 
de  l'Egypte.  Taehos,  se  voyant  déserté  de  tod 
le  monde,  se  réfugia  auprès  du  roi  de  Prrse  .4r- 
taxerxès  II,  et  ne  fil  pas  d'efforts  sérieax  pour 
recouvrer  sa  couronné.  Nectanabis  eut  bieutM  i 
repousser  un  compétiteur,  issu  de  la  ville  de 
Mendès  ;  mais  il  ne  montra  dans  cette  lotte  otfia^ 
mêlé  ni  talents  militaires,  et  il  dut  uniquemeil 
la  victoire  aux  conseils  et  au  courage  d'AgésH» 
Le  roi  de  Sparte  quitta  peu  après  l'Cgyp***"? 
de  présents  et  laissant  Nectonabis  afirermi  si^ 
le  trône  ;  mais  un  nouvel  orage  ne  tarda  p«  • 
éclater  sur  le  roi  êrtgsptt,  Artaxcrxès  III  <X*«*' 
à  peine  parvenu  au  trOne,  tenta  de  recoovitf 
l'Egypte.  Les  généraux  perses  ftirent  vainc* 
par  deux  chefs  expérimentés  au  tervicede  5*^ 
tanabis,  Diophante  d'Athènes  et  Lanias  de 
Sparte.  Cet  échec  encouragea  nie  de  Cypre  et 

(4  Cfltte  date  n'cit  pat  oortiliie.  «  »  «iM*  ^^' 
dit  n.  ChamiMUIf».  lue  «Me  d'an  frand  taUrfi  r^ 
llilatolre  du  rtgpe  de  4»  roi ,  qui  dura  dix  an»  s"5\JJ 
taina  tcitea,  et  dti-balt  aelon  d^otrea^  u^*W  *tv»r 
eette  taiportantequMlliMi;  «Ile ^orte  la  dale  é?  1  m »« 
4ii  Tégue  de  Nectaoébc«  et  accrédite  aUui  le  boi»^ 
dU-hatt  dea  textea  aodei».  » 
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la  Phënicie  à  suivre  l'exemple   de  TÉ^ypte. 
Oclius  redoubla  d'elTurls  pour  réprimer  une  ré- 
Tolte   si  dangereuse.  Laissant  à  son  général 
Idrieus  le  soin  de  réduire  Cypre,  il  marcha  sur 
la  Phénicie.  Nectanabis  envoya  au  secoure  de 
cette  contrée  quatre  mille  mercenaires  grecs; 
mais  Mentor,  qui  les  commandait,  passa  avec  tous 
ses  soldats  du  côté  d'Artaxerxës.  Cette  défection 
décida  du  sort  de  la  Phénicie  et  ouvrit  aux  Perses 
rentrée  de  l'Egypte.  Nectanabis  avaK  fait  de 
grands  préparatifs  ;  mais  il  ne  sut  pas  tirer  parti 
de  ses  forces.  Des  deux  côtés  la  guerre  se  fit 
presque  uniquement  par  des  mercenaires  grecs. 
Diophante,  Lamias,  Clinîas,  au  service  de  l'E- 
gypte, Lacharès,  Nicostrate,  Mentor,  à  la  solde 
des  Perses,  luttèrent  de  courage,  d'habileté  et  de 
perfidie.  La  guerre  que  se  faisaient  ces  condot- 
tieri de  Tantiquité  ne  semble  pas  avoir  été  très- 
meurtrière.  Il  sufSt  d'un  succès  que  Nicostrate 
remporta  sur  Clinias  pour  tout  décider.  Nec- 
tanabis, renfermé  dans  Memphis,  ^it  ses  places 
fortes  tomber  au  pouvoir  des  Perses.  Désespé- 
rant du  succès,  il  s'enfuit  en  Ethiopie  avec  une 
grande  partie  de  ses  trésors.  D'après  un  autre 
récit,  il  fut  fait  prisonnier  par  Artaxerxès,  qui  le 
traita  avec  douceur.  Enfin,  suivant  un  troisième 
récit,  il  s'enfuit  en  Macédoine,  où,  au  moyen 
d'arts  magiques,  il  obtint  les  faveurs  d'Olympias 
et  devint  le  père  d*Alexandre.  Cette  dernière  tra- 
dition ne  mérite  d'être  mentionnée  que  comme 
00  exemple  des  étranges  légendes  par  lesquelles 
les  Orientaux  essayèrent  de  rattacher  Alexandre 
aux  pays  qu'il  avait  conquis.  La  reprise  de  l'E- 
gypte par  les  Perses  est  généralement  placée  en 
350.  Cettedate  n'est  pas  bien  certaine.  IHectanabis 
fut  le  dernier  prince  indigène  de  l'Egypte.  Entouré 
de  soldats  grecs,  il  ne  se  montra  pas  contraire  à  la 
civilisation  hellénique  ;  il  reçut  à  sa  cour  et  recom- 
maodaaux  prêtres  égyptiens  l'astronome'Eudoxe, 
qu'Agésiias  lui  avait  recommandé.        L.  J. 

Xénophon,  AçttUat.  —  Plntariiae,  ÂgaU,,  87-40,  7S- 
7t,  jtp9v^  Lœ,  —  DIodore  de  SIcUe,  XV,  n,  M  .  XVI, 
%o.  M,  41.  M.  M-U,  avee  Jm  boIcs  de  Weiueilng.  —  Corn. 
!lepos,  Chatrtaê,  t.  S;  Jges.^  8.  -  Athénée,  XIV,  p.  616. 
—  Pao««ntet,tII,  10.  -  Potyen,  II,  t.  —  jWleo,  Far.  hist^. 
V,  1,  avee  les  notes  de  Perlaonhis.  ~  Rehdantz,  FH, 
Iph  ,  CAoér.,  mnot  -TUrlwaU,  43rtêtâf^^,  VI.  p.  I4t, 
note  f .  —  CUnlon,  Fmtt.  Mlieniei,  m>L  U»  p.  >18,  Si6. 

SBcrrARnis  (Nexidpio;),  patriarche  de 
Constantinople,  depuis  381  jusqu'en  397.  Il  fut 
te  successeur  de  saint  Grégoire  de  Nazianze 
et  Je  prédécesseur  de  saint  Jean  CInrysostome. 
Placé  eotre  ces  deux  hommes  Ulustres,  Nectarius 
aurait  eu  besoin  de  talents  extraordinaires  pour 
occuper  avec  éclat  la  chaire  épiscopale;  il  ji'a- 
vart  qoe  de  rhonnêteté  et  de  la  modération.  Le 
hasard,  si  Ton  en  croit  les  écrivains  ecclésiasti- 
quesy  eut  la  principale  part  à  son  élévation.  Saint 
Grégoire  venait  de  se  démettre  du  patriarcat,  et 
le  second  concile  œcuménique ,  alors  rassemblé 
à  Constantinople,  était  indécis  sur  le  choix  de  son 
successeur,  lorsqu'un  des  membres  du  concile, 
Diodore,  évêque  de  Tarse,  reçut  la  visite  d'un 
de  ses  compatriotes -nommé  Hectarius.  Celui-ci , 
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issu  d'une  des  «premières  familles  de  la  ville, 
s'était  élevt^  à  la  dignité  de  sénateur,  etsurle  point 
de  faire  un  voyage  à  Tarse,  il  avait  voulu,  avant 
son  départ,  rendre  visite  à  Diodore.  L'évêque, 
frappé  de  son  maintien  majestueux,  «de  sa  che- 
velure blanche  et  le  croyant  baptisé ,  le  pria 
de  retarder  son  départ  et  le  recommanda  à  Fla- 
vien,  évêque  d'Antioche,  comme  un  digne  suc- 
cesseur de  saint  Grégoire.  Fia  vies  rit  lie  cette 
étrange  proposvlion;  eependant,  par  complai- 
sance pour  Diodore,  il  perta  le  non  de  Necta- 
nus  sur  la  liste  da  (Qaadidats  qu'il  présenta  à 
l'empereur  Thésdose,  ainsi  qne  les  antres  évè- 
qiies.  Ce  fut  précisément  ce  dernier  nom  qoe 
Tliéodose  choisi!  à  l'élonnement  général,  et  il 
nainlint  8on  choix  m^me  loivqv'on  ini  apprit 
que  Mectarius  n'avait  pas  reçu  le  baptême,  Les 
évêques  fiaîpent  par«àdefl,etle  peuple  appluudi^ 
à  l'élévatÎMi  d'un  vieux  sénateur  qui  avait  des 
manières  si  dsuces  et  an  air  si  vénérable.  Nec- 
tarius  reçnt  le  baptême,  et  il  fut  déclaré  évêque 
avant  d'avoir  qnillé  la  robe  4u  néophyte.  Ap- 
pelé aussitêt  à  jirësidf»*  le  coacâe  qui  avait  à 
régler  les  plus  grandes  afiaires  ecclésiastiques, 
il  eut  la  sagesse  de  prendre  pour  conseiller  Cy- 
riaque,  évéqae  d'Adana.  L'élévaHon  an  patriarcat 
d'un  hsBvne  cher  à  Théodose  eut  un  résultat 
immédiat  doi^  les  conséquences  éloignées  furent 
la  séparation  de  l'Église  latine  d'avec  l'Église 
grecque.  Il  fut  décrété  par  leooneile  que  comme 
Constantinople  était  une  nouvelle  Rcûne,  l'évê- 
que  de  Constantinople  viendrait  en  dignité  aas- 
sitêt  après  celui  de  Rome  et  oceiiperait  la  pre- 
mière place  parmi  les  prélats  d'Orient.  Le  con- 
cile maintenait  encore  la  supériorité  de  l'évêque 
de  Rome;  mais  ce  n'était  qu'une  supériorité 
relative ,  et  en  élevant  si  hmA  l'évêque  de  la  nou- 
velle Rome,  il  préparait  réellement  un  rival  au 
pape.  Les  canons  qui  donnèrent  à  l'évêque  de 
Constantinople  le  titre  oflficiel  de  chef  de  l'Églfse 
d'Orient  sont  do  9  juiUet  381 .  Le  même  concile 
dans  ses  deux  sessions,  prit  des  décisions  sévères 
contre  les  ariens.  Bien  qtie  Nectaire  n'eût  rien 
d'un  persécuteur,  il  dut  s'associer  à  ces  mesiiresy 
et  il  devint  odienx  anx  hérétiques.  Asssi,  en 
rabsence  de  Théedoee,  alors  ecoopé  à  eombattre 
flinine  en  Itaie,  le  bruit  de  la  mort  det'em- 
pereur  ayant  couru ,  tes  ariens  mirent  le  fen  à  la 
maison  du  patriarche.  Nectarios  snrvéeot  de 
deux  ans  à  Théodose^et  mourut  le  27  septembre 
397.  Tilleroont  pense  qu'il  était  marié  et  qu'il 
eut  un  fils.  Son  frère  Arsaœ  succéda  à  saint 
Jean  Cbrysostoroe  comme  patriarche  de  Cons- 
tantinople. Nectarius  écrivit  une  Homélie  de 
$aint  Théodose  martyr^  dont  l'original  grec 
est  perdu,  et  dont  la  traduction  latine  fut  im- 
primée ii  Paris,  1064,  avec  quelqiaes  Bomélies 
de  saint  Jean  €hrysostome.  Y. 

Socrate,  ma.  tccU$^  V,  s.  ilL  -  SoMnèae,  HUt, 
eceles..  Vil,  8,9.  U,  t»;  VJll.  tS  -  FabriciUft,  BibUo- 
tkêca  çreeca .  ^ot.  tX  ,  p.  vra-;  toI.  X ,  p.  S8S.  —  Cate, 
Uiêt  lU^  voL  I, p. m.  ^  FtauT.  JIM.  «0BlMaif<«ae» 
vol.  IV,i8^&9. 
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iiBDRR  {Pierre) f  peintre  hollandais,  né  à  < 
ÂmHterdam,  en  1617,  mort  dans  la  même  ville,  en  ' 
1681.  11  était  élève  de  Pierre  Lastman,  et  devint 
fort  habile  paysagiste.  Sa  vie  s'écoula  paisible- 
ment dans  sa  pairie  où  il  a  laissé  la  plupart  de 
ses  tableaux,  aujourd'hui  fort  rares.    A.  de  L. 

J.  C.  Weyerinau ,  De  Sehildenkoiat  der  JfederUmd' 
schê,  t.  II.  p.  IM.  -  liescamps,  Im  f^ie  des  peintm  Aol- 
icMdait,  etc ,  t.  II,  p.  61. 

NBOBLLBC  (ffervé  de).  Foy.  Hervé. 

NBOjATi.  Voy,  Netscoati. 

NÉB  (FrançoiS'Denis)f  fçraveor  français,  né 
vers  1732,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en  1818.  Il 
^Qt  élève  de  Philippe  Le  Bas.  Pendant  qu'il  sui- 
vait encore  les  leçons  de  ce  maître,  il  exécuta, 
à  l'admiration  générale,  une  entreprise  qui  fut 
alors  regardée  comme  un  véritable  tour  de 
Ibrce  :  ce  fut  la  restauration  complète  des  cui- 
vres, biffés  en  partie,  du  Recueil  des  peintures 
<mtigues,  publiés  par  Mariette  et  Caylus;  il  y 
réussit  au  point  que  les  épreuves  du  second  ti- 
rage sont  aussi  celles  que  celles  du  premier.  Lié 
avec  les  amateurs  et  les  artistes  les  plus  distin- 
gués de  son  temps,  il  fat  chargé  de  nombreux 
travaux  ;  il  grava,  avec  son  ami  Masquelier,  les 
vignettes  des  Métamorphoses  d*Ovide,  de  VBs- 
^ai  sur  la  musique  et  des  Tableaux  pitto- 
resques de  la  Suisse  de  Laborde.  On  lui  doit 
«Dcore  les  planches  do  Voyage  en  Grèce  de 
ChoiseohGouffier,  du  Voyage  de  Naples  et  de 
Sicile  de  Saint-Non ,  de  la  Description  pitto- 
resque de  la  France  (12  vol.  in-fol.),  du 
Voyage  d*Islrie  et  de  Dalmatie  de  Cassas,  et 
du  Voyage  de  Constantinoplé  et  des  rives  du 
Bosphore  deMelling.  Il  fit,  pour  ces  diverses 
productions,  le  plus  heureux  usage  de  la  ma- 
chine inventée  par  Conté  pour  tracer  des  fonds 
avec  une  dégradation  de  tons  admirable .  La  fa- 
cilité de  son  caractère,  jointe  à  une  libéralité 
imprévoyante,  jeta  cet  artiste  dans  nn  état  toi- 
sln  de  l'indigence.  Outre  les  grands  ouvrages 
auxquels  il  a  travaillé,  il  a  encore  gravé  au  bu- 
rin :  La  Saint  Barthélémy,  de  Gravelot  ;  VÀ- 
mour  de  la  gloire , de  Le  Prince;  l^breuvoir, 
4e  N.  Berchem;  La  Danse  des  ours,  de  Meyer; 
Le  Monument  de  Henri  IV,  de  Pourbus; 
Franklin  assis  et  debout,  de  Carmontellej 
<{uelques  vues  de  villes ,  etc.  P. 

Baïao,  Diel.  des  majeurs.  II.  ^  Kaber  et  Rosit,  VIII. 
"  Ifaglcr,  yeuâs  Âugem,  Kanstler-Lexikon.  —  Ch.  Le 
filaoc.  Manuel  de  l'amaL  dPestampes, 

NÉB  DB  LA  ROCHRLLB  (Jean),  littérateur 
français,  né  le  8  mars  1692,  à  Clamecy,  où  il  est 
mort,  le  24  décembre  1772.  Dans  sa  jeunesse  il 
fut  lié  avec  les  gens  de  lettres  les  plus  distin- 
gués de  PariS)  et  fit  partie  de  la  maison  du  comte 
de  Charolais.  A  la  suite  de  la  révolution  finan- 
cière produite  par  le  système  de  Law,  il  éprouva 
des  pertes  d'argent  assez  considérables,  et  re- 
vint à  Clamecy,  où  il  exerça  l'emploi  de  subdé- 
légné  de  l'intendant  d'Orléans.  Il  acquit  aussi 
de  la  réputation  dans  la  province  par  ses  talents 
oratoires  et  par  ses  connaissances  en  droit  On 


a  de  lui  :  Le  maréchal  de  Boucieaut,  nouvelle 
historique;  Paris,  1714,  in- 12  :  il  miliiotpas 
confondre  cette  production  avec  la  Fie  de  Joti- 
cicaut,  imprimée  à  Paris  en  1697  et  à  La  Haye 
en  1711,  in- 12;  — Le  csar  Démélrius,fùi- 
toire  moscovite;  Paris,  1715, 1717,  ou  La  Haye, 
1716,  in-12  ;  —  La  duchesse  de  Capoue,  nos- 
velU  italienne;  Paris,  1732,  \û-\2;  -  Mi- 
moires  pour  servir  à  VMstoire  du  AiremMi 
et  Donziois;  Paris,  1747,  in-12,  avec  qoaUt 
dissertations  sur  les  servitudes  et  les  maladre- 
ries  du  Nivernais,  le  flottage  de  bois  et  la  for- 
clusion ;  —  Coutume  du  comté  et  baillia^ 
d^Àuxerre,  avec  un  commentcàre;  Paris, 
1749,  in-4*.  P.  L- 

KÉB  DB  LA  ROGHBLLB  (Jean'Franç(ni), 
littérateur  français,  petit-fils  du  précédent,  oék 
9  novembre  17&1,  à  Paris,  mort  le  16  fénier 
1838.  A  TAge  de  cinq  ans  il  perdit  soa  père, 
Jean-François ,  avocat  au  paiiement  de  Piris 
et  réditeur  des  deux  derniers  ou?rages  de  soa 
aïeul.  Le  libraire  Gogué ,  que  sa  mère  avait 
épousé  en  secondes  noces,  surveilla  avec  ^ia 
son  éducation ,  et  le  choisit  ensuite  pour  a&sodé. 
En  1786  Née  lui  succéda  et  dirigea  seul  la  maiaoo 
jusqu'en  1793,  époque  où  il  la  vendit  à  Jaqoes- 
Simon  Meriin,  son  beau-frère.  Il  se  relira  dans  le 
Nivernais,  et  fut  nommé  vers  1802  jog^  <le  P^^ 
à  la  Charité-sor-Loire;  C  se  démit  àt  sa  place 
en  1828  pour  s'occuper  de  la  rédiîction  deses 
nombreux  manuscrits.  On  a  de  lui  :  Vie  rf*^- 
tienne  Dolet,  avec  une  Notice  des  Ubrairad 
imprimeurs  auteurs  que  Von  a  pu  décmrtr 
jusqu'à  ce  Jour;  Paris,  1779,  in-8*'  et  in-*';- 
Bibliographie  instructive,  contenant  «w 
table  destinée  à  faciliter  la  recherche  des  ÎJrra 
anonymes  ;  Paris ,  1782 ,  in-8°  :  c'est  le  \m  X 
de  la  Bibliographie  de  Dcbure;  -  C/anjK 
HarlowCy  drame  en  trois  actes  (en  prose);  Pa- 
ris, 1786,  in-8%  non  représenté  ',— PortefeaiW 
récréatif  des  enfants  ;  paris,  1788-1794,  dixcilL 
în-4%  fig.  ;  ~  Bibliothèque  historique»  w  cAéiï 
des  meilleurs  livres  d'histoire,  degéogrmi^t 
de  chronologie,  de  politique  et  de  droU  /«• 
blic,  composés  ou  traduits  en  français,^' 
cédés  de  divers  jugements  ;  Paris,  iW6,ia-«^ 

—  Éloge  hUtorigue  de  Jean  Genspch,» 
Gutlenberg,  premier  inventeur  de  Cartj 
pograpniqw  à  Mayence;  Paris*,  18li,  m-^ 
avec  portr.;  —  Médée,  roman  myihoio9^^ 
en  XXVIII  livres;  Paris,  1813, 4  toI.  lo-i^ 

—  Recherches  historiques  et  critiques  «» 
rétablissement  de  Vart  typographiqtt  » 
Espagne  et  en  Portugal;  Paris,  1831,  ib;« 
Comme  éditeur,  il  a  publié  :  Histoire  des  M^ 
frages  (Paris,  1795,  5  vol.  in-8»);  -  ^'/^ 
daines  du  Diable  (Paris,  1797,  in-lî)  de  Cwff- 
tilz  de  Sandras,  mises  dans  un  nouveau  s^; 

—  Guide  de  Vhistoire  (Paris,  1804,  3toI.  uw^» 
deDeperthes,  avec  la  continuation  ^--ïam^ 
de  Vhistoire  ancienne  et  moderne  (P»!;'- 
1807,  in-8»},de  Depeilbes,  conthioés  josq«^ 
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1802;  —  Mémoires  pour  servira  C histoire,  à 
la  géographie  et  à  la  statistique  du  départe- 
tnent  delà  iVièrre  (  Bourges  et  Paris,  1827, 
:i  Tol.  in-S^  ) ,  commencés  par  Jean  Née,  conti- 
nués par  P.  Gillet  et  aogmeatés  par  l'éditeur. 
La  partie  la  plus  importante  des  travaux  de  cet 
<€ri?aia  n'a  pas  vu  le  jour;  en  elTet  la  liste  de 
ses  œun^  manuscrites,  qu'il  a  placée  à  la  suite 
«le  ses  Recherches  sur  rart  typographique  en 
Espagne,  contient  :  Hélène,  fille  de  Tyndare^ 
ou  mémoires  de  la  plus  belle  femme  de  fan' 
liquité,  en  XXXVI  livres;  6  vol.  in-12;  — 
Antiquités  mythologiques  ;  3  vol.  in-8^;  — 
/Jistoire  d^un  illustre  pirate  chinois  nommé 
Tcoan  ;  în-8'  ;  —  Mémoires  pour  servir  à  V his- 
toire des  corsaires  ou  pirates  anciens  et  mo- 
drmes^  in-B'^  \  —  Bistoires  diverses,  éton- 
nantes, singulières,  admirables,  tirées  de  plu- 
sîf'urs  auteurs  grecs;  in-8*;  —  Récréations  M- 
biographiques ,  historiques ,  critiques  et  ti^ 
^traires;  2  vol.  in-8o;  —  Recherches  sur  Vé- 
fablissement  de  V imprimerie  en  France  ; 
in  S**;  —  V Imprimerie  savante,  essai  d'un 
dictionnaire  historique  des  imprimeurs  et  des 
libraires  célèbres  depuis  1450  jusqu'à  nos  jours, 
j  vol.  in-ô'.»  P.  L. 

Romain  Merlin,  Nùticê  i  la  tète  da  CatalogM  des  li- 
t-nfs  de  la  biblMh.  de  J.-Ft.  NU  de  La  Rockelte;  Pa- 
rts. 18»,  in-8o.~  UesessarU.  Les  troUSiéetes  lUtérairu, 

VîEBDHAM  (  John-Tuberville  ),  naturaliste  an- 
;;fais,  né  le  10  septembre  1713,  à  Londres,  mort 
le  30  décembre  1781,  à  Bruxelles.  Sa  famille 
citait  catholique  et  originaire  du  comté  de  Mont- 
rnouth.  Suivant  .l'usag.  ,  il  fut  élevé  au  collège 
.anglais  de  Douai,  et  y  enseigna  la  rhétorique, 
nprès  avoir  reçu  la  prêtrise  au  séminaire  de 
Cambrai.  Rappelé  par  ses  supérieurs  en  1740,  il 
eut    la  direction   de  l'école  de  Twyford ,  près 
Winchester.  En  1744  il  devint   professeur  de 
philosophie  au  collège  anglais  de  Lisbonne; 
mais  comme  le  climat  du  Portugal  ne  convenait 
j>as  à  sa  santé ,  il  revint  à  Londres  au  t>out  de 
quinze  mois  (1745),  et  mit  au  jour  ses  premières 
découvertes  microscopiques,  qui  annonçaient  un 
ob5;ervateur  aussi  patient  que  sagace.  Peu  de 
temps  après  il  se  rendit  à  Paris.  Buffon,  qui  tra- 
yai liait  alors  à  la  Théorie  de  la  génération , 
raccueillit  avec  empressement,  lui  confia  le  soin 
<Ic  répéter  ses  expériences,  et  consigna  le  résultat 
<ie  leurs  travaux  communs  dans  le  t.  II  de  VHis- 
'.oire  naturelle  (édif.  in-4**),  en  accordant  à 
Needham   une  mention  des  plus  honorables. 
Obliffé,  par  ia  médiocrité  de  sa  fortune,  de  se 
ciiarger  de  l'éducation  de  quelques  gentilshom- 
mes, Needham  lut  occasion,  de  1751  à  1767, 
de  visiter  la  France,  l'Italie  et  l'Allemagne.  A 
cette  dernière  date,  il  mit  un  terme  à  sa  vie  er- 
rante ,  eatrA  au  séminaire  anglais  de  Paris,  et 
reprît  le  cours  de  ses  travaux  avec  un  tel  succès 
que  l'année  suivante  il  reçut  de  l'Académie  des 
adences  le  titre  de  correspondant.  Depuis  1747 
iLavait  été  admis  à  la  Société  royale  de  Londres, 
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et  l'on  a  remarqué,  k  propos  de  son  élection , 
qu'il  est  le  premier  prêtre  de  la  communauté 
romaine  à  qui  semblable  honneur  ait  été  accordé 
en  Angleterre.  Lorsque  le  gouvernement  des 
Pays-Bas  forma  le  projet  de  donner  aux  sciences  et 
aux  lettres  une  impulsion  plus  forte,  Needham 
fut  appelé  à  Bruxelles  pour  concourir,  avec 
le  titre  de  directeur,  à  ^organisation  de  l'Acadé- 
mie impériale  (1769);  quelque  temps  après,  il 
obtint  le  canonicat  de  Soignies,  dans  le  Hainaut. 
D'après  l'abbé  Mann ,  il  était  inébranlable  dans 
les  bons  principes  ;  son  attacliement  au  catholi- 
cisme était  vif  et  sincère,  il  avait  un  savoir  vé- 
ritable; mais  peu  de  talent  à  le  faire  paraître. 
Soit  modestie,  soit  éloignement  naturel  du  bruit 
et  de  l'éclat,  il  paraissait  toujours,  en  parlant  ou 
en  écrivant,  au-dessous  de  ce  qu'il  était  en  elTet. 
Quoique  ses  expériences  sur  les  animaux  mi- 
croscopiques n'aient  pas  été  couronnées  d'un 
plein  succès  et  que  Spallanzani  les  ait  plus  sai- 
nement appréciées  que  Buflbn,  elles  sont  loin  de 
mériter  tout  le  dédain  que  leur  a  prodigué  Vol- 
taire. On  a  de  Needham  :  ISew  miscroscopical 
discoveries;  Londres,  1745,  in-8®;  trad.  ea 
français  (  Découvertes  faites  avec  le  micros- 
cope; Leyde,  1747,  in-12),  par  un  professeur 
de  Leyde  qui  y  a  joint  ses  propres  remarques  ; 
et  par  Lavirolte  {IS'ouvetles  Observations  mi- 
croscopiques; Paris,    1760,  in-12,Hg.),  avec 
une  lettre  de  l'auteur  à  Folkes.  «  Needham,  dit 
U  Biographie  médicale,  établit  que  la  nature 
est  douée  d'une  force  productive  et  que  tout 
corps  organisé,  depuis  le  plus  simple  jusqu'au 
plus  composé,  se  forme  par  végétation.  Il  entre- 
prend de  prouver  que  les  animaux  naissent  de 
la  pourriture,  qu'ils  sont  formés  par  une  force 
expansive  et  résistante,  et  qu'ils  dégénèrent  en 
végétaux.  En  général  ses  idées  sont  dilfidles  à 
saisir  parce  qu'il  les  a  exposées  sans  clarté  ni 
méthode.  On  trouve  dans  le  même  ouvrage  la 
description  du  calmar  et  des  ol)servations  sur 
le  pollon ,  les  animalcules  découvejts  dans  ia 
poussière  de  la  nielle,  les  œufs  de  la  raie,  la 
langue  du  lézard,  etc.  »  ;  —  Observations  des 
hauteurs,  faites  avec  le  baromètre    (août 
1751),  sur  une  partie  des  Alpes;  Berne,  1760,. 
in-4^,  ùg.;^  De  Inscript ione  quadam  j£gyp- 
tiaca  Taurini  inventa  epistola;  Rome,  1701» 
in-8'',  pi.  ;  U  y  prétend  que  les  caractères  en 
usage  en  Chine  sont  les  mêmes  que  ceux  des 
Égyptiens,  explication  complètement  réfutée  par 
de  Guignes  et  Bartoli  dans  le  Journal  des  sa- 
vants (déc.  1761  et  août  1762);—  Recherches 
physiques  et  métaphysiques  sur  la  nature  et 
la  religion  et  Nouvelle  Théorie  de  la  terre,  à  la 
suite  des  Nouvelles  Recherches  sur  la  généra- 
tion spontanée,  ïTàô.  de  Spallanzani  par  l'abbé 
Regley  (Paris,  1769,  2  part,  in-8^);  ce  travail 
contient  le  développement  de  son  système  sur  la 
reproduction  des  êtres  ainsi  qu'ime  sorte  de  jus- 
tification des  reproches  que  lui  avait  adressés 
le  naturaliste  italien;  —  Mémoire  sur  la  mata- 
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die  contagieuse  des  bêies  à  cames;  Bnixelles, 
1770,  fn-8*;  —  idée  sommaire  ou  Vue  géné- 
rale du  système  physique  et  métaphysique 
de  Needham  sur  ta  génération  des  corps  or- 
ganisés; Bruxelles,  1781,  fn-8*,  déjà  fmpr.  à  la 
suite  de  La  vraie  Philosophie  de  Tabbé  Mones- 
tier  (Braienes,  1780,  in-8*);  il  modifie  et  ré- 
tracte même,  dans  cet  écrit,  quelqaes-unfs  de 
ses  idées  qui  semblaient  tendre  au  matérialisme; 
mais  il  le  fait  d'une  manière  obscure  et  embar- 
rassée; il  se  plaint  surtout  des  conséquences 
<lu*aTaît  tirées  de  son  système  le  iMunon  d*Hor- 
bach;  —  Principes  d* électricité  ;  Bruxelles, 
1781,  in*8*^,  trad..  de  Tanglais  de  lord  Mabon. 
On  a  encore  de  Needbam  d^intérensants  mé- 
moires insérés  dans  les  Philosophical  transac- 
tions, tels  que  Microscopicat  observations 
<t.  XLII),  et  Observations  upon  the  gênera' 
tion,  composition  and  décomposition  of  ani' 
mat  and  vegetable  substances  (t.  XLY),  et 
dans  le  Recueil  de  F  Académie  de  Bruxelles  : 
Observations  physiques  faites  en  1772  dans  le 
Luxembourg  (t.  I)  ;  Sur  Vhistoire  naturelle 
de  la  fourmi  (t.  H)  ;  Sur  les  moyens  d'empé* 
cher  le  dérangement  des  aiguilles  aiman' 
tées,  etc.  Les  lettres  de  Neertliam  contre  Vol- 
taire ,  écrites  pendant  son  séjorn-  k  Genève,  font 
partie  de  la  Collection  sur  les  miracles  (  Neuf- 
chfttel,  1767.  in-80).  Enfin  ce  savant  a  pulilfé 
comme  éditeur  la  traduction  fhm^ise  du  poème 
é*Budibras  (Paris,  1767,  3  vol.  in- 12),  faite  en 
rers  par  Townlay,  et  une  fjettre  de  Pékin  sur 
ie  génie  de  la  langue  chinoise  (Bruxelles, 
1773,  in-4%  pi.),  attribuée  au  P.  Gttml  et  qu'il 
a  accompagnée  de  notes  et  d'un  avfs  prélimi- 
naire, où  il  appuie  de  nouvelles  raisons  son  sys- 
tème snr  ndenflté  dès  caractères  chinois  et 
égyptiens.  P.  L^t. 

Mann,  ÉlOQê  deJ.  Ntedham,  dans  les  Mim,  ieVAcad. 
49  BmxeUeSt  t    rv.  —  tiioçr.  mediecU».  —  Hntton,  JMbh 

NBBDBAH  {Morchamont)  ^  ptfblidste  an* 
dais,  né  en  août  1620,  è  Burford  (comté  d'ex- 
fôVd),  mort  en  1978,  à  Londres.  Tl  perdit  ton 
père  en  bas  ftge,  mais  il  reçut  les  soins  fes  pins 
attentift  du  second  mari  de  sa  mère,  à  la  fois 
ministre  et  instituteur  du  lieu.  Après  avoir  ter- 
miné è  Oxford  son  éducation  classique,  il  devint 
aoua-mallre  à  Técole  des  marchands  tailleurs 
(1640) ,  et  Fut  employé  dans  les  bureaux  d*un 
procureur  (1642).  Il  le  quitta  bientôt  pour  fon- 
der, au  mois  d^août  1643,  un  journal  hebdoma- 
daire, Mercurkus  Britannicus,  titre  qui!  semble 
avoir  empranté  è  celui  d'one  comédie  populaire 
de  Bichard  Brathwayte.  En  même  temps  il  se 
mît  à  étudier  la  médecine  et  la  pratiqua  dès  1 645, 
avec  plus  de  bonheur  que  de  talent.  Anhné  de 
l'esprit  parlementaire.  Il  ne  tar.ia  pas  è  compter 
parmi  les  pins  chauds  défenseurs  de  la  liberté; 
telle  était  la  hardiesse  de  son  lanfiia;:^  qu'on  lui 
donna  le  surnom  de  capitaine  Needham.  Si 
les  républicains  se  servaient  de  sa  plume,  ils 


n'avaient  pour  lui  aucune  estime;  une  offcne 
particulière,  qn'tf  reçut  en  1647,  ie  brottilii  avec 
eux  :  il  alla  se  jeter  aux  pieds  du  roi,  inplnn 
son  pardon,  et  lui  offrit  ses  services.  INifiaitt 
aussitôt  le  titre  de  son  journal,  qoi  defiotte 
Mercurius  Pragmcticus,  il  apporta  la  mAme 
vivacité  à  soutenir  la  cause  royale  qall  es  ivift 
mis  à  la  combattre;  le  dernier  numéro  panites 
avril  164d.  Forcé  par  les  événements  d'en  cesser 
la  publication,  Needham  se  cacha  quelque  temps 
chez  Pierre  Heylin  ;  sa  retraite  ÎBi  décoorerle, 
et  on  l'emprisonna  à  rïewgate.  Deux  persoonagH 
influents,  Lenthal  et  Bradshaw,  lui  sauvèrest  la 
vie  à  la  condition  de  se  dévouer  encore  oo« 
fois  au  part!  populairCt  fl  accepta  le  marché,  et 
fit  immédiatement  revivre  son  jotfmal  beMonia- 
daire  sous  le  nom  de  Mercurius  PolUicus;  a 
fut  en  ces  termes  qu'il  annonça  au  publie  »a  con- 
version :  «  Puisque  le  roi  a  en  un  foe,  pourquoi 
la  république  n'aurait-elle  pas  le  sien?  •  Cette 
feuille  satirique,  commencée  en  jnia  1649,  M 
suspendue  en  avril  1660,  par  ordre  da  conseil 
d*État.  La  restauration  accomplie,  Needham  sVih 
fuit  à  l'étranger;  mais  il  rentra  bientôt  en  face, 
et  ne  s'occupa  phis  que  de  médedoe.  Ontre  uq 
certain  nombre  de  pamphlets  et  de  hroâmm 
politiques,  on  a  de  lui  :  The  case  (^  Kisçdm, 
stated  according  to  the  prepert  tatereid  o/ 
the  several  parVes  engaged;  3*  édit.,  IW7, 
in-8*  :  —  T%e  case  of  the  eommotncwlih  ni 
England  stated;  Londres,  1649  :  in-8';-^' 
course  of  the  excellency  ofa  free  slate  abwt 
ktngly  govemment;  ibid.,  1660,  17<M,  bS*; 
trad.  en  français  par  TItéopbile  Mmdar  (Paris, 
1791,  in-8*)  :  il  y  établtt  méthodiqiienert  ^ 
principe  de  la  souveraineté  populaire;  -  ^^ 
moderate  informer;  ibid.,  1659  :  jo«f«l  P 
eut  deux  on  trois  numéros;  —  A  short  hntoij 
of  the  Engltsh  rébellion  completed,  in  w^- 
ibid.,  1661, 1680,  m-4";  —  Bfedeta  metficnr: 
ibid.,  1C65  r  H  prétend  qu'A  n'est  pas  nécewirt 
d'avoir  étudié  la  médechie  dans  les  B«iTer?il« 
pour  la  pratiquer  digrrement,  opinion  t^* 
par  J.  Twisden  et  R.  Sprackling;-  ChriH'^' 
nissimus  ehristianandus,  or  Seasons  fof  "^ 
réduction  of  France  to  a  more  chnsU» 
State  in  Europe;  ibid.,  1678,  ta-**.  Ilfetw^ 
l'auteur  d'une  traduction  dn  Mareclavsnm» 
Selden  (l652,in-fol  ),  ouvrage  dont  II  adéfijS'rl 
certains  passages  pour  les  accommoder  m  ^^ 
républicain  et  qu'il  a  enrichi  de  nouvelles  prrottf 
à  l'appui  des  droite  de  l'Angleterre  *  l'empirt* 
la  mer.  P.  L— t.  j 

Wwd,  Mkmm  OxotUt  U.  -  Châliaer»,  CemtA^^' 
Dfcf. 

NEEF  (  ilfarc  ni  ) ,  en  lathi  JVcrtenw.  P«^ 
lafin,  né  vers  1 WO,  è  nrammont  (Flandre  br^ 
Il  étudia  la  médecine,  futrpçu  docteur  ^^'^ 
que  académie  étrangère,  et  revint  prafl<lo«'^ 
sa  ville  natale,  dont  il  fut  bonrgmesire.  ^^ 
entra  dans  les  ordres,  obtint  on  bénéfice  " «^ 
laMit  à  Gaod  ;  il  vivait  encore  en  l97>.  Oi> 
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de  lui  les  poèmes  solvants  :  De  plantamm  rt- 
rt^>t»;Louyain,  1563,  in-12;—  De  qualitati- 
àus  primis,  secundis,  teriiis  iisque  quas  na- 
iura  Ugit  occulta»  abditasve;  Gand,  1573, 
iii-12;  —  De  curandis  morbis;  Gand,  1573, 
in-12;  il  y  ajouta  on  supplément  De  Febribtu 
en  1575.  K. 

MercUio,  Lmdêniut  renocatm,  p.  T7».  —  Paquot. 

nteEF  (Jean),  éerirain  ascétique  belge ,  né  en 
1576,  à  Matines,  oà  H  est  mort»  le  28  juin  1666. 
Il  appartenait  à  Tordre  des  Ermites  de  Sainl-Au- 
gastin,  dans  lequel  fl  remplit  les  fonctions  de 
prieur.  En  1625  il  loi  nommé  définiteor  et  pro- 
Tindal  pour  la  Flandre  et  la  province  de  Co- 
logne. Il  a  laissé  :  VUa  sancix  Monicm  ;  Anvers, 
1628  ;  —Borologium  monasticmper/ectkmiâ  ; 
Louvain,  1630  ;  ~  l>e  t€rtiariis  ardinis  Sancti 
Augustimi;  Anvers  «  1632;  -~  Ertmus  Augu»- 
tiniana  Jloribtu  honoris  et  saneiitaêis  ver^ 
nans  ;  Lo«vain,  1638,  ln-4*;  on  y  trouve  la  vie 
de  saint  Angastin  et  on  grand  nombre  de  notices 
snr  les  personnes  remarquables  de  son  ordre; 
—  le  Nouveau  Testament ,  en  flamand.    P. 

Vattre  Aadrt,  um,  belçiea.  II,  TSO. 

MBBFB  {Chrétien-Théophile) y  compositeur 
aCtemaodp  né  le  5  février  1748,  à  Chemnitz 
(Saxe),  mort  le  26  janvier  1798,  à  Dess»n.  U 
eierça  d'abord  la  profession  d'avocat;  mais  en- 
couragé par  le  soTTrage  de  Hiller,  son  maître,  ii 
qui  ii  avait  envoyé  quelques  essais  de  composi- 
tion, il  renonça  à  la  jurisprudence  et  obtint  la 
place  de  cbef  d'orchestre  au  tbéMre  de  Leipzig. 
Ce  fui  en  la  même  qualité  qu'il  s'attacha  en  1776 
à  une  tronpe  de  comédiens  ambulants,  ensuite 
aox  théAtres  de  Bonn  (1781)  et  de  Des8au(l796). 
Il  eut  la  gloire  d'être  un  des  maîtres  qui  dirigè- 
rent les  premières  études  de  Beethoven.  11  a 
écrit  pour  la  scène  :  Die  Àpotheke  (La  Pharma- 
cie);  Leipug,  1772;  —  Amor's    Guckkasten 
(Panorama  de  l'amour);  ibid.,  1772;  —  Oie 
Binsprûehe   (L'Op|iosition  )  ;  ibid.,    1773;  '— 
ifenrt  et  Lyda;  ibid.,  1777;  ~  Adélaïde  de 
Veltheim;  Bonn,  1781  \^Sqphon\$be;  Leipzig, 
1782; —  Die  neuen  Qutsherm  (Les  nouveaux 
propriétaires);  ibid.,  1783-1784,  2  part  Parmi 
ses  autres  productions,  on  distingue  :  un  Pater 
noster;  l'ode  de  Klopstock  Dem  Unéndlichen, 
k  quatre  voix  et  orchestre;  six  sonates  pour 
piano  et  violon.  Neefe  a  aussi  arrangé  pour  le 
piano  beoDcoup  d'opéras  de  Mozart  et  d'autres 
compositeurs,  et  traduit  en  allemand  dea  opéras 

de  Grétry,  Dalayrac,  Paisiello,  etc.  •        P. 

FétlA,  Bicifr.  unto.  des  musieieni.  —  Cautte' musUale 
de  Leêpslg,  t.  !•*. 

ifBttra(l)  (Pte^),  dit  te  vienar,  peintre  belge, 
né  à  Anvere,  en  t57o,  mort  dans  la  naène  ville, 
en  1651.  11  Alt  élève  de  Heodrick  Slenwyck.et 
devint  le  pins  habile  peintre  dMntérienrs  d'églis6 
de  son  pays.  Il  savait  amtonl  ménager  des  ef* 

m  CcrMM  ÛMOmmaiM»  JMognyblqoM.,  eoplast  t'cr- 
reor  de  Dr iett«i»> ,  ont  mU  FarUcie  de  ce  peintre  à 
PeUrneefs. 
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fëts,  de  lumière  q m  sans  cboqoer  l'isil,  donnaieet 
une  singulière  profondeur  à  ses  édHces.  Les  dé- 
tails danf)  ses  tableaux  sont  précieosenent  soi- 
gnés, surtout  ceux  qui  se  rattachent  à  rarchi- 
tectnre  et  cela  sans  sécheresse  ni  confusion.  Il 
faisait  animer  ses  tablmix  par  Breughei,  Jan 
Miel,  Téniers  et  antres  bons  peintres  supérieurs 
dans  le  genre  et  les  pensonnages.  Le  musée  du 
Louvre  possède  de  cet  exœllent  artiste  un  chef- 
d'ttttvre,  V Intérieur  de  la  cathédrale  d* An- 
vers, 

Son  fils,  qui  portait  le  même  prénom»  fut 
son  élève  et  suivit  son  genre;  mais  il  ne  devint 
jamais  son  égal  en  taleat.  C'est  bien  à  tort  que 
l'on  a  confondu  leurs  predoctiom.    A.  ve  L. 

/.-C.  ^eyenaan.  De  SeMMerftoiut  der  Kedetimiëert, 
t  II,  p.  a.  —  Piikloffion,  Diet.  VjMiMfars. 

KKKVs  (Jacques),  graveur  belge,  né  en  1630, 
à  Anvers;  la  date  de  sa  mort  n'est  pas  ooonue. 
U  a  gravé  à  Teau-forte  et  au  burin,  surtout  d'a- 
près les  peintres  flamands,  im  grand  nombre  de 
planches,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  La 
Chute  des  anges  rebettes  ^  Melehisedech  et 
Abraham f  Jésus  en  croix.  Le  Martyre  de 
saint  Thomas^  Saint  Augustin^  Le  Jugement 
de  FàriSy  et  U  Triomphe  de  Galathée,  d'apiès 
Robeas;  ^  Job  sur  te  Jkmier^  Jésus  et  les 
pécheurs  péniUnts,  Seànt  Antoine  ei  Vettfant 
Jésus,  le  Martyre  de  saint  Liénin,  Sainte 
Catherine,  Corydon  H  Sytvée,  rév6qne  Ne- 
miusj  d'apis  G.  Seghers;  —  Le  Christ  devant 
Piiate,  U  Satyre  et  te  Paysan,  Lu  ¥anété,de 
.Fordaens;  —  Gaspard  de  Crayer,  Van  Dyck, 
Martin  Ryhaert,  F,  Snyders,   La  comtesse 
dTEgmend,  d'après  Tan  l>yck.  Il  a  exécuté 
d'autres  sairis  d'après  Qneilinns»  van  IMqKsn- 
beck,  Froytiers,  etc.  K. 

nagler,  Htact  jitçem.  KymUer-Lsmm. 
kAbl  (Leuis-BaWUisar),  Httémenr  fran- 
çais, né  à  Rouen,  vers  1693,  mort  dans  la  même 
riHe,  en  1754.  Après  avoir  Csit  d'assea  bonnes 
études  dans  sa  ville  natale,  Néel»  qu'on  écstînait 
à  la  magistratore,  se  livra  à  son  goM  ponr  la 
littérature  et  se  lit  eoupltre  par  quelques  poésies 
légères,  oubliées  mawtenant.  Son  nom  ne  s'est 
conservé  que  gràoe  an  sncoès  popiilatre  d'un 
badinage  en  prose  qu'il  publia  en  1748  sons  le 
titre  de  :  Voyage  de  Paris  à  Saint-Ctoud  par 
mer,  et  retour  de  Saini^loud  à  Farts  par 
terre  { La  Haye,  1748,  in-12;  nombreuses  réim- 
pressions ).  Le  bot  de  cette  bagatelle  liOcreire  est 
de  faire  rougir  les  Parisiens  de  ce  qu'on  appelle 
leur  badauderie,  et  de  se  moquer  des  rédts  exa- 
gérés de  certains  voyageure.  Le  héros  est  un 
jeune  bomoie  qui,  faisant  pour  la  première  fois 
le  voyage  de  Saint^Cioad,  s'émerveille  de  tont 
ee  qu'il  voit  et  tremble  à  Tappavenoe  d«  moindra 
danger  qu'enfante  son  imagination.  On  a  deKéel  : 
Épitre  au  prince  de  Conti  sur  ses  eemquétes 
en  itaHe;  1743;  •—  Épitre  au  ik>i  sur  sa  pre- 
mière campagne  en  1744;  ^  La  FrUe-de 
Bruxelles  f  poème;  1746;  —  La  Frise  de 
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Maestrichttpoime;  17^%;— Histoire  du  comte 
de  Saxe;  Mittau,  1752,  3  yoI.  m-12;  réimpr. 
aTec  succès  en  Allemagne  ;  —  Histoire  de  Louis, 
duc  d^Orléans;  1753,  in-12.  A.  J. 

GuUbert,  Mémoires  blograpMques  et  liUërairet. 

heer  (  Arnold  yan  der),  peintre  hollandais, 
né  à  Amsterdam,  en  1619,  mort  en  16B3.  D*one 
famille  de  magistrats ,  il  s*adonna  par  goût  à  la 
peinture,  et  devint  un  des  bons  paysagistes  de 
son  pays  surtout  pour  les  effets  de  lune.  Il  mou- 
rut major  (premier  magistrat  )  d'Arkel.  Ses  ta- 
bleaux ont  été  souvent  confondus  avec  ceux  de 
son  fils  Bglon,  dont  Tarticle  suit.      A.  de  L. 

Descampt,  f^to  des  peintres  hollandais,  t.  Il,  p.  17t.  — 
PilklQKton,  Dietionarf  (^pointers. 

NBBE  (Églon-Hendrick  tan  der),  peintre 
hollandais,  né  à  Amsterdam,  en  1643,  mort  à  Dus- 
seldorf,  le  3  mai  1703.  Il  reçut  de  son  père  les  pre- 
miers principes  du  dessin  et  delà  peinture;  puis 
il  entra  dans  Tatelier  de  Jacques  Tan  Loo,  habile 
artiste,  qui  s*est  surtout  distingué  par  ses  repro- 
ductions de  femmes  nues.  Églon  possédait  déjà 
un  beau  talent  lorsqu'il  quitta  son  maître,  en 
1663,  pour  Tenir  à  Paris,  où  il  demeura  quatre 
années.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  épousa  à 
Rotterdam  Marie  WagenvelL  fille  du  secrétaire 
du  tribunal  de  Schietland.  Ëglon  dissipa  la  dot 
considérable  de  sa  femme,  qui  en  revanche  lui 
laissa  seize  enfants.  L'artiste  ne  se  découragea 
pas  :  il  alla  s'établir  à  Bruxelles,  et  y  contracta 
un  nouTeau  mariage  avec  la  fille  de  l'excellent 
peintre  François  do  Châtel.  Cette  demoiselle 
peignait  ello-mème  très-bien  le  portrait  en  minia- 
ture ;  mais  elle  mourut  Jeune  encore,  ne  laissant 
à  son  mari  que  des  regrets  et  neuf  enfants  de 
plus.  Une  famille  si  nombreuse  obligea  van  der 
Neer  à  quitter  la  peinture  historique  pour  un 
genre  plus  lucratif  :  il  se  remit  au  paysage,  et  de 
celte  époque  date  sa  véritable  célébrité.  «  Ce 
fut  surtout  en  lui,  dit  Descamps,  que  la  néces- 
sité devint  la  mère  des  talents  et  de  Tindustrie. 
Son  génie  inépuisable  en  ressources  ne  négligea 
aucun  genre  ou  plutôt  osa  s'élever  à  tous,  et 
eut  la  gloire  extrêmement  rare  d'y  réussir.  » 
L'électeur  Jean-Guillaume  appela  Neer  à  Dus- 
seldorf ,  et  l'attacha  à  sa  personne.  En  1697, 
après  cinq  ans  de  veuvage,  Neer  épousa  en  troi- 
sièmes noces  Adriana  Spilberg,  veuve  du  peintre 
Breeckvelt.  On  ne  voit  pas  que  cette  dernière 
union  ait  été  féconde,  ni  qu'aucun  des  enfants 
de  van  der  Neer  ait  suivi  la  carrière  de  leur 
père.  Son  meilleur  élève  fut  le  chevalier  Adrien 
van  der  Werff. 

Descamps  résume  ainsi  l'éloge  de  van  der 
Neer  :  «  C'était  un  homme  rare  ;  il  possédait  son 
art  au  point  qu'il  en  traitait  tous  les  genres  avec 
la  même  perfection.  Ses  tableaux  d'histoire  sont 
bien  composés,  ses  portraits  en  grand  et  en  petit 
bien  coloriés,  touchés  avec  esprit  et  avec  finesse; 
ses  paysages  se  ressentent  tous  d'avoir  été  faits 
d'après  nature.  Ses  fleurs  conservent  dans  ses  ta- 
bleaux toute  leur  fraîcheur,  qui  leur  donnent  i'ae- 


pect  d'un  vrai  jardin.  Ses  plans  sont  variés;  ses 
arbres  ont  un  feuille  d'une  jolie  touche  et  d'one 
couleur  naturelle;  mais  s'il  enrichissait  ses  (a- 
bleaux  de  ces  plantes  dont  nous  parlions  plo» 
haut,  il  les  finissait  avec  tant  de  soin  que  quel- 
ques-uns en  ont  l'air  froid,  et  ne  sont  point  (Tao 
cord  avec  le  tableau  ;  mais  le  travail  séparément 
pris  en  est  admirable.  »  Tout  en  ratifiant  celte 
appréciation,  M.  Charles  Blanc  accuse  Neer  d'a- 
voir contribué  à  faire  préférer  les  sédoctluasde 
la  mignardise  et  les  giÀces  maniérées  i  ta  simpH- 
cité  si  puissante  et  si  saine  qui  avait  assoie  le 
y  triomphe  de  l'école  hollandaise. 

Malgré  le  soin  patient  qu'Églon  van  der  Neer 
apportait  à  ses  œuvres,  le  nombre  en  est  consi- 
dérable. On  en  trouve  dans  toutes  les  grande» 
galeries  de  l'Europe.  Nous  citerons  seuleme&tses 
principaux  morceaux.  Ils  ont  été  rendaa  popu- 
laires par  la  gravure.  Kn  Angleterre  :  galerie  H.T. 
Hope,  Un  Seigneur  et  une  Dame  à  table;  - 
cabinet  Bredell  :  Une  Dame  luant;  ce  tableau, 
daté  de  1665,  est  un  des  premiers  devanderBieer 
et  fut  exécuté  en  France  :  il  se  distingue  par 
un  certain  air  d'élégance  inconnu  jusque-là  ta\ 
peintres  belges  et  hollandais  ;  —  galerie  Bridg^ 
vrater  :  Un  petit  Tambour  et  ses  camarades  ; 

—  en  Bavière,  au  musée  du  Munich  :  Une  Dame 
en  robe  de  satin  blanc  accordant  ttnluth,^^- 
sonnage  vu  jusqu'aux  genoux  ;  —  en  Bel^que,  à 
Bruxelles,  galerie d'Aremberg  :  Le  Goûter  (graré 
par  W.  Vaillant);— à  Anvers, galerie WUridi: 
un  jôlitabeau  représentant  des  Baigneurs;-- a 
France,  au  musée  du  Louvre  :  La  Marchandt  de 
Poissons  ;  un  paysage;  —  au  musée  de  Mont- 
pellier :  trois  petits  Paysages  ;  —  cheadiTers: 
Deux  Enfants,  dont  Vun  montre  à  unchalw 
chardonneret  dans  une  cage  ouverte  (gri^^ 
parDupuis)  :  vendu  en  1761,  161  livres;- 
Une  Femme  consultant  un  médecin  svr  Is 
inaladiede  son  enfant,  qu'une  nourrice  ttent 
sur  ses  genoux  (Yenân  en  1777, 1,501  livres); 
c'est  un  des  chefs-d'œuvre  de  Neer  ;  —an  f'^l 
sage  avec  beaucoup  d'arbres ,  nne  rivière,  plu- 
sieurs figures,  des  animaux,etc.  (  vente  lUotioo 
de  Boisset  en  1777,2,600  livres)  ;  —  un  M^ 
paysage  :  sur  le  devant  on  voit  qnatre  feoui^ 
et  un  homme  couchés  (  vente  du  prince  de  C^joI^ 
en  1771 ,  320  livres  seulementl)—  Vneje»^ 
Dame  descendant  un  escalier  :  sa  caroénâle 
porte  un  perroquet  ;  on  singe  est  ^ur  b  ^^ 
(payé  à  la  vente  Pierrard,  mars  1860, 3,750  b.  ; 

—  en  Hollande  (où  sont  encore  conservées  la P^ 
part  des  toiles  de  Neer),  à  Amsterdam,  If  ;«^'^ 
Tobie  :  ce  tableau ,  daté  de  1 694,  montre,  dass  ^ 
paysage  accidenté,  un  ange  indiquant  au  jeoae 
Tobie  le  poisson  dont  le  tiel  doit  rendre  la  ^» 
Tobie  le  père;  les  divers  effets  de  lonûèresoBt 
admirablement  ménagés  ;  —  à  La  Haye  iCirct;' 
Une  Assemblée  de  nombreux  personnage  4^ 
jouent,  dansent  ou  causent.  Les  costumes  «o^ 
coquets,  les  poses  plus  gracieuses  que  dans  U  plu- 
part des  tableaux  de  Técole  hoUandaise;  —  ^'^ 
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jeune  Dame  se  mirant  ;  — les  portraits  d*Églon 
et  de  sa  femme  ;  --La  Tentation  de  saint  An- 
toine, très- remarquable  dans  les  détails;  — 
Une  Bergère  qui  rend  à  un  jeune  prince  la 
i:ouronne  d'or  quHt  lui  offre  et  pré/ère  celle 
<ie  fleurs  que  lui  offre  son  berger;  —  Vénus, 
Adonis  et  V Amour  ;  ^  un  Sacrifice  au  dieu 
Pan  ;  —  Vne  Femme  sortant  du  lit  :  un  jeune 
homme  entre  dans  la  diambre  malgré  les  efforts 
de  Ja  suivante  ;  —  en  Italie ,  à  Florence  :  Ssther 
devant Àssuérus\  —  Deux  Baigneuses;  —  un 
portrait  du  peintre,  daté  de  1696  ; —  des  Pay- 
sages  animés  par  des  bergers ,  des  troupeaux,  etc. 

A.  DB  LkCkZE, 
J.  C.  WejermM,  De  ScMlderÈontt  det  Nederlandert, 
t.  111,  p.  8-11.  —  PUklngiOQ,  DicMonary  qf  pointers,  — 
—  DoeampA,  la  f^ie  des  peintres  kotlandais,  etc.,  L  II, 
p.  iTt-iTS.  —  Charles  Blanc,  UMoire  des  peintres,  llv. 
39  t.  ÊtoU  hollandaise  t  n»  8S. 

XBlSRCASSBL(/ean  de),  prélat  hollandais , 
né  à  Gorcum,  en  1633,  mort  à  ZwoU,  en  1686. 
Entré  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  il  en- 
seigna la  théologie  à  Matines  et  à  Cologne ,  fut 
nommé  archidiacre  d'Utrecht,  puis  éTèque 
de  cette  ville  sous  le  titre  d'évèque  de  Castorie. 
En  1663  if  devint  Ie%eul  évêque  des  cinq  cent 
mille  catholiques  disséminés  en  Hollande  ;  il 
administra  çon  vaste  diocèse  avec  la  plus  grande 
sollicitude,  et  parvint  à  rétablir  la  discipline  ec- 
clésiastique, depuis  longtemps  relâchée;  aussi 
jouissait-il  de  la  plus  grande  considération,  même 
auprès  des  protestants.  Il  était  en  correspon- 
dance avec  Bossuet,  qui  estimait  beaucoup  ses 
^rits.  On  a  de  lui  :  De  Sanctorum  et  prxd- 
pue  B.  Maria  cultu  ;  Utrecht,  1675,  in-8^  ;  tra- 
duit en  français  par  Tabbé  Le  Roy ,  Paris,  1679, 
ÎD-S'*;—  Tracta  tus  de  lectione  Scripturarum, 
in  quo  protestantium  eas  legendi  praxis  re- 
fellitur,  catholicorum  vero  slâbilitur;  Em- 
merich,  1677,  in-8«  ;  traduit  en  français ,  Colo- 
gne, 1680,  in^"*;  —  Amor  pœnitens,  seu  de 
recto  usu  clavium;  Emmerich,  1683,  in-12  : 
cet  ouvrage  fut  mis  à  l'index;  dans  une  nou- 
Telle  édition,  donnée  l'année  suivante,  l'auteur 
supprima  les  propositions  qui  avaient  déplu  à 
Rome  ;  V Amor  pœnitens  fut  traduit  en  français, 
Utrecht,  1741,  3  voh  in-12.  O. 

Batavia  sacra.  —  Du  Plq,  A\Aewrs  eeetésiasti^uei, 
( dix-MpUêmc  slècl«  \ 

iff BBS  D'BSBif  BBCK  (  Chrétien  -  Godefroi), 
botantete  allemand,  né  le  14  février  1786,  près 
de  frbach,  dans  le  Odenwald,  mort  à  Breslau, 
le  16  mars  1858.  Il  étudia  la  médecine  à  léna, 
enseigna  depuis  1817  l'histoire  naturelle  à  £r- 
laagen,  Bonn,  et  Breslau;  en  1848,  il  se  rendit 
à  Berlin,  et  s'y  mêla  à  la  politique,  ce  qui  lui 
Talut  de  perdre  bientôt  après  sa  ctiaire  de  pro* 
fesseur;  il  passa  les  demièreB  années  de  sa  vie 
dvis  un  état  voisin  de  la  misère.  On  a  de  lui  :  Die 
Algen  dej  sUssen  Wassers  (Les  Algues  d'eau 
«Jouce);  Bamberg,  1814;  —  Dos  System  der 
Pilze  und  Schwàmmê  (Le  Système  des  cham- 
pignons); Wurtzbourg,  1817,  2  vol.;  —  Die 
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Bntwickelung  der Pflanzensubstanz  (Le  Dé- 
veloppement de  la  substance  des  plantes)  ;  Er- 
langen,  1819  :  en  collaboration  avec  Bischof  et 
Rothe;  —  Handhuch  der  Botanik  (Manuel  de 
botanique);  Nuremberg,  1820-1821,  2  vol.;  ~ 
Entwickelungsgeschichte  des  magnetischen 
Schlafs  und  Traums  (Histoire  du  développe- 
ment du  sommeil  et  du  rêve  magnétiques); 
Bonn,  1820;  —  Horse  physiex  Berolinenses ; 
Bonn,  1820,  in-fol.;  —  Beschreihung  der 
deutschen  Brombeerarten  (  Description  des  es- 
pèces de  mûres  qu'on  trouve  en  Allemagne); 
Bonn,  1822-1827,  10  cahiers  tn-fol.;  en  colla- 
boration avec  Weise  ;  —  De  Cinamtmo;  Bonn, 
1823;  —  Bryologia  Gérmanica;  Nuremberg, 
1823-1851,  2  vol.  :  en  collaboration  avec  Hom- 
schuch  et  Sturin  ; — Plantarum  in  horto  med^ 
einali  Bonnensi  nutritarum  icônes  seleclx; 
Bonn,  1*824  ;  —  Snumeratio  plantarum  cryp* 
togamicarumJavx;  Breslau,  1832;  ^  Gênera 
et  species  asterearum  ;  Nuremberg,  1833;  — 
Hymenopterorum  ichneumonUfus  a/Jinium 
monographia;  Tubingue,  1834,  2  vol.;  — 
Erinnerungen  aus  dem  Riesengebirg  (Souve- 
nirs du  RIesengebirge);  Berlin,  1833-1838, 
4  vol.  ;  — Systema  laurinarum;  Berlin,  1836; 
—  Florx  AJricx  australioris  illustrationes 
monographies;  Glogau,  1841  ;  —  System  der 
spekulativen  Philosophie  (  Système  de  philo- 
sophie spéculative);  Glogau,  1841:  en  commun 
avec  Gottsche  et  Lindenberg;  —  Systema  hC' 
paticarum;  Hambourg,  1844-1847  ;  —  Vergan* 
genheit  und  Zukunft  der  Leopoldinischen 
Akademie  der  Naturforscher  (  Passé  et  Avenir 
de  l'Académie  Léopoldine  des  naturalistes); 
Breslau,  1851;  —  Allgemeine  Formenlehre 
der  Pfatur  (Théorie  générale  des  formes  de  la 
nature);  Breslau,  1852; —  Agrostologia Bra» 
siliensis,  en  tête  de  U  Flora  Brasiliensis  de 
Martins. 

NBBS  D'BSBNBBGK  (  Théodore  -  Frédéric- 
louis  ),  botaniste  allemand,  frère  du  précédent, 
né  près  d'Ërbach,  le  26  juillet  1787,  mort  à 
Hyères,  le  12  décembre  1837.  Après  avoir  été 
pendant  quelques  années  pharmacien ,  il  devint 
en  1817  inspecteur  du  jardin  botanique  de  Leyde 
et  en  1833  professeur  de  pharmacie  à  Bonn. 
On  a  de  lui  :  De  muscorum  propagine;  Bonn, 
1820;  «  Plantm  médicinales;  Dusseldorf, 
1821-1831  ;  —  Veberdie  hûnsU'iche  Fàrbung 
der  rothen  Weine  (Sur  la  Coloration  artificielle 
des  vins  rouges);  ibid.,  1829;  —  Uandbuch 
der  medicinisch'pharmaceutischen  Botanik 
(  Manuel  de  la  botanique  médicinale  et  pharma- 
ceutique); ibid.,  1830-1833,  3  parties  :  en  col- 
laboration avec  Ebermaier;  . —  System  der 
Pilze  (Système  des  champignons)  ;  Bonn,  1837  : 
en  collaboration  avec  Henry  ;  —  Gênera  plan- 
tarum Jlor»  germanicx;  ibid.,  1833-1838, 
16  fascicules;  six  autres  ont  été  ajoutés  par 
Spenner,  Putteriick  et  Endlicher.         O. 

Plerer,  leorMwn. 
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HBMSBM  (Laurent)^  tliéologien  belge,  oé 
▼ers  16U,  A  fiaint-Troûi,  près  de  U^ge,  mort 
le  22  m»!  1679,  h  MaJines.  Après  avoir  pris 
ses  degrés  k  Louvaia,  il  professa  ia  théologie 
au  grand  séminaire  4e  Malioes  (  1639  ),  et  joi- 
gnit à  ces  fonclions  eelies  de  cbanoine  théo- 
logal, d'examinateur  synodal  et  de  censeur  des 
li?r4W  d«  diocèse»  «  On  le  représente,  dit  Paquot, 
comme  un  homme  extrèmeinenl  déisintéressé  et 
d'une  tendresse  extraordinaire  enters  les  pao- 
Tres.  »  11  a  écrit  en  latin  divers  onvragns  de 
théologie  «  qui  ont  ep  pUisieurs  éditions  et  que 
Ton  a  réunis  sous  le  titre  :  Univena  Ikeo- 
loçia  ad  menUm  SS.  Augtuiini  et  Thomœ  ex- 
posUa;  Lille,  1693,2  vol.  in^fol.  ;  Anvers,  1707. 
Malgré  le  titre  iVun%ver$eUe ,  cette  tiiéologie 
effleure  k  peine  les  questions  de  dogme*       IC. 

Paquot,  MtwuHrêg,  XVL 

HBttBLBiif  (Joachim),  érudtt  allemand,  né 
à  Nurembeiig,  le  0  septembre  1675,  mort  le 
24  juin  1749.  Reçu  mattre  es  arts  à  Alt4Mrr  en 
1697,  H  accompagna  trois  ans  après  un  jeune 
gentilhomme  en  Hollande  et  en  Angleterre.  De 
retoor  dans  sa  ville  natale  à  la  fin  de  1701,  il  y 
remplit  diverses  fonctionB  «eclésiastiqaes,  et 
devint  enfin  en  1792  prédicateur  à  Saint-Lau- 
rent; dès  1714  H  occupait  la  chaire  d'éloquence 
et  de  poésie  au  Collogium  ^Egidianum;  il  y 
enseignait  anssi  le  grec,  dont  il  avait  une  connais- 
sance approfondie.  Il  possédait  une  bibliothèque 
riche  en  manuscrits  précieux  et  une  belle  col- 
lection de  médailles  ;  dans  son  cabinet  se  trou- 
vait encore,  entre  autres  curiosités,  un  très-ancien 
diptyque,  sur  lequel  son  fils  Guêtnve- Adolphe, 
médecin  dtsfingué,  a  écrit  une  dissertation  cu- 
rieuse Intitulée  .  Dé  diptyeho  tûnsuloH  et 
eeelesiastieo  ;  Altorf,  1742.  On  a  de  Negeiein  : 
Theianrta  numiêtnatum  hodiern&ntmf  Mu- 
remberg,  f700'17ld,  10  parties  in-ft)!.  ;->  ils- 
torgia  tneretricia  ;  ibid.,  1 7 1 6,  in- 8*  ;  —  Uiytses 
litlerarius^  teu  de  iingutaribui  et  noviM  qui- 
huidam  ex  orbe  Wteraio;  tbid.,  1726.  in-8*; 
—  Dé  Norimberga  veritati»  teste  et  custode; 
Ibid.,  1730,  In-fol.;  —  Die  Lêhre  vom  Predig- 
tamte  (  La  DooHine  sur  le  ministère  4u  prédica- 
teur); ibid.,  1788,  fn-â«.  Negeiein  a  traduit 
en  allemand  la  Science  des  médailles  de  Jo- 
bert;  il  a  rédigé  les  parties  Vlll  et  IX  du  His- 
ioriseher  Bildersaal,  enfin  it  a  publié  un  grand 
nombre  de  sermons.  O. 

WUI.  Nfimberoisehes  IjBxVum.  —  fflrsehlng,  Hani- 
kuch.  —  schmenahl ,  /^on  >aiif  jtMrj^trftMtM  Ce\êkr- 
tmk»  1. 1. 

R A«RBP«irr (Le  r.  itnMM m),  pefntro  de 
récole  vénitienne,  vivait  dans  la  preraièi«  moi- 
tié du  quinzième  siècle.  On  ne  connaît  de  lui 
qu'un  seul  tableau  authentique,  peint  en  1430, 
et  qui  est  un  chef-d'osuvre  pour  le  temps.  Cette 
peinture,  que  Ton  admire  à  Venise  dans  Téglise 
de  ^n^Prancescivdelia'-Vigna ,  représente  la 
Vierge  adorant  V enfant  Jésus,  Elle  est  pleine 
de  grAce,  et  ne  le  cède  en  rien  aux  maîtres  les 


plus  suaves  et  les  plus  pars  des  andennet  écoles. 
Les  détails  de  sculpture  et  d'architecture  sont 
riches  et  merveilleusement  rendus.  Tout  est  traité 
avec  celle  religieuse  minutie,  cette  patience  in- 
finie qui  ne  semblenl  psa  tenir  compte  do  temps 
et  qui  accusent  ]/&&  loiigs  loisira  do  cloître.  En 
effet  cet  artiste  était  moine,  comme  l'atteste  la 
signature  4e  son  tableau  :  Pater  Antontus  Ne- 
groponU  pinxU,  £.  B— iu 

i.  Qaadri,  Otto  gimmi  in  Ftmaia.  -  nwoptile 
Gautier,  Ualia. 

MECRi  { Palladio),  humaniste  îtalien,  né  è 
Padoue,  mort  en  octobre  1520,  i  Capod'Istria. 
Selon  l'usage  du  temps ,  il  changea  le  nom  de 
riiegri  contre  celui  de  Fuscus  ou  Fosco,  qoi  en 
est  la  traduction  latine.  Sa  fiunille  avait  produit 
plusieurs  liommes  distingués,  f I  passa  de  bonne 
heure  en  Oalmatie,  et  y  professa  les  bettcs-letr 
très  avec  beaucoup  de  succès,  d'abord  à  Tran, 
puis  i  Capo  d'Istrja.  Il  comptait  parmi  ses 
amis  Coriolaoo  Cepione  et  Sabellicus,  q»f  l'avait 
cliotsi  pour  son  successeur  k  Tuaiversité  dT 
dine;  ce  dernier,  dans  le  dialogue  De  UngujL 
latinw  reparatione,  le  nomme  «  le  resttnniteui 
de»  lettres  en  Daimatie  ».^n  a  de  Palladio  Fosco . 
Commentaires  sur  Catulle;  Venise,  1496,  in- 
fol.  ;  ibid.,  1500  et  1520  :  d'aprèâ  Apostolo  Zeao, 
c'est  la  première  édition  dont  on  connaît  exacte- 
ment la  date;  —  De  Situ  orm  iUyricsp  tib.  Il  ; 
Rome,  U40,  in-4*'  ;  édition  foi*t  raie,  publiée 
par  Bart.  Fonzio,  un  des  élèves  de  Fosco,  et  re- 
produite dansl' iTii/oria  Dalmaliaeôti.  Lucios 
{ Amsterdaro,  1668,  in-fol.  ),  et  dans  le  Thésaurus 
anttq,  llalix  de  Graevius  (t.  X)  ;  -*  den\  ou- 
vrages manuscrits,  une  Notice  géographiqvtt 
du  Padouan  et  une  Histoire  de  la  guerre  des 
Turcs  contre  les  Vénitiens  sous  Bojazet.  F. 
apostoiu  Zeoo,  Diueriax.  ^eneziang.  II,  «f-si. 

ABGRi  (Stefana),  en  latin  Niger,  érudit 
italien,  né  vers  14^5,  à  Casal-Maggiore  (diocèse 
d«^  Crémone).  Il  fut  un  des  meilleurs  élèves  de 
Démétrius  Chalcondyle,  et  enseigna   pendant 
longtempa  les  helles^lettres  ainsi  que  la  laafoe 
grecque  h  Bfilan.  Durant  l'occupation  française, 
il  dédia  pluêieurs  de  ses  écrits  à  Jean  Grollicr, 
secrétaire  de  François  I*',  au  cardinal  Duprst 
et  à  tes  neveux  ;  mais  dès  que  lea  lmpéri»o\ 
reprirent  possession  de  la  ville,  il  fut  deatitn^de 
ses   fonclions  et  tomba  dasi  rindigeoca.  Oo 
ignore  l'époque  précise  do  aa  mort.  Ariiû  et  Ar- 
gclati  ont  donné  la  lisle  de  sea  Iravaui,  raat< 
d'une  nsanière  Irop  confuse  pour  la  reprodoirf 
sans  examen  ;  noua  nous  borneroas  è  en  indiquer 
lea  suivants  :   De  Nimi»  obêoniorum  appe- 
ientim;  s.  h  n.  d.,  in<6";  Milan,  1521,  in^*;  — 
Dialogus  ex  Pausania  de  reconduis  Grsree- 
rum  lltiermrum  pêMtralibust  HHàn,  1517, 
in-S**;  ^  TrMishUio  ieonum  PMilùÊirwti  au- 
r^orum  $armiwum  Pgthagws/}  BAIe.  ii3S, 
in«'4«  ;  ^  Musonius  de  optimo  principe*  ^f 
luxu  Grieeorum.àêaè  le  t  Vill  du  Thisattrus 
antig.  grmt.  de  Gionoviac.  P 


613 


N£ORI 


614 


Artsi,  Crepuma  titêrata,  1,  tgr.  ^  PidnelH*  Mheiunan 
]Uèdiotan.y  M*.  —  ArgeialU  Bibl  Medioian.,  fl,  tlST.  — 
Plen»  ValerlCBo,  />«  iqfe/MAuf  /Herorto,  6f. 

iiB«si  ^Jérôme),  bumaniste  Hatien,  né  à 
Venise,  en  1494,  mork  à  Padoae,  en  ld77.  Après 
SToir  été  Tîcaire  des  évèqoes  ée  Belkme  et  de 
Vioence,  il  devint  secrétaire  du  cardinal  Fr.  Cor- 
varo  et  plus  tard  du  cardinal  Gaspar  Conta- 
rini  ;  il  obtint  après  un  eanonieat  à  Padoue.  Au 
jogemeot  de  Sadolet,  il  écrirait  le  latin  arec 
pnreté  et  avee  une  grande  éléganoe.  On  a  de  hii  : 
EpistoUe  ei  Orationm  ;  Pàéonty  1579,  in -4*, 
et  Rome,  1767;  en  tète  de  cette  dernière  édition 
se  trouve  une  biographie  de  Negri,  écrite  par 
YMié  Costansi.  O. 

FoMarliri,  StorUi  detta  Utteraittra  venetiema. 
HKGRi  (  Virfime'An^éUque'Paule-Àntoi- 
nette  ),  religieuse  italiemie,  née  en  lâi06,  à  Mi- 
lan, eu  elle  mourut,  le  4  arrii  I&ô5.  Elle  quitta 
de  bonne  heure  le  monde  pour  entrer  dans  le 
nouveau  monastère  des  Angéliques  de  Saint- 
Paul  converti,  à  la  fondation  duquel  elle  avait 
contribué ,  et  y  devint  mattresne  des  novices. 
Remplie  de  zèle>  pour  le  salut  des  âmes,  elle 
parcourut  Vioence,  Udine,  Padoue,  Vérone, 
Brescia,  prêchant  partout  la  pénitence  et  la  pu- 
reté des  mœurs.  Les  pauvres  malades  devinrent 
aussi  Tobiet  de  ses  soins  et  plusieurs  hôpitaux 
lui  durent  leur  fondation.  •  Au  nombre  des  con- 
versions qu^elte  lit,  on  cite  celte  «d'Alphonse, 
marquis  du  Guast,  gouverneur  du   Milanais, 
qu'elle  assista  à  son  lit  de  mort.  Beaucoup  iie 
ceux  qnVlle  ramenai  la  religion  entrèrent  dans 
la  congrégation  des  Clercs  réguliers  de  Saint- 
Paul.  La  calomnie  ne  Pépargna  point,  et  ses 
ennemis,  cherchant  à  la  fUre  passer  pour  vision- 
narre,  trouvèrent  le  moyen  die  la  faire  énfemner 
pendant  trois  ans  dans  le  couvent  àes  Ciarisses. 
Jean  de  Salazar,  archevêque  de  Lanciano,  fut 
noimné  pour  examiner  sa  conduite,  et  reconnut 
la  fausseté  des  accusafions,  contre  lesquelles  sa 
piété  ne  s'était  point  élevée.  Femme  d*nn  esprit 
sopérievr,  elle  poeaédait  à  fond  la  grammaire,  et 
avait  une  grande  intelligence  de  la  langue  latine. 
On  a  d'elle  :  Lettere  spirituaH  delta  devota 
e.  reiigiosa  Angetica  Paula  Àntonia  et'  Jit- 
gri;  Venise,  1547,  in-4';  Milan,  1563,   in-8*. 
Une  autre  édition,  publiée  à  Rome,  1576,  in-12, 
est  précédée  de  la  Fie  de  Virginie  Negri ,  par 
J.-B.  Fontana  de'  Conti.  Les  lettres  spirHuelles, 
au  nombre  de  soixante-douze,  sont  divisées  en 
trots  parties,  et  offrent  pour  Tenction  et  la  piété 
quelque  ressemblanee  avec  celles  de  sainte  Ca- 
therine de  Sienne.  On  attribue  encore  à  Vilenie 
Negri  :  Eaerciiiû  particolare  d'una  $erva  del 
St^ffore  ;  Bresda,  1577,  In-lî.  H.  F. 

mbiuah.  mêdM.  $eriptor»m.  t.  H,  p.  99%.  —  P.  Artai, 
Cmtmanm  lUtentu.  ->  Aiifastlnut  ab  EeekiU,  Teatro 
dsiie  done  UtJLgrate^  p.  t'i. 

HB«iii  OU  REEi  (  Pietro- Martine),  peintre 
de  i*éc«le  de  Crémone,  mé  dans  cette  ville,  llo- 
Hssait  en  1600.  Élève  du  Malaaso,  il  e«t  un  styie 
l^us  bardi,  une  touche  plas  ferme,  qu'il  semble 


avoir  puisés  à  nne  antre  école.  Il  fat  bon  peintre 
de  portraits,  et  ne  réussit  pas  moins  dans  les 
compositions  historiques.  Zajist  cite  avec  éloge 
te  Christ  guérissant  l'aveugie-né^  tableau  qu'il 
peignit  pour  Tbôpital  de  Crémone,  et  un  Saint 
Joseph  qnll  exéeata  poor  ia  Chartrensa  de  Pa- 
vle.  n  fut  membre  et  f  Académie  romaine  de 
Saint-Luc.  E.  B— w. 

Zaltt,  Nf^itié  de*  pittori  errmoMiî. 

NBfiRi  { Giovanni' Francesco),  antiquaire 
italien,  né  le  3  janvier  1593,  à  Bologne,  où  il  est 
mort,  le  9  octobre  1659.  D'une  famille  patri- 
cienne ^  il  maniresta  de  bonne  heure  d'heureuses 
dispositions  pour  tous  les  arts.  Après  avoir  ter- 
miné son  éducation  classique,  il  se  rendit  à 
Venise,  ofa  il  entra  dans  Tatelier  du  peintre 
Odoardo  Fialetti.  Au  bout  de  deux  années,  il 
peignit  et  grava  le  portrait  avec  talent,  et  se  dis- 
tingua par  sa  facilité  à  reproduire  de  mémoire  les 
traits  des  personnes  quMI  avait  vues,  même  une 
seule  fois;  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Ne- 
gri dei  rifratti.  En  1639,  il  construisit  à  Bo- 
logne Véglise  du  Bon- Jésus,  démolie  au  com- 
mencement de  ce  siècle ,  mais  dont  il  existe  une 
reproduction  près  de  Novellara  dans  Véglise  de 
la  Madonna  délia  Posséda,  également  élevée 
sur  ses  dessins,  en  1654.  H  s'adonna  ensuite  à  l'é- 
tude des  monuments  de  l'antiquité  ainsi  qu'à  la 
recherche  de  tout  ce  qui  pouvait  «oncemer  sa 
ville  natale  ;  aussi  avait-il  formé,  dans  ce  double 
but,  nne  riche  collection  de  médailles  et  une 
bibliothèque  des  plus  précieuses.  On  doit  à  Negri 
la  fondation  de  deux  académies ,  celle  des  /n- 
disiinti,  destinée  aux  arts  dn  dessin  ,  et  celle 
des  indomOi  (  1640  ),  dant  les  travaux  poétiques 
sont  a^sec  estimés.  Il  a  publié  :  La  Jérusalem 
délivrée  ôa  Tasse,  en  dialecte  bolonais;  Bologne, 
1628,  in-fbl.  :  43ette  version  ne  contient  <fne  les 
douf  e  premiers  chants  da  poème  ;  —  Pritna 
croeiata,  overo  lega  di  mifizîe  eristiane  libe' 
ratricedel  Socro  Sepolcro  ;  ibiâ.,  1658,  in-fol.; 
—  Basiliea  Petroniana,  cvero  vita  di  santo 
Petronio^  eon  la  descrizigne  délia  chiesa  a 
lui  dedicata;  ibid..,  1680,  in-4*  ;  —  ta  Storia 
genealoyica  delta  famiglia  Sassatelli.  Negri 
a  laissé  en  manuscrit  one  Uiitoire  de  la  ville 
de  Bologne,  en  10  vol.  ia^oL,  et  un  abrégé  de 
cet  ouvrage. 

Son  fils  Bianco  cultiva  la  peinture. avee  quel- 
que succès.  P. 

Orlandi ,  MbtMh.  Boloçn.  —  MalvatU.  Pittvrv,  seul- 
ture  9  €trehUetture  di  Bologna, 

NEGEi  (  Alessandro  ),  antiquaire  italien ,  fils 
dtt  précédent,  né  à  lioiqgne.  au  commencement 
du  dix-eeptième  siècle,  mort  en  1661 .  Il  devint 
protonotaire  apoatoliqoeet  chanoine  de  Saint-Pé- 
trone à  Bologne.  On  a  de  lui  :  Episiola  de  vetuS' 
tissima  lapidem  cttjusdam  inscripfionis  ero- 
sione  ;  Bologne,  1660  ;  —  Massiliani  Bononien- 
sis  monumeuti  bistorico-mpsUca  lectio  ;  Bolo- 
gneu  1661,  iû-4^Ces  deux  cf>uacnles  furent  re- 
produit» dàtt$  les  Marjnora/eUinea  du  comte 
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Malvasia,  où  se  trouvent  aussi  deux  autres  écrits 

"le  Negri   :   Ad  prœsidiarium  aqusductum 

L,  PublicH  AsclepH  VUici  investigalio  et  His- 

Hnico-mystica   epitaphii  jElia  Éxlia  Cris- 

pis,  O. 

Haltervord,  BU>I*  eurtosa.  —  Teistler,  Catalogm  aiie- 
lonim.  -CloelU,  BibUoth.  votants,  t,  III.-*  BiM.  apro- 
Uana, 

REGEi  (Francesco),  voyageur  italien  ^  né 
k  Ravenne,  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle,  mort  en  169S.  Kntré  dans  les  or- 
dres, il  se  fit  remarquer  par  sa  piété  et  sa  bien- 
faisance; il  consacrait  ses  loisirs  à  Tétude  de  la 
géographie,  de  Thistoire  et  des  «ciences  natu- 
relles. Il  visita  les  pays  Scandinaves  ainsi  que 
la  Laponie ,  et  s'avança  jusqu^au  cap  Nord.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  en  1666,  il  y  fut 
nommé  à  une  cure^  qu*il  administra  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  avec  la  plus  grande  sollicitude  pour  le 
bien  moral  et  matériel  de  ses  paroissiens.  On  a 
de  lui  :  Viaggio  setUntrionale  ;  Forli,  1701, 
in-40;  en  tète  de  cet  ouvrage  intéressant,  auquel 
on  a  joint  les  Annotazioni  sopra  la  storia 
d'Olao  Magno,  du  même  auteur,  se  trouve  une 

biographie  de  Negri  écrite  par  Fr.  Vistoli.      O. 
P.i.«otlnl,  Uuomlni  iUuttri  di  Bavenna.  ->  Ginanl, 
ifemorie. 

NBGRI  OU  RBRI  (  Gifolamo)^  dit  le  Boccia, 
peintre  de  Técole  bolonaise ,  né  à  Bologne,  en 
1648,  vivait  encore  en  1718.  Il  fnt  successive- 
ment élève  de  Domenico-Maria  Canuti  et  de 
Lorenzo  Pasinellt  ;  mais  il  ne  s'éleva  guère  au- 
dessus  de  la  médiocrité.  Il  a  laissé  cependant  un 
assez  grand  nombre  de  tableaux  d'église  ;  ainsi 
on  voit  de  lui,  à  Bologne,  Saint  Pierre  en 
prison  ;  à  Parme,  La  Mort  de  Saûl  ;  à  la  Miran- 
dole.  Saint  Liboire  ;  à  Modène,  Le  Martyre  de 
saint  Barthélémy.  E.  B— k. 

Oretn ,  MemoHe.  —  Cre«pi,  FeMna  pUtrice.  —  Za- 
stottl,  Storia  deir  Âeeaéemla  clemenUna.  —  Caonporl, 
CH  Ârtiiti  negli  Uati  EstensL  —  Gualaodl,  Tre  CUtmi 
in  Bologna. 

NEGRI  (Pietro),  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, né  à  Venise,  florissait  en  1679,  et  mourut 
jeune,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Élève 
selon  les  uns  d'Antonio  Zanchi,  selon  d'autres 
son  compétiteur,  il  l'emporta  sur  lui  par  la  no- 
blesse des  attitudes  et  des  formes,  tout  en  Té- 
galant  pour  la  facilité.  Son  œuvre  capitale  est 
son  grand  tableau  de  la  confrérie  de  Saint-Roch, 
représentant  Venise  délivrée  de  la  peste  de 
1630.  On  voit  de  lui  au  musée  de  Dresde  Agrip- 
pine  mourante  en  présence  de  Néron.  £.  B~if. 

Lanzi,  Storia  pUtorictt,  —  Tlcozzl,  Diiionaria* 
NEGRI  {Giulio),  biographe  italien,  né  à 
Ferrare,  le  10  février  1648,  mort  dans  celte  ville, 
ië  21  septembre  1720.  Entré  chez  les  Jésuites,  il 
devint  historiographe  du  grand-duc  de  Florence, 
Ferdinand,  et  enseigna  plus  tard  les  belles- lettres 
dans  un  collège  de  son  ordre  dans  la  basse  Ro- 
magnCé  On  a  de  lui  :  Storia  degli  scrittori 
ficrentini;  Ferrare,  1722,  in -fol.  :  cet  ouvrage, 
qui  donne  des  notices  succinctes  sur  environ 
deux  mille  auteurs,  contient  de  nombreuses  er- 


reurs ;  tantôt  Negri  attribue  à  plasieors  les  écrits 
d'un  seul  personnage,  tantôt  il  confond  ensem- 
ble plusieurs  auteurs  ;  son  livre  n'en^  pas  moim 
rendu  de  grands  services  à  l'histoire  littéraire.  0. 

Ciornale  deT  ItUrati  <r/ta/to(t.  XXUV).  -bui- 
garten,  JfaehricfUen,  t  X. 

NEGRI  (Salomon),  en  arabe  Solépun 
Alsadi,  philologue  grec,  né  à  Damas,  dais  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  morti 
Londres,  en  1729.  Instruit  par  les  Jésuite^  mis- 
sionnaires dans  les  langues  grecque  et  latine, 
il  vint  à  Paris,  et  continua  ses  études  à  la  S«^ 
bonne.  Il  passa  ensuite  à  Londres,  et  se  mdit 
en  1701  à  Halle,  où  il  resta  quatre  ans,  dooinot 
des  leçons  d'arabe,  entre  autres  au  célèbre  Mi- 
chaëlis.  Le  climat  de  l'Allemagne  étaat  cootraiie 
à  sa  santé,  il  partit  pour  lltalieet  s'étabUta- 
suite  à  Constantinople,  où  il  fut  ordonné  prêtre 
de  l'Église  grecque.  La  guerre  le  ramena  en  Ita* 
lie;  il  chercha,  mais  sans  succès,  à  fonder  à  Ve- 
nise, et  plus  tard  à  Rome,  une  école  où  il  aurait 
enseigné  l'arabe ,  le  syriaque  et  le  turc  0  ^^ 
vint  alors  à  Halle,  où  il  passa  de  DOOTeaa  seize 
mois ,  et  se  fixa  enfin  à  Londres,  oo  il  ubtiol 
un  emploi  d'interprète  pour  les  laogiics  orieo- 
tales.  11  a  donné  des  traductions  arabes  «les 
Psaumes  et  du  Nouveau  rw^owoi^  puWi«s 
sous  les  auspices  de  Ja  Société  an^laifié  poor  la 
propagation  des  livres  saints  ;  les  Psottnes  pa- 
rurent en  1726,  in-S";  le  Nouveau  Testa- 
ment, 1727,  in-4o  :  ces  deux  versions  ont  été 
critiquées  assez  vivement  par  Reifkc  (r^^* 
Baumgarten,  Nachrichten  von  merkmrdig^» 
Bûchem,  t  III,  p.  283)  ;  elles  contiennent  de» 
inexactitudes  commises,  quelques-unes  pour 
donner  raison  aux  dogmes  protestants.  Ooa 
encore  de  Negri  une  traduction  latine  de  la  Hf 
de  Gabriel  Bachtishusia  (dans  les  Open^ 
Freind  )  ;  en6n,  il  a  publié  dans  le  Fr^^i^. 
Hebeop/er  une  Conversation  qu'il  avait  euei 
Constantinople  avec  un  mollah  turc.      0. 

Memnria  Negriana   (Halle,  n«*,  lii-**;»»^»**»- 
phle).  —  RotrrmuDd,  Supplément  k  JOcber. 

NEGRI  (Francesco-  Vincenzo),  littératwr 
italien,  né  le  6  février  1769,  à  Venise,  où  il  » 
mort,  le  15  octobrç  1827.  Il  fit  de  bonnes  êtiwte 
sous  la  direction  de  deux  anciens  jésuites.  Res'la 
maître  à  vingt  ans  d'une  honnête  (orluoe,  il 
l'employa  à  augmenter  ses  connaissances  et  à 
cultiver  dans  la  retraite  les  antiquités  el  ^^ 
belles-lettres.  Il  entretenait  des  relations  arnica^ 
avec  la  plupart  des  écrivains  remarqaiWes  * 
l'Italie,  entre  autres  avec  Pieri,  Manzi,  acojïW«t 
Pindemonte  et  VittorelU,  qui  plus  d'une  fois  «• 
.  rent  recours  à  son  goût  et  à  ses  lumières.  II* 
publié  :  Uttere  di  Alcifronte;  Milaii,  iW6, 
in.8^;  réimpr.  en  1827;  —  Vita  di  Af^f^ 
Zeno;  Venise,  l8I6,in-8»;  — /JnwfilaJKï"''' 
Milan,  1822,  in-S"  :  trad.  du  gfcc;  -  /^«'*J' 
libro  delC  Eneided«  Vir0liû\  IWd.,  1824, 'O^- 
Negri  a  fourni  cinquante  notices  à  la  GdUr^ 
dei  Utterati  délie  provincie  Austro-\efif^^ 
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(Venise,  1823-1824)  et  des  disserUtioos  à  plu- 
sieurs recaeils  académiques.  Parmi  ses  travaux 
inédits,  00 distingue  les  Lettere  di  Aristeneio, 
trad.  du  grec,  et  NotizU  interno  al  Esiodo.  En 
1835  £.  de  Tipaldo  annonçait  l'intention  d'éditer 
on  choix  des  œuvres  de  son  compatriote.    P. 

E.  de  TlpnMo,  JMlx**  dêtla  pUa  «  dette  aperê  di 
Fr.  J^'eçri  ;  Veotae,  183»,  lo-8«,  —  Biografia  univer- 
êttle,  XL. 

KéfiRiBR  {François- Marie- Casimir),  gêné, 
rai  français,  né  en  Poi*tugaI,de  parents  français, 
le  27  avril  1788,  mort  à  Paris,  devant  les  bar- 
ricades, le  2ô  juin  1848.  Un  aide -de-camp  du 
maréchal  Lannes,  Subervie,  Tamena  à  Paris,  et 
le  plaça  dans  une  maison  d'éducation.  A  dix- 
sept  ans  il  s'échappa  du  collège  et  courut  s'en- 
gagei  dans  on  régiment  d'infanterie.  Il  se  distin- 
gua à  la  prise  de  Uameln  et  au  siège  de  Dantzig 
en  1806,  et  obtint  la  croix  d'Honneur  à  Fried- 
land.  il  fit  ensuite  les  guerres  d'Espagne,  et  ren- 
tra en  France  avec  le  grade  de  chef  de  bataillon. 
Il  sut  se  faire  remarquer  du  maréchal  Ney  pen- 
dant la  campagne  de  France  en  1814,  et  l'année 
suivante  il  fut  dangereusement  blessé  à  Water- 
loo. Il  resta  dans  l'armée  sous  la  restauration, 
et  devint  lieutenant-colonel  en  1825.  Fait  colonel 
après  les  journées  de  Juillet,  et  maréchal-de- 
camp  en  1836,  il  passa  en  Algérie,  où  il  prit  d'a- 
bord le  commandement  d'une  brigade  active 
chargée  de  soumettre  une  tribu  de  la  Mélidja. 
Le  général  Damrémont  lui  laissa  le  comman- 
dement par  intérim  de  l'Algérie  en  partant 
pour  Constantine.  Après  la  prise  de  cette  ville, 
Négrier  fut  appelé  à  y  commander.  Avec  trois 
mille  hommes  de  troupes ,  il  soumit  les  tribus 
voisioes.  Il  dirigea  les  expéditions  sur  Milah 
et  sur  Stora  en  1838,  la  première  expédition 
sur  Msilah  en  1841 ,  la  première  expédition  con- 
tre les  Kabyles  de  CoUo  et  l'expédition  contre 
les  Haractas  en  1842.  Le  maréchal  Valée  avait 
voulu  appliquer  un  nouveau  système  de  domi- 
nation dans  la  province  de  Constantine  :  il  avait 
prorois  aux  indigènes  qu'ils  concourraient  sous 
la  direction  de  l'autorité  française  à  Tadminls- 
tration  du  pays.  C'est  ce  régime  qu'inaugura  avec 
bonbear  le  général  Négrier.  Des  chefs  influents 
furent  pourvus  de  commandements  supérieurs  ; 
mais  il  n'était  pas  facile  de  leur  faire  oublier 
leur  manière  de  gouverner  à  la  turque.  Ces 
chefs  y  d'après  le  général  Bedeau ,  trompèrent 
Fautorité  française ,  et  le  général  qui  comman- 
dait à  Constantine,  «  aussi  bien  connu  par  la 
loyauté  et  la  noblesse  de  son  caractère  que  par 
son  énergie  et  son  courage,  crut  nécessaire  au 
repos  «lu  pays  de  sanctionner  quelques  exécu- 
tions. La  publicité  libre  s*empara  des  faits.  L'o- 
pinion s'en  émut.  Le  général ,  bien  que  très-ho* 
noré,  et  à  très-juste  titre,  fut  blâmé;  il  perdit 
son  commandement.  »  Il  n^avait  eu  pourtant 
que  le  tort  de  ne  pas  en  référer  à  l'autorité  su- 
périeure. Le  1*^  août  18421e  général  Galbois  vint 
le  remplacer.  Négrier  était   lieutenant  général 


depuis  le  18  décembre  1841.  Il  commanda  en- 
suite les  divisions  de  Rennes  et  de  Lille,  et  après 
la  révolution  de  Février,  le  département  du  Nord 
l'envoya  à  l'Assemblée  constituante,  qui  le  choi- 
sit pour  un  de  ses  questeurs.  Le  24  juin  1848 
il  prit  le  commandement  d'une  colonne  active 
avec  laquelle  il  marcha  contre  les  insurgés.  Le 
25,  en  débouchant  du  boulevard  Bourdon  sur  la 
place  de  la  Bastille,  il  tomba  frappé  d'une  balle 
au  front.  «  Adieu!  dit-il  à  ceux  qui  l'entoa- 
raient;  je  meurs  en  soldat.  »  Et  il  expira  presque 
aussitôt ,  au  pied  de  la  colonne  de  Juillet.  La 
ville  ^e  Lille  lui  éleva  une  statue  en  bronze,  et 
son  nom  a  été  donné  à  un  village  de  l'Algérie 
qui  forme  une  section  de  TIemcen. 

Son  fils,  FrançoiS'Marie'Élie-GuillautM' 
EUéar  NÉGRIER,  né  en  1829,  capitaine  pendant 
la  campagne  de  Crimée,  fut  grièvement  blessé 
au  visage  devant  Sébastopol,  le  23  avril  1855,  et 
décoré  pour  ce  fait. 

Un  frère  du  général,  Ernest -Frédéric-RO' 
phael  NÉGRIER,  était  lieutenant-colonel  à  la  mort 
de  son  frère.  Nommé  colonel  en  1851,  général  de 
brigade  en  1857,  il  a  gagné  la  croix  de  grand- 
officier  de  la  Légion  d'Honneur  à  la  bataille  de 
Solferino.  L.  Locvbt. 

Journées  ilhutréet  de  ta  rivi^ution  de  I8i8,  p.  IIMIS. 
—  Bioçr.  des  rêprés.  à  l'Assemblée  constituante,  —  DteL 
de  la  conters.  —  Lettre  du  général  Bedeau  à  L'Indépen- 
pendanee  Beife,  s  lept.  1887. 

NB6RO  OU  NEGRi  ( ^oncesco },  pbilologue 
et  réformateur  italien ,  né  à  Bassano,  dans  les 
États  de  Venise,  en  1500,  mort  à  Chiavenna 
(vills  des  Grisons),  yers  1560.  Il  était  issu  d'une 
famille  noble  et  ancienne.  Doué  d'un  esprit  vif 
et  pénétrant,  il  fit  d'excellentes  études.  11  entra 
dans  l'ordre  des  Bénédictins.  Les  principes  de  la 
réforme  prêches  en  Allemagne  et  en  Suisse  com- 
mençaient à  pénétrer  en  Italie.  Negro  les  adopta 
un  des  premiers.  Quittant  l'habit  de  son  ordre, 
il  se  rendit  en  Allemagne,  où  il  se  lia  avec 
Zwingle,  qu'ils  accompagna  aux  conférences  de 
Marpourg,  en  1529,  et  assista  à  la  diète  d'Augi^ 
bourg  en  1530.  Il  y  défendit  avec  éloquence  la 
fameuse  profession  de  foi  protestante  connue 
sous  le  nom  de  Confession  d'Augsbourg.  U 
retourna  ensuite  en  Italie;  mais  ce  pays  n'of- 
frant aucune  sécurité  aux  prédicateurs  de  la  ré- 
forme, Negro  reprit  le  chemin  de  l'Allema- 
gne. Il  s'arrêta  quelque  temps  à  Strasbourg^ 
puis  à  Genève  et  enfin  se  fixa  à  Chiavenna,  pe- 
tite ville  des  Grisons,  où  il  se  maria  et  se  fit 
maître  d'école.  Sa  petite  place  suffisait  à  peine 
aux  besoins  de  sa  famille.  Il  parait  qu'il  tenta 
d'améliorer  sa  position  en  allant  de  nouveau  s'é* 
tablir  à  Genève,  qu'il  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  la  première  fois  et  qu'il  revint  à  Chiavenna, 
où  il  mourut,  à  une  époque  incertaine,  mais  pos- 
térieure à  1559.  Dans  ses  dernières  années  Ne- 
gro* dépassa  ses  anciens  maîtres  Luther  et  Zwin- 
gle, et  alla  jusqu'au  socinianisme.  On  a  de  lui  x 
Turcicarum  rerum  commentarius  ;  Paris, 
1538,  in-S**  :  traduit  de  Paul  Giovio;  —  Rudi- 
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menia  '^rammaticœ,  ex  auctaribus  collecta; 
MSIan,  1541,  réimprimé  sons  le  titre  de  Cano^ 
nés  grammaticales;  Pe^elitaro,  1565,  kNd*; 
—  Ovidii  MetamoTphosis  in  epitomen  pha- 
leu^s  vertibus  redaeta;  Zurreh,  ibkt\  Baie, 
1544;  —  Tragedia  del  libéra  arbiiriô;  Gt- 
nèv«,  1546,  in  4%  et  1550  arec  des  addîHoiis. 
Cette  singaRère  all^orie  dramatique  sor  une 
des  questions  leA  ptos  controversées  entre  les 
cattMiKqiies  et  Fes  réformateurs  est  rare  et  re- 
cberehée;  le  dénomment  de  ht  pièce  est  le 
triomphe  de  la  Grftce  jostfflante  sur  le  roi  FranC' 
Arbitre,  qui  a  la  tête  tranchée,  et  sitr  le  pape^ 
qui  est  reconnu  pour  KAnte-Christ.  Ce  drame 
fat  traduit  en  frasais  sous  ce  titre  la  tragédie 
du  roi  Fr(tfK''Arbitre;\iA\ek9ndb»  (Génère), 
iS&B,  m-è*.  On  a  eneore  de  Negro  :  De  Fanini 
Faventini  ae  Dcminici  Bassanensis  morte, 
gui  nuper  oh  Chris tum  in  itaiia  romani 
ponlificis  jussu  impie  occisi  sont,  bretis  lits- 
toria;  Cliiaveiina,  1550,  in-0*  :  ua  des  opus- 
cules les  ptas  rafres  ef  lés  plus  curieux  de  Ne^ 
gro;  —  ifisloria  Franeisei  Spierœ  civitatu- 
lani,  ^ui  quod  sttsceptam  semel  Evangelicœ 
veritatis  professionem  abnegasset,  in  hor- 
rendam  incidit  desperalionem  ;  Tubingen, 
1555,  in-8°.  Z. 

G.-B.  Robertl.  /Mixiê  ttoneo^riti^ê  dêUa  wUa  e 
dette  opère  di  Franc.  Pieçri,  apottaia  biu$ane$e  <M  M-  , 
coio  Xy/i  Basiiano,  18U,  iii-4*.  —  Diiionario  éitorico 
(édlL  de  Ba&sAno).  ^  Braaet,  Manuel  du  lÀàraire. 

RBGEO  ou  ifBGRi  {Francesco),  connu  aussi 
6009  le  nom  de  Jfegro  Fosco  ou  IViger  Fran- 
4;itcu«,  philologue  italien,  né  à  Venise,  vers  1450, 
mort  vers  1510.  Il  lit  ses  études  à  runiversité 
de  Padoue,  et  devint  proresseur  dans  cette  ville. 
On  ne  sait  presque  rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il  fut 
attaché  comme  précepteur  au  cardinal  Hippoly  te 
d*£ste.  Il  donna  la  première  édition  des  Astro- 
nomiques de  Julîus  Firmicus;  Venise  (Aide), 
1499,  précédée  d*une  dédicace  au  c^dinal  d'Esté 
remplie  de  rêveries  astrologiques,  un  a  encore 
de  loi  :  Grammatica  latina  ;  Venise,  1480, 
in-4o;  —  Opuscutum  scribendi  epistolas,  seu 
modus  epistolandi;  ibid.,  1488,  in-4«%  souvent 
réimprimé  dans  les  dernières  années  du  quin- 
zième siècle;  —  ReguUe  eleganliarum  ;  Paris, 
1498,  in-4^;  et  quelques  autres  opuscules  desti- 
nés aux  écoliers,  et  qui,  après  avoir  eu  de  TobTîté 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  n'ont  plus  aucun 
prix  aujourd'hui.  Z. 

igoatlnl,  Istoria  degli  teriUort  veneiiani,  t.  IL 

HB6RO.  Toy.  Nero. 

HBGEOif  {LucianO'Carlos  ) ,  peintre  espa- 
gnol, né  à  Séviile,  en  1620,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1091.  n  eut  potir  maître  Herrera  le  jeune, 
dont  il  apprit  le  genre  et  surtout  l'art  de  peindre 
les  poissons.  Il  fut  Tun  des  fondateurs  de  TAca- 
demie  de  Sévflle,  qui,  après  favoir  nommé  par 
trois  fois  son  président,  te  choisit  pour  procura- 
dor.  Les  toiles  de  ce  peintre  sont  rares  et  fort 
estimées.  A.  ds  L. 

F.  QuilUct,  Dict.  dei  peintres  espagnols. 


lUEGRfnEi  (Constantin),  poèt«  muMave, 
né  en  1809.  Eu  1821  il  tOt  emmené  en  Bessara- 
bie par  son  |)ère,  qui  avait  pris  part  aux  hitt<-9 
suscitées  par  riiéCatrie  grecque;  il  y  apprit  le 
russe  sur  les  conseils  de  Pouchkine,  dbnC  il  arait 
fait  la  connuissaAee.  fl  revint  dans  son  pars  en 
1824,  et  occupa  qoelqucs  amées  pkia  tard  un 
emploi  an  ministère  des  finances;  il  remplit 
par  la  suite  diverses  fonctions  administratives, 
et  fut  éhi  membre  âe  FassemMée  nationafe  de 
la  Moldavie.  II  s*est  signalé  parmi  les  iféfcuseors 
de  l'indépendance  de  son  pays  ;  de  pluK  il  est 
reconnu  comme  on  des  premiers  écrivaÎBS  rou- 
mains  modernes  ;  fl  est  avec  Campiano  et  Hé^ 
liade  un  de  ceux  qof  ont  le  plus  contribué  à  faire 
naître  dans  son  pays  une  littérature  natstmale. 
On  a  de  fur  ;  Aprode  Purice,  poème  épique, 
dont  le  héros  est  Etienne  le  Grand  ;  —  ^ok- 
velles  et  Scènes  historiques,  dont  l'une,  Alexan, 
dre  ùepusneanOf  a  été  traduite  en  français  dans 
la  Revue  de  COrient ,  année  1854  ;  —  des  poé- 
sies lyriques ,  réunies  dans  on  recueil  tofflolé  : 
Péchés  de  jeunesse;  —  plusieurs  traductions, 
entre  autres  celles  des  BMades  de  Victiir 
Hugo.  O. 

Vaillant,  ta  Ramanie^  t  m. 

néhAhbx,  célèbre  Hébreu,  échantoodu  roi 
de  Perse  Artaxerxès  Longue  Hain,  oMhit  de 
ce  prince  ^  Tan  444  av.  J.-C. ,  le  gpoTeme- 
ment  de  la  Judée  et  la  permission  de  rebAtîr 
les  murs  de  Jérusalem.  Il  vînt  à  bout  de  son 
entreprise  malgré  la  misère  du  bas  peuple  et 
l'opposition  des  Samaritains ,  des  Arabes  et  des 
Ammonites.  11  s'appliqua  ensuite  à  peop'er  b 
ville ,  à  rétablir  Tordre  et  à  remettre  la  kn  ea 
vigueur.  Il  mourut  l'an  432  av.  J  -C. ,  laissant 
l'histoire  de  tout  ce  qu'fl  avait  exécuté  dans  no 
livre  auquel  on  a  fait  postérieurement  des  addi- 
tions, et  qui  se  trouve  dans  la  Bible  hébraïque  à 
la  suite  du  livre  dTsdras.  Dans  la  Vutgafe  et 
dans  tes  traductions  catholiques ,  II  est  désigné 
comme  le  1*  lirre  dlSsdras  [EncgcU  des  G. du 
M,]. 

J.-P.  d'AntolI,  ITouv,  Cùmment.  sur  tout  le*  Gmree  es 
rBeriture. 

*  ITEIIRE  (Bernard),  penitnfr  allenaiid,  né  eu 
1806,  à  Biberach.  II  apprit  les  éléments  âe&  arts 
du  dessin  dans  Fatelier  de  aou  père,  Josepb 
Neher,  peintre  estimé,  se  perfectionna  à  lHUnicii, 
011  II  eut  pour  maffre  Corvelioa,  pus«a  quatre 
ans  à  Rome,  et  revint  ensuite  à  BluBicfa.  D  y 
décora  la  porte  de  flsar  d^une  grande  oomposr- 
lidu  représentant  rentrée  de  f  empereur  imns 
de  Bavière,  En  isae  if  exécuta,  dans  une  nlle 
du  palais  grand-ducal  à  Weiroar,  sept  fresques, 
dont  les  sujets  sont  th^és  àess  drames  de  Sdiif- 
ler,  et  nne  autre  représentant  les  épisodtes  du 
poème  de  La  Ctnche;  dans  use  saAe  destinée  à 
l'apothéose  de  Gcrthe,  H  peignit  une  traitaine 
de  fresques  rappelant  tes  poésies  les  plus  popu- 
laires de  ce  grand  poète.  Sur  œs  entrHUfes, 
il  était  devenu  professeur,  puis  dîreclenr  de  fé- 
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eule  de»  beanx-arts  de  Leipzig;  en  1846  il  fut 
nwttué  proreMciir  à  oeHc  de  Stutlgaid.  Parmi 
!4e»  tableaux.  BOf»  citertNia  :  ia  ÊtéêUrti^iwH 
du  Jeune  homme  de  ffaïm;  Lm  Mori  du  comte  \ 
Vlrie,  tirée,  d'one  ballade  d'UMand  ;  ane  Deseente 
de  croix;  an  BnâeveUssement  ;  vu  taUean  d'aa- 
tel  dana  Téglise  Saint- Pierre  ii  Hambonrg;  un  ta* 
blcan  rdigieoi  dans  nne  église  de  Ratiabimne. 
Neber  a  anaai  dessiné  lea  eartona  pour  lea  vitraoY 
d'Me  église  de  Stnltgard.  O. 

fteffler,  KûnMItt-LexUUn. 

l  NBi«BBA€R  {Jeait'Daniei-FBrdinund)^ 
magistrat  et  Toyageor  allemand,  né  le  34  juin 
1793,  à  Dltlmansdcrf,  en  Silésie.  Après  atoir 
étadié  le  droit,  il  devint,  en  1812,  aasesseijr  an 
tribune  sapériesr  de  MarieDweider;  en  1813 
il  it  oooMBe  ?«lontaire  la  caHpagne  contre  la 
France,  et  ftit  fait  prisonnier;  il  ftit  ebançédOM 
lea  années  soiTantes  de  diverses  misalons  politi' 
qnes.  En  1816  il  tot  nommé  oonseiller  à  la  coor 
d'appel  de  dèves,  et  ooeopa  ensuite  les  mêmes 
fonctions  è  Hamm,  à  Munster  et  à  Breslan  ;  en 
1832  il  devint  président  du  tribunal  de  Franz- 
atadt,  et  en  1835  président  de  la  chambre  cri- 
raioelle  à  Bromberg.  En  1842,  Il  fut  envoyé 
comme  eoosel  à  Jassy  ;  depuis  qnelqoes  années 
il  Yit  relire  en  ItaKe,  pays  qu*il  avait  déjà  yisité 
dana  tous  les  sens  ainsi  qif  une  grande  partie 
de  l'Europe.  On  a  de  hii  :  Sriefe  einee  preus- 
fischen  Offitier^  wahrend  êeiner  Ge/angfU'- 
sche^ft  in  Frankreiek  (  Lettraa  d'un  officier 
pniasîeD  pendant  la  captivité  en  France  )  ;  Co- 
lonie, 1816-1817,  2  vol.;  —  Uandbmcfi  fUr 
Beiiende  in  Italien  (  Manuel  do  voyagçtor  en 
Italie);  Leipag.  t8M  et  1840;  —  Handbuch 
fUr  Heiiende  in  Bngland  (  Manuel  do  voya- 
genr  en  Angleterre  )  ;  l^eipzig,  1 829  ;  ^  Neuettee 
Gemâlde  der  Schweit*  (NoQveao  Tableau  de  la 
SoÎBwe)  ;  Vienne ,  1831  et  1840  ;  *-  Neuettei  Gê- 
màUte  ftoHem,  der  Jantochen  inêelnwtdMal' 
tas  (Notivean TaUean  de ritaHe,  destles  Ioniennes 
4;t  de  MaUe  )  ;  Vienne,  1832, 2  vol.  ;  —  Neuestee 
Gemâideder  MederlandeundBetgiens  (  Non- 
veau  Tableau  des  Pays  Bas  et  de  la  Belgique  ); 
Vienne,  1833;  —  Neue$t«$  Gemélde  vonSchwe- 
deetr  Sorwegen  tmd  2>ajief»arA(  Nouveau  Ta« 
bleam  de  la  Suède,  de  la  Norvège  et  do  Dane«- 
nurk};  Vienne,  1833  ;— Handlntch  fUrReitende 
in  Frflnàreieh  (Manuel  dn  voyageur  en  France)  ; 
Yienne,  1832  et  1842;  -^  Der  VnUrgang  dee 
KurfwTêUntkums  MaUnz  (  Cbnte  de  l'élec- 
lorat  de  Mayence);  Francfort,  1839;  ^  Ver- 
fassung  der  JonUchen  Insein  (  La  Cont^itU' 
tîoa  des  lies  Ioniennes);  Leipzig,  1839;  «^ 
Handlnteh  fur  Heisende  in  Grieehenland 
(  Mmoel  do  voyageur  en  Grèce  );  Leipzig,  1842 
et  IMO  :  en  collaboration  arec  Aldenhoven;  — 
Handhtch  f&r  Reiêende  in  Deutfchland 
(  Mnonel  dn  voyageur  en  Allemagne  )  ;  Leipzig, 
1843;  ^  Dretden  and  die  iOchsische  Sehweiz 
(  Dres«ie  et  la  Sniaae  saxonne  )  ;  Leipxig ,,  1845  ; 
Papst  nnd  $ein  Heieh  (  Le  Pape  et  ms 
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t   Élats  );  Leipzig,  1847  et  1848;  •—  Bêschrei- 


bung  der  Moldau  und  Walachei  (  Dejscrfptlon 
de  la  Moldavie  et  de  la  ValacMe  )  ;  Leipzig» 
1848;  Breslan,  1854;.—  JEHe  Sùdslawefi  {  Lea 
Slaves  dn  sud);  Leipzi}^,  1861;  -^  Daciens 
klassiiche  AUerthûmer  (Les  Antiquités  claa- 
siqoes  de  la  Dacle);  Cronatadt,  1851  ;  —  Sar* 
dinien;  Leipzig,  1853  et  1850;  —  Êléonoré 
d'Otbreuse;  Brunswick,  1859;  -^  plu^an 
ouvrages  de  droit  et  de  potttlqife,  O* 

ifBieRB  (  Gabriel,  baron  ),  général  et  pair 
de  France,  né  à  LaFère,  le  28  juillet  1774,  mort  le 
8  aoAt  1 847,  à  VlUters-sor-Marne.  A  six  ans  il  était 
enfant  de  troupe.  Nommé  capitaine  d'artillerie  en 
1794,  il  prit  pari  aux  campagnes  de  la  république 
et  de  Teropire.  Au  début  delà  guerre  de  1812,  il 
eut  la  direction  générale  des  parcs  d'artillerie  de 
la  grande-armée ,  et  le  25  novembre  1813  il  fut 
promu  au  grade  de  général  de  division.  Pendant 
les  Cent- Jours,  Il  se  trouva  à  Waterioo  et  Ht 
tons  ses  efforts  pour  sauver  le  matériel  d'artil- 
lerie confié  à  ses  soins.  U  se  rallia  ensuite  aux 
Bourbon»,  comme  il  l'avait  déjà  fait  en  1814, 
présida  en  1816  le  conseil  de  guerre  qui  ac- 
quitta le  général  Drouet  d'Krton ,  contumace  » 
et  fut  employé  dans  la  maison  militaire  du  roi. 
Après  avoir  participé  à  la  reddition  de  la  place 
d'Anvers,  il  fut  créé  pair  de  France  (1832)  et 
maintenu  dans  le  cadre  d'activité.  Le  22  janvier 
1839  il  devint  directeur  do  service  des  poudres 
et  salpêtres.  Neigre  tenait  de  Tempire  son  tilre 
de  baron.  P« 

Mttllié,  Pattes  militaires  de  la  France,  II. 

HBiKTBS  (  Joieph- Frédéric  ) ,  arcliéologue 
suédois,  mort  en  1803<  U  occupa  depuis  1787  la 
chaire  d'éloquence  et  de  politique  à  Pnniversité 
dlJpsaL  On  a  de  lui  :  De  effîcacia  climalum 
ad  variarum  genlium  indotem  ;  Upsal ,  1777- 
1788,  5  pariies,  in>4<'  ;  ^  Legatio  J,  Shgtie  se- 
nioris  in  Daniamanno  1615;ibid»,  1786*1788^ 
6  pariies,  m-4''  ;  —  De  more  emendi  uxore* 
aniiquiê  GolfUs  usitalo;  ibid.,  1788,  bi-4''  ;  ^ 
De  varia  in  varUs  gentHms  paternapotes^ 
taie;  ibid.,  1786,  in-4<*  ;  —  De  pœnU  GotkUAê 
in  legibus  oceurrentdnie ;  ibid.,  1789;  —  De 
ambiguilale  sermoniê  latini  ex  d^eclu  ar* 
ticuli}  ibid.,  1791  ;  ^  De  variis  jusjurandi 
,  iolemnitatibui  et farmulis; ibid. ,  1791»  in-4<>; 
— *De  vestiffOê  ffunnorum  in  Suecia^  ibid., 
1791,  in-4o;  —  De  medicina  per  incantaUO' 
nem;  ibid.,  1792  ;—  De  cognatione  geniium  e» 
lingua  eruenda  ;  ibid.,  1800,  S  part»,  in-4o.  0« 
GeuUM,  Moçra^iusk  LmikM  —  Eotermuad ,  Stippi» 
à  JOcber. 

BBii^PERG  { Guiltaume-Reinhard ,  comte 
de),  feld-maréchal  autrichien,  né  en  1684,  mort 
en  1774.  D'une  ancienne  famille  originaire  de 
Souabe,  il  entra  en  1702  dans  l'armée  impériale, 
et  devint  en  1717  colonel  d'infanterie.  U  se  dis- 
tingua à  Temeswar  et  &  Belgrade,  et  fut  nommé 
en  1723  général  major.  Après  avoir  ensuite  di« 
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rigé  réducation  da  duc  de  Lorraine ,  qai  deTÎnt 
plos  tard  t'emperenr  François  P',  ii  fut  envoyé 
en  1733  comme  feld -maréchal-lieutenant  en 
Italie.  Dans  les  années  saiyantes  ii  eut  on  com- 
mandement supérieur  dans  la  guerre  contre 
les  Turcs,  avec  lesquels  il  conclut  en  1739  une 
paix  si  désayantagense ,  qu'il  fut  traduit  de- 
Tant  un  conseil  de  guerre.  Acquitté  en  1741,  Il 
fut  en  cette  année  chargé  d'arrôter  les  progrès 
de  l'armée  prussienne  en  Silésie  ;  mais  il  perdit 
contre  Frédéric  le  Grand  la  bataille  de  Moliwitz, 
qui  décida  du  sort  de  la  campagne.  Ses  revers  ne 
lui  firent  pas  perdre  la  faveur  de  François  l^r  et 
de  Marie-Thérèse;  en  1755  il  devint  président  du 
conseil  supérieurde  la  guerre.  O. 

Hirscbtng,  Bandbuch, 

IIBIPPBR«  (L^opo/(f),  diplomate  autrichien, 
fils  du  précédent,  né  en  1728.  mort  en  1790.  Ji 
fut  pendant  de  longues  années  ambassadeur  au- 
trichien à  la  cour  de  Naples.  Il  inventa  en  1762 
une  machine  à  copier  les  lettres,  et  en  publia 
une  description  à  Vienne,  1764,  in-4**.  JI  fit  aussi 
paraître  pour  justifier  la  conduite  de  son  père, 
lors  de  la  paix  de  Belgrade,  une  Histoire  fondée 
sur  les  documents  originaux  de  toutes  les 
transactions  relatives  à  la  paix  conclue  en 
1738  entre  l'empereur  Charles  VI,  la  Russie 
et  la  Porte;  Francfort,  1790,  in-8».       O. 

Olitretchiichê  National- Enq/Mopâdie. 

NKIPPERG  (  Albert-Adam,  comte  de  ) ,  gé- 
néral allemand,  petit-fils  de  Guillaume  Reinhard, 
né  le  8  avril  1774,  mort  le  22  avril  1829.  Il  entra 
de  bonne  heure  dans  l'armée  autrichienne  ;  mais 
il  eut  le  malheur  d'être  fait  prisonnier  sur  les 
bords  du  Rhin  par  les  Français ,  qui,  le  prenant 
pour  un  émigré ,  le  maltraitèrent.  C'est  à  cette 
occasion  qu'il  eut  un  œil  crevé.  Remis  en  liberté, 
ii  continua  de  servir,  et  se  distingua  dans  la  cam- 
pagne d'Italie.  Les  préliminaires  dé  paix  qu'il 
conclut  à  Paris,  avec  Talleyrand,  de  con- 
cert avec  le  comte  de  Saint-Julien,  déplurent  au 
cabinet  autrichien,  qui  refusa  de  les  sanctionner 
et  lui  ordonna  de  se  rendre  à  Mantoue,  oh  il 
épousa  la  femme  divorcée  d'un  sieur  Remondini 
de  Bassano.  Dans  la  campagne  de  1809,  il  fit 
partie  du  corps  d'armée  de  l'archiduc  Ferdinand. 
Envoyé  d'Autriche  à  Stockholm  en  1811,  il  prit 
une  grande  part  à  la  bataille  de  Leipzig  en  1813  ; 
ce  qui  lui  valut  d'être  chargé  de  porter  à  Vienne 
la  nouvelle  de  cette  victoire  des  alliés.  Dans 
l'automne  de  1814,  il  obtint  le  grade  de  feld- 
maréchal-lieutenant  et  fut  choisi  pour  cavalier 
d'honneur  de  l'impératrice  Marie-Louise  {voy, 
ce  nom  ),  femme  de  Napoléon,  et  que  les  évé- 
nements de  France  avaient  rendue  à  l'Autriche. 
Il  suivit  à  Parme  cette  princesse,  à  qui,  dit-on, 
il  avait  bien  vite  su  plaire ,  et  plus  tard  il  l'é- 
pousa, dit-on,  .«secrètement. 

Son  fils  atné,  le  comte  Alfred  de  Neipperg,  né 
en  1807,  a  épousé  en  1840  la  princesse  Marie  de 
Wurtemberg.  L.  L. 

OEsterreieMichê  National  Eneyklopxdis,  —  Con^ttr- 
êOtiotU'Ugtkmu  * 
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"NÉLATOif  (  Auguste),  chirurgi4m  français, 
né  à  Paris,  le  17  juin  1807*  Élève  de  Dopaytren, 
dont  ii  a  toutefois  rectifié  les  doctrines,  grâce  à 
l'idée  philosophique  qui  l'a  toujours  guidé  et  qm 
manquait  à  son  maître,  il  fut  reçu  docteur  à 
Paris  le  28  décembre  1836,  et  devint  en  juin 
1839  chirurgien  au  bureau  central  des  hôpitan^ 
de  Paris.  Après  un  concours,  il  obtint  cette 
même  année  une  place  d'agrégé  à  la  Cacalté  de 
médecine ,  et  fut  nommé  professeur  de  dinique 
chirurgicale,  le  1*"^  mai  1851.  Ses  leçons,  où  il 
brille  par  une  exposition  claire  et  précise,  par 
un  choix  d'expressions  élégantes,  et  par  une 
logique  entraînante,  attirent  toujours  on  très- 
grand  nombre  d'auditeurs.  Estimé  oomme  pro- 
fesseur et  comme  praticien ,  M.  Nélaton  s'est 
aussi  fait  connaître  récemment  par  une  remar- 
quable opération  chirurgicale  pour  l'extraction 
immédiate  de  la  pierre ,  en  dehors  de  tons  les 
procédés  de  lithotritie.  Il  a  été  admis  en  1856 
à  l'Académie  de  médecine  (section  de  patholope 
chirurgicale).  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
le  29  septembre  1848,  il  a  été  promu  officier  de 
l'ordre,  le  16  juin  1856.  On  a  de  lui  :  Recher- 
ches sur  V affection  tuberculeuse  des  os; 
Paris,  1837,  in-8**;  —  Traité  des  tumeurs  de 
la  mamelle;  1839,  in-4^  :  thèse  pour  l'aggréga- 
tion;  ^  Parallèle  des  divers  modes  apéror 
toires  employés  dans  le  traitement  de  la 
cataracte;  1850,  in-8°;  —  De  VInflwenee  de 
la  position  dans  les  affections  chirurgicales; 
Paris,  1851,  in-4®;  —Éléments  de  pathologie 
chirurgicale;  1844-1861,  5  vo].in-8o:  oenvre 
capitale,  où  sont  consignés  les  points  principaox 
de  sa  pratique  et  de  son  enseignement  M.  Ré- 
laton  a  ^donné  de  nombreux  articles  dans  les 
journaux  de  médecine;  nous  citerons  notan- 
ment  :  Recherches  sur  une  cause  peu  connue 
de  Rallongement  du  membre  abdominal  dans 
la  coxalgye  (Archives  génér.  de  médec.,  1834); 
—  Note  sur  Venchondréme  (Gazette  des  képi- 
taux,  1855)  ;  —  De  VBématocèle  rétro-^uiérine 
(  Annuaire  médical ,  1 852 ).  H.  P. 

Documents  partteulters. 

NBLBDiNSKNMBLBTZKi,  UttérateoT  msse, 
né  à  Moscou,  en  1752,  mort  à  Kalonga,  le  13  fé- 
vrier 1829.  Il  acheva  ses  études  à  l'université  de 
Strasbourg,  prit  part  aux  guerres  contre  les  Turcs 
et  assista  au  siège  de  Bender.  11  a  traduit  Zmre 
en  vers  russes  et  composé  un  grand  nombre  de 
chansons  et  de  pièces  légères,  qui ,  dispersées 
dans  divers  recueils,  mériteraient  d'être  réunies 
en  un  volume.  P**  A.  G — ^». 

Gretch,  Enaihitt.  nar  la  littérature  russe.  —  BaatlciK 
Kainciuki,  Diet.  hlst.  -  L'AbeiUe  du  Nord,  IS». 

nAlée,  philosophe  grec,  né  à  Scepsis,  vivait 
vers  300  avant  J.-C.  Il  fut  le  disciple  d'Arislott» 
et  de  Théophraste.  Son  histoire  personnelle  e&t 
inconnue  et  son  nom  même  serait  ignoré  sll  nV 
tait  resté  attaché  à  l'histoire  des  manuscrits  d*A- 
ristote.  Suivant  le  récit  de  Strabon,  confirmé  sar 
presque  tous  les  points  par  Athénée,  Plutanme 
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et  Suidas,  Aristote  légua  sa  librairie  et  ses  ma- 
DnseriU  originaux  à  Tbéopbraste,  son  succes- 
seur. Après  la  mort  de  Tbéopbraste,  ses  pro- 
pres papiers  e|  ceux  d'Aristote  passèrent  aux 
mains  deNélée,  qui  les  vendit  à  Ptolémée  lî,  roi 
d'Egypte,  pour  la  bibliothèque  d'Alexandrie. 
Nélée,  garda  les  manuscrits  originaux  des  deux 
pbilosopbes.  (Sur  le  sort  de  ces  précieux  papiers, 
eoM.  Tartide  Abistotb).  Y. 

StraboB .  XIIl,  p.  M8.  t.  —  Moirèoe  LaSree',  V,  tt,  BS, 
SI,  M.  —  Atbénée,  I,  p.  S.  —  PluUrqae,  SuUa.  <->  Fa* 
bridas,  Bibt.  Grsecse,  vol.  III,  p.  409. 

HÊU8  {Corneille' François  db),  prélat  et 
érodit  belge,  né  k  Malines,  le  5  juin  1736,  mort 
près  de  Florence,  le  21  août  1798.  Il  fit  ses  études 
à  Tuniversité  de  Loovain,  et  y  prit  le  grade  de 
licencié,  le  6  mai  1760.  Presque  aussitât  il  de- 
Tînt  principal  du  collège  de  Malines,  et  Tadmi- 
niatration  de  la  bibliothèque  de  rAcadéroie  lui 
fut  oonâée.  Ce  fut  alors  qu'il  se  fit  avantageuse- 
ment eonnattre  du  monde  savant  par  quelques 
IHêsertaiions  sur  divers  points  d^histoire  et  de 
philosophie.  Nommé  chanoine  de  Tournai  en 
1766,  puis  vicaire  général  de  cette  ville  en  1767, 
il  prérida  plusieurs  fois  en  cette  qualité  les  états 
du  Toomatsis.  Lors  de  la  destruction  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  en  1773,  il  fut  désigné  pour  faire 
partie  de  la  commission  royale  des  études  insti- 
tuée 4  Braxelies.  L'archiduc  Maximilien ,  depuis 
électenr  de  Cologne,  ayant  apprécié  son  mérite 
dans  une  visite  quMl  fit  des  provinces  belgiques, 
le  signala  à  r<emperenr  Joseph  II,  qui,  le  25  oc- 
tobre 1784,  le  nomma  à  Tévèché  d'Anvers.  Quoi- 
qu'il dût  son  élévation  è  la  maison  d'Autriche, 
sa  conscience  ne  tarda  pas  à  être  alarmée  des 
Innovations  religieuses  que  voulait  introduire 
Femperenr  Joseph  II,  et  dès  le  22  mai  1786  il 
adressait  des  remontrances  aux  princes  gouver- 
neurs généraux,  touchant  l'ordre  de  publier  au 
prune  les  édils  de  police  et  autres,  et,  quelques 
jours  après,  des  représentations  sur  la  suppres- 
sion des  confréries,  des.  processions  et  sur  les 
empêchements  dirimants  du  mariage.  Il  s'éleva 
la  même  année  centre  l'édit  impérial  qui  ins- 
tituait une  nouvelle  forme  de  concours  pour  la 
collation  des  bénéfices ,  puis  sur  la  suppression 
des  séminaires  épiscopaux.  La  mort  de  Joseph  II 
rassura  un  peu  les  esprits  timorés.  Le  19  juillet 
1793,  Nélis,  qui  s'était  montré  un  Mes  plus  ar- 
dents ennemis  de  la  France,  écrivit  à  Tempe- 
rear  François  n  pour  justifier  et  excuser  la  con- 
duite qoll  a?ait  tenue  pendant  la  révolution 
brabançonne.  Le  21  avril  sui?ant ,  il  se  rendit  à 
Bruxelles,  où  les  états  avaient  été  convoqués  et 
y  fut  parfaitement  accueilli  par  l'empereur.  Mais 
la  révolution  marchait  à  grands  pas,  et  à  l'ap^ 
proche  de  l'armée  française,  de  Nélis,  qui  a?ait 
tout  à  craindre,  dut  le  28  juin  1794  s'éloigner  en 
toute  hâte  d'Anvers.  II  chercha  d'abord  on  asile 
à  Bréda ,  mais  ne  pot  demeurer  longtemps  dans 
cette  ville;  il  gagna  de  là  Rotterdam,  et  en 
179Ô  il  se  rendit*  en  Allemagne.  Après  avoir  sé- 


journé quelques  mois  à  GœtUngoe  et  à  Osna* 
bnick,  puis  i  Zurich  auprès  deLavater,  auquel 
l'unissaient  les  liens  d'une  étroite  amitié,  il 
passa  en  Bavière,  et  peu  après  en  Italie,  où  il 
habita  successif ement  Florence,  Parme,  Bo- 
logne, Rome  et  Naples.  Il  trou?a  enfin  une  douce 
hospitalité  dans  un  cou?ent  de  Camaldules  au- 
près de  Florence.  On  a  de  ce  prélat  :  Éloge  fu- 
nèbre de  V empereur  Françou  l^;  Louvain^ 
1765,  in-4%  en  latin  ;  Bruxelles,  1766,  in-4^,  en 
latin  et  en  français;  ~  Éloge  funèbre  de 
MarU'Thérèse ;Bruxe\\e»,  1780,  in-4'  et  in-8*- 
Cet  éloge,  écrit  en  français,  est  jugé  bien  supé- 
rieur à  celui  que  composa  l'abbé  de  fioismont; 
—  Selgicarum  rerum  Prodromus ,  sive  de 
hittoria  helgiea  ejusque  êcriptoribus  prxei- 
puis  commentatio;  Parme,  1795,  in-8^  M.  de 
Reiffenberg  en  a  fait  le  plus  grand  éloge  dans 
l'édition  qu'il  a  donnée  de  la  Chronique  rimée 
de  Philippe  Mouskes;  ~  L'Aveugle  de  la 
Montagne,  ou  entretiens  philosophiques  ^ 
1789,  1793,  2  vol.  in-18;  édition  augmentée, 
Parme,  1795,  in-8^  ;  Rome;  1797,  in-4o.  Dans  les 
recueils  de  l'Académie  de  Bruxelles,  1777  et  ann. 
suiv..  Mémoire  sur  Vancien  Brabant;sur  la 
vigogne  et  ramélioratiùn  de  nos  laines;  sur 
la  pierre  Brunehaut  dans  le  Toumaisis; 
sur  la  constitution  municipale  et  sur  les 
privilèges  accordés  aux  villes  des  Pays-Bas  ; 
sur  les  écoles  et  sur  les  études  d'humanités. 
On  doit  encore  à  de  Nélis  de  nombreux  Man- 
dements et  Lettres  pastorales,  soit  en  fia» 
mand ,  soit  en  français.  Parmi  les  manuscrits 
qu'il  a  laissés ,  deux  notamment  offrent  de  l'in- 
térêt :  Qiuestionum  Camaldulensium  libri 
quatuor;  —  Europx  fatOy  mores,  disciplinss, 
ah  ineunte  sxeulo  XV  usque  ad  ftnem  sx- 
euli  XVtiL  Ces  deux  ouTrages  étaient  sur  le 
point  d'être  publiés  lorsque  la  mort  enleva  lenr 
auteur,  qui  les  légua  au  couvent  des  Camaldules» 
où  il  avait  trouvé  un  asile.         H.  Fisquet. 

Si/nùpsit  aetorum  eeelesUe  jintuerpieruUf  etc.,  par  de 
Ram.  —  Mémoires  de  r^eadémi«  des  Kieneti  de 
BrwttlUiy  paaalm.—  DoeumtnU  parttenHêrs. 

mhLKK{Georges-Christophe,  comte),  cano- 
histe  allemand ,  né  en  1710 ,  à  Aub  (  évêché  de 
Wurtzbourg),  mort  à  Trêves,  en  1783.  Il  entra 
dans  les  ordres,  fut  nommé  en  1748  professeur 
de  droit  canon  à  Trêves,  où  il  reçut  un  ca- 
nonicat;  Il  devint  conseiller  de  l'électeur  de 
Trêves  et  Ait  élevé  h  la  dignité  de  comte  palatin. 
On  a  de  lui  :  Prineipia  juris  publici  ecclesias- 
tiei  catholicorumadstatum  Germanixaccom» 
mùdatx;  Francfort,  1746  et  1768,  in-8'';  —  De 
Concordatis  Germaniœ;  Trêves,  1748,  —  De 
Jurisprudentia  Trevirorum  sub  Romanis; 
ibid.,  1752  ;  —  De  Jurisprudentia  Treviro- 
rtan  belgica;  ibid.,  1752;  —  jurisprudentia 
Trevirorum  ante-romana,  sub  Romanis,  stih 
Francis  et  sub  Germanis,  dans  le  Prodromus 
historix  trevirensis  de  Montheim  ;  —  Kurztr 
Untenieht  von  der  alt-rômischen ,  frànki- 
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seheny  irieriiehgnwklrheiniàfHiiseken  P/m^ 
niçett  und  mitern  (Brève  MMrtKtmr  sur  \es 
liards  cfc  memiei  laoMnios  de 
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des  Fraoogy  de  liètes  d  des  po^g  Ki)<Ma*)  f 
îbML,  17«3;  —  IHêgsrtat»  in  Jktfberli  éé" 
plmmm  Momnêe;  ibMi.y  1770>;  —  beaucoup  de 
dÎMerUtioQS  jendâques,  rémiet  ça  no  reoMil, 
publié  à  TrèT0f,  1776,  iD-4%  a 

J?.  —  Htrsehiog,  Handbuch. 

HBLLi  (i>i6^o>,  poëteitaUen,  aé  à  Sienne, 
TÎTail  dans  le  seûème  siècle  On  ne  sait  ries  de 
sa  vie;  mais  ses  ouvrables  ont  giirdé  quelque 
notoriété.  Le  plus  connu  est  un  recueil  de  satires 
publié  pour  la  première  fois  sous  le  titre  de 
Salire  alla  Carlona  di  messer  Andréa  Btr- 
gama;  Venise,  1&46-I&47y  2  tom.  in-8°;  réin^ 
primées  en  iô48  et  en  156^1566.  ScUire  alla 
Carlona  signifie  à  peu  près  satires  sans  gêne  ; 
en  effet  Fauteur  a  pris  de  telles  licences  à  l'égard 
de  la  inoi'ate  et  de  la  religion  qu'il  crut  prudent 
de  se  cacher  sous  le  pseudonyoM  à^  Andréa  de 
Bergame;  puis  voyant  que  ses  satiiws  n^exci* 
taient  aucun  orage ,  il  s'en  avoua  Tanteur  ;  elles 
sont  au  noinlKe  de  quaranle-deu\  ^  une  des  plus 
piquantes  est  intitulée  Risa  délia  morte  ;  lepoëte 
y  montre  la  Mort  riant  aux  éclats  des  passions 
basses  et  ridicules  et  des  circonstances  comi- 
ques qui  se  mêlent  au  deuil  dans  les  cérénenies 
funèbres.  Suivant  Ginguené,  les  deux  meilleures 
satires  de  Ciellî  sont  les  CapUoli  adressés  à  l'A- 
retia.  «  Nelli,  ajoute- t-il,  y  dit  un  mal  épouvan^ 
table  du  bien,  de  tout  ce  qui  passe  pour  bien,  de 
tous  les  noms,  de  toutes  les  phrases  prover- 
biales où  le  mol  bien  est  employé;  Il  soutient 
en/in  que  c'est  l'amour  du  bien  qui  fait  tout  le 
mal  sur  la  terre.  L'idée  de  plusieurs  autres  s»- 
tives  n'est  pas  moins  originale  ;  mais  oo  se  lasse 
à  la  fin  de  ces  originalités  uniformes^  presque 
toutes  tii*ées  dea  deux  mêmes  sources,  fe  con- 
traste et  la  contre-vérité.  »  Le  principal  défaut 
de  Mein ,  outre  la  licence  de  ses  idées  et  de  ses 
expressions,  c'est  Tobscurité  de  son  style  rerapfi 
d'allusion»  aoiourdlàui  iainteUigibles.  On  a  es- 
sore de  Nelli  :  Rime  dans  la  Maeeoiia  d'Ot- 
tavio  Sammarco^  Padoue,  1668;  -^  SonHli  ed 
EfiiqtawiVMti;  Venise»  1672,  in-4<*. 

Un  autre  écrivain  de  la  même  famille»  né  aussi 
à  Sienne  et  dont  la  vie  est  aussi  inconnue  que  celle 
du  précédeaf,.  Gitu^imono  Kelli,  est  Vauteurde 
deux  nouvelles  intitulée»  :  Xe  amerefe  NotteUe 
dalU  quali  ciascimo  inamoraUk  çiovan^  ^u» 
pigUare  molli  uUU  aecorgimênti  nêlU  easi 
d'amore^  in-a°,  sans  date  et  sans  indicatieB  de 
lieu.  Ce  petit  volume,  devenu  tfès-rare»  a  été 
réimprimé  k  Livouraey  1798,  in-8*.  Dana  cette 
édition^  si  Ton  excepte  un  tirage  particvUer  d^ 
douze  exemplaires,  le  texte  des  IVooelU  a  ai^ 
de  graves  et  noiftbreuses  altérations.  Z. 

TIraboschi,  Storia  délia  letteratur»  italianoy  t,  Vl|« 

part  iri,  p.  n.  -  Olnpîmé,autoirê  lUtéraU-ed^Itane, 
«.  VO».  |K  4M  :  t.  IX.  p.  ni. 

MLLi  (Sœur  PùiuMla},' péMre  deVétok 


flerentiBe ,  née  à  norenee,  es  ISSÏ,  ttmti  es 
i.'iS*,  seloB  ka  pto^ort  deabiograplMfty  Me»  ^'w 
taMeaa  du  mmée  de  llerttn,  qui  lai  est  Mribué, 
porte  la  dalede  l!^.Pritare4le«DWeflCdeSaiaee- 
Catherine  deSrânaeà  Ftoraioe,  eHe  ae  powfiii 
avoir  aecon  modèle  rnaMOKa,  et  edt^t  se  fomcr 
par  l'étude  sente  d^ne  eoHeelieci  ée  dkaaîns  do 
Fraie  qoe  possédait  son  ooovenL  Elle  iiMta  « 
maître  ;  mais  cependant  seatêtaBOMservèroittD»» 
jours  quelque  chose  de  fénunin,  souveak  dc»rdi- 
giensesqwi  eeolea pesaient  devant  eMe.  Elle  peignit 
à  l'huile  et  en  miniature,  et  dans  tons  ses  ouvrages 
elle  a  M  preave  d'étoées  conseieBefease»  et  sa- 
vantes. L'Àcadémie  de  Florenee  possède  ron  de 
ses  plos  hnpertaati  ouvrage»,  Ut  MarleeipHh 
siêun  saints  pêeurmt  »ur  le  eorpe  4h  Su*- 
veur,  tabloM  qa'cJHe  avait  peiot  poar  soo  eoo- 
veat  E.  B— II. 

HBLa4  (  GiamàaHisia  na*  ),  arckriteclr  îtaiieB, 
né  en  leei,  k  Floccnce,  0*  i  est  mort,  kr7  sep- 
teanbre  1725.  fssi»  d^ooe  fanoUe  patricienBe ,  il 
comptait  parmi  sea  aacétnte  la  mère  de  Maclm- 
vd,  Bartotommea  de^  NeW^  feoNM  d'ua  c^l 
SBpérienr.  Apeès  avoir  étudié  la  pMI»apÉif  à 
Pise,  il  s'appÉiqna  en  même  teonps  aox  aiaihé» 
matiqucs,  sens  la  diraclioodaYiocaaio  Viviav, 
et  à  l'arctaitectare^  dont  GianriMttiata  FeggÎBi  M 
doima  les  premières  lefoos.  Le  premier  ée  aes 
maîtres  coofui  de  loi  oae  si  knite  estime  qa*!! 
lot  légua  en  moaraal  toute  m  fottape.  Nclli  de- 
vint séoalear  ea  t7i8,  pais  diwaleui  des  paati 
et  chaoBsées.  Bien  quTil  eU  «msacré  sa  vie  an 
travail,  il  sa  mil  ais  jaor  aucan  de  améoila,  et 
ce  Ait  son f  la Ciemenle  qui  ae<iHff9ead'eft  Mm 
paraître:  le  plus  important  :  Diseoni  M  mrekh 
tetitsra  (Floreace,  1758»  m-éf}.  Om  y  trowe  ooe 
bonne  deseriptioa  de  la  cathédrale  de  Floceaee , 
avec  d«a  recherchas  oar  Fépoqae  de  sa  fonda* 
tioB  et  sur  les  dififéreata  arvWtectes  qoi  y  eat 
travaillé.  NelU  avait  composé  oae  fit  de  Gah- 
lée,  plus  complète  qae  celle  de  Bpcaafe,ei  qai 
est  resiée  inédite.  1^. 

O.^C  def  McUk,  «oMctf  »  I«  Iftte  de»  Otaprrt. 

muÊM  (Giamiftamté'CiemeiÊtêot^),  81»  de 
précécteaC,  aéea  173»,  à  Flomee,  ofr  il  est  mort, 
le 23  décennbre  1793.  H  reçut  à  PiseeC  à  Ëdh^ê 
une  excellente  édecation,  el  occopa  entre  aoftnes 
di^iilés  celle  de  sénotear.  U  ne  fnt  pas  étiaager 
BWt  arts  Al  dessiia;  ma»  Û  a^attoana  plaa  partf- 
calièrement  k  Péfadedes  aaCfqaitéa  et  âts  èeltes- 
lettres»  Ofr  a  de  M  :  Deseriùone  detBt  ktaê' 
liea  dî  Sonia* Haria^âei'Fi&re;  Ftoreaoi*, 
1750,  iii-4*;  léimpr.  dans  £0  BHtrepôHtâna 
fionnma  iiiustratailbid.,  1828, ia-4*» flgi); 
—  Sagçio  di  s§orîa  tetteraria  /hrenifna  dei 
seoolo  Xfii;  Locqoes,  1759,  {0-4**.  Marebetff, 
mécontent  de  lé  notioe  rriative  I  son  père  Altea^ 
sandro,  écrivit  contre  cet  ouvrage  denx  Mtrei 
(^cqnes,  1762,  et  Pfse,  1774,  fa-4*);  —  VHa 
eixnnmercio  Ivtterario  di  OatUeo  Galitei  ; 
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Lausanne  (Florenee),  1793,  3  part  ia-4%  Ar.; 
>elU  a  tiré,  dans  cette  vie,  ua  excellent  parti  dct 
matériaux  amassés  par  son  |)ère.  P. 

K.  de  Tlosldo,  Bioçr.  âegii  Haliani  UluMtrk,  lU. 

?iBLSoii  (  Robert  )^  auteur  religieux  anglais» 
né  le  22  juin  1636,  i  Londres,  mort  Le  14  jai^ 
^ier  1714,  à  Ken&tngton.  A  deux  ans  il  perdit 
son  père,  riche  marchand,  qni  avait  gagné  une 
(grande  fortune  en  commerçant  avec  la  Turquie. 
Après  avoir  terminé  sa  première  éducation  sons 
la  sorveillance  du  savant  Georges  BulL,  il  alla 
prendre  ses  degrés  à  Cambridge.  De  bonne 
heure  il  fut  très-lié  avec  Tillotson  et  Halley.  Ce 
fut  même  dans  la  compagnie  de  ce  dernier,  <|m 
Tavait  fait  admettre  en  16S0  à  la  Société  royale 
de  Londres,  qu'il  visita  la  France  et  Tltalie.  A 
«on  retour  (1682),  il  épousa  une  veuve  de 
grande  nalsf^ance,  de  beaucoup  plus  âgée  qoe 
Jui,  et  qui  lui  avait  inspiré  une  vive  passion. 
Peu  de  temps  après  il  apprit  qn'eUe  avait  à 
son  inso  cédé  aux  conseils  de  Bossue!  et  du 
cardinal  Philippe  Howard,  et  embrassé  la  foi 
catholique.  Sensiblement  affecté  de  cette  non- 
velle,  il  ne  perdit  rien  de  sa  tendresse  pour  sa 
femme,  mais  il  se  joignit  à  Tillotson  et  à  d'au- 
tres théologiens  pour  U  ramener  au  protestan- 
tisme. La  controverse  inutile  qui  s'engagea  par 
lettres  à  ce  sujet  a  été  publiée  par  Hickes  (  Lon- 
flres,  1675,  in-S').  Après  la  chote  des  Stuarts, 
Nelson  se  rallia  au  parti  des  non-jureurs,  et 
noua  des  relations  intimes  avec  plusieurs  évé- 
ques  déposfédés,  entre  antres  avec  KetUewell, 
Kenn  et  Lloyd.  Bien  q^ll  se  fût  séparé  de  TÉ- 
glîse  officielle^  il  n'en  déploya  pas  moins  un 
j^rand  zèle  pour  U  propagande  chrétienne  et  les 
établissements  de  bienfaisance.  En  1709  il  se 
rallia  au  clergé  assermenté.  Par  san  testa* 
ment ,  il  légua  tous  ses  biens,  qui  étaient  con- 
sidérables, aux  écoles  de  charité  qu'il  avait  fon- 
dées. On  a  de  lui  :  A  companion/or  the  /eitt- 
vais  and  feasis  ;  Londres,  1704,  ln-8";  réim- 
pressions nombreuses;  —  The  Practiee  ofirue 
dévotion  ;  ibîd.,  1708,  in-8*.;  —  U/e  o/bishop 
Bull  ;  ibid.,  17 13,  in-8";  —  plusieurs  ouvragée 
de  piété.  K. 

Cbalnien,  Cmeral  bioçrapM,  Dietionanf. 

HBLSOif  (  Horatio,  vicomte),  le  plus  célèbre 
amiral  anglais  de  notre  époque,  né  le  29  sep- 
tembre 1758,  à  Bumliam  Thorpe,  village  du 
comté  de  Norfolk,  mort  le  21  octobre  1806,  à 
la  bataille  de  Trafalgar.  Il  était  le  cinquième  fils 
d'Edmond  Nelson,  recteur  de  Bumbam.  Sa  mère 
s'appelait  Socklîng  et  était  petite -fille  d'une 
SŒor  atnée  de  sir  Robert  Walpole.  A  la  mort 
de  cette  mère,  la  famille  se  trouvait  composée  de 
tioit  enfants,  et  ses  ressources  étaient  médiocres. 
Le  jeune  Nelson  reçut  les  premiers  éléments  de 
rédocatioo  à  l'école  de  Norwich.  U  venait  d'ac^ 
compKr  ses  douze  ans  quand  il  vit  dans  un 
jonrnâl  que  son  oncle,  le  capitaine  Suckiing, 
venait  d'être  promu  aii  commandement  d'un 
vaisseau  de  ligne.  «  William,  dit-il  à  un  de  ses 
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frèies,  plus  âgé,  écrivez  à  nu»  p^  que  je  vov- 
draia  aller  à  1»  mer  atvec  Vemàe  Maoriee.  >  Le 
père  y  consentit  veèentienw  Ce  M  le  eafttaine  q«l 
fit  de»  objeetiene  :  «  Que  vooa  ar  fait  ce  peovre 
Horatio,  si  petit,  si  meKqgre,  par  Hn  destiné 
entre  tons  ses  frères  à  notre  rotle  métier?  QaH 
vienne  ponrtaot  :  an  prener  oantat,  m  bou- 
let de  canon  peut  fan  ea^Mrter  bitMe^  et  le  pooT'- 
volr  ainsi  à  font  jamaîB.  »  L'enfonl  pertiC,  tout 
seul,  le  coeur  bien  gros,  et  arriva  ainsi  à  bori 
du  navire^  alors  ^  Fanere  sur  le  bord  de  la  Med* 
way.  U  éprouvn  deas  tonte  Irav  amertome  in 
tristesse  et  lea  fetigaes  qu'entraîne  l'initiatioo  à 
la  vie  de  marin.  Qodqnca  mois  après  '<!  c*f^ 
taine  Socàli^g,  ayant  passé  sor  mi  vaisseau  de 
74,  en  station  dans  I»  Taniee,  jugea  qneee  ser- 
vice ne  convenait  pan  à  l'éducalion  de  son  neveu,, 
et  le  fit  embarquer  sur  un  navire  maanehand  qnà 
allait  aux  Antiiles.  Il  n'en  revint  qo'au  bout  rie 
vingt  mois  (juillet  1772),  et  ayant  appris  qu^on 
équipait  une  expédition  pour  ter  pèle  nord,  il 
tenta  tontes  sortes  de  dénNunthe»  pour  être  ad* 
mis  sur  le  Cmrea$$,  Le  capitaine,  traciié  de 
son  ardeur  et  de  se»  prièresy  ^  consentit. 

Melaan  avait  rapporté  de  aon  voy^e  anx  An- 
tilles une  certaine  instroclion  pratique.  U  l'étendit 
et  la  perfectionne  dans  la  nouvelle  expédition. 
«  Lorsque  les  embarcations  Airent  équipées  pour 
quitter  le»  deux  vaisseaux  Moqués  par  les  glaces^ 
dit-il  naïvement  dans  on  récit  abrégé  de  sa  jeu- 
nesse, je  m'efier^  d'obtenir  le  comroasMteinent 
d'un  cutter  à  quatre  raoMS,  leqneiy  en  effet,  me 
fut  confié  avec  donne  honnnes  d'équipage;  et  je 
venins  csoire,  non  sans  un  peu  d'orgneit,  que 
c'était  de  tontes  noe  embarcatieos  in  mieux 
conduite  et  la  mieux  eonmoandée.  ■  H  niontn 
bientét  un  fonds  de  siogalière  intrépidité.  Une 
nuit,  il  s'échappa  avec  nn  de  ses  camarades 
pour  poursuivre  un  ours  qu'ils  avaient  apevço. 
Le  capilaioe  et  ses  officierf,  ne  sachant  ce  qoîln 
étaient  devenus ,  commençaient  à  être  fort  fa»- 
quiets.  Le  temps  s'étant  éelairci  de  grand  mathi^ 
l'on  distingua,  à  une  grande  distance,  non 
deux  aventuriers  an\  prises  avec  un  ensv 
énorme.  A  Tineiant,  le  sigwd  leur  M  diomé  de 
revenir.  Malgré  les  conseils  de  sov  saraaimte» 
Nelson  n'obéit  point.  Les  munitions  étaienfl  épui- 
sées, le  bsësmet  du  fusil  hors  d'état  :  «  Si  je 
puis  seulement  l'atteindre  avec  la  crosse,  ctiait- 
il,  il  est  à  mor.  »  Le  capitanie,  voyant  que  sont 
premier  signal  n'avait  rien  prodnit^  fit  tirer  xm 
co»p  de  canon,  qui  force  l'ours  à  lailre  en  re- 
traite. Nelson  revint  alors,  nn  pen  faïqniet  des 
suites  de  sa  désotiélssance.  Il  reçut  nne  sévère 
réprimande,  et  le  capitaine  ayant  demandé  dan» 
quel  bot  il  s'était  exposé  à  poorsoivre  cet  onrt  : 
R  Monsieur,  dit  l'aspifant,  d'un  air  sérieux,,  je 
voulais  tuer  l'oors  ponr  en  rapporter  In  pow  à 
mon  père.  »  Ai»  retonr  de  ITexpédition  ^1774), 
Nelson,  toujours  dirigé  par  son  oncle,  possn  sur 
le  SeorHone^  de  20  canons,,  qui  partait  pour 
les  Indes  orientales,  avec  Tescndre  eomnandén 
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par  sir  Edward  Haghes.  Sa  bonne  conduite  lui  i 
valut  bientât  le  grade  de  midshipman.  Son  ser-  > 
vice  fut  très- pénible,  mais  étendit  beaucoup  son 
expérience.  Il  visita,  dit  il  lui-même,  presque 
tons  les  ports  entre  le  Bengale  et  Bussorali.  Les 
fatigues  et  la  terrible  influence  du  climat  alté-  \ 
rèrent  gravement  sa  santé.  Il  n'y  avait  d'autre 
chance  de  se  rétablir  qu'un  retour  en  Europe.  Il  ; 
s^  résigna  bien  à  regret;  déjà  une  haute  ambi- 
tion  échaufTait  son  &me,  et  les  moyens  de  distinc- 
tion et  d'avancement  semblaient  lui  échapper,  i 
Le  découragement   le  dominait.    «  Un   jour, 
cependant,  raconte-t-il ,  après  une  longue  et 
sombre  rêverie,  qui  m'avait  fait  songer  à  me 
jeter  par-dessus  bord,  une  sorte  d'exaltation 
patriotique  vint  m'animer.  Un  rayon  de  lumière, 
qui  me  semblait  venir  du  ciel,  dissipa  le  nuage 
qui  obscurcissait  ma  vue.  Je  me  figurai  que  mon 
roi  et  mon  pays  seraient  mes  patrons  :  eh  bien  ! 
ro'écriai-je,  je  serai  un  héros  digne  de  l'un  et 
de  l'autre  I  je  me  confierai  à  la  Providence,  et 
braverai  tous  les  dangers.  »  Ce  moment  d'exalta- 
tion exerça  une  grande  influence  sur  sa  carrière; 
il  avait  toujoun  devant  les  yeux  une  étoile  pour 
le  guider  à  la  renommée.  Pendant  sa  traversée 
sur  le  Dolphin,  sa  santé  s'améliora,  et  à  son  ar- 
rivée en  Angleterre,  il  se  trouva  en  état  de  re- 
prendre du  service  (1776).  Son  oncle  le  fit  nom- 
mer  lieutenant  aspirant    sur  le    Worcester, 
de  64,  qui  accompagnait  un   convoi  destiné 
à  Gibraltar.  A  son  retour,  il  passa  avec  distinc- 
tion son. examen  de  lieutenance,  et  fut  promu 
au  grade  de  second  lieutenant  sur  la  frégate 
la  lowestoffe^  de  32  canons,  destinée  à  un 
service  actif  dans  les  Indes  occidentales.  Elle 
était  commandée  par  le  capitaine  Locker,  qui 
devint  un  de  ses  amis  les  plus  intimes.  «  C'est 
à  lui  que  je  dois,  disait-il  plus  tard,  de  savoir 
aboitler  un  Français;  —  Lay  a  Frenehman 
close;  —  me  répétait-il  sans  cesse  ;  —  and  you 
will  beat  Mm,  »  M'y  at-il  pas  là  le  principe 
de  sa  tactique  si  audacieuse  à  la  mer?  Chaude- 
ment recommandé  par  son  capitaine  au  com- 
mandant de  la  station,  il  passa  sur  le  vaisseau 
le  Bristol f  devint  bientôt  premier  lieutenant,  et 
monta  sur  le  brick  le  Blaireau,  qu*il  commanda 
en  chef  (déc.  1778).  L'année  suivante,  il  passa 
comme  post-capitaine  sur  le  Hinchinbrook,  de 
28  canons.  C'est  à  bord  de  ce  bâtiment  qu'il  fut 
chargé  de    transporter   et   de  convoyer  cinq 
cents  hommes  de  Port-Royal  au  cap  Gracias-a- 
Dios.  Sa  mission  se  terminait  dès  que  le  corps 
aurait  atteint  la  rivière  San-Joan  ;  mais  voyant 
que  pas  un  homme  de  l'expédition  n'était  en  état 
de  la  guider,  il  pénétra  avec  ses  chaloupes  dans 
les  eaux  basses  de  la  rivière.  Il  courut  beaucoup 
de  dangers,  ainsi  que  le  reste  des  troupes.  On 
s'empara  de  douzeforfs  ;  mais  le  succès  fut  chère- 
ment aciieté.  De  dix-huit  cents  hommes  qui  com- 
posaient le  corps,  lien  revint  à  peine  trois  cents. 
Nelson  fut  attaqué   d'une   maladie  grave, 
suites  du  climat  et  des  fatigues,  et  partit  pour 
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la  Jamaïque  (1780).  Il  obtint  la  permission  de 
revenir  en  Angleterre  pour  se  rétablir.  Après 
avoir  usé  quelque  temps  des  eaux  de  Bath»  il 
sollicita  de  l'emploi.  On  lui  donna  le  comnoan- 
dement  de  VAlbemarle,  de  22  canons,  qui  fut 
envoyé  dans  la  Baltique.  Dans  l'état  de  sa  santé, 
la  transition  était  un  peu  brusque,  de  la  Ja- . 
maïque  à  la  c6te  danoise  ;  mais  il  ne  voulut  ni 
se  plaindre  ni  désobéir.  Toujours  ardent  pour 
s'instruire,  il  acquit  une  parfaite  connaissance 
de  la  côte  du  Danemark  et  de  ses  différents  son- 
dages. Ces  études  semblaient  alors  sans  bot; 
mais  elles  prirent  une  grande  importance  en  1 80 1 . 
VAlbemarle  fut  ensuite  envoyé  au  Canada  pour 
une  croisière,  et  peu  après  la  paix  de  1783  re- 
vint en  Angleterre.  «  La  fin  de  la  guerre  m'a 
laissé  sans  fortune,  écrivait-il  à  un  négociant  de 
ses  amis  ;  mais  aussi ,  —  je  puis  m'en  assurer 
aux  égards  qu'on  me  témoigne,  '—  avec  une  répu- 
tation sans  tache;  le  véritable  honneur  l'emporte 
chez  moi  sur  toute  pensée  cupide.  »  Il  avait  vingt- 
cinq  ans,  et,  comme  on  a  pu  le  voir,  ses  débuts 
dans  la  vie  avaient  été  pénibles,  et  son  service  actif 
et  souvent  dangereux.  Mis  à  la  demi-solde,  obl^ 
de  vivre  avec  beaucoup  d'économie ,  il  passa  en 
France  avec  un  de  ses  amis,  le  capitaine  Macoa- 
mara.   Le  but  ostensible  était  d'apprendre  le 
français  et  de  voir  une  société  nouvelle.  Le» 
deux  amis  s'établirent  à  Saint-Omer,  et  ils  y 
restèrent  jusqu'en  mars  1784.  Nelson  nous  donne 
dans  son  Journal  un  tableau  plein  d'intérêt  et 
d'amusement  des  mœurs  et  de  la  Société  du 
temps.  Nous  y  renvoyons  les  lecteurs.  Il  était 
disposé  à  reprendre  du  service,  et  à  son  retour 
en  Angleterre  lord  Howe,  premier  loid  de  Tà- 
mirauté ,  lui  confia  le  Boreas ,  fr^te  de  28  ca- 


nons, destinée  à  la  station  des  Iles  sous  le  Veut. 
Nelson  y  passa  plusieurs  années,  et  y  rencontra 
avec  le  duc  de  Clarence  (  depuis  roi  d'Angle- 
terre) ;  ce  prince  nons  a  donné  longtemps  après 
la  mort  de  Nelson ,  un  récit  piquant  de  cette 
entrevue,  et  de  l'Impression  que  lui  fit  «  ce  jeune 
capitaine,  le  plus  petit  quHl  eût  e^pcore  vu ,  d^un 
aspect  bizarre  et  presque  ridicule,  avec  un 
habit  galonné  sur  toutes  les  coutures,  mais 
dont  la  conversation  et  les  manières  lui  parurent 
séduisantes,  plein  de  feu  et  d'enthousiasme 
toutes  les  fois  qu'il  était  question  de  marine,  eC 
paraissant  dévoré,  sans  la  moindre  affectation* 
du  désir  de  servir  utilement  le  roi  et  le  pays  ». 
Dans  la  position  où  il  était,  le  second  à  donner 
des  ordres,  Nelson  eut  à  lutter  contre  des  dif* 
ficulfés  de  plus  d'un  genre.  Les  Américains,  se 
prévalant  des  papiers  de  bord  qui  leur  avaient 
été  délivrés  tandis  qu'ils  étaient  encore  sujets 
anglais,  continuaient  alors ,  dans  les  Iles  sous 
le  Vent  appartenant  à  l'Angl^erre,  un  com- 
merce très-actif  et  illicite.  L'i4cfe  de  navigation 
interdisait  aux  étrangers  toute  sorte  de  négoce 
avec  ces  lies.  Depuis  leur  séparation,  les  Améri- 
cains l'étaient  devenus.  Nelson  ré^ut  de  faire 
exécuter  les  prohibitions,  et  de  concert  avec 
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son  ainl  Collingwood  (alors  capitaine  du  Media- 
tor)f  il  agit  auprès  de  sir  Richard  Hughes,  com* 
mandant  de  l'escadre.  Mais  la  mesure  froissait 
trop  d'intérêts  pour  ne  pas  susciter  une  yrive 
opposition  et  de  deux  côtés.  Nelson  s'étant  rendu 
près  du  gouverneur  des  Iles  pour  lui  conununi- 
qner  les  résolutions  qui  avaient  été  prises ,  ce- 
Tui-ci,  tout  courroucé,  lui  répondit  que  «  les 
Tîeux  généraux  n'étaient  pas  accoutumés  à  de- 
mander avis  aux  jeunes  gentlemen.  »  .»  r  Mon- 
sieur, répliqua  aussitôt  le  jeune  officier,  je  suis 
du  même  âge  que  le  premier  ministre  d'Angle- 
terre, et  je  me  crois  aussi  capable  de  commander 
un  vaisseau  qu'il  peut  l'être  de  gouverner  le 
royaume.  »  Résolu  à  faire  ce  qu'il  considérait 
comme  son  devoir,  Nelson  saisit  à  Nevis,  quelque 
temps  après  cette  fière  réponse,  quatre  navires 
américains,  richement  cliargés.  L'orage  éclata 
contre  Int.  Les  planteurs,  la  douane,  le  gouver- 
neur lui-même  se  déclarèrent  contre  un  acte  qua- 
lifié  d'inique.  Toute  la  colonie  se  souleva  contre 
le  rigide  capitaine.  L'affaire  suivit  son  cours  ré- 
gulier; mais  en  définitive  les  quatre  navires 
furent  condamnés  par  la  cour  de  l'amirauté. 
Nelson  ne  se  laissa  pas  effrayer  par  les  menaces 
de  procès  et  d'arrestation  qui  le  poursuivaient 
jusque  sur  son  bord.  Il  s'était  formé  contre  lui 
une  coalition  d'intérêts  et  d'inimitiés  qui  l'acca- 
blaient d'accusations  et  de  dégoûts ,  et  il  n'était 
soutenu  que  par  le  sentiment  d'avoir  rempli  son 
devoir.  Ses  supérieurs  lui  étaient  en  secret  hos- 
tiles ou  fort  tièdes  à  le  défendre.  Pendant  qu'il 
commandai!  la  station  de  Nevis,  il  fit  la  connais- 
sance d'une  jeune  veuve,  mistress  Nisbett,  nièce 
de  M.  Herbert,  président  de  l'Ile.  Elle  était  belle 
et  bien  élevée.  Nelson  se  prit  d'amour,  et  le  ma- 
riage eut  lieu  en  mars  1787.  Peu  après ,  le  Bo^ 
reas  revint  en  Angleterre.  Nelson  fut  reçu  très- 
froidement  par  l'amirauté^  tant  les  spéculateurs 
des  Antilles  avaient  été  actifs  et  habiles  à  sus- 
citer contre  lui  des  préjugés,  des  accusations  et 
même  des  persécutions.  Il  se  retira  dès  lors, 
au  sein  de  sa  famille,  aigri,  irrité,  et  n'attendant 
qu'une  occasion  pour  renoncer  au  service.  Lord 
Howe  l'invita  un  jour  à  venir  le  voir.  La  con- 
versation fut  amicale  et  de  nature  à  calmer  le 
jeune  capitaine  ;  mais  il  n'obthit  pas  d'emploi , 
et  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  1792,  au  moment 
où  l'Angleterre  et  la  France  allaient  entrer  dans 
«ette  terrible  lutte  qui  a  inauguré  le  dix-neu- 
vième siècle ,  que  cessa  son  apparente  disgrâce; 
le  13  janvier  suivant ,  grâce  aux  efforts  du  duc 
de  Clarence  et  de  lord  Hood ,  il  fut  promu  au 
eommandement  de  VAgamemnonf  de  64  canons, 
et  envoyé  dans  la  Méditerranée  (janvier  1793). 
Ici  commence  une  nouvelle  phase  dans  la  vie 
de  Nelson,  celle  qui  rayonne  de  l'éclat  que  ré- 
pand la  gloire  des  grands  exploits.  VAgamemnon 
faisait  partie  de  la  flotte  commandée  dans  la  Mé- 
diterranée par  lord  Hood.  Toulon  venait  d'être 
livré  aux  Anglais.  L'amiral  détacha  aussitôt  VA- 
gamemnon de  l'escadre,  et  chargea  Nelson  de 


porter  des  dépêches  à  la  cour  de  Naples.  TI  y 
rencontra  sir  William  Hamilton ,  envoyé  d'An- 
gleterre, et  sa  femme,  lady  Emma ,  dont  la  beauté 
et  les  charmes  irrésistibles  lui  avaient  fait  une 
sorte  de  renommée  dans  toute  l'Europe.  Née  dans 
la  misère,  élevée  dans  l'abandon,  tour  à  tour  la 
maîtresse  de  deux  ou  trois  protecteurs ,  elle  était 
devenue,  grâce  à  sa  beauté,  la  femme  légitime  de 
sir  WilUiam  au  commencement  de  1791 ,  et  l'amie 
adorée  de  la  reine  Caroline  (voir  l'art,  lady 
Hamilton).  Alors  commença,  sous  les  auspices 
de  l'ambassadeur,  cette  liaison  qui  ne  finit 
qu'avec  la  mort,  et  qui  devait  être  si  fatale  à 
la  gloire  de  Nelson.  A  cette  époque ,  rien  ne  fit 
pressentir  cet  attachement  passionné  et  roma- 
nesque qu'il  montra  plus  tard.  De  Naples  il  partit 
pour  Tunis,  et  sur  sa  route  il  attaqua  une  fré- 
gate française.  Il  s'attira  quantité  de  boulets  qui 
endommagèrent  le  gréement  de  VAgamemnon ^ 
ce  qui  ne  lui  permit  pas  de  suivre  la  frégate.  Sa 
mission  à  Tunis  était  de  détacher  le  dey  de  l'al- 
liance de  la  France.  Mais  il  y  trouva  un  prince 
qui  connaissait  ses  intérêts  et  la  politique  de 
l'Europe,  et  sa  diplomatie  échoua.  De  retour, 
il  demanda  à  être  envoyé  avec  la  petite  es- 
cadre qui  allait  en  Corse  porter  secours  à 
Paoli.  II  montra  à  Bastia  et  à  Caivi  cette  opi- 
niâtreté audacieuse  qui  était  le  trait  saillant 
de  son  courage.  Au  siège  de  Calvi ,  les  débris 
enlevés  par  un  boulet  le  frappèrent  à  la  figure, 
et  un  œil  fut  gravement  atteint  et  perdu  (1794). 
L'année  suivante ,  une  flotte  française  eut  ordre 
de  disputer  aux  Anglais  l'empire  de  la  Méditer- 
ranée. L'escadre  anglaise,  commandée  par  l'a- 
miral. Hotham,  successeur  de  lord  Hood,  comp- 
tait quatorze  vaisseaux  de  ligne,  outre  un 
vaisseau  napolitain  de  74;  mais  le  cadre  de 
ses  équipages  n'était  pas  complet.  Les  Fran- 
çais étaient  supérieurs  en  nombre.  L'amiral 
anglais  n'hésita  pas  à  engager  l'action.  Nelson 
y  donna  des  preuves  d'une  extrême  bravoure 
autant  que  d'habileté.  VAgamemnon  eut  ses 
voiles  et  son  gréement  hachés ,  après  plusieurs 
engagements,  et  il  avait  tellement  souffert,  qu'il 
fut  renvoyé  en  Angleterre  (avril  1795).  L'amiral 
était  content  du  résultat  de  l'action  :  on  avait 
fait  beaucoup  de  mal  à  l'ennemi.  Le  fougueux 
Nelson  n'était  pas  de  cet  avis  :  «  Sur  onze  voiles, 
dit-il ,  nous  en  aurions  pris  dix  si  nous  avions 
fait  notre  devoir  jusqu'au  bout  »,  C'est  à  propos 
de  cet  incident  qu'il  écrivait  peu  après  ces  lignes 
caractéristiques  :  «  Je  voudrais  être  amiral  et 
commander  la  flotte  anglaise;  en  bien  peu  de 
temps  j'aurais  beaucoup  fait,  ou  je  me  serais 
perdu  Ma  nature  ne  se  prête  pas  aux  lenteurs, 
aux  demi-mesures;  je  suis  sûr  que  si  j'avais 
commandé  le  14  à  la  place  de  l'amiral  Hotham, 
ou  bien  la  flotte  française  tout  entière  eût  illustré 
mon  triomphe ,  ou  bien  je  me  serais  mis  dans 
les  plus  damnés  embarras  ».  Le  reste  de  la  cam- 
pagne, Nelson  fut  chargé  de  commander  l'escadre 
qui  devait,  d'accord  avec  l'année  austro-sarde , 
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chasser  les  FrançatH  de  la  rivière  de  Gènes  ;  puis 
il  présida  à  TévacuatioD  de  la  Corse  qui  a^it 
été  décidée  |yir  te  gpuverneroent  anglais.  Il  mit 
un  certain  amour- propre  à  s*embarquer  le  der- 
nier :  «  J'ai  TU ,  disait-Q ,  le  commencement  et 
la  fvD  de  hi  conquête.  »  La  paix  conclue  entre 
Naples  et  la  république  française  rendant  la  pré- 
sence de  la  flotte  anglaise  sans  objet  dans  la  Mé- 
diterranée, sir  John  Jervis,  qui  depuis  peu  avait 
remplacé  Hotham^  la  conduisit  sur  les  câtes  de 
Portugal,  pour  surveOler  la  ttotte  espagnole. 
Nelson  avait  été  «chargé  de  conduire  luh  convoi 
de  rUe  d'Elbe  à  Gibraltar.  Pendant  la  traversée, 
Bon  grand  souci  était  Ja  crainte  «l'arriver  trop 
tard ,  après  quelque  grande  bataille.  A  Tero- 
bouchure  du  détroit ,  il  rencontra  les  vaisseaux 
et^gnols ,  et  ayant  rejoint  sir  John  Jervis  à  la 
hauteur  du  cap  Saint- Vincent,  il  prit  aussitôt  le 
commandement  du  Caplain,  de  74  canons, 
et  Tamiral  donna  le  signal  à  toute  la  flotte  «  de 
se  préparer  au  combat  ».  La  flotte  espagnole , 
forte  de  vingt-«ept  vaisseaux  de  guerrre  et  de 
douze  frégates,  avait  quitté  le  port  de  Cadix 
dans  les  premiers  jours  de  février  (1797),  et  na- 
viguait vers  Brest,  afin  d'en  rompre  le  Uooas 
et,  ralliée  à  la  flotte  hollandaise,  de  balayer  en- 
suite l'escadre  que  l'Angleterre  avail  dans  Ja 
Mandie.  Sir  John  Jervis  n'avait  que  quinze  vais- 
aeanx  de  ligne  et  six  frégates;  mais  il  résolut, 
malgré  cette  infériorité,  d'empêcher  à  tout  prix 
la  jonction  des  escadres.  L'action  s'engagea  le 
J4  février.  Sir  John  Jervis  s'y  montra  habile 
jnario,  en  profitant  des  Cautes  de  l'amiral  espa- 
gDQl«  et  Kelson  s'y  ooavrit  de  gloire  par  l'au- 
dace et  la  rapidité  de  ses  attaques.  Il  aborda  le 
Saa-iVico/aa,  et  y  planta  le  pavillon  anglais;  puis 
le  San-JoUt  de  lit  canons,  qui  commençait 
4  faire  feu  sur  le  vaisseau  capturé.  Il  s'était 
élancé  avec  ses  marins,  en  s'écriant  plusieurs 
fois  i  m.  Westminster  Abbey  ou  la  victoire!  » 
Son  audace  impétueuse  renversa  tous  les  obs- 
tacles, et  en  arrivant  sur  le  gaillard  d'arrière,  il 
y  trouva  le  capitaine  du  San^José  prêt  à  lui  re- 
ntettre  ton  épée  ;  k  teste  des  officiers  en  fit 
autint,  et  le  coromodore,  embarrassé  de  tontes 
ces  armes  qtt*4ni  lui  présentait ,  les  passait  l'nne 
après  l'antre  à  an  matelot  La  rictnire,  do  reste, 
était  chèrement  achetée  :  le  Captain  avait  en 
vingt-trois  hommes  toésetcinquant<HÛx  blessés; 
son  mât  de  hune  avait  été  brisé  ;  pas  une  voile 
entière,  ni  nn  hauban,  ni  nn  cordage.  D'autres 
navires  anglais  avaient  été  aussi  fort  maltraités. 
La  flotte  espagnole  était  enonre  assez  forte  pour 
recommencer  le  cemlMt.  Mais  l'aniral  espagnol 
ouvrit  un  conseil  de  guerre,  oit  nn  nouvel  en- 
gagement (ut  combattu  par  la  minorité,  la  San- 
tiâsima'Triniéad  9  colosse  maritime  de  t36 
canons,  successivement  aux  prises  avec  Jervis 
et  Collingwood,  s'était  rendue  à  VOrion ,  capi- 
taine Saumarez.  Le  vaisseau  cbai^  d'assarer 
la  prisa  ne  vit  pas ,  è  cau^e  de  la  fumée,  le  si- 
gnal de  la  défaite,  et  la  Sanlisikna  Tnnidad  I 


profita  de  l'erreur  pour  s^âoigner.  LeréRiUtt  de 
cette  batatUe  fut  la  prise  de  quatre  gros  rais- 
seaux.  L'effet  moral  de  cetie  victaire  lot  im- 
mense. L'JEurope,  saisie  d'étonaernent,  ipprit 
par  là  que  le  nombre  n'était  rien  eootre  llnÙlet^ 
maritime  et  le  courage  des  Anglais,  et  le  bom- 
bardement de  Cadix,  qui  suivit  de  près.  7  ajoota 
un  sentiment  de  terrenr  (février  1797).  Cette 
victoire  valut  à  Jervis  le  titre  de  conte  de  Saiot- 
Vincent  ;  elle  commença  la  reaonunée  de  5eUoii, 
qui  fut  nommé  contre-amiral  et  eherslier  de 
l'ordre  du  Bain.  Sir  Jervis  l'ayant  aolortsé  i 
garder  l'épée  du  contre-amiral  espagnol,  il  en  fit 
hommage  au  maire  «t  à  la  corporation  de  !!lor- 
wich,  qui  lui  accorda  les  franchises  manicipales. 
Mats  de  tous  ces  témoignages  de  reoooDalssanee, 
aucun  ne  le  toucha  plus  vivement  qa'nne  littre 
écrite  par  son  père.  Elle  est  trop  reaurqoable 
pour  être  omise  :  •  Je  bénis  Diea,  loi  disait  le 
vieillard ,  de  toutes  les  ferœs  d'une  âme  lecw- 
naissante,  pour  m'avoir  conservé  uailscoiaw 
vous.  Non>8eulement  les  rares  conaaissances  ()«e 
j'ai  ici ,  mais  tous  mes  autres  concitoyens,  d'i 
bordaient  dans  la  rue  avec  des  paroles  à  flal- 
teusea,  que  j'ai  dû  renoncer  à  paraître  eo  public. 
Bien  peu  de  fils,  mon  cher  enfant,  sontpanenoi 
à  la  hauteur  glorieuse  où  vous  ont  porté  ras  ta- 
lents et  volxe  bravoure  avec  l'aide  et  la  Provi- 
dence, La  joie  que  j'en  ai  ressentie,  et  que  je 
contenais  en  vain,  a  mouillé  de  larmes  mes  jooe^ 
sillonnées  de  rides.  Qui  donc  à  ma  place  eût  «> 
cueilli  d'un  oeil  sec  des  félicitations  aossi  ona- 
nimes?  Partout,  dans  les  rues  de  Batb,  Rieo- 
tissent  le  nom  et  les  exploits  de  Nelsoa»  ^ 
bien  sur  les  lèvres  du  chanteur  des  nies  qa^ 
dans  l'enceinte  du  théâtre  public.  > 

Nelson  à  cette  époque  comptait  treote-boit 
ans  et  cent  vingt  combats;  mais  la  gloire^» 
paséé,  même  celle  de  cette  grande  jourvée.qo'ii 
appelaU  lui-même  le*»  très-glorieux  jour  de  saiot 
Valentin,  »  devait  plOir  devant  ce  qa'U  était  ^^ 
tinéà  accomplir  avant  deqnitter  ce  moade.  Oettf 
baUille  du  cap  Saint- Vincent  fait  ^poqne.  C^' 
là  qu'il  introduisit  ces  manœuvres  hardieiiu 
moyen  desquelles  une  escadre  bien  coninaB^ 
et  montée  par  des  marins  expérimentés,  p^^ 
at ec  assurance  attaquer  et  battre  des  forces  tiif- 
aopérieures,  ai  elles  ne  savent  pas  maBoa^r'' 
avec  une  grande  célérité ,  et  surtout  avec  00  ii- 
telligent  ensemble.  Cette  tactique  dcaaaodeaTtfi 
tout  pour  réussir  un  amiral  habile  etaadacitfx* 
des  marins  ti  ès-€xeroéa  et  animés  de  um  aipnt- 
Au  mois  de  juillet  suivant,  Nelson  partit  à  la  Mf^ 
d'une  expédition  dirigée  contre  Téoérifle.  C'était 
lui  qui  l'avait  cooçoo  cA  proposée,  pour  s'enp»^ 
des  galions  mexicaina  que  Ton  disait  arrêtés  pi^ 
de  cette  Ile.  Ou  lui  donna  ^uatw  vaiMeas^J^ 
Hffie,  trois  frégates  et  un  cntter  ;  maii  «n^  P*^ 
des  troupes  retira  de  Tile  d'Elbe  lui  UA  t^ 
Les  calmes  et  les  courants  contraires  *9**'?V 
manquer  une  entreprise  de  nuit  contre  le  ^ 
Santa-Crox,il  fallut  se  décider  è  une  noove<^*' 
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faqoe.  A  onze  heam  du  toir,  letehaloopM.ooB- 
ienmkUïvnnm  mille  faonmieii,  se  dirigent  vers  le 
mâle.  Favorisées  fwr  le  mit,  «ttet  arrivèieit  à  une 
àtnà^iorié9â»tamm  4e  la  }et^  oti  fon  voulait 
débanqoer.  Mais  Ja  place  était  sv  le  qui-vive ,  et 
au  preoner  Sigaal  qui  en  partK,  onire  ftit  donné 
«01  ehnloapes  de  s'ëparpitler  et  de  ramer  vers 
fe  nwÊ§^.  Les  EapagMis  aTaient  fait  d^eicelleHts 
prépestiAift.  km  aoM  d«  toecén ,  quarante  pièces 
de  eanon ,  braquées  aur  la  mer,  ouvrirai  leurs 
fem,  laiMuaquelene  éelataleUMgdes  murailles. 
La  plupart  des  «kaloupes  manquèrent  la  jetée, 
ou  anivèmnt  au  fîvage  à  travers  beaucoup  de 
danf^ors.  Cependant  Neison,  aoeompagné  de  trois 
de  SOS  capitaines  et  de  deux  «eut  komtnes  d'é- 
lite, anîva  au  mdie  et  l'emporta  dlassaut,  malgré 
une  vi^sureoae  dépense.  Aiors  la  fueiitade  devint 
très-vke,  tant  de  la  eitadette  que  des  maisons  de 
la  jetés,  et  Ira  assaillants,  en  partie  tués  ou  bles- 
nés,  ne  purent  s'avaaeer.  Au  moment  où  Tamlral 
sautait  hors  de  sa  bar^ie,  il  avait  été  atteint 
d*une  Mie  au  bras  droit.  Son  beau- fils,  le  lieu- 
tcnaat  IGsbett,  qui  heureusement  avait  vouln 
Taoeompaguer,  lui  donna  les  premiers  soins,  et 
serra  Ibrfenaent  sa  cravatte  de  soie  autour  d« 
bras,  poar  arrêter  refTusion  du  sang  qui  coulait 
en  abondance.  Sans  ce  secours,  Nelson  eôt  pro- 
bablement péri.  It  eut  kieaueoup  de  peine  à  arri- 
ver à  bord  d'un  vaisseau.  Le  désastre  de  Texpé- 
ditlon  fut  complet.  Un  capitaine  angllais  parvint 
par  aa  présence  d'esprit  à  obtenir  du  gouverneur 
l'embarquement  Kbre  de  ses  troupes.  Quelques 
œntaines  d'hororoea  avaient  été  tués  ou  blessés , 
partloHlièrem'ent  parmi  les  oificiers  de  marine.  La 
blessaia  de  NelsoB  était  al  grave,  que  Tampatation 
devint  nécessaire.  Elle  fut  mal  faite,  et  les 
aaftes  en  IWrent  longues  et  douloureuses.  Bien 
qu'il  afleetât  de  supporter  froidement  le  re- 
vers qu'il  avait  essuyé,  son  âme  en  fut  profon- 
dément aflieelée.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivit, 
de  la  anaio  gaucbe,  à  lord  Mnt-Vincent  :  «  le 
sots  devenu ,  M  dit-tl,  un  fardeau  pour  mes 
amis,  un  être  inutile  pour  mon  pays....  le 
m'en  vais  d'ici  pour  ne  plus  me  montrer  nulle 
part  «  Mais  au  tien  de  l'abandon  qu'il  oraifpait, 
le  roi  et  l'anéranté  lai  adressèrent  des  féNeitaT 
tione ,  et  le  gouvememeal  lui  accorda  une  pen- 
•icm  de  1,000  llv.  sterling  <1S^M0  fr.). 

Nelson  passa  plusieurs  mois  en  Angleterre 
pour  aa  guérison  complète,  et  dès  qu'il  fut  en 
état  de  laprendre  du  service,  il  plaça  son  pa- 
villon sur  le  Fan^anrd ,  et  aNa  rejoindre  lord 
SainUVinoent  dans  la  Méditerranée  (déeembie 
1797). 

Toute  l'Europe  était  alors  vivement  ppéoocnpée 
de  cette  eii|iédition  anystérienae  que  Bonaparte 
avait  ofatcnae  du  Directoife,  et  dont  les  iin- 
nnenses  préparatila  aononçalent  '  Timpoiianot. 
On  ae  demandait  sur  quelle  partie  de  Tiioivers 
allait  tomber  la  foudie.  Lord  i»ain^  Vinrent, 
ayaat  jugé  nécessaire  de  rester  devant  Cadix, 
chargea  BeUan  d'aller  sarveilUr  l'aonement  qui 


s'achevait  dans  le  port  de  TduIou,  et  lui  donna 
uib  escadre  de  trois  vaisseaux  de  ligne,  quatre 
Mgfiétt  et  un  doop.  Parti  de  Gibraltar,  le 
«  mai  1798,  Nelson  lut  aasaSK  le  19  dans  le 
goMe  de  Lyon  d'une  tempèle  qni  maltraHa  et 
dkpersa  aes  vaisseaux,  et  f obligea  de  relft- 
ober  dans  le  port  de  SanPietro  (Saidaigne) 
paar  se  radoUber.  Pendant  «e  tempe,  la  Cotte 
fraaçaiae  avaH  quitté  Tonton  et  dnglalt  vers 
l'Egypte.  Eat-oe  faute  de  frégates,  osmme  Nelson 
Ta  souvent  répété,  ou  par  suite  de  la  violente 
tempête  qui  laillit  le  faire  périr,  ou  par  quelque 
secret  de  la  Providence,  qae  BoBaparle  et  son 
armée  écbappèrcnt  à  l'ardeat  aoNral  ?  Cest  ce 
qui  serait  knposaible  de  décider.  On  passa  à 
quelques  lieues  les  uns  des  autres;  un  conflit, 
quel  qu'en  e6t  été  le  féauttat,  aamit  singulière- 
ment changé  la  destinée  de  t'Ëurape.  Désespéré 
de  ce  contre*tempa,  Nelson,  aprè»  avoir  reçu 
dix  vaisseaux  de  renfort ,  parcourut  la  Médi- 
terranée à  la  poursuite  de  l'expédition  française. 
Ji  toucba  à  Mesaioe,  longea  les  cAtes  de  la  Morée, 
parut  devant  Alexandrie  ;  partent  des  indices  de 
fai  flotte;  mats  cette  flotte,  si  ardeoMuent  cher- 
chée, elle  sensUait  nMaistssable.  Lorsqu'on  ap- 
prit en  Angleterre  que  les  Français  étaient  déjà  en 
£gyple,  H  n*y  eut  qu'un  cri  eontre  l'imprudence 
de  raroiral  naglais ,  pour  avoir  oontié  à  un  si 
jeune  officier  une  mission  aussi  iasportante.  Il  fut 
même  queotion  de  traduire  Nelson  dewaat  un 
eonaeil  de  guerre.  Cependant  Nelson,  plein 
d'irritation  et  de  douleur,  taucba  à  Oandie, 
visita  les  côtes  de  Syrie,  et  revint  en  toute  hâte 
vers  la  Sicile  pour  se  ravitaliler.  Le  gouverne- 
ment de  Naples,  alors  en  paix  avec  la  Répu- 
blique, ne  voulait  accorder,  par  crainte  de 
guerre,  aucun  secours  à  rescadre  anglaise.  Mais, 
grftce  à  rinfluence  de  Sir  Hamilton,  et  surtout 
de  lady  Emma,  des  ordres  aserets  expédiés  aux 
gouverneurs  lui  flrent  obtenir  les  «cours  néces- 
saires. En  quittant  leport  deSyracuae.  oë  il  était 
resté  ciaq  jours,  Nelson  écrivait  à  lord  Saint- 
Vincent  ,  dans  les  termes  ^*  plus  éner^k|uns, 
«  qu'd  saurait  bien  troaver  les  Fiançais,  te- 
aent'ils  frétés  pour  les  antipodes  et  aa-desins 
des  flots  »,  et  le  26  juillet  il  se  diri^sa  veas  la 
Morée,  de  U  vers  r£gypte;  et  le  1*'  mùi 
les  vaisseaux  anglais  arrivèaent  en  vue  d'Alexan- 
drie. Ce  fut  avec  un  ùidiGible  tranaport  de  joie 
qu'eafln  fl  aperçut  la  êvéi  de  mAU  de  la  aoUe 
française,  A  l'anoiie  dans  la  rade  d'Aboukir» 
k  six  lieues  d'Alexandrie,  près  de  rembonchure 
du  fUL  Vamiral  Bmeye  l'avait  emboasée  en 
demi«>cercle,  parallèlement  aa  rivage  d'Abonkîr  ; 
sa  gauelie  était  protégée  par  l*Uat  de  ce  nom, 
obi'on  oropaU  la  passe  iaspraiicaide  ;  sa  drarte, 
heaacovp  plus  anoe.«stble,  ^tait  défeadue  par  ses 
vaisseaux  les  phis  forts  «t  les  aniaux  ceaMuan- 
dés.  Il  avait  en  tout  tretae  vaiaaeaas  de  ligne  et 
quatre  frégates.  La  oéte  n'avait  pm  de  bat- 
teries ;  un  tiers  des  équipages  était  è  terre. 
KelaoB»  après  avoir  examiaé  ces  dispositions , 
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résolat  Bor-le-champ  de  pénétrer  entre  la  ligne 
française  et  le  rivage,  de  prendre  ainsi  eilfre 
deux  feux,  eo  agissant  avec  toute  sa  flotte,  une 
fiartie  des  vaisseaux  français,  et  de  les  écraser 
Avant  qu'ils  pussent  être  secourus.  Toute  la 
question  pour  toi  se  bornait  à  vérifier  si  le  pas- 
sage était  praticable  ;  on  pilote  grec  qu'il  avait 
-à  son  bord  rassurait  qu'il  Tétait,  et  se  chargea 
^le  conduire  le  vaisseau  de  50  qui  devait  mon- 
trer le  chemin  aux  autres.  Le  capitaine  du  YaU' 
^uard  (  vaisseau  amiral  ),  M.  Berry,  mis  au 
•courant  de  ce  plan  d'attaque,  Taccueillit  avec 
transport  :  «  Si  nous  réussissons,  s'écria- t-il, 
<^ue  dira  le  monde?  »  —  ^  11  n'y  a  pas  de  si,  lui 
répliqua  Nelson,  nous  réussirons  très-certaioe- 
nient  ;  mais  qui  de  nous  vivra  pour  raconter  la 
victoire,  ceci  est  autre  une  question,  m  Depuis 
plusieurs  jours,  dévoré  d'anxiété  et  d'impatience, 
il  mangeait  et  dormait  à  peine.  11  se  fit  servir  à 
<itner,  tandis  qu'à  son  bord  tout  se  préparait  pour 
4e  combat.  Le  repas  fini,  il  renvoya  ses  officiers  à 
leur  poste,  et  leur  dit  :  «  Adieu,  Messieurs,  demain 
avant  qu'il  soit  tard ,  j'aurai  gagné  une  pairie 
ou  une  place  à  Westminster.  «  Vers  six  heures  du 
soir,  il  s'avança  hardiment  en  ordre  de  bataille. 
Le  Culloden ,  qui  était  le  chef  de  file  anglais , 
échoua  sur  un  bas-fonds,  et  servit  en  quelque 
sorte  de  balise  à  d'autres  bâtiments.  A  mesure 
que  les  vaisseaux  franchissaient  la  passe,  ils 
s'embossaieot  chacun  derrière  un  des  vaisseaux 
de  Brueys.  Nelson,  avec  l'autre  moitié  de  ses 
forces,  se  rangea  do  côté  de  la  mer,  et  par  cette 
manceovre  mit  la  flotte  française  entre  deux 
feux.  A  six  heures  et  demie,  l'action  devint  gé- 
nérale, et,  malgré  l'obscurité  qui  croissait,  elle 
continua  des  deux  côtés  avec  une  ardeur  ex- 
traordinaire. Cette  bataille  fut  effroyable.  Deux 
mille  bouches  à  feu,  servies  avec  une  grande 
activité,  vomissaient  à  la  fois  la  mort  et  le  dé- 
sastre, et  leurs  flammes  rouges,  se  projetant 
«ur  les  flots  obscurs,  donnaient  aux  vaisseaux 
l'aspect  d'un  volcan  en  éruption.  Les  Français 
firent  tout  ce  que  le  courage  le  pins  héroïque 
pouvait  accomplir  dans  une  position  aussi  dé- 
savantageuse. L'infortuné  Brueys  avait  été  blessé 
deux  fois.  Vers  huit  heures,  il  est  renversé  par 
un  boulet.  Gantheaome,  son  ami,  veut  le  faire 
emporter  au  poste  des  blessés  :  «  Non,  lui  dit- 
il,  en  lui  serrant  la  main,  un  amiral  français 
•doit  mourir  sur  son  banc  de  quart  »  Il  expira 
au  bout  d'un  quart  d'heure.  Son  vaisseau 
amiral,  VOrUnt,  de  120  canons,  attaqué, 
foudroyé  par  quatre  navires  anglais,  continue 
sa  résistance  héroïque;  mais  vers  dix  heures, 
l'incendie  y  éclate.  Comprimé  sur  un  point,  il 
reparaît  bientôt  sur  un  autre.  Les  progrès  sont 
rapides,  désespérants,  et  pourtant  il  continue 
toujours  à  tirer.  Bientôt  ce  n'est  plus  qu'une 
masse  embrasée,  vomissant  des  torrents  de 
flamme  et  de  fumée.  Plusieurs  officiers  et  ma- 
telots, prévoyant  la  catastrophe  prochaine,  se 
précipitent  dans  la  mer  du  haut  des  bastingages. 


De  ceux  qui  se  sauvaient  ainsi,  la  plopartforest 
recueillis  par  des  chaloupes  anglaises;  d'autres 
arrivèrent  en  nageant  jusqu'aux  sabords  des 
canons  du  SfD\/Uure,  et  Ton  suspendit  le  f«o 
pour  les  recevoir.  Vers  onze  heures,  le  feo  at- 
teignit les  poudres  à  bord  de  L'Orient,  et  le 
vaisseau  sauta  avec  une  explosion  épooraB- 
table,  et,  au  milieu  d'une  clarté  éblouisuDte, 
U  lance  dans  les  airs  ses  mâts,  ses  veiipiei,  m 
membrures,  ses  canons.  Il  y  avait  encore  à  bord 
cinq  cents  hommes.  Les  deux  escadres  fîirait 
criblées  de  ses  débris,  retombant  do  cieL  Pen- 
dant un  quart  d'heure,  elles  restèrent  dans  h 
stupeur  et  un  silence  de  mort;  pais  la  eanon- 
nade  reconunença  aussi  vive  que  jamais.  Elle 
faiblit  un  peu  après  minuit  Les  pranJères 
clartés  du  jour  permirent  de  voir  combieo  ta 
victoire  avait  été  complète,  combien  borriUe 
était  le  désastre  de  notre  flotte.  «  Ce  n'est  pi< 
une  victoire,  c'est  une  conquête!  »  s'écria  Nel- 
son, quand  il  put  apprécier  l'étendue  de  a» 
triomphe.  Sur  treize  vaisseaux  de  haot  bord 
qu'il  avait  trouvés  dans  la  baie  d'Abookir, 
neuf  étaient  pris  et  drux  brûlés;  sur  qaatre 
d'régates,  une  avait  coulé  bas,  l'autre  était  is- 
cendiée.  La  perte  des  Français  se  montait  à 
cinq  mille  deux  cent  vingt-cinq  liomDes; 
trois  mille  cent  cinq  étaient  prisonaien,  et  furent 
renvoyés  à  terre,  y  compris  les  blessés.  Us 
Anglais  n'avalent  perdu  qu'on  de  leurs  capi- 
taines ,  et  huit  cent  quatre-vingt-quinie  boni- 
mes,  dont  deux  cent  dix-hnit  tués.  M<ob  fut 
blessé  à  la  tète  d'un  éclat  de  mitraille.  Oo  m^ 
gnit  d'abord  que  la  blessure  ne  fût  mortelle, 
car  la  peau  de  son  front  avait  été  détachée  «le 
l'os,  et  le  sang  avait  coulé  en  atxHidaDoe.  11 
n'en  continua  pas  moins  h  donner  ses  ordres 
avec  un  admirable  sang-froid.  D'après  l'eiima 
du  chirurgien,  on  fut  bientôt  rassuré,  et  un  repo$ 
absolu  fut  prescrit  à  Tamiral ,  repos  impossible 
dans  un  pareil  moment  d'exaltation  et  de  joie, 
et  qu'il  n'observa  point.  De  grands  cris  loi  ayant 
appris  que  le  feu  gagnait  à  bord  de  VOrient,^ 
remonta  comme  il  put  à  travers  les  escaliers 
obscurs  sur  le  tillac,  au  grand  étonnementdetoos, 
la  tète  enveloppéede  bandages,  pour  donner  ordre 
qu'on  envoyât  des  chaloupes  au  secours.  Poor 
l'honneur  de  l'humanité  et  de  la  vérité,  de  parois 
traits  ne  doivent  pas  être  passés  sous  silence 
La  bataille.  d'Aboukir  produisit  en  Europe,  n 
Angleterre  surtout,  la  plus  vive  sensation.  ^ 
l'anxiété  avait  été  grande  au  sujet  de  rexpédidoo 
d'Egypte ,  plus  ce  desastre ,  si  imprévu,  qui  sem- 
blait condamner  l'armée  française  à  uDe(le^t^2^ 
tioo  certaine,  causa  une  immense  joie.  Tous  le» 
souverains  ennemis  de  la  France,  le  sultan.tecitf 
Paul,  le  roi  de  Naples,  etc.,  s'empressèrent  <l< 
prodiguer  à  Nelson  de  magnifiques  pré^eol^' 
£n  Angleterre  rentbonsiasme  national  fot  «" 
comble.  Le  roi  créa  Nelson  baron  dn  Î^H 
de  Bomham-Thorpe,  avec  une  pension  ^^ 
de  5,000  liv.  st.  (  50,000  fr.  )  réversible  sw  » 
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tète  de  ses  deux  saccesseon  immédiats.  L'opi- 
nioo  publtqae  troaya  que  ce  titre  n'était  pas 
au  niveau  du  senrice  rendu ,  après  ce  que  le 
ministère  a?ait  fait  pour  le  vainqueur  du  cap 
Saint-Vincent.  Pitt  se  justifia  par  de  pauvres 
raisons,  et  Nelson  fut  très-blessé  de  ce  qu'il 
regardait  comme  une  ingratitude  de  la  part  des 
ministres.  Ses  concitoyens  s'efforcèrent  de  Ten 
consoler.  La  Compagnie  des  Indes  orientales 
lui  vota  un  don  de  10,000  liv.  st.  (250,000  fr.)  ; 
la  compagnie  turque,  un  vase  d'argent  ;  la  Cité 
de  Londres,  une  épée  pour  lui  et  pour  cbaom 
de  ses  capitaines,  lesquels  en  outre  reçurent.des 
médailles  d*or. 

Rallié  peu  de  jours  après  la  bataille  par  les 
frégates  qu'il  avait  tant  regrettées ,  Nelson  partit 
pourNaples,  qui  devait  être  si  fatale  à  sa  gloire. 
Jusqu'à  Aboukir,  la  cour  avait  été  tremblante 
devant  la  puissance  d'opinion  du  parti  démocra- 
tique. Aussi  à  la  nouvelle  du  triompbe  éprouva- 
t-elle  une  joie  délirante,  et  Nelson  fut  reçu  comme 
on  dieu  par  la  famille  royale,  la  cour  et  une 
fouie  immense.  La  belle  Emma  Hamilton,  l'am- 
bassadrice, s'évanouit  d'émotion  et  se  laissa 
tomber  entre  ses  bras.  Le  glorieux  vainqueur  fut 
enivré  d'adulations,  de  fêtes,  de  plaisirs  et  d'hon- 
neurs. Alors  commencèrent  avec  la  séduisante 
£mma  ces  liaisons  intimes  qui  firent  de  Nelson 
entre  les  mains  de  celte  femme,  aussi  adroite 
qu'ambitieuse,  un  instrument  docile  des  intri- 
gues et  de  l'ignoble  despotisme  de  la  reine  Ca- 
roline. Cependant  les  événements  se  précipitaient 
en  Italie.  Les  Français  étaient  aux  portes  de  Na- 
ples.  Le  roi  et  la  reine  n'eurent  bientôt  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  se  réfugier  en  Sicile. 
Lady  Hamilton  avait  en  secret  pourvu  à  tous 
les  préparatifs  du  départ ,  et  embarqué  de  nuit 
sur  les  vaisseaux  de  Nelson  les  trésors ,  les  dia- 
mants de  la  couronne ,  les  objets  d'art  et  de  luxe, 
b'élevant  à  une  valeur  de  80  millions  (  décembre 
1798 }.  Nelson  reçut  à  bord  du  Vanguard  la 
ramille  royale,  les  ministres,  sir  William  et  lady 
llamilton,  et  malgré  une  mer  furieuse  il  parvint 
à  les  transporter  à  Palerme.  La  république  fut 
proclamée  dans  tout  le  royaume.  Peu  de  mois 
après,  le  cardinal  Ruffo  commença  une  guerre 
tie  réaction  dans  la  Calabre.  L'occupation  fran- 
çaise, de  toutes  parts  restreinte,  fut  bientôt  li- 
mitée à  la  capitale  même ,  bloquée  par  terre  et 
par  mer.  Les  Na[)olitains  appartenant  au  parti 
de  la  révolution  occupaient  les  deux  forts  inté- 
rieurs. Ils  firent  avec  le  cardinal  Ruffo  une  ca- 
pitulation qui  leur  assurait  la  vie  et  la  liberté  de 
quitter  le  royaume.  Elle  fut  signée  par  te  capi- 
taine anglais  Foote,  qui  commandait  le  blocus  en 
attendant  Nelson  (  juin  i799).  Mais  la  reine  Ca* 
roiine  et  la  cour  avaient  soif  de  vengeances.  A 
l'arrivée  de  Nelson  avec  dix-huit  vaisseaux  de 
guerre,  lady  Hamilton,  lui  montrant  du  geste  les 
pavillons  de  capitulation  sur  les  forts  :  «  Rronte, 
lui  dit-elle  avpc  un  accent  de  fureur,  faites 
abattre  ce  pavillon  de  trêve!...  On  n'accorde 
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pas  de  trêve  à  des  rebelles.  »  £n  vain  le  car- 
dinal Ruflb,  tnen  que  prêtre  sans  mœurs  et  sans 
foi ,  se  refusa  à  violer  la  parole  donnée.  Asservi 
par  Tamoor,  Nelson  laissa  déchirer  et  jeter  à  la 
mer  par  lady  Hamilton  la  capitulation  signée  par 
le  capitaine  Foote.  Les  chefs  républicains,  qui 
appartenaient  presque  tous  à  la  jeune  noblesse 
de  Naples,  à  la  partie  éclairée  du  clergé,  du 
barreau  et  des  lettres ,  furent  livrés  an\  com- 
missions militaires  ou  aux  poignards  de  la  po- 
pulace. L'amiral  napolitain  Carracioli,  vieillard 
illustre  de  soixante-dix  ans,  coupable  seule- 
lement  d'avoir  servi  pendant  l'interrègne,  fut 
condamné  à  être  pendu ,  et  Texécution  se  fit  sous 
ses  yeux,  sur  un  navire  anglais  ;  et  pendant  les 
dernières  convulsions  de  Tagonie  la  tiarqne  de 
lady  Hamilton  en  fit  plusieurs  fois  le  tour!  C'est 
ainsi  que  pour  une  femme  méprisable  Nelson 
flétrissait  son  honneur  et  couvrait  d'opprobre  le 
gouvernement  qu'il  représentait.  Le  Foreign 
Office  ayant  destitué  sir  William  Hamilton,  qui 
avait  cessé  de  le  représenter  convenablement, 
Nelson  épousa  chaudement  la  querelle  de  ses  amis, 
et,  sous  prétexte  de  santé ,  demanda  à  revenir  en 
Angleterre.  11  voyagea  avec  eux  en  Allemagne, 
recevant  des  fêtes ,  des  dîners,  des  présents ,  et 
s'enivrant  de  la  popularité  qui  entourait  son  nom. 
En  Angleterre,  les  démonstrations  furent  pleines 
d'enthousiasme,  et  peu  de  mois  après  son  re- 
tour, toujours  dominé  par  sa  folle  passion,  il 
rompit  tous  les  liens  qui  l'unissaient  à  sa  femme, 
dont  le  mérite  lui  était  plus  connu  qu'à  tout  autre. 
Les  dernières  paroles  qu'il  lui  adressa  étaient  un 
témoignage  positif  de  son  propre  aveuglement  i 
N  Je  prends  Dieu  à  témoin,  lui  dit-il ,  qu'il  n'y  a 
rien  en  vous  et  rien  dans  votre  conduite  que 
je  puisse  vouloir  changer.  »  Aa  commencement 
de  1800,  lady  Hamilton  avait  mis  au  monde, 
d'une  manière  mystérieuse,  une  fille  à  laquelle 
il  donna  le  nom  d'Horatia. 

Le  gouvernement  anglais,  voulant  dissoudre 
l'alliance  qui  avait  été  conclue  entre  la  Russie,  la 
Suède  et  le  Danemark,  et  qui  menaçait  sérieuse- 
ment la  domination  maritime  de  l'Angleterre,  en-' 
voyadansla  Baltique  une  flotte  de  cinquante-deux 
voiles,  dont  le  commandîement  en  chef  était  confié 
à  sir  Hyde  Parker.  Nelson,  qui  venait  d'être 
élevé  au  rang  de  vice-amiral,  commandait  en  se- 
cond (mars  1801).  C'était  à  Copenhagne  qu'était 
le  cœur  de  l'alliance.  La  mer  libre  ou  la  mort! 
était  le  cri  des  ouvriers  et  des  matelots  volon- 
taires qui  accouraient  en  foule  dans  les  chantiers 
et  sur  les  vaisseaux.  C'était  aussi  à  Copenhague 
que  l'Angleterre  avait  décidé  de  détruire  l'al- 
liance. La  flotte  franchit  le  8und  par  la  trahison 
ou  la  faibleiCse  des  Suédois,  qui  ne  défendaient 
point  le  passage.  Dès  le  début  sir  Hyde  Parker, 
dont  l'habileté  flegmatique  contrastait  avec  la 
fougue  et  les  inspirations  audacieuses  de  Nelson, 
fut  bientôt  réduit,  malgré  sa  position  officielle, 
à  se  contenter  d'un  rôle  secondaire.  NeUoo  fit 
prévaloir  son  plan  de  campagne,  et  se  porta 
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derant  Copenliague ,  ifoi  était  protégée  par  dix 
\ aisseaux ,  onze  batteries  flottaotes  et  deu\  oi- 
tadeiks.  Ces  défenses  cembinées  étaient  formi- 
dables. Les  feux  des  batt4*ries  et  des  dladelles 
étaient  liés  ensemble.  Parier  hésitait  &  tenter 
une  entreprise  qui  pouvait  tourner  en  déuistre. 
L'ardpnt  Nelson ,  désespéré  de  ces  irrésoittti«>ns, 
offrit  de  forc-er  la  ligne  danoise  si  on  lui  donnait 
seulement  dix  Taisi^eiiux.  L'amiral  céda ,  et  en 
lui  en  ronflant  douze  remit  entre  ses  mains  la 
direction  de  l'attaque.  Quand  on  vit  le  danger 
approcher,  toute  la  ville  coumt  aiix  armes  otbc 
le  plus  grand  enthousiasme  ;  vne  terrible  bataille 
s'engagea  (2  avril  ).  Malgré  les  forées  triples  des 
Anglais,  les  Danois  firent  la  phis  glorieuse  résis- 
tance- L'amiral  Parker,  découragé  par  cette  vi- 
gupur  et  la  grande  effusion  du  sang,  bissa  |x)ur 
toute  la  ttoite  le  signal  de  la  retraite.  Mais  Nelson, 
dominé  ()ar  cet  acharnement  inouï  qu'il  portait 
partont  à  la  guerre,  refusa  d'obéir  :  «•  Gesser  le 
coml>atl...  Que  je  sois  danrné  si  j  obéis!...  Vous 
savez,  dit-il  en  «'adressant  à  son  capitaine,  que  je 
sois  liorgnep.  .  Eh  bien!  admettons  que  je  sois 
aveuglé  !...  »  Ktau  milieu  d'un  feu  terrilile,  plaçant 
sa  lunette  sur  l'œil  qu'il  avait  perdu  :  «  ie  vous 
asf^ure,  dit>il,  avt^c  un  amer  sourire,  que  je  ne 
Yoi^  pas  le  signal  !  »  Saillie  héroïque,  qui  ne  pou- 
Tait  échapper  qu'à  un  tel  homme  Enlin  la  ligne 
de  défense  qqi  couvrait  le  rivage  baissa  pavillon. 
Nelson  était  maître  de  plusieurs  vaisseaux,  et 
proposa  un  armistice,  menaçant  de  brûler  les 
vaisseaux  si  le  feu  de  la  ville  continuait.  L'ar- 
mistice fut  accepté ,  et  des  négociations  suivi- 
rent. Le  prince  régent  de  Danemark  venait  de 
recevoir  «eci'ètement  la  nouvelle  d'un  événement 
tragique  qui  comfilétait  it  victoire  des  Anglais  : 
Faifl  l**^  avait  été  as8a»siné  par  ses  courtisans 
dans  la  nuit  dn  25  mars.  Le  but  que  s'était  pro- 
poi»é  l'Angleterrer  Ait  atteint;  le  Danemark  <*on- 
clut  un  traité  par  lequel  il  renonçait  à  la  coali- 
lioo  (  mai  1801).  La  France  se  trouva  seule  à 
lutter  t)0ur  la  lilierté  des  mers.  Ce  brillant  coup 
de  main  valut  à  Nelson  les  remerctments  du 
parlement  et  le  titre  de  vicomte.  Il  fiaratt  certain 
qofl  dnt  son  succès  déinitif  plus  à  la  négoc'ation 
qu'à  son  audace  extrême.  Il  se  semit  trtmvé 
dans  tin  grand  danger  si  le  gouvernement  da- 
nois avait,  d'aiH-ès  l'avis  des  officiers  de  sa  ma- 
rine, continué  l'action.  Le  ivaisseau  que  montait 
l'amiral  avait  touché,  et  en  touoliantil  obslmait 
la  passe,  de  manière  que  les  autres  vaisseaux  ne 
pouvaient  plus  avancer.  Ge  ne  ditifu'avec  beau* 
coup  de  peine  qne,  le  lendemain  de  l'armisliee, 
on  parvint  à  mettre  à  Ilot  le  vaisseau  amiral, 
après  en  avoir  retiré  une  partie  de  sa  batterie 
basse. 

Les  préparatifs  de  ftottille  faits  par  le  premier 
consul  sur  les  côtes  de  la  Manche  avaient  jeté 
une  terreur  générale  en  Angleterre,  l^  gouver- 
nement, bien  qu'il  les  tournât  en  ridicule,  était 
sérieusement  inquiet  Ponr  calmer  les  esprits,  il 
donna  ordre  à  Nelson  de  se  rendre  dans  la 


Manche.  L'amiral  hissa  son  pavillon  sur  la  fré- 
gate la  H/édtMty  et  alla  reconnatlrc  Coaio^œ, 
que  l'on  fortifiait  alors  avec  activité  (4  aodt 
1 601).  La  toHille  anglaise  se  composait  iVentiron 
quarante  bÂtiraents  de  guerre,  frégates,  bricks, 
corvettes,  bombardes,  chaloupes  canonnières  et 
hrMots.  Après  avoir  c&aminé  diflérents  poioU 
de  la  côte,  H  omrrit  son  feu  et  fit  appareillrrett 
vai<««iux.  Alors  la  canonnade  s'engagea  entre 
la  terre  et  l'escadre.  Mais  en  résumé,  l'affaire 
tourna  contre  les  Anglais,  qui  lancèrent  «o  vaio 
un  millier  de  bombes  et  durent  se  retirer  après 
celte  démonstration  bruyante  et  illusoire.  Nrkoo 
était  mécontent,  et  bien  qu'il  eût  écrit  avf€|a^ 
tance  à  l'amirauté,  un  aussi  mince  résultat  pro- 
duisit une  impression  fâcheuse  en  Angleterre.  Dix 
jours  après,  il  résolut  de  foire  une  nouvelle  atta- 
que. Les  Français,  avertis ,  avaient  augmeoté  leurs' 
moyens  de  défense,  et  tout  préparé  pour  repous- 
ser vigoureusement  l'ahordage,  si  les  marins  ao- 
glais  le  tentaient.  L^esoadrille  de  Nelson  était  par' 
tagée  en  cinq  divisions,  comprenant  soi%ante*dii 
bâtimentsdeguerre  et  quatre  mille  soldats  àt  ma- 
rine. Elle  se  uiit  en  nnouvement  vers  minuit,  et 
s'approcha  de  la  lign<*  d'embossage  daas  le  plus 
grand  silenoe.  Mais  le  flot  et  les  couraalicootn- 
rièrenl  le  plan  d'attaque;  les  divisions  m  sépa- 
rèrent et  se  mêlèrent  dans  l'ob-scttiité.  U  seconde 
et  la  troisième  se  jetèrent  liardimeotaa  centre  de 
la  ligne  ennemie,  et  forent  reçues  par  vnd»  ter- 
rible. L'abordage  tourna  encore  plus  mal,  et  les 
matelots  anglais  eurent  affaire  à  des  combattants 
si  aguerris  qu'afM^s  un  combat  opiniâtre  il  fal- 
Int  se  retirer  sans  pouvoir  emmener  aocone 
des  embarcations  qu'on  avait  prises.  La  naissance 
du  jour  fit  cesser  le  feu  de  part  et  «l'autre,  é. 
NHson  refsagna  la  oôte  d'Angleterre,  apr^  avoir 
perdu  environ  deux  cents  hommes.  Il  ne  pot 
dissimuler  son  bumeor  de  ce  revers,  peu  ir»pc»r- 
tant  en  définitive,  mais  auquel  son  nom  donnait 
un  éclat  particulier.  «  C'est  la  dernière  fois,  (Ut- 
il, que  je  laisserai  attaquer  l'ennemi  mas  diri^r 
en  personne  toutes  les  o|)éralions.  J'ai  plus  iué- 
fert  de  mes  inquiétudes  durant  cette  lutte  mal  en- 
gagée que  si  un  boolei  m'e^t  emporté  la  jambe.  • 
Nel<on  vivait  retiré  dans  le  domaine  de  Mer- 
ton,  qu'il  avait  acheté  près  de  Londres,  oà  ses 
amis  sir  WiNiam  et  lady  Hamilton  éUient  ali^ 
sinstaller,  lorsqoe  la  rupture  du  traité  d'A- 
miens ren<lit  la  guerre  imminente.  Il  pdt  le 
commandement  de  la  flotte  de  la  Méditrm- 
née  (mai  1403),  arbora  son  pavillon  $nr  le 
Victûrpy  vaisseati  de  100  canons,  et  vint  s'é- 
tablir devant  Toulon  pour  surveiller  l'escadre 
qoi  s'y  fonnait,  et  qu'on  cro>ait  destinée  a  une 
autre  campagne  d'Egypte.  Mais  le  génie  fécond  et 
audacieux  de  Napoléon  méditait,  tont  en  If^  mo- 
difiant sans  cesse,  des  plans  bien  plus  va^et 
En  continuant  ses  apprêts  menaçants  contre 
l'Angleterre  par  l'adièvement  de  dix-huit  c«iU 
bâtiments  pour  la  noilillc,  par  la  fonnalion  de 
sept  camps  de  cent  eoîKante  mille  hommes  de- 
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fite  rar  les  côtes  de  la  Manche ,  il  travaillait 
avec  ane  prodigieuse  actiTité  à  agrandir  et  à 
«xeroer  ses  escadres ,  et  à  nn  joor  donné  i)  toq- 
Jait  réunir  dans  la  Manche  soixante  à  soixante^ 
à\\  vaisseaox,  et  sons  leur  protection,  emtwr- 
qner  son  armée  et  frapper  le  grand  coup  en 
Angleterre.  «  Que  nous  soyons  maîtres  du  dé- 
troit pendant  six  beure»,  écrivait- il  à  un  de  ses 
amiraux,  et  nous  serons  les  maîtres  du  monde.  » 
Trois  Hottes  se  rassemblaient,  à  Toulon,  à  Roche- 
fort,  à  Brest  :  la  première,  sons  Villeneuve,  de 
ooxe  raisseaux  et  huit  frégates,  portant  huit  mille 
hommes;  la  deuxième,  sons  Missiessy,  de  six 
vaiiiiseaux  et  quatre  frégates ,  portant  six  mille 
hommes;  la  troisième,  sous  Gantlieaome,  de 
Tingt  vaisseaux  et  quinze  autres  bâtiments,  por- 
4ant  vingt-deux  mille  hommes;  enfin  trente  vais- 
seaux espagnols  étaient  au  Ferrol  et  à  Cadix. 
Les  trois  Hottes  fran<^iëes  eurent  onlre  de  mettre 
à  la  voile,  de  courir  sur  les  Antilles  et  d'y  jeter 
des  renfi>rts  ;  là  elles  devaient  recevoir  des  ins- 
tructions pour  se  réunir  et  revenir  en  Europe, 
pendant  que  les  Anglais,  alarmés  pour  leurs  di- 
verses possessions  |)ar  la  sortie  subite  de  ces 
trois  flottes,  lanceraient  de  toutes  |>arts  des 
escadres  %  leur  poursuite  et  laisseraient  ainsi  la 
Manche  libre.  L'Angleterre  avait  huit  Oottes  en 
mer  :  trois  sur  les  cOtes  britanni(}ues  ;  une  de- 
vant Brest,  commandée  par  Gornwallis;  deux 
dans  ie  golfe  de  Biscaye  ;  une  devant  Cadix  ;  une 
devant  Toulon,  commandée  par  Mdsun.  Des  ac- 
cidents ou  les  fautes  des  chefs  dérangèrent  l'exé- 
cation  de  ce  plan  granrliose.  Villeneuvt',  ayant 
trompé  la  vigilance  de  Tamirai  ang  ais.  rallia  à 
Cadix  s^l  vaisseaux  espagnols,  et,  après  beau- 
coup d'irréM>lulions,  arriva  aux  Antilles,  pen- 
daal  que  Nelson  le  chercliait  dans  les  eaux  de 
l'Egypte.  Là,  il  reçut  de  Napoléon  l'ordre  de  se 
joindre  k  Tewadre  de  Missiessy  è  Rochefort,  de 
déhloquer  Gaatheaume  à  Brest,  de  prendre  le 
commandement  suprême,  et,  à  la  tète  de  soixante 
vaisseaux,  d'entrer  dans  la  Manche,  o(i  les  Anglais 
n'en  avaient  pas  cinquante.  Nelson,  l'ayant  cher- 
ché inutilement  par  toute  la  Méditerranée,  cou 
rut  aux  Antilles,  f«milla  partout,  et  apprit  enfin 
son  départ.  Aussitôt ,  soupçonnant  le  plan  de 
Napoléon,  il  avertit  Ta  mirante  ,  revint  en  Europe, 
devança  la  flotte  francise  sans  la  voir,  courut 
à  Gibraltar,  chercha  dans  tout  le  golfe  de  Gas- 
cogne, et  alla  iuw|n'pn  Irlande.  L'amiranté  fit 
ce  que  Kapalé«iii  avait  voulu  faire;  eUe  ordonna 
à  Nelson  d'aller  renforcer  la  Oolte  dff  Brest,  et 
à  l'escadre  qui  croisait  devant  Rochefort  de 
joindre  celle  du  Ferrol,  que  «uimmaniiait  (  'aider. 
Celui-ci  ayant  reacontré  Villeneuve  près  du  cap 
Finistère,  un  combat  s'engagea  où  les  deux  and 
raux  s'attribuèrent  ia  victoire ,  mais  qui  n'eut 
aucun  résultat  {Tl  Juillet  \80h).  Yitlenetive,  au 
lieu  desoivreses  instructions,  s'en  alla  au  Ferrol, 
s'y  laissa  blo(|uer,  et  sur  l'ordre  réitéré  de  Na- 
|X>léoo  de  cingler  sur  Brest,  il  perdit  la  tète,  et 
pour  éviter  une  bataille  avec  trente-trois  vais- 


NELSON 


616 


se«iux  contre  vingt,  il  alla  foi'cer  la  croisière 
anglaise  de  Cadix  et  se  réfugia  dans  ce  port,  où 
il  fut  bientét  bloqué  par  les  flottes  réunies  de 
CoUragwood  et  de  Calder  (^1  août  1805  ). 

Nelson,  qui  n'avait  pas  quitté  le  pont  de  son 
vaisseau  en  trois  ans,  était  rentré  en  Angleterre 
pour  prendre  quelque  repos  (  20  août).  Il  s'était 
rendu  dans  sa  maison  de  campagne  de  Merton, 
et  y  avait  même  fait  transporter  tous  ses  meubles 
de  la  Victoriff  n'aspirant  plus  qu'à  jouir  d'une 
vie  paisible.  Il  y  était  à  peine  depuis  quelques 
jours,  quand  un  mat'U,  à  cinq  heures,  le  capi- 
taine Black  wood,  un  de  ses  amis,  entra  avec  des 
dépêches  de  Vamniiuté.  Le  premier  mot  de  Nel- 
son fut  caractéristique  :  r  Je  suis  sûr,  dit-il,  que 
vous  allez  m*apprendre  où  sont  les  Français  :  je 
sens  là  que  j'ai  encore  à  les  tiattre.  »  Black  wood 
lui  raconta  les  derniers  événements  «  C'est  bon, 
c'est  bon,  reprit  NeUon  deux  ou  trois  fois  ;  comp- 
tez que  je  donnerai  encore  une  leçon  à  M.  Ville- 
neuve. »  Mais  son  ami  p^rti,  il  songea  à  la  douleur 
qu'il  allait  causer  aux  siens,  à  lady  Hamilton,  à 
à  ses  sœurs,  en  leur  annonçant  ses  projets  de 
guerre,  et  il  resta  tout  soucieux  et  incertain. 
Lady  Hamilton  devina  les  pen.<ée>  qui  l'agitaient, 
et  comme  il  essayait  de  lui  donner  le  change  : 
«  Je  ne  m'y  trompe  pas  ,  dit- elle;  vous  songez 
à  ces  flottes  ennefnies  que  vous  avez  cherchées 
si  longtemps,  aux  droits  que  vous  avez  sur 
elles...  Eh  bien  !  offrez  vos  services,  ils  seront 
acceptés.  Une  belle  victoire  vous  attend  sans 
doute  encore Après  l'avoir  g»gnée,  vous  pour- 
rez nous  revenir,  et  jouir  ici  du  bonheur  que 
nous  nous  y  réservons.  •»  Nelson  fut  vivement 
ému  de  ce  langage,  et  ses  yeux  se  mouillèrent 
de  larmes.  Il  partit  donc  cette  fois  au  milieu 
d'un  concours  immense  et  des  adieux  enthooi 
siastes  du  peuple  anglais,  qui  avait  mis  en  lui 
son  espérance,  qui  attendait  de  lui  son  salut. 
Quelques-uns  pleuraient,  d'autres  se  mirent  à 
genoux,  et  les  soldats  qui,  pour  obéir  à  la  con- 
signe, croisèrent  imprudemment  la  baïonnette 
contre  la  plèt)e  furent  obligés  de  battre  brusque- 
ment en  n*tntite.  Nelson  arriva  devant  Cadix 
le  29  septembre,  anniversaire  de  son  jour  de 
naissance.  Averti  que  VHIeneuve  y  était  encore, 
il  croisa  à  une  distance  suffisante  des  terres 
pour  que  sa  flotte  ne  fût  pas  aperçue  des  côtes 
d'Espagne,  et  pour  enoiursger  la  sortie  des  flottes 
combinées.  Villeneuve  pour  racheter  sa  faute  ré- 
sohit  de  livrer  bataille,  quand  ti>ut  le  désir  de  Na- 
poléon était  de  conserver  sa  marine  pnur  des  temps 
meilleurs.  Après  diverses  évolulions,  les  deux 
flottes  se  trouvèrent  en  pn^sence  le  21  octobre, 
à  la  hauteur  du  cap  Trafalgar.  Nelson  avait  sous 
ses  ordres  vingt  -  sept  vaisseaux  de  ligne  et 
quatre  frégates;  Villeneuve,  y  compris  les  Es- 
pagnols ,  trente* trots  vaisseaux  et  sept  grosses 
frégates  Ce  dernier  Torma  sa  ligne  de  bataille 
en  ordre  parallèle ,  comme  on  rombattalt  dans 
l'enfance  de  l'art,  et  sur  une  longueur  aune 
lieue.  Nelson,  au  contraire,  fonna  sa  flotte  en 
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deux  colonnes,  ayant  pour  ayant-garde  les  hnit 
Taisseaux  à  deux  ponts  qui  marchaient  le  mieux, 
dans  le  but  de  couper  le  centre  et  la  gauche  de 
la  ligne  ennemie.  11  ne  paraissait  pas  douter  de 
la  victoire  :  «  Ck>mbien  de  ces  vaisseaux  rendus 
ou  coulés  TOUS  paraltront-ils  un  témoignage  suf- 
fisant pour  nous  d'une  grande  victoire  ?  «  dit-il  en 
plaisantant  à  son  ami  Blackwood.  —  «  Douze 
ou  quinze,»  répondit  celui-ci.  —  «  Ce  n'est  pas 
assez,  répliqua  Nelson,  je  ne  serai  pas  content  à 
moins  de  vingt  vaisseaux.  »  Vers  onze  heures,  les 
deux  colonnes  anglaises,  s^avançant  vent  arrière, 
et  toutes  voiles  dehors,  joignirent  la  flotte  fran- 
çaise. A  midi,  Collingwood  reçut  le  premier  boulet 
de  Tescadre  ennemie,  et  s'engagea  seul  dans  les 
rangs  de  cette  formidable  armée.  Enveloppé  tout 
aussitôt  et  perdu  dans  un  tourbillon  de  boulets  : 
«  Nelson,  disait-il  à  son  capitaine  de  pavillon, 
donnerait  beaucoup  pour  être  ici  ».  Et  de  son 
côté,  Nelson,  qui  avait  vu  ce  mouvement  : 
a  Voyez,  disait-il,  comme  Collingwood,  ce  noble 
frère,  mène  au  feu  son  bâtiment..»  Un  peu 
avant  que  les  flottes  fussent  à  portée,  il  avait 
fait  élever  au  sommet  du  roftt  de  la  Victory  le 
root  d'ordre  de  la  journée,  attendu  de  tous  les 
matelots.  «  V Angleterre  compte  que  chaque 
homme  fera  son  devoir!  »  Et  ce  signal,  pas- 
sant de  navire  en  navire,  fut  accueilli  avec  des 
cris  d'enthousiasme  par  tous  Ces  hommes  que  la 
présence  du  danger  mettait  un  moment  au  ni- 
veau de  leur  illustre  chef.  Nelson  portait  ce 
jour-là  son  vieux  frac  d'amiral,  orné  des  quatre 
brillantes  décorations  dont  il  avait  été  gratifié  à 
l'étranger  et  dans  sa  patrie.  Elles  le  signalaient 
au  feu  des  tirailleurs  dont  les  Français  couvrent 
les  hunea,  dans  les  combats  de  mer,  pour 
éclaircir  les  rangs  de  l'ennemi.  Ses  officiers, 
inquiets  pour  leur  chef,  voulaient  charger  le 
chirurgien  ou  le  chapelain  d'adresser  quelques 
inots  à  l'amiral  pour  lui  persuader  de  changer 
son  habit  ou  couvrir  ses  éclatants  insignes.  Per- 
sonne n'osa  tenter  la  démarche  :  on  le  pria  seule- 
ment de  songer  à  son  rang  de  général  en  chef,  de 
ne  pas  s^engager  le  premier,  comme  un  vaisseau 
d'avant-garde,  avec  la  masne  serrée  des  vaisseaux 
de  la  flotte  combinée,  et  de  permettre ,  en  dimi- 
nuant ses  voiles,  au  vaisseau  le  Leviathan,  qui 
suivait  le  sien,  de  le  dépasser  et  de  recevoir  le 
premier  feu  des  Français  :  —  «  Je  le  veux  bien, 
répondit-il  en  souriant;  que  le  Leviathan  passe 
le  premier,  s'il  le  peut.  »  —  Puis  il  avait  cou- 
vert la  Victory  de  toutes  ses  voiles,  et  il  était 
resté  ainsi  en  tète  de  la  colonne.  Il  jugea  qu'il 
était  temps  de  renvoyer  à  leur  poste  les  capitai- 
nes de  frégates  qu'il  avait  encore  à  son  boM,  et 
reconduisit  celui  de  VBuryalus^  le  capitaine 
Blackwood.  Celui-ci  lui  ayant  pris  la  main  : 
«  J'espère,  lui  dit-il^  revenir  bientôt,  et  vous  trou- 
ver en  possession  de  vingt  vaisseaux  ennemis.  — 
«  Dieu  vous  bénisse  1...  répliqua  l'amiral...  Mais  je 
ne  vous  reverrai  jamais.  »  Trots  minutes  après, 
les  dnq  ou  six  vaisseaux  (rançais  qui  entou-- 


raient  Le  Biicentaure,  vaisseau  monté  par  l'i- 
mirai  Villeneuve ,  lançaient  à  la  fois  leurs  bor- 
dées contre  la  Victory ,  dont  les  cent  caooos 
se  taisaient  encore.  Cest  ainsi  que  Nelson  était 
entré  au  feu.  Vers  une  heure,  alors  qoe  par- 
tout, et  en  particalier  autour  de  la  Ficfory, 
le  combat  se  continuait  avec  un  acharacmeot 
furieux,  une  balle,  partie  du  Redoutable  {m^ 
seau  français),  vint  frapper  Nelson  à  répanle 
gauche.  11  tomtia  sous  le  coup,  la  face  contre 
terre.  Un  sergent  d'infanterie  de  marioe  et  deni 
matelots  se  précipitent  pour  relever  l'amira). 
Le  capitaine  Hardy  s'avance,  et  le  fait  porter 
au  poste  des  malades.  On  lui  ôta  cet  habit  au- 
quel, peut-être,  il  devait  sa  fatale  blessure, el 
le  chirurgien  procéda  à  l'investigatioB  de  fa- 
droit  où  la  balle  avait  frappé.  Il  s'assura  bieotôl 
qu'elle  avait  pénétré  au-dessous  de  la  claiicule 
gauche,  et  s'était  logée,  suivant  toute  apparence, 
dans  l'épine  dorsale.  Le  blessé  épn)ovait  de  tît^ 
souflrances,  qui  s'aggravaient  d'heure  en  heore, 
et  pendant  ce  temps  la  bataille  oontinuait  aree 
furie,  avec  un  acliameroent  sans  exemple.  De 
temps  à  autre  un  bruit  de  voix  humaines  ar- 
rivait par  les  écoutilles  et  les  saborda  :  «  Qoe 
signifient  ces  cris  ?  demandait  Nelson  d'âne  foii 
affaiblie*  »  —  «  C'est  on  ennemi  qui  améoe  pa- 
villon ,  »  fut-il  répondu.    Déjà  à  troii  becires 
la  victoire  était  décidée.  Les  souffraaeesda blesse 
devinrent  tellement  atroces  que  plus  d'une  fois 
il  souhaita  th  mort.  Le  capitaine  Hardy  étant 
venu  lui  dire  pour  le  ranimer  que  déjà  quatorze 
ou  quinze  vaisseaux  s'étaient  rendus:  «Cest 
bien,  répliqua- 1- il;  pourtant  il  m'en  (allait  au 
moins  vingt  »  Et,  donnant  à  sa  voix  ddc  forer 
singulière:  «  Jetez  l'ancre,  Hardy,  jetés rancre!  » 
recommandation  qui  témoignait  de  sa  profonde 
prévoyance  ;  car  dès  le  matin  même  11  avait  préfo 
la  tempête  épouvantable  qui  éclata  le  soir,  qui 
mit  en  danger  la  flotte  victorieuse ,  et  fit  som- 
brer la  plupart  des  vaisseaux  de  la  flotte  vain- 
cue. Pendant  ces  heures  d'agonie,  allégées  par 
la  joie  d'une  Immense  victoire,  11  recoRimand^ 
encore  à  sa  patrie  lady  Hamilton  et  sa  fille  Ho; 
ratia ,  et  le  nom  de  cette  femme  hit  avec  celui 
de  l'Angleterre    le  dernier  murmure  qni  s'é- 
chappa de  sea  lèvres.  Il  expira  à  quatre  boirei 
trente  minutes,  et  précisément  à  cette  heor.' 
l'amiral  Gravina  envoyait  à  l'armée  le  signal  dt* 
ralliement,  répété  par  Le  Neptune,  et  tons  ce» 
des  vaisseaux  français  ou  es^iagnols  qui  n'étaient 
ni  pris  ni  désemparés  quittaient  cette  mw fatale, 
où  les  forces  maritimes  des  deux  naticHis  f^ 
naient  pour  bien  longtemps   d'être  anéanti» 
La  victoirede  Trafalgar  rendit  défioitivemeot  l'An 
gleterre  maltresse  unique  de  l'Océan.  Toos  If* 
honneurs,  tontes  les  récompenses  qu'une  nation 
reconnaissante  peut  accorder  furent  décernés  * 
la  m<^moire  de  Nelson.  Le  titre  de  comte  f'« 
conféré  à  son  frère,  avec  une  pension  perpétnew 
de  6,000  livres  stcriing  (150,000  fr.)  Cliaconede 
ses  deux  soeurs  reçut  10,000  liv.  steiL  U  faBO» 
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qu'il  avait  si  indignement  outragée  obtint  une 
rente  viagère  de  1,000  liv.  steri.  Le  legs  auda- 
cieux qu*il  avait  fait  à  sa  maltresse  fut  juste- 
ment répudié.  On  ordonna  des  funérailles  pu- 
bliques, et  un  monument  s'éleva  par  souscrip- 
tion nationale.  Des  statues  furent  érigées  dans 
plusieurs  des  prindpales  cités.  Le  cercueil  de 
plomb  dans  lequel  ses  restes  avaient  été  rappor- 
tés en  Angleterre,  le  pavillon  de  son  vaisseau , 
qui  devait  figurer  dans  le  cortège  funèbre  furent 
inisen  pièces,  et  le  peuple  se  les  arracha  comme 
des  reliques  sacrées. 

On  montre  encore  à  rhôpilal  des  Invalides  de 
Greenwich  Tbabit  que  Nelson  portait  au  moment 
où  il  ht  frappé  mortellement,  et  Ton  y  voit  le 
troa  de  la  balle  et  les  traces  de  Themorragie  qu'elle 
avait  déterminée.  A  Londres,  une  belle  statue  lui 
a  été  élevée  dans  Trafaigar-Square.  Nelson  fut 
alors ,  et  il  est  en  grande  partie  encore  aujour- 
d'hui ,  le  héros  par  excellence  de  TADgleterre. 
D'autres  ont  pu  avoir  autant  de  génie;  personne 
n'a  sa  inspirer  autant  d'enthousiasme  et  se  faire 
une  place  aussi  grande  dans  les  sympathies  de 
la  nation.  Personne  n'a  gravé  son  nom  plus 
profondément  et  avec  plus  de  gloire  dans  les 
annales  de  la  Grande-Bretagne.     J.  Chanut. 

ChorchllI  (T.  O),  Ufe  of  lord  vUeotmt  Noratlo  Nel- 
ton;  Loodon,  1868  and  1818.  •*  Clarke  ( Samuel  ),  Lih  0/ 
admirai  lord  Hor,  NeUon;  London,  1808,  t  vol.  \o-v*. 
~>  Soathey  (Robert),  U/e  <tf  Nelson;  London,  1813;  le 
«Dérfte  de  l'oaTrage  n'est  pas  au  nivean  de  la  réputation 
dont  11  a  JouL  —  Nicolas  (sir  Harrts),  Despatches  und 
Lelters  of  yetson;  i8U,  7  vol.  —  Tucker  (  J-M.  ),  Me- 
■moirt  of  the  iÀ/e  of  lord  Nelit.n  ;  tondon,  1847.  -  Pet- 
tigrew  (Thoman),  Memoirs  qf  the  hfé  of  vice- admirai 
lord  Horatio  Nflton;  London.  1848,  t  voL  io-B».  — 
Tajlor  (W.  C).  National  portrait  Gallerv »  U  l".  — 
AUen  (Joseph),  lÀfe  of  viteount  Nclstm,  dvhe  of  Bronte, 
itat.  -'  James,  Ntwal  Histort  of  Engtand.  —  Ttiiers, 
HUiotre  du  Coniulat  et  de  t  Empire.  ~  DIffnon,  Histoire 
de  France  sous  Napoléon.  —  E.  Forgues,  Histoire  de  Nel- 
son ;  1860.  —  Guéhn,  Histoire  de  la  Marine  française.  — 
Anelral  Jurten  de  la  Gravière ,  r.uerres  maritimes,  t  vol. 
—  Lamartine  (  Alphonse  de  ),  Nelson^  1788  1806,  un  vol. 

NBMBITZ  {Joachim-Christophe),  érudit 
allemand,  né  à  Wismar,  le  4  avril  1679,  mort  le 
8  juin  1753.  Après  avoir  exercé  pendant  quel- 
que temps  dans  sa  ville  natale  la  profession 
d'avocat,  il  devint  en  1707  précepteur  des  fils 
du  comte  de  Stenbock  ;  il  les  accompagna  à  l'u- 
niversité de  Lund,  où  il  fit  des  cours  publics 
d'histoire  et  de  politique,  et  parcourut  en- 
suite avec  eux  ia  Hollande,  la  France  et  l'An- 
gleterre; plus  tard  il  fut  chargé  de  l'éducation 
de  plusieurs  princes,  avec  lesquels  il  visita  la 
France  et  l'Italie.  Depuis  t743  il  vécut  retiré  h 
Strasbourg.  On  a  de  lui  :  De  modestia  Aiito- 
rica  in  censuris  principum  observanda;  Lau- 
dcn,  1709,  in-4"  ;  —  S^our  de  Paris ,  oder  An- 
leiiung  wie  Reisende  sieh  in  Paris  zu  verhal- 
ien  haben  (Séjour  de  Paris,  ou  TnsI motions  pour 
les  voyageurs  qui  visitent  celte  ville  )  ;  Leipzig, 
1726,  et  Strasbourg,  1760,  in-8";  une  traduction 
française  fut  donnée  à  Leyde,  1727,  2  vol. 
\n-8P;  —  Fasciculus  inscripHonum  singu' 
iarium  in  itinere  Italico  collectarum;  Leip- 


î  ïig,  1726,  fn-8';  —  NachUse  besonderer  NO' 
chrichten  von  italien  (  Regain  de  notices 
sur  l'Italie);  Leipzig,  1726;  —  Remarques 
nouvelles  sur  l'Histoire  de  Charles  XII  par 
M.  de  Voltaire;  Francfort,  1738,  in-8";  — 
Vernûn/tige  Gedanken  von  aller hand  hiS' 
torischen,  crilischen  und  moralischen  Ma' 
terien  (  Réflexions  sur  divers  sujets  d'histoire, 
de  critique  et  de  morale);  Francfort,  1739- 
1745,  6  vol.  in-8^;  ce  recueil  curieux  fut  aug- 
menté de  deux  vol.  par  Sclieibe.  Nemeitz  a  édité 
\e&  Mémoires  du  comte  de  Stenbock.     0. 

Ilirschlng,  Handbuch.  —  Meusel,  IjBxikon.  —  Slrodt- 
mann.  Nmte»  çelehrtes  Buropa,  t.  IV  et  XI. 

néMÉsiBN  (  M,'Aurelius'Olympius  Neme- 
sianus),  poète  latin,  né  à  Carthage,  en  Afrique, 
vivait  vers  la  fin  du  troisième  siècle  après  J.-C. 
Il  vécut  à  la  cour  de  l'empereur  Carus  (  283  ),  et 
remporta  tous  les  prix  dans  les  concours  poé- 
tiques (  omnibus  coronis  (  non  coloniis  )  il- 
lustratus  emicuitf  dit  Vopiscus  ).  Il  osa  même 
lutter  contre  le  jeune  prince  Numérien,  et  celui- 
ci  ne  lui  en  voulut  pas  d'avoir  remporté  la  vic- 
toire. Vopiscus,  à  qui  nous  devons  ces  détails, 
ajoute  que  Néinésien  était  l'auteur  des  poèmes 
Sur  la  Pêche  f  la  Chasse,  et  la  Navigation 
(  *AXieuTixà,  xvvTiYstixd ,  vavttxd ,  peut-être  an 
lieu  de  vourtxà  faut-il  lire  (Çeurixà,  chasse 
aux  oiseaux  ).  Tous  ces  poèmes  ont  péri ,  à 
l'exception  d'un  fragment  des  Cynegetica  com- 
prenant 3)5  vers  hexamètres  qui,  par  la  pureté 
et  la  clarté  du  style,  ne  sont  pas  indignes  de  l'admi- 
ration qu'ils  obtinrent  des  contemporains.  Ces 
vers,  qui  appartenaient  sans  doute  au  premier 
livre,  ne  contiennent  que  des  préceptes  sur  Té- 
ducation  des  chevaux  et  des  chiens  et  sur  les 
ustensiles  de  la  chasse.  Deux  courts  fragments 
De  Aucupio  (  De  la  Chasse  aux  oiseaux)  et 
une  petite  pièce  intitulée  Les  Louanges  d'Her- 
cule (  Laudes  Berculis  ),  œuvre  d'un  auteur 
inconnu,  ont  été  attribués  à  Néinésien  sans  mo- 
tifs plausibles.  C'est  sans  plus  de  raison  qu*on 
lui  attribue  quatre  des  églogues  de  Caipurnius. 
Ange  Ugoletti,  le  premier  auteur  de  cette  re- 
vendication, prétendait  s'appuyer  sur  l'autorité 
d'un  ancien  manuscrit  ;  mais  les  meilleurs  ma- 
nuscrits connus  portent  seulement  le  nom  de 
Caipurnius,  et  l'on  ne  trouve  celui  de  Ni^mésien 
que  sur  des  manuscrits  de  récente  date.  Cer- 
tains biographes  ont  établi  des  rapports  entre 
Mémésien  et  Caipurnius  ;  ils  supposent  que  le 
poète  favori  de  Carus  et  de  Numérien  fut  le  bien- 
faiteur de  Caipurnius,  son  ami  et  sou  émule,  ré- 
duit à  nn  dénûment  aflligeant.  Cette  conjecture 
est  uniquement  fondée  sur  une  dédicace,  Ad 
Nemesianum  carthaginiensem,  qu'offrent  gé- 
néralement les  manuscrits  et  les  éditions  de 
Caipurnius.  On  a  identifié  ce  Némésien  avec  le 
M  A.  Olympius  Némésien,  et  on  a  cru  recon- 
naître Némésien  sous  te  déguisement  du  berger 
Mélibée  de  la  quatrième  églogue  de  Caipurnius  ; 
mais  ces  suppositions  hasardées  n'ajoutent  rien 
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aa  ppu   que  nous  rayons  sur  la  vie  des  deux 
poètes  (  voy.  Calpcrmos). 

Le  fragment  des  CynegeHca,  découvert  à 
Tours  par  le  pnête  Sannazar,  fut  publié  pour  la 
première  fois  par  les  lu^riiiers  d'Aide,  1534, 
iii-8*,  avec  le  poème  de  Grotios  Faliscu»  Sur 
la  Chasse  et  une  bucolique  attribuée  à  Némé- 
sieo;  OD  le  trouve  avec  les  vers  De  Aucupio 
dans  les  Poetx  latini  minores  de  Burmano , 
Leyde,  1731,  vol.  I,  p.  317,  415,  et  dans  les 
PoeUe  Infini  minorée  de  Wersodorf,  Alteo- 
bourg,  1780,  vol.  I,  p.  3,  123.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  Stem  :  Groiii  Falisci  et 
OlymjfHi  yemesiani  earmina  venatica,  cum 
duobus  fragmentis  De  Aucupio;  Halle,  1632, 
in- 8**.  L.  J. 

VoptMïas,  Ifitmeriamn.  —  Weniidorf,  Préface  an  son 
édUton  des  CffnegetUa  et  da  fra^trntt  D«  Aumpi:  — 
SmtUi,  Dictiunat'^t  of  greek  and  romun  bioçraphtf. 

NÀMÉsirs  (  N«|U0toc  ),  tliéotogicn  et  philo- 
sophe greo,.  vivait  vers  la  fin  du  quatrième  siè- 
cle. Ob  a  très-peu  de  détails  sur  sa  vîe.  Les 
manuscrits  et  Anastase  de  Nicée  lui  donnent  le 
titre d'évèqued'Étnèse  en  Syrie;  c'était  évidem- 
ment un  dirétieii  et  un  homme  pieux.  La  date 
de  servie  est  lix«*e  avec  assez  de  précision,  soit 
par  les  deux  phis  anciens  écrivains  qui  le  citent, 
Anastase  et  Moses  Bar-Cepha ,  soit  par  Némé- 
sius  lui-même,  qui  dans  son  traité  Sur  la  /Va- 
ture  de  V homme  mentionne  Apollinaire  et  Eu- 
Domius.  Némésius  vivait  donc  à  la  fia  du  qua- 
trième siècle  ou  au  commencement  du  cinquième 
siècle.  L'auteur  du  traité  De  la  Nature  de 
Vhomme  a  été  quelquefois  identifié  avec  un 
ami  de  saint  Grégoire  de  Naziaaze,  Némésius, 
homme  de  savoir,  d'abord  avocat,  p«iis  préfet  de 
la  Cappadoce.  Ch  Némésius  était  païen,  et  saint 
Grégoire  lui  adressa  plusieurs  lettres  et  même 
on  poëme  pour  l'engager  à  embranser  le  chris- 
tianisme. Il  est  pos6it>Ie  que  le  préfi-t  de  Cappa- 
doœ  se  soit  converti,  qu'il  soit  devenu  é\éque 
d'Émèse  et  qu'il  ait  écrit  un  traité  de  pbiioso- 
plMe  chrétienne;  mais  ces  possibilités  ne  sont 
pas  une  raison  suffisante  peur  qoe  l'on  accorde 
sans  aucune  preuve  le  traité  De  la  Nature  de 
Vhomme  à  l'ami  de  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Cet  ouvrage  a  été  attribué  aussi  à  saint  Grégoire 
da  Nysse,  mais  avec  moins  de  raison  encore  et 
miquement  peut-être  parce  que  Ton  a  confondu 
le  traité  De  la  Nature  de  Vhomme  (  lUpl  ^u- 
oeeoç  &vOpwicov  )  avec  le  traité  Sur  la  Confor- 
mation de  V  homme  {\ï%i^  xatounctoi);  ÀvOfûnou) 
composé  par  Grégoire  de  Nysae  pour  compléter 
YBnnéahéméron  de  son  frère,  saini  Basile. 
L'ouvrage  de  Némésias  est  ua  traité  de  psycho- 
logie et  de  physiologie  élégamment  écrit  pour 
le  temps^  et  contenant  de»  doctrinee  rarement 
originales,  mais  souvenA  jadicieusea.  «  L'homme^ 
selon  Némésius,  est  un  être  doaèle,  composé 
d*o»  corps  et  d'une  Ame  :  le  corps  œt  comme 
un  résumé  des  perfeetiooa  de  la  nature  orga- 
nisée; l'Ame  se  divise  en  den  parties,  l'une 
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irraisonnable,  l'autre  raisonnable.  L'&me  raison- 
nable comprend  la  pensée,  U  mémoire  et  sur- 
tout la  volonté,  dont  le  caractère  libre  et  iodé- 
pendant  constitue  la  perKonnaiité  humaioe. 
L'Ame  irraisonnabie  est  double  elle  même; elle 
contient  de»  facultés  qui  sans  participer  dt  U 
raison,  lui  sont  do  moins  soumises,  oomme  le 
désir  et  la  répugnance  ;  elle  contient  des  faeoltéi 
à  la  fois  étrangères  à  la  nature  de  la  ni^ 
étrangères  è  son  efnpire,  oomme  la  outritioo  et 
les  diverses  fonctions  qui  appartienneotà  la  vie 
animale.  Rien  de  plus  simple  ni  de  plus  dair 
que  oe^e  tliéorie  de  Tbomme  ;  mais  il  s'eo  laat 
que  le  texte  de  Némésius  les  pré.^nte  avee  net- 
teté. A  la  première  lecture,  au  contraire,  un  es* 
prit  peu  expérimenté  trouve  difficHenteDl  sa 
route  à  travers  de  nombreux  rliapitrea  asMi 
mal  coordonnés.  L'ordre  est  an  fond  des  idres, 
mais  à  l'extérieur  il  est  trop  peu  sensible.  Si 
ce  défaut  pouvait  être  corrigé  dans  le  traite  Dt 
la  Nature  Vfe  Vhomme  par  quelques  tranfpo- 
sitions  qui  peut-être  même  ne  feraient  qu'ea 
rétablir  le  texte  dans  son  intégrité  pnmilt(e,oQ 
aurait  là  un  des  abrégés  le-^  plus  corn»Kxie.4potir 
i'«na<*ignement  des  éléments  de  la  piKtn!» 
phie  (1).  M  Au  point  de  vue  ttiéolo^uc*  l'ou- 
vrage de  Némééius  n'est  {«h  irréproduble;  oo 
le  blAme  d'avoir  accepté  quelques  opimoQs  ff- 
ronées  d'Origène,  et  de  s'écarter,  par  eieinple, 
touciiani  la  préexistence  i\ei>  âmes,  de  TopiDiui 
génf  ralement  adm-se  par  l'Église.  Anx  ywx  'te 
modernes  le  principal  mérite  de  Néinè*iiii  e*t 
d'avoir  soupçonné  ia  circulation  du  sans  H  î^ 
fonctions  de  la  Wle.  Les  passages  de  son  Iraik 
qui  se  rapportent  à  ces  deux  grands  faiti  |>li}' 
siologtques  ne  sont  ni  clairs  ni  pn'cis;  roai^^il^ 
sont  curieux.  «  Le^  mouvement  do  pools  (ap- 
pelé aussi  le  pouvoir  vital,  prend,  dit-il,  son  on- 
gioe  du  cœur  et  principalement  du  vritwoîc 

gauche L'artère  est  avec  une  grande  ^^■ 

meace  dilatée  et  contractée,  par  noe  is^ 
d'harmonie  et  d'ordre,  le  mouvement  coinmin- 
çant  au  comr  Tandis  qu'elle  est  ddaiee ,  elle 
attire  .avec  force  la  partie  la  phiA  ténue  du  ^^ 
des  veines  voisinas,  et  l'exhalaison  om  »»|*Jf 
de  ce  sang  devient  l'aliment  de  Tespril  ^'^- 
Mais  pendant  qu'elle  est  contractée,  eilee^l^ 
toates  les  fumées  qu'elle  contient  à  travers  tout 
le  corps  et  par  de  secrets  passage»,  de  nrfi« 
que  le  cœur  rejette  tout  ce  qïi'il  contient  df  ^' 
llgmcox  à  travers  la  bouche  et  le  nei  parev 
piratlon.  »  Voici  le  passage  sur  la  bile.  «  La  ^ 
jaune  eal  cônstitoée  è  la  fois  poar  elle-n>^ 
et  aussi  pour  d'autres  propos  ;  car  eiie  (f^ 
trtboe  à  la  digestion  et  active  l'expubion  ^ 
excréments;  c'est  pourquoi  elle  est  en  qn»*'^ 
sorte  im  des  organes  nutritifs,  outre  ^^ 
donne  au  corps  une  sorte  de  ciialear,  comme 
le  pouvoir  vital.  Pour  ces  raisons  donc,  elle  «j- 
ble  faite  pour  eUe-même  ;  mais  eo  tant  qti»^ 
(I)  Egger,  dans  ItDietionwUrt  desseiencaphUoicp^i' 
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p'ir<;e1e  sang,  elle  semble  faite  en  quelque  sorte 

p  >ur  le  sang  aussi.  »  Ces  passages  oe  prouvent 

ntillement  que  Néinésius  ait  devancé  les  décoa- 

t<tI«s  de  Harvey  sur  la  cîrciilafioii  du  sang,  d« 

S^ItHis  sur  le»  fonctions  de  la  bile;  mais  ils 

rnontrent  que  sur  ces  deox  points  si  importants 

de  la  physiologie  les  aticiena  étaient  ailés  plus 

loin  qu'on    ne  le  suppose   ordinairement  Le 

traité  de  Néinésius  a  été  inséré  dans  plusWnrs 

collections  des  Pères  de  I^Êglise.  Georgt*s  Vatia 

00  publia  une  traduction  latine;  Leyde,  1538» 

ht-S**.  La  première  édition  séparée  du  texte  grec 

parut  par  les  soins  de  Nicasiiis  Eilebodros,  avec 

une  tra<hiction  latine;  Anvers,  1665,  in-8*;  puis 

vint  Tédiiion  du  docteur  Pell,  Oxford,    1671, 

in -8"*.  La  meilleure  édition  est  celle  de  P.  Mat* 

Ibaei  ;  Halle,  1H02,  in  8*.  Le  traité  De  la  Nature 

de  Chttmme  a  été  traduit  en  italien  par  Doinin. 

Pizzinienti;   en  anglais  par  Georges  With«r, 

Londres,  1636,  in  12;  en  allemand  par  Oster.- 

haminer,  Sal/.bourg,  1819,  in-a",  et  en  français 

par  J    B.  Thibault;  Paris,  1844,  in-S».       L.  J. 

▲na<«ia«e,  (^loeU.  in  S.  Script.^  dnm  la  itU^ltMhtea 
Ptttrvm,  Tol.  Vi,  éûh.  de  Paru,  1|7S  ^  Fal»rlcl««. 
BMUUluca  grteea.  -  Hrurker.  Huttorta  critica  phiio- 
topAtse.  -  Ha.ier,  BibHotfura  auatnmtcà.  —  Sprenttei, 
Histoire  de  la  medertn^  -  Frrlnd.  Historg  nf  hh«»ie, 
—  Bayle,  Met.  hut.  al  cri$.  -  Clwuflepie ,  Diet.  Aicf». 
rtqme.  -  Fell,  Prtfuce  et  floUs  de  MO  «dit.  -  Thibault, 
Préface  i-t  Noies  de  ^on  edU. 

RRMics  {Jean),  humaniste  hollandais,  né 
à  Bois  le-Duc,  au  commencement  du  seizième 
siècle.  11  entra  dans  les  ordres,  et  fut  successive- 
ment recteur  des  écoles  de  Nimègue,  d'Amster- 
dam et  de  Bois-Ie-Duc.  On  a  de  lui  :  De  imperio 
et  servUute  ludi  magisiri  poema  ;  Nimègue, 
1551,  in^*";  —  Parens  et  nov^rca,  puema; 
Anvers,  1553,  io-S"  ;  —  Epitome  de  conscri- 
bendts  epislolis;  Anvers,  1552,  in-8";  —  AU' 
notatUtnex  in  syntaxim  Erasmi ;  Anvers, 
iD-8".  Nemius  a  le  premier  donné  une  traduc- 
tion latine  de  l'histoire  facétieuse  de  Tiil  Eulen- 
spiegel,  sous  le  titre  de  Ulularum  spéculum , 
altos  tnumphus  humanx  stuUitix,  vel  Tylus 
Saxo;  Anvers,  i563.  in-8"  {voy.  Freytag,  Ap- 
paratus,  L  II,  p.  1017).  O. 

Foppens,  BibliotAeca  belgiea-   • 

hbmol'RS  (Jacques  d*A^ukGSkC,  duc  nE), 
né  vers  1437,  d(^capité  à  Paris,  le  4  août  1477.  Il 
était  fils  de  Bernard  d'Armcignac.  comte  di;  Par- 
dîac  (second  fils  du  connétable  d'Armagnac),  et 
de  £léonore  de  Bourbon,  comtesse  de  la  Marche 
et  de  Castres,  duchesse  de  Nemours  (1).  Son 
père  avait  été  le  gouverneur  du  dauphin  (depuis 
Louis  XI  )  ;  lui-même  fut  en  grande  faveur  au 
commencement  du  iègne  de  ce  prince.  Louis  XI 
lui  donna  en  avril  1462  le  duché-pairie  de  Ne- 
mours, auquel  il  avait  quelques  droits  par  sa 

(f)  Charte»  Vl  értfea  la  terre  de  lfeim>tir!i  eu  dacbé- 
palrte,  le  9  Juin  ilM,  et  la  donna  à  Cttarles  III  de  Ifa- 
▼nrre  en  éctinttge  da  comté  d  Évreai  A  la  mort  de 
Charles  lit,  en  tiss,  le  duehé  de  Memmirs  lli  relo«r  à  la 
enoronne.  Mata  éléonore  de  BotirlNHi  prélendatt  à  b 
po«se««ton  de  ee  duché,  comme  pettte-lllle  de  Charles  III, 
par  sa  mère ,  Béatrtx  de  Nararre. 
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mère,  Éléonore  de  Bourbon.  La  même  année  il  le 
mit  à  la  tète  des  sept  cents  lances  françaises, 
qu'il  envoyait  au  secours  du'foi  d'Aragon  contre 
les  Catalans,  soylevés.  En  échange  de  oesecotws, 
le  roi  d'Aragon  céda  le  Roussillott  à  la  France; 
inais  il  aurait  hien  voulu  conserver  cette  province, 
et  il  excita  une  sédition  à  Perpignan.  Le  due  de 
Nemours  fnt  cliargé  d'allar  réduire  cette  plaoe,. 
entreprise  qui  ofTrit  pen  de  difiiculté.  Malgré  les 
tnenfaita  dont  il  avait  été  oomUé  par  le  roi , 
Jacques-  d'Armagnac  entra  dans  la  Hgoe  du  Bien 
puhKc  en  1465.  Il  fut  un  des  premier»  à  négocier; 
mais  il  (il,  en  son  nom  et  au  nom  de»  autres 
chefs  de  la  ligue,  des  demandas  si  exorbitantes  que 
Lowis  XI  les  reiela,  marclM  centre  les»  rebeUcA, 
enferméfrdans  Riom,  et  les  Ifirça^  de  consenlir  à 
un  armistice.  Cependant  le&cirooBSiancea  devin- 
rent bi4>ntôt  si  fâcheuses  pour  Louis  XI  que  le 
due  de  Nemours  obtint  le  gouvernement  de  Pa- 
ris et  de  rile-de-Franoe^  avec  une  pension,  la 
solde  tiedeux  cents  lances  et  la  nominalion  aux 
offices  et  l)énélices  dans  ses seigncu ries  Peu  après 
ce  traite,  lui  et  ses  cousine,  le  oomie  d'Armagnac 
et  le  sire  d'Albrei,  pri^Urent  serment  au  roi  de 
le  servir  contre  toos^  même  contre  le  duc  Charles^ 
son  frère.  Ce  senneiit  fut  mal  tenu.  Si  lea  denx 
d'Annagnac  ee  a'iinirent  |)as  ouvertement  aux 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Guyenne,  ils  traitèrent 
avec  le  roi  (fAngleterre  et  le  pressèrent  d'envoyer 
une  armée  dans  la  Guyenne;  en  attendant  ils  se 
mirent  en  campagne  avec  quelques  t>andea  de 
pillards  (  I46U).  Le  roi  envoya  contre  eux  le 
comte  de  Dammartin  en  l'autorisant  à  traiter.  Ne- 
movrs  n'essaya  pas  de  résister.  Par  un  aœord 
conclu  a  Sainl-Floiir,  le  17  janvier  1470,  «  H  eon- 
fe>sa  que  bien  que  le  roi  l'eût  agrandi  et  lui  eût 
fait  de  grands  biens,  il  en  avait  été  si  méconnais- 
sant  f  qu'il  s'était  soulevé  ontre  lui  «  qu'il  avait 
débauché  ses  sujets  et  ses  serviteurs,  avaittna- 
chiné  sa  prtae  éi  la  détention  de  sa  personne, 
avait  faussé  ses  serments,  avait  pris  son  argent, 
et  au  lieu  d'apaiser  les  autres,  comme  il  l'avait 
promis,  le»  avait  animés  contre  le  roi.  Il  s'enfçsgea 
à  perdre  touK  ses  domaines  et  les  priviléiçBS  de 
la  pairie  s'H  manquait  de  nouvean  à  sea  ser- 
ments, et  consentit  à  ce  que  tous  ses  serviteurs 
fissent  un  serment  din-d  au  roi.  »  En  prêtant  ce 
serment,  Nemours  était  peut-être  sincère»  et  il 
mit  dèa  iora  une  grande  réserve  dans  se  con- 
duite. Il  voyait  avec  effroi  suspendue  sur  sa 
tète  la  colère  de  Lonis  XI,  qui,  devenant  chaque 
jour  plus  puissant,  pensait  à  tirer  vengeance  des 
seigneurs  qui  l'avaient  trabi  en  t46âu  Par  l'onire 
dn  roi  de  France,  le  comte  d'Armagnao  fut  tnë 
en  1473  Quelques  lettres  du  duc  de  Nemours, 
trouvées  dans  les  papiers  du  comte,  convainqui- 
rent le  roi  que  les  deux  cousins  continuaient  à 
agir  de  concert  avec  les  princes  mécontents.  Ce- 
pendant comme  Jacques  d'Armagnac  n'avait  pas 
fait  de  démarche  ostensible,  le  roi  le  laissa  pour 
le  moment  en  repos.  Mais  dè^  que  la  défaite  do 
duc  de  Bourgogne  k  Gcmdaon  L'et^t  r>wuré  du 
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côté  de  son  principal  adversaire,  il  ne  ménagea 
plus  rien  et  chargea  le  sire  de  Beaujeu  d'aller 
assiéger  le  duc  de  Nemours  dans  son  chAteaa  de 
Oarlat   Le  duc  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à 
Vienne  en  Daupliiné,  où  Louis  XI  était  alors.  Le 
roi,  refusant  de  le  voir,  le  fit  enfermer  au  châ- 
teau de  Pierre-Encise,  d'où,  le  4  août  1476,  il 
fut  transféré  è  la  Bastille.  Sa  femme,  Louise 
d'Anjou,  fille  du  comte  du  Maine  et  nièce  du  roi 
René,  que  le  roi  lui  avait  fait  épouser  en  I462, 
mourut  en  couches  de  douleur  et  d'enrot  pen- 
dant le  siège  de  Cariât.  Nemours  avait  été  cou- 
pable en  1465  et  1469;  mais  il  était  couvert  par 
plusieurs  traitée,  et  depuis  1470  il  s'était  tenu 
paisible.  «  D'ailleors  parmi  les  grands  seigneursdu 
royaume,  dit  Àmelgard ,  il  n'y  en  avait  aucim 
de  mœurs  plus  douces,  d'un  gouvernement  plus , 
juste  envers  ses  vassaux,  enfin  d'une  renommée 
plus  honorable.  »  Le  sire  de  Beaujeu,  en  le  faisant 
prisonnier,  lui  avait  promis  debonnescondiiions; 
mais  aucune  de  ces  considérations  ne  toucha  le 
Toi,  qui  montra  contre  cet  ancien  favori  qui 
l'avait  trompé  une  férocité  impitoyable.  Il  or- 
donna de  l'enfermer  dans  une  cage  de  fer,  et  de 
le  gthenner  bien  étroit  pour  le  faire  parler 
irfair.«  La  procédure  s'instruisit,  non  devant  le 
parlement,  mais  devant  une  commission  prési- 
dée iHir  le  sire  de  Beaujeu.  Pour  élre  plus  sûr 
des  commissaires,  Louis  XI  leur  distribua  les 
domaines  de  l'accusé.  La  torture  n'arracha  au- 
cune révélation  au  duc  de  Nemours,  et  on  ne 
put  établir  contre  lui  aucune  charge  |K>sittve. 
Enfin,  sur  quelques  bonnes  paroles  du  roi,  il  s*i< 
magîna  qu'il  l'apaiserait  par  une  franche  confes- 
sion. Il  lui  écrivit  une  longue  et  touchante  lettre 
dans  laquelle,  après  des  aveux  explicites ,  mais 
qui  n'établissaient  pas  cependant  sa  participation 
aut  complots  qu'il  avait  connus,  il  faisait  appel 
à  laf  clémence  du  roi  et  signait  le  pauvre  Jao 
que».  Une  fois  muni  de  cette  lettre,  Louis  XI 
pensa  qu'il  obtiendrait  facilement  une  condam- 
nation du  parlement,  et  il  permit  que  Nemours 
fût  jugé  par  cette  cour,  qui  fut  mandée  à  Noyon 
et  présidée  par  Beaujeu,  lieutenant  et  gendre  du 
roi.  Sous  la  pression  de  l'autorité  royale ,  le  par- 
lement condamna,  le  10  juillet   1477,  Jacques 
d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  à  être  décapité 
comme  coupable  de  lèse-majesté.  Ses  biens  fu- 
rent confisqués.  L'arrêt  reçut  ^on  exécution,  le 
4  août,  aux  halles.  Une  foule  immense  assista 
à  ce  triste  spectacle  et  montra  beaucoup  de  pitié 
pour  cet  illustre  seigneur,  dont  on  oubliait  les 
fautes,  et  qui  paraissait  sacrifié  moins  i  la  jus- 
tice qu'à  la  vengeance  (1).  Le  dpc  de  Nemours 


(i)  D'iprè*  aae  tradition  acceptée  par  «le  graves  hlato- 
rlens ,  Mézeral,  Boskurt,  Garnirr.  lea  Jeunea  enfants  du 
doc  de  Nemours  auralrnt  été  conduits,  vêluit  de  blanc, 
sons  réchAfaud  de  Irur  père,  afin  que  son  ung  cnulst 
sur  leur  tète.  Louis  XI  était  malheureuHement  trop  ca- 
pable de  ce  rafOnrnent  de  cruauté,  ma  H  11  serait  Injuste 
de  le  lui  Imputer  sann  preuvm.  «  Aucun  d(>s  nitrratrurs 
contemporain*,  dit  M.  de  Rarante,  même  de  ceui  i|a<  se 
soDt  le  plua  apitojéa  et  Indignés  (Auelgard,  Selsacl)sur  , 


laissait  trois  fils.  Un  des  commissaires  qui 
avaient  eu  part  aux  dépouilles  du  doc,  Boffile  dd 
Judioe,  afin  de  mieux  s'assurer  la  postenk» 
du  comté  de  Castres,  demanda  que  Jacques 
d'Armagnac,  l'atné  de  ces  eofaots,  loi  fAl  krùi. 
Le  roi  en  effet  le  lui  donna  eo  garde,  et  leioai- 
heureux  enfant,  enfermé  dans  la  citadelle  de 
Perpignan,  y  mourut  peu  après.         L.  J. 

Amelgard,  De  IMnu  ^ettU  Ludoviei  XI.  -SeM, 
Histoire  de  Umis  XIU  -  Comines.  MémoirOf  l  Vi, 
avec  les  Preuves  par  Godrfroy.  —  Raraote,  HisMnitt 
dues  de  Bourgogne»  Vil,  IX,  X,  XI.  -  Sitinoodi,  IM 
des  français,  L  Xlll  et  XIV.  -  MIcbelet,  HiOmnit 
France^  t.  VI. 

HBMOCES  (  Louis  d'Abmagnac,  ducos) ,  troi- 
sième fils  du  précédent,  néen  1473,  tué  le  28  aTril 
1  &03,  à  Cérignoies*  Il  eut  Louis  XI  pour  parraio.  Il 
n'avait  que  quatre  ans  lorsque  sod  père  futexéculé 
par  l'ordre  de  ce  prince.  Enfermé  avec  son  frère 
Jean  è  la  Bastille,  il  n>n  sortit  qu'après  la  nort 
de  Louis  XI,  en  1483.  Les  deux  jeunes  princes 
réclamèrent  aux  états  de  Tours  les  domaioes 
de  leur  père;  mais  malgré  les  dispositions  fafo- 
râbles  de  cette  assemblée,  leur  rédamatioa  oe 
fut  pas  immédiatement  accueillie.  Ausfttât  qne 
Charles  VIll  eut  la    possession  inoootestée  do 
pouvoir  royal,  il  en  fit  usage  pour  réiaUir  àm 
leurs  biens  et  honnenrs  s^  cousins  Jean  et  Louis 
d'Annagnac  «  abolissant,  disait-il,  autant  qoe 
métier  serait ,  toute  macule  et  incapacité  qo'iU 
pourroient  avoir  enoounie,  au  moyen  de  cer- 
tain prétendu  arrêt,  que  Ton  dit  avoir  été  dcooé 
et  exécuté  à  l'encontre  du  feu  dit  Jacqoes  d'Ar- 
magnac, leur  père.  *»  Jean  d'Armagnac  rooanit 
vers  1500,  et  Louis  lui  succéda  dans  le  titre  de 
duc  de  Nemours.  Habile  dans  tous  les  exercices 
du  corps,  Louis  de  Nemours  s'acquit  une  grande 
réputation  de  valeur.  Il  accompagna  Charles VDI 
dans  l'expédition  de  Naples,  et  se  distinf^adiDS 
la  retraite.  Lors  de  la  seconde  occupation  de 
Naples  par  les  Français,  sous  Louis  XIl»  le  ^ 
de  Nemours  fut  nommé  vice-roi  de  Mapics  et 
commandant  en  chef  de  l'armée  d'occapatioo  en 
1501.  Le  jeune  général  ne  pa.ssait  pas  pour  un 
habile  militaire,  et  l'on  s'étonna  de  le  voir  pré- 
féré à  tunt  d'anciens  capitaines  qui  avaient  con- 
quis Naples,  et  surtout  à  d'Aubigni.  Ce  méooB- 
tentemput  de  l'armée  eot  bientôt  de  fonestes 
eflets.  Par  un  traité  conclu  entre  Louis  XII  et 
Ferdinand,  le  royaume  de  Naples  avait  été  par- 
tagé entre  les  deux  rois;  Louis  XII  avait  la  terre 
de  Labour  et  les  Abruzzes  avec  Naples,  et  Fer- 
dinand avait  la  Calabre  et  la  Ponille;  mais  il  fo^ 
impossible  aux  Français  et  aux  Espagnols  de 
s'entendre  sur  les  limites  de  leurs  provinces  res* 
pectives.  On  se  disputa  surt&it  la  perception <itt 


ce  snppllce,  ne  fait  mention  de  cette  clrefinstane&  L'tTo* 
citqnl,  au  nom  des  nalhrurenx  orphelins,  labsésutf 
biens  cl  sans  secours,  présenta  requête  aux  états  ^ 
royaume.  assenbieR  en  1M9,  après  la  mort  du  ro(,  K 
parla  pas  non  plus  de  oetti»  cruauté  ;  pourtant  11  a'oaft 
rien  de  ce  qui  pouvait  excUcr  une  Juate  pillé  en  ("<* 
de  ces  pauvrra  enfanis,  et  ne  garda  point  de  ménaf^ 
menu  pour  ia  meoiolre  détestée  de  leur  perséoutear.  • 
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droits  imposés  sar  les  troupeaux  à  r<^poque  de 
lem  émigration  annuelle.  Goosalve  de  Cordooe, 
général  de  Ferdinand,  ne  voulant  pas  céder  sur 
œ  point  «  occupa  la  Capitanate  dans  Thiver  de 
1002-1503.  Nemours  n'était  pas  capable  détenir 
ttte  au  grand  capitaine.  Mal  servi  par  une  ar- 
mée mécontente,  il  eut  de  plus  le  tort  grave  de 
ne  pas  suivre  les  conseils  du  plus  habile  de  ses 
lieutenants,  d'Aubigni.  11  dispersa  ses  troupes,  en- 
-voya  d'Aubigni  en  Calabre  avec  des  forces  in- 
suffisantes, ne  laissa  devant  Barlette  qu*on  faible 
corps  de  troupes  sous  les  ordres  de  La  Palisse , 
et  marcha  sur  Otrante.  Gonsalve  de  Cordoue 
battit  et  fit  prisonnier  La  Palisse.  D'Aubigni,  acca- 
blé par  le  nombre  à  Seminara,  le  21  avril  1503, 
se  réfugia  dans  la  citadelle  d*Angitola,  et  fut 
contraint  de  se  rendre.  Nemours,  accourant  pour 
réparer  ces  désastres,  rencontra  Gonsalve  à  Céri- 
gDoles,le  vendredi  28  avril.  «  L^armée espagnole, 
dit  M.  Henri  Martin,  avait  couvert  son  front 
d*un  large  fossé;  te  jour  finissait,  et  la  prudence 
commandait  aux  Français  d'attendre  au  lende- 
main ;  néanmoins  Tattaque  immédiate  fut  déci- 
dée, après  une  violente  altercation  entre  le  vice- 
roi  et  deux  de  ses  capitaines.  Nemours,  cette 
fors,  penchait  pour  le  parti  le  plus  sage;  Yves 
d'Allègre  le  piqua  au  vif  en  paraissant  douter  de 
sa  valeur;  Nemours ,  irrité,  donna  le  signal,  et 
s'élança  à  la  tète  de  Tavant-garde,  sans  même 
faire  reconnaître  la  position  de  l'ennemi.  Le  sort 
d'un  combat  commencé  sous  de  tels  auspices 
ne  fut  pas  longtemps  douteux  :  les  Français,  ar- 
rêtés court  par  le  fossé  qui  protégeait  les  Espa- 
gnols, tentèrent  en  vain  de  le  franchir  sous  le 
feu  meurtrier  d'une  nombreuse  artillerie;  le 
désordre  élait  déjà  dans  leurs  rangs,  lorsque 
deux  charrettes  qui  renfermaient  les  poudres  de 
l'armée  espagnole  sautèrent  avec  un  bruit  épou- 
vantable; cet  accident,  qui  semblait  devoir  être 
fatal  aux  ennemis,  décida  leur  victoire;  l'arrière- 
garde  française,  saisie  de  ces  paniques  si  ordi- 
naires dans  un  assaut  nocturne,  prit  la  fuite 
an  fracas  de  l'explosion,  entraînant  avec  elle 
>on  commandant,  Yves  d* Allègre  :  la  cavalerie 
de  Gonsalve,  s'élançant  hors  du  camp,  enfonça 
et  callNJta  le  reste  de  l'armée;  le  duc  de  Ne- 
mours fut  tué  et  l'armée  de  France  fut  disper- 
sée et  presque  détruite.  »  Cette  défaite  coûta  aux 
Français  tout  ce  qu'ils  possédaient  dans  le 
royaume  de  Naples.  Avec  le  doc  de  Nemours 
flnrt  la  maison  d'Armagnac,  qui  avait  joné  un  r61e 
si  grand  et  si  tragique  dans  l'histoire  de  France, 
et  qui  faisait  remonter  son  origine  jusqu'à  Hari- 
bert,  frère  du  roi  Dagol>ert.  L.  J. 

Salnt^elaU.  Histoire  de  iMuU  XU,  ater  de»  PToUt  et 
des  Preuve*  par  Godefmy.  —Jeun  d'^aton,  Histoire  de 
lomi»  XII  afcc  dai  Noîet  et  Prwmee,  — >  Klearanges,  M4' 
moires.  —  Sismondl,  Histoire  des  républiques  italien- 
nes, e.  101  :  Histoire  des  Français,  t.  XV.  —  Ueori 
Martin,  HUtolre  de  f'raitee,  l.  VII. 

nKMovna  (Gasion  na  Poix,  duc  de),  célèbre 
général  français,  fils  de  Jean  de  Foix ,  vicomte 
de  Karboone  et  de  Marie  d'Orléans,  sœur  de 


LouiS  XII,  né  en  1489,  tué  devant  Ravenne,  le  11 
avril  1512.  Louis  XII  rétablit  pour  lui,  en  1505, 
le  duché-pairie  de  Nemours.  Le  jeune  prince  alla 
servir  à  l'armée  d'Italie  en  1510,  et  à  la  fin  de 
1511  il  succéda  au  duc  de  Longueville  dans  le 
gouvernement  du  Milanais  et  le  commandement 
de  l'armée  française  en  Italie.  Les  Français,  fai- 
blement soutenus  par  le  vacillant  Maximilien, 
avaient  à  combattre  la  ligue  des  Espagnols,  du 
pape  et  des  Vénitiens.  Les  confédérés  redoublè- 
rent d'efforts  dans  l'hiver  de  1511.  Les  Suisses, 
rompant  la  neutralité,  envahirent  le  Milanais  et 
s'avancèrent  jusqu'au  faubourg  de  Milan.  Ne- 
mours, qui  n'avait  à  leur  opposer  que  des  forces 
insuffisantes,  s'enferma  dans  Milan  ;  et  les  Suisses, 
qui  s'entendaient  mal  à  faire  des  sièges,  repri* 
rent  le  chemin  de  leurs  montagq^.  Sur  ces  en- 
trefaites, l'armée  hispano-pontificale,  commandée 
par  le  vice-roi  de  Naples,  don  Raymond  de  Car- 
done,  le  cardinal- légat  Jean  de  Médicis  (depuis 
Léon  X)  et  Pedro  Navarre,  le  meilleur  général 
de  l'Espagne,  mit  le  siège  devant  Bologne, 
place  dont  la  conservation  importait  au  plus 
haut  point  à  l'honneur  des  armes  françaises.  A 
cette  nouvelle  Gaston  prit  une  décision  digne 
d'un  grand  capitaine.  Quoique  menacé  par  les 
Vénitiens,  il  résolut  d'aller  au  secours  de  Bo- 
logne. Il  se  porta  rapidement  sur  Finale  à  une 
journée  de  cette  place;  puis,  par  une  marche  de 
nuit  des  plus  audacieuses,  au  milieu  d'affreux 
tourbillons  de  neige ,  il  pénétra  dans  la  ville  as- 
siégée sans  être  aperçu  de  l'ennemi  (  nuit  du  4 
au  5).  S'il  avait  attaqué  immédiatement  les  as- 
siégeants, il  les  aurait  surpris  et  probablement 
taillés  en  pièces  ;  mais  ses  soldats,  épuisés  par 
leur  marche  rapide,  avaient  un  besoin  absolu  de 
repos;  il  remit  donc  l'attaque,  et  Cardone,  dé- 
campant dans  la  nuit  du  6  au  7,  se  retira  sur  Imola. 
La  veille  du  mouvement  de  Gaston  sur  Bologne, 
un  corps  d'armée  vénitien  était  entré  dans  Bres- 
ci8,dont  les  habitants,  soulevés  contre  les  Fran- 
çais, loi  avaient  ouvert  les  portes.  L'insurrection 
avait  gagné  tout  le  pays  bressan  et  bergamasque, 
et  menaçait  d'atteindre  Crème  et  Crémone.  Les 
Français  allaient  se  trouver  enveloppés  dans  un 
cercle  d'armées  ennemies  et  d'insurgés.  Déjà  le 
général  vénitien  Baglioni  se  dirigeait  sur  Brescia 
pour  renforcer  le  corps  d'occupation.  Nemours, 
laissant  dans  Bologne  trois  cents  lances  et  quatre 
mille  fantassins,  courut  sur  Baglioni  avec  une 
rapidité  inouïe,  le  battit  complètement  à  l'Isola 
délia  Scala,  et  arriva  devant  Brescia  (le  17  fé- 
vrier). La  ville  sommée  de  se  rendre  refusa,  et 
l'armée  française  donna  l'assaut  le  19.  Le  sol 
glacé  était  si  glissant  que  les  gendannes,  qui  sous 
les  ordres  de  Bayart  formaient  la  première  co- 
lonne d'attaqne,  marchaient  avec  peine.  Gaston, 
en  véritable  montagnard  des  Pyrénées,  leur  donna 
l'exemple  de  quitter  leurs  souliers  et  courut 
avec  eux  pieds  nus  à  l'assaut.  La  ville  fut  prise 
malgré  l'héroïque  résistance  des  Vénitiens  et 
l'aide  que  leur  prêtaient  les  habitants  en  jetant 
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de  leurs  foncjtfps  sur  !os  Franç<iis  «  gros  caireaux, 
pierres  et  eau  chaude  ».  Les  vainqueurs  sacca 
«^é'rent  la  ville  et  inas.«acrèrent  une  partie  de  la 
population.  Le  couile  Luiiovic  Avo^i^ara  et  ses 
deux  fil-S  nobles  bressans  qui  avaient  fomenté 
rinsurreclion,  furent  décapités.  Le  piUa^e  de 
Rrescia  porta  mallie>ir  à  l'année  française.  «  Il 
nVst  rien  de  si  certain,  dit  le  biographe  de 
Bayart,  que  la  prise  de  Bresse  fut  en  Italie  la 
ruine  des  Français;  car  ils  avaient  tant  gagné 
dans  cette  ville.de  Bresse,  que  la  plupart  s'en 
retournèrent  et  laissèrent  la  guerre,  desquels  il 
eût  été  bon  métier  par  après  ».  Avec  une  armée 
démoralisée  par  la  victoire  et  composée  en  partie 
d'auxiliaires  allemands  suspects,  Gaston  fut  hors 
d'état  de  rien  tenter  immédiatement  ;  mais  au  mois 
de  mars  des  renforts  lui  arrivèrent  de  France,  et 
Louis  Xll  lui  eirvoyarordred'atlaqiierrarinée  pon- 
tificale et  de  marcher  sur  Rome  sans  être  retenu 
par  aucun  scrupule  religieux.  En  même  temps  le 
concile  de  Pise  Tautorisa  à  occuper  les  États  de 
l'Église  jusqu'à  ce  que  la  chaire  de  Saint-Pierre 
fût  remplie  par  un  ()a|>e  légitimement  élu.  Gaston 
entra  aussitôt  dans  la  Romagne;  don  Raymond 
de  Cardone  refusa  obstinément  la  bataille. 
Gaston  pour  l'y  décider  menaça  Ravenne.  In- 
formé que  Maximilien  avait  fait  la  paix  avec  les 
Vénitiens  et  qu'il  allait  retirer  les  cinq  mille 
lansquenets  allemands  de  l'armée  française,  il 
résolut  d'attaquer  à  tout  hasard  l'armée  espa- 
gnole. Le  9  avril  il  donna  l'assaut,  et  fut  re- 
poussé. Le  11  avril  s'engagea  une  terrible  ba- 
taille, qui  semblait  devoir  décider  du  sort  de 
rit.ilie.  L'armée  espagnole  et  pontificale,  forte- 
mont  retranchée,  eût  été  inexpugnable  si  l'artil- 
lerie d'Alphonse  d'Esté,  duc  de  Ferrare,  n'eût 
porté  le  ravage  dans  ses  rangs.  Sous  ce  feu  meur- 
trier, la  cavalerie  pontificale  perdit  patience  et 
sortant  des  lignes,  elle  a  taqua  impétueusement 
le  camp  français;  rinfanterie  espagnole  s'avança 
ah>rR  pour  soutenir  la  cavalerie,  et  la  bataille 
devint  générale.  Après  une  courte  lutte,  la  ca- 
Yalerie  pontificale  s'enfuit  laissant  aux  mains  des 
Français  Fabrizio  Colonna,  Pescaire  et  le  cardi- 
nal Jean  de  Médicis.  L'infanterie  espagnole,  as- 
saillie par  les  lansquenets  et  les  fantassins  fran- 
çais, repoussa  toutes  les  attaques,  et  ne  se  un't 
en  retraite  que  lorsqu'elle  fut  chargée  en  queue 
par  la  cavalerie  française.  Malgré  d'énormes 
pertes,  cette  vaillante  troupe  se  retirait  en  bon 
ordre  et  il  était  dangereux  de  l'arrêter.  Le  jeune 
vainqueur  |>érit  en  s'achamant  imprudemment  à 
leur  poursuite.  Brantôme  raconte  ainsi  sa  mort  : 
H  Étant  tout  couvert  de  sang  et  de  cervelle  d'un 
de  ses  gendarmes,  tué  près  de  lui  par  une  ca- 
nonnade, Bayart,  effrayé,  vint  à  lui  et  lui  de- 
manda s'il  était  blessé?  —  Mon,  dit  il,  mais  j'en  ai 
blessé  bien  d'autres.  —  Dieu  soit  loué,  dit  Bayart, 
TOUS  avez  gagné  la  bataille  et  demeurez  aujour- 
d'hui le  plus  honoré  prince  du  monde  :  mais  ne 
tirez  pas  plus  avant;  rassemblez  votre  gendar- 
merie, et  surtout  qu'on  ne  se  mette  point  au  , 


pi  linge  ;  c^r  il  n'est  pas  encore  temps  :  \e  capi- 
taine d'Ars  et  moi  allons  après  les  fuyards,  et, 
pour  homme  vivant.  Monsieur,  ne  bou^z  d'ici 
que  nous  no  vous  venions  quérir  ou  noas  vo;» 
mandions.  M  de  Nemours  promit  de  iv^  |M:nt 
avancer;  mais  il  n'en  tint  rien  :  voyant  que  4» 
gens  de  pied  espagnols  se  retiroient  lelongdun 
granri  canal,  il  demanda  à  un  Gascon,  i^ai 
fuyoit,  quels  gensc'étoient  ?—  Monsieur,  iuidil-il, 
ce  sont  deux  enseignes  espagnols  qui  nous  ont 
défaits.  Le  jeune  prince  dépite  dit  :  Qui  m'aimera 
si  me  suive,  je  ne  sçaurois  souffrir  cela  !  et,  tm 
regarder  derrière  lui ,  donna ,  suivi  seulemeot 
d'une  vingtaine  de  ses  gens,  et  cltargea  dansua 
lieu  si  désavantageux,  que  sa  petite  troupe  oe 
s'y  pouvoit  remuer;  car  la  cliaussée  étoit étroite 
du  côt(*  du  canal,  où  Ton  ne  pouvoit  descendre, 
et  de  l'autre  oOté  il  y  avott  un  fossé  où  l'on  u 
pouvoit  passer  y  de  sorte  que  les  E&paiMiois  ayut 
déchargé  leurs  arquebuses  et  les  piques  bais- 
sées ,  eurent  bientôt  raison  des  nôtres.  M.  de 
Nemours,  combattant  constamment,  eut  le&  jv- 
rets  do  son  cheval  coupés,  tomba  par  terre,  oà 
il  fut  blessé  de  tant  de  coups,  que  depuis  le 
menton  jus(iu'au  front  il  en  avoit  quatorze,  et 
puis  laissé  mort.  »  Ainsi  mourut  à  moins  de 
vingt-quatre  ans  Gaston  de  Foix  «  dont  la  roé- 
moire,ditntalienGuicciardini,durenautaDlqQe 

le  monde.  Fort  jeune,  mais  déjà  couvert  d'une 
gloire  immortelle,  on  peut  dire  qu'il  fulgiwl 
capitaine  avant  d'avoir  été  soldat  »•.  Par  sa  «wd 
tout  le  fruit  de  la  victoire  fut  pejdu  eldeovmois 
plus  tard  il  ne  restai!  plus  aux  Françaù^  que  quel- 
ques places  fortes  en  Italie.  Cepeadaat  sa  car- 
rière ne  hit  pas  inutile;  il  révéla  le  premier  la 
valeur  de  l'infanterie  française,  et  apprit  au 
Français  qu'ils  pouvaient  vaincre  les  lerriWei 
bandes  espagnoles.  •  Gaston,  dit  M.  MidKlet, 
trouva  tout  naturel  d'exi^r  de  l'iafaQlerie  vat 
rapidité  que  jusque-là  on  n'osait  deuunder  aox 
cavaliers.  Dans  une  course  de  deux  mois  qui  fut 
toute  sa  vie  et  son  immortalité,  if  réîfila  ** 
France  à  elle-même,  démontrant,  par  uoe  in- 
croyable célérité  de  mouvements, une choscqu  on 
ignorait,  c'est  que  les  Français  étaient  les  !»*• 
miers  marcheurs  de  l'Europe,  donc  le  pénale  t 
plus  militaire.  »  L.  J.     ^ 

fltënoiren  du  h<m  rhevaUer  Bayart.  -  Mmmrti* 
FUntrançet,  —  Braniôme,  A'ie*  des  oranâ*  copi/fli'^ 
-  Gttlocianlint .  /ilor.,1.  X.  -  Paolo  Gmrto .  ^'««  * 
l^eùue  Xi  F%ta  di  ^i/»nso  d'Esté,-  yU*  dA  '^«?,' 
.Sismondi,  Histoire  des  républiques  UttlieHPet,  >•  ^>y 
Histoire  an  Franfuts,  l.  XV  -  Michèle!.  iïW<"«^ 
France  v  AenaùMMue  ),  t.  V|l.  -  Heari  Bfanki.  UH^'^ 
de  France,  t.  vu.  ^ 

RBMOCRS  {Philippe  M  S4T01K,  doeW't 
troisième  fils  de  Philippe  duc  de  Savoie,  d  <>'' 
Claudine  de  Rtosse,  né  en  t490,  mort  le  )&  ^ 
vwibre  1.W8.  Il  «it  pour  frère  Charies  \\\M 
de  Savoie,  et  pour  sœur  Louise  de  Savoie,  mer- 
de François  !•'.  N'élMt  âg^  que  de  cinq  anf»  ^ 
fui  nommé  à  l'évôcbé  *ie  Genève  ;  cequin*  j  <*• 
pèclia  pas  d'accompagper  Louis  Xil  en  Itali*»,  «** 
U  combattit  à  1a  journée  d'Aignailel  iï^%  " 
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1510  il  se^démît  de  son  évôché,  et  reçtil  en 
ap«ifiage  )e  oointé  de  Genevois.  Il  s'attacha  en- 
suite au  service  de  ChariesQuint,  puis  à  celui 
de  François  I";  ce  dernier  prince  idi  donna  en 
1ô?8  le  durbë  de  Nemours.  A  cette  époque  il  se 
û\^  à  la  cour,  et  éfiousa  Ctiarlotte  d'Orléans, 
fllledeLoiMSyduedeLonKnevHle.  Il  fut  le  chef  de 
la  seconde  branche  des  ducs  de  Nemours.  P.  L. 

Giilchpoon,  HiH.  de  SawfU.  —  Moréii,  Gtwui  Dêct. 
hist.,  art.  SAVOtB. 

XBHOOas  (/ac9M«s  db  Savoib,  duc  de), 
aélèbre  capitaine  français ,  51s  du  précédent,  né 
le    12  octobre  1531,  à  l'abbaye  de  Vauluisant 
(Cliainpagne),  mort  le  15  juin  là8ô,  à  Annecy 
(Savoie).  Sa  mère,  Charlotte  d'Orléans,  prit  on 
tel   soin  de   son   éducation    qu'il    devint,  dit 
Gniclieoon,  an  des  princes    les  plus  accomplis 
de  son  siècle,  A  l'âge  de  quinze  ans,  il  fut  pré- 
sente à  François  r*^,  qui  lui  donna  une  compa- 
gnie de  cbevau-légers.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières armes  au  siège  de  Lens,  il  se  jeta  l'un  des 
premiers  dans  Metz  (1552) ,  et  assista  au  combat 
de  t)oulleBs  ainsi  qu'a  la  bataille  de  Renty  (1554). 
En  1555  il  commanda  les  gen^  de  pied  dans  les 
guerres  de  Piémont,  Condamné  à  l'inaction  par 
)a  trêve  qui  suivit  la  prise  de  Pont  de  Stme,  il 
envoya  un  jour  défier  le  marquis  dePescaire»  luy 
et  quatre  contre  autant,  et  davantage,  à  donner 
à  coups  de  lance  à  fer  esmouiu,  fust-on  pour  Ta- 
mour  des  dames  ou  pour  la  querelle  gênerai  le  ». 
i.eoombateut  lieu  sous  les  mursd'Asti.  Lies  deux 
champions  rompirent  chacun  une  lance,  sans  se 
blesser;  mais  des  six  seconda  qu'ils  avaient  trois 
furent  tués,    deux  Français  et  un  Italien  (i). 
Nemours  servit  encore  sous  le  duc  de  Guise ,  et 
fut  nommé  à  son  retour  colonel  général  de  la 
cavalerie   légère.  Dans  le  tournoi  où  Henri  II 
pfrnlit   la  vie,  il  était  un   des  tenants  de  ce 
prince.  Sous  le  règne  snivapt»  il  se  montra  en- 
tièrement dévoué  au  parti  des  Guise.  Se  trou- 
vant k  Amboise  à  l'époque  où  éclata  le  complot 
de  La  Renaudie  (i!i60),  il  s'empara ,  avec  des 
forces  supérieures,  des  capitaines  Mazère  et  Rau- 
nay,  et  surprit,  au  château  de  Noizay,  le  baron 
de  Casteinau,  qui  ne  posa  les  armes  qu'après 
avoir  reçu  la  foi  du  duc  et  une  promesse  signée 
de  sa  main  d'être  sous  peij  de  jours  rendu  à  la 
lit)erté,  lui  et  ses  compagnons.  «  Mais  étant 
arrives  à  Amboise,  dit  Vieilleville,  ils  furent  in- 
continent resserrés  en  prison  et  tourmentés  par 
cruelles  géhennes.  Ce  que  voyant  M.  de  Nemours, 
il  entra  en  une  merveilleuse  colère  et  déses* 
poîr  du  grand  tort  fait  à  son  honneur,  et  pour- 
suîTÎt  à  toutes  instances  et  sollicitations  leur  dé- 
firraoce  par  Tentremlse  et  intercession  même  de 
la  reine  régnante,  de  M^^  de  Guise  et  antres  t 
grandes  dames  de  la  cour  ;  mais  en  vain,  car  à  i 
lui  et  5  elles  toutes  fbt  répondu  par  le  chancelier  \ 
Olivier  que  un  roi  n'est  nullement  tenu  de  sa 
parole  à  son  sujet  rebelle.  »  En  conséquence  | 

(1)  Lnhbrovlens  ont  donne  dlveme»  relaUons  de  ce  ' 
eomint;  aoiu  avoM  «nlrl  celle  de  HmuOaie.  l 


les  prisonniers  furent  pendus,  roués,  ou  écar- 
telés.  L'année  suivante,  Nomours,  prévoyant 
le  moment  prochain  où  les  Guise  seraient  appe- 
lés à  prendre  les  armes,  voulut  leur  donner 
l'appui  d'un  frère  du  roi  :  il  conseilla  au  jeune 
prince  Henri,  alors  âgé  de  dix  ans,  de  s'enfuir 
avec  lui  de  Saint-Germain  ;  la  tentative  avorta,  et 
il  fut  obligé  de  gagner  au  plus  tôt  la  Lorraine 
poor  écliap()er  au  ressentiment  de  la  reine.  On 
eut  la  preuve,  par  une  di^péche  de  l'ambassadeur 
français  à  Rome,  que  le  pape  nVtait  pas  étran- 
ger à  cette  intrigue.  Le  besoin  qu'on  avait  de  ses 
talents  militaires  lit  rappeler  Nemours  en  1562. 
Dès  cette  année  il  contribua,  avec  le  maréchal  de 
Saint-Andro,  à  la  reprise  de  Bourges  sur  les 
protestants,  passa  ensnite  en  Dauphiné,  occupa 
Vienne  et  battit  le  baron  des  Adrets ,  qui  négo- 
ciait sa  rentrée  en  grâce,  lorsqu'il  fut  arrêt'  par 
Montbrun  (janvier  1563).  Après  la  mort  du  ma- 
réchal, il  obtint  le  gouvernement  du  Lyonnais, 
Forez  et  Beaujolais.  Vers  cette  époqne  il  se  re- 
tira à  la  cour  de  Savoie .  non-seulement  pour  y 
régler  les  différends  relatifs  à  son  apanage,  mais 
à  cause  du  scandale  que  soulevait  le  procès  in- 
tenté à  sa  première  femme,  Françoise  de  Rohan. 
Il  loi  avait  engagé  sa  parole;  certains  au- 
teurs prétendent  même  qu'il  l'avait  séduite. 
Sous  prétexte  de  religion  et  fe-gnant  des  scru- 
pules de  conscience,  il  refusa  de  l'épouser  et 
demanda  le  divorce.  Le  pariement  de  Paris, 
animé  de  sentiments  hostiles  envers  les  hugue- 
nots, déclara  en  1566  le  mariage  nul,  bien  qnll 
en  fût  né  nn  fils  qui  continna  à  se  faire  appeler 
Henri ûe  Savoie,  prineede  Genef'Oit(i).  Le  duc 
de  Nemours  épousa  alors  Anne  d'£ste,  veuTe 
de  François  de  Guise. 

Lors  de  la  seconde  guerre  civile ,  Nemours  ac- 
compagna l'armée  royale  à  Meaux.  Averti  du 
projet  qne  les  protestants  avaient  conçu  d'enle- 
ver le  roi ,  «  il  déliaitlit  fort  et  ferme ,  rapporte 
Brantôme,  qu'il  falloit  gaigner  Paris,  disant 
que  sur  sa  vie  il  mene|pit  le  rot  sain  et  sauf. 
La  charge  luy  en  fast  aussitost  donnée.  11  pria 
le  rov  de  se  mettre  au  mitan  de  ses  Suysscs  et 
luy  se  mita  la  teste;  marchans  m  serrés  et  en  si 
iion  ordre  de  baitaiUe  que  les  autres  ne  les 
osèrent  jaRiaiaattaifaer...  Ce  qui  fit  dire  avroy 
que,  sans  M.  de  Nemoars^et  ses  bons  compères 
les  Suysies,  sa  vie  ou  sa  liberté  étaient  en  très* 
grand  bransie  ».  Seo  zèle  pour  la  religion  «► 
tholique,  plus  eneore  qu'un  sentiment  d'ambU 
tion  personnelle ,  empêcha  le  due  de  souscrire  è 
la  paix  conclue  avec  les  huguenots;  le  premier 
il  reÊasi,  dans  les  villes  de  Lyon  et  de  Grenoble, 
d'en  exécuter  les  eenditions  comme  dérogatoires 
à  la  digpité  royale,  et  il  reçut  au  sojet  de  ce 
Banquemeal  de   foi  les  féKdlations  thi  pape 

(1)  Ce  Henri  était,  selon  de  Thon,  Jttvenîs  urort  H 
tant»  nmninê  indigmm».  Il  mem  une  vie  dlnlpée.  En 
ivn  tl  fui  enferme  dam  la  cJiStMH  d*Aageulèine.  Dé- 
livré ptr  Mayenne,  U  fil  «fec  le  priaœ  de  Gondé  la 
campaKne  de  18S8.  Il  moarat  en  IBM,  his^tnl  un  bfttant 
DMiiBé  AMmMl  âe  l<femoui%  iievr  de  f^Ueman, 
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Pic  V.  En  1567  il  combattit  avec  sa  valeur  ac- 
coutamée  à  la  bataille  de  Saint-Denis,  et  fut 
chargé,  a?ec  le  duc  d'Aumale^de  s'opposer  à 
l'invasion  du  duc  de  Deux-Ponts,  qui  amenait 
un  puissant  renfort  aux  protestants.  L'opiniA- 
trcté  de  d'Aumale  fit  écliouer  l'expédition.  Dé- 
goûté de  la  cour,  tourmenté  d'ailleurs  de  la 
goutte ,  Nemours  se  retira  dans  le  duché  de  Ge- 
nevois. En  1572  il  reparut  à  la  cour  et  adhéra, 
sans  y  prendre  part ,  au  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy.  En  1575  il  vint  saluer  Henri  III  à 
son  passage  à  Lyon ,  et  accompagna  ce  prince 
jusqu'à  Paris.  Il  ne  tarda  pas  à  retourner  à  An- 
jiecy,  où  il  languit  encore  plusieurs  années.  11  mou- 
rut d'une  attaque  de  goutte,  à  l'Age  de  cinquante- 
quatre  ans.  Nemours  avait  beaucoup  d^espritet 
de  savoir,  parlait  deux  ou  trois  langues,  et  écri- 
vait avec  facilité  en  prose  et  en  vers.  L'historien 
de  Tbou  rend  également  justice  à  ses  talents. 
Brantôme,  qui  lui  a  consacré  une  longue  notice, 
trace  de  lui  un  magnifique  portrait.  «  C'était,  dit- 
il,  un  très-beau  prince  et  de  très-bonne  grAce, 
brave,  vaillant,  agréable,  aimable  et  accos- 
table,  bien  disant,  bien  écrivant  autant  en  rime 
qu'en  prose,  s'babillant  des  mieux....  Il  étoit 
4)ourvu  d'nn  grand  sens  et  d'esprit ,  ses  discours 
heaox,  xes  opinions  en  un  conseil  tieiles  et  re- 
devables; il  aimoit  toutes  sortes  d'exercices  et 
y  étoit  si  universel  qu'il  étoit  parfaict  en  tous... 
sy  bien  que  qui  n'a  veu  M.  de  Nemours  en  ses 
années  gayes  il  n'a  rien  veu ,  et  qui  l'a  veu  le 
peut  baptiser  par  tout  le  monde  la  fleur  de 
toute  clievalierie  ».  Il  avait  commencé  de  rédiger 
sur  les  événements  auxquels  il  avait  pris  part 
Jes  mémoires  qui  n'ont  pas  vu  le  jour.      P.  L. 

Brantôme,  Grands  eapttatiut.  '«Vkrilleville,  Ca«telnau, 
Tavannes,  Mémoires,  —  lie  Thou,  Hhtaria  Mui  lemporU. 
—  Choner,  Hist.  du  DawpMné.  —  Gttlcbeoon,  Hitt.  de 
la  Savoie. 

RBMorES  (  CharUS' Emmanuel  de  Savoie, 
duc  de),  fila  du  précédent,  né  en  février  1567, 
mort  en  juillet  1595.  Il  eut  d'abord  le  titre  de 
prince  de  Genevoit.  Tout  dévoué  à  la  maison  de 
Lorraine,  à  laquelle  il  était  allié,  à  raison  du  pre- 
mier mariage  de  sa  mère,  il  fit  ses  premières  armes 
•au  combat  de  Vimaury  (1587),  et  futarrêtéaux  états 
de  Blois  dans  la  même  journée  où  son  frère  uté- 
rin, Henri  de  Guise,  était  massacré  (23  décembre 
1588).  Trois  semaines  plus  tard,  il  s'évada  pen- 
dant qu'on  le  transfél%it  à  Amboise,  gagna  Paris 
et  se  joignit  aux  ligueurs;  en  février  1589,  il  fut 
confirmé  dans  la  charge  de  gouverneur  de  Lyon, 
que  le  roi  lui  avait  accordée  à  la  mort  de  Man- 
delot.  Vers  la  fin  de  cette  année,  il  amena  à  Pa- 
ris une  forte  division  de  cavalerie  légère.  Après 
avoir  assisté  à  la  bataille  d'Ivry,  il  reçut  du  duc 
de  Mayenne,  son  frère,  le  commandement  de  la 
capitale  avec  injonction  d'y  faire  une  résistance 
désespérée  (  mars  1590)  Il  tint  parole  :  d'ac- 
cord avec  le  chevalier  d'Aumale,  qui  lui  avait 
été  adjoint,  et  avec  le  comité  des  Seize,  il  prit 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  ravitailler  et 
renforcer  la  garnison  ;  quant  aux  habitants,  que 
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la  famine 'décima  bientôt  par  milUers,  il  coton 
au  supplice  ceux  d'entre  eni  qui  fivent  usa 
hardis  pour  demander  la  paix.  La  mésiotelli- 
gence  ne* tarda  pas  à  éclater  entre  les  deux 
frères.  Nemours,  qui  croyait  Mayenne  jaloqx 
des  services  qu'il  lui  avait  rendus  pendant  leiiége 
de  Paris,  se  retira ,  dans  un  moment  de  dépit, 
à  Lyon.  «  Il  se  flattait,  dit  Sismondi,deselinre 
une  souveraineté  limitrophe  de  celle  de  la  nui- 
son  d'où  il  était  sorti  :  elle  devait  se  coropoMr 
du  Lyonnais,  Forez,  Beaujolais,  Mâcoooaiset 
du  Dauphiné.  Mais  quoiqu'il  eût  fait  i  Paris  la 
cour  à  la  plus  basse  populace,  il  n'avait  Di  af- 
fection ni  considération  pour  le  peuple;  il  tt 
donnait  pour  être  disciple  de  Machiavel,  dootil 
étudiait  sans  cesse  les  écrits.  Il  avait  aboiii 
Lyon  l'autorité  des  magistrats  légitimes,  et  il 
les  avait  remplacés  par  un  conseil  d'honnnes 
presque  tous  étrangers  qni  lui  étaient  veodos: 
Il  avait  refusé  d'envoyer  des  députés  aux  états 
de  Paris  ou  de  s'y  faire  représenter  en  aucose 
manière,  et  il  semblait  se  plaire  à  faire  éclater 
son  mépris  pour  l'autorité  de  son  frère.  >  Ce 
dernier  prit  ombrage  de  ses  empiétements,  et 
consentit  à  le  laisser  enfermer  en  1593  aocbi- 
teau  de  Pierre-Endse ,  où  le  condoîMt  raithè 
véque  de  Lyon,  Pierre  d'Espifnac.  Nemours  s'é- 
chappa le  2G  juillet  1594,  sous  les  habits desoo 
domestique,  passa  en  Franche-Comté,  etydier- 
cha  à  entraîner  le  connétable  de  Castille  contre 
les  Lyonnais,  dont  il  voulait  tirer  nneéelataote 
vengeance.  La  mort  qui  le  surprit  l'année  sui- 
vante ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Il  n'avait 
pas  été  marié.  P-  L* 

GulcheooD,  HUt.  de  Savoie.  —  SismMdl,  Bid.  k: 
Français,  XXI.  -  Poirson,  Hitt.  de  Heurt  tf.l 

NBMOUES  {Henri  de  Savoie,  doc  di\ 
frère  du  précédent ,  né  le  2  novembre  1&71  ' 
Paris,  où  il  est  mort,  le  10  juillet  1632.  Josqo'i 
la  mort  de  Charies-Emmanoel ,  son  frère  ataé, 
il  porta  le  nom  de  marquis  de  Saint-SorHn.  H 
eut  pour  parrain  le  duc  d'Anjou ,  qui  fut  deftuis 
Henri  III,  et  pour  marraine  la  reine  Marf;uente 
de  Navarre,  et  fut  élevé  à  Annecy  sous  les  jfoi 
de  son  père.  Le  duc  de  Savoie ,  qui  voyait  arec 
impatience  l'occupation  du  marquisat  de  Sa- 
luées, mit  à  profit  les  troubles  reltgienx  poor 
expulser  par  la  force  les  Français  de  ce  pays  (t 
donna  à  son  jeune  cousin  le  commandemeflt 
d'une  armée.  Le  1*'  novembre  l58Sceloi-d« 
rendit  mattre  du  bourg  puis  de  la  forteresse  ^ 
Carmagnole,  dont  la  prise  lui  livra  quatre  cents 
pièces  de  canon  et  un  prodigieux  dépôt  démo- 
nitions;  cette  conquête  hit  immédiatement  snifK 
de  celle  de  Saluées  et  de  toutes  les  autres  petit^ 
placs  du  marquisat.  Malgré  les  sages  coùstas 
/]u'il  avait  reçus  de  son  père,  Nemours  s'engage* 
avec  les  princes  de  Lorraine  dans  le  parti  de  u 
Ligue,  guerroya  dans  le  Dauphiné,  dont  il  àtm 
gouverneur  (  1 591  ),  commanda  à  Lyon  au  nom  de 
son  frère,  et  fit  ensuite  poor  le  faire  évader  d« 
prison  mainte  tentative  que  la  fermeté  des  boor- 
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geois rendit  inatUe.  Sa  réconciliatioa  avec  Henri  IV 
eut  lieu  en  1596  :  par  le  crédit  de  sa  mère,  il 
obtint  on  édit,  donné  à  Folembray,  par  lequel  la 
mémoire  de  tout  ce  que  lui  et  son  frère  avaient 
fait  pendant  les  troubles  était  abolie,  et  toute  re- 
chercbe  interdite  pour  les  saisies  de  recettes 
générales  et  du  trésor  de  Saint-Denis  ainsi  que 
pour  les  exécutions  à  mort.  Après  avoir  assisté 
aux  états  de  Rouen  et  au  siège  d'Amiens  (1597), 
il  se  retira  en  1600  dans  son  château  d'Annecy 
pour  ne  pas  prendre  part  k  la  guerre  qui  venait 
d'éclater  au  sujet  du  marquisat  de  Saluées.  Vers 
celte  époque  il  s'éprit  vivement  d'une  des  prin- 
cesses de  la  maison  do  Savoie,  et  la  demanda  en 
mariage  ;  le  refus  qu'il  essaya  loi  inspira  autant 
de  douleur  que  de  ressentiment.  Plusieurs  années 
après ,  la  guerre  ayant  éclaté  entre  la  Savoie  et 
le  roi  d'Espagne ,  Nemours  prêta  l'oreille  aux 
promesses  de  ce  dernier  souverain  et  consentit 
à  prtoidre  le  commandement  des  troupes  réu- 
nies en  Franche-Comté  pour  franchir  les  Alpes. 
Mais  rien  n'avait  été  préparé  pour  cette  expé- 
dition ,  et  fie  voyant  abandonné  de  ceux  qui  lui 
araient  suggéré  ce  pernicieux  conseil,  il  entra, 
par  rintermédiaire  de  b  cour  de  France ,  en  né- 
gociation avec  le  doc  de  Savoie  et  fut  rétabli 
dans  tous  ses  biens,  qui  avaient  été  saisis  (1616). 
Il  fixa  dès  lors  sa  résidence  à  Paris,  et  épousa 
eo  1618  Anne  de  Lorraine ,  fille  unique  du  due 
d'Aumale.  Son  goût  pour  les  (êtes  le  porta  à 
faire  représenter  à  la  cour  un  grand  nombre  de 
ballets  de  son  invention ,  genre  dans  lequel,  dit 
l'abbé  de  Marolles,  il  avait  des  pensées  rares, 
comme  il  les  avait  en  toutes  autres  choses.  Ce 
prince  mourut  à  l'ftge  de  soixante  ans ,  et  son 
corps  fut  rapporté  à  Annecy.  P.  L. 

Sallj,  Économies  royale*,  —  Galcbeoon,  HUt,  généal. 
de  ta  maison  dé  Savoie. 

nBMoriui  {Charles- Amédée  de  Savoir,  duc 
DE  ),  (ils  du  précèdent ,  né  en  avril  1624,  mort  le 
30  juillet  1652,  à  Paris.  Devenu  duc  de  Nemours 
par  la  mort  de  son  frère  aîné,  Louis  de  Savoie 
(1641),  il  fit  en  qualité  de  volontaire  la  cam- 
pagne de  1645  en  Flandre,  et  commanda  en  1646 
fa  cavalerie  légère  au  siège  de  Coortrai  et  à  celui 
de  Mardyek,  où  II  fut  blessé.  Pendant  la  Fronde 
il  se  laissa  entraîner  par  la  duchesse  de  Chfttil- 
loa ,  dont  il  était  l'amant  favorisé ,  à  suivre  le 
parti  des  princes  ;  malgré  loi  il  se  décida  è  tirer 
l'épéeet  à  faire  des  enrôlements  (1651).  Déclaré 
rebelle,  il  conduisit  en  1652  au  secours  d^Angers 
un  corps  de  troupes  espagnoles  que  le  duc  d'Or- 
léans était  allé  chercher  à  la  frontière  de  Picardie, 
protégea  les  approches  d'Orléans,  où   Mi'c  de 
Montpen^ier  f^'étatt  jetée,  et  prit  part  au  combat 
de  Bléneaii.  De  retour  à    Paris  avec  Condé,  il 
déploya  imp  brillante  valeur  è  l'attaque  du  fan- 
bourg  Saint- Antoine,  et  reçut  deux   coups  de 
mousquet.  Un  mois  plus  tard ,  il  provoqua  en 
doel  son  beau  frère,  le  duc  de  Beaiifort.  pour 
lequel  en  toute  occasion  il  n'avait  cessé  d'exhaler 
son  mépris  ou  sa  liaine.  •  Lorsqu'ils  furent  en 
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présence,  raconte  W^  de  Monfpensier,  M.  de 
Beaufort  lui  dit  :  «  Ah  !  mon  frère,  quelle  honte! 
Oublions  le  passé,  soyons  bons  amis.  »  M.  de  Ne* 
mours  lui  cria  :  «  Ah  I  coquin ,  Il  faut  que  ta 
me  tues  ou  que  je  te  tue  I  »  Il  tira  son  pistolet, 
qui  manqua,  et  vint  è  M.  Beanfori  l'épée  à  la 
main ,  de  sorte  que  celui-ci  fut  obligé  de  se  dé- 
fendre ;  il  tira,  et  le  tua  tout  roide  de  trois  balles 
2 ui étaient  dans  le  pistolet  ».  C'était  sa  femme, 
Jisabeth  de  Vendôme,  qu'il  avait  épousée  en 
1643,  qui  avait  gagné  à  la  Fronde  son  frère  le  duc 
de  Beaufort;  elle  mourut  en  1664.  L'une  de» 
filles  du  duc  de  Nemours,  Mnrie' Françoise^ 
Elisabeth  (  voy.  ce  nom  ),  devint  reine  de  Por- 
tugal ,  l'autre  Marie- Jeanne- Baptiste,  épousa  le 
duc  de  Savoie  Charles-Emmanuel  II.      p.  L, 

De  ReU.  Mite  de  MontpfMirr,  La  Rocheroaeauld,  Mé" 
moirei,  —  Moréri,  Grand  DM.  hUt. 

NEMOURS  {Henri  II  de  Savoie,  dernier 
duc  de),  frère  du  précédent,  né  à  Paris,  en 
1625,  mort  dans  la  même  ville,  le  14  janvier 
1659.11  était  le  troisième  fils  de  Henri  l*"^,  de  Sa- 
voie, duc  de  Nemours,  de  Genevois,  de  Chartres 
et  d'Aumale,  marquis  de  Saint-Sorlin  et  de 
Saint-Rambert,  comte  de  Gisors ,  etc.  ;  sa  mère 
était  Anne  de  Lorraine,  duchesse  d'Aumale. 
Il  fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique  et  nommé 
archevêque  de  Reims,  en  1651.  Après  la  mort 
de  ses  frères  aînés,  Louis  (  16  septembre  1641  ) 
et  Charles- Amédée  (30  juillet  1652),  il  rentra 
dans  le  monde,  fut  relevé  de  ses  vceux,  et  se  ma- 
ria, le  12  mai  1657,  avec  Marie  d'Orléans,  fille 
de  Henri  II  d'Orléans,  duc  de  Longueville  et  de 
Louise  de  Bourbon-Soissons.  Henri  de  Nemours 
était  atteint  d'épilepsie  :  il  vécut  toujours  souf- 
frant et  mourut  sans  enfants.  Ce  prince  était  sa- 
vant, doux  et  dévot  Selon  sa  volonté,  son  cœur 
fut  déposé  à  Paris  dans  l'église  Saint-Louis  des 
Jésuites  et  son  corps  transporté  à  Annecy,  lieu 
de  sépulture  de  sa  famille.       A.  d'£— i»— c. 

Mlle  de  Montprntler.  Mémoires.  —  Guiche non ,  Bist. 
çdnéaioaique  de  la  maison  de  Savofe.  —  Moréri,  Le 
Grand  DM,  fUst.,  arUde  Saoojfe,  —  jirt  de  k*ér1fier  les 
dates. 

NBMOiiAS  (Marie  d'0RLÉ4ifs,  duchesse  db), 
princesse  de  NeuchAtel,  femme  du  précédent,  née 
le  5  mars  1625.  morte  le  16  juin  1707  (1).  Elle  fut 
longtemps  connue  sons  le  nom  de  Mademoiselle 
de  Longueville.  Naturellement  disposée  à  l'étude, 
elle  acquit  promptement  des  connaissances  va> 
riées.  Elle  avait  à  peine  (îoure  ans  lorsqu'elle 
perdit  sa  mère  (9  septembre  1 637).  Son  père  épousa 
en  secondes  noces  Anne-Geneviève  de  Bourbon  (2) , 
le  2  juin  1642.  L'harmonie  n'exista  pas  longtemps 
entre  Marie  d'Orléans  et  sa  belle-mère.  Six  an- 
nées les  séparaient  seulement;  mais  leurs  goûts 
et  leurs  caractères  étaient  fort  opposés.  Marie  te- 
nait une  conduite  pleine  de  réserve  et  de  sagesse. 
La  duchesse,au  contraire,  séduisante,  vive,  légère, 
galante,  emportée  par  un  esprit  de  frivolité  et  de 


|l)    Salnt-Slmori  fait  donc  erreur  lorsqu'il  lui  donne 
qualre-vinglHili  ans  A  sa  mort. 
(S)  Soeur  des  princes  de  Condé  et  de  GontL 
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Tel  tigp,  se  jeta  à  tète  perd  ne  daas  toutes  les  iatri* 
gués  qui  troublèrent  la  régence  d'Aoue  d'AutrU 
€he,  et  y  acquit  uBefAcbeuse  célébrité.  Mane^*Or- 
lôans  accompagna  son  père  lorsqu'il  fut  envoyé 
aux  conférences  qui  se  terminèrent  par  le  traité 
de  Westpiialie  (1648);  elle  ne  tarda  pa«  à  n'a^ 
percevoir  que  le^uc  de  Longueville  était  te  jouet 
de  MaEKarin,  qui  avait  réservé  sa  confiance  pour 
Liofloe  et  Servien,  diplomates  en  sous  ordre, 
eotravaat  sans  cesse  les  opérations  du  duc.  Bles- 
sée du  singulier  réle  que  Maxarin  faisait  jouer  à 
son  |)ère,  elle  en  conçut  un  ittstant  de  Taveraion 
pour  le  premier  ministre,  et  rompant  avec  ses 
habitudes:  paisibies ,  ne  crai^init  pas  dt*  figurer 
à  cAlé  de  sa  belle-mère,  devenue  Tidole  des 
frondeurs.  Lorsque  le  duc  de  Longueville  eut 
été  arrêté  et  écroué  à  Vincennes  avec  les  piioees 
deCondr^  etdeConti,  ses  heau\frères(18  janvier 
1650  ),  Marie  suivit  en  Normandie  la  diictiesse  de 
Luniinf  ville  ;  repoussages  de  Rouen,  elles  se  réfu- 
gièrent à  Dieppe  ;  mais  Marie  d'Orléans,  •  qui  n*é- 
toit  pas  tout  à  fait  si  préoccupée  que  sa  l)eHe- 
mère  de  «a  grande  puissance,  et  qui  d'ailleurs  ne 
tronvoit  pas  qu'il  fiM  de  la  dignité  d'une  personne 
deson  rang  de  courir  le  monde,  quand  même  elle 
n'auroît  pas  aimé  son  repos  autant  qu'elle  l'ai- 
moit.  et  qui,  par-dessus  tout  <ela  encore ,  étoit 
persuadée  que  sa  présence  ne  pouvoit  être  d'ao- 
cime  utilité  à  Mon-ieur  son  père,  demanda  per- 
mission à  Matfame  sa  belle-mère  de  s'en  revenir 
à  Paris;  ce  qu'elle  ne  lui  accorda  qu'è  regi^et. 
Mais  rx>mme  elle  n'étoif  pas  en  état  de  se  servir 
de  son  autorité,  elle  n'osa  lui  refuser  cette  |K»r- 
mission  ;  et  mademoiselle  de  Longueville  la  quitta 
de  celte  manière,  assez  méditicîxnrTent  touchée 
de  la  peine  que  son  départ  bii  causoft  ».  On 
voit  par  ces  lignes,  tracées  par  elle-même  (I), 
combien  peu  Marié  aimait  sa  bdle-mère,  dont, 
d'aiHenrs  elle  t))âmaH  fort  l'ûitinriHé  avec  M.  de 
Marsfllacidepnisduc  de  La  RochefoiiCî»ult).  Cette 
aversion,  cettejaloustela  jeta  dans  le  parti  maza- 
riniste;  elle  revint  à  la  cour,  puis  «  avec  la  per- 
mission de  la  reine,  elle  s'en  alla  à  Coulominiera 
pour  y  passer  les  premiers  mois  de  la  cafitivilé 
du  duc  de  Longueville,  son  |>ère.  Sa  vertu  et  la 
tranquillité  de  «a  vie  la  mirent  à  couvert  des 
orages  de  la  cour;  et  quoique  cette  pnocesac 
ait  porté  le  nom  de  frondeuse,  la  reine,  qui  sa- 
voit  le  peu  de  liaison  qtti  étoit  entre  elle  et  ma- 
dame sa  belle-mère,  trouva  qu'il  étoit  juâte  de 
la  laisser  en  repos  jouir  de  ses  plus  grands  plai- 
sirs,  qui  étoient  renfermés  dans  les  \i\  res  et  dans 
l'aise  d'une  innocente  pai*esse.  Par  toutes  ces 
raisons,  sa  retraite  fut  estimée  de  tcus,  et  lui 
fut  à  elle  fort  commode  (9)  ».  Peu  de  temps  après 
son  père  fut  remis  en  liberté  (  13  février  1651  ); 
la  cour,  dans  la  crainte  que  le  |»rince  de  Condé 
n'entraînât  de  nouveau  le  duc  de  longueville, 
chargea  Marie  d'enlever  son  t)ère  au  parti  lït» 

(1)  JUém.  de  ta  duche$êe  de  ^'etnours  (édit.  Mldinad  et 
PcuJoulaiK  t.  IX,  p  «31. 
Cl)  M"  de  MotlevUJe ,  Mémùira. 


frondeurs;  elle  y  réussit  malgré  les  menées  de 
sa  belle-mère;  «  mais,  écrit-elle,  je  necraignois 
guère  ce  que  je  n'aimois  pas.  » 

Marie  de  IjongoeviUe,  quoique  la  plus  riclie  hé- 
ritière de  France,  paraissait  décidée  à  ne  point  se 
nnrier;clle  laissa  sans  regret  la  régente  rpfuser 
|MNir  elle,  par  àet  raisoas  politiques,  James  duc 
d'York,  frère  île  Charles  11  roi  d'Angleterre;  par 
des  raisons  personnelies,  elle  lefusa  la  main  du 
ducdc  ManUme.  Auasi  la  vit-on  avec  une  granle 
surprise  4'unir  à  Henri  II  de  Savoie,  duc  de  Nc» 
mours,  prince  maladif  et  peu  fortuné  (I6à7).  Sui- 
vant les  contemporains,  le  prineesâe  pleura  beao- 
coup  pendant  la  eélébration  de  son  mariage  ;  maïs 
ce  qui  eslincontestal>ie,  c'est  que,  irainédiatemi^ 
après,  Henri  de^iemoors  Ait  saisi  d'un  si  violent 
saisissement  qu'il  toMtn  malade  pour  ne  plus  âc 
relever.  De  l'hymen,  Marie  de  Nemours  ne  coamit 
di  ne  que  le  nom  ;  cepenéant  elle  resta  fidèle  À  la 
mémoire  de  son  mari.  iSon  temps  <e  partagea 
entre  la  culture  des  fteltres  et  la  gestion  de  son 
immense  fortune.  Son  ordre,  son  économie,  la 
simplicité  de  ses  vdteriieDts  l'ont  fait  à  tort  accu- 
ser d'avance. 

Cette  princesse  perdit  en  tSMaon  frère  l'abbé 
duc  de  Longueville,  dernier  mâle  de  cette 
maison.  11  avait  fait  un  testament  en  faveur  du 
prince  de  Conti,  son  cousin  germain  maternel, 
qu'il  déclarait  son  héritier.  M"^  de  Nemours 
contesta  ces  dispositions,  et  perdit  son  procès. 
Elle  ne  recueillit  de  la  succession  des  Lon^^ue' 
ville  que  la  principauté  d«'  Nenfdiàtel  en  Suisse, 
dont  elle  fut  reconnue  souveraine  par  les  eiats 
du  pays.  L'électeur  de  Braodebonrg.  depuis  rot 
de  Prusse,  in'étendait  avoir  un  droit  de  reverf^k» 
sur  cette  principauté  ;  il  tenait  do  moins  à  suc- 
céder à  M*"'  de  Nemours.  Des  parents  de  cette 
princesse  élcva'ent  aussi  des  prétentions  taot 
sur  la  principauté  de  Nenfdiâtel  que  sur  ses  Hes^ 
en  France.  De  là  des  di8CU«eion<%  éle\'ées  de  soa 
vivant  sur  sa  Muree>ssion,et  qui  lui  caiisaieni  uœ 
indignation  qu'dle  témoignait  fréquemment.  Ua 
jour,  diton,  que  cette  idée  la  tovrmentail«  elle  alla 
se  oonfefserè  un  ecclésiastique  qui  ne  la  connais- 
sait pas  :  celui-'ei,  pom* calmer  I  irritation  qa'eile 
manifestait  contre  certains  personnages,  lui  coo- 
seillate  pardon  des  injin<es.  «  Non,  mon  père,  lé- 
pondit-elie ,  Je  ne  pardonnerai  jamais  à  mes  trois 
ennemis! —  Quels  sont-ils?  demantla  le  confei- 
seur.  —  Le  roi  de  France,  le  duc  de  Savoie  et  ie 
roi  de  Prusse.  »  —  Comme  elle  était  forlsimrtle 
meut  \etue,  le  confesseur  la  fmt  pour  une  vi«slie 
folle  et  la  renvoya  du  confessionnal  (  l  )  »  On  pfot 
dire  à  sa  louange  qu'elle  fit  exception  dans  son 

(1)  Ce  fait  est  rapporté  parSaInt-SHmon.  roalK  atre  qnri- 
qucK  variiinies.  La  duelifftxcse  plaiaMl  à  le  raoonlrrfUe- 
itième,  ipaU  ne  prononçaU  «lue  le»  noim  de  CoÊt-itH 
C.onli  (Saint  ^Imon,  Mêm..  l.  IV.  p.  n).  •  Ses  prore«(Bl 
svoient  'pllfin^nt  alK^I  I eKprft,  r.pptrte  samt^iinM, 
quVUe  De  pmivoil  p:ir<tonnrr.  B>lr  or  flniMnll  point  tt- 
dcAMia;  c*l  quand  qnelquefol»  uii  lut  «letuanii^l  »l  eile  à^ 
soll  le  Pater^  elle  repondnti  que  oui,  mais  qa'cHe  pa^'Mit 
Tarilcle  da  pardon  des  ennpmla.  On  peut  Juger  qoe  l> 
détoUon  ne  l'ineoamodolt  paa.  <•  \ 
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stMe  :  elle  ne  fut  ni  débaudiée,  ni  proiiigue,  ni 
bi(;ote.  ËUe  mottrot  à  quatre- viiigl-deux  ans. 
SainhSimon,  qui  ne  l'a  connue  qtt*âf*ée,  a  tracé 
ainsi  son  portrait  phyiiiqiie  et  moral  :  «  M"«  de 
NerHears ,  avec  une  figure  fort  singulière ,  une 
façon  de  ee  mettre  en  tourière  qni  ae  Téloit  paa 
moins,  de  gros  yeux  qui  ne  voyoient  goutte,  et 
un  tîc  qui  lui  faisoit  toujours  aHer  une  épaule, 
avec  des  cheveux  blancs  qui  lui  tratnoient  par- 
tout, avoit  Tair  du  monde  le  plus  imposant 
Aussi  étoM-elle  altière  au  dernier  point,  et  avoit 
infiniment  d Vsprit  avec  une  langAe  éloquente  et 
animée,  à.  qui  elle  ne  refusoit  rien  Ëlleavoilla 
moitié  iit  riiâtel  de  Soi«aons  et  M*"'  de  Carigiian 
Taulre,  avec  qui  elle  avoit  souvent  des  démêlé», 
quoique  sœur  de  sa  mère  et  princesse  du  sang. 
Elle  ioi^noit  à  la  haine  maternelle  de  la  brandie 
de  Cofidé  celle  qu'inspirent  bouveat  les  secondes 
femmes  aux  enfants  du  premier  lit.  ËHe  ne  par- 
donnuit  point  k  U"*'  de  Lon^iieville  les  mauvais 
traitements  qu'elle  prétewloit  en  avoir  reçus  et 
moins  encore  aux  deux  princes  de  Conilé  de  lui 
avoir  emble  la  tutelle  et  le  bit-n  de  son  frère,  et 
au  prime  de  Conti  d'en  avoir  gagné  contre  elle 
la  succession  et  le  testament  fait  en  sa  faveur. 
Ses  propos  les  plus  forts ,  les  plus  salés  et  sou- 
vent frès-plaisanis ,  ne  tariasoient  point  sur  ces 
chapitres ,  où  elle  ne  ménageoit  point  du  tout  la 
qnaitté  de  pririces  du  sang.  Elle  n'aimoit  {las 
jtiieux  Ms  héritiers  natnrHft,  les  tiendi  et  les 
Matignon.  Elle  vivoit  pourtant  honnêtement  avec 
la  duchesse  douairière  «le  Lesdiguières  et  avec  le 
niaréclial  et  la  marédiale  de  Villeroy  ;  mais  pour 
les  Matignon,  elle  n'en  voulut  pas  ouïr  parler. 
M™'  de  Nemours  était  là-dessus  si  entière,  que 
parlant  au  roi  dans  wie  fenêtre  de  son  cabinet, 
avec  seH  yeux  qui  ne  voyoient  guère,  elle  ne  laissa 
pis  d'apercevoir  Matignon  qui  paaaeit  dans  la 
i-')ur.  Aussitôt  elle  se  mit  è  cracher  cinq  ou  six 
fois  tout  de  suite ,  puis  dit  au  roi  qu'elle  lui  en 
liemaadeit  pardon ,  mais  qnVske  ws  pouvoit  voir' 
tin  Matignon  sans  orHclier  «le  la  sorte.  »  Quel- 
(;ufs  ftf!maines  avant  sa  mort  elle  envoya  son 
ronfesn^nr  demander  panUm  de  sa  part  à  M.  le 
Priooe,  à  M.  le  prince  de  Conti  et  a  MM.  de  Ma- 
tt;^on.  Tous  allèrent  la  voir  et  en  furent  bien 
reçut»  ;  <nai«  ce  fut  tout  :  |)as  un  n'en  eut  rien  ; 
die  donna  font  ce  qu'elle  pui  aux  deux  fiiUiS 
d'un  vieux  bâtard  obncur  dn  dernier  oomie  de 
Sommons,  frère  de  sa  mère,  etabbéde  La  Couture 
du  Mans;  Tune mounat  jeune  sans  avoir  été  ma- 
riée ;  Tautre  épousa  le  duc  de  Luyoes.  »  Quanta 
»ufehàlel,  les  états  déclarèrent  le  roi  de  Prusse 
leur  souverain. 

La  ducliesse  Marie  de  Nemours  a  laissé  des 
Mf-mmres  qui  furent  publiés  ^ur  la  première 
lois  par  M"*  L'Héritier  de  Villaadon^  qui  les  pu- 
blia «o  un  vol.  in- 12  (Cologne,  1709).  Depuis 
ils  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  séparément 
à  ia  Miite  des  Mémoires  du  cardinal  de  Reli  et 
•îp  cf^x  fie  Guy  Jo/y;  Amstcrrtem,  1718,  1738, 
0  vol.  in- 12  ;  Genève  (Pari?},  1751,7  vol.  in-8\ 


Les  Mémoires  de  M"**  deNemours^  écrits  dans 
un  style  Cacile,  sont  intéressants,  spirituels  et 
piquants  ;  mais  on  ne  peut  guère  y  chercher  la 
vérité  sur  les  personnagea  de  la  Fronde  et  prin- 
cipalement sur  la  ducheshe  de  Longueville,  et 
sur  les  frères  de  sa  l)elle-mère ,  contre  lesquels 
ils  ne  sont  à  vrai  dire  qu'un  long  fadum.  La 
malignité  a  souvent  gui<lé  sa  plume,  et  elle  a  quel- 
quefois abusé  de  la  fines.4e  et  de  la  pénétration 
dont  elle  était  douée.  A  force  de  scruter  les  in- 
tentions, elle  est  tombée  dans  des  conjectures  ha- 
sardées ;  mais  ce  défaut  est  radieté  par  l'intérêt 
et  la  rapidité  de  la  narration.  De  piquantes  ré- 
flexions, «les  peintures  de  mceurs  et  de  carac- 
tères bien  tracées  rendent  instructive  et  agréable 
la  lecture  de  son  livre.  Il  ne  comprend  au  reste 
que  le  récit  des  événements  accomplis  entre  les 
années  1648  et  1653.  A.  oe  L. 

Guk-benoa.  HiU  oenéaloaique  de  la  maison  de  .va> 
voye  —  Noiice  cd  tête  ùt*  Mémoires  de  ia  dtie/usse  de 
Nemmtrs  (edu.  Mtchiiud  et  Poujiiiit:tt  ;  Parts  ISSS).  — 
M  "M  de  MotirvUle,  Mem,  -  Salnl-Slmon ,  Mtfm.,  t.  I, 
p  i4S;  t.  IV,  p.  M)  et  11.  —  Lenrt,  Mem.  sur  la  guerre 
eicile  df  164».  —  \a  (.hiUrr,  Mem.  sur  ta  minorité  de 
bùuis  X/F'.  -  Montpennirr,  Mrm  -  Le  esrdtnal  dr  RrU, 
AUui.  —  La  «octieroaeauld,  Mem,  —  vaiefdre,  Fié  4û 
jijmâ  ifg  nuchesse  de  louguerille, 

IxnMOVtiS  (  LouiS'CharleS'Philippe-Ba' 
phael  d'Omléans,  duc  ok),  prince  fiançais,  né 
à  Paris,  le  26  octobre  1814.  11  n'avait  pas  en- 
core cinq  mois  quand  le  retour  de  Napoléon  de 
nie  d'Elbe  foi  ça  ses  parents,  à  peine  de  retour 
d'un  long  exil,  de  chercher  un  asile  en  Angleterre. 
Rentré  peu  de  temps  après  avec  eux  sur  le  sol 
natal ,  il  passa  sa  jeunesse  entre  les  douceurs  de 
la  vie  de  famille  et  les  enseignements  d'une  édu- 
cation libérale,  et  ooinme  le  duc  de  Chartres,  son 
frère  atné ,  il  fit  ses  éludes  au  collège  Henri  IV, 
où  il  obtint  même  quelques  succès  aux  grands 
concours.  Esprit  réfléchi,  il  s'adonna  plus  spé- 
cialement au\  sciences  ei^actes,  et  y  réussit  d'une 
manière  assez  remarquable.  Suivant  un  usage 
de  l'ancien  régime,  Charles  X  le  nomma,  le  17 
septembre  1826,  colonel  du  i"  régiment  dédias- 
seurs  qui,  par  ordonnance  royale  du  même  jour, 
prit  le  nom  de  chasseurs  de  iS'emours.  Le  21 
février  1830,  il  le  lit  chevalier  des  ordres  et  reçut 
son  serment  en  cette  qualité,  le  31  mai  suivant. 
Deux  mois  après  la  révolution  de  1830  éclata: 
le  3  août  le  jeune  prince  faisait  son  entrée  à 
Paris,  à  la  tête  de  son  régiment.  Ce  même  jour, 
son  père,  devenu  lieutenant  général  du  royaume, 
rendit  une  ordonnance  qui  le  nommait  grand 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Le  3  février* 
1831,  un  congrès  national  l'appelait  à  cehidre  la 
couronne  de  Belgique  ;  mais  dans  l'intérêt  de  la 
paix  de  l'Europe  le  roi  Louis-Philippe,  qui  ne 
voyait  pas  les  grandes  puissances  disposées  à 
soutenir  ce  choix ,  refusa  Toffre  des  Belges ,  le 
17  do  même  mois,  et  un  peu  après  il  ne  se 
prêta  pas  davantage  aux  avances  qui  lui  furent 
faites  povr  placer  le  duc  de  Nemours  sur  le  trône 
de  Grèce.  Lorsqu'il  connut  le  projet  adopté  par 
le  gouvernement  de  faire  entrer  des  troupes  en 
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Belgique  contre  la  Hollande ,  le  jeune  duc  de- 
manda à  prendre  part  à  cette  expédition  (août 
1831);  il  se  trouva,  en  novembre  1 832,  au  siège 
d'Anvers,  où  il  partagea  avec  son  frère  atné  les 
études  du  commandement  et  les  périU  de  la 
tranchée,  comme  aux  jours  néfastes  du  choléra 
il  partagea,  dans  ses  visites  à  TtiôtelDieu,  des 
périls  d'un  autre  genre,  comme  en  avril  1834 
il  affronta  dans  Paris  les  dangers  de  Témeute. 
Le  grade  de  maréchal  de  camp,  conféré  le  I*'  juil- 
let 1834,  fut  la  récompense  de  ses  premiers  ser- 
vices. 11  fit  ses  débuts  sur  la  terre  d'Afrique 
dans  la  première  expédition  de  Constantine  (no- 
Temln-e  et  décembre  1836),  et  pendant  ces  deux 
mois  il  supporta  les  fatigues  et  les  vicissitudes 
de  l'attaque  et  de*  la  retraite.  De  retour  à  Alger, 
après  la  malheureuse  issue  de  cette  campagne,  il 
refusa  les  fêtes  qui  lui  furent  offertes  et  promit 
de  revenir  bientôt  aider  à  réparer  l'insuccès  de 
l'expédition.  11  tint  parole,  et  le  1"'  octobre  1837 
il  quittait  le  campement  de  Medjez-Ammar,  à  la 
tête  de  la  brigade  d'avant- garde,  et  le  6  au  soir  il 
établissait  avec  elle  son  bivouac  sous  les  murs  de 
Constantine.  Dès  le  lendemain,  k  neuf  heures,  il 
acc6mpagnait  le  général  en  chef  Danrémont  dans 
la  reconbaissance  de  la  place.  Nommé  comman- 
dant des  troupes  du  siège,  il  présida  à  ce  titre  à 
toutes  tes  opérations  qui  suivirent,  et  les  assiégés 
ayant  dirigé  une  sortie  vers  le  point  qu'occupait 
sa  brigade,  le  prince,  à  la  tète  du  2*  régiment 
d'infanterie  légère  et  des  zouaves,  les  repoussa  vi- 
veraentet  leur  fit  essuyer  des  pertes  considérables. 
Le  1 1  il  prit  part  à  l'établissement  des  batteries, 
dont  une,  construite  sur  le  plateau  de  Coudiat-Aty, 
reçut  le  nom  de  batterie  de  Nemours.  Ce  fut  là 
que  le  lendemain,  en  examinant  les  travaux  de 
la  nuit ,  un  boulet  de  canon  emporta  à  ses  calés 
le  général  Danrémont;  ce  fut  là  que,  le  13  au 
matin ,  Combes ,  colonel  du  47*,  mortellement 
blessé ,  vint  lui  rendre  compte  do  succès  de  nos 
colonnes,  qui   quelques    heures  après  étaient 
maîtresses  de  la  ville.  Sa  conduite  loi  valut  le 
grade  de  lieutenant  général  (1 1  novembre  1837). 
Le  20  février  1840,  M.  Passy.  ministre  des  fi- 
nances, proposa  aux  chambres  de  lui  faire  une 
dotation  de  600,000  francs;  mais  la  chambre 
des  députés  repoussa  la  demande,  et  son.  vote 
entraîna  la  chute  du  cabinet  Soult  et  devint  la 
cause  du   rappel    de  M.  Thiers  aux   affaires 
(1*'  mars).  Le  duc  de  Nemours  épousa,  Ie27  avril 
suivant,  Victoire -Auguste  Antoinette,  duchesse 
de  Saxe-Cobourg-Gotha,  née  le  14  février  1822, 
et  héritière,  du  chef  de  sa  mère,  d'une  partie  de 
la  grande  fortune  des  princes  de  Kohary.  Au 
mois  davril  1841,  il  retourna  pour  la  troisième 
fois  en  Algérie  pour  prendre  part  à  une  cam- 
pagne décisive  contre  Abdel  Kader,  sur  les  bords 
du  Chéliff.  Il  s'y  distingua  dans  l'expédition  pour 
le  ravitaillement  de  Médéah  et  de  Miiianah ,  et 
le  3  mai,  à  la  tète  de  deux  bataillons,  il  charf^ca 
et  mit  en  fuite  les  Kabyles.  Peu  de  jours  après , 
il  reçut  le  commandement  de  la  première  divi- 


sion de  la  colonne  expéditionnaire  d'Or&n  et  m 
rentra  en  France  que  pour  prendre  1«  oomnao- 
dément  supérieur  du  camp  de  CoDipiègpe,qni 
lui  fut  donné ,  le  14  juillet  suivant 

Un  an  après,  et  presque  jour  pour  joor,  la  , 
mort  prématurée  de  son  frère  aîné,  le  due  d'Or- 
léans ,  donna  au  prince  une  grande  importaoce. 
Un  voyage  en  Alsace,  qu'il  entreprit  au  mois 
d'août  pour  dissoudre  le  corps  d'année  d'opé- 
rations sur  la  Marne,  loi  fournit  l'occaaoa  ^ 
prendre  la  nouvelle  attitude  politique  oomiMBdée 
par  les  événements;  mais  lorsque,  cootraire- 
ment  aux  traditions  de  l'ancienne  roooarcbieqni 
étaient  en  faveur  de  la  mère  de  rbéritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  on  présenta  aux  dam- 
bres  (20  août  1842)  un  projet  de  loi  qui  lui  at- 
tribuait la  régence,  l'opinion  publique  nepanit 
pas  ratifier  cette  loi,  que  le  seotimeot  du  danger 
fit  abandonner  en  1848.  Le  roi  son  père  loi  r^ 
mit,  le  18  octobre  18'43,  le  collier  de  laToi:^ 
d'or  que  lui  avait  envoyé  la  reine  Isabelle.  De- 
puis, le  duc  de  Nemours  prit  une  part  actitcan 
travaux  delà  chambre  des  pairs,  et  voyagea  avec 
la  duchesse  dans  les  départements  et  à  rétraa* 
ger,  mais  il  n'eut  avec  les  populations  ou  ie^auto 
rites  municipales  que  des  rapporte  tout  à  fait 
officiels.  Le  24  février  1848  il  commandait  on 
corps  de  troupes  massé  sur  la  place  du  Carrouàd  ; 
mais  sans  essayer  de  se  prévaloir  des  droits  que 
lui  conférait  la  loi  sur  la  régence,  il  s'eBiç»  pres- 
que complètement,  et  accompagna  la  duchesae 
d'Oriéans  au  sein  de  la  chambre  des  députés. 
Lorsque  M.  Sauzet,  président  de  la  chamlw,  » 
la  demande  de  M.  de  Lamartine,  int^àxi  b 
séance,  par  le  motif  du  respect  qu'inspirait  b 
présence  au  sein  de  la  représentation  aatiosale 
de  la  princesse  et  de  ses  enfants.  M.  le  doc  <1^ 
Nemours  engagea  lui-même  la  docbesse  a  « 
retirer,  afin  de  laisser  à  la  chambre  toute  n- 
berté  dans  ses  délibérations.  M"*  la  duchferf 
d'Oiléans  parut  céder  d'abord  aux  invitali*» 
qui  lui  étaient  adressées  ;  cependant,  arritéeaa^ 

derniers  bancs  du  centre  ganche ,  elle  y  F 
place  au  milieu  des  acclamations  delacbanbre 
entière.  Quelques  mots  de  M.  Dupioam^ 
déterminé  la  proclamation  du  comte  de  P»* 
comme  roi,  avec  la  régence  de  la  duchess*^ 
mère;  M.  Marie  opposa  qu'une  loi  avait  «)» 
nommé  le  duc  de  Nemours  régent, et  qu'«  ^ 
pouvait  en  ce  jour  établir  une  régence»"» 
violer  à  la  loi ,  déjà  promulguée.  M.  le  àvc^ 
Nemours,  présent  à  ce  débat,  n'intervint  po» 
dans  la  discussion;  c'était  une  recoooaissai« 
tacite  des  droiU  de  son  neveu  A  ceàer^^ 
acte  de  sa  vie  publique  se  ratlache  aina  « 
souvenir  d'un  devoir  dignement  renpl»'  ^ 
27  au  soir  le  duc  avait  rejoint  sa  famille  <*«J* 
l'exil ,  et  arrivait  à  Londres  à  l'ambassafle  « 
France;  le  4  mars  il  établissait  avec  ellesai*- 
sidence  à  Claremont.  C'est  de  là  qu'il  cnvoia,» 
20  mai  1848,  à  l'Assemblée  nationale,  unai»*' 
testation  contre  le  projet  de  loi  sur  le  bamàa*- 
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ment  de  la  ramille  d*Orléaiis.  Cette  lettre ,  lue 
dan:»  la  séance  do  24,  et  renvoyée  à  la  commis- 
sion chargée  d'examiner  le  projet  de  décret,  ne 
fut  pas  même  prise  en  considération.  Plosienrs 
fois  le  bruit  a  coam  de  son  adhésion  à  la  re- 
connaissance des  droits  an  trône  de  M.  le  comte 
de  Chambord,  auquel  il  avait  été  le  premier  à  faire 
visite.  Veuf  depuis  le  10  novembre  1857,  M.  le 
duc  (le  Nemour»  a  quatre  enfants,  dont  deux  fils  : 
laoois- Philippe-Marie*  Ferdinand  -  Gaston  d'Or- 
léans, comte  d'Eu,  né  le  28  avril  1842,  et  Ferdi- 
nand-Philippe-Marie  d'Oriéans,  duc  d'Alençon, 
Bé  le  12  juillet  1844.  H.  Fisqdbt. 

Encvclop.  modêm/b.  —  Vapereau ,  Diet.  des  Contemp. 
*  MonUeur  vnivenêi,  IMO,  isae,  1848. 

HK^iiiiiJS,  ancien  chroniqueur  anglais,  vivait, 
suivant  l'opinion  la  plus  accréditée,  dans  le  nen- 
\ïéme  siècle.  Vossius,  on  ne  sait  d'après  quelle 
autorité,  le  place  au  septième  siècle.  Nennius 
nous  apprend  lui-même  qu'il  était  Breton,  et  non 
pas  Saxon,  et  qu'il  eut  pour  maître  Eibodus  ou 
Elvodug.  Il  écrivit  une  Histoire  des  Bretons 
(  Historia  Britonum  )  ou,  comme  on  l'intitule 
quelquefois,  nn  Éloge  de  la  Bretagne  {Elo- 
çium  Britannix  ).  II  dit  an  début  qu'il  a  com- 
pilé cet  ouvrage  d'après  les  annales  romaines  et 
les  chroniques  des  Pères  aussi  bien  que  d'a- 
près les  écrits  des  Scots  et  des  Angles  et  les  tra- 
ditions des  ancêtres.  L'histoire  commence  par 
la  généalogie  fabuleuse  de  Brntus,  petit-fils  d'Énée 
€t  souverahi  de  Bretagne.  L^auteur  rapporte  en- 
suite Tarrivée  des  Pietés  dans  le  nord  de  la  Bre- 
tagne, et  celle  des  Scots  en  Iriande,  et  après  un 
récit  court  et  confus  de  la  conquête  de  la  Bre- 
tagne par  les  Romains  et  de  leur  domination  dans 
ce  pays,  il  vient  k  l'invasion  des  Saxons  et  à  leur 
conquête  .graduelle  de  la  Bretagne.  Le  manus- 
crit de  Nennius  fut  mutilé  par  un  transcripteur, 
qui  signe  Sarouel,  disciple  du  prêtre  Beulan. 
Ce  Samuel  déclare  avoir  rejeté  de  l'œuvre 
de  Nennius  ce  qui  lui  a  semblé  inutile ,  et  y 
avoir  ajouté  des  détails  recueillis  dans  d'autres 
écrivains  touchant  les  villes  et  les  curiosités  de 
la  Bretatuie  Telle  est  la  version  généralement 
adoptée  quant  à  Nennius  et  à  son  Histoire  des 
Bretons  ;  mais  quelques  critiques  modernes,  en 
examinant  ce  point  de  l'histoire  littéraire  d'An- 
gleterre, ont  élevé  des  doutes  sur  l'existence  de 
Nennius  et  ont  pensé  que  son  prétendu  ouvrage  a 
été  fabriqué  à  une  époque  bien  plus  récente  que 
la  date  qu'on  lui  assigne  communément.  Cette 
question  a  été  discutée  assez  longuement  par 
M.  Stevenson  et  par  M.  Wright.  D'après  ce 
dernier  critique,  le  récit  accrédité  sur  Neunius 
est  pris  presque  entièrement  dans  deux  prologues 
apocryphes  de  son  livre,  qui  selon  toute  probabi- 
lité ne  sont  pas  plus  anciens  que  le  douzième 
siècle ,  et  dans  certains  vers,  peu  intelligibles, 
ajoutés  à  V Historia  Britonumé^us  un  manuscrit 
du  commencement  du  treizième  siècle.  Dans  les 
prologues,  Nennius  se  donne  pour  le  disciple  d'El- 
bodus, tandis  que  les  vers  sont  adressés  à  Samuel, 
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fils  du  prêtre  Beulan,  maître  de  Nennius  (Versus 
Nennii  ad  Samwlem,  filium  magistri  sut , 
Beulani  presbyterif  viri  religiosi,  ad  quem 
historiam  suam  seripserat  ).  Ces  indications 
fixeraient  l'époque  de  Nennius  au  commence- 
ment du  septième  siècle.  Suivant  Leland,il  était 
abbé  de  Bangor,  où  il  avait,  dit-on,  reçu  son 
éducation;  et,  ayant  échappé  au  massacre  des 
moines  en  603,  il  passa  ses  dernières  années  dans 
les  Iles  écossaises.  Les  antiquaires  gallois  reven- 
diquent une  antiquité  encore  plus  reculée  pour 
l'ouvrage  attritmé  à  Nennius  ;  ils  prétendent  qu'il 
fut  écrit  en  breton ,  et  d'après  les  traditions  des 
bardes  et  des  prêtres,  par  un  Nennius,  vaincu 
par  Jules  César  dans  un  combat  singulier  ;  le 
second  Nennius,  abbé  de  Bangor,traduisit  l'œuvre 
de  son  prédécesseur,  et  la  continua  jusqu'à  son 
temps,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  mort  de  Penda,roi 
de  Mercie,  en  655.  Tous  ces  récits  paraissent 
être  desHfictions  faites  après  coup.  Les  plus  an- 
ciens manuscrits  de  rift^^oire  des  Bretons  la 
donnent  comme  un  ouvrage  anonyme  ;  le  nom 
de  Nennius  ne  s'y  trouve  joint  que  vers  le 
commencement  du  treizième  siècle ,  et  mêm^ 
alors  il  est  souvent  remplacé  par  celui  de  Gildas. 
Sur  une  indication  aussi  incertaine,  il  est  impos- 
sible d'affirmer  l'existence  de  Nennius  et  encore 
moins  de  donner  des  détails  sur  sa  vie.  Diaprés 
le  ton  général  et  le  contenu  de  son  histoire,  U 
est  probable  que  l'auteur  était  d'origine  celtique 
(  peut-être  Gallois)  ;  et  il  est  certain  qu'il  était 
ignorant  et  ne  puisait  qu'aux  sources  les  plus 
communes.  Son  ouvrage  a  donc  fort  peu  de  va- 
leur au  point  de  vue  historique  ;  mais  les  fic- 
tions qu'il  renferme  lui  donnent  une  •certaine 
importance  littéraire.  Les  récits  de  la  pre- 
mière colonisation  des  lies  Britanniques,  des 
exploits  du  roi  Arthur,  et  surtout  de  la  nais- 
sance de  Merlin  et  de  ses  merveilleuses  pro- 
phéties ,  ces  récits,  qui  exercèrent  tant  d'in- 
fluence sur  la  littérature  du  moyen  âge,  ne  se 
trouvent  pas  avant  le  douzième  siècle  ailleurs 
que  dans  cette  histoire.  Si  réellement  elle  avait 
été  écrite  avant  la  conquête  nonnande,  ce  serait 
une  preuve  que  ces  légendes  sont  d^origine  gal- 
loise; mais  la  véritable  date  de  l'ouvrage  est 
impossible  à  fixer.  M.  Wright  pense  qu'aucun 
des  manuscrits  de  V Historia  Britonum  ne  re- 
monte au  dixième  siècle  ;  que  les  plus  anciens 
sont  tout  au  plus  du  onzième,  et  la  plupart 
sont  du  treizième  ou  même  plus  récents.  S'ap- 
puyant  sur  le  fait  curieux  que  les  deux  plus 
anciens  manuscrits,  celui  du  Vatican  et  celui 
d'Oxford,  ont  été  écrits  hors  d'Angleterre,  le 
même  critique  se  demande  si  V Historia  Brito- 
num n'a  'pAt}  été  compilée  sur  le  continent,  en 
Bretagne  par  exemple.  L'hypothèse  est  vraisem- 
blable et  s'accorde  avec  ce  que  l'on  sait  d'ail- 
leurs sur  l'origine  des  fictions  qui  tiennent  une 
si  grande  place  dans  les  romans  du  moyen  âge. 
V  Historia  Britonum  fut  publiv.^  po«ir  la 
première  fois  par  Gale,  dans  sa  collection  des 
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bistofiens  ani^lais,  1691,  in -fol.,  t.  I.  Bertran) 
réimprima  le  texte  de  Gale  à  Copenhague,  1737, 
ia-8^.  Le  R.  W.  Gumi,  reeteiir  d*Irstead,  en 
donna  une  nouvelle  édHIon  avec  Iradnction  et 
rxmnnentaire  :  The  Histona  Britienutn,  cmh- 
monly  attribitted  to  Ifennitu;  finm^ma'- 
nuscrU  lalety  di9Covered  in  ihe  library  ^ 
thê  Vatican  Palace,  ai  Rome;  edited  in  tfie 
tfnth  century  by  Mark  ihe  ffermii  ;  with  an 
english  version;  Londres,  1819,  in*-8o.  Enfin 
M.  J.  Sterenson  a  publié  d'après  plunieura  ma- 
noscrlts  une  bonne  édition  de  VHistoria  Bri- 
tonum.  La  traduction  de  Guan  a  élé  insérée 
dans  le  volume  àesSixfdd  english  chronides, 
qni  fait  partie  àtV Antiquarian  litarary  de  Behn. 

L.  J. 

VositiM,  De  kistorieU  UUitdt.  >*  Tanner,  BWiotkêca. 
—  Lappenberg.  G€ick.von  EnQlaiuL^ml.l,  p.xxxix.- 
Stevenson,  Introduet,  h  son  édition.  —  Wrlgtit,  Bioçra- 
phia  brttannlca  tUêrariù,  1. 1. 

ifBMT  (Pairice'François,  comte  DB),*bomnie 
d'État  belge,  né  le  24  décembre  1716,  à  Bnneiies, 
où  il  mourut,  le  1*'  janvier  1784.  Il  appartenait  À 
une  famille  irlandaise,  nommée  MacNeny,  rè- 
tuffiée  dans  les  Pays  Bas  après  l'expaltion  ées 
Stuarts.  D*abord  secrétaire  du  conseil  privé  en 
1739,  fl  devint  successivement  conseiller  privé 
en  1744,  membre  dn  conseil  suprême  pour  les 
afflnires  des  Pays-Bas  à  Vienne,  en  1751,  Tuii 
des  commissaires  pour  Texécntion  du  traité 
d'Aix-la-Chapelle  en  1752,  trésorier  général  des 
finances  en  1758,  chef  et  président  du  conseil 
privé  en  1757.  Il  eut  nne  grande  parte  la  direc- 
tion des  affaires  de  ta  Belgique  sous  le  règne  de 
Marie-Thérèse,  qoi  le  créa  comte  et  loi  donna 
le  cordon  de  commandeur  de  Tordre  de  Salnt- 
Étienne.  Ourateur  de  l'université  de  Loovain 
en  1755,  il  s'efforça  d'y  améliorer  les  études .  et 
la  première  séance  de  la  société  Ntléraire  qui 
fbt  le  noyau  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles 
se  tint  dans  son  hôtel.  On  a  de  lui  :  Mémoires 
historiques  eî  politiques  sur  les  Pays-Bas 
mt^ricAienf  ;  NenfchAtel,  1784,  in-8*;  4«édit., 
Bruxelles,  1786,  2  vol.  in-12,  ouvrage  qoi  ob- 
tint on  grand  succès,  et  qoi  foit  encore  autorité 
dans  les  matières  qui  y  sont  traitées.  Il  avait 
été  rédigé  sur  la  demande  du  prince  de  Kaunrtz, 
pour  rinstruction  de  rarchiduc  Joseph,  fils  aîné 
de  Marie-Thérèse.  ^.  Ga>tbals  (  Lectures  rela- 
tives à  l* histoire  des  sciences ,  des  arts,  des 
lettres^  des  mcpurs  et  de  la  politique  tn  Bel- 
giquCf  etc.,  rv,  274)  cite  une  lettre  intéressante 
adressée  au  comte  de  Cobenzl  par  Neny  pour  se 
disculper  des  reproches  d'avoir  professé  dans 
ce  travail  des  principes  républicains,  alors  qu'il 
avait  seulement  fait  preuve  d*iioe  honorable 
indépendance.  If eny  avait  écrit  sur  lés  aflaires 
ecclésiastiques  des  mémoires  restés  manuscrits 
et  conservés  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bel- 
gique. Barlrier  lui  attribue  par  erreur  les  Œuvres 
posthumes  de  M.  le  P.  de  TV.,  contenant  la  ré- 
Jorme  du  conseil  des  domaines  et  finances 
dts  Pays-Bas  ;  NeufchAtd,  1784,  in-8*.  Selon 


Refffenberg  et  de  Stassart ,  Heoy  fut  Véditeur 

des  Decisiones  earim  Brahaniix  reeentiares 

du  oomte  de  Wynants.   M.  Louis  Detaecker 

s'est  approprié,  en  le  publiant  sois  «on  non,  on 

extrait  textuel  des  Mémoires  historiques  ti 

poti^iquesy  qu'il  a  intiMé  :  ùe  VûrgmntstUioM 

politique,  administrante  et  juéidëtre  dt  la 

Belgique  pendant  les  trois  dermèers  sêècles; 

Paris,  1«41  in-12.  E.R. 

De  Retftenberg.  .-ArMwi  pMIoSagêqua,  I,  IVI.  <—  U 
marne,  ^nnuminde  ff^emi  rêy.  4e$  tetunceê  H  bmlie»- 
iettret  dé  ttruxeUet,  183S,  p.  17.  —  Oarhard,  Sur  les  Mé- 
moires Mst,  et  poUt.  du  chef  et  président  de  Newp^  dam 
les  BulMinsêêl'Àead.  roff.  des  tetneeâ  9t  èeUm-'tettrÊt 
de  SruxeUes^  Um.  viuir*  part.,  p.  su.  —  L«  Mfeiio- 
pAUe  belge,  IV.  189.  —  BarblWy  i>ie(toaa.  du  o»pr<g« 
awonym,  U  pieudonipn, 

NÉorHRoir  (Neoçpcnv  ) ,  poète  tragique  athé- 
nien, vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C. 
Sa  biographie  par  Suidas  contient  nne  contradic- 
tion. Suidas  prétend  que  Néophron  écrivit  cent 
vingt  tragédies,  que  la  Médée  d'Euripide  lui  a 
été  quelquefois  attribuée,  qu'il  mit  le  premier 
en  scène  le  personnage  de  goovemear  d'^g- 
fants  (  icaiGayoïY^c  )  et  l'^examen  des  esclaves 
par  la  torture  ;  il  ajoute  qull  fbt  enveloppé  dans 
la  disgrâce  de  Callistliène,  et  mis  à  mort  par 
Tordre  d'Alexandre  le  Grand.  Il  est  évident  que 
le  rival  d^Euripide  et  so9  prédécesseur  dans  Vxo- 
troHuction  du  rôle  du  pédagogue  n'a  pas  pu 
vivre  sous  Alexandre.  Suidas  aura  sans  doute 
confondu  Néophron  avec  Néarque,  adenr  tra- 
gique qui  était  Tami  de  Callfsthène  et  qui  par- 
tagea sa  persécution.  H  reste  de  Néophônon  des 
fragments  d'une  tragédie  de  Médee^  qui  semble 
avoir  servi  de  tnodèle  à  la  tragédie  d'Euripide 
qui  porte  le  mdme  titre.  Les  Fragments  de  Tléo- 
phron  ont  été  recueil  Us  par  M.  Wagner  à  ia  smtt 
d'Euripide  dans  la  Btàtiothèquegrecqueàe  A.-F. 
Didot.  Y. 

Soldas,»!  not  Ne6sp«ov.  —  Elm^y,  édit.  de  la  M^ee 
d'EaripIde.  —  DioKine  Uerce,  II.  1S4.  —  COntOB,  FoOi 
BeilenM,  t.  n.  p.  xxxi.. 

NioiPHTTe  (NeofCtoc  ),  historiés  grec,  vi- 
vait vers  la  fin  dii  douzième  siècle  après  J.-€.  li 
était  moine  dans  l'fle  de  Cypre,  lorsque  *e(tr 
Ile  fut  occirp(>e  par  le  roi  d'Angl^erre  Riebari 
Copur  de  Lion  et  devint  la  posseffiion  des  Latins. 
H  a  laissé  un  opuecale  historique  liHéressMit, 
qneCotelier  a  publié  dans  le  vol.  I!»  p.  457-46?» 
de  ses  Scclesim  grttcx  Ménnmenta,  sous  ce 
titre  :  Neo99Tou  «pe96\n^u  (tovaxw  xac  iyiJls:?- 
ToQ  icepl  tâv  KBtA  x^P^  Kvicpov  oxffuôv  (  De 
Néophyte  prêtre,  moine  cloitré,  sur  lei 
calamités  de  Cypre  )  ;  c'est  un  court  récit  de 
l'usurpation  de  Cypre,  de  la  conqnète  de  l'Ile  par 
Ridiard  Crrar  de  Lion ,  de  remprisonoemeot 
dlsaac  Comnène ,  et  de  la  cession  de  llte  aux 
Latins.  On  trouve  dans  diverse!^  bibliothèques  île 
l'Europe  des  manuscrits  qoi  portent  le  aon  de 
Néophyte;  ceux' qui  traitent  de  8iifets1béolo9<ioes 
penvent  appa*1aiir  an  Inoine  cypriote. 

On  a  d'un  NéopmTB  Proéromenus  ooe  Ds- 
monstrafiodepfanti»  et deox  traités  chimiques» 
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Quant  aux  t)efiniHonei  €t  Divisiones  sum- 
mariât  tptim  Aristotelis  philosophix^  et  Epi- 
tcrme  m  Porphyrii  quinque  vooes  tt  rn  4rts- 
ioteïis  Orçanon,  ces  traita  «mt  prolrablement 
d'un  troisième  Néophyte.  Y. 

Dn  Gange ,  Chumrium  meMte  et  infinue  çraeeftant  ,- 
/«detf  tttirtorttm,  p.  n.  -  FalirlaftM .  JNA/toûlrma  çrteea, 
v<ri.  V.  p.  19Bi  fol.  Vlli,  «61,  ea  ;toL  Xi.  p^  338.  —  Cave, 
Historia  lUteraria ,  tid  ann.  IIM. 

2IÉOPTOLÈ.1IB  1*'  (  NeoitToXeno;  ),  roî  d*È- 
pire,  mort  vers  360  avant  J.-C.  Il  était  fils  d'Al- 
cétas  1*'.  Â  la  mort  il'Alcétas,  Kéoplolènae  et  son 
frère  Arrymbas  ow  Arr>k>as  se  partagèrent  le 
royaume  dlÊpire.  Ils  gouvernèrent  lears  parts 
respectives  en  parfait  accord  jusqu'à  la  mort 
de  Néoptolème.  On  ne  connaît  aucun  incident 
remarquable  du  règne  de  ce  prince.  Il  laissa  deux 
enfants  :  Alexandre  l<^r  d'ipire  et  Olympias, 
mère  d'Alexandre  le  Grand.  Y. 

P.iusant.is,  1, 11.  -  Jasttn,  Vil,  6;XV1I,  3.  —  Drojsen, 
IleUenUvnis ,  vol.  I,  p.  150. 

NÊOPTOLÈniB  II,  roi  d*Épire,  fils  d'A- 
lexandre \^^  et  petit-filif  du  précédent,  tué  en 
295  avant  J.-C.  A  Ja  mort  de  son  père,  en  326, 
il  était  encore  très-jeune,  et  les  lieTîiqueax  Ëpt- 
rotes  se  prononcèrent  en  favenr  dlÊacide.  Mais 
en  302,  en  Tabseoce  de  Pyrrhus,  successeur 
d'Éacide ,  une  insurrection  éclata  et  fit  préva- 
loir les  droits  de  Néoptolème.  Ce  prince  occnpa 
le  trône  pendant  six  ans,  et  mécontenta  ses  su- 
jets par  sa  tyrannie.  Lorsque  Pyrrhus  revint 
d'Épi re,  en  296,  à  la  tête  d'un  corps  d'armée  que 
lui  avait  fourni  Ptolémée,  roi  d'Egypte,  Néopto- 
lème, effrayé  de  la  désarfection  des  Épirotcs, 
consentit  à  partager  la  souveraineté  avec  son 
rival.  Un  pareil  accord  ne  pouvait  être  durable. 
Un  jour  que  ces  deux  rois  assi«itaient  à  im  ban- 
quet solennel,  Néoptolème  forma  le  dessein  d'em- 
poisonner son  collègue.  Pyrrhus,  informé  de  ce 
projet,  fit  immédiatement  assassiner  Néoptolème. 

Y. 

Ptntar^nr,  Pyrrftiu,  4,  S.  —  Drayten,  IMlentimiu^ 
TOI.  I,  p.  SM. 

HéoMTOLÈHB  de  PtTts,  granmaîrieD  grec, 
rrone  «pwioe  incerUne.  On  iui  attribue  les  ou> 
vrafÇBS  suivants,  qui  sont  tous  perdtw  aujour- 
dlwii  :  Sur  les  Épigramme»  (  llspi  ïm^paqi- 
pdcnav),  pTobnbleBiflnt  une  oollection  é^Ép^ 
grammes  avee  des  Scholws;  —  Sur  tes  Lam^ 
gués  (  Ilipl  T^(ioc<Tâv  ),  q«i  oonlenatt  an  moins 
trois  Kvres  :  c'est  sans  doute  cet  ouvrage  au- 
quel Achille  Tatiud  fiait  allusion  en  parlant  de 
mots  phrggiens  (^ pâ^fim  (ptiwit  );  ^  Un  com- 
mentaire sw  Monter e;  —  IM  <:<nnmentaire 
sur  Thé9erUei  —  Vh  traité  sur  la  poésie^ 
auquel,  dit-on,  Horace  fit  des  emprunts  pour 
son  art  poétique.  Le  poérae  épiqne  intitulé 
NaupacHe  (NivRoncia),  qnePausanian  regarde 
comme  l'œuvre  de  Carcinus,  était  attriboé  à  un 
Néoptoiène.  Peut-ètre9Iéoptolènie  deParos  avait* 
il  éoEÎt  un  commentaire  sur  oe  poème.      T. 

Jkrota,.<tfntJho/.,  votTI,  p.  xxzvr.  -  Fabrtdn,  M* 
bUot/hfea  praea,  toL  I,  p.  il7;  111,  p.  781,  7W;  VI, 
p.  in,  rra.  —  CUntoo ,  Fatt.  Ueti.,  yoI.  i,  p.  9^9. 
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NR»Hn.  Vop.  Napier. 

HKPhkOÊ,  historien  bohémien,  né  en  ltl2, 
mort  en  1370  ;  après  a%*oir  étudié  6  Bologne,  il 
était  devenu,  yers  !3&0,  ablié  du  oouvent  des 
Bénédictins  à  Opatowie.  il  laissa  «ne  Summula 
chronicêe,  4am  R&mana  gvam  Bohnnicx,  qui 
s'étsnd  depnis  l'ère  iîhréCienne  jusqu^è  l'an  1 360  ; 
elle  a  été  insérée  par  ?ei  dans  la  collection  des 
Scriptoresrerum  atfS^rtneemiTii,  t.  H,  p.  1005- 
1042.  On  en  trouve  aiiMi  un  extrait  dans  les 
Mmtwmmîa  de  Dœbner,  t.  IV,  p.  79-93.  G.  B. 

Fr.  ^alvcky,  WUrdigung  der  atten  bôhmischwn  C#- 
Siikéehtiekn4b0r:  fra^uc,  laso.  p.  tS6-i«3. 

siÉMiMCCBaB  (  Saint  Jean  ) ,  patron  de  In 
Bohême,  né  à  Népomoek,  vers  1330,  noyé  le 
21  mars  1381.  Après  avoir  obtenu  -à  Prague  les 
grades  de  docteur  en  théologie  et  en  drait  cauony 
il  se  livra  à  la  prédication-;  ses  sermons  eurent 
sor  le  peuple  l'effet  le  pins  salutaire.  Il  fut 
nommé  chanoine,  et  reçut  bientôt  après  l'offre  de 
l'évèché  de  Leutineritz,  quil  refusa,  pour  con- 
tinuer à  se  vouer  an  redressement  des  vices. 
Plus  tard  il  devint  doyen  de  la  collégiale  de 
Tons-le»ânints  à  Prague -et  numônier  de  l'impé- 
ratrice Jenone,  femme  de  'Wenoeslas.  Ce  prince^ 
suspeetMt  la  fidélité  de  asa  épouse,  interrogea  à 
ce  sujet  Népamocène ,  et  le  oorama  de  lui  fmn 
connaltpe  la  oonfession  de  Jeanne;  Biais  ni  par  des 
rnenaoes  ni  par  des  promesses  il  ne  put  obtenir 
qne  Népomticène  hii  révélât  les  secrets  de  sa  péni- 
tente. Ù  le  fit  alors  jeter  en  prison,  et  ordonna 
qu'il  fût  mis  à  la  question  ;  mais  tout  fut  inu- 
tile. Sur  les  instanees  de  l'inipéralnoe ,  il  Ini 
rendit  enfin  la  liberté  ;  nais  pende  temps  après  le 
voyant  «m  soir  passer  devant  le  palais,  il  sentit 
renaître  toute  sa  foreur  contre  l'homme  qui  met- 
tait son  devoir  au-dessus  de  la  volonté  de  l'em- 
pereur; sur  ses  ordres  Népomuoèoe  fut  saisi  et 
jeté  dans  la  Moldan.  Son  copps,  retrouvé  le 
16  mai,  fut  enseveli  dans  la  eathédrele  de  Prague, 
où  on  lui  a  élevé  un  monument  magnifique  en 
marbre  précieux  et  en  argent  massif.  Vénéré 
oomme  martyr  déjà  dn  vivant  de  Wenceslns,- 
il  Ait  canonisiéen  1721.  Plusieurs  historiens  Al- 
lemands ont  contesté  l'aolheiiticité  de  ces  falls. 
D'appès  eux  Jean  Népomncèoe  aurait  ^té  vicanw 
général  de  l'archevêque  de  Prague;  il  aurait  pri» 
une  (lart  très -active  dans  divers  démêlés  nés 
entre  ce  prélat  et  l'-empereur  Weneeslas;  de  plus 
il  aurait,  en  1393,  poussé  le  chapitre  à  prooéder 
à  la  nomination  de  l'abbé  de  Kladrau,  sans  con- 
sulter la  volonté  de  Weneeslas.  C'est  alors  ^nn 
ce  prince  irrité  l'aurait  fait  torturer  ot  ensuite 
précipiter  dans  la  MoMau.  O. 

Balbiiins,  ^«a  iVepommcmi: -^  B«ittaaa«r.  Proêo^ 
martyr  MmtUUntim  {  Aiigsfrourg.  17M).  —  PubiUchka, 
Ehrenrettung  des  U.-Joft.  von  Ntparnuk  (  Prague,  1T91„ 
et  Untune  an  dt(0  cananiet  de  Ptfmuk  perturbatifwen 
{ Pragae,  I7M).  —  EKenber^er,  l^eomkde  de»  U.^J.  w^ 
NepomuA  (  Praifiie,  itts).  —  ScbolUy,  Die  Caroli- 
nische  Zeit  nebst  geschichtlichen  y^bAandlungen  Uber 
den  H.'J.  von  Ifepomuk  (Pragae,  18»  ).  -  kbeUDiê  L0» 
gméê  Z.  von  Tiepammck  (BerUn,  issS). 

KEPOS  (C09'nefitt5),  historien  romafai,  vi 

22. 


679 


ISEPOS 


680 


Tait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-G.  H  fut 
Tami  de  Cicéron,  de  Pomponius  Atticus  et  du 
poète  Catulle;  mais  on  manque  de  renseigne- 
ments précis  sur  sa  vie.  La  date  de  sa  naissance 
doit  être  placée  entre  les  années  96  et  86  ayant 
J.-C;  celle  de  sa  mort  est  certainement  posté- 
rieure à  Tan  32  avant  J.-C.  Le  lieu  de  sa  naissance 
est  aussi  incertain ,  et  c*est  par  conûectore  qu'on 
k  fait  naître  à  Vérone  on  dans  un  village  voisin. 
L'opinion  qui  le  feit  périr  par  le  poison  est 
dénuée  de  fondement.  Les  anciens  citent  de  lui 
plusieurs  ouvrages  ;  mais  il  n*en  reste  qu'un  petit 
nombre  de  fragments,  qui  ne  nous  permettent 
pas  de  porter  sur  l'auteur  un  jugement  motivé. 
Ces  ouvrages  sont  :  Chronica^  espèce  d'abrégé 
d'histoire  universelle  en  trois  llvres^à  ce  que  Ton 
croit.  Ausone,  Aulu-Gelle,  Solin  nous  donnent 
«ne  certaine  idée  de  cet  ouvrage,  et  Catulle  y  fait 
allusion  dans  ces  vers  de  la  dédicace  de  ses 
poésies  à  Cornélius  Nepos: 

Jam  tnm  ansut  es,  non»  ftalomm , 
Omne  cvum  tribos  expUcare  eharttt 
DocUs,  Japlterl  et  laborloait. 

(  C'est  toi  qui  le  premier  des  Italiens  osas  expli- 
quer tous  les  Ages  dans  trois  livres  savants,  par 
Jupiter!  et  qui  ont  coûté  de  grands  travaux.  ) 
—  Exemplorum  libri  (  Lu  Livret  des  exem- 
ples ),  dont  Charisius  cite  le  second  livre  et 
Aulu-Gelle  le  cinquième;  c'était  probablement 
un  recueil  de  dits  et  de  faits  remarquables  dans 
le  genre  de  la  collection  Csite  plus  tard  par  Va- 
lerius  Maxime;  —  De  Viris  illusMbus,  dont 
les  anciens  grammairiens  citent  les  livres  II,  XV, 
XVI  ;  quelques  critiques  pensent  que  c'est  le 
même  ouvrage  que  le  précédent^  cit^  sons  un 
autre  titre  ;  —  une  Vie  de  Cicéron  ;  —  Lettres  à 
Cicéron  :  Lactance  donne  un  extrait  d'une  de 
«es  Lettres;  —  des  Poésies ^  si  Ton  en  croit 
Pline  le  jeune»  qni  le  place  dans  la  même  caté- 
gorie avec  Virgile ,  Enniuset  Aecins;  —  De  His- 
ioricis.  Dans  la  vie  de  Dion  qui  porte  le  nom 
de  Cornélius  Nepos,  on  trouve  la  phrase  sui- 
vante :  «  Mais  de  celui-ci  plus  de  choses  sont 
exposées  dans  mon  livre  qui  traite  dès  histo- 
riens. »  Plusieurs  critiques  pensent  qu'à  ce  traité 
appartenaieni  les  Vies  de  Caton  et  d*Àtticus  qui 
existent  encore  aujourd'hui.  Telles  sont  les  seules 
traces  authentiques  que  nous  trouvons  chez  les 
anciens  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Cornélius 
Nepos  ;  elles  auraient  à  peine  assuré  sa  mémoire, 
si  la  critique  moderne  n'avait  rattaché  à  son 
Bom  un  petit  ouvrage  promptement  devenu  po- 
pulaire dans  les  écoles. 

£n  1471  il  sortit  des  presses  de  Jenson  à  Ve- 
nise un  volume  in-4*  intitulé  JSmilii  Probi  de 
vita  excellêntium  imperaiarum,  contenant  les 
biographies  de  vingt  généraux  illustres,  dix-neuf 
grecs  et  on  perse,  dans  l'ordre  suivant,  qui  s'est 
retrouvé  identique  dans  tous  les  manuscrits  : 
Miltiade^  Thémistùcle^  Aristide^  Patisanias, 
Cimotif  Ly sandre,  Alcibiade,  Tàrasybule, 
Cofion,  Dion,  Iphicrate,  Chabrias^  Timothée, 


Datante,  Épaminondeu,  Pélopidas,  Agésilas , 
Eumène,  Phocion,  Timoléon.  A  la  suite  ve- 
naient trois  chapitres  intitulés  De  Reg^ms,  don- 
nant de  très-courtes  notices  de  certains  fameax 
rois  de  Perse  et  de  Macédoine,  de  l'ancien  Denjs 
de  Sicile  et  quelques-uns  des  plus  remarquable» 
sucresseurs  d'Alexandre.  L'ouvrage  se  terminail 
par  des  biographies  d'Jfamt/^ar  et  d^Bannibai. 
En  tète  des  Vies  on  lisait  une  préface  oommeo- 
çanl  par  ces  roots  :  «  Je  ne  doute  pas,  Atticas, 
que  beaucoup  ne  regardent  ce  genre  d'ouvrage 
comme  léger  et  peu  digne  des  très-grands  hom- 
mes. »  Enfin,  en,  tète  de  tout  l'ouvrage  se  tnm- 
vait  une  dédicace  en  vers  à  l'empereur  théodose 
contenant  ces  mots  : 

Si  rogat  aactorem,  paolatim  detefe  nortrain 
Tune  Domino  nomea,  me  aclat  eiae  Proban. 

(SMl  demande  l'auteur,  dévoile  peu  à  peu  notre 
nom  à  l'empereur,  qu'il  sache  que  je  sois  Pro- 
bus.) 

Une  seconde  édition  du  même  ouvrage  fut  po- 
bliée  à  Venise,  in-4o,  sans  date,  par  Bemardinns 
Venetus  v^n  y  trouve  de  plus  que  dans  la  précé- 
dente une  biographie  de  Caton.  La  première 
partie  du  volume  porte  pour  titre  ^mûii  Probi 
historid  Exeellentium  imperatorum  vi/je; 
la  seconde  :  ^milii  Probi  De  virorvm  iUmm- 
trivm  vita.  Une  troisième  édition,  tn-l*',  sans 
date  et  sans  nom  de  lien  ni  d'imprimeur,  mais 
reconnue  pour  avoir  été  imprimée  à  Milan ,  au 
plus  tard  en  1496,  fut  publiée  sous  le  titre 
d'iEmilius  Probus,  De  Viris  illustribus  ,  avec 
addition  de  la  Vie  de  Caton,  Il  parut  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle  de  nombreu- 
ses éditions  de  cet  ouvrage,  mais  sans  notables 
changements ,  excepté  dans  l'édition  de  Stras- 
bourg, 1506,  qui,  sur  l'autorité  de  plusieurs  ma- 
nuscrits, attribua  la  Vie  d^AUicus  k  Cornélius 
Nepos.  L'édition  de  Denys Lambin,  Paris,  1569, 
in-4° ,  marque  une  époque  décisive  dans  l'his- 
toire du  livre  attribué  è^milius  Probus.  Lam- 
bin ne  se  contenta  pas  de  revoir  le  texte  avec  le 
plus  grand  soin ,  il  revendiqua  l'ouvrage  pour 
Cornélius  Nepos.  Son  principal  argument,  c'est 
que  le  style  de  ces  biographies  est  trop  pur, 
farop  net,  trop  shnpie  pour  a|)partenir  à  la  langiie 
incorrecte,  recherchée,  obscura  et  presque  bar- 
bare de  la  fin  du  quatrième  siècle.  L'argument 
est  excellent  quant  à  l'époque,  mais  non  quant 
à  l'auteur.  On  peut  regarder  l'ouvrage  comme 
une  production  du  siècle  d'Auguste  ;  il  reste  à 
prouver  que  Cornélius  Nepos  en  est  l'auteur.  Sur 
ce  point  les  arguments  de  Lambin  sont  tièi* 
faibles  ;  il  cite  un  passage  de  la  Vie  de  CûtMf 
très-concluant  en  ce  qui  concerne  cette  Fi«» 
mais  qui  ne  prouve  rien  pour  les  autres  biogri 
phies.  On  sait  en  effet  que  les  Vies  de  Cat^ 
et  d* Atticus  ne  font  pas  partie  de  la  compila 
tion  d'i£milius  Probus.  Lambin  insiste  surleUfl 
de  liberté  qui  respire  dans  tout  l'ouvrage  cl 
qui  aurait  été  déplacé  sous  Théodose;  en  suppo* 
sant  cette  raison  fondée,  elle  ne  prouverait  en- 
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core  rien  quant  à  raateur.  Enfin,  le  dernier  ar- 
gument de  Lambin,  c'est  qu'il  savait  par  de 
•  ix>ns  rapports  qu'on  des  manoscrits  finissait  par 
ces  mots  :  Completum  est  opus  jEmilii  Probit 
Cornelii  Nepotis.  Il  se  peut  que  la  première 
partie  de  la  phrase  se  rapporte  à  l'auteur  des 
Vies  des  généraux  illustres^  la  seconde  à  l'au- 
teur des  Vies  de  Catcn  eid'Attictu.  Quoi  qu'il 
eu  soit,  l'assertion  est  bien  yague  pour  supporter 
une  revendication  aussi  formelle. 

L'opinion  de  Lambin,  fondée  sur  quelques 
points,  douteuse  sur  d'autres,  fut  d'abord  très- 
contestée  ;  elle  a  fini  cependant  par  prévaloir,  et 
Cornélius  Nepos  a  été  mis  en  possession  de  Tou- 
Trage  attribué  à  iEmilius  Probus.  Cependant  il 
était  diflicile  d'éliminer  complètement  le  premier 
propriétaire.  Barth  supposa  que  l'ouvrage  actuel 
est  un  abrégé  d'un  ouvrage  plus  étendu  de 
Cornélius  Nepos  fait  par  iEmilius  Probus.  Cette 
hyp'jthëse  est  très- vraisemblable  ;  elle  explique 
comment  à  cûté  d'une  narration  excellente  et 
d'un  style  pur,  digne  du  plus  beau  temps  des  let- 
tres latines,  on  rencontre  des  erreurs  bistoriques 
(  telles  que  la  confusion  entre  Miltiade  fils  de  Cy- 
perclus  et  le  grand  Miltiade,  fils  de  Cimon, 
entre  la  bataille  de  Mycale  et  celle  de  l'Eury- 
médon  ),  des  défauts  de  composition,  des  formes 
de  diction  Inusitées  et  même  des  solécismes. 
Depuis  Lambin  on  a  publié  de  très-nombreusea 
éditions  des  biographies  de  Cornélius  Nepos. 
Ce  petit  livre  a  été  adopté  dans  les  écoles  pour 
i'étode  élémentaire  du  latin.  Parmi  les  éditions 
de  Cornélius  Nepos  nous  citerons  celles  de  Schott, 
Francfort,  1609,  in-fol.;de  Gebhard ,  Amsterdam, 
i644,  in-12  ;  de  Bœcier,  Strasbourg,  1648,  in-^"; 
de  Bos,  léoa,  1675,  in-ft^;  de  van  Staveren, 
Leyde,  1734,  1755, 1773,<  In-S";  de  Heusinger, 
Eisenach,  1747.  in- 8";  de  Fischer,  Leipzig,  1759, 
îii-8*;  de  Harles,  Halle,  1773,  Leipzig,  1806; 
de  Paufler,  Leipzig,  1804,  in-8^;  deTzschucke, 
Gœttingue,  1804,  2  vol.  in-8®;  deTitze,  Prague, 
1813.  in-8*';  de  Bremi,  Zurich,  1820,  in-d*";  de 
Bardili,  Stuttgard,  1821,  2  vol.  in-8*;  de  Daeh- 
ne,   Leipzig,    1827,  in-12;  de    Roth,    B&le, 
1841,  in-8«;  de  Benecke,  Berlin  1843,  in-8<>. 
L'édition  de  Lemaire,  Paris,  1820,  in-8",  qui 
résume  d'une  manière  judicieuse  les  travaux 
précédents,  est  une  des  meilleures  et  deft  plus 
commodes.  Les  Vies  de  Cornélius  Nepos  ont  été 
traduites  en  anglais  sons  le  titre  :  The  lives  of 
iUusfrimts  men,written  in  latin  b^  Corne* 
iius  Nepos,  done  into  english  bp  several 
{twelve)  gentlemen  of  the  university  ofOX' 
ford;  Londres,   1684.  Sir  Matthew  Haie  avait 
déjà  traduit  The  Ufe  oj  Âtticus^  with  moral 
and  poUficnl  observations;  Londres,   1677, 
in -8*.  Les  traductions  françaises  sont  nombreuses  ; 
mais  aucune  ne  mérite  une  mention  particu- 
lière. L.  J. 

Catulle,  Carm.,  l.  —  Ansone»  Prtef.  Epiçramm.  — 
Océnm,  Âd  Âthen,.  XVI,  i.  ~  PUne.  HUt.  nat..  V,i; 
IX,  M;  \,  ta. -Pline.  Epi$t„  IV.  IS.  -Saint  Jérôme, 
Chrm,  £um6.,  Olymp.  CLXXXY.  —  Dissertations  dans 


les  édlUoM  de  Umbto,  TItie,  Bardlll,  Dcbne,  Roth,  Be- 
necke. (  Pour  lee  autres  dtoaertations  sur  r»utheoticlté 
dei  biographies  de  CorneUua  Nepos.  voy.  G.  Bugelmano, 
BibUothique  des  auteurs  classiques  grecs  et  latiiu  ).  — 
Smltb,  DUtlonarg  of  greek  and  roman  biographp,  — 
i.*C.-F.  tehr.  GesçMeAteder  rSmisehen  LUeraiur, 

BIK»08  (Julius)f  ayant-dernier    empereur 
d'Occident,  régna  de  474  à  475.  Il  était  fils  de 
Népotien,  ou  Nepotianus,  et  d'une  sœur  de  ce 
Marcellinus  qui  fonda  une  principauté  indépen- 
dante dans  rillyrie,  vers  le  milieu  du  cinquième 
siècle.  On  ne  sait  pas  bien  quel  était  ce  Népo- 
tien. Une  loi  du  code  Justinien  mentionne  un 
Népotien  comme  général  de  Tarmée  de  Dalmatie 
en  471  ;  mais  on  Ignore  s'il  s*agit  ici  du  père  de 
Nepos  ou  de  Nepos  lui-même  ;  car  le  texte  de 
Justinien  n*est  pas  certain,  et  Valois  pense  qu'il 
faut  lire  Nepos,  au  lieu  de  Nepotianus,  On  n'au- 
rait mètne  pas  besoin  de  changer  le  texte,  puisque 
Théophane  (Chronographia,  ad  a.  m.  5965) 
donne  à  l'empereur  lui-même  le  nom  de  Nepo* 
tianus  et  prétend  qu*il  était  né  en  Dalmatie.  Il 
est  probable  que  la  Camille  de  Marcellinus  con- 
serva après  sa  mort,  en  468,  nue  partie  du  pou- 
voir qu'il  avait  possédé  en  Illyrie,  et  que  ce  fut 
pour  cette  raison  que  Léon,  empereur  d'Orient, 
accorda  sa  nièce  (  ou  plutôt  la  nièce  de  l'impé- 
ratrice Verina)  en  mariage  à  Nepos.  L*empire 
d'Occident,  si  l'on  peut  donner  le  nom  d'empire 
à  l'ombre  d'autorité  qui  restait  encore  aux  Ro- 
mains au   milieu  des  invasions  des  barbares, 
était  occupé  par  Glycerius.  Regardant  ce  princa 
comme  un  usurpateur,  Léon  conféra  à  Nepos  la 
titre -d'auguste,  et  le  fit  proclamer  à  Ra venues 
Ijc  nouvel  empereur  marcha  contre  Glycerius,  le 
vainquit  près  de  Rome,  l'obligea  à  embrasser  la 
vie  ecclésiastique  et  l'envoya  en  Dalmatie.  La 
chronologie  de  ces  événements  n'est  pas  certaine. 
La  proclamation  de  Nepos  eut  lieu  à  Ravenne, 
peut«être  dès  le  mois  d'août  473  et  au  plus  tard 
en  février  474  ;  sa  seconde  proclamation  à  Rome, 
après  la  défaite  de  Glycerius,  est  du  24  juin  474» 
Sidoine  Apollinaire,  en  félicitant  Castalius  Inno- 
centius  Audax ,  que  Nepos  avait  fait  préfet  de 
Rome,  donne  à  l'empereur  les  plus  grands  éloges.: 
Sans  prendre  à  la  lettre  la  rhétorique  ampoulée 
de  Sidoine,  il  est  permis  de  penser  que  Ne|X)a 
avant  son  avènement  avait  la  réputation  d'ua 
bon  général  et  d'un  excellent  homme ,  et  qua 
pendant  son  court  règne  il  ne  fit  rien  qui  démen- 
tit sa  réputation.  Mais  l'empire  était  dans  ua 
état  désespéré.  Les  Visigoths  établis  dans  l'A- 
quitaine avaient  envahi  le  pays  des  Arvemes,  la 
seule  contrée  (en  dehors  de  la  Provence)  qui 
restât  aux  Romains  dans  les  Gaules.  Clermont,  la 
capitale  des  Arvennes,  vaillamment  défendue  pac 
Ecdicins,  résista  longtemps  aux  efforts  d'Ëuric^ 
toi  des  Visigoths.  Enfin  Nepos,  espérant  conser- 
ver un  reste  d'autorité  sur  les  Gaules  plus  fii- 
cilement  par  un  accord  que  par  la  force  des  ar- 
mes, envoya  le  questeur  Licinios ,  qui  par  un 
traité  céda  à  Euric  le  territoire  disputé.  Cette 
triste  et  nécessaire  transactioa  fut  le  seul  évén»- 


ment  remarquable  du  règ^e  de  Jtilius  Nepos.  Ce 
prHi£e  avait  lappeié  Ëcdiciuâr  et  lui  avait  dooné 
Oreste-peur  soecasaeor  dans  la  place  de  mattre 
de  la  milice  des  Gaules.  Oreste,  prenant  Te  com- 
mand6nieiiide&  troupes  rasaemblée^à  Aome,  se 
dirigea  vers  fion  nouveau  gouv^meineat;  mais 
arrivé  à  Ravenne  il  leva  Tétendard  de  la  révolte 
€t  proclama  empereur  son  fils  Augustule  (  08  août 
475  ).  NepoSr  abandonné  par  l'armée  ot  par  le 
sénat,  se  retira  en  Dalmatie,  dans  la  petite  prin- 
cipauté qu'il  tenait  de  Marcellinos.  Là  ii  Tut  tué, 
en  480,  près  de  Salone  par  deux  de  ses  officiers, 
Viator  et  Ovida,ou  Odiva.  Ce  meurtre  s'accom- 
plit probablement  à  l'instigation  de  Giycerius, 
aloraévéque  de  Salone.  Ododcre,  qui  avait  rea- 
¥«rsé  le  faible  soccesseuv  de  Nepos  sur  le  trône 
4'Occident,  envahit  la  Dalmatle  en  481^  vainquit 
et  tua  Ovida.  Les  chroniqueurs  anciens  ont  re- 
marqué que  Nepos,  q^i  Tut  réellement  le  dernier 
des  empereurs  di'Occident»  car  Romultis  Augus- 
tule n'eut  pas  ménoe  une  ombre  d'autorité,  s'ap- 
pelait /u/iitf  cemme  le  fondateur  de  l'empire 
romain.  L.  J. 

AoncalU,  yetvMior.  LaUmtrwm  chrenàca  ^  Ckronicnn  ; 
CkronUi  Prosptriani  jévcUirium  i  Catalogué  impera- 
iorum.  —  Jornandès,  De  Reçnor.  xuccesn,  ;  De  Rébus 
fttktir.  —  ànaiiHeD  Btereellte.  AreerpCo,  dans  i'edMoB  de 
Talob.  —  BvagrliM,  HisL  eecks..  11.  18.  —  Tllleoonl. 
Mist  des  empereurs,  vol.  Vi,  p.  41^-434»  Ul^48.  -Gib- 
fton,  Hittorit  o/  deeUne  and  faU  of  roman  empire  ^ 
c:  xxxvi.  -  Eckhcl,  Eltitrinmfmimormm,  VUl,  n>. 

irÉPOTiB?!  {Pfepotianus  Flaviua  P^Uius), 
empereur  d'Occi«leat ,  régna  du  3  jum  360  au 
30  juin  de  la  même  année.  Il  était  (Us  d'Eu- 
tn>pie,demi-sœor  de  Constantin.  O»  pense  que  le 
llépotîen  oon?uI  en  301  était  00»  pire  et  qu'il  fut 
hii-méme  eonsul  en  336.  Au  milieu  des  troubles 
qui  suivirent  le  meurtre  de  Constant  et  l'osor- 
pation  èe  M agnenee,  Népotfen,  sans  antre  titr» 
k  Tempire  qne  sa  parenté  avec.  Constantin,  con» 
çut  le  projet  de  preiNire  h  pourpre.  Il  rassem- 
bla une  troupe  de  glndiaieiirs,  d'esefares  fbgitife 
et  d'antres  hommes  déterminés  et  perdus^  qui 
le  proclamèrent  empereur.  Avec  cettie  bande  il 
ne  présenta  devant  Rome-.  Anicet,  préret  do  pré- 
teire  pour  Mtognenoe,  marclia  à  sa  rencontre,  et 
fbt  battu.  Le  vainqueur  pénétra  dans  Rome  ;  et 
m  Ton  en  croît  la  yagne  assertion  dTAurelius 
"Victor,  il  fit  eonler  des  flots  de  san^  Victor  ce- 
pendant ne  c^  qn'ww  nenle  victime,  Anicei 
nëpotien  ne  jonit  qne  vingl-hnit  jours  du  pou- 
voir suprême.  Magnence  envoya  contre  lui  Mar- 
eelHn ,  maître  des  ofQonk  Iffépelien,  trahi  par  n» 
sénateur  nommé  Hériclife,  fut  vaincu  «t  tué.  Les 
'vninquenrs  promenèrenè  se  tètn  china  les  roes 
4e  Rome.  La  merl  de  Népotien  fut  suivie  d'une 
proscription  qui  coûta  In  vie  à  sa  mère,  Eufiopie, 
et  à  un  grand  nombra:  de  persono»  d'un  rang 
illustre.  L.J. 

Jallen,  Orat.,  I,  ft.  ->  AnrelliM  Vtotor,  De  Hn.,  4t; 
Spii.  4S.  -  IIiitrop<\  X.  C  —  ZintoM,  il,  4S.  —  CkrouU. 
Jiexandr.  -  ChronUWk  IdatiL  —  TiUeinoot,  Uist.  des 
Empereurs,  t.  IV. 

BXPTEU  (.Franpotx),.  auteur  ascétique  fran- 
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çais,  né  le  9.«  avril  1639,  à  Saint-Malo,  mort  en 
février  1708,  à  Rennes.  Admis  en  1654  dans  la 
Société  de  Jésus,  il  y  professa  les  humanités,  la 
rhétorique  ei  la  philosophie*  et  occupa  ensuite 
dilTérents  emplois  ;  à  Tépoque  de  sa  mort,  il 
était  recLenr  du  collège  de  Rennes.  Tous  ses  ou- 
vrages ont  pour  objet  la  piété  et  la  morale;  ils 
ont  été  fréquemment  réimprimés  jusqu'à  ce 
jour  et  traduits  en  plusieurs  langues.  Les  prioci- 
pau\  sont  :  De  V Amour  de  Jétus-Christ; 
Nantes,  1684,  in-12;  &e  édit. ,  Paris,  17S6, 
în-12;  —  Exercices  intérieurs  pour  Aojiorer 
les  mystères  de  Jésus-Christ  ;  Paris»  1791, 
2  vol.  in-12;  Lyon,  1836«  in  12;  —  RelrtùU 
selon  V esprit  et  la  méthode  de  saint  Ignace; 
Paris,  1687,  in-12;  —  Manière,  de  se  pré- 
parer à  la  mort  ;  Paris,  1693,  1697, ia-t2  ;  — 
Pensées  et  Réflexions  chrétiennes  pour  tous 
les  jours  £/e  Tannée;  Paris,  1695,4  voLin-i2, 
et  1850,  in-S";  trad.  deux  fois  en  latin  (lo- 
gpfstadt,  1727»  et  Heidelberg,  1774,  4  vol. 
in-8*)  ;  en  flamand  (  1837- 1839,  4  vol.  in-4*); 
deux  fois  en  allemand  (  1752  et  1829  )  ;  et  deux 
fois  en  italien  (  1715  et  1842);  —  V Esprit  du 
Christianisme,  ou  la  conformité  du  chrétim 
avec  Jésus-Christ;  Paris,  1700,  in-f2;  — 
Conduite  chrétienne  ;  Paris,  1704,  in-12;  — 
Retraite  spirituelle  i  Paris,  1708,  in-12.  Le 
P.  Nepveu  est  aussi  Tauteur  des  thèses  de  phi- 
losophie soutenues  en  1679  par  Louis  de 
La  Tour  d'Auvergne,  p^rnce  de  Tureime,  i*t  re» 
marqnables.  non-seulement  par  leur  étendue  eC 
leur  solidité,  mais  encore  pai'ce  qu'elles  sont  or- 
nées  de  symboles,  d'inscriptions  et  de  vignettes, 
dus  au  bon  goût  du  P.  Charles  de  La  Rue.    P.  L. 

Morérf, Grand  Dictionn.  histor.  —  Fn.  JVeprem,  Jé- 
sus Maria  und  Jotepà.  Ifeue;  Aafptbmirf,  iSlS,  to-f". 
•^  Mlwrcee  de  Kerdanct«  .Les  Écrivains  d«  lu  Bre- 

HIIRA.TICS  PRtSGUSy  jurisconsulte  romain, 
vivait  dans  In  seconde  moitié  du  premi»  siècle 
de  Bolve  ère  el  dane  la  première  du  second.  U 
oeiïupa .  l'office  dt  consul  ;  l'empereur  Trajan 
l'estimait*  an  point  d'en  voulokr  faire  son  suo^ 
cesseiir.  Neratius  fut  aussi  en  grande  faveur 
auprès  dTAdrien,  et  il  ftil  un  des  conseillers  de 
ce  prince.  Il  a  écrit  piiisieurs.owvrages  dedroA^ 
dent  9oixMiteH}uatie  fra^neuts  ont  été  insérés 
an  Digeste;  ce  sont  :  Re§ulartÊÊn^ Ikbri  XV; 
Resptetts»^  lièri  àkh i  UtmJ^anai,  libri  VU; 
EpMoÙp;  Libri  est  Plmâtio.;  ces  écrits  ont  été 
rôkijel  d'un  commentaire  delà  part  de  Paul;  ils 
sanl  rédigés  aven  clarté  et  logique.         0. 

aoollith.  De  NeKoMio  Priseo;  Un».  flES,  lB^4«.  ->'4- 

ekei.  De  DTeratio  i^misco  ;  Leipzig,  178S,  tna*.  -  Saltt!» 
Dictinnary  0/  greek  and  rwnan  àioçrapkg. 

NBnciAT  {André' Robert  Andréa  ne ),  Rl- 
térateur  français,  né  en  1739,  à  Dijon,  mort  «n 
1800«  à  Naples.  Fîls  d'un  trésorier  au  parlement 
de  Bourgogne,  il  embrassa  le  métier  des  armes, 
et  parvint  an  grade  de  lieutenant-oolooel.  U 
compagnie  des  gendarmes  dont  il  feisait  partie 
ayant  élé-supprimée  sous  le  mioisière  du  comte 
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de  Saifit-Ciermatii,  il  m  mit  à  voyager,  et  remplit 
«lifCéreitea  chai'ges  dans  les  cours  de  fÀlle» 
magne,  entre  autres  celles  de  soas-bibHothé- 
cau-eà  Gaasel  (  1780)  et  de  directeur  des  b&ti- 
ineots  au  aeridce  da  prinea  de  Hesse-Rotliem* 
i»ourg  (  17S2  ).  Peu  de  temps  après  il  fut  cliai*gé, 
conjointement  avec  d'autres  officiers  français, 
de  soutenir  les  insurgite  de  la  Hollande  contre 
le  statbouder.  A  Tépoque  de  la  révolation  il 
émigraà  Naples,  d*oiisa  fiMoille  était  orifioaiic, 
et  gagna  les  bonnes  gràoes  de  la  reiae  Caroline. 
11  se  trouvait  à  Rome  avec  une  mission  secrète 
lorsque  les  Français  y  entrèrent  ;  arrêté  et  j^é 
<lans  les  prisons  do  château  Saint-Ange,  H  ne 
fut  rendu  à  la  liberté  qu'en  1 800.  Plusieurs  des 
ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  écrits  d'une  Taçun 
trèa-lÈfe;  on  en  peul  juger  par  l'aveu  suivant 
<qni  le  Iroii^  dans  uœde  ses  préfaces  :  «  L'in- 
tentiaa  de  rkateur,  dît-ii,  est  d'engager  les  fem< 
mes  à  s'être  pas  n  timides  et  à  trancher  les  dilfi- 
cuHés  ;  les  maris  à  ne  pas  se  scandaliser  aisé- 
ment et  à  savoir  prendre  ienr  parti;  les  jeunes 
gens  à  Be  point  feine  ridiculetnent  les  céladons , 
et  les  eeclésiastiqoes  à  aimer  les  femmes, 
malgré  leur  baMt,  et  à  s'arranger  avec  elles 
sans  se  coHi|yromettre  dans  l'esprit  des  honnêtes 
gens.  «  dt  a  d'Awlrea  deNerciat  :  Cùntes  nou- 
veaux; iiége,  1777,  in^S^; —  Feiieèa,  onmem 
fredaines;  Amsterdam,  1778,  2  irai,  in-8"  ; 
17S4, 4  paît.  in-IS  ;  — Dorimontf  me  la  mar- 
quise de  CiarviUe;  Strasbourg,  1778,  in-S*', 
comédie  ea  pfoae;  —  Censêanee,  ou  Vhett- 
rente  témériêé;  Cassel,  1780,  in-8^;  —  les 
Galanteries  à%  jeune  chevalier  de  Fauèlae, 
ou  le»  folies  parisiennes  ;  Paris,  1788,  4  vol. 
tn-12  :  c'est  nne  sorte  de  plagiat  des  Ammtrs  de 
Fauàlas,  que  Louvet  venait  de  faire  paraître  ; 
—  fVrne  de  Z^r^astre,  ou  la  clef  de  la 
science  des  ma^es,  in-S*";  —  Les  Aphrodiles, 
ou  ^fragmenis  theUi-priapiques  pour  servir 
à  Vhistmre  du  plaisir;  Lempsaque,  1793, 
4  vol.  in-12;  réinipr.  en  Allemagne,  en  8  part. 
in-8*';  —  Monrose^ou  suite  de  Felicia;  i79ô, 
4  vol.  in-18.  On  lui  attribue  Le  Diable  au 
eorpSy  roman  obscène,  réimpr.  en  1803.  Tous  ces 
livres  ont  paru  aous  le  voÙe  dé  l'anonyme.  K. 

Qoéravd ,  Ui  France  litUrmttte, 

SBRMSiius.  Vey.  LiRBn»(  Vander). 

xiftéB  (  X.  J.  ),  littérateur  français,  contem- 
porain du  loi  Henri  IV ,  deni  nul  écrivain  n'a 
parlé  et  qu'il  est  permis  de  regarder  comme  un 
pseudonyme,  quelque  des  vers  latins  de  Yé- 
rudit  Hetnsiuft  disait  adi-essés  :  Doetissimo 
viro  R,  J,  N-erev.  Quoi  qu'il  en  soit,  cfest  du 
nom  de  Nérée  qu'est  signée  une  tragédie  pu- 
bliée à  Leyde,  en  1607,  et  intitulée  :  Le  Triom- 
phe de  la  Ligue  ;  cette  pièce,  toute  royaliste, 
a  pour  but  de  servir  ia  cause  dlienri  IV  ;  les 
noms,  des  personnages  sont  des  anagrammes 
<p]i  jettent  .Mir  des  noms  historiques  un  voile 
3)ten  transparent  (  Giesu  oour  Guise  ;  Jeusoye 
^fonr  Joyeuse;  Velardia  pour  Lavardin,  etc.). 
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Il  y  a  de  la  vigueur  dans  quelques  passages,  et 
de  rintérêt  dans  certains  tableatix  historiques. 
Ce  qui  donne  surtout  quelque  intérêt  k  cette 
tragédie,  c*est  qu'il  n?est  pas  douteux  qu'elle 
n'ait  passé  sous  tes  yeux  de  Racine  ;  l'anteur 
à^Athalie  a,  selon  l'observation  de  Charles  No- 
dier, dérobé  Itérée  avec  une  singulière  har- 
diesse ,  mais  en  donnant  aux  idées  du  vieax 
poète  uneéléganee  nouvelle  et  Inimitable.  Trans- 
crivons queiqiies  vers  de  Ifférée  : 

Je  ne  crains  que  mon  Oieu  ;  lui  loQt  seul  Je  redoute. 
Oeluyn'cftt  déMmé  qui  •  Uleu  pour  êon  père. 
U  ovrne  •  toos  U  netn  :  A  nesrrit  len  corbeaux; 
Il  donAC  la  viande  aiu  |eunca  pas&ereaux. 
Alix  bcstes  des  forêts,  des  prés  et  dea  monUgoes. 
Tout  vU  de  sa  booié.... 

La  similitude  est  frappante  entre  ces  vers  et 
ceux  de  Racine,  trop  connus  pour  qu'il  soil  né- 
cessaire de  les  transcrire.  Le  songe  de  Jézabel 
offre  aus!<i  une  imitation  marquée  (admirable 
d'ailleurs  )  du  songe  du  tyran  dans  F^érée.  Vol- 
taire, copié  h  cet  égard  par  son  critique,  Saba- 
tier  de  Castres,  a  dit  que  Racîoe  avait  inuté 
des  passages  de  la  tragédie  de  la  Zi^tie  de 
Pierre  Mathieu;  il  n'y  a  absolument  rien  dans 
cette  tragédie  qui  justifie  cette  assertion  ;  mais 
quelques  bibliographes  se  sont  égarés  en  repro- 
duisant, sans  vérification,  ce  renseignement 
inexact.  G,  B. 

BibUothéqve  du  Théâtre  français,  t.  X,  ç^  400-404.  — 
No<tH:r,  ÇiiesHons  de  littérature  iegaie,  p.  8  et  16S.  — 
Pael  l^oroic,  Catalogue  iê  la  HbUùthàqmtdmmatiipÊe 
dâ  Mile  Soleimu,  1. 1,  p.  t99,  n*  9t0. 

HBRt  (  Giovanni  di  ) ,  peintre  de  l'école  de 
Sienne,  florissait  de  1423  à  14â5.  II  brilla  snr- 
tout  par  une  connaissance  du  nu  peu  oommune 
au  commencement  do  qoiœième  siècle.  U  lut 
un  des  artistes  qui  en  1440  afdèrent  Domenito 
Bartoli  dans  l'exécution  des  Cresqnes  dont  il  dé- 
cora la  salle  des  Pèlerins  à  l'hôpital  de  la  Scala 
de  Sienne.  Ë.  B^n. 

Uncci,  Sienu.  -  RoinagRoll .  Cenni  5tor<co-y/ftMie< 
dl  Slena.  —  Oriaodi,  Abbeeedurio,  —  Lanzl,  StoriapU- 
torica.  —  TitozzI,  Dlzionario. 

HEBi  (  Antonio  ),  chimiste  italien,  né  k  Flo- 
rence, vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  n'accepta  aucun 
des  emplois  on  bénéfice»  qu'on  lui  offrit,  afin  de 
pouvoir  suivre  librement  le  goût  qui  le  portait 
vers  l'étude  des  sciences  orcuttes.  Dans  le  désir 
de  s'instruire,  il  parcourut  ime  grande  partie 
de  l'Europe,  et  résida  longtemp!*  à  Anvers  ;  il 
était  lié  avec  la  plupart  dtes  savants  de  son  épo- 
que et  fut  témoin  d'une  foule  d'expériences  dans 
les  laboratoires ,  où  il  consentait  à  travailler 
comme  simple  manipulateur.  Le  seul  ouvrage 
que  l'on  dit  de  l^i  est  un  traité  do  la  verrerie, 
intitulé  VArte  vetraria  drstinta  in  libri  m, 
ne*  quaH  si  seoprono  maraviçHosi  ef/ettî  e 
itinsegnano  segreti  beltissinU  del  veîro  nel 
fuoco  ed  altre  eose  curiose  (Florence,  1593, 
1612,  in-4°);  réimpr.  à  Venise  (  1663,  in-12,  et 
1678,  in-8*);  trad.  en  latin  (  1668),  en  anglais 
par  Bferret ,  en  allemand  par  Kunckel ,  et  en  fra»- 
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çaiSy  avec  des  additions  nouvelles,  par  le  baron 
d*Holbacb  (  VArt  de  la  verrerie;  Paris,  1754, 
in-4°  ).  L'auteur  traite  dans  cet  ouvrage  de  l'ex- 
traction des  sels  qui  entrent  dans  la  composition 
du  cristal  et  du  verre  commun,  de  Tart  de  donner 
au  verre  toute  sorte  de  couleur,  de  l'imitation 
des  pierres  précieuses,  et  de  la  préparation  des 

émaux. 

A  la  même  famille,  une  des  plus  anciennes 
de  Florence,  se  rattachent  les  deux  person- 
nages suivants.  L'un ,  Tommoio  NiRi,  mort  le 
&  août  1598,  à  Pérouse,  fut  souvent  prieur  dans 
les  maisons  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  et 
brilla  par  son  éloquence  autant  que  par  la  pureté 
de  sa  vie.  Il  a  laissé  :  Apotogia  delta  dottrina 
di  Girolamo  Savonarola;  Florence,  1564, 
in-S^*;  —  Vita  délia  B.  Calarina  Ricci. 
L'autre,  Pompeo  Neri,  né  en  1707,  à  Florence, 
où  il  est  mort^  le  14  septembre  1776,  professa 
le  droit  public  à  Pise,  présida  le  conseil  des 
impôts  de  la  Lombardie  (  1749),  et  fut  rappelé 
en  1758  dans  sa  patrie,  où  il  fonda  TAcadémie 
de  Botanique.  Sa  bibliothèque  était  regard(^e 
comme  une  des  plus  riches  de  l'Europe  pour  la 
jurisprudence.  On  a  de  lui  quelques  écrits  sur 
les  impôts  et  sur  les  monnaies.  P. 

Hoefer.  HUL  de  ta  Chimie.  —  Cbandon  et  Odandine, 
DM.  wUv, 

HEM  (  Giambatlista),  poète  italien,  né  vers 
1660,  à  Bologne,  mort  le  11  août  1726.  Après 
avoir  obtenu  le  doctorat  en  philosophie  et  en 
médecine,  il  s'adonna  à  la  pcNésie,  et  composa 
plusieurs  drames  estimés  en  Italie  et  qui  ont 
été  mis  en  musique,  entre  autres  :  Gige  in  Li- 
dia(1683);  il  Cleobolo  (1685)  ;  Ca/on«  il 
giovine  (  1688  );  Basilio^  re  d'Orienté  (  1690)  ; 
Ctotilda  (  1 694)  ;  Erifile  (1696)  ;  USnigma  dis- 
eiolta  (  1705  )  ;  etc.  Ce  poète  mourut  de  mi- 
sère. 

Un  antre  Neri  (  Antonio- Maria),  mort  en 
1770,  acquit  à  Rome  beaucoup  de  réputation 
par  son  savoir  en  droit  canon.  Parmi  ses  ou- 
vrages on  remarque  :  Thésaurus  resolutUh 
numconcilii  Tridentini;  Rome,  1753,  in-fol.  ; 
—  Tractatus  de  nominatione  ad  hœredi- 
tates,  fidei-commissa,  legata,etc,  ;  ibid.,  1750, 
2  vol.  in-fol.  P. 

Dlzionario  ittorteo  Batumete. 

MBRi.  Voy.  Nbgri. 

N BRI  DI  Bicci.  Voy.  BlCCI. 

HBBi  (  Saint  Philippe  ).  Voy»  Philippe. 

NÉRICAULT-DBSTOUCHBS.  Voy.  DesTOD- 
CBB8. 

NBRiNi  {Felice- Maria),  antiquaire  italien, 
né  en  1705,  à  Milan,  mort  le  17  janvier  1787,  à 
Bome.  Il  entra  dans  Tordre  de  Saint-Jérôme,  en 
fut  successivement  abbé  et  procureur  général,  et 
devint,  sous  le  pontificat  de  Benoit  XIV,  consul- 
leur  de  la  congn^tion  du  saint-olTice.  Snr  la  fin 
de  ses  jours  il  se  retira  au  monastère  de  Saint- 
Alexis,  où  il  avait  rassemblé  une  bibliothèque 
nombreuse  et  de  riches  collections  d'instruments 
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scientifiques  et  de  productions  d'histoire  naturelle. 
Il  avait  des  connaissances  fort  étendues  dans  la 
littérature,  tant  saprée  que  prôfiine,  en  physiqoe 
et  en  mathématiques.  On  aide  lui  :  De  templo  tt 
ccenobio  sanctarum  Bon\faeii  et  AlexH  hisUh 
rica  monumenta;  Rome,  1752,  in-4*;  —  De 
suscepto  itinere  sulfalpino  epistolx  If  F;  Mi- 
lan, 1753,  in-4*;  —  Hieronymianx  JamUtx 
vêlera  monumenta;  Plaisance,  1754,  in-4*  ;  r^o- 
teur  a  pour  but  de  démontrer  l'andennetéde  l'ori- 
gine et  les  progrès  de  Pordre  de  Saint-Jérôme, 
contre  l'opinion  de  ceux  qui  lui  assignent  aae 
époque  plus  récente.  p. 

Ditiottario  ittorico  Btutanese. 

RBRLi  {Philippe),  historien  italien,  né  i 
Florence,  en  1485,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1556.  Sa  naibsance  noble,  son  mérite  et  plus  en- 
core son  dévouement  aux  Médicis  le  firent  par- 
venir à  de  hautes  dignités  ;  mais  il  vivait  dan» 
un  temps  de  troubles,  et  il  partagea  la  nnaovaise 
comme  la  bonne  fortune  de  la  famille  à  laquelle 
il  était  attaché.  Après  avoir  tieaucoup  soofTert 
pour  la  cause  des  Médicis,  il  vit  cette  cause  triom- 
pher et  écrivit  des  mémoires  snr  l'histoire  de 
Florence,  y  compris  les  événements  auxqods 
il  avait  pris  part.  Cet  ouvrage,  que  l'auteur  moo- 
rant  avait  laissé  à  son  neveu,  ne  parut  que  près 
de  deux  siècles  plus  tard ,  sons  ce  litre  :  Corn- 
mentarj  de*  fatti  civili  occorsi  nella  citlà  di 
Firenzè  dal  1215  ^no  a/ 1537  ;  Florenee,  1728, 
in-fol.  Ces  m^oires  sont  on  utile  oomplénieal 
des  autres  histoires  de  Florence,  et  oontSenneot 
beaucoup  de  détails  omis  par  Goichardin,  Mardi 
et  Machiavel.  On  reproche  à  Nerli  d'avoir  sacrifié 
plus  d'une  fois  la  vérité  à  l'esprit  de  parti,  et 
Tiraboschi  ajoute  qu*un  auteur  qui  écrit  l'his- 
toire de  son  temps  échappe  rarement  ii  llmpo- 
talion  de  partialité.  Cependant  Bemardo  Se^t, 
écrivain  d'un  parti  contraire,  reconnaît  en  g^- 
ral  l'exactitude  et  la  précision  de  l'histoire  de 
Nerit.  L.  J. 

y  le  de  Nerll,  en  talc  de  l'édition  de  sm  Commaderi 
—  Tiraboschi ,  Sioria  delta  Utteratwa  Ualiana,  t.  V:i. 
part.  II,  p.  I8t.  —  GlngueDé,  Histoire  littéraire  dritc- 
tu,  t  Vill. 

NBRO  (Andalone  del),  astronome  italien,  i> 
vers  1270,  à  Gènes.  Après  avoir  parcouru  difle- 
rentes  contrées  de  l'Burope ,  il  vint  à  Ron.e,  où 
il  compta  parmi  ses  disciples  Hugues  rv,  roi  de 
Chypre,  qui  dans  la  suite  l'entoura  de  re.H>Kt 
et  d'affection.  Puis  il  enseigna  l'astrononiie  à 
Naples.  Boccace,  qui  suivit  ses  leçons,  le  cite 
dans  plusieurs  ouvrages  de  la  façon  la  plus  ho- 
norable :  c'est  ainsi  que  dans  un  long  passafiede 
la  Genealogia  Deorum  (Itb.  xv,  c.  6)  il  le  place 
pour  l'astronomie  au  même  rang  que  Cicpron 
pour  l'art  oratoire  et  Virgile  pour  la  poésie.  >Vro 
atteignit  un  âge  très-avancé,  puisqu'on  le  retroo^Y 
en  1342  à  Rome ,  chez  le  roi  Hugues ,  son  bien- 
faiteur. On  a  de  lui  :  un  seul  ouvrage  imprimé , 
Opus  prxclqrissimum  Astrolaàii  (Ferrare, 
1475,  in-4*  de  19  ff.),  et  quatre  opascoles  ma- 
nuscrits :  De  Sphxra,  Theorice  planetarmn^ 
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Expositio  in  eanones  Pro/aeii  Judxi  de 
squationibus  planetarum,  et  introduetio  ad 
judieia  astrologica,  qui  «e  trouTent  à  la  Biblio- 
thèque impériale.  P. 

Traboachl,  Storia  delta  LetUr.  Uat.,  V,  115.  —  Gtn- 
gaené,  Hitt.  Uttér.  dliaiie, 

REROCCIO  LANDl  OU  LAKDI?!!,  dit  NeroC- 

do  da  Siena,  peintre  et  sculpteur  de  l'école  de 
Sienne,  né  dans  cette  ville,  en  1437,  suivant  Ro- 
magnoli,  et  mort  en  1503;  ou  né  en  1447,  et 
mort  en  ISOO^  si  Ton  en  croit  le  catalogue  du 
musée  de  Sienne,  où  Ton  voit  de  lui  une  Ma- 
done entre  saint  Jean  et  saint  André,  Il  fut 
peintre  assez  médiocre,  mais-  meilleur  sculpteur. 
Lez  églises  de  Sienne  renferment  un  assez  grand 
nombre  de  productions  de  son  ciseau  ;  les  prin- 
cipales sont,  dans  la  cathédrale,  le  tombeau  du 
prélat  Testa,àevi\  statues  dans  la  chapelle  Saint- 
Jean  et  une  sibylle  gravée  dans  le  merveilleux 
pavé  de  la  nef;  à  la  confrérie  de  Sainte-Cathe- 
rine, la^statue  de  la  sainte,  sculptée  en  1465; 
et  à  réglise  de  Fonte- Giusta,  un  bas-relief  da- 
tant de  1489.  E.  B— R. 

Vasarl,  f^ite.  —  Baldlnneel,  Notizie.  —  RomagnoU, 
Cenni  storieo-artittM  ai  Siena.  —  TIcozxl,  IHtio- 
norio. 

jfisoiv  (  L,  DomitHiSj  devenu  par  adoption 
Claudius^Caesar'Drustss^Bermanicus)^  empe- 
reur romain,  né  à  Antîum,  le  18  des  kaleodes 
de  janvier  de  l'an  de  Rome  790  (15  décembre 
37  de  notre  ère),  mort  dans  la  villa  de  Phaoo,  à 
quatre  milles  de  Rome,  le  11  juin  68.  Quelles  que 
soient  les  passions  politiques  qu'on  apporte ,  à 
certaines  époques,  dans  l'étude  de  l'histoire,  il 
y  a  des  noms  qui  n'offriront  jamais  aucun  ensei- 
gnement et  sur  lesquels  on  ne  saurait  appuyer 
aucun  système;  car,  heureusement,  ils  sont  des 
exceptions  pour  l'humanité.  L'empire  romain 
réunissait-il  les  conditions  nécessaires  au  déve- 
loppement de  la  civilisation  ?  Est-il  venu  à  son 
temps?  Fut- il  un  progrès  on  un  obstacle  dans  la 
marche  de  l'esprit  humain?  Ce  n'est  pas  le 
règne  de  Néron  qui  pourrait  nous  le  dire.  A  cette 
question,  si  controversée,  il  nous  faut  chercher 
une  solution  dans  l'ensemble  des  faits  encore 
imparfaitement  connus,  dans  l'histoire  des  insti- 
tDtions,qui,  malgré  de  nombreux  travaux,  ont  be- 
iyQïa  d'être  étudiées  davantage.  Ce  que  nous 
|K>uvons  affirmer  aujourd'hui,  c'est  que  les  mau- 
\a}S  instincts  ont  souvent  triomphé  des  sages 
l>rescriptions  ;  c'est  que  chaque  forme  de  gou- 
vernement à  Rome,  république  ou  despotisme 
impérial,  ont  été  tour  à  tour  souillés  par  de  ter- 
ribles excès.  Il  semble  que  ceux  qu'a  flétris  Ta- 
cite dans  les  trois  derniers  livres  de  ses  Annales 
eussent  amené  bien  rapidement  la  raine  de  l'em- 
pire si  le  nivellement  du  monde  sous  une  même 
loi,  sous  une  volonté  unique,  n'eût  été  dans  les 
voies  de  la  Providence. 

On  peut  trouver  quelque  intérêt  à  rechercher 
dans  les  grandes  familles  de  Rome  certains  traits 
qui  semblent  se  perpétuer  dans  leur  postérité  et 
«tonner  à  quelques-unes  d'entre  elles  un  caractère 
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tout  particulier.  Non-seulement  les  descendants 
naturels,  mais  ceux  qui  entraient  dans  une  fa- 
mille par  Tadoption  semblent  avoir  conservé 
avec  soin  cette  part  d'héritage.  Néron  fut  le  re- 
présentant de  deux  des  familles  patriciennes  les 
plus  altières,  celle  des  Domitius,  à  laquelle  il  ap- 
partenait par  la  naissance,  celle  des  Claude,  qui 
l'adopta.  Son  père ,  qu'il  perdit  è  l'âge  de  trois 
ans,  était  Cneios  Domitius  Ahenobarbus,  dont  la 
vie  fut  de  tous  points  détestable,  amsi  que  le  rap- 
porte Suétone,  omni  parte  vitâs  detesiabilis  (I), 
et  qui  disaltavec  tant  de  cynisme  :  «  D'Agrippine 
etde  moi  il  ne  peut  naître  qu'un  monstre,  fatal  au 
monde.  »  Il  descendait  de  ce  Locius  Ahenobar- 
bus auquel  les  Dioscures  étaient  apparus  pour  lui 
annoncer  la  victoire  du  lac  Régille,  changeant 
la  couleur  de  sa  barbe ,  qui  devint  cuivrée  de 
noire  qu'elle  était,  en  signe  de  leur  divine  mis- 
sion. C'est  à  ce  changement  que  cette  branche 
de  la  famille  doit  le  surnom  d'Ahenobarbus 
(barbe  d'airain).  A  la  mort  de  son  père ,  Néron 
resta  confié  aux  soins  de  sa  mère,  Agrippine,  fille 
de  Germanicus  et  sœur  de  l'empereur  Caligula. 
Les  débuts  du  jeune  prince  dans  la  vie  s'annon- 
cèrent sous  de  tristes  auspices.  Son  père  avait 
laissé  à  l'empereur  les  deux  tiers  de  ses  biens, 
espérant  ainsi  conserver  la  troisième  part  à  son 
fils;  mais  Caligula  n'aimait  pas  les  partages,  et 
s'empara  du  tout  Rientôt  après,  Agrippine  fut 
envoyée  en  exil,  et  l'orphelin  n'eut  pour  veiller 
sur  ses  premières  années  que  sa  tante  Domitia 
Lepida,  mère  de  Messaline.  Cette  femme,  sans 
cesse  occupée  d'intrigues,  était  moins  capable 
que  toute  autre  de  veiller  à  l'éducation  d'un  en- 
fant dont  les  instincts  pervers  auraient  dû  être 
réprimés  par  une  sévère  discipline.  Tout  ce 
que  nous  savons  de  cette  tutelle,  c'est  que  les 
premiers  maîtres  de  Néron  furent  un  danseur  et 
un  barbier  (2). 

Claude,  en  montant  sur  le  trône,  fit  revenir 
Agrippine  de  l'exH  et  rendit  à  son  fils  les  biens 
paternels.  L'héritier  des  Domitius  pai*ut  dès  lors 
appelé,  par  ses  richesses  et  sa  naissance  (  il  était 
arrière-petit-fils  d'Anguste),  à  jouer  un  rOle  im- 
portant dans  l'empire.  Le  bruit  courut  même 
que  Messaline,  effrayée  de  la  rivalité  dont  11  pou- 
vait menacer  son  fils  Britannicus,  alors  seul 
héritier  du  trêne,  voulut  le  faire  étrangler 
pendant  son  sommeil.  Malgré  tous  les  crimes 
qu'on  peut  reprochera  la  fille  indigne  de  Germa- 
nicus, on  ne  saurait  méconnaître  qo'Agrippine 
n'ait  voulu  promptement  corriger  la  mauvaise 
direction  donnée  à  Téducation  de  son  fils,  eh  ap- 
pelant auprès  de  lui  deux  hommes  que  Rome 
estimait  alors  pour  leur  savoir  et  leurs  vertus. 
Locius  Annœus  Sénèque,  fils  du  rhéteur  Marcus, 
passait  à  cette  époque  pour  l*un  des  plus  élo- 
quents adeptes  de  cette  école  philosophique  du 
Portique,  qui  tendait  pen  à  peu  à  s'emparer  du 
monde  romain,  qu'elle  devait  régir  au  second 

U)  f^'ie  de  JVértm,  ch.  Y, 

(8)  Suétooe,  f^ie  de  Aérûn,  c  VI. 
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iiiècle  avec  les  Trajaiiy  les  Antooifi,  les  Marc- 
Aurèle;  il  fiutcUoisi  corame  préce|»t6ur  du  jeune 
prince.  Afranius  Qurrkus,  pré(et  da  prétoire, 
YalUant  général  et  politiqae  babile»  secoiidâitSé- 
nèque  dans  les  soins  à  donner  à  cette  édocation, 
liont  on  pouvait  attendre  de  si  henreax  ré- 
sultats pour  l'empire,  et  qui  n'aboutit  qu'à  for- 
mer un  monstre  dont  le  nom  est  demeuré  le  stig- 
Biate  de  la  folie  sanguinaire  et  du  plus  effrajrant 
4espotisme» 

Néron,  toutiefois,  sembla  d'nboid  se  montrer 
<docile  aux  leçons  de  ses  maîtres,  et  les  débots  de 
«a  jeunesse  ne  laissaient  pas  encore  prévoir  Ta- 
venir.  Malheureusement  sa  mère,  qui  rêvait  d^à 
les  hautes destinéesauxqnelleasefr  crimes  devaient 
«appeler  son  fils,  et  qui  voulait  pouvoir  régner 
aous  son  nom,  combattait  l'influence  des  sages 
«onseilters  qu'elle^mâma  avait  dioisia.  Klle  lui 
donna  pour  compagnons  des  affnnchis,  qui  ne 
devaient  leur  faveur  qu'à  la  complaisance  avec 
laquelle  ils  flatiaient  les  caprices  des  grands,  et  la 
voix  du  plaisir  m  taiœ  celle  da  devoir.  On  sait 
<]u'à  la  mort  de  Messaline,  Claude  avait  épousé 
la  mère  de  Néron,  et  l'un  des  premiers  soins 
d'Agrippine  avait  été  de  fiances  san  fiis  à  la  jeune 
Oclavie,  fille  de  rempereur  :  Néron  avait  alors 
douze  ans.  L'année  suivante  il  franchit  encore  nn 
des  degrés  qui  le  sépacaient  du  trânc,  et  fut  adopté 
par  CUude.  Un  fragment  des  registres  au  ta- 
bles des  frères  arvales,  contenant  lés  procè&-ver^ 
bixxx  de  leurs  réunioos,  a  (ait  connaître  récem- 
ment l'époqae  précise  de  cette  adoption,  qui  eut 
lieu  le  28  juin  de  l'année  ôO  de  notre  ère  (1). 
C'est  alor$  qu'il  changea  son  nom  de  LueiMs 
JDomitius  pour  celui  de  Claude  Nér<m.  Un  aa 
plus  tard  il  prit  la  toge  virile  et  fait  désigné 
consul. 

Tout  était  prêt,  à  la  mort  de  Claude  (an  de 
Rome  807,  de  J.-C.  64),  pour  que  le  fils  d'A- 
l^ppine  vit  les  droits  qu'il  tenait  de  l'adoption 
préférés  à  ceux  que  ^Britannicus  tenait  de  la 
naissance.  Conduit  par  Burrbns  au  camp  des 
prétoriens,  il  en  sortit  pour  entrer  an  sénat,  porté 
sur  les  épaules  des  soldats,  et  dès  le  soir  ntéine 
tous  les  titres  qui  faisaient  de  l'emporeor  le 
maitœ  absolu  du  skonde  romain  kii  avaient  été 


|1)  Fq%.  le  Bult.  de  rituiU.  arcAco^,  année  184t,p.  117, 
«t  Hrnzen,  3«  voL  d'OrelU,  n«  7419.  Vo>ez  aussi  dans 
Eckhct  i  n.  N.  V,  t.  VI,  p.  Ml  )  la  méduiltc  qui  prouve 
4|n^  la  «uilc  de  mo  adopliOD  Nér»»  Ait  abrégé  par  «n 
sénAli»  eoiuuUe  aux  qiMlre  Rriuid&  sftoenloces,  qui 
•étaient  ceiii  des  pontifes ,  des  augurer,  des  qniadcocm- 
vtrs  taeris  faeinnétê  et  des  septroiTlrs  eptitonuza,  I  e 
rêver»  de  cette  mcdatll*  odre  Ira  Insignes  de  ces  dlfT^- 
realea  dlgnltén  religtc«se«.  (m  y  «oU  le  simpok,  ïé  tré- 
pied, le  tUuuM,  ou  bâton  d'au{fure,  et  la  patàrc.  Rorglicsl 
.a  prowé  dans  ses  décades  namlsnialiqucs  que  te  trépied 
indique  le  coUége  àm  qslndéoefliiirs,  le  lltmu  oelul  des 
augures,  le  slinpiUe  ceUtl  des  ponUfea,  el  U  palère  cchri 
des  septemvlrs  epulonum  (Décade  VU.  nbscn  ^,  r.'tor- 
nale  j4reaéieû,t.  XV,  p.  M6).  CêtaU  la  première  Tnls 
qa'm  priooe  de  la  tamfJlc  toipArtole  se  tjrouTail  akiai 
agrégé  à  tot/s  les  grands  sacerdoces,  qui  |ucqu'al0fs  ne 
leur  avaient  é\6  concédés  dans  leur  totalité  qu'aprèileur 
accession  au  trône.  Cf.  Gruter,  p.  ocxxxvi,  9,  et  Oreltt , 
ti«  eco  et  7SS  ) 


NÉRON  692 

accordés.  Il  étaA  auguste,  revêtu  de  la  paissaace 
ti-ibuRÎtienne,  grand  pontife;  il  avait  seolaneiit 
refusé  le  titre  de  père  de  Im  patrie^  à  eansc  «i«  son 
jeune  &ge  (1).  Quant  au  testameat  de  Clamletoo 
n'en  parla  pas  :  il  est  probable  qu'on  o'e^f  pas 
gardé  le  silence  à  cet  ^rd  s'il  eût  institué  Né- 
ron comme  son  héritier.  Toutefois  l'oraison  fu- 
nèbre du  prince  qui  venait  de  mourir  empolaonné 
I  par  Agrippine  fut  prononcée  par  le  fils  auquel 
ce  crime  venait  de  donner  le  trône.  Séoèque 
passa  ponr  avoir  composé  ce  discours,  où  Too 
entendit  Je  pompeux  panégyrique  du  prince  dont 
le  même  philosophe  devait  si  cruellement  flétrir 
l'incapacité  dans  son  Apokolokyntose.  Le  non* 
yeau  mattre  de  Teropire  exposa  ensuite  au  sénat 
les  principes  qu'il  voulait  suivre,  disait-il,  daas 
la  direction  de  l'État,  et  nous  ne  savons  si  l'aris- 
tocratie romaine  fut  satisfaite  de  lui  entendre 
dter  avec  une  égale  valeur  comme  sources  de 
sa  haute  fortune  et  rautoritc  du  sénat  et  le  eua- 
sentement  de  Tarmée.  Toutefois  il  firune  im- 
pression plus  favorable  en  rappelant  qoll  était 
étranger  à  tontes  discordes  civiles  on  domes- 
tiques, qu'il  n'avait  pas  d'iniurea  à  venger,  pas 
d'ennemis  à  poursuivre.  Il  ne  voulait  pas,  i^joa- 
tait-il,  prendre  sm  lut  de  prononcer  des  loge- 
ments qui  n'appartenaient  qu'au  premifr  eorp^ 
de  l'État.  C'était  au  sénat  qua  Kltaliset  les  pro- 
vinces devaient  désormais  recourir  ponr  obtenir 
justice;  quant  à  lui  il  se  réservait  de  courir  aux 
frontières  là  où  l'on  aurait  besoin  de  son  épée  (3). 
Ces  promesses  forent  accueillies  avec  use  fevenr 
marquée^  et  l'on  s'abandonnait  à  Tespoir  «Tua 
règne  beiireux.  Dans  leur  joie,  les  sénateur^  dé> 
crétèrent  que  de  si  belles  paroles  seraient  gra» 
vées  sur  des  tables  d'argent,  et  qoe  chaque  aanée 
on  en  ferait  la  lecture  aux  calendes  de  janvier, 
le  jour  do  l'entrée  en  charge  des  consuls  épo- 
nymes. 

Si  Agrippine  avait  élevée  son  iits  à  Tempire,  si 
elle  lui  avait  acheté  te  trdne  par  un  forfait,  t*Hwi 
moins  l'amour  maternel  qni  la  guidait  qtie  Pin- 
satiatilR  ambition  du  pouvoir,  et  dès  les  premlerB 
jours  elle  vonhit  agir  en  ini{)ératrioe.  I>es  dqb- 
naiee  forent  frappées  par  son  ordre  où  les  deux 
tdtes  de  la  nère  et  du  fiRi  étaient  jointes  dans  U 
même  couronne  (3).  JSUe  répondait  aux  ambas- 
sadeurs; elle  envoyait  dea  dépèches  aux  oonrs 
étrangères.  Sans  consulter  l'empereur,  die  or- 
donna la  mert  d'un  des  personnages  le£  plus  «o- 
sidérables  de  l'État,  Marcus  Silanns,  arrière- 
petit-ftls  d'Auguste ,  proconsul  d'A^iie,  dont  elle 
avait  déjà  fait  périr  le  frère  LnoHia  Sthmos  et 
dont  elle  redoutait  la  vengeance.  Ces  ayuiptdineg 
d'Une  tyrannie  nouvelle  effrayèrent  Burrim  et 
Sénèque,  dont  l'influenee  était  encore  puisante 
sur  l'esprit  de  leur  élève.  MaHienrensemeat,  ii 

(l)  Cette  modestie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Dès  b 
aecoode  année  de  son  règne  le  titre  de  pmtfr  pttrùe 
apparaît  nnr  aea  «inaalea  (  «oy.  Eaàlnl,  &.&▼,!.  vi, 
p.MS). 

Cl)  Tacite,  Ann ,  L.  XIll,  c.  ix. 

(8)  Fog.  Eckiiel,  D.  N.  V.,  L  VI,  p. 
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ne  crurent  à  leur  tour  pouvoir  la  conserver  que 
par  de  fâcheuses  complaisances.  Mère  et  précep- 
teurs, dans  des  buts  dinérents,  semblaient  d'ac- 
cord pour  flatter  les  passions  du  prince  que  ces 
derniers  Toulaîent  diriger  vers  le  bien  public, 
que  la  première  comptait  exploiter  à  son  profit. 
On  vil  donc  de  graves  stoïciens  fermer  les  yeux 
sur  l'abandon  de  la  pauvre  Octavie,  délaissée  par 
N^ron ,  sur  la  liaison  du  jeune  empereur  avec 
une  affranchie  grecque  du  nom  d^Acté,  sur  son 
intimité  avec  des  déliauchés,  Salvius  Othon, 
Clandius  Senecio  »  perdus  de  réputation  dans  la 
Tille  où  Ton  étni  le  plus  indulgent  pour  le  plai- 
sir :  c'est  en  croyant  faire  la  part  du  feu  qu'on 
activait  l'incendie.  L'espoir  d'inspirer  à  Néron 
un  esprit  de  clémence  et  de  modération  devint 
récneil  où  fit  naufrage  la  vaine  sagesse  de  ses 
maîtres.  Ils  l'enivraient  d'orgueil  en  lui  rappelant 
sans  cesse  l'immensité  de  son  pouvoir. 

«  Je  me  suis  propoié,  Néron  César,  dit  Sënùqoe, 
d'écrire  sur  la  clémence,  pour  te  servir  en  queU|ue 
sorte  de  miroir  et,  en  te  montrant  à  toi-même, 
pour  te  faire  arriver  à  la  première  de  toutes  ces 
Joies.  K'cst-il  pas  doux  d*avoir  une  bonne  cons- 
denoe,  puis  de  Jeter  les  yeux  sur  cette  foule  im- 
mense, discordante ,  séditieiHe,  effrénée ,  prête  à  se 
précipilcr  é^aiement  vers  sa  prspre  perle  on  celte 
des  autres  si  elle  vient  à  briser  s«n  joug?  ft'eal-il 
pas  doux  de  pounroir  se  dire  :  C'est  moi  qui  suis  ie 
préféré  entre  tous  les  mortels;  J'ai  été  choisi  pour 
remplir  sur  la  terre  les  fonctions  des  dieux  i  c'est 
moi  (|tti  suis  parmi  les  nations  l'arbitre  de  la  vie  et 
de  la  mort  ;  le  sort  de  chacun  est  dans  ma  main  ;  ce 
que  veut  donner  la  fortune  aux  hommes,  elle  le 
déclare  par  ma  bond»  ;  ma  parole  fkit  I»  Joàe  des 
peuples  et  des  villes^nuUti  partie  du  monde  ne  fleu- 
rit que  par  ma  volonté  et  ma  faveur  ;  tous  ces  mif- 
liers  de  glaives  que  ii«a  iiaix  retient  dons  le  fourreau 
vont  en  sortir  a  mou  signal  ;  quelles  nations  seront 
anéanties?  quelles  nations  seront  transportées? 
quelles  nations  reeerrontla  liberté,  ou  ta  perdront? 
quels  fois  deviendront  esclaves?  quels  fronts  seront 
4Xiiés  do  diadème  roya4?qooUes  Ttlles  tomberont? 
<fBeU«  vittasaRWâ  foodéo^  tout  osk  est  de  non 
rcttort(l).» 

Singulier  enseignement  po«r  on  Jeune  prince 
que  d'exalter  amsf  son  orgueil  par  le  spectacle 
de  sa  tonte-puissance.  Ne  reconnattM)n  pas  là 
ce  prétendn  sage  dont  la  philosophie  était  si 
complaisante  et  qne  Ttelte  a  si  bien  peint  lors- 
qu^en  en  faisant  l'éloge  par  comparaison  à  la  so- 
ciété dégénérée  qui' l'entoure,  il  nous  dit  que  son 
esprit  agréable  savait  toujours  s'accommoder  aux 
oreilles  des  hommes  de  son  temps  :  ingenium 
amanum  et  temporis  ejus  auribus  accom' 
modatum  (î). 

Les  intrignes  d'Agrtppine  pour  recouvrer  son 
crédit  snr  son  fils  eurent  peu  de  succès.  Le 
respect  de  Héron  pour  elle  était  encore  appa- 
rent :  il  affectait  le  dévouement  et  la  tendresse  c 
un  jour  il  donnait  pour  mot  d^ordre  au  tribun 
de  garde  «  oplima  mater,  la  meilleure  des 

(1)  Senèqae,  De  CUm.,  1. 1,  c.  l. 
p)  Taelte,  Jnn.^  1.  XIII,  c.  Ul. 
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mères  (  (  )  m  ;  souvent  il  se  promenait  avec  elle 
dans  la  même  litière  ;  mais  ses  actes  tendaient 
à  l'isoler  de  ceux  qui  lui  étaient  dévoués.  L'af- 
franchi Pallas,  ministre  de  Claude,  complice  de 
rim|)ératrice  dans  le  drame  auquel  Néron  avait 
dû  la  couronne,  fut  privé  de  ses  charges,  ren- 
voyé de  Rome,  puis  «ompris  dans  une  accusa- 
tion de  lèse-majesté,  dont  il  fut  dérendu  par  Sé- 
nèque.  Déjà  Néron,  dans  son  opposition  à  sa 
mère,  allait  au  delà  de  ce  que  voulaient  ses  con- 
seillers :  ce  n'était  plus  son  autorité  qu'il  défea- 
dait,  ii  devenait  agressif.  Âgrippine  comprit 
parfaitement  que  son  fds  se  propesait  de  l'attein- 
dre dans  la  personne  de  Pallas.  Frappée  dans  ses 
espérances  de  domination^  menacée  dans  aa  sO- 
reté  personnelle,  elle  eut  recours  à  une  déci- 
sion hardie  en  réveillant  à  la  fois  ctieK  Néron  ef 
la  reconnaissance  des  bienfaits  reçus  et  la  crainte 
d'une  vengeance  facile.  Elle  lui  rappela  que 
sans  elle  il  ne  serait  pas  le  maître  de  l'empire, 
mais  que  sa  jeunesse  s'écoulerait  obscure,  ou  que, 
tout  an  moins,  sa  parenté  avec  le  véritable  héri- 
tier du  trône  l'exposerait  sans  cesse  à  des  soup- 
çons  jaloux.  Maintenant  Britannicus  approchait 
de  sa  quinzième  année  ;  c'était  le  fils  et  l'Iién- 
tier  naturel  de  Claude.  A  quoi  tenait-il  qu'elle 
ne  dévoil&t  les  sanglants  mystères  du  palais 
impérial,  qu'elle  n'avouât  les  iniquités  de  sa 
conduite  et  jusqu'au  meurtre  de  son  époux?  Elle 
voulait  réparer  l'injustice  commiso;  elle  irait 
chercher  un  refuse  au  camp  des  prétoriens  con- 
duisant avec  elle  ce  Britannicus  dont  le  nom 
était  un  vivant  souvenir  de  la  plus  belle  conquête 
faite  sous  l'empire.  Alors  l'armée»  le  peuple  dé- 
cideraient entre  lui  et  l'indigne  élève  du  vieux 
Burrhus  et  de  Sénèque  le  déclamateur  (2). 

Néron  connaissait  trop  bien  Agrippine  et 
l'ambition  qui  avait  guidé  sa  vie  pour  ne  pas 
comprendre  le  danger  d'une  pareille  menace. 
Depuis  qu'il  avait  revêtu  la  pourpre^  sa  mère 
et  son  frère  d'adoption  occupaient  incessamment 
son  esprit  S'il  était  alarmé  des  emportements 
d' Agrippine,  il  ne  l'était  pas  moins  de  la  fermeté 
de  caractère  que  chaque  année  développait  chez 
Britannicus  ;  il  venait  d'en  acquérir  la  preuve» 
et  cette  preuve  l'inquiétait  Pendant  les  der- 
nières saturnales,  parmi  les  jeux  de  leur  AgjB 
auxquels  s'étaient  livrés  les  jeunes  princes ,,  ils 
avaient  imaginé  de  tirer  au  sort  la  royauté; 
elle  échut  à  Néron,  qui  ordonna  à  ses  compar 
gnons,  diaprés  les  règles  du  jeu»  quelque  acte 
que  chacun  devait  accomplir.  Aux  autres  ea- 
fants  Néron  dicta  des  ordres  qui  n'avaient  rien 
d'emliarrassant  pour  leur  inexpérience  ;  quand 
vint  le  tour  de  Britannicus,  il  lui  commanda  de 
se  lever»  de  s'avancer  au  milieu  de  l'assemlilée 
et  d'y  chanter  des  vers»  espérant  quû  sa  timîr 
dite,  sa  confusion  seraient  une  occasion  de  dsée. 
Son  espoir  fut  déçu  :  Britannicus ,  élevé  dans 
l'intérieur  du  palais  et  qui  n'avait  aucune  habir 


t       *i)  Saét.,  Jiféron,  c.  ix . 

(s;  Tacite,  jiim.,  l  Xlll,  c.  xiv. 
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tude  de  ces  réunions  nombreuses,  n'en  prit  pas 
moins  son  parti  avec  assurance,  et  chanta  ô^xxnc. 
?oix  touchante  des  Ters  qui  semblaient  failre  allu- 
sion à  son  exclusion  du  trône  et  au  rang  de  son 
père.  Xa  nuit  avancée,  les  libations,  la  joie  du 
festin  avaient  banni  toute  dissimulation  ;  chacun 
se  sentit  ému,  et  Britannicus  obtint  le  plus  bril- 
lant succès.  Néron  se  trouv;iit  à  la  fois  blessé 
dans  sa  vanité  d'artiste  et  inquiété  dans  la  pos- 
session de  sa  puissance.  Dès  ce  jour  la  mort  de 
Britannicus  fut  résolue  ;  on  n'aurait  osé  l'ordon- 
ner publiquement^  mais  le  tribun  d'une  des  co- 
hortes prétoriennes,  chargé  de  la  garde  de  Lo- 
custe, célèbre  empoisonneuse,  alors  accusée  de 
plusieurs  crimes  dont  elle  avait  à  rendre  compte, 
eut  mission  d'obtenir  d'elle  quelqu^un  de  ses 
abominables  secrets.  Il  semble,  du  reste,  que 
tout  était  préparé  de  longue  main,  s'il  est  vrai, 
ainsi  que  nous  le  dit  Tacite  (t) ,  que  d'abord  le 
poison  fut  donné  par  les  précepteurs  mêmes  du 
jeune  prince,  entouré  de  gens  complètement  dé- 
voués à  la  volonté  de  Tempereur.  Cette  pre- 
mière fois  les  meurtriers  furent  trompés  dans 
leur  espérance  :  ou  le  poison  n'était  pas  assez 
fort  ou  sa  violence  même,  qui  le  fit  rejeter,  en 
détruisit  l'effet.  Néron,  irrité  de  ces  lenteurs , 
s'emportait  en  menaces  et  voulait  que  l'empoi- 
sonneuse fût  sur-le-champ  conduite  au  sup- 
plice. Elle  demanda  en  grflce  qu'on  lui  permit 
une  seconde  tentative,  et  promit  cette  fois  un 
breuvage  dont  l'effet  serait  plus  rapide  et  plus 
sûr  que  l'acier.  Néron,  ajoute  encore  l'historien, 
fit  composer  le  poison  sous  ses  yeux  ;  chacune 
des  substances  qui  devaient  y  entrer  fut  éprou- 
vée auparavant  :  l'eflet  en  était  terrible. 

C'était  alors  l'usage  que  les  jeunes  gens  qui 
n'avaient  point  pris  la  robe  virile  mangeassent  à 
part,  en  présence  de  leurs  parents ,  mais  à  une 
table  séparée  et  servie  d'une  manière  plus  fru- 
gale. Comme  les  mets  et  la  boisson  présentés 
au  jeune  prince  devaient,  d'après  l'étiquette  ob- 
servée à  la  cour,  être  éprouvés  par  un  dégustateur, 
on  n*y  avait  pas  mêlé  le  poison;  mais  on  lui 
servit  un  breuvage  si  chaud  qu'il  demanda  de 
l'eau  après  avoir  porté  la  coupe  à  ses  lèvres  : 
cette  eau  avait  été  préparée  par  Locuste.  A 
peine  eut-il  bu,  que  ses  traits  s'altérèrent, 
ses  membres  se  contractèrent  ;  il  tomba  comme 
foudroyé  sans  parole  et  sans  vie.  Chacun  se 
lève,  se  précipite;  les  imprudents  s'enfuienf, 
les  habiles  restent  à  leur  place,  les  yeux 
fixés  sur  Néron,  qu'ils  observent  attentivement. 
Il  était  penché  sur  son  lit  ;  sa  contenance  n'in- 
diquait aucun  trouble,  aucune  confusion.  H 
donna  Tordre  d'cm[)orter  dans  les  appartements 
retirés  du  palais  ce  corps  inanimé,  disant  que 
de  pareils  accès  avaient  déjà  frappé  Britannicos 
et  ne  devaient  inspirer  aucune  inquiétude.  Le 
banquet  continua  donc.  Agrippine  seule  ne  pou- 
Tait  cacher  son  effroi.  C'était  sous  ces  mêmes 

{i)Jnn.,  1.  xiii.c.  XT. 
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voûtes,  dans  cette  même  salle,  qoeà  quelques 
mois  auparavant,  Claude  avait  expiré  par  $oa 
ordre  :  cette  fois  le  crime  était  dirigé  contre  «lie. 
Aussi  sa  douleur  égala-t-elle  oella  de  ta  malliau^ 
reuseOctavie,  la  sœur  de  Britannicua,  la  femme 
de  son  meurtrier.  Et  cependant  telles  étaient  les 
exigences,  tels  étaient  les  périls  de  ta  sitoatioa 
que  ces  deux  femmes  durent  partager  en  appa- 
rence les  joies  du  festin,  parce  que  l'empereor 
l'avait  ordonné. 

La  même  nuit  vit  mourir  Britannicus  et  s'é- 
lever son  bûcher.  La  catastrophe  était  si  bien 
prévue  qu'on  avait  pourvu  d'avance  aux  apprêts 
funéraires.  Le  corps  fut  porté  au  Champ  «-e 
Mars  et  enseveli  dans  le  mausolée  d'Auguste  par 
une  pluie  si  violente  que  le  peuple,  qui  ne  se 
trompait  pas  sur  les  causes  de  cette  mort,  attri- 
buait la  tempête  au  ressentiment  des  dieu\. 
Dion  rapporte  une  circonstance  qui  ajoute  wt 
nouvelle  horreur  à  ce  récit  :  il  prétend  que  les 
torrents  d'eau  qui  tombaient  sur  le  cadavre  ef- 
facèrent les  fausses  couleurs  dont  on  avait  pdot 
le  visage  et  laissèrent  apparaître  à  tous  les 
yeux  les  teintes  livides  du  poi.<M>n  (1).  A  peine 
avait-on  achevé  de  réduire  en  cendres  ces  restes 
qui  témoignaient  jusqu'au  dernier  moment 
contre  le  fratricide ,  qu'il  parut  un  édît  ayani 
pour  objet  d'excuser  la  précipitation  des  funé- 
railles :  on  y  alléguait  Pusage  ancien  de  sous- 
traire aux  yeux  les  morts  trop  douloureuses 
dont  les  dernières  pompes  prolongeaient  encore 
l'amertume.  Néron  ajoutait  qu'en  présence  de  U 
perte  de  son  fi^re  il  mettait  toat  son  espoir 
dans  la  république.  Après  un  tel  malheur,  di- 
sait-il, le  peuple  et  le  sénat  n'en  avaient  que  plu 
de  motifs  pour  chérir  un  prince  désormais  seol 
rejeton  d'une  maison  destinée  à  l'empire  de  ru- 
nivers.  Puis  il  employa  un  moyen  (dus  puiv^uit 
encore  pour  faire  oublier  son  crime  :  il  oonitrii 
de  ses  largesses  les  principaux  personnaises  di 
l'État.  Voulait-il  acheter  son  pardon  et  lesresdre 
solidaires  de  son  forfait?  On  l'a  cro,  et  Tacite 
flétrit  ces  hommes,  austères  en  apparence,  qui  en 
acceptant  des  terres  ou  des  palais  sembiaient 
I  recevoir  le  prix  du  sang  (2).  Il  se  trouva  mèxt^' 
des  flatteurs  pour  rappeler  que  les  frères  se  soat 
hais  de  tout  temps;  que  Romnlus,  le  grand  fon- 
dateur de  la  nation  romaine,  s'était  cra  autonaé 
à  sacrifier  son  frère ,  et  que  Ul  raison  d'tt:!t 
veut  que  la  souveraineté  ne  souffire  pas  de  po- 
tage. 

Arrêtons-nous  un  moment  k  cette  premifi* 
étape  de  Néron  dans  la  voie  du  crime,  et  cott>- 
tatons  qu'il  régnait  à  peine  depuis  quelque 
mois.  Que  penser  alors  de  ces  cinq  années  (-<*W 
brées  par  les  historiens  et  pendant  lesquelles 
dit-on ,  le  gouvernement  du  fils  d' Agrippine  fut 
une  époque  de  repos  et  d'espérance  (3).  Poiiiioe 

(l)Dlon.  LX1,7. 
(t|  jénn.,  L.  XI ir,  c.  xTni. 

(S)  Trajan,  d'après  Aurellus  Victor,  dUlt  le  ^inçixn- 
nium  de  Néron  comme  un  modèle  et  on  cxrmpic  jf'^f 
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dès  le  premier  jour  on  sot  à  Rome  la  Yértté ,  et 
qaeles  .hypocrites  regrets  de  Néron  ne  trou- 
vèrent ancon  crédit,  que  ne  doTait-on  pas 
craindre  d'un  tel  début!  Le  jeune  auguste  était 
alors  sous  finfluence  de  Sénèqoe,  et  il  s'en  faut 
que  le  nom  dn  conseiller  soit  resté  pur  de  tout 
soupçon  sur  la  part  qu^il  a  dû  prendre  au  meurtre 
de  Britannicos.  Sans  accepter  complètement  ce 
que  rapporte  Dion  du  philosoplie  stoïcien  »  dont 
il  critique  la  conduite  avec  une  acrimonie  toute 
particulière  (1),  on  ne  peut  s'empêcher  déjuger 
ses  actes  avec  une  séyérité  qne  ne  saurait  adou- 
cir la  lecture  de  ses  œuvres.  . 

Tout  en  éciWant  tant  de  pages  ingénieuses  et 
morales,  ne  Csisait-il  pas  l'usure  de  manière  à 
provoquer  le  soulèvement  de  la  Bretagne  (3)? 
Pendant  son  exil  en  Corse,  n'a-t-il  pas  adressé 
les  flatteries  les  plus  éhontées  à  Claude,  qu'il  de- 
Tait  dénigrer  si  cmellement  plus  tard  pour 
complaire  à  son  successeur?  Et  ne  croyait-il  pas 
consoler  efficacement  l'affranchi  Polybe  de  la 
mort  d'un  frère,  en  composent  un  traité  pour 
lui  prouver  qu'on  ne  saurait  se  plaindre  de  la  for- 
tune tant  que  César  est  en  bonne  santé  (3j  ?  La 
paix  du  monde  dépendlt-eile  d'un  crime ,  elle 
serait  payée  trop  cher  k  ce  prix.  Si  Séoèque  a 
tait  valoir  la  raison  d'État  pour  conseiller  le 
meurtre  de  Britannicus,  s'il  a  voulu  détruire 
par  la  mort  d'un  enfant  innocent  les  germes 
d'un  opposition  à  venir,  sauf  à  parler  sur  la 
clémence  quand  son  élève  n'aurait  plus  de  ri- 
vaux, on  ne  saurait  flétrir  trop  amèrement  cette 
poUUque  de  sérail  :  elle  nous  fait  déjà  présager 
le  futur  panégyriste  de  Néron  \»  parricide. 

La  s^ration  entre  Néron  et  sa  mère  devenait 
chaque  jour  pins  complète.  Agrippine  affecta  de 
prendre  sous  sa  protection  la  malheureuse  Oc- 
tavie  et  de  l'appeler  sans  cesse  auprès  d'elle.  En- 
tourée de  ses  amis,  elle  tenait  avec  eux  de  se- 
crets condtiahttles.  De  tous  cAtés  elle  faisait  ras- 
sembler ses  trésors ,  laissant  prévoir  qu'elle  en 
avait  besoin  pour  quelque  grand  projet.  Aux 
chefs  de  l'armée  die  témoignait  des  égards  tout 
particoliers  et  flattait  les  rejetons  des  anciennes 
lamilles  d'un  prochain  retour  vers  là  liberté. 

Néron,  de  son  cMé,  répondait  à  cette  hosti- 
lité par  des  mesures  non  moins  hostiles.  U  re- 
trancha d'abord  à  sa  mère  la  garde  d'honneur 
qui  veillait  à  la  porte  de  ses  appartements , 
pois  il  l'exila  du  palais  impérial  et  la  relégua 
dans  l'habitation  de  son  aïeule  Àntonia.  S'il  lui 
rendait  quelques  visites ,  il  arrivait  entouré 
d'un  grand  appareil  militaire,  et  l'entrevue 
se  bornait  à  quelques  paroles  de  simple  cour- 
toisie. «  De  tontes  les  choses  humaines,  dit  Ta- 
tous les  princes  :  «  Utl  mertto  Tnlanas  Meplos  teslare- 
tar  procttl  diffère  conctoi  prlndpet  Nerools  qulnquennio 
(  De  Co«ar  c.  y).  ■ 

(1)  L.  XLl,  c.  X,  etc. 

(t)  Dion,  L.  XLU,  c.  n. 

(S]  Và<i  UbI  non  est  aalvo  Ctttare  de  FortuDa  quert  : 
Il  or  iBeolumUulTl  tibi  sunt  tiii,nlbll  perdIdisU  {ComolaU 


cite  à  cette  occasion,  il  n'en  est  aucune  plus 
frêle  que  le  crédit  qui  n'est  dû  qu'à  la  faveur 
du  prince.  Dès  que  ces  symptômes  de  refroi- 
dissement furent  connus,  le  .palais  d'Agripphie 
devint  désert  :  plus  de  courtisans ,  pins  d'amis , 
mais  bientôt  des  accusateurs.  (1)  »  Une  nuit  que 
Néron  avait  prolongé,  selon  sa  oontomc,  les 
débauches  de  sa  table,  il  vit  paraître  l'histrion 
Paris.  Souvent  cet  homme,  appelé  pour  divertir 
les  convives,  avait  pénétré  à  une  heure  aussi 
avancée  dans  le  palais  impérial  ;  mais  cette  fois 
son  aspect  était  sombre,  son  air  mystérieux  : 
il  venait  dénoncer,  au  nom  de  Domitia,  son  an- 
cienne maîtresse,  un  complot  tramé,  disait-il, 
par  Agrippine,  qui  voulait  élever  à  l'empire  Ru- 
bellius  Plautus,  parent  d'Auguste  par  les  femmes 
au  même  degré  que  Néron.  A  cette  révélation , 
et  sur  la  foi  d'un  coioédien,  le  jeune  empereur,  se 
livrant  atout  l'emportement  de  sa  colère,  vou- 
lait faire  périr  sa  mère  et  Plautus.  Burrhus,  qu'il 
croyait  complice  par  cela  seul  que  c'était  Agrip- 
pine qui  l'avait  choisi,  allait  être  chassé  de  la  pré- 
fecture du  prétoire.  On  assure  que  le  brevet  qui 
confiait  à  Coscina  le  commandement  des  gardes 
prétoriennes  fut  expédié,  mais  que  Sénèque  sut 
justifier  son  ami.  Tous  deux  alors  employèrent 
leur  influence  pour  détourner  Néron  d'une  réso- 
lution précipitée.  Où  étaient  les  preuves?  Le  sang 
d'une  impératrice  ne  devait  pas  couler  sur  la 
vague  déposition  d'un  alfranchi  devenu  bouffon  : 
on  saurait  bientôt  la  vérité.  Dès  que  le  matin 
fut  venu ,  Burrhus  et  Sénèque  se  rendirent  chez 
Agrippine  :  ils  exposèrent  les  charges,  nom- 
mèrent les  accusateurs.  Julia  Silana  avait  ourdi 
la  trame  :  deux  de  ses  clients ,  Itnrius  et  Cal- 
visios  avaient  chargé  PAris  de  porteif  an  palais 
la  dénonciation.  «  Je  ne  m'étonne  pas,  répon- 
dit Agrippine,  que  Silana,  n'ayant  jamais  en 
d'enfants,  méconnaisse  l'amour  maternel  au  point 
de  croire  qu'une  mère  puisse  trahir  son  fils  avec 
autant  de  facilité  que  cette  femme  impudique 
trahit  ses  amants.  Faut-il  que  sur  de  telles  ca- 
lomnies je  reste  entachée  du  soupçon  d'avoir 
conspiré  contre  mon  sang  ou  que  mon  fils  de- 
meure chargé  du  poids  d'un  parricide  ?  Qui  donc 
abaissa  devant  lui  les  barrières  qui  lui  fermaient 
l'accès  à  l'empire?  Qu'on  me  cite  une  province, 
une  cohorte,  un  affranchi,  un  esclave  dont  j'aie 
tenté  la  fidélité.  Hélas!  si  j'ai  commis  des  crimes, 
n'est-ce  pas  dans  l'intérêt  de  celui  auquel  ils  ont 
valu  la  souveraine  puissance,  et  pourrais-je  vivre 
en  sûreté  sous  on  autre  empire  que  le  sienP  " 
Chacun  reconnut  la  vérité  de  ces  paroles.  Néron 
seul  pouvait  pardonner  le  meurtre  de  Claude. 
La  solidarité  du  crime  les  unissait.  Agrippine 
demanda  un  entretien  avec  son  fils ,  et  l'obtint. 
Elle  n'y  parla  pas  de  son  innocence,  dit  Tacite, 
c'eût  été  croire  qu'il  en  pouvait  douter;  elle  ne 
dit  rien  de  ses  bienfaits,  ce  qui  eût  semblé  un  re- 
proche. Elle  demanda  la  punition  de  ses  accusa- 

I     (I)  u  Xill,  e.  XIX. 
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tenre ,  l'ârancement  de  ses  amis  ;  on  lui  accorda 
sea  demandes. 

Dès  lors  eonmienoe  cette  période  plud  calme 
pendant  la^iefte  Néroa,  i;iiKié  par  ses  mattrea, 
•  et  4)é8omaia  sftr  4u  pouvoir,  laissa  eommeiller 
sea  ploa  maaTâôt  instincts ,  et  sembla  regaer 
sinon  avec  ëolat,  du  moins  avec  nue  oerlaîDe  mo- 
dératioii.  «Qwdie  yt-doit^il  lai  revenir  dans«ette 
phase  eomparatmaaeot  beureuse  pour  Tempire 
nmaîn  ?  Noos  craignons  qu'elle  ne  soit  bien  pe- 
tite. Si  ses  ministres  swent  gonvenier  avec  quel- 
que jastiee,  il  n'avait  pas  même  le  mérite  de  les 
avoir  choisis  :  ils  lai  avaient  élé  donnés  par 
Agrippine.  Dans  les  varea  occasions  oà  il  appa- 
raît en  public  pour  s'y  faire  applandir  par  quelque 
acte  de  clémence  on  de  libéralité,  on  voit  trop 
qu'il  n'est  que  fécho  de  ses  conseillers.  Il  est 
du  reste  Ibrt  diflioJie  de  se  faire  rnie  idée  un  pen 
complète,  même  par  la  lecture  attentive  de  Ta- 
cite ,  de  la  polUique  qui  anraît  été  suivie  à  cette 
époque.  Sénèque  s'est  montré  sans  ancua  donte 
en  avance  de  son  siède  dans  ses  écrits  :  «  Xa 
vertu ,  dit-il ,  appartient  à  tons  :  bommes  libres , 
affranchis,  esclaves,  rois,  bamis  sont  égaux 
devant  elle....  Ifous  sommes  nés  pour  nous  par- 
tager un  commun  héritage;  la  nature  nous  a 
rendus  frères  (1).  »  Il  est  évident  que  Sénèque 
est  plus  hardi  comme  phflosoplie  qu'il  ne  Tétait 
comme  homme  d*État  ;  cependant  II  semble  que  te 
sénat  et  quelques  provinces  aient  eu  à  se  louer 
de  son  administration.  On  prit  de  sages  mesures. 
Héron,  par  un  édit,  défendit  à  toat  magistrat  ou 
procurateur,  commamiant  une  province ,  fie  don- 
ner des  combats  de  gladiateurs  ou  d'«iimau\  : 
l'abus  de  ces  spectacles ,  destinés  h  capter  les 
applaudissements  de  la  foule,  était  devenu  pour 
les  peuples  un  fléan,  et  la  plupart  des  concus- 
sions se  couvraient  du  prétexte  de  fournir  anx 
dépenses  de  ces  tètes.  On  nMnstniisit  plus  de  ces 
terribles  procès  de  lèse-maje^é,  qui  sous  les 
T^es  précédents  avaient  fait  tant  de  victimes  ; 
jamais  on  ne  vit  plus  de  gouverneurs  poursuivis 
pour  abus  de  pouvoir;  toutefois,  f^ifl  on  l'a- 
mende avaient  vemplacé  la  peine  de  mort,  et 
c'est  alors  qne  Néron ,  forcé  de  signer  un  arrêt 
capital,  prononça  cette  célèbre  parole  :  «  Plttt 
aux  dieux  que  je  ne  susse  pas  écrire  (2)  ».  Sé- 
nèmie  ne  Ta  point  oubliée  dans  son  traité  Sw  la 
Cifmente.  «  Ce  qui  surtout  m'a  engagé  à  écrire 
mon  Kvre ,  dK-tl ,  c'est  une  parole  de  tm,  Néron 
César,  que  je  n'ai  pu  sans  admiration  t*entendre 
prononecr,  que  je  ne  puis  sans  attendrissement 
raconter  aux  autres  :  parole  ftiîle  pour  devenir 
la  formule  du  serment  des  princes  et  des  rois.  • 
Éloge  bientôt  démenti  par  les  (kiU  ;  mais  nous 
avons  encore  quelque  répit  avant  d'entrer  dtins 
le  réritd'ime  époque  qui  n'arrivera  que  trop  tôt. 
Si  N<^mn  acceptait  l«*s  louanges  de  Sénèque,  il  re- 
fusait alors  les  statues  d'or  et  d'argent  massif  que 
voulait  lui  voter  le  sénat.  On  avait  aussi  proposé 

II;  De  Renef  ,  J.  III,  xvilf.  -  Êpîlrtt,  M,  98. 
(I)  Suétone,  i\fer.,  X 


que  l'année  commençât  an  mois  de  d^eembre, 
époque  de  la  missanoe  de  rempenaur;  mis  il 
conserva  aux  calendes  de  janvier  l'aafiqw  pri> 
vîlége  qu'elles  avaient  d'ouvrir  Paasée.  A  m 
père  adoptif,  l'empereur  Claude,  il  fit  étoier  on 
temple  dont  les  mines  se  voient  encore  aojoR- 
d'hui  sur  le  mont  Ceelins.  Un  coUéi^defrCtres 
ffft  îMtlIoé  sons  le  nom  de  CltmdiaiH  on  rin- 
diaiês  (t)  pour  adorer  le—uvean  dienailnbtes 
le  panthéon  romain,  et ,  malgré  te  peo  de  dnib 
qne  Claude  avait  à  l'apofliéose ,  le  praple  sit 
gré  à  Néron  de  cette  piété  envers  son  préMees- 
seur.  Claude,  que  l'histoire  a  jugé  pait-être  âfet 
trop  de  sévérité ,  avait  en  du  moîBS  le  mérite 
d'être  on  administrateur  économe  et  irait  lissé 

(1}  Le  eulléffe  dt  paélrn  IxuUtués  pw  .Ncroo  pou  ho- 
norer la  divinité  Hc  Claude  par  un  cotte  poMie  k  cm- 
fondit  aTM  reltii  qa!»  à  roceaelai  *  la  nort  «  4e  n?e- 
AéMt  d'Aivoate.ava»  été  AMMIé  dans  l'itaée^  B«e 
787  ea  rbooneitr  de  U  fMUllle  des  Jules.  Uaos  ooe  diatf- 
tatlon  sur  les  fa'^let  sacerdotaaz,  tmérèe  dins  IfsH^ 
noires  de  PU^iltwC  arebéoloslqoe  {Mmnork.  (ICh 
W  oihlor.  Béu.  ¥11).  M.  «ofifeesl  •  prwvt  que  et  oOr 
dea  empereurs,  dont  U  est  al  aouvent  qnesUoo,  «oU  <»» 
les  historiens,  soit  dans  les  raonamenti  eplKr>Pl'<4<'^^  ^ 
divisait  de  telle  manière  «tMC  la  néaotre  de»  priocn  w- 
psrteaant  à  use  «éaM  taaMte  eUR  hmnt  ptr  n 
même  collège.  Ainsi,  par  eicmple,  les  Jvfimtaia  A  ia 
Claudiales  ne  formaient  qu'an  «^cul  sacenItMX  <■«' ot>^  » 
eolte  des  em^reurs  dirtntsé*  de  la  gm*  ^'^  •  '  **' 
«^lellt  Claude  avpnrtcaau  par  l'atepOMi  I0  n«^ 
et  les  nUaUt  coœpoaèrcnt  plus  tard  aa  tccead  coUcr . 
poar  les  princes  de  la  gfjts  FUtria.  KTd  troidème  eoilcfe 
comprenait  les  Jfadrkinale$,  les  ÀtUmttn,  Vn  fr- 
nani»  les  JAirckm^  tes  AmnOani^keê  CMWudia^. i^ 
Uéivlani,  les  Stveriani,  les  ^/«Madrlaal.celébrsni  pir 
les  mémrs  hommages  les  différents  soovrnlns  qaf  dL^caa 
de  ces  noms  rappelait  et  qne  l'adoption  avait  ftaw  *tu 
ane  même  famille  aommn  dans  uaaaaneeaHf.IMl^^ 
l'époque  où  U  composait  son  méoMdxe.  H.  Bocgitfri  int^ 
pu  citer,  comme  prrnvc  de  ridentllé  «es  Àuçvtalfi  « 
des  Claudinkt,  nauttns  AoBaoosqald«s«if  bao^ 
tloa  dOBOée  par  Valiratti  (  Cl.  V,  n.  9»;  d.  Ofdik  ^' 
a'IaUtule  :  Soâalis  Juguitalis  CUuêéiatit.  Ua  inif' 
entreprises  h  Tarqutnies  noos  ont  raitcoooan^^1l  T  ' 
quelques  années,  im  antre  nionaneac  wmafrt  l  f^ 
ntaa  MeUoraomv^ATO.  CMJkVWktHêaMmtmi,  "**- 
laao,  p.  i»8 };  pnto  moe  troUlème  lascrlpUaa.  trotftt  der- 
nièrement ii  Rome,  nous  montre  encore  C  SaM»^*^ 
DAUs  AVCTVTtffU  cvArjfiktJs.  Birtto,  m  ••{•* 
tronvé  au  pied  de  la  mUIna  d'AiMM,  pMs  de  Uw,* 
maintenant  conservé  dans  les  jardins  Olonss  i  ^' 
contient  une  partie  des  testes  des  Jucmtalft  CtndkbO- 
Il  est  daté  du  quatrième  coosnlot  de  Cameafla  et  ât*- 
oood  de  Balblo,  cocvMpmdnt  à  l'année  de  Soiie  M  <^ 
nous  indiqua  pour  date  de  la  fonda  Uoo  du  coUéfc  k  t^ 
ce  Or  deui  centa  ans  n-tranehé^  de  W  non*  rfr«"* 
à  l'année  767,  cfeal-i-dlne précisément  kct9t  et»*- 
quelle  fut  fbodé  te  ooltege  des  prêtres  d'infarte.  R*" 
acquérons  ainsi  une  preuve  nonveile  que  l'ustifitios'^ 
CUuuUales  se  confondit  avec  crHe  de*  J^i9its.'tief.  !< 
même  doevment  ^1  nnns  éelaire  sur ee  poloi  nwft 
prend  eneore  qne  ta  JVo^lJtnrte  SodeHum  Jvintti^ 
ClaudiaUum  était  aamette  et  compniéa  de  trois  M^ 
tri  (  voyez  Jltemorie  Romane  dtJntUkità,  t.  IN  P  *^5' 
Cf  Henien,  •■  volume  d^reli,  page  f«a  et  n.  W  ^ 
culte  de  Ctende  ae  répteidU  dan  les  dUKrealrs  «d»^ 
l'empire  ;  nous  trouvons  des  flamloes  ekuuiiaiit  l  ^ 
game  (Orelll,  63).  â  Trleste  (Groter.  tW,  8),  cU  »<« 
«avons  encore  qu'en  mrtre  du  temple  qui  lui  "*|Vj: 
élevé  i  Rome,  et  dont  on  volt  encore  les  soiib»»'"'*' 
dans  le  Jardin  du  couvent  des  Pa<«lonistes  sor  le  ■f 
rœllns,  Il  en  avait  un  autre  en  Bretagne.  doolpsrleotT.d» 
et  Sénèque  (  annales,  L.  XIV,  c  xxxi  -  -'^'•**)i 
c.  vill  ;.  Une  InscripUon  dn  moaée  de  Vérone  parte  «■ 

collège  QVOD  EST  sus  TEVTLO  DIVX  CU-TIM  U**  ''* 
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à  Tigron,  avec  l'empire  do  inonde,  an  trésor  bien 
rempti.  Tant  qae  ce  prince  se  Jaisia  gouverner 
par  fiorriiiM  et  Sénèque ,  il  ne  se  ém  point  à 
oes  foHes  prodigalités  qui  devaient  avoir  pina 
tard  un  si  tnste  reftentisseanent.  Les  financée  de 
rÉtat  farent,  au  eoBtiaire,  si  bientnénaf^s  que, 
mal^é  les  dons  dic;tnb«és  aux  aoMaAs,  it  |»iit 
proposer  pkiaiears  nreaorea  -ayant  pour  Imt  de 
dégrever  les  churges  qui  inoonibaient  au  peuple 
romain.  Noue  savons  niéine  par  Tacite  qu'il  mé- 
dita de  faire  à  aee  sujets  ce  qne  cet  hislorien 
appelle  «  an  magnifique  présent»  :  il  s'agisaaitde 
supprimer  tes  droits  de  douanes  dans  Tempire. 
Les  sénateurs  commencèrent  par  donner  de 
gramls  éloges  à  U  générosité  du  prince;  mais  on 
arrêta  son  aèle  :  la  suppression  des  douanes,  dit 
le  sénat,  aotoiiserait  à  demander  œile  des  tri- 
buts  Que  devieQdrait  VÉist,  privé  des  ressources 
nécessairea  pour  les  services  publics?  Malgré  la 
pompease  épitbèle  donnée  par  Tacite  à  cette  me- 
sure, pukherrimum  donuroi  ob  a  peine  à  re- 
oonaallre,  par  son  récit*  s^il  prend  lin-^udme  au 
Sérieux  la  tentative  d'une  r^ifonae  aussi  radi- 
cale. On  ne  se  prive  pas,  en  Administration,  d'une 
source  aus^i  importante  de  revenu  sans  avoir 
constitué  des  ressources  nouvelles  pour  la  for- 
tune publique.  Avait-on  préparé  quelques  pro}eta 
à  cet  effet  dans  la  cbancellerie  romaine ,  on  n'a- 
vooa-nous  À  voir  dans  cette  proposition  que 
renthoBsiaaBie  d'un  jeune  prince  voulant  ac^ 
quérir  et  la  popularité  à  tout  prix?  C'est  ce  que 
Tacite  ne  dit  pas. 

Il  «st  remarquable,  du  reste ^  <|'i«  celte  pé- 
riode de  cinq  années ,  plut  heurense  pour  Tem- 
pms  romain  que  les  temps  qui  préoédèneat  ou  que 
ceux  qui  suivirentv  ait'lalâsé  des  traces  ai  peu 
profondeadans  l'histoire.  La  lé^stalion  de  Néron, 
radroiniatration  de  l'Italie,  œUe  dM  provinoea 
ne  sont  représentées  dans  les  documents  histori- 
ques venus  jusqu'à  nous  qoe  par  <pKlqHe8  pa- 
ragraphes éoourtéc,  qui  nons  laissent  me  fouie 
de  doutes  :  le  rideau  ne  se  lève  que  sur  ces 
aeèoes  d'intérieur  qui  se  passent  au  fond  du  pa- 
lais ,  oes  rivalités ,  œs  hitrigues  dont  le  récit 
nous  ramène  bientôt  ans  crimes  de  NéroB. 

Cberdions  d'abord ,  cependant ,  à  nous  readie 
compte  des  passions  qui  se  sont  agitées  autour 
de  lui.  La  iootnre  de  Tacite ,  notre  meilleur  guide, 
quoique  ce  grand  érrivnin  se  laisse  parfois  eo- 
ti-atnt^  peut-être  par  l'esprit  départi,  nous  prouva 
que  des  vorsions  déverses  snr  certains  faits 
avaient  cous»  dans  U  société  romaïae,  et  \m- 
ittéme  varie  quelquefeia,  lovsqa'ii  revient  saur 
le  même  sujet  dans  ses  Histoires  ou  dans  ses 
Annales.  Cela  se  coovoit,  du  reste;  ces  bruits 
de  cour  n'avaient  point  de  soarce  oflkidle^  on 
les  prenait  de  toute  maia;  on  les  écontait  de 
toute  bouche  :  un  tiistorien  auquel  ta  qualité 
d'étranger  pouvait  donner  plus  d'impartialité 
«fu'on  n'en  trouEvait  ctiex  des  hommes  qne  leur 
position  rendait  pour  ainsi  diro juges  et  partie, 
ria\  iut»  Josèphe  s'exprime  ainsi  :  «  Beaucoup  d'é> 
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crivains  mÊt  voulu  nous  donner  la  vie  de  Néron  ;, 
les  uns ,  qui  avaient  été  corabléa  de  ses  fhveors, 
nous  ont  9(«v«nt  déguisé  les  tvaits  MAmables 
de  sa  conduite;  les  autres,  entratnés  par  leur 
haine,  nous  ont  tranirois  de  toftes  calomnies 
qu'on  ne  sasirailt  trop  Jes  flétrir  <1).  »  Après  ce 
préambule,  tootefois ,  l'historien  juif  avoue  le 
meurtre  d'un  frêne,  d'une  mère,  d'une  épouse. 
C'est  plus  qu'il  n'en  fent  pour  nous  forcer  à  re- 
connaître, au  moins  pour  la  pins  «grande  <part^ 
la  vérité  du  réott  de  Tacite. 

Depuis  qu'Agrippine  avait  été  éloignée  de  la 
cour  psr  Sénèque  «t  Burrhns ,  dès  les  premiers 
mois  do  nouveau  règne ,  elle  semUe  avoir  évité 
d'engager  de  muveau  la  lutte ,  et  peut-être  sa 
prudente  réserve  kri  avait-ette  tiIu  de  recon- 
quérir une  partie  de  son  influence.  Lorsqu'elle 
reparaît  de  nouveau  sur  la  scène ,  c'est  encore 
pour  ft'opposer  à  ta  volonté  de  son  fils ,  c'est  pour 
protéger  Oolavic,  que  menaçait  une  nouvelle  ri- 
vale. Othon,  l'un  des  jeunes  débauchés  les 
plus  élégants  de  la  Rome  patricienne,  avait 
épousé  Sabina  Poppaa,  type  briUant  de  la 
heaulé  romaine.  Hors  un  cœur  honnête,  nous 
dit  Tacite,  Poppée  avait  tout.  Gràœ,  talents, 
jeunesse,  modestie  apparente,  tout  était  fait 
pour  séduire  en  elle.  Un  de  ses  bustes,  conservé 
au  musée  du  Capitule,  nous  permet  encore  de 
jugev  que  Tacite  n'a  point  apprécié  d'une  ma- 
nière trop  fovoralile  ces  Iraits  fins  et  char- 
mants (2).  Soit  indtserétîon  de  l'amour,  soit 
ambttian  «iVénée,  qui  ne  reculait  pas  de^rant  le 
déshonneur  pour  se  faire  un  méril^  de  sa  corn-' 
plaisance ,  Othon  vantait  sans  cesse  è  Néron  lea 
charmes  de  sa  jeune  épouse ,  et  fit  naître  ainst 
la  comroitise  dans  nn  eœnr  prampt  à  tout  sa- 
crifier à  ses  passions.  D'accord  avec  aaa  mari , 
au  andntiBuae  pour  son  propre  compte ,  Poppée 
mit  dano  sa  «ôadiiite  la  coquetterie  qui  devait 
faire  réussir  sês  projets.  Tantét  elle  feignait  pour 
le  prinoe  un  cntralnemeiit  qu'elle  ne  repentait 
pas ,  tantil  die  le  repoussait  en  se  retranchant 
derrière  le  rempnrt  de  ses  devoits  d'épouse. 
Son  manège  rânsit,  et  elle  comprit  J^entôt 
qu'elle  piendrait  comme  knpératrios  la  place 
d'Octavie  si  setèe  place  devenait  hbre.  Quant  à 
Ottion,  M  fut  envoyé  comme  iégat  de  Tempereur 
en  Lusitanie.  Il  ne  s'agissait  donc  plus  qne  de 
rompre  les  liens  qui  attaohaifiot  Néron  à  la 
femme  l^jilinM  pour  laquelle  II  n'avait  plu» 
depois  longtemps  qne  des  mépris.  Mais  ià  se 
dressait,  comme  une  gardienne  vigilante,  Agrip* 
pine ,  protectrice  déclasée  de  la  smur  de  Bri- 
tanoious. 

(t)  Ântiq.  Aftf.,  I.  TX,  c.  vxtT,  )  t. 

(S)  a  n'exMe  9m  de  mMattles  romatats  4e  Poppée. 
Quelques  JBédaiiles  gfrecquet,  sur  lesquelles  oa  ne  saurait 
eompter  beaufoup  sous  le  rapport  de  la  ressemblance, 
offrent  toutefois  ce  caractère  de  dellcatease  qal  semble 
avoir  été  te  trait  parUcnlier  de  m  ytiystononle  (  voif.  se» 
médailles  d'Ancyre,  d'Épliëse,  de  Magnésie  et  le  deasta 
de  la  médaille  d'Alexandrie  donné  par  Cohen,  Defcrip- 
f  ton  d€i  monnaie»  frappéei  soiu  Tempéra  romain,  1. 1", 
pi.  XII  ). 
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Si  Agrippine  avait  reooaTré  mr  con  fila  quelque 
partie  de  lion  ancien  pon?oir,  Tacite  nous  ap- 
prend qu'elle  n'avait  paa  du  moîna  reconquis 
sa  tendresse.  Néron  évitait  maintenant  de  se 
trouver  seul  avec  elle  :  quand  elle  partait  pour 
ses  jardins  de  Tuscnlnm  ou  d'Antium ,  il  la  Té- 
licitait  de  songer  à  la  retraite  et  Tengjageait  à  y 
prolonger  son  séjour.  Poppée  ne  perdit  pas  une 
occasion  de  ranimer  dans  le  coour  du  prince  les 
secrets  ressentiments  et  la  défiance  qu'il  nour- 
rissait contre  sa  mère.  «  Ce  qu'on  redoutait, 
disait-elle,  c'est  qu'une  fois  devenue  la  Temme 
de  Néron ,  elle  ne  lui  flt  connaître  les  plaintes 
du  sénat  et  du  peuple  ;  qu'elle  ne  lui  dévoilât 
l'indignation  des  Romains  contre  les  crimes», 
l'orgueil  et  l'avarice  d'Agrippine.  Si  la  mère  de 
l'empereur  doit  conserver  son  influence  «  si  elle 
obtient  de  son  fils  qu*ii  garde  cette  Octavie  qui 
le  hait,  qu'on  rende  donc  Poppée  à  son  époux  : 
elle  ira  volontiers  jusqu'aux  extrémités  du 
monde;  là  du  moins  elle  ne  verra  pas  de  ses 
propres  yeux  l'avilissement  du  maître  auquel 
elle  a  donné  son  affection  (i).  »  Des  larmes  ar- 
tiiîcieiises ,  des  caresses ,  des  scènes  de  désea- 
poir  achevèrent  de  décider  un  crime  dont  on 
chercha  promptement  les  moyens  d'exécution. 

Recourir  au  poison ,  renouveler  la  scène  de 
Brilannicus,  c^était  s'exposer  à  de  tels  soupçons 
qu'ils  équivaudraient  à  une  certitude.  Cette  rai- 
son suffit,  sans  que  nous  puissions  supposer, 
avec  Tacite,  qu 'Agrippine,  dans  la  prévision 
du  sort  qui  la  menaçait ,  s'était  prémunie  par 
l'usage  des  contrepoisons  contre  toute  tentative 
de  ce  genre.  La  science  moderne  a  fait  justice 
de  cette  croyance  accréditée  chejE  les  anciens. 
Restait  le  poignard,  qu'on  n'osait  employer. 
Comment  cacher  le  crime,  et  qui  oserait  d'ail- 
leurs frapper  la  fille  de  Germanicas?  Un 
affranchi,  du  nom  d'Anicetus ,  devenu  comman- 
dant de  la  flotte  prétorienne  qui  stationnait  tou- 
jours à  Misène ,  proposa  de  construire  un  vais- 
seau dont  l'arrière ,  artlstement  disposé,  s'ou- 
vrirait en  pleine  mer.  La  mort  de  l'impératrice 
n'aurait  df'antre  cause  aux  yeux  du  peuple  ro- 
main que  la  perfidie  des  flots.  Le  prince,  désolé, 
ferait  élever  à  sa  mère  des  temples,  des  autels, 
et  le  public  applaudirait  à  son  amour  filial.  Le 
projet  est  accepté.  Toutes  les  circonstances, 
d'ailleurs,  en  favorisaient  l'exécution;  on  était 
alors  au  mois  de  mars ,  temps  d'équinoxe  et  de 
tempêtes.  Néron  était  à  BtàA  pour  y  célébrer  tes 
fêtes  de  SI înerve. 

Il  invite  sa  mère  à  venir  l'y  trouver,  afin  d'y 
sceller,  à  l'occasion  des  saintes  cérémonies  qui 
vont  s'accomplir,  une  réconciliation  dont  il  fait 
les  premières  avances.  L'impératrice  vint  par 
mer  d'Antium  ;  Néron  était  allé  l'attendre  au  ri- 
vage. Il  la  prend  par  la  main ,  l'embrasse  et  la 
conduit  pour  prendre  place  à  sa  taUe  dans  cette 
villa,  dont  on  voit  encore  les  ruines  sur  laoourlie 

<0  Tac,  ^nn.,  1.  XIV,  c  1. 


charmante  qui  se  creuse ,  baignée  par  U  mer, 
entre  le  cap  Misène  et  Baïa.  Le  repas  (ùt  long;  il 
fallait  attendre  que  les  ombres  de  la  m\  pas- 
sent cacher  les  circonstances  du  crime,  ium 
les  paroles  de  Néron  n'avaient  été  plusteodns, 
jamais  les  témoignages  de  son  affectioa  et  de  si 
confiance  n'avaient  été  plus  maïqoés  Si  Agrip- 
pine avait  conçu  des  soupçons,  ils  se  dissipèrent. 
Et  quand  son  fils  la  reconduisit  à  bord  de  la 
trirème  impériale,  préparée  par  les  iom  d'A- 
nicetus, elle  croyait  avoir  reconquis  l'arnoor  de 
son  fils.  «  11  semble,  dit  Tacite,  que  lesdieui, 
pour  rendre  le  forfait  plus  manifeste,  eosseol 
ménagé  à  cette  nuit  tout  l'éclat  des  feux  célestes, 
tout  le  calme  d*ane  mer  paisible.  »  Pas  od  pli 
ne  faisait  onduler  les  flots  limpides  qoi  baigneot 
si  mollement  ces  côtes  fortunées.  Qoelles  étaieot 
alors  les  pensées  de  Néron  ?  Loniqall  revint  ï 
sa  villa,  alla-t-il  cacher  ses  remords  an  fond  de 
ses  appartements  les  plus  secrets,  od,  do  haot 
de  ses  jardins  en  terrasses,  surveillut-il  aniieo- 
sèment  cette  nef  où  le  plus  odieux  de  ses  crimes 
allait  s'accomplir  ?  Tacite  suppose  qoe  ses  ter- 
mes ont  pu  être  sincères  lorsqu'au  momeot  de 
quitter  Agrippine  il  s'était  jeté  en  pleonst  dass 
ses  bras.  N'a-t-on  pas  le  droit  de  n'y  roîr  qm 
la  dissimulation  la  plus  perverse,  iorsqo'oo  sait 
que  quelques  heures  plus  tard  il  allât  entofer 
nn  câiturion  pour  achever  l'œuvre  (juc  Iw  flo^ 
n'avaient  pas  accomplie?  Le  vaisstto  To^^iât 
depuis  quelques  instants  à  peine  lorsqo'Agrip' 
pine,  qui  parlait  avec  émotion  à  ses  femmes  do 
repentir  de  son  fils,  voit  s'écroolef,  soos  le 
masses  de  plomb  dont  on  l'avait  chargé,  le  pu- 
fond  qui  recouvrait  sa  tête.  EUe  fut  gsranje 
toutefois  i>ar  les  saillies  du  dais  sods lequel» 
se  trouvait  placée.  Des  cris  se  font  entendre  : 
le  plus  grand  désordre  règne  à  bord.  Ceutqn 
n'étaient  pas  do  secret  gênent  la  manœurrede 
complices  du  crime;  le  vaisseau  nes'entr'oonat 
pas  assez  vite.  On  ordonna  aux  rameurs  de  se 
porter  tous  du  même  côté  pour  feire  ctewfff 
le  navire.  L'ordre  exécuté  sans  concert  roéwji 
aux  naufragés  une  chute  plus  douce.  L'une  des 
femmes  d'Agrippine ,  dans  l'espoir  d'être  saotet 
s'écrie  qu'elle  est  Pimpératrice;  on  tof''«*; 
coups  d'avirons.  Agrippine  devine  tout,  gw* 
le  silence,  et  gagne  la  rive  d'abord  àUaage.  pu» 
sur  une  des  barques  qui  étaient  venues  au  secoan 
des  naufragés.  Plus  de  possibilité  pour  elle  » 
se  refuser  à  l'évidence.  Le  plan  du  l«f*>^^ 
plot  lui  apparaît  dans  toute  son  horreur.  Q>^ 
faire ,  cependant,  si  ce  n'est  de  diiwirouler  as» 
tour  et,  dès  qu'on  Ta  transportée  *  «  T; 
d'envoyer  dire  à  son  fils  qn'eUe  vient  d'écbapp» 
au  péril  d'un  naufrage?  L'affranchi  Agennj«  ^ 
chargé  de  cette  mission.  Au  moment  où  Néroi 
croyait  apprendre  un  succès, on  lui  v^ 
que  le  serviteur  favori  de  saroère.  est  a 
porte  de  son  palais.  Blessée  légèrem'^t  »  '^ 
paule ,  Agrippine  fait  dire  à  l'empereur  que  b 
bonté  des  dieux  et  U  fortune  de  César  oolep»'' 
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gnë  ses  jours,  ^ëron  n'avait  pas  ea  de  remords  ; 
car  noas  le  voyons  cette  fois  frappé  de  conster* 
nation.  Il  n'est  pas  dope  du  message  :  sa  mère  a 
dû  comprendre  les  causes  de  la  catastrophe;  il 
la  Toit  armant  ses  nombreux  esclaves ,  entraî- 
nant le  peuple  y  les  prétoriens,  toujours  atta- 
chés an  nom  de  Germanicus,  et  venant  renver- 
ser du  trône  le  fiis  indigne  qu'elle  senle  y  a  fait 
monter.  Sénèque  et  Burrhus  sont  appelés  en 
conseil  :  ils  étaient  15 ,  et  leur  présence  ne  per- 
met guère  de  les  absoudre  d'avoir  pris  part  an 
complot,  ou  tout  an  moins  de  l'avoir  connu  sans 
s'y  opposer.  Tacite  les  représente  muets  et  im- 
mobiles, alors  qu'un  appel  pressant  de  Néron  va 
faire  peser  sur  eux  la  solidarité  du  forfait.  Sé- 
nèque se  décide  le  premier  ;  mais  c'est  son  col- 
lègue qu'il  voudrait  charger  du  dénoûroent. 
Burrhus  va-t-il  commander  le  meurtre  aux  sol- 
dats.' Le  préfet  du  prétoire  refuse;  il  craint  de 
ne  pas  être  obéi.  Les  soldais  sont  trop  attachés 
à  la  famille  des  Césars  pour  qu'on  puisse  comp- 
ter sur  eux.  Qu'Anicefus  achève,  puisqu'il  a 
commencé.  Le  chef  de  la  flotte  accepte,  et  Néron 
s'écrie  avec  enthousiasme  que  de  ce  moment 
seul  il  croit  régner,  qu'il  doit  l'empire  à  un 
affranchi.  On  introduit  alors  Agerinus,  l'envoyé 
d'Agrippine;  et  comme  il  fallait  que  chaque  acte 
da  drame  fût  une  perfidie,  Anicetus  jette  un 
poignard  aux  pieds  de  cet  homme,  le  ramasse 
an  même  instant  et  feint  de  croire  qu'Agerinus 
voulait  assassiner  l'empereur.  Le  malheureux 
est  arrêté,  chargé  de  chaînes.  Anicetus,  accom- 
pagné d'un  centurion  de  la  marine,  d'un  trié- 
rarqoe  et  des  marins  sur  le  dévouement  des- 
quels il  peut  compter,  se  rend  à  la  villa  du  lac 
Lncrin.  On  dira  qn'Agrippine  s'est  donné  la 
mort  quand  elle  a  vu  son  crime  découvert. 

Cependant  toute  la  population  de  Raïa  s'é- 
tait éveillée  au  bruit  de  l'événement.  Chacun 
voulait  savoir  la  vérité.  Malgré  l'obscurité  de  la 
nuit,  on  avait  couru  au  rivage,  tout  resplendissant 
de  la  lumière  des  torches  ;  on  s'empresse ,  on, 
s'interroge  :  qu'esMl  arrivé  à  la  fille  des  Césars? 
Dès  qu'on  sait  Agrippine  sauvée,  on  accourt  à 
flon  palais;  mais  déjà  les  soldats  de  marine  qu'a- 
mène Anicetus  en  ont  investi  les  approches  : 
serviteurs ,  .affranchis ,  «sclaves  sont  dispersés 
par  la  frayeur.  La  pÀle  lueur  d'une  lampe  éclaire 
seule  la  chambre  au  fond  de  laquelle  Agrippine 
n'a  plus  pour  compagne  qu'une  de  ses  femmes 
de  service  :  cette  solitude,  le  silence  qui  succède 
si  rapidement  aux  bruits  du  dehors  annoncent 
une  catastrophe  imminente.  Anicetus  parait  au 
moment  où  la  dernière  compagne  d'Agrippine 
franchit  à  son  tour  le  seuil  de  la  porte  :  «  Si  tu 
viens  de  la  part  de  mon  fils  pouf  savoir  de  mes 
nouvelles,  s'écrie  la  mère  de  l'empereur,  dis- 
lui  que  je  vais  être  bientôt  rétablie.  Si  tu  viens 
commettre  un  crime ,  ce  n'est  pas  lui  qui  t'en- 
voie ;  je  ne  saurais  le  croire,  u  Pour  tuote  rt^ponse, 
le  centurion  qui  est  entré  avee  Anicetus  la  frappe 
à  la  tète  d'un  coup  de  son  cep  de  vigne.  C'est 
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alors  que,  perdant  tout  espoir»  Agrippine  résume 
en  un  cri  d'indignation  le  jugement  de  la  posté- 
rité :  R  Ventrem  feri,  dit- elle  :  frappe  ce  flanc 
qui  a  porté  Néron  (1).  » 

Ainsi  mourut  c^  femme  que  l'intrigue  et 
l'amour  du  pouvoir  avaient  conduite  à  tous  les 
excès  du  crime.  Nous  avons  son  buste  dans  la 
salle  des  Empereurs  au  musée  da  Capitole;  nous 
avons  ses  médailles.  Plus  belle  que  sa  mère  (2), 
elle  n'estimait  sa  beauté  que  comme  un  moyen 
de  parvenir  au  but  de  ses  aspirations  ambi- 
tieuses :  n  Chaste,  quand  il  n'y  allait  pas  de  sa 
domination  »,  a  dit  Tacite;  mais  follalt-il  con- 
quérir la  main  du  vieil  empereur  dont  elle  était 
la  nièce,  elle  se  livrait  à  des  affranchis,  à  Narcisse 
ou  à  Pallas.  Devons-nous  croire  que  cette  am- 
bition effrénée  fut  assez  forte  pour  lui  faire  ma* 
nifester  à  son  fils  les  sentiments  qui  répugnent 
le  plus  à  la  nature?  Tacite  l'affirme,  et  ne  nous 
laisse  d'autre  alternative  en  citant  les  témoignages 
sur  lesquels  il  s'appuie  que  de  choisir  entre  elle 
et  lui  qui  a  fait  les  premières  avances  (3)  I  Faut- 
il  ajouter  que  Néron  accourant  vers  le  cadavre 
de  sa  mère  l'avait  contemplé  avec  une  complai- 
sance d'artiste,  en  louant  les  différentes  beautés 
comme  eût  fait  un  connaisseur  en  face  d'une 
statue  de  prix  ?  Tacite,  qui  prétend  que  tous  les 
historiens  étaient  unanimes  sur  les  autres  cir- 
constances du  crime,  avoue  cependant  qu'il  a 
des  doutes  sur  celle-ci  (4).  Malheureusement 
pour  l'humanité,  Dion  et  Suétone  la  confirment 
de  leur  témoignage.  D*après  le  récit  du  premier, 
Néron  aurait  dit,  en  contemplant  ce  corps  percé 
de  coups  (5)  :  «  Je  ne  savais  pas  avoir  une  mère 
si  belle.  »  Puis»  ajoute  Suétone,  il  se  fit  donner 
à  boire  (6). 

'Le  crime  était  consommé  ;  mais  quels  en  se- 
raient les  résultats?  A  défaut  de  remords,  Néron 
eut  de  vives  inquiétudes.  N'avait-il  pas  à  craindre 
l'attitude  de  l'armée,  les  sentiments  du  peuple, 
l'avis  du  sénat?  Il  fut  promptement  rassuré.  Dès 
le  matin  les  centurions  et  les  trilnins  des  gardes 
prétoriennes  vinrent,  conduits  par  Burrhus,  fé- 
liciter le  prince  d'avoir  échappé  aux  embûches 
de  sa  mère.  L'exemple  une  fois  donné,  chacun 
s'empresse  de  le  suivre.  On  court  aux  temples , 
on  immole  des  victimes  ;  les  villes  voisiner  en- 
voient des  adresses  ;  on  feint  l'enthonsiasme  et 
la  joie  :  transports  de  commande,  allégresse  of- 
ficielle, qui  n*empèchent  pas  le  trouble  du  cœur. 
Un  voile  funèbre  semble  s'être  abaissé  sur  cette 
plage  qui  scintille  sous  les  rayons  du  soleil.  Les 
imaginations  frappées  voient  dans  de  prétendus 
prodiges  des  signes  de  la  colère  des  dieux. 

(1)  Tac  jéun,,  1.  XIV,  c.  xn-vux.  Cf.  Dion,  1.  LXF, 
c.  XI XI  :  «  Ilale  tauttiv,  ôrt  Népuva  trixsv.  » 

(I)  La  belle  statue  aMise  qui  se  trou?e  aa  milieu  de  cette 
même  salle  des  Empereurs,  dans  le  musée  da  Capitole,  est 
celle  de  la  mère  d'Agrippine,  femme  de  Germanlcus. 

(S)  yénn..  I.  XIV,  C.II. 

(4)  IbUi.^  c.  XX. 

(I)  Dion ,  Ut.  LXI.  xit. 

{6)  Saétose,  Néron,  xxxiv. 
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Glmque  nuit  od  croit  entendre  retentir  des  trom- 
pettes lugubres  sur  les  collines  qui  entourent  le 
lac  Lucrin  et  des  ciis  lamentables  s'élever  près 
du  tombeau  que  quelques  esclaves  fidèles  ont 
élevé  à  Agrippine  sur  le  rivage  de  la  mer. 

Importuné  de  Ta^pect  des  lieux  qui  lui  rap- 
pellent son  attentat,  Néron  se  retire  à  Naples  : 
c'eàt  là  que  Sénèque  compose  le  plaidoyer  que 
le  prince  veut  envoyer  au  sénat.  La  fable  imagi- 
née par  Anicetus  y  est  reprise  et  commentée  : 
Agrippine  est  dépeinte  sous  les  plus  sombi'es 
couleurs  ;  mais  personne  n'est  la  dupe  du  men- 
songe, et  une  partie  de  Tborreur  qui  s'attachait 
au  forOiit  retombe  sur  Sénèque,  dont  fa  plume 
Tient  ainsi  au  secours  dn  parricide.  Touterotti , 
blâme,  reproches,  récriminations  se  murmurent 
à  l'oreille;  la  rumenr,  pour  nous  servir  de 
l'expression  consacrée  par  l'antiquité  quand  elle 
TCut  désigner  Topinion  publique,  la  rumeur  était 
contraire  à  Néron  ;  les  actes  ofltciels  lui  étaient 
tons  favorables.  On  décréta  des  jeux  annuels 
qui  devaient  se  célébrer  tous  les  ans  aux  fêtes 
de  Minerve ,  époque  du  crime  ou,  comme  l'ap- 
pelait le  sénat,  du  salut  de  César.  Une  statue 
d'or  fol  votée  i  la  déesse,  une  autre  statoe  d'or 
à  Tempereur  :  on  inscrivit  parmi  les  jours  né- 
fastes ranniversaire  de  la  naissance  d' Agrippine. 
Devant  tant  de  bassesse,  Thraséas,  qui  s'était 
contenté  jusqu'alors  de  marquer  par  le  silence 
son  mépris  pour  Tadulation  des  pères  conscrits, 
crut  devoir  sortir  du  sénat,  ce  qui  exposa  ses 
jours,  ajoute  Tacite,  et  ne  corrigea  personne  (1). 

On  s'étonne  de  la  servitude  publique  qui  se 
manifestait  alors  de  toutes  parts,  et  on  se  de- 
mande pins  d'une  fois,  en  lisant  l'histoire  de  ces 
temps,  œmment  l'avilissement  des  classes  patri- 
ciennes avait  pu  faire  de  si  rapides  progrès.  Ne 
pouvait-on  pas  espérer  des  anciennes  traditions 
du  sénat,  de  ses  regrets  pour  le  passé,  de  la 
conscience  de  son  antique  splendeur  moins  d'ab- 
jecte soumission?  La  lutte  engagée  depuis  Au- 
goste  entre  le  pouvoir  impérial  et  les  convictions 
républicaines,  lutte  si  sanglante  sous  Tibère  et 
sons  Caligula,  avait-^lc  modifié  assez  profondé- 
ment l'ensemble  de  la  caste  patricienne  pour  Ta- 
Toir  amenée,  par  le  découragement  et  la  lassi- 
tude, jusqu'à  l'alKiissement  des  plus  honteuses 
complaisances?  Oui,  tout  ce  qui  restait  d'amis 
fidèles  à  la  liberté  se  taisait.  Le  sénat  de  Rome 
n'était  pas  on  sénat  nouveau,  sans  doute,  mais  la 
plupart  des  noms  anciens  et  vénérés  avaient  péri 
dans  un  duel  impie  entre  le  poignard  et  la  bâche 
do  bourreau.  On  lisait  désormais  dans  les  fastes 
consulaires  bien  des  noms  inconnus;  car  l'en- 
fiintement  de  l'unité  sociale  s'opérait  au  milieu 
de  ces  immenses  doolenrs.  Les  provinces  avaient 
été  appelées  à  remplir  les  vides  du  parti  vaincu. 
Glande,  né  dans  la  Gaule,  avait  insisté  pour  l'ad- 
mission des  familles  provinciales  aux  honneurs 
et  aux  plus  grandes  magistratures  :  «  Mes  an- 

(1)  Ann.,  1.  XIY,  c.  xiL 


cètres  étaient  Sabins,  dîsait-U  au\  sénateurs: 
cependant,  dès  le  premier  jour  ils  furent  admis 
au  droit  de  cité  et  au  rang  de  patrideiis.  Aibe 
>  nous  a  donné  les  Jules,  Tusculom  les  Porciua. 
Regrettons-nous  d'avoir  pris  ses  Balbus  à  l'Ëls- 
pagne«  et  à  la  Gaule  tant  d'hommes  illustrer  ?... 
Déjà,  par  les  mœurs,  les  arts,  les  alliances  de 
famille,  les  Gaulois  se  confondent  avec  nous  (  1).  • 
Lorsque  le  prince  qui  parlait  ainsi  présida  comme 
censeur,  en  l'an  800  de  Rome,  au  dénombre- 
ment des  citoyens  romains,  ce  nombre  s'était  ac- 
cru d'un  tiers  depuis  le  recensement  lait  sous 
Auguste;  la  proportion  depuis  lors  avait  tou- 
jours été  en  augmentant.  Cette  organi&atioQ 
toute  récente,  cette  introdiiction  de  plébéiens  et 
de  provinciaux  dans  les  grands  corps  de  TÉtat 
furent  récompensées  par  le  dévouement  absola 
que  les  bomro&s  nouveaux  montrèrent  au  pou- 
voir qui  les  appelait  à  enregistrer  ses  actes.  Il» 
étaient  prêts  à  tout,  et  se  vengeaient  ainsi  sur 
Rome  soumise  de  l'orgueil  des  proconsuls,  (^oaot 
aux  anciennes  familles  qui  rêvaient  encore  la 
résistance,  elles  ne  trouvjûeat  même  -plus  de 
sympathie  chez  un  peuple  tout  disposé  à  faite 
bon  marclié  d'une  liberté  qui  n'avait  pas  été  ins- 
tituée à  son  profit.  La  loi  des  ooofiscalions , 
d'ailleurs,  faisait  redouter  quelque  chose  au  delà 
de  la  mort.  On  flattait  son  bourreau  pour  sauver 
le  patrimoine  de  ses  enfants,  et  sous  les  mauvais 
empereurs  la  k>assesse  devint  d'autant  plus  ar- 
dente que  le  pouvoir  se  montrait  plus  tyran- 
nique. 

Si  Néixm  avait  eu  quelques  doutes  sur  la  do- 
cilité du  sénat,  et  si  œ  doute  l'avait  rdenu  quel- 
que temps,  ainsi  que  le  pense  Tacite,  dans  ïes 
villes  de  la  Campanie,  sa  rentrée  dans  Rome 
<f  ut  le  rassurer  sur  ce  qu'il  pouvait  attendre  désor- 
mais de  l'adulation  du  premier  corps  de  l*£tat. 
Jamais  l'enApressement  n'avait  été  si  grand  ;  le 
peuple,  par  tribus,  était  venu  à  sa  rencontre  sor 
la  via  Appia,  et  depuis  les  portes  de  la  ville 
les  sénateurs,  en  babils  de  fête,  accompagnés  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  s'étaient  ranipés 
sur  son  passage.  Néron  nnonta  an  Capiiole  pro- 
bablement pour  y  remercier  les  dieux  d'avoir 
Inspiré  à  son  peuple  tant  de  bassesse.  Il  n'a- 
vait plus  rien  à  craindre  désormais  ;  l'épreuve 
était  faite  :  il  pouvait  avec  sécurité  s'abandonner 
à  ses  passions.  Parmi  les  goûts  dominants  de 
cet  empereur  histrion,  l'un  des  plus  constants, 
et  qui  s'était  manifesté  dès  Tenfanoe;  était  odoi 
des  jeux  du  cirque.  Caligula  loi  semblait  un 
admirable  modèle,  et  les  palmes  que  ce  coclier 
impérial  avait  remportées  dans  l'arène  l'em- 
pêchaient de  dormir.  Déjà ,  dans  sa  première 
jeunesse,  Sénèque  et  Burrhus,  ne  pouvant  s'op- 
poser à  ce  désir  effréné,  loi  avaient  fait  cons- 
truire un  cirque  dans  les  jardins  particuliers 
qu'il  avait  au  bas  de  la  colline  du  Vatican.  Là, 
du  moins.  Il  n'avait  pour  spectatours  que 

(1|  Tadte,  Hm.,  L  3p,  xzir. 
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couiHrans;  isainteDaiit  ce  n'était  plas  assez 
pour  lui  d'un  public  restreint  :  ce  &iten  face  du 
peuple  romain  qu'il  voulut  être  counnné,  non- 
seulement  coDiDie  fadnquenr  dans  les  jeux  du 
cirque,  mais  comme  comédien,  comme  poëte, 
comme  danseur.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  con- 
Toitât  aussi   les  succès  du  gladiateur  •:  îl  avait 
imaginé  de  paraître  dans  Tarène  et  d'y  étouffer 
un  lion  dans  ses  bras  ;  mats  la  réflexion  lai  fit 
comprendre  que  les  lions  ne  simt  pas  bons  cour- 
tisans :  il  se  contenta  de  les  voir  comlMttre. 
Voulant  a?oir  des  compagnons  et  des  rivaux 
dignes  de  loi,  il  avait  institué  des  jeux  appelés 
ludi  juvenaleSf  dans  lesquels  il  fit  admettre 
tous  les  citoyens  indistinctement.  Ni  la  nais- 
sance, ni  l'âge,  ni  les  plus  hautes  dignités  ne 
dispensaient  de  prendre  un  rôle  et  de  venir, 
par  ordre,  exercer  sur  la  scène  le  métier  d'un 
bouffon.  0e  nobles  matrones  étudiaient  leurs 
parties  et  récitaient  leur  rôle  sans  rougir.  Près 
du  bois  qu'Auguste  avait  planté  autour  de  sa 
nauroachie,  on  avait  élevé  des  boutiques  et  des 
salles  publiques  où  les  épargnes  du  peuple  qui 
venait  assister  à  ces  spectacles  se  consumaient  en 
délMuches.  «  Ce  fut,  dit  Tacite,  une  source  de  dé- 
lèglements  et  d'infamies.  Le  dernier  coup  fut  porté 
aux  moeurs  par  ces  exemples  venus  d'en  haut, 
et  de  ce  réceptacle  impur  débordèrent  lous  les 
crimes  (1)  »  Et  cependant  Néron,  à  son  grand  dé- 
sespoir, n'était  qu'un  mauvais  comédien.  Sa  voix 
était  rauque,  sa  respiration  haletante  (2)  :  l'étude 
n'avait  pu  corriger  ces  défauts.  Lorsqu'il  apparais- 
sait la  lyre  à  la  main,  couronné  de  lauriers  comme 
Apollon  cytharède,  l'empressement  de  la  foule  s'a- 
dressait au  prince  et  non  pas  à  l'acteur.  11  avait 
pris  cependant  toutes  ses  précautions  pour  le  suc- 
cès, et  c'est  lui  qui  fit  usage  le  preioier  de  ces 
appJaudisseurs  à  gages  dont  la  tradition  ne  s'est 
jamais  perdue.  Cinq  mille  chevaliers  romains 
étalent  chargés  de  le  soutenir  de  leur  enthou- 
siasme dans  les  endroits  faibles,  et,  comme  me- 
nace aux  mécontents,  une  cohorte  prétorienne, 
commandée  par  son  tribun  et  ses  centurions, 
était   toujours  là   sous  les  armes.  Burrhus  y 
était    aussi,   affligé  mais  applaudissant,  selon 
rex|>reÂsion  de  Tacite  :  «  el  mxrens  Burrhus 
ac  laudans  (3)  ». 

Néron  eût-il  été  un  tyran  aussi  sanguinaire 
s'il  avait  eu  la  voix  juste  ?  II  semble  qu'il  y  ait 
dans  la  conscience  d'un  vrai  talent  quelque 
chose  qui  apaise  les  passions  mauvaises.  Le 
fils  d^Agrippine  fut  au  contraire  dominé  toute 
sa  vie  (>ar  le  sentiment  de  son  impuissance, 
aigii  par  la  vanité  et  l'envie.  Cette  irritation  se- 
crète contre  lui  et  les  autres  était  bien  dange- 
reuse chez  un  despote  dont  aucun  frein  ne  ré- 
glait le  pouvoir.  N'avons-  nous  pas  vu  Collot- 
d'Herbois,  ce  comédien  sifllé  devenu  proconsul, 
réduire  en  cendres  la  ville  de  Lyon  où  il  avait 

(i;  jtnn.  L  XIV,  c.  zv. 
(S)  f>toQ.  LXl,x:x. 
(S)  ^Wk,  L  C. 
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échooé  commeartiste;  et  quand  Meraf ,  publidste 
sans  talent,  écrivait  ses  (amphlets  sanguinaires, 
dans  cette  cave  oà  ri  se  dérobait  aux  regards, 
n'était-ce  pas  le  fiel  d'une  rancune  envieuse 
qu'il  distillait  au  bout  de  sa  plume? 

Nous  pouvons  consulter  sur  cette  époque 
surtout  Dion  et  Suétone,  qui  sont  entrés  dans  de 
grands  détails  sur  l'extravagance  des  représen- 
tations que  Néron  donnait  au  peuple.  Jamais  ce 
luxe  n'avait  été  plus  grand  que  lors  de  la  célé- 
bration des  ludi  mojcimien  Tlionneur  de  l'éter- 
nité de  l'empire  romain.  On  y  vit  descendre  snr 
la  corde  des  hauteurs  de  l'amphithéâtre  un  élé- 
phant portant  un  chevalier  sur  son  dos  :  or, 
joyaux,  tissus  précieux,  tableaux  de  prix,  ani- 
maux rares,  terres,  villas,  ou  palais  formaient 
des  lots  qui  furent  distribués  an  peuple,  et  ja- 
mais on  n'avait  vu,  même  sous  Catigula ,  une 
semblable  prodigalité.  On  a  dit  que  Néron  n'ai- 
mait pas  les  combats  de  gladiateurs  et  refusait 
de  sacrifier  ainsi  même  la  vie  des  criminels 
condamnés  à  molt  ;  mais  ce  n'était  chez  lui 
qu'un  scrupule  d'artiste  pour  les  jeux  qu'il  avait 
institués  à  l'imitation  de  la  Grèce.  Il  n'était 
pas  si  réservé  en  ce  qui  concernait  les  amphi- 
théâtres romains,  et  pendant  la  durée  de  son 
règne  on  compte  cinq  cents  sénateurs,  six  cents 
chevaliers  qui  furent  obligés  par  ses  ordres  de 
combattre  dans  i'arèue.  A  cette  occasion,  Dion 
nous  révèle  un  des  secrets  de  la  partialité  du 
peuple  en  faveur  de  Néron  :  «  Les  FuriuS,  les 
Fabius,  les  Porcins,  les  Valerius,  dit-il,  dont  les 
trophées,  leb  teinpies,  les  statues  se  voyaient 
par  la  ville,  étaient  otïerts  en  spectacle  à  la  po- 
pulace, qui  du  haut  des  gradins  se  les  montrait 
du  doigt.  Voyez,  s'écriaient  les  Macédoniens, 
celui-ci  est  le  petit-fils  de  Paul-Émile,  et  cet 
autre,  disaient  les  Grecs,  c'est  le  descendant 
de  Mummius.  Les  Siciliens  reconnaissaient  un 
Claudius,  les  Épi  rotes  un  Appius,  les  Espagnols 
un  Publius,  les  Carthaginois  un  Scipion  l'Afri- 
cain (1).  »  Déjà,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la 
province  avait  envahi, Rome  et  la  province, 
enivrée  de  l'abaissement  du  patriciat  qui  lui 
semblait  une  réparation  et  une  vengeance,  ap- 
plaudissait avec  enthousiasme  à  cet  holocauste  de 
la  grandeur  romaine. 

Dans  les  temps  d'avilissement  et  de  despo- 
tisme, que  ce  despotisme  soit  celui  de  la  plèbe 
ou  celui  d*un  seul  homme,. c'est  dans  les  camps 
qu'il  faut  aller  chercher  ce  qui  reste  encore  de 
patriotisme  et  d'honneur.  Quittons  pour  quelques 
instants  le  spectacle  des  jeux  du  cirque  ou  des' 
sanglantes  intrigues  du  palais,  et  suivons  les  lé- 
gions romaines  à  la  conquête  des  Parthes  ou 
des  Bretons.  Deux  grands  généraux  soutinrent, 
pendant  le  règne  de  Néron,  la  gloire  militidre  de 
Rome  :  DomitiusCorkmion,  vainqueur  des  Ger- 
mains et  des  Parthes ,  auquel  nous  reviendrons 
tout  à  l'heure,  et  Suetottius  Paulinus,  légat  de  la 


(t)  L.  VLl,  c.  zvu. 
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Bretagne.  H  ayait  été  appelé  à  ce  coiDmaode- 
ment  dès  les  premières  années  du  noQTeau  rè{(ne, 
comme  à  an  poste  de  confiance  qai  demandait 
autant  d'activité  que  de  talent.  Parmi  les  causes 
de  mécontentement  qui  agitaient  le  pays  lors  de 
l'arrivée  du  nouveau  gouverneur,  l'une  des 
plus  actives  était  Tesprit  religieux.  Persécutés 
par  Claude ,  les  druides  de  la  Gaule  avaient  été 
ctiercherun  refuge  chez  leurs  frères  de  Bretagne, 
où  les  poursuivirent  les  armes  romaines.  Les 
vallées  profondes,  les  montagnes  abruptes  do 
pays  des  Silures  et  des  Ordoriques,  formant 
maintenant  la  principauté  de  Galles,  donnèrent 
asile  aux  proscrits ,  alors  que  1^  légions  éten* 
daient  leur  action  sur  toute  la  contrée  méridio- 
nale de  nie.  Retirés  an  fond  des  forêts  et  fuyant 
devant  les  Romains ,  les  druides  n'en  étaient 
que  plus  redoutables.  Leur  empire,  qui  pendant 
la  paix  avait  trouvé  dans  Tesprit  de  clan  et 
dans  ta  féodalité  militaire  de  puissants  adver- 
saires, recevait  de  la  persécution  un  caractère 
éminemment  national  et  ralliait  les  amis  de  l'in- 
dépendance bretonne  par  une  haine  commune 
contre  les  étrangers.  Aussi  Suetonius  Pdulinus, 
qui  fut  d'abord  obligé  de  résister  pendant  deux 
ans  aux  révoltes  toujours  imminentes,  résolut-il 
d'aller  combattre  le  fanatisme  druidique  dans  son 
foyer  le  plus  secret,  dans  cette  lie  deMona, 
maintenant  111e  d'Anglesey,  où  les  Romains  n'a- 
yaient  pa»  encore  pénétré  et  d'où  les  partisans 
du  culte  proscrit  dirigeaient  des  menaces,  des 
promesses,  des  ordres,  portés  dans  toute  la 
province  romaine  par  dcfidèles  émissaires,  dont 
la  présence  réveillait  la  religion  des  souvenirs 
(A  l'amour  de  la  patrie. 

Mona  n'est  séparée  de  la  Bretagne  que  par  un 
étroit  canal,  et  aujourd'hui  un  pont  tubulaire, 
Jeté  sur  ce  bras  de  mer  en  miniature,  est  franchi 
par  les  convois  du  chemin  de  fer  qui  vont  por- 
ter à  l'extrémité  occidentale  de  l'Ile  les  d(^p6- 
ches  et  les  voyageurs  en  destination  de  l'Irlande. 
Mais  quand,  vers  la  sixième  année  du  règne 
de  Néron,  Suetonius  arriva  sur  les  côtes  de 
Camarvon ,  il  fallut  pourvoir  aux  moyens  de 
transporter  les  troupes  :  on  construisit  à  cet  ef- 
fet un  grand  nombre  de  radeaux,  sur  lesquels 
passa  l'infanterie,  tandis  que  la  cavalerie  traver- 
sait à  gué,  les  chevaux  se  mettant  à  la  nage 
dans  les  endroits  profonds.  Réunis  pendant  ce 
temps  sur  les  rochers  du  bord  de  l'Ile,  les  Bre- 
tons en  armes  offraient  aux  Romains  un  spec- 
tacle qui  les  glaça  d'épouvante.  Autour  des  guer- 
riers à  la  haute  stature ,  serrés  les  uns  contre 
les  autres ,  et  formant  comme  une  muraille  bé- 
rissHc  de  piques  et  d'épieiix,  s'agitaient  des  fem- 
mes aux  vêtements  funèbres,  les  cheveux  épars, 
portant  des  torches  enflammées,  à  la  manière 
des  Furies,  dit  Tacite,  tandis  que  des  druides 
immobiles,  vêtus  de  blanc,  couronm^s  de  feuilles 
de  chêne,  élevaient  leurs  bras  tendus  vers  le 
ael  et  prononçaient  contre  l'étranger  d'horri- 
bles imprécations.   Les  légions  hésitèrent,  et. 


paralysées  par  ce  spectacle  étrange,  semblaient 
clouées  sur  leurs  radeaux,  tandis  que  let  Bre- 
tons faisaient  pleuvoir  les  traits  du  haut  de 
leurs  rochers.  11  fallut  U  voix  des  chefs  ;  il  fal- 
lut le  souvenir  des  prisonniers  romains  pJns 
d'une  fois  égorgés  sur  ces  autels  druidiques  qoe 
l'oeil  des  légionnaires  pouvait  apercevoir,  poor 
les  faire  triompher  du  sentiment  de  terreur  qai 
avait  glacé  leur  courage.  Ranimés  par  le  d^ 
de  la  vengeance,  honteux  de  s'arrêter  devaat 
des  prêtres  et  des  femmes,  ils  sautent  sur  le  ri- 
vage, engagent    le  combat,   renversent   ccni 
qui  résistent  et  enferment  les  Bretons  aa  milieu 
des  feux   qu'eux-mêmes  avaient  allumés.  On 
poursuivit  i^u  fond  des  forêts  ceux  qui  étaient 
parvenus  à  fuir;  on  abattit  ces  chênes  séculaires 
au  pied   desquels  avait  ruisselé   le  sang  hu- 
main ;  on  renversa  ces  pierres  énormes ,  gros- 
siers autels  où  Ton  cherchait  à  lire  l'aTenir  dans 
les  entrailles  des  victimes,  et  cependant  il  ea 
reste  encore  aujourd'hui  pour  témoigner  contre 
ces  temps,  heureusement  loin  de  nous,  où  la 
barbarie  la  plus  grossière  et  la  dvilisatioa  la 
plus  raffinée  se  montraient  également  cruelles 
envers  l'humanité. 

Suetonius  voulut  ensuite  s'assurer  de  sa  con- 
quête, et  jeta  les  fondements  d'ooe  forteresse 
destinée  à  garder  le  pays  ;  jnais  les  événeineniff 
les  plus  graves  le  rappelèrent  en  Bretagne  svant 
qu'il  eût  eu  le  temps  d'accomplir  ses  projets. 

Tout  l'est  de  la  province  était  en  feu,  et  nous 
pouvons,  à  ce  propos,  emprunter  à  Tacite,  non 
plue  dans  ses  Annales,  mais  dans  la  Vie  d^Agri- 
cola,  un  tableau  qui  nous  fera  comprendre  si 
l'on  a  eu  raison  quand  on  a  supposé  que  les 
améliorations  apportées  dans  l'administratioD 
des  provinces  par  certains  empereurs,  rest^ 
tristement  célèbres,  pouvaient  expliquer  que 
leur  mort  ait  laissé  des  regrets  et  qu'on  ait  vu , 
par  exemple ,  apparaître  de  faux  Nérons  pour 
revendiquer  l'empire.  Depuis  longtemps  on  sup- 
portait avec  peine  en  Bretagne  les  charges  pe^ 
santés  imposées  par  le  fisc  ;  les  richesses  mé^- 
liques  du  pays  enlevées  pour  alinnenter  le  luxe 
des  f^tes  données  à  Rome,  la  jeunesse  bretonne 
forcée  de  quitter  ses  foyers  pour  allef  servir  sous 
d'antres  climats.  La  guerre  qu'on  venait  de  dé- 
clarer aux  croyances  religieuses  avait  comblé  la 
mesure  :  «  Que  gagnons-nous,  disaient  les  Bre- 
tons restés  soumis,  à  supporter  nos  maux  avec 
patience?  Notre  longanimité  ne  sert  qu'à  rendre 
le  joug  plus  pesant  en  laissant  croire  à  nos  ty- 
rans que  nous  le  portons  sans  peine.  Autrefois 
nous  n'avions  qu'un  roi  ;  aujourd'hui  nous  en 
avons  deux  :  un  légat  qui  exige  l'impôt  du  sang^ 
un  procAirateur  qui  nous  enlève  nos  biens.  Leur 
concorde  ou  leurs  divisions  nous  rendent  égale- 
ment misérables.  L'un  a  ses  satellites,  l'autre  a 
ses  centurions,  qui  joignent  la  violence  à  feu- 
trage. Leur  avarice,  leurs  débauches  ne  respec- 
tent plus  rien.  Sur  un  champ  de  bataille,  c*est 
du  moins  le  plus  brave  qui  emporte  les  dé- 


713 


NÉRON 


714 


pooilles;  dans  nos  contrées  soumises,  ce  sont 
des  làclies  qai  s'emparent  de  nos  maisons,  vien- 
nent  ravir  nos  enfants ,  les  entraînent  dans  les 
guerres  lointaines,  comme  s*il  n'y  avait  que  sa 
patrie  pour  laquelle  on  Breton  ne  pût  mourir  ; 
et  cepeodant  que  les  Bretons  se  comptent,  qu'ils 
comptent  leurs  ennemis.  Les  Germains  ont  se- 
coué le  jong,  eux  qui  n'avaient  pas  la  mer  pour 
T^mpart.  Combattons  tous  pour  la  patrie,  pour 
nos  femmes,  pour  nos  familles.  Nos  ennemis  ne 
peuvent  combattre  que  pour  l'avarice  et  la  dé- 
bauche. Ils  fuiraient  bientôt,  comme  a  fui  leur 
dieu  César,  si  les  Bretons  avaient  le  courage  de 
leurs  ancêtres.  Devons-nous  succomber  d'abord? 
Sachons  supporter  le  premier  revers  :  le  mal- 
heur  trempe  les  cccnrs  généreux.  D'ailleurs,  les 
dieux  semblent  prendre  pitié  de  nous,  en  rete- 
nant dans  une  lie  éloignée  le  général  romain  à 
la  tête  de  ses  légionnaires.  Nous  pouvons  nous 
entendre  :  c'était  le  plus  difficile;  dans  de  pa- 
reilles entreprises,  il  est  moins  dangereux  d'agir 
<{ue  de  délibérer  (i).  ». 

Telles  sont  les  plaintes  que  Tacite  place  dans 
la  bouche  des  Bretons  ;  tel  est  le  tableau  quil 
nous  fait  de  l'administration  romaine  dans  la 
Bretagne  au  temps  de  Néron,  et  non-seulement 
les  sujets  habitant  la  partie  de  Ttle  dès  lors  ré- 
duite en  province  avaient  à  énoncer  de  tels  griefs, 
mais  les  peuplades  alliées  elles-mêmes  se  voyaient 
à  chaque  instant  menacées  dans  leurs  biens  et 
leur  indépendance.  Au  nombre  de  ces  peuplades 
se  trouvaient  les  Icéniens,  tribu  puissante,  dont 
le  territoire  forme  aujourd'hui  les  comtés  de 
Suffblk,  Norfolk,  Cambridge  et  Hurtingdon.  Leur 
roi,  célèbre  par  la  longue  -prospérité  de  son 
règne,  est  nommé  par  Tacite  Prasutagus.  Ce 
roi  en  mourant  pariagea  son  héritage  entre  ses 
deux  fliles  et  Néron,  espérant  par  cet  acte  de  dé- 
férence envers  l'empereur  désarmer  l'avidité  des 
Romains.  Il  se  trompait.  Ses  États  furent  traités 
comme  une  conquête;  les  agents  de  César  s'abat- 
tirent sur  son  palais;  sa  femme,  Boadicée,  fut 
battue  de  verges,  ses  filles  livrées  à  la  brutalité  des 
conquérants,  ses  parents  déclarés  esclaves,  les 
chefs  de  la  nation  dépouillés  de  leur  patrimoine 
et  l'État  rédait  en  province.  Quoi  d'étonnant  que 
cette  conduite  brutale,  cet  atroce  mépris  de 
toute  justice  aient  armé  tout  un  peuple?  Les 
Trinobantes ,  habitants  du  territoire  qui  forme 
aujourd'hui  le  comté  d*Essex,  d'autres  tribus 
encore,  appartenant  à  la  province  depuis  sa  for- 
mation, furent  entraînées  dans  ce  soulèvement, 
qui  prit  bientôt  les  proportions  les  plus  ef- 
frayantes. En  effet ,  l'état  de  la  province  tout 
entière  s'était  profondément  modifié  depuis  le 
nouveau  règne  :  de  toutes  parts  on  avait  vendu , 
par  ordre  du  procurateur  de  Néron ,  Decianus 
Catus ,  les  biens  qui  avaient  été  distrilMiés  par 
Claude  aux  Bretons.  Puis  le  précepteur  de  l'em- 
pereur, ce  stoïcien  si  peu  ennemi  des  richesses, 

■ 

U>Taelte,  Jgréeola,  cb.  XV. 


Sénèque  en  un  mot ,  avait ,  à  ce  que  nous  ap- 
prend Dion,  placé  en  Bretagne  de  grandes 
sommes  d'argent  à  un  haut  intérêt,  contre  la 
I  volonté  même  des  emprunteurs,  dont  on  exigeait 
maintenant  par  des  exactions  de  toutes  sortes  un 
remboursement  imprévu  (1).  Les  vétérans,  ré- 
cemment établis  dans  la  colonie  de  Camelodn- 
num,  s'étaient  de  leur  côté  attiré  la  haine  des 
habitants,  qu'ils  traitaient  en  esclaves.  Au  milieu 
de  la  ville  s'élevait  un  temple  que  Néron  avait 
consacré  à  son  père  adoptif,  au  divin  Clande, 
et  cet  édifice,  qui  dominait  la  cité,  semblait  le 
sanctuaire  d'une  étemelle  domination.  Les  prêtres 
bretons,  ruinés  par  les  frais  d'un  culte  ridicuie, 
auquel  on  les  obligeait  de  pourvoir,  don* 
nèrent  le  signal  de  la  révolte  par  un  prétendu 
prodige  qui  fttippa  les  esprits  :  une  statue  de  la 
Victoire  se  trouva  renversée  de  son  piédestal 
sans  cause  apparente,  et  tomba  en  arrière,  mais 
cependant  la  face  contre  terre,  comme  si  elle 
eût  fui  devant  l'ennemi.  Puis  on  n'entendit  pap- 
ier que  d'apparitions  surnaturelles  et  mena- 
çantes pour  la  puissance  romaine  :  des  femmes 
saisies  d'accès  de  fureur  prophétique  parcou- 
raient le  pays  en  annonçant  la  prochaine  défaite 
des  conquérants.  Dans  la  curie  de  Camelodu- 
num  on  avait  entendu  des  lamentations  pendant 
la  nuit;  on  avait  vu  dans  la  Tamise  l'image  d'une 
ville  détruite,  l'Océan  avait  pris  une  teinte  san- 
glante et  la  marée  en  se  retirant  avait  laissé  voir 
sur  le  sable  l'empreinte  de  cadavres  étendus. 
Cependant,  l'absence  de  Suelonius  se  prolon- 
geait Camelodunum  était  une  ville  ouverte,  car 
les  légats  de  Rome  s'étaient  plutôt  occupés  de 
leurs  plaisirs  que  de  leurs  devoirs ,  et  dans  leur 
imprudente  sécurité  avaient  mieux  aimé  constraire 
des  palais  que  des  remparts.  Dans  la  prévision 
d'une  attaque  imminente,  les  vétérans  firent  de- 
mander du  secours  au  procurateur  de  Néron, 
Decianus  Catus«  dont  l'avarice  et  les  exactions 
avaient  tant  contribué  à  la  révolte.  11  ne  put  en- 
voyer au  secours  de  la  colonie  que  deux  cents 
soldats  mal  armés,  tandis  que,  se  groupant  au- 
tour de  Boadicée,  la  veuve  de  Prasutagus,  les 
clans  des  Bretons  accouraient  maintenant  que 
sonnait  l'heure  de  la  vengeance.  Dion  Cassius 
nous  a  légué  un  portrait  animé  de  cette  héroine 
qui  mit  la  province  romaine  à  deux  doigts  de  sa 
perie.  «  C'était,  dit-il,  une  Bretonne  de  sang 
royal,  et  son  courage  était  au-dessus  de  son 
sexe.  Ayant  rassemblé  ses  troupes,  au  nombre 
de  cent  vingt  mille  hommes ,  elle  leur  adressa  la 
parole  du  haut  d'an  tertre  en  gazon  qui  lui 
servait  de  tribune  :  sa  taille  élevée,  ses  traits 
dhine  beauté  sauvage,  sa  voix  puissante,  son 
air  fier,  ses  cheveux  blonds  tombant  jusqu'à  la 
ceinture,  tout  en  elle  commandait  l'attention. 
Elle  portait  un  collier  d'or;  une  tunique  flottante 
de  deux  couleurs  se  croisait  sur  sa  poitrine;  nn 
riche  mantean  était  retenu  sur  son  épaule  par 

(1)  Dion,  L.  LXII,  c.  a. 
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we  agrafe.  A  ce  costoiney  qui  lui  était  habituel, 
elle  avait  lyouté  un  baudrier  soutenant  une  épée  ; 
car  le  jour  était  venu  où  les  femmes  elles-mêmes 
devaient  combattre,  non  pas  seulement  pour  la 
liberté,  mais  pour  le  salut  de  la  famille.  Dion  lui 
a  prêté  à  ce  propos  des  paroles  énergiques,  dans 
lesquelles  elle  expose  tous  ses  griefs  et  dans  les- 
quelles aussi  il  semble  qu*on  aurait  tort  de  ne 
voir  qu'un  exercice  oratoire  sans  valeur  histo- 
rique  (1).  Sans  doute,  les  Bretons  n'ont  guère 
pensé  à  enregistrer  les  paroles  de  leur  vaillante 
reine,  et  il  est  peu  probable  que  quelque  espion 
romain,  instruit  dans  Tart  des  notes  tironienoes, 
se  soit  trouvé  dans  le  camp  ennemi  ;  mais  enfin 
filon,  cent  ans  plus  tard,  connaissait  Tétat  des 
provinces  ;  ses  longs  travaux,  les  charges  qu'il 
avait  remplies,  ses  voyages  lui  avaient  fait  con- 
Battre  les  excès  de  radministration  dans  les 
pays  nouvellement  conquis ,  et  ses  impressions 
m  sont  traduites  en  un  discours  où  Ton  peut 
voir,  comme  dans  le  passage  de  Tacifte  que  nous 
avons  cité  un  tableau  fidèle  de  ce  que  les  pro- 
vinces avaient  quelquefois  souffert  de  riasolence 
des  agents  de  l'empereur. 

La  prise  de  Caraelodwinfln  par  cette  feule 
d'hommes  avide  de  vengeances  n'éprouva  pas, 
pour  ainsi  dire,  d'obstacles.  Le  temple  lui-même, 
où  s'était  retirée  toute  la  garnison  et  qu'on 
avait  entouré  d'un  fossé,  fut  emporté  au  bout  de 
deux  jours,  victoire  rapide  malheureusement 
•aèièlée,  d'après  Dion ,  par  les  plu^  terribles  re- 
prësailletf  (7).  Un  second  succès  suivit  de  près  ce 
premier  avantage  Les  Bretons  défirent  la  neu- 
vième légion,  campée  dans  le  pays  des  Trino* 
hautes,  et  qui  marchait,  maïs  trop  tard,  an 
secours  de  la  ville  sous  les  ordres  du  légat  Pe- 
tilins  Cerialis.  L'infanterie  fut  taillée  en  pièces; 
tout  ce  que  put  faire  Cerialis ,  excellent  officier 
du  reste ,  qui  joua  depuis  un  rêle  important  dans 
les  guerres  civiles,  ce  fut  d'échapper  au  mas- 
sacre avec  la  cavalerie,  qu^il  mit  à  l'abri  dans 
l'enceinte  du  camp;  les  Bretons  n'osèrent  l'y 
forcer.  Effrayé  du  désastre  causé  par  son  im- 
prévoyance et  son  avarice,  comprenant  l'im- 
mense responsabilité  qui  pesait  sur  lui,  car  en 
l'alMence  du  légat  proprétear  le  procurateur 
de  l'empereur  gouvernait  la  province,  Gatus  De- 
danas  s'enfuit  en  Gaule  pour  y  cacher  sa  honte. 

Cependant  Saetonius,  qui  venait  de  soumettre 
Mona ,  se  hâta  de  repasser  en  Bretagne ,  et,  tra- 
versant les  province»  révoltées,  arriva  san%  dé- 
sastre jusqu'à  la  ville  que  les  Romains  appelaient 
Londinum  et  les  Bretons  Llundin  (  la  cité  du 
vaiftseanx).  Cette  ville,  qui  n'avait  pas  encore  le 
titre  de  colonie,  n'en  était  pas  moins  déjà  le  plus 
riche  emporiom  de  la  Bretagne.  Les  ttâtiments 
remontant  la  Tamise  y  trouvaient  va  abri  sûr  et 
des  voies  fedles  pou.r  eomoMiniquer  avec  l'inté- 
rieur de  rtte.  Aussi  la  place  était-elle  devenue  le 
readei-vous  des  riches  marchands  de  la  Gaule 

(1)  rov.  Dion,  L.  LXH,  c.  I-TI. 
il)  L.  XLII,  e.  vxx. 
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et  de  l'Italie  qui  voulaient  profiter  des 
nouvelles  ouvertes  avec  la  Bretagne.  Suelonius 
eut  un  instant  la  pensée  de  fortifier  cette  dté 
commerçante  et  d'en  former  la  base  de  ses  opé- 
rations; mais  la  faiblesse  de  son  aimée, 
l'exemple  du  sort  de  la  neuvième  légion  renga- 
gèrent à  sacrifier  la  ville  pour  sauver  la  jmo- 
vioce.  Insensible  aux  'gémissements  de  toute 
une  population,  qui  le  suppliait  de  la  protéger,  & 
donna  le  signal  du  départ,  emmenant  ceux  des 
habitants  qui  voulurent  le  suivre.  Â  peine  l'ar- 
mée romaine  avait-elle  fait  retraite  que  le»  Bre- 
tons arrivèrent,  mettant  tout  à  feu  et  à  saag. 
Venilamium  (  Saint- Albans),  munidpe  roniaia, 
éprouva  le  même  sart;  d'antres  cités  tombèrent 
à  leur  tour.  Soixante-dix  mille  Romains  ou  al- 
liés périrent  ainsi  sous  les  coups  des  Bretons. 
«Ils ne  voulaient  dit  Tacite,  ni  faire  de  pri- 
sonniers, ni  en  vendre,  ni  en  échanger;  ils  se 
hâtaient  de  tuer,  de  brûler,  d'aaéaatir.  Tiopsûn 
que  les  Romains  leur  rendraient  bientût  sup 
plices  pour  supplices,  ils  se  hâtaient  de  preodre 
l'avaDce,  de  peur  de  perdre  leur  vengeance 
en  la  différant  (l).  » 

Suetonios,  cependant,  avait  avec  Id  la  qua- 
torzième légion,  les  vexHIaîres  de  la  vingtième 
et  il  avait  rappelé  des  garnisons  voisines  quel- 
ques coliortes  d'auxiliaires  de  manière  à  former 
en  tout  un  corps  d'environ  dix  mille  hommes. 
C'est  avec  cette  faible  armée  qu'il  dut  affronter 
les  révoltés,  dont  le  noml»re,  grossisfaat  chaque 
jour  par  le  succès,  ne  montait  pas,  d'après  Dioo 
Cassios,  à  moins  de  deux  cent  trente  mille  com- 
battants, de  telle  sorte,  ajoute  l'historien  grec, 
que  si  le  général  avait  voulu  ranger  sa  pha- 
lange en  face  de  ces  troupes  innombrables,  ses 
soldats  auraient  été  débordés,  quand  même  fl 
les  eàt  dis|N>sés  sur  une  seule  ligne  (2).  Mais  il 
avait  su  choisir  son  champ  de  kNitaiUe.  Sa  pdile 
armée  se  trouvait  à  l'entrée  d'une  gorge  étroite 
fermée  sur  les  derrières  par  un  bois  épais,  en 
sorte  qu'il  n'avait  d'ennemis  qu'en  face  et  n'a- 
vait aucune  surprise  à  craindre  dans  la  plaine 
découverte  qui  s'étendait  devant  lui.  Les  légion- 
naires, senÀ  en  masse  compacte,  étaient  placés 
au  centre  ;  les  troupes  légères  défendaieat  le 
front  d'attaque  ;  la  cavalerie  protégeait  les  ailes. 
Quant  aux  Bretons,  ils  s'avançaient  en  désordre; 
confiants  en  leur  nombre ,  ils  marchaient  an 
combat  comme  à  la  victoire.  Mais  cette  fois 
encore  la  supériorité  des  armes  et  de  la  disci- 
pline triompha  de  la  multitude  des  soldats» 
coinme  c'est  presque  toujours  le  cas  quand  des 
troupes  aguerries  et  bien  commandées  ont  à 
lotter  contre  des  hordes  mal  armées,  mal  vè> 
tues,  où  chaque  dan  a  son  chef,  où  chaque 
chef  veut  commander  et  retîise  d'obéir.  Les 
Bretons  prirent  la  fuite  et,  arrêtés  dans  leur 
course  par  les  chariots  gui  se  trouvaient  mg^ 
à  l'arrière-garde,  ils  tombèrent  comme  des  épis 

(1)  TacUe,  Annales,  Ut.  XIV,  xxxiu. 
mDlon,Uv.  LXII,!. 
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«ouâ  Tépée  des  légioiiDaîfes.  On  n'épargna  pas 
même  les  femmes;  on  tua  jusqiraax  cheyaux, 
qni  vinrent  grossir  les  monceaux  de  cada? res  : 
qoatre-Ttngt  nîJle  Bretons  étaient  étendus  sur 
le  champ  de  tiataille,  tandis  que  les  Romains 
n'avaient  à  regretter  qoe  quatre  centH  morts  et 
autant  de  blessés.  Boadieée  s'empoisonna ,  dit 
Tacite.  Dion  dit  qu'elle  mourut  peu  après,  de 
maladie,  et  que  ses  sujets,  qui  la  pleurèrent  amè- 
rement, lui  firent  des  obsèques  magnifiques. 
Quoi  qu'il  en  soit,  sa  mort  sembla  le  signal  de 
la  dispersion  des  tribus;  toute  l'armée  romaine 
avait  été  réunie  depuis  que  la  campagne  était 
libre.  PoUhamus,  préfet  de  la  seconde  légion, 
en  apprenant  la  glorieuse  victoire  remportée 
par  la  qaatoreième  et  la  vingtièrae,  se  perça 
de  son  épée  pour  se  punir  d'avoir  privé  ses  sol- 
dats d'un  si  grand  triomphe.  Quant  k  Soetonins, 
il  retint  longtemps  les  troupes  sous  la  tente, 
voulant  en  finir  une  bonne  fois  avec  la  révolte. 
Néron  lui  avait  fait  envoyer  quelques  renforts 
de  la  Germanie,  c'est^-dire  deux  mille  légion- 
naires, une  cohorte  d'auxiliaires  et  mille  che- 
vaux. Les  légionnaires  avaient  servi  à  recruter 
momentanément  la  neuvième  légion.  Quant  aux 
cohoHes  auxiliaires  et  à  hi  cavalerie,  on  en  re- 
forma de  nouvelles  garnisons  et  les  cantons 
ennemis  ou  suspects  furent  soomis  à  de  san- 
glaiites  réactions.  An  terrible  fléau  de  la 
gii(*rre  était  venue  se  joindre  la  disette;  les 
Bretons,  ponr  courir  aux  armes,  avaient  né- 
gligé d'ensemencer  les  terres;  il  n'y  avait  donc 
point  en  de  récoltes.  Et  cependant  la  Bretagne 
tardait  à  se  soumettre.  Les  dissensions  qui  exis- 
taient entre  le  nouveau  procurateur  impérial, 
Julius  Classicianus,  successeur  de  Cattii),  et  le 
légat  Suetonius,  entretenaient  chez  les  tribus 
l'espoir  d'une  occasion  favorable  pour  une  nou- 
velle priiic  d*armes.  Il  semble,  d'après  les  paroles 
de  Tacite,  que  Classicianus  ait  été  d'un  tout 
autre  caractère  que  son  prédécesseur.  Si  le  non- 
veaa  procurateur  se  trouvait  en  désaoord  avec 
le  chef  miliUire,  c'est  qu'il  l'accusait  d'abuser 
de  la  victoire.  Il  disait  partout  qu'il  fiallait  à  la 
Bretagne  un  autre  légat  qui,  n'ayant  ni  la  haine 
d'an  ennemi,  ni  rinsolence  d'un  vainqueur,  cal- 
merait par  la  démence  tes  esprits  irrités  et  ra- 
mènerait dans  rile  une  paix  durable.  Nous  avons 
dit  déjà  que  le  procurateur  du  prince  était  la 
seconde  aotorMé  dans  tonte  province  romaine. 
Néron,  en  apprenant  le  dissentiment  qui  ve- 
nait d'éclater  entre  ses  deox  principaux  agents, 
envoya,  dans  le  pays  son  affranchi  Polyclitès, 
ea|>érant  que  l'ascendant  de  cet  homme ,  favori 
de  son  maître,  snfffaniit  pour  faire  renaître  la 
concorde.  Ce  n'est  pas  que  l'empereur  eût  un 
grand  souci  de  cette  province  éloignée,  dont  il 
avait  même  voulu,  à  ce  que  dit  Suétone  (t)  re- 
tirer ses  troupes.  Nous  savons  que  pendant 
les  laborieuses  campagnes  de  Suetonius  il  ne 

(1)  rie  de  !firon,  cb.xviii. 


rêvait  que  comises  du  cirque  on  combats  du 
chant  :  toutes  ses  pensées  étaient  tournées  vet*s 
l'Orient  ;  commander  à  de  sauvages  insulaires 
ne  lui  offrait  aucun  charme ,  et  il  n'était  pas 
homme  à  préférer  la»  riches  trésors  métalliques, 
l'étain,  lefér,  le  plomb,  ces  agents  puissants 
de  l'industrie,  aux  bouffons  ou  aux  danseurs 
qui  lui  venaient  de  la  Grèce.  Mais  cette  fois 
l'opinion  publique  s'était  complètement  décla- 
rée en  faveur  de  la  possession  de  la  Bretagne. 
L'Ile  n'était  pas  conquise  :  elle  ne  le  fut  jamais 
entièrement;  mais  cette  nouvelle  annexe  à 
l'immense  empire  de  Rome,  ne  fM-elle  que  no- 
minale, a  flatté  plus  qu'aucune  autre  victoire 
peut  être  l'orgueil  des  Romains.  L'Océan  n'était 
plus  cette  limite  redoutable  qui  depuis  la  géo- 
graphie du  vieil  Homère  semblait  la  barrière 
du  monde  habité  :  la  barrière  était  franchie.  Le 
triomphe  de  Claude  avait  été  célébré  à  Rome 
par  des  transports  unanimes  d'enthousiasme,  et 
sin  fils  adoptif  n'osait  plus  répudier  cette  gloire, 
quelque  chèrement  qu'il  fallût  l'acheter.  11 
donna  donc  à  la  mission  de  Polyclitès  tout  l'é- 
clat qui  pouvait  lui  prêter  plus  de  solennité; 
l'arrranehi  parvenu  effraya  l'Italie  et  la  Gaule 
de  son.  pompeux  cortège;  les  légionnaires  de 
Bretagne  eux-mêmes  virent  son  approche  avec 
terreur,  dit  Tacite  (1).  Mais  quant  aux  Bretons, 
ils  avaient  trop  la  passion  de  la  liberté  ponr 
comprendre  qu'un  esclave  affranchi  Ht  ainsi 
trembler  un  général  et  une  armée  aii  lendemain 
de  la  victoire  :  ils  ne  savaient  et  ne  pouvaient 
savoir  ce  qu'étaient  alors  ces  hommes  à  la  cour 
des  Césars. 

Quels  que  soient  les  excès  commis  en  d'an- 
tres circonstances  par  Polyclitès,  il  paratt  avoir 
rempli  en  Bretagne  une  mission  de  conciliation. 
Les  rapports  envoyés  à  l'empereur  adoucissaient 
les  griefs  reprochés  à  Suetonius  Paulinus, 
qni  conserva  quelque  tempe  encore  les  fonc- 
tions de  légat.  Mais  proiftablement  la  gloire  mi- 
litaire qui  s'attachait  au  nom  du  vainqueur  de 
Boadieée  troublait  Néron,  ennemi  naturel  de 
toutes  les  sofiériorités,  dvssent-ellescuntriboer  à 
la  splendeur  de  son  règne.  Un  événement  de 
mer,  bien  difficile  à  éviter  dans  ces  parages 
orafçenx,  servit  de  prétexte  à  la  disgrâce  de  Sue- 
tonius. Plusieurs  bftttments  s^étaient  brisés  à  la 
côte  et  avaient  péri  ainsi  que  leurs  équipages. 
On  rendit  le  légat  responsable  de  la  fiwne  d^ 
vents;  il  dut  quitter  la  province,  dont  il  remit  le 
commandement  entre  les  mains  de  Petronius 
Turpilianus ,  '  qui  devint  ainsi  te  snième  légat 
éà  la  Bretagne. 

Tandis  que  ces  événements  s'accomplissaient  en 
Bretagne,  des  faits  non  moins  glorieux  pour  les 
armes  romaines  assuraifnt  en  Orient  les  limites 
de  l'empire.  Là  encore  Néron ,  qni  n'avait  ja- 
mais porté  qoe  Tépée  înofTensive  d'un  b^os  de 
tragédie,  trouvait  ponr  soutenir  l'honneur  de  son 

(l)//nna(cf.  Ut.  Xiv,  xxxx3C 
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nom  un  général  non  moins  habile  que  Snetonins 
Paulinus.  Cneius  Doçnitias  Ck>rbulon ,  après  de 
grands  succès  remportés  en  Germanie,  avait  été 
rappelé  des  bords  da  Rhin  pour  être  envoyé 
dans  1^ Arménie ,  depuis  longtemps  habituée  à 
recevoir  des  rois  de  la  main  des  Romains.  Les 
Parthes  l'avaint  envahie,  et  semblaient  vouloir 
en  faire  une  conquête  permanente,  depuis  l'ex- 
pulsion de  Rhadamiste  ,  qui ,  après  avoir  plu- 
sieurs fois  recouvré  et  perdu  ce  royaume,  avait 
enfin  renoncé  même  à  le  disputer.  Cette  invasion 
avait  suivi  de  près  la  mortde  Claude,  et  ce  début 
guerrier  d'un  nouveau  règne  occupait  Rome, 
toujours  avide  de  nouvelles.  Qu'allait  faire  le 
jeune  empereur,  alors  Agé  de  dix-sept  ans  ?  Con- 
tinuerait*il  à  être  gouverné  par  une  femme  ou  se 
montrerait-il  digne  de  Pompée,  de  César,  d'Oc- 
tavien,  qui  au  même  Age  avaient  su  se  faire  un 
rôle  dans  les  guerres  civiles  ?  Si  Néron  ne  réa- 
lisa pas  en  sa  personne  les  espérances  qu'avaient 
conçues  ses  partisans,  il  fit  choix  d'un  des  me|l- 
leiirs  généraux  que  poisse  revendiquer  la  gloire 
des  armes  romaines. 

Corbulon  en  arrivant  en  Orient  y  trouva  déjà 
Quadratns  *  légat  de  Syrie.  Les  forces  que  l*em- 
pire  avait  de  ce  c6té  furent  partagées  également 
entre  ces  deux  généraux.  Quadratus  eut  deux 
légions  avec  leurs  auxiliaires,  c'est-ik-dire  envi- 
ron vingtpquatre  mille  hommes;  les  deux  au- 
tres furent  données  au  nouveau  chef.  C'est  avec 
cette  faible  armée  qu'il  soutint,  ditFrontin,  tout 
l'effort  des  Parthes  (1).  Il  avait  déjà  dû  cepen- 
dant vaincre  d'abord  ses  propres  soldats  avant 
de  vaincre  Tennemi.  «  Toutes  ces  légions  de 
Syrie,  dit  Tacite,  amollies  par  une  longue  paix, 
enduraient  impatiemment  les  travaux  exigés  du 
légionnaire.  On  voyait  là  des  vétérans  qui  n'a- 
vaient jamais  monté  une  garde,  pour  qui  des 
fossés  ou  des  retranchements  étaient  un  spec- 
tacle nouveau;  sans  casque,  sans  cuirasse,  ils 
avaient  vieilli  dans  les  villes,  fréquentant  les 
théâtres  et  les  lieux  de  débauches  (1).  »  Corbu- 
lon se  préparait  à  les  conduire  sons  un  rude 
climat,  au  milieu  des  plus  hautes  montagnes  de 
l'Arménie  ;  il  renvoya  tons  ceux  que  l'âge  ou 
leur  santé  rendait  impropres  an  service  ;  des  lo- 
vées furent  faites  dans  la  Galatie  et  la  Cappa- 
doce  ;  on  y  ajouta  une  légion  qu'on  fit  venir  de 
Germanie,  où  les  soldats  n'avaient  jamais  eu  te 
temps  de  s'affaiblir  dans  Toisiveté.Parvenne  dans 
ces  Apres  contrées,  où  désormais  il  fallait  com- 
battre, l'armée  resta  sons  la  tente,  quoique  l'hi- 
ver fût  si  rigoureux  qu'on  était  obligé  de  creu- 
ser à  grande  peine  la  terre  glacée  profondément 
pour  y  faire  entrer  les  piquets  destinés  à  la  dé- 
fense du  camp.  Des  soldats  eurent  des  membres 
gelés,  et  il  arriva  plusieurs  fois  qu'on  trouva  le 
matin  des  sentinelles  mortes  de  froid  à  leur 
poste.  Corbulon,  cependant,  légèrement  vêtu, 


(1)  FroDtin,  Stratagému,  II?.  IV,  ch.  u,  {  8. 
(t)  éinn,,  i.  XIII,  c.  XXXV 


la  tête  nue,  partageait  les  marches,  les  travaux, 
donnant  des  éloges  aux  braves,  des  consola- 
tions aux  faibles,  l'exemple  à  tons.  La  lAchelé 
seule  le  trouvait  sans  merci,  ^milios  Rofos, 
préfet  de  cavalerie,  ayant  lâché  pied  devant 
l'ennemi,  il  loi  fit  déchirer  ses  vêtements  par 
un  licteur,  et  le  fit  rester  ainsi  en  présence  de 
l'armée  jusqu'à  ce  qu'on  eût  relevé  les  gardes. 
Une  autre  fois  trois  cohortes  et  deux  e^scadroai 
qui  avaient  faibli  dans  l'attaqne  d'une  forteresse 
furent  condamnées  à  camper  seules  hors  des  re> 
tranchements  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  racheté 
leur  faute  par  des  expéditions  heoreuses  et  des 
travaux  assidns  (1).  C'est  à  ce  prix  que  la  disci- 
pline, condition  première  de  la  victoire,  se  troon 
rétablie.  Les  Parihes  furent  chassés  des  gotiges 
de  PArarat,  qui  leur  offraient  tant  de  positioos 
favorables.  Le  frère  de  l'Arsacide  Votogèse,  Ti- 
ridate,  combattit  en  vain  par  les  armes  oo  la  tn> 
bison  pour  soutenir  ses  prétenti<ms  an  trône 
d'Arménie.  Les  Romains  s'avancèrent  jasqa'am 
remparts  d'Artaxate,  qu'ils  assaillirent,  et  cette 
grande  cité  tomba  sous  leurs  annes.  Néron,  à 
chaque  victoire  que  remportait  Corbulon,  était 
proclamé  imperator;  le  sénat  lui  vota  des  ac- 
tions de  grâce ,  des  statues,  des  arcs  de  triom- 
phe, plusieurs  consulats  successifs.  Chacun  von- 
lait  apporter  son  offrande  dans  cette  explo«on 
d'enthousiasme  :  l'un  demandait  qne  Ton  décla- 
rAt  fête  solennelle  pour  l'avenir  l'anniversaire 
du  jour  où  l'on  avait  remporté  chaque  victmre; 
l'autre  réclamait  aussi  pour  le  jour  où  l'on  en 
avait  reçu  la  nouvelle  ;  un  troisième  poor  téà 
où  l'on  en  nvait  fhit  le  rapport.  Ce  genre  d'a- 
dulation prit  des  proportions  si  entrée  qu'il  se 
trouva  enfin  un  sénateur  (  c'était  on  Cassnis  ) 
qui  fit  observer  aux  pères  conscrits  qu'an 
milieu  de  tant  de  faveurs  du  ciel,  si  le  sésal 
voulait  manifester  sa  reconnaissance  poar  cha- 
cune d'elles  par  une  vacance.  Tannée  entière  ne 
suffirait  pas  à  célébrer  tant  d'actions  de  grâces. 
Il  était  bon  d'honorer  les  dieux  et  l'empereur, 
ajootait-il,  mais  encore  fallait-il  faire  ses  affaires. 
Tacite  nous  a  transmis  les  glorieux  boiletiiis 
des  victoires  de  Corbulon  pendant  la  rude  guerre 
des  Parthes  (2).  On  peut  suivre  dans  ses  Anna* 
les  l'histoire  détaillée  des  exploits  qu'accompli* 
rent  alors  en  Orient  les  légions  romaines  ;  mais 
il  se  tait  sur  d'autres  expéditions ,  non  moins 
heureuses,  on  du  moins  nous  avons  perdu  les 
pages  qu'il  leur  avait  probablement  consacrées. 
Les  monuments  épigraphiques  viennent  dans  ce 
cas  à  notre  secours,  et  il  nous  finit  recourir  aux 
documents  secs  et  concis  qu'ils  nous  offrant  poor 
compléter  cette  histoire  mifitaire  du  règne  de 
Néron,  dont  les  brillants  épisodes  contrastent 
avec  le  sombre  tableau  de  son  gonvemement 

(1)  FroDtln,  Stratag.,  Ur.  IV,  ch.  r.et  Tictte,  J»Mûlt$, 
Xin,  xxxvx. 

(t)  ^nn.,  I  XIII ,  c.  vi-n  ;  S4-41  ;  I.  XIV,  c.  zzxx^ 
XXVI  ;  I.  XV,  c.  x-xvu;  tS-Si.  cr.  Dion  Casslos,  L  LXUI. 
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întérieDr  et  en  expliqaent  jusqu'à  un  œrUio  point 
la  durée. 

Tout  voyageur  qui  s'est  rendu  de  Rome  à  Ti- 
▼olî  a  pu  Toir,  en  passant  TAnio  sur  le  pont  en- 
core appelé  Ponte. iMcano,  d*après  le  nom  d'un 
fifarcos  PlanUus  Lucanus,  qui  le  fit  construire, 
un  des  plus  grands  tombeaux  que  le  temps  ait 
respectée  dans  la  campagne  romaine.  Ce  tom* 
beatf  contient,  ainsi  que  nous  apprennent  des 
inscftplions  encastrées  dans  les  parois,  les  cen- 
dres de  plusieurs  membres  de  la  famille  Piaulia, 
célèbres  sous  les  premiers  empereurs  ;  car  la 
gens  Plauiia  paraît  avoir  été  originaire  de 
Tibur  (1).  Parmi  les  monumenta  épigraphiques 
ainsi  parvenus  jusqu'à  nous,  il  en  est  un  qui, 
par  sa  longueur,  son  importance,  les  détails 
qn^U  donne  sur  les  grands  succès  remportés  par 
les  armes  romaines  dans  des  contrées  sur  les* 
quelles  nous  n'avons  que  Inen  peu  de  lumières, 
inérite  d'occuper  un  des  premiers  rangs  parmi 
les  inscriptions  latines  qui  apportent  un  véritable 
secours  à  l'histoire  (2).  Ce  monument  est  le 
cursus  honorum  de  Tiberius  Plautius  Silvanus 
i£&anos ,  personnage  deux  fois  consulaire  et 
dont  toute  la  carrière  se  trouve  retracée  avec 
quelques  développements,  trop  rares,  dans  les 
textes  si  sobres  de  l'épigraphie  latine.  Triumvir 
monétaire,  questeur  de  Tibère,  légat  de  la  cin- 
quième légion  en  Germanie,  ayant  accompagné 
l'empereur  Claude  dans  son  expédition  de  Breta* 
gne,  consul ,  proconsul  d'Asie,  préfet  de  Rome, 
pontife,  PlautlosiElianus  a  surtout  bien  mérité  de 
la  patrie  par  les  éminents  services  qu'il  a  rendus 
aux  armées  romaines  pendant  qu'il  était  légat 
propréteur  en  Mésie.  Nous  apprenons  par  les 
documents  gravés  sur  ce  marbre  qu'il  établit 
dans  la  province  dont  il  avait  le  gouyemement 
plus  de  cent  mille  habitants  de  la  rive  gauche 
du  Danulie,  avec  leurs  femmes ,  leurs  enfants, 
leurs  princes  et  leurs  rois.  11  comprima  la  rébehton 
des  Sarmates  ,  il  fit  passer  sur  la  rive  du  fleuve 
soumise  aux  Romains  des  princes  inconnus  ou 
jusqu'alors  ennemis  de  Rome  et  qui  devaient  dé- 
sormais trembler  à  la  vue  de  l'aigle  romaine  : 
ignolos  anle  aut  infensos  populo  Romana 
regeSf  signa  romana  adoraturos ,  in  ripam 
qwAn  tuebatur  perduxU  ;  il  remit  entre  les 
mains  des  Bastemes  et  des  Roxolans  les  fils 
de  leurs  frères ,  les  Daces  captUs  ou  enlevés  à 
l'ennemi,  et,  en  ayant  reçu  des  otages  en  échange, 
il  consolida  ainsi  la  paix  décès  provinces  ;  puis 
il  délivra  la  ville  de  Clierson,  au  delà  du  Bo- 
rysthène,  qui  se  trouvait  attaquée  par  le  roi  des 
Scythes,  et  rendit  à  Rome  un  service  encore 
plo5t  grand  en  faisant  le  premier  parvenir  à  cette 
ville,  toujours  avide  de  recevoir  les  produits  de 
ses   provinces,  les  blés  de  la  mer  Noire.  Or, 

(t)  On  a  troavé  ft  TlroU  platteara  iDscrlptlont  en 
l'honneor  dea  membres  de  cette  famlUe.  Ils  sont  ins- 
ciiU  sur  ces  msrbres  dans  la  même  trlbo  que  les  Tt- 
barttna,  c'est-à-dire  dans  la  tilba  Anàêtuit. 

(S)  f'of.  OrelU,  n«7i0. 


ajoute  l'inscription,  la  plupart  de  ces  faits  ont 
été  accomplis  alors  que  l'armée  de  Mésie,  com* 
mandée  par  Plautus  j£iianus,  avait  été  aflaibiie 
d'une  partie  de  son  effectif  envoyé  en  Armé- 
nie (i).  Nous  apprenons  encore  que  la  conduite 
du  légat  de  Mésie  lui  valut  pins  tard  un  second 
consulat.  Mais  ce  consulat  substitué  ne  figure 
pas  dans  les  fastes,  et  un  texte  épigraphtque  si 
intéressant  par  les  faits  nouveaux  qu'il  révèlene 
pouvait  pas  être  placée  son  temps,  faute  de  do* 
cumcnts  précis,  lorsque  la  découverte  d'une 
tessère  gladiatoriale  a  fait  connaître  dernière- 
ment qu'.£lianus  avait  été  consul  pour  la  seconde 
fois  alors  que  Titus  l'était  pour  la  troisième, 
c'est-à-dire  en  l'an  827  de  Rome  (  74  de  notre 
ère  (2)  ). 

Une  fois  cette  date  déterminée,  on  arrive,  par 
le  calcul  du  temps  qu'i£lianus  Plautius  a  dA 
rester  dans  chacune  de  ses  changes,  à  reconnaîtra 
que  sa  légation  de  Mésie  doit  être  placée  sons 
le  r^e  de  Néron  ;  que  par  conséquent  l'envoi 
en  Arménie  des  troupes  qui  tenaient  garnison  sur 
le  Danube  avait  été  nécessité  par  la  guerre  de 
Corbulon  contre  les  Parthes  (3) ,  et  que  la  ré- 
volte des  Sarmates,  la  soumission  d'une  parti» 
de  la  rive  gauche  du  Danube  ainsi  que  l'expédi- 
tion de  Crimée  pendant  laquelle  la  ville  grecque 
de  Cberson  fut  délivrée  des  ennemis  qui  l'assié- 
geaient appartiennent  aux  temps  mêmes  dont 
nous  nous  occupons.  Que  de  prédeux  détails 
n'aurions-nous  pas  sur  ces  contrées,  alors  presque 
ignorées,  si  les  exploits  d'i£lianus,  au  lieu  de 
nous  être  conservés  en  style  lapidaire,  nous 
avaient  été  racontés  par  Tacite  !  Nous  apprenons 
toutefois  de  ces  documents,  tels  qu'ils  sont,  jus» 
qu'à  quelles  limites  reculées  s'étendait  dans  le 
nord-est  de  l'Europe  l'action  de  la  puissance  ro-  # 
maine,  cinquante  années  avant  le  règne  de  Tra« 
jan.  Puis,  nous  y  trouvons  une  preuve  nouvelle 
du  contraste  qui  existait  alors  entre  les  tristes 
annales  de  la  ville  de  Rome,souillée  par  les  sup- 
plices, dévorée  par  l'incendie,  et  les  glorieux 
faits  d'armes  de  généraux  qui  ne  furent  payés  de 
leurs  services  que  par  la  mort  ou  l'oubli. 

Non-seulement,  en  effet,  Suetonius  PauliQuSi 
vainqueur  des  Bretons,  avait  été  disgracié;  non- 
seulement  nous  verrons  Corbulon  contraint  de 
mourir  par  l'ordre  de  Néron,  mais  l'inscription 
du  pont  de  Lucano  nous  apprend  que  tous  les 
succès  d'iEllanus  Plautius  ne  lui  avaient  valu 
aucune  récompense  de  la  part  du  prince  qu'il 
avait  servi.  Vespasien  voulut  réparer  cette  in- 

(1)  QVAMVIS  PARTS  MAGNA  BXBRCITV8  AD  EX- 
PEDITIONEH  IN  ARMENIAU  MISISSET.  (Inscr.du  pont 
de  Lacano,  lignes  il  et  il.) 

(t)  Cette  tessére,  dont  J'ai  fait  racqntsUlon  en  isss, 
alors  qo'eUe  venait  d*étre  tn>ovée  sur  la  ?ta  Apple,  est 
maintenant  en  ma  possession.  Elle  porte  :  MAXIMVS  (| 
VALERt  II  SP.   1  D.  lAN  1|T.    CAES.  AVG.  F.  III.  AE- 
LIAN.  II. 

(S)  Tacite  parle  eu  effet  dans  son  rédt  de  la  gnerre  des 
FartiMs  d'une  légion  qu'on  avatt  folt  venir  de  la  Mésie 
récemment  :  Qum  rteetu  •  Mmtfs  excita  «raC  (^nn., 
\    1.  XV.c.  TI). 
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justice,  ainsi  que  cela  résulte  des  parole^  qoil 
prononça  à  cette  ooeasion  et  qai  ont  été  gravées 
sur  le  marbre  auquel  nous  devons  ces  détails 
historiques  :  Mxsiœ  ita  prsefuit  (jElianus) 
ut  non  debuerit  in  me  diferri  honor  triumr 
phalium  ejus  ûmamentorum  :  «  Œlianiia 
a  gouverné  la  Mésie  de  telle  manière  que  Thon- 
neur  de  recevoir  les  ornements  du  triomphe 
n'aurait  pas  dû  être  différé  jusqu'à  mei.  »  Mafs 
quittons  les  provinces  et  revenons  à  Rome. 

Chaque  jour  disparaissaient  les  biUes  ob- 
stacles qui  s'étaient  opposés  jusqu'alors  au  dé- 
bordement complet  des  vices  de  Néron.  Burrhus 
mourut,  et  Ton'  a  douté  que  sa  mort  ait  été  na- 
turelle. Beaucoup  de  gens  affirmèrent  que  l'em- 
pereur, le  sachant  souffrant  d'un  mal  de  gorge, 
lui  avait  fait  donner  par  son  médecm  quelque 
drogue  empoisonnée.  Il  fut  remplacé  comme 
préfet  du  prétoire  par  l'un  des  hommes  les  plus 
effrénés  dans  leur  dépravation,  Tigelltnus,  associé 
depuis  longtemps  aux  secrètes  débauches  du 
prince.  Un  second  préfet  dn  prétoire,  Fenius,  qui 
avait  acquis  quelque  faveur  populaire  par  des 
services  rendus  dans  l'administration  de  l'an- 
Bone,  devint  le  collègue  de  Tigetlinus. 

La  mort  de  Burrhm  affaiblit  le  crédit  de  Sé- 
nèqne.  Ces  deux  hommes ,  dans  leur  molle  ré- 
sistance aux  caprices  &a  maître,  s'étaient  du 
moins  soutenus  l'un  l'antre,  et  la  perte  du  plus 
courageux  des  deux,  laissait  pour  ainsi  dire,  sans 
ehef  le  parti  que,  par  comparaison ,  on  pouvait 
appeler  celui  des  honnêtes  gens.  Burrhus  d'ail- 
leufs,  quoiqu'il  se  fût  toujours  montré  plus  guer- 
rier que  stoïcien,  avait  conservé  dans  ses  mœurs 
une  austérité  h  laquelle  les  somptueux  palaii  et 
les  riches  villas  du  philosophe  ne  lui  pennet- 
talent  guère  de  prétendre.  On  ne  tarda  pas  à 
attaquer  auprès  du  prince  celui  de  ses  deux 
conseillers  qui  restait  encore  comme  un  reproche 
muet,  mais  vivant,  au  nulien  de  cette  oour  disso- 
lue. Jusques  à  quand,  disait-on,  Néron  aurait-il 
besoin  des  leçons  d'un  précepteur?  N'était-il  pas 
son  mettre  alors  qu'il  était  depuis  longtemps  le 
mal\re  du  monde  ? 

Sénèque ,  averti  de  ces  sourdes  menées,  et 
remarquant  de  jour  en  jour  le  refroidissement 
de  Néron,  prit  le  parti  de  la  retraite,  etilemanda, 
4&Ê»  une  audience  solennelie ,  à  se  retirer  de  la 
cour.  Tacite  nous  a  laissé  le  discours  qu'il  pro- 
nonça k  cette  occasion,  espèce  d'exercice  oratoire 
oti  nous  ne  rechercherons  pas  le  talent  incon- 
testable du  stoïcien  pour  trouver  des  farmules 
adulatrices,  mais  où  nous  prendrons  un  faitchro- 
Dologique  qui  a  échappé  aux  historîeos.  C'est  la 
date  du  consulat  de  Sénèque,  consulat  substitué 
qui  ne  figure  pas  dans  les  fastes  et  qu'il  nous  faut 
porter  à  l'année  de  Rome  811  (de  J.«C.  68)  (1). 

(1)  «  Cnrar,  dit  Senèque ,  11  7  a  quatorze  ans  que  J*ap- 
proclie  de  ta  p«raimne  et  U  7  en  a  huit  que  ta  règnes. 
Vers  le  mUieu  de  cea  huit  années  tu  m'asporlé  au  comble 
des  booMurs,  en  aorte  qu'il  ne  nanque  à  moa  bonhear 
que  de  pouTolr  en  lonir  a? ec  modération  :  0€tavuê  eit 


La  réponse  de  Nén»  fut  touchante.  S11  poo- 

vait  répliquer  sur-le-champ,  disait-il,  k  un  dis- 
cours préparé,  c'était  à  son  maître  qu'il  en  était 
redevable.  Puis  il  l'engageait  à  rester  auprès  de 
lui,  à  ne  pas  lui  refoser  des  conseils  dont  îl 
avouait  n'avoir  pas  toujonrs  profilé  oomae  il 
aurait  dû  le  faire,  et  par  les  embrasseneols  tes 
plus  tendres  il  semblait  contirroer  ses  paroles. 
Sénèque  rendit  de  nouvelles  actions  de  graeei; 
c'est  toujours  par  là  qu'on  finit  avec  les  piiMe, 
dit  Tacite  ;  mais  il  se  retira  de  la  covr»  répudia 
ce  cortège  de  dients  qui  assiégeaient  sa  porte,  et 
sembla  se  préparer,  par  le  détachement  des  biens 
de  la  terre  qu'il  avait  trop  aimés,  au  sort  qa'H 
prévo3f  ait  sans  doute;  car  il  connaissait  son  élève. 
Dès  lors  commence  cette  période  du  règne  à€ 
Néron  où  la  mort,  l'exil,^  la  confiscation  frappent 
chaque  jour  les  principaux  perso— âges  ée  l'É- 
tat. L'influence  deTigellinus  n'a  plus  de  contre- 
poids;  les  proscriptions  commencent.  Plantos, 
en  Asie,  Sylla^dans  la  Gaule  Narbonnaise,  sont 
mis  k  mort  par  les  ordres  de  l'empereur,  (pii 


onnica,  Csnar^  ut  imperium  oHinu  i  wttdio  tempvrit 
tantum  honorum  in  me  contuUsti  ut  tuAU  /éitcUati 
mett  de$U,  nUi  moderatlo  ejus,  m  {.jnn  .  L.  XI  v,  c.  LUii. 
M.  Borgbe»!  a  fait  observer,  dans  une  Mtre  écrite  à 
M.  Genraaio  sur  une  Imerlptlon  tranacrUe  de  VHùlgria 
PfapolUana  de  Fabio  Glordano,  que  nediO  l««forv 
doit  s'entendre  loi  de  l'époque  qal  divise  en  deux  partks 
égales  les  bult  années  alors  écoulées  du  régne  de  IRéron. 
et  non  paa  de  ces  bnU  années  tout  eottèresy  ainsi  qo'» 
Ta  compris  généralement,  attendu  qu'il  aurait  éle  itlas 
naturel  de  dire  duns  ce  dernier  cas  medio  temport,  It  ra 
résulte  que  Sénèque  ne  dit  pat  à  'Néron  :  Il  7  a  bail  aif 
que  Tons  régnex  el  pendant  iout  ce  leaps  voon  ■»>«fX 
coqiblé  d'honneurs,  etc.;  mais  bien  :  U  7  a  butt  an^  qac 
TODs  régner,  et  il  7  en  a  quatre  que  vous  m'avex  fait  par- 
venir  au  faite  des  lionnenrs.  Or  ces  honneurs  dont  Sé- 
nèque parle  dans  aon  st7ie  déclamatoire,  quel»  pe«- 
vaient-lls  être  ?  Il  avait  obtenu  la  prétiure  soos  Glande  : 
nous  savon»  qu'il  n'eut  Je  gouvernement  d'aucune  pn>- 
vinee,  puisqu'il  ne  s'était  pas  éloigné  de  Rone.  Ce  soat 
donc  les  honneurs  consulaires  dont  11  s'agit  daos  cr  pas- 
sage. VA  quatrième  année  du  règne  d£  Kéroa  ae  tnave 
être  la  8il«  de  I»  fondation  de  Rome  (de  J.'C  au 
année  pour  laqueUc  Justement  noux  ne  savions  pas  qèf^ 
étaient  les  caasuls  sulMtttues  qui  avalent  sueeédlan  beat 
de  six  mois,  selon  l'usage  du  temps  {fiwo  t^mmklbtm 
in  senos  plerumque  nunsei  dédit  i  SuèL«  fie  4e  iKrrwi, 
c.  XT  )  aux  consnl!^  ordinaires  :  Néron  pour  la  irobiéiae 
Cola  et  Valerias  Messala.  M.  Borgbesi.  apl^ès  avoir  éiabi 
par  d'ingénieux  ralsonnemeats  que  les  aaoées  pMoééeates 
ou  sul%'antes  appartiennent  à  d'autres  consuls  sutMUlaes 
dont  il  a  pu  déterminer  les  noms,  et  que  par  cvoséqaent 
k:  eoasolat  de  Sénèque,  dans  lequel  II  eut  pour  coH^tme 
Tnbt'ilius  Poilion  vvoy.  le  Digeste,  L.  XXXVI.  TIL 1. 1. 1; 
InsHtuies  de  Justinlen,  I.  Il,  Ut.  tS;  Galus.  /lutit,  L  11, 
e.  M3),  vient  s'encadrer  très-heoreoseiBeBt  dans  les 
fastes  de  l'an  Sli,  remarque  que  JiiateaaeaC  jl  la  fin  ie 
cette  année  le  sénat,  pour  saUstalre  k  la  haine  partira- 
Hère  de  Sénèque,  condamna  à  rcsil  le  vieux  coosalaiR 
Sulliiiis  Nernlinus,  et  que  c'est  ia  le  seul  témoignage  ^ 
rect  de  rtafluenee  du  préespteur  philosophe  sur  h^  dé- 
terminations du  sénat.  lï'est-U  pa«  probable  dès  Ion 
que  cette  Influence  était  due  soit  au  litre  de  cottsu!,qBi 
lut  donnait  la  présidence  dn  premier  corps  de  rÊtJit.  -  -"' 
a  sa  poabllon  de  consul  désigné,  qui  lui  conférait  le  droit 
de  'donner  le  'premier  son  avl.«  ;  deux  priviléffrs  dcal 
profltiieat  souvent  les  consuls  en  charge  ou  les  con«Bt« 
désignés  pour  faire  triompher  leor  opinion  fr<y.  b  IKtrc 
adressée  par  M.  Borghcsl  è  AgosHno  Gervasio,  el  Insérée 
dauH  le  ménaolre  de  œ  savant  iMiMIé  à  Napla  ea  ifit, 
sous  ce  titre  :  Otwnvasâoni'int^rmo  aletme  mttieH  »m- 
crizioni  che  sono  o/urono  già  in  fTapoii.) 
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en  recevant  la  tète  de  Sylla  plaisante  sor  les 
cheTe»!  Mancs  dont  elle  est  couverte  (1).  Le 
double  meurtre  est  accueilli  par  le  sénat  comme 
il  accueillait  tous  les  crimes  du  prioce  :  on  dé- 
crète que  Ton  remerciera  les  dieux.  Comme  la 
lâcheté  des  «njets  fait  la  force  dn  maître»  Né- 
ron pense  que  Thenre  est  venae  de  se  défiûre 
enfin  de  la  fille  de  Claude  et  de  réalteer  cet 
hymen  arec  Poppée  qui  a  été  la  cause  première 
dnmenrtre  de  sa  mère.  Il  fallait  un  prétexte; 
on  accusera  la  jeune  impératrice  d'adultère  avec 
an  esclave  ;  on  appliquera  à  la  question  tontes 
les  femmes  de  son  service;  et  cependant,  tel  est 
l'intérêt  qu'inspire  rinfortonée,  que  c'est  à  peine 
si  la  violence  des  tourments  arrache  aux  plus 
faibles  quelques  paroles  en  ûiveur  de  l'imposture. 
Il  n'en  £Mit  pas  davantage  ;  Oetavie  était  con- 
damnée d'avance;  on  la  relègue  au  fond  de  la 
Campanie,  sous  la  garde  de  quelques  soldats  : 
mais  Néron ,  cette  fois,  avait  compté  sans  la  vo- 
lonté du  peuple;  il  se  trompait  en  le  croyant 
anssi  docile  que  le  sénat.  Le  nom  d'Odavie  ^tait 
popnlaire^  et  l'on  fit  entendre  de  tels  murmures 
qu'il  fallut  revenir  snr  la  décision  prise  :  l'impé- 
ratrice fut  rappelée.  A  cette  nouvelle  Rome  foit 
éclater  ses  transports  ;  on  monte  au  Capitole,  on 
croit  enfin  à  la  justice  des  dieox;  les  statues  de 
Poppée  sont  ahattnes,  celles  d'Odavie  couvertes 
de  fleurs  et  placées  au  Forum  ou  dans  les  templeç. 
On  veut  même  féliciter  Néron,  et  la  foule  est 
déjà  dans  la  cour  de  son  pelais.  Néron  tremblait 
devant  cette  joie  qui  ressemblait  à  une  menace. 
Les  cohortes  prétoriennes,  armées  de  fouets,  dis- 
persait la  fonle;  chacun  rentre  chez  soi,  hon- 
teux et  puni  d'avoir  cru  à  un  retour  de  vertu 
chez  l'empereur.  On.  défait  tout  ce  qu'avait  fart 
la  sédition  ;  les  statues  de  Poppée  sont  replacées 
sur  leurs  bases,  tandis  que  cette  femme  artifi- 
cieuse emploie  tout  son  ascendant  pour  prouver 
à  90B  amant  le  danger  qu'il  court  4  garder  près 
de  lu»  cette  fille  des  césars  pour  laquelle  la 
plèbe  de  Rome  vient  de  témoigner  une  si  aveugle 
affection. 

n  fallut  ourdir  une  trame  nouvelle  :  évidem- 
ment les  soupçons  élevés  contre  Oetavie  à  pro- 
pos  de  sa  prétendue  llaîsou  avec  un  esclave 
n'avaient  pas  trouvé  de  créance.  On  chercha 
quelque  imposture  oà  il  y  eût  moins  d 'ignomi- 
nie :  à  tout  prix  on  aura  l'aveu  d'un  homme 
auquel  on  puisse  aussi  prêter  le  projet  de  se 
rendre  mattre  de  l'empire  par  la  séduction  de 
la  filie  de  Claude.  Le  commandant  de  la  flotte 
du  eap  liQsène,  Anieetus,  s'était  chargé  de  Tac- 
compiisscnent  du  parrkide  :  il  se  charijera  sans 
doute  de  frapper  dans  sa  réputation  la  jeune 
épouse  de  Néron.  La  position  de  cet  homme  à 
la  cour  dn  tyran  était  devoioe  mtolérable.  On 
avait  profité  de  son  crime;  maie  il  y  a  des  sep- 
Tlces  dont  la  leconnaissance  fait  hientât  pUoe 
an  mépris.  Néron  le  fait  veniry  loue  son  dévone- 

(1)  TacUe ,  Annales,  XIV,  i,yix. 


ment;  cette  fois  il  ne  s'agit  plus  de  versor  le 
sang,  mais  d'assurer  d'une  parole  le  salut  de 
reinpereur,  menacé  par  rinfluence  d'Octavie  sur 
le  peuple.  Il  faut  avouer  nu  adultère  avec  cette 
femme  et  se  retirer  en  Sardaigne  pour  y  jouir 
des  richesses  qui  seront  le  prix  dn  mensonge. 
Anioetus  consent  :  Néron  déclare  par  un  édit 
qu'Octavie»  avec  le  dessein  formé  de  se  faire 
livrer  la  flettey  en  avait  séduit  le  commandant. 
Le  même  édit  l'exilait  dans  l'Ile  de  Pantellarie. 
Jamais  Néron  n'avait  mis  à  une  phas  rude  épreuve 
ce  qui  restait  de  pitié  dans  le  cœur  des  Ro- 
mains. On  se  rappelait  Agrippine,  la  iiemme  de 
Gemtanieos ,  persécutée  par  Tibère;  la  mémoire 
de  Julie,  exilée  par  Claude,  était  plus  récente 
encore  ;  mais  si  ces  deux  femmes  avaient  été 
frappées  ii^ustemenl,  c'était  dans  la  maturité  de 
leur  âge;  chacune  d'elles  pouvait,  comme  conso* 
latien  dans  le  malheur,  reporter  sa  pensée  snr 
quelques  beaux  jours.  Pour  Oetavie  il  n'y  en 
avait  jamais  eu  :  la  première  heure  de  son  hymen 
avait  ouvert  pour  elle  la  longue  série  de  ses 
infortunes  :  elle  avait  toujours  été  repoussée, 
dédaignée  par  l'homme  auquel  elfe  avait  apporté 
en  dot  l'empire  du  monde  Le  deuil  de  son  frère 
avait  été  sa  parure  de  noces;  Acte,  une  de  ses 
esclaves,  lui  avait  enlevé  tout  d'ahord  l'affection 
à  laquelle  elle  avait  des  droits  légitimes,  et  Pop- 
pée succédait  à  Acte  pour  lui  ravir  cette  fois 
par  un  lécbe  complot  jusqu'à  la  renommée  de 
vertu  qui  était  son  seul  refuge.  Reléguée  à  vingt 
ans  dans  une  lie  sauvage,  sans  amis,  sans  suite, 
entourée  de  soldats  farouches,  elle  était  déjà  sé- 
parée de  la  vie,  dit  Tacite,  par  le  pressentiment 
de  la  mort.  Ce  pressentiment  ne  la  trompait  pas; 
elle  reçot  bientôt  l'ordre  de  terminer  ses  jours. 
On  avait  alors  d'étranges  ménagements  :  à  ceux 
qu'on  ne  voulait  pas  frapper  de  l'épée  on  ordoa- 
nait  le  suicide.  £a  vain  elfe  hivoqua  les  noms 
de  Germanicus  et  d'Agrippine  ;  elle  n'était  plus, 
disait-elle,  que  la  veuve  du  prince  et  sa  sœur 
par  l'adoption  ;  elfe  suppliait,  elle  voulait  vivre  : 
elle  avait  vingt  ans.  Tout  fut  Inutile;  elfe  fut 
liée  snr  son  lit,  on  lui  ouvrit  les  veines,  et  comme 
son  sang  glacé  par  l'effroi  coulait  trop  lente- 
ment, on  la  porta  dans  une  étaive^  o6  elle  men» 
rut  suffoquée  par  la  vapeur.  Puis  sa  tête  Ait 
coupée  et  portée  à  Rome  :  Poppée  prit  plaisir  à 
l'examiner.  Quant  aux  sénateurs,  ils  ne  perdirent 
pas  cette  occasion  de  voter  des  offrandes  à  tous 
les  dieux.  •  Si  je  rapporte  ce  fiiit,  dit  Tacite  à 

1^  ce  propos,  c'est  afin  que  tous  ceux  qui  liront  fe 
malheur  de  ces  temps  dans  mes  écrits  sachent 
bien  que  tous  les  exils,  tous  les  assassinats 
commandés  par  fe  prince  furent  suivis  d'autant 
d'actions  de  grâces  rendues  aux  dieux,  en  sorte 
que  ce  qui  avait  été  autrefois  fe  signe  de  nos 
prospéritiés  était  devenu  l'indice  iofiiitlihle  des 

,  calamités  publiques  (1).  » 

Est-ce  comme  oompensatioa  an  meurtre  odfeux 

Ul  JnmtUi,  Avre  Xiv,  i.xxv. 
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^e  cette  pann«  Tictime  qae  Néron,  dans  la 
même  année,  flt  empoisonner  ses  principaux  af- 
iranchis?  Non,  c^est  que  ces  indignes  favoris 
avaient  amassé  d'immenses  richesses  dont  il 
Toalait  jouir;  ce  fut  du  moins  la  cause  qu'on 
assigna  à  la  mort  de  Pallas.  Doriphore  8*était 
opposé,  dit-on,  à  Thymen  de  Poppée,  Romanus 
était  accuHé  d^avoir  trop  d'affection  ponr  Se- 
nèque.  Ainsi  chacun  était  frappé,  bons  et  roé- 
-chants,  les  uns  quand  leur  vie  devenait  an  ob- 
stacle aux  caprices  du  prince,  les  autres  quand 
ils  n'obéissaient  pas  avec  assez  d^empressement 
à  ces  mêmes  caprices.  Le  mariage  de  Poppée, 
célébré  douze  jours  après  l'exil  d'Octavie,  ne 
demeura  pas  stérile.  Elle  mit  ao  monde  à  An- 
tinm,  od  Néron  était  né  et  où  il  s'était  pin  à 
orner  des  chefs-d'œuvre  delà  Grèce  la  magnifique 
▼nia  dont  les  ruines  embellissent  encore  cette 
plage  solitaire,  nue  petite  fille,  à  laquelle  le  prince 
se  hâta  de  donner  le  titre  à^augutta ,  ainsi  qu'il 
le  donna  à  sa  mère.  On  dédia  à  cette  occasion 
un  temple  à  la  Fécondité  :  les  statues  en  or  de 
la  Fortune  virile  et  de  la  Fortune  mulièlire  furent 
placées  sur  le  trône  de  Jupiter  Capitolin,  et  le 
-sénat  décréta  qu'on  célébrerait  en  l'honneur  des 
Claude  et  des  Domitius  des  jeux  du  drque  ins- 
titués à  Antiom,  à  l'instar  de  ceux  qu'Auguste 
avait  fait  instituer  à  Boville  pour  la  famille  des 
Jules.  Vains  honneurs,  car  l'enfant  eut  à  peine 
<iuatre  mois  d'existence.  Sa  mort  donna  lieu  à 
de  nouvelles  adulations  :  la  fille  de  Poppée  Ait 
mise  au  rang  des  déesses,  eut  un  temple,  des 
prêtres,  des  sacrifices,  et  Néron  ne  se  montra 
pas  moins  exagéré  dans  la  douleur  qu'il  ne  l'a- 
vait été  dans  la  joie. 

Chaque  événement,  du  reste,  devenait  pour 
lui  l'occasion  de  se  livrer  à  cette  passion  du 
théâtre  qui  fut  le  trait  caractéristique  de  sa  vie. 
Jenx  funèbres  on  chants  de  triomphe,  il  était 
toujours  prêt  à  paraître  sur  la  scène.  Pendant 
longtemps  il  n'avait  osé  chanter  que  dans  ses 
jardins  on  ses  palais;  à  Naptes,  il  parut  sur  le 
théâtre  de  la  ville.  Napies  était  une  cité  grecque, 
et  il  voulait  se  préparer  ainsi,  disait-il,  à  aller 
obtenir  en  Grèce  les  nobles  couronnes  que  cette 
contrée  seule  savait  décerner  aux  véritables  ar- 
tistes. La  nouvelle  des  débuts  de  l'empereur 
attira  les  habitents  de  toute  la  Campanie.  Jamais 
l'assemblée  n'avait  été  plus  nombreuse,  et  la 
foule  s'était  à  peine  écoulée,  que  tes  piliers  qui 
soutenaient  les  gradins,  fatigués  de  la  surcharge 
qu'ils  avaient  eu  à  supporter,  on  ébranlés  par 
quelque  tremblement  de  ferre,  s'écroulèrent  en 
entraînant  la  destruction  du  théâtre.  Les  su- 
perstitieux Campaniens  voyaient  dans  cet  événe- 
ment un  triste  présage;  Néron  ne  voulut  y  voir 
qu'un  eflet  de  la  protection  des  dieux,  et  com- 
posa des  chaula  où  il  les  remerciait  de  ce  qu^il 
appelait  cette  heureuse  issue  de  ses  débuts  dans 
la  carrière  dramatique.  11  partit  ensuite  pour 
la  Grèce,  mais  n'alla  que  jusqu'à  Bénéventdans 
sa  route  vers  FAdriatique.  On  ignore  le  motif  1 


qni  le  fit  revenir  à  Rome.  Celui  qu'a  donnait 
ne  paraît  pas  du  moins  fondé  sur  une  obaerra- 
tion  bien  exacte  de  la  vérité  :  il  prétendait  avdr 
vu  la  tristesse  peinte  sur  le  visage  des  dloyeasi 
sa  préiience  seule  pouvait  les  rassurer  contre 
des  malheurs  imprévus.  Or,  puisque  l'en  doit 
céder  aux  affections  de  famille  et  que  le  people 
romain  était  la  sienne,  il  lui  fallait,  disait-il,  obéir 
à  ses  vceux.  S'il  est  vrai  que  la  populace  ait  re- 
douté son  atnence,  c'est  qu'elle  craignait  qae 
pendant  le  voyage  de  l'empereur  les  distriba- 
tiens  de  blé  fussent  moins  fréquentes  et  les  spe^ 
tacles  moins  animés.  C'était  là  le  thermomètre 
de  son  dévouement.  Pour  répondre  à  ce  pro- 
gramme, Néron  donna  des  festins  dans  tous  les 
lieux  publics,  et  ces  fêtes,  ordonnées  par  Tlgel- 
linos,  dépassaient,  en  profusion  comme  en  dé- 
jMtuches,  tout  ce  qu'on  avait  vu  Jusqu'alors.  Od 
construisit  sur  l'étang  d'Agrippa,  là  où  se  troais 
aujourd'hui  la  place  du  Pantliéou  et  le  Mercato 
délia  Valle,  un  radeau  remorqué  par  des  navires 
ornés  d'or  et  dMvoire;  ils  avaient  pour  rameurs 
les  mignons  qui  servaient  aux  plaisirs  de  Néroa 
et  de  sa  cour.  De  toutes  les  provinces  qui  for- 
maient Tempire-romain,  depuis  les  déserts  de  U 
Perse  jusqu'aux  forêts  de  la  Calédooie,  on  «rait 
rassemblé  le  gibier  le  plus  dâicat,  les  oiseaux 
les  plus  rares*,  les  poissons  de  l'Ooéan  et  de  la 
Méditerranée.  Sur  les  bords  du  lae  s'éte^ûent 
des  lupanars  où  s'éUient  rendues  des  dames 
romaines  appartenant  à  dlUostres  fomilles;  ci 
face  se  trouvaient  les  courtisanes  de  professioB, 
et  quand  le  jour  disparut  tons  ces  lieux  s'ills- 
minèrent  de  clartés  soudaines  et  retentirent  de 
chants  de  débauches.  Néron  se  montra  le  pi» 
ardent  au  vice,  et  l'on  eût  cm  qu'il  en  f  vait  at- 
teint en  ce  moment  les  dernières  limites  si,  quel* 
ques  jours  après,  il  n'eût  en  la  honteuse  batasie 
de  prendre  pour  époux,  avec  toutes  les  cé- 
rémonies usitées  dans  les  mariages  légitiBes, 
Pythagore,  Tan  des  vils  histrions  de  cette  basde 
flétrie.  Le  voile  des  épouses,  le  fiamimeum,  re- 
couvrait la  téte  du  prince;  oii  n'oublia  ai  les 
arospices,  ni  la  dot,  ni  le  Ut  nuptial  ;  oa  anil 
allumé  les  flambeaux  de  l'hymen ,  et  Ton  vit  ps- 
bliquemment  ce  que  l'on  dérobait  avec  soin  an 
regards  dans  les  unions  les  plus  saintes  (1). 

Un  terrible  fléau,  qui  éclata  bientôt  après,  ptf 
faire  croire  que  le  ciel,  fatigué  de  tant  d'bor- 
reurs,  renouvelait  à  Rome  la  catastrophe  dei 
villes  maudites.  Un  incendie,  plus  violent  qQ*ia> 
cun  de  ceux  qui  eussent  encore  atteint  les  quartiers 
populeux  de  la  ville,  se  déclara  tout  à  eoop,  le 
19  juillet  de  l'an  8i7  de  sa  fondation  (M  àe 
notre  ère),  à  l'extrémité  orientate  de  la  régioB 
appelée  du  cirque  Maxime,  entre  le  Palatin  et 
le  Caelins.  Ga  quartier  commerçant  eonleoail  an 
grand  nombre  de  maisons  bâties  en  Iwis  et  de 
marchandises  oombustiblet.  Le  vent  du  snd-eit, 
qui  garde  les  chaudes  émanations  du  Sahva, 

(1)  Jnnai$$,  Uv.  XV,  xxzvn. 
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même  après  soo  jKissage  au-dessos  de  la  Médi- 
terranée, et  dont  les  vapeurs  hrûlantes  des- 
sèchent tout  ce  qu'elles  atteignent,    souillait 
alors  avec  force.  Les  flammés  enveloppèrent 
bientôt  le  Palatin  où,  arrêtées  d*abord  par  les 
constructions  en  pierre  do  palais  des  Césars, 
elles  se  bifurquèrent  dans  les  deux  vallées  qui 
Hsolent  du  Caelius  et  du  Capitole  pour  se  ré- 
pandre avec  la  plus  grande  intensité  dans  le 
Suborre,  le  Véiabre,  le  forum  Boarijim  et  toutes 
les  parties  basses  de  la  vjlle.  Trouvant  un  ali- 
ment facile  dans  les  rues  étroites  et  tortueuses 
de  ces  anciens  quartiers,  l'incendie  prit  jun  iel 
déTelopperoent  que  ni  temples,  ni  basiliques, 
ni  autres'  édifices  publics  ne  résistèrent  à  ses 
fureurs.  Des  quatorze  régions  qui  composaient 
la  ville,  trois  furent  entièrement  détruites,  le 
Cireus  Maximus,  où  le  fléau  avait  comtpencé, 
le  Palatin,  qui  s'était  trouvé  enveloppé  de  toutes 
parts,  et  la  région  appelée  d'isis  et  de  Sérapis, 
maintenant  une  des  plus  solitaires,  mais  alors 
une  des  plus  peuplées  de  la  ville  étemelle.  Nous 
croyons  pouvoir  protester  cependant  contre  la 
destruction  complète  du  quartier  du  Palatin  :  le 
palais  des  Césars  fut  gravement  atteint  sans 
doute,  puisque  Néron  se  fit  construire  une  nou- 
velle demeure;  mais  plusieurs  parties  de  ce 
vaste  édifice  avaient  été  respectées.  Nous  voyons 
en  effet  les  historiens  mentionner  à  une  époque 
postérieure  l'existence  de  la    fameuse  biblio- 
thèque d*Apollon,  dont  la  perte  eût  été  signalée 
oomnoe  une  calamité  publique,  ainsi  que  les 
oracles  sibyllins  conservés  dans  le  temple  con- 
sacré au  même  dieu  ;  et  ces  deux  monuments 
faisaient  partie  du  palais  des  Césars.  Sept  régions 
forent  plus  ou  moins  gravement  ravagées  par 
la  flamme  :  rAventin,  la  région  de  la  piscine 
publique,  celle  de*  la  via  Sacra,  la  région  Cœlù 
montana  et  le  forum  romain  (  bien  que  dans  ce 
dernier  quartier  il  nous  faille  reconnaître  que  le 
Capitole  fut  entièrement  préservé,  et  que  la  plu- 
part des  monuments  publics  du  Forum  le  furent 
également) ,  la  via  Lata  et  une  grande  partie  de 
la  région  du  Circut  FlaminHu.  Quatre  régions 
seulement  étaient  Intactes  après  l'incendie  :  la 
région  Transtibérine,  séparée  du  feu  par  le 
fleuve;  l'Ësquelina,  l'alta  Semita  et  la  Porte 
Cappène.  S'U  fallait  s'en  rapporter  au  récit  de 
Tacite,  l'incendie  aurait  duré  six  jours;  mats 
nne  inscription  trouvée  à  Rume  (1)  lui  donne 
neuf  jours  de  durée.  Le  récit  de  Dion,  sans  as- 
signer un  temps  fixe,  semble  confirmer  l'asser- 
tion du  monument  épigraphique.  Une  première 
fois  le  feu  s'était  apaisé  devant  le  vide  qu'on 
avait  opéré  par  la  destruction  volontaire  d'un 
grand  nombre  d'édifices,  lorsquMI  se  ranima 

(t)  BJBC  AREA  IITTRA  HAKC  nEVINITtONEft  CI7PO- 
RVM  II  CLAV8A  VERVBVA  ET  AHEA.  Kltt/E  EST  IlTFr- 
R1V8  DEDICATA  EST  EX  VOTO  SVSC&FTO  QVOD  DIV 
Il  ERAT  HEGLECTVM.  IfSC  REDDITTM.  mCElTDIORYM 
il  ARCJBITDORVM  CaVSA.  QTAITOQ  |]  VRBS  PSR  ITOVEM 
DIE5    ARSIT    II    HERONIAMIS  TEMFORIBVS....    (Gmler, 

p.  1.XI,  S;OreUI,  V  789.) 


tout  à  coup,  partant  cette  fois  de  la  colline  Pin- 
ciana,  où  se  trouvait  l'habitation  de  Tigeilinus. 
C'est  dans  cette  seconde  irruption  des  flamme» 
que  furent  atteints  une  grande  partie  des  monu- 
ments qui  avaient  fait  du  Champ  de  Mars  Vun 
des  plus  brillants  quartiers  de  la  Rome  impé- 
riale. Le  Viminale  et  le  Quirinale  ftirent  aussi 
envahis  dans  cette  seconde  reprise  du  fléau  qui 
ne  laissa  debout  sur  ces  collines  qu'un  petit 
nombre  des  anciennes  constructions.  Tacite  ne 
s'est  point  hasardé  à  donner  une  liste  de  touf» 
les  ravages  causés  par  l'incendie.  Il  s'est  borné 
à  nous  dépeindre  ces  masses  croulantes,  la  po- 
pulation fuyant  en  désordre  et  setrouvantcomme 
enveloppée  par  les  flammes,  les  torrents  de  fu- 
mée obscurcissant  l'air  et  gênant  la  respiration 
des  travailleurs;  les  femmes,  les  enfants,  les 
vieillards,  les  infirmes  victimes  du  désordre  et 
se  trouvant  atteints  par  le  feu,  qui  leur  oppose 
une  barrière  infranchissable  au  moment  où  ils 
croient  lui  avoir  échappé.  11  n'a  pu  se  refuser 
cependant  à  nommer  quelques-uns  de  ces  mo- 
numents de  ranctenne  gloire  romaine  qui  dis- 
parurent alors  à  tout  jamais  de  cette  grande  cité 
dont  ils  faisaient  Torgueil.  Tels  étaient  VAra 
tnaxima  et  ]e  temple  consacrés  à  Hercule  an 
pied  du  Palatin  par  l'Arcadien  Évandre,  le  temple 
que  Servius  Tullius  avait  érigé  à  la  Lune,  celui 
qui  avait  été  consacré  par  Romulus  à  Jupiter 
Stator,  le  palais  de  Numa,  dont  la  simplicité  a 
servi  si  souvent  de  contraste  aux  satiriques 
pour  stigmatiser  le  luxe  de  la  Rome  des  empe- 
reurs ;  le  temple  de  Vesta  et  les  pénates  de  Rome, 
qui  du  reste  s'étaient  montrés  gardiens  si  pea 
vigilants  de  sa  liberté.  Une  perte  que  nous  pou- 
vons déplorer  encore,  à  dix-huit  siècles  de  dis- 
tance, et  en  présence  des  trésors  qu'on  exhume 
chaque  jour  de  ce  sol  fécond,  ce  sont  les  statues, 
les  bronzes,  les  tableaux,  dépouilles  de  la  Grèce, 
et  dont  un  bien  plus  grand  nombre  sans  ce 
terrible  cataclysme  seraient  probablement  par- 
venues jusqu'à  nous. 

Néron,  qui  se  trouvait  alors  dans  sa  villa 
d'Antium ,  ne  revint  à  Rome  qu'au  moment  où 
l'incendie  menaçait  la  galerie  qu'il  avait  cons- 
truite pour  réunir  probablement  par  une  espèce 
de  viaduc  le  palais  des  Césars  aux  jardins  de 
Mécène  sur  TEÎsquilin.  On  ne  put  cependant  sau- 
ver ni  la  galerie,  ni  le  palais,  ni  Rome  elle- 
même,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  et 
l'empereur,  pour  soulager  les  maux  de  ce  peuple 
désormais  sans  asile ,  dut  lui  ouvrir  l'accès  de 
tous  les  monuments  publics  épargnés  par  le  dé- 
sastre. On  construisit  à  la  bête  des  hangars  ou 
l'on  pût  s'abriter  au  moins  pendant  la  nuit  ;  on 
fit  venir  des  villes  voisines  les  provisions  ou 
les  vêtements  indispensables  à  tous  ces  malheu- 
reux ;  on  ouvrit  les  greniers  et  le  prix  du  blé 
fut  réduit  à  trois  sesterces.  Mais  tous  ces  soins 
pris  par  le  prince  ne  pouvaient  détourner  un 
terrible  soupçon  qui  pèse  encore  sur  lui  après 
ftnt  de  siècles.  Tacite  n'exprime  à  ce  sujet  qu'un 
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doate;  Suétone  et  Dion  Gassiiis,  beaucoup  plus 
explioile»,  accusent  positivenent  Néron  d'avoilr 
voulu  mar(|oer  son  règne  par  la  reconalruction 
complèle  d'une  Rome  nouvelle ,  dèt  la  deatruc- 
tion  de  Tandenoe  causer  d^in^parables  mal- 
heurs. C'eût  été  pour  lui,  selon  eux»  un  spec- 
tacle attrayant  €ft  digne  de  tenter  ses  goùU  d'ar- 
tiste que  celui  de  ces  torrents  de  flammes,  de 
ces  langues  de  feu  consumant  une  nouvelle  Iliony 
éclairant  le  ciel  de  leurs  rougea  reflets ,  tandis 
que,  monté  sur  une  des  tours  du  palais  de  Mé* 
cène ,  revêtu  du  costume  d'Apollon  Cytharède, 
il  récitait  les  vers  de  quelques  poômes  cycli^ines 
où  Ton  avait  dépeint  l'embrasement  de  Troie. 
Quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  tradition  et 
que  les  hommes  qu'on  vit  çà  et  là  jeter  des 
torches  allumées  pour  propager  l'incendie  aient 
agi  par  ordre  de  Néron  ou  n'aient  été  que  des 
malfaiteurs  augmentant  le  désastre  dans  l'inté- 
rêt du  pillage ,  on  montre  encore  à  Rome  la  tour 
do  haut  de  laquelle  Néron  contemplait  en  ar- 
tiste et  célébrait  en  poète  la  sublime  horreur 
de  sa  capitale  embrasée.  Mais  cette  tratlition 
populaire  est  fondée  sur  une  erreur.  La  tour  en 
briques  que  l'on  montre  aux  voyageurs  n'ap> 
partenait  point  au  palais  de  Mécène  ;  elle  a  été 
construite  au  moyen  âge  par  la  puissante  fa- 
mille des  Cajetani. 

Néron ,  dit  Tacite ,  se  servit  des  ruines  de  £a 
patrie ,  pour  se  construire  un  palais  dans  lequel 
les  marbres  et  les  métaux  précieux  prodigués  de 
toutes  parts  excitaient  encore  moin3  Tadmiration 
que  les  immenses  dépendances  et  les  nombreux 
édifices  qui  en  formaient  comme  une  ville  en- 
tière :  ville  et  campagne  tout  à  la  fois;  car,  ajoute 
Suétone ,  il  y  avait  des  champs  de  Ué,  des  vi- 
gnes, des  p&turages,  des  forêts,  remplis  de 
toutes  sortes  d'animaux  domestiques  et  de  bêtf^s 
sauvages.  Le  palafs  de  Néron*  a  dit  Martial,  tou- 
chait à  tous  les  quartiers  de  Rome ,  et  Pline 
Tancien ,  rendiérissant  encore ,  affirme  qu'il  en^ 
Teloppait  la  ville  entière  (1).  On  serait  tenté  de 
croire  à  l'exagération  do  poète  ou  à  Tamplifi- 
cation  oratoire  de  l'historien  si  nous  ne  pouvions 
mesurer  sur  le  terrain,  è  t  »de  de  traces  encore 
visibles,  l'étendue  de  ces  folles  constructions,  qui 
ne  trouvent  leur  analogue  que  difns  les  brillantes 
fantaisies  dues  à  l'imagination  des  conteurs  arabes. 
£n  effet,  les  recherches  d'un  archéologue  cons- 
ciencieux ,  Nibby,  donnent  à  la  Maison  dorée  de 
Néron  trois  milles  et  demi  de  tour,  ou ,  en  me- 
sures françaises,  plus  de  cinq  kilomètres.  Il  faqt 
y  comprendre,  avec  toutes  ses  dépendances, 
non-seulement  le  Palatin,  déjà  envahi  progressi- 
vement sous  les  règnes  précédents  par  l'exten- 


?.2 


(1)  Et  quota  pars  tz  fuit  aurea  doroua  arobieatU  ur- 
bem  (L.  XXXni,  c  18)?  —  AWlnir»  Pline  répète  focore  : 
«  D«>ux  foia  nou«  avons  tu  la  ville  entière  enclose  par  iea 
palais  des  empereurs  :  d'abord  par  crlul  de  Caligtila,  pnla 
par  criul  di  Néron.  Kncorr  ce  dernlrr,  pour  que  rien 
ne  tnanotiAt,  fll-ll  dorer  \p  sien  :  B»  vldlmu^  urbain  to- 
tam  clngH  domtbti-i  prlncipoin,  CMl  et  Nemots,  et  hulas 
quldem,  ne  quM  decsset,  aura,  a  (  L.  XXXVl.c  ZXIV  ). 
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sion  toiyours  oroisaante  du  palais  des  Césars, 
mais  encore  la  Tallée  qui  le  sépare  du  Cœlîu«; 
puis ,  en  remontant  sur  les  hauteurs  de  TEsqui- 
lin,  toute  cette  partie  de  Rome  qni  s'étend  au 
delà  de  Sainte -Marie-Mijeure  jusqu'aux  raines 
de  Va^ger  de  Servins.  Cela  suffit  pour  justifier 
répigrarome  qui  courut  alors  :  «  Rome  ne  sera 
iMontôt  plus  qulme  maison;  allei  à  Véies,  ê 
Romains,  à  moins  que  Véies  ne  soit  déià  com- 
prise dans  son  enceinte  (1).  • 

Il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  rechercher  s 
ce  propos  quel  était  l'état  des  arts  dans  Rooe 
sous  oet  empereur  artiste  qui  affectait  pour  eut 
une  passion  si  exclusive.  On  avait  jusqu'alors 
emprunté  beaucoup  à  la  Grèce.  Nous  voyons  ce- 
pendant que  les  deux  architectes  auxquels  Nerai 
confia  ,oes  immenses  travaux  portaient  des  nom.^ 
latins ,  Severos  et  Celer.  Pline  (2)  nous  parle 
aussi  d'un  peintre  habile  dont  la  Maison  dorie 
était  devenue  pour  ainsi  dire  la  prison  ;  car  il 
y  passait  sa  vie  à  peindre  œs  fh'esques  qoe  noas 
retrouvons  encore  dans  quelques-unes  des  salles 
qui  firent  partie  plus  tard  des  thermes  de  Titus. 
Ce  peintre  se  nommait  Amulius,  et  œ  nom  satia 
indique  également  une  origne  latine.  Noos  pour- 
rions donc  supposer  que,  malgré  son  enthou- 
siasme pour  la  Grèce,  Néron  voulut  ftvoriser  les 
Arts  de  son  pays;  mais  nous  savons  que  les  ar- 
tistes romains  eux-mêmes  s'inspiraient  ooutam- 
ment  des  admirables  modèles  qoe  leur  offrait, 
en  si  grand  nombre,  la  terre  classique  des  beaux- 
arts.  Pour  orner  son   nouveau  palais,  Kéran 
ravit  encore  à  la  Grèce  quelques-uns  de  cm 
chefs-d'œuvre  inimitables  qui  faisaient  depuis  les 
beaux  temps  de  Phidias  et  d'Apelles  Tadmira- 
tiott  des  voyageurs,  i^ausanias  (3)  nous  apprend 
qii*il  avait  enlevé  à  Olympie  la  statue  d*Olfise, 
ainsi  que  quelques  antres  dteft-d'ceuvre  dûs  aa 
ciseau  de  Dyonisius  d*Argos.  De  Ttiespie  fi  avait 
lait  venir  la  statue  de  CAnumTt  sculptée  par  I¥ixi- 
tèle   (4);   de  Delphes  cinq  cents    statues  de 
bronze  représentant  des  dieux  ou  des  kéras  {h). 
Veftpa&ien  les  distrilma  pins  tard  dans  les  temples 
et  les  Ixasiliques  qu'il  fit  construire  i6\  Oaas 
l'atrium  du  palais  qui  contenait  tant  de  trfson 
se  trouvait  1»  statue  colossale  de  Néron,  en  bronza 
doré;  elle  était  l'œuvre  de  Zéaodore,  artiste  qâ. 
s'était  déjà  fait  connaître  par  une  ^atue  colos- 
sale de  Mercure f  d'un  travail  admirable  et  pour 
l'exécution  de  laquelle  la  cité  gauloise  des  Ar 
vemes  lui  avait  payé  pendant  dix  ans  quatre 
cent  mille  sesterces  (ou  84,000  fr.)  chaque  as- 
nee.  Les  auteurs  contemporains  donnent  au  co- 
losse de  Néron  une  hauteur  qui  varie  de  ont  a 
cent  vingt  pieds;  protMblement  selon  qu'ellt'eçt 
calculée  depuis  la  base  de  la  statue  ou  depuis 
celle  du  piédestal.  Il  fut ,  après  la  mort  de  5^ 


(J  )  Suétone,  f^  de  JMroM,  e. 
(t;  llfre  XXXV.  c  xxztix. 
(s)  Livre  v.  c.  XXV,  xxtz. 
(41  Ibid  ,  L.  IX.  c  xxvix. 
(I)  Ibid..  L  X.  c.  Tii. 
C6)  Pline,  XXXiV,  c.  XIX. 
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ron,  consacré  aa  soleil  et  parait  avoir  existé 
jusqu'au  idxième  siècle,  puisque  Cassiodore  eo 
parte  encore  comme  Tayaot  tu.  Pline,  qui  le 
décrit  sous  Yespasien,  Tavait  contemplé  dans 
Talelier  de  Tartiste  (1).  «  Nous  admirions,  dit-il, 
la  parfaite  ressemblance  non-seulement  du  roo* 
dèle  d*argile«  mais,  même  des  premières  es- 
quisses. Toutefois  cette  statue  montra  que  les 
précieux  secrets  de  la  composition  de  l'airain 
étaient  perdus  ;  car  ni  Tor  ni  l'argent  ne  man- 
quaient ;  Néron  fournissait  à  tout,  et  d'autre  part 
Zénodore  ne  le  cédait  à  aucun  des  anciens  sta- 
tuaires dans  l'art  de  modeler  et  dans  celui  du 
ciseleur.  Cependant  rœuvre  était  évidemment 
inférieure  comme  matière  à  celle  des  beaux 
temps  de  Lysippe.  >» 

C'est  dans  les  palais  de  Néron  qu'on  a  re- 
trouvé quatre  des  chefs-d'œuvre  les  plus  célèbres 
de  la  statuaire  antique  ;  le  Laocoon  et  le  Mé- 
léagre  dans  les  ruines  de  la  Maison  dorée,  le  Gla- 
diateur mourant  et  V Apollon  du  Belvédère 
dans  la  villa  impériale  d'Anttum.  Jamais  du  reste 
rarchltecture  n'avait  atteint  à  Rome  une  perfection 
plus  grande  que  sous  ce  règne  :  tout  ce  qui  nous 
en  r^te  atteste  par  la  pureté  du  style,  comme 
par  la  qualité  des  matériaux,  le  goût  et  la  ma- 
gnificence de  cette  époque.  Dans'  la  partie  de  la 
ville  que  cet  immense  palais  avait  laissée  libre, 
les  maisons  ne  furent  pas  rebÂtios*Hu  hasard  et 
sans  ordre,  comme  après  l'incendie  des  Gaulois  ; 
les  plans  avaient  été  dressés  d'avance;  on  élargit 
les  rues;  on  détermina  la  hauteur  des  édifices; 
on  réserva  de  vastes  cours  au  centre  des  habi- 
tations; on  éleva  des  portiques  au-devant  de 
chaque  façade.  Néron  avait  promis  de  les  cons- 
truire à  ses  frais  et  d'en  abandonner  la  propriété 
aux  possesseurs  des  bâtiments  auxquels  ils 
étaient  appuyés.  Des  primes  furent  accordées  à 
tous  ceux  qui  achevaient  leurs  constructions 
dans  un  temps  donné  ;  de  nombreux  navires , 
chargés  des  décombres  laissés  par  l'incendie , 
descendaient  constamment  le  Tibre  pour  aller 
combler  les  marais  d'Ostie.  Chaque  jour  on 
vovait  la  ville  éternelle  renaître  de  ses  cendres, 
et  pour  qu'elle  eût  moins  à  craindre  le  tléau  qui 
venait  de  la  détruire,  on  avait  institué  de  nou- 
veaux services  chargés  de  veiller  avec  plus  de 
soin  aux  Incendies.  Le  corps  des  vigiles ,  créa- 
tion d'Auguste,  avait  reçu  de  notables  amélio- 
rations :  des  réservoirs  étaient  disposés  dans 
chaque  quartier;  défense  avait  été  faite  aux  par- 
ticuliers d'en  distraire  l'eau  à  volonté,  ainsi  que 
cela  avait  eu  lieu  précédemment.  Ces  sages  dis- 
positions, cependant,  n'apaisaient  pas  les  mur- 
sures.  On  se  plaignaitque  les  voies  plus  larges, 
les  maisons  plus  basses  laissassent  pénétrer  par- 
tout les  rayons  d'un  soleil  brûlant  ^toujours  dan- 
^reu\  sous  le  ciel  de  Rome.  La  can|e  véritalile 
ée  cette  opposition  était  le  f^oupçon  qui  planait 
isur  Néron  et  le  désignait  comme  Taulcuride  la 

;l}  Litre  XXXIY,  xviix. 


ruine  de  tant  de  familles.  C'est  pour  lepouaser 
celle  accusation  qu'il  la  myeta  sur  les  cbrétieMs, 
et  que  furent  ordonnés  ces  infâmes  supplioes 
auxqueison  a  donné  à  tort,  à  oe  que  nootcroyons, 
le  nom  de  première  peraéontiou  de  i'Égtiae. 

On  peut  alfimer  que  pendant  la  plus  grande 
partie  do  premier  siècle  de  notre  ère  l'enfante- 
ment du  ciiristiamsme  et  son  éroaacipatSon  n'af- 
fectèrent que  faiblement  Thistoire  de  l'empire 
romain.  Si  l'Église  fut  persécutée,  elle  ne  le  fut 
que  par  les  Juifs,  avec  lesquels  les  païens  la 
confondirent  pendant  longtempe  (!}•  Partout 
06  pénétraient  ses  dogmes  en  Asie,  en  Grèce, 
à  Rome,  c'est  dans  la  population  juive  qu'ils 
trouvaient  tout  d'atwrd  et  leurs  premiers  pro- 
sélytes et  leurs  véritables  ennemis.  Quand  la 
popnlaoe  païenne  figure  dans  les  émeutes  qui 
éclatent  à  leur  occasion,  c'est  à  l'instigatien  des 
synagogues,  qui,  dans  leur  colère  et  leurjalousie 
contre  le  nouvel  enseignement,  veulent  armer  le 
pouvoir  constitué  contre  les  disciples  du  Christ, 
qu'elles  représentent  aux  agents  du  gouverne- 
ment comme  des  factieux.  Mais,  inalgré  ces  dé- 
nonciations, le  polythéisme  romain  ne  secroit  pas 
attaqué  :  par  conséquent  il  ne  saurait  songer  à  se 
défendre.  Les  qnerelles  devienneot-ell<*s  trop 
vives  entre  les  sectateurs  de  la  loi  ancienne  et 
ceux  de  la  loi  nouvelle ,  nous  voyons  Claude 
publier  un  édit  par  lequel  il  expulse  de  sa  ca- 
pitale les  Juifs  qui  sont  sans  cesse  eo  révolte, 
dit-il,  à  l'instigation  de  Chresitu  (2).  C'est  une 
mesure  municipale,  violente  sans  doute,  nais 
qui  n'a  nullement  le  caractère  d'une  persécution 
religieuse.  Tacite  y  fait  prolmblement  allusion 
dans  le  célèbre  passage  où,  à  propos  des  sup- 
plices que  Néron  fit  subir  aux  chrétiens,  il 
ajoute  que  cette  secte  pemicieiise  avait  été 
diéjà  réprimée  (3). 

Cependant,  des  faits  de  la  plus  haute  im- 
poilance  pour  l'histoire  des  origines  du  chris- 
tianisme s'étaient  accomplis  depuis  ce  premier 
acte  de  l'hostilité  des  empereurs.  Suffisent-ils 
pour  qu'on  puisse  croire  que  le  caractère  de  la 
répression  avait  changé  et  qu'elle  ait  pris  cette 
(ois  les  apparences  de  la  peri^écution  ?  Nous  ne 
la  pensons  pas.  Saint  Paul  était  venu  à  Rome  en 
l'an  de  notre  ère  61,  dans  la  huitième  année  du 
règne  de  Néron,  pour  y  plaider  sa  cause. 


(i)  ro^.  Seldenstucker,  De  ehrittUtnis  ad  Trafanum 
uiqfue  a  CxiarUna  et  senatu  Bomano  pm  CHUorébus 
reliçionis  notuicœ  $entper  habitig;  Helmslaedl,  i7M.  — 
V.  J..G.  Krafl.  Prolmio  de  natcenti  Christi  eccleth 
sectaJudaictP  nominetuta;  mi.  —  On  voU  dans  1rs 
Artrg  de*  Apôlret  que  tes  chrétiens  éialeat  eonvldérét 
par  les  agents  du  gouverneint-nt  impérial  comme  ane 
secte  lulve  appelé*-  secte  des  Aasaréen».  Lorsque  Ter- 
tnllus,  à  t'insligatlon  du  grand-prétfc  AoaDie,  accuse 
Paul  devant;  FéUx,  U  dit  :  «  Voici  un  homme  que  oous 
avons  U'ouvé  qui  est  une  peste  publique,  qnt  met  le 
trouble  parmi  tout  ce  qu'il  y  a  de  Juifs  répandus  dans 
le  monde  et  qui  eut  le  ehef  de  la  secte  séditieuse  dea 
Nazaréens (jécUs, cb,  xxiv,  f,$).» 

(I)  Ju<la^os,  impnlsore  Chresto,  asalSue  tunaltiiaotea, 
Roma  expullt.  (  Suétone.  Outtde,  c.  tSO 

(S)^nit.,  1.  XY,  cxiiiv. 
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comme  citoyen  romain,  an  tribunal  de  l'em- 
perenr.  Ses  frères  en  religion  vinrent  à  sa  ren- 
contre jusqu'au  forum  d'Appios,  à  l'entrée  des 
marais  Pontins.  A  son  entrée  dans  la  ville,  Ta- 
pdtre,  confié  aux  prétoriens  que  commandait 
Burrhus,  obtint  la  permission,  selon  Ja  tradition 
chrétienne  la  plus  accréditée,  d'babiler,  sous 
la  garde  d'un  soldat,  le  logement  sur  les  fonde- 
ments duquel  s'élève  aujourd'hui  la  petite  église 
de  Santa-Maria  in  via  Lata,  près  du  palais 
moderne  des  Doria.  C'est  là  que,  pendant  les 
deux  années  consacrées  à  rinstniction  de  son 
procès,  il  prêcha  les  vérités  de  l'Évangile  à  ceux 
qui  venaient  le  visiter  (I),  trouvant  des  adeptes 
non  parmi  les  poissants  du  jour,  auxquels  il  res- 
tait inconnu,  mais  parmi  les  déshérités  de  la 
fortune,  parmi  cette  agglomération  d'esclaves, 
d'affranchis,  d'artisans,  d'étrangers  qui  se  con- 
centraient à  Rome,  débris  des  vieilles  civilisa- 
tions de  la  Judée,  de  l'Egypte  ou  de  la  Grèce. 
L'esclave  converti  k  ces  doctrines  généreuses  les 
apportait  au  sein  de  la  famille  du  roattre,  où 
quelquefois  elles  furent  bien  accueillies.  C'est 
ainsi  qu'on  peut  reconnaître  une  chrétienne  dans 
Pomponia  Grscina,  femme  do  conquérant  de  la 
Bretagne,  Aulus  Plautius.  Accusée  sous  le  règne 
de  Néron  de  superstitions  étrangères,  elle  fut  ac- 
quittée par  son  mari,  puis  vécut  pendant  de 
longues  années  dans  la  retraite,  le  recueillement 
et  le  renoncement  au  monde  (2),  ainsi  qu'on 
peut  le  comprendre  d'une  servante  du  Christ  au 
milieu  des  débordements  de  la  dépravation  et  de 
l'immoralité  païennes. 

Toutefois,  ces  exemples  sont  rares  ;  et  bien 
que  la  présence  de  l'apôtre  ait  dû ,  sans  aufjpn 
doute ,  redoubler  le  zèle  des  chrétiens  à  Rome, 
bien  que  sa  parole,  qu'on  n'avait  pu  enchaîner, 
eût  fait  des  prosélytes,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend 
lui-même,  jusque  dans  le  prétoire  (3),  le  chris- 
tianisme était  trop  ignoré  en  haut  lieu  pour 
provoquer  la  rigueur  des  édits  impériaux.  [Les 
abominables  supplices  dirigés  contre  les  chré- 
tiens par  Néron  n'eurent  donc  aucun  caractère 
politique  on  religieux,  et  ne  s'étendirent  pas 

(1)  «  Paul  demeora  dc>nx  ans  entiers  dam  on  logla 
qu'il  avait  lont',  el  U  recevait  tous  ceui  qui  Tenaient  le 
▼Isitrr.  -  Précliant  le  royaume  de  Dieu  et  enseignant 
aver  iinr  grande  liberté  ce  qol  regarde  le  Seigneur  Je- 
ans-Chniil  «uns  que  personnr  s'y  opposât  >  (  Acte*  dtt 
jipôtre$,  ch.  XXVIII,  1 1.  80  et  si  ). 

(f)  Puniponia  Grecliia,  sopcrstitiottls  eiternc  rea^. 
lunffii  hu'c  Pomponic  «las  et  conUoua  irtstia  fuit...  Per 
qoadragtnta  annoa  non  cuUu,  nisi  tugnbrl,  non  anhno, 
dM  mcM'o,  egh.  (Tficite,  ^nn.,  1.  XIII.  c.  xxxii.) 

(S)  £pttn  de  saint  Paul  aux  Phitippiens,  XV,  tt-lS. 
On  a  voulu  que  la  pareil*  de  saint  Paul  ait  converU  le 
poëtr  Lucaln,  épict^te,  Thra^éas,  Démérrius  le  Cynique, 
Acte  la  favorite  de  Néro  ,  Épaphrodlte  Mon  affranchi, 
Ce.i  hypothè^M,  qui  ne  n'appuient  sur  aucun  document 
certain  ou  m^uie  probable,  doivent  être  rejetées.  Saint 
Jean  Chrysustome  parle  seulement  d'une  concubine  de 
Néron  et  d  un  échaiiion  di*  e»-  prince  qol  furent  con- 
vertis par  l'apAtre;  mnU  11  ne  les  nomme  pas  (roy. 
Tabbé  Grrppo,  Mem  reiat.  â  i'hist.  eeelii.  ).  11  n'y  a 
rien  d^  mieux  fondé  d.tn^  les  rapports  supoosés  entre 
Séoéque  et  Mint  Pani  (  vog.  M.  Aubcrtln,  Etude  criti' 
quê  ntr  SÉn^q^$ et  taint  Paul:  Paris,  1887 #. 


dans  les  provinces,  quoi  qu'aient  pu  dire  Sul- 
pice  Sévère  (1)  et  Orose  (2),  Nous  n'y  voyons 
que  l'extermination  brutale  et  sauvage  de  quel- 
ques sectaires  isolés,  sans  appui  dans  les  rangs 
de  la  société  romaine  (3),  sans  ^amilications 
dans  le  pays,  appartenant  aux  classes  Us  plus 
humbles  et  envers  lesquels  on  agissait  omwie 
envers  des  hommes  placés  en  dehors  de  la  loi 
et  de  l'humanité.  Une  fois  que  Néron  ent  aiasi 
détourné  sur  eux,  pour  les  biesoins  de  sa  cause, 
le  terrible  soupçon  qui  pesait  sur  lui,  tout  s'a- 
paisa. Quelques  malheureux  avaient  été  mît  en 
croix,  d'autres  revêtus  de  peaux  de  bêtes  et  dé- 
vorés par  les  cbltos,  d'autres  couverts  de  poix  et 
brûlés  dans  le  cirque,  seulement  parce  qa*on  voo- 
lait  les  faire  croire  coupables  d'avoir  allumera- 
cendie  qui  avait  dévoré  la  ville  ;  mais  on  éUit 
loin  de  supposer  qu'on  frappait  ainsi  les  prt- 
miers  disciples  d'une  religion  nouvelle,  dont 
les  progrès  rapides  allaient  bientôt  détruire  les 
siJperstitions  païennes,  modifier  profondément 
l'Etat  et  transformer  le  monde  ancien.  ' 
Cependant,  pour  la  reconstruction  de  U  ville, 
I  pour  les  embellissements  de  cette  Maisoo  ^'Or 
qui  dépassaient  en  luxe  jusqu'aux  folies  de 
Caligula,  on  épuisait  ntalie,  on  ruinait  les  pro- 
I  vinces  (4);  les  peuples  aillés,  les  cités  litres 
!  étaient  rançonnés  sans  merci  ;  les  dieux  mêmes 
i  n'étaient  pas  épargnés  dans  ce  pillage,  et  Vor  q[0Î 
I  avait  été  consacré  dans  les  temples  après  les 
i  triomphes  de  la  Rome  républicaine,  servait  à 
I  dorer  la  paroi  des  murailles  de  ces  salles  dont 
{  parie  Suétone  et  dont  les  lambris  d'ivoire  s'oa- 
!  vraient  pour  laisser  tomber  sortes  convives  des 
'  fleurs  et  des  parfums.  La  mesure  des  miquités  se 
j  comblait  ainsi  rapidement  ;  bientôt  la  répressioo 
'  d'une  vaste  conspiration  vint  augmenter  ces 
haines,  et  en  faisant  trembler  chacun  pour  sa  vie 
hflta  le  jour  de  la  vengeance. 

Parmi  les  grandes  familles  qm  avaicit  été 
atteintes  déjà  par  les  proscriptions  impérial» 
et  qui,  n'ayant  aucune  alliance  avec  les  Joies  ou 
les  Claude,  n'étaient  entachées  d'aocun  repr> 
che  de  tyrannie  et  ne  rappelaient  à  l'esprit  des 
Romains  que  les  gloires  de  la  république,  on 
comptait  celle  des  Calpomius  Pison.  Déià  v 
Cneus  Pison  s'était  posé  en  antagoniste  de  TibèR, 
et  sa  disgrâce,  celle  de  ses  fils  n'avaient  pent- 
I  être  fait  que  répandre  sur  ce  nom  un  éclat  non- 
'  veau.  Banni  par  Caligula,  Caius  Calpomius  Paon 
avait  été  rappelé  par  Claude,  qui  désirait  ptaîre 
au  sénat  en  lui  rendant  une  de  ses  illostratîoBS. 
Ses  talents,  ses  richesses,  sa  libéralité  noos  nnC 
attestés  par  Juvénal  et  Tacite.  On  nous  le  nfrt- 

I      (1)  HUt,  fOCn  II. 

(  r  Mistor.  adv.  Paifan,,  i.  Vil,  T. 
(Bi  l>*apréa  Josephe,  Il  semble  qae  le  Dootre  tntiides 
Juifs  qui  se  trouvaient  alors  établla  *  Rome  ne  dépas- 
sait paM  huit  mille  (  Antig.  Juâ.,  1.  XVll,  c  ix,  éd.  01- 
dot  V  Cf  loi  des  chrétiens,  que  l'on  confondaU  ar 
devait  être  moins  considérable. 
(4)  Pline  nous  apprend  que  Rénm  altéra 
I   la  monnaie  l'or  en  diminuant  le  poids  de  W 
^  UXXXUI,C.XiU). 
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«ente  comme  Hbëral  eiiTers  ses  amis,  affable 
pour  ceux  avec  lesquels  il  se  trouTait  en  rap- 
port, empFoyant  volontiers  son  éloquence  pour 
la  défense  des  citoyens,  rouissant  une  figure 
imposante  à   une  taille  avantageuse  ;  mais  ce 
n'était  point  un  homme  d*action,  et  sa  prédilec- 
tion pour  les  habitudes  d'une  vie  luxueuse,  son 
.  entraînement  vers  les  plaisirs  semblaient  lui  in- 
terdire toute  pensée  sérieuse  d'opposition.  Ce  fut 
Ini  cependant  qui  devint  le  ciief  nominal  d'un  vaste 
complot,  soit  qu'il  fût  las  de  la  tyrannie,  soit  que 
ses  amis,  plus  actifs  et  plus  résolus,  eussent  be- 
soin de  son  nom  et  aient  su  l'entraîner  dans  leurs 
prpjets.  Les  plus  entreprenants  parmi  eux  étaient 
le  tribun  d'une  cohorte  prétorienne,  Subrius  Fia- 
Tins,  et  un  centurion  nommé  Sulpitius  Asper.  Le 
poète  Lucain,  neveu  de  Sénèque,  et  Plautius  La- 
teranns,  consul  désigné,   furent  aussi  des  pre- 
miers à  s'inscrire  au  nombre  des  conjurés.  Lucain, 
qolf  malheureusement  pour  sa  gloire,  se  montra 
dans  les  premiers  chants  de  la  Pharsale  adulateur 
trop  servile,  était  animé,  dit^n,  par  une  cause 
personnelle.  Néron  l'avait  blessé  dans  sa  gloire 
en  Ini  interdisant,  par  une  vanité  jalouse,  de 
dire  ses  vers  en  public.  A  Plautius  Lateranus, 
illustre  représentant  d'une  gronde  famille,  pos- 
sesseur du  raste  palais  qui,  à  l'extrémité  du  Cœ- 
lius,  a  donné  son  nom  à  la  basilique  de  Saint- 
Jean-de-Latran,  on  ne  prête  d'autre  motif  que 
l'ardeur  du  bien  public.  Des  dievaliers,  des  sé- 
nateurs venaient  cliaque  jour  prendre  part  au 
complot,  qui  semblait  prêt  à  éclater  comme  une 
-vengeance  publique.  Mais  c'était  l'un  des  pré- 
fets du  prétoire,  Fenins  Rufus,  qu'on  regardait 
comme  l'Ame  des  conjurés.  Le  tribun  Subrins 
Flavius ,  placé  sous  ses  ordres,  avait  d^abord 
voulu  prendre  sur  lui  l'exécution.  Tantôt  il 
s'arrêtait  à  l'idée  de  poignarder  Néron  en  face 
du   peuple,  alors  qu'il  venait  chanter  sur  la 
scène  et  avilir  aux  yeux  des  Romains  la  majesté 
impériale,  tantôt  il  rêvait  l'incendie  de  la  Mai- 
son dorée  et  voulait  attendre  l'empereur  s'en- 
fuyant  au  milieu  de  la  nuit  par  les  galeries  dé- 
sertes de  son  palais.  Mais  Flavius  voulait  autre 
chose  encore  :  il  voulait  sauver  sa  vie,  dont  il 
n'avait  pas  su   faire  le  sacrifice.  Aussi  aban- 
donna-t-il  ses  plans  l'un  après  l'autre.  Au  milieu 
de  ces  irrésolutions  une  femme  nommé  Ëpicliaris, 
que  sans  <|oute  sa  liaison  avec  quelqu'un  des 
conjurés  avait  instruite  du  complot,  s'ouvrit  à 
l'un  des  chefs  de  la  flotte  du  cap  Misène,  Volu- 
sius  Proculus,  qui  semblait  mécontent  et  ne  se 
croyait  pas  assez  payé,  par  le  commandement  de 
quelques  galères,  de  la  part  qu'il  avait  prise  au 
meurtre  d'Agrippine.  C'eût  été  une  acquisition 
décisive  ;  car  Néron,  pendant  ses  longs  séjours  à 
Baîa,  faisait  de  fn^quentes  promenades  en  mer  et 
se  confiait,  sans  gardes,  aux  marins  de  sa  flotte. 
Epicharis,  toutefois,  en  livrant  à  cet  homme  le 
secret  de  ses  desseins,  ne  lui  dévoila  pas  le  nom 
des  conjurés.  Aussi  Proculus,  qui  se  hAta  de  la 
trahir,  ne  put  donner  à  l'empereur  que  de  va- 
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gués  indications.  Epicharisfut  arrêtée;  mais  elle 
n'avoua  rien,  et  Néron  ne  savait  encore  sar  qui 
faire  tomber  ses  soupçons. 

Cependant  les  conjurés,  avertis  du  péril,  com- 
prirent que  l'hésitation  les  perdrait,  et  comme 
l'empereur  se  trouvait  alors  à  Baia,  où  Pison 
avait  une  villa  sur  les  bords  de  la  mer,  on  réso- 
lut d'accomplir  le  meurtre  dans  cette  maison 
que  Néron  visitait  quelquefois  poor  y  prendre 
les  plaisirs  du  bain.  Pison  refusa.  Quelle  que 
fût  la  haine  qu'il   portait  au  tyran,  disait-il, 
l'hospitalité  devait  être  sa  sauve-garde  et  la 
table  où  s'asseyait  son  hôte  ne  serait  jamais 
souillée  de  son  sang.  Il  y  eut  donc  un  nouveau 
délai.  On  fixa  le  meurtre  au  19  d'avril,  jour 
consacrera  Cérès  et  que  l'on  célébrait  par  les 
jeux  du  cirque.   L'empereur  venait  souvent  à 
ces  fêtes,  où  il  était  facile  de  l'approcher.  La- 
teranus, sous  le  prétexte  d'une  gr&ce  à  obtenir, 
devait  se  jeter  aux  genoux  du  prince,  puis  le 
renverser  brusquement.  C'est  alors  que  le  sé- 
nateur Scevinus,  qui  en  avait  réclamé  l'honneur^ 
devait  porter  le  premier  coup.  Il  avait  fait  ve- 
nir à  cet  efTet  un  poignard  consacré  dans  le 
temple  de  la  Fortune  en  Étrurie,  comme  pour 
donner  un  caractère  religieux  à  l'expiation  de 
tant  de  crimes.  Pison,  cependant,  devait  attendre 
l'accomplissement  du  complot  dans  Je  temple 
de  Cérès,  et  de  là  le  préfet  du  prétoire  Fenins 
le  conduirait  au  camp  des  prétoriens,  accom- 
pagné d'Antonia,  la  fille  de  Claude.  On  voit  qu^il 
ne  s'agissait  plus  d'aucun  retour  vers  la  liberté  : 
ridée  républicaine  était  bien  morte  dans  le  cœur 
des  Romains.  Ce  qu'on  voulait,  c'était  substi- 
tuer un  maître  à  un  autre,  et  l'idée  de  légitimité 
avattdéjà  dans  Rome  de  si  profondes  racines  que 
Pisou  était  prêt  à  répudier  une  femme  qu'il  ai- 
mait et  à  s'allier  à  la  sœur  adoptive  de  Néron 
pour  s'assurer  des  droits  à  la  couronne  de  celui 
qu'il  se  proposait  d'assassiner. 

Parmi  tant  de  personnes  de  conditions,  d'âges 
et  de  sexes  si  différents,  le  secret  avait  été  gardé 
sur  les  auteurs  de  la  conjuration.  La  trahison 
partit  de  la  maison  de  Scevinus.  Un  esclave  an* 
quel  il  avait  ordonné  d'affiler  ce  poignard  tos- 
can dont  il  voulait  se  servir  comprit  à  quel 
usage  il  était  destiné.  Séduit  par  l'espoir  de  la 
récompense,  dès  le  point  du  jour  il  était  aux 
portes  des  jardins  de  Servilius,  par  lesquels  on 
entrait  dans  le  palais  impérial.  Il  s'annonce 
comme  porteur  d'une  nouvelle  importante  :  les 
gardes  lui  refusent  tout  accès  ;  puis,  sur  des 
instances  nouvelles,  le  conduisent  à  Épaphrodite, 
affranchi  de  Néron.  Introduit  chez  l'empereur, 
il  parie  d'un  complot  redoutable,  montre  le  poi- 
gnard qu'on  lui  a  confié  et  accuse  son  maître, 
auquel  il  demande  à  être  confronté.  Scevinus 
est  enlevé  de  sa  maison  par  des  soldats;  An- 
tonius  Natalis,  chevalier  romain,  avait  eu  avec 
lui  la  veille  un  entretien  secret;  on  l'arrête  aussL 
Leurs  réponses  ne  s'accordant  pas,  on  les  m^ 
nace  de  la  torture.  Ils  n'en  peuvent  supporter 
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les  apprêts;  le  nom  de  quelques-uns  des  con- 
jurés est  livré  par  eux.  Kéron  se  rappelle  alors 
la  première  délation  de  Proculus.  Épictiaris 
était  restée  en  prison;  on  croit  obtenir  d'elle 
une  plus  ample  révélation  du  complot  :  elle  est 
déchirée  par  le  Touet»  brûlée  par  le  feu,  soumise 
à  tous  les  tourments,  qu'elle  brave  sans  que  les 
bourreaux  puissent  vaincre  sa  ré&olntion.  Rejetée 
dans  son  cachot,  elle  est  apportée  le  lendemain 
sur  une  chaise,  car  ses  membres  sont  brisés  ; 
niàU  pendant  le  trajet,  craignant  que  la  nature 
aflait)liê  ne  triomphe  cette  Tois  de  son  courage, 
elle  s'étrangle  avec  son  lacet.  Tant  de  constance 
redouble  la  terreur  de  Néron.  Les  cohortes  pré- 
toriennes, la  g^e  particulière  des  Germains 
aoot  en  armes  et  prêtes  comme  pour  le  oombat; 
les  murailles  sont  garnies  ;  on  dirait  que  Rome 
craint  un  assaut  Des  détachements  parcourent 
la  campagne  et  les  municipes  voisins  :  à  chaque 
heure  du  jour,  ces  détachements  reviennent  en 
ville,  traînant  aux  jardins  de  Servilius  des 
troupes  d'accusés  chargés  de  chaînes.  SI  quel- 
^'ua  s'est  montré  affable  pour  un  conjuré,  s'il 
lui  a  parlé  par  hasard,  s'il  l'a  rencontré  sur  la 
voie  publique ,  c'en  est  assez  pour  être  déclaré 
ooapable.  Pison,  cependant»  qui  n'avait  pas  d'a- 
bord été  nommé,  se  trouvait  encore  libre  ;  un 
coup  hardi  pouvait  le  sauver,  et  tous  ceux  qui 
se  trouvaient  compromis  le  lui  conseillaient  avec 
instances. on  lui  rappelait  que  de  nombreux 
complices  se  trouvaient  parmi  les  gardes  du 
furioca.  On  pouvait  encore  entraîner  le  peuple; 
car  si  le  nombre  des  conjurés  était  borné,  Rome 
antière  conspirait  de  cœur,  dit  Tacite.  Incapable 
de  résolution,  Pison  attend  lâchement  ias  soldats 
qui  viennent  l'arrêter,  et  se  fait  ouvrir  les  veines 
après  avoir  prodigué  à  Néron  dans  son  testa- 
ment les  flatteries  les  plus  honteuses.  Le  consul 
désigné,  Lateranus,  n^obtint  même  pas  la  grto 
d^embrasser  sa  femme  et  ses  enfants;  il  fut 
frappé  dans  le  Heu  destiné  à  l'exécution  des  es- 
claves par  le  tribun  Staiiua,  qui  était  son  com- 
plice et  qui  croyait  échapper  aux  poursuites  en 
se  faiaaat  bourreajju  De  tous  les  conspirateurs 
qui  se  montrèrent  ainsi  traîtres  à  leur  parti, 
FeniHs  Rufus  est  peut-être  celui  qui  mérite  le 
SKÛns  de  pitié.  Comme  préfet  du  prétoire ,  il 
tint  s'asseoir  impudemment  aux  côtés  de  Ti- 
gelUoua  détournant  les  soupçons  par  la  rigueur 
de  ses  jugements.  Soit  ignorance,  soit  lÀcbeté 
de  la  part  des  accusés,  cette  lactique  lui  réussit 
d'abord  ;  mais  Scevimis,  qu'il  pressait  de  ques- 
tions et  de  menaces,  lui  répondit  enûn  que  per- 
sonne n'en  savait  plus  que  lui  sur  un  complot 
dooi  il  était  le  chef,  et  qu'il  re\lK>rtait,  au  nom 
de  l'amour  qu'H  semblait  porter  maintenant  à 
Néron,  à  ne  plus  rien  cacher  à  un  si  bon  prince. 
A  ces  mois  Fenius  est  frappé  de  terreur;  il  veut 
répondre  et  balbutie;  sa  confusion  le  trahit:  on 
l'aiTête  sur  le  siège  même  du  tribunal;  il  est 
jeté  dans  lescadiots,  d'où  on  ne  sortait  que  pour 
mourir.  Quant  au  tribun  Subrius  Flavius ,  il  eut 
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du  moins  la  franchise  de  son  opinion.  Néron 
lui  demandait  pourquoi  il  avait  trahi  ce  senneat 
militaire  dont  l'observance  faisait  rhonneor  du 
soldat  ;  «  Jamais,  répondit  le  tribun,  ta  n'as 
été  plus  fidèlement  servi  que  par  mol  loraque 
tu  nous  commandais  selon  la  justice;  mais  j'ai 
détesté  en  loi  le  parricide,  l'assassin,  le  bate- 
leur, Hnceodiaire  (!}.  » 

Néran,  cependant,  se  sentait  comme  entouré 
de  vengeurs  invisibles,  prêts  à  lui  demander 
compte  du  sang  que  ses  terreun*  mêmes  loi  tai- 
saient verser  à  profusion.  Des  conspirateurs  dont 
les  noms  lui  avaient  été  dévoilés»  ses  soapçons 
s'étaient  portés  sur  tous  ceux  qui  n'avalent  pas 
flatté  ses  vices.  Il  lui  semblait  qu'il  fallait  oo 
l'aduler  ou  le  combattre,  et  que  quiconque  ne  se 
faisait  pas  le  courtisan  du  prince  Toulaît  deve- 
nir son  assassin-  Séuèque  s'était  retiré  de  h 
cour,  ainsi  que  nous  l'avons  vu.  sous  prétexte 
de  sa  santé  détruite  par  l'excès  du  travail.  Dion 
assure  qu'il  eut  connaissance  du  complot  ;  Tacite 
ne  croit  pas  pouvoir  émettre  de  certitude  à  cet 
égard,  un  des  conjurés  déclara  que  Pisoa  loi 
avait  envoyé  demander  de  le  recevoir.  C'en*  fut 
assez  pour  Néron.  Le  tribuo  d'une  cohorte  pré- 
torienne, Grantus  Silvanus,  eut  ordie  d*ûIkF 
savoir  si  Sénèque  confirmait  la  déposition.  Le 
philosophe  revenait  alqrs  de  Campame  et  s*étail 
arrêté  dans  la  villa  qu'il  avait  sur  la  voie  Appia, 
à  quatre  milles  de  Rome,  vaste  résidence  dont 
les  fouilles  opérées  dans  ces  dernières  années 
ont  fait  découvrir  les  anciennes  obstructions. 
Noua  connaissons  donc  maintenant  le  Ueu  préci» 
où  se  passa  l'une  des  scènes  dramatiqu»  de  ce 
long  drame  qu'on  appelle  le  règne  de  Néron. 
Sénèque  avoua  le  fait  des  relations  de  société 
qu'il  avait  avec  Pison,  mais  nia  toute  participa- 
tion au  complot.  De  retour  à  Rome,  le  tribu 
rend  conopte  à  l'empereur  de  ce  qu'il  vient  d'ap^ 
prendre  :  «  Et  Sénèque,  se  sachant  soupçonné, 
reprend  Néron,  songe-t-îl  à  se  donner  la  mort?  » 
Granius  Silvanus  ropond  que  Sénèque  a  con- 
servé son  calme,  qu'il  est  à  table  avec  Paoine 
an  femme  et  deux  amis,  ne  paraissant  eonoevoir 
aucime  appréhension  sur  son  sort.  Ije  tribun 
reçoit  l'ordre  de  repartir  et  d'annoncer  an  pré- 
cepteur de  l'empereur  qu'il  faut  monhr.  Os 
croit  que  Silvanus  hésita,  ajoute  Tacite;  car  il 
était  lui-même  de  la  conjuration,  et  il  j  eat  en- 
core là  un  de  ces  moments  où  les  érénements 
peuvent  changer  par  la  résolution  d*un  humme 
de  cœur  ;  mais  c'était  le  cœur  qui  manquait.  La 
Ucheté  s'était   emparée  de  ces  hommes  qw 
avaient  tous  trempé  dans  la  conspiration,  et  qui 
maintenant  se  hâtaient  de  se  frapper  les  uas  les 
autreii,  ne  songeant  qu'à  faire  disparaître  les  té- 
moins qui  pouvaient  déposer  contre  eux.  Gra- 
nius  Silvanus  ne  se  sentit  pourtant  pas  la  force 
d'aQjronter  les  regarde  de  Sénèque»  et  chai;goa 
l'un  de  ses  centurions  de  lui  (wrier  la  Atale 

CI)  ftoUa»  .im.,  I.  XV,  a  uvii. 
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nouvelle.  Le  Tieux  stoïciea  deTaît  avoir  depuis 
longtempA  préva  son  sort.  11  demanda  son  tes- 
tament, qu'on  refusa  de  lui  confier,  et  rappelant 
ses  amis  à  la  fermeté  qui!  leur  avait  enseignée 
tant  de  fois,  il  lenr  demandait  s*il  ne  fallait  pas 
mieux  mourir  que  de  vivre  sous  on  tel  prince. 
Pauline  s'attache  à  lui,  embrasse  ses  genoux  ;  elle 
ne  saurait  lui  survivre.  Sénèque  combat  d'abord 
sa  résolution,  puis  cède  à  ses  prières,  ne  voulant 
pas,  dit  Tacite,  lui  ravir  uoe  telle  gloire.  Tous 
deux  se  font  onvrtr  les  veines.  Sénèque,  affaibli  par 
la  vieillesse  et  par  un  régime  austère ,  ne  perd 
son  sang  qu'avec  lenteur  et  dicte  à  ses  secré- 
taires un  discours  que  T&cite  s'est  abstenu  de 
rapporter,  parce  que  de  son  temps,  dil-il,  cha- 
cun Tavait  entre  les  mains.  Quant  à  Pauline,  elle 
fut  sauvée  par  Tordre  de  Néron  qui  fit  bander 
ses  plaies;  mais  la  p&leur  qui  couvrit  depuis 
lors  son  visage  témoignait  de  sa  tendresse  con- 
jugale et  des  calamités  de  ces  temps  odieux. 
Le  neveu  de  Sénèque,  Lucain,  partagea  bientôt 
son  sort;  mais  il  n'eut  ni  sa  force  morale  ni  sa 
dignité.  On  l'accuse  d'avoir  trahi  .ses  amis  par 
crainte  des  tourments  et  d'avoir  nommé  Jusqu'à 
sa  mère,  innocente  do  ccimplot.  Bientôt  ce  fut  le 
tour  de  Pétrone,  ce  peintre  satirique  qui  avait 
su  si  bien  frapper  de  ridicule  dans  son  poème 
Forgneil  et  l'insolence  des  enrichis.  Néron  se 
trouvait  en  Campanie  lorsqu'il  le  fit  arrêter,  alors 
que  Pétrone  venait  lui  faire  visite,  et  le  poète  ne 
songea  plus  qu'à  mourir. 

Nous  ne  voyons  rien  à  cette  époque  des  dé- 
bats qui  s'élèvent  sous  le  règne  de  Tibère  entre 
les  délateurs  et  les  accusés;  on  n'avait  plus 
même  la  ressource  de  laisser  à  la  postérité  le 
retentissement  d'une  défense  éloquente  et  de 
sentiments  noblement  exprimés.  Il  fallait  mourir 
en  silence  et  souvent  même  flatter  le  tyran  dans 
un  acte  de  dernière  volonté,  où  pour  conserver 
à  ses  enfants  une  part  de  sa  fortune  on  laissait 
l'autre  à  celui  dont  le  caprice  vous  envoyait  à  la 
mort.  Pétrone  du  moins  n'eut  pas  cette  lâche 
complaisance,  et  les  détails  de  ses  derniers  ins- 
tants sont  tout  particuliers  à  cet  épicurien,  qui 
s'était  fait  un  nom  par  la  mollesse  de  ses  habi- 
tudes comme  d'autres  par  leur  activité.  Il  ap- 
porta dans  sa  mort,  dont  on  lui  avait  du  moins 
laissé  le  choix  et  l'heure,  ces  soins  minutieux 
qu'il  mettait  à  ses  plaisirs.  Entouré  de  ses  amis, 
à  table/  il  se  fit  ouvrir  les  veines,  puis  les  re- 
ferma, nuis  les  ouvrit  de  nouveio,  causant  avec 
simpliciié,  non  de  llmroortalité  de  l'flme  et  des 
hautes  questions  de  la  philosophie,  mais  de 
poé.Hie  l^ère  et  des  nouvelles  du  jour.  Il  récom- 
pensa quelques  esclaves,  en  fit  chfltier  d'autres, 
dormit,  causa  encore,  laissant  peu  à  peu  couler 
la  vie  avec  son  sang,  de  manière  à  être  surpris 
comme  sans  s'en  douter  par  le  dernier  sommeil. 
Son  testament,  contre  l'habiiude,  loin  de  conte- 
nir quelques  (ûtteries  pour  Néron,  Tfgellinus  ou 
les  puissants  du  jour,  était  un  récit  des  disso- 
lutions du  prince  où,  sous  des  noms  d'hommes 


et  de  femmes  perdues,  il  entrait  dans  le  détail 
des  raffinements  de  chaque  infamie.  11  l'envoya 
cacheté  à  Néron,  après  avoir  brisé  son  eeehel, 
ainsi  qu'une  coupe  murrhyoe,  de  la  plus  grande 
valeur,  dont  il  ne  voulait  pas  que  l'empereur  put 
parer  sa  table.  Noos  n'entrerons  pas  ici  dans  la 
question  si  controversée  de  savoir  si  ce  Pétrone 
est  le  Petronius  Ârbtter  auteur  do  Satprieon. 
Ceux  qui  le  soutiennent  ont  cru  voir  dans  le  per^ 
sonnage  grotesque  de  Trimalcion  une  parodie  de 
Claude  ou  de  Néron.  Quant  à  Néron,  il  semble 
impossible  que  Pétrone  ait  pensé  au  jeune  em- 
peribr  en  peignant  le  vieux  débauché.  Du  reste, 
nous  pouvons  renvoyer  le  lecteur  aux  travaux 
les  plus  récents  insérés  par  Studer  à  ce  sujet 
dans  le  Rheinisches  Muséum. 

Les  meurtres  se  multipliaient  dans  Rome; 
chaque  maison,  pour  ainsi  dire,  comptait  une 
victime;  l'un  avait  perdu  un  fils,  l'autre  un 
frère,  ou  un  parent,  ou  un  ami,  et  tous  rendaient 
grâces  aux  dieux,  ornant  Wurs  portes  de  guir- 
landes de  lauriers,  comme  au  lendemain  d'une 
victoire,  pour  remercier  le  ciel  d'avoir  sauvé 
Néron.  C'est  un  des  problèmes  les  plus  difficiles 
à  résoudre  dans  l'histoire  de  l'antiquité,  que 
cette  flatterie  des  grands,  cette  patience  du 
peuple,  cette  cruauté  des  despotes.  Pour  le  com- 
prendre, il  faut  nous  isoler  complètement  des 
idées  que  nous  concevons  de  la  société  moderne, 
et  nous  reporter,  par  la  pensée,  au  milieu  des  ha- 
bitudes et  des  conditions  d'une  civilisation  toute 
différente  de  la  nôtre.  On  ne  saurait  nier  que 
les  Romains  n'aient  été  préparés  à  la  tyrannie 
par  le  spectacle  qu'ils  avaient  sous  les  yeux 
dans  l'intérieur  de  la  famille.  Dès.  le  seuil  de 
leur  maison  Tesclave  enchaîné  qui  gardait  la 
porte  leur  rappelait  l'abus  de  la  puissance,  et 
les  instruments  de  torture  pendus  dans  l'atrium 
indiquaient  le  châtiment  terrible  dn  moindre 
oubli  dans  le  service.  Sans  rappeler  ici  Yeddius 
Pollion  engraissant  ses  murènes  de  la  chair  des 
esclaves  qu'il  faisait  jeter  vivants  dans  son  vi- 
vier, nous  sommes  éclairés  à  ce  sujet  par  le 
procès  instruit  au  sénat,  sous  le  règne  même  de 
Néron,  à  l'occasion  du  meurtre  de  Pedanhis  Se- 
cundus,  préfet  de  Rome,  par  Vwï  de  ses  servi- 
teurs. On  allait  envoyer  au  supplice,  selon  les 
termes  de  la  loi,  les  quatre  cents  esdaves  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe  qui  composaient  sa 
maison,  lorsque  le  peuple  ameuté  voulut  prendre 
parti  pour  tant  d'innocents.  On  craignait  une 
sédition.  Le  sénat  s'assembla.  Calus  Cassfos, 
le  descendant  dn  fougueux  répoblirain  assassin 
de  César,  prit  la  parole.  Nous  ne  oonnaîssons 
pas  de  plaidoyer  plus  éloquent  contre  l'état  de  la 
société  romaine,  que  celui  qn'il  prononça  pour 
entraîner  ses  collègues  à  insister,  malgré  la  ru* 
meur  publique,  sur  l'exécution  des  malheureuses 
victimes.  «  Si  vous  faites  grâce,  disait-il,  qni  sera 
jamais  en  sûreté  parmi  nous,  puisque  la  haute 
dignité  de  Peiîanius  n'a  pu  le  pretéger?  Vous 
osez  dire  qu'il  avait  commis  une  injustice;  et 
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depuis  quand  est-il  permis  à  on  esclave  de  ven- 
ger rinjusiice  commise  par  son  maître?  Nos 
ancêtres  redoutaient  des  hommes  qui,  nés  dans 
leurs  maisons,  y  recevaient  avec  la  vie  un  sen- 
timent d'affection  pour  leur  mallre;  et  nous,  au- 
jourd'hui, nous  admettons  dans  nos  foyers  toutes 
les  nations  ensemble  :  moBurs  opposées,  reli- 
gions bizarres,  font  de  ces  l)arl)ares  des  ennemis 
qui  ne  peuvent  être  contenus  que  par  la  crainte. 
Des  innocents  vont  périr,  dit-on  !  Quand  on  dé- 
cime une  armée  vaincue,  le  sort  respecte-t-il 
les  plus  braves?  Pas  de  grands  exemples  sans 
injustices  particulières;  elles  disparaissent^de- 
vaut  le  bien  public.  »  Pour  Cassius,lé  bien  public 
c'était  la  vie  des  sénateurs  et  le  droit  de  la  dé- 
fendre à  tout  prix,  fallût'il  faire  périr  quatre 
cents  victimes  innocentes.  Pour  Néron,  le  bien 
public  ce  fut  le  droit  de  disposer,  selon  son  ca- 
price et  dans  l'intérêt  de  sa  conservation,  de  la 
vie  des  sénateurs.  Si  nous  nous  reportons  main- 
tenant sur  les  gradins  des  ampliithé&tres,  n'y 
verrons- nous  pas  le  peuple  applaudissant,  à 
chaque  jour  de  fête,  ces  combattants  déchirés 
par  les  animaux  sauvages  ou  ces  gladiateurs 
étendus  mourants  sur  le  sable,  attendant  le  si-' 
gnal  que  donnent  les  dames  romaines  en  ren- 
versant leur  pouce  pour  indiquer  au  vainqueur 
qu'il  doit  plonger  son  épée  dans  la  gorge  du 
Taincn?  Leur  r&le  d^agonie,  l'odeur  du  sang 
mêlée  à  celle  du  safran  enivrent  ce  peuple  aux 
plaisirs  duquel  on  sacrifie  tant  d'exi«tences  et 
qui  n'a  plus  guère  le  droit  de  se  plaindre  de 
supplices  dont  Texéculion  lui  rappelle  ses  diver- 
tissements. Ajoutons  que  pendant  le  règne  de 
Néron  la  plupart  des  assassinats  légaux  ordonnés 
par  l'empereur  furent  accomplis  loin  des  regards 
dn  public,  qui  ne  les  connaissait  que  par  les 
décisions  du  sénat,  toujours  prêt  à  flétrir  les  vic- 
times comme  ayant  conspiré  contre  la  paix  du 
peuple  ou  la  sûreté  de  l'empire.  La  plupart  des 
suspects,  dans  ces  temps  de  terreur,  prévinrent 
le  supplice  par  une  mort  volontaire.  Il  est  per- 
mis de  croire  que  ce  courage  du  suicide,  si  es- 
timé chez  les  anciens,  fut  d'un  mauvais  exemple 
aux  époques  de  tyrannie  :  les  Caton,  les  Thra- 
séas  dérobèrent  ainsi  aux  peuples  le  dernier  et 
le  plus  haut  enseignement  qu'ils  étaient  appelés 
à  leur  donner  :  l'exemple  d'un  supplice  injuste 
supporté  avec  courage  et  appelant  la  vengeance. 
Les  anciens  eux-mêmes  l'ont  quelquefois  senti. 
Tacite,  dans  la  vie  d'Agricola,  vante  les  grands 
hommes  qui  savent  souffrir  l'injustice  plutôt 
que  de  vouloir  s'Illustrer,  sans  profit  pour  la  ré- 
publique, par  la  gloire  d'une  mort  ambitieuse  (1). 
<c  J'estime  peu  l'homme,  dit  Martial,  qui  achète 
la  renommée  au  prix  d'un  sang  facile  à  ré- 
pandre (2).  » 

il  nous  faut  joindre  aux  causes  qui  expliquent 
la  longanimité  des  Romains  cette  prodigalité 


(1)  jigrietOa,  XUI. 
(i;  Uvre  l*%  IX. 
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sans  bornes  qui,  aux  yeux  des  classes  pauvres, 
faisait  plus  que  racheter  les  terribles  décrets 
dont  les  classes  privilégiées  avaient  presque 
seules  à  soufirir.  Pendant  les  jeux  célébrés  ea 
l'honneur  de  l'éternité  de  l'empire,  on  distribua 
chaque  jour  an  peuple,  dit  Suétone,  des  oiseaux 
par  milliers ,  des  mets  à  profusion ,  des  ba» 
payables  en  blé,  des  vêtements,  de  l'or,  de  l'ar- 
gent, des  esclaves,  des  bêtes  de  somme  et  enfia 
jusqu'à  des  vaisseaux,  des  champs,  des  habita- 
tions (1).  Néron  admirait  Caligula,  dit  le  même 
auteur,  surtout  pour  avoir  su  dissiper  en  pea 
de  temps  les  richesses  amassées  par  Tibère. 
C'est  ainsi  qu'il  dissipait  à  son  tour  au  profit 
d'une  popularité  de  bas  étage  celles  que  Claade 
lui  avait  léguées.  Quelque  grandes  que  fusseot 
les  ressources  de  l'État  romain,  maître  de  pres- 
que toutes  les  parties  civilisées  du  monde  conna, 
elles  n'étaient  pas  inépuisables.   Aussi  vit-oo 
Néron,  dans  son  désir  d'acquérir  de  nouvelles 
richesses,  devenir,  ainsi  que  toute  sa  cour,  la 
victime  d'une  sotte  crédulité  pour  les  songes 
d'un  visionnaire.  Un  habitant  de  Car  ibage,  nommé 
Ceselllus  Bassns,  annonça  quMl  avait  trouvé  dans 
son  champ  une  caverne  d'une  immense  profoo- 
deur  renfermant  le  trésor  apporté  par  Didoo,  de 
la  Phénicie.  D'un  cêté  étaient  entassés  d'éoormes 
lingots,  de  l'autre  s'élevaient  des  Golonnes  d'or 
massif  enfoviies  depuis  des  siècles  au  profit  de 
la  génération  présente.  Ce  rapport  devint  on 
événement  public;  on  ne  parlait  plus  d'autre 
chose  à  Rome.  Carthage,  si  longtemps  rivale 
des  Romains ,  semblait  destinée  à  les  enrichir 
deux  fois  de  ses  dépouilles.  Néron  donna  ses 
vaisseaux  les  plus  rapides,  ses  meilleurs  rameurs 
pour  apporter  en  Italie  tout  ce  que  proroetiaît 
ce  rêve  doré.  C'était  le  temps  où  on  célébrait  les 
quinquennales,  et  les  poètes  comme  les  orateurs 
firent  de  la  révélation  de  Bassus  le  sujet  prin- 
cipal de  leurs  panégyriques.  Tout  devenait  alors 
une  occasion  de  flatterie  ;  ce  n'était  plus  seale- 
ment  des  moissons  que  la  terre  offrait  à  rbomine, 
disait-on  ;  elle  déployait  une  fécondité  nouvelle 
et  prodiguait  l'or  au  prince  qui  faisait  la  gloire 
de  son  siècle.  Tel  était  l'enivrement  qui  s'était 
emparé  des  esprits  qu*on  épuisait  les  richesses 
acquises  dans  l'attente  de  ces  trésors  îmagiDaires. 
Néron  faisait  même  des  largesses  hypothéquées 
sur  le  champ  de  Bassus,  qu'on  bouleversa  daas 
toute  son  étendue  sans  y  trouver  autre  cho$e 
qu'une  certitude  complète  de  la  folie  qu'inspirait 
à  Rome  le  désir  insatf&bie  de  satisfaire  un  faste 
sans  exemple. 

Cependant,  à  ces  mêmes  jeux  quinquennaov, 
le  sénat  avait  cherché  à  concilier.  Jusqu'à  m 
certain  point  avec  la  dignité  de  l'empereur,  safotle 
passion  pour  les  succès  du  théâtre,  en  loi  sao- 
vant  la  honte  de  ces  représentations  publiques 
où  il  venait  remplir  le  rêle  d'un  histrion.  Os 
lui  décerna,  en  dehors  du  concours,  le  prix  an 

(1)  f^U  de  Néron,  XI. 
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chant  et  11  coaronne  de  l'éloquence.  Mais  Héron 
prétendit  qn'il  n'avait  besoin  ni  de  la  brrgiie  ni 
de  rautorité  du  sénat.  C'était,  dlsaitii ,  de  la 
conscience  des  juges  et  non  de  la  faveur  qu'il 
Toulait  obtenir  le  prix.  Il  monta  donc  sur  ia 
scène,  se  soumettant  à  toutes  les  lois  prescrites 
dans  les  combats  du  chant,  et  quand  il  eut 
achevé  de  s^acoompagner  de  la  lyre,  il  fléchit  le 
genou,  tendit  les  mains  vers  les  spectateurs, 
attendant  avec  une  feinte  humilité  leur  sentence. 
Ia  populace  de  Rome  trépignait  en  cadence  et 
frappait  des  mains  en  marquant  la  mesgre.  Elle 
semblait  se  réjouir  de  ce  spectade  et  peut-être 
se  réjooissalt-elle,  ajoute  Tacite,  sans  s*inquiéter 
de  riofamie  publique.  Remarquons  à  ce  sujet 
que  la  dégradation  du  pouvoir  impérial  semble 
avoir  été  l'une  des  causes  les  plus  profondes  de 
la  désaffection  des  classes  élevées  pour  la  per- 
sonne des  empereurs.  Ils  étaient  aux  yeux  des 
Romains  la  personnification  de  l'État,  dont  l'ac- 
croissement, la  dignilé,  la  grandeur  avaient  ton- 
jours  été  la  plus  noble  passion  du  patriciat.  La 
▼ue  d'un  césar,  représentant  de  cette  gloire, 
jouant  le  rôle  d'un  bouffon ,  blessait  le  Romain 
dans  son  amour-propre  national,  et  il  aimait 
mieux  souffrir  dans  sa  personne  que  dans  la 
renommée  de  son  pays.  Aussi  c'était  la  populace 
de  Rome ,  mendiant  la  sportule  et  les  distribu- 
tions gratuites,  qui  soutenait  seule  de  ses  ap- 
plaudissements frénétiques  les  prétentions  de 
Némn  baladin.  Les  citoyens  des  villes  éloi- 
gnées, où  se  conservaient  encore  les  mœurs  et 
raustérité  de  la  vieille  Italie,  ne  savaient  pas 
se  prêter  à  d'aussi  honteuses  complaisances. 
Lenrs  mains  mal  exercées  se  fatiguaient ,  nous 
dit  Tacite;  ils  troublaient  les  habitués  et  s'atti- 
raient ainsi  le  châtiment  que  leur  infligeaient 
les  soldats  dont  on  avait  garni  les  gradins  pour 
empêcher  les  acclamations  de  se  ralentir.  De 
nombreux  accidents  furent  causés  par  la  foule, 
qai  se  pressait  dans  les  galeries  étroites  condui- 
sant aux  vomitoires.  Il  fallait  rester  à  sa  place 
pendant  ces  représentations,  qui  duraient  des 
journées  entières.  Quiconque  serait  sorti  avait 
à  craindre  les  délateurs.  Et  non- seulement  on 
devait  rester  immobile,  mais  il  fallait  paraître 
Joyeux,  car  les  espions  du  prince  épiaient  chaque 
physionomie.  Vespasien,  qui  s'était  endormi, 
eot  la  plus  grande  peine  à  obtenir  sa  grftce,  et 
sans  l'ascendant  de  sa  destinée,  dit  Tacite,  une 
prompte  mort  l'aurait  puni  de  son  sommeil. 

A  la  fin  des  jeux,  Poppée  mourut,  victime, 
dit-on,  de  l'emportement  de  Néron,  qui  la  frappa 
brutalement  pendant  une  grossesse.  En  perdant 
ainsi  la  seule  affection  véritable  que  l'on  puisse 
lui  reconnaître ,  Mérou,  dans  sa  haine  insensée, 
devient  plus  cruel  encore  contre  ceux  qui  l'en- 
tourent. Il  ne  connaît  plus  de  frein  pendant  les 
dernières  années  de  son  règne ,  et  n'est  guidé 
que  par  son  caprice.  A  la  cruauté  de  Tibère  on 
peut  souvent  assigner  pour  cause  sa  terrible  po- 
litique :  Néron  n'en  a  aucune.  Tontes  les  classes 


de  la  société,  sa  propre  famille,  ses  amis,  séna- 
teurs ,  chevaliers  ,  philosophes ,  citoyens  de 
Rome,  habitants  des  provinces,  sont  décimés 
comme  au  hasard.  Le  sénat,  toutefois,  noos 
fournit  parmi  tant  de  victimes  la  liste  la  plus 
longue,  par  cela  même  que  chaque  jour  il  ap- 
plaudit aux  volontés  du  prince,  qui  le  prend  % 
la  fois  pour  complice  et  victime  de  ses  sangui- 
naires instincts  :  «  Quand  même  j'aurais  à  ra- 
conter des  guerres  ^contre  les  barbares,  dit  Ta- 
cite, tant  de  meurtres  me  lasseraient,  et  je  crain- 
drais de  lasser  aussi  mes  lecteurs,  rebutés  par 
le  lamentable  récit  de  tant  de  sang  yersé,  quel- 
que noble  qu'en  fAt  le  motif;  mais  ici  cette  ré- 
signation servile  qui  courbe  les  citoyens  sous 
les  coups  du  tyran  fatigue  Vàme  et  l'opprime.  Il 
nous  faut  encore  ajouter  cependant  qu'après  le 
massacre  de  tant  d'hommes  illustres,  soit  par 
leur  propre  valeur,  soit  par  le  souvenir  de  leurs 
aïeux,  Tempereur  voulut  frapper  la  vertu  elle- 
même  dans  la  personne  de  Pœtus  Thraséas  et 
de  Baréa  Soranus  (1).  » 

Quels  étaient  leurs  crimes  ?  D'avoir  résisté  à 
la  corruption  universelle  ;  d'avoir  conservé  les 
souvenirs  de  la  liberté;  d'appartenir  à  cette  secte 
des  stoïciens  qui,  au  milieu  de  Tasservlssement 
général ,  se  rendaient  indépendants  par  le  sen- 
timent et  par  la  pensée.  Tliraséas,  homme  con- 
sulaire ,  influent  par  son  caractère  et  son  talent» 
devint  le  chef  de  l'opposition  peu  nombreuse 
qui  osa  combattre  quelquefois,  dans  le  sénat» 
la  volonté  du  prince.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'une 
résistance  modeste,  qui  n'avait  rien  d'agressif. 
«  Je  ne  parlerais  pas,  dit  Tacite,  d'un  sénatus- 
consulte  qui  (dans  l'année^ de  Rome  811  )  per- 
mettait aux  Syracnsains  d'admettre  dans  les 
jeux  plus  de  gladiateurs  que  le  nombre  fixé,  sf 
Thraséas,  en  votant  contre  ce  décret ,  n'eût 
donné  à  ses  détracteurs  l'occasion  de  censurer 
sa  conduite.  N'y  avait-il  donc  rien  à  reprendre 
dans  l'État,  disait-on,  que  le  luxe  inusité  des 
spectacles  de  Syracuse?  Pourquoi  parler  sur 
de  telles  bagatelles  quand  on  garde  sur  les  gran- 
des affaires  un  silence  profond  !  L'orateur  ainsi 
attaqué  répondit  que  s'il  s*élevait  contre  un  abus 
insignifiant,  ce  n'était  pas  parce  qu'il  ignorait  les 
autres ,  mais  pour  faire  honneur  au  sénat  en 
montrant  que  ceux  qui  apportaient  tant  de  zèle 
à  de  petits  détails,  ne  se  tairaient  pas  quand  il 
s'agirait  de  grands  intérêts  (2).  «  Ce  y'était  en- 
core qu'un  avertissement,  et  Néron  l'avait  com- 
pris ainsi.  La  valeur  de  Thraséas  ne  lui  avait 
pas  échappé,  et  il  semble  avoir  fait  quelques 
efforts  pour  le  gagner  à  sa  cause  :  «  Je  voudrais, 
répondait-il  à  quelqu'un  qni  l'accusait  devant 
lui  d'avoir  prononcé  une  sentence  injnste,  être 
aussi  sûr  de  l'affection  de  cet  homme  que  je 
suis  sûr  qu'il  est  bon  juge  ^).  »  Mais  nn  ifp- 
prochement  entre  eux  était  devenu  chaque  jour 

(1)  Ânn-t  I.  XVI,  c.  xTf  et  xzr. 

(t)  IMd.,  I.  XIII,  e.  XL». 

(S)  Plotarqoe,  Itmupta  Ctr.  Beiput,,  e.  XUV. 
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plus  impossible.  Des  passions  crune  jeunesse  dis- 
solue Néron  en  était  amvé  promptement  à  une 
frénésie  barbare  ;  Thraséas  sauva  quelques-unes 
de  ses  victimes.  11  parla  en  faveur  d'Antistius, 
accusé  d'avoir  écrit  des  vers  contre  Tempereur, 
et,  combattant  la  servilité  de  ses  collègues,  itt 
écarter  la  peine  de  mort  que  demandaient  ceux 
qui  parlaient  au  nom  de  César.  11  était  sorti  du 
sénat  le  jour  où  on  y  avait  fait  la  lecture  du 
panégyrique  écrit  par  Sénèque  |iour  justifier  le 
meurtre  d*Agrippine.  Thraséas  était  donc  con- 
danmé  d'avance.  Tacite  apporte  au  récit  de  ce 
dernier  meurtre  juridiqnep  qui  clôt  pour  nous  ce 
qui  nous  est  resté  de  ses  Annales,  une  sorte  de 
solennité  ,  et  jamais  il  n'a  flétri  d'un  langage 
plus  énergique  la  conduite  de  ces  complaisants 
que  la  l&cbeté  ou  l'ambition  rendent  solidaires 
de  tous  les  crimes  des  tyrans  par  cela  même 
qu'ils  applaudissent  à  la  tyrannie.  Nul  exemple 
peut-être  n'atteste  mieux  la  dégradation  des 
mœurs  publiques  que  les  reproches  burlesques 
qui  se  mêlent  aux  plus  perfides  calompies  dans 
l'accusation  portée  contre  Thraséas.  «  Quoique 
membre  du  collège  religieux  des  quindéoemvirs, 
disait- on,  il  n'avait  jamais  fait  de  sacrifice  aux 
immortels  pour  en  obtenir  que  l'empereur  con- 
servât sa  voix  divine.  Lorsqu'on  accourait  en 
foule  pour  condamner  les  coupables  de  lèse-ma- 
jesté, lui  seul  se  tenait  à  Técart.  11  niait  les  ta- 
lents du  prince  ;  il  niait  la  divinité  de  Poppée , 
c'était  insulter  à  la  religion  et  anéantir  les  lois. 
Pourquoi  lisait-on  avec  tant  d'empressement 
les  actes  diurnaux  du  peuple  romain  dans  les 
provinces  et  dans  les  armées?  Pour  y  apprendre 
ce  que  Thraséas  n'avait  pas  fait.  Si  l'on  ap- 
prouve son  opposition,  qu'on  adopte  ses  prin- 
cipes; mais  s'il  est  bien  reconnu  que  cette  op- 
position est  subversive,  qu'on  enlève  enfin  aux. 
•séditieux  leur  ctief  et  leur  modèle  :  cette  eecte 
de  mécontents  n'a  déjà  produit  que  trop  de 
troubles  dans  l'État.  Pour  renverser  l'empire,  ils 
invoquent  la  liberté.  S'ils  pouvaient  réussir,  ils 
attaqueraient  bientôt  la  liberté  elle-même  (i).  • 
Néron,  comprenant  combien  le  procès  intenté 
à  Thraséas  était  impopulaire,  en  fixa  l'époque 
au  moment  où  Tiridate  venait  recevoir  la  cou- 
ronne d'Arménie  :  c'était  un  évt^nement  glorienx 
pour  les  armes  romaines.  A  la  suite  d'une  cam- 
pagne malheureuse  dans  laquelle  Gesenios  Pe- 
tus  avait  compromis  les  succès  de  Corbulon, 
Tigrane,  qui  gouvernait  les  Arméniens  sous  la 
protection  de  l'empire  romain,  avait  été  chassé 
de  son  royaume,  et  Tiridate,  fi^re  du  roi  des  Par" 
thés,  s'était  emparé  de  la  couronne  d'Arménie. 
Mais  un  retour  oflensif  du  grand  général ,  qui 
s'était  fait  en  Orient  une  réputation  si  brillante. 
Tenait  de  convaincre  l'Arsadde  de  son  impuis- 
baace  k  se  maintenir  sur  le  trône  s'il  n'en  rece- 
vait pas  l'investiture  des  mains  de  Néron.  11 
s'était  donc  rendu  à  Rome,  où  rien  ne  fut  épar-^ 

fi)  Tacite,  ^nn.,  1.  XV],  c.  zxii. 


gné  ponr  qoe  là  pompe  d'un  spectacle  vtat  éa- 
traire  le  peuple  du  triste  drame  qui  allait  s'ac- 
complir :  on  disposa  à  cet  effet  le  tlicâtre  de 
Pompée  ;  c'était  on  théâtre  qu'on  avait  choisi 
pour  célébrer  le  triomphe  de  la  Rome  impériale; 
le  sénat  n'était  plus  désormais  qu'un  Inbofuj 
où  s'assemblaient  des  juges,  des  victimes  dd» 
l)ouiTeaux.  «  Non-seulement  la  Mètte,ao  dire  4e 
Dion  Cassius ,  mais  encore  tout  l'inlériear  de 
l'enceinte  avaient  été  dorés  pour  le  couronne- 
ment du  prince  arménien.  Les  voiles  lendos 
pour  abriter  les  spectateurs  étaient  ternUn 
pourpre  ;  on  y  avait  brodé  l'image  de  Néron  oqq- 
duisant  un  quadrige.  »  Pendant  qae  l'emperair 
s'attirait  en  jouant  de  la  lyre  les  mépris  du  roi 
barbare,  le  sénat  condamnait  Thraséas.  Ajoutons 
cependant  en  l'honneur  de  ce  corps ,  û  fitale- 
ment  servile,  qu'on  avait  cru  nécessaire,  cette 
fois,  de  faire  occuper  un  temple,  voisin  do  lin 
des  séances,  par  deux  coliortes  prétoriennes,  et 
que  sous  la  toge  des  curieux,  qui  se  pre«<<aitiit 
aux  abords  de  la  curie,  on  apercevait  des  cpees. 
Il  était  aisé  de  reconnaître  en  eux  des  soldats 
déguisés  prêts  à  c«)mtmtre  toute  manifeslatka 
contraire  aux  desseins  de  l'empereur.  Pui-i  os 
avait  donné  le  mot  d'ordre  aux  plus  nAentt 
orateurs.  Thraséas  et  Soranus,  condiranô,  eu- 
rent le  choix  du  genre  de  mort.  Heividio^,  pen- 
dre de  Thraséas,  fut  banni  de  Italie.  Tout  le 
jour  avait  été  employé,  nous  ne  dirons  pa»  pv 
les  plaidoiries^  on  ne  plaidait  pas  en  TsT^nr  des 
suspects,  mais  par  les  actes  d'accusation.  U 
avait  fallu  aux  délateurs,  malgré  rsppareil  mili- 
taire, plus  de  temps  qu'à  rordinaire  ponr  em- 
porter cette  condamnation. Le  soir  était  venn  lors- 
que le  questeur  du  consul  vint  frapper  à  li 
porte  des  jardins  où  Thraséas  avait  rassemblé 
quelques  amis  et  s'entretenait  avec  le  pliiloso- 
t>he  cynique  Démétrius.  On  jugeait  à  lear  gra- 
vité pensive ,  à  quelques  mots  qu'on  entendait 
quand  ils  élevaient  la  voix,  qu'ils  pariaientdeb 
nature  de  l'âme  et  du  sort  qui  l'atlewi  lors- 
qu'elle a  quitté  son  enveloppe  mortelle.  Vtà 
des  intimes  amis  du  pro««crit,  Doroitius  Cediit* 
nus,  vint  lui  apprendre  le  décret  dn  sénat  Ans- 
sitôt  éclatent  les  plaintes  et  les  sanglots  des  as- 
aistants.  Thraséas  les  fait  retirer  à  la  hâle^de 
peur  qu'une  pitié  imprudente  ne  les  expose  a 
pariager  son  sort.  Sa  femme.  Aria,  fille  de  U 
célèbre  épouse  de  Petus,  veut  suivre  l'exemple 
de  sa  mère;  mais  il  la  supplie  de  vivre,  ponr  ne 
pas  priver  leur  fille  du  seul  appui  qui  lui^  r<ste. 
U  se  rend  ensuite  sous  le  Portique,  où  l'attend 
le  questeur,  qui  voit  la  joie  peinte  sur  sa  figo»*. 
car  il  vient  d'apprendre  que  son  gendre  HelTidioi 
échappe  à  la  mort  et  n'est  œndamné  qu'à  I  evu. 
Avant  reçu  le  sénatus-coosulte,  il  se  fait  oiitt 
les  veines,  et,  répandant  à  terre  quelques  gwitt^ 
«le  son  sang  :  «  Faisons,  ditil,  une  libation 
Jupiter  Libérateur.  »  -  «  Regarde,  jeune  homme, 
ajouta-t-iien  s'adressant  à  son  gendre,  et  que  W 
dieux  détournent  de  toi  ce  présage  1  Mais  w  » 
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né  dans  un  temps  oh  le  «oarage  même  a  besoin 
<Je  graadâ  exemples  (I).  »  Ici  finit  ce  qui  noas 
reste  des  Annales  de  Tacite,  il  semble  qne  le  soi't 
jaloux  qui  nous  a  ravi  une  si  grande  part  de 
ses  oeuvres  ait  du  moins  voulu  nous  laiswr  les 
dernières  paroles  du  seul  liomme  qui  dans  œs 
ten^ps  de  defeiUance  générakoonsolerburoanité 
du  spectacle  de  tant  de  bassesse. 

Dans  Tannée  820  de  Rome  (67  de  noire  ère), 
Néron  se  décida  enfin  à  exécuter  un  voyi|ge  en 
Grèce  depuis  longtemps  projeté  |iar  lui.  Fut-il 
guidé  dans  ce  dessein  par  quelque  vue  poUtique  ; 
vooUil^il  à  la  fois  jouir  de  la  pacification  des 
provinces  les  plus  orienlales  de  son  empire  et 
aviser  aux  premiers  symptômes  de  révolte  qui 
se  manifestaient  en  Palestine  ?  Nous  ne  le  croyons 
pas;  ou  du  moins,  si  quelque  antre  motif  qne 
sa  vanité  d'artiste  Tavait  engagé  à  quitter  Rome, 
c'était  ia  jalousie  que  lui  inspirait  la  gloire  de 
CorbukMi.  11  emmena  dans  ce  voyage  tons  les 
•compagnons  de  ses  débauches ,  son  cortège  de 
musiciens,  ses  joueurs  de  flttte,  ses  applaudis- 
scors  à  gages.  On  aurait  dit  la  marche  Uriomphale 
dii  Baccbus  indien  avec  ses  silènes,  ses  satyres 
avinés  et  ses  ménades  taisant  résonner  les  cro- 
tales. Ce  n'était  pas,  en  effet,  comme  Monunius 
ou  Paui-Éaûie,  ou  Flaminius,  on  même  Auguste 
et  Agrippa,  qu'il  allait  en  Grèce  :  il  n'avait 
d'autres  palmes  à  y  conquérir  que  celles  qu'on 
distribue  dans  les  cirques ,  d'autres  combats  à 
soutenir  que  ceux  du  chant  et  de  la  lyre.  Actew 
nmbulant,  il  allait  de  ville  en  ville  faisant  exé- 
cuter en  une  seule  année  les  jeux  dont  la  célé- 
bration successive  demandait  l'espace  de  quatre 
ans;  de  telle  sorte  que  l'époque  de  son  voyage 
a  fait  confusion  dans  la  dironologie  des  olym- 
piades. A  Oiympie,  à  Némée,  à  Del  plies,  à  Co- 
rintlie,  il  se  pinéseota  dans  la  lioe,  demandant 
A  l'adulation  des  Grecs  non-senlement  la  ooo- 
ronne  du  vainqueur,  mats  encore  des  concours 
«ontmiresaux  usages  les  plus  respectés.  AOlym- 
pie,  par  exemple ,  il  voulut  un  combat  de  mu- 
sique et  des  lottes  tragiques  aux  jeux  isthmi- 
ques.  Puis  après  avoir  joué  et  clianté  il  guida 
son  quadrige  dans  le  cirque,  et  n'eut  pas  honte 
d'accepter  la  oauronoe,  bien  qu'il  eût  été  ren- 
versé de  son  char.  C'était  un  consulaire  qui  lui 
servait  de  héraut  et  qui  proclamait  devant  la 
Grèce  étonnée  que  Tempereor  Néron,  vainqueur, 
offrait  sa  couronne  au  peuple  romain  et  à  l'uni- 
vers, qui  lut  appartenait. 

Tant  de  palmes  remportées  dans  la  véritable 
patrie  des  ails  méritaient  bien  une  récompense 
pour  ce  peuple  docile  qui  flattait  si  bien  les 
goûts  du  prince.  Néron  changea  la  provioce  de 
Sardaigne,  qui  lui  appartenait,  pour  l'Achaïe,  qui 
relevait  du  sénat,  et  proclama  du  liaut  de  la  tri- 
bune ,  sur  le  forum  de  Corintlie,  qu'il  rendait 
à  la  Grèce  sa  liberté.  U  la  loi  fit  payer  cher, 
toutefois,  et  de  nouvellesdépouilles,  enlevées  aux 

(1)  Tacite.  Jnn^  1.  XVl,clMpUr»  deraler. 


temples  des  dieux ,  aux  édifices  pobKcs,  allèrent 
enrichir  ss  Maison  dorée. 

Trois  meurtres  ont  signalé  ce  voyage,  qni 
n'avait  été  d^abord  qoe  ridicole  et  qui  devint 
odieux.  Corbnion ,  le  vainqueur  des  Parthes ,  le 
protecteur  de  l'empfre ,  dont  le  nom  seul  valait 
des  légions,  fut  appelé  anprès  de  l'empereur,  et 
en  débarquant  en  Grèce,  obtint  comme  récom- 
pense de  la  pins  loyale  abnégation  Tordre  de  se 
donner  la  mort.  «  C'est  bien  bit  »,  dit-il,  en  se 
perçant  de  son  épée  (1) ,  regrettant  sans  doute 
que  tant  de  lovante  et  de  courage  se  fût  égaré  au 
service  d'un  tyran.  Deux  frères,  Rofuset  Pro- 
cnlna, appartenant  à  l'andemie  famille  Scribonia, 
étaient  l^ls ,  l'on  dans  la  Germanie  inférieure, 
l'autre  dans  la  Germanie  supérieure  :  Us  sont  man- 
dés en  Grèce,  sous  prétexte  d'y  conférer  sur  l'état 
de  lenrs  provinces;  mais  avant  d*avoir  vu  l'em- 
pereur, ils  avaient  appris  le  véritable  motif  de 
leur  rappel ,  en  recevant  leur  condamnation  (2). 

C'en  était  trop,  cette  fols,  et  Néron,  en  s'atta- 
quent aux  cliefii  des  armées  leur  indiquait  ce 
qu'ils  STaient  à  faire  pour  échnpper  à  un  pareil 
sort.  Jusqu'alors  le  gouvernement  des  provinces 
avait  élé  le  plus  sûr  refuge  contre  la  haine  |oop- 
çonneuse  du  despote.  Sa  poIKiqoe  avait  la  vue 
courte  et  pendant  longtemps  n'avait  pas  été  cher- 
cher au  loin  ceux  qui  devaient  le  renverser  on  jour. 
H  n'y  eut  plus  de  sûreté  pour  lui  du  moment  où 
les  gouverneurs  qui  disposaient  des  forces  vives 
de  l'empire  ne  furent  plus  protégés  par  le  sou- 
venir des  services  qu'ils  avaient  rendus.  Des 
symptômes  menaçants  s'étaient  déjà  produits  en 
Italie,  otk  une  révolte  avait  éclaté  près  de  Béné- 
vent  (3).  Un  affranchi  nommé  i£lius,  auquel  il 
avait  laissé  le  soin  de  gonvemer  Rome  en  son 
absence ,  et  qui  abusait  du  pouvoir  comme  son 
maître ,  lui  écrivit  en  vain  de  liâter  son  retour. 
Il  n'avait  pas  encore  recueilli  tontes  ses  cou- 
ronnes ;  il  lui  fallait  achever  sa  mission.  Puis  il 
voulait  aussi  faire  percer  l'isthme  de  Corinthe, 
entreprise  si  souvent  tentée,  et  qui  échoua  une 
fois  de  pins  (4).  Deux  villes  seulement  échap- 
pèrent à  sa  visite  :  Sparte  et  Athènes  :  la  pre- 
mière ,  dit-on ,  reffrayait  par  Tanstérité  de  ses 
mœurs  et  de  ses  institutions  ;  dans  l'autre  il 
aurait  craint  de  s'approclier  du  temple  des  £o- 
ménides ,  divinités  vengeresses  du  parridde. 

Des  appels  phis  pressants  le  décidèrent  enfin  ; 

\\)  Dtoa,  Il  LXIIU  c  xvn. 

(S)  Ibid. 

(8)faif  Suétone,  f^ie  delféron,c.'XXXtV.  Vnm  «avons 
qiie€et(«CDnJarallon,qat  ériata  aprë«6ell^de  Pism.dvalt 
pour  chef  Vinkckus  .  l'bl«tolf>e  ne  nou«  m  apprend  pa<t  da- 
Tiintflgr.  On  a  supposé  qu'il  fallait  lui  rapporter  cr  qat 
raconte  Plutarqae,  à  propos  d'un  complut  découTrrt, 
parce  qu'un  condamné,  nor  le  point  de  paraître  devant 
l'emperenr,  avait  reçu  d*an  des  reojorés  l'aMurance  qne 
le  tjrran  serait  mis  à  mort  le  Irndcmatn,  et  que,  préférant 
le  certain  à  l'Incertain,  Il  avait  apprl«  i  Néron  le  dan^r 
qu'il  courait  pmir  en  obtenir  sa  grice  [deCarml.^  c.  xi). 

(4)  roy.  Lucien,  MËPQ?(,  f  1-S  Flavlu«  ionèphe  nous 
apprend  qu*on  employa  â  ce  travail,  bientôt  abandonné^ 
six  mille  prlMonlera  JnKs  envoyés  par  Vespaslcn  (  ite/l. 
i   yiMf.,  1.  ill,cx,  f  10). 
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mais  il  s'embarquait  plein  d'espoir  :  il  avait  cod- 
sulté  Torade  de  Delphes,  et  l'oracle  lui  avait  ré- 
pondu qn*il  eût  à  se  défier  de  la  soixante-treizième 
année.  Néron  avait  trente  ans  alors  :  il  se  voyait 
assuré  par  les  dieux  d*un  long  avenir.  Plus  tard 
on  comprit  le  sens  de  Toracle,  car  Galba  avait 
soixante-treize  ans.  Par  une  mer  orageuse,  etdans 
les  premiers  jours  du  printemps,  il  débarqua  dans 
la  baie  de  Pouzzoles.  A  Naples ,  à  Antiuro ,  à 
Albe,  il  entra  sur  un  char  traîné  par  quatre  clie- 
vaux  blancs  et ,  comme  c'est  la  règle  pour  tout 
vainqueur  aux  jeux  olympiques,  par  une  brèche 
faite  à  dessein  dans  les  murailles. 

A  Rome  on  avait  préparé  pour  lui  le  char  qui 
avait  servi  au  triomphe  d'Auguste.  Il  y  monta, 
revêtu  d'une  robe  de  pourpre,  d'une  chiamyde 
parsemée  d'étoiles  d'or,  portant  sur  la  tète  la 
couronne  olympique  et  dans  la  main  droite  celle 
des  jeux  pythiens.  Quant  aux  autres  couronnes, 
on  les  portait  devant  lui  avec  des  inscriptions 
qui  apprenaient  aux  Romains  où  il  les  avait  ga- 
gnées, dans  quelles  pièces,  dans  quels  rôles  et 
quels  avaient  été  les  noms  de  ses  rivaux.  Ses 
cinq  mille  applaudisseurs  à  gages ,  digne  armée 
d'un  tel  triomphateur,  se  pressaient  derrière  le 
char,  criant,  comme  dans  les  ovations,  qu'ils 
étaient  les  compagnons  de  sa  gloire  et  les  soldats 
de  son  triomphe.  On  avait  démoli  une  arcade  du 
drque  Maxime  qu'il  traversa  pour  se  rendre  par 
le  Yélabre  et  le  Forum  au  temple  d'Apollon  sur 
le  mont  Palatin.  Partout  sur  son  passage  on  im- 
molait des  victimes  ;  on  parfumait  l'air  avec  la 
poudre  de  safran  ;  toutes  les  statues  de  l'empe^ 
reur  avaient  été  couronnées  et  portaient  une  lyre 
à  la  main  :  on  l'acclamait  comme  Méron-ApoUon 
ou  NéronHercule;  on  invoquait  sa  voix  divine; 
on  frappa  des  médailles  bien  dignes  d'un  pareil 
triomphateur  :  il  y  était  représenté  en  joueur  de 
flûte  ou  de  cithare  (1). 

Cette  ivresse  publique  n'était  pourtant  qu'ap- 
parente. Néron  lui-même,  depuis  qu'il  avait  mis 
le  pied  en  Italie,  avait  reçu  de  mauvaises  nou- 
velles des  provinces  et  se  sentait  troublé  par  les 
murmures  étourfés  qui,  malgré  les  éclats  de  la 
joie  officielle,  parvenaient  jusqu'à  son  oreille.  Un 
mécontentement  général  s'était  manifesté  à  la 
suite  des  exactions  qu'avait  rendues  nécessaires 
tant  de  prodigalités,  et  les  légats,  menacés  par 
la  condamnation  récente  de  leurs  collègues  les 
plus  éminents,  se  croyaient  assurés  désormais 
d'ôtre  défendus  par  leurs  troupes  et  soutenus  par 
l'opinion  publique.  Parmi  les  hommes  de  (guerre 
les  plus  distingués  qui  se  trouvaient  alors  à  la 
tôle  des  provinces,  Servius  Sulpicius  Galba  avait 
réussi  plus  que  tout  autre,  pendant  une  longue 
carrière,  à  s'attirer  l'affection  de  ses  subordon- 
nés. Allié  aux  plus  grandes  familles  de  Rome, 
descendant  lui-même  d'une  race  illustrée  par 
une  longue  série  de  guerriers  .ou  d'orateurs ,  il 
avait  dû  en  outre  à  ses  talents,  à  son  courage , 

(ï)  Foy.  lickhcl,  /?.  iV.  r,,  t.  VI,  p.  1T5.«7«. 


à  l'austérité  de  ses  mceors ,  one  haute  considé- 
ration personnelle.  Sous  Calignla  il  avait  rétabfi 
la  discipline  dans  les  armées  de  Germanie;  à  la 
mort  de  ce  prince  il  avait  refusé  l'empire  que  loi 
offraient  ses  soldats»  Gonvemeor  d^Aquitaôie,  fl 
avait  été  ensuite  proconsul  en  Afrique  :  les  or- 
nements triomphaux ,  trois  sacerdoces  avûent 
récompensé  ses  mérites.  Retiré  des  emplois  pu- 
blics, pendant  les  premières  années  du  règne  de 
Néron  «  il  avait  été  ensuite  appelé  au  gooverae- 
ment  de  laTarraGonnaise,et  résidait  depois  pla* 
sieurs  années  en  Espagne.  Dès  Thiver  de  821, 
pendant  le  séjour  de  Néron  en  Grèce,  Yindex, 
préfet  des  Gaules ,  fit  à  Galba  les  premières  ou- 
vertures par  lesquelles  il  l'engageait  à  s'ooir  à  loi 
pour  marcher  contre  Rome.  Yindex,  GaOo- 
Romain,  appartenant  à  la  maison  royale  d'Aqoi> 
taine,  ayant  à  un  haut  degré  le  courage  et  l'tr- 
deur  de  sa  race ,  sentait  cependant  qu'il  avait 
besoin  d'un  des  noms  illustres  du  patriciat  pour 
rallier  le  sénat  à  sa  cause ,  et  voulant  entraîner 
son  collègue  par  l'exemple,  il  avait  levé  l'eteo- 
dard  de  la  révolte.  C'est  à  Naples,  dit  Suétoue, 
que  la  nouvelle  en  parvint  à  Néron,  alors  qu'il 
rentrait  en  vainqueur  olympique,  et  le  jour  même 
où  quelques  années  plus  tôt  le  parricide  avait 
fait  assassiner  sa  mère.  Cette  première  àltéate 
\  son  pouvoir  ne  troubla  pas  chez  le  oomédica 
couronné  la  joie  de  ses  triomphes  ;  il  senblsût, 
dit  son  Inographe ,  qu'il  y  prévît  une  nouvelle 
occasion  de  dépouiller  les  provinces.  Pendant 
huit  jours  il  ne  répondit  à  aucune  lettre,  ne 
donna  aucun  ordre,  aucune  instruction;  il  blkit 
pour  le  tirer  de  son  apathie  une  proclamation  du 
rebelle  où  l'empereur  était  traité  de  mauvais 
clianteur.  Alors  il  se  réveille,  écrit  au  sénat, 
l'exhorte  à  venger  son  prince  et  demande  quelle 
foi  on  peut  ajouter  aux  autres  reproches  que  loi 
fait  Yindex,  quand  cet  homme  est  asseai  fou  poar 
nier  le  talent  d'un  si  grand  artiste.  Cependant  lei 
courriers  arrivaient  chaque  jour  apportant  des 
nouvelles  de  plus  en  plus  alarmantes.  D*abord  k 
gouverneur  de  la  Germanie  inférieure,  Yirgiains 
Rufus,  avait  noarché  contre  Yindex;  les  deoz 
armées  s'étaient  rencontrées  à  Besançon,  et  là  Vît- 
ginius  et  Yindex,  dans  une  entrevue  particulière, 
étaient  convenus  de  réunir  leurs  forces  dans  une 
commune  entreprise.  Mais  les  troupes,  qui  n'i^ 
valent  pas  été  prévenues  k  temps,  engagèrent  le 
combat.  Les  soldats  de  Yindex  furent  vaincus 
par  les  légions  de  la  Germanie  ;  le  Gallo-Aoniain, 
désespérant  trop  tût  de  la  fortune ,  se  jeta  sur 
son  épée.  Ce  fut  le  dernier  répit  dans  la  choie 
de  Néron.  Il  parut  encore  en  public,  joua  de  la 
lyre ,  conduisit  son  char  dans  le  cirque.  Pen- 
dant ce  temps  Galba,  compromis  par  de  |Nre- 
mières  démarches ,  comprit  qu'il  n'y  avait  plos 
de  salut  pour  kii  que  sur  le  trdne.  Ses  soldats  le 
pressaient  de  se  faire  proclamer  empereur.  Il 
déclara  qu'il  ne  voulait  être  que  le  lieutenant  du 
sénat  et  du  peuple  romain.  On  savait,  depuis 
Auguste,  ce  que  valait  cette  modestie. 
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La  DODTelle  de  la  proclamafioo  de  Galba  par 
ses  truupea  porta  le  comble  à  la  terreur  de 
Néron.  Il  avait  pensé  d'abord  à  faire  Tenir  sur 
les  Alpes  les  légions  qui  défendaient  riDyrie  ; 
mais  à  peine  avait-il  envoyé  ses  ordres  qu'il 
apprit  leur  défection.  Il  ent  alors  Pidée  de  former 
on  corps  de  tous  les  matelots  faisant  partie  des 
équipages  de  la  flotte  d'Ostie  ;  il  engagea  la  po- 
palace  à  s'armer  en  sa  faveur,  proposa  à  ses 
danseurs  de  lui  servir  de  gardes  du  corps,  aux 
courtisanes  de  s'habiller  en  amazones;  pois 
toute  idée  de  résistance  l'abandonnant,  il  vou- 
lait monter  sur  un  vaisseau ,  s'enfuir  à  Alexan- 
drie et  y  gagner  sa  vie  dans  les  rues  en  chan- 
lant  comme  Homère  les  poèmes  qu'il  avait 
composés.  Dans  d'autres  moments  il  avait  la 
menace  à  la  bouche  et  s'emportait  en  invectives 
contre  ce  peuple  qui  le  trahissait.  Il  ne  parlait 
que  de  livrer  les  provinces  au  pillage ,  d'égorger 
tons  les  Gaulois  qui  habitaient  Rome,  de  mettre 
à  mort  Jusqu'au  dernier  des  sénateurs ,  de  faire 
lâcher  les  lions  de  l'amphithéâtre  sur  la  popu* 
lace,  et  de  rédnire  la  ville  en  cendres;  ou  bien 
il  se  préparait  k  se  revêtir  de  la  stole  des  ma- 
trones romaines  pour  aller,  tout  en  larmes  et  se 
finnt  à  sa  beauté,  demander  aux  légions  de 
Galba  la  pitié  qu'on  ne  refuserait  pas  aux  ac- 
cents de  sa  voix  touchante. 

Pendant  que  ces  folles  idées,  bien  dignes  de 
lui ,  se  succédaient  dans  son  esprit ,  l'espoir  de 
la  dâivrance  avait  ému  le  sénat  et  l'ordre  des 
chevaliers.  On  se  disait  que  des  prodiges  en- 
▼oyés  par  les  dieux  annonçaient  la  fin  de  la  ty- 
rannie. Déjà  quelques  années  auparavant  un 
éclair  avait  brisé  la  coupe  dans  la  main  de  Néron 
pendant  qu'il  était  à  sa  villa  de  SuUaqueum 
chez  les  iques  (1);  maintenant  il  avait  plu  do 
sang  sur  le  mont  Albin  ;  les  portes  de  bronse 
du  tombeau  des  Jules  s'étaient  ouvertes  d'elles- 
mêmes,  comme  pour  recevoir  leur  dernier  des- 
cendant. C'était  à  la  fin  de  février  qu'il  était 
rerenu  de  Grèce  en  Italie;  on  était  alors  au 
commencement  de  juin,  et  sa  cause  était  perdue 
sans  espoir.  Galba,  quoique  ferme  dans  ses 
projets  de  révolte ,  n'avait  point  jusque-là  fait 
mavcher  ses  troupes  hors  de  la  province  qu'il 
gouvernait.  Elles  étaient  encore  séparées  de  11- 
talie  par  les  Pyrénées ,  par  les  Alpes ,  et  déjà 
cependant  Néron  n^était  plus  en  sûreté  dans  sa 
capitale.  Au  premier  bruit  de  résistance  tout  le 
prestige  de  sa  puissance  était  tombé.  On  con- 
naissait enfin  ce  fatal  secret  de  l'empire,  comme 
rappelle  Tacite,  qui  apprenait  aux  Romains 
qu'on  pouvait  créer  on  empereur  autre  part 
qu'A  Rome.  La  populace,  d'abord  indifférente, 
s*était  tournée  contre  l'idole  de  la  veille;  la  di- 
sette régnait  dans  la  ville,  et  l'on  ayait  appris 

(1)  V07.  Philostratr,  rie  df.^poU»  1.  IV,  c.  xliix,  et  Ta- 
cite. Ann.  XIV.  XXII.  Cette  matooa de  eampsffne  de  Néron 
que  Frontln  appelle  FVta  Neroniana  SublaeeniU^tt 
qui  exlstatt  corore  au  temps  de  Trajan  (  Frontin ,  de 
jéqvteduet.,  c.  M),  a  fait  place  au  bourg  moderne  de  Sa- 
blaeo,  élettf  sur  aes  rolnct. 


avec  indignation  qu'un  vaisseau  d'Alexandrie 
qu'on  croyait  chargé  de  blé  l'était  de  sable  fin 
destiné  aux  lutteurs  de  l'amphithéâtre.  Les  pré- 
toriens avaient  été  entraînés  dans  le  parti  de 
Galba  par  leur  préfet  Nymphidius,  dont  le  col- 
lègue Tigellinus  était  en  fuite.  Néron  n'avait  plus 
de  conseillers;  les  postes  qui  gardaient  son  pa- 
lais  avaient  déserté  ;  ses  amis  l'abandonnaient.  Le 
10  juin  68  il  se  jette  sur  son  lit,  dort  quelques 
instants  d'nn  sommeil  agité  par  des  songes  fii- 
nestes,  demande  nn  gladiateur  pour  se  faire 
tuer,  n'en  trouve  pas,  et  s'élance  hors  du  palais 
avec  l'inteiflion  d'aller  se  jeter  dans  le  Tibre. 
C'est  alors  que.  commence  cette  course  expia- 
toire dont  M.  Ampère  a  dit  :  «  On  peut  faire  sur 
les  pas  de  Néron  une  promenade  qui  commence 
an  grand  cirque  et  se  termine  au  lieu  où  dot 
être  la  villa  de  Phaon  :  je  l'appellerai  la  pro- 
menade vengeresse  (1).  »  Il  dut  sortir  en  effet 
par  une  des  portes  du  Palatin  qui  donnait  sur  le 
cirque  Maxime,  témoin  de  ses  honteux  triomphes. 
Renonçant  à  la  mort  quand  il  arriva  sur  les  bords 
du  Tibre  et  qu'il  la  vit  si  près  de  lui,  il  se  laissa  en- 
traîner par  son  affranchi  Phaon  vers  la  villa  que 
ce  favori  possédait  à  quatre  milles  de  Rome  sur 
la  voie  Salara.  A  peine  vêtu,  nu-pieds,  ayant  jeté 
un  grossier  manteau  sur  ses  épaules ,  un  voile 
sur  sa  tête,  il  se  dirige  vers  la  porte  Nomentane 
pendant  les  dernières  heures  de  la  nuit.  Quatre 
personnes  seulement  l'accompagnent  :  les  rues 
sont  silencieuses,  et  quand  ce  silence  est  troublé 
par  quelque  bruit  sortant  des  maisons  le  long 
desquelles  il  se  glisse  avec  précaution,  c'est 
qu'on  proscrit  son  nom  et  qn'on  fait  des  vœux 
pour  sa  mort.  Les  éléments  eux-mêmes  sem- 
blent conjurés  pour  sa  perte;  des  éclairs  bla- 
fards viennent  interrompre  les  ténèbres  qui  lui 
seraient  si  favorables  ;  la  terre  tremble  comme  si 
elle  voulait ,  selon  l'expression  de  Dion ,  rendre 
au  jour  tant  de  victimes  prêtes  à  crier  vengeance 
contre  luf.  Arrivé  à  la  porte  Nomentane,  il  lui 
faut  passer  le  long  des  murs  qui  enserrent  le 
camp  des  prétoriens;  il  entend  leurs  cris  de  joie 
et  les  voeux  qu'ils  forment  pour  Galba.  Un  pas- 
sant aperçoit  les  fugitifs  :  «  Voilà  des  gens,  dit- 
il  ,  qui  sont  à  la  poursuite  de  Néron.  »  Son 
cheval  se  cabre  au  milieu  de  la  route  :  c'est 
qu'il  vient  d'apercevoir  on  cadavre  ;  peut-être 
quelque  partisan  de  l'empereur  immolé  par  les 
ennemis  qui  surgissent  contre  lui  de  toutes  parts. 
Le  voile  qui  lui  couvrait  la  figure  tombe,  les 
premières  lueurs  du  jour  commencent  à  pa- 
raître. Un  prétorien  qui  se  trouve  là  reconnaît 
'  le  prince  et  le  salue  par  son  nom.  Chacun  de 
ses  pas  est  marqué  par  une  terreur  nouvelle.  On 
quitte  la  voie  Nomentane,  et  l'on  se  dirige  à  tra- 
vers nn  champ  de  cannes  vers  la  via  Salaria. 
Néron,  qui  a  mis  pied  à  terre,  ne  peut  qu'avec 
peine  se  frayer  un  passage.  Il  arrive  enfin  près 
de  la  villa,  où  il  doit  entrer  sans  être  vu  de  ceux 

(1)   HisMré  rmnalM  à  Rome,  dans  la  lUviw  dei 
Deux  Mondes,  Ufralaonda  IB  décembre  18S6. 


765  NERON 

<|ui  rbabiteot.  Pliaon  lui  propose  de  ae  réfugier 
«ians  J*unc  de  ces  grottes  d^oii  Ton  tire  la  pouz- 
zolane, comme  oa  en  voit  encore  un  grand 
nombre  dans  les  environs;  Néron  refui^.  Il  veut 
bien  mourir,  d»t*ily  mais  il  ne  veul  pas  être 
enterré  tout  vivant.  Cependant  on  fait  uo  trou 
dans  la  muraille,  et  il  peut  enfin  i)énétrcr  en  ram- 
pant dans  une  salle  démeublée  où  il  se  couche 
sur  one  natte  grossière.  Du  pain  d'orge,  voilà 
tout  ce  qu'on  peut  lui  offrir;  il  le  refuse,  et  boit 
quelques  gouttes  d^eau  tiède.  Bientôt  un  des  es- 
claves de  Pliaon  arrive  de  Rome  apportant  un 
décret  du  sénat  qni  con<lamne  Néron  k  mourir 
du  supplice  que  la  loi  ancienne  réserve  aux 
traîtres.  Néron  demande  quel  est  ce  supplice,  et 
4»  lui  répond  que  le  condamné,  dont  le  cou  est 
maintenu  par  une  fourdie,  est  frappé  de  verger 
jusqu'à  la  mort ,  puis  traîné  par  un  croc  et  jeté 
dans  le  Tibre.  On  l'engage  k  éviter  par  une 
prompte  dédslon  cet  eicès  d'ignominie.  Néron 
pleure ,  essaye  la  pointe  d'un  poignard,  puis  as- 
sure qu'il  n'est  pas  temps  encore.  11  fait  creuser 
sa  fosse ,  et  s'écrie  :  «  Quel  artiste  on  perd  en 
moi  1  Qualis  arl\f€a:  pereo  l  »  C'était  le  mot  de 
toute  aa  vie.  Il  réeomait  ainsi  la  vanité  folle  qui 
avait  détruit  en  lui  tout  instinct  généreux.  Des 
cavaliers  approchent  :  on  entend  le  galop  de 
leurs  chevaux  ;  ils  viennent  pour  le  saisir  ;  alors 
il  se  décide ,  cite  un  vers  de  l'Iliade,  puis ,  avec 
le  secours  d'un  affranchi,  s'enfonce  un  fer  dans 
la  gorge.  Quand  les  soldats  arrivèrent  il  respirait 
encore  :  on  voulut  panser  sa  blessure,  sans  doute 
pour  le  réserver  au  supplice  ;  mats  il  était  trop 
tard  ;  il  mourut  en  disant  au  centurion  :  «  Voilà 
4onc  votre  lidélité.  »  Crut-il  jusqu'au  dernier  mo- 
ment qu'il  était  dans  son  droit,  et  accusa-t-il  le 
sort  d'injustice?  On  l'avait  tant  flatté  dans  sa 
vie  ;  Sénèque  lui-même  lui  avait  si  souvent  répété 
<|u'il  était  un  dieu,  qu'on  était  parvenu  sans 
doute  à  étouffer  en  lui  tout  autre  sentiment  que 
celui  d'un  féroce  égoïsrae.     Nobl  des  VEaccRS. 

TacUe,  4lnnaiet,  1.  XIII,  XIV,  XV  et  XVI.  -  Oioo 
ra«<lu9, 1.  LXI,  LXII,  l.XIII.  -  Soélonc.  f'te  de  f/éron. 
—  Lentln  et  TltlenMMit,  HUt.  é€$  empëreun^  t.  I*', 
p.  «1-141.  —  Brkbel.  Doctrina  imm9ntm  vetermm, 
t.  VI.  p.  l«o.tS«.  —  Charles  Mrrivaie,  ^  Hittory  of  the 
Romans  under  the  empire;  Londres,  185«.  l.  v|.  -  Karl 
«orck.  nâtiUtehe  Cèidbiraf«;Gacttliifroe,  ItM.  f*parU, 
p.  tSl  VOS. 

néftOif  (Pierre),  jorisoonsalte français,  vi- 
vait au  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  fut  avo- 
cat an  pHriement  de  Paris  et  publia  avec  Etienne 
Girard  :  Les  ÉdUs  et  Ùrdonnamtet  des  rois  de 
France depmis  François  I«rju$çu*à  UmU  XJV, 
4ivee  annoialions,  apoUiliei  et  conférences 
stir  uwun  d'eux;  Paris,  1647  et  1666,  in-4^; 
1656,  ie-foK  ;  une  nouvelle  édition,  augmentée 
et  mieux  disposée,  en  fut  donnée  par  Ferrièie; 
Paris,  1730,  3  vol.,  iu-4oi,  O. 

Des  BMiirtt,  Siéclei  UtUrairtê.  \ 

HBaoïiiaa  nbgiiohi  (  Bartolommeo)^  dit 
le  HicciOt  peintre  et  architecte  de  l'école  de  < 
Sienne,  né  dans  cette  ville,  mon  en  1573.  Il  fut  ' 
élève  du  Sodoma,  dont  il  épousa  la  fille  et  qu'il  « 
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I  aida  dans  beaucoup  de  ses  travaux.  Il  Imita  son 
\  style,  mais  en  y  mêlant  dans  les  teintes  quelque 
chose  du  coloris  de  Vasari,  et  après  la  mort  de 
son  beau-père  devint  chef  de  l'école.  Il  a  bean- 
coup  travaillé  à  Sienne  et  aux  environs;  «  od 
n'y  trouve  qu'un  petit  nombre  de  tableaoi,  en 
revanche  on  y  voit  plusieurs  fresques  qui  loi 
font  honneur,  telles  qu'une  Cène  dans  randca 
hôpital  deMonagnese,  aujourd'hui  école  de  jeunes 
filles,  et  une  belle  Descente  de  Croix,  an  palais 
Sei^ardi,  peinture  décrite  énergiqueroent  par  le 
P.  délia  Yalle,  dans  ses  lettres  siennoises.  Quel- 
ques autres  fresques  existent  encore  dans  oa 
corridor  des  chanoines  à  la  cathédrale,  à  la  cha- 
pelle du  palais  Saracini,  dans  l'oratoireahandoooe 
de  Santa-Croce,  à  la  cha(>elle  San-Donnino,  dais 
l'église  de  San- Pietro- alla -Magione,  enfin  bor$ 
la  porte  Ovile,  dans  la  chapelle  du  Ponticino- 
Rosso.  On  cherclierait  en  vain  d'autres  peintures, 
dont  suivant  Vasari  il  avait  décoré  une  cha- 
pelle de  la  catltédrale  de  Sienne;  il  n'en  reste 
plus  de  traces.  Le  musée  de  Berlin  possède  une 
Madone  avec  saint  Louis  et  sainte  Ctairt^ 
tableau  du  Riccio.  Comme  ardiitecte,  il  a  donné 
les  dessins  du  lutrin  et  d'une  partie  des  5(talles 
de  la  cathédrale  de  Sienne  et  construit  dans  cette 
ville  le  palais  Pannilini,  11  diangea  en  sa/ie  de 
spectacle,  en  1560 ,  la  salle  du  grand  conseil  de 
la  république, et  fit  pour  ce  théâtre,  iaoendié 
depuis,  plusieurs  belles  décorations  qui  témoi- 
gnaient de  son  habileté  dans  la  science  de  la 
perspective. 

Neroai  forma  plusieurs  élè%'es,  dont  les  plus  con- 
nus sont  Micbelangelo  Anselmi,  qui  plus  tanl  de- 
vint un  des  chefs  de  l'école  de  Parme,  et  Ar- 
changelo  Salimbeni,  souche  d'une  illustre  fa- 
mille d'artistes  qui  soutint  l'honneur  de  l'école 
de  Sienne.  £.  B—x. 

VMiri,  rm.  —  OrUndi,  Jbbmitûari».  -  BaHlawri. 
Notizié^  —  Lanzl .  Storia  piUorUa.  -  Ticoizi.  Oiim— - 
rio,  —  RomagnoU,  Cenni  storico-^rtistlct  cR  Sima. 

NBRSKS   l«r  OU    HORSBSISS   OU  RIEBSÈS, 

sdrnommé  le  Grand,  sixième  patriarche  d*Ar> 
ménie,  né  à  Vagharchabad,  vers  310,  mort  en- 
poisonné,en  374.  Son  père,  Athénogène,  appar- 
tenait à  la  maison  royale  des  Arsacides,  et  lai- 
même  était  petit-fils  d'Hé««ychias ,  neven  de 
saint  Grégoire  Vllluminateur,  D'abord  secré- 
taire du  roi  Diran,  il  fut  l'on  des  grands  cham- 
bellans de  son  fils  Arsace,  et,  an  milieu  des  ré- 
volutions qui  sous  ce  règne  ensanglantèrent 
l'Arménie ,  il  parvint  plusieurs  fois  à  établir  la 
paix  dans  le  pays.  Arsace,  après  l'avoir  char;^ 
de  diverses  missions  à  la  cour  de  Sapor  H,  roi 
de  Perse,  le  députa  à  Constantinople  pour  né- 
gocier la  paix  avec  l'empereur  Constance  H 
Il  obtint  de  ce  prince  des  conditions  avanta- 
geuses pour  l'Arménie,  et  pour  Arsace  la  main 
d'Olympias,  fille  du  préfet  A  blavins  et  proche 
parente  de  l'empereur.  Déjà,  depuis  340,  Ner&ès 
avait  été  élevé  an  siège  patriarcal,  et  ploséenTS 
fois  son  inflnence  avait  apaisé  la  fnreur  <h^ 
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grands  du  royaume  soulevés  coutre  la  tyrannie 
d'Arsace;  mais  enfin  ceux-ci,  victimes  des  perfi- 
dies multipliées  de  ce  prince,  appelèrent  à  leur 
secours  Sapor,  qui  fit  envahir  l'Arménie  par  une 
nombreuse  armée  sous  les  ordres  de  Mérotijan, 
prince  des  Ard/rouniens.  L'empereur  Julien 
l'Apostat  soutint  Arsace,  qui  le  trahit  auprès  de 
Ctésiphon,  et  passa  dans  le  camp  des  Persans  ; 
mais  Sapor  fit  enfermer  le  satrafH;  dans  la  tour 
de  rOttUi,  à  Ecbatane.  A  cette  nouvelle,  Nersès 
•e  rendit  à  Gonstantinople  pour  implorer  la  pro- 
teciioft  de  l'empereur  Flavius  Valens,  et  faire 
reconoattre  comme  Ruccesseur  d^Arsace,  Para 
ou  Bab,  son  fils,  renfermé  avecsa  mère,Pharand- 
sem,  dans  la  forteresse  d'Ardagers,  dont  les 
Persans  faisaient  le  siège.  Grâce  aux  secours 
qu'il  en  obtint ,  les  Persans  forent  chassés  de 
TArméDie  et  le  jeune  Para  fut  placé  sur  le  trône. 
Les  intérêts  du  royaume  ayant  exigé  assez 
longtemps  la  présence  do  patriarche  à  Constan- 
tinople,  Valent  voulut  le  contraindre  d^em- 
brasser  Tarianisme,  et  sur  son  refus  constant, 
il  l'exila  dans  une  tie  déserte  de  l'Archipel.  Quel- 
ques raisons  politiques  le  firent  gracier  un  an 
après,  et  revenir  en  Arménie,  où  tes  etmuques, 
ponr  mieux  tramer  un  rapprochement  entre 
Para  et  Sapor,  le  firent  ehnpoi sonner.  Cette 
même  année  (  374  ),  Valens  punit  la  trahison  du 
roi  d'Arménie  en  le  faisant  assassiner  au  milieu 
d'an  festin.  Nersès,  dont  l'Église  arménienne  ré- 
féré la  mémoire,  se  distingua  par  son  zèle  pour 
ia  propagation  de  la  foi  chrétienne  et  par  ses 
efforts  pour  en  maintenir  la  pureté.  L'arianisme 
ne  fit  que  peu  de  progrès  en  Arménie,  et  sa 
diarité  contribua  beaucoup  à  arrêter  la  marche 
de  cette  hérésie,  il  avait  publié  quelques  ou- 
Trages  ;  mais  ce  qui  noos  reste  de  lui  se  Iwme 
à  quelques  canons,  insérés  dans  le  recueil  des 
caaons  de  l'Église  d'Arménie,  et  k  quelques 
prières  dans  le  rituel.  Sahag  ou  Isaac,  son  fils, 
devint  patriardie  en  390.  fl.  Fisqvet. 

Mich.  Lequlen.  Orient  chrUtlanuSt  1. 1,  p.  ISTS.  — 
Jean  VI  CaUioilom,  Histoire  rf'^nnénte,  tradolte  par 
Salot-MarUa.  —  Oabniu,  Condliatio,  1. 1. 

iTEASÉa  II,  vingt<itnquièroe  patriarche  d'Ar- 
ménie, né  à  Aschdarag  (  province  de  Pakrevant), 
mort  en  538.  Il  succéda  à  Léonce  en  531,  et  pour 
séparer  entièrement  les  Arméniens  des  Grecs,  as- 
sembla à  Thevin  un  concile  où  forent  publiés 
trente-buit  canons,  qui  existent  encore.  On  y 
décida  que  les  fêtes  de  Noël  et  de  l'Epiphanie 
seraient  célébrées  le  même  jour,  et  que  les 
mots  :  qui  cructfixm  est  pro  nohis  seraient 
ajoutés  au  trisoçion.  Mersès,  de  concert  avec 
Nerschabouh,  évêque  des  Mamigoniens,et  Pierre, 
.  évèqœ  de  Sioonie,  y  défendit  aussi  aux  Armé- 
niens d'aller  à  Jérusalem,  afin  de  se  trouver 
complètement  séparés  des  Grecs.  Ce  concile,  sur 
l'époque  duquel  ont  varié  les  auteurs,  lot  tenu 
la  dixième  année  du  règne  de  Jostinien  I*',  c'est- 
à-dire  en  537,  et  la  sixième  année  du  patriar- 
cat do  Nersès,  qui  transféra  à  Tbevin  le  siège 


patriarcal, jusqu'alors  à  Artaxate  (Ardasciad). 

H.  F. 
Mich.  Leqnien.  Orient  cAriitknius,  1. 1,  p,  ISSI. 

XBRSES m,  surnomnié  ScMnogh  (le  Fon- 
dateur), trente-troisième  patriarche  d'Arménie, 
né  à  Ischkhanats-À  van  (  provinc«>  de  Daik'h),  mort 
en  661.  Élu  en  640  pour  succéder  à  Esdras,  il  doit 
son  surnom  aux  nombreux  édifices  religieux  qu'il 
éleva  en  Arménie.  Après  avoir  rétabli  le  siège 
patriarchal  à  Artaxate ,  il  y  construisit  une  ma- 
gnifique église  sur  l'emplacement  du  gouffre 
où,  victime  de  la  tyrannie  du  roi  Dertad  (Tiri- 
date)  H,  avait  vécu  pendant  quatone  années  saint 
Grégoire  Vllluminateur  (  voyez  ce  nom  ). 
C'est  lui  qui  fit  bÂtir  auprès  de  Vagharchabad, 
capitale  d^Arménie  aujourd'hui  ruinée»  le  fameux 
nfonastère  d'Ëdchmiadzin,  qui  a  été  depuis  ce 
temps  le  principal  sanctuaire  de  la  religion  en 
Arménie.  Profitant  de  quelques  instants  de 
repos  laissés  au  pays  par  les  Arabes,  qui  cher- 
chaient à  l'entraîner  dans  la  religion  de  Maho- 
met, Nersès  convoqua  à  Thevin,  en  ^45,  un 
concile  ou  se  trouvèrent  dix-huit  autres  évê- 
ques.  Un  vartabied,  appelé  Jean  Mairagomelsi, 
qui  répandait  en  Arménie  les  erreurs  d'Ëiity- 
chès  sur  la  nature  de  Jésus -Christ,  y  fut  con- 
damné à  être  enfermé  à  perpétuité  dans  un  roo- 
naâtère  du  Caucase,  et  avant  sa  déportation  le 
paéteur  d'Arménie  lui  fit  avec  un  fer  chaud  im- 
primer au  front  la  figure  d'un  renard*  Peu  de 
temps  après,  une  révolte  conduite  par  Paso- 
gnatbe  éclata  en  Arménie,  et  cette  province  par- 
vint à  se  soustraire  au  gouvernement  de  By- 
zance,  et  se  donna  aux  Arabes, qui  aTaient  re- 
commencé leurs  incursions  dans  le  pays  et  dont 
il  fallait  arrêter  les  ravages.  L'empereur  Cons- 
tant II  leva  une  nombreuse  armée  pour  punir 
la  défection  des  Arméniens,  et  Nersès,  de  con- 
cert avec  les  autres  évêques,  crut  pouvoir 
apaiser  la  colère  impériale  en  convoquant  à 
Manazgerd  un  concile  pour  y  recevoir  les  ca- 
nons du  4'  concile  général  de  Cliaicédoine ,  re- 
jeté jusqu'à  ce  moment  par  les  Arméniens.  Ner- 
sès et  quelques  évêques  seuls  se  soumirent 
alors  à  l'empereur,  qui  retourna  bientôt  à  C'ons- 
tantinople,  et,  trop  occupé  sur  d'autres  points 
de  l'empire,  laissa  les  Arabes  établir  leur  puis- 
sance en  Arménie.  Le  patriarche  confia  en  649 
radroinlbtration  de  son  église  à  uncoadjuteur,  et 
se  retira  dans  sa  ville  natale.  H.  F. 

Mich.  Lequirn,  Oriens  cHrisUanus,  L  I,  p.  1S88.  —  Gt- 
buioa,  Concitu^U,  t.  I. 

NBmsis  IT,  surnommé  Glaietsl  on  Chnor- 
kali  (le  Gracieux),  soixante-neuvième  patriarche 
d'Arménie  et  poète,  né  en  lt)98,  à  Hrlîomgla  en 
CiHcie,  où  il  mourut,  te  13  août  1 173.  Fils  d'Abi- 
rao,  qui  possédait  la  forteresse  des  Lacs  (Dzoukh) 
située  près  de  Kharpert.  dans  la  Mésopotamie,  !I 
était,  par  sa  mère,  petit-fils  du  prince  Grégoire 
Magisdros.  Son  |)ère  l'envoya  tout  enfant  nu- 
près  de  son  grand-onde,  le  |»triarche  Grégoire 
Vgaïaser,  qui,  avant  de  mourir,  chargea  le  prince 
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Kogh  VasH  de  le  faire  élever  avec  Grégoire 
BahlayouDÎ ,  sod  frère  a!né ,  par  le  vartabied 
Etienne  Manoug,  au  monastère  de  Garmir,  dans 
le  désert  de  Chooghr.  En  1 125  son  frère,  devenu 
patriarche,  lui  conféra  la  prêtrise,  et  dix  ans 
après  le  sacra  évéqae^en  le  chargeant  de  pré» 
cher  des  missions  dans  le  pays  pour  soustraire 
les  fidèles  au  prosélytisme  furieux  des  musul- 
mans. Après  avoir  assisté  en  1141  au  concile 
latin  d*Antioche,  il  fut  chargé  l'année  suivante 
de  traiter  avec  l'empereur  Jean  Comnène,  qui  se 
trouvait  alors  à  Anazarbe,  de  la  réunion  des 
Églises  arménienne  et  grecque;  mais  la  mort 
accidentelle  de  ce  prince  (  8  avril  1143  )  fit  mal- 
heureusement échouer  cette  mission.  Forcé 
d'abandonner  la  forteresse  de  DzookU  pour 
échapper  aux  incursions  des  Atabeks,  il  chercha 
en  1147  un  refuge  avec  Grégoire  son  frère  dans 
celle  de  Hrhomgla,  où  il  aida  le  patriarche  dans 
toutes  les  fonctions  du  ministère  pas^toral,  et 
son  influence  fut  si  grande  qu'en  1166,  à  la 
mort  de  son  frère,  il  fut,  d'une  voix  unanime, 
appelé  au  siège  patriarcal.  Il  employa  dès  lors 
tous  ses  soins  à  chercher  des  voies  de  conci- 
liation entre  l'Église  grecque  et  celle  d'Arménie; 
et  comme  les  Grecs  étaient  pleins  de  vénération 
pour  ses  vertus,  Nersès  serait  arrivé  à  d'heu- 
reux résultats  si  la  mort  ne  l'eût  frappé.  On  a 
les  lettres  que  l'empereur  Manuel  Comnène^ui 
écrivit  à  cet  égard,  et  ses  réponses  à  ce  prince, 
qui  lui  envoya,  en  mai  1 1 70,  un  philosophe  nommé 
Théorien,  avec  lequel  Nersès  eut  diverses  con- 
férences. Théorien  devaiC  convaincre  Nersès  sur 
la  nécessité  d'admettre  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  et  le  porter  à  se  réunir  à  l'Église  grecque 
sur  ce  chef  et  sur  plusieurs  autres  ;  c'est  du 
moins  ce  qui  résulte  du  récit  de  Fieury  et  ce 
qui  prouverait  qu'il  n'était  pas  d'accon)  avec 
eux  sur  ces  points.  Cependant,  il  existe  dans 
les  manuscrits  arméniens  de  la  Bibliothèque 
impériale  à  Paris,  n°'  21  et  50,  une  lettre  adres- 
sée par  Nersès  en  1166,  à  son  avènement  au 
patriarcat,  à  tous  les  fidèles  d'Arménie  et  in- 
titulée :  Lettre  universelle,  où  il  reconnaît  ex- 
pressément par  sa  profession  de  foi  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ.  Cette  lettre  a  été  traduite 
par  l'abbé  de  Mllefroy.  Les  Arméniens  consi- 
dèrent Nersès  Glaîetsi  comme  leur  Homère.  Le 
haut  degré  de  perfection  auquel  il  porta  chez 
eux  la  poésie  rimée  doit  le  faire  regarder 
comme  l'inventeur  réel  de  ce  nouveau  genre 
de  poésie  arménienne,  dont  quelques  auteurs 
ont  cependant  voulu  faire  honneur  à  Grégoire 
Magisdros.  On  a  de  lui  environ  vingt-cinq  C'ait- 
tiques f  et  des  Hymnes^  tant  en  rimes  que  sans 
rimes,  pour  les  mystères  du  salut  et  les  actions 
éclatantes  des  saints  dont  la  fête  se  célèbre 
plus  solennellement  durant  le  cours  de  l'année, 
une  Prose  pour  les  jours  de  jeûne ,  composée 
de  cent  quatre-vingts  vers  pentasyllabiques,  un 
poème  sur  la  fin  du  monde,  et  le  jugement 
dernier  contenant  deux  cent  trente  vers  riraéj«y 


et  un  recueil  intitulé  :  Hîsoum  Orii ,  qui 
ferme  en  cinq  cent  soixante  vers  une  Histoire 
abrégée  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
Les  autres  ouvrages  de  Nersès  sont  :  deux  Homé- 
lies ;  des  décrets  et  canons  touchant  la  disdpb'iie 
ecclésiastique,  en  vingt-quatre  chapitres  ;  mie  Dé- 
claration de  la  foi  de  l'Église  d'Arménie  et  tes 
décrets  ecclésiastiques;  une  Histoire  d^Armenke 
très-succincte,  traduite  par  Mathieu  de  Veissièrede 
La  Croze,  1739,  petit  in-8^;  une  longue  Blégk 
en  deux  mille  quatre-vingt-dix  vers  sur  la  prise 
d'Édesse  par  Emad-eddin-Zenghi,  sultan  d'Alep. 
sur  les  chrétiens,  en  1144;  les  lettres  rédpro- 
ques  de  Manuel  Comnène  et  de  Nersès  au  sujet 
de  la  réunion;  vingt-quatre  prières  ou  onî- 
sons;  etc.  On  a  donné  de  nombreuses  éditions 
des  écrits  de  Nersès,  soit  en  Russie,  soit  à  Té- 
nise,  ou  à  Constantinople,  à  l'exceptioD  toutefois 
de  son  élégie  sur  la  prise  d'Édesse,  que  les  in- 
vectives du  poète  contre  la  loi  mosulmane  et 
son  prophète  ont  empêché  les  éditeurs  armi- 
niens de  publier.  Mais  elle  l'a  été  à  Paris, 
1826,  in-8^  par  le  docteur  Zohrab.  En  1818,  il 
a  été  fait  à  Venise  en  un  volume  in-24  une  édi- 
tion eu.  quatorze  langues  des  prières  de  Nersès 
Gl^tsl,  et  une  édition  en  vingt-quatre  langues, 
1832,  in  12.  L'abondance,  l'éiéganœ,  la  grîce  et 
la  facilité  sont  les  caractères  disUnctits  do  st^Ve 
de  ce  poète,  dont  les  Œuvres  complètes  ont 
été  trad.  et  pobU  en  latin,  par  l'abbé  J.  Cap- 
pelletti;  Venise  9  1833,2  vol.  in-S^.  H.  FisqOet. 


Moréri,  DM,  hlst.  —  Mleh.  Leqalen,  Ortmu 
tUinu$t  L  l,  p.  19M.  —  Samuel  d'Ant,  Chronol.  a  (a  «dte 
de  la  Ckroniqwu  fFEtuiàê,  par  Zohrab.  —  Fleary,  HUU 
eeci,f  llv.  71.  —  Galanas.  ConeiliatUi,  t.  I,  cb.  xcc.  — 
Gull.  de  VlUefroj,  Notice  des  ouvraget  aménlcBi  ^tt 
troQTeot  à  la  BlbUothèqae  du  Roi. 

NI  Rsàs  Lampronetsi ,  archevêque  de  Tarse, 
l'un  des  Pères  de  l'Église  d'Arménie,  né  en  1143, 
à  Lampron  (Cilicie),  mort  le  14  juillet  1198.11 
était  fils  d'Asdn,  prince  de  Lampron .  d'où  loi 
vient  son  surnom,  et  par  sa  mère,  Schahanlookbd, 
fille  do  prince  Scbahan,  de  la  maison  roj^ale  des 
Arsacides,  se  trouvait  le  neveu  du  patriarche 
Nersès  Glaïetsi.  Élevé  d'abord  à  Constantinople, 
à  la  cour  de  Manuel  Comnène,  puis  an  monastère 
de  Sgevra,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  des 
langues,  et  devint  fort  habile  dans  toutes  les 
sciences  sacrées  et  profanes.  Son  oncle  Nersèi 
lui  donna  en  1 169  la  prêtrise  et  son  nom;  car 
jusqu'alors  il  avait  eu  celui  de  Sempad.  Attiré 
vers  la  vie  monastique,  il  se  plaça  sous  la  di- 
rection d'un  savant  vartabied,  appelé  Etienne  Di- 
ratsou;  mais,  en  1176,  il  fut  obligé  d'abaodos- 
ner  le  cloître  pour  obéir  aux  ordres  do  pi- 
triarche,  qui  lui  donna  l'archevêché  de  Tarse  en 
Cilicie.  Ce  fut  lui  que  Grégoire  IV  chargea  de 
prononcer  le  discours  d'ouverture  du  concile 
tenu  dans  cette  ville  en  1178,  pour  renouveler 
la  tentative  de  réunir  l'Église  arménienne  à  l'É- 
glise grecque,  et  ce  discours  est  un  chef-d'(f  nvre 
d'éloquence.  Nersès  ne  brilla  pas  moins  au  ooo- 
cile  convoqué   l'année   suivante  à  HriionigU; 
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aussi  Rhoopen  II  et  Llvon  II,  rois  d'Arménie, 
eurent-ils  la  plus  grande  confiance  en  ses  lu- 
mières. Ce  dernier  le  chargea,  en  1190,  d'aller 
complimenter  en  son  nom  Tempereur  Frédéric 
Barbe-Rousse,  passant  par  la  Cilicie,  et  l'envoya, 
sept  ans  après,  à  Constantinople,  pour  y  aplanir 
quelques  diflérends  qui  s'étaient  élevés  entre  les 
Grecs  et  les  Arméniens.  Le  dernier  acte  de  sa 
vie  publique  (ut  sa  présence,  le  6  janvier  1 1 98,  au 
sacre  de  Livon  II,  que  fit  dans  sa  cathédrale  de 
Tarse  Conrad  de  Wittelsbach ,  archevêque  de 
Mayence.  On  a  de  Nersès,  dont  l'Église  armé- 
nienne révère  la  mémoire  le  1?  juillet  :  Trailé 
sur  l'Église  et  sur  l'Eucharistie;  —  Explication 
de  la  liturgie  arménienne,  ouvrage  auquel  ont 
pris  part  les  docteurs  Khosroès  et  Jeand'Argis; 

—  Vie  de  Nersès  Glaieisi,  poëme  de  974  vers 
eo  l'honneur  de  son  oncle;  — -  Explication  des 
Psaumes,  selon  le  sens  moral;  —  des  Com- 
mentaires sur  les  Proverbes,  l'Ecclésiaste,  la 
Sagesse  et  les  douze  petits  Prophètes  ;  —•  Des 
Homélies,  des  Hymnes  et  des  Sermons.  11  traduisit 
du  grec  en  arménien  V Histoire  du  pape  saint 
Grégoire  et  la  règle  de  l'ordre  de  Saint- Benoît; 
enfio,il  revit  et  corrigea  une  ver&ion  arménienne 
faite  sur  l'original  grec  d'un  Commentaire  sur 
l'Apocalypse ,  composé  par  les  évoques  de  Ce- 
sai^,  André  et  Aretas ,  version  faite  en  1179 
par  Constant,  métropolitain  d'Hierapoiis.  De 
tous  les  ouvrages  de  Nersès,  on  n^a  imprin^é 
que  son  discours  à  l'ouverture  du  concile  de 
Tarse.  Il  a  été  publié  à  Venise,  avec  une  version 
italienne,  sous  ce  titre  :  Orazione  sinodate  di 
S.  Nierses  Lampronense,  arcivescovo  di 
Tarsoy  recata  in  lingua  italiana  d^alV  ar- 
mena  ed  illustrata  con  annotazioni  dal  P.  Pas- 
quale  AticAer,  Venise,  1812,  in-S*";  et  la  même 
année  il  en  fut  aussi  donné  une  édition  en  grec 
moderne,  in-8".  Un  prêtre  appelé  Nersès  com- 
posa en  1206  un  Discours  sur  la  Vie  dé  Ner- 
sès Lampronetsi;  on  le  trouve  dans  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  impériale.       H.  F. 

M.  Leqalen,  OhêM  ehristianus,  t.  t,  p.  1848.  -  Ri- 
clurd  etGirtttd,  BUfUolh.  sacrée.  -^  Moréri,  Dict.  Mit. 

—  VilteAtiy,  NUiCê  de$  ow^,  arménitM. 

ICBRTA  {Marcus  Cocceius),  empereur  romain, 
oé  le  17  mars  22  après  J.-C,  mort  en  janvier 
(le  21  on  le  27  air  plus  tard  )  98.  Il  appartenait  à 
une  lamille  originaire  de  Crète  et  établie  à  Nar- 
nia  dans  l'Ombrie.  On  croit  que  lui-même  na- 
quit dans  cette  ville.  L'illustration  de  sa  famille 
était  récente  et  datait  des  premiers  temps  de 
l'empire  (1).  Un  M.  CocceiusNerva  fut  consul  en 
36  avant  J.-C.  Un  autre  M.  C.  Nerva,  qui  parait 
être  le  fils  du  précédent,  et  que  l'on  a  quelque- 
fois confondu  avec  lui»  fut  consul  en  22  après 

(DU  ne  faot  pM eonfoMre cetle  famlUf  des  Cocckzus 
IVxnvA  avec  la  rtmllte  des  Licmfim  NtavA.  qui  occupa 
de  hautes  magistratures  sous  la  république,  sans  ar- 
river erpendant  à  nue  grande  tllustriitloo.  (Sur  les 
UdnUu  Nerva,  voy.  Dramann,  Ceickiektê  Koms,  vol  lY, 
p.  tM,  etc.,  et  Snïihf  Dietionarp  €/ gr§ek  ana  roma» 
tiographi). 
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J.-C..;  il  est  bien  connu  par  son  savoir  en  ju- 
risprudence, par  son  intimité  avec  Tibère,  par 
sa  mort  volontaire,  et  pour  avoir  été  le  grand- 
père  de  l'empereur  Nerva.  Le  père  de  l'empereur 
n'a  pas  laissé  de  trace  dans  l'histoire ,  à  moins 
qu'on  ne  l'identifie  avec  M.  C.  Nerva ,  fils  de 
l'ami  de  Tibère, célèbre  jurisconsulte  (voy.  Coc- 
CEius  ).  La  mère  de  Nerva  se  nommait  Sergia 
Plautilla,  fille  de  Lœnas.  Issu  d'une  famille  qui 
avait  constamment  joui  de  la  faveur  des  empe- 
reurs et  qui  n'était  pas  assez  élevée  pour  leur 
porter  ombrage,  Nerva  marcha,  comme  ses  an- 
cêtres, avec  plus  de  sûreté  que  d'éclat  dans  la 
route  des  honneurs.  Tacite  parle  d'un  C.  Nerva, 
préteur  désigné,  à  qui  Néron  fit  donner  les  orne- 
ments du  triomphe  et  élever  une  statue  dans  le 
palais  en  65.  Tillemont  pense  que  ce  Nerva  était 
le  futur  empereur;  d'autres  croient  que  c'était 
son  père.  Quoi  qu'il  en  soit,  Nerva,  homme  mo- 
déré, bon  jurisconsulte  et  poète  agréable,  car 
Pline  nous  apprend  qu'il  faisait  des  vers,  et  ce 
fut  peut-être  pour  lui  un  titre  è  la  faveur  de 
Néron,  n'eut  point  de  persécution  à  essuyer 
sous  les  plus  mauvais  empereurs;  il  fut  consul 
avec  Vespasien  en  7 1  et  avec  Domitien  en  90.  Sa 
longue  et  honorable  carrière ,  son  honnêteté,  sa 
modération  un  peu  timide  le  recommandèrent 
kux  grands  officiers  du  palais  qui  méditaient  la 
mort  de  Domitien ,  mais  qui  ne  voulaient  pas  de 
réaction  contre  un  régime  dont  ils  avaient  été 
les  agents.  Ils  lui  proposèrent  l'empire,  et  ob- 
tinrent son  assentiment.  On  prétend  que  Domi- 
tien eut  des  soupçons  et  qu'il  songeait  à  ordon* 
ner  la  mort  du  vieux  consulaire;  mais  un  astro- 
logue lui  sauva  la  vie  en  prédisant  qu'il  mour- 
rait bientôt  de  sa  mort  naturelle  (1).  Domitien 
fut  assassiné  le  18  septembre  96,  et  le  même 
jour  Nerva  fut  acclamé  empereur  par  le  peuple. 
Les  prétoriens,  entraînés  par  un  de  leurs  préfets, 
Petronius  Secundus,  et  par  le  chambellan  Par- 
thenins,  acceptèrent  le  nouvel  empereur;  mais 
ils  demandèrent  en  même  temps,  la  punition  des 
meurtriers  de  Domitien.  On  eut  beaucoup  de 
peine  à  les  apaisfir.  Dès  que  Nerva  se  fut  assuré 
des  prétoriens,  il  se  rendit  au  sénat,  qui  l'accueil- 
iit  avec  une  joie  extrême.  Les  sénateurs, délivrés 
d'un  tyran  ombrageux  et  sanguinaire,  saluaient 
avec  bonheur  l'espoir  d'un  règne  de  sécurité  et 
de  liberté.  Leurs  voeux  ne  furent  pas  déçus. 
Nerva  ouvrit  cette  ère  à  jamais  mémorable  qui 
pendant  quatre-vingt-quatre  ans  donna  à  l'em- 
pire romain  une  prospérité  jusque-là  inconnue. 
Tacite  a  dit  dans  un  beau  passage  que  Nerva , 
dès  le  premier  avènement  d'une  époque  très- 
heureuse,  réunit  deux  choses  autrefois  contradic- 
toires, l'empire  et  la  liberté  (  primo  statim  beatis- 
simi  secoU  ortu,  Nerva  César  res  olim  dissocia- 

(1)  Noos  suivons  lot  le  réelt  de  Dion  CsmIus  ,  qui  est  le 
plus  probable.  A.  Victor  dit  qu'A  IVpoqiie  da  meurtre  de 
DomtUen  Nerva  était  en  Gaule,  où  11  s'était  reUré  par 
crainte  du  tyran.  Sur  les  rapports  de  Domitien  et  de 
Nerva  on  trouve  d«i  détails  ctirleui,  mais  trés-suspecta, 
dans  la  n€  d'jipoUoniui  de  fbUoatrate. 
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biles  m^nerit,  principatom  ao  Hbertatem).  Ses 
prernières  mesures  furent  la  cessation  des  ponr- 
suites  commencées  sous  Domitien  et  le  rappel 
des  bannis.  Après  ces  tots  d^urgence,  Nenra 
pourrut  à  ^avenir  en  renouvelant  avec  plus  de 
sévérité  les  lois  de  Titus  contre  les  délateurs. 
Les  instniments  de  la  tyrannie  de  Domitien  ne 
furent  pas  épargnés,  et  un  d'eux,  le  philosophe 
Sura,  fut  mis  à  mort;  mais  en  généi'al  il  sévit 
plutôt  contre  les  esclaves  et  les  afrraachis  qui 
avaient  dénoncé  leurs  maîtres  que  contre  les  sé- 
nateurs qui  s'étaient  déshonorés  en  dénonçant 
kui*s  collègues.  La  majorité  du  sénat,  qui  tout  en 
détestant  la  tyrannie  l'avait  subie  avec  une  in- 
fatigable servilité,  lui  sut  mauvais  gré  de  sa  mo* 
dération;  les  parents  des  victimes  en  furent 
encore  pHois  mécontents.  Pline  raconte  à  ce  su- 
jet une  anecdote  curieuse.  Nerva  avait  réuni  à 
sa  taMe  avec  un  petit  nombre  d'amis ,  Vejento, 
délatenr  fameux  sous  Domitien,  et  Junivs  Mau- 
ricus,  frère  d'Arulenos  Rusticns,  une  des  plus 
illustres  victimes  de  la  tyrannie.  Vejento  était 
placé  le  plus  près  de  l'empereur.  Pendant  le 
dîner  on  parla  de  Catullus  Messalious ,  mort  à 
cette  époque,  et  qai,suivant  Texpressionde  Pline, 
avait  été  entre  les  mains  de  Domitien  comme 
on  trait  que  l'empereur  lançait  contre  les  plus 
honnêtes  gens  (  a  Domitlano  non  secus  ac  tela , 
in  optimum  quemque  contorquebatur  ).  Tous  les 
convives  étaiept  d'accord  snr  sa  scélératesse  san- 
guinaire. «  Que  pensez-vous  qu'il  lui  arrivât  s'U 
vivait  encore  »  ?  dit  Nerva.  «  I)  sonperait  avec 
nous,  répondit  Mauricus.  »  On  a  imputé  la  qpn- 
doite  do  Nerva  à  sa  faiblesse  ;  il  serait  plus  juste 
de  l'attribuer  à  sa  politiqoe.  Il  savait  que  Domi- 
tien avait  été  regretté  par  tes  soldats  et  craignait 
qu'une  réaction  trop  forte  contré  les  instru- 
ments de  sa  tyrannie  n'excitât  une  révolte  parmi 
les  prétoriens.  Les  séditions  qni  éclatèrent  pea 
après  prouvèrent  que  ses  prévisions  étaient  fon- 
dées. 

Sons  son  règne  les  événements  extérieurs 
tarent  peu  importants  ou  du  m^ins  ils  sont  res- 
tés inconnus.  On  a  un  peu  plus  de  détails  sur 
les  affaires  intérieures.  Son  administration, 
douce,  équitable,  ne  fut  point  marquée  par  de 
grandes  réformes.  Parmi  ses  règlements  les  pKis 
bienfaisants  on  cite  la  loi  qui  défendait  de  faire 
des  eunuques;  ma»  Domitien  avait  déjà  rendu 
une  loi  pareille ,  tout  ausM  rigoureuse  et  non 
moins  inutile.  Il  essaya  de  remédier  à  la  pan- 
Treté  de  beaucoup  de  citoyens  en  leur  distri- 
buant des  terres  acquises  à  ses  frais;  la  répo* 
blique  et  les  empereurs  avaient  plus  d'une  fois 
essayé  de  ce  système  avec  fort  peu  d'avantage. 
Jl  continua  ces  distributions  d'argent  et  de  blé 
aux  tiloyens  pauvres,  qtii  étaient  devenues  un 
mal  nécessaire  et  qui  ne  soulageaient  momen- 
tanément la  misère  que  pour  l'entretenir  et  Té- 
tc'ndrQ.  Ce  (fo'il  faut  louer  dans  Nerva  et  ce  qui 
I  "-  distingue  houorublement  de  la  plupart  de  ses 
prédécesseurs,  c'est  son  économie  et  son  désin- 


téressement personnel  ;  Il  montra  la  première  de 
ces  qualités  en  diminuant  les  dépenses  publiques; 
il  donna  plusieurs  preuves  de  la  seconde,  one 
entre  autres  qui  mérite  d'être  rapportée.  Cn  d- 
loyen  d'Athènes,  le  père  d'Hérode  Attieus, 
avait  trouvé  dans  sa  maison  un  trésor  iramfnse. 
Sous  les  autres  empereurs  FÉtat  eût  reveoifiqaé 
la  moitié  du  trésor  et  peut-être  l'rût  pris  tout 
entier.  Atticas  se  hAla  de  prévenir  Nerva,  qui  lui 
répondit  d'user  de  son  trésor  comme  II  hii  plai- 
rait. Atticus  ne  fut  pas  encore  rassuré,  et  dam 
une  seconde  lettre  il  représenta  à  l'emperenr 
qu'il  ne  savait  comment  user  d'un  trésor  trop 
considérable  pour  un  particulier.  «  Alors  abuses- 
en,  répondit  Nerva,  car  il  est  à  vous.  »  Les  ver- 
tus de  Nerva ,  son  administfation  économe  et 
honnête  obtenaient  l'estime  générale,  mais  n'em- 
pêchaient pas  les  mécontentements  de  quelques 
particuliers,  et  même  de  classes  entières.  D'a- 
bord ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  parti  séna- 
torial se  plaignait  que  les  créatures  de  DomitieB 
ne  fussent  pas  rigoureusement  poursuivies.  Dion 
Cassius  juge  sévèrement  cet  esprit  de  réadioa. 
«  Une  infinité  de  personnes,  dit-il,  avaient  été 
condamnées  sur  des  accusations  calomnieuses, 
entre  autres  un  certain  philosophe  nommé  Seras 
(ou  Sura).  Ck>rome  la  licence  des  dàioaciatHMis 
troublait  entièrement  la  tranquillité  pubBque,  le 
consul  Fronton  dit  fort  judicieusement  q|ne  si 
c'était  un  mal  d'avoir  un  empereur  sous  lequel 
rien  ne  fût  permis  à  personne,  c'était  un  mal 
beaucoup  plus  grand  d'en  avoir  un  sous  lequel 
tout  fût  permis  à  tout  le  monde.  Et  ce  fut  ce  qui 
porta  Nerva  à  imposer  silence  anx  dénonciateurs.  » 
Il  défendit  expressément  d'accuser  quelqu'ui 
d'avoir  pratiqué  les  cérémonies  de  la  refigioe 
judaïque  (  peut-être  faut-il  entendre  par  là  les 
cérémonies  du  christianisme  naissant  ),  on  d'a- 
voir négligé  le  culte-des  dieux.  On  ne  sait  si  à  œ 
mécontentement  du  parti  sénatorial  se  rattaobe 
la  conspiration  de  Caipuraîus  Crassus,  descen- 
dant des  Crassus  de  la  république.  Nerva, averti 
du  complot,  lit  asseoir  les  conjurés  près  de  lu*  à 
un  spectacle  de  gladiateurs ,  et  loir  remit  de» 
poignards  en  leur  demandant  de  voir  s'iUéCMBt 
bien  pointus.  C'était  les  prévenir  indirectement 
que  leur  complot  était  découvert  et  qull  ne  le 
redoutait  pas.  Il  se  contenta  de  reléguer  Crasass 
avec  sa  femme  à  Tarente;  le  sénat  le  blâma  de 
sa  douceur  ;  mais  Nerva  à  son  avéneaMnt  aviA 
juré  de  ne  l^re  mourir  aucun  sénateur,  et  il  tist 
parole.  Dans  la  seconde  année  de  son  règne,  i 
fut  consul  pour  la  troisième  fois,  et  prit  pour 
collègue  L.  Yerginins  Rufùs,  illostre  citoyen  qâ 
avait  deux  fois  refusé  Fempire. 

Tandis  que  le  sénat  reprochait  à  Nerva  &<v 
indulgence  pour  les  amis  de  Domitien,  les  pié* 
tortens  lui  reprochaient  de  ne  pas  venger  I' 
meurtre  de  ce  prince.  Ces  soldats  oisifs  ei  tnr- 
buleals,  conduits  parleur  préfet iSlianos  Caspe- 
nos,  un  de  ces  agents  dn  dernier  rèinie  qoeNena 
avait  ménagés,  demandaient  le  supplice  des  â«- 
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satsioft  de  Donitien.  Veropereur,  quoique  af- 
faibli par  l'Age  et  le&  infirmités,  résilia  aYecoou* 
rage ,  et  préseaUnl  u  Mte  anx  soldais  il  ^- 
dan  qa'il  moumit  pluMtt  que  4e  céder.  Sa 
résietaDce  fut  faratiie.  Lee  soèdate  se  saisireiit  de 
Fetroahis  SecooduB  et  de  PartbeMos»  et  les  mas- 
sacrèrent. Caepertus  poassa  l'iasaleoce  jusqu'à 
remercier,  au  nom  de  Tempereur,  les  prétoriens 
de  ce  quils  avaient  filt.  Nerva  se  résigna  à  ees 
iriolenoes  pour  éfiter  ta  gaerre  civile;  mais  il 
ooraprit  qu'il  n'avait  plus  la  force  de  gsovemer 
seul  l'empire,  et  quoiqu'il  eôt  des  precbes  pa- 
rents, il  ctiercba  hors  de  sa  famille  l'homme  le 
plus  eapahlede  remplir  cette  t&ctie  difficile,  lise 
rendit  au  Capitule,  et  proclama  que  pour  le  bien 
do  l'empire,  du  peuple  et  pour  le  sien  propre»  il 
adoptait  Marcus  Ulpius  Nerva  Trajan,  qiû  com^ 
mandait  l'armée  de  basse  Germanie.  Avec  cette 
adoption  coïncida  la  nouvelle  d'une  victoire  en 
Pannonie.  Nerva  prit  à  cette  occasion  le  nom  de 
GermanicuSy  et  le  donna  à  Trajan  avec  le  titre 
de  oésar  et  la  puissance  tribunitienae.  yadop* 
tion  de  Tr^an  rétablit  la  tranquillité  à  Rome»  et 
le  reste  do  règne  de  Nerva  n'ofTrit  plus  d'événe- 
ment remarquable.  £n  98,  Nerva  et  Trajan 
furent  consuû;  Tempereur  mourut  subitement, 
dans  le  premier  mois  de  l'année  à  l'âge  de 
soixante-treize  ans,  suivant  Aurelius  Victor, 
i  Và§p  de  soixante-quinze  ans  dix  mois  et  dix 
jours  d'après  Dion  Cassius.  Aurelius  Victor  fait 
coïncider  une  éclipse  de  soleil  avec  le  jour  de  la 
SBort  de  l'empereur  ;  mais  Téelipse  n'arriva  que 
le  21  mars. 

Le  corps  de  Nerva  fut  porté  au  bûcher  sur  les 
épaules  des  sénateurs  comme  l'avait  été  celui 
dTAtiguste,  et  ses  restes  prirent  place  dans  le 
sépulcre  du  fondateur  de  i*empire.  Son  succes- 
seur lui  décerna  les  honneurs  de  l'apothéose.  Ta- 
cite et  Pline  le  louèrent,  et  la  postérité  a  con- 
firmé leurs  éloges  en  reconnaissiamt  dans  Nerva 
un  prince  excellent,  qui  prépara  le  règne  de 
Trajan  et  ouvrit  le  siècle  des  Antonins.     L.  J. 

Dion  Cawlut,  I.  LXViil  avec  les  ooteade  Rrlmanii.  — 
Attrvttat  Victor,  Ètitamt.  ^dlt.  de  Artwilu».  —  ■■- 
trope,  Brm.^  V|||«  l.  —  PUnt,  ffia«9frl<»M.  édiu  de 
Sclisfer.  —  Tacite.  ^^Hrota.  (  Le»  reDsrlgnemrnU  sar 
Kerva  aoot  peu  nombreux,  et  ae  redulsenl  à  de  ooiirtea 
ladlcjiUona,  TUIemont  le*  ■  relevés  avec  solo  ;  Il  a  même 
fait  luaeede  la  yu  ^T^jM/ionéiw  par  PMMtmlo;  a«Co- 
x\ie  bien  dootruse,  mais  non  eollèreoient  néprliiable  \.  — 
TIlIeiDont.  HUtoinéêsempereurt^  t  11.  -  Bckbel.  DoC' 
trina  Numorum.  •>  Vatola,  dbÊêrvatUmê  aur  qnsê^tim 
tmédaiiêfM 4»  Ntrm{  dans  l«  JRaetteil  àe  fMmdémk* des 
InMcriptUmi,  t.  XIV. 

KBKVA  {COCC^US),  VOff,  COCCEICS. 

liBRTAL  {Gérard HE),  Voy.  Gérabu. 

REBTBSA  {Gnspero)^  peintre  de  l'école  vé- 
nitienne, né  dans  le  Frioul,  vivait  en  1540.  Il 
fut  élève  du  Titien,  ce  qui  ne  justifie  pas  le  nom 
de  Gaspard  Titien^  sous  lequel  Ta  désigné  te 
rédacteur  du  catalogue  du  musée  de  Dresde.  Ce 
muftée  pos-sèiie  de  lui  une  sorte  de  caiicature  ; 
17/1  Pfintre  faisant  un  portrait  d*après  na- 
ture, Nervesa  a  lonjj;temp8  travaillé  à  Spilem- 
bergu^dans  la  délégation  d'Udtnc,  et  à  Tré  vise,  où 


il  a  laissé  un  tableau  qui  n'est  pas  indigne  de 
Técole  du  grand  maître  vénitien.       E.  B— k. 

Rldom,  ^'ite  degr  Utustri  pUtor»  KmeU  e  deilt^ 
SttUo,  —  Orlandi»  jéàbeeêduria,  —  Lanxl,  Storia  pUto- 
rica.  —  TIcoul,  XMaéûBArta.  —  C'ata<d||iM  4u  WMMémdti 
Dresde. 

NBRTBT  (/eau),  prélat  français,  né  en  1442, 
à  Évreux,  mort  le  2  novembre  lô2&.  Il  apparte- 
nait à  Tordre  de  Saint-Augustin.  Louis  XI,  lui 
ayant  trouvé  de  l'esprit,  l'attacha  è  sa  personne 
en  qualité  d'aumônier  (1474),  et  le  choisit  ensuite 
pour  confesseur.  Ses  vertus  et  sa  rare  prudence 
lui  attirèrent  beaucoup  de  considération  4  la 
cour,  où  U  demeura  jusqu'à  l'avènement  de 
Charles  VIIL  II  devint  successivement  prieur 
de  Sainte-Catherioe-la-Gouture  à  Paris,  conseil- 
ler d'État,  abbé  de  Juilly  et  évéque  de  Négare 
in  partibus,  U  avait  fait  de  bonnes  éludes  à 
l'université  de  Paris,  et  il  cultivait  les  lettres;  il 
fut  un  des  protecteurs  de  l'helléaiste  Chéradame. 
On  l'inhama  daas  leelottrede  Juilly.    p.  L. 

Dcafontaioes ,  ilirpvai.  sur  tes  éertts  «Moreawr,  V|ii, 
168.  —  Arcbon,  H  Ut  écoles,  de  lu  chapiUe  des  rois  de 
Franct,  U,  416.  —  Dum  Toiusalnl  du  IMefl»ls»  Catitlogue 
des  abbés  de  JuUig.  —  Gallia  Ckristitma,  IV.  tst,  et 
VUi«  i«n. 

BBavBT  (Michel)y  médecin  et  commenta- 
teur français,  née  Êvreux,  le  1 1  novembre  1663, 
mort  dans  la  mdme  ville,  le  10  déceasbre  1729. 
Gomme  le  préeédent,  il  appartenait  à  l'une  des 
plus  aBCiennes  familles  bourgeoises  de  Norman- 
die. Élevé  chef  les  jésuites,  dans  sa  ville  natale, 
il  se  fit  recevoir  docteur  à  Paris,  devint  «  grand 
physicien  »,  et  exerça  lamédedne  avee  distinction. 
L'étude  dea  langues  grecque  et  hébraïque  rem- 
plissait ses  loisirs.  Il  se  Kvra  à  une  appréciation 
particulière  du  Nouveau  Testament,  et  releva  un 
gfaad  noatbre  da  fautea  dans  toutes  les  versions 
firançaiseaeanaues  jusqu'alors;  malheureusement 
lamortrempèeha  de  fiére  imprimer  sa  traduction. 
U  a  laissé  ua  grand  nombre  de  notes  manus- 
crites aur  leslivret  sacrés  el  quatre  SxphiaHtms 
sur  autant  de  passages  du  Nouveau  Testament, 
qai  ont  élé  insérées  dans  les  MéaÊ9irt$  de  M- 
t^aturû  êi  d'kiêtoire  du  P.  Desmolets  (  Paris, 
1726-I7ai,  11  vol.  in-12),  t  lU,  part.  F*, 
p.  162  et  8uî«.  Quoique  s'écartaat  de  Texplication 
commune,  le  commentateur  se  rapproche  da- 
Taatage  du  texte  et  du  sens  de  l'Écriture. 

Nervet  avait  quatre  flnèies  qui  se  sont  tons 
distingués  parleur  éniditiou.  L'alné,  Gmliaume^ 
néàÉvreux,  le  &  juin  lA5S,ett  mortdansla  même 
ville,  curé  de  Sainl-Aqoiliin  et  promoteur  du  dio- 
cèse, le  ft*' novembre  têM.  II avait  fut seséludes 
à  Paris,  était  licencié  en  Sorbonne ,  savait  très^ 
bien  le  grec,  l'hébreu  et  le  syriaque.  Il  a  laissé 
quelques  éerita  sur  la  théologie  et  l'Écriture 

Le  second, /«on,  né  à  Évreux,  le  21  août  1658, 
mort  le  4  janvier  1729,  fut  Kun  des  plus  célèbres 
avocats  de  sa  province.  U  avait  fait  ses  études 
à  Paris  et  avait  |)articttlièremea4  approfondi  les 
dispositions  si  épineuses  alors  de  la  coutume  de 
Normandie  ;  aussi  venait- on  le  consulter  de  toutes 
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|)arU;  le  duc  de  Bonilloa  le  plaça  à  la  tète  de 
60D  conseil.  Il  a  laissé  beaucoup  de  JVotes  et  de 
Mémoires  sur  les  affaires  béaéiiciales,  qu'il  en- 
tendait très-bien;  plusieurs  /actumt  sur  des 
procès  importants  ;  un  commentaire  en  forme  de 
conférences  coutumières,  etc.,  etc. 

Le  troisième,  Jacques,  né  à  Évreux,  le  28  sep- 
tembre 1669,  mort  curé  de  la  Trinité  près  cette 
Tille,  le  4  février  1756.  Très- versé  dans  le  grec  et 
l'hébreu,  il  a  critiqué  beaucoup  d'étymologies 
adoptées  par  Ménage  et  autres  savants.  Il  a  laissé 
inachevé  un  Dictionnaire  étymologique. 

Le  quatrième,  Nicolas,  né  à  Évreux,  le  26  oc- 
tobre 1677,  mort  curédeGauville  près  Évreux,  le 
20  janvier  1742.  Il  s*étail  particulièrement  appli- 
qué aux  belles-lettres.  11  a  laissé  des  Mémoires 
4e  littérature  achevés,  mais  non  imprimés. 

A.  L. 

Jaumat  de*  Savant*  (table).  —  Le  Braueor,  Hi*t. 
d'ÉvriUx,  p.  6.  —  Richard  et  Giraud ,  BibUothèqw  M- 
crte.  <-  MorérI ,  U  grand^  DUtionnal'n  hUtoriqw. 

iiBRTBSB(i4.  (1)  de),  littérateur  français,  né 
vers  1 570  ;  la  date  de  sa  mort  est  ignorée.  On  ne 
sait  s'il  est  originaire  d'Angers  ou  de  Poitiers; 
ce  fut  dans  cette  dernière  ville  qu'il  passa  une  par- 
tie de  sa  jeunesse  et  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  Scé* 
vole  de  Sainte- Marthe.  Après  avoir  été  secrétaire 
de  la  chambre  du  roi  Henri  IV,  il  s'attacha,  après 
la  mort  de  ce  prince,  an  service  d'Henri  de 
Condé.  Il  vivait  encore  en  1622.  On  a  de  lui  : 
Les  Amours  de  Filandre  et  de  Marizée;  Lyon, 
1603,  in- 16;  —  Les  Amours  diverses  en  sept 
histoires;  Paris,  1605,  in-12;  —  Les  Amours 
d'Olympe  et  de  Byrène;  Lyon,  1605,  in-12, 
faits  à  l'imitation  de  l'Arioste;  —  Essais  poé- 
tiques; Poitiers,  1605,  in- 16;  outre  135  son- 
nets «  pleins  de  fadeurs  amoureuses  » ,  dit  Gou- 
jet ,  on  y  trouve  des  chansons ,  des  stances ,  des 
épltres,  des  élégies,  dea  ballets,  des  tombeaux 
ou  épitaphes,  etc.  ;  s'il  faut  en  croire  l'auteur, 
il  aurait  d'abord  voulu  anéantir  ces  oeuvres  de 
sa  jeunesse,  les  jugeant  «  conçues  d'une  trop 
grande  promptitude  d'esprit  »,  et  propres  à  tais- 
ser  de  mauvaises  impressions  «  tant  pour  la  va- 
riété du  sujet  que  pour  l'ignorance  du  atyle  »  ; 

—  Les  Poèmes  spirituels;  Paris,  1606,  in-12; 

—  Les  Aventures  guerrière^  et  amoureuses 
de  Léandre;  Paris,  1608,  2  part.;  Lyon,  1610, 
in-12;  —  Les  Aventurée  de  Udior;  Lyon, 

1610,  in-12;  -^  Le  Songe  de  Lucidor^ou  Re- 
grets sur  la  mort  de  Théophile  ;PwnSf  1610, 
in-12  :  sous  le  nom  de  Théophile ,  Nervèze  a 
voulu  désigner,  non  le  poète  mort  en  I627,  mais 
le  roi  Henri  IV;  —  Discours  funèbre  sur  le 
trépas  de  HenH  lY;  Pari»,  1610,  in-12;  — 
Oraison  funèbre  du  duc  de  Mayenne;  Paris, 

1611,  in-12;  Lyon,  1618,  in-12,  sous  le  titre 
<\' Histoire  de  la  vie,  etc.;  —  Uttre  écrite  au 
prince  de  Condé;  Paris,  1614,  in-8».        P. 


(I)  Ooajct  lui  donne  l««  prénomt  de  CHUtaume-Btr- 
nara.  D'anlres  blograplirt  prnaent  que  l'Initiale  jé,  donl 
U  faisAii  précéder  ion  nom,  doit  être  celle  (TAntoine, 


GoDjet,  Bibtiotk,  françaUê,  XIV.  ttl.  *  ITrenx  da 
Radier,  BécrëtUion*  hittorigve*,  1.  »  MiUlpoo,  Xhct.  ét$ 
poOt*  jrançai*. 

nia  {Jan  tau),  peintre  hollandais,  né  i 
Delft,  en  1588,  mortes  1650, dans  la  même  viOe. 
Il  fut  un  des  meilleurs  élèves  de  Michel  Miievrir, 
qu'il  égala  pour  le  portrait  II  voyagea  pkisiean 
années  en  France  et  en  Italie.  De  retour  daos  sa 
patrie,  il  y  succomba  bientôt  à  une  affectiofl  de 
poitrine.  Suivant  Descamps,*  il  se  distinguât 
autant  par  scm  esprit  et  scm  caractère  que  par 
ses  talents.  Il  dessinait  correctement ,  coloriait 
bien  et  excellait  pour  faire  ressembler.  La  Hol- 
lande admire  encore  ses  ouvrages  m.    A.  oe  L. 

J.C  Wejernun,  De  SchUderkontt  de*  Nedertanien, 
t.  Il,  p.  840.  ~  Deticamps,  La  Fie  de*  peintre*  koOoM- 
dai*,  etc.,  L  H,  p.  KM-for. 

NESAWT  (  Mohammed  ben  -  Ahmed  al 
Monschy,  al),  historien  arabe,  né  à  Nesa,  dans 
le  Khoraçao,  au  commencement  du  treizième 
siècle  de  notre  ère,  mort  vers  le  miliea  du  même 
siècle.  11  fut  d'abord  gouverneur  de  sa  ville  na- 
tale ,  puis  secrétaire  du  sultan  kharismien  I>|e- 
laleddin  Mankbemy.  Sous  le.  titre  Seirat  d 
Djelaleddin  Mankbemy,  Nesawy  a  composé 
une  histoire  de  ce  prince  et  de  la  destnidioa 
de  son  empire  par  le  fameux  Dginkhis-Khan. 
Dans  cette  histoire ,  citée  avec  éloge  par  Saadi 
dans  son  Gulistan ,  il  flétrit;  le  conquérant  mo- 
ghol  du  nom  de  Fléau  de  Vhuwumité,  Son 
ouvrage  se  trouve  en  manuscrit  dans  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris.  Cb.  R. 

HadJI  Khaira,  Lexicom  BibUoçrapkieuwi.  —  Moandgea 
d'OlMsoa,  Histoire  de*  Moghol»,  —  Banner.  UUtoire 
de  la  tittérature  artUte. 

NBSBiT  (Alexander),  héraldiste  anglais,  né 
en  1672,  à  Edimbourg,  mort  en  1725,  àDirKoD. 
Il  délaissa  l'étude  du  droit  pour  s'adonner  à  celte 
des  antiquités,  du  blason  et  des  généatogies. 
L'ouvrage  qu'il  a  écrit  sur  ces  matières  n'a  pas 
encore  été  dépassé  en  Angleterre  (On  heral- 
dry;  Edimbourg,  1722-1742,  2  vol.  in-fol.).  On 
a  encore  de  lui  :  Heraldieal  essay  on  additiO' 
nal  figurer  and  marks  of  cadency;  1703, 


in-8' 


An  essay  on  the  ancient  and 


dem  use  of  armories;  Londres,  1718,  ia-4*; 
—  A  Vindication  ofScottish  antiquities,  ma- 
nuscrit K. 

Chalmers,  Centrai  biograph.  DUtionarg. 

NBSLB,  nom  d'une  branche  issue  de  l'il- 
lustre maison  de  Clermont,  et  dont  void  les  per- 
sonnages les  plus  remarquables  : 

Simon  de  Nesle,  mort  en  1288.  Fils  aîné  de 
Raoul  de  Clermont  et  de  Gertrode  de  Nesle  et 
Neelle,  il  épousa  en  1242  Alix  de  Montfort,  qui 
lui  apporta  en  mariage  le  comté  de  Ponthiea. 
C'était  un  des  chevaliers  auxquels  Louis  IX  con- 
fiait le  plus  volontiers  le  soin  d'affaires  împor* 
tantes.  Aussi  lorsqu'il  partit  pour  l'expédilkia 
de  Tunis  l'adjoignit-il  à  Matthieu,  abbé  de  Saint- 
Denîii.  pour  administrer  le  royaume  en  qoëUié 
de  régent  (1270).  Simon  figura  encore  daos  oœ 
assemblée  des  barons  et  des  prélats  convoquée 
le  20  février  1284  à  Paris  :  11  y  porta  la  parole 
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au  nom  âeA  barons  pour  engager  le  roi  Phi- 
lippe III  à  accepter  la  couronne  d'Aragon,  que  lui 
offrait  le  pape  Mariin  IV  par  rentremise  du  car- 
dinal Chollet.  On  trouve  quelques  lettres  de  lui 
dans  le  SpicUeçium  de  Luc  d'Âchery. 

Raoul  DE  Nesle,  connétable  de  France,  fils 
aîné  du  précédent,  mort  le  11  juillet  1302,  à 
Courtrai.  Apre?  avoir  pris  part  à  la  seconde  croi- 
sade  de  saint  Louis,  il  obtint  en  128ô  la  charge 
de  connétable  à  la  mort  de  Huml)ert  de  Beaujeu. 
Dans  la  même  année  il  servit  en  Aragon  avec 
Jean  de  Harcourt,  et  livra,  sous  IfS  murs  de  Gi- 
rone,  ao  roi  don  Pedro,  un  combat  acharné,  dont 
l'issue  re.«ta  indécise  (14  avril).  En  1287  il  fut 
chargé  de*  repousser  les  A'ragonais  du  Langue- 
doc; en  même  temps  il  fit  restituer  les  biens 
usurpés  sur  les  seigneurs  ecclésiastiques  et  laïcs 
depuis  la  réunion  du  comté^de  Toulouse  au  do- 
maine royal.  La  guerre  ayant  été  déclarée  aux 
Anglais,  il  fut  investi  des  plus  grands  pouvoirs 
dans  la  province  où  il  commandait  pour  le  roi 
(1293),  leva  une  armée,  et  prit  possession  de 
TAquitaine.  Puis,  secondé  par  le  comte  de  Foix, 
il  envahit  la  Guienne  au  mois  de  janvier  1295, 
s'empara  de  Podensae,  de  La  Réole  et  de  Sain^ 
Sever,  et  livra  à  Charles  de  Valois,  qui  les  fit 
pendre ,  tous  les  Gascons  qui  avaient  concouru 
à  la  défense  de  ces  places.  Rappelé  en  1297  à 
rarmée  de  Philippe  IV,  il  rencontra  les  Fla- 
mands près  de  Comines,  et  les  mit  en  pleine  dé- 
route. Il  conserva  lecommandementde  la  Flandre. 
Raoul  se  trouva  à  la  fameuse  bataille  de  Cour- 
trai (11  juillet  1202),  qui  fut  livrée  contre  son 
avis.  Robert  d'Artois  parut  même  le  soupçonner 
d'intelligence  avec  les  ennemis.  «  Est-ce  que 
vous  avez  peur  de  ces  lapins ,  lui  dit -il  en  rail- 
lant,  ou  bien  vous-même  avez-vons  de  leur  poil? 
^  Si  vous  venez  où  j*irai,  s^écria  le  connétable, 
indigné,  vous  viendrez  bien  avant.  »  Ne  prenant 
alors  conseil  que  de  son  désespoir,  il  commanda 
la  charge  avec  impétuosité,  et'inoufnt  au  plus  fort 
de  la  mêlée,  sans  avoir  voulu  de  quartier. 
Toate  la  fleur  de  la  noblesse  française  périt  avec 
lui.  De  ses  deux  femmes,  Alix  de  Dreux  et  Isa- 
belle de  Hainaut,  il  ne  laissa  que  des  filles. 

Gui  l^  OB  Neslb,  frère  puîné  du  précédent, 
fut  nommé  maréchal  de  France  ayant  1296,  ac- 
compagna son  frère  en  Languedoc  et  en  Flandre, 
et  (Ut  tué  avec  lui  à  Courtrai.  Il  devint  chef  de 
la  branche  des  seigneurs  de  Nesle,  d*Oflemont 
et  de  Mello. 

Gui  II  0£  Nesle,  petit-fils  du  précédent, 
mort  le  13  août  I3S2,  à  Moron,  fut  élevé,  le  22 
aoAt  1348,  à  la  dignité  de  maréchal  de  France,  à 
la  place  de  Robert  de  Saint-Venant.  Nommé  en 
1349  capitaine  général  de  la  Saintonge,  il  fut 
battu  et  pris  par  les  Anglais  dans  cette  province 
(1351).  Le  22  mai  1352,  il  passa  en  Bretagne  en 
qualité  de  gouverneur,  et  livra  aux  Anglais  près 
du  château  de  Moron  un  combat  funeste ,  où  il 
perdit  la  vie  avec  cent    quarante  cbevalierSé 

Gui  III  DB  Nesle,  petit-fils  du  précédent, 

KOUT.  BIOCR.  CÉNÉR.  —  T.   XXXVII. 


I  fut  l'un  des  douze  seigneurs  qui  furent  choisit 
en  14 10  pour  gouverner  le  royaume.  Il  remplit 
à  la  cour  les  cliarges  de  chambellan  dn  roi  et  de 
grand  maître  d'hâtel  de  la  reine,  et  fut  tué  en 
1415,  à  Azincourt.  K. 

Anselme.  Grandi  offMen  de  la  eouronnê,  —  PlnardL 
Ckronot.  milit. 

NBSLB.  Voy.  Mailly. 

«BSLB  (De).  Voy.  Denesle. 

NBSMOXD  (  Henri  de),  prélat  et  académicien 
français,  né  à  Bordeaux,  vers  1645,  mort  à  Tou- 
louse, le  27  mai  1727.  D*une  famille  originaire 
dlrlande  et  fils  d'un  président  au  parlement  de 
Bordeaux,  il  suivit  de  bonne  heure  la  carrière 
ecclésiastique,  et  le  succès  de  ses  prédications 
le  fit  successivement  nommer  abbé  de  Chézy 
(26  mai  1682)  et  évêquf^  de  Montauban  (3  sep- 
tembre 1667).  Les  différends  qui  existaient 
entre  la  coiur  de  France  et  le  saint-siége  re- 
tardèrent ses  bulles  jusqu'au  13  octobre  1692. 
Chargé  de  gouverner  un  diocèse  où  se  trou- 
vjaient  un  grand  nombre  de  protestants,  il 
sut  par  ses  instructions ,  et  plus  encore  par  la 
douceur  de  son  zèle  et  par  ses  mœurs  exem- 
plaires, en  ramener  l)eaucoop  à  PÉglise.  H  fut 
reçu  conseiller  au  parlement  de  Toulouse  le 
26  avril  1695  «  fut  transféré  à  Tarchevèché 
d'AIbi  le  15  andt  1703,  et  devint  abbé  du  Mas- 
Gamier  en  1715,  et  archevêque  de  Toulouse  le 
5  novembre  1719.  En  cette  qualité,  il  se  trouva 
souvent  chargé  de  haranguer  Louis  XiV  et 
Louis  XV,  au  nom  de  la  province  de  Languedoc 
Le  premier  de  ces  princes  aimait  beaucoup  à 
l'entendre,  et  rappelait  le  plus  beau  parleur 
de  son  royaume.  Un  jour  que  le  prélat  manqua 
de  mémoire  en  le  haranguant  «  Je  suis  bien 
aise,  lui  dit-il,  que  vous  me  donniez  le  temps 
de  goûter  les  belles  choses  que  vous  me  dites.  » 
M.  de  Nesmond  remplaça  Fléchier  à  l'Académie 
française,  le  30  juin  1710.  Il  ne  prêchait  pas  tou- 
jours comme  un  évêque,  quoiqu'il  ne  cessât  ja- 
mais de  l'être  pour  lui  -même  ;  il  prêchait  en  homme 
du  monde  à  ceux  qui  n'entendaient  que  ce  lan- 
gage, et  à  qui  les  vérités  utiles  devaient  être  pré- 
sentées avec  grâce  et  finesse ,  sous  peine  de  ne 
pas  être  écoutées.  La  poésie,  qu'il  cultivait,  était 
entre  ses  mains  l'instrument  d'une  morale  pure- 
ment humaine,  à  la  vérité,  mais  la  seule  qu'il  pAt 
faire  goûter  à  ces  esprits  légers  et  frivoles.  Il 
adressa  les  vers  suivants  à  une  femme  aimable, 
livrée  à  nne  coquetterie  dont  la  jeunesse  lui  ca- 
chait le  danger  : 

Iris  voos  comprendrez  nn  Jour 
Le  torique  tous  roni  falb-t; 
Le  mépris  suit  de  prêt  Pamour 
Qu'inspirent  le*  enquettca. 
SonRf  z  à  Toiu  taire  estimer 
Plus  c|u'i  ToDs  rendre  aimablr. 
Le  faux  honneur  de  toot  cbamicr 
DéUnlt  le  véritable. 

Ce  sermon  en  valait  bien  un  autre.  En  mou- 
rant, M.  de  rVesmond  laissa  tous  ses  biens  aux 
pauvres  et  aux  hôpitaux.  On  a  nn  rprneti  de 
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tousses  Discours ,  Semions ,  etc.;  Paris,  1734, 
10-12. 

Un  de  ses  cousins  germains,  qui  le  fit  son  hé- 
ritier, François  de  Neshono,  né  à  Paris,  ie 
1*'  septembre  1629,  devint  évëque  de  Bayeux 
le  9  août  1661,  et  mooinit  le  1 6  juin  1715,  doyen 
des  évèques  de  France,  dans  son  diocèse,  où  sa 
mémoire  est  en  grande  Ténération  |>ar  les  bien- 
faits qu'il  y  a  répandus.  H.  Fisquet. 

D'Alembert.  Uutoirêdês  membres  de  VAcaé.  franc., 
t.  IV,  p.  S47.  —  a^lM  ekriêtiana,  t  Xlll. 

NESSB  (Cfiristopher),  tliéologicn  anglais,  né 
Je  26  décembre  1621,  à  North  Cowes  (Yorkshire), 
mort  le  26  décembre  1 706,  k  Londres.  En  «or- 
tant  de  runiversité  de  Cambridge,  il  prit  les 
ordres  et  obtint  un  bénéfice  dans  le  voisinage  de 
Hull.  Rejeté  de  TÉgiise  «établie,  pour  non-confor- 
mité (1662),  il  vint  à  Londiies,dt  y  dirigea  pen- 
dant trente  ans  une  congrégation  dissidente.  Il 
est  auteur  d*un  grand  nombre  de  traités  de  con- 
troverse et  de  piété;  mais  il  s'est  principalement 
fait  connaître  parTouvrage  intitulé  ffistory  and 
mgstery  of  the  Old  and  Pfew  Testament,  logi- 
taliy  discussed  and  theologically  improved 
(Londres,  1690,  6  vol.  in-fol.).  K. 

WUion,  flist.  ofdiBëeiUimg  Churvhes,  —  Oranger,  Mo- 
0ni|»A.  JMct,  tIL 

HBSSBL  {.Hartin\  poète  latin  allemand,  né 
«n  1607,  à  Weiskirclieo,  en  Moravie,  mort  à 
Vienne ,  à  la  fin  du  dix>sepltème  siècle.  Nommé 
•en  1631  co-recteur  à  Schemnitz,  il  occupa 
les  mêmes  fonctions  à  Ueizen  et  à  Minden ,  de- 
vint en  1646  recteur  k  Auricb,  et  fut  placé  en 
165&  à  la  tète  de  Técole  de  la  cathédrale  de 
Brème.  En  1667  il  alla  s'établira  Vienne,  et  s^y 
fit  catholique.  On  a  de  lui  :  Poemata;  Rtn- 
tein,  1642,  in-8<*;—  Bistoria Susannée ^  poème; 
Brème,  1646,  in-4*  ;  —  Frisis  Ocellus  ;  £mb- 
den,  1661;—  Libellus  Tobix^  carmen  ele- 
giarum;  ib.,  1666,  in-S**  ; — Silvarum  etsacro- 
mm  Ubri  ///;Rinteln,  1642,  in-8*;  —  Corn- 
mentatio  mortatitatis  variis  catminibus 
adornata;  Brème,  1646,  in- 12;  —  Exercita" 
iiones  misceilss;  Brème,  1661.  il  a  traduit  en 
vers  latins  plusieurs  morceaux,  de  la  Bible  et 
les  Quatrains  de  Pibrac.  O. 

Noiten,  Ctmminreium  lUêrarium,  1. 1,  p.  IM.  -  Opitz, 
De  Horstio  eiusque  eoUega  M.  Alenelio  ;  Miodro,  176t. 
—  Pratjen,  CeschicMe  der  Domschule  lu  Bremen. 

HBSSBL  (Daniel),  érudit  allemand ,  fils  du 
précédent,  né  en  1G44,  à  Ueizen,  dans  le  Lu- 
neboorg ,  mort  en  1700,  à  Vienne.  Après  avoir 
étudié  les  belles-lettres  et  la  jurisprudence,  il  se 
rendit  à  Vienne,  où  il  embrassa  le  catholicisme, 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire  auprès  de  di- 
verses ambassades  impériales,  et  devint  enfin 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  Vienne  à  la 
place  de  Lambcck.  On  a  de  lui  :  Breviarium 
ac  supplemenlum  commentariorum  Lambe- 
cianorum^  sivecafalogus  aul  recensio  specia- 
lis  codicum  mautLscriptorum  grœcorum  nrc 
non  orienlalium  bibliolhecx  Cxsarex  Vin- 
dobonnensis  ;  Vienne,  1690,  7  parties  en  2  vol. 


în-fol.  ;  un  abrégé  de  cet  ouvrage,  feit  en  partie 
d'après  les  note^  de  Lambech,  fut  donné  par 
Reimman ,  sous  le  titre  de  Bïblïotheca  acroa- 
matica^—  Prodromus  historia-  paajicatorùt, 
seu  index  chronologicus  publicarum  paci/l- 
cattonum  ab  anno  400  vsque  ad  16^5  eoncitt- 
«orz/^  ;  Vienne ,  1690,  in-fol.;  —  SuppUmen- 
tum  ad  Casp.  Bruschii  c/ironologiam  monas- 
teriorum  Ger/ncinia?;  Vienne,  1692,  in-4*.  0. 

Clarmundas,  f'ttjr.  Ht.  V. 

KESSEL  (Edmond)^  médecin  belge,  né  à 
Liège,  en  1658,  d'une  famille  originaire  de  Ha- 
seyck,  mort  le  24  février  i73l.  H  commença  à 
Leyde  ses  études  méflicales,  qu'il  alla  lerminera 
l'uni versité  de  Reims,  où  il  obtint  en  1680  le 
grade  de  licencié.  Après  avoir  voyagé  en  France 
et  en  Allemagne ,  il  se  fixa  dans  sa  ville  natale, 
et  s'acquit  bientôt  ane  grande  réputation.  Il  de- 
vint premier  médecin  du  prince-évèque  G«Dr^ 
Louis  de  Berghel,qai  le  nomma  aussi  conseiller 
à  la  cour  allodiale  de  Liège.  On  a  de  Nessd  . 
Traité  des  eaux  de  Spa ,  avec  une  analyse 
d'icelles,  leurs  vertus  et  usages  ;  Spa  et  Liège, 
1699,  in- 12.  Outre  une  description  assez  inté- 
ressante du  bourg  de  Spa  et  de  ses  footainea, 
l'auteur  donne  des  renseignements  curieux  sor 
les  cultures  de  cette  partie  des  Anieones;  — 
Analyse  des  eaux  thermales  de  Chaud/on- 
talne  (Lii^ge);  1717  et  1776,  in-4*  et  In-ll. 
Nessel ,  d'après  Éloy,  laissa  encore  deni  roanns- 
crits,  dans  Pun  desquels  il  a  recueilli  ce  qne  les 
meilleurs  écrivains  ont  dit  sur  les  propriétésdes 
simples  le  plus  en  usage  ;  il  rapporte  dans  Paatre 
la  méthode  qui  lui  a  le  mieux  réussi  dans  les  ma- 
ladies rares  qu'il  a  eu  l'occasion  de  t  raiter.  Ces  mi- 
nuscrits  forment  un  in- 1 2  de  21 6  p.,  divisé  en  deux 
parties,  rédigé  en  latin,  et  sans  autre  titre  que  tes 
armes  de  l'auteur,  son  nom,  et  la  date  de  1720. 
Suivant  M.  Ulysse  Capitaine,  qui  possède  ce 
volume,  c'est  ime  longue  et  ^èche  nomenclatarv 
de  recettes,  bien  éloignée  d'avoir  limporti 

qu'É'uy  semble  lui  assigner.  E.  R 

Olyîine  Capitaine ,  Etude  tioçriphtiqvê  iwr  le»  n 
einslieçeoii,  etc.;  donsi  le  tuiUtin  de  eineUnA  et- 
chéotogique  tUgeoi»,  III,  *49.  -  Éloy,  Diction.  kiâUr, 
de  ia  Médecine,  lll.  8S3.  édiU  de  ITTS. 

;  SESSK.t.Ronm{CharleA' Robert,  comte  ae). 
diplomate  russe,  né  à  Lisbonne,  le  14  déocmhft 
1780.  Le  comte  de  Nessel  rode  est,  croyons-nous, 
le  seul  survivant  des  hommes  d'État,  plus  oa 
moins  célèbres ,  qui  depuis  un  dirmi-siècle  ont 
pris  une  part  très- importante  aux  affaires  de 
l'Europe,  ou  qui  ont  gouverné  d'une  main  supé- 
rieure les  afTaires  et  la  politique  de  leur  propre 
pays.  Castlereagh,  Canning,Talleyrand,  Hard«- 
berg,  Melternich ,  Aberdeen,  etc.  sont  âtacpoàoi 
successivement  dans  la  tombe.  Le  vieux  minière 
reste,  à  peu  près  seul,  comme  représentant  de 
cette  époque  si  agitée ,  si  remplie  d'éveneineato 
extraordinaires.  M.  de  Ne8selro<leapparti«iitione 

famille  noble  d'origine  wesiphalienne  qui  s'était 
fixée  en  Livonie,  et  qui ,  par  ses  nombreuses  al- 
liances, se  rattache  encore  à  des  famiBes  taûi» 
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eratîqnes  d'Allemagae.  A  l'époque  de  sa  naissance, 
son  père  occupait  les  fonctions  de  ministre  pléni- 
potentiaire de  RuHsie  à  la  cour  de  List>onne.  Il  fut 
éiefé  au  collège  militaire  de  Saint-Pétersbourg, 
-et,  malgré  son  extrême  jeunesse,  il  obtint  de 
Catherine  II  son  admission  dans  les  gardes.  A 
ra?énement  de  Paul  1*',  il  fut  nommé  un  âei 
aides  de  camp  de  l'empereur.  Mais  la  carrière 
de  la  diplomatie  avait  pour  lui  plus  d*attraitR,  et 
la  pojiition  de  son  pAre  semblait  Vy  inviter.  Il 
fot  d^abord  attaché  à  l'ambassade  russe  à  Beriin 
(1802) ,  passa  ensuite  à  Stuttgard,  et  de  là  à  La 
Haye,  où  il  eut  le  titre  de  chargé  d'affaires 
(1804-1806).  Son  tact  et  ses  qualités  avaient 
commencé  k  fixer  sur  lui  l'attention  de  Tempereur 
Alexan<ire.  Il  fut  appelé  au  poste  éminent  de 
conseiller  d^arobassade  à  Paris.  Ses  services  aug- 
mentèrent son  crédit  auprès  de  l'empereur,  qui 
Fattadia  à  la  chancellerie  diplomatique  de  cam- 
fMigBe.  Cette  chancellerie  célèbre,  particulière 
à  la  Russie,  a  pour  mission  de  choisir  et  de 
surreiller  les  agenlit  qui ,  sous  le  titre  d'ambas- 
sadeur 00  de  ministre,  représentent  ofRcielle- 
ment  le  souverain  à  l'extérieur.  Outre  ces  agents, 
le  crar  envoie  encore  des  aides  de  camp ,  sans 
antre  m1s.sion  patente  que  celle  d'un  voyage  ou 
<roo  compliment;  mais  en  secret  ils  sont  aussi 
etiargés  d'examiner  et  de  faire  des  rapport<«,  tant 
sur  lès  gouvernements  et  1rs  peuples  étrangers 
que  sur  tes  agents  même  de  la  Russie.  Le  minis- 
tère des  afTalres étrangères  a  donc  tous  les  moyens 
<d'ètre  bien  et  promptement  informé,  et  d'em- 
ployer pour  les  différents  postes  les  hommes  qui 
y  conviennent  le  mieux  par  leur  caractère  et 
leors  talents.  Alexandre  reconnut  et  apprécia 
dans  M.  de  Nesselrode  une  intelligence  sérieuse, 
noe  érudition  étendue,  on  esprit  d'obéissance 
facile  et  dis|>osé  à  seconder  sa  volonté  suprême. 
De  son  côté,  le  comte  s'appliqua  à  plaire  au 
souverain,  dont  Tesprit  était  mobile  et  impres- 
sionnable, mais  qui  attachait  lieaucoup  d'impor- 
tance aux  idées  qu'il  avait  d'abord  conçues.  Il 
se  conformait  à  ses  volontés,  mais  il  mettait  ses 
sohns  à  modérer  les  sentiments  trop  vifs,  de  na- 
ture i  compromettre  sa  politique.  Les  témoi- 
gnages éclatants  d'ami  lié  qu'avaient  échangés  à 
Tilsitt  Tiapoléon  et  Alexandre  semblaient  devoir 
assurer  |K>ur  longtemps  entre  cn\  une  coriliale 
intelligence.  Peu  à  peu  cependant  les  rapports 
intimea  se  refroidirent.  De  chaque  côté  vinrent 
de^  récriminations ,  et  le  cabinet  anglais  se  pré- 
para à  en  profiter  et  promit  des  subsides  en  cas 
de  lutte.  Placé  entre  la  nécessité  de  subir  les 
restrictions  commerciales  qu'imiiosait  le  traité 
de  Tilsitt  ou  d'en  appeler  aux  armes,  Alexandre 
liencha  vers  ce  dernier  parti.  M.  de  Nes.selrode, 
<|uî  représentait  à  Paris  une  pensée  de  concilia- 
ttjon,  fut  rappelé,  et  le  prince  Kourakin  resta 
^eul  chargé  de  traîner  les  négociations  en  Ion* 
loueur.  La  guerre  éclata  enlin.  On  o.îi  sait  les  évé- 
iSements.  C'est  à  cette  époque  que  la  faveur  et 
t   'influence  de  M.  de  Nesselrode  devinrent  mar- 


quées. Bien  qu'il  n'eût  pas  le  titre  officiel  de 
secrétaire  d'État,  il  eut  la  plus  grande  |)art  au 
mouvement  diplomatique  qui  suivit  1812.  H 
conclut  et  signa  le  traité  des  subsides  avec  l'An- 
gleterre et  l'alliance  intime  des  deux  grandes 
puissances  contre  Napoléon.  Au  congrès  de 
Prague,  il  n'était  pas  le  plénipotentiaire  en  titre; 
mais  il  donna  une  impulsion  énergique  et  habile 
aux  passions  du  temps,  et  parvint  à  assurer 
l'alliance  de  l'Autriche  pour  la  coalition.  Au  nom 
de  son  souverain,  il  rédigea  tous  les  articles  de 
cette  convention.  Il  si^na  le  traité  de  Chaumont» 
comme  les  ministres  de  toutes  les  puissances,  et 
régla  avec  lord  Castlereagh  la  forme  du  paye- 
ment pour  la  solde  des  troupes  et  le  résultat  di« 
plomatique  de  la  campagne.  Après  l'entrée  des 
allies  à  Paris,  M.  de  Nesselrode,  en  sa  qualité 
de  ministre  favori  d'Alexandre,  fut  entouré  dlo- 
trigues  et  de  sollicitations  par  les  partisans  des 
Bourbons.  Le  czar  paraissait  hésiter  à  se  pro- 
noncer. Il  fut  enfin  entraîné  par  les  raisons  de 
son  ministre  et  l'éloquence  passionnée  du  comte 
Pozzo  di  Borgo.  Une  déclaration  du  czar  annonça 
à  la  France  qu'un  ne  traiterait  plus  avec  Napo» 
léon.  C'était  relever  le  trône  des  Bourbons.  On 
dit  que  pour  reconnaître  ce  service ,  d'immenses 
présents,  bien  au-<lessus  de  ceux  qui  sont  en 
usage  dans  la  diplomatie,  furent  faits  au  mi- 
nistre dont  les  conseils  avalent  déci^lésoo  maître: 
il  est  rare  que  les  on  dit  rencontrent  juste  la 
vérité.  Qtioi  qu'il  en  .^oit,  ce  fut  une  é|K)que  bril- 
lante dans  la  vie  du  comte  de  Nesselrode. 
Alexandre  était  entouré  de  tout  le  prestige  de  la 
victoire  et  de  la  modération,  et  lui  même,  quoique 
jeune  encore,  jouissait  de  l'éclat  et  de  l'influence 
qu'assurent  seulement  les  années  et  de  longs  et 
glorieux  services.  Lorsqu'il  fut  question  de  re- 
constituer l'Europe  au  congrès  de  Vienne,  M.  de 
Nesselrode,  toujours,  sous  la  direction  d'A- 
lexandre, débatlilavec  habileté  les  intérêts  russes, 
et  après  le  débarquement  de  Cannes  fut  un 
des  signataires  de  la  fameuse  déclaration  qui 
mettait  Napoléon  au  ban  de  l'Europe  (13  mars). 
Après  le  désastre  de  Waterloo,  son  influence 
sur  l'esprit  d'Alexandre  contribua  à  sauver  la 
France  d'un  morcellement  de  territuire  et  d'une 
indemnité  si  énorme  d'argent  que  le  pays  en  eût 
été  épuisé.  On  sait  que  pourtant  les  sacrifices 
alors  furent  bien  lourds  et  bien  douloureux.  En 
1816,  M-  de  Nesseliode  fut  récompensé  de  ses 
services  par  la  direction  des  affaires  étrangleras, 
qu'il  partagea  d'abord  avec  le  comte  Capo-d'Is- 
trias.  Ce  dernier  penchait  vers  ïéwie  libérale, 
dans  l'espoir  de.  s'en  servir  |>our  relever  les  Grecs. 
\1.  de  Nesf^elrode  lutta  contre  son  infiuenoe,  en 
s'appuyant  sur  la  politique  de  MWternicli,  et  en 
poussant  l'empereur  à  des  mesures  répressives 
contre  les  pssion<  révolutionnaires  qui  bouillon- 
naient chez  plusieurs  peuples.  11  raccompagna 
^  Trnppau,  à  Layhach,  a  Vérone.  Lenimte  Capo- 
d'istrias  quitta  les  affaires  M.  de  Nesselrode  de- 
vint dès  lors  minislie  unique  et  chef  de  la  clian- 

35. 
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cellerie  russe.  A  Tégard  de  PEspagne  et  de  l'Italie, 
tout  fut  arrangé  de  concert  entre  rAutriche  et  la 
Russie ,  et  la  Frauce  fut  chargée  de  Texpi^dition 
qui  devait  étouffer  la  révolution  en  Espagne. 
A  la  mort  d'Alexandre,  il  y  eut  dans  l'em- 
pire une  commotion  politique  et  militaire;  ce  fut 
un  ouragan  passager.  M.  de  Nes^elrode  con- 
serva son  crédit  sous  l'empereur  Nicolas.  Il  sut 
s'accommoder  avec  souplesse  k  ce  r^raclère 
fier,  ambitieux,  absolu.  Son  obéissance  devant 
la  volonté  suprême  était  éclain^e,  quoique  pas- 
sive; mais  la  haute  sagacité  dont  il  est  doué 
pour  démêler  les  événements  et  le  jugement 
supérieur  qui  le  distingue  pour  les  appré- 
cier lui  ont  servi  plus  d'une  fois  pour  mo- 
difier la  pensée  impériale  sans  heurter  son  or- 
gueil. Deux  objets  ont  fortement  préoccupé  de- 
puis un  siècle  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg , 
l'incorporation  de  la  Pologne ,  l'expulsion  des 
Turcs.  La  Pologne  a  succombé ,  le  Turc  se  dé- 
bat encore  dans  sa  longue  agonie.  Pressé  de 
donner  un  aliment  à  ces  passions  militaires  et 
politiques  qui  avaient  fait  explosion  au  début 
de  son  règne ,  Nicolas  tourna  ses  r^ards  vers 
rorient,  et  demanda  à  son  ministre  des  raisons 
d*État  pour  morceler  la  Perse,  des  raisons 
pour  appuyer  les  Grecs,  des  raisons  pour  atta- 
quer les  Turcs.  L'habileté  diplomatique  de  M.  de 
Nesseirode  fut  au  niveau  de  cette  tâche  déli- 
cate, et  quoique  ses  papiers  d'État  eussent  sou- 
levé une  assez  forte  opposition  dans  les  cabinets 
d'Autriche  et  d'Angleterre,  les  armes  russes  en 
accomplirent  la  pensée  :  à  Navarin,  de  concert 
avec  la  France  et  l'Angleterre ,  qui  l'a  regretté 
depuis;  dans  le  Balkan,  sans  auxiliaires;  et  le 
traité  imposé  aux  Turcs  h  Andrinople  (sep- 
tembre 1829)  fut  un  nouvel  anneau  à  cette 
chaîne  dont  la  Russie  veut  enlacer  et  étreindre 
l'empire  Ottoman.  A  la  nouvelle  inattendue  de 
.  la  révolution  de  Juillet,  Nicolas  eut  la  pensée  de 
marcher  sur  Paris  à  la  tête  de  gros  bataillons. 
M.  de  Nesselrode,  usant  de  son  influence,  calma, 
de  concert  avec  le  sage  comte  Cancrine,  mi- 
nistre des  finances,  cette  ardeur  belliqueuse  ;  mais 
l'empereur  n'en  garda  pas  moins  rancune  à  la 
monarchie  et  au  monarque  sortis  des  barri- 
cades. Les  talents  de  son  ministre  furent  em- 
ployés dans  des  œuvres  diplomatiques  qui 
avaient  un  intérêt  positif  et  de  la  portée  pour 
l'avenir.  Le  traité  d'f Jnkiar-Skéle<si ,  imposé 
sous  les  murs  mêmes  de  Countantinople  (juillet 
1833),  le  progrès  de  l'influence  russe  sur  la 
jeune  Grèce,  le  traité  du  15  juillet  1840,  qui  bri- 
sait l'alliance anglo-françaiseet  excluait  la  France 
du  concert  européen,  sont  en  grande  partie 
l'ouvrage  de  M.  de  Nesselrode.  Après  la  révolu- 
tion de  février  1848,  qui  réagit  avec  force  en 
Europe,  la  politique  russe  se  montra  réservée, 
soit  crainte  d'un  plus  vaste  développement  de 
démocratie  et  d'anarchie ,  soit  espoir  d'accom- 
plir plus  facilement  ses  projets  en  Orient.  Un 
coup  décisif  fut  podé  à  la  révolution  par  l'Inter- 


vention en  Hongrie;  l'influence  du  czar  fat  vj^- 
mentée  en  Orient  |)ar  la  diplomatie  qui  imposa 
la  convention  de  Balta-Liman  et  s'efforça  de 
resserrer  l'alliance  d^  pouvoirs  monarchiqaK 
battus  en  brèche  par  les  mouvements  révolu- 
tionnaires.  Avant  la  guerre  de  Grimée,  fl  parut 
soutenir  une  politique  pacifique  et  modérée. 
Venait-elle  de  sa  propre  opinion?  Es8a|«l-fldie 
modérer  ainsi  les  pensées  ambitieuses  de  soa 
souverain,  qui  croyait  le  moment  Tenu  de  ooo- 
solider  son  influence  à  Gonstantinople?  Bien  da 
documents  n'ont  pas  encore  vu  le  jour,  c'ct 
probable;  mais  il  est  difûcile  d'aflirroer. Quani 
il  put  voir  clairement  et  apprécier  les  évàie- 
ments  accomplis  en  Grimée,  il  usa  de  toute  soe 
influence  pour  amener  le  C4>ngrès  et  la  paii 
de  Paris. 

Lié  à  l'Allemagne  par  son  origine  et  ses  re- 
lations, M.  de  Nesselrode  a  constamment  re- 
présenté le  parti  allemand  ennemi  des  idée^ 
libérales,  et  sous  ce  point  de  vue  on  l'oppose aa 
prince  MentchikofT,  représentant  le  parti  russe. 
Depuis  l'avènement  d'Alexandre  II  il  a  demaadé 
et  obtenu  un  successeur  dans  la  directioo  des 
affaires  étrangères.  Il  est  revêtu  des  plus  hautes 
dignités  honorifiques  de  son  pays  et  a  J'étranger. 
Dans  sa  longue  carrière,  il  a  servi,  sous  trois 
empereurs  successifs  de  Russie,  en  qualité  de 
ministre  des  affaires  étrangères,  chose  rare  en 
Russie,  où  la  volonté  absolue  du  aouvenin 
peut  briser  du  jour  au  lendemain  un  miaistre 
qu'ailleurs  prot^erait  l'opinion  publique.  Après 
la  signature  du  traité  de  Paris,  eo  1866,  il 
fut  remplacé  au  ministère  des  affaires  étrai- 
gères  par  le  prince  Alexandre  Gortchakow;  9 
a  conservé  le  titre  honorifique  de  chancelier  de 
l'empire  et  un  siège  au  conseil  de  l'empire  ;  mai» 
il  ne  fait  plus  partie  du  conseil  des  ministres, 
et  n'est  plus  consulté  dans  les  affaires.  Le  sys- 
tème de  gouvernejnent  en  Russie  ne  favorise 
ni  une  grande  o^ig^aaIité  de  vues  ni  une  pois- 
sante initiative.  L'influence  d'un  ministre  visât 
surtout  d'une  grande  finesse  unie  à  une  sou- 
plesse extrême,  et  sous  ce  rapport  la  supé- 
riorité de  M.  de  Nesselrode  est  incontestaMe. 

J.  Chakct. 

De  Loménte,  Galerie  des  contemporains  Uhutm,  - 
Capefigue,  DiplomaUt  Européens,  4  vol.  ia-9* .  secoedr 
édition,  1848.  -  Balleydler.  Histoire  de  r^mp^remr  >»- 
cotas.  —  Chateaubriand,  Congrès  de  yérone,  f  toL  ks>f* 
—  Bignoti,  Histoire  de  Fraïkce  sous  Ifapoiêosu  —  Thicn. 
Consulat  et  Empire.  —  Armaod  Lefévre,  Diptome^ 
sous  le  règne  de  tfapoUotu 

H  BSSI  (  Ginseppe  ) ,  chirurgien  ita lien  lof\f 
11  mai  1741,  à  Cêroe,oîi  il  est  mort,  ea  l$!t 
Reçu  docteur  à  Pavie,  il  servit  dans  rann^ 
autrichienne,  et  fut  nommé,  eu  1768,  roédAâ 
en  chef  de  l'hdpital  de  Côme.  De  t7'*2  à  i^ 
il  occupa  la  cliaire  de  chirurgie  à  Toniversité  et 
Pavie.  Ses  principaux  écrits  sont  :  fsiiiuiiû» 
di  chirurgia;  Pavie,  1780;— Ar/eos/efrini; 
ibid.,  1790,  trad,  en  plusieurs  langues;  —  X^- 
cwsi  êopra  i  pericoU  délia  preceptlata  t^ 
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poltura;  ibid.,  1801;  —  Discorsi  sutle  forzê 
delta  natura  per  sanare  molCe  malattie  in- 
ternr;  Côme,  1812.  P. 

Bêogr.  degli  Jtaliani  iUuitri^  h 

KBSSiMi  (  Smad  ed  Din  ) ,  pocle  tore  et  chef 

de  secte  mystique ,  né  h  Nessim ,  dans  le  terri- 

toire  de  Bagdad,  au  commencement  da  quinzième 

siècle  de  notre  ère,  rois  à  mort  à  Alep,  Yers  U'iO. 

11  prétendait  descendre  directement  du  prophète 

Mahomet.  Ses  opinions  sur  la  nature  de  1  Être 

infini ,  qui  s'identifie  a?ec  l'Ame  humaine  dans 

les  contemplations  mystiques .  le  firent  accuser 

d'athéisme  :  Nessimi  fut  cité  devant  les  doc* 

leurs  d*Alep ,  et* condamné  à  être  écorcbé  vif.  On 

a  de  lui   un  Divan  ou  Recueil  de  poéâies 

arabes;  —  on    Divan   de  poésies  persanes, 

qui  sont  tous  deux  restés  manuscrits.  Son  Divan 

turc  a  été  imprimé;  Boulak,  1844.      Ch.  R. 

Hammer,  HUtoIra  de  la  poésie  turque.  —  Latifl, 
Bioçrapàie  deg  poëteê  turcs. 

HBSsoff  {Pierre  de),  poète  français,  viTait 
à  la  fin  du  quatoraième  siècle  et  au  commen- 
cement du  quinzième.  Nous  savons  très-peu 
de  chose  touchant  sa  vie.  Sa  famille  occupait, 
selon  toute  apparence,  divers  emplois,  dès  le 
quatoraième  siècle ,  à  la  cour  de  Charles  YI , 
roi  de  France  (1).  Pierre,  n  dès  son  enfance  »,  fut 
attaché  à  Jean  1^",  duc  de  Bourlton,  né  en  1380. 
L'ofGce  qu'il  remplissait  auprès  de  ce  prince 
4^tait  de  l'ordre  civil.  Lui-même,  dans  un  de 
ses  ouvrages ,  le  Lay  de  guerre,  nous  apprend 
que  la  nature  ne  l'avait  point  doué  d'nne  Ame 
belliqueuse.  Dans  ce  poème,  la  Guerre,  person- 
nage lictif  et  principal,  qualifie  notre  poète,  de 

«  gorçon 
Qal  moult  nous  hait,  (pi'on  appelle  Xetson 
Le  poursuivant  de  Paix... 
lie  ce  Neason,  OBcques  qu'on  Papereeut; 
Ile  se  trouva  au  lieu  où  11  dods  sceust 
Kt  maintes  fols  11  a  laissé  son  malatre  (1) 
Qaand  le  filllott,  aa  lien  où  feuasloa*,  estre.  » 

Comme  le  duc  de  Bourbon  suivait  le  parti  des 
Armagnacs,  Nesson  se  trouva  compromis  dans 
les  troubles  civils  de  cette  époque.  Le  28  avril 
1413  eut  lieu  la  fameuse  émeute  des  Cabochiens 
OQ  Chaperons-Blancs,  qui  envahirent  ThAtel  de 
Gayenne.  Le  poète  fut  au  nombre  des  prisonniers 
enameoés  par  les  insurgés  et  détenus  au  palais, 
jusqu'au  4  septembre  suivant. 

D'après  les  termes  cités  du  Lay  de  guerre, 
on  a'expiique  pourquoi  Nesson  n'accompagna 
point  son  maître,  le  25  octobre  1415,  à  la  jour- 
née d'Azincourt.  Jean  I*^  duc  de  Bourbon ,  y 
fut  pris  par  les  Anglais  et  conduit  en  Angleterre, 
où  il  mourut,  dix-neuf  ans  plus  lard,  sans  avoir 
pu  recouvrer  sa  liiierté.  Messon  demeura  auprès 
de  la  duchesse  de  Bourbon,  «  princesse  belle, 

(I)  Jamet  de  Ncitiion  était  valet  de  chambre,  çanee  des 
coffres,  00  trésorier  de  la  eaaietle  particulière  de  Char- 
les VI.  Il  fljtore  à  ce  titre  dam  le  compte  des  ehanfieurs 
du  trésor  de  IMS  i  ikOS .  (K.  K.  16,  fol.  166, 169  et  passtm). 
Od  oonierve  également  ploileoni  lUrea  ortirinaux  de  ce 
Jamet  dans  le  doukr  Néston  du  cabinet  géoéalogiqoe. 

(9)  Le  doc  de  Bourbon. 


dévote,  noble  et  bonne  » ,  fille  de  Jean,  duc  de 
Berry,  oncle  de  Cliarles  VI.  Nesson  figure  k  titre 
de  secrétaire  parmi  les  officiers  qui  reçurent 
une  livrée  de  drap  noir,  à  l'occasion  des  obsè- 
ques de  ce  duc,  mort  en  1416.  Marie  de  Berry 
procura  à  Nesson  un  autre  office,  que  le  poète 
indique  sans  le  désigner,  dans  ces  vers  adressés 
au  vaincu  d'Azincoort  : 

• Au  bon  duc  de  Bourbon, 

Chevalereux,  afttn  qu'en  m  prison, 
La  où  ne  puis  autrement  lut  aider. 
Je  le  peusse  ung  pen  désennuyer.  » 

Puis  il  igoute  : 

«  Dont  me  desplatst  qne  ne  puis  déservir 
L'honneur  qne  fait  m*a  la  noble  princesse, 
Lnj  estant  prit,  madame  la  ducbessc, 
Vie  rooy  avoir  tenu  son  ofllcler 
En  sa  bonne  comté  de  Montpensler.  » 

Après  1416  nous  ne  trouvons  pins  aucun  l'ait 
précis  qui  se  rapporte  avec  une  date  certaine 
à  la  vie  de  cet  écrivain.  Nous  savons  seulement 
qu'il  continua  de  rimer  en  l'honneur  de  son 
prince.  Dans  un  autre  passage,  il  fait  allusion 
à  des  négociations  diplomatiques  inutilement  ten« 
tées  par  le  duc  de  Savoie,  médiateur  entre  la 
cour  de  France  et  le  duc  de  Bourgogne  : 

•I  Et  >d  piéça  en  furent  en  Savoye 
Ambaxadeurs  pour  en  suivre  la  vole...  »  * 

Ces  négociations  paraissent  être  celles  qui  eu- 
rent lieu  en  1424 ,  entre  Charles  VII  et  Amé- 
liée  VXII  (1).  Le  poète  vivait  donc  encore  posté- 
rieurement à  cette  date. 

Les  poèmes  de  Nesson  sont  au  nombre  de 
trots  ;  ils  ont  été  désignés  sons  des  dénominations 
variées  et  multiples.  —  Le  Lay  de  guerre 
nous  semble  le  plus  important  des  trois,  au  point 
de  vue  politique,  moral  on  historique.  Alain 
Chartier,  poète  plus  célèbre  que  Nesson,  com- 
posa le  Lay  de  paix,  afin  de  tenter  un  accom- 
modement entre  Charles  VII  et  la  maison  de 
Bourgogne.  Le  Lay  de  guerre  est  donc,  selon 
toute  apparence,  une  imitation  du  Lay  de  paix  (2). 
Pierre  de  Nesson  se  contenta  de  suivre  de  loin  son 
émule  ou  modèle. 

Le  manuscrit  français  1727  de  la  BiblioUièque 
impériale  de  France  contient,  p.  179  et  suivantes, 
le  texte  complet  du  Lay  de  guerre.  Nous  y 
avons  puisé  les  citations  qui  précèdent.  André 
Duchesne,  dans  son  édition  des  Œuvres  d^A" 
lain  Chartier,  1617,  in-4*,  p.  820-821,  avait 
déjà  fait  connaître  quelques  fra^ents  de  ce 
poème.  Théodore  Godefroy  reproduisit  textuel- 
lement ces  extraits,  à  la  suite  de  son  Charles  VI 
imprimé  au  Louvre  en  1653  (in  folio,  page  750-1). 
L'abbé  Goiijet  en  a  également  donné  des  ex- 
traits, puisés  à  la  même  source.  Mais  le  Lay  de 
guerre,  dans  son  ensemble,  est  demeuré,  je 
crois,  inédit  jusqu'à  ce  jour.  —  Paraphrases 

(ï)  Voyex  dom  Plancher,  Hi^cire  de  Bourgogne,  t.  IT, 
page  83. 

(I)  Ce  rapprochement  Implique  une  date  pin»  précisa 
pour  la  composition  du  Lay  depaix.  Voy.  TarUcle  AlalM 
Cbautiea. 
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de  Job,  Cet  écrit  porte  ausài  les  titres  de  Leçons 
de  Job,  et  de  Vigiles  des  morts,  à  sept  psau- 
mes et  à  neuf  leçons,  H  parait  avoir  senrî  de 
modèle  aux  Vigiles  de  Charles  Vil,  dont  Tau- 
teer  est  Martial  d'Auvergne  (  voy.  ce  Dum;. 
Les  Paraphrases  de  Job  sont  une  espèce  de 
commentaire  en  vers  français,  placé  au-dessous 
de  chacun  des  principaux  versets  latins  du 
livre  de  Job.  Le  tout  est  arrangé  en  forme  d'of- 
fice liturgique.  Dans  les  manuscrits  les  plus  oom* 
plets ,  elles  se  terminent  ainsi  : 

C7  ^nerai  ma  petite  ouvre. 
Qui  mon  Ignorance  drsqueurre. 
En  ceste  neiittcMnek'Mon; 
Et  tous  jet  Itsans  Je  rcquicr 
Qu'il  leur  plaise  <  e  corrlgiT 
Leur  huuible  diiclple  Heason. 

Des  quatre  manuscrits  des  Paraphrases,  deux 
soot  à  Paris  et  deux  à  Rome,  savoir  :  1°  Biblio- 
thèque de  la  rue  Richelieu,  i^taniiscrit  français 
n^  578,  sur  pardiemin,  folios  122  à  129.  Eji  tête 
une  miniature,  très- précieuse,  qui  parait  attester 
le  temps  de  Charles  YII,  nous  montre  Job  sur 
son  fumier,  au  milieu  d'un  parc  de  basse  cour  ou 
clayonnage.  Une  belle  dame  de  la  ville,  dans  tous 
ses  atours,  et  trois  citadins  qui  l'accompagnent 
viennent  railler  le  riclie  Job,  totnbé  dans  Tinfor- 
tune.  2^  Autre  texte,  manuscrit  français  (dans  la 
seconde  moitiéj  1889,  sur  papier,  non  pagine.  A  la 
bibliothèque  vaticane  :  3" manuscrit  1683 ; 4*^  ma- 
nuscrit 1728  de  la  reine  Clirisline  de  Suède.  On 
trouvera  des  fragments  de  cette  teuvre  dans  les 
Manuscrits  français,  etc  ,  de  M  P.  Paris,  to- 
me V,  p.  64,  et  dans  le  Romvart  de  M.  Kelier, 
p.  631.  —  V Hommage  à  IVolre-Dame.  C'est  le 
plus  connu  des  trois.  On  le  rencontre  aussi  intitulé 
Requeste, Oraison,  Testament,  Supplication  de 
P,  de  Nesson  à  KHre-Dame,  Masiscrits  :  Bi- 
bliothèque nationale;  l*"  ms.  français  n"  16'4  2,  fol. 
326à329;  2'*ms  fr  3,939,  fol  26  Vet8.;3*inS.fr. 
1889,  à  la  fin.  La  Croix  du  Maine,  au  seizième  siècle, 
pos.sédaît  un  exemplaire  du  même  {;enre,  peut- 
ê^tre  l'un  des  trois  qui  viennent  d'êire  indiqués. 

La  premième  édition  de^  écrits  imprimés  de 
Nesson  parait  être  celle  de  Robin  Foucquet  et 
Jehan  Cres,  imprimeurs  à  Brehant-Loiidéac,  en 
Bretagne,  datée  du  27  janvier  1484- 1485,  tn-4^ 
de  6  feuillets.  Nous  mentionnerons;  ensuite  :  Orai- 
son de  P.  de  JS'esson  à  la  Vierge  Marie,  k  la 
fin  du  grand  compost  ou  calendrier  des  Bergers, 
édition  de  Genève,  J497  (1),  petit  in -fol.  Une 
autre  édition  parut  sous  le  titre  de  Supplication 
à  Nostre-Dame,  faite  par  Maistre  Pierre  de 
Nesson  (sans  lieu  ni  date,  petit  in-4''  gothique, 
de  6  f .  ;  deux  gravures  sur  bois  ).  Enfin,  le  Tes- 
tament de  3/.  Pierre  de  Sesson,  avec  une 
courte  notice  sur  Tauteur,  se  trouve  dans  le  re- 
cueil intitulé  :  La  danse  aux  aveugles  et  autres 

il)  Dan«  le  roanuiirrtt  françaU  iS99,à  c6lé  dn  tllre  de 
la  requête,  une  nain  du  teiiieme  »lècie  a  ajouté  :  «  Afota 
que  reste  ornUon  rst  .1  la  fln  du  kalendrirr  des  Bervert 
Imprimé  l'an  uill  iiiic  iiiim  et  xvt.  •  Gtuijet  dit  qu'elle 
a«  trouve  dans  la  premter«  édition  de  ce  calendrier. 
^GouJct,  BiMiothéque  francoite,  t.  X.  page  4iT.) 
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poésies  du  quinzième  siècle,  extraites  de  la 
bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne;  Amster- 
dam, 1749,  in- 12,  p.  170  et  suivantes.  A.  Y.-V. 

André  Ductie^n*,  OEuvresd'Jlain  CharUer,  I61T,  i»4». 
"  Godifroy,  Histotre d"  Charteê  f /,  lus.  in-fuL.  pi  Tm 
—  Guujet,  Bibttoihequ*  française,  etc,  l'îM)  eC  aniLialT , 
In  If;  t.  IX,  p.  177  et  «ulT.;  t.  X.  p.  417.  Moa^rrlM, éi. 
d'Arcq,  l.  lil,  p.  SU.  tSS.—  Génln,  edllioo  de  Pai^nve, 
18S0,  ùoeummii  i»ettiU,  etc,  ltt>4*  ,p.  9.  —  Adrl&m 
Keller,  tiomvart,  /teitrteçe  zur  Kvndt  mitteiattertuitr 
Utchtvng  uu»  ttaUànischen  BébltotheMe»;  aiauibrka. 
18U.  tn-e»,  p.  417,  «81  ;  et  aaires  aooroea  ctteet. 

NESSON  {Jeannette  de),  poète  français  de 
la  mAine  famiUe  que  le  précédent,  vivait  au  quin- 
zième siècle.  L'édition  in>4*  sans  lieu  ni  date 
de  la  Supplication  à  Aostre-Dame^  psr  Piene 
de  Nesson ,  se  termine  ainsi  : 

El  q«and  doqm  aerona  trespaaaez, 
Ounnei-nouA,  Madame  Marie, 
Lil  diiulce  pf  rpetuelle  vie  ; 
Laquelle  dvtnt  par  sa  puluanee 
La  trés'hjule  divine  «-aiience  (1) 
A  touK  IcH  plessont  et  Nessoimet  f 

L*une  de  ces  Nesaonnes  étdt  poète  eomme 
Pierre  de  Nesson.  Elle  ne  nous  a  transmis  tou- 
tefois qu'une  trace  bien  fugitive  de  son  talent  et 
de  sa  renommée. 

«  Bt  mVxbatty  que  mot  ne  ton 
N'wi  fait  d«*  la  belle  Jeannttie 
Nifpce  de  PIrrre  de  Nf«M»B. 
Elle  vault  quVn  ranc  on  la  mrlte. 
Car  rien  n'e»t  dont  ne  x'entreinetle. 
Et  l*appelle-oD  l'aultre  Mynerve.  ■ 

Ainsi  s'exprime  l'un  des  interlocoteors  du 
Champion  des  dames,  composition  littéraire  ac- 
complie vers  1450,  par  Martin  Franc 

Au  seizième  siècle,  Jean  Bouchet  lui  rend  in 
hommage  analogue,  dans  son  Jugement  poélit 
du  sexe  féminin  : 

Je  u'obllray  la  subtile  Jeannette 

FUle  (t)  A  Nesson,  qui  de  rhjrtbme  Uot  nette 

Scrusl  bien  user 


Tels  sont  les  seuls  vestiges  quenoos 
sions  touchant  ce  personnage.       A.  V.— V. 
Goujet,  cité  à  l'arttde  précédent 

NBSToa,  moine  russe,  né  en  1056,  nort 
vers  1114  (3),  surnommé  le  père  de  l'histdre 
russe,  est  le  premier  annaliste  eoitipéen  qoi  ait 
écrit  en  langue  vulgait e.  A  dix-sept  ans  il  entn 
dans  le  célèbre  monastère  de  Petclierski,  à  Kief  ; 
il  y  reçut  le  diaconat,  et  fut  chargé,  en  1091,  de 
la  translation  dit  corps  du  saint  abbé  Tbéodose. 
On  le  retrouve  à  Vladimir  en  1097,  portant  des 
paroles  du  prince  David  à  l'infortuné  Yassiiko; 
puis  le  Paterik  (ou  livre  contenant  les  Vies  des 
Pères  de  son  monastère)  rapporte,  sans  préâser 
l'année,  qu'il  n  s'endormit  dans  le  Seigneur 
après  s'être  laborieusement  occupé  de  lliîstoire 

ri)  Le  ulot  élemeL' 

(t)  Martin  Franc,  ror.trmporaln  de  Jeannette,  et 
niér«  :  son  trmolffn.-ifife  doit  élrr  préféré. 

(S)  ttonn  sa  P'ie  de  Thtndtae,  Nestor  parle  d«  MGrc  Ae 
Theoetlsie,  fait  évéque  en  ttti:  Il  n'est  donc  pas  mort  ci 
lift, connne qoel<)ue««-uns  l'ont soppoc^.  M .  Philaréte, é«é> 
que  de  RiRa^  s  cooMcre,  dans  la  Rtfme  de  In  tttté»miwt 
eeeieâiustiçue  ai  Bunie,  no  remarquable  arUclesar  i» 
date  de  In  mort  de  Nestor,  dont  Doon  ndoploM  W  Is 
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da  passé  sans  compromettre  les  destinées  de 
soQ  âme  »;on  montre  encore  à  la  foule  des  pè> 
lerins  qui  afllue  aux  cryptes  yénérées  de  Kief 
Tend  roi  l  où  reposent  ses  resles. 

Les  reclierclies  de  Taticlitef,  Schloezer,  Po- 
godine,  Boutkof  établissent  que  la  Chronique 
de  Nestor  est  bien  authentique,  et  qu'il  a  puisé  k 
bonne  source  les  renseignements  quMl  nous  a 
laissés  sur  les  événements  dont  il  n*a  pas  élé  le 
témoin  ocuta're.  L'année  à  laquelle  s'est  arrêté 
Nestor  varie,  selon  ces  auteurs,  de  1090  à  1116. 
Son  style  révèle  un  homme  initié  aux  auteurs 
grecs,  dont  il  a  su,  toutefois,  éviter  l'emphase 
Gorome  l'adulation,  de  nos  jours  dépassée;  très- 
familier  surtout  avec  les  historiens  sacrés,  dont 
il  cite  fréquemment  des  passages,  il  parvient 
quelquefois  à  en  imiter  la  simplicité.  Sa  C/iro^ 
niçue^qm  prouve  combien  se  trompait  Voltaire 
en  donnant  au  patriarche  Nikon  (  mort  en  1581) 
le  titre  de  premier  historien  russe,  est  généra- 
lement regardée  comme  le  plus  antique  et  le  plus 
précieux  monument  historique  que  possède  la 
Russie.  Après  avoir  donné  des  notions  exactes 
sur  tous  les  peuples  slaves ,  notions  infiniment 
importantes  pour  l'ethnographie,  il  nous  y  met 
au  fait  de  la  formation  de  la  monarchie  russe,  et 
fournit  des  détails  sur  les  règnes  des  princes  qui 
ont  gouverné  la  Russie  depuis  le  neuvième  jus- 
qu'il la  fin  du  onzième  siècle;  sur  la  translation 
de  la  capitale  de  Nowgorod  à  Kief  et  sur  les 
guerres  de  ces  princes  avec  les  Grecs  et  les  Pé- 
tcbénègues  (  tribu  asiatique  nomade  qui  apparut 
au  neuvième  siècle  sur  le  bas  Dnièpre  et  dis- 
parut au  onzième  ). 

La  première  édition  critique  de  la  Chronique 
de  Nestor  est  due  à  Schloezer  {voy.  ce  nom), 
qui  y  a  consacré  quarante  années  de  sa  vie; 
elle  est  intitulée  :  Nestor,  Russische  Annalen 
in  ihrir  s^avonischen  Grundsprache  vfrgii- 
chen^  ûbersftz  underhlart^  von  A.  L.  Schhezer; 
G<ettingue,  1802-1805, 4  vol.  in-S*";  elle  s'arrête  à 
Tannée  980.  lazikof  en  a  donné  une  traduction 
ra.sse  ( Saint-Pétersbourg ,  I809-I8I9,  3  vol.); 
mais  le  meilleur  texte  de  Nestor  est  cehii  qui  se 
trouve  dans  la  collection  des  Annales  russes  pu- 
bliée |)ar  la  commission  archéologique  de  Saint- 
P<5lersbourg,  qui  a  pris  à  tâche  de  repro<luire 
tontes  les  copies  de  Nestor  qui  ne  remontent  pas 
au  delà  du  quatorzième  siècle,  en  commençant 
par  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Lau- 
rentiennp.  M.  Louis  Paris,  dont  Téniditton  est 
si  étendue,  a  publié  en  1834  (Paris,  2  vol.  in-8*) 
une  traduction  française,  difficile  aujourd'hui  à 
rencontrer,  de  la  Chronique  de  Nestor,  ac- 
compagnée d'excellentes  notes  et  d'un  curieux 
recueil  de  pièces  inédites  (l)  touchant  les  an* 
ciennes  relations  de  la  Russie  avec  la  France. 
Malheureusement ,  elle  a  été  faite  sur  le  texte 

(1)  Tell«»  qne  le  yoUfçe  dt  Jehan  Snuraçet,  qae  M.  Ix)nls 
LJK:our  a  cru  publier  pour  la  première  /ois,  vlnirt  ans 
après  M.  L.  Puits,  dans  le  THwr  aie»  piéce$  rare»  on 
inédite»  de  M.  A.  Aubry. 


peu  exact  dit  de  Radziwil  ou  de  Kœnigsberg  ; 
il  serait  donc  fort  à  désirer  qu'on  en  entreprit 
une  nouvelle, en  ne  s'appuyant  plus  que  sur  les 
travaux  de  la  commission  arctiéologiqiie  de 
Saint-Pétersbourg,  et  non  sur  l'édition  qu'en  a 
donnée  son  académie  en  1767. 

Outre  cette  Chronique^  qui  peut  lutter  par 
son  style  comme  par  son  intérêt  avec  les  plus 
fameux  écrits  contemporains,  on  attribue  à  Nes- 
tor une  Vïe  de  saint  Théodose  et  le  Réeii  des 
martyres  des  saints  Boris  et  Gleb^  inséré  dans 
le  Paterih  de  Kief,  imprimé  dans  cette  ville,  en 
1661  (in  fol.),  et  maintes  fois  réimprimé  depuis 
celte  époque.  Prince  A.  Gautzin. 

Dirt.  Mistor,  de»  écrivains  ecclésiastiques  russes^  — 
Baritich-Kamrnnki,  Dict.  hist.  —  Grctcii,  Essai  sur  VkUt, 
de  la  un.  en  Stissîe.  —  Karainzln,  llist  de  l'Empire  de 
Hussite.  t.  I.~  Poifodlne,  Herherches  Mit.  sur  Nestor; 
Moftroii,  1839.  —  Boutkof,  Défense  de  la  Chronique  de 
Hestor  contre  1rs  attaques  ^es  treptiqws  ;  Saint- l'éle»- 
bourpr.  1840.  —  Bélaicf,  De  la  Chronique  de  Nestor;  Mos- 
cou. 1847.  —  MIkliMicli  Vber  die  spr-iehe  der  dltesten 
Ruisixchen  Chronyken,  vergleich  ttestnrs;  Vienne,  1W8. 
—  Mem.  de  la  Ml*  .nect.  de  l'\cad.  de  Saint- Péter-bourg, 
t.  III.  —  Des  heUiiien  IVettors  dlteite  J'ihrbArher  der 
russisehen  Cesehiehte.  tnù.p^r  J.-B.  scherer;  Leipaig, 
1-7*.  ln.4». 

icKSTORius,  patriarche  de  Constantinople, 
et  célèbre  par  l'hérésie  qui  porte  son  nom ,  na- 
quit  à  Germanicie,  bourg  de  la  Syrie,  à  la  fin  da 
quatrième  siècle,  et  mourut  en  Libye,  vers  439. 
Ne^torius  fut  élevé  à  Antioche ,  et  fit  ses  études, 
avec  Théodorct,  dans  un  monastère  où  il  eut 
pour  maîtres  Théodore  de  Mopsueste  et  Jean 
Chrysostome.  Ordonné  prêtre,  il  se  consacra 
tout  entier  à  la  prédication,  se  fit  remarquer 
par  son  éloquence  et  sa  piété,  et  en  428  fut  ap- 
pelé par  Theodose  le  jeune  sur  le  siège  de  Ck>ns- 
tantinople.  Nestorius  se  montra  au^^sitôt  adver- 
saire très  argent  de.s  hérésies;  dès  son  premier 
sermon,  il  dit  à  Théodose  :  «  Donnez-moi  la 
terre  purgée  d'hérétiques,  et  je  vous  donnerai 
le  ciel  ».  Soutenu  par  l'empereur,  il  obtint  de 
rigoureux  édits  contre  les  ariens  ;  il  les  chassa 
de  Constantinople,  souleva  le  peuple  contre  eux 
et  abattit  leurs  églises.  Mais  Nestorius  ne  détrui- 
sait cette  hérésie  que  pour  qu'elle  laissât  la 
place  à  une  autre,  dont  il  voulait  être  l'instiga- 
teur, et  dont  les  principes  lui  avaient  été  ensei- 
gnés par  Théodore  de  Mopsuesle.  Un  prêtre, 
nommé  Anastase ,  ami  de  i\e.storius ,  et  venn 
avec  lui  à  Constantinople,  préchaut  un  jour  dans 
la  basilique  de  Sainte-Sophie,  combattit  les 
apollinaristes,  qui  soutenaient  que  Jésus-Christ 
n'avait  pas  une  âme  humaine;  puis,  se  jetant 
tout  à  coup  dans  l'extrémité  contraire ,  il  avança 
que  non -seulement  la  nature  humaine  était  par- 
faitement distincte  de  la  nature  divine  en  Jéisus- 
Christ ,  mais  encore  qu'elles  formaient  en  lui 
deux  personnes  diflércntes,  ayant  chacune  ses 
attributs  particuliers.  «  Marie,  ajoutait-il, n'a  pu 
donner  naissance  qu'à  la  personne  humaine, 
car  la  génération  du  Verbe  est  éternelle;  Marie 
ne  doit  donc  pas  être  appelée  mèrn  de  Dieu^ 
mais  seulement  mère  du  Christ.  »  Ce  sermon 
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souleva  contre  Anastase  tout  le  clergé  de  Cons- 
tantinople,  et  Nestorius  prit  ouvertement  le  parti 
du  novateur.  La  querelle  devint  sérieuse;  le 
patriarche,  entraîné  peut-âlre  par  Tardeur  de  la 
discussion,  en  vint  à  déclarer  «  que  Jésus-Christ 
au  moment  de  la  naissance  possédait  la  nature 
humaine  seule;  qu'ensuite,  par  ses  éminentes 
vertus ,  il  avait  mérité  que  le  Verbe  s'unit  à 
lui,  nun  pas  d'ailleurs  par  une  union  hyposta- 
tique,  mais  par  une  simple  adjonction,  par  une 
société  morale  en  quelque  sorte ,  qui  se  char- 
geait de  Téclairer  et  de  le  diriger  ».  C'était  dé- 
truire tout  le  mystère  de  l'incarnation,  qui  re- 
pose précisément  sur  l'union  intime  des  deux 
natures  divine  et  humaine  en  la  personne  du 
Verhe.  Nestorius  ne  se  contenta  pas  de  soutenir 
cette  hérésie  dans  ses  prédications,  il  en  rédigea 
les  principes,  et  envoya  partout  des  copies  de  ce 
travail  ;  il  en  adressa  même  au  pape  Célestin  l". 
Mais  il  trouva  un  ardent  adversaire  dans  Cyrille 
d'Alexandrie ,  qui  fit  parvenir  à  l'empereur  d'é- 
loquenles  protestations  contre  la  nouvelle  doc- 
trine. Célestin  convoqua  alors  à  Rome  un  concile, 
qui  se  prononça  contre  Nestorius;  nn  autre 
oonciie,  réuni  par  Cyrille  à  Alexandrie,  donna 
également  tort  au  patriarche  de  Constantinople. 
Celui-ci  obtint  enfin  de  Théodose  la  convocation 
d'un  concile  (pcuménique  à  Éphèse;  Nestorius  y 
fut  condamné  et  déposé  (  22  juin  431).  Cinq  jours 
après,  les  évèqucs  partisans  de  Nestorius  se 
rassemblent,  cassent  la  sentence  prononcée  contre 
lui, et  déposent  Cyrille.  Mais  le  concile  tint  une 
nouvelle  séance,  le  1 1  juillet,  et  confirma  la  dé- 
position de  Nestorius.  Celui-ci ,  soutenu  par  le 
comte  Candidien ,  parvint  à  soulever  ses  adhé- 
rents; de  la  discussion  on  passa  aux  insultes, 
puis  on  courut  aux  armes ,  et  une  lutte  sanglante 
allait  s'engager,  quand  Nestorius  consentit  à 
abandonner  Constanlinople.  11  se  retira  dans  le 
monastère  où  il  avait  été  élevé,  et  continua 
de  \k  à  troubler  la  chrétienté.  L'empereur  le 
relégua  alor^  à  Pétra  en  Arabie ,  et  ordonna  que 
tous  ses  ouvrages  Tussent  supprimés  et  brûlés 
(435).  Nestorius  fut  ensuite  exilé  dans  une  oasis 
du  désert  de  Libye,  et  il  y  mourut,  des  suites 
d'une  chute,  après  l'année  439.  L'hérésie  dont  il 
avait  été  le  chef  ne  s'éteignit  point  avec  lui  ;  elle 
fit  de  rapides  progrès  en  Perse,  et  se  maintint 
très-longtemps  en  Syrie.  Malgré  le  soin  qu'avait 
pris  Thtodose  de  détruire  les  œuvres  de  Nesto- 
rius, Il  nous  reste  de  lui  quelques  homélies,  qui 
ont  été  jointes  à  l'édition  de  Marius  Mercator 
publiée  par  Garnier,  et  quelques  lettres  qui  se 
trouvent  dans  le  recueil  des  actes  du  concile 
d'Éphèse.  On  attribue  aussi  à  Nestorius  l'évan- 
gile apocryphe  dit  de  V Enfance,  dont  Henri 
!!>ike  a  publié  une  traduction  sous  ce  titre  :  Evan- 
çelium  in/anlix,  vel  liber  apocryphus  de 
infnntia  Satvatoris  ,  arabice,  edente  cum  la- 
tina  versione  et  nôtis  Henrico  Sike  ;  Utrecht, 
1C97,  in-8*.  Voltaire  en  a  donné  une  traduc- 
tion (rançaise;  Toyez  dans  ses  œuvres  :  Collec- 


tion d'anciens  évangiles  extraits  de  Fabri- 
dus,  etc.  Alfred  raANUJX. 

L.  Doucln,  But.  du  Nestoriantsme ;  iKf7,  ln>««.  > 
J.-S.  Franck,  Tre$  dtaerlatèotiti  de  A'esfArto;  iS», 
lD-*«.  —  B.  RfCtne,  Hétt.  ecrléiiastiQtte  —  J.-C.  Lebeb, 
Distertatio  IfeitorUmismi  hMnriam  romplprtent:  VU, 
itk-k:  —  inuqaet,  DM.  des  hérésies  f  iim.  lall. - 
GMaurUini.  De  JVestorianismo;  ircf .  ln-4*  —  D.  CcJ- 
ller,  Hist.  des  auteurs  ecctët.  —  Ftrorj,  Hist,  ercta.  - 
J.  Sartnrius,  De  Ncstorio  hêeruiareha;  1698,  toi». - 
Maequer,  ibrtffé  de  Chist.  erOés.^r.r:,  In-lt  -H.  Etec- 
>ins,  De  controversia  Aestorianorum  ;  iiu,  ia  «•. 

KBTCHABP  (  Innocent  ),  prélat  et  écrivaio 

russe ,  né  en  1722,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le 

24  Janvier  1799,  archevêque  de  Pskof  et  de  Riga, 

est  connu  par  des  Sermons,  publiés  par  le 

saint  synode,  en  1775,  pour  être  lus  en  chaire, 

et  par  les  ouvrages  intitulés  :  De  la  Maniért 

de  confesser  les  enfants;  Moscou,  1769  et 

1795,  in-8°;  —  Conseils  cf'tin  éoéque  à  m 

prêtre  pour  remplir  les  obligations  de  son 

mints^dre;  Saint-Pétersbourg,  1790  et  1795;  — 

Préparation  à  la  mort  (  traduction  do  latin); 

Saint-Pétersbourg,  1793.  Le  célèbre  poète  Der- 

javin  a  composé  l'épitaphe  de  sa  tombe  qui  se 

voit  à  la  laure  (1)  de  Saint- AlexandreNevski. 

P«  A.  G— lï. 

Dictionnaire  historique  des  éerittuns  eeetésêastiqma 
de  r Église  gréco-russe  par  te  métropolite  E^ut. 

NBTSCHATi  (Isa),  célèbre  poète  turc,  né  à 
Andrinople,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
mort  en  1509.  Élevé  par  les  soins  d'une  riche 
dame,  qui  l'adopta,  il  vécut  d'abord  dans  l'in- 
timité avec  le  poète  Ahmed-Pascha,  alors  re- 
légué à  Broussa.  Vers  ia  fin  du  règne  de  Maho- 
met II,  il  attacha  au  turban  d'an  confident  de 
ce  prince  une  ghasèle  en  honneur  du  sultan,  qù 
ayant  aperçu  cette  pièce  la  goûta  si  bien ,  qu'il 
nomma  Netschati  secrétaire  du  divan.  Plus  tâid 
il  devint  secrétaire  du  prince  Abd'allah,  fils  de 
Bajazet  II,  et  l'accompagna  dans  son  gouverae- 
ment  ;  ensuite  il  fut  nommé  nischandschi  ichaa- 
celier  )  du  prince  Mahmoud.  Sur  la  demande  de 
ce  dernier,  il  traduisit  en  turc  VAlchimietiu 
bonheur  de  Ghasali  et  le  Recueil  de  récits  et 
de  contes  d'Ël-Auni.  Dans  l'intervalle,  saTé> 
pulation  comme  poète  allait  toujours  en  aoi- 
mentant;  on  lui  accordait  la  palme  sur  iWà 
ses  contemporains.  A  la  mort  de  Mahmoud, 
Bajazet  lui  otTrit  les  plus  hauts  emplois;  raaî« 
il  préféra  vjvre  dans  la  retraite ,  avec  une  pA- 
sion  de  douze  mille  aspres  que  lui  fit  le  sullu. 
Il  se  bâtit  une  maison  à  Constantinople,  et  y 
passa  le  reste  de  ses  jours,  ne  fréquentant  qi» 
quelques  amis  intimes.  Il  réunit  ses  poésies  ly- 
riques ,  cinq  cents  gliasèles  et  cinquante  cas»- 
dèt^s,  en  un  Dioan,  dont  deux  exemplaires  se 
trouvent  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  àt 
Vienne  ;  deux  cent  cinquante  de  ces  pièce;»  ont 
été  insérées  dans  V Anthologie  de  Kaiïadé;  des 


(1)  Ce  terme,  conserve  aux  plna  coosldérables 
tèrea  rauesi,  déidgnalt  un  certain  nombre  deceliotcssi»* 
nesées  a  quelques  monastères  de  TÉgyple  et  de  U  Pa^o- 
lloe.  (yopez,  Snlccr,  Thesaur.  eccies^  p.  tos,  ft«.y 
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trad.  allemandes  de  quelque^unes  se  trouvent  ] 
dans  les  ouvrages  de  Chahert  et  de  Haromer.  O.   | 

Sehl,  Ueseht  Ukischl  (Les  huit  Para  dit  ).  ->  Latifl,  I 
Mtémoiret  sur  tes  poite».  —  RiiiaU«a<ie,  Uém.  ntr  les  • 
poitfs.  —  llammer,  HM.  de  la  poésie  ottomane. 

RETSCHER  (Gaspar),  Habile  peintre  alle- 
mand ,  de  réoole  hollandaise  ,  naquit  à    Hd- 
delberg,   vers  rann<'.c  1639  (1),  d'après  Des- 
camps, et  mourut  à  U  Haye,  le  15  janvier  1684. 
Sa  famille  parait  originaire  de  Bohême.  Son  père, 
Joban  NeUclicr,  était  (Sculpteur.  Fuyant  les  per- 
sécutions religieuses  et  les  calamités  de  la  guerre, 
il  s'arrêta  à  Heidelberg,  où  il  mourut.  Sa  veuve, 
restée  avec  quatre  jeunes  enfants  se  Tît,  peu 
après,  obligée  de  chercher  un  refuge  dans  un 
château  fortifié,  qui  ne  tarda  pas  à  être  assiégé. 
Elle  eut  la  douleur  de  voir  deux  de  ses  fils, 
les  aînés,  mourir  de  faim  dans  ses  bras;  cette 
horrible  perte  redoubla  son  énergie  et  aussi  sa 
tendresse    pour    ce  qui  lui  restait  d'enfants. 
Profitant  d'une  nuit  obscure,  elle  eut  l'adresse 
et  le  courage  de  franchir  les  défenses  du  cliAteau 
avec  sa  petite  fille  et  son  fils  Gaupar,  qui  n'avait 
qoe  deux  ans  :  elle  ne  fut  pas  moins  heureuse 
pour  traverser  les  lignes  des  assiégeants.  Les 
divers  partis  désolaient  le  pays  :  après  bien  des 
alarmes,  des  angoises  causées  par  la  faim,  le 
froid ,  la  fatigue,  cette  admirable  mère ,  ne  trou-  | 
▼ant  d*aide  que  dans  la  charité  de  quelques  per- 
sonnes ,  parvint  enfin  à  gagner  Amheim,  où  le 
médecin  Tullekens  lui  offrit  une  généreuse  hos- 
pitalité. Il  fit  plus,  il  adopta  le  petit  Gaspar,  et, 
le  destinant   à  reprendre  sa  clientèle,  lui  fit 
donner  une  éducation  complète.  Gaspar  en  pro- 
6ta;  mais  bientôt  la  passion  de  l'art  vint  le  dé- 
tourner de  toute  autre  étude.  Le  bon  docteur 
Tullekens,  quoique  contrarié  dans  ses  vues,   ai- 
mait mieux  voir  son  fils  adoptif  devenir  un  habile 
peintre  qu'on  médiocre  médecin  :  il  le  plaça  donc 
dans  l'atelier  de  Koster,  bon  peintre  de  genre  qui 
bienldt  n'eut  plus  de  leçons  à  lui  donner.  Gaspar 
Netsclier  travailla  alors  quelque  temps  pour  les 
marchands  de  tableaux  ;  mais,  dégoûté  par  le  pen 
d'argent  qu'il  recevait  de  ses  ouvrages  et  aussi 
parce  que  cette  espèce  de  servitude  rétrécissait 
son  génie,  il  résolut  d'aller  se  perfectionner  par 
l'étude  des  merveilles    artistiques   de  l'Italie. 
Il   s'embarqua    pour    Bordeaux;    dans    cette 
Tîile,  il  fit  connaissance  d'un  marchand  de  ta- 
bleaux liégeois ,  nommé  Godyn,  dont  il  épousa 
la  fille,  en  1659.  Il  renonça  à  passer  les  Alpes,  et 
serait  resté  en  France  «  si ,  dit  Descamps ,  les 
proteslanls,de  la  religion  desquels  il  était,  n'y 
eussent  pas  été  inquiétés  ».  En  1661,11  retourna 
eo  Hollande  et  fixa  son  séjour  à  La  Haye  ;  il  s'y 
attacha  d'abord  à  composer  des  petits  sujets  qui 

11)  D'aprèi  diautrcs  biographes,  U  naquit  à  Pngw,en  16M, 
et  ne  mourut  qu'en  16S7.  lia  ajoutent  qu'il  étaU  flljud'nn  In- 
génieur uurt  au  lervlce  du  roi  de  Pologne, et  que  ce  fat 
de  Prague  que  «a  mère  fut  cbaaaée,  parce  qu'elle  pro- 
fleaaatt  la  religion  catholique.  Il  e«t  pourtant  constant 
que  Gaspar  Nelicher  fat  élevé  et  moarut  dans  la  reli- 
gion protedante. 
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furent  fort  recherchés,  mais  trop  peu  payes 
pour  le  temps  qu'il  y  employait.  Le  besoin  de 
subvenir  à  une  nombreuse  famille  lui  fit  préfé- 
rer le  portrait.  Il  y  réussit  si  bien  qu'il  eut 
bientôt  plus  de  travaux  qu'il  n'en  ponvait  faire. 
Chartes  II,  roi  d'Angleterre,  lui  offrit  une  pen- 
sion considérable  pour  l'attacher  à  sa  per- 
sonne  :  Netscher  refusa  pour  cause  de  mau- 
Talse  santé.  Dès  sa  jeunesse  il  avait  été  atteint 
de  la  gravelle  ;  sa  vie  laborieuse  ne  fit  qu'aug- 
menter cette  maladie,  à  laquelle  il  succomba  à 
peine  âgé  de  quarante -cinq  ans.  Il  laissa  neuf 
enfants,  dont  dçux,  Théodore  et  Constantin,  se 
distinguèrent  dans  la  peinture. 

Netscher  peignit  surtout  en  petit  et  aTCc  un 
grand  fini.  U  composait  avec  un  excellent  goût 
et  dessinait  correctement.  Sa  touche  est  moel- 
leuse et  fondue;  son  coloris  chaud,  plein  d'har- 
monie; ses  ouvrages  montrent  une  grande  entente 
du  clair-obscur.  Il  a  fort  bien  traité  quelques 
sujets  historiques ,  et  il  a  excellé  dans  le  por- 
trait. Ses  figures,  simplement  disposées,  ont  un 
air  de  distinction  qui,  sans  s*écarter  du  naturel 
et  de  la  ressemblance,  appartient  plutM  à  l'ar- 
tiste qu'au  modèle  ;  les  poses ,  habilement  choi- 
sies, sont  gracieuses  sans  être  maniérées. 
Comme  il  peignait  avec  un  talent  remarquable 
les  animaux,  les  fleurs,  lesfrui!s,les  tissus,  etc., 
ses  toiles  sont  presque  toujours  enrichies  d'ac- 
cessoires qui  font  singulièrement  valoir  le  sujet 
principal.  Ses  drapt'ries  sont  jetées  avec  ampleur. 
Il  a  surpassé  Mieris  lui-même  dans  l'imitation 
des  tissus  et  surtout  des  satins,  dont  il  a  si  bien 
rendu  les  tons  argentés  et  glacés,  que  l'illusion 
est  complète. 

Quoique  ce  maître  soit  mort  dans  la  force  de 
son  talent  et  que  sa  vie  n'ait  guère  été  qu'une 
longue  souffrance,  il  a  laissé  de  nombreux  ou- 
Tragcs,  dont  voici  les  principaux  :  à  La  Haye, 
Tîeischer,  sa/emme  et  une  autre  personne; 
Verlumne  et  Pomone;  un  Portrait  de  femme 
vêtue  à  Vitalienne;  le  Portrait  de  ta  prin- 
cesse  d'Orange  (  depuis  Marie  II,  reine  d'An- 
gleterre); un  Seigneur  gui  montre  une  mé- 
daitle  d'or  à  deux  dames,  l'une  vêtue  de  satin 
blanc,  l'autre  de  velours  et  d'hermine,  œuvre 
très- remarquable;  une  Nymphe  nue  et  en- 
dormie surprise  par  un  satyre;   Deux  En- 
fants faisant  des  buttes  de  savon;  une  Mère 
habillant  deux  enfants,  toile  charmante  pour 
le  groupe  principal  et  les  détails;  deux  Dames 
se  promenant  avec  un  chien  dans  un  Jar» 
din  ;    une    Jeune  Couturière  ;    une   Jeune 
Femme  à  sa  toilette  :  son  enfant  se  mire  dans 
son  miroir;  la  Femme  de  Netscher  donnant  H 
teler  à  un  de  ses  fils  ;  le  portrait  de  Marie 
Stuart;  —  à  Rotterdam  :  une  Dame  donnant  à 
manger  à  un  perroquet;  un  cavalier  est  près 
d'elle  :  riches  costumes  ;  —  à  Dusseldorf  :  un 
Berger  et  une  Bergère  dans  un  beau  paysage  ; 
un  Quatuor  ;  une  Petite  Filte  gui  joue  avec 
un  perroquet;  -^  à   Vienne  :  un  Portrait 
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d'homme^  richement  Têtu  et  entouré  d'attributs 
de  sciences  et  d'arts  ;  —  à  Dresde  :  deux  jolis  ta- 
bleaux de  genre  ;  — à  Paris,  au  Musée  du  Louvre  : 
les  Portraits  de  Nelscher,  de  sa  femme  et  de 
m  fiUe  :  le  peintre  accompagne  sur  la  guitare 
léchant  de  sa  fille;  La  mauvaise  Nouvelle; 
Le  Portrait  chéri  ;  la  Leçon  de  musique  vo- 
cale. On  regarde  comme  son  clief-d'awre  la 
Mort  de  Cléopdire  qui  faisait  autrefois  partie 
de  la  galerie  du  comte  de  Vence.  On  cite  encore 
de  lui  en  France  :  un  Joueur  de  luth;  deux 
Portraits  de  Netscher  ;  une  Mère  qui  montre 
à  lire  à  sa  fille;  Sarah  présentant  Agar  à 
Abraham;  Les  Grâces  adorant  ^énus  et  VA- 
mour  ;\xoBTi'icoteuse  debas  ;  une  Petite  Den  tê- 
tière, etc.,  etc.  La  plus  grande  partie  des  œu- 
vres de  Gaspar  Netscher  a  été  reproduite  par 
les  plus  célèbres  graveurs.      A.  de  Lacaze. 

J.  Canpo  Weyprman,  De  Sehilderkonst  der  Stderlan' 
ders,  I.  IV,  p.  lS4-t97.  —  De  Ttics,  ^bréué  de  la  vie  des 
Printre*.  —  DRtcampx,  Aa  yie  de»  Peintres  allemands» 
hoUmuiaU.  ete.«  t.  11.  p.  S'.0-t4V.  —  Hilkinirton,  /)ireio- 
nary  ^f  Pointers»  -  Charle-t  Bl  ne.  Histoire  des  Pem- 
tres^  liv.  isi-ist  :  École  hollandaise,  w*  fiO-61. 

NETSCHBH  (  Théodore  } ,  peintre  français, 
d'origine  allemande ,  fiU  du  précédent ,  né  à 
Bordeaux,  en  1667,  mort  à  Hulst,  en  1732.  Il 
était  bien  jeune  encore  lorsque  son  père  re- 
tourna en  Hollande.  Il  fut  son  meilleur  élève,  et 
à  dix-hniC  ans  il  revint  en  France  avec  le  comte 
de  Vaux,  envoyé  diplomatique  de  ce  pays.  «  Il 
avait,  dit  Descamps,  une  figure  aimable,  de  l'es- 
prit, et  ce  qu'il  fallait  pour  plaire  dans  le  grand 
monde,  qu'il  aimait  lui-même;  aussi  peignil-il  les 
plus  grands  de  la  cour  et  surtout  les  femmes.  » 
Il  gagna  beaucoup  d'argent,  •  t  passa  vingt  années 
à  Paris,  menant  grand  train.  Après  la  paix  de 
Ryswick,  van  Oudyck,  ambassadeur  de  Hollande 
à  la  cour  de  France,  le  décida  à  rentrer  dans  sa 
patrie ,  sous  la  condition  d'une  belle  position  ; 
mais  il  n'obtint  que  la  recette  de  la  ville  d'HuIst, 
qui  produisait  d'assez  minces  bénéfices;  aussi 
fit-il  gérer  sa  place  par  un  commis,  et  reprit  le 
pinceau.  £n  1715,  les  États -généraux  envoyèrent 
en  Angleterre  6,000  hommes  au  secours  du 
roi  Georges  ï",  Netscher  sollicita  et  obtint 
d'être  le  trésorier  de  ce  corps  d'armée  Ac- 
cueilli splendidement  à  Londies,  il  devint  l'ami 
des  plus  riches  lords,  fut  présenté  à  la  cour, 
«  qui  devint  eo  1720,  suivant  Descamps,  un 
Pérou  pour  lui,  chaque  seii^neur  se  faisant  une 
fête  de  lui  prodiguer  des  billets  de  banque  >». 
Netscher  ne  se  montra  pas  avare  et  dé|)ensa  ra- 
pidement l'jirgent  qu'il  gagnait  facilement.  En 
1722  il  retourna  en  Hollande,  possédant  en- 
core 50,000  florins  (  environ  140,000  francs  ). 
if  y  reprit  carrosse  et  bon  train  de  maison  ; 
mais  on  Tattaqua  <•  comme  receveur  de  la  ville 
d'HuIst  pour  une  somme  qu'il  avait  prêtée  à 
quelqu'un,  et  dont  on  ne  voulut  point  le  tenir 
quitte  à  moins  qu'il  ne  nommAt  la  personne; 
il  le  refusa,  à  la  sollicitation  du  débiteur,  et 
aima  mieux  per%1re  son  emploi  ».  Quelques  mé- 


chants ont  prétendu  qa*il  s'était  prêté  à  lui- 
même;  cependant  il  continua  de  résider  à  Halst 
II  plaça  le  reste  de  ses  fonds  en  rentes  vi«f^es,cft 
mourut  accablé  par  la  gouite  et  les  infirmités 
de  la  vieillesse.  On  retrouverait  partout,  en 
France,  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Ai^^- 
terre,  des  portraits  de  Théodore  Netscher, 
s'ils  étaient  signés.  Il  a  fait  des  copies  d'a- 
près van  Dick  qui  trompent  par  rimitatioa  ; 
mais  ses  principaux  ouvrages  sont  :  les  portraits 
de  Frédéric  /"*,  roi  de  Prusse  ;  du  roi  Guil- 
laume l^;  du  conseiller  pensionnaire  Stin- 
çelattdt.  On  a  souvent  confondu  ses  reuvres  avec 
celles  de  son  frère ,  Constantin.  Descamps  est 
lui-même  tombé  dans  cette  erreur.    A.  de  L. 

Deticaisps,  In  Fie   des  Peintres  hollandais,  ett« 
t.   III,  p,    74-76. 

NETSCHER  (Constantin),  peintre  hollan- 
dais, frère  du  précédent,  né  à  La  Haye,  en 
1670,  mort  dans  la  même  ville,  en  1722.  I^ve 
de  son  père,  qu'il  perdit  à  l'Age  de  quatorze  ans, 
il  ne  voulut  pas  reprendre  d'autre  maître,  et  $e 
perfectionna  par  des  études  sur  la  nature.  S& 
mère,  qui  peignait  bien  le  portrait,  lui  dooM 
d'excellents  conseils  et  l'entraîna  dans  ce  genre. 
11  prit  d'elle  l'heureux  don  d'embellir  et  de  faire 
ressemblant  à  la  fois.  Van  der  Doés  fit  souvent 
les  accessoires  de  ses  tableaux.  Netscher  i^Kka 
,une  honnête  fortune  en  représentant  desperàon^ 
nages  considérés.  Admis  dans  la  Société  des 
Peintres  à  La  Haye,  le  8  août  1699,  il  devint  di- 
recteur de  cette  académie.  11  mourut  de  la  gn- 
veile,  à  cinquante-deux  ans.  Sa  maladie  Vesaff^ 
cha  souvent  de  travailler;  aussi  ses  tableaux 
sont- ils  rares.  On  cite  entre  autres  les  portraits 
en  pied  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Port- 
land  ;  du  baron  Suas&o  et  de  ses  sept  es 
fants;i\e  la  Jamille  Wassenaér  ;  àtla/O" 
mille  Duivenvoorden^  etc.         A.  de  L. 

Deschamps,  iM  Pie  des  Peintres  hollamlai»,  ele..Llli. 

p.  UO  141. 

K  ETT  AN  cor  RT,  nom  d'une  des  plus  aDcienaes 
familles  de  Champagne ,  qui  a  pris  son  nom  d'un 
l>ourg,  aujourd  hui  situé  dans  le  départemeol  de 
la  Meuse  ;  elle  remonte  jusqu'à  Dreux  de  Nettan- 
court, croisé  en  IL 90,  et  elle  subsiste  eoooie. 
De  cette  maison  sont  soHies  les  branches  des 
comtes  de  Vaubecourt^  des  marquis  de  Nettan- 
court,des  seigneurs  de  Neuville  et  desseigneiu^ 
deBettancourt.  Ln  voici  les  (irincipaui  raen*- 
bres  :  Jean  V,  hàvom  de  Nettamouokt,  |NH> 
comte  de  Yacbccourt,  mort  le  4  octobre  1642, 
à  Yaubecourt.  Fort  jeune  encore.il  passas*  ser* 
vice  de  l'empereur,  après  la  paix  de  Vervios,  d 
fut  employé  dans  l'année  de  Hongrie  (1598).  H 
se  rendit  célèbre  au  siège  de  Raab,  plai«  de 
Tant  laquelle  l'armée  impériale  était  arrfttée  de- 
puis assez-  longtemps ,  et  qu'il  enleva  en  faisast 
sauter  une  des  portes.  En  récompense  de  cr< 
acte  de  hardiesse,  il  reçut  le  gouvernement  de 
Raab,  les  titres  de  rlievaJier  et  de  ban»  de 
l'Empire,  et  une  pension  pour  lui  et  pour  ses 
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(iesceodants.  Il  renoufeta  la  même  tentative  à 
Belgrade;  mais,  au  moment  oà  il  mettait  le  Feu 
aa  pétard,  il  eut  la  cuisse  cassée  d*un  coup  «le 
canon.  Henri  IV  le  rappela  (1609),  et  le  combla 
de  faveurs  :  il  leva  en  1610  on  régiment  d'in- 
fanterie et  un  antre  de  cavalerie ,  et  fut  à  di- 
verses reprises  chargé  de  né«;ocintions  politiques 
•oprès  des  princes  de  l'Allemagne'.  Mar<^chal  de 
camp  en  1617,  il  servit  en  Champagne  sous  les 
ducs  de  Guise  et  de  Nevers,  s'empara  de  Ver- 
don  (1631),  et  obtint  le  commandement  de  cette 
place  (1652).  En  1635  la  baronnie  de  Vaobecoart 
fut  érigée  en  comté. 

Nicola»  de  Nettaucoubt  ,  comte  de  Vaube- 
coiift,  fils  du  précédent,  né  le  27  juillet  1603, 
mort  te  1 1  mars  1678,  à  Paris.  Dans  son  enfance 
il  fut  adopté  par  son  oncle ,  Jean  de  Hausson- 
ville,  à  la  charge  de  porter  son  nom  et  ses 
armes;  jusqu'en  1642  on  l'appela  le  marquis 
de  Vaubecourt.  Il  prit  part  k  presque  tous  les 
combats  du  règne  de  Louis  XIII,  devint  maré- 
chal de  camp  en  16^2 ,  lieutenant  général  le 
20  mai  1650,  et  eut  les  gouvernements  de  Lan- 
drecies ,  de  Perpignan  et  de  Metz. 

Louu-Claude  db  NerrANCotaT,  comte  de 
Vaabecourt,  fils  du  précédent,  né  en  1655, 
mort  le  17  mai  1705.  Pourvu  d  un  régiment  en 
1677,  il  servit  en  Allemagne  et  en  Flandre,  fut 
nommé  lieutenant  général  le  3  janvier  1696,  et 
passa  en  Iralie,  on  il  enleva  Gua<lalla.  En  1705, 
il  eut,  par  rang  d'ancienneté  le  commandement 
de  Tannée  du  Piémont,  et  fut  tué  en  faisant  de 
Verceil  une  sortie  contre  les  Impériaux  rassem- 
bla à  Vigerano.  P-  L. 

Moréri,  Grand  Dict.  hUt.  —  Conrcellei.  Diet.  du  fé" 
néraux  francaii,  —  Calmet,  Hist.  de  Lorroéne. 

HBt  1 RLBLADT  {Chrétien  db),  juriscon- 
sulte suédois,  né  à  Stockholm,  en  novembre 
1696,  mort  en  août  1775.  Après  avoir  étudié  la 
jurisprudence  dans  diversis universités  de  l'Al- 
lemagne,  il  J^t  nommé  en  1724  professeur  de 
droit  à  Greifswalde  ;  en  t743  il  devinl  conseiller 
à  la  chambre  impériale  de  Wetziar  pc^nrle  duché 
de  Poroéranie,  emploi  qu*il  garda  jusqu'en 
1773.  On  a  de  lai  :  Themis  romafio-suecica  ; 
Greifswalie,  1729,  10-4**;—  Thésaurus  juris 
provincialis  et  stalutaru  Gtrmanim;  Franc- 
fort, 1756,  2  parties,  in-4".  O. 

Meusel,  Ijexikon,  —  Biographitk'Cexitom. 

MBTTKLBLADT  (Daniet),  joriscoiisnlte 
allemand,  né  à  Rostock,  le  14  janvier  1719, 
mort  le  4  septembre  1791.  Il  enseigna  définis 
1746  le  droit  à  l'université  de  Halle,  dont  il  fut 
nommé  directeur  en  1776.  On  a  de  lui  :  Sffstema 
elementare  universalis  jurisprudentix  po- 
sitivx  communis  imperii  Romano-Germa" 
nici.usui/oriaceommodatum;  Halle,  1749  et 
1789,  in-8**;  —  Stfiitema  elementare  uni' 
versx  jurisprudentisf  naturalis  ;  Halle,  1749, 
iQ-8*;  une  cinquiènw  édition  parut  en  1785; 
une  traduction  allemande,  avec  commentaires 
d'UeinecciuSy  parut  à  Halle ,   1779,  m-8<';  — 


Hallische  Beytràge  zur  juristischen  Gelehr» 
ten-geschichfe  (  Documents  écrits  de  Halle 
pour  servir  à  l'histoire  des  jurisconsultes  )  ; 
Halle,  1754-1762,  3  vol.  in-S"*;  —  Initia  Aù- 
torix  titterariœ  juridicx  universalts  ;  Hatle^ 
1764  et  1774,  in-8';  —  Mxercitationes  acode* 
micœ  varii  argumenti;  Halle,  1783,  10-4**;  — 
Sammtung  kteiner  Juristischen  Àufsâtwe 
(Recueil  de  dissertations  juridiques);  Halle» 
1792,  in-8^;  en  tèle  se  trouve  nne  Vie  de  raa> 
leur.  O, 

Meuaet.  Lexikon. 

^STKTTBMKiiT  (  Aîfred-Françôis  ),  jour- 
naliste, français,  né  à  Paris,  le  21  août  1805.  A 
sa  sortie  du  collège,  il  se  lia  avec  quelques 
écrivains  légitimistes,  et  travailla  à  des  joumanx 
organes  de  ce  parti,  tels  que  L*  Universel  (1S29- 
1830  ),  et  la  Quotidienne t  depuis  1830.  Lorsque 
ce  dernier  journal,  réuni  à  Im  France  et  à  VÉ- 
cho/rançaiSf  eut  pris  letitrede  £.'  Union  monar- 
chfque^M.  Nettement  continua  d'y  être  attaché, 
jusqu'à  ce  qu'un  dissentiment  d'opinion  avec  ses 
collaborateurs  (  à  l'occasion  de  l'abdication  de 
Charles  X  )  le  lui  eut  fait  quitter.  11  passa  à  la 
Gazette  de  France ,  où,  entre  autres  articles, 
on  remarqua  ceux  qu'il  consacra  à  Tliistoire 
critique  du  Journal  des  Défmts.  Il  fut  auss! 
un  des  rédacteurs  de  La  Mode,  Journal  soutenu 
par  les  légilimisles,  où  il  se  signala  par  des  ar- 
ticles aussi  spirituels  que  personnels  contre  les 
membres  de  la  dynastie  de  Juillet.  En  1833,  il 
devint  rédacteur  en  chef  du  journal  /m  jeune 
France.  Peu  de  temps  après  la  révolution  de 
1848,  il  fonda  VOftinion  politique  ^  journ.Hl 
ayant  le  même  esprit  que  L'Union^  mais  plus 
vif  dans  ses  allures.  Les  électeurs  du  Morbihan 
envoyèrent  M.  Nettement  à  l'Assemblée  législa- 
tive, où,  en  soutenant  ses  opinions,  il  sut  se  faire 
écouter  plusieurs  fois  avec  intérêt.  Il  fit  partie 
de  la  commission  de  la  loi  de  la  presse  et  de 
la  commission  de  permanence.  Lors  du  oou[> 
d'État  du  2  décembre  I85r,  il  fit  partie  des  re- 
présentants qui  se  réunirent  à  la  mairie  da 
X^  arrondissement.  Mis  en  prison,  il  recourra 
bientôt  sa  liberté.  Son  journal  (  h^Opimon  pm- 
bbque)  ayant  été  supprimé,  M.  Nettement 
cessa  de  s'occuper  de  politique  dans  les  jour* 
nanx.  il  écrivit  quelques  articles  d'histoire  et 
de  littérature  dans  la  Revue  contemporaine; 
mais  ses  principes  politiques  lui  firent  quitter 
cette  fenille  en  1855.  Voici  la  liste  de  ses  princi- 
paux ouvrages  :  Histoire  de  la  révolution  dé 
juillet  1830  ;  Paris,  1833,  2  vol.  in  8^  ;  —  Le$ 
Ruinrs  morales  et  intellectuelles ,  méditations 
sur  la  philosophie  et  V histoire;  Paris,  1836, 
in-8°;  —  Mémoires  historiques  de  S.  A,  R. 
Madame  duche&%e  de  Bernj^  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  ce  jour;  Paris,  1837, 3  vol.  in-8*; 
ce  ne  t»ont  pas  réellement  les  mémoires  r/e,  mais 
des  mémoires  sur  M™*  de  Berry.  On  en  a  attri- 
bué la  rédaction  à  M.  Lamothe-Langon  ;  mai» 
celui-ci  s'est  sans  doote  borné  à  donner  des  n(^ 
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tes;  ^Histoire  anecdotique^  politique  et  Ut- 
ter  aire  du  Journal  des  Débats;  Paris,  l838,iii-8*  ; 
2«édit.,  1842,  2  vol.  iii-8";  —  Coup  d^aeil  sur 
fa  situation  du  Vingt  septembre  1840  (pour 
faire  suite  à  V Histoire  précédente)  ;  Paris,  1841, 
iu-S";  —Exposition  royaliste,  1789-1840; Pa- 
ris, 1841, 10-8**;  ouvrage  adupté  par  la  commis- 
sion royaliste  sous  ta  présidence  de  M.  le  duc 
de  Fitz-James;  —  Appel  aux  royalistes  contre 
la  division  des  opinions,  pour  faire  suite  à 
V Exposition  royaliste;  Paris,  1843,  in-8";  — 
Dix  Jours  à  Ijondre4  pendant  le  séjour  de 
Henri  de  France;  introduction  à  la  2*  édît.  de 
V Appel  attx  royalistes  ;  Phris,  1844,  in-8°;  — 
Vie  de  Marie-Thérèse  de  France,  fille  de 
Louis  XVI;  Paris,  1842,  iii-8*';  nouvelle  édi- 
tion, revue  et  augmentée,  1859,  in-8®;  —  Vit 
deSuger;  1842,  in-S*";  —  Henri  de  France, 
ûu  histoire  de  la  branche  aînée  pendant 
quinze  anj  d'éxi/ (1830-1845);  Paris,  1845, 
in-8'';  2«  édit,,  1849,  in-8*';  —  Études  criti- 
ques sur  le  Jeuilleton-roman  :  1845,  in-8'*; 
y  série,  1846,  in-8*;  —  La  Presse  parisienne, 
mœurs,  mystères,  passions,  caractères,  luttes 
et  variations  des  journaux  de  Paris;  ta- 
bleaux contemporains.  Suivie  d*une  notice 
historique  sur  Louis- Antoine  de  France,  duc 
d'Angoulème;  de  ta  Revue  politique  et  reli- 
gieuse de  Cannée  1845,  et  d*une  lettre  à  la 
duchesse  d'Orléans;  Paris,  1846,  in- 16;  — 
Mariages  de  Henri  et  Louise  de  France  ;  ou 
un  dernier  Chapitre  de  l'histoire  des  Bour- 
bons de  la  branche  aînée  pendant  quinze 
ans;  Paris,  1847,  in*8o;—  Études  critiques 
sur  les  Girondins  ;  Paris,  1848  et  1852,  in-8'; 
—  La  Révolution  française;  Paris,  1848, 
in-8';  —  Vie  de  Louis- Phi  lippe  ;  Paris,  1848, 
in-t6  et  in-8'';  —  Des  Moyens  d'établir  Vu- 
nion  ;  —  Lettres  politiques  à  M.  le  comte 
Mole;  1849,  in- 18  ;  —  Histoire  de  la  littérature 
française  sotu  la  Restauration  ;  Vàris,  1852, 
2  vol.  in-8";  —  Histoire  de  la  littérature 
Jrançaise  sous  la  royauté  de  Juillet  ;  Paris, 
1854,  2  vol.  in-8*.  M.  Nettement  a  fait  précéder 
&  Études  historiques  une  édition  des  Oraisons 
funèbres  de  Bossuet,  Ftéchier,  Massitlon, 
Maêcaron,  Bourdaloue  et  Larue,  publiée  chez 
Dufoiir,  1842,  2  vol.  in-18.  Il  a  fait  suivre 
d'une  Histoire  de  la  Gazette  de  France  la 
Biographie  de  M.  de  Genoude,  par  M.  F.  F..; 
1840,  in-12.  Il  a  ajouté  une  préface  au  Rapport 
de  M.  Ducos  à  i:* Assemblée  nationale  sur 
les  Comptes  du  gouvernement  provisoire; 
1849,  in-12.  Il  a  donné  au  Plutarque  fran- 
çais les  notices  Anne  de  Bretagne,  Henri  /  V, 
Richelieu,  le  grand  Condé,  Bossuet,  Louis  XI V, 
Beaumarchais,  Mirabeau.  Il  est  un  des  au- 
teurs de  V Album  vénitien,  nouvelles  inédites; 
1840,  in'8*.  £n6n,  il  a  donné  àe&  articles  au  Die- 
tionnaire  de  la  Conversation,  et  traduit  de 
i*anglais  plusieurs  ouvrages  estimés. 

GUYOT  UE  FÈRE. 


Vapereau,  Biioç,  des  Contemporains.  —  La  lÀtUrmtvn 
contemporaine,  —  Journal  de  ta  Librairie, 

KBU  (Jean-ChrétUn), historien  allemand,  né 

à  Lorch  (Wurtemberg),  en  1668,  mort  en  1720* 

il  étudia  dans  diverses  universités  d*AUeniagiie 

et   de  Hollande;  il  fut  précepteur  auprès  d« 

plusieurs  jeunes    nobles,   et    devint  en  1699 

professeur  d*histoire  à  Tubingœ  ;  plus  Urd  il 

fut  chargé  d*y  enseigner  au.ssi  Téloqueiice  ei  U 

poétique.^  On  a  de  lui  :  De  Henrico  il  impe- 

rotor e;  —  De  Conrado  //;Tufaingwe,  1707; 

—  Accessiones  ad  Dhegorei  Wheari  releeùo- 
nés  Aiema/e5;Tubingiie,  1700,  1703, 1708ef€., 
in-8";  — Mantissa  qua  rerum  germanicantm 
1715  scriptores  pracipui  et  cum  primas 
«quales  secundum  seriem  sa^ulorum  recem» 
«ew^ur;  Tubingue,  1706-1708,  2  parties;  — 
De  Henrico  III,  imper atore;  Tubingne,  I7t8, 
in-4'*;  —  D,  Equité  santo  Georgio.  O. 

flœck,  CescMiehte  der  VmvertUdt  le^iftçen.  —  Is- 
tfensbeschrtUmng  berûhmter  trertemberger  (Statf- 
gard^  1791). 

HBUBâiTEB  (François-Chrétien  ) ,  rausideD 
allemand,  né  en  I760,à  Horain  (Bohtoie),nioH 
le  1 1  octobre  1795,  à  Bnckebourg.  Fils  d'un  pay- 
san, il  fit  de  rapides  progrès  dans  Pétode  de  \à 
musique ,  et  devint  un  violoniste  habrJè  Aprèe 
avoir  passé  quelques  années  à  Prague,  il  se  ren- 
dit à  Vienne  ,  oîi  il  se  lia  avec  Haydn,  Motait 
et  Wranitzki ,  et  donna  au  théâtre  repéra  de 
Ferdinand  et  Yarieo,  qui  a  été  gravé.  H  par- 
courut ensuite  T Allemagne  en  donnant  des  con- 
certs. «  Homme  de  talent  et  même  de  génie,  dit 
M.  Fétis,  il  vivait  d*une  manière  indépcàodaBteet 
dans  le  désordre,  s*enivrant  chaque  jour  et  tra- 
vaillant au  milieu  du  bruit  dans  les  salles  ooo- 
munes  des  aul)erges  où  il  s*arrétait.  •  Nomné 
en  1790  maître  de  chapelle  du  prince  de  Wdl- 
bourg,  il  passa  avec  le  même  litre  au  service 
du  prince  deSchaumbourg.  lia  beaucoup  écrit,  et 
ses  produclimis,  quoique  imparfaites,  reofier- 
ment  une  foule  de  traits  heureux.  On  a  de  loi  : 
quatre  Symphonies  à  grand  orchestre  (op.  I, 
4,  8-,  U),  La  Bataille,  des  quatuors  (op.  3, 
6,  7),  des  trios,  de^duos,  àes  sonates  y  us 
concerto  pour  violoncelle,  des  chansons  al- 
lemandes, etc.  K. 

FèU».  Biogr.  univ.  au  MMicieiii. 

NBDBEK  (  Valère-Guillaume),  médecin  et 
poète  allemand,  né  en  1765, à  Amstadt,  mort 
en  1850,  à  Altwasser.  Après  avoir  exercé  pen- 
dant quatre  ans  la  médecine  à  Liegnitz,  il  de 
vint  en  1793  médecin  de  Tarrondissemént  de 
Stelnau,  emploi  qu*il  résigna,  en  1823,  pour  vivre 
en  simple  particulier  à  M^armbrunn  et  plus  tard 
à  Waldenbourg.  On  a  de  lui  :  Die  Zerst&run^ 
der  Erdë  nach  dem  Gerichte  (  La  DestmctioB 
de  la  terre  après  le  jugement  dernier  )  ;  i785;  — 
De  lavatione  friqida  magno  sanitatts  prs- 
sidio;  1788  ;  —  Die  Gesundbrunnen  (  Les  Eao\ 
thermales);  Drestau,  1794  et  1809,  in -8*;  e*est 
le  meilleur  poème  didactique  des  Alleroaniis; 

-  GedichU  (  Poésies)  ;  Uegnitz,  1792,  in-8*.  0. 
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ScWcjjel,   CharaUêre   md   Krlliken.  -    JOrdens, 
Lexiknn, 


KErCHATEL.  VOff.  NeDPCHATEL. 

!«EVDIBRFEB  (/««w), dessinateur  el  bioRraphc 
alleroan»!,  né  à  Nuremberg,  en  1497,  mort  en 
1563.  Il  (Tonna  des  leçon»  de  calcul  et  de  calli- 
graphie ;  il  avait  beaucoup  de  goût  pour  les  arts, 
et  vivait  dans  l'intimité  avec  Durer  et  autres  cé- 
lèbres artistes  de  son  temps.  Lui-même  dessi- 
nait avec  facililé,  comme  le  prouvent  les  gra« 
vures  sur  bois  faites  d'après  ses  compositions  et 
qui  se  trouvent  dans  ses  Préceptes  de  catli- 
graphie  ;  Nuremberg,  1 549,  in-fol .  On  a  de  lui  ^• 
Nachrichten  von  den  vornehmsten  KûnsUern, 
so  innerhalà  hundert  Jahren  ïn  JSûrnberg 
^elebt  haben  (  Notices  sur  les  principaux  ar- 
tistes qui  depuis  un  siècle  ont  vécu  à  Nurem- 
berg) ;  Nuremberg,  1546  et  1828,  in-12.    O. 

Will,  Uxikon,  -  Nagler,  Kûiutter-Urikon, 

xftCRNAR  { If ermanny  comte  de),  savant 
prélat  allemand,  né  en  i491,  dans  le  duché  de 
Juliers,  mort  à  Augsbourg,  en  1530.  Il  entra 
dans  les  ordres,  devint  prévôt  d'abord  de  la  col- 
légiale d'Aix-la-Chapelle,  ensuite  de  la  cathé' 
drale  de  Cologne  et  enfin,  en  1524,  chancelier  de 
l'université  de  cette  ville.  Il  possédait  de»  con- 
naissances variées,  et  défendit  Reuchlin  contre 
les  atUques  des  Dominicains  de  Cologne.  D'ac- 
cord avec  Hutten  et  Caroérarius  sur  les  ques- 
tions lilléraires,  il  se  sépara  d'eux  au  sujet  de  la 
réforme  religieuse,  et  vota  contre  les  novateurs 
à  la  diète  d'Augsboarg.  On  a  de  lui  :  Oratio  in 
comUiis  Franco/artensibuâ  pro  Carolo  Roma- 
norum  rege  repens  electo;  Francfort,  1519,  et 
Hanovre,  16U,  in-fol.;  —   Oratio  gratula- 
toria  ad  Carolum  V;  1519;  réimprimé  ainsi 
que  la  pièce  précédente  dans  le  t  lU  des  Scrip- 
tores  de  Freher  ;  r-  Epistola  ad  Carolum  V; 
Schclestadl,  1519,  in-4'»  ;  écrite  pour  engager  ce 
prince  à  favoriser  les  études  classiques  ;  —  Bre- 
vis  enarraiio  de  origine  et  sedibus  FrancO' 
Tum;  Cologne,  1521,  in-4' ;  Anvers,  1585;  dans 
cet  opuscule,  réimprimé  entre  autres  dans  le  1. 1 
des  Scriptores  de  Duchesne,  l'auteur  combat 
qn  des  premiers  l'opiniou  erronée  sur  l'origine 
troyenne  des  Francs;  —  De  Morbo  seu  febri 
sudatoria^  vulgo  sudore  Brittanico  vocato; 
Cologne,  1529,   in-4'»;  —  Carmina;  Leipzig, 
1529;  —  Annotationes  aliquot  herbarum^dans 
le  t.  III  du  Herbarium  Brunsfeldii;   B&lc, 
1540;  —  De  Gallia  Belgica  eommentarialus  ; 
Anvers,  1584,  in-4°.  Neuenar  a  aussi  donné  la 
première  édition  de  la  Vie  de  Gharlemagne 
et  des  Annales  d'Eginhard,  Cologne,    1521, 
in-A»,  et  de  VArl  vétérinaire  de  R.  Végèce, 
Bâie,  1528,  in-***;  il  a  encore  traduit  en  latin 
plusieurs  épigrampies  grecques  dans  le  recueil 
de  Soter,  publié  à  Cologne  en  1528;  sa  traduc- 
tion des  Psaumes  et  d'autres  morceaux  de  la 
Bible  se  trouve  dans  les  Psalmi  publiés  à  Ha- 
guenau,  1532,  in-8*,  par  un  de  ses  neveux,  qui 
a  placé  en  tête  une  Vie  de  Neuenar,  reproduite 
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dans  les  Nocles  academicas  de  J.-Fr.  Christ; 
son  Poème  sur  la  mort  du  Sauveur  est  inséré 
dans  les  Bymni  sacri  de  G.  Fabricius;  enfin, 
on  trouva  plusieurs  lettres  de  Neuenar  dans  la 
correspondance  de  Reuchlin.  O. 

Jac.  Burckhard,  ^nateitaet  De  fatU  UriQuœ  latiuœ» 
p.  157.  -   Hart»he»in,  Btbl.  Colcnienali.  —  H.  Buschtu» 
rallum  kumanitatu.  -  Paquol,  Mémoires^  l.  XVI. 

NBUFCHÂTBAU  (  François  db).  Vog.  Fran- 
çois. 

nEvrcuiniA  .{Berthold  de),  évêqne  de 
Bàle,  mort  peu  après  l'année  1 134.  La  noblesse 
de  son  origine  nous  est  prouvée  par  une  charte 
de  l'abbaye  de  Lutzel,  oîi  nous  trouvons  le  nom 
de  Raoul,  comte  de  Neufchàtel  sur  le  lac ,  se  dé- 
clarant frère  de  l'évéqne  Berthold.  Élu  évèque 
de  B&le  en  1122,  il  suivit  la  coutume  des  pré- 
lats de  qualité,  alla  se  joindre  au  cortège  au- 
lique  du  roi  des  Romains,  et  négligea  les  af- 
faires de  son  diocèse.  Nous  le  voyons  à  Stras- 
bourg en  1123;  en  1124  il  fait  partie  de  l'as- 
semblée de  Mayence,  où  il  favorise  les  préten- 
tions de  Philippe  de  Souabe,  aspirant  à  l'empire 
après  la  mort  d'Henri  V.  Mais  la  majorité  des 
suffrages  se  prononça  pour  Lolliaire,  et  LO' 
thaire^  salué  empereur,  commença  par  traiter 
Berthold  en  ennemi.  Berthold  était  alors  en  pro- 
cès avec  les  moines  de  Saint- Biaise.  L'empereur 
Toulut  entendre  la  cause,  et  se  déclara  pour  les 
moines.  Berthold  était  rentré  dans  les  bonnes 
grâces  de  l'empereur  en  Tannée  1130;  mais  peu 
d'années   après,  en  1134,  il  fut  contraint  d'ab- 
diquer. Le  motif  de  cette  abdication  n'est  pas 
bien  connu.  On  croit  cependant  qu'elle  lui  fut 
imfiosée  par  Innocent  H.  B.  H. 

BasUea  Sacra,  p.  191  -  Monumentt  de  V Histoire  de 
rmycitn  évéche  de  Bàle,  puDliés  p»r  M.  Troulllat,  pèna)m. 

ABVFCHÀTSL  ^  Henri  be),  évêquede  BâIe, 
mort  le  13  septembre  1274.  Son  père,  Ulric  Ili, 
était  comte  de  Neufchàtel.  D'abord  prévôt  de 
l'église  de  Bâle  fet  coadjuteur  de  févèque  Ber- 
thold de  Ferrete,  il  s'établit  lui-même  sur  le 
siège  épiscopal  eft  1262.  C'était  un  homme  fier 
de  son  origine,  de  ses  alliances ,  qui  ne  savait 
céder  à  personne ,  pas  même  aux  princes  sou- 
verains. Dès  l'abord,  il  s'engagea  dans  une  lutte 
armée  avec  Rodolphe  de  Habsbourg,  son  parent, 
lisse  disputaient  les  châteaux  de  Brisach  et  de 
Neuenburg  Les  deux  armées  eurent  pour  chefs 
le  comte  et  l'évêque,  et  prirent  autant  de  places 
fortes,  désolèrent  autant  de  bourgs  et  de  métai- 
ries au  nom  de  Tnn  qu'au  nom  de  l'autre.  En. 
1268,  Henri   de  Neufchàtel    emporte  d'assaut 
Hertenberg,  Blotzheim  et  Rheinfelden,  quoique 
cette  dernière  place  passât  pour  inexpugnable  : 
de  son  côté,  Rodolphe   assiégé  Toggenburg: 
puis  interviennent  dans  la  mêlée  les  paysans 
maltl«ité8  par  le  comte  Rodolphe,  qui  se  préci- 
pitent à  rimproviste  sur  leschAteaux  d'Auggen, 
de  Genrcsch,  de  Froschbach,  et  les  démolissent 
La  désolatioiv  régnait  partout  en  l'année  1269. 
quand  les  deux  adversaires  parlèrent  de  traiter. 
Mais  ils  nepnrentse  mettre  d'accord,  et  aussi- 
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tôt  la  guerre  recomineiiça.  En  1272,  Rodolphe, 
faisant  chaque  jour  de  nouveaux  progrès,  ruine 
le  château  de  TielTenstein ,  et  porte  Tincendie 
jusque  dans  les  faubourgs  de  Bâie  :  cependant 
Henri  se  jette  avec  impétuosité  Mir  Tennenat , 
•*einpare  de  Seckingen  et  rase  la  place.  Eu  même 
temps  le  comte  de  Fribourg,  appuyé  par  Ro- 
dolphe, se  porte  sur  Neunbarg,  et  s'y  établit, 
mais  non  sans  peine  :  les  habitants  lui  refusent 
l'Iiominage,  et  s*agitent,  espérant  de  Tévéque 
de  Bàle  uo  prompt  secours.  Ce  secours  arrivé , 
la  bataille  s'engage.  L'atroce  comte  de  Fribourg 
mutile  ou  écorcheses  prisonniers.  Cependant 
Rodolphe  revient  sous  les  murs  de  BAle,  dévaste 
la  Tallée  de  Muoster,  et  met  enfin  le  siège  de- 
Tant  la  Tille  épisoopale.  Henri,  ne  pouvant 
firolonger  la  lutte,  signe  une  trêve,  le 
92  septembre  1273.  On  ne  trouve  pas  facilement 
dans  la  Tîe  de  Henri  de  Neufclifttel  quelques 
actes  propres  à  un  évéque.  Absolument  dépourvu 
de  toute  science  ecclésiastique ,  ignorant  même 
ou  méprisant  ses  devoirs  épiscopdux,  il  fut  vail- 
lant guerrier  et  habile  capitaine.  B,  H. 

jinmalet  Coiwtmrietun,  ipad  Untltlam ,  pas^lm.  — 
flerrfott.  fienealttg.  H^bsb.,  LU,  puntkm.  ->  IfaêUta 
SacrOf  p.  1S7.  —  MoHum.  de  VfJlst.  de  ranc  éoêché  de 
BOUt  reeueUUs  par  M.  Troutllat,  t  II,  passtm. 

NBVFGHÂTBL  (y^an  ne),  cardinal  français, 
né  à  Neufchâtef,  vers  1335,  mort  à  Avignon,  le 
4  octobre  1398.  D'une  des  plus  considérables 
maisons  du  comté  de  Bourgogne ,  et  fils  de  Thi- 
baut, baron  de  Neufchâtel,  et  de  Jeanne  de  Châ- 
lons,  il  devint,  à  quinze  ans,  chanoine  d'Autun , 
puis  prieur  de  Saint- Pierre  d'Abheville  et  de 
Notre-Dame  de  Bar-le-Duc.  Ordonné  prêtre  à 
Besauçon,  il  fut,  mais  inutilement,  postulé 
pour  archevêque  de  cette  ville,  et  fut  sacré  en 

1371  évêquede  Nevers,  d*oùil  passa  en  odobre 

1372  sur  le  siège  de  Toul.  L'empereur  Charles  IV 
lui  donna  en  1377  des  lettres  patentes  qui  Tin- 
Testissaient  du  pouvoir  temporel  et  le  reconnais- 
aaient  prince  de  l'empire.  Robert  de  Genève,  son 
parent,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Clé- 
ment  VII,  le  prit,  en  1378.  pour  l'un  de  ses 
camériers,  et  le  créa,  le  23  octobre  1383,  cardi- 
nal du  titre  des  Quafro  Saints  Couronnés.  Jean 
te  démit  Tannée  suivante  de  son  évêdié,  dont  il 
reprit  Tadminislration,  Ie29mai  1386.  Il  devînt, 
«n  décembre  I392,évêque  d'Ostie  et  de  Velie- 
tri,  et,  deux  an»  aprèa,  concourut  à  l'élection 
de  Pierre  de  Lune,  autrement  Benoit  Xlil,  qu'il 
couronna  à  Avignon,  eo  octobre  1394.  Jean 
•uivit  longtemps  son  obédience;  mais  affligé  du 
schisme  qui  déchirait  l'Église,  il  mit  tout  en 
ceavre  pour  en  amener  la  (in ,  et  ne  cessa  de 
solliciter  Pierre  de  Lune  de  se  démettre  ;  toutefois, 
il  mourut  sans  avoir  pu  triomplier  de  l'obstination 
de  Pierre.  Le  jour  de  sa  moK,  un  incendie  con- 
suma son  palais,  et  ses  cendres,  recueillies  par 
ses  amis,  furent  déposées  dans  la  charireuse  de 
ViUeneuve-les-Avignon.  H.  F. 

GoUUtcàri'Uiana.  l  Xll  et  XIII  —  A nbcrv,  ^isf»4r« 
dti  cardinaux.  —  tYanee  ponti^eaie  ttoiu  presae  ). 


neitfchItbl  (  Charles  ob),  prélat  français, 
mort  à  Ponl-Audemer,  le  20  juillet  1498.  Fils 
de  Jean  de  NeufchAtel,  et  parent  du  cardinal 
Jean  (  voy.  l'ait,  précèdent  ) ,  Cliarles  reo- 
plit  d'abord  les  fonctions  de  grand  cliantre  daas 
la  cathédrale  de  Besanvon.  Quentin  Menait 
gouTernait  alors  cette  église  (  voir  ce  noia). 
Quand  celui-ci  mourut,  l'Âge  de  Chartes  ne  per- 
mettait pas  aux  chanoines  de  lui  conférer  pir 
voie  d'élection  le  titre  vacant;  ils  |iouvaicat 
simplement  le  postuler.  C'est  ce  qu'ils  firent 
Charles  avait  pour  compétiteur  le  célèbre  c»- 
dinal  d'Arras.  Jean  JoulTroy.  Cependant  le  cré- 
dit de  sa  famille  l'emporta  sur  U  puissance  do 
cardinal  :  après  avoir  été  postulé  par  les  cha- 
noines de  Besançon ,  il  fut  nommé  par  le  pape. 
La  ville  de  Besançon  avait  elle-même  souhaité 
cette  nomination,  le  caractère  facile  et  bieo- 
veillant  de  Charles  lui  faisant  espérer  que  son 
administration  serait  pacifique.  Il  ne  trompa 
pas  cette  espérance,  et  voulut  même,  en  Tannée 
1471,  effacer  la  deroière  trace  des  discarde» 
qui  avaient  troublé  le  gouvernement  de  son 
prédécesseur;  il  consentit  alors  à  la  destnicticii 
du  ch&teau  de  Bri^silles,  nouvellement  réédifié, 
et  les  citoyens  s'engagèrent  par  reconnaissance 
à  loi  payer  600  florins  d'or.  Cependant ,  les  Co- 
multes  civils  apaisés,  la  Tille  et  l'église  de  Be- 
.sançon  furent  désolées  par  la  guerre  étnmgjbre. 
Après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  les 
Français,  unis  aux  Lorrains,  envahissent  b 
Franche- Comté,  et  y  font  de  grands  nvages. 
Charies  de  MeufdiAtel  résiste  d'abord  aux  forces 
ennemies;  mais  Louis  XI  est  un  prince  Nea 
habile,  qui  sait  à  la  fois  hitimider  et  corrompre: 
Lf  duc  Maximilien  apprf  naut  que  Cliaries  de 
Neufchàtel  est  pas»é  du  côté  de  la  France,  le 
déclare  déchu  de  ses  fonctions  et  l'oblige  mêm 
à  quitter  son  palais  archiépiscopal.  Cuarles  se 
retire  alors  près  du  roi  Louis,  qui  lui  ass^ 
une  pension  de  4,000  livres.  Quelques-uas 
disent  une  pension  de  400  livres;  mais  ils  se 
trompent;  Louis  XI  était  plus  généreux  kYé- 
gard  des  gens  dont  il  Toulait  s'apurer  la  fidéHIé. 
On  a  d'ailleurs  conservé  quelques  quittances 
de  Charles  de  Neufcliâtel.  11  était  à  la  c3Mr 
de  France  en  Tannée  1480,  lorsque  Louis, 
évéque  de  Bayeux,mourot.  Le  roi  le  nomma  SQ^ 
le-cliamp  administrafeur  de  cette  égliie 
(6  mars).  Il  ne  pouvait,  en  effet,  institoer 
évéque  un  arclievèque  confirmé  :  il  pouvait 
simplement,  par  une  sorte d*f/icarf/iii/i/ioff,  le 
préposer  au  gouvernement  d*un  évèclié  va- 
cant. Ainsi,  les  chanoines  de  Besa-çon,  pnrrs 
de  leur  archevêque  survivant,  ne  S(»LKérent  p3.< 
à  lui  donner  un  successeur  :  ils  n*avaient  pas 
ce  droit.  Charles  reçut  mèrne  pendant  quelque 
temps  les  revenus  de  s«mi  arclievèciie,  <|vi  joiuls 
à  sa  pcubion  (1)  et  à  son  traitement  d'adminis- 
trateur devaient  le  faire  un  àei  plus  riches  pre 

(1)  Uoe  as  Mt  qttituocet  porta,  m  eOst,  la  a>lt  éê 
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Jats  dtt  royaume.  Mais  cela  eut  un  termo.  L*em- 
perear  Frédéric  I il,  le  30  août  USô,  écrivit  aux 
chanoines  de  Besançon  qu'il  ne  convenait  pas 
d'envoyer  plus  longtemps  à  un  archevêque  re- 
belle, et  persévérant  dans  sa  rébellion,  les 
fruits d'iineéglise  qu  il  ne  régissait  pas.  Charles  se 
réconcilia  plus  tard  avec  Frédéric,  puis  se  brouilla 
avec  son  successeur,  Maximilien.  Quand  la  mort 
▼int  le  surprend re,  il  se  rendait  à  Bayeux,  après 
avoir  assisté  au  couronnement  de  Louis  XII. 
Son  corps  fut  transporté  à  Bayeux,  son  cœur  à 
Besançon.  B.  H. 

Cattia  Christ.  r«(Ms,  1. 1.  -  Danod,  Hiitotre  de  l'Ê- 
gUu  de  Besançon,  1. 1.  — l.'abDé  Ridtard,  HUt,  des  Uioc. 
^  ttsançon  et  de  SM'Aaude. 

HBUPCHÀTBL  (  Prince  DB).   Voy.  BCRTBIBR. 

siBUPFOiiGE  {Jean- François  de),  archi- 
tecte français,  né  le  1'^  avril  1714,  à  Comblain, 
près  de  Liège,  mort  le  19  décembre  1791«  îi  Pa- 
ris. Issu  d'une  famille  brabançonne  connu«Slès 
ie  quinzième  siècle,  il  vint  vers  1738,  à  Paris, 
où  l'appelait  le  désir  de  perfectionner  ses 
études  d'architecture.  En  17&6,  il  se  consacra 
exclusivement  à  la  partie  théorique  de  son  art, 
et  s'occupa  dès  lors  de  composer,  de  publier  ou 
de  compléter  ie  grand  ouvrage  intitulé  :  Recueil 
élémentaire  d* architecture.  (Paris,  1756-1776, 
8  vol),  in -fol.  «  Ce  qu'on  y  remarque  de  plus  in- 
téressant., selon  le  Journal  de  Trévoux,  c'est 
le  bon  style,  la  composition  sage,  Tinveotion 
subordonnée  aux  règles.  Téloignement  du  frivole, 
du  bizarre  et  du  singulier.  »  Cependant ,  malgré 
les  approbations  de  l'Académie  d'Arciiitecture  et 
du  marquis  de  Marigny,  malgré  un  débit  assez 
étendu,  cette  cojlection  est  loin  d'avoir  conservé 
quelque  valeur;  on  la  trouve  difTicilemenl  com- 
plète, parce  qu'elle  paraissait  par  cahiers  et  d'une 
foçon  pen  régulière.  La  plupart  des  pianclies 
soDtduesau  burin  de  l'auteur.  —  Un  des  petits- 
lils  de  NeufTorge  a  été  professeur  d'humanités 
aux  collèges  de  Saint-Louis  et  de  Charlemagne; 
il  a  fourni  quelques  articles  à  la  Biographie 
universelle  (  suppléra.  ).  P. 

Mémoire*  tîé  Trétour.  -  jénnée  HUéralre.  —  !*•- 
gler,  P/eves  ailoem.  KUnstler'Lexikon. 

MBOFGBRMAi?!  ( Louis  DE),  |)oète  français, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  ne  connaît  presque  rien  des  particu- 
larités de  la  vie  de  cet  écrivain  ;  on  ignore  même 
le  lieu  de  sa  naissance  et  à  quelle  famille  il  ap- 
partenait. 11  vivait  encore  en  t6ô2,  et  devait 
être  arrivé  à  un  assez  grand  ftge ,  puisqu'à  cette 
époque  Ménage  lui  donne  le  sobriquet  de  vieux 
badin.  Il  était  gentil  homme,  et  servait  en  quel- 
que sorte  de  ioiiet  au  duc  d'Orléans,  au  cardinal 
de  Rxhelieu  et  aux  beaux  esprits  de  ce  temps.  H 
se  qualifiait  lui  même  de  «  poêle  hétproclite  de 
monseigneur  le  frère  unique  de  Sa  Majesté,  u  et 
tirait  sérietisement  vanité  de  ce  titre  bizarre. 
«  Sa  méthode  favorite,  dit  Bayle,  était  de  faire 
des  vers  qui  finissaient  par  les  syllabes  du  nom 
de  ceux  qu'il  louait.  C'était  une  gêne  qui  ud  fai- 
sait débiter  mille  impertinences  et  un  galimatias 


'  si  ridicule  qu'il  ne  faat  pas  s'étonner  qu'on  se 
diveritt  à  lui  proposer  des  noms  qui  lui  don- 
nassent un  peu  d'exercice.  »  D'après  le  même  au- 
teur, on  se  servait  quelquefois  de  Neufgermain 
pour  entremêler  des  traits  satiriques  parmi  des 
louanges  ;  mais  cette  conjecture  parait  mal  fon- 
dée. Pour  donner  une  idée  des  extravagances 
de  ce  poêti',  nous  citerons  quelques  passages  de 
la  pièce  adressée  à  Godeau,  et  dans  laquelle,  sa- 
vant son  habitude,  les  syllabes  du  oom  finissfiit 
les  vers  : 

La  belle  el  gentille  Mmtço, 
Trouvée  Datrtière  aa  bord  d'eau 
Pithant,  ptiisaQt  un  eaeargo. 
Dont  elle  fit  »i  bon  cbaudeou 
Qu'ti  n'en  resta  point  à  Godeaai. 

Drda  ns  son  llct  en  «on  gogo, 
BncfiurUnee  d'un  rideau, 
Reuiuani  la  filgiie  ou  ffigo, 
Chaninll  on  air  en  go,  en  ifeau. 
Sa  faveur  de  Mowfevr  GodMM. 

Yenn«  luf  donna  aon  mago, 
Atlas  luy  offrit  non  fard«aa» 
Diane  Ta  loi  et  Ripo, 
Rt  le  beau  l'béb.is,  ce  blondéon, 
DoiMM  ses  elle  veux  à  Godemu. 

On  connaît  de  Neufgermain  un  recueil  intitulé  : 
Poésies  extraordinaires  et  irrégulières  Con- 
ceptions (Paris,  1630-1637,  3  vol.  in-4<'),  et 
composé  de  sonnets,  staaces,  ballades  et  autres 
petites  pièces.  P.  If — v. 

Baylr,  IMet.  eriL  -  Ooajet,  0iM.  française,  XVI. 

NBCPViLLR  (Jean- Florent- Joseph,  che- 
Talier  DE ),  littérateur  français,  né  en  1707,  à 
Sangaste,  près  Calais,  mort  vers  1770.  Il  em- 
brassa la  carrière  des  armes ,  fit  quelques  cam- 
pagnes, et  devint  capitaine  d'une  compagnie  de 
bas  officiers  invalides  en  garnison  à  Lorient.  Il 
ajoutait  à  son  nom  celui  de  Montador.  On  a  de 
lui  diverses  productions  légères  en  vers  et  en 
pTDse  :  f  oici  les  titres  de  quelques-unes  :  La  Fa- 
mille infortunée,  ou  les  mémoires  de  la  mar- 
quise de  La  Feuille- Bel u;  Londres  (Paris), 

1737,  1743,  inl3;  ~  Une  Muse  milit  aire; 

1738,  in-8®; -*  La  Pudeur,  histoire  morale  ; 
Paris,  1739,  in*12;  —VAlmanach  nocturne, 
par  la  marquise  de  N.  A.;  Paris,  1739-1742, 
in- 12  ;  —  U  Astronomie  nouvelle  du  Parnasse, 
ou  i*apothéoeê  des  écrivains  vivants;  Paris, 
1740,  in-13;  il  existe  une  critique  de  cet  écrit 
(  L'Astrologue  dans  un  puits,  1740  ),  par  La 
Chesnaye-Oesbois  ;  ^  Les  Confessions  d^  la  ba- 
ronne de  ***,  par  le  CD  ;  Amsterdam  (  Paris)  ^ 
1743,  3  part,  in-13;  —  Lettres  amusantes  et 
crittques  sur  les  romans  en  général;  Paris ^ 
1743,  in- 13;  —  La  petite-nièce  d* Eschyle, 
histoire  al héniennne;P&ns,  1761,  in*8*.      P. 

Ltttrn  de  mm  du  CbStelet,  p.  iU-iSS,  —  Deaeatirbi, 

Le»  Siéefes  tUter.,  V. 

ifBVFViLLB.  Voy.  Lk  Nedfvillb  ,  Neuville 

et  VlLLKROl. 

RKtTCERAiTKR  (Solomon  ),  historien  alle- 
mand du  comm(*nreinent  du  dix-septième  siècle. 
On  n*a  aucun  déiail  sur  sa  vie  ;  mais  ses  ouvra- 
I  ges,  très-rares,  prouvent  qu'il  a  dû  résider  en 
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Pologne  et  en  Russie  ;  le  premier  est  spéciale- 
ment curieux  en  ce  qu'it  y  affirme,  à  TiDslar 
de  la  plupart  des  voyageurs  de  cette  époque, 
que  le  faux  Démétrius  n'était  pas  aussi  faux 
qu'on  Ta  depuis  préteniiu.  Voici  la  description 
bibliographique  de  ses  ouvrages  que  la  Bibliothè- 
que impériale  de  Saint-Pétersbourg  est  peut-être 
seule  à  posséder  :  Moscouia;  Gedani,  1612,  in-4'*  ; 
ibid.,  1613;  et  Dantzig,  1613  ;  —  Historix  re- 
mm  Polonicarum,  libri  quinque;  Francfort, 
161 1,  in-4'*  ;  —  Hittoria  rerum  Polonicarum 
eoncinnata,  et  ad  Sigismiindum  tertium,  Po- 
lonix  Sueciœque  regem,  usque  deducla  Ubris 
deeem;  Hanovre,  1618,  in-4'*.       P*"  A.  G— k. 

AdelDOg,  Vebersieht  der  Reisenden  in  Bussland  bis 

1700. 

NKCHAUS  (  Henri  ),  savant  allemand,  vivait 
à  Dantzig,  où  il  était  né ,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  Il  se  fit  recevoir  maître  ès- 
arts  et  docteur  en  médecine.  On  a  de  lui  :  Pia 
et  utilissima  admonitio  de  Jratrihus  HosX" 
Crxtcis  ;  Dantzig,  16 1 8  et  1 622,  in-8*  ;  traduit  en 
français ,  Paris ,  1624 ,  in-So ,  et  à  la  suite  de 
V Instruction  à  la  France  de  G.  Naudé  :  dans 
cet  écrit  Fauteur  dénonçait  les  Rose-croix 
comme  une  association  qui,  sous  Tapparence  de 
cherclier  la  pierre  philosophale,  cherchait  à 
étendre  son  influence  dans  un  Init  caché,  et 
selon  toute  probabilité  dangereux  pour  la  so- 
ciété ;  il  s'attira  plusieurs  vives  réponses  de  la 
part  des  adeptes.  O. 

StniTe  et  Juglcr,  BUMotk,  hUt»  UterarUe,  ch.  IX. 

N KVHAUSS  (  Edon  VON  ),  en  latin  AeuAti- 
jitM,  humaniste  hollandais,  né  le  21  octobre  1581, 
à  Steinfurt,  en  Westphalie,  mort  le  7  mars 
1638,  à  Leeuwarden.  Orphelin  de  bonne  heure, 
il  fut  élevé  par  les  soins  de  son  oncle  Othon 
Casmann,  et  accepta  en  1607  le  rectorat  du  col- 
lège de  Leeuwarden.  Il  refusa  en  1619  de  quit- 
ter cette  ville  pour  on  emploi  semblable  que  lui 
oiïraient  les  États  de  Groningue.  On  a  de  lui  : 
Prineeps  Agapetianus,  in  metiicis  numeris; 
Francfort ,  1 603 ,  in- 1 2  ;  —  In  fan  lia  tmperii 
Bomani  sub  regibus  ;  Amsterdam,  1620,  in-16; 
—  Mânes  Nassovii  ;  ibid.,  1620,  poème  béroî- 
que  en  l'honneur  de  Guillaume-Louis  de  Nas- 
sau ;  —  Thealrum  ingenii  hiimani,  sive  De 
cognoscendis  hominis  indote  et  secretis  animi 
motibus ;  ibid.,  1633-1664^  2  part,  in-16;  — 
Fatidica  sacra;  ibid.,  1635  1648,  3  part. 
in-16;  >»  Triga scotasticarum  artium;  Leeu- 
warden,  1630,in-8°;  —  Gymnasium  éloquent 
tix;  Amsterdam,  1641,  în-16;  réimprimé  avec 
des  additions  en  1664;  —  Nova  grammatiea^ 
rédigée  pour  les  écoles  de  la  Frise  avec  W.  Revius 
et  Pierre  Moll. 

Son  fils,  Régnier  ton  Neuhavs^,  né  en  1618, 
à  Leeuwarden,  mort  vers  1680,  voyagea  en 
France,  et  (ut  recteur  des  collèges  de  Harlingue 
et d'Alkmaer.  Il  a  publié:  Poemaium Juveni" 
tium  iibrUi ;  Amsterdam ,  1644-1669,  2  vol. 
in-16  :  on  y  trouve  de  l'aisance  et  de  la  clarté  ; 
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—  Manuale  philologicum  ;  ib:d. ,  1636,  in-iS; 

—  Orationes,  cum  /asciculo  poematum  tt 
epistolarum ;  Franeker,  1642,  in-i6;  —  .Sfi- 
opsis  etymologica,  sioe  de  originibus  Itngug 
latinx ;  AmsXerà&m ,  1652,  in-16;  —  EptstO' 
larumfamiliarium  centurix  IV  novx;  ibid., 
1653,  1678,4n-16;  —  Examen  philologicum: 
ibid.,  1654, in  16;  —  Thalia  Alcmariana,  Sfs 
Poematum  posteriorum  liber;  ibid.,  167S, 

2  vol.  in-16.  K. 
Piqoot,  Jl/em.,  VII. 

H  EU  HOP  {Théodore  de).  Voy.  Théodose. 

NBI7KIRCH  {Ber\iamin)^  littérateur  alle- 
mand, né  en  1665,  au  village  deReiscke  en  SIé- 
sie,  mort  en  1729.  Il  exerça  pendant  quelques 
années  la  prafession  d'avocat  à  Breslau  ,  deviat 
ensuite  précepteur  auprès  àe  plu.sieiirs  jeuae» 
gentilhommes,  fut  nommé  en  1703  professeur  à 
l'Académie  des  Nobles  à  Berlin  et  plus  tard 
sons-gouverneur  du  prince  d'Anspacli.  Ooadc 
Fui  :  Galante  Briefe  und  Gedichte  (Lettres 
et  Poésies  galantes)  ;  Coboorg,  1695,  in-8*;  — 
Satyren  und  poetische  Briefe  (Satires  et  Épi- 
très  poétiques),  à  ta  suite  des  Wetttieke  Ge- 
dichte de  Hanken  (Dresde,  1 727);  et  à  part, 
Francfort,  1757,  in  8**  ;  —  AuserUsene  Gedtchte 
(  Poésies  choisies)  ;  Ratisbonne,  t;4<S,  to-8*, 
avec  une  Tie  de  Tauteur  par  Gott$c^.  Nea- 
kirch  a  aussi  traduit  en  vers  allemande  le  Te- 
lémaque  de  Fénelon  ;  Onolzbach ,  1727-1739, 

3  parties,  in-fol.,  avec  gravures.  0. 
JOrden»,  UxUton.  —  Vocke,  Alwanach  ^/wtpocfti- 

icAer  CelekrtefL 

XBCROMM  {Sigismond  ) ,  composite«ir alle- 
mand, né  à  Salzbourg,  le  10  juillet  1778,  mort 
k  Paris,  le  3  avril  1858.  Fils  d'un  professeur  de 
rÉcole  normale  de  Salzbourg,  il  était  ralnéd'ov 
nombreuse  famille.  Avant  l'âge  de  sept  ans  il 
commença  l'étude  de  la  musique ,  sous  la  di- 
rection de  Wdssaner,  organiste  distingué,  K  fil 
des  progrès  tellement  rapides  que  son  Dcitrr 
le  chargea  bientôt  de  le  remplacer  dans  quelques- 
unes  de  ses  fonctions.  Son  talent  précoce  Isi 
valut  d'être  nommé,  à  peine  Agé  de  seize  aos 
organiste  titulaire  à  l'université,  où  il  faisait  ea 
même  temps  ses  études  classiques.  A  la  mèoe 
époque,  Michel  Haydn  lui  donna  des  leçû» 
d'harmonie  et  de  contrepoint  et  lui  confia  icc-  \ 
reot  le  soin  de  le  seconder  comme  orgént^: 
de  la  cour.  Lorsqu'il  eut  atteint  sa  di\-huiti€oe 
année»  il  fut  attaché  à  l'Opéra  en  qualité  àe 
répétiteur  des  chœurs.  Il  prit  alors  la  résola- 
tion  de  se  livrer  entièrement  à  la  culture  de 
l'art  qu'il  affectionnait ,  et  après  avoir  tcnvi^ 
ses  cours  de  philosophie  et  de  mathénulit;!}^^ 
à  l'université,  il  partit  an  mois  de  mars  iT 
pour  Vienne,  où  Joseph  Haydn,  sur  la  nc^- 
mandation  de  son  frère,  l'admit  au  noralw  * 
ses  élèves.  Neukomm  gagna  bientôt  l'affec^ 
de  l'illustre  maître, qui  le  traitait  comme  un  B"^ 
et  sous  la  direction  duquel  il  travailla  pe^'ic' 
sept  années,  recueillant  chaque  jour  le  fruit  î^ 
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ses  précieux  conseils  et  employant  le  temps  qui 
lui  restait  à  donner  des  leçons  de  piano  et  de 
cbaot.  Au  mois  de  mai  1804,  il  s'éloigna  de 
Vienne  pour  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg,  où  il 
fut  nommé  directeur  de  la  musique  du  théâtre 
impérial.  Cette  position  lui  fournit  l'occasion 
(récrire  pour  le  couronnement  de  l'empereur  un 
opéra  intitoié  Alexander  am  Indus  ;  mais  au 
bout  d'un  an  d'exercice,  il  fut  obligé  de  renoncer 
à  son  emploi,  par  suite  d'une  grave  maladie  que 
Ini  avait  occasionnée  la  nouvelle  imprévue  de 
la  mort  de  Mn  père.  Peu  à  |)eu  cependant  sa 
santé  se  rétablit;  il  pot  reprendre  le  cours  de 
ses  travaux,  et  se  fit  remarquer  par  des  compo- 
sitions de  divers  genres,  qui  furent  exécutées 
soit  à  Saint-Pétersbourg,  soit  à  Moscou,  où  il 
faisait  de  fréquentes  excursions.  L'académie  de 
Tnuàique  de  Stociiholro  et  la  Société  Philliarmo- 
niquc  de  Saint- Péterstwurg  le  reçurent  au  nom- 
bre de  leurs  membres.  Kn  1808,  Neukomm 
quitta  la  Russie,  alla  faire  un  court  séjour  à 
Salzbourg,  visita  ensuite  la  Prusse,  et  se  rendit 
à  Vienne,  où  il  arriva  au  commencement  de  l'an- 
née suivante,  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
Haydn.  Après  la  campagne  de  1809  et  la  con- 
clusion de  la  paix,  il  vint  à  Paris.  Son  talent 
«l'artiste,  son  esprit  cultivé  lui  créèrent  bientôt 
«les  relations  aussi  agréables  qu'utiles.  La 
princesse  de  Vaudemont  le  prit  sous  sa  protec- 
tion, et  le  présenta  au  prince  de  Talleyrand,  au- 
quel elle  le  recommanda  chaleureusement.  Dus- 
seli  était  alors  attaché  comme  pianiste  à  la  maison 
du  prince;  mais  sa  santé  s'altérait  chaque  jour 
«lavantage.  A  sa  mort,  arrivée  au  mois  de  mars 
1812,  Neukomm,  qui  l'avait  remplacé  dans  ses 
fonction^,  lui  succéda  définitivement,  et  fut  ins- 
tallé dans  l'hôtel  Talleyrand.  Vivant  an  milieu  de 
l'élite  de  la  société,  exempt  de  toute  préoccupa- 
tion sur  son  sort,  sa  place  lui  laissait  des  loisirs, 
qu'il  consacrait  à  composer.  Parmi  les  nom- 
breux morceaux  de  musique  qu'il  écrivit  à  cette 
époque,  nous  citerons  un  Te  Deum  qui  fut  en- 
suite exécuté  à  l'église  de  Notre-Dame,  à  l'oc- 
casion de  l'entrée  solennelle  de  FjOuis  XVITI  à 
Paris.  En  1814,  il  accompagna  le  prince  de 
Talleyrand  an  congrès  de  Vienne ,  et  le  21  jan- 
-vier  181 S  il  6t  exf^cuter  par  trois  cents  chan- 
teurs à  régliseSaint-Étienne  de  cette  ville,  et  en 
présence  des  rois  et  princes  réunis  an  congrès, 
un  Requiem  qn^W  avait  composé  pour  l'anniver- 
saire de  la  mort  de  Louis  XVl.  Neukomm  reçut 
de  Louis  XVIII  la  croix  de  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur. 

Après  les  Cent  Jours,  Neukomm  revint  à  Paris 
avec  le  prince  de  Talleyrand;  mais  en  181611 
accompagna  le  duc  de  Luxembourg,  qui  se  ren- 
dait à  Rio- Janeiro,  en  qualité  d'ambassadeur 
extraordinaire.  Admis  à  la  cour  de  Joao  VI, 
comblé  de  faveurs  par  la  famille  royale,  il  passa 
quatre  années  dans  cette  situation.  La  révolu- 
tion do  Brésil,  en  obligeant  le  roi  à  retour- 
ner en  Portugal,  ramena  aussi  Neukomm  à 
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Paris,  où  il  reprit  sa  place  dans  l'hôtel  Talley- 
rand. Plus  tard,  en  1826,  réalisant  le  projet 
qu'il  avait  formé  depuis  longtemps  de  faire  un 
voyage  en  Italie,  il  visita  successivement  Milan, 
Florence,  Bologne,  Rome,  Naples  et  Venise.  Un 
goût  passionné  pour  les  voyages  s'était  emparé 
de  loi.  En  1827  il  parcourut  la  Belgique  et  la 
Hollande,  et  deux  ans  après  l'Angleterre  et 
rÉcosse.  De  retour  à  Paris  au  commencement 
de  1S30,  il  suivit  bientôt  après  le  prince  de  Tal- 
leyrand dans  son  ambassade  k  Londres.  Ses 
compositions,  principalement  ses  oratorios,  eu- 
rent à  cette  époque  beaucoup  de  succès  en  An- 
gleterre, où  elles  forent  exécutées  sous  sa  direc- 
tion dans  plusieurs  grandes  solennités  musicales. 
Au  mois  de  septembre  1832 ,  il  alla  diriger  à 
Berlin  l'exécution  de  son  oratorio  des  Dix 
Commandements  de  Dieu^  connu  en  Angle- 
terre sous  le  titre  du  Mont  Sinat,  et  revint 
passer  l'hiver  à  Londres.  Après  avoir  écrit  pour 
le  festival  de  Birmingham  un  nouvel  oratorio, 
intitulé  David,  il  entreprit  un  second  voyage  en 
Italie,  et  fit  ensuite  une  excursion  à  Alger  et 
dans  les  possessions  françaises  de  l'Afrique. 
Paris  et  Londres  le  revirent  pendant  les  années 
1835  et  1836.  Il  allait  s'embarquer  pour  l'Amé- 
rique du  Nord ,  mais  une  maladie  douloureuse 
le  retint  en  Angleterre.  Rendu  à  la  santé,  et 
quoiqull  eût  déjà  atteint  sa  cinquante-huitième 
année,  il  reprit  le  cours  de  ses  voyages,  visitant 
à  plusieurs  reprises  l'Allemagne,  la  Suisse,  IT- 
talie,  la  Belgique  et  l'Angleterre.  Enfin,  en  1857, 
après  avoir  fait  une  dernière  excursion  en 
Prusse,  il  revint  à  Paris,  où  il  mourut,  le  3  avril 
de  l'année  suivante ,  à  l'âge  de  près  de  quatre- 
vingts  ans.  Neukomm  ne  s'était  pas  marié. 

Neukomm  a  joui  d'une  certaine  renommée 
comme  compositeur,  surtout  en  Angleterre.  Son 
style ,  clair  et  correct ,  rappelle  la  manière  de 
Haydn.  Il  a  été  considéré  comme  un  des  meil- 
leurs organistes  de  son  temps.  Malgré  les  dis- 
tractions multipliées  que  lui  occasionnaient  ses 
voyages  et  ses  relations  sociales,  il  a  produit 
une  telle  quantité  de  compoi«itions  en  tous  genres, 
qu'il  est  difRcile  de  s'expliquer  comment  il  a  pu 
trouver  le  temps  nécessaire  pour  se  livrer  à  un 
pareil  travail.  Depuis  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
Neukomm  tenait  un  catalogue  de  ses  ouvrages; 
à  l'époque  de  sa  mort,  ce  catalogue  offrait  plus 
de  2,000  numéros.  En  voici  le  résumé  :  Mu- 
sique BBL1G1ECSE  :  scpt  orstorios;  —  cinquante 
messes,  dont  vingt  complètes;  —  quatre  grands 
chœurs;  —  une  foule  de  cantates  d'église  et 
d'autres  morceaux  détachés,  à  une  ou  plusieurs 
parties  ;  —  un  recueil  d'antiennes  et  autres  mor- 
ceaux à  plusieurs  voix  ;  —  une  collection  d'h>m- 
mes  chorales,  et  The  morninç  and  eveninç 
service  (Service  du  matin  et  do  soir);  ces  deux 
derniers  ouvrages  ont  été  composés  en  Angle- 
terre ;  —  un  grand  nombred'e  psaumes  è  un,  deux, 
trois,  quatre  et  cinq  voiXf  et  à  grand  chmur;  — 
plusieurs  Stabai  Mater ^  des  litanies,  des  can- 
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tiques  f)onr  le  mois  de  Marie,  etc.,  etc.  —  Miisiqijc  ' 
DR  4HAT1QUB  :  Di%  opéras  allemands;  —  troisscènes 
détachées,  en  italien.  —  Mosique  tocalbdb  cou- 
ccRT  ET  DE  CHAMBRE  :  Des  chœurs,  des  trios, 
des  duos,  des  cantates,  et  un  grand  nomk»re  de 
chansons  allemandes  et  anglaises ,  de  romances 
françaises  et  de  canzonettes  italiennes.  —  Mu- 
sique INSTRUMENTALE  :  Fantatsiês  et  Élégies^  à 
grand  orchestre;  —  cinq  ouvertures  détachées  ; 
—  une  symphonie  à  grand  orchestre  ;  —  quin- 
tettes, quatuors ,  etc.,  pour  divers  instruments, 
au  nombre  de  vingt- trois;  —  vingt-cinq  mar- 
ches militaires  et  autres  pièces  d'harmonie;  — 
duos ,  valses,  etc.,  pour  divers  instniments  ;  — 
un  concerte  pour  le  piano, et  des  sonates,  ca- 
prices, variations  et  fantaisies  pour  le  même  ins- 
trument; —  plus  de  soixante  pièces  d'orgue;^ 
des  exercictes  d'iuirmonie  et  des  soUéges  On  a 
publié  en  France,  en  Allemagne  el  en  Angle- 
terre, un  grand  nombre  de  compositions  de 
Neu((omm  ;  le  reste  est  en  manuscrit  dans  la  col- 
lection qu'il  a  laissée  de  ces  œuvres. 

Dieudonné  Demse- Baron. 

PfttiR,  Bioçrapkte  unirerseUe  de»  9fnsiciens.  —  Es- 
quisse bioçrapht^iue  de  Siçiimond  Iftukvmm,  par  lui- 
même,  et  publiée  dans  le  journal  lAMoUrUei  Paris,  18t9. 

NevMAifif  (  Gaspard),  orientaliste  allemand, 
né  le  14  septembre  1648,  à  Breslau,  mort  dans 
cette  ville,  le  27  janvier  1715.  Après  avoir  ac- 
compagné en  qualité  de  chapelain  le  duc  de 
Goflui  en  Suisse,  en  France  et  en  Italie,  il 
occupa  depuis  1678  diverses  fonctions  ecclésias- 
tiques dans  sa  ville  natale,  et  il  y  fut  nommé  en 
1697  professeur  de  théologie  aux  deux  gym- 
nases; en  1706  il  devint  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Berlin.  On  a  de  lui  :  Genèses 
Ungux  sanelx  Veteris  Testamenti  docens 
vulgo  sic  dtclas  radiées  non  esse  vera  H^ 
hrœontm  primitivOy  sed  veces  ab  alio  çuth 
dtim  radiàbas  his  priore  et  simpliciore  prin- 
cipio  deductas  ;  Nuremberg,  l'696,  in-4*';  le 
syj'tème  de  l'auteur,  bien  qu'il  n'ait  pas  été  con- 
firmé par  les  recherches  philologiques  posté- 
rieures, est  curieux  comme  un  des  premiers 
exemples  de  la  libre  investigation  dans  l'élude  de 
la  langue  hébraïque;  —  Exodus  linguœ  sanct» 
Vetens  Tesfamenii ,  teniatus  in  lexico  ely- 
mologico  heàrseo-Mlico,  pro  illustmnda  hy" 
polhesé,  in  Genesi  lingux  sanct»  tradita, 
guod  ila  €oncinnatum ,  ut  simul  pateat  esse 
litteraturam  hebraicam  suo  modo  hierogfy^ 
phteam  ei  vi  stgnificnndi  symbolica  prœdi- 
tam;  Nuremberg,  1697,  1698,  1699  et  1700, 
in-4''; —  Biga  dissertationum  physico-sacra- 
rum  de  gemmis  Vrim  et  Thummim  et  de 
eiào  Samariw  obsessx,  una  cum  responsione 
ad  qttœsiionem  amici  :  Num  potux  cafft^ 
dicli  altgua  in  sacrvt  dentur  vestigia  ;  Leipzig, 
1709,  in-4'*;  —  Clavis  domus  Heher,  reserans 
Januam  ad  significaiionem  hieroglyphicam 
liUeraturse  keàraicx  perspiciendam  ;  Bres- 
lau, 1712,  i?iâ  3  vol.;  —  De  sçUntia  Utfra- 


rum  hieroglyphicarwn  ;  —  Kern  aller  Gebett 
(Essenoe  de  toutes  les  prières);  œC  ouvnge*  im- 
primé vingt  -deux  fois  en  Allemagne,  a  été  tradnt 
dans  presque  toutes  les  langues  de  riLPffafie; 
—  Trutina  retigionum;  Leipiig,  17 1«,  in-S"; 
en  t^  se  trouve  une  biofrapfaie  de  Tautrur  par 
Ca^ten.  Nenmana  a  aussi  publié  ooe  fsmde 
partie  de  ses  sermons  et  oraisons  funèbres; 
Breslau,  1 707,  in-8**  ;  enfin,  il  a  composé  une  via|> 
taine  de  cantiques  réunis  dans  les  Lebtmsbt- 
schreibungen  berûhmter  Liederdéekier  et 
Wetxel ,  t.  11,  où  se  trouvent  aussi  des  délaîb 
sur  sa  vie.  O. 

T«ke,  Lebnt  Neumamts  rBreslaa,  IT41,  In-^.  ->  K«ai- 
mann,  Siiesié  tn  nummis.  —  ééaOueke  BMwtkâk^ 
L  XLVl,  p.  677.  -  Sculletus,  De  hyawpœis  Si^tsus,  p.  U. 

NKUMANii  (Jean-Georges),  théologien  aile- 
mand,  né  en  166i»  à  Hertz  pràs  de  Mersbourg, 
mort  en  1709.  11  devint  en  1690  professeur  àe 
poésie  et  bibliothécaire  à  l'université  de  Wittas- 
beq;;,  où  il  obtint  en  1692  une  cliaire  de  théo- 
logie; il  fut  appelé  plus  tard  à  la  dignité  de  pfé- 
vût  de  relise  du  cltàleau.  il  était  un  des  princi- 
paux adversaires  de  Spener.  11  a  écrit  plus  de 
cent  vingt  dissertations  sur  des  sujets  tbéoin- 
giques,  historiques  et  llUérairês,  réunies  ea 
gr«inde  partie  dans  ses  Primit'us  aissertatio- 
num;  Witlemberg,  1700,  1707  et  1716,  /n-8% 
et  dans  ses  Programmata  academica;  ^  ittem- 
berg,  1707  et  1722,  in-4";  il  a  aus» publié  les 
biographies  de. plusieurs  théologiens,  tels  que 
tiunnius,  ffuifer,  Hunge^eic,  0. 

ScltOnbaeh.  f^ita  JVeumaaui  (t716,  Id-S«].  -  RjBffi. 
Leben  der  chur-iài  hsiscb^n  Thtoloom,  t.  It.  —  Fabcr, 
Naekrichtrn  von  der  SehUut- Kircke  w  Wittraèerf.  - 
Brdmann,  ttionraphien  der  i»rôbsie  s«  ti^ULMisbif^ 

NBVMâKBi  (Gaspard),  chimiste  aUenaai, 
né  en  1683,  à  ZulliciMio,  mort  en  1737.  Filsd'aa 
pharmacien,  il  fut  p'acé  à  la  tète  de  la  plumacie 
de  voyage  du  rot  de  Prusse ,  qui  lui  doana  en- 
suite les  moyens  d'augmenter  ses  ooiiiiai<>saace> 
par  des  voyages  en  Allemagne,  en  Uoliande  et 
en  Angleterre.  De  retour  4  Berlin,  il  se  lia  aise 
StabI,  qui  le  fit  nommer  pharmacien  de  ia  oosr; 
en  1723  il  devint  professeur  de  chimie  au  Coiégp 
médico-chirurgical,  et  Tannée  suivante  insfcc* 
teur  des  pharmacies  du  royaume.  11  était  ronâbiv 
de  TAcademie  des  Sdenoes  de  Berlin  et  de  l'A- 
cadémie impériale  des  Naturalistes.  On  a  de  lai 
un  grand  nombre  de  monograpliies  sur  diverses 
sut>stanoes  organiques,  réunies  en  |«artie  daos 
sa  Vollutândtge  medicinische  Ckymte  (Chi- 
mie médicale  complète);  Berlin,  1749*17^ 
4  vol.  in-4".  O. 

Htnchlnir.  Mandbmeà. — BlanMaibaeh,  intnà.-  P.  Itae- 
fer,  msL  de  la  6'Ai#Mia.—  Zeaicr.  UniversaiijBxiÈaa, 

■BUMaifN  (Saltàasar),  architecte aHemaal, 
né  à  Eger,  en  I687,  moil  en  17M.  A|ir^  avoir 
été  pendant  quelqcie  temps  tondeur  de  dediM^il 
entra  au  service  militaire.  Ses  oonuaiiisaaoQi  es 
matliéinatiques  le  4ii«nt  avancer  au  grade  decs- 
lonel  de  l'artillerie  du  cercle  de  Franconîe.  U 
s'occupa  ensuite  d'arcbiteoture,  ot  alla  visiter  ks 
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prinoipaax  roonumeots  de  rAllemagne,  des  Pays- 
Bas,  de  la  France  et  de  l*Italie;  de  retour  en 
AileoDagoe,  il  y  fut  chargé  de  la  constnictioD  de 
plus  de  soixante  églises ,  chapelles,  palais,  etc.; 
il  fut  lin  des  premiers  qui  essayèrent  de  ramener 
ea  ce  pays  te  goût  à  la  simplicité  et  à  la  grandeur 
aoliques  et  à  faire  abandonner  Tornementation 
surchargée  et  bizarre.  Parmi  les  monuments 
exécutés  sous  sa  direction ,  nous  citerons  :  Vé- 
g  lise  de  3ieresheim,Ats  résidences  de  Bruch- 
sol,  de  Wurlibourg,  de  Werneck,  le  château 
de  Schônborn  près  de  Coblentz,  etc.       O. 

Naglcr,  Kûnstier-LexilUm, 
ji BtJM .% NN  (  Georges- Frédéric  )  y  biographe 
allemand,  né  à  Stolberg  en  Misnit*,  vivait  au  corn- 
niencement  du  dix- huitième  siècle.  Il  occupa 
diverses  fonctions  ecclésiastiques,  et  publia  :  De 
erudUis  et  theologis  qui  patrium  suam  noU' 
numquam  obscuram  nobilitarunl  ;  Leipzig, 
1707-1708,  2  parties,  in-4*;  —  De  mytholo- 
cite  geiiliiium  abusu  in  poesi  chrisiiana; 
Leipzig,  1709,  10-4*^  ;  —  Stolberga  erudila; 
Leip^î^,  1709;  —  De  bibliotheca  Halensi; 
Leipzig,  1710.  0. 

MOUf  r,  Cimbria  littrata,  t.  H. 

NBCMANN  {Char Us-Georges) y  médecin  al- 
lemand, né  à  Géra,  en  1774,  mort  à  Trêves,  en 
18&0.  Il  exerça  la  médecine  successivement  à 
Pinia,  à  Meissen  et  à  Steltin,  et  devint  en  1818 
second  directeur  et  professeur  de  clinique  à  Tliô- 
pital  de  la  Charité  à  Berlin;  en  1828  il  se  démit 
de  cet  emploi,  et  se  fixa  à  Aix-la-Cliapelle.  On  a 
de  lui  :  Von  der  Pialur  des  Menschen  (De  la 
Nature  de  l'homme)  ;  Berlin,  1815-1818, 2  vol.; 

—  Die  Krankl^eïten  des  VorsteUungsvermô- 
gens  (Les  Maladies  de  t*entendement)  ;  Leipzig, 
1822;  —  Specielle  Pathologie  und  Thérapie; 
Berlin,  1832-1834  et  1837,  4  vol;  _  Die 
Krankheiten  des  Gehirns  (Les  Maladies  du 
cerveau);  Coblentz,  1833;  —  Pathologische 
Vniersuchungm  (  Recherches  pathologiques  )  ; 
Berlin,  1841;  —  Deutschlands  Heilquellen 
(Les  Eaux  thermales  de  TAllemagne),  1845; 

—  Beitràge  ziir  Natur-und  Heilkunde  (  Do- 
caments  rehilifs  à  Thistoire  naturelle  et  à  la 
rot'decine).  Meumann  est  Tauteur  de  plusieurs 
pièces  de  poésie  devenues  populaires.         O. 

PIrrer,  Ijtxikon. 

*1IB1JMA!IM  (François- Ernest)^  physicien 
allemand,  né  le  11  septembre  1798,  au  village 
de  Mellin  dans  TUkermark.  Il  rrçut  sa  première 
instruction  à  Joachimsthal  et  à  Berlin.  Il  était 
encore  au  collège  lorsque  la  guerre  éclata ,  en 
1815,  entre  la  France  et  les  alliés.  Il  assista 
comme  volontaire  à  la  bataille  de  Ligny,  où  il 
fut  blessé  d'une  balle  au  visage.  Rentré,  en  1816, 
è  Tun  des  collèges  de  Berlin,  il  put  le  quitter 
en  1817,  et  se  livra  dès  lors  à  Tétude  assidue 
des  mathématiques  et  des  sciences  naturelles. 
En  1826  il  obtint  à  Berlin  le  doctorat  es  sciences, 
et  fit  à  cette  occasion  le  premier  connaître  la  loi 
des  zones   qui  a  répandu  un  jour  inespéré  sur 


Je  chaos  des  faces  cristallines.  M.  Neumann  est 
depuis  1826  professeur  de  physique  à  Tuniver- 
sité  de  Kœnigsberg,  où  ses  cours  attirent  de 
nombreux  auditeurs  de  toutes  les  parties  de  VxV 
lemagne  et  de  l'étranger.  11  est  membre  ou  as- 
socié des  Académies  de  Berlin,  de  Vienne,  de 
Saint-Pétersbourg,  de  Gœttingue,  de  Rome.  En 
1659,  le  roi  de  Prusse  lui  conféra  le  titre  de  con- 
seiller intime.  Pendant  sa  longue  carrière  scien- 
tifique, M.  Neumann  s'est  fait  connaître  par  une 
série  de  mémoires  estimés  sur  les  systèmes  des 
cristaux,  sur  la  théorie  de  la  lumière,  la  cha- 
leur, les  courants  d  induction,  et  d'autres  sujets 
du  même  genre.  Ces  mémoires  sont  disséminés 
dans  les  principaux  recueils  périodiques  d'Alle- 
magne. On  trouve  ses  travaux  cristallograpbl- 
ques  dans  ses  Beitraege  zur  Cristailonomie ; 
Berlin.  1826;  dans  sa  thèse  De  lege  zonarum 
principio  evotutionis  systematum  cristnlti- 
norum;  Berlin,  1826,  in-4o;  et  dans  les  An- 
nales de  Poggendorff,  vol.  IV,  1825;  XKIV» 
1832;  XXVll,  1833;  XXXI  et  XXXUI,  1834^ 
XXXV,  1835;  XLII,  1837.  Les  ri^sultats  de  ses 
recherches  sur  la  chaleur  spécifique  sont  con- 
signés dans  le  même  journal,  vol.  XXIII,  1831» 
ainsi  que  dans  sa  brochure  :  De  emendanda 
fonnula  per  quam  colores  corporum  spécifiai 
ex  experimentis  methodo  mixfionis  institutis 
computantur;  Kœnigsberg,  1834,  in-4%  Dans 
la  théorie  de  la  lumière,  M.  Neumann  s'est 
principalement  occupé  de  la  double  réfraction 
dans  les  cristaux ,  de  la  réflexion  et  de  la  pola- 
risation des  rayons  lumineux  ;  il  a  toujours  sou- 
tenu, avec  Mac  CuUogh,  et  contiaireroeut  à  l'o- 
pinion de  Fresnel ,  que  les  molécules  éthérées 
oscillent  dans  le  plan  de  polarisation  même;  et 
c'est  cette  dernière  opinion  qui  commence  au- 
jourd'hui à  prévaloir  dans  la  science.  Les  mé- 
moires de  M.  Neumann  qui  ont  trait  à  ces  ques- 
tions ont  paru  dans  les  Abhandlungen  der 
Berliner  Académie,  en  1835  et  1841,  et  dan& 
les  Annales  de  Poggendorff,  vol.  XXV  et 
XXVI,  1832;  XL,  1837.  La  tliéorie  des  courants 
d'inductiondoità  M.Neumann  la  découverte  d'une 
de  ses  lois  fondamentales,  qui  consiste  en  ce  que 
les  forces  en  jeu  dans  un  courant  fermé  dérivent 
d'un  potentiel.  (  Voir  :AbhnndL  der  Berl.  Acad,, 
1845  et  1847.;  Nous  citerons  encore  de  lui  deux 
mémoires  sur  les  applications  auxquelles  se 
prêtent  les  séries  ordonnées  suivant  les  fonctions 
que  l'on  ap|)elle  les  Y  de  Laplace.  dans  le  Jour- 
nal de  Crelle ,  vol.  XXVI,  1843,  et  dans  les 
Asfronomische  Nachrichten,  vol.  XV,  1838; 
ainsi  qu'une  méthode  nouvelle  pour  déterminer 
la  résistance  électrique,  citée  par  M.  Wild  dans 
le  Vierteljahisschrifl  der  naturf,  Gesellsch. 
von  Zurich  y  voL  II.  R.  Radad. 

Docum.  portée, 

l  S  Br  M  A  N  X  (  Charles-Frédéric  X  orienta- 
liste allemand,  né  le  7.2  décembre  1798,  près  de 
Bamberg.  D'une  famille  juive,  il  entra  d'abord 
dans  le  commerce,  qu*il  abandonna  pour  aller 
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étadier  l'histoire  à  Ueidelberg  et  à  Munich  ;  it  se 
convertit  au  protestantisme,  et  devint  en  1822 
professeur  au  gymnase  de  Spire.  Destitué  en 
1S25  pour  ses  opinions  libérales,  il  entreprit 
l'étude  des  langues  orientales ,  notamment  du 
chinois,  et  séjourna  dans  ce  but  à  Paris  et  à 
Londres.  En  1830  il  se  rendit  en  Chine,  d*où  il 
rapporta  Tannée  suivante  une  collection  de  dix 
mille  volumes  écrits  en  chinois  ;  il  la  céda  au 
gouvernement   bavarois   et  devint    professeur 
a  l'université  de  Munich  ;  il  fut  mis  à  la  retraite 
en  1852,  en  raison  de  la  part  active  qu'il  avait 
priKeaux  mouvements  politiques  de  1848.  Onade 
lui  :  Rerum  creticarum  spécimen;  Gœttingue, 
1820;  —  Veber  die  StaaUverfnssung   der 
Florentiner  von  Leonardus  Arettnus  (Sur 
'  l'ouvrage  de  Léonard  Arétin  au  sujet  de  la  cons- 
titution de  Florence  )  ;  Francfort ,  1822  ;  —  His- 
(orische  Versuche  (Essais  historiques);  Hei- 
delberg,  1825;  ->  Mémoires  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  David,  philosophe  arménien  ;  Pa- 
ris, 1829;   —  Pilger/ahrten  buddhistischer 
Prediger  aus  China  und  Indien  (  Pèlerinages 
de  prédicateurs  bouddhistes  chinois  et  indous); 
Leipzig,  1 833  ;  —  Versuch  einer  Geschichte  der 
armenischen  Literatur  (Essai  d'une  histoire 
delà  littérature  arménienne);  Leipzig,  1833;^ 
Geschichte  der  Vebersiedelung  von  vierzig- 
tausend  Armeniern  (Histoire  de  l'émigration 
de  quarante  mille  Arméniens);  Leipzig,  1834; 
—  Asiatische  Studien  (Études   asiatiques); 
Leipzig,  1837;  —   Geschichte  des  englisch- 
chinesischen  Kriegs  (Histoire    de  la  guerre 
anglo-chinoise  )  ;  Leipzig,  1846  et  1855  ;  —  Die 
Vôlker  des  sûdlichen  Ru.^s lands  (L&si  Peuples 
delà  Russie  méridionale);  Leipzig,  1847;  — 
Beitràge  tur  armenischen  Literatur  (Docu- 
ments relatifs  à  la  littérature  arménienne  )  ;  Leip- 
zig,  1849;   —    Geschifihte    des  englischen 
Beichs  in  Asien  (  Histoire  de  l'empire  anglais 
aux  Indes);    Leipzig,    1857,  2  vol.  Ncumann 
a  traduit  de  l'arménien  en  anglais  V Histoire  de 
Vartan  par  Elisée  et  la  Chronique  du  royaume 
arménien  en  Cilicie,  de  Vartan  ;  il  a  traduit  du 
chinois  en  anglais  le  Cathéchisme  des  SchO' 
mans ,  Londres,  1831,  et  ['Histoire  des  pirates 
chinois ,  Londres  ,1831.  O. 

Convertatlont  Uxikon. 

;;?iECMAifii  {Jeanne),  romancière  allemande 
contemporaine,  épouse  du  bourgmestre  d'Elbing 
Neumann,  a  écrit  :  Valérie;  Dantzig,  1825;  — 
Erzàhlungen  (Récits);  Leipzig,  1826;  ~  La 
comtesse  de  Horfeld  ;\h„  1826;  -^  Pulawsky 
et  Kofinsky;  ibid.  ;  ^Le  Crime  dévoilé;  ibid., 
1827;  —  Ruse  contre  ruse;  ibid.,  1827;  — 
Francesco  et  Roderigo;  ibid.,  1828;  ^  Le 
double  Serment:  ibid.,  1830;  —  Séraphine; 
ibid.,  1830;  —  La  Croix  de  la  Joréi;  ibid., 
1830,  "5  vol.;  —  Conradin  deSouabe;  ibid., 
1831  ;  —  Blanche  de  Castille;  ibid.,  1831  ;  — 
La  Charade;  Berlin,  1831;  —  Brick ,  roi  de 
Suède;  Dantzig,  1833,  2  vol.;  —  Jeanne  de 


Naples  ;  Leipzig,  1835  ;  —  Diane  de  Cinq» 
J/ar5;  ibid.,  1836;  —  Jean-Casimir  de  Po^ 
logne;  Dantzig,  1839,  3  vol.;  —  Jean  lY  de 
Russie;  Leipzig,  1840 ;  —  Camille,  princesse 
de  Bissignano  ;  Dantzig,  1844,  3  vot.  ;  etc.  O. 
Plerer,  Lexikon, 

nkukA  (Michel).  Voy.  Meshb. 

NBUSBR  (Adam),  théologien  socinien  «De- 
mand,nédans  la  Souabe,  au  seizième  siède,et  mort 
à  Ck>n8tanlinople,  le  I2  octobre  1576.  Élevé  dau 
le  luthéranisme  par  ses  parents,  qui  appartenaient 
à  cette  communion,  il  entra  dans  l'Église  réfor- 
mée, après  avoir  terminé  ses  études,  probable- 
ment parce  qu'il  croyait  y  trouver  une  plos 
grande  liberté  de  penser  que  dans  l'Église  lo- 
tliérienne.  Il  s'établit  alors  dans  le  Palatinaf,  et 
il  ne  tarda  pas  à  gagner  la  bienveillance  de  l'é- 
lecteur, qui  le  nomma  pasteur  de  l'église  Saint- 
Pierre  de  Heidelberg,  et  qui  avait  même  le  pro- 
jet de  lui  donner  une  chaire  de  professeur  A  Ta- 
niversité  de  cette  ville.  Mais  ce  prince  ayant 
voulu  en  1569  introduire  dans  ses  États  U  dis- 
cipline ecclésiastique  de  l'église  de  Genève,  Neo- 
ser  résista  fortement  à  cette  entreprise,  non 
pas  taotpent-êfre  parce  qu'elle  partait  du  pouvoir 
civil  que  parce  que  cette  discipline,  d'une  exces- 
sive rigueur,  aurait  fait  peser  un  despotisme  ec- 
clésiastique intolérable  sur  les  réformés  du  Pa- 
latinat.  Cette  hardie  opposition  lui  ht  perdre  k 
la  fois  les  bonnes  grâces  de  l'électeur  et  sa 
charge  de  pasteur.  Il  se  tourna  alors  vers  le 
socinianisme,  qui  d'ailleurs  devait  attirer  un  es^ 
prit  aussi  indépendant ,  et  vers  lequel  il  pen- 
chait, à  ce  qu'on  assure,  depuis  longtemps.  II 
forma  naturellement  le  projet  de  répandre  le» 
principes  sociniens  autour  de  lui.  SylTanos, 
pasteur  à  Ludembourg,  s'associa  à  ce  dessein , 
qui  fut  communiqué  à  Georges  Blandrata,  méde- 
cin du  vaïvode  de  Transylvanie,  et  à  quelques 
autres  ministres  qui  professaient  les  opioioos 
sociniennes.  On  raconte  que  Neuser  et  Sjlvaous 
cherchèrent  à  s'assurer  la  protection  du  sultan 
Sélim,  dans  le  cas  où  ils  échoueraient,  mais  qulls 
turent  trahis  par  l'ambassadeur  du  vaîvode  de 
Transylvanie,  qu'ils  avaient  chargé  de  cette  né- 
gociation, et  qui  livra  leurs  lettres  à  Téledear 
palatin.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  histoire,  pleine 
d'invraisemblance,  ils  furent  arrêtés  et  conduits 
à  Amberg.  Sylvanus  fut  décapité  en  1572;  ?Ieu- 
ser  réussit  à  s'échapper  de  sa  prison,  et  après 
avoir  erré  quelque  temps  arriva  à  Constantino- 
ple,  où  il  se  fit  musulman. 

Cbmme  on  pouvait  s.'y  attendre,  la  mémoire 
de  cet  homme  inquiet  et  aventureux  n'd  pas  été 
épargnée.  On  l'a  accusé  de  tous  les  vices  et  entre 
autres  d'ivrognerie.  Il  est  juste  d'ajouter  que 
ceux  qui  l'ont  peint  sous  ces  noires  couleurs 
reconnaissent  cependant,  par  une  singulière  con- 
tradiction, qu'il  n'y  eut  jamais  ritïn  à  reprendre 
dans  sa  conduite.  Quelques  biographes  ont  at- 
tribué sa  mort  à  une  maladie  honteuse,  suite  de 
ses  débauches;  d'antres,  an  contraire,  ont  re- 


809 


NEUSER  — 


pooœé  cette  impatation.  On  peut  croire  qoe  son 
ploâ  grand  défaut  fut  de  ne  pas  saToir  imposer 
on  frein  à  son  imagination  déréglée  et  à  la  fou- 
gue de  son  caractère.  On  assure  qu  il  avait  pris 
un  grand  ascendant  sur  la  population  du  Pala- 
tinat,  et  qu'il  devait  cette  considération  extraor- 
naire  aussi  bien  à  son  zèle  religieux  qu'à  sou 
éloquence. 

Le  Lexique  iMographique  de  Jôcher  assure 
qu'il  n'a  laissé  aucun  ouvrage  imprimé;  la  Bio- 
graphieuniver selle  pn^tend  au  contraire  que  ses 
écrits  sont  nombreux  et  qu'ils  ont  été  recueillis 
par  les  sociniens.  La  Bibliothèque  des  anti-iri* 
niiaires,  qui  le  nomme  Neusner,  n'en  cite  qu'un 
seul  :  Scopus  Septimi  CapUis  ad  Romanos 
(iDgoIstadt),  1583,  in-8^  Sa  lettrée  Sélim, 
si  toutefois  elle  est  authentique,  se  trouve  dans 
le  recueil  de  Mieg  :  Monumenta  pietads  et 
litteraturx;  Francfort,  1702,  in-4%  T*  part, 
p.  318;  —  le  tome  III  des  Mélanges  tirés  de 
la  Bibliothèque  de  Wolfenhiittel  renferme  une 
autre  lettre  de  Neuser,  contenant  l'apologie  de 
sa  conduite  et  datée  de  Constantinople,  le  mer- 
credi avant  Pftques  de  l'an  1574.     M.  Nicolas. 

JOcher,  Ceiehrien't/exikon. 

HKUVILLËDB  Plessis-Bardoul  (ffoZand  de)» 
prélat  français,  né  en  1530,  mort  4  Rennes,  le 
S  février  1613.  Il  était  abbé  de  Saint- Jacques 
de  Montfort  lorsque,  en  1562,  il  fut  nommé  évê- 
que  de  Saint- Pol  de-Léon  par  la  protection  do 
duc  d'Étampep,  en  remplacement  de  Roland  de 
Chauvigné.  Quoiqu'il  ait  assisté  au  concile  de 
Tours  (1583)  et  qu'il  ait  souscrit  les  édits  de 
tolérance  publiés  en  1588,  Neuville  ne  s'en  mon- 
tra pas  moins  persécuteur  violent  des  protes- 
tants ;  il  se  vantait  lui-même  de  n'avoir  pas  laissé 
un  setil  hérétique  dans  son  diocèse.  Il  mourut 
après  cinquante  ans  d'épiscopàt  :  René  de  Rieux 
de  Sourdéac,  abbé  dn  Reiec,  loi  succéda.  La  Bi- 
bliothèque de  Lyon  possède,  sous  le  n®  441,  un 
fort  beau  Missale  ecclesi»  gallicae  in-fol.,  écrit 
en  magnifiques  caractères  gothiques  et  rehaussé 
de  précieuses  vignettes,  qui  parait  avoir  été  la 
propriété  de  Roland  de  Neuville.  A.  L. 

Ogée,  Did,  hist.  et  géographique  de  Bretagne^  M,  SSt. 

HEUVILLB  (  Pierre-Claude  Fret  de),  théo- 
logien français,  né  à  Grand  ville  (1),  le  5  sep- 
tembre 1692,  mort  à  Rennes,  en  août  1775.  Sa  fa- 
mille semble  originaire  du  canton  de  BÂie,  et  vint, 
on  ne  sait  pour  quelle  cause ,  habiter  la  Bretagne. 
Neuville  entra,  le  12  septembre  1710,  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  où  il  occupa  des  emplois 
honorables,  surtout  dans  la  comptabilité.  Deux 
fois  il  fut  provincial.  Il  était  bon  prédicateur. 
Lorsqne  son  ordre  fut  menacé  de  dissolution 
(  1763  ),  il  n'attendit  pas  la  persécution,  et  se  re- 
retira à  Rennes,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Ser^ 
moni;  Rouen,  1778,  2  vol.  in-12;  —  Observa- 
it) U  Bioûraphievnivên*U«{M\tih9oA)  lai  dosneponr 
préiMiBs  Pirrrê'Charteê ,  le  rallMtlre  à  vuré  et  mou- 
rir ea  ITJS.  NouH  avonii  «ulvl  la  Terslon  des  historiogra- 
phes de  la  Compagnie  de  Jésns. 
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tions  sur  Vinstitut  de  la  Société  de  Jésus; 
Avignon,  1761,  1762,  1771,  in-12;  ^  Lettre 
d'un  ami  de  la  vériû  à  ceux  qui  ne  haïssent 
pas  la  lumière,ou  réflexions  critiques  sur  les 
reproches  faits  à  la  Société  de  Jésus  relative- 
ment à  la  doctrine;  in-12,    s.  I.  ni  d.     A.  L. 

Raymond  Dtosada  Cabatlero.  BUtlMheem  seriptorum 
êocUtatit  Jetu  { 1814-1816.  lo-i*).  —  Felier.  Supplément 
de  La  France  littéraire.  —  Nouvel  Mppel  à  la  raison. 
de»  écrits  et  libelle»  puOlié»  par  la  pu»»ion  cotUrê  tes 
JésuUe»  de  France;  Rrutclles,  1761.  In-li.  ~  Aluls  et  Alp. 
de  Backcr,  Bibliothèque  de»  écrivain»  de  la  Compagnie 
de  Jétut.  —  Barbier,  Dict.  de»  anonyme»,  n»  MU.  ^  Ca- 
talogv»  per»onarum  et  qffleiorum  provineiee  Franeim 
Sodetati»  Jesu,  abo.  1759,  p.  8. 

NBiTTiLLB  {Charles  Frby  de),  orateur 
religieux  français  (1),  frère  du  précédent,  né  le 
23  décembre  1693,  dans  le  diocèse  de  Cou- 
tances ,  mort  à  Saint  -  Germain  -  en-  Laye,  le 
13  juillet  1774.  11  fit  ses  études  au  collège 
des  Jésuites  de  Rennes,  qui,  reconnaissant  ses 
capacités,  Tinitièreot  à  leur  ordre,  en  1710.  Il 
professait  depuis  dix-huit  ans  les  belles-lettres 
et  la  philosophie,  lorsqu'il  débuta  en  cliaire,  où 
il  eut  un  grand  succès  (173(().  Après  U  disso- 
lution de  sa  société,  sa  présence,  toute  inoffen- 
sive,  fut  tolérée  en  France  et  avec  les  seconrs 
que  lui  accordèrent  le  roi  et  la  reine  de  France, 
il  mourut  sans  être  inquiété.  On  a  de  lui  :  Orai- 
son funèbre  de  M.  le  cardinal  de  Pleury^  etc.; 
Paris,  1743,  in-4"  et  in-12;  Amsterdam,  1743, 
in-4'*.  Cette  oraison  donna  lieu  à  de-  nom- 
breuses critiques,  auxquelles  Tauteur  répondit 
plusieurs  fois  (voy.  Aloïs  et  Alp.  de  Hacker); 
—  ï>raisen  de  très-haut ,  très-puissant  sei- 
gneur  Charles- Auguste  Foucquet  de  Belle- 
/sle,  duc  de  Gisors ,  pair  et- maréchal  de 
/Vance, etc.;  Paris,  1761,  in-4*;  —  Sermons; 
Paris,  1777,  8  vol.  in-12;  Lyon,  1778,  8  vol. 
in- 12.  Ces  sermons  ont  été  trad.  en  allemand 
par  J.-B.  Dily,  Vienne,  1777-1780,  8  vol.  in-8«»; 
et  par  Priester  Joh.  Buchmann,  Augsbourg«i84i, 
in-12;  en  espagnol  par  Juan-Antonio  Pellicer, 
Juan  Ceron  et  Pontela ,  Madrid,  1784  ;  en  ilalien , 
Venise,  1774,  1786,  1793.  Le  P.  Neuville  avait 
rassemblé  trois  vol.  d* Observations  hist.  et 
cfit.  «  Mais ,  disent  MM.  Hacker,  la  crainte  des 
interprétations  fâcheuses  et  celle  de  compromet- 
tre ses  éditeurs  le  déterminèrent,  quelques  jours 
avant  sa  mort,  à  jeter  son  manuscrit  au  feu.  »  Les 
biographes  ont  souvent  confondu  cet  écrivain 
ecclésiastique  avec  son  frère  et  le  P.  Anne- Jo- 
seph de  La  Neuville.  A.  L. 

CabaUero ,  BibUotheea  teriptorum  Soclftati»  Je»u 
(  Rome,  1814-1816),  lo-4*  ;  -  Aloïs  et  Alphonse  de  narkcr, 
Bibl.  de»  écrivain»  de  la  Compagnie  de  JéSM»,  in  série, 
p.  SI 9,  610. 

NEVTILLB.    Yoy.    HyDB   DE    NEUVILLE,    Le 

QuiEif  et  Neofvillb. 
MBUTiLLé  (  Didier-Pierre  Chicanau  de  ) , 

(I)  Feller  et  d'après  lui  b  BiographU  univerulle  (Ml- 
ehaud  )  Inl  donnera  les  prénoms  ù'Ânne-Jot^ph,  qui  ap- 
partiennent à  un  autre  écrivain,  4nne-Jo»eph  dé  lu»  JWnr- 
vilie,  dbnt  Tes  criivres  ont  élé  aouTCot  conCondnes  avec 
(  ellet  de  Charles  Frey  de  Neuville. 
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littératear  français,  lé  en  1720,  à  Nanci,  aiorC 
en  octobre  1781,  à  Toulouse.  D*une  famille  noble 
de  Lorraine ,  il  eut  une  jeunesse  «lissipée,  voyagea 
dans  le  Nord ,  et  entra  dans  les  garda  da  roi 
Stanislas,  oA  il  acheva  de  se  ruiner.  Afin  de  ré* 
tablir  sa  fortune,  il  vint  à  Paris,  se  fit  recevoir 
avocat,  et  passa  du  barreau  dans  les  lettres;  il 
se  chargea  ensuite  de  l'éducation  d'on  jeune 
seigneur  polonais,  et  donna  des  leçons  d*histoire 
aux  filles  de  la  princesse  Lubomirska.  De  retour 
en  France,  il  eut  une  place  d'inspecteur  de  la 
librairie  à  Ntmes,  et  s'en  démit  bientôt  pour 
embrasser  l'état  ecclésiastique.  £n  1771  il  ol>- 
tint  de  M.  de  Brienne ,  archevêque  de  Toulouse, 
)a  chaire  d'histoire  vacante  au  collège  de  cette 
ville.  On  a  de  lui  :  Les  Aventures  de  Chansi  et 
de  Rannéf  ott  rien  de  trop;  impr.  à  U  suite  do 
Moyen  d*étre  heureux  de  Rivière  (  Amsterdam, 
1750,  vol.  in- 12);  —  La  Feinte  supposée^  co- 
médie en  prose,  jouée  en  1750,  anx  Italiens;  — 
Dictionnaire  philosophique^  ou  introduction 
é  la  connaissance  de  t  homme;  Londres 
(Paris),  I7i>l,  175e,  1762,  in -S**  ;  la  3«  édit.  est 
fort  augmentée;  Vauvenargues,  Duelos,  Trublet, 
d'Alembert  ont  été  surtout  mis  à  contribution 
pour  cet  ouvrage  ;  —  Oracle  de  Cffthère;  1752, 
in>8";  —  L* Abeille  du  Parnasse,  ou  recueil 
de  maximes  tirées  des  poètes  français;  Lon- 
dres (Paris),  1757,  2  vol.  in-t2;—  Considéra-' 
lions  sur  les  ouvrages  d'esprit;  Amsterdam 
(Paris),  1758,  inl2;  —  Esprit  de  Vabbi  de 
Saint- Béai;  Paris,  1768,  in-12.  Ces  divers 
écrits  sont  anonymes.  P.  L. 

Aéerotoge  de»  hommes  célèbres,  XiSft. 
;  HBlT-wiED  (i4/f jrandroPA^/fppe- Af  aârimi- 
lieh,  prince  db),  voyageur  et  naturaliste  alle- 
mand ,  né  à  Neuwied,  le  23  septembre  1782. 
Entré  dans  l'armée  prusienne ,  il  la  quitta  en 
1806  avec  le  grade  de  général  major.  Pendant 
les  années  suivantes,  il  se  livra  avec  ardeur 
à  l'étude  des  sciences  naturelles.  En  1815  il 
se  rendit  à  Rio-Janeiro,  dans  hotention  d'ex- 
plorer rintérieiir  du  Brésil  ;  en  compagnie  de 
Freireiss  et  Sellow  et  d*une  dizaine  de  do- 
mestiques, il  arriva,  après  avoir  traversé  de 
vastes  déserts,  à  San -Salvador;  il  pénétra  ensuite 
dans  Tété  de  1816  jusqu'à  Morro  d'Arrara.  Là 
H  rencontra  la  tiibu  des  Botocondes,  sur  lesquels 
il  a  le  premier  donné  des  détails  exacts.  Par 
suite  de  la  guerre  allumée  alors  entre  les  di- 
verses peuplades  sauvages  de  ces  contrées,  il  se 
vit  forcé  d'abandonner  son  plan  de  route  et  de 
se  rendre  à  Villa-Vicosa.  De  là  il  visita  succès- 
sivement  Caravnlleâ ,  Santa-Cruz,  et  Viila-Bel- 
monle;  il  séjourna  pondant  quelque  temps  au- 
près des  ruines  ronKidérables  qu'il  avait  dé- 
couvertes à  Jouassema.  U  se  fraya  ensuite  à 
coups  de  hache  un  chemin  à  «travers  les  im- 
menses  forêts  an  nord  du  fleuve  Belmonte,  et 
entra  enfm,  après  avoir  soufTert  de  grandes 
privations,  dans  la  province  de  Minas-Geraès. 
L'état  de  sa  santé  l'engagea  à  terminer  15  son 
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voyage;  passant  par  Sertam  et  Bahia,  il  étni 
déjà  arrivé  à  Nazareth,  lorsqu'il  fut  arrêté  el 
détenu  pendant  trois  jours,  parce -qu'on  le  pre- 
nait pour  un  Anglais;  c'est  alors  qn*on  loi  vsla 
plusieurs  objets  de  sa  précieuse  collection  d^ 
sectes  et  de  plantes  recueillie  pendant  sa  roole. 
Cet  incident  fâcheux  le  dégoûta  de  son  idée 
première  de  visiter  encore  d'autres  parties  de  ce 
pays;  il  s'embarqua  le  10  mai  1817,  et  fut  quel- 
ques semaines  plus  tard  de  retour  ea  Allemagne. 
En  1833,  il  parcourut  l'extrême  ouest  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  s'avança  jusqu'aux  montapies  Bo- 
cheoses,  et  revint  avec  un  grand  nomlM-e  d'ob- 
jets d'histoire  naturelle  ainsi  qu'avec  beau- 
coup  de  vues  de  ce  pays,  dessinées  par  les  ar- 
tistes emmenés  par  lui  dans  celte  expédition.  On 
a  de  lui  :  Reise  nach  BrasVien  in  denJakren 
1815-1817  (  Voyage  au  Brésil  dans  les  années 
1815  à  1817);  Francfort,  1819-1820^  3  vol. 
i»^**,  avec  un  Atlas  in-fol.  :  cet  ouvrage,  d'une 
exécution  parfaite,  abonde  en  renseigpienenU 
précieux  sur  la  côte  orientale  do  Brésil  dn  trei- 
aième  au  vingt-troisième  degré  de  latitude;  — 
Abbildungen  zur  Naturgeschithte  Brasi- 
liens  (  Planches  pour  Tbistoire  natoreUe  dn 
Brésil  );  Weimar,  1823-1831,  15  Uvraisans; — 
Beitrûge  zur  Aalwgeschichte  SrasiUens 
(  Documents  relatifs  à  l'histoire  natoreUe  dn 
Brésil);  Weimar,  1824-1833,  4  vol. ;  —  Reise 
durcà  Hiordamerika  (  Voyage  à  trarers  l'A- 
mérique du  Nord  )  ;  Coblentz,  1838-1843,  2  vol. 
tn-4*;  avec  un  Atlas  de  planches  ;  ce  magni- 
fique ouvrage  de  luxe  est  surtout  important  pour 
l'ethnograpliie  de  ce  pays.  O. 

CmwfrsattOfU'ijexUlon. 

HBVALI,  savant  turc,  vivait  à  Constaofi- 
nople  à  la  fin  du  seizième  siècle  de  notre  ère. 
Il  fut  précepteur  du  sultan  Arauralb  III.  Nerali 
est  auteur  d'un  ouvrage  de  politique  et  de  mo- 
rale ,  intitulé  :  Ferah  iVamt ,  qui  le  place  au 
premier  rang  des  philosophes  et  des  moralistes 
de  sa  nation.  Il  y  traite  de  la  religion  niaho- 
métane  et  de  ses  ministres ,  des  vertus  el  de 
l'instruction  d'un  souverain.  Cet  ouvrage  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  spéciale  des  sultans 

ottomans,  à  Constantinople.  Ch.  R. 

Toderml.  Utternture  de*  Turcs.  —  Hamnwr,  ^TMMrv 
dic l'Empire  Ottoman, 

KÊTE  (  François  or),  peintre  belge,  né  ci 
mort  à  Anvers,  vivait  en  1625.  Il  fut  éttve 
de  Riibens,  et  alla  se  perfectionner  en  Italie.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  mérita  la  réputation  de 
t)on  peintre.  «  De  Nève,  dit  Descamps,  com- 
posait avec  feu ,  coloriait  bien  et  dessinait  avec 
beaucoup  d'élé'^ance.  »  La  ville  d'Anvers  con- 
serve la  plupart  de  ses  tableaux.     A.  de  L. 

Jacnb  Campo  Wf.Tprman,  De  KonstSckUdfn,  ett, 
t.  m.  p.  Ili.  —  Dr<icamtM.  La  ru  des  Peéntra  M" 
mands,  etc.,  t.  II.  p.  117 >  its. 

l  SÈVE  (  Félix  -  Jean  -  Baptiste  -  Joseph  \ 

orientatiste  belge,  néà  Atll(  Hainaut),  le  iSjoin 

1816.  Après  avoir  reçu  la  première  instmclioB 

au  collège  de  Lille ,  U  suivit  les  conrs  des  mu- 
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versités  (Te  Louvaîn ,  de  Bonn  et  de  Munich , 
pais  Tint  à  Paris  étudier  tes  langnes  orientales 
sous  la  direction  de  Bumuuf,  de  Reinaiid  et  de 
Quatremère.  Reçu  en  1838  docteur  en  pliilo- 
sopliie  et  lettres,  il  fut  attaché,  en  1841,  comme 
agrégé  de  littérature  ancienne  et  de  langues  oriei»> 
taies ,  à  runiversité  catholique  de  Louvain ,  où  il 
ftit  nommé  professeur  extraordinaire  en  1844, 
et, professeur  en  1853.  \\  est  depuis  1860  cor- 
respondant de  l'Académie  royale  de  Belgique. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  tnirodnelton  à 
rhistoire  générale  des  litléralures  orienlates; 
leçons  faites  à  Puniversité  ccUholique  de 
Louvain;  Louvain,  1845,  in-8";  —  Essai 
sur  te  mpthe  des  Ribharas,  premier  vestige 
de  l'apothéose  dans  le  Véda,  avec  le  texte 
sanscrit  et  ta  traduction  française  des  hym- 
nes adressés  à  ers  divinités;  Paris,  1847, 
tn-s"  ;  ->  Kevue  des  sources  nouvelles  pour 
Vétude  de  V antiquité  chrétienne  en  Orient; 
Louvain,  1852,  in- 8*;  —  Le  Bouddhisme,  son 
fondateur  et  ses  écritures  ;  Paris,  1854,  in-8*; 
—.  Mémoire  histortque  et  littéraire  sur  le 
coltéye  des  Trois- Langues  à  l'ancienne  uni- 
versité  de  Louvain;  Bruxelles,  1856,  in-4'*, 
couronné  par  TAcadëmie  royale  dé  Belgique  ;  — 
Mémoire  sur  ta  vie  d'Eugène  Jacquot  de 
Bruxelles,  et  sur  ses  travaux  relatifs  à 
rhistoire  et  aux  langues  de  l'Orient;  Bruxel- 
les, 1856,  in-4**;  —  Des  Portraits  de  femme 
dans  la  poésie  épique  de  l'inde  :  études  mo- 
rales et  littéraires  sur  le  Mahàhhàrata; 
Bruxelles,  1858,  in-8^.  M.  Nève  est  eoUabora- 
teor  du  Journal  asiatique^  des  Annales  de 
philosophie  chrétienne,  du  Correspondant ^ 
de  la  Revue  catholique  de  Louvain ,  et  du  Mes- 
sager des  sciences  historiques  de  Belgique, 

E.  Regrard. 
DoemmenUt  partie: 

RKTBLBT  (  Pierre  ),  sieur  de  Dosches,  en 
Champagne,  né  àTroyes,  mort  vers  16 lO.  Il 
était  avocat  an  parlement  de  Paris  ;  les  persé- 
cutions exercées  contre  les  réformés  l'obligèrent 
à  sortir  de  France ,  et  il  se  retira  avec  sa  fi^mine 
à  Bâle  ,  où  il  se  lia  d'une  intime  amitié  avec  le 
fameux  jnrisconfiulte  François  Hotman.  Vers 
1597,  il  revint  en  France  et  fut  député  comme 
ancien  de  l'églfse  de  Yftry  au  seizième  synode 
national.  La  date  précise  de  sa  mort  n'est  pas 
connue.  On  a  de  lui  :  Elogium  Fr,  Hotomanni  ; 
Francfort,  1595/ in- 8**;  réimpr.  à  la  tête  des 
Opéra  de  Hotman  (Genève,  1599-1601,  3  vol. 
in- fol.  )  ;  et  avec  la  Consolatio  e  s(HTis  litteris 
du  même  (Hanovre,  1613);  —  Basileas  Het' 
vetiorum  Ecphrasis  ;  Fnnctort,  1597,  in-4**;— 
Lacrgmx  Neveleti  Doschii  in  funere  avun- 
euli  Pithai;  Paris,  1603.  itt-4*;  ce  petit  poème 
est  d'une  élégante  latinité.  Il  donna,  aussi  en 
1603  une  nouvelle  édition  de  VAnti-TrièoniaiK 
qu'Hotman  avait  pubKé  en  1567. 

Son  flls ,  liaac  Netelet,  né  en  1590,  à  Bàle, 
«st  connu  parla  pal>Kcationd'ttn  recueil  d'anciens 
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fabulistes  y  intitulé  Mifihologia  JSsopica  (  Hei 
delberg,  1610,  Éa^").  P.  L. 

Haag  frères,  La  Franee  protutaïUe.  —  Bayle,  Diet. 
cru, 

NBYEms  (  Comtes  db  ).  Le  Nivernais  formait 
autrefois  un  comté  qui  releva  d'abord  du  royaume 
de  Bourgogne  et  qui  fut  possédé  par  des  sei- 
gneurs sur  lesquels  on  ne  sait  rien  de  certain 
jusqu'au  milieu  du  dixième  siècle.  A  cette  épo- 
que Othon ,  dtoc  de  Bourgogne,  s'en  étant  reùdn 
mattre,  le  transmit  à  son  frère  Henri  le  Grande 
qui  le  donna, en  987, à  Othon-Guillaume ,  fils 
d'Adalbert,  roi  d'itarie.  Vers  992  la  fille  de  ce 
dernier  l'apporta  en  dot  à  un  seigneur,  origi- 
naire du  Poitou,  nommé  Landri^  qui  devint 
la  tige  des  comtes  de  Nevers.  Landri  conquit  to 
comté  d'Auxerre,  et  mourut  en  1028.  Sa  famille 
s'éteignit  vers  la  fin  du  douiième  siècle,  Agnès, 
fine  de  Gui ,  comte  de  Nevers ,  d'Auxerre  et  de 
Tonnerre,  épousa,  en  1 184,  Pierre  lideConrtenaf, 
depuis  empereur  de  Contttantinople,  et  hérita 
de  ces  trois  comtés,  qui  passèrent  de  la  mère  A 
la  fille,  pendant  quatre  générations  consécutives, 
dans  les  maisons  de  Donzy,  de  Châtillon,  de 
Bourbon  et  de  Bourgogne,  fis  furent  ensuite  se» 
parés,  et  passèrent  aux  trois  filles  d'Yolande  de 
Bourgogne  {voge%  ci-après).  Le  comté  de  Neven 
passa  alors  dans  les  maisons  de  Flandre,  de 
Bourgogne,  de  Clèves  et  de  Gonzague.  Nous 
citerons  parmi  ceux  qui  l'ont  possédé  : 

Guillaume  li,  mort  le  20  ae^ll  1 148,  prit  la 
croix  en  1  lOl,  et  gagna  Constantinopie,  à  la  téta 
d'une  armée  de  quinze  mille  hommes;  mais, 
ayant  voulu  traverser  l'Asie  Mineure,  il  fut  har- 
celé par  les  Turcs,  et  atteignit  Antioche  avec  une 
centaine  de  soldats.  A  son  retour  il  fut  obligé 
de  donner  satisfaction  à  son  évêque,  qui  l'acMh 
sait  d'avoir  emmené  de  force  les  serfs  de  l'ab* 
baye  de  Saint-Cyr.  Constamment  attaché  au  roi 
Louis  le  Gros,  il  l'aida  k  soumettre  les  vas- 
saux rebelles  ;  fait  prisonnier  dans  une  de  ces 
expéditions,  il  fut  livré  à  Thibaut  IV,  comte  de 
Blois,  qui  le  tint  plus  de  cinq*  ans  en  prison. 
En  1124  il  s'opposa,  avec  le  roi  de  France,  à  la 
marche  des  Impériaux,  qiji  menaçaient  d'envaliir 
la  Champagne.  Comme  Û  assiégeait  Ui  ville  de 
Cosne ,  il  tomba  encore  une  fois  au  pouvoir  de 
Thibaut.  Battu  ensuite  par  le  comte  du  Forez, 
il  perdit  sa  liberté,  et  ne  la  recouvra  qu'àTinterv 
cession  de  saint  Bernard.  Après  avoir  fondé 
plusieurs  monastères,  touché  de  repentir  poar 
ses  fautes  passées ,  il  se  fit  chartreux  (1 147) ,  et 
mounit  quelques  mois  après.  Quoique  illettré, 
Il  jouissait  de  la  réputation  d'un  homme  très- 
capable;  le  parlement  voutut  l'associer  à  l'abbé 
Soger  pour  la  régence. 

Gitillaume  //(,  fils  du  précédent,  mort  le 
2t  novembre  1161,  suivit  Louis  le  Jeune  en 
Orient  (  1 147),  et  eut  à  sontenir  différentes  guerres 
contre  les  seigneurs  ses  voisins ,  et  contre  l'abbé 
de  Vézetay  et  l'évêqoe  d'Auxerre. 

Guillaume  IV,  lits  dn  précédent,  norl  le 
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24  octobre  1 168,  àSaint-Jean-d'Âcre.  Après  avoir 
soutenu  une  rude  guerre  contre  Etienne  1*% 
cornte  de  Sancerre,  et  Renaud,  comte  de  Joigny, 
il  saccagea  Montferrand  en  Auvergne  (1163).  £a 
1 167  il  partit  pour  la  Palestine.  Jean  de  Salis- 
bury  parle  de  lui  en  ces  termes  dans  une  lettre 
à  Jean,  évêque  de  Poitiers  :  «  C'est  aux  larmes 
des  veuves  qu'il  a  opprimées ,  aux  gémis&eraenls 
des  pauvres  qu'il  a  vexés,  aux  plaintes  des 
églises  qu'il  a  dépouillées,  qu'il  faut  attribuer  le 
mauvais  succès  de  son  expédition,  et  la  mort 
sans  honneur  qu'il  a  trouvée  au  champ  de  la 
gloire.  »  Son  frère  Gui  lui  succéda  (  voy.  ce 
nom  ). 

Yolande,  de  Bourgogne,  morte  en  1280, 
succéda,  en  1262,  à  sa  mère  Mahaut  II  de  Bour- 
bon. A  la  suite  d'un  long  procès  terminé  en 
1273,  elle  perdit  la  propriété  des  comtés  de 
Tonnerre  et  d'Auxerre,  qui  furent ,  par  arrêt 
du  parlement ,  donnés  à  Marguerite  et  à  Alix, 
ses  sœurs  puînées.  Elle  se  maria  deux  fois,  en 
1265,  avec  Jean-Tristan,  fils  du  roi  Louis  IX, 
et  en  1272  avec  Robert  de  Dampierre,  comte  de 
Flandre.  Son  iiis,  Louis  Z^**,  lui  succéda  ;  il  ne 
porta  que  le  titre  de  comie  de  Nevers ,  étant 
mort  avant  son  père.  Mais  son  fils  et  son  petit- 
fils,  Louis  11  et  Louis  lll,  furent  comtes  de 
Flandre  et  de  Nevers  (voyez  ces  noms). 

Marguerile  de  Flandre ,  fille  unique  de 
Louis  UI,  née  en  1350,  morte  le  16  mars  1405, 
fit  entrer  le  comté  de  Nevers  dans  la  maison  de 
Bourgogne  par  son  second  mariage,  avec  le  due 
Philippe  le  Hardi. 

Philippe  II,  comte  de  Nevers  et  de  Rethel, 
troisième  fils  de  la  précédente,  né  en  1389,  mort 
le  2ô  octobre  1415,  succéda  en  1404,  à  son  frère 
Jean,  qui  devenait  duc  de  Bourgogne.  En  1410  il 
fut  pourvu  de  l'office  de  chambrier  de  France 
au  préjudice  du  duc  de  Bourbon.  Après  avoir 
suivi  son  frère  dans  ses  difTérentes  guerres 
contre  la  ma»on  d'Orléans  et  contre  les  Lié- 
geois, il  fit  en  1414  sa  soumission  à  Charles  VI, 
et4ui  remit  la  ville  de-Laon.  Il  fut  tué  à  la  ba- 
taille  d'Azincourt,  où  il  commandait  douze  mille 
hommes  d'armes. 

Charles  7^**,  fils  du  précédent,  né  en  1414, 
mort  en  mai  1464.  Sa  mère,  Bonna  d'Artois,  s'é- 
tant  remariée  à  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgo- 
gne, partagea  avec  celui-ci  la  tutelle  de  ses  fils. 
Quoique  Philippe  se  fût  mal  conduit  envers  ses 
pupilles,  Charles  se  montra  toujours  attaché  à  sa 
personne,  et  parvint  même,  en  1435,  à  le  détacher 
du  parti  des  Anglais  et  à  le  récx>ncilier  avec  le  duc 
de  Bourbon.  La  paix  fut  célébrée  à  Nevers  par  des 
festins  et  des  réjouissances.  «  On  y  dansa,  dit 
Monstrelet ,  il  y  eut  moult  grand  foison  de  mo* 
meurs  et  de  farceurs.  »  Ce  qui  fit  dire  à  on  che- 
valier bourguignon  :  «  Nous  autres,  nous  som- 
mes bien  mal  avisés  de  nous  aventurer  et  mettre 
en  danger  de  corps  et  d'âme  pour  les  singu- 
lières volontés  des  princes ,  lesquels,  quand  il 
leur  platt»  se  réconcilient  l'un  avec  l'autre,  et 


sou  ventes  fois  advient  que  nous  en  demeurons 
pauvres  et  détruits.  »  Après  avoir  reftisé  d'en- 
trer dans  la  ligue  des  princes  dite  la  Pragtierii 
(1440),  Charles  se  laissa  entraîner  dans  celle  que 
le  duc  d'Orléans  avait  formée  contre  (e  roi 
(1442);  mais  un  des  premiers  à  s'en  retirer,  i> 
servit  avec  zèle  Charles  VII  contre  les  AI^E\aia. 
Aussi  fut-il  en  1459  confirmé  dans  son  titre  de 
pair  de  France.  Il  mourut  sans  postérité. 

Jean  II,  frère  do  précédent,  né  le  26  oc- 
tobre 1415,  à  Clamecy,  mort  le  25  septembre 
1491,  à  Nevers.  Il  porta  d'abord  le  titre  de  comU 
d'Élampes.  A  la  mort  de  son  cousin  Philippe 
de  Bourgogne,  duc  de  Brahaat  (1430),  il  préten- 
dait lui  succéder.  Évincé  par  Philippe  le  Bon, 
qui  le  dédommagea  de  cette  perte  par  des  pea- 
sions  et  différentes  seigneuries,  il  fut  dépouillé 
par  le  domaine  royal  de  ce  qu  on  lui  ^vart 
donné,  il  s'attacha  néanmoins  à  la  maison  de 
Bourgogne,  et  fut  chargé  en  1452  de  châtier  les 
Gantois  rebelles  ;  Il  les  battit  en  plusieurs  ren- 
contres ,  non  sans  perdre  beaucoup  de  monde, 
et  contribua  en  1453  à  la  conclusion  de  la  paii. 
En  1456  il  reçut  le  collier  de  la  Toison  d'Or.  A 
cette  époque  le  dauphin  Louis,  poursuivi  par  son 
père,  Charies  VII,  trouva  un  asile  dans  les  ÉUts 
du  duc  de  Bourgogne ,  où  Jean  l'accueillit  avec 
de  grands  égards.  Haï  du  comte  de  CbaroUis 
(  Charies  le  Téméraire  ),  qui  ne  pouvait  loi  par- 
donner sa  condescendance  à  l'égard  de  Louis  XI* 
il  fut  enlevé  en  1465  à  Péronne,  conduit  à  Bé- 
thune,  à  Mons  et  à  Saint-OmeV,  et  détenu  étroi- 
tement. Aussi  superstitieux  que  violent,  Charlei 
l'accusait  d'avoir  voulu  l'envoûter  pour  le  faire 
périr,  et  avait  arrêté  beaucoup  de  gens  coniDe 
ses  complices  en  donnant  à  entendre  que  tw» 
ces  sortilèges  étaient  fabriqués  à  l'insligation  du 
roi.  Le  comte  Jean  ne  fut  rendu  à  la  liberté  qu'a- 
près avoir  renoncé  à  toutes  les  donations  qoi  Im 
venaient  de  Philippe  le  Bon  (mars  1466).  Il 
protesta  contre  cette  violence,  et  se  fit  relever  ea 
1473  par  la  cour  des  pairs.  La  mort  de  Charies 
d'Artois  ,  son  oncle  maternel  (1472),  le  iiisâa 
héritier  du  comté  d'Eu.  Il  était  le  plus  proche 
parent  en  ligne  masculine  de  Cliarles  le  Témé- 
raire, et  lorsque,  après  la  mort  de  ce  prince, 
Louis  XI  réunit  la  Bourgogne  à  la  couronne,  oa 
fut  étonné  de  le  voir  demeurer  tranquille,  et 
l'on  supposa  qu'il  y  avait  entre  lui  et  le  roi  si 
traité  secret.  Il  laissa  deux  Mes,EUsabeth,  ma- 
riée au  duc  de  Clèvcs,  et  Charlotte,  Cemine  de 
Jean  d'Albret,  sire  d'Orval. 

Engilberl  de  Cléves,  petit-fils  da  précédent, 
mort  le  21  novembre  1506.  Fils  de  Jean  l'^.doc 
de  Clèves,  il  fut  naturalisé  français  en  148« 
par  lettres  de  Charles  Vin,  qui,  l'ayant  noarié  i 
Charlotte  de  Bourbon-Vend6rae  (1489),  lui  doua 
le  comté  d'Auxerre.  Il  eut  à  soutenir  de  longs 
procès  avec  les  gens  de  ce  pays  et  avec  sa  tante, 
qui  prétendait  succéder  au  Nivernais.  En  1493  H 
accompagna  le  roi  en  Italie  et  commanda  les  Siiii^ 
ses  à  la  bataille  de  Fomoue,  ainsi  qu'en  1 500  dans 
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la  conquête  du  Milanais.  En  1503  il  oblliit  une 
DODTelle érection  do  comté  de  NeTers  en  pairie; 
c*est  le  premier  prince  étranger  à  qui  semblable 
faveur  ait  été  accordée  en  France. 

Charles  de  Clèves ,  fils  du  précédent ,  mort 
le  27  août  1521,  se  distingua  dans  les  guerres 
(l'Italie,  et  mourut  à  la  tour  du  LouTre,  où  Fran* 
çoid  !*'  l'aTait  fait  enfermer  pour  des  écarts  de 
jeunesse.  P.  L. 

jtrt  d€  verrier  Ui  éatét.  -  Moréri,  Grand  Diet.  hisi, 
HBTBBS  (FranÇOU  l^  DBCLkTBS,duCDB), 

fils  de  Charles  de  Clèves,  dernier  comte  de  Ne- 
vers,  né  le  2  septembre  1516,  à  Cussy-sur-Loire, 
roort  le  13  février  1562,  à  Nevers.  A  la  suite  de 
longues  contestations  ralatives  à  Théritage  de 
Jefin  II  de  Bourgogne,  il  perdit,  en  1 525,  le  comté 
de  Retliel,  qui  fit  retour  à  sagrand'tante  Charlotte 
d'Albret.  En  compensation,  il  obtint  en  1539 
l'érection  du  comté  de  Nevers  en  duché-pairie, 
et  en  1545  le  gouvernement  de  la  Champagne. 
Après  avoir  fait  ses  premières  armes  en  Pié- 
mont, sous  le  maréchal  de  Montmorency,  il 
commanda  de  1544  à  1546  l'infanterie  allemande 
en  qualité  de  colonel  général ,  et  fut  chargé  en 
1551  de  protéger  les  frontières  de  la  Lorraine. 
Pendant  le  si^e  de  Metz ,  il  harcela  les  Impé- 
riaux par  de  continuelles  attaques  ;  puis  ayant 
pénétré  leur  dessein  de  s'emparer  de  Tout,  il  le 
fit  échouer  en  s'enfermant  dans  cette  place.  Il 
se  signala  par  de  nouveaux  exploits  en  Picardie, 
en  Flandre  et  en  Champagne,  où  en  1555  il  eut 
Thabileté  de  battre  Tennemi  en  détail  et  de 
rendre  inutiles  les  efforts  du  prince  d'Orange. 
En  1557  il  se  trouva  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin,  et  y  combattit  avec  la  plus  grande  va- 
leur; il  rassembla,  après  la  déroute,  les  débris 
de  l'armée,  et  par  ses  sages  manœuvres  11  em- 
pêcha l'ennemi  de  retirer  tout  le  fruit  qu'il  pou- 
vait espérer  de  sa  victoire.  L'année  suivante  il 
8 'empara  d'Orchimont,  et  courut  risque  de  la 
vie  au  siège  de  Thionville ,  où  il  repoussa  trois 
fois  les  Espagnols,  qui  tentèrent  d*y  jeter  du  se- 
cours. En  1560  il  découvrit  à  François  II  la 
conjuration  d'Amboise. 

Ses  deux  fils  lui  succédèrent  :  l'un,  François  II, 
né  le  31  juillet  1540,  fut  blessé  à  la  baUille  de 
Dreux ,  d'un  coup  de  pistolet  qu'un  de  ses  gen- 
tilshommes tira  par  accident,  et  mourut,  le  10  jan- 
vier 1563;  l'autre,  Jacques,  né  le  1*'  octobre 
1 544,  mourut  également  sans  postérité,  le  6  sep- 
tembre 1564.  François  I*'  de  Clèves  avait  eu 
aussi  de  sa  femme,  Marguerite  de  Bourbon,  trois 
filles,  Henrietie,  héritière  du  duc  de  Nevers, 
Mariet  princesse  de  Condé,  et  Catherine,  du- 
chesse de  Guise. 

AD^lme,  HUt.  dêê  f/r,  ofdeieri  de  la  Couronne.  — 
De  Thoa,  flUt.  tui  t§mporU,  —  SUmondl,  Hlst.  des 
rrançaU,  XV III. 

NBVBRS  (Louis  DE  GoNZAGDE,  duc  DE),  Ca- 
pitaine français,  né  le  18  septembre  1539,  mort 
le  22  octobre  1695,  à  Nesle.  Troisième  fils  de 
Frédéric  II,  duc  de  Mantoue,  il  fut  amené  en 


1549  à  là  cour  de  Henri  II,  qui  lui  accorda  des 
lettres  de  naturalisation,  et  le  fit  élever  avec  ses 
enfants.  Dès  l'âge  de  quatorze  ans,  il  commença 
de  porter  les  armes,  devint  en  1557  capitaine 
de  cent  hommes  d'armes  et  servit  dans  l'armée 
de  Picardie.  A  la  journée  de  Saint-Quentin,  il  eut 
un  cheval  tué  sous  lui,  et  tomba  entre  les  mains 
de  son  oncle  Ferdinand  de  Gonzagne,  l'un  des 
généraux  de  Philippe  II.  Plutôt  que  de  passer 
au  service  des  Espagnols,  il  aima  mieux  payer 
pour  sa  rançon  la  somme  énorme  de  60,000  écus 
d'or,  équivalant  à  plus  de  700,000  fr.  de  notre 
monnaie.  En  épousant  Henriette  de  Clèvçs,  sœur 
des  deux  derniers  ducs  de  Nevers  (4  mars  1565), 
il  quitta  le  titre  de  prince  de  Mantoue ,  sous  le- 
quel il  avait  été  connu  jusqu'alors;  il  obtint  du 
roi  à  cette  occasion  ^des  lettres  de  continuation 
de  la  pairie  atUchée  au  duché  de  Nevers,  ce 
dont  il  n'y  avait  pas  encore  eu  d'exemple.  En 
1567,  il  fut  nommé  gouverneur  du  Piémont,  et 
ne  se  démit  de  ces  fonctions  qu'en  1574,  lorsque 
Henri  111  rendit  au  duc  de  Savoie  Pignerol  et  les 
autres  villes  qui  en  dépendaient.  A  cette  époque 
il  s'opposa  avec  fermeté  à  cette  restitution  impo- 
litiqiie,  adressa  au  roi  un  long  mémoire  à  ce  su- 
jet, et  ne  céda  qu'après  avoir  fait  enregistrer  sa 
protestation  au  parlement  de  Grenoble.  Pen- 
dant la  seconde  guerre  civile,  il  battit  les  pro- 
testants du  Lyonnais,  et  s'empara  de  Mâcon. 
Comme  il  se  rendait  auprès  de  sa  femme,  il  ren- 
contra près  de  Donzi  une  troupe  de  gentils- 
hommes huguenots,  dont  la  plupart  étaient  ses 
vassaux  ou  ses  voisins.  «  Sans  dire  gare,  il  les 
chargea,  dit  Brantôme,  et  en  porta  par  terre  un 
et  son  vassal,  qui  tout  par  terre  lui  déchargea 
son  piàtolet  à  la  jambe ,  vers  le  genouil ,  et  le 
blessa  tellement  que  l'on  en  attendit  plutôt  et 
longtemps  la  mort  que  la  vie.  »  Il  demeura  boi- 
teux toute  sa  vie,  et,  selon  l'expression  de  Mé- 
zerai,  «  fort  ulcéré  contre  les  huguenots  ».  Lors  du 
massacre  de  la  Saint-Barthélemi,  il  sauva  la  vie 
à  son  beau-frère  le  prince  de  Condé  ;  mais  il  fut 
du  petit  nombre  de  personnes  qin',  de  concert 
avec  la  reine  mère,  imprimèrent  à  la  France 
cette  tache  ineffaçable.  Quelques  mois  après, 
Charles  IX,  en  partant  pour  la  Lorraine,  lui 
laissa  la  garde  de  Paris.  Le  bâtard  Henri  d'An- 
gouléme ,  mettant  à  profit  l'absence  du  roi,  ima- 
gina de  faire  un  second  massacre  et  de  piller 
toutes  les  maisons  riches  de  Paris  en  affirmant 
que  leurs  maîtres  étaient  hérétiques.  Le  duc  de 
Nevers,  à  c|ui  cet  abominable  projet  fut  commu- 
niqué, refusa  d'en  partager  la  responsabilité  sans 
informations,  lit  arrêter  plusieurs  des  complices 
du  chevalier  d'Angoulême,  et  envoya  un  courrier 
au  roi ,  qui  ne  permit  point  ce  nouveau  crime. 
En  1573,  il  assista  au  siège  de  La  Rochelle,  et 
accompagna  de  là  le  duc  d'Anjou  en  Pologne. 

Au  commencement  du  règne  de  Henri  III, 
Nevers  se  montra  fougueux  partisan  des  Guises, 
et  fut  un  des  chefs  de  la  Ligue.  A  diverses  reprises 
il  poussa  le  roi  à  proscrire  le  culte  réformé,  et  à 


819 


NEVERS 


820 


<léclarer  aux  huguenots  une  guerre  d'extermina- 
tioD,  guerre  qu'il  nommait  une  sain (e  croisade. 
En  1577,  il  lui  ofTrit  (i*enga^er,  pour  atteindre  ce 
but,  tons  les  biens  qu'il  possédait  dans  les  Pa^s- 
Bas  et  qui  valaient  100,000  livres  de  rente,  in- 
vitant avec  chaleur  la  noblesse  à  se  soumettre  à 
de  semblables  sacrifices.  Ses  efTorts  demeu- 
rèrent stériles.  L'espoir  de  s*emparer  do  gouver- 
nement de  la  Provence  l'avait  fait  entrer  dans 
la  Ligue;  il  était  déjà  dans  Avignon  lorsque  iVTar- 
seilte,  qu'il  avait  secrètement  poussée  à  la  ré- 
volte, lui  fut  enlevée.  Déçu  dans  son  ambition, 
il  témoigna  des  scrupules  de  s'armer  contre  son 
souverain,  et  se  rendit  en  1585  auprès  du  pape 
Sixte  Quint;  ce  dernier,  pour  qui  le  devoir  reli- 
gieux était  dans  l'obéissance  passive,  lui  remon- 
tra «  que  le  roi  se  devoit  faire  obéir  également 
par  tous  ses  sujets,  qu*il  devoit  être  roide  et 
sévère,  demeurer  toujours  le  plus  fort  et  te  seul 
armé  dans  son  royanme,  et  que  s'il  y  a  voit  ou 
des  catholiques  ou  des  huguenots  qui  eussent  la 
haidiesse  de  cabaler,  il  n'y  avoit  rien  de  plus 
facile  à  un  roi  de  France  que  de  faire  couper  des 
têtes  (1)  ».  Ces  conseils,  répétés  souvent  à 
Henri  Illj  contribuèrent  à  ie  jeter  dans  un  parti 
«xtréme.  Quant  au  duc  de  Nevers,  il  fit  ôkler 
ses  scrupules  devant  la  promesse  du  gouverne- 
ment de  Picardie ,  dont  il  prit  possession ,  le 
25  avril  1587,  et  qui,  par  le  traité  de  Bergerac, 
avait  été  a&suré  au  prince  de  Condé.  A  la  fin  de 
l'année  précédente,  il  avait  eu^  à  la  demande  da 
roi,  une  entrevue  avec  Henri  de  Navarre  au 
château  de  Saint*  Bris  et  l'avait  vivement  engagé  è 
se  soumettre  aini»i  qu'a  renoncer  au  calvinisme. 
Désireux  de  tenir  le  milieu  entre  les  partis,  il  ne 
rompit  jamais  avec  ta  Ligue,  et  tandis  qu'il  pro- 
testait tout  haut  de  son  dévouement  an  roi,  il 
entretenait  secrètement  une  correspondance  avec 
le  duc  de  Guise.  Plac^,  au  mois  d*octotn*e  1588, 
k  la  tète  de  Parmée  royale  en  Poitou,  il  s'em- 
para, malgré  la  rigueur  de  la  saison,  de  Maiiléon, 
de  Montagut,  de  La  Garnache  et  d'une  quaran- 
taine de  cli&teanx  forts.  Mais,  après  le  meurtre 
des  Gui.<;e8,  il  Tut  obligé  de  licencier  ses  troupes 
et  de  rejoindre  le  roi  à  Biois  ;  il  s'efforça  de  le 
réconcilier  avec  la  Ligue  et  n'ayant  pu  y  parve- 
nir, il  se  retira  en  Champagne,  dont  le  gouver- 
nement lui  avait  été  accordé  en  janvier  1589. 

Après  la  mort  de  Henri  TU,  Nevers  affecta 
pendant  quelque  temps  de  garder  une  exacte 
neutralité  ;  estimant  bientôt  que  la  victoire  de- 
meurerait à  Henri  IV,  il  mît  de  côté  le  vmu  qu'il 
•avait  fait  de  ne  jamais  servir  un  prince  huguenot, 
lui  prêta  une  somme  de  30,000  écus  d'or,  et  lui 
amena  dans  les  plaines  d'ivry  une  compagnie  de 
tinq  cents  cavaliers  armés  et  équipés  (1590).  En- 
voyé en  Champagne,  il  y  maintint  la  tranquillité, 
rejoignit  le  roi  en  Normandie  et  le  sauva,  au 
•combat  d'Aumale,  du  péril  extrême  où  l'avait  jeté 
sa  témérité  (1592).  Après  avoir  travaillé  avec 

(1)  Mémoiret  de  Neyers,  t.  1,  p.  765. 


ardeur  k  Mn  rentrer  Henri  IV  dans  le  atm  de 
l'Église,  il  fut  envoyé  en  ambassade  auprès  d« 
pape,  afin  de  lui  rendre  pubiiqoemeBl  ohédtcBce 
et  de  solliciter rabsdotbn  (octobre  1593)  ;  mats 
en  vain  fit-il  valoir  les  phis  fortes  considératioBS, 
tirées  de  la  justice,  de  ki  politique,  de  la  rel^^ 
même ,  Clément  VIII,  asservi  aux  vohnCés  de 
Philippe  H,  demenra  infiexfMe,  et  peroistn  à  ne 
point  vouloir  reconnaître  en  lui  ramba^sadear 
du  roi  de  France.  Forcé  de  quitter  Rome 
avoir  rien  obtenu,  il  putUa  une 
contre  ce  qu'il  regardait  comme  un  déni  <le  jiu- 
tice,  en  déclarant  que  son  maître  saurait  bico  tt 
passer  de  l'absolution  qu'on  lui  refusait  A  mm 
retour  il  fut  chargé,  après  la  mort  de  François 
d'O,  de  la  surintendance  des  finances  (novembre 
1594  ),  fonctions  qui  ne  lui  convenaient  guère  et 
qu'il  remit  l'année  suivante  à  Nicolas  de  Hartay 
pour  prendre  le  commandement  de  l'année  de 
Picardie  et  de  Champagne  (  30  mai  I&95  ).  S'il 
ne  réussit  pas  à  empèeher  l'occupation  de  Dool- 
lens^  il  tint  autant  que  possible  les  Espaj^nli 
en  échec,  approvisionna  Amiens,  Péraone  et 
Saint-Quenlin,  envoya  des  l'enforts  à  Cambrai  et 
s'enferma  dans  Corbie.  Il  mourut  d'une  djsMn- 
terie  que  lui  avaient  donnée  les  fatigues  de  ettto 
campagne,  à  l'Age  de  dnqnante-six  ans.  Ses 
restes  forent  transportés  dans  la  cathédrale  de 
Nevers,  où  sa  veuve  lui  fit  élever  un  ma^ifique 
mausolée.  Louis  de  Gonzagne  était  d'nn  esprit 
snuple,  adroit,  circonspect;  les  princes qn'H  avait 
servis  ne  plaçaient  en  lui  qu'une  confiance  mé- 
diocre. «  Il  fiîot  craindre  M«  de  Nevers,  dtsiit 
Henri  IV,  avec  ses  pas  de  ptombet  son  oonpis 
à  la  main,  v  11  avait  plus  de  connaissances  qae 
les  seigneurs  de  son  temps,  et  se  roèUit  même  M 
tliéologie.  Sully,  qui  ne  le  pouvait  souiTrir,  pré- 
tend que  le  roi  fut  débarrassé  par  sa  aort  d'à 
serviteur  aussi  inoommode  qu'inutile;  de  Thoi 
le  blAme  de  sa  prudence  méticnleuse;  mis 
Brantôme  le  place  au  rang  des  grands  capitainet 
et  d'Aubigné  le  prodame  >  meilleor  Français  que 
les  Français  mêmes  ».  On  a,  sous  le  titre  de 
Mémoires  du  duc  de  devers  (Paris,  1665, 
2  vol.  infol.  ),  un  recueil  de  pièces  fort  intéses- 
santes  touchant  les  événements  auxquels  il  a 
pris  part,  et  qui  a  été  publie  pour  la  pronièffe 
fois  par  Gombervtlle.  Divers  traités  de  contro- 
verse, écrits  la  plupart  de  sa  main,  sont  oonàer- 
vés  en  inanuaerit  à  la  Bihiiothèqne  iropériak. 

Le  duc  de  Nevers  laissa  un  fils,  Chariei  de 
Gifnzague,  qui  lui  succéda  et  qui  devint  duc  <k 
Mantoue  en  1 637  (  voy,  GoinziiCDB  ),  et  deux  filles, 
Catherine,  ducliesse  de  Longueville,  et  Bt»-^ 
rielte^  duchesse  de  Mayenne.  Sa  feoime»  Hen- 
riette de  Clèves,  morte  le  24  juin  1601,  à  pan% 
se  rendit  célèbre  par  sa  liaison  avec  le  comte  de 
Coconay,  gentilhomme  piémontais,  déi-^pilé  es 
1 574,  pour  avoir  tenté  d'enlever  de  la  cour  le  dœ 
d'Alençon  et.  le  roi  de  Navarre.       P.  L— t. 

Turpln ,  Hist.  de  Ijmit  de  Gomagve^  due  d?  Jfarrf; 
Parts,  178»,  ln-8».  —  Mémoiret  du  dmc  dét  Jftvert.  " 
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Branlôme,  rus  de*  grandt  tapltainti,  —  De  Thon,  BUt. 
si'i  temporU.  —  IVAiibluné.  H*tt.  »ntrerseHtt.  —  Suilv, 
Éamomift  TffVfitW' —  Vt<Xo\f  ^  Jûvmal  de  Henri  fil 
et  é€  UHWM,  i^.  —  Diivll«.  H*U.  drt  guerres  *  toWe»  de 
France .  -  .vrt  de  véri/Ur  Its  data.  —  PolnoD,  i/«. 
de   HenHtf^. 

hetrrs  (  Philippr.' Julien   M\ncii«-Maza- 
RiHi,  duc  DR  ).  né  à  Rome,  en  1639,  mort  à  Parla, 
îe    8  mai  1707.  Il  était  second  fils  de  Michele- 
Lorenzo  Mancîni  et  de  Geroniroa  MaaariDi,  gieur 
pufnr^e  du  célèbre  cardinal  de  ce  nom.  L'esprit 
agréable  de  Philippe  Mancini  et  surtout  la  pro- 
tection de  son  oncle  en  firent  de  bonne  heure 
on  personnage  à'  la  cour  de  France.  Il  portait 
déjà,  on  ne  sait  à  quel  litre,  la  queue  du  man- 
teau royal  de  Louis  XIV  lors  du  sacre  de  ce  mo- 
narque (1654)  (1),  et  devint  successivement  duc 
de  Nevers  et  de  Donzi ,  gouverneur  de  La  Ro- 
chelle, du  Brouage, dupais  d'Aimis  et  de  IMlede 
Ré,  puis  du  Nivernais,  chevalier  des  ordres  du 
Roi  (1661),  capitaine  des  mousquetaires,  etc.  Il 
ne  servit  jamais  d'une  manière  remarquable  le 
roi  de  France  ;  mais  son  immense  fortune ,  hé- 
ritage de  ses  oncles ,  les  cardinaux  Jules  Mazarin 
et   Francesco  Mancîni,  explique   suffisamment 
son  importance.  Il  avait  de  plus  cinq  sœurs  (2), 
qnî  toutes,  spirituelles  et  agréables,  eurent  tour 
à  tour  un  grand  crédit  (3),  et  contribuèrent  aux 
fareurs  qu'il  obtint  si  facilement.  Quant  à  lui- 
iD«me,  d  tranchait  du  bel  espril,  et  était  Pun  des 
assidus  du  galon  de  Mme  des  Houlières  ;  il  ne 
manquait  pas  d'ailleurs  d'intelligence  ni  d'instruc- 
tion. Aussi  Titon  du  tillet  lui  a-til  consacré  une 
place  dans  son  Parnasse.  Voltaire  le  mentionne 
dans  son  Siècle  de  LouU  XIV  comme  «  auteur 
de  vers  singuliers,  qn'on  entendait  très-aisément 
et  avec  grand  plaisir  .»  Est-ce  nne  louange?  Est- 
nne  épigramme  ?  On  en  jugera  après  la  lecture 
de  ce  huitain,  fait  par  le  duc  de  Nevers  contre  le 
célèbre  réformateur  de  La  Trappe,  l'abbé  de 
Rancé,  au  sujet  de  la  lettre  de  cet  abbé  à  Glande 
Nicaise  (  voy.  ce  nom }  : 

Cet  abké,qii^on  croyoU  9<^tri  de  sainteté. 
TIeltll  dan^la  retraite  et  dan»  Phtimliité; 
OrsrueJlIfut  de  «es  croix  et  bonffl  d'ab«Unencc, 
Rompt  ws  *9trèâ  staiot»  en  r'Ampnnt  le  «nence; 
Et  contre  un  Mint  prélat  W  ft*anMMnl  aujourd'hnt. 
Da  toa&  de  se*  déserta  déclame  contre  lui  ; 


(t)  Cet  honneor  donnait  lr  prlrllège  d*être  reça  chc- 
^sHer  des  ordres  du  Bol  [eordùn  O/ev) ,  nlmparte  i  quel 
âire. 

(f }  Son  oncle,  le  cardinal  Jules  Mazarin,  lui  transmit 
par  testament  (tA60)  ^en  Immenses  domaines  de  Nerers  et 
de  Donzi,  qnl  apportaient  i  lenr  proprtétsilre  les  litres  de 
doc  et  piilr,  *  la  char^re  par  Phlllppe-Juliea  d'ajouter  à 
flon  nom  dr  Mancinl  celui  de  M.uarin 

i»,  !•  tjoure,  m;iriéf ,  le  4  février  t€ll,  à  Louis  dac rfe  Vcn- 
dOme  et  de  Mcrrœar,  morte  le  8  février  16«7.  t*  Ot^mpé, 
«ur1n:en(lante  de  la  maiM>n  de  la  rrtne .  mariée  te  S»  (é- 
▼rlcr  t657,  à  Eu fjène- Maurice  de  Savoie,  comle  de  sols- 
sons,  etc.,  morte  le  9  octobre  nos.  8»  Marie ,  mariée  à 
Lorenxo  rolonn»,  connétable  de  Naples,  morte  en  mal 
171S.  *•  HorUtnte ,  qui  époosii.  le  M  février  tWl,  Armand- 
Charles  de  La  Portp,  duc  de  Matarin  et  de  La  Meilleraye, 
morte  en  AoRleterre,  le  1  Juillet  18W.  «■  9larie-jinne, 
mariée,  lr  flo  avril  te»,  à  «iodefrol  Maurice  de  La  Tour, 
duc  de  Boultliin,  morlc  le  to  Juin  f7t*.  (  K»f.  Anédée 
Benér',  U  Nièces  de  Atazarin;  Paris  1839  .) 
|4)  KCAcIon. 


NEVERS  Mt 

Bt  motni  humble  de  «ear  qne  lier  de  la  doetrlne. 
Il  oae  décider  ce  qne  tome  eiamlae. 

Le  due  de  Nevers  se  déclarait  haotemenl 
partisan  de  Pradon  ;  aussi  lui  attriboa-t-OB  le 
aonnet  suivant,  qui  parut  après  la  première  re- 
présentation de  la  Phèdre  de  Racine  et  qui  mit 
ea  éniol  et  la  cour  et  la  ville.  Ce  sonnet  rend , 
au  burpliis,  avec  une  réalité  quelque  peu  triviale 
lea  principales  situatioosde  la  tragédie  critiquée  : 

Dans  un  fanteuil  doré,  Phèdre  ,  tremblante  et  blime^ 
DU  des  vers  oà  d'abord  personne  n*entend  rieii. 
Sa  nourrice  lui  fait  un  sermon  foct  chrétien 
Contre  raffrfux  dessein  d'atlcnter  sur  soi-m^ne. 

Hlppolyte  la  hatt  presque  autant  qu'elle  foime. 
Rien  ne  chaopfe  son  cœur  ni  son  chaste  maintien. 
8»  nourrice  rae6iae;  eHe  s'en  paott  Me». 
Thésée  a  pour  son  fils  une  rigueur  extrême. 

Une  RTOsse  Arlcie,ao  teint  rouge.auz  cvloa  blonds  |i). 
N'est  \k  que  pour  montrer  deui  énormes  tétons^ 
Que,  malgré  sa  froidenr.  HIppolf  te  idoiâtre. 

Il  nN>nn  enfin,  traîné  par  ses  coursiers  ingrats. 
Et  Phèdre ,  aprte  avoir  pris  de  la  mnrt-^mx^mtt. 
Vient,  en  se  confessant,  mourir  sur  le  théâtre. 

Ce  sonnet  fut  bientôt  répandu  daus  Paria.  I«s 
amis  de  Racine  soupçonnèrent  le  duc  de  Nevers 
d'en  être  l'auteur  ;  et  le  comte  de  Fiesqne,  tes 
marquis  de  Manieanp  et  d'Effiat,  les  chevallera 
de  Nantouillet  et  de  GuiUeragues,  etc.,  eonipo- 
sèreut,  comone  réponse ,  le  somet  snivanit,  sur 
les  mêmes  rimes  : 


Dans  un  palais  doré,  Damon,  Jalons  et  blême  ^ 
Fait  des  vers  où  Jamais  personne  n'entend  rien. 
H  n'est  m  courtisa 0,  ni  guerrier,  ni  chrétien^ 
Et  souvent  pour  rimer,  U  s'enferme  lut-mém«. 

La  Muse,  par  malheur,  le  hait  autant  qu'il  Faime, 
n  a  d'un  franc  poète  et  l'Sir  et  le  maintien. 
Il  veut  Juger  de  tout,  et  n'en  Juge  paa  bien. 
lia  pour  le  phébus  une  tendresse  extrême. 

Une  sœur  vagabonde  (1),  aux  crins  plus  noirs  que 

blonds. 
Va  partout  l'univers  promener  deux  tétons 
Dont,  malgré  son  pajrs,  Damon  est  idolâtre. 

U  se  tue  à  rimer  pour  des  lecteurs  ingrats. 
VÉnéide^  à  son  goAt ,  rsl  de  1»  mort-anx-rats : 
El  selon  lui,  Pradon  est  le  roi  du  théd^re. 

Le  duc  de  Nevers  fut  jostement  outré  des  alln- 
siuns  trop  transparentes  renfermées  dans  cette 
pièce.  L'attribuant  à  Racine  et  à  Boileau,  il  déclara 
qu'il  les  ferait  périr  sous  le  bâton.  Les  deux  poètes 
s'empressèrent  de  déclarer  qu'ils  n'avaient  aucune 
part  au  nouveau  S4Minet,  et  il  suffisait  de  le  lire 
pour  les  croire.  Cependant  le  prince  de  Coudé, 
charmé  de  causer  un  déplaisir  à  la  famille  Maza- 
rin, \&i  prit  sous  sa  protection,  et  leur  offrit  un 
asile  dans  sou  hôtel.  «  Si  vous  n'avez  pas  fait  le 
sonnet,  leur  disait  son  fils,  le  duc  Henri-Jules, 
venez  à  lliôtel  de  Coudé,  où  M.  le  Prince  saura 
bien  vousgarantir  de  ces  menaces....  Si  vous  l'avex 
fait,  venez  aussi  àl'hAlel  de  Condé,  et  M.  le  Prince 
vous  prendra  de  même  sous  sa  protection,  perce 
que  le  sonnet  est  très-plaisant,  s  L'affaire  n'eut 
peint  de  suites  :  le  duc  de  Nevers  se  borna  à 

(11  l/actrtce  qui  a  créé  le  rôle  de  Phèdre  éfatt 
Mlle  d'Bnnebaut,  qui.  Il  est  vrai,  était  blonde  et  graast, 
mais  très-)ollr. 

(SJ  Horlense  Mancinl ,  épouse  d'Armand-Charles  de  La 

Porte,  duc  de  Mazarin  et  de  U  Meillerale. 
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faire  un  troisième  sonnet  aar  les  rimes  des  pré-  ) 
cédents,  et  devint  même  afTectneux  pour  Racine,  j 
Boileau  lui  garda  rancane,  et  dans  ses  satires  et 
ses  épttres  fit  contre  lui  plusieurs  allusions  roor-  | 
dantes.  Le  duc  eut  le  bon  sens  de  ne  pas  se  les  [ 
appliquer.  On  croit  aussi  que  Molière  a  touIu  t 
représenter  Philippe  Manctni  dans  son  Oronte  du  i 
Misanthrope.  Le  duc  de  Nevers  a  laissé  pin-  ; 
sieurs  écrits,  tant  en  vers  qu'en  prose,  parmi  les* 
quels  on  remarque  :  Défense  d'un  poème  hé- 
roique^  suivi  de  Remorques  sur  les  œuvres  sa- 
tiriques du  sieur  D*^  (  Boileau-Despréaux  ) 
(  avec  les  abbés  Regnier-Desmarets  et  Testu  )  ; 
Paris,  1674,  in-12;  —  Abrégé  de  Vhisloire  de 
France  depuis  la  troisième  race,  rais  en  chan- 
sons sur  l'air  :  Que  ce  jardin  se  change  en  un 
désert  affreux  ;  dans  le  recueil  de  poésies  édité 
par  Adrien  Moëtjens;  La  Haye,  1694  ;  —  Epitre 
à  M.  Bourdelot ,  médecin  de  la  reine  Christine 
de  Suède;  même  recueil ,  et  dans  le  l"  vol.  des 
Œuvres  posthumes  du  due  de  Nivernais,  pu- 
bliées par  François  de  Neufchâteau  ;  —  Epilre 
à  M.  du  Charmel,  dans  le  recueil  déjà  cité  de 
Moétjens;  ^  Epitre  à  un  de  ses  amis,  dans  le- 
quel le  duc  de  Ne  vera  fait  réloge  du  roi  Louis  XIV 
et  celui  de  Marie-Ad^laide  de  Savoie,  duchesse 
de  Bourgogne:  imprimé  dans  un  recueil  de  poé- 
sies; La  Haye  1715;  —  plusieurs  pièces  en  vers 
de  deux  et  trois  syllabes  dans  Les  Divertisse- 
ments de   Sceaux;'  Trévoux,   1722  et   1755, 
2  vol.  in-12;  —  Le  par  fait  Cocher ,  publié  par 
La  Chesnaye  des  Bois;  Paris,  1744,  in-8*,  et 
attribué  aussi  à  Louis- Jules-Mancini-Mazarini , 
duc  de  Nivernais  (  voy.  ce  nom  ),  petit-fils  de  l'au- 
teur. 

Philippe  de  Nevers  avait  épousé,  le  15  dé- 
cembre 1670,  Diane-Gabrielle  de  Damas  (  morte 
le  12  janvier  1715),  dont  il  eut  1^  J^/ot,  mort  jeune; 
7?  Gabriel,  duc  de  Donzt,  mort  en  mai  1683; 
3"  Philippe- Jutes -François,  d'abord  appelé 
prince  de  Vergogne,  puis  duc  de  Nevers,  né  en 
1676  et  mort  en  1768  ;  4^  Jacques  tlippolyte,  dit 
le  morquis  ManciM,  auquel  son  père  laissa 
ses  biens  situé»  en  Italie,  né  le  2  mars  1690; 
5"  Diane-Gabrielle-  Victoire ,  mariée,  le  6  mai 
700,  à  Charles-'Louis-Anfoine-Galéas  de  Héntn , 
prince  de  Chimay  et  de  Bossut  ;  et  6*  Diane- 
Adélaïde- Philippe,  mariée, en  1707,  à  Louis- 
Armand  ,.  duc  d'Estrées.  A.  d'£— p^-€. 

SalDt-SImon»  iV^MOlreg,  t.  XII,  p.  407.  —  nton  du 
Tlllet,  L$  Pamaue  françoii  (édU.  la-fol.  de  17S1), 
p.  808-SOt.  -  Mémoires  anecàote»  de  Louis  Xiy,  p.  iss- 
188.  —  Horérl,  Fjb  grand  Dictionnaire  historiée,  art. 
ManeM,  Mazarin  etWevers.—'  Le  P.  Aoseime,  Htst. 
des  grands  officiers  4e  la  couronne,  I.  III,  p.  MX  — 
M*"*  des  Roolières,  OEuvret. 

NBTBBS.  FpSf.  GORZAGDB  et  LoUIS: 

NBTBU  (  Matthys  ),  peintre  hollandais,  né 
à  Leyden,  en  1647,  mort  à  Amsterdam,  en  1721. 
Sa  famille  était  d'origine  française  et  avait  émi- 
gré, comme  protestante,  à  la  suite  des  persécu- 
tions religieuses.  Il  commença  son  art  sous  les 
leçons  de  Abraham  Torenvliet,  et  devint  un  des 


élèves  bien  aimés  de  Gérard  Dow,  dont  il  tar- 
vint  à  imiter  le  fini  précieux.  Il  se  fii»  à  Ams- 
terdam, où  il  occupait  un  emploi  dans  les  eon- 
tributions.  Les  tableaux  de  cet  artiste  représen- 
tent des  assemblées  de  gens  du  monde,  de» 
concerts ,  des  collations ,  des  bals  parés  ou  laas- 
qués,  des  joueurs,  etc.  Houbraken  cite  de  lai 
un  tableau  d'histoire,  qu'il  appelle  les  Œuvres 
de  Miséricorde.  Il  y  admire  avec  quel  esprit, 
quel  bel  accord,  quelle  vérité  de  couleur  l'arti&te 
a  disposé  et  placé  un  nombre  prodigieux  de 
figures.  «  Les  tableaux  de  Neveu,  dit  De»- 
camps,  sans  être  tout  à  fait  aussi  finis  que  ce«\ 
de  Gérard  Dow,  sont  toujours  bien  peints,  1^^ 
coloriés,  d'un  l)on  goût  de  dessin;  les  figures) 
sont  agréables  et  pleines  de  finesse.  »  Ils  sont 
fort  rares,  surtout  en  France.  A.  de  Lt 

Houbraken.  Kontt  Schildert  des  Ifedertandeekê,  cie^ 
t.  III,  p.  61.  —  PUktnirton,  DicHonarg  ef  Paimtert.  - 
Dcscanpt,  La  Fit  des  Peintres  holUmdats,  ^e..  L  II, 
p.SU-SlS. 

NBYILB  (  Alexandre) ,  littérateer  an^s 
né  en  1544,  dans  le  Kent,  mort  le  4  octobre 
1614,  à  Canterbury.  Il  prit  ses  degrés  k  Cam- 
bridge, et  devint  secrétaire  des  archevêques 
Parker  et  Grindal.  On  a  de  lui  :  Kelims,  si9€ 
de  furoribus  Nor/olciensium  Ketio  duce; 
Londres,  1575,  1582,  in-4o;  réimpr.  en  anglais, 
en  1615  et  1623  ;  —  Apologia  ad  WaUix  pro* 
ceres;  Londres,  1576,  in-4*  ;  —  une  paraphrase 
de  VŒdipus  de  Sénèquè  (1581  ),  —  et  quelque» 
poésies. 

Son  frère,  Thonfiàs  Nevile,  mort  en  1615,  à 
Cambridge,  fut  un  des  eccl4iastiques  les  phis 
éminents  du  temps  ;  il  occupa  divers  emploi» 
dans  la  haute  Église,  entre  autres  odui  de 
doyen  de  Canterbury,  et  consacra  une  grande 
partie  de  sa  fortune  k  la  reconstmctioii  du  col- 
lège de  la  Trinité.  K. 

Wartoo,  Hiit.qf  poetrg.  —  Strypc,  Li/e  •/  Parier, 
—  Todd,  jiceownt  of  the  deans  of  Cùnter^mrg. 

RBYILB  OU  RBTiLLB  (  Henry),  pvUidste 
anglais,  né  en  1620,  mort  le  20  septembre 
1694,  à  Warfield  (Berkshire).  Apre»  avoir 
voyagé  sur  le  continent,  il  revint  en  1645  à 
Londres,  et  propagea  avec  ardeur  les  principes 
du  parti  républicain.  Nommé  conseiller  d*£tat 
en  1651,  il  se  démit  de  ces  fonctions  afin  de 
protester  contre  la  tyrannie  de  Cromwell,  et  ar 
cessa,  d'accord  avec  Harrington  et  d'autres  pu- 
ritains, de  plaider  la  cause  de  la  liberté.  Sou»  b 
restauration  il  essuya  une  détention  passagère. 
La  plus  remarquable  de  ses  productions  polili- 
qoes  est  celle  qui  a  pour  titre  Plato  redivivus, 
or  a  dialogue  coneeming  govtmment  { Lon- 
dres, 1681  ),  réimpr.  en  1763, par  les  soins  de 
Hollis.  On  a  encore  de  lui  :  The  Parliament 
oj  ladies;  1647,  in-4'';  —  Shu/JUng,  cutltng 
and  deaUng  in  a  game  at  picquet;  1659, 
in-4'»  :  satire  dirigée  contre  le  Protecteur  ;  — 
T/ie  isle  of  Fines ,  or  a  late  discovery  of  a 
fourth  island  near  Terra  australis  hicogntta, 
Hen,  Cornélius  van  Slœtten;  Londres. 
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166B,    iD-4*.  II  fat  aosfti  TédKeur  d*ane  tre- 

ductioQ  anglaise  des  œuvres  de  Machiavel.  K. 

Wood ,  Mhenm  Oxon,,  II.  —  Cbalmen .  Général 
tiOQr.Diet. 

XBTIZAN  {Jean)y  Jarîsconsnlte  italien,  né  à 
Asli,  mort  en  1540.  Il  éindia  à  Padoue  et  à 
Tarin  la  jarisprndence,  qu'il  enseigna  ensuite  à 
Turin.  Ses  médisances  coQtre  les  femmes,  dont 
il  parsema  son  livre  Sylva  nuptialiSt  lui  valu- 
rent, au  dire  de  Pr.  Bilion ,  de  se  voir  forcé  par 
les  dames  de  Turin  à  faire  à  genoux  amende  ho- 
norable au  beau  sexe.  On  a  de  lui  :  Sylvœ  nufh 
ttalis  libri  sex ,  in  quibus  materia  matri» 
fiionii,  dotium^  fiiiationis  f  aduUerii,  ntC' 
eessionum  et  monitorialium  plenissime 
discutituTy  una  cum  remediis  ad  sedandas 
faciione»  Guelphorum  et  Gibelinorum;  item 
modusjudicandi  et  exsequendi  jussa  princi- 
pum;  Paris,  i52f ,  jn-S** ;  Lyon,  1526  et  1572 ; 
Venise,  1570,  in-8*,  et  1584,  in-fol.  ;  Cologne, 
1656,  in- 8*;  dans  les  deux  premiers  livres  de 
ce  curieux  ouvrage  l'auteur  énumère  avec  un 
grand  apparat  d'émdition  les  motifs  qui  peuvent 
éloigner  do  mariage;  dans  les  denx  suivants  il 
développe  les  raisons  qui  doivent  engager  à 
«ootracter  oe  lien.  Ce  livre,  rempli  d'anecdotes 
facétieuses  et  d'opinions  singulières,  fut  mis 
à  V Index  {voy.  Freytag,  Analecta,  p.  631,  et 
ApparattUy  t.  III,  p.  329;  Goupé,  Soirées  lit- 
léraires,  t.  X(,  p.  84  )  ;  —  index  scriptorumin 
utroquejure;  Lyon,  1522  :  ce  premier  ouvrage 
de  bîbliograpliie  juridique  fut  réimprimé  plu- 
sieurs fois  avec  des  additions  successives  de 
Cornez,  de  Fichard,  de  Ziletti  et  de  Freymon  ; 
—  ConsiUa;  Lyon,  1559  ;  Francfort,  1563;  Ve- 
nise, 1573,  in-fol.;  —  Summarium  decrô' 
iorum  ducum  Sabaudix  ;  Turin,  1586;  Lyon, 
1592,  in-8"; —  Additiones  ad  Rolandinum; 
Turin,  in-4"  ;  —  Qusestio  de  librorum  multilU" 
dine  resecanda  ;  Cologne,  1607,  in-S**  ;  ^  Con' 
irooersUe  feudales;  Marbourg,  1615,  in-4''.  O. 

G.  Pancirole,  De  elarts  legttm  interpretUmi.  —  Rosotti, 
SflltUnu.  —  Bajrle ,  Diet,  -   Nlceron  ,  Uém.^  t  XXIV. 

KBWBVRT  {Guillaume   de).  Voy,  Gmir 

T.4UHE. 

NEWCASTLE  (  William  Caverdisb,  baron 
Oglb,  vicomte  Maksfield,  comte,  marquis  et 
enfin  duc  de),  général  anglais,  né  en  1592, 
tnort  le  25  décembre  1676.  Il  était  fils  de  sir 
Charles  Cavendish,  frère  puîné  dir  premier 
coRite  de  Devonsbire,  et  de  Catherine,  fille  de 
Cuthberi  lord  Ogle.  Une  excellente  éducation, 
jointe  à  beaucoup  de  politesse  et  d'agrément,  le 
firent  distinguer  de  bonne  heure  à  la  coitr  savante 
et  élégante  deJacquesI*'.  Créé  chevalier  du  Bain 
en  1610,  il  fut  nommé  pair  du  royaume  avec 
le  titre  de  baron  Ogle  et  vicomte  Mansfield. 
Charles  1*'  ne  lui  fut  pas  moins  favorable  que 
Jacques  l*%  et  Téleva  aa  titre  de  comte  de 
JVeu)C€utle.  Il  le  choisit,  en  1638,  pour  gouver- 
neur du  jeune  prince  de  Galles  (  depuis  Char- 
les II  )•  L'année  suivante  les  troutries  d'Ecosse 


éclalèrent.  Charies  l*',en  se  rendant  en  Ecosse, 
s'arrêta  à  Walbeck,  résidence  de  Newcaslle,  et 
fut  reçu  avec  la  plus  grande  magnificence.  Le 
comte  de  Newcastle  trouva  moyen  de  surpas- 
ser la  fètA  qu'il  avait  donnée  an  roi  dans  une 
précédente  visite  et  déploya  on  tel  luxe  que 
Clarendon  en  a  fait  mention  dans  son  histoire, 
en  ajoutant  que  personne  depuis  n*a  osé  imiter 
une  si  merveilleuse  réception  (  slupendous  en- 
tertainment  ).  Ces  fastueuses  dépenses  ne 
furent  pas  la  seule  marque  de  dévouement  que 
Nevrcastle  donna  à  Charies  ^^  Il  fournit  au  tré- 
sor royal  10,000  livres,  et  leva  une  troupe  de 
denx  cents  cavaliers.  Ces  serrices  excitèrent  l'en- 
vie; les  mécontents,  qui  étaient  nombreux, .même 
à  la  cour,  bl&mèrent  le  choix  que  l'on  avait  fait 
de  lui  pour  gouverneur  du  prince  de  Galles« 
Newcastle  se  démit  de  sa  charge,  et  n'en  resta 
pas  moins  fidèle  au  roi.  Dans  la  guerre  civile 
qui  éclata  peu  après,  il  joua  un  rôle  important 
d'abord  comme  gouverneur  de  la  ville  de  Nevr- 
castle  et  commandant  des  quatre  comtés  voi- 
sins, Northnmberland,  Cumberland,  Westmore- 
land  et  Durham,  puis  comme  général  de  toutes 
les  forces  levées  au  nord  de  la  Trent.  Son  ex- 
ploit le  plus  brillant  fut  la  victoire  qu'il  rem- 
porta, le  30  juin  1643,  sur  Ferdinand  lord  Fairfax 
à  Adderion-Heath  près  de  Bradford.  Le  roi  l'en 
récompensa  en  relevant  à  la  dignité  de  marquis. 
L'année  suivante  il  fut  assiégé  dans  York  par 
l'armée  parlementaire.  Le  prince  Rupert,  ac- 
courant à  son  secours,  fit  lever  le  si<^^;  mais 
non  content  de  cet  avantage,  il  attaqua  les  par- 
lementaires, malgré  l'avis  de  Newcastle,  à 
Marston-Moor,  le  2  juillet  1644,  et  fut  complète- 
ment défait.  Le  duc  de  Newcastle,  regardant  les 
afTaires  du  roi  comme  perdues,  passa  sur  le 
continent.  Après  un  séjour  de  six  mois  à  Ham- 

'  bourg,  il  se  rendit  à  Amsterdam  et  de  là  à  Pa- 
ris, où  il  épousa, en  secondes  noces,  Marguerite 
Lucas  (  voy.  ci -après  ),  sœur  d'un  de  ses  compa- 
gnons d'armes.  Il  n'avait  pu  rien  emporter  de  l'é- 
norme fortnne  qu'il  possédait  dans  son  pays,  et  il 
se  trouva  daiis  une  sf  grande  détresse  avec  sa 
jeune  femme  qu'if  fut  i^uit  à  mettre  ses  habits 
en  gage.  A  Anvers,  où  il  se  retira  ensuite,  sa  posi- 
tion fut  à  peîne  meilleure;  mais  il  ne  perdit  pas 
courage,  et  se  consola  par  la  culture  des  lettres 
de  ses  revers  de  fortune.  Après  la  restauration 
il  revint  en  Angleterre,  fut  nommé  grand-juge 
(chief  justice)  des  comtés  an  nord  de  la  Trent, 
et  créé  en  mars  1664  comte  Ogle  et  duc  de 
Newcastle.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  re- 
traite, s'occupant  de  littérature  et  réparant  les 
brèches  que  la  révolution  avait  faites  à  sa  for- 
tune. Il  avait  été  deux  fois  marié  ;  mais  il  n'eut 
des  enfants  que  de  sa  première  femme.  Son 
corps  est  placé  à  c6té  de  celui  de  sa  seconde 
femme  dans  on  splendide  monument  à  l'entrée 
de  l'abbaye  de  Westminster.  Ses  titres  passèrent 
à  son  fils  Henri,  comte  de  Ogle,  qui  mourut  le 

.  26  juillet  1691.  Avec  Henri  le  titre  de  New- 
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castle  s'éteignit  dans  la  Cranlle  Cavendtsh.  On  a 
du  duc  de  Newcastle  :  La  Méthode  nouvelle 
de  dresser  les  chepaux;  Anvers,  1658,  in  fol., 
avec  42  planches  :  rorigisal  était  en  anglais,  et 
fot  traduit  en  français  sous  les  yeux  de  l'au- 
teur |iar  un  habitant  du  pays  wallon.  Le  texte 
anglais  n'a  jamais  paru;  mais  une  traduction 
anglaise  du  texte  français  a  <^té  publiée  avec 
des  additions  i  Londres,  1743,  2  vol  in-fol.  ;  — 
À  new  Method  and  extraordinary  invention 
to  dress  horses^  and  work  them  according  to 
nature;  as  aLso  io  perfect  nature  by  tàe 
subtetety  oj  or/;  Londres,  1667,  in-fol.;  ce 
livre  n'est  pas  une  traduction  du  précédent,  et 
n'en  forme  pas  le  complément  obligé;  il  déve- 
loppe le  iTiéfne  sujet  à  un  autre  point  de  vue  ; 
traduit  en  français,  Londres,  1671 ,  Paris,  1677, 
in-4*,  il  a  été  longtemps  regardé  comme  un 
traité  classique  en  hippiatrique.  Les  autres  ou- 
vrages de  Newcastle  sont  cinq  comédiea,  intitu- 
lées :  The  Exile;  —  The  cauntry  Caplain; 
Anvers,  1649;  —  Varjteiy,  1649,  in-12; — 
The  humorous  lovers,  1677,  in-4*';  -^  The 
iriumphant  widow^  16'77,  in-4'';  on  ignore  si 
la  première  de  ces  pièces  a  jamais  été  imprimée. 
Les  poésies  de  Newcastle  sont  dispersées  parmi 
celles  de  la  duchesse  sa  femme.  L.  J. 

tlfe  qf  the  4uké  o/  Neweai'U^  par  la  ducheise  de 
Hewea^tle.  —  r.larendon,  HMorp  qf  the  rébellion,  — 
H.  Walpoie,  Hof/al  and  notée  ouMor»,  t.  111,  éiMC.  de 
Farfc.  —  Mnitrttpkia  BrUmnniea*  —  Bmç,  Ormnatéem» 

KBWGASTLB  {Marguerite  Locas,  duchesse 
ob),  femme  da  précédent  et  connue  par  de  vo- 
lomineiix  ouvrages,  naquit  à  Saint  John  près 
de  ColchesCer,  dans  le  comté  d'Essex,  vers  1624, 
et  mourut  à  Londres,  en  décemt>re  1673.  Son 
père,  sir  Charles  Lucas,  mourut  lorsqu'elle  était 
encore  tout  enfant  ;  elle  fut  élevée  par  les  soins 
de  sa  mèiY,  qiu  lui  fit  d4mner  une  bonne  édoea- 
tion.  La  jeune  Matipierite  apprit  la  danse,  la  mu- 
sique et  le  français  ;  mais  elle  n'apprit  ni  le  grec 
ni  le  latm ,  et  ses  Inographes  ont  regretté  cette 
lacune  dans  son  instruction.  En  1643  «Ue  se  ren- 
dit à  Oxford,  06  résidait  alors  Charies  1"^  Les 
aflaires  du  roi  d'Angleterre  étaient  dans  un  ai 
triste  état  que  paraître  4  sa  cour  était  on  acte 
de  dévouement  qui  méritait  récompense.  La 
reine  Heorietie  cltoisit  Marguerite  pour  (il le  d'hon- 
neur, et  l'emmena  avec  elle  en  France.  A  Paris 
Marguerite  racontra  le  marquis  de  Newcastle, 
récemment  arrivé  d'Angleterre.  Un  mariage  unit 
bientôt  les  deux  nobles  exilés,  également  cheva- 
leresques, également  passionnes  pour  les  leltivs 
et  également  pauvres.  Le  marquise!  la  marquise 
de  Newcastle  se  rendirent  de  Paris  à  Rotterdam, 
où  ils  passèrent  six  mois,  et  de  là  èi  Anvers,  où 
ils  s'(^tablirent.  l^  inarqui«e  alla  en  Angleterre, 
pour  tAclier  d'y  recueillir  quelques  débris  de  la 
fortune  de  son  mari,  et  grÂoe  k  la  générosité  «te 
plusieurs  membres  des  iaimlles  Cavendisb  et 
Lucas ,  elle  rapporta  une  Mimme  considérable, 
qui  mil  fe  marquis  et  elle  à  l'abri  du  tiesoin  pen- 
dant le  reste  de  leur  long  exil.  De  retour  en  An- 


gleterre après  la  rartaoratîoD,  elle  s'occapa  pra- 
cipalement  à  composer  4es  tettrea,  des  pièces  de 
thiéAlre,  des  poèmes,  des  discours  philosophi- 
ques, etc.  Elle  avait  toujours  près  irrili  plu  iiii 
jeunes  lilles  qai  loi  aervaient  de  acuéûiica,  et 
ne  se  relisait  pas^  de  peur  de  troubler  la  suite 
de  ses  conceptions.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'avec 
cette  Doéthode  eUe  ait  composé  beauconp  dV 
vrages  et  que  ces  ouvrages  aient  peaét 
On  ne  les  recherche  atyourd'lmi  que  corame  dns 
curiosités  bibliographiques  ;en  voici  les  titres:  Tàe 
World's  0/<o; Londres,  16&S,  in-fol.;—  Naturt 
Picture,  drawn  by  foney's  penàl  to  the  li/e, 
Uans  ce  volume  on  trouve  plusieurs  récits  fa- 
tifs,  des  descriptions  naturelles,  comiques,  tF^i> 
ques  et  tragi-comiques,  iteétiques, 
et  historiques,  en  prose  et  en  vers, 
uns  tout  en  vers,  quelques  autres  tout  en  prase, 
qnelques-nns  mélÀ,  en  partie  en  prose  et  psr- 
tie  en  vers.  Il  y  a  aussi  quelqiiea  traités  deBa* 
raie,  des  dialogues,  et  à  la  fia  une  histoire  vé- 
ritable; Londres,  16:>6,  in-fol.  A  la  fin  de  cet 
ouvrage  on  trouve  un  curieux  récit  4e  la  nm- 
sance,  de  l'éducation  et  de  la  vie  de  la  dacbcssc; 

—  Orations  of  divers  sorts  y  accotmmodaitéts 
divers  places  ;  Londres,  1 662,  in-fol.  ; — Plmys  ; 
Londres,  1662  ;--  Philosophicat  cndphfsical 
opinions  ;  Londres,  1 66S,  in-fot  ;—  Observations 
upon  expérimentât  phitosopky,  to  wàick  %s  ad- 
ded  the  description  ofa  nev  Worid  ;  Londres, 
1666,  in -loi.  Chalmers  prétend  que  James  Bris- 
tow  avait  commencé  une  traduction  latine  de  cri 
ouvrage,  mais  qu'il  y  renonça,  faute  de  ponvôr  Ir 
comprendre;  —  Phitùsophicat  ietters/frwufdest 
reflections,  upon  some  opinions  in  naturet 
philosophy ,  maintained  by  several  Jawma 
and  learned  authors  of  this  age^  expressei 
by   woy  qf  lettfrs ;  Londres,    1664,   in  loi.; 

—  Poems  and  phancifs  ;  Londres,  f€&3,ti[S4, 
in-fol;  —  ce XI  sociable  letttrs;  Lendits, 
1664,  in  fol.;  —  The  Ufe  ofthe  thrke  nobU, 
high,  and  puissant  prince  Wiltienn  Ceien- 
dkshe,  duke,  marquiss  and  earl  of  ISemees- 
lie;  Londres,  1667,  in-fol.  ;  cette  l^'tea  éietn- 
duite  en  latin  ;  Londres,  1668,  in-fol.;  —  Play^ 
never  bfjore  printed;  Londres,  iMn.  En  I67t 
IMirot  un  volume  in-fol.,  contenant  des  lettresst 
poèmes  en  l'honneur  de  rincompnraUe  prit- 
cesse  Marguerite,  dudiesse  de  Newcastle.  Pai 
remarque  que  tout  le  monde  s'était  réuni  psir 
combler  la  dnrhe&se  d'éloges  depuis  le  rrcicr 
magnijicus  de  Leyde  et  le  recteur  de  Cambridv 
jusqu'èToro  Sliadwell ,  et  qu'il  y  avait  la  de  qaii' 
tourner  une  télé  déjà  aticmte  de  Ja  manie  é> 
crire  (scribendi  cttccethes),  L.  i. 

niogr«phin  brg^tnnêtn,  —  H.  W»lp#le,  itopal  mdt^ 
bie  ûHtkot».  Mtu  «le  Park.  -  Mehota, 
phta  dramutiett. 

RBWCUkSTLK  <  ThomOS  PCUIAU  IlOIlJi^' 

bE  ),  homme  politique  anglain,  ni^  m  J6!i3. 
le  17  novembi-e  17G8.  Voîd  un  iMnme  dW 
qui,  an  dernier  siècle,  a  été  longues 
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Distre^  et  a  joué  en  Angleterre  uu  rôle  très-con- 
sidérable ,  grAce  non  pas  à  ses  talents,  non  pas 
à  ses  qualités  et  à   ses  connaissances,  mais 
presque  uniquement  à  une  immense  fortune, 
à  sa  naissance,  à  ses  relations  de  famille^  et  è 
des  liaisf^is  intimes  avec  le  parti  whig ,  autant 
qu'à  une  aiabitioD  dévorante.  Il  était  fils  aîné 
de  sir  Tbomas  Peiham,  représentant  d*uxie  des 
familles  les  plus  aocienoes  et  les  plus  influentes 
de  la   Qtnlry  dans  le  ('4)mté  de  Sussex.  Son 
père,  qui  sié)$ea  longtemps  au  parlement,  avait 
concouru  à  la  révolution  de  1688  fil  transmit  à 
ses  deux  tils  ses  principes  politiques.  L'atné  fit  de 
bonnes  étude<%  à  l'université  de  Cambridge,  et 
en    1711,  à  la  mort  de  son  oncle  maternel    le 
duc  de  NewcastU),  il  recueillit  la  plus  grande 
partie  de  sa  vaste  fortune,  et  peu  après  celle 
de  son  père.  A  Tavénement  ide  Georges  1**^,  il 
g^gna  la  faveur  du  roi  et  de  la  famille  royale 
par  le  zèle  extrême  qu'il  montra  pour  les  in- 
térêts de  la  maison  de  Brunswick,  et  fut  succe^si- 
▼eroent  nommé  comte  de  Clore  ,  une  des  di- 
gnités de  la  famille  de  sa  mère,  puis  marquis, 
et  dite  de  Newcastle.  avec  réversibilité  de  ces 
titres  sur  son  frère  Henri  Pelliara  et  sa  posté- 
rité mâle  (  171Ô  ).  Ses  grandeurs  de  cour  forent 
complétées  par  son   mariage  avec  lad  y  Hen- 
riette, fille  du  comte  de  Go<lolpbin  et  petite-fille 
du  grand  duc  de  Marlborough,  le  titre  de  lord- 
chambeliaii  de  la  maison  du  roi  et  de  membre 
du  conseil  privé  (  avril  1717  ),  et  enfin  par  l'or- 
dre de  la  Jarretière  (  mars  1718  }.  L'amiiition  de 
tout  autre  eût  été  satisfaite  ;  mais  il  aspirait  ar- 
demment à  la  <listinction  et  à  rinfluence  politi- 
que«.  Quelques  fonctions  passagères  ne  firent 
qu'eoilasiMiier  ses  désirs.  Ainsi,  en  1718,  il  fut 
Tun  des  commissaires  anglais  qui  signèrent  le 
traité  d'alliance  entre  le  roi  d'Angleterre,  l'em- 
pereur et  le  roi  de  France,  et  les  deux  années 
suivantes  im   des   lords  justiciers   chargés   de 
radininistration  du  royaume  pendant  Tabsence 
da  roi  Georges  en  Allemagne.  £nfin ,  son  beau- 
frère  Charles  Townslieod  et  Robert  VVaipole 
étant  parvenus  à  renverser  lord  Carteret,  et  de- 
Tenus   les  diefs  du  roiaistère,  NewcasUe  fut 
nommé  par  leur  influence  un  des  princifiaux 
secrétaires  d'État,  et  son  frère  Peiham  {voir  ce 
Rorn  ),  qui  <icc*jpait  depuis  deux  ans  un  poste 
secondaire,  appelé  au  département  de  la  guerre 
{  1724  ;.  Georges  U  coatinua  Newcastle  dans  les 
fon(4ioBs  de  secrétaire  d'Ëlat.   bien  moins  à 
cause  de  ses  talents,  dont  il  n^avait  pas  une 
liaute  idée,  qu'à  cause  de  son  dévouement  à  sa 
maison  H  à  cause  du  grand  crédit  dont  il  jouis- 
sait dans   te  parlement  (  1717  ).  Le  royaume 
jouissait  d'une  profonde  paix.  Seulement,  dans 
la  8|>lière  poÛtiqae,  les  ministres  se  livraient 
aux  iatngues  et  aux  rivalités  que  nourrit  Ta- 
snour  du  pouvoir.   Walpole  exerçait  sur  eux 
vne  préfMHKirranoe  qu'il  devait   surtout  A  ses 
taleiits.  Ncwcastle  et  son  Irère,  qui  en  étaient 
jaloux,  fomentèrent,  pour  se  délivrer  de  Jui,  les 


discordes  qui  divisaient  la  famille  royale,  et  qui 
avaient  jeté  le  prince  de  Galles  dans  le  parti  de 
l'opposition.  Les  deux  Peiham  restèrent  dans  le 
cabinet  à  la  chute  de  Walpole.  L'inva^ioadu  pré- 
tendant ,  en  174ô,  amena  une  crise  dans  le  minis- 
tère ;  le  roi  voulait  mettre  à  sa  tête  lord  Carteret, 
devenu  comtede  Granville,  qui  avait  de  grands  ta- 
lents et  pour  qui  il  avait  beaucoup  d'affection.  Les 
Peiham  se  hâtèrent  de  donner  leur  démission, 
et  telle  était  TinOuence  qu'ils  exerçaient  par 
leurs  relations  de  famille  et  autres  sur  les  prin- 
cipaux personnages  politiques  et  au  parlement, 
que  le  roi  ne  put  former  un  ministère,  et  fut 
obligé  d'inviter  les  Peiham  à  reprendre  leurs 
fonclious.  Ils  revinrent  triomphants,  plus  puis- 
sants que  jamais.  «  Le  roi  était  à  leur  discrétion, 
et  tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  dii  Macaulay,  c'é- 
tait de  murmurer  entre  ses  dents  qu'il  était 
bien  dur  que  Newcastle,  qui  était  au  plus  oa 
ftable  d'être  cluunbellan  du  plus  petit  prince 
d'Allemagne,  imposât  ses  conditions  au  roi 
d'Angleterre  (1).  »  Huitanoées  de  tranquillité  sui- 
virent, années  où  la  minorité,  faible  depuis  la 
défaite  de  lord  Granville,  ne  cessa  de  s'anaillir, 
au  point  de  s'effacer  presque  entièrement.  La 
paix  fut  faite  avec  U  France  et  l'&pagne  en 
1 746  Le  priuce  de  Galles  Frédéric  mourut  en  1751 , 
et  avec  lui  s'éteignit  même  l'apparence  d'opposi- 
tion. Tous  les  survivants  distingués  du  parti  qui 
avait  soutenu  Walpole  et  du  |»arti  qui  l'avait 
oombattu  étaient  unis  sous  son  successeur.  Au 
oonmiencement  de  mars  1754,  Henri  Peiham 
mourut  presque  subitement.  «  Maintenant  je 
n'aurai  plus  de  repos ,  »  s'écria  le  vieux  roi 
quand  il  apprit  cette  nouvelle.  Il  avait  bien 
jugé.  Peiham,  sans  être  un  homme  d'État  su- 
périeur, avait  un  exceMent  jugement  et  une  par- 
laite  droiture.  Il  était  parvenu  è  réunir  et  à 
maintenir  ensemiile  les  premiers  talents  du 
royaume,  et  à  diriger,  sans  qu'il  s'en  doutât,  la 
conduite  de  son  frère,  très-porté  aux  inconsé- 
quences de  tous  genres  Cette  mert  laissait  va- 
cant le  poste  le  plus  élevé  auquel  puisse  aspirer 
un  sujet  anglais,  et  en  même  temps  l'influence 
qui  avait  oontenu  tant  d'esprits  ambitieux  et 
turbulents  était  détraite.  Cinq  jours  après, 
Newcastle  fut  nommé  premier  lord  de  la  tré- 
sorerie. U  eut  assez  de  présomption  et  d'audace 
pour  penser  qu'il  pouvait  remplacer  son  frère; 
mais  il  était  si  léger,  si  inconséquent,  et  en 
même  temps  ai  ambitieux  d'accaparer  tous  les 
pouvoirs,  que  les  deux  ans  de  sa  direction  su- 
prême furent  marqués  à  l'intérieur  par  d'innom- 
brables et  misérables  in t ligues.  A  l'extédeor, 
èa  guerre  de5^p£  Am  commença  par  des  évé- 
nemeots  aussi  désastreux  que  honteux  pour 
r Angleterre  (  17s»6  ).  Port- Malien  Ait  pris  par  le 
unarêokal  de  Rictieliea,  «  vieun  Ikt,  dit  Macaulay, 
qui  avait  passé  sa  vie,  de  seize  à  soixante  ans, 
à  «édttire  des  femmes  dont  il  ne  te  souciait  pas 
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le  moins  du  inonde.  »  L*aroîra1  Byng,  envoyé  de 
Gibraltar  pour  secourir  Port-Mahon ,  ne  jugea 
pas  à  propos  d'engager  une  action  avec  Tes- 
cadre  française,  et  revint  sans  avoir  rien  fait. 
L*orgueil  national  indigné  fit  explosion  dans  les 
villes,  dans  les  comtés,,  et  la  ville  de  Londres 
demanda  hautement  la  punition  des  ministres. 
Ceux-ci  rejetèrent  la  faute  sur  Tamiral  Byng,  et 
le  sacrifièrent.  Cette  concession  ne  calma  pas 
le  patriotisnie  irrité,  et  Newcastle  et  ses  collè- 
gues furent  forcés  de  se  démettre  de  leurs  em- 
plois (novembre  1756).  Pitt  devint  secrétaire 
d'Éta;,  avec  la  direction  de  la  chambre  des 
communes.  Cette  nouvelle  administration  dura 
à  peine  cinq  mois.  Le  roi  avait  de  i*antipathie 
pour  Pitt,  et  la  chambre  des  Communes,  rem- 
plie des  créatures  des  Pelham,  n'était  pas  très- 
maniable.  Pitt  sentit  la  nécessité  de  désarmer 
Newcastle ,  qui  bien  que  méprisable  par  ses  ma- 
nières, son  caractère  et  sa  médiocrité,  n'en  était 
pas  moins  un  ennemi  dangereux,  avec  le- 
quel il  fallait  compter.  L'ambition  de  ce  dernier 
le  disposait  à  des  concessions  pour  son  retour 
au  pouvoir.  Ces  deux  hommes,  si  différents  de 
caractère,  et  naguère  ennemis  mortels,  étaient 
nécessaires  l'un  à  l'autre.  Newcastle  apporiait 
au  ministère  l'influence  de  son  rang,  de  sa  ri- 
chesse, surtout  de  ses  relations  politiques  ;  Pitt, 
l'influence  de  son  incomparable  éloquence,  de  sa 
haute  réputation,  de  son  ardent  patriotisme,  de 
ses  grands  talents.  L'accord  fut  enfin  accompli 
après  bien  des  négociations  (juin  1757).  New- 
castle prit  le  trésor,  et  Pitt  devint  secrétaire 
d^tat,  avec  la  direction  de  la  chambre  des 
communes,  et  une  autorité  suprême  pour  la 
guerre  et  les  aflalres  étrangères.  La  mort  de 
Georges  II  ne  changea  rien  à  cet  état  de  choses 
(octobre  1760  ).  Une  série  de  brillants  succès 
au  dehoi^s  avait  satisfait  l'orgueil  national.  New- 
castle subissait,  un  peu  à  contre- cœur,  l'ascen- 
dant de  son  collègue,  qui  avait  relevé  la  gloire 
de  l'administration;  mais  quand  lord  Bute, 
homme  médiocre,  mais  favori  de  Georges  lit, 
prétendit  tout  dominer  et  tout  décider,  le  vieux 
politique  se  révolta  et  se  retira  volontairement 
(1762).  Il  rentra  cependant  dans  les  affaires  en 
1765 ,  et  fut  revêtu  de  l'emploi  de  garde  du 
sceau  privé ,  qn'il  résigna  l'année  soivante  en 
faveur  de  Pitt.  Il  mourut  peu  après,  sans  laisser 
d'enfants.  Son  titre  principal  passa  à  la  pos- 
térité féminine  de  son  frère,  Henry  Pelham. 
Horace  Walpole,  qui  ne  l'aimait  pas,  a  tracé  de 
lui  ce  portrait,  qui  est  assez  impartial  pour  être 
ressemblant  :  r  Le  duc  de  Newcastie  n'avait 
point  d*orguetl,  et  pourtant  une  vanité  extrême. 
La  jalousie  a  été  la  grande  source  de  tons  ses 
défauts.  U  caressait  toujours  ses  ennemis,  pour 
les  enrôler  contre  ses  amis.  Il  n^y  a  point  de 
services  qu'il  ne  rendit  aux  uns  et  aux  autres, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  au-dessus  de  ces  ser- 
vices ;  alors  il  les  soupçonnait  de  ne  pas  l'aimer 
assez,  car  an  moment  où  ils  avaient  tout  motif 


de  Taimer,  H  prenait  tous  les  moyens  d'exdter 
leur  haine,  en  usant  de  tout  son  pouvoir  pour 
les  ruiner.  Il  aimait  avec  passion  les  afiaires, 
mettait  la  maûi  à  tout,  et  ne  faisait  riea.  Ses 
discours  au  conseil  et  au  parlement  eoulaicot 
facilement,  avec  abondance  de  mots,  mais  sans 
pensée  et  sans  portée.  D'une  curiosité  iosatiabie 
à  savoir  ee  qu'on  disait  de  lui,  il  gaspillait  ^  s'in- 
former le  temps  qu^il  aurait  pu  employer  à 
mériter  des  éloges.  Il  prétendait  k  tout,  et  n'en- 
treprenait rien  sérieusement.  Il  se  laissait  do- 
miner par  une  crainte  étrange  :  il  eût  hasardé  la 
sûreté  du  gouvernement,  sa  vie,  sa  fortune, 
plutôt  que  d'ouvrir  une  lettre  qui  pouvait  loi 
découvrir  une  conspiration.  Ce  fut  un  secré- 
taire d'État  sans  esprit,  un  duc  sans  argent,  ua 
homme  intrigant  à  l'excès,  incspable  de  garder 
un  secret ,  un  ministre  méprisé  et  haï  par  sos 
maître,  par  tous  les  partis  et  par  ses  collègues, 
sans  être  renvoyé  par  aucun  d'entre  eux . .  Macao- 
lay  (1)  a  tracé  une  esquisse  piquante  du  carac- 
tère ,  des  ridicules  et  de  Tignoranoe  de  ce  doe 
de  Nf^wasUe.  J.  Cbahot. 

Lodffe,  Portraitt  iffiVuairUnu  pertonapet,  L  vn.  - 
Macnulay,  Etsags,  HisUtrt  of  Chatam,  ink,  isu.  - 
Tajrlor,  National  portrait  galierp.  —  Cfclopméia^  £•- 
glith  Biographe.  —  Cbalmers ,  Bioçraplàeal  Oèeti»- 
narf. 

JJHBWCABTLB  {Henry  Pelbai  Custok,  cin- 
quième due  DB  ) ,  homme  politique  anglais,  né  à 
Ifundres,  le  1 1  mai  181  f .  Il  porta  jusqu'à  la  inort 
de  son  père,  en  I8ôl,  le  titre  de  comte  de  Lin- 
coln. En  1832  il  représenta  à  la  ehambre  bass^ 
le  comté  de  Nottingham  et  fut  successivement 
réélu  par  le  même  comté  jusqu'en  1846.  De 
1834  à  1835  il  remplit  le.6  fonctions  de  lord  de 
la  trésorerie  et  celles  de  premier  eommissaire 
des  bois  et  forêts  de  1 841  à  1846.  A  cette  épo- 
que il  se  sépara  de  sir  Robert  Peel  an  sujet  de 
la  question  des  céréales  ;  cette  défection  fit  rf^e- 
ter  sa  candidature  par  le  comté  de  Nottiagjbaa  ; 
mais  il  fut  élu  presque  aussitAc  par  le  bonff 
de  Falkirk.  Nommé  premier  secrétaire  poiirllr^ 
Isnde,  il  donna  sa  démission  en  même  lenifis 
que  Robert  Peel  (1846),  mais  ne  cessa  pas  de 
prendre  une  part  active  aux  discussions  do  par- 
lement, et  demanda  la  dotation  du  dergé  ca- 
tholique iriandais.  En  185 1  H  remplaça  son  père 
à  la  chambre  haute,  et  prit  rang  parmi  les  libé- 
raux modérés  ;  en  décembre  1852  il  fit  partie  di 
ministère  Aberdeen ,  comme  secrétaire  d'État  ^ 
colonies.  En  juin  1854,  quand  les  hostilités  fnreai 
commencées  contre  les  Rosses,  il  reçot  le  secré- 
tariat de  la  guerre.  Après  le  fatal  hiver  de  1  ssi- 
1855,  il  fut  rendu  responsable  de  rextrême  nra- 
rie  dans  laqneileoa  avait  laissé  les  troupes  de  Gri- 
mée; attaqué  avec  violence  dans  le  parieneaft 
il  se  défendit  avec  autant  d'adresse  que  de  wù' 
dération  ;  mais  le  cabinet  ne  put  s'empêcher^ 
le  sacrifier  à  l'animosité  de  la  multilode,  ^ 
mettait  sur  le  compte  de  son  inctpacHé  loailes 
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maux  qu'avait  oceasiounés  une  saison  rigou- 
rease.  Il  résigna  son  portefeuille  entre  les  mains 
de  lord  Panmore,  qui  rendit  justice  au  patrio- 
tisme de  son  prédécesseur,  et  il  s'embarqua  pour 
Tisiter  la  Crimée.  Au  mois  de  Juillet  1855  il 
remplaça  lord  John  Russell  comme  ministre 
des  colonies,  et  après  avoir  cessé  d*eiercer  ces 
fonctions,  sous  Tadministration  de  lord  Derby,  il 
les  reprit  en  juin  1859,  lorsque  lord  Pahnerston 
revint  au  pouvoir.  A.  H.-t. 

Men  of  tke  Uvu.  -  Thê  ParlkoMtOart  eomg^anion. 
—  lodge,  Puraç9, 

NBWCASTLB  {Hugues  de).  Voy,  Udccbs. 

HBWCOMB  (TAofNcu),  podte  anglais,  né  en 
1675,  mort  vers  1766.  Il  était  fils  d'un  ecclé- 
siastique du  comté  de  Hereford  et  petit-fils ,  du 
c6té  de  sa  mère,  du  célèbre  poète  Spenser.  Élevé 
à  Oxford,  il  devint  chapelain  du  deuxième  duc 
de  Richmond  et  recteur  de  Stopham ,  dans  le 
Susaex.  De  bonne  heure  il  cultiva  la  poésie,  et 
en  conserva  le  goût  jusque  dans  un  âge  avancé  ; 
si  ses  vers  ne  le  tirèrent  pas  de  la  pauvreté ,  ils 
lui  valurent  quelque  réputation  et  l'amitié  d'Ed- 
ward Young,  le  poète  des  Nuits.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  Bibliotheca^  petit  poème 
estiméy  qui  parut  en  1718  et  fut  réimprimé,  ainsi 
que  d'autres  pièces  de  lui  y  dans  la  Select  col- 
lection of  mitcellany  pœms  de  Nicbols;  ,— 
Tàe  lastjudgment  of  men  and  angels;  Lon- 
•1res,  1723,  in-fol.,  épopée  en  douze  livres,  dans 
ia  manière  de  Milton;  ^  An  ode  upon  the 
peaee  of  Utrechi;  —  The  Manners  of  the  ti- 
met,  in  VU  satires;  —  A  Collection  of  odes 
and  epigrams  oecasioned  by  the  suceess  of 
iheBritish  arms  In  Germany;  1743;  —  7Ae 
Consummatkon,  a  saered  ode  on  the  final  dis- 
solution  of  the  world;  1752,  in-4<»;  —  A  mis- 
cellaneotts  collection  of  original  poems^odes, 
epistleSf  translations,  witten  chiefly  on  po- 
Utical  and  moral  subjects;  Londres,  1756, 
gr.  Ia*4*>;  —  Ifomu  epigrammatum  deleetus, 
or  original  state  epigrams  and  minor  odes , 
suitedto  the  times;  ibid.,  I760,in-8o;—  7Ae 
retired  pénitent ;\ïAd.,  1760,  in-12  :  paraphrase 
poétique  d'un  morceau  d' Young;  —  TheDeath 
of  Abel,  a  saered  po^m ;  ibid.,  1763,  in-12: 
imité  de  Gessner;  —  Hervey's  Méditations,  in 
blank  verse;  ibid.,  1764,  2  vol.  in-12.  On  at- 
tribue à  Newcomb  un  poème ,  On  the  nature 
and  progress  of  the  soûl  (1743),  qui  tient  à  la 
fois  du  panégyrique  et  de  la  satire.  K. 

Cbiliaen,  Cengral  Mogr,  dteUonarg. 
NBWGOHB  (William),  prélat  anglais,  né  le 
10  avril  1729,  à  Barton-le-Clay  (comté de  Bed- 
tord),  mort  le  1 1  janvier  1800,  à  Dublin.  Il  prit  ses 
grades  à  l'université  d'Oxford,  et  s'y  fit  beaucoup 
de  réputation  comme  gouverneur  particulier 
(tutor];  un  de  ses  plus  brillants  disciples  fut 
.l'orateur  Chartes  Fox.  Attaché  comme  cliape- 
tain  à  la  maison  do  comte  d'Hertford,  vice-roi 
dirlande  (1765),  il  occupa  successivement  les 
sièges  épiscopanx  de  Dromore  (1766),  d'Ossory 

ROUV.  BIOCR.  GisètL  —  T.   XXXVIl. 


I  <1775)  et  de  Waterford  (1779),  et  devint  en  jan- 
vier 1795  archevêque  d'Armagli  et  primat  d'Ir- 
lande. Il  se  rendit  recommandable  par  l'étude 
constante  et  approfondie  qu'il  fit  des  Écritures 
saintes,  à  l'interprétation  desquéllea  il  avait 
voué  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  On  a  de 
lui  :  An  ffarmony  of  the  Gospels;  Londres, 
1778,  in-fol.  :  ouvrage  qui  amena  entre  lui  et 
Priestley  une  discussion  touchant  la  durée  du 
ministère  de  Jésus,  que  Priestley  fixait  au 
moins  à  trois  années  ;  —  Observations  on  our 
Lord*s  conduct  as  a  divine  instructor  ;  1782, 
in*12  ;  — >  An  attempt  towards  an  improved 
version  of  the  prophet  Ezekiel;  1788, 10-4"; 
—  An  historical  view  of  the  English  Biblical 
translations  ;  Dublin,  1792,  in-8''  ;  —  Attempt 
towards  revising  our  English  translations  of 
the  Greeh  Scriptures,  or  the  new  covenant  of 
Jésus»  Christ  :  ouvrage  posthume  où  Newcome 
indique  les  moyens  d'améliorer  les  Bibles  an- 
glaises d'après  les  corrections  indiquées  par  la 
critique.  K. 

Aees,  C^cloptsdia.  —  CmtUman*»  Magazine^  LXX. 

BBWcoMBir  (  Thomas),  mécanicien  anglais, 
né  à  Darmouth,  en  Devonshire ,  mort  dans  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Quin- 
caillier ou  forgeron ,  car  il  est  désigné  dans  les 
biographies  anglaises  tantôt  comme  ironmon- 
ger  et  tantôt  comme  blachsmilh,  Newcoroen 
avait  quelque  instruction ,  et  était  en  com- 
merce de  lettres  avec  R.  Hooke,  secrétaire  de  la 
Société  royale  de  Londres,  l'un  des  savants  les 
plus  ingénieux  dont  l'Angleterre  puisse  se  glori- 
fier. Un  préjugé  national  lui  a  attribué  l'inven- 
tion de  la  machine  d'épuisement  qui  porte  son 
nom  et  qu'on  appelle  aussi  machine  atmosphé- 
rique. Revendiquant  cette  gloire  pour  la  France, 
Arago  a  victorieusement  prouvé  contre  M.  Biot 
et  quelques-uns  de  ses  confrères  à  l'Académie 
des  sciences  que  cette  machine ,  la  première  qui 
ait  rendu  de  véritables  services  à  l'industrie, 
n'est,  sauf  quelques  détails  de  construction, 
antre  cliose  que  la  machine  proposée  en  1696 
et  1695  par  Denis  Papin  (  voy,  ce  nom  ),  et  qu'il 
avait  essayée  en  petit.  Dans  l'une  comme  dans 
l'antre,  on  remarque  en  effet  un  cylindre  on 
corps  de  pompe  métallique  vertical,  fermé 
par  le  bas,  ouvert  par  le  haut,  et  un  pis- 
ton bien  ajusté  destiné  à  le  parcourir  sur 
toute  sa  longueur.  Dans  l'une coinme  dans  l'antre, 
le  mouvement  ascensionnel  du  piston  s'opère 
par  l'eiffet  d'un  contrepoids  quand  la  vapeur 
d'eau  peut  arriver  librement  à  la  partie  infé- 
rieure du  corps  de  pompe  et  la  remplir.  Dans  la 
machine  anglaise,  comme  dans  celle  de  Papin , 
dès  que  le  piston  est  parvenu  à  l'extrémité  de 
sa  course  ascendante,  on  condense  la  vapeur  qui 
l'y  avait  poussa,  on  fait  ainsi  le  vide  dans  toute 
la  capacité  qu'il  vient  de  parcourir,  et  l'atmos- 
phère la  force  alors  à  descendre.  La  condensa- 
tion, disait  Papin,  doit  être  opérée  par  le 
•  froid;  c'est  aussi  par  le  froid  que  Newcoroen, 
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John  Cawley,  vitrier  (  a  glacier)  et  le  capUafne 
Savery,  tous  trois  associés,  se  débarrassent  de 
la  Tapeur  qui  contrebalancerait  la  pression  at- 
mosphérique. Entre  plusieurs  dij/érentes 
constructions  qu*on  peut  imaginer  pour  cela 
(  ce  sont  les  propres  expressions  da  mécaniciea 
blésois  ),  les  mécaniciens  anglais  en  adoptèrent 
une ,  assurément  préférable  de  beaucoup  dans 
une  machine  en  grand  à  celle  que  Papin  avait 
lui-même  employée  dans  les  expériences  faites 
avec  son  petit  modèle.  Au  lieu  d'enlever  le  feu , 
comme  le  pratiquait  simplement  celui-ci ,  New- 
comen  et  ses  associés  faisaient  couler  une  abon- 
dante  quantité  d*eau  froide  dans  l'espace  annu- 
laire,  compris  entre  les  parois  extérieures  du 
corps  de  pompe  et  un  second  cylindre  un  peu 
plus  grand  qui  lui  servait  d'enveloppe.  Le  refroi- 
-dissement  se  communiquait  ainsi  peu  à  peu  à 
toute  l'épaisseur  du  métal,  et  bientôt  atteignait 
la  vapeur  elle-même.  Ainsi  modifiée  quant  à  la 
manière  de  refroidir  la  vapeur  aqueuse,  la  ina- 
chine  de  Papin  prit  en  Angleterre  le  nom  de  ma- 
chine de  Newcomen ,  et  excitant  au  plus  haut 
degré  l'attention  des  propriétaires  de  mines  de 
Comonailles,  elle  sembla,  dès  le  début,  fournir 
une  solution  inespérée  d'un  problème  dont  la 
difficulté  était  particulièrement  démontrée  par 
les  tentatives  infiuctueuses  faites  jusqu'alors  par 
le  capitaine  Savery.  Newcomen  et  Cawley  solli- 
citèrent une  patente  ;  mais  Savery  s'opposa  à  ce 
<|u'elleleur  fût  délivrée,  en  vertu  d'un  privilège 
exclusif  dont  il  était  déjà  en  possession,  et  con- 
cernant le  moyen  de  produire  le  vide  par  le  re- 
froidissement de  la  vapeur.  Comme  quaker, 
Newcomen  répugnait  à  toute  contestation  judi- 
ciaire; aussi  pour  éviter  tout  ce  qui  pouvait  Ten- 
tralner  dans  un  procès,  il  consentit  à  ce  que  la 
fiatente  fût,  en  1705,  prise  au  nom  et  au  profit 
«des  trois  compétiteurs,  qui  s'attribuèrent  ainsi , 
<lans  le  projet  emprunté  à  Papin ,  Newcomen  et 
€awley,  l'idée  delà  machine  à  vapeur  à  piston^ 
■  et  Savery,  celle  de  la  condensation.  Dans  leg 
arts  comme  dans  les  sciences,  dit  Arago,  le  der- 
nier venu  est  censé  avoir  eu  connaissance  des 
travaux  de  ses  devanciers;  toute  déclaration 
négative  à  cet  égard  est  sans  valeur.  La  publi- 
cation des  Mémoires  que  Papin  a  écrits  sur  la 
machine  atmosphérique  étant  de  beaucoup  anté- 
rieure aux  patentes  de  Newcomen  et  de  Savery, 
on  ne  peut  avoir  aucun  motif  de  rechercher  si  la 
machine  anglaise  est  on  n'est  pas  une  copie  : 
dans  la  règle,  elle  est  une  copie,  puisqu'elle 
ressemble  à  la  machine  de  Papin  et  qu'elfe  est 
venue  après;  mais  on  sait  de  plus,  dads  ce  cas 
particulier,  que  les  projets  du  physicien  français 
étaient  connus  de  Newcomen,  qui,  ainsi  qu'il 
résulte  de  diverses  notes  fronv<^  dans  les  pa- 
piers de  R.  Hooke,  avait  plusieurs  fois  consulté 
ce  savant,  avant  de  se  livrer  à  ses  essais. 
Et  alors,  dans  les  confidences  de  l'intimiK'» 
-C'était  bien  la  machine  française  que  Newcomen 
voulait  exécuter.  An  commencement  du  dix- 


huitième  Biècle,  l'art  de  conttratre  et 
corps  de  pompe  parfaitement  cytindriqves ,  d 
celui  d'ouater  dana  leur  intérieur  des  pisloos 
mobiles  qui  les  fermassent  hermétiquemeot, 
étaient  presque  encore  dans  l'enfanoe.  Aesa 
dans  la  machine  établie  en  1705  parNeweaM», 
pour  empêcher  la  vapenr  de  s'échapper  par  tes 
interstices  oompris  entre  la  sorfiiee  du  cyhndie 
et  les  bords  du  piston,  ce  piston  était-y  rons- 
famment  couvert  à  sa  surface  sopérîeote  d'ine 
couche  d'eau  qui  pésétrait  dans  tons  les  vides  et 
les  remplissait.  Uç  jour  qu'une  machine  de<t 
genre  fonctionnait  aons  les  yeux  des  coostrec- 
teurs  anglais ,  ce  fut  avec  une  sorpriae  estrènae 
qu'ils  virent  le  piston  descendre  plusieurs  fois  de 
suite ,  beaucoup  plus  rapidement  que  de  ooo* 
tome.  Cette  vitesse  leur  pavnt  d'autant  ptss 
étrange  que  le  refroidissement  produit  par  k 
courant  d'eau  froide  qui  descendait  exlérianv- 
ment  le  long  de  la  surface  du  corps  de  pompe, 
n'avait  amené  jusque-là  qu'assez  lenteoMot  la 
condensation  de  la  vapeur  intérieure.  Après  vé- 
rification, il  firt  constaté  que  ce  jour-là  le  phé- 
nomène s'opérait  d'une  tout  antre  manière  :  k 
piston  se  trouvant  accidentellement  percé  d*an 
petit  trou,  l'eau  froide,  qui  le  reconvraît  tombùt, 
dans  rintérieur  même  du  cylindrt  par  gota- 
telettes ,  à  travers  la  vapeur,  la  refroidiasait, 
et  dès  lors  la  condensait  plus  npideroeal.  De- 
puis cette  époque ,  on  a  nnuni  les  madilnes  at- 
mosphériques d'une  ouverture  en  fi^mpt  d'ar- 
rosoir, c'est  de  là  que  part  la  pluie  d'eau  froide 
qui  se  répand  dans  la  capacité  dn  cylindre,  et  y 
condense  la  vapeur  au  moment  où  le  piston  doit 
descendre.  Le  relroidissement  extérieur  ae  trouve 
ainsi  supprimé,  et  les  va>et- vient  «oniÉMancMp 
plus  prompts.  Cette  importante  amâioratiua  fat, 
comme  tant  d'antres,  te  résultat  d'os 
hasard  ;  11  eat  toutefois  regrettable  de  ne 
voir  point  désigner  celui  des  trois  anodes 
l'esprit  Inventif  vit  sur-le-champ  dans  un  tet 
aussi  fortuit  le  principe  d'un 
ment  qu'on  retrouve  encore  dans  les 
d'aojourdlioi;  mais  la  tradition  ne  boob  a 
appris  à  cet  égard.  Elle  est  égatensent  nmetle  mr 
le  lieu  et  la  date  précise  de  la  mortde  NevrcooMm. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  parfaitenent  praovsb 
que  Papin  eat  le  premier  qni  ait  «ondnié  en 
1690  dans  une  même  maobine  k  kn  di  k  pistoa 
la  foroe  élastique  de  la  vapeur  avec  la  propriété 
dont  cette  vapeur  jouit  de  se  précipiier  par  ^e 
froid ,  e(  que  Newoomen  et  «es  associés  mt  va 
les  premiers  en  1705  seulement  que,  pour 
ner  une  précipitation  prompte  de  la 
aqueuse,  il  fallait  que  l'eau  d'injection  se  ré- 
pandit sons  forme  de  gouttelettes  dans  U  mus* 
même  de  cette  vapeur.  Les  biographes  nn(^« 
dont  plusieurs  savants  français  ont  adopté  mm 
réserve  l^s  opiniona,  sont  loin  d'avoir  fait  à  œlt^ 
occasion  des  recherches  particulièrea  et  d'avoir 
consolté  les  sources  originales,  rt  Ton  peut  alfii^ 
DMr  aree  certitude  qu'entralnéa  par  le  pr^j^ 
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national,  ils  n*ODt  point  tenu  compte  des  écrits  de 
Saloraon  de  Caux  ni  peut-être  même  de  ceux  de 
Papin.  À  chacun  selom  ses  œuvres,  H.  Fjsqubt. 

Arago,  jéuMuairê  de»  lonçit^  aitn.  IWT.  —  Papio,  Bê- 
cueil  de  diverse»  pièce»  touchant  quelques  nouvelles  ma- 
chines ;  Cj^seU  168S,  tn-lt.  —  John  Robison,  jf  System  of 
meeheuUcat  PhUoêopht,  t.  Il,  p.  46  et  88.  —  R.  SUurt, 
JiUt.  deseripUve  de  la  machiné  a  vapeur  iiSXJt  S  voL 
in-is. 

RBWDiGATB  (Sir  Roger)^  antiquaire  anglais, 
né  Ie30mail7l9y  àArbury  (comté de  Warwick), 
mort  le  2â  novembre  1806,  dans  le  même  lieu. 
Élu  dépoté  en  1742  par  le  comté  de  Middiesex, 
il  représenta,  de  1751  à  1780,  Tuniversité  d^Ox- 
ford  à  la  cbambre  des  communes.  Joignant  à 
une  érudition  étendue  le  goût  des  arts  du  dessin, 
il  6t  plusieurs  voyages  en  Italie ,  et  en  rapporta 
un  grand  nombre  de  monuments  antiques,  de 
statues  et  de  tableaux.  Contrairement  à  Topi- 
DÎon  exposée  par  Whittaker  sur  Titinéraire 
d^Annibai ,  il  prétendit  que  le  béros  carthaginois, 
après  avoir  quitté  Lyon ,  avait  remonté  le  Rhône 
jusqu'à  Seyssel,  traversé  le  grand  Saint- Bernard 
et  débouché  dans  la  vallée  d*Asti.  Il  dota  Tuni* 
Tersité  d'Oxford  de  livres  rares  et  d'objets  d'art, 
et  y  fonda  différents  prix.  K. 

CenUeman's  Magazine,  LXXVll. 

*  HBWMAH  (/oAn-^enry),  théologien  anglais, 
nele  21  février  1801^  à  Londres.  Sa  mère  appar- 
tenait à  une  famille  de  protestants  réfugiés  en 
Angleterre  après  la  révocation  de  Tédit  de  Man- 
tes. Son  père,  associé  dans  une  maison  de  ban- 
que, lit  de  mauvaises  affaires  en  1815,  déposa 
son  tûlaii,  et  paya  intégralement  tous  ses  créan- 
ciers. Après  avoir  achevé  ses  études  à  Tuniver- 
sité  d'Oxford,  le  jeune  Newman  obtint  au  con- 
cours une  place  d'agrégé  au  collège  d'Oriel 
(1822^  et  reçut  les  ordres  (1824).  A  cette  époque 
l'archevêque  de  Dublin  Whately  le  prit  en  af- 
fection, lui  confia  quelques  travaux  et  le  fit  at- 
tacher à  la  rédaction  de  YEnqfclopxdia  melriH 
politana.  Il  remplit  à  Oxford  d'autres  fonctions, 
telles  que  eelles  degouveimeur  particulier,  d'exa- 
minateur public  et  de  prédicateur;  appelé  en 
1828  à  la  cure  de  Sainte-Marie,  qu'il  occupa  jus- 
4{a'en  1843,  il  acquit  par  ses  sermons  beaucoup 
d'influence  sur  les  étudiants,  et  commença  de 
jeter  les  bases  de  ce  système  religieux  auquel 
le  docteur  Pusey,  son  maître,  devait  attacher 
son  nom.  Ce  qu'on  a  appelé  «  le  mouvement 
d'Oxford  »  débuta  en  juin  1833  par  un  sermon 
de  M.  Keble,  imprimé  sous  le  titre  de  National 
aposlacy.  Quelques  mois  auparavant  avait  paru 
la  publication  périodique  des  Oxford  Tracts^ 
qui  causa  une  si  profonde  sensation  en  Angle- 
terre. MM.  Mcwroan,  Pusey,  Keblc,  William, 
Falmer,  Perceval  et  autres,  qui  la  rédigeaient, 
s'étaient  d'abord  déclarés  les  champions  de  la 
haute  Église  et  du  droit  exclusif  qu'elle  avait  à 
la  direction  spirituelle  du  peuple;  peu  à  peu ,  et 
à  mesure  qu'ils  s'écartaient  des  principes  de  la 
réforme,  on  les  vit  se  rapprocher  de  la  foi  ro- 
maine. Quant  à  Newinan,  un  des  plus  fougueux 


dissidents,  il  n'y  eut  plus  de  doute  sur  la  sincé- 
rité de  ses  opinions  religieuses  lorsqu'il  eut  mis 
au  jour  The  Arians  of  ihe  JV^^  c«n^i/ry  (1834), 
sorte  de  manifeste  de  la  secte  nouvelle.  Ce  fut 
lui  qui  en  1841  ferma  la  série  des  Oxford  Tracts 
par  une  brochure,  la  quatre- vingt-drxième,  où 
il  s'efforça  de  prouver  qu'un  ecclésiastique  an- 
glais pouvait  souscrire  aux  trente-neuf  articles 
de  la  constitution  du  clergé  sans  cesser  d'ap- 
partenir à  la  religion  catliolique.  Les  chefs  de 
l'université  s'émurent  d'une  proposition  si  hété- 
rodoxe; révéque  d'Oxford  intervint,  et  M.  New- 
man  encourut  une  censure  publique.  Il  aban- 
i  donna  alors  l'université,  et  se  retira  avec  quelques 
,  disciples  dans  un  village  voisin,  où  il  mena  pen- 
dant plusieurs  mois  la  vie  d'un  reclus.  En  1845 
il  se  rendit  à  Rome,  et  abjura  en  présence  du 
pape.  £n  1848  il  repassa  en  Angleterre,  et  après 
avoir  dirigé  à  Birmingham  une  association  reli- 
gieuse qui  se  rattachait  à  la  congrégation  de 
Saint-Philippe  Neri,  il  devint  en  1862  recteur  de 
l'université  catholique,  dont  la  création  venait 
d'être  autorisée  à  Dublin.  L'année  précédente  il 
avait,  dans  ses  Lectures  on  catholicism  in  En- 
gland  ^  attaqué  d'une  façon  peu  mesurée  un 
prêtre  romain,  G.  Achilli,  qui  s'était  converti  à 
l'anglicanisme,  et  s'était  vu  condamner  pour  dif- 
famation à  ime  amende  de  lOOliv.  st.  (2,500  fr.); 
l'amende  et  les  frais  du  procès ,  qui  avait  eu  un 
grand  retentissement  parmi  les  catholiques, 
furent  payés  par  des  souscriptions  publiques, 
recueillies  jusque  sur  le  continent.  Outre  les 
ouvrages  cités,  on  a  encore  de  M.  Newiuan  :  Let' 
ter  s  on  certain  di/Jlculties  ;  1850;  —  Dis^ 
courses  addressed  to  mixed  congrégations , 
1850,  in '8^;  trad.  en  français  par  un  des  rédac- 
teurs de  V Univers  (2^édiL  ;  Paris,  1853,  in-8o). 
;nbwman  (Francis- William),  théologien 
protestant,  frère  du  précédent,  né  en  1805,  à 
Londres.  Après  avoir  fait  ses  humanités  au 
collège  d'Ealiog,  il  entra  k  l'université  d'Oxford, 
et  y  obtint  en  1826  le  rang  d'agrégé.  De  1830  à 
1833  il  voyagea  en  Orient,  fut  attaché  au  col- 
lège de  Bristol  (1834)  et  à  celui  de  Manchester 
(1840),  et  devint  en  1846  professeur  de  langue  et 
de  littérature  latines  à  l'université  de  Londres. 
Un  moment  entraîné  par  l'exemple  de  son  frère, 
il  n'a  pas  tardé  à  prendre  une  vote  opposée,  et 
tout  en  comtwttant  la  suprématie  de  la  haute 
Église,  il  s'est  rangé  parmi  les  défenseurs  les 
plus  fermes  et  les  plus  éclairés  des  principes  de 
la  réforme.  Il  a  écrit  de  nombreux  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Ihe  soûl,  ils 
sorrows  and  aspirations;  Londres,  1841;  plua. 
édit.  ;  —  Calholic  union  :  essays  towards  a 
Churchqf  thejuture  and  the  organisation  of 
philanthropif  ;  ibid.,  1844;—  À  state  ChureA 
not  d^ensible;  1846;  —ii  history  ofthe  He- 
brew  monarchy  from  the  administration  oj 
Samuel  to  the  Babylonish  capiivity  ;  1847; 
2*  édit.,  1853,  in-8*'  ;  —  Four  lectures  on  the 
contrasts  of  ancient  and  modem  history'; 
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1847  ;  —  An  appeal  to  the  middle  classes  on 
the  urgent  necessity  of  numerous  radical 
reforms,  finandal  and  organic;  1848;  — 
Phases  of/aith,  or  passages  from  the  histonj 
('/  my  creed  ;  1850;  —  A  collection  of  pœtry 
for  the  practice  of  elocution;  1850;  —  The 
Crimes  of  the  house  of  Hapsburg  against  ils 
own  liège  subjects;  1851  ;  —  Lectures  on  poli- 
tical  economy;  1851;  —  Régal  Rome,  an  in- 
traduction  to  Roman  history;  Londres,  1852, 
jn-8**;  —  The  odes  of  Horace;  ibid.,  1853;  — 
The  Iliad  of  ff orner  ;  ibid.,  1856  :  ce«  deux  tra- 
ductions sont  en  vers  blancs.  M.  Francis  New- 
man  a  fourni  des  articles  aux  Westminster 
Bclectic  et  Prospective  RevievfSf  et  il  a  édité 
en  1843  une  version  anglaise  des  English  uni' 
versities  d'Huber,  et  en  1853  les  Select  sket- 
cheê  of  Kossuth, 

Men  of  the  Timê.  —  Cf/clop.  of  BngUth  lUerature 
iHioçr.  ). 

7IEWSKI  (Saint  Alex,),  Voy,  Alexandre. 

N  E WTOH  «  (  Thomas  ) ,  littératenr  anglais , 
mort  en  1607,  dans  le  comté  d'Essex.  Il  eut  pour 
premier  maître  Brownswerd ,  un  des  bons  lati- 
nistes du  temps,  et  fréqoenta  les  universités 
d'Oxford  et  de  Cambridge.  Après  avoir  reçu  les 
ordres ,  il  obtint ,  par  la  protection  du  comte 
d'Essex,  la  direction  du  collège  de  Macclesfleld , 
et  en  1583  la  cure  de  Little  Uford ,  où  il  passa 
le  reste  de  sa  vie,  entre  les  triples  fonctions  de 
pasteur,  de  médecin  et  de  maître  d*école.  On  a 
de  lui  :  A  notable  history  of  the  Saracens , 
drawn  out  of  Aug.  Curio,  in  III  books;  Lon- 
dres, 1575,  in-4'*;  —  Approved  medicines  and 
cordial  precepts :  ibid:,  1580,  in-80;  —  Illus- 
irium  aliquot  Anglorum  encomia;  ibid., 
1589,  iD-4*,  à  la  suite  des  Encomia  de  Leiand; 

—  Atropoion  Delion,  or  the  death  of  Délia; 
ibid.,  1603,  io-4<*,  élégie  sur  la  mort  de  la  reine 
Elisabeth  ;  —  A  pleasant  new  history,  or  a 
fragrant  posy  mode  of  three  flowers,  Rose, 
Rosalynd  and  Rosemary;  ibid.,  1604.  Il  est 
aussi  Tautenr  de  plusieurs  traductions,  telles 
que  Direction  for  the  health  of  magistrales 
and  students,  (Londres,  1554,  in- 12),  de  Gra- 
tarolns,  Touchstone  of  complexions  (ibid., 
1581,  in-8"),  de  Lemnius,  et  Thebais  (1581)  de 
Sénèqne,  etc.,  et  Pulteney  lui  attribue  un  Ber- 
bal  to  the  Bible,  imprimé  en  1587,  in-S**.    K. 

Wood,  Mhetm  Oxcn.^  I.  —  Warton,  Hist,  of  poetry, 

—  Ljsons,  Etwirom,  IV.  —  Palteney,  SluteH/n. 

NEWTON  {John),  matbématiclen  anglais,  né 
en  1622,  à  Oundle  (comté  de  Northampton),  mort 
le  25  décembre  1678,  à  Ross.  Il  prit  ses  grades  à 
Oxford,  et  reçut  en  1661,  avec  le  titre  de  chape- 
lain du  roi,  la  cure  de  Ross.  II  s'appliqua  avec 
succès  à  Tétude  des  sciences,  et  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  d'une  utilité  pratique;  nous  ci- 
terons de  lui  :  Astronomia  britannica  ;  Lon- 
dres, 1656,  în-4'»;  —  Help  to  calculation, 
with  tables  of  declination,  ascension,  etc.; 
îbid.,  1657,  in-4°;  —  Trigonometria  britan- 
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nica,  in  II  books;  ibid.,  1658 ,  in-fo!.;  le 
deuxième  livre  est  traduit  du  latin  dUenri  Gel* 
librand;  -^  Geometrieal  trigonometrf  ;  1659. 
»  Mathematical  éléments;  1660,  iii-4*;  — 
A  perpétuai  diary  or  ahnanac;  1662  ;  —  Th 
Ruleofinterests  ;  1668,  in-8o  ;  ~  Art  ofprar- 
tical  gauging;  1669;  —  The  art  of  naturat 
arithmetic;  1671,  in-8*;—  The  Engiishaca 
demy;  1677,  in-8*;  —  Introduction  to  geo- 
graphy;  1678,  in-8*.  K. 

Wood,  ^thenx  Oxon^  II.  —  Martin ,  Biog.  nkSL 

NEWTON  (Isaac),  l'un  des  plus  grands  ^• 
nies  scientifiques  de  l'humanité,  naquit  à  Wod»- 
thorpe,  petit  village  do  comté  de  Linoola,  k 
25  décembre  (jour  de  1^1)  1642,  rannée  méiir 
de  la  mort  de  Galilée,  et  mourut  le  20  nurs 
1727,  à  Londres.  Comme  Kepler  et  Voltairf,  H 
vint  au  monde  avec  un  corps  extrêniemeit 
débile.  Son  père  était  fermier;  sa  mère,  Anor 
Ayscough,  devenue  veuve  peu  de  mois  après  sog 
premier  mariage,  se  remaria  avec    BarDab&> 
Smith,  recteur  de  Nortbwitham.  L'enfant  ve- 
nait d'entrer  dans  sa  quatrième  année;  il  fiit 
confié  aux  soins  de  sa  grand'-mère ,  qui  hii  fi! 
apprendre  la  lecture,  l'écriture  et  le  ealcnl  an 
écoles  primaires  de  Skillington  et  Stoke,  dein 
hameaux  voisins  de  Woolsiborpe.  A  Vàge  de 
douze  ans  il  fut  envoyé  à  l'école  pobliqiie  de  Gfan  - 
tham  et  logé  chez  Clark,  apothicaire  de  l'cadroif. 
Newton  aimait  à  raconter  Ini-ménie  qall  avait 
été  d'abord  très-inattentif  et  l'on  dos  deniers 
élèves  de  sa  classe.  Au  lieu  d'aimer  la  aoâélé  de 
ses  camarades,  il  s'amusait  à  de  peCift  o«vn{Qe& 
de  mécanique,  parmi  lesquels  oo  dte  mie  espè» 
de  clepshydre  et  un  moulin  à  vent.  A  défont  ât 
vent,  le  moulin  était  mis  en  moovement  par  tmt 
souriS'meunier,  ainsi  appelée  parce  que  ee  pf& 
rongeur  prélevait,  pour  sa  Gonaomniation ,  oor 
partie  de  la  farine  qu'il  produisait.  Peodant  s» 
séjour  à  Grantbam ,  le  jeune  Isaac  invenfa  aosi 
un  char  que  la  personne  qui  y  était  assise  fai»aK 
elle-même  mouvoir.  On  rapporte  encore  qae 
pour  faire  peur  la  nuit  aux  gens  de  la  campa^B^ 
il  attachait  des  lanternes  en  papier  à  b  qoeoe  > 
oerfs-volants.  Les  murs  de  sa  petite  chambre 
était  couverts  de  dessins  et  de  peintures  de  toutes 
sortes,  faits  d'après  son  imaginatioii  oo  d'aprS 
nature.  On  cite  aussi  de  l'écolier  de  GnathiiB 
plusieurs  essais  de  poésie,  qui  sont  aiqoord'hm 
avidement  recherchés   par  les  amateurs.  S'il 
fuyait  les  jeux  bruyants  de  ses  camarades,  H  ^ 
plaisait  dans  la  compagnie  des  jeunes  persoeK^ 
qui  demeuraient  aussi  chez  maître  Clark.  Vê» 
déciles,  Mlle  storay,  paraissait  lui  avoir  inspirr 
on  véritable  attachement.  Elle  se  maria»  dae  b 
suite,  deux  fois,  et  s'appelait,  en  dernier  lies. 
Mme  Vincent.  Newton,  au  faite  de  sa  renommée, 
ne  manquait  jamais  de  la  visiter  dans  ses  \oipet- 
au  pays  natal,  et  la  tira,  dit-on ,  elle  et  sa  1^- 
mille,  plus  d'one  fois  d'embarras  pécuniaire». 

Le  jeune  Isaac  fut  destiné  par  sa  mère,  n^ 
venue  veuve  en  1656,  à  gérer  les  biens  dt  la 
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ferme  de  Wootofhorpe,oii  elle  s'était  retirée  avec 
trois  enfants  de  son  setond  mariage.  Les  same- 
dis elle  l'envoyait  au  marché  de  Grantham,  en 
compagnie  d*un  vieux  serviteur  ;  mais,  pendant 
que  son  mentor  était  occupé  à  débattre  le  prix 
àe  ses  produits  agricoles,  l'apprenti  fermier 
allait  étudier  derrière  une  haÂ'.  Au  lieu  de 
garder  les  troupeaux ,  il  laissait  vaches  et  brebis 
courir  à  l'aventure,  lisant,  sous  un  arbre,  les 
▼ieux  livres  qu*il  avait  empruntés  à  l'apothicaire. 
Voyant  oomÛen  il  était  impropre  à  Tétat  d'agro- 
nome, sa  mère  le  renvoya  à  réoole  de  Grau- 
tfaam,  d'ob  il  passa,  en  juin  1661,  au  collège  de 
ia  Trinité  k  Cambridge  (1).  Les  premiers  ou- 
-vrages  qu'il  parait  y  avoir  étudiés  à  fond  sont 
ta  Logique  de  Sanderson  et  VOpUque  de  Kepler. 
Âiientût  le  désir  de  se  familiariser  avec  l'astrolo- 
;;ie  lui  fit  aborder  l'étude  des  mathématiques.  Il 
se  procura  donc  un  Euclide  en  anglais;  mais  les 
théorèmes  de  cet  auteiir  lui  semblaient  si  évidents 
quil  s'étonnait  qn'oii  eût  pu  songer  seulement  à 
les  démontrer  (2).  «  On  pourrait,  remarque  ici 
Fontenelle,  appliquer  à  Newton  ce  que  Lucain  a 
«lit  du  Nil,  dont  les  anciens  ne  connaissaient  point 
la  source,  qu'il  n*a  pas  éië  permis  aux  hommes 
de  voir  le  Nil  faible  et  naissant,  »  D'Ëudide, 
il  passa  à  la  géométrie  de  Descartes,  qui  l'initia 
à  l'analyse  :  il  comprit  bientôt  Timportance  qu'il 
y  avait  à  saisir  le  rapport  des  équations  algébri- 
ques avec  les  lieux  géométriques.  Cependant  il 
se  montra  plus  tard  souvent  injuste  envers  son 
grand  initiateur  (3).  Vers  la  même  époque  (1663 
et  1664  ),  il  étudia  Viète ,  Schooten  et  Wallis  (  De 
€urithmetica  ir^nitorum)^  dont  il  faisait  des 
extraits,  et  il  découvrit,  s'il  faut  l'en  croire  lur- 
même  (4),  la  méthode  des  séries  infinies.  £n 
janvier  1665,  il  obtint  le  degré  de  bachelier  es 
arts,  et  avant  le  8  août  de  la  même  année  il 
quitta,  pour  se  soustraire  aux  ravages  d'une  épi- 
démie, l'université  de  Cambridge,  où  il  ne  revint 
qu'en  automne  de  l'année  suivante.  C'est  dans 
cette  année  de  1666  que  l'on  place  l'histoire  de 

Cl)  Foy.,  pour  la  fUation  de  cette  date .  qui  avaU  Jos- 
«fu'icl  p^enté  quelque  Incertitude,  la  9*  édit.  (ISM)  de 
Brewster,  Memoiri  of  life,  etc.,  of  Newton^  ton.  I, 
p.  is  et  11. 

(1)  M.  Blot  semble  fë«Mtaer  ce  fait  là  en  donW.  «  Qu'a- 
près avoir  étudié,  dlt-U,  les  premlèrei  proposlUoDs 
d'Eudldè,  Newton  ait  succesilvemenC  chercbé  et  tror.vé 
la  démonstration  des  anlrer  par  lui-même,  plut6t  qpe 
de  s'enfoncer  dans  une  lecture  si  excesslTeraeut  pénible 
par  les  formes  dont  elle  est  hérissée,  toIIA  ce  qui  peut 
se  comprendre;  et  surtout,  s'il  aTait  dé)à  prb  connais* 
sance  des  mêmes  proposltfons  pour  ses  Jeux  d'enfant, 
dans  quelque  livre  vulgaire ,  on  concerra  mieux  encore 
quil  ait  Jugé  Inutile  de  perdre  son  temps  à  en  chercher 
de  nouvelles  preuves  dans  une  aussi  fatigante  lecture. 
Cela  expliquerait  très-naCurelIemenk  le  regret  qu'il  té- 
moigna plus  tard  de  oe  s'être  pas  aases  arrêté  i  la  géo- 
métrie des  anciens.  »  (  Mëtançu  scfentl^ltfue»  et  tUté- 
rairei,  t  I,  p.  Slî.) 

(3)  Ainsi,  par  exempfe,  dans  son  OpUque,  11  attribue  la 
découverte  de  la  vraie  théorie  de  l'arc  en  ciel  à  Antoine  de 
Dominis,  tandis  que  le  mérite  en  revient  tout  entier  A 
Descartes.  (  f'oy.  Bl^,  MélangeHy  p.  tt9.  ) 

(I)  IVaprte  une  note  signée  Is.  Newton,  et  qui  porte  la 
date  du  h  Juillet  1689.  (Brewster,  Mtmoirs^  ete,  p.  fo.) 


la  pomme  qui  aurait  sqggéré  à  Nevrton  la  pre- 
mière idée  des  lois  de  la  gravitation  (1).  Après 
son  retour  à  Cambridge,  il  prit  successivement 
les  antres  grades  universitaires  et  reçut,  en  1669, 
la  chaire  de  mathématiques,  dont  Barrov^  s'était 
démis  pour  se  livrer  exclusivement  à  la  théolo- 
gie. Pendant  vingt-six  ans  il  remplit  avec  un 
lèie  extfême  ses  fonctions  de  professeur  :  on  as- 
sure que  de  1669  à  1695  il  ne  s'absenta  jamais 
de  Cambridge  plus  d'un  raoisj[)ar  an,  à  l'époque 
des  vacances.  Le  11  janvier  1672  (vieux  style) 
il  fut  élu  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, sur  la  proposition  de  Sethward,  évèque  de 
Salisbury.  Nevrton  .n'avait  guère  alors  d'autre 
titre  à  cette  distinction  que  le  télescope  qui 
porte  son  nom  :  les  découvertes  qui  devaient  l'il- 
lustrer n'existaient  encore  qu'en  germe;  bien  que 
dès  cette  époque  elles  fouisent  déjà  édoses  peut- 
être  dans  sa  tète,  elles  devaient  être  pour  le  pu- 
blic comme  non  avenues,  et  par  conséquent 
n'être  d'aucun  poids  dans  une  contestation  de 
priorité.  En  pareille  matière,  les  seules  pièces 
de  conviction,  ce  sont  les  écrits  imprimés,  por- 
tant une  date  certame. 

Les  recherches  que  Nevrton  avait  entreprises 
sur  la  lumière  suscitèrent  de  vives  discussions, 
auii|uelles  prirent  surtout  part  Hooke  et  Huygens» 
Ce  fut  au  milieu  de  ces  discussions  qu'il  écrivit, 
le  8  mars  1673,  à  Oldenburg,  secrétaire  de  la 
Société  royale,  pour  offrir  sa  démission.  Cette 
démission  non-seulement  ne  fut  pas  acceptée  y 
mais  il  fut  exempté  de  la  cotisation  hebdoma- 
daire, exigée  de  tous  les  membres  de  la  société. 
Le  27  avril  1675,  il  obtint  aussi  du  roi  les  dis- 
penses nécessaires  pour  continuer  à  rester  ag- 
grégé  au  collège  de  la  Trinité  sans  entrer  dans 
les  ordres.  Quelques  années  après,  on  événement 
imprévu  le  jeta  dans  les»  affaires  politiques.  Le 
roi  Jacques  II  avait  ordonné  au  conseil  de  l'u- 
niversité de  Cambridge  de  conférer  au  père  Fran- 
cis ,  moine  i)énédictin ,  la  maîtrise  es  arts,  sans 
l'astreindre  au  serment  d'allégfeanoe  et  de  supré- 
matie. L'université  refusa,  bien  que  dans  d'autres 
occasions  elle  eût  donné  ce  titre  même  à  des 
musulmans,  entre  autres,  à  l'ambassadeur  du 
Maroc.  Mais  il  s'agissait  ici  d'un  sujet  du  ,pape, 
et  l'on  sait  quel  rôle  a  joué  l'intolérance  de  re- 
ligion dans  l'histoire  de  l'Angleterre.  L'afTaire  fut 
portée  devant  la  cour  du  roi  ;  Ne¥?ton  était  au 
nombre  des  députés  de  l'université  qui  devaient 
se  rendre  à  Londres  pour  y  plaider  leur  cause. 
Ils  y  déployèrent  tant  d'ardeur,  que  le  préàident 
JefTrys  leva  la  séance  en  les  renvoyant  brusque- 
ment sans  prononcer  d'arrêt.  Pouf  leur  téraoi- 
gneraoute  sa  reconnaissance,  le  corps  de  l'uni- 
versité élut  le  plus  illustre  d'entre  eux.  Newton, 
membre  du  parlement  de  1669,.  qui  prochmia 

(1)  Cette  histoire  est  sans  doute  une  pure  fiction;  car 
elle  n*est  rapportée  ni  par  Pemberton,  ut  par  wnt«ton, 
auxquels  Newton  raconta  lui-même  par  quel  enctiaroe- 
ment  d'Idées  11  était  arrivé  h  la  condai«K«oce  des  lob 
de  la  gravitation.  Bile  fut  rappçrlée  à  Voltaire  par  Cd- 
tberbie  Barton,  dUree  de  Newton. 
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la  vacance  du  trône,  et  prépara  Pavéïwnient  de 
Guillaume.  Mais  le  aafanlsc  trouva  complètement 
désorienté  dans  cette  nouvelle  carrière.  Il  resta 
cemme  étranger  aux  débats  de  la  chambre  des 
communes ,  et  ne  prit,  dit-on,  la  parole  qu*une 
seule  foi»,  et  ce  fut  pour  inviter  ThuisMer  à  fer- 
mer une  fenêtre  d'où  venait  un  courant  d'air, 
capable  d'enrbumer  Torateor  qui  occupait  la 
trit)ane.  Après  la  dissolution  du  parlement ,  en 
février  1690,  Newton  reprit  le  cours  de  ses 
travaux  favoris.  Vers  la  môme  époque  il  pei-dit 
sa  rnèie,  et  dès  l'automne  de  1693  sa  sauté  oom- 
mençait  à  s'altérer.  Le  manque  d'appétit  et  Tin- 
soroni^,  dont  il  se  plaignait  depuis  près  d'un  an, 
avaient  diminué  ses  forces.  Un  accident  fâcheux 
vint  mettre  le  comble  aux  troubles  d'une  consti- 
tution afTaiblie.  Cet  accident,  passé  jusqu'alors 
sous  silence  par  les  biographes  de  Newton,  a  été 
pour  la  première  fois  rapporté  par  M.  Biot.  Ce 
savant  avait  été  frappé  de  voir  que  depuis  l'âge 
de  quarante-cinq  ans  Newton  n'avait  plus  donné 
de  travail  nouveau  sur  aucune  partie  desscienees  ; 
il  en  cherchait  vainement  la  cause,  lorsqu'il  re- 
çut d'un  physicien  hollandais,  Van^wlnden,  la 
note  suivante  : 

t  Cï  trouve  dans  les  manuscrits  du  célèbre 
Hwygens  nn  petit  In-folio,  qnî  fait  une  esp^c#dc 
Journal,  dans  lequel  Huygens  avait  coutume  de  no- 
ter dirrérmtes  choses;  U  est  coté  n«  9,  dans  le 
catalof^ue  de  la  bibliothèque  de  Leyde,  p.  «12. 
Voici  ce  qnc  j'y  ai  trouvé  écrit  de  la  propre  main 
d'Huvf;ens,  qui  m'est  parfaitement  connue  par  le 
nombre  de  ses  manuscrits  et  de  ses  lettres  autogra- 
phes (lue  j'ai  eu  occasion  de  lire.  <  Le  29  mai  f  694, 
H.  Colm,  Écossais,  m'a  raconté  que  Tilhistre  géo- 
mètre Is.  Newton  est  tombé,  il  y  a  dix-huit  mois, 
en  démence  (m  phrenesin),  soit  par  suite  d'un 
excès  de  travail,  soit  par  la  douleur  qu'il  eut  de 
voir  son  lalwiratoire  chimique  et  quelques  manus- 
crits consumés  par  un  incendie  (t).  S'étont,  à  la 
suite  de  cet  accident,  présenté  chez  l'archevêque 
de  Cambridî;e,  et  ayant  tenu  des  discours  qui  indi- 
quaient l'aliénation  de  son  esprit,  ses  amis  se  sont 
emparés  de  lui,  ont  entrepris  sa  cure,  et  l'ayant 
tenu  enfermé  dans  son  appartement,  lut  ont  admi- 
nistré, bon  gré  mal  gré,  des  remède»-  qui  Uii  ont 
fait  recouvrtr  la  santé,  de  sorte  qu'il  recommence 
déjà  à  comprendre  son  livre  des  Principes.  •  — 
Huygens,  ajoute  Van-Swinden ,  donna  connaissance 
de  ceci  à  Leibniz,  dans  une  lettre  datée  du  8  Juit: 
aoivant  ;  à  qnoi  Leibniz  répondit,  en  date  du  25  : 
•  le  suis  bien  aise  d'apprendre  la  goériaon  de 
H.  ?(ewton  en  même  temps  que  sa  maladie,  qui 
était  sans  doute  des  plus  fâcheuses;  c'est  à  des  gens 
comme  vous  et  lui,  Monsieur,  que  Je  souhaite  une 
longue  vie  G2).  ■ 

(1)  On  raconte  qu'allant  un  soir  à  la  chapelle  ponr  faire 
•es  dévotions,  Newton  laissa  par  mégarde  un»  bonfrie 
ailnmée  iinr  le  bureau  de  son  cabinet.  Pendant  son  sb» 
lence,  hiamant,  son  chien  favori,  renveru  U  bouK^e, 
qu^  inctiniit  le  feu  à  des  paplersi,  causa  Pinccndle  en  ques- 
tion. c(  Ah,  IMamont,  tu  ne  sonpconnes  pas  Je  mal.  que 
tu  in*as  r«lt  »,  se  seralt-il  contenté  de  dire  à  aon  retoor. 
Mats  on  s'accorde  à  croire  qu'il  en  fut  si  péniblement 
affoclé,  que  son  Intelligence  en  reçut  un  profonde  at- 
Uinte. 

(1)  Ces  passages,  rapportés  par  M.  Blot  (  Méiançet,  1. 1, 
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La  révélation  de  ce  fait,  bien  aaturel,  fat 
mal  acueillie  en  Angleterre,  et  particuUèrenKnt 
par  M.  Brewster,  et  cela  surfout  parce  qu'an 
avait  insinué  que  c'étaient  les  travaux  tbêolo- 
giqnea  qui  avaient  marqué  le  eommencemeot  de 
l'éclipsé  du  génie  de  Newton.  L'examen  ÎBqtar- 
tial  des  plèbes  qu'on  a  publiées  pour  démontrer 
que  rillustre  Anglais  avait  conservé  l'intenté 
de  ses  facultés  mentalts^  prouve  tout  le  cm- 
traire,  comme  l'a  fait  ressortir  M.  BioL  Pan&i 
ces  pièces  on  remarque  surtout  la  lettre  qnH 
adressa,  le  16  septembre  1693,  à  son  ami  Locke  : 

■  Ayant  cru,  Blonaienr,  que  voua  vouliea  m'ca» 
bcouiUer  avec  des  femmea  {embroil  nu  teitk 
women)^  et  par  d'autres  moyens,  j'en  fus  (eUenieat 
affecté  que,  lorsqu'on  vint  me  dire  que  vou^  éiiei 
malade  ou  en  grand  danger,  je  répondis  que  ce  se- 
rait tant  mieux  que  vous  fassiez  mort.  Je  désre  que 
vous  puissiez  oublier  ce  vœu  peu  cbaritatbie;  car  je 
suis  convaincu  maintenant  que  ce  que  v«m  avez 
fait  est  juste;  je  vous  demande  pardon  d'avoir  eu 
à  votre  égard  de  si  dures  pensées  et  de  voua  avoir 
présenté  comme  déviant  des  voies  de  U  morale 
dans  yotre  livre  sur  les  idées,  et  dans  l'ouvrage  que 
vous  vous  proposez  de  publier  :  je  voua  avais  prù 
ponr  un  bobbiste.  Je  vous  demande  également  par- 
don ponr  avoir  dit  ou  pensé  qu'il  s'agisait  de  ne 
vendre  un  emploi  ou  de  m'erabromller  {t»  embroil 
me).  Je  suis  votre très-hnoible et  iofortmié  iervi> 
teur.  liaac  Newton.  *    - 

Le  célèbre  philosophe  dut  être  bioi  mrpnB  de 
la  réception  de  cette  étrange  missive.  Uxke  y 
répondit,  le  5  octobre,  du  fond  de  sa  relnite  à 
Oates,  en  Esaex.  Sa  réponse  est  empreinte  de 
tous  les  bons  senHneots  que  pouvait  faire  naître- 
rindice  évident  d'usé  si  triste  sitoatimi.  Newton 
lui  écrivit  de  nonvean,  le  15  du  même  mois,  tes 
lignes  suivantes  :  «  MoAsieor,  l'hiver  dernier,» 
dormant  titip  souvent  près  de  mon  feu,  j*ai  fiai 
par  déranger  mes  habitudes  de  sommeil;  et  une 
maladie  qui,  Tété  dernier,  a  été  épidémiqne,  a 
porté  ce  dérangement  si  loin  que  lorsque  je  vms 
écrivais,  je  n'avais  pas  dormi  une  heure  la  osit 
depuis  une  quinzaine,  et  pas  me  scooodedeput^ 
cinq  jours  (1).  Je  me  souviens  que  je  vous  ^i 

p.  Mf  ),  ont  aé  reproduits  par  Ujlenbrœk,  rédttrar  te 
la  Correspoodenoe  de  Huygens  et  Leibniz. 

(1)  Il  est  S  remarquer  que  ters  la  même  époqne,dJCs 
une  lettre  adressé*!  (le  1»  septembre  ICM).  k  Pepys.  «- 
crétatre  de  i'amlrauti.  Newton  se  plaignait  de  U 
lndi«iposUioa.  Voici  citte  leUre  >  «  Mooaleiir. 
temps  après  que  M.  MlUington  m'eut  remis  votre 
il  me  pressa  d'aller  to«s  voir  dans  mon  procbala  Toyafe 
a  Londres.  J'y  répugnais;  mais,  .sur  ses  iostanees,  J; 
consentis,  avant  d'avoir  léflédil  à  ce  que  Je  latsato: cir 
Je  sais  eztréflient  troublé  (earircmejy  troaiNetf  1  de  Tr»- 
broulliementiflmfrroffmen<)  où  Je  sais;  Je  n'ai  ai  b«« 
dormi  ni  bien  mangé  depal»  donsa  mois  et  mon  afte, 
n'est  pas  dans  aa  première  assiette  (m«  f0rmur  emmtr 
tmcv  o/  mind  ).  Je  n'ai  Jamais  en  rinteatloo  de  ne  rlm 
obtenir  par  votre  influence,  ni  par  la  faveac  du  roi  Jac- 
ques; mais  Je  sens  que  Je  dois  anjoard'aul  ne  rctinr  et 
votre  société,  et  de  ne  Jamais  plus  voir  dI  v«mis  ni  m- 
eai>  autre  de  mes  amla,  si  tonteTota  Je  paie  m'en  aéps- 
rer  sans  brait  {tfl  mag  fraC  Icoec  (AMigarieflf).  JevMi 
demande  partf uo  d'avoir  dit  que  Je  vo«fdnia  ¥o«s  votr  m- 
core,  et  Je  deraeare  votre  tréa^budbbi  el  trés-obdtoMsC 
serviteur,  is.  Newton.  »  f  Brewster,  JTewoirv»  t.  it.  p  f*  ' 
^   Biot,  MelMçts,  L  1,  F.  «73). 
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éerit;  mais  pour  ce  que  j'ai  dit  de  votre  livre, 
je  ne  me  seavieiia  point.  Si  yoqs  vonlier  avoir 
la  bonté  de  m'envoyer  nne copie  de  ce  passage, 
je  vom^  l'expliquerai  si  je  pois.  Je  suis  votre  très- 
humble  serviteur,  la.  Newton.  » 

Qu'y  a^t-il  d'étomaat  que  le  génie  ait  ses 
édipseâ?  N'a-t-on  pas  essayé  d*établir,  dans  un 
livre  réii;eDt,  que  te  génie  est  loi*mônie  une  ma- 
ladie, une  aévrose? 

Pendant  qu'il  siégeait  à  la  chambre  des  com- 
manes,  Newton  s'éUit  lié  d'une  étroite  amitié 
avec  un  de  ses  anciens  élèves ,  Charles  Mon- 
tague.  Ce  jeune  seigneur,  plus  tard  connu  sous 
lenom  de  lord  Halifax,  devrot,  en  1694,  chance- 
lier de  l'échiquier.  Un  de  ses  premiers  actes 
fut  de  nommer  son  illustre  maître  contrôleur  de 
la  Monnaie,  et  en  1609  il  lui  donna  la  place  de 
directeur  de  la  Monnaie  (  master  and  worker 
qf  ihe  Mini),  ann  appointements  de  plus  de 
30,000  francs  par  an.  Ce  fut  alors  qu'il  se  dé- 
mil  de  sa  chaire  à  runlversité  de  Cambridge, 
et  désigna  Whiston  pour  son  suppléant;^  ce 
dernier  le  remplaça  définitivement  en  1702. 
^'ewlon,  dans  sa  nouvelle  charge,  assez  lucrative, 
rendit  des  services  importants  par  la  refonte  de» 
monnaies,  ainsi  que  par  une  évaluation  plus 
exacte  de  la  monnaie  étrangère,  comparée  à  la 
monnaie  anglaise  (1). 

Dans  la  même  année  où  il  reçut  la  direc- 
tion de  laMonnaie,  il  fut  Compris  parmi  les  pre- 
miers huit  associés  étrangers  que,  par  un  nou- 
veau règlement,  l'Académie  des  sciences  de  Pa- 
ris pouvait  s'a^oindre.  En  1701,  il  représenta 
une  seconde  fois  l'oniversité  de  Cambridge  à  la 
chambre  des  communes  ;  mais  il  y  joua  encore 
un  rôle  insignifiant.  Le  30  novembre  1703,  il  fut 
élu  président  de  la  Société  royale,  et  cet  hon- 
neur lui  fut  annuellement  renouvelé  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie ,  c'est-à-dire  pendant  vingt-cinq 
ans  consécutifs.  Enfin,  en  1705,  il  reçiit  de  la 
reine  Anne  le  titre  de  baronnet.  Tous  ces  hon- 
neurs n'ajoutaient  rien  à  la  gloire  de  Newton  : 
ils  né  iionvaienl  que  flatter  son  araour-propre , 
et,  quoi  qu'en  disent  ccrtams  biographes,  il  fut 
loin  d'en  avoir  été  exempt. 

Newton  avait  si  bien  la  conscience  de  sa  va- 
leur, qu'il  lui  arrivait  plus  d*tine  fois  de  traiter 
les  autres  avec  injustice  et  dédain.  «  Hooke  n'a 
rien  fait,  dit-il,  dans  une  de  ses  lettres  à  Hal- 
Icy  ;  et  cependant  il  s'est  exprimé  comme  s'il  sa- 
vait tout  et  qu'il  eût  tout  approfondi,  excepté 
ce  qui  exige  l'ennuyeux  tracas  des  observa- 
tions et  des  calculs.  »  Dans  plus  d'une  occasion 
Newton  s'est  bien  gardé  de  mettre  en  lumière 
tout  ce  qu'il  devait  à  Kepler,  à  Descartes  et 
niéme  à  Huygens,  qui  avait  certainement  à  se 
plaindre  de  lui.  Quant  à  ses   discussions  de 

[\)  Ca  certain  "WllUain  Chaloner  avait  dénoncé  au  par- 
lement plusieurs  abus  qal  auraient  été  commis  â  Thôtel 
de  la  Monnaie.  Cette  dénonciation  provoqua  de  rlfs  dé- 
bats4  qui  firent  tomber  le»  accusations  qu'on  avait  éle- 
vée» contre  Newton,  foy.àce  sujet  Bren-slcr,  3îemoirs, 
t.  II,  p.  lU  et  Buiv. 


priorité  avec  Leibniz,  au  sujet  de  la  découverte 
du  calcul  différentiel ,  elles  font  tache  dans  la. 
vie  du  grand  philosophe  anglais.  Nommer  im 
comité  durgé  d'instruire  le  procès  (  par  la  pu- 
blicalion  du  Cmnmercium  eputolicum)   (1), 
sans  que  le  principal  intéreseé  (Leibniz),  celui 
qu'on  mettait  pour  ainsi  dire  sur  la  sellette ,  eût 
été  appelé  pour  en  Gontr61er  les  pièces,  recon- 
naître implicitement,  dans  une  édition  du  livre 
des  Principes,  les  droits  de  Leibniz  à  rmven» 
tion  de  la  méthode  du  calcul  différentiel,  puis* 
effacer  ce  passage  dans  une  édition  postérieure, 
enfin    faire   paraître   presque   immédiatement 
après  la  mort  de  son  adversaire  une  nouvelle 
édition  étrangement  revue  du  fameux  plaidoyer 
{Commercium  epistoUeum)  que  Leibniz  avait, 
de  son  vivant,  rejeté  comme  inique  à  son  égard, 
était-fce  là,  quelque  tort  qu'ait  en  Leibniz  en 
présentant  à  la  princesse  de  Galles  le  livre  dea 
Principes  comme  impie,  étnt-ce  là,  nous  le  de- 
mandons, agir  loyalement?  —  Il  y  aurait  aussi 
à    écrire  sur  les   rap|)orts    de  Newton  avec 
Flamsteéd  un  long  chapitre,  qui  ne  serait  pas  à^ 
l'avantage  du  premier  (2).  Whiston,  qui  con- 
naissait particulièrement  Newton,  en  fait  le  por- 
trait suivant  :  «  Newton  était,  dit-il,  du  carae* 
tère  le  plus  craintif,  le  plus  cauteleux  et  le  plus- 
soupçonneux  que  j'aie  jamais  connu  (3),  et  s'il 
eût  été  vivant  quand  j'écrivis  contre  sa  chrono- 
logie, je  n'eusse  pas  osé  pnblier  ma  réfutation  ^ 
car,  d'après  la  connaissance  que  j'avais  de  ses 
habitudes,  j'aurais  dû  craindre  qu'il   ne   me 
tuât.  »  Un  passage,  emprunté  aux  mémoires  de 
Flamsteéd,  tendrait  à  confirmer  ce  jugement  : 
«  Newton  m'a  toujours  paru,  dit-il,  insidieux, 
ambitieux,  excessivement  avide  de  louanges  et 
supportant  impatiemment  la  contradiction  (4).  « 
Newton  était  fort  attaché  au  protestantisme  tel 
qu'on  le  pratique  en  Angleterre,  et  il  n'aimait 
pas  les  incrédules.   Aussi,   lorsque   son    ami 
Halley  se  permettait  un  jour  devant  lui  quel- 
ques plaisanteries  sur  la  religion,  l'arrêta- t-il 
tout  court  par  cette  apostrophe  :  «  J'ai  appro- 
fondi ces  choses-là  mieux  que  vous.  »  Arago  te- 
nait de  lord  Brougham  que  pendant  la  guerre 
des  Cévennes  Newton  voulait  aller  combattre . 
dans  les  rangs  des  Camisards,  les  dragons  du 
maréchal  de  Villars,  et  qu'une  circonstance  for- 

(1)  Toy.  plus  bas,  p.  87*. 

(I)  yoy.  Blot,  Mélanges,  t.  I. 

(S)  Pour  DODtrer  combien  Newton  était  réservé  et 
timide,  Whistoa  rapporte  ic  fait  suivant  :  Appelé,  en 
171*,  devant  un  comité  de  la  chambre  des  communes, 
pour  donner  son  avis  verbalement  sur  un  blll  relatif  à  la 
détennlnatlon  dea  longitudes  en  mer,  U  le  donna  par 
écrit.  Quelques  membres  du  comité  présentant  des  ob> 
Jcctlons,  Il  ne  répondait  pns  un  mot,  lorsque  Whiston, 
placé  derrière  lui,  s'écria  :  •  Monsieur  Newton  éprouve 
quelque  répuRnanoe  i  faire  connaître  aon  opinion,  malt 
Je  puis  affirmer  qu'il  est  favorable  au  blll.  ■  Newton 
rompit  alors  le  silence,  mais  pour  répéter  ce  que  Whli- 
ton  venait  de  dire,  et  le  blU  fut  adopté.  (Arago,  JWieet 
6l0[7r.,t.  I1I.P.MM 

(4)  roij.  Bioi ,  Mélanges ,  p.  18,  et  àrago,  Notice  sur 
yetctbn,  1. 111,  des  mtices  biogr,,  p.  S95. 
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fuite  Tempêcha  de  donner  suite  à  ee  projet.  , 
H  Gomment,  ajoute  Arago,  le  timide  Newton  se  | 
fût-il  conduit  sur  le  champ  de  bataille,  lui  qui,  | 
de  crainte  de  tomber,  ne  se  promenait  en  voi- 
ture dans  les  rues  de  Londres  que  les  bras  éten- 
dus et  les  mains  cramponnée»  aux  deux  por- 
tières (1).!  »  ! 

Fontenelle  a  donné  sur  les  derniers  moments 
f)e  Newton  des  détails  qu'il  tenait  de  la  famille 
même  de  l'illustre  savant.  «  A  partir  de  quatre- 
vingts  ans.  Newton  commença,  dit-il,  à  être  in- 
commodé d'une  incontinence  d'urine;  encore 
dans  les  cinq  années  suivantes  qui  précédèrent  j 
ta  mort,  eut-il  de  grands  intervalles  de  santé,  i 
on  d'un  état  tolérable  qu'il  se  procurait  par  le  , 
régime  et  par  des  attentions  dont  il  n'avait  pas  ; 
«u  besoin  jusque-là.  Il  fut  obligé  de  se  reposer  \ 
de  ses  fonctions  à  la  Monnaie  sur  M.  Conduitt,  ; 
qui  avait  épousé  une  de  ses  nièces  (2).. .  M.  New-  1 
ton  ne  souffrit  i)eaucoup  que  dans  les  derniers 
vingt  jours  de  sa  vie.  On  ju^ea  sûrement  qu'il  avait  | 
la  pierre  et  qu'il  n'en  pouvait  revenir.  Dans  des 
accès  de  douleur  si  violents  que  les  gouttes  de  ' 
sueur  lui  en  coulaient  sur  le  visage,  il  ne  poussa  ' 
jamais  un  cri  ni  ne  donna  aucun  signe  d'impa- 
tience; et  dès  qu'il  avait  quelque  moment  de 
relâche,  il  souriait  et  parlait  avec  sa  gaieté  ordi-  : 
naire.  Jusque-là  il  avait  toujours  lu  ou  écrit 
plusieurs  heures  par  jour.  Jl  lut  les  gazettes  le 
samedi  18  mars,  au  matin,  et  parla  longtemps 
avec  le  docteur  Mead,  médecin  célèbre.  Il  pos-  | 
sédait  parfaitement  tous  ses  cens  H  tout  son  i 
esprit;  mais  le  soir  il  perdit  absolument  con-  I 
naissance,  et  ne  la  reprit  plus,  comme  si  les  fa-  [ 
cultes  de  son  Ame  n^avaient  été  sujettes  qu'à  I 
déteindre  totalement,  et  non  pas  à  s'affaiblir.  »  | 
Newton  mourut  à  Kensington ,  le  lundi  suivant 
20  mars,  entre  une  et  deux  heures  du  malin, 
dans   sa  quatre-vingt-dnquSème    année.    Son 
corps  fut  transporté  de  Kensington  à  Londres , 
exposé  sur  un  lit  de  parade  dans  la  chambre  de 
Jénisalem,  et  enseveli  à  l'abbaye  de  Westminster,  < 
à  gauclie  de  rentrée  du  chœur.  Les  funérailles  ! 
étaient  spiendides  :  les  cordons  du  poêle  étaient 
tenus  par  le  grand  chancelier,  par  les  ducs  d»  ' 
Montrose  et  de  Roxburgh,  comme  pairs  d'Angle- 
terre, el  parles  comtes  de  Pembroke,  de  Snssex  ! 
et  de  Macclesfield,  comme  membres  de  laSo-  ! 
ciété  royale.  Michel  Newton ,  neveu  du  grand  ! 
homme,  conduisait  le  deuil,  et  était  accompagné  i 
d\m  grand  nombre  de  personnes  distinguées.  ; 
L'évéque  de  Rochester  officiait,  assisté  de  tout  ! 
son  clergé.  Le  doyen  et  le  chapitre  de  Wes-  ! 
minster  permirent  qu'on  lui  construisit  un  mo-  ' 
miment  dans  la  partie  la  plus  apparente  de  i'ab-  | 
baye,  place  d'honneur  qui  avait  été  souvent  re- 
fusée à  la  plus  haute  noblesse.  Ce  monument  fut 
rievé  en  1731,  aux  frais  des  héritiers  de  Newton 

(1)  Notices  bioffraphiquett  t.  III,  p.  33s. 

{S)  Cest  If.  CoaduiU  qui  avait  trantniis  à  Fontcnelte  les  j 

«iocunaent9  qui  ont  servi  à  VÉtoge  fie  Newtvn  par  ce  | 
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et  du  trésor  public  (1).  Dans  la  mAme 
frappa  une  médaille  portant,  <f  on  côlé  la  tAle  d« 
Newton  avec  oea  mots  :  Félix  qui  pattUi  rerum 
coffnoscere  causas  ;  de  l'autre,  l'emblème  des  ma- 
thématiques. En  \  7ô5,  on  lui  érigea  devant  la  cha- 
pelle du  collège  de  la  Trinité  une  statue  ennoarbrc, 
ceuvre  de  Roubillac,  portant  cette  inscriptidn  : 
Qui  genus  humanum  superavU.  Enfin,  asseï 
récemment,  le  25  septembre  1858,  on  inaoguia 
en  son  honneur  une  statue  ooloasale  en  Ivonze 
dans  Saint-Peters-Hill  à  Grantham.  Lord  Braqg- 
ham  prononça,  à  l'occasion  de  cette  solenute, 
l'Éloge  (le  Newton.  «  Tacite,  qui  a  reproché  anx 
Romains  leur  extrême  indifférence  pour  les 
grands  hommes  de  leur  nation,  eût,  dit  Foole> 
nelle,  donné  aux  Anglais  la  lonanioe  toal  op- 
posée. En  vain  les  Romains  se  seraient  excusés 
sur  ce  que  le  grand  mérite  leur  était  devcm 
familier.  Tacite  lenr  eût  répondu  qoe  le  gnad 
mérite  n'était  jamais  commun,  ou  même  qu'il 
faudrait,  s'il  était  possible,  le  rendre  oooinniB 
par  la  gloire  qui  y  serait  attacitée.  > 

Newton  laissa  en  mourant  environ  32,000 
livres  steriing  (  800,000  fr.  ) ,  que  se  parta- 
gèrent quatre  neveux  et  quatre  nièces.  L'oae  de 
ces  nièces,  célèbre  par  son  esprit  et  sa  beauté, 
veuve  du  colonel  Barton ,  avait  époosé  ca  se- 
condes noces  J.  Conduitt,  qui  succéda  à  NevrtMi 
dans  la  direction  delà  Monnaie.  Elle  avait  ûispifé 
un  vif  attachement  à  lord  Halifax,  et  on  ignore  ce 
qui  l'avait  empêché  de  l'épouser.  Voltaire,  avec 
sa  malignité  ordinaire,  s'était  emparé  de  ce  fait 
pour  insinuer  que  »  le  calcul  infinitésimal  et  h 
gravitation  universelle  furent  une  recommanda- 
tion moins  sérieuse  que  la  passion  de  lord  Ha- 
lifax dans  la  nomination  de  Newton  à  la  place 
de  directeur  de  la  Monnaie  ».  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  lord  laissa  à  sa  mort  une  grande  partie  de  a 
fortunée  nuidame  Conduitt. 

Voici,  d'après  ses  amis  et  biographes,  le 
portrait  de  Newton.  Il  était  d'une  taille  nnoyenne, 
prenant  de  l'embonpoint  dans  les  dernières  an- 
années  de  sa  vie.  11  avait,  selon  M.  Conduitt, 

(1^  $ur  le  fronton  d'un  «aroopliagc  dressa  sur  •■  pi6- 
dt>stal  sont  leulptés,  en  bia-rellefo.des  eaikols  teunta 
leurs  mains  les  embléinc»  des  piinclpiies  découvertes  de 
Newton.  Sur  le  sarcophage  même  est  placée  la  agore 
foucbëc  du  grand  géoiuèlre,  accoudé  sur  ses  écrit*.  On 
ylltcetteépitaptie: 

Hic  sltos  est 

Isaacos  Newton,  eques  anratns. 

Qui  anlml  vl»  prope  divlna, 

Planetarnm  motus,  figuras, 

Cometarum  semltas.  Océanique  mstus. 

Sua  mathesl  facem  prclerente, 

Prlmiu  demoBstravU. 

Radiorum  Incb  dlsslmUttudlnc^ 

Colorumque  Inde  naseenUam  proprietato, 

Qnas  nemoantea  vel  auspicatus  erat,  pervettlô^tt. 

Maturs,  anUqultatfs  S.  Scrtptune. 

Sedulus«  sagas,  fldus  tnln-prei, 

Del  Opt.  Max.  majestatém  phliosopbla  asscroit, 

Evangelll  slmpilellatem  moribos  esprc&stt. 

Slbl  gratuleotur  mortalea  taie  tantumque  e&sUtisse 

Humant  Renerts  décos. 

Natus  XXV  decemb.  MDCXi  11.  OblU  XX  Mart 
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l'œil  Tir  et  perçant  (1),  la  physionomie  agréable, 
et  une  belle  chevelure;  toute  blanche,  oonverte 
par  une  perruque.  Sa  tète,  de  groasev  nMyeone, 
ne  présentait  aucune  trace  de  calvitie  ;  il  ne  por- 
tait jamais  de  lunettes,  et  ne  perdit  qn'une  seule 
dent  pendant  toute  sa  vie.  Il  parlait  peu  en  so- 
ciété ,  et  sa  conversation  n'avait  aucun  attrait. 
Il  aimait  beaucoup  la  tranquillité,  et,  comme  tous 
les  savants  absorbés  par  leurs  pensées,  il  était 
distrait.  Ainsi,  il  lui  arrivait  souvent,  après  s*ètre 
levé  le  matin,  de  rester  des  heures  entières  assis 
au  bord  du  lit,  plongé  dans  ses  méditations. 
Plus  d'une  fois  elles  lui  faisaient  oublier  ses 
heures  de  repas,  et  il  fallait  Ini  rappeler  qu'il 
devait  avoir  besoin  de  prendre  quelque  ali- 
ment (2).  11  était  très*Bobre,  d'une  mise  sim- 
ple, et  n'avait  aucune  de  ces  habitudes  dont 
l'homme  ne  se  rend  que  trop  souvent  l'esclave. 
Quand  on  lui  offrait  du  tabas,  il  refusait  en  di- 
sant qu'il  ne  voulait  pas  se  créer  des  t)esoins. 
îl  avait  des  sentiments  profondément  religieux, 
et  faisait  de  la  Bible  sa  lecture  favorite;  il  était 
généreux  et  charitable,  bien  que  la  fortune  qu'il 
laissa  montre  qu'il  ne  sVtait  pas  appauvri  par 
ses  aumônes  (3).  Enfin,  il  ne  s'était  jamais 
marié,  et  peut-être  n'eut-ii  pas ,  comme  le  re- 
marque Fontenelle,  le  loisir  d'y  penser.  On  a 
dit  et  répété  que  Newton  mourut  sans  avoir 
jamais  en  de  rapprochement  avec  aucune 
femme  (4).  C'est  là  sans  doute  une  de  ces  hyper- 
boles  que  les  panégyristes  se  permettent  souvent 
à  l'égard  de  leurs  «  héros  incomparables  »  (5). 

(1)  SalTMit  l'éréqoe  d^Atterbury  (  BpUtolarif  Corra- 
pORtfenee,  vol.  J,  p.  180 },  Newton  n'avall  plus  ce  re» 
gard  perçant  dans  le«  vingt  dernlèret  annéea  de  aa 
vie  :  aon  oeU  était,  an  contraire,  languissant  et  terne. 

(tj  Brewiler,  Memairs  o/  the  Hfe,  etc.,  ofNêwtien, 
t.  If,  p.  SM. 

(S)  Pendant  ion  séjonr  à  Londres,  tl  menait  un  asaex 
grand  train  de  maison  :  il  avait  à  son  service  trois  do- 
mestiques mSles  et  autant  de  domestiques  femelles, 
(  Brewster,  Mémoires,  vol.  II,  p.  834.  ) 

(4)  Suivant  le  baron  Rtcherand,  Newton  devait  être 
d'un  tempérament  non  pas  sanguin,  mais  mélanco- 
llqae.  «  Si  Newton,  ajoute  ce  célèbre  physiologiste,  eût 
été  sanguin,  il  ne  fût  probablement  pss  mort  vierge , 
comme  on  l'assure ,  à  quatre-vingts  ans.»  (M>inwaKx 
etémenU  de  pk^tiologie,  t  III,  p.  «08  (10«  édit). 

(5)  On  a  fait  beanconp  de  bmlt  d'nne  lettre  d'anonr 
(4  tove  leUer  )  que  Newton,  à  l'ftge  de  soixante  ans, 
aoratt  adressée  à  ladj  Nonis .  qui  venait  de  perdre 
■on  troisième  mari.  Voici  les  principaux  passages  de 
cette  lettre  :  •  Madame,  le  grand  chagrin  que  vous  a 
causé  la  perte  de  sir  William  montre  que  s'il  lût  re- 
venu prés  de  vous  sain  et  aauf,  vons  aurlex  été  bien  de 
«ivre  encore  avec  on  mari...  Penser  toujours  à  un  mort, 
c'est  mener  une  vie  mélancolique  parmi  des  tombeau.... 
JSat-ce  que  vous  pouvex  vous  résoudre  à  passer  le  reste 
de  votre  vie  dans  le  chagrin  et  la  tristesse?  Pooves- 
vous  vons  résoudre  à  porter  perpétuellement  on  habit  dd 
vrave  ?...  Le  remède  propre.contre  tous  ces  Ineonvé- 
Bients, c'est  un  nouveau  mari...  En  outre,  voua  Mrex 
plus  en  état  de  vivre  conformément  à  votre  rang  avec 
l'asalstance  d'un  mari  que  sur  votre  seul  revena-  Ccat 
pourquoi,  supposé  que  la  personne  vons  plaise ,  Je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  me  fassiez  connaître  votre  dispo- 
sition à  vous  remarier,  ou  que  du  moins  voas  n'ao- 
eordlez  A  cette  personne  la  permission  d'en  causer 
avec  vous.  »  M.  Biut  fait  observer  Id  spirituellement  : 
•t  SI  cette  lettre,  qui  n'est  ni  écrite  de  la  main-  de  New- 
ton,  ni  signée  de  lui,  a  été  réellemcBt  envoyée  à  lady 


De  même  aussi  on  a  voiiln  le  présenter  comme 
un  modèle  de  modestie,  en  citant  de  lui  les  pa- 
roles suivantes  :  «  J'ignore  ce  que  je  parais  an 
rooiide  ;  pour  moi,  je  me  compare  à  un  enfant 
jouant  au  bord  de  la  mer,  ramassant  çà  et  là 
un  caillou  plus  lisse  ou  un  coquillage  plus  beau 
qu'un  autre,  pendant  que  le  grand  Océan  de  la 
vérité  reste  complètement  caché  à  mes  yeux.  » 
C'est,  sous  une  forme  poétique,  la  même  idée 
de  ce  philosophe  ancien  qui  avait  dit  avec  rai- 
son «  qu'il  faut  savoir  beaucoup  pour  savoir 
qu'on  ne  sait  rien  ». 

Le  principal  ouvrage  de  Newton  parut  en 
1687,  in-4%  à  L<Midres,  sons  le  titre  de  PhilO' 
sophias  naturali»  principia  maihematica , 
divisés  en  trois  livres.  Dans  une  prélace ,  datée 
de  Cambridge,  le  5  mai  1686,  l'auteur  expose 
succinctement  le  but  de  son  entreprise  :  lais- 
sant de  côté  les  formes  substantielles  et  les  qua- 
lités occtdtes  de  la  soolaatique,  il  veut  appli- 
quer les  mathématiques  à  l'étude  des  phéno- 
mènes naturels.  Parmi  ces  phénomènes  le  mou- 
vement occupe  le  premier  rang.  Qu'est'-ce  que  le 
mouvement?  L'elfet  d'imc  force.  Mais  la  force 
elle-même,  quant  à  sa  nature  et  à  son  origine, 
nous  est  complètement  inconnue.  Aussi,  au 
lieu  de  poursuivre  cette  inconnue  insaisissable, 
comme  l'avaient  fait  les  anciens,  Tauteur  se 
propo8e-t*il  l'étude  des  manifestations  ou  de  la 
force  comme  seules  accessibles  à  l'intelligence 
humaine.  Tel  est  le  sens  caché,  profond,  de  l'ou- 
vrage que  peu  de  savants  comprirent  lors  de 
son  apparition,  parce  qu'il  ouvre  une  voie  nou- 
velle tout  à  la  fois  par  son  objet  et  par  sa  mé- 
thode, qui  est  l'analyse  unie  à  la  synthèse;  Ainsi» 
à  l'exemple  des  géomètres,  Newton  débuta  par 
des  définitions  et  des  axiomes  :  la  quantité  de 
matière  se  mesure  par  sa  densité  combinée  avec 
son  volume,  de  même  que  la  quantité  de  mou- 
vement s'évalue  par  la  vitesse  unie  à  la  quan- 
tité de  matière  (  Définitions  1  et  II).  Il  appelle 
centripète  la  force  qui  attire  {trahit)  les 
corps  vers  un  point  comme  vers  un  centre  com- 
mun; sa  quantité  est  accélératrice  et  propor- 
tionnelle à  TefTet  produit.  «  De  même ,  dit-il , 
que  la  vertu  de  l'aimant  est  plus  grande  à  une 
distance  moindre ,  et  moindre  h  une  distance 
plus  grande ,  de  même  aussi  la  force  centripète 
on  la  pesanteur  {vis  gravitons)  est  plus 
grande  dans  les  vallées  et  plus  petite. sur  les 
sommets  des  plus  hautes  montagnes,  et  diminue 

Norrls,  elle  aurait  pu  répondre  ce  que  cette  courtisane 
de  Venise  disait  à  Jean-Jacques  :  ZanUto^  Zanttto,  /«- 
eia  te  Aonne^  «  slKcMa  ta  matematica  (  Mélanges^  t.  I, 
p.  4M  ).  »  Un  Mvant  mathématicien  anglais,  M.  A.  de  Mor- 
gan, nie,  par  des  raisons  tré^planslbles,  l'authenticité 
de  cette  lettre  IJVbft*  BriUth  Avieic,  août  iSU  ).  — 
En  nn  (l'année  même  de  la  mort  de  Newton },  le  doc- 
teur Stokeley  fit  connaître  au  public  qu'une  dame 
Vincent,  de  Grantham.  alors  âgée  de  quatre-vingt-deux 
ans,  lui  avait  eontesaé  que  Newton  avala  eu  de  l'inclina- 
tlon  pour  elle  dans  sa  Jeunesse-,  qu'il  (a  visitait  régu- 
lièrement quand  11  venait  à  Woolslborpe,  et  lui  donna 
même  quelques  sheUlngs  en  cadeam 


861  NEW 

fie  pljâ  en  plus  à  mesure  qu'oa  s'élève  au-des- 
sus de  la  surface  du  globe  (1).  »  En  tête  des 
axiomes  se  trouve  formulé  ce  que  les  physiciens 
nomment  le  principe  d'inertie  de  la  matière, 
savoir  que  tout  oorps  mis  en  mouvement  par 
une  première  impulsion  continuerait  à  se  mouvoir 
indéfiniment  en  ligne  droite  si  aucune  force  nou- 
velle ne  venait  à  le  faire  changer  de  direction. 
Les  deux  autres  axiomes  sont  :  tout  change- 
ment  apporté  à  un  mouvement  est  proportionnel 
à  la  force  qui  l'a  produit  ;  l'action  est  égale  à  la 
réaction.  Viennent  ensuite  des  corollaires  sur  le 
centre  de  gravité  et  la  diagonale  d'un  parallé- 
logramme qui  figure  la  résultante  de  plusieurs 
forces  agissant  à  la  fois  sur  un  même  point. 
Après  ces  préliminaires,  qui  constituent  en  partie 
la  base  de  la  dynamique,  commence  l'ouvrage 
proprement  dit  La  première  section  du  livre  1^' 
donne  brièvement,  en  onze  lemmes,  la  méthode 
géométrique  employée  par  l'auteur  pour  démon- 
trer toutes  ses  propositions.  Rejetant  l'hypo- 
thèse des  indivisibles ,  il  réduisit  ses  démons- 
trations aux  limites  des  sommes  et  des  rapports, 
c'est-à-dire  des  quantités  qui  naissent  et  qui  s'é- 
vanouissent. 11  suflit  d'avoir  tant  soit  peu  le 
génie  des  matliématiques  pour  s'apercevoir 
combien  il  y  a  de  rapprochements  à  faire  entre 
la  mécanique,  la  géométrie  et  l'arithmétique. 
Les  livres  I  et  II  traitent  des  mouvements 
rectilignes  et  curvilignes  des  corps  sphériques 
ou  non  sphériques ,  des  projectiles,  pendules,  li- 
quides ,  mouvements  opérés  dans  des  sections 
coniques  ,  excentriques  ou  concentriques ,  etc. 
Le  tÂisième  livre,  enfin,  est  le  couronnement  de 
rœuvre  :  il  a  pour  titre  spécial  :  De  mundi 
systemate ,  et  donne  d'abord  trois  règles ,  ap- 
pelées regulx  philosopfiandi ,  dont  voici  l'é- 
noncé :  «  11  ne  faut  admettre  comme  causes 
des  phénomènes  naturels  que  celles  qui  sont 
Traies  et  qui  suffisent  à  les  expliquer;  —  les 
eflets  de  même  espèce  ont  les  mêmes  causes  ; 
—  les  qualités  des  corps  qui  soumis  à  Texpé- 
rience  ne  peuvent  être  ni  augmentées  ni  dimi- 
nuées doivent  être  considérées  comme  des  qua- 
lités universelles*...  Ainsi,  par  exemple,  si  l'ob- 
servation  nous  apprend  que  tous  les  corps  qui 
enviroBDent  la  terre  pèsent  sur  elle  chacun  selon 
sa  masse ,  que  la  lune  pèse  sur  la  terre  et  réci- 
proquement, que  toutes  les  planètes  pèsent  les 
unes  sur  les  autres,  selon  leurs  quantités  de  ma- 
tière, nous  pourrons  dire,  d'après  cette  der- 
nière règle,  que  tous  les  corps  pesants  gravi- 
tent les  uns  vers  les  autres  (  Corpora  omnia  in 
se  mutuo  gravitant),  »  -^  C'est  ici  le  lieu  de 
faire  connaître  le  vrai  titre  de  Newton  à  la  re- 
connaissance de  la  postérité. 

Galilée,mort,  comme  nous  l'arons  dit,  dans  l'an* 
née  même  où  naquit  Newton,  avait  démontré  que 
les  corps  en  tombant  obéissent  à  une  force  accé- 
lératrice, et  que  l'espace  parcouru  est  comme  le 

U)  PhUot,  nat.,  p.  k  (  MIL  tTlt  ). 
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carré  du  temps  employé  à  leur  chute,  c'est-à-dire 
que  si  Ton  représente  par  1  l'espace  parcouru  ddos 
une  seconde  de  temps,  la  somme  dès  espaces  par- 
courus par  exemple  dans  10  secondes,  sera  =  iû' 
ou  100,  l'espace  parcouru'dans  la  1'*  ,dans  la  3% 
dans  la  3*,  etc.,  seconde  étant  comme  la  progres- 
sion des  nombres  impairs.  La  loi  de  la  chute  des 
corps  est  donc  la  même  que  celle  de  la  génératioa 
des  carrés.  Huygens  avait  enseigné  comment,  à 
Taide  du  pendule,  on  pouvait  s'assurer  de  combia 
un  corps  tombe  dans  la  première  seconde  sous 
une  latitude  donnée.  Le  même  physicien  s'était 
même  aperçu  qu'elle  diminue  à  mesure  que  l'on 
approche  de  l'équateur,  où  elle  atteint  son  mini- 
fntim,etqu'elle  augmente,  au  contraire,  à  mesure 
que  l'on  approclie  des  pôles,  où  elle  a  son  maxh 
tnum.  Fort  de  cette  connaissance,  et  sadiant,  m 
outre,  que  «  les  molécules  matérielles  oniforné* 
ment  distribuées  dans  le  volume  d'une  splière 
agissent  en  somme  sur  un  point  de  la  surface 
comme  si  elles  étaient  toutes  réunies  au  centre 
de  la  sphère  »,  Huygens  considéra  le  premier  la 
terre  comme  un  sphéroïde  de  révolution,  et  dé- 
termina approximativement  la  quantité  dont  la 
terre  est  renflée  à  l'équateur  et  aplatie  aux  pôles, 
c'est-à-dire  la  différence  entre  le  rayon  équatorial 
et  le  rayon  polaire.  Cette  différence  est  en  réalité 
de  quarante-deux  mille  cinq  cent  seiiemêtres.  Les 
observations  du  pendule  lui  apprirent  donc  que 
la  pesanteur,  cette  force  oentripète,  diminse  avec 
la  distance  au  centre  de  la  terre,  ou  à  mesurequ'on 
s'élève  au-dessus  delà  surface  terrestre,  de  telle 
façon  qu'arrivé,  par  exemple,  jusqu'à  la  lune,  un 
corps  abandonné  à  lui-même  ne  tomberait  pins 
dans  la  première  seconde  que  d'une  fraction  de 
15  pieds.  Mais  dans  quel  rapport  la  pesanteur 
diminue-t-elle?  Cette  importaute  queolion,  Huy- 
gens se  l'était  sans  doute  déjà  posée,  et  il  Taorait 
probablement  résolu  s'il  avait  essayé  de  U  com- 
biner avec  Fa  troisième  loi  de  Kepler,  diaprés  la- 
quelle les  carrés  des  temps  employés  par  les  pla- 
nètes à  tourner  autour  du  soleil  sont  comme  le» 
cubes  de  leurs  distances  moyennes  à  cet  astre; 
Mais  il  était  réservé  à  Newton  de  réunir  dans  une 
même  loi  générale  les  phénomènes  de  la  chute  des 
corps  teirestres  et  les  mouvements  des  oorps 
célestes.  L'idée  même  de  l'attraction  universelle, 
dont  on  fait  honneur  à  Newton ,  avait  déjà  été 
plus  ou  moins  nettement  formulée  à  des  épo- 
ques différentes,  tant  il  est  vrai  que  les  grandes 
conceptions  sont  pour  ainsi  dire  le  patrimoine 
du  genre  humain  ;  seulement  on  les  laisse  long- 
temps de  côté,  parce  qu'elles  paraissent  trop 
simples,  jusqu'à  ce  qu'un  homme  de  génie  vienae 
à  en  saisir  l'importance  et  les  mettre  au  jour. 

Timée  de  Locres,  organe  des  platoniciens, 
admettait  déjà  l'action  de  deux  forces  (la  pro- 
jection et  la  pesanteur),  auxquelles^il  ne  mas- 
quait que  les  noms  de  centripète  et  de  cen- 
tri/uçe  pour  expliquer  les  mouvements  de» 
astres;  et  il  ajoute  que  ces  deux  forces  (W 
2ûva{&£K,  àpx^  xivi)aê«iv}   étaient  oombHiMS 
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suivant  des  proportiooA  arithmétiques  (  xar'  àpi- 
6(j.oùc  &p(tovixoû;  )  (i).  Anaxagore,  interrogé  sur 
la  cause  qui  maintenait  les  astres  dans  leur  orbite, 
répondit  qu'ils  y  étaient  retenus  par  la  vitesse  de 
leur  mouvement  (2).  Plutarque  compare  la  lune 
dans  sa  révolution  autour  de  la  terre  à  «  une 
pierre  dans  une  fronde,  laquelle  est  sollicitée  par 
deux  forces  à  la  fois,  la  forc^  d'impulsion  qui  la 
porterait  à  s'éloigner  suivant  la  tangente  si  elle 
n'était  retenue  par  le  bras  qui  agite  la  fronde  et 
représente  ainsi  la  force  centrale,  laquelle,  com- 
binée avec  la  force  d'impulsion, lui  fait  parcourir  un 
cercle  ».  Il  parle  aussi  de  «  cette  force  inhérente 
à  la  terre  et  aux  autres  planètes  pour  attirer  tons 
les  corps  qui  leur  sont  subordonnés  (3)  ».  Et 
ailleurs  il  dit  que  «  les  distances  des  sphères  cé- 
lestes et  les  vitesses  de  leurs  révolutions  sont 
proportionnelles  entre  elles  et  par  rapport  au 
tout  (4)  ».  Dans  un  Commentaire  de  L.  Groto 
(seizième  siècle)  sur  un  ouvrage  fort  peu  inté- 
ressant de  Bonardo,  De  la  dimension  des  sphè- 
res célestes,  on  lit  «  que  les  corps  célestes  res- 
tent suspendus  et  en  équilibre  dans  l'espace  par 
une  espèce  d'attraction  magnétique  produite  par 
deà  corps  éloignés  »«  Camille  Agrippa,  à  la  fin 
d'un  ouvrage  destiné  à  enseigner  la  manière  de 
faire  des  armes,  déclare  (Dialogue  entre  lui  et 
Annibal  Caro)  que  non-seulemeut  les  planètes 
pèsent  ou  gravitent  les  unes  sur  les  autres,  mais 
que  de  plus ,  elles  pèsent  différemment  sur  la 
terre,  et  que  c'est  à  eette  différence  d'action 
qu'est  due  la  précessioo  des  équinoxes  (5). 
Kopemik  traitait  la  pesanteur  '<  d'appétence 
naturelle  dont  le  divin  architecte  de  l'univers 
a  doué  les  parties  de  la  matière  afin  de  les 
rendre  aptes  à  s'unir  pour  former  des  sphè- 
res ».  Kepler  donnait  sa  seconde  loi  (  d'après  la- 
quelle les  planètes  décrivent  autour  du  soleil 
«les  aires  proportionnelles  aux.  temps)  comme 
l'expression  d'un  effet  physique ,  en  assimilant 
le  soleil  à  on  aimant  qui  agirait  sur  les  planètes 
suivant  la  direction  des  rayons  vecteurs.  Il  mon- 
trait la  parenté  que  l'attraction  du  soleil  avait  avec 
la  pesanteur  et  déclarait  que  les  vitesses,  dont  les 
plus  grands  écarts  s'observent  au  périgée  et  à 
l'apogée,  sont  à  peu  près  en  raison  inverse  du 
carré  des  distances  (  voy.  Kepler  et  Kopeb^ 
NiK  )  (6) .  Cette  idée  est  formulée  plus  nettement 
par  Bouiilaiid ,  qui  dit ,  dans  son  Àstronomia 
PhilolaicOf  publiée  en  1645,  que  «  la  force 
ilu  soleil,  agissant  sur  les  planètes,  est  en  raison 
inverse  du  carré  de  leur  distance  ».  Borelli 
soutenait,  en  1666,  que  les  niouvements  des  pla- 
nètes autour  du  soleil  s'opèrent  selon  les  ro6- 

(1)  TlDée  de  lucres,  édit  d'Rtttenne.  p.  w  et  M. 

(S(  mogéne  Laerce,  in  jHaxag.,  Ub.ll. 

(3)  Plut.,  De  fade  in  orb*  lunse. 

[i\  Ibid..  De  mnimm  proereotione. 

(S)  M.  Llbrl»  Introduction  ad  catalogue  de  sa  BibliO' 
ikéqye  mathématifuë,  hittoriqvê^  ete.;  LoDdrn,  1861. 

\6\  Voy.  ausat  Maclaïuin ,  SffUémes  des  philosophes, 
dajis  un  DIseonn  préliminaire  à  la  philosophie  de  New- 
ton ,  et  Duteaa,  Origine  dêt  découvertes,  U  1,  p.  ll4  et 
aalv. 


mes  lois  qui  président  aux  révolutions  des  sa- 
tellites autour  de  leurs  planètes.  Enfin,  en  mai 
de  la  même  année ,  B.  Hooke  lut  à  la  Société 
royale  de  Londres  un  mémoire,  où  il  expliquait 
la  formation  des  orbites  planétaires  par  la  com- 
binaison d'une  force  tangentielle  constante  des 
planètes  avec  une  force  centrifuge  variable  du 
soleil,  et  e&  1674  il  essaya  d'établir  que  les  as- 
tres exercent  une  force  d'attraction  à  la  fois  sur 
leurs  propres  éléments  et  sur  les  autres  corps 
célestes,  et  que  cette  force  est  d'autant  plus 
grande  que  les  corps  sont  plus  rapprochés. 

Nous  voyons  par  ce  qui  précède  que  le  grand 
mérite  de  Newton  est  non  pas  d'avoir  inventé, 
mais  d'avoir  démontré  les  lois  de  la  gravitation 
universelle.  Voici  comment  il  parvint  à  cette 
démonstration,  qui  est  son  vrai  titre  de  gloire. 
La  pesanteur  diminue-t-ellè  comme  le  carré  de 
la  distance?  D'après  ce  que  nous  venons  dire,  il 
serait  faux  et  puérile  de  croire  que  Nev?ton  eût 
été  le  premier  à  soulever  cette  question,  et  cela 
à  l'occasion  de  la  chute  d'une  pomme  (1).  Kepler, 
Galilée,  Bouillaud ,  Huygens  avaient  pu,  comme 
Newton ,  se  demander  pourquoi  une  pomme  ou 
tout  autre  corps  tombe  dès  qu'il  n'a  plus  de  sup- 
port jet  comme  cette  chute  s'affectue toujours  dans 
le  sens  de  la  verticale,  il  y  a  donc  au  sein  de  la 
terre  quelque  chose  qui  attire  le  corps.  Ce  quelque 
chose,  cette  force  enfin,  peu  importe  le  nom  qi^'on 
lui  donne ,  de  quelle  manière  ou  suivant  quelle 
loi  agit-elle  sur  le  corps  tombant.'  Jusqu'à  quelle 
distance  de  la  terre  se  fait-elle  sentir?  Et  dans 
le  cas  où  son  influence  s'étendrait  jusqu'à  la  lune, 
quel  effet  produirait-elle  sur  cet  astre?  Lors- 
qu'on tire  un  canon  dans  une  direction  hori- 
zontale, le  boulet  dévie  de  cette  direction  et  va 
frapper  au-de.ssous  du  point  visé  d'une  quantité 
exactement  égale  à  celle  de  sa  chute  par  la  ver- 
ticale dans  le  même  e.<ipace  de  temps.  Or,  si  l'on 
supposait  le  canon  transporté  à  la  distance  de  la 
lune,  le  boulet,  ainsi  tiré,  ne  continuerait-il  pas 
à  se  mouvoir,  autour  de  la  terre,  dans  la  même 
courbe  que  la  lune?  A  cette  question  si  impor* 
tante.  Newton  répondit ,  avec  certitude,  par  le 
calcul.  Mais  auparavant  il  fallait  connaître 
trois  choses  ;  f*  la  loi  d'après  laquelle  cette 
force  agit,  2°  le  temps  de  la  révolution  lunaire, 
3**  la  grandeur  exacte  de  la  terre  ou  de  son 
rayon. 

L'observation  avait  montré  que  près  de  la 
surface  de  la  terre  la  chute  des  corps  dana 
la  première  seconde  est  soos  notre  latitnde, 
en  chiffres  ronds,  de  15  pieds  (2).  De  combien 
sera  cette  diute  à  une  distance  de  10,  de  100, 
de  1,000  lieues  de  la  surface  terrestre?  La  ré- 

(1)  Ce  fut ,  dll-on ,  dans  un  Jardin  de  son  lieu  natsl 
quix  vit  tomber  U  pomnoie  qui  lui  avait  donné  la  pre- 
mière Idée  de  la  gravitation.  Ce  pommier  fut  longtemps 
l'objet  d'un  culte  de  la  part  des  admlialrurs  de  Newton. 
U  lut  brisé  en  ISM  par  un  ouragan,  et  de  son  vieux  trône 
on  fabriqua  une  cbaiae  qu'on  montre  encore  aujourd'hui 
anx  amateurs  de  cas  sortes  de  euriotités. 

(t)  Plot  exactement  de  iS  pieds  S  lignes,  oo  «te  4«,t4t. 
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ponse  8era  facile  si  l'on  admet  comme  démon- 
trée la  proposttioQ  d'après  laquelle  rattractioa  est 
en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance.  Comme 
Pattraction  agit  en  tous  sens,  on  peut  Tassîmiler 
à  une  lumière  qui  partirait  du  centre  de  la  terre. 
Que  l'on  se  figure  un  globe  creux,  d'un  rayon , 
par  exemple,  de  100  mètres,  et  dont  le  centre 
coïnciderait  avec  celui  de  la  terre  ;  la  face  interne 
de  ce  globe  sera  éclairée  par  cette  lumière  avec 
une  certaine  intensité.  Si  le  globe  est  d'un  rayon 
double,  c'est-à-dire  de  200  mètres,  «a  face 
interne  sera  plus  faiblement  éclairée  par  la 
même  lumière.  Or,  les  surfaces  des  globes  étant 
comme  les  carrés  de  leurs  rayons ,  le  second 
globe  sera ,  à  son  intérieur,  4  fois  moins  éclairé 
que  le  premier.  Si  son  rayon  est  3,  4  etc.  fois 
plus  grand,  il  sera  9,16  etc.  fois  moins  éclairé; 
en  un  mot  la  puissance  éclairante  diminuera 
comme  le  carré  de  la  distance.  La  même  loi  doit 
s'appliquer  à  la  pesanteur,  à  Tattraction,  si  on 
fait  partir  cette  force  du  centre  de  la  terre. 
La  diute  d'un  corps  pour  une  distance  quel- 
conque exprimée  en  rayons  terrestres  sera  donc 
égale  à  1 5  pieds  (  cbute  par  la  première  seconde  di- 
visée par  le  carré  de  cette  distance).  Ainsi,  leDha- 
ivalaghiri ,  l'une  des  montagnes  les  plus  élevées 
de  la  terre  (pic  de  l'Himalaya)  est  de  24,150 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  sa  hauteur 
est  donc  à  peine  la  800^  partie  du  rayon  terres- 
tre, ou  la  distance  de  son  sommet  au  centre  de  la 
terre  est  de  1,0012  rayon.  Divisant  l'unité  par  le 
caiTé  du  dernier  nombre,  on  obtient  0,998,  et 
celui-ci  multiplié  par  15  donne  14.970.  Cela 
veut  dire  que  sur  le  sommet  de  cette  montagne  la 
chute  des  corps  dans  la  première  seconde  est  non 
plus  de  15  pieds,  mais  seulement  de  14  p.,  97, 
on,  si  l'on  prend  la  pesanteur  à  la  surface  moyenne 
de  la  terre  pour  unité,  elle  se  trouvera  diminuée 
an  sommet  d'un  deux-millième  environ  (  plus 
exactement,  0,998).  Or,  une  différence  aussi  pe- 
tite ne  pouvait  pas  être  vérifiée  par  voie  d'ob- 
servation ;  aussi  considérait-on  primitivement  la 
pesanteur  comme  constante  sur  tous  les  points 
du  globe  (1).  Ce  résultat  aurait  pu  dérouter  tout 

(1)  Daas  HOC  lettre  à  Balley,  à  fooeailoD  de  Mt  démétés 
avec  Hooke,  Newton  dit  pottUTement  qa'll  n'a rait  point 
étendu  la  lot  du  carré  des  distances  à  des  fracUons  al 
petites  du  rayon  terrestre.  *  Je  n^t  Jamais,  dlt-ll,  étenda 
la  loi  da  carré  à  des  distances  aa-dessons  de  la  surface  de 
Ja  terre  ;  et  avant  une  cerlaloe  démonstraUon  que  Je 
trouvai  Tannée  dernière  (  I68S  ),  J'avais  soupçonné  qu'elle 
ne  s'étendait  pas  même  Jnsqoe-là  :  Cest  pocrqnol  Je  n'en 
fis  Jamais  naafe  dans  la  tbéorle  des  projecttles,  que  Je 
considérais  Indépendamment  des  mouvements  célestes.... 
Lorsque  Tlojrgens  publia  son  traité  De  horotoçlo  osciUa~ 
tcrio  (en  1671),  Il  m'en  envoya  an  exemplaire.  Dans  la 
lettre  de  remerciements  qae  Je  lui  adressai  Je  Ils  un  éloge 
particulier  de  ces  tbéorèmes,  quil  a  placés  a  la  fin,  à 
cause  de  leur  utilité  pour  calculer  la  tendance  de  la 
lune  à  s'éloigner  delà  terre,  celte  de  la  terre  pour  s'éloi- 
gner du  soleil»  alnal  que  pour  résoudre  une  question 
rebtive  â  la  constance  de  l'aspect  de  la  Inné  et  assigna 
une  limite  à  la  parallaxe  solaire;  ce  qui  montre  que  déJA 
vers  cette  i^poqne  J'avais  mon  attention  tournée  vers  les 
forces  ceotrlfuges  des  planètes,  résultantes  de  leur 
mouvement  circulaire, et  que  J'en  comprenais  latliéorle; 
et,  par  conséquent,  lorsque  Hooke  proposa  solennelle- 


antre  que  Newton  ;  mais  le  g^te  c^est  la  sagi* 
dté  unie  h  la  patience.  Si,  se  disait>il  sans  doote, 
à  plus  de  dix  milles  au-dessus  de  U  surface 
de  la  terre,  la  force  d'attraction  est  à  peine  di- 
minuée, elle  doit,  même  à  la  distance  de  la  lune, 
être  assez  grande  encore  pour  produire  on  eflSet 
sensible.  Et  supposé  que  la  loi  du  carré  fût  vrâe, 
un  corps  transporté  à  60.2965  rayons  terrestres, 
c'est-à-dire  à  la  distance  de  la  lune,  tomberait 
dans  la  première  seconde  d'une  quantité  égale  i 
15  pieds,  divisée  par  le  carré  de  602966, oo 
0.  pied  004  I3y  ce  qui  fait  environ  ^  de  ligne.  C'est 
là  ce  qu'il  importait  à  Newton  de  démontrer. 
Huygens,  dans  ses  propositions  sur  les  forces 
centrales,  avait  établi  qoe  pour  les  corps  qui 
tournent  dans  des  cercles  les  carrés  des  temps 
de  leur  rotation  sont  comme  les  rayons  de  ces 
cercles  divisés  par  la  pression  que  ces  corps 
exercent  perpendiculairement  aux  périphéries, 
et  que  cette  pression  doit  être  considérée  ooinme 
la  force  qui  dirigée  vers  le  centre  dd  oerde 
produit  le  mouvement  de  rotation.  Il  s'ensicr 
donc  que  dans  tous  les  mouvements  circnlaire^ 
la  force  d'attraction  partant  du  centre  est  en 
raison  inverse  du  carré  du  rayon,  c'est-à-dire 
que  la  force  centrale  d'attraction  diminue  ^  me- 
sure que  la  distance  du  corps  attiré  augmente, 
et  cela  dans  le  rapport  du  carré  de  cette  dis- 
tance. Newton  connaissait  parfaitement  celle 
proposition,  et  il  en  profita  pour  la  résolution 
de  son  problème.  Mais  pour  y  arriver  îl  lui  fa!> 
lait  encore  deux  éléments  :  le  temps  exact  de 
la  révolution  lunaire  et  la  mesure  prédse  du 
rayon  terrestre.  Or,  on  savait  depuis  longtemps 
que  la  révolution  sidérale  de  la  lune  est  de 
27.321614  jours,  c'est-à-dire  qu'elle  «net  ce 
temps  à  parcourir  360^  ou  1296000".  On  trouve 
donc  facilement,  par  une  simple  proportion,  qoe 
la  lune,  dans  son  mouvement  autour  de  la  terre, 
parcourt  dans  chaque  seconde  de  temps  le  petit 
angle  de  0.  5490*'.  Or,  on  sait  que  la  demi-cir- 
conférence d'un  cercle,  dont  le  rayon  est  pris 
pour  imité,  est  <=  3.1415926  rayons;  oonsé- 
quemment  à  un  angle  de  648000",  correspond 
un  arc  de  3.1415926,  à  un  angle  de  1"  im  arc 
de  0.000048481  rayon.  Multipliant  ce  davier 
nombre  par  0.5490  (angle  parcouru  en  une  se- 
conde ),  on  obtient  l'arc  décrit  par  la  lune  en  une 
seconde  de  temps;  cet  arc  est  égal  à  U 
0.0000026617*  partie  du  rayon  de  l'orbile  lu- 
naire. Enfin,  comme  les  observations  de  la  pa- 
rallaxe de  la  lune  donnent  pour  la  distance 
moyenne  de  cet  astrc  au  centre  de  la  terre 
60.2965  ra^'ons  terrestres,  il  suffit  de  multiplier 
les  deux  dernière  nombres  l'un  par  l'entre,  pour 
trouver  que  l'arc  que  la  lune  parcourt  enone  sè- 


ment la  question  de  la  recherche  de  ees  forces,  dans 
son  Eual  pour  prouver  le  mouvement  de  la  terre,  ri 
Je  n'avais  pas  alors  conno  la  ralaoo  du  carré  des  distan- 
ces. Je  n'aurais  pu  manquer  de  la  déeonvflr.  >  (Bioyrc- 
phia  BrUaKkiea,  article  Uooke^  cC  Blot.  MUmmges 
icéentifiqMM*  1. 1 .  p.  lîS  et  snlv.  ) 
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conde  est  s  0.0001605  rayon  terrestre.  Mais 
comme  ii  s'agiâsait  de  comparer  la  chute  des 
corps  à  la  sur&ce  terrestre  (en  one  seconde 
éTafuée  en  pieds  ou  en  mètres)  avec  la  révo- 
lution de  la  lune,  pour  s'assurer  si  ces  deux 
mouTements  dépendent  de  la  même  cause,  il 
était  nécessaire  de  connaître  préalablement  la 
mesure  du  rayon  terrestre  exprimée  en  pieds 
ou  en  mètres.  Malheureusement  Newton,  au  lieu 
de  faire  usage  des  travaux  de  Snellius  et  de  Nor- 
wood,  qu*il  ne  paraissait  pas  avoir  connus  (1), 
il  prit,  d'après  one  évaluation  alors  généralement 
admise,  le  degré  du  méridien  ^  60  milles  an- 
glais (  297,251  pieds  de  Paris);  d'où  il  dédui- 
sit le  rayon  terrestre,  égal  à  17,031,230  pieds. 
Multipliant  ce  nombre  par  0.0001605  (ara  lunaire 
d'une  seconde,  exprimé  par  une  fraction  du 
rayon  terrestre),  il  trouva  2733.5  pieds  pour 
Tare  que  la  lune  parcourt  en  une  seconde  de 
temps.  Or,  ce  résultat  était  erroné  :  il  est  d'un 
.septième  environ  trop  petit.  D'après  cette  fausse 
donnée,  la  chute  de  la  luné  (  par  l'action  de  la 
pesanteur)  serait,  en  une  seconde,  de  0.  .pied 
000361,  ou  égale  au  carré  de  2733.5,  divisé  par 
(  60.2965)  X  34062460,  ce  qui  donnerait,  pour 
la  chute  d'un  corps  dans  le  même  espace  de 
temps  à  la  surface  terrestre  non  plus  15, 
mais  131  pie<ls.  Évidemment  un  pareil  résultat 
ne  pouvait  pas  être  mis  sur  le  compte  d'une  erreur 
d'observatioD.  Que  fit  alors  Newton?  Au  lieu  de 
suspecter  Texactilude  des  éléments  de  songeai- 
cul,  il  rejeta  tout  le  tort  sur  Thypothèse  qui  lui 
avait  servi  de  point  de  départ.  Il  est,  se  disait- 
il  en  lui-même,  inexact  de  prétendre  que  la 
même  force  qui  fait  tomber  une  pierre  fasse 
mouvoir  la  lune ,  on  du  moins  que  cette  force 
diminue  comme  le  carré  de  la  distance.  Ce  rai- 
sonnement ,  qui  était  une  nouvelle  erreur,  le 
conduisit  à  l'idée  qu'il  devait  y  avoir  là  encore 
d'autres  forces  en  jeu,  d'un  rôle  inconnu,  et  il  se 
reprochait  d'avoir  rejeté  trop  vite  la  théorie  des 
tourbillons  de  Descartes.  Mais  ces  tourbillons 
ne  se  prêtant  pas  au  calcul,  il  s'arrêta  tout  court 
dans  ses  recherches ,  qu'il  traitait  de  vaine  spé- 
culation. C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  Ke- 
pler, par  suite  d'une  simple  inadvertance  de 
calcul,  lâcher  la  vérité  qu'il  tenait  dans  ses 
mains. 

Newton  avait  repris  ses  études  sur  la  lumière, 
lorsqn'en  1678  il  fut  chargé  par  la  Société  royale 
de  lui  faire  un  rapport  sur  un  ouvrage  d'astro- 
nomie, aujourd'hui  complètement  oublié,  mais  qui 
au  moment  de  son  apparition  eut  un  grand  suc- 
cès. Dans  une  lettre  adressée  à  Hooke,  secrétaire 
dé  cette  société,  il  rend  compte  de  ce  travail,  et 
ajoute  qu'il  serait  possible  de  démontrer  la  rota- 
tion de  la  terre  par  des  observations  directes.  A 
cet  effet,  il  proposa  Texpérience,  depuis  souvent 
répétée,  de  la  chute  des  corps  du  haut  d'une 

(S)  Snellius  avait  évalaé  en  l6ll  le  degré  do  méridien  à 
980,431  piedfl,  et  Norwood,  en  16M,  à  349,800,  mesure  plos 
exacte  même  qae  celle  que  trouva  Picard. 


tour  élevée.  Il  soutenait  que  ces  corps,  à  cause 
du  mouvement  de  la  terre,  devaient  éprouver 
une  légère  déviation,  et  venir  tomber  un  peu  à 
l'estde  la  tour,  parce  qu'ayant  leur  chute  ces  corps 
participent  à  la  vitesse  acquise  du  sommet  de  la 
tour,  qui  est  plus  grande  que  celle  de  la  base. 
Hooke,  cliargé  de  l'exécution  de  cette  expérience, 
fit  observer  que  les  corps  doivent,  dans  l'hé- 
misphère boréal,  tomber  à  la  fois  à  l'est,  et  un 
peu  au  sud  de  la  base  de  la  tour.  Newton  recon- 
nut la  justesse  de  cette  observation,  depuis  parfai- 
tement confirmée,  et  il  ajoutait,  dans  sa  réponse  à 
Hooke,  qu'un  examen  plus  approfondi  de  ce  sujet 
l'avait  convaincu  que  la  courbe  parcourue  par  le 
corps  toml>ant  devait  être  une  spirale.  Mais 
Hooke,  loin  d'être  de  la  même  opinion,  répliqua 
que  cette  courbe  devra  être  une  ellipse,  si  l'at- 
traction terrestre  est  en  raison  inverse  du  carré 
de  la  distance.  C'était  rappeler  à  Nevirton  le  sou- 
venir d'une  ancienne  déception,  in/andum..,, 
dolorem.  Naturellement  timide  et  rendu  circona- 
pect.  Newton  n'osa  pas  encore  reprendre  direc* 
tement  la  question  qui  lui  avait  causé  un  si 
cruel  mécompte.  Enfin,  ce  ne  fut  que  seize  ans 
après  sou  premier  insuccès,  que  le  hasard  (si 
toutefois  il  ne  vaudrait  pas  mieux  retrancher  ce 
mot  du  langage  humain  )  le  remit  sur  la  voie 
qu'il  avait  abandonnée  trop  vite.  Un  jour  du 
mois  de  juin  1662,  Newton  arriva  l'un  des  pre- 
miers au  lieu  de  réunion  de  la  Société  royale. 
£n  attendant  que  l'assemblée  fût  au  complet,  il 
prêtait  l'oreille  i  une  conversation  qui  se  tenait 
à  côté  de  lui,  et  où  il  était  question  des  résultats 
obtenus  en  France  par  Picard  pour  la  mesure 
du  méridien.  L'un  des  membres  montrait  une 
lettre  où  ces  résultats  se  trouvaient  consignés. 
Newton  en  prit  note  et  durant  tout  le  reste  de 
la  séance  il  demeura  indifférent  à  ce  qui  se  pas» 
sait  autour  de  lui.  Rentré  chez  lui,  il  se  hâta  de 
chercher  ses  anciens  calculs  de  1666,  et  se  mit  à 
les  comparer  avec  le  nombre  de  1 9,61 5,780  pieds, 
pour  le  rayon  terrestre,  et  3148.3  pieds  pour 
l'arc  décrit  par  la  lune  en  une  seconde;  l'un  et 
l'autre  résultats  étant  déduits  de  la  mesure  du 
méridien  obtenue  par  Picard.  A  peine  avait-il  com- 
mencé ce  travail,  qu'il  se  sentit  défaillir  par  un 
saisissement  étrange  :  l'univers  avec  les  mouve- 
ments compliqués  de  ses  astres  s'ouvrit-il  tout 
à  coup,  comme  un  livre  mystérieux,  à  ses  yeux 
éblouis,  ou  fut-il  subjugué  par  une  sensation  aux 
mortels  interdite  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  son  émotion 
était  si  vive  qn^il  fut  obligé  de  confier  la  vérifi- 
cation de  ses  calculs  à  un  de  ses  amis.  Il  en  ré* 
sulta  là  confirmation  la  plus  inattendue  de  la 
grande  loi  qui  jusqu'alors  n'avait  eu  que  la  va- 
leur d'une  hypothèse  (1). 


(I)  Vold  la  constmetlim  géométrique  par  laquelle  on 
peut  se  rendre  compte  de  la  déconverte  de  Newton.  Soit 
C  à  la  fols  le  eentre  de  la  terre  et  celui  de  l'orbUe  lu- 
naire AMD  ;  A.  le  centre  de  la  lune  ;  A  M  l'arc  que  la  lune 
parcourt  en  one  seconde  ;  AB  la  droite  que  sutTralt  la  lune 
si  «Ue  éUH  mue  par  la  senle  force  d'Impulsion  ;  BM  la 
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Mai6  cette  loi  ainsi  démontrée  pour  la  terre  et 
la  laoe  s'applique-t-elle  aussi  aux  antres  astres  ; 
ea  on  mot,  est^elle  universelle  ?  Newton  parvint 
à  répondre  victorieasementy  et  c'est  dans  le  déve- 
loppement de  celte  question  qu'il  a  déployé  toute 
4a  grandeur  de  sou  génie.  Il  s'enoceopa  sans  relâ- 
-che  pendant  quatre  ans,  et  consigna  les  résultats 
de  son  travail  dans  son  immortel  ouvrage  :  Prin^ 
'Cipia  pkUosophi»  naturaiU  mathemaiica. 
Après  y  avoir  montré  l'efTet  combiné  (courbe)  de 
'deux  forces,  Tune  d'impulsion  primordiale,  cen- 
(r^ugêf  suivant  la  direction  de  la  tangente  à  l'or- 
bite, et  l'autre  d'attraction  on  centripède^  sui- 
vant la  direction  du  rayon  de  l'orbite  (en  com- 
parant la  lone  à  un  boulet  lancé  avec  assez  de 
force  ou  à  une  assez  grande  distance  du  centre 
attractif  pour  qu'en  tombant  il  ne  puisse  plus 
4ktteindre  ce  centre,  et  qne,  en  vertn  de  ce  qu'on 
«ppelle  Vineriie  de  la  matière ,  il  continue  d'o- 
béir à  l'impulsion  primitive,  tangentielle,  mais 
déviée  par  la  force  centrale)  (1),  l'auteur  rap- 
pelle que  les  molécules  matérielles,  distribuées 
àaas  le  volume  d'une  spbère  agissent  en  somme 
«or  un  point  extérieur,  comme  si  elles  étaient 
toutes  réoniesao  centre  de  la  sphère;  de  là  les 
corps  célestes,  quelque  grands  qu'ils  soient, 
peuvent,  pour  la  simplification  du  calcul,  être 
considérés  comme  des  points,  et  cette  force  at- 
tractive étant  commune  à  toute  moiécnle  maté- 
rielle et  en  raison  directe  de  la  densité  de  cette 
molécule,  il  s'ensuit  que  non-seulement  le  soleil 
ngit  sur  les  planètes  en  leur  faisant  parcourir 
des  ellipses,  mais  les  planètes  elles-mêmes 
«gisaent  les  unes  sur  les  autres  propurtionnelle- 
inent  à  leurs  masses,  de  manière  à  apporter  dans 
leurs  orbites  un  trouble  apparent  ;  je  dis  appa' 
rent,  parce  que  ce  trouble  même  est  la  confir- 
mation la  plus  belle,  la  plus  harmonieuse  de 
ia  grande  loi  universelle,  formulée  en  ces  simplcÂ 

qiMDtité  dont  elle  Conberalt  en  une  seconde,  al  elle  n'é- 
tait sollicitée  par  la  force  de  l'attraction  terrestre. 


C'est  cette  qaanttté  ou  peute  ligne  BM  quH  «^ghtsall 
•de  déterminer,  pour  voir  ai  elle  e»t  réellement  (  d'après 
le  calcul  admis  plus  baul)  de  0.  pied  0Q41S.  Comment  y 
«niverP  Hons  eonnatssons  dé)a  la  valeur  CA  ou  CD. 
cl  ia  TOleur  de  Tare  A  M.  Or,  les  éUioenU  de  la  géomé- 
trie sufaseot  pour  démontrer  que  BM  est  égal  au  carré 
de  AM,  divisé  par  AD,  double  dl&tance  de  la  lune  A  la 
terre.  Benplaçant  ces  lettres  par  les  nombres  fournis  par 

C314S.S)* 
Picard ,  on  a  :  0.  pied  00410  = 


ou     BU    s: 


_(AMV 


AD 


t  X  IM.IMS)  X  IMltTM 

>.  Or,  O.OOUO  ne  diffère  que  d'une  quan- 


tité Insignifiante  de  O.OMIS,  trouvé  par  hypothèse. 

(t)  ^of  •  i>  note  préeédente,  oA  la  ligne  AB  représente 
rcapace  que  la  lune  on  le  boulet  parcourt  en  une  seconde 
en  vertu  de  la  forée  dMmpulalon,  et  la  ligne  BM  la  quan- 
tité dont  la  lune  ou  le  boulet  tombe  dans  le  mémeespace 
de  temps,  et  AH  l'arc  que  le  projectile  pareonrt  en  réalité. 


paroles  :  La  force  d^attracUon  d'un  corps  est 
égale  à  la  maste  divisée  par  le  carré  de  la 
distance. 

Tontes  ICA  grandes  découvertes  astronomiques 
découlent  de  cette  loi ,  qui  a  été  depuis  perfer • 
tionnée,  dans  ses  applications,  par  Laplace,  dai- 
raut,  Euler,  d'Alembert  et  Lagrange.  Elle  a  per- 
mis d'expliquer  toutes  les  perturbations  plané* 
tarres,  que  l'on  a  distinguées  en  inégalités  'ée*t 
laires  et  en  inégalités  périodiques^  c>:t-iHiireà 
périodes  moins  longues  que  les  inégalités  sécu- 
laires (1).  Grâce  à  la  petitesse  des  planètes, 
comparativement  à  la  masse  du  soleil,  grâce  en- 
core à  la  grandeur  relative  de  leurs  intervalles, 
les  perturbations  de  chaque  planète  petiveot, 
sans  erreur  sensible,  être  évaluées  par  l*actioo 
du  soleil  et  de  la  planète  ia  plus  voisine  de  la 
première.  Cest  là  ce  que  Ton  connaît  soas  lenoca 
de  problème  des  trois  corps.  Sans  cette  possi- 
bilité, et  si,  à  raison  de  leurs  valeurs,  il  fallait 
pour  une  planète  donnée  tenir  compte  de  i'adioa 
troublante  de  toutes  les  planètes  à  la  fois,  le 
calcul  des  perturbations  défierait  probablement 
tous  les  eflbrts  de  Tanalyse.  Ce  fut  armé  de  ^ 
loi  que  Newton  put  répondre  à  des  quetlioas 
qui  n'étaient  pas  même  venues  à  Tespril  des 
philosophes  grecs,  d^une  imagination  pooifant  si 
féconde.  Ck>nnalssant  les  masses  et  tes  densités 
des  astres,  il  savait  avec  certitude  qn*UB  corps 
qui  sur  notre  planète  parcourt  en  tomltant 
1 5  pieds  dans  la  première  seconde  en  parcoorrait 
dans  le  même  espace  de  temps  430  sur  te  sokil, 
39  sur  Jupiter,  etc.  L'aplatissement  de  Jupiter 
lui  fit  déterminer  la  vraie  forme  de  la  terre  : 
ayant  trouvé  que  ia  force  centrifuge  développée 
par  la  rotation  équivaut  sous  TéqûalRur  à  b 
289*"  partie  de  la  pesanteur.  Il  en  déduisit  que 
notre  terre  était  un  sphéroïde  de  révolotioa. 
Le  premier  il  fit  dépendre  la  précession  des 
équinoxes  de  l'aplatisseroenS  de  notre  globe, 
déclarant  que  ce  phénomène  ne  pourrait  exister 
pour  aiicdne  planète  parfaitement  spbériqae.  fl 
posa  aussi  le  problème  mécanique  de  la  nutation 
de  la  lune,  qui  ne  fut  complètement  résolu  qne 
par  d'Alembert,  Euler  et  Laplaoe.  H  rattacha  à  b 
gravitation  universelle  le  phénomène  de  la  marée, 
qu*iin  ancien  avait  appelé  «  le  tombean  de  la  cu- 
riosité humaine  ».  Supposant  la  terre  complète* 
ment  recouverte  d'eau ,  il  montra  qne  ee  luide 
doit  sons  Taction  attractive  do  soleil ,  prendre  la 
figure  d'un  ellipsoide  dont  le  grand  axe  est  cons- 
tamment dirigé  ^ers  l'astre  central;  ajôutaot  à 
cette  action  celle  de  la  ione,  qui  prodoit  aussi 
sur  la  mer  un  ellipsoide,  mais  pins  allongé, 
puisque  son  action  est  plus  puissante,  il  fit 


(1)  ■  La  nanMre  la  pins  simple ,  dit  f«|flace. 
ger  lea  diverses  periorbatlona,  consMe  i  Imaginer  nne 
planète  mue,  conformément  aux  lois  da  mouvement  el- 
llptlqne,  snr  nne  ellipse  dont  les  élémenU  Tarlent  par 
des  nuances  Insensibles ,  et  A  concevoir  en  même  tempe 
que  la  vraie  planète  osclUe  autour  de  cette  planète  ac- 
tive, dans  un  très-petit  orbe  dont  la  natvre  d^end  de  set 
perturbations  périodiques.  » 
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prendre  que  si  les  deux  actions  du  soleil  et  de 
iaiune  s'^ooteot  (aux  syiygies)  oa  se  retran- 
client  (aux  quadratures  et  positions  intermé* 
disires),  il  devra  en  résulter  de  grandes  et  de 
petites  marées.  Enfin,  les  comètes  elies-mémes, 
dont  les  courses  vagabondes  faisaient  le  déses- 
poir des  astronomesyil  les  soumit  à  sa  loi  en  faisant 
rentrer  leurs  courbes  dans  une  section  conique. 

Il  semble  naturel  de  croire  que  l'apparition 
d'un  ouvrage  qui  contenait  Texplication  d'aussi 
grands  mystères  fut  accueilli  avec  un  enthou- 
siasme universel.  Ce  serait  pourtant  une  grave 
erreur.  Le  livre  des  Principes  fut  froidement 
aecueilli  dans  tous  les  pays  du  continent;  pen- 
dant plus  de  cinquante  ans  il  n'exerça  que  peu 
ou  point  d'influence  sur  les  travaux  des  sa- 
vants. Pourquoi?  Parce  que  la  physique  des 
tourbillons  de  Descartes  régnait  alors  en  sou- 
veraine dans  les  écoles  de  l'Europe.  £n  France 
surtout  on  tenait  à  la  philosophie  de  Descartes, 
conune  à  une  gloire  nationale  :  Maupertnis  et 
Voltaire  se  virent  traités  de  mauvais  patriotes 
pour  avoir  voulu  introduire  dans  leur  pays  une 
production  anglaise,  la  philosophie  de  Newton. 
Cest,  comme  on  voit,  jusqu'au  domaine  de  la 
science,  héritage  de  tout  le  genre  humain,  que 
cetégoisme  collectif,  qu'on  appelle  patriotisme, 
cherche  à  étendre  ses  étroits  sentiments  1  Puis, 
Itt  philosophie  de  Descartes  flattait  l'imagina- 
fion  plutôt  que  Tintelligence;  tsndis  que  celle 
de  Newton  s'adressait  exclusivement  à  l'in- 
telligenre.  Préférant  à  la  méthode  analytique, 
alors  généralement  suivie,  la  méthode  synthétique 
des  anciens  géomètres  grecs.  Newton,  dans«son 
style  laconique,  souvent  obscur,  cherchait,  non 
pas  à  instruire,  mais  è  convaincre  :  tout  son 
iÎYre  n'est  en  effet  qu'une  démonstration.  Si, 
comme  on  Ta  dit,  il  n*y  eut  alors  que  trois  ou 
quatre  hommes  capables  de  le  comprendre,  cela 
ce  prouve  guère  en  fhveur  de  la  simplicité  de 
l'ouvrage,  à  laquelle  d'autres  ont  voulu  préférer 
la  aublimité.  Eoier  lui-même  (dans  la  préface  de 
sa  mécanique)  signale  les  difficultés  que  lui  of- 
frit la  lecture  du  livre  des  Ptincépes. 

Huygens,  préoccupé  de  ses  idées  sur  la  cause 
de  la  pesanteur,  n'admettait  la  gravitation  new- 
tonienne  que  pour  les  astres,  et  la  rejeta  de  mo- 
lécule à  inoléoule.  Leibnix,  dont  le  génie  avait 
une  trempe  essentiellement  métaphysique,  se 
posa  hardiment  en  adversaire  da  philosophe  an- 
glais. Malheureusement  Newton  avait  donné 
prise  à  la  critique  en  doutant  de  la  conservation 
indéfittie  des  éléments  planétaires  :  il  croyait 
qu'une  main  puissante  devait  intervenir  de  temps 
à  antre  pour  réparer  le  désordre  (1).  Leibnix  ne 
pouvait  lui  pardonner  de  faire  de  Dieu  un  espèce 
d'horloger.  «  Cette  machine  de  Dieu,  dit-il,  est 
même  si  imparfaite  qu'il  est  obligé  de  la  décrasser 
de  temps  en  temps  par  un  concours  extraordi- 
naire et  même  de  la  raccommoder,  comme  un 

ti)  Ce  doote  M  trooTC  esprimé  dans  son  (}pUqu0  f  der- 
it^reqnest.,  p.  SM). 


horloger  son  ouvrage,  qui  sera  d'autant  plus 
mauvais  maître,  qu'il  sera  plus  souvent  obligé 
d'y  retoucher.  Selon  mon  sentiment,  la  même 
force  y  subsiste  toujours  et  passe  seulement  de 
matière  en  matière,  suivant  les  lois  de  la  nature 
et  le  bel  ordre  préétabli.  £t  je  tiens,  quand  Dieu 
fait  des  miracles,  que  ce  n'est  pas  pour  soutenir 
les  besoins  de  la  nature,  mais  pour  ceux  de  la 
grAce  (1).  »  Nous  savons  comment  Laplace  ren- 
dit inutile  l'intervention  d'un  Dieu  pour  remonter 
de  temps  à  autre  les  pièces  de  la  grande  hor- 
loge du  monde.   Leibniz  reprochait  encore  à 
Newton  de  faire  de  l'espace  le  sensorium  de 
Dieu,  d'admettre  le  vide,  de  donner  des  bornes 
à  la  matière  et  à  l'univers,  et  d'employer  un  mot 
qui,  à  moins  d'un  miracle,  n'explique  rien.  New- 
ton avait  dit  *.  «  Ce  que  j'appelle  attraction  es^ 
peut-être  causé  par  quelque  impulsion  ou  d^ 
quelque  autre  manière  qui  nous  est  inconnue. 
Je  ne  me  sers  du  mot  attraction  qu^en  général 
pour  désigner  la  force  par  laquelle  les  corps 
tendent  l'un  vers  l'autre,  quelle  que  soit  la  cause 
de  cette  force.  Car  il  faut  que  nous  apprenions 
pour  les  phénomènes  de  la  nature  quels  corps 
s'attirent  l'un  l'autre,  et  quelles  sont  les  lois  et 
les  propriétés  de  cette  attraction,  avant  qu'il  soit 
convenable  de  rechercher  quelle  est  la  cause  ef- 
ficiente de  l'attraction.  »  Ailleurs,  il  ajoutait  : 
«  Je  considère  ces  principes  non  comme  de^ 
gualUés  occultes  que  l'on  supposerait  naître 
des  formes  spécifiques  des  choses ,  mais  comme 
des  lois  universelles  de  la  nature-,  selon  les- 
quelles les  choses  mêmes  ont  été  formées.  Car 
il  résulte  des  phénomènes  de  la  nature,  qu'il  y  a 
actuellement  de  tels  principes,  quoiqu'on   ne 
puisse  pas  en  expliquer  les  causes.  Soutenir  que 
chaque  espèce  distincte  des  choses  est  douée  de 
qualités  occultes  spécifiques,  par  le  moyen  des- 
quelles les  clioses  ont  certaines  forces  actives, 
soutenir,  dis-je,  une  telle  doctrine,  ce  n'est  rien 
dire.  Mais  déduire  des  phénomènes  de  la  nature 
deux  ou  trois  principes  généraux  de  mouvement, 
et  ensuite  expliquer  comment  les  propriétés  et 
les  actes  de  toutes  les  choses  matérielles  décou- 
lent de  ces  principes,  ce  serait  faire  un  grand 
progrès  dans  la  pliilosophie,  quoique  l'on  ne 
connût  pas  encore  les  causes  de  ces  principes.  » 
Ailleurs  encore  il  disait  :  «  J'ai  expliqué  les  phé- 
nomènes des  deux  et  de  la  mer  pai-  la  force  de 
la  gravité;  mais  je  n'en  ai  pas  encore  assigné 
la  cause.  C'est  une  force  produite  par  quelque 
chose  qui  pénètre  jusqu'aux  centres  du  soleil  et 
des  planètes  sans  rien  perdre  de  sa  force  ;  et  elle 
n'agit  pas  proportionnellement  aux  surfaces  des 
particules  sur  lesquelles  elle  agit,  comme  les 
causes  mécaniques  ont  coutume  de  le  faire,  mais 
proportionnellement  à  la  quantité  de  la  matière 
solide,  et  son  action  s'étend  de  tous  cdtés  à  des 
distances  immenses,  diminuant  toujours  en  rai- 
son doublée  des  diatances  (  dupUcata  ralione 

(1)  ReeueU  de  pUcet  divenes  de  Lelbnb,  Oarke,  New- 
ton,  etc.,  t.  1,  p.  5. 
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distantiarum).,.  Mais  je  n'ai  pas  encore  pu 
déduire  de  ces  phénomènes  de  la  gravité  la 
cause  de  ces  propriétés,  et  je  ne  fais  pas  d'hypo* 
thèses  :  Hypothèses  non  fingo  (1).  «  On  voit 
dans  ces  aveux  que  Newton  s'atteichait  princi- 
palement aux  forces  et  à  leurs  effets,  et  non  à 
des  causes  abstraites  ni  à  des  quah'tés  occultes. 
Il  y  avait  là  tout  un  programme  tracé  pour  l'a- 
venir de  la  science.  Malgré  les  critiques,  assez 
acerbeâ,  de  Leibniz,  l'Mifice  de  Newton  resta  de- 
bout, et  l'observation  n'a  fait  jusqu'ici  que  le  con- 
solider. 

Ce  qui  caractérisa,  les  découvertes  de  Newton , 
c'est  que  les  travaux  qui  y  ont  conduit  remontent 
tous  à  la  même  époque,  presque  à  la  même  an- 
née; elles  ont  eu,  pour  ainsi  dire,  le  même 
point  initial,  comme  pour  montrer  de  la  ma- 
nière la  plus  éclatante  que  les  connaissances 
humaines  partent  d'un  même  tronc,  et  que  pour 
arriver  à  en  saisir  les  lois  il  faudrait  les  em- 
brasser toutes  à  la  fois.  Mais  Dieu  n'a  confié  cette 
tâche  qu'à  ses  élus. 

Newton  avait  à  peine  vingt-quatre  ans  lors- 
que la  théorie  de  la  gravitation  universelle,  l'a- 
nalyse de  la  lumière,  et  l'idée  du  calcul  des 
fluxions  commencèrent  à  s'emparer  de  son  es- 
prit. Nous  venons  de  tracer  l'histoire  de  la  pre- 
mière de  ces  trois  grandes  découvertes  :  il  nous 
reste  à  parler  des  deux  autres. 

Les  anciens  paraissent  avoir  eu  une  idée  bien 
vague  de  la  nature  de  la  lumière.  On  trouve  à  ce 
sujet  chez  les  écrivains  grecs  ou  romains  des  ren- 
seignements aussi  brefs  que  contradictoires.  Ans- 
tote  définit  la  lumière  «  l'action  d'une  matière  snth 
tiie,  pure  et  homogène  »  (2).  Sénèqne,  dans  ses 
Questions  ncUurelles  (liv.  II,  7,8),  se  borne  à 
dire  :  Lumen  non  paulatim  prorepit,  sed  5t- 
mul  universis  infunditur  rébus  :  en  attribuant 
ainsi  à  la  lumière  une  action  instantanécf,  il  lut 
dénie  le  caractère  d'un  fluide  qui  ne  peut  se 
propager  qu'avec  une  vitesse  plus  ou  moins 
grande.  Quant  à  la  cause  des  couleurs,  les  phi- 
losophes n'avaient  Jamais  pu  s'entendre.  Les 
pythagoriciens  les  faisaient  naître  d'un  mélange 
des  éléments  de  la  lumière  (3).  Selon  les  plato- 
niciens ,  qui  passent  pour  avoir  les  premiers 
trouvé  que  l'angle  des  rayons  incidents  est  égal 
à  l'angle  des  rayons  réfléchis,  les  couleurs  sont 
TefTetde  la  lumière  réfléchie,  composée  de  pe- 
tites particules  proportionnelles  à  la  vue  (4). 
Platon,  du  reste,  semble  avoir  en  quelque  sorte 
entrevu  la  composition  de  la  lumière  ;  mais  il 
croyait  que  l'on  ne  parviendrait  jamais  à  la  dé- 
montrer. «  Oui,  s'èsriait-il,  si  quelqu'un  espé- 
rait rendre  compte  de  cet  admirable  mécanisme 

(1)  Ofitice»  p.  sis  et  8U.  Et  Prineipia  (la  schoUe  à  U 
fin  de  fourrage.  Comp.  Recueil  de  pièces  iiverteSt  1. 1, 
p.  los). 

(1)  ArttL,  De  jinima,  il,  T. 

(3)  Toc  Staçôpoc;  tuv  xp(i>|A^«0v  icopà  tàc  icoiàc» 

IxiÇet;  zCri  <rcotxeC(i}v.  Plutarqne,  De  Plaeit.  phUoêth» 
phorum. 
i\)  Ibtd.,  et  put.,  Ttmée, 


(production  de  la  lumière  par  l'eflet  de  ses 
rayons  ),  il  ferait  voir  par  là  qu'il  ignon  entière- 
ment la  différence  qu'il  y  a  entre  le  poovoir  de 
l'homme  et  le  pouvoir  de  Dieu  ;  en  effet  Diea 
peut  réonir  plusieurs  éléments  pour  en  faire  un 
•  composé,  et  les  séparer  ensuite  comme  il  lu 
platt,  parce  qu'il  sait  tout  et  peut  tout  en  raènie 
temps;  mais  il  n'y  a  point  d'homme  aujour- 
d'hui et  il  n'y  en  aura  peut-être  jamais  qui  puiae 
venir  à  bout  d'accomplir  des  clioses  aussi  diffi- 
ciles >»  (I). 

Eh  bien,  ce  qui  paraissait  impossible  à  Pla- 
ton ,  Newton  l'a  fait.  Dès  le  commencement  de 
1666,  ce  grand  expérimentateur  avait  entrepris 
d'étudier  la  lumière  à  l'aide  d'un  prisme  de  verre. 
On  sait  qu'en  faisant  passer  à  travers  un  prisme 
un  rayon  de  lumière  dans  une  chambre  obscore 
on  voit  sur  le  mur  opposé  à  la  petite  •uverture 
se  dessiner  une  série  de  traits  colorés  (  spectre 
solaire  )  :  le  rouge  et  le  violet  forment  les  deax 
extrêmes   du  spectre;  puis  on  remarque,  à 
partir  du  rouge,  l'orange,  le  jaune,  le  vert,  le 
bleu  et  l'indigo ,  ce  qui  fait  en  tout  sept  cou- 
leurs principales,  disposées  dans  le  même  ordre 
que  celles  de  l'arc  «en -ciel:  en  imprimant  à  ces 
couleurs  un  mouvement  de  rotatkw  rapide, 
on  reproduit  la  lumière  blanche  erâiiuân.  Ces 
expériences  sur  le  spectre  solaire,  interrompues 
par  une  épidémie,  furent  reprises  en  166$.  Le 
prisme  qu'il  employait  lui  donnait  une  image  al- 
longée du  soleil ,  environ  cinq  fois  plus  long  que 
large.  «  J'éprouvais,  dit  Newton  un  vrai  pbi* 
sir  à  regarder  les  couleurs  vives  et  intenses  ainsi 
produites.  »  Mais  à  ce  plaisir  vint  bientdt  se 
joindre  le  sentiment  d'une  curiosité  e&trèoK, 
causé  à  la  fois  par  la  disproportion  éHna^ 
entre  la  longueur  du  spectre  et  sa  largeor  et  pir 
la  persistance  des  couleurs  dans  le  même  ordre. 
Il  répéta  l'expérience  avec  des  verres  de  difie- 
rentes  épaisseurs ,  avec  des  ouvertures  de  dif- 
rentes  grandeurs,  ou  en  changeant  la  positioa  da 
prisme;  mais  le  résultat  fut  toujours  le  même. 
On  pouvait  loi  objecter    aussi  que  les  ooa* 
leurs  du  spectre  sont  produites  par  l'action  mèfoe 
du  prisme,  et  que  celui-ci  ne  joue  pas  unsiasple 
rôle  passif,  décomposant.  A  rencontre  de  cette 
objection ,  Newton   fit  l'expérience  suivante  ; 
«  Je  pris,  rapporte-t-ii ,  deux  prismes  de  li 
même  forme,  et  je  les  liai  ensemble  de  telle 
manière  que,  leurs  axes  et  leurs  oôtés  opposé» 
étant  parallèles,  ils  composaient  un  paralléli- 
pipède.  Un&isceaude  lumière  solaire'  ayant  eir 
introduit  dans  ma  chambre  obscure  par  un  petit 
trou  fait  au  volet  de  ma  fenêtre,  je  mis  ce  parai- 
lélipîpëde  au-devant  de  ce  faisceau  de  lumière ,  s 
quelque  distance  du  trou,  en  telle  situation  que  l» 
axes  des  prismes  fussent  i^erpendiculaires  aoi 
rayons  hiddents,  et  que  ces  rayons  tombant  sur  le 
premier  côté  de  l'on  des  prismes  pussent  traver- 
ser les  deux  côtés  contigus  des  deux  prismes  et 

(1)  Platon.,  Timée. 
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bortir  par  le  dernier  côté  dn  second  prisme.  Ce 
dernier  côté,étantf)arallèle  an  premier  côté  du  pre- 
mier prisme,rendait  la  Inmiëreémergente  parallèle 
à  l'incidente.  Ensuite,  au  delà  des  deux  prismes, 
j*en  rais  un  troisième,  qui  pût  rompre  cette  lu- 
mière émergente,  et  par  cette  réfraction  jeter* 
les  couleurs  ordinaires  du  prisme  sur  le  mur  op- 
posé. Après  cela  je  tournai  le  parallélipipède  au- 
tour de  son  axe;  et  lorsque  les  cdtés  contigus 
des  deux  prismes  furent  devenus  si  obliques  aux 
rayons  incidents,  que  ces  rayons  commencèrent 
à  être  réfléchis,  je  trouvai  qu'alors  les  rayons 
qui  dans  le  troisième  prisme  avaient  été  le  plus 
i^éfractés  et  avaient  illuminé  le  mur  de  violet 
et  de  bien  furent  les  premiers  séparés,  par  une 
totale  réflexion,  de  la  lumière  transmise,  les 
autres  restant  sur  le  mur,  savoir,  le  vert,  le 
jaune,  l'orangé  et  le  rouge-,  et  qu'ensuite,  con- 
tinuant le  mouvement  des  deux  prismes  liés  en- 
semble, les  autres  rayons  colorés  s'évanouirent 
aussi  par  une  totale  réflexion ,  chacun  à  son 
four,  selon  leurs  différents  degrés  de  réfrangi- 
inlité.  Donc,  la  lumière  qui  sortait  des  deux 
prismes  est  composée  de  rayons  inégalement  ré- 
frangibles,  puisque  les  rayons  les  plus  réfran- 
^bles  peuvent  en  ètreôtés,  tandis  que  les  moins 
Téfrangibles  restent;  que  si  aprèsavoir  passé  seu- 
lement au  travers  des  surfaces  parallèles  des 
<]eux  prismes ,  elle  avait  éprouvé  quelque  modi- 
fication par  la  réfraction  d'une  de  ces  surfaces , 
elle  devait  perdre  cette  modification  par  la  ré- 
fraction contraire  de  l'autre  surface,  de  sorte 
qu'étant  par  là  rétablie  dans  son  premier  état, 
elle  se  trouvait  de  même  nature  qu'avant  de 
tomber  sur  ces  prismes;  par  conséquent,  la  In- 
niière  avant  son  incidence  était  composée  d'au- 
tant de  rayons ,  inégalement  réfrangibles,  qu'a- 
près (1).  »  Nulle  part  Newton,  comme  l'a  fait  ob- 
server M.  Biot,  ne  limite  le  nombre  des  couleurs 
simples  à  sept  ou  à  tout  autre  nombre,  ainsi 
qu'on  le  lui  attribue  généralement;  car  chaque 
fois  qu'il  parle  de  la  formation  du  spectre  par 
réfraction,  il  y  reconnaît  toujours  une  infi- 
nité de  rayons  simples,  de  réfrangibilité  graduel- 
lement inégales,  doués  de  facultés  calorifiques, 
propres  à  teindre  à  nos  yeux  les  objets.  Mais,tenant 
compte  des  nuances  les  plus  tranchées,  il  y  a  éta- 
bli sept  divisions,  sans  chercher  si  Ton  pourrait, 
comme  l'a  fait  le  docteur  Brewster,  les  réduire  à 
trois  couleurs  simples,  le  rouge,  le  jaune  et  le 
bleu.  Il  çst  certain  que  Newton  n'avait  pas 
épuisé  tout  ce  sujet  d'analyse;  ainsi,  il  méconnut 
Vinégalité  de  la  dispersion  des  rayons  colorés 
])roduite  sur  uile  même  lumière  par  des  corps 
de  nature  différente;  mais  le  docteur  Brewster 
est,  au  jugement  de  M.  Biot,  mal  fondé  à  repro- 
cher à  Newton  «  de  ne  pas  avoir  songé  que  les 
relations  des  espaces  de  couleurs  diverses  doivent 
être  fortement  modifiées  par  la  grandeur  de 
l'angle  que  sous-tend  le  sdleil....;  amsi,  deux 


(])  TraUé  d'OpHqu»,  iiv.  I,  pirt.  I,  io«  eipéricnce. 
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observateurs,  placés  l'un  dans  Mercure,  l'autre 
dans  Jupiter  on  dans  Saturne,  étudiant  le  spectre 
solaire  avec  les  mêmes  prismes  et  la  même  sa- 
gacité que  Newton,  obtiendraient  des  résultats 
très-différents»  .  Après  avoir  indiqué  le  procédé 
(concentrer  le  cdne  des  rayons  solaires  par  une 
lentille  convergente)  employé  par  Newton  dans 
tous  les  cas  où  il  voulait  prendre  des  mesures 
ou  faire  des  expériences  précises  sur  la  lumière 
de  réfrangibilité  homogène,  M.  Biot  ajoute  :  «  La 
concentration  de  l'image  lumineuse  du  trou  par 
la  lentiUe  produit  évidemment  >dans  cette  dis- 
position le  même  eflet  que  si  le  soleil  était  di- 
minué en  diamètre  sans  rien  pei^re  de  son  in- 
tensité d'illumination;  et  oomme  cette  réduction 
est  sans  limites,ilest  clair  que  l'expérience  est  bien 
meilleure  qu'on  ne  la  pourrait  faire  directement 
dans  Jupiter,  dans  Saturne  et  même  dans  Ura- 
nus,  comme  l'exige  le  docteur  Brewster.  Et 
pourtant  Newton  ne  s'est  pas  encore  borné  à  ces 
soins;  car  il  prévient  expressément  qu'il  faut  en 
outre  opérer  dans  l'obscurité  totale  et  avec  des 
prismes  d'une  netteté  parfaite,  pour  pouvoir  ob- 
server les  rayons  violets  et  bleus  dans  une  «ntière 
pureté;  leur  faiblesse,  surtout  vers  l'extrémité 
du  spectre ,  les  rendent  très-aisément  altérables 
par  le  mélange  des  moindres  parcelles  de  lo- 
roière  blanche  accidentellement  disséminées 
dans  l'appartement  »  (1). 

Ce  fut  après  nue  série  d'expériences,  ingénieo- 
seraent  variées  et  qui  sont  décrites  au  commence- 
ment de  son  Traité  d'Optique  (a),  que  Newton 
arriva  à  cette  importante  conclusion,  que  la  /u- 
mière  n'est  pas  homogène,mais  qu'elle  est  coni' 
posée  de  rayons  d'inégale  réifrangibiHlé  ;  le 
ronge  (le  plus  réfrangible)  et  le  violet  (  le  moins 


^  M)  M.  Biot,  dans  le  JourJMd  des  Savants^  afrU  188t. 

(S)  Cci  expériences  ont  été  Mtuk  résumées  par  Newtoo 
lul-méiDe  :  «  Pnls  donc  que  parmi  toute  cette  variété 
d'expériences,  faites  on  sur  nne  lumière  réfléchie  par  des 
corps  naturels,  comme  dans  la  1**  et  la  s*  expérience,  ou 
apéeolalres,  comme  dans  la  ••,  on  sor  nne  lumière  ré- 
fractée ,  et  cela  avant  qne  les  rayons  Inégalement  ré- 
fract<fs  soleot  séparés  Puo  deTantrc  par  divergence,  et 
qu'ayant  perdn  li  blancheur  qu'offre  leur  réunion ,  Us 
paraissent,  séparément,  de  différentes  couleurs,  comme 
dans  la  S"  eipérlencc}  on  après  que  séparés  l'un  de 
l'antre,  Ils  paraissent  colorés,  comme  dans  les  6*,  7*  et 
8*  expériences  ;  soit ,  enfin ,  que  l'épreuve  se  fasse  sur 
nne  lumière  transmise  à  travers  des  surfaces  parallèles 
qui  se  neutralisent,  comme  dans  la  1'*  eipérlence;... 
et  puisque  les  rayons  d'inégale  réfrangibilité  peuvent 
être  séparés  Tun  de  l'antre,  on  par  réfraction,  comme 
dans  la  t*  expérienoe,  on  par  réflexion,  comme  dans 
la  10*  ;  et  qu'alors  Icf  différentes  espèces  de  rayooa 
prises  à  part  éprouvent  i  égales  incidences  des  réfrac- 
tions inégales .  et  qne  les  espèces  qui  sont  plus  réfrae- 
lées  que  les  antres  après  avoir  été  dispersées  sont  celles 
qnl  étalent  plus  réfractées  avant  leur  dispersion,  comme 
on  le  volt  dans  la  6«  expérience  et  les  suivantes;  enfin, 
puisque,  si  la  Inmière  solaire  est  transmise  su«:esslve- 
ment  A  travers  trois,  quatre  prismes,  etc.,  mis  en  croix, 
les  rayons  qui  dans  le  premier  prisme  sont  plus  réfrac- 
tés qne  les  antres  sont  aussi  pins  réfractés  que  les  autres 
dans  tons  tes  prismes  suivants,  dans  la  même  pro- 
portion, comme  le  montre  la  s*  expérience,  il  est  manl  • 
feste  que  la  lumière  dn  soIéU  est  un  mélange  hétéro- 
gène de  rayons ,  donc  les  nus  sont  constamment  plus  re- 
(ranglbles  que  les  autres.  •  (TraUé  d^OpUque,  llv.  I,  part  !« 
à  la  fin  de  te  t«  proposition.) 
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réfran^ble)  oeeapant  les  deox  extrêmes  de  Té-  | 
chette  (1).  Newtoo  démontra  ainsi  que  la  can«e  | 
des  couleurs  existe  danà  la  lumière  elle-mêine , 
et  qn'U  ne  faut  pas,  oomme  Pavaient  fait  Oes- 
cartes,  Griinaldi,  Dechales,  la  diercher  dans 
Tadion  des  corps  qui  la  réfléchissent  ou  la  ré- 
fndent  Vers  la  mdme  époque,  il  avait  imaginé 
de  perfectionner  les  télescopes  catoptriques  en 
diminuant  leur  longueor  sans  affaiblir  leur  pou- 
Toir  ampliCcaUf.  Mais  eo  cela  il  avait  été  déjà 
précédé  par  un  Écossais,  Gregory,  et  par  no 
Français,  Cassegrain.  Newton  envoya  un  mo- 
dèle de  son  télescope  à  la  Société  royale,  qui 
se  conserve  encore  aujourd'hui  aux  archives 
de  cette  société.  Ou  Ut  dans  sa  lettre  d*envoi 
que  l*évèque  de  Sarum  Tavait  proposé  comme 
candidat  pour  une  place  vacante,  et  que  Newton 
fut  très-sensible  à  cet  honneur.  «  Je  tAcberai, 
termine- 1- il,  de  ténMHgner  ma  reconnaissance 
à  la  Société  royale  en  lui  communiquant  ce  que 
je  pourrai  faire  pour  l'avancement  des  sciences 
par  mes  faibles  et  solitaires  efforts.  • 

Les  résultats  analytiques  de  la  lumière,  oon* 
signés  dans  le  1''  livre  dn  Traité  d'Optique  j 
furent  attaqués,  entre  antres,  par  le  P.  Par- 
dies,  qui  prétendait  que  «  rallongement  de 
limage  réfractée  tenait  uuquement  à  la  diver- 
sité de  leurs  incidences  primitives  sur  la  pre- 
mière face  du  prisme  ».  Assertion  d'avance  ré- 
futée par  les  expériences  de  Newton.  Un  autre 
adversaire,  Unus,  physicien  de  Liège ,  soutenait 
Devoir  jamais  pu  obtenir  une  image  allongée,  mais 
seulement  une  image  ronde,  et  il  accompagnait 
son  dire  de  remarques  dénuées  de  sens.  Hooke  et 
Huygens  eux-mêmes  n'épargnèrent  pas  leurs 
critiques ,  parce  que  Tun  et  l'antre  étaient  do> 
min^  par  des  théories  qui  ne  concordaient  pas 
âTec  les  reclierches  de  Newton.  Celui  d  avait 
beau  s*écrier  qu'il  avançait  non  pas  des  hypo- 
thèses, mais  des  faits  qu'il  essayait  de  coor- 
donner par  des  lois,  les  discussions  n'en  fle- 
▼inrent  que  plus  envenimées*  C'est  ce  qui 
explique  sans  doute  pourquoi  Newton  accueillit 
moins  favorablement  qu'il  ne  l'aurait  dû  la  dé- 
couverte que  Huygens  venait  de  faire  de  la  loi 
de  la  double  réfraction  au  moyen  du  spath  d'Is- 
lande. Quant  à  Hooke,  ses  travaux  se  lient,  par 
une  coïncidence  singulière,  à  presque  toutes  les 
grandes  découvertes  de  Newton.  Hooke,  rap- 
porteur de  la  commission  chargée  par  la  Sodété 
royale  d'examiner  les  recherches  optiques  de 
Newton,  s'était  exprimé  d'un  ton  si  magistral, 
que  ce  dernier  y  répon<lit  d'une  manière  très- 
sévère  et  péremptoire  (2).  Hooke  ne  répliqua 
point;  mais  voyant  que  son  antagoniste  était  dans 
nne  voie  de  découvertes  qu'il  espérait  seul  par- 
courir, il  s'empressa  de  présenter  à  la  Société 
royale  un  mémoire  important  «  Sur  les  couleurs 
changeantes  qui  paraissent  en  anneaux  sur  les 
bulles  de  savon  et  dans  les  lames  mhices  d'air 

(11  Mém.  commvnUiuéà  ta  Soeiété  Ituf^t  la  an  ^  tsn. 
(I)  PhitotophUeU  IratisaH.,  ttov.  iwn. 


interceptées  entre  des  verres  pressés  «.  I>eaxaiis 
après  (18  mars  1674),  il  en  communiqua  un  autre 
sur  les  phénomènes  fondamentaux  de  la  diffrac- 
tion, découverts  et  décrits  par  Griraaldiem  1665. 
Il  y  annonçait  en  même  temps  «  qu'il  se  produit 
des  couleurs  lorsque  deux  rayons  de  luraière 
arrivent  à  la  fois  dans  l'œil,  sous  des  directkMU 
si  peu  différentes,  que  cet  organe  les  prend  pour 
un  seul  rayon  ».  C'était  le  prindpe  des  interfé- 
rences, devenu  depuis  si  fécond  eu  applica- 
tions. 

Newton,  fatigué  des  obj<^ctions  doot  il  avait  été 
assailli ,    voulait    ne  plus    rien  publier.  «  Je 
fus,  écrivit-il  plus  tard  à  Leibniz ,  si  penécaté 
d'objections  et  d'interpdlations  sans  fin,  à  cause 
de  la  publication  de  mes  idées  sur  la  lumière, 
que  je  résolus  de  ne  pas  m'y  exposer  davantage, 
m'accusant   moi-même    d'imprudence  d'avoir, 
pour  une  vraie  ombre,  perdu  oaon  repos,  un  blea 
si  solide  et  si  substantiel.  »  Toutefois,  probablf- 
ment  exdté  par  les  communications  de  Hooke,  il 
adressa,  le  9  décembre  1675,  à  la  Société  royale 
le  complément  de  ses  travaux  sur  la  lumière, 
formant  le  2*  et  3^  livre  de  son  Traité  (COp- 
tigut.  11  y  traite  des  phénomènes  de  ooloratioo 
qui  s'observent  dans  les  lames  minces,  et  aox- 
quds  il  ramène  ceux  qui  se  voient  iiaos  les 
plaques  épaisses  de  tous  les  corpe,  lonqu'elfes 
sont  convenablement  présentées  à  la  lumière  to- 
cidente.  II  essaye  de  les  expliquer  par  une  conti- 
nuelle alternative  de  dispositions  qu'aur^ent  les 
particules  de  lumière  à  se  réfléchir  ou  à  se  tiaos- 
mettre  k  travers  les  corps  transparents  qu'elles 
rencontrent  (accès de  (adle  réflexion  et  de  facile 
transmission  ).  Votd  comment  ce  travail  de  New- 
ton a  été  apprécié  par  un  savant  illustre,  à  (ju> 
Toptique  doit  bien  des  progrès  et  qui  n'a  pas  bé- 
sité  à  proclamer  Newton  «  le  plus  grand  génie 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  •.<—  «  Le  tra- 
vail sur  lames  minces  (dans  le  2«  livre  du  Traité 
d'Opiiqwe)  est,  dit  Arago,  généralement  con- 
sidéré oomme  un  modèle  dans  l'art  de  faire  des 
expériences  et  dans  celui  de  les  interpréter.  Cette 
apprédation  est  bien  méritée.  Cependant  le  cha- 
pitre en  question  peut  donner  lieu  à  des  critiqoes 
fondées.  On  est  Ôché,  par  exemple^  au  poiatde 
vue  historique,  de  voir  que  Newton  ne  cite  pas 
Hooke  comme  ayant  le  premier  fait  naître  des 
anneaux  entre  deox  lentilles  superposées.  H  eât 
été  également  désirable  que  l'illustre  auteur  re- 
marquât que  la  théorie  donnée  par  Hooke  de  la 
formation  des  anneaux  colorés  conduisait  oéces^ 
salrement  aux  lois  ex  périmeotates  obtenues  par  loi 
sur  la  succession  des  épaisseors'de  la  lame  d'air 
qui  engendrelesmémes  couleurs....  Quanta  la  fa- 
meuse théorie  des  accès  de  fadie  réflexion  et  de 
facile  transmission,  elle  ne  m'a  jamais  paru  que  l> 
reproduction  de  phénomènes  en  langue  mlgairr, 
elle  n'explique  rien  dans  le  vrai  sens  de  ce  mot. 
Mais  voki ,  en  point  de  fait,  ce  qui  est  plus 
grave.  L'auteur  prétend  que  les  couleurs  d'uoe 
lame  mince  ne  dépendent  pas  da  la  natare  des 
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milieax  eotre  lesquels  elle  est  renfermée.  Des 
expériences  ultérieures  ont  prouvé  que  les  cou- 
leurs de  cette  lame  dépendent  si  manifestement 
des  réfringences  particulières  des  milieux  entre 
lesquels  elle  se  trouve  contenue,  que  noire 
dans  un  certain  cas;  par  exemple,  la  lame  de- 
vient blanche  dans  un  autre,  sans  avoir  nulle- 
ment changé  dVpai:sseur  ;  que  le  rouge  y  rem- 
place le  vert  dans  les  mêmes  circonstances,  et 
ainsi  de  suite.  Quant  à  l'application  que  Newton 
a  faite  de  ses  belles  expériences  à  l'explication 
des  couleurs  naturelles  des  corps,  on  a  démon- 
tré depuis  longtemps  qu'elle  est  de  tous  pointe 

inadmissible Quant  au  3^  livre,  celui  dans 

lequel  il  est  question  des  phénomènes  de  la  dif- 
fraction, on  np  le  croirait  pas  sorti  de  la  plume 
de  Newton.  L'auteur  y  nie  formellement  qu'il 
se  forme  des  franges  colorées  dans  l'intérieur 
de  l'ombre  des  corps.  Ces  franges  avaient  ce- 
pendant été  Indiquéiesdéjà  dans  l'ouvrage  de  Gri- 
maidi,  que  Newton  elle.  Pour  ce  qui  est  des 
franges  extérieures,  elles  sont  décrites  et  mesu- 
rées avec  le  plus  grand  soin  ;  mais  lorsque,  p«or 
expliquer  leur  formation.  Newton  va  jusqu'à  sup- 
poser que  les  rayons  qui  passent  près  des  corps 
éprouvent  un  mouvement  d'anguille,  il  ne  re- 
marque pas  que  cette  supposition  elle-même  ne 
rendrait  nullement  compte  de  la  position  des 
franges  à  diverses  distances  du  corps  opaque, 
telles  qu'elles  résultent  de  ses  propres  expé- 
riences (1)».  C'est  dans  le  Traité  d'optique  que 
se  trouve  cette  fameuse  phrase,  qu'on  a  souvent 
citée  depuis  comme  une  preuve  du  génie  divi- 
natoire de  Newton ,  classant  le  diamant  parmi 
les  corps  combustibles,  tels  que  le  camphre, 
l'huile  d'oiive,  l'essence  de  térébenthine,  qui  sont 
tous  des  subîstances  riches  en  carbone  (2) .  Ce 
ne  fat  qu'environ  cent  ans  plus  tard  que  les 
chimistes  démontrèrent  que  le  diamant  est  du 
carbone  pur. 

Le  docteur  Brewster  a  trouvé  parmi  des  pa- 
piers  de  famille  des  manuscrits  auiograplies  de 
Newton  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  de  i'oetl. 
Mais,  d'après  l'analyse  qu'il  en  a  donnée,  ces 
manuscrits  n'offrent  qu'un  médiocre  intérêt  (3). 

Newton ,  si  sobre  d'hypothèses  et  de  théories , 
n'a  pu  cependant  résister  à  cette  tendance  mé- 
taphysique qui  semble  entraîner  tout  l'esprit  hu- 
main. A  la  Kn  du  Traité  d'Optique  se  lit  l'é- 
noncé de  ce  (|u*on  appelle  la  théorie  de  VémiS" 
Hon ,  qui  a  dA  céder  la  place  à  la  théorie  des 
ondutation»  (4).  Dans  l'une  et  l'autre  théorie 
on  admet  L'existence  d'un  élber  ou  fluide  Im- 

(1)  Arago,  HMces  biographique^^  t.  III,  p.  SSl  et  soIt. 

(1)  Voict  ce  paMage  remarquable  :  «  SI  l'on  compare 
entre  ellei  te«  rorecR  réfrlneentr*  dn  «npitre,  de  rtiutte 
(t*oliv«#  de  l'huile  de  lin,  de  l'euence  de  lérebenihine, 
de  l'ambre  et  du  diamant...  on  trouvera  qu'elles  sont  A 
peu  préH  en  m^me  proportion  entre  elleM  que  l^nrs  den- 
sités. B  {Traité  dOpti^ue^  llv.  Il,  pnrt.  III,  10*  prop.) 

(S)  Brewitier,  JUetnoiri^  etc.,  of  the  H/e,  etc.,  o/  Jfew- 
ton,  t.  1,  p.  190  et  sulv. 

(k)  Foy.  Arago,  Aoticet  scientifiques  ,  t.  IV,  p.  B89  et 

tUlT. 


pondérable ,  universellement  répandu  dans  Tes- 
pace  et  pénétrant  presque  dans  les  interstices  deà 
dernières  molécules  de  la  matière.  Mais,  tandis 
que  dans  la  dernière  théorie  (celle  de  Descartes  et 
Hooke)  ce  sont  les  ondulations  mêmes  de  Téther, 
ébranlé  par  la  lumière,  qui  produisent  sur  la  rétine 
la  sensation  de  la  lumière,  exactement  comme  les 
ondes  sonores,  produites  dans  l'air,  engendrent 
les  sons  en  frappant  le  nerf  acoustique.  Newton 
suppose  la  lumière  «  composée  de  corpuscules  in- 
finiment petits ,  lancés  en  tous  sens  autour  des 
corps  lumineux  par  un  moteur  inlerne,  qui, 
continuant  à  agir  sur  eux  à  toute  distance,  tend 
à  acx^lérer  perpétuellement  leur  vitesse  jusqu'à 
ce  que  la  résistance  du  milieu  élhéré,  égalant 
l'action  instantanée  de  ce  moteur,  le  mouvement 
de  chaque  corpuscule  devienne  uniforme,  conune 
le  devient  celui  d'une  substance  grossière  lors- 
qu'elle toml)e  d'une  grande  hauteur  dans  l'air  ou 
dans  l'eau  ».  On  voit  qu'il  cherchait  à  rattacher 
la  théorie  de  la  lumière  à  celle  de  la  gravitation 
universelle.  «  C'est,  ajoute-t-il,  une  chose  connue 
que  les  corps  agissent  les  uns  sur  les  autres  par 
des  attractions  de  gravité,  de  magnétisme  et  d'é- 
lectricité ;  et  de  ces  faits,  qui  nous  indiquent  le 
cours  de  la  nature,  on  peut  inférer  qu'il  existe 
probablement  encore  d'autres  puissances  attrac- 
tives (1).» 

La  première  idée  du  puissant  instrument 
d'analyse  connu  sous  le  nom  de  méthode  de 
fluxions  paraît  remonter  à  l'année  1665  ou 
1666,  époque  où  Newton  s'occupait  en  même 
temps  de  l'analyse  de  la  lumière.  Peut-être  est-ce 
l'examen  du  faisceau  de  lumière  diminuant  d'in- 
tensité dans  le  rapport  du  carré  de  la  distance 
qui  fit  naître  en  lui  la  conception  de  la  généra- 
tion des  quantités.  L'idée  mère  de  cette  géné- 
ration des  quantités ,  telle  que  la  concevait  l'au- 
teur àes  Principes  de  philosophie  naturelle, 
avait  pour  point  de  départ  le  mouvement  : 
elle  se  trouve  énoncée  sous  la  forme  de  ces  pro- 
blèmes x\,  La  longueur  de  V espace  parcouru 
étant  continuellement  don n<fe  (c'est-à-dire  à 
chaque  moment ,  ^tioi^ts  temporis  momento)^ 
trouver  la  vitesse  du  mouvement  à  un  temps 
donné  quelconque;  II.  La  vitesse  du  mouve- 
ment étant  donnée,  trouver  la  longueur  de 
Ve>pace  parcouru.  «  Ainsi,  dans  l'équation  xx 
=  y,  si  y  représente,  dit  Newton,  la  longueur 
de  l'espace  parcouru  ou  décrit  à  un  temps  quel* 
conque ,  temps  que  mesure  et  représente  un  au- 
tre espace  x,  augmentant  d'une  vitesse  uniforme 
X,  alors  XX  représentera  la  vitesse  avec  la- 
quelle dans  le  même  moment  l'espace  y  sera 
décrit  et  vice  versa.  C'est  pourquoi  j'ai  consi- 
déré les  quantités  comme  engendrées  par  un 
accroissement  continuel  à  la  manière  de  Ves- 
pace  que  décrit  un  objet  quelconque  en  mou- 
vement (2).  » 

(1)  Traité  d'Optique,  1U.  III,  qnrstlon  30. 
i%)  Hinc  fit  ut  considèrent  quant i'ates  tavquam  çeni* 
tas  çontlnuo  incremento,  vt  spatinm,  quod  corpus  awê 
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S'expliqaant  ensuite  sur  remploi  du  mot  ^emps,  {  par  deux  ou  plusieurs  mobiles  A,  B,  C,  etc., 
..*        :^..*« -..*:i  — 4-.-J  —  IX  ...^  .  trouver  la  relation  de  leurs  vitesses,  p,  ç,r,e*c 

Solution  :  mettez  tous  les  termes  d'un  senlcMé 
de  Téquation,  en  sorte  qu'ils  8oient=0;mDi- 

tipliez  chaque  terme  par  autant  de  fois  -  qoe  x 


Fauteur  igoute  qu'il  entend  par  là  une  quantité 
par  l'incrément  (tncTfmen/o)  ou  fluxion  {fluxu) 
de  laquelle  le  temps  est  exprimé  et  mesuré. 
«  J'appellerai,  àxi'iiyftuentes^  ces  quantités  que 
je  considère  comme  croissant  (creseenles)  gra- 
duellement et  indéfiniment;  et  Je  les  représente- 
rai par  les  dernières  lettres  de  î'alphatiet,  ti,  x, 
Sr  et  2 ,  afin  de  les  distinguer  des  autres  quanti- 
tés, qui  dans  les  équations  sont  considérées 
comme  connues  et  déterminées,  et  que  Ton  re- 
présente par  les  premières  lettres  de  l'alphabet, 
a,  b,Cf  etc.  Quant  aux  vitesses  que  chacune 
des  fluentes  reçoit  du  mouvement  générateur 
(vitesses  que  j'appelle >7tirion5),  je  les  expri- 
merai par  les  dernières  lettres  de  l'alphabet,  sur- 
montées d'un  point  :  ft,  i;,  ^ et  i.  Ainsi,  pour 
la  vitesse  ou  fluxion  delà  quantité  u,  je  mettrai 
ûf  pour  les  vitesses  de  x,  y,  z,  je  metterai  i, 
iff  i.  V  Les  valeurs  définitives,  déduites  de  la 
génération  graduelle  des  quantités,  étaient  donc 
pour  Ncvrton,  non  pas  des  agrégations  de  parti- 
cules homogènes,  mais  des  résultats  de  mouve- 
ments continus.  D'après  cette  même  conception, 
qui  du  reste  n'était  pas  nouvelle,  les  lignes  sont 
décrites  par  le  mouvement  des  points ,  les  sur- 
faces par  le  transport  des  lignes,  les  solides 
par  le  transport  des  surfaces,  et  les  angles  par 
la  rotation  de  leurs  c6tés.  Mais  il  s^agissait  de 
réaliser  cette  théorie  par  le  calcul.  En  cela ,  il 
Alt  merveilleusement  secondé  par  le  développe- 
ment, qu'il  avait  trouvé,  des  suites  infinies  et 
par  ce  qu'on  a  depuis  appelé  le  binôme  de  NeW' 
ton.  L'auteur  nous  a  fait  lui-même  connaître 
comment  il  y  était  parvenu. 

En  lisant,  à  vingt  et  un  ans,  le  livre  de  Wallis, 
De  arithmetica  infinitorum.  Newton  avait  noté 
les  passages  qui  lui  semblaient  devoir  être  plus 
particulièrement  approfondis.  Ainsi,  Wallis  avait 
donné  la  quadrature  des  courbes  ayant  leurs 
ordonnées  exprimées  par  une  puissance  quel- 
conque, entière  et  positive,  de  la  fonction  L 
x^;  et  il  avait  vu  que  si  entre  les  aires  des 
courbes  calculées  de  cette  façon  on  parvenait  à 
insérer  des  termes  intermédiaires  qui  formas- 
sent une  progression  géométrique,  le  premier 
de  ces  termes  deviendrait  l'expression  approchée 
de  la  surface  du  cercle  en  fonction  du  carré  de 
son  rayon.  Pour  cette  interpolation  il  chercha 
empiriquement  la  loi  des  nombres  formant  les 
coefficients  des  séries  déjà  obtenues  ;  et  lorsqu'il 
fent  trouvée ,  il  la  généralisa  par  une  formule 
algébrique.  Il  put  alors  s'assurer  que  cette  In- 
terpolation lui  donnait  l'expression  en  série  des 
quantités  radicales,  composées  de  plusieurs  ter- 
mes. C'est  ce  qu'il  vérifia,  sous  là  forme  du  pro- 
blème que  voici  :  «  Étant  donnée  une  équation 
exprimant  fa  relation  de  deux  ou  plusieurs  li- 
gnes, jp,  y,  s,  etc.,  décrites  dans  le  même  temps 


qfmlibet  ret  mota  describU,  Newton,  Opuuulaf  t.  I  « 
p.  M,  MltCBsUUon). 


a  de  dimensions  dans  ce  terme  ;  pois  multipliez 

chaque  terme  par  autant  de  fois  ^  aue  «  a  de 

dimensions  dans  ce  tenne;  enfin,  multipliez 

chaque  terme  par  autant  de  fois  -  que  s  a  de 

dimensions  dans  ce  terme,  etc.  ;  et  U  somme  de 
ces  produits  sera  =  0,  équation  qui  donne  la  re- 
lation dep,  4^,1*,  etc.  (I).  »  Les  mêmes  séries  qu'il 
avait  découveites  par  une  voie  indirecte,  il  les 
obtint  en  appliquant  directement  aux  quantités 
proposées  les  procédés  ordinaires  pour  rextnc- 
tion  des  racines  des  nombres.  C'est  ainsi  qu'il 
trouva  cette  formule  si  célèbre  connue  sons  le 
nom  de  binôme  de  ^'ewton ,  d'un  usage  si  fré- 
quent dans  l'analyse  géométrique.  Reprenant  en- 
suite son  mode  de  génération  des  quantités,  con- 
sidérant que  le»  fluentes  sont  en  temps  égaux 
plus  ou  moins  grandes,  sdon  que  leurs  vitesses 
de  développement,  on  fluxiom,  sont  pins  on 
moins  rapides,  il  cherche  à  déterminer  leurs 
valeurs  définitives,  d'après  TexpressioD  de  ces 
vitesses.  Et  comme  dans  la  génération  d'une 
courbe,  d*une  surface  ou  d'un  solide  par  le  moa- 
vement,  les  éléments  générateurs  (ordconées', 
abscisses,  longueurs  des  arcs,  volumes,  incli- 
naisons des  tangentes  et  des  plans  tangents)  va- 
rient inégalement,  mais  solidairement,  et  qae 
cette  solidarité  ou  liaison  est  exprimée  par  l'é- 
quation analytique  de  la  courbe ,  de  la  soifaoe 
on  du  solide ,  Newton  pouvait  déduire  de  cette 
équation  les  fluxions  de  tous  ces  élémcats  en 
fonction  d'une  quelconque  des  variables,  et  de  ta 
fluxion  de  cette  variable,  supposée  arbitraire.  Eo- 
suite,  parle  développement  en  séries, il  trans- 
formait l'expression  générale  ainsi  obtenue  en 
une  suite  finie  on  infinie  de  termes  noonomes, 
où  la  règle  de  Wallis  indiquée  plus  haut  tnm- 
vait  son  application  (2).  L'idée  d'appliquer  à 
l'algèbre  la  théorie  des  fractions  décimales  avait 
su^ré  à  Newton  et  à  Mercator  le  développe- 
ment en  séries.  Cette  relation  est  si  faitime  «  quO 
suffit,  ajoute  Newton,  desavoir  l'arithmétique  et 
l'algèbre,  et  d'ol>server  la  correspondADoe  qui 
existe  entre  les  fractions  décimales  et  les  termes 
algébriques  continués  à  l'infini,  pourfan^  les 
opérations  de  l'addition ,  soustraction,  moltipîi- 
cation ,  division  et  extraction  de  racines.  Car, 
comme  les  fractions  décimales,  les  suites  infime* 
ont,  quelque  compliqués  qu'en  soient  les  termes, 
l'avantage  de  pouvoir  être  traitées  comme  de» 
quantités  simples,  ou  être  réduites  à  une  série 


(1)  Recueil  de  divertes  pièces,  ete  ,  1. 1.  ,p.fT. 
(I)  Biot,  Méianges,  p.  iSS. 
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in  finie  de  fractions  dont  les  numérateurs  et  les 
dénominateurs  sont  des  termes  simples.  » 

Toute  cette  méthode  d'analyse,  Newton  ra- 
yait gardée  pour  lui  jusqu'au  moment  où  parut 
(en  1668)  la  LogarUhmotechnia  de  Mercator. 
L'auteur  y  donna  le  premier  exemple  de  la  qua- 
drature d'une  courbe  (hyperbole),  obtenue  par 
le  développement  de  son  ordonnée  en  série  in- 
finie. En  y  reconnaissant  le  secret  de  la  mé* 
tliode  qu'il  s'était  créée  pour  tous  les  pro- 
blèmes de  ce  genre,  Newton  se  bâta  de  com- 
muniquer à  Barrow,  son  maître  et  ami,  le 
manuscrit  du  traité  De  Analysi  per  irqua- 
tiones  numéro  terminorum  infinitas,  dont 
€>)ltins  obtint  la  permission  de  prendre  une  co- 
pie. C'est  par  la  date  de  cette  copie,  publiée  en 
1710,  après  la  mort  de  Collins,  que  l'on  a  cru 
devoir  fixer  la  découverte  du  développement  des 
fonctions  en  séries  et  du  calcul  des  (luxions. 
Quant  à  Newton ,  il  ne  publia  lui-même  sa  mé- 
thode qu'à  la  fin  de  la  première  édition  de  V Op- 
tique 0704)  dans  deux  dissertations,  dont  l'une 
est  intitulée  :  De  quadratura  curvarum,  et 
l'autre  :  Enumeratio  linearum  tertii  ordinis; 
et  ce  ne  fut  qu'en  171 1  (  année  où  (mrut  aussi  le 
petit  traité  Meihodus  di/ferentialis),  qu'il  laissa 
publier,  par  d'autres,  son  De  Analysi  per  xqua- 
tiones  numéro  terminorum  infinitas,  qu'il 
avait  eu,  en  1672,  l'intention  de  joindre  h  une 
nouvelle  édition  d'un  traité  d'algèbre  de  Kins- 
kbuysen. 

L'habitude  qu'avait  Newton  de  garder  obsti- 
nément le  secret  de  ses  découvertes  fit  naître 
un  de  ces  débats  qui  ne  font  pas  honneur  au 
monde  savant.  Leibniz,  qui  avait  entendu  parler 
«tes  résultats  Inespérés  obtenus  par  Newton  au 
moyen  des  suites  infinies,  témoigna  à  Olden- 
burg,  secrétaire  de  la  Société  royale,  le  désir 
de  les  connaître.  Sur  l'invitation  du  secrétaire. 
Newton  fit,  le  23  juin  1676,  transmettre  à 
Leibniz  une  lettre  oîi  il  donne  les  expressions 
en  séries  des  puissances  binomiales,  le  déve- 
loppement du  sinus  par  l'arc,  et  celui  des  fonc- 
tions elliptiques,  hyperboliques  et  circulaires, 
sans  aucune  démonstration,  ni  indication  de 
méthode.  Dans  sa  réponse  du  27  août  de  la. 
même  année,  Leibniz  émet  des  doutes  sur  la 
généralité  de  cette  métliode,  et  ajoute  qu'il  en 
possède  une  autre  qui  «  consiste  à  d<^mposer 
la  courbe  donnée  en  ses  éléments  superficiels  et 
à  transformer  ces  éléments  infiniment  petits  en 
d'antres  équivalents,  mais  appartenant  à  une 
courbe  où  l'ordonnée  était  expîrmée  rationnelle- 
ment en  fonction  de  l'abscisse  ».  Dans  une  autre 
lettre,  datée  du  24  octobre  1676,  Newton  s'em- 
presse de  déclarer  qu'il  possède  une  méthode  tout 
aussi  générale;  «  mais,  je  ne  puis  pas,  ajoute-f-il, 
pousser  plus  loin  l'explication  de  cette  méthode; 
j'en  ai  caché  le  fondement  dans  cette  anagramme  : 


(l)  Mithodui  fiunionum  et  têrierum  liVIni/annn,  dans 
1. 1,  det  Opwevta  de  Newton,  p.  si. 


6accd«13eiT713l9n4o4qrr4s9tl2vx  (1).  Leibniz  f 
répondit,  le  21  juin  1677,  en  n'employant  ni  ana- 
gramme ni  détours  :  il  lui  exposa  franchement 
la  méthode  du  calcul  infinitésimal,  à  peu  près 
telle  qu'il  la  publia,  en  1684,  dans  les  ilc/a  Er»- 
ditorum  de  Leipzig  (2).  Newton  non-seulement 
ne  souleva  aucune  difficulté,  mais  trois  ans 
plus  tard,  en  1687,  il  reconnut  formellement^ 
dans  son  livre  des  Principes  (3),  les  droits  de 
Leibniz.  Pendant  près  de  vingt  ans  ce  dernier 
développa  sa  méthode  sans  qu'il  s'élevât  d'aucunft 
part  la  moindre  contestation.  Ce  ne  fut  qn'ea 
1699  que  Fatio  de  Duillier  désigne,  dans  un  mé- 
moire, Newton  comme  le  premier  inventeur  du 
calcul  infinitésimal;  «  quant  à  ce  qu'a  pu,  ajoo» 
tait-il,  emprunter  de  lui  M.  Leibniz,  le  second 
inventeur,  je  m*en  rapporte  au  jugement  des  per* 
sonnes  qui  ont  vu  les  lettres  de  M.  Newton  «^ 
Leibniz  répliqua  en  citant  ces  lettres  et  le  témoi- 
gnage que  lui  avait  rendu  l'auteur  même  du  livre 
des  Principes.  Tout  rentra  dans  le  silence  jusqu'en 
1704.  En  cette  année  parut  la  dissertation  des 
Quadratures,  jointe  an  Traité  d'Optique,  Les 
rédacteurs  des  Actes  de  Leipzig ,  en  rendant 
compte  de  cet  ouvrage,  signalèrent  l'analogie 
qui  existe  entre  le  calcul  des  fluxions  et  le  cal- 
cul infinitésimal,  publié  vingt  ans  auparavant 
dans  ces  mêmes  Actes,  De  là  un  toile  général 
de  la  part  des  écrivains  anglais.  Keill ,  l'un  des 
plus  violents,  déclara  dans  les  Transactions 
philosophiques  que  non  -  seulement  Newton 
était  le  premier  inventenr  de  la  méthode  des 
fluxions,  mais  que  Leibniz  la  lui  avait  dérobée, 
en  se  bornant  tt  changer  le  nom  et  la  notation. 
Leibniz  fut  outré  de  cette  attaque,  et  asse^mal 
inspiré  pour  soumettre  l'afTaire  au  jugement  de 
la  Société  royale,  présidée  par  son  rival.  Ce  tri- 
bunal, qui  évidemment  ne  présentait  pas  tous  les 
éléments  nécessaires  de  l'impartialité,  fit  on  re- 
cueil des  lettres  de  Newton  et  de  Leibniz,  rela- 
tives au  point  en  litige,  et  le  publia,  en  1712, 
sous  le  titre  de  Commercium  epistolicum. 
Nous  avons  dit,  à  l'article  Leibniz,  combien  cette 
publication  envenima  les  rapports  de  ces  deux 

(1)  Le  aent  de  cette  anagramme,  qui  ne  révélait  da 
reste  rien,  était  :  IkUa  mquatUme  quotetm^e /tuentês 
quantUatti  involvente,  /iuxlones  invenirett  vicavena, 
C'étaU  le  genre  alors  uslié  de  s'assurer  la  priorité  d'une 
découTcrte. 

(S)  n  Ce  n*est  pas,  dit  l^eibnlz,  par  let  fl  niions  des  li- 
gnes, mats  par  les  différences  des  nombres  qne  J'y  sols 
parvcnn,  et  en  considérant  que  ces  différences,  appliquées 
anx  grandeurs  qui  croissent  contlnnellement,  s'érsnoolS' 
sent  en  comparaison  des  grandeurs  différentes,  an  lien 
qu'elles  subsistent  dans  des  nombres.  •  ilsevell  tfe  piè- 
ces, t.  I,  p.  64. 

(8t  11*  livre, 7«  propos.  ;  scbolle  du  l*  lemme.  «  Dans  un 
commerce  de  lettres  que  J'avais,  dll-ll.  11  y  a  environ  dis 
ans,  avec  le  très-bablle  géomètre  Leibniz,  ]«  Ivl  écrivis 
que  Je  posbédslii,  pour  terminer  les  Buaiata  et  les  ml- 
nima,  une  méthode  qui  s'sppllqualt  aussi  aui  quantités 
raUonnelles  ou  Irrationnelles,  méthode  que  Je  loi  cachai 
sous  an  chiffre  formé  de  lettres  transposées.  Cet  homme 
célèbre  me  répondu  quMl  éUlt  tombé  snr  une  méthode 
de  ce  genre,  dont  II  me  donna  communication  et  qnl  ne 
différait  de  la  mienne  qne  dans  le  mode  d'expression,  de 
notation  et  de  la  génération  des  quantités,  m 
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tiorames  de  g<<nie.  Newton  fat  le  plas  aveuglé 
par  son  animo«ité,  et  se  nuisit  à  iui-mèitie.  N6n 
<x>ntent  de  faire  passer  Leibàiz  pour  un  plagiaire, 
il  en  Tint  à  soutenir  que  le  calcul  diflérentiei 
était  identique  avec  la  méttiode  des  tangentes  de 
Barrow,  assertion  absurde  dans  le  sens  même  de 
IVewton,  puisque,  le  calcul  difTérentiel  étant  sup- 
f)Osé  identique  avec  la  méttiode  des  fluxions , 
c'est,  non  pas  Newton ,  mais  son  maître  Barrow 
<]tii  en  aurait  été  le  premier  inventeur.  Il  soute- 
«ait  aussi  que  dans  le  scholie  cité  du  livre  des 
Principes,  loin  d'avoir  voulu  affirmer  les  droits 
^leLeibnfi,  il  avait,  au  contraire,  établi  la  priorité 
de  la  méthode  des  fluxions.  La  mort  même  de 
Leibniz,  arrivée  à  la  fin  de  1716,  ne  put  arrêter 
•ce  débordement  de  fiel;  car,  presque  immé- 
«llatement  après.  Newton  fitimprimerdenx  lettres 
manuscrites  de  son  rival ,  en  les  accompagnant 
d'une  critique  amère  et  dont  il  présentait  la  pu- 
blication comme  ayant  été  retardée  par  on  sen- 
liment  de  commisération.  Puis,  en  1722,  il  fit 
donner  une  nouvelle  édition  do  Commercium 
ep<5foficvm,  accompagiiéed*une  préface  très-par- 
tiale. Enfin,  en  1725,  il  fit  ôter  de  la  3«  édition 
-de  ses  Principes  le  fameux  scholie  quil  avait 
d'alwrd  essayé  d'interpréter  à  son  avantage  (l). 
Sans  doute  ces  dél>ats  avaient  été  fort  envenimés, 
-de  part  et  d'autre,  par  le  zèle  inconsidéré  de 
trop  ardents  amis.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  l'homme  de  génie,  quelque  grand 
qu'il  fût,  était  trop  absorbé ,  de  son  vivant .  par 
tes  préoccupations  de  sa  propre  gloire.  C'est  la 
posté rit('  qui ,  b'élevant  au-dessus  de  misérables 
confllLs  de  vanité  ou  d'amour-propre  individuel, 
montre  qu'en  inscrivant  un  nom  dans  l'histoire 
elle  honore  la  mémoire  de  l'homme  qui  avait  tra- 
vaillé à  l'avancement  de  tous. 

Parmi  les  autres  travaux  de  Newton,  II  y  a 
quelque  intérêt  à  mentionner  son  système  de 
chronologie  et  ses  commentaires  sur  Daniel  et 
l'Apocalypse.  L'ouvrage  sur  la  Chronologie, 
Newton  n'eut  jamais  l'Intention  de  le  publier. 
Cédant  aux  insistances  de  la  princesse  de  Galles, 
qui  s'intéressait  vivement  aux  progrès  des  scien- 
ces, il  lui  en  confia  un  résumé  ;  mais  elle  dut 
lui  promettre  que  cet  écrit  ne  sortirait  jamais 
de  ses  mains.  Il  s'en  échappa  cependant  une 
copie,  qui  fut  ap[)ortce  en  France  par  l'abbé 
Conti.  Celui-ci  la  lit  imprimer  avec  des  obser- 
vations critiques  de  Fréret  (Paris,  1725 ).  New- 
ton fut  vivement  blessé  de  ce  procédé,  et  le  té- 
moigna dans  une  note  (  Remarks  on  the  Obser- 
vations mode  on  a  Chronological  Index,  etc.), 
insérée  dans  le  t.  XXXIII,  p.  315,  des  Philoso- 
phieai  Transactions, 

Le  précis  que  Newton  avait  confié  à  la  prin- 
cesse de  Galles  avait  pour  titre  :  A  short  Chro- 
nielefrom  the  firstmemory  of  things  in  Eu- 

{i)  Voy.,  sor  cette  polémique.  rédtUon  da  Ccmmerdmn 
mpiMtoiieum,  publiée  ro  18I«,  par  MM.  Blot  el  Lefort  ; 
JUeueit  de  diverses  pièces  de  Leibnli,  Newton,  elc,  1 1, 
«t  Blot,  Mélanges,  t.  I.  p.  100  et  sul?. 


rope  to  the  conquest  of  Persia  6y  Alexan- 
der  the  Great,  34  pages  in-quarto,  avec  uns 
introduction  de  4  pages,  où  Newton  déclare 
«  quMt  ne  prétend  pas  être  exact  à  une  année 
pr^,  et  qu'il  peut  y  avoir  des  erreur^  de  doq 
ou  de  dix  ans  et  même  de  trente  mais  pas  de 
plus  b.  Quant  à  l'ouvrage  principal,  il  ne  parut 
qu'après  sa  mort,  par  les  soins  de  M  Conduitt  : 
il  est  intitulé  :  Chronotogy  of  andent  King- 
doms  amended,  to  which  is  prefixed  a  short 
Chronicte,  from  the  Arsi  memory  of  thinp 
in  Europe  to  the  Conquest  qf  Persia  ^ 
Àlexander  theCreat;  Londres,  I72S.  Il  se 
compose  de  six  chapitres,  traitant  de  la  Chro- 
nologie des  Grecs  ;  De  V Empire  d'Egypte; 
De  r Empire  Assyrien  ;  Des  Empires  des  Ra- 
by Ioniens  et  des  Mèdes;  Description  dm 
temple  de  Salomon  ;  De  V Empire  des  Perses^ 
Le  6*  chapitre,  trouvé  panni  (es  papiers  de  l'as- 
teur,  ne  paraissait  pas  avoir  été  destiné  à  rira- 
pression  (1).  Cet  ouvrage  posfhume  de  New- 
ton (traduit  en  français  par  l'abbé  Granet),  dé- 
fendu par  Hailcy,  Rcid  et  Nauze,  fut  attaqué 
en  Angleterre  par  Whiston,  en  France  par  Sou- 
ciet  et  Préret.  Laissant  de  côté  la  chronologie 
sacrée,  Newton  n'avait  traité  que  celle  de  Phi^^ 
toire  profane,  qu'il  fit  partir  de  l'année  1125 
avant  J.-C.  C'est  au-dessous  de  cette  limtte 
que  vont  descendre  Inachus,  Ogygè&,  Deuca- 
lion,  Cécrops,  Danaûs,  Cadmns,  le  Menés  à» 
Stgyptiens,  le  Bélus  des  Assyriens,  Sésostrù, 
Sémiramis,  etc.  'Homère  et  Hésiode  n'aoraient 
composé  leurs  poèmes  que  vers  670,  un  pen 
avant  le  règne  de  Mceris  en  Egypte.  Toute 
l'histoire  ancienne  profane,  depuis  Inacbns  jus- 
qu'à la  mort  de  Darius  Codoman,  se  trouvait ai^ 
comprise  entre  1125  et  331  avant  J.-C.  Les  lai- 
sonnements  sur  lesquels  Nevrton  appuie  son  svi^ 
tème  sont  divisés  par  M.  Daunon  en  qu^ 
classes  (2)  :  «  1**  l'incohérence  des  Tiiles  de  ta 
chronologie  commune,  qui  fait  de  l'Iiittoire  an- 
cienne un  vaste  désert,  où  l'on  ne  rencontre  de 
loin  en  loin  que  des  fantdmes  ou  des  prodiges  »  ; 
2"*  «  la  durée  des  générations,  estimée  cbacooei 
trente-trois  ans,  et  la  durée  moyenne  des  rè- 
gnes, évaluée  à  dix-huit  ou  vingt  ans  »  :  sniont 
M.  Daunon,  les  vues  et  les  calculs  de  Kewtn 
concernant  ces  estimations  conservent  on  grairi 
avantage  sur  les  dissertations  de  ses  adver. 
saires  v  ;  s**  «  il  n'y  a  d  historique  que  la 
tion  ;  ses  progrès  sont  les  seules  époque^ 
gnables  dans  les  annales  de  l'humanité;  les 
quatre  âges  chantés  par  les  poètes  ne  répon- 
dent qu'à  quatre  grandes  générations  :  les  ar- 
gonautes furent  de  l'Age  d'or,  Minos  de  Tl^e 
d'argent,  ses  fils  de  l'Age  d'airain,  et  l'Age  de 
fer  finit  environ  trente-cinq  ans  après  la  goene 
de  Troie  :  ces  quatre  Ages,  tous  postérieurs  ï 

(1)  Brewster,  Memoirs,  etc.,  af  tfewtom,  L  n. 
p.  SiS. 

{t;  Cours d^étudeshistoriqvts,  L  V,p.  IM  etnlr.;Ptm 
Firmln  Didot,  l8»s. 
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Cadtnus,  désignent  Tordre  dans  leqoel  les  mé- 
taux dont  ils  portent  les  noms  furent  coamts  en 
Grèce.  Enfin,  le  quatrième  raisonnement,  qui 
forme  pour  ainsi  dire  toute  la  colonne  du  sys- 
tème de  Newton,  est  empnfnté  à  l'astronomie. 
On  sait  que  par  suite  du  mouvement  rétro- 
grade, qu'on  appelle  la  précession  des  équinoxes, 
le  soleil,  au  lieu  de  correspondre  perpétuelle- 
ment au  même  point  du  ciel  ou  à  la  même  étoile, 
se  déplace  de  telle  f^n  qu'au  bout  de  soixante- 
douze  ans  if  aura  parcouru  un  degré  en  longi- 
tude, et  dans  environ  vingt-cinq  mille  ans 
toutes  les  constellations  du  zodiaque.  Or,  s'em- 
parant,  d'une  part,  de  la  sphère  de  Chiron  (1), 
dont  se  servaient  les  Argonautes  et  dans  la- 
quelle les  équinoxes  et  les  solstices  correspon- 
daient au  milieu  du  15*  degré  des  constellations 
du  Bélier  et  de  la  Balance  (  pour  les  équinoxes), 
du  Cancer  et  du  Capricorne  (pour  les  solstices); 
et  de  Tautre,  d'une  observation  de  Métoo,  faite 
«n  432  avant  J.-C,  d'après  laquelle  tes  équi- 
noxes et  les  solstices  correspondaient  non  plus 
au  15*,  mais  au  8^  degré  de  ces  constellations. 
Newton  démontra  aisément  que  cette  différence 
de  7  degrés,  équivalant  à  7  X  72,  ou  cinq  cent 
quatre  ans,  devait  faire  descendre  l'expédition 
des  Ai^onaules  à  l'an  936  avant  l'ère  chrétienne. 
Ce  fut  là  le  point  de  repère  pour  la  détermina- 
tion de  toutes  les  époques  de  sa  chronologie. 
C'est  là-dessus  aussi  que  s'était  concentrée  toute 
l'argumentation  de  ses  adversaires;  et  il  ne  leur 
fut  pas  difficile  de  prouver  que  la  prétendue 
sphère  de  Chiron,  sur  laquelle  reposait  tout 
l'échafaudage,  n'avait  aucun  caractère  d'authen- 
ticité. L'existence  de  cette  sphère  n'est  airinnée 
que  par  des  vers  d'un  poète  inconnu,  auteur 
d'une  Gigantomachie,  dtée  par  saint  Clément 
d'Alexandrie.  Supposé  que  Chiron  eût  fait  une 
«phère.  estcebien  celle,  demandait  on»  qu'Eudoxe 
et  Aratos  ont  expliquée?  Newton  n'en  doutait  pas, 
«  parce  que  la  sphère  décrite  par  ces  deux  au- 
teurs était  pleine  d'allusions  aux  Argonautes,  à 
leurs  contemporains  et  à  leurs  devanciers,  et  ne 
retraçait  le  souvenir  d'aucun  fait  postérieur  à 
leur  expédition  (2)  ».  Mais  ce  n'était  plus  là, 
comme  le  fait  observer  Daunou,  qu'un  argument 
d'érudit.  —  belambre  a  comparé  cette  contro- 
verse à  celle  de  la  dent  d'or.  «  On  a  négligé, 
dit- il,  de  discuter  cejt  prétendues  observations, 
et  Ton  a  vainement  disputé  sur  leurs  consé- 
quences. On  n'a  pris  garde  qu'à  la  position  des 
équraoxes  et  des  solstices;  mais  Eudoxe  et 
Aratus  décrivent  Téquateur,  les  deux  tropiques 
et  les  deux  colores,  c'est-à-dire  deux  méridiens 
dont  l*un  passe  par  les  points  où  récliptique 
coupe  l'équateur,  et  l'autre  parles  points  où  ré- 
cliptique touche  aux  tropiques.  Si  les  observa- 
tions sont  bonnes,  si  elles  sont  d'une  même  épo- 
que, toutes  Jes  étoiles  indiquées  devront   se 

(l>  Newton  suppose  qne  la  sphère  expliquée  par  Eudoxe 
«I  Araliis  ent  celle  de  Chiron. 
vS)  Uauaou,  Cours  d'études  àlst.,  t  V,  p.  Me. 


'  trouver  sur  le  cercle  désigné  ;  et  au  moyen  do 
mouvement  de  préoession,  aujounl'hni  parfaite- 
ment connu,  nous  pourrions  vérifier  la  bonté  des 
données  et  déterminer  les  époques  des  observa- 
tions. Si,  au  contraire,  les  détails  ne  s'accor- 
dent pas  ensemble,  il  s'ensuivra  que  les  di- 
verses parties  de  la  sphère  appartiennent  à  dif- 
férents Ages....  » —  «  Or,  Delambre,  ajoute  Dau- 
nou, a  fait  tout  ce  calcul,  et  il  en  résuite  que 
les  étoites  placées  par  Eodoxe  sur  un  méine 
cercle  ne  s*y  trouvent  pas  réellement  ;...  que 
plusieurs  étoiles  n'étaient  même  pas  encore  dn 
temps  d'Ëudoxe  arrivées  à  la  position  quV 
leur  attribue,  et  qu'elles  n'y  sont  pas  même  au- 
jourd'hui et  n'y  viendront  qne  dans  trois  cents 
ans;  qu'il  s'est  ainsi  trompé  de  vingt-quatre 
siècles,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  remonter  à 
vingt-trois  ou  vingt-quatre  mille  ans;  qu'enfiaiâ 
n'y  a  aucune  sorte  de  conséquence  chronolo- 
gique à  tirer  de  cet  amas  grossier  d'erreur»  et 
dincompatibilités  (1).  »  —  C'est  ainsi  que  le 
système  chronologique  de  Newton  fut  ruiné  par 
sa  base. 

KevdoD  avait  aussi  la  réputation  d'un  grand 
théologien;  elle  se  trouve  en  efiet  justifiée  par 
ses  Commentaires  tur  Daniel  et  sur  VApoca^ 
Igpse  de  iaini  Jean.  D'après  une  lettre  de 
Newton  à  son  ami  Locke,  le  premier  aurait 
dès  1690  songé  à  commenter  Daniel.  Les  Com- 
mentaires sur  ce  prophète,  traduits  de  l'anglais 
en  latin  par  G.  Suderman,  forment  dans  l'édi- 
tion de  Castillon  des  Opuscula  de  Newioa 
(t.  III)  150  pages  in-4*.  L'auteur  commence 
par  passer  (  i**^  chapitre)  rapidement  en  revue 
les  livres  de  l'Ancien  Testament,  depuis  le 
Pentateuque  jusqu'à  Daniel  ;  il  y  a  beaucoup 
d'érudition,  bien  que  les  exégèles  modernes 
pussent  y  trouver  beaucoup  à  reprendre.  Dans 
le  2*  chapitre ,  il  traite  du  style  prophétique^ 
Ainsi,  il  prétend,  par  exemple,  que  rendre 
les  eaux  amères  veut  dire  infliger  à  un 
peuple  quelque  fléau;  un  homme  ou  un  ani*^ 
mal  signifie  un  royaume,  etc.,  formant  aindi 
un  dictionnaire  à  son  usage.  Le  chapitre  3  et 
les  suivants,  jusqu'à,  la  fin,  renferment  les  inter- 
prétations proprement  dites  des  prophéties  de 
Daniel  ;  ces  interprétations  sont  principalement 
fondées  sur  le  lexique  qu'il  s'était  créé.  La 
naissance,  les  progrès  et  la  chute  du  pouvofar 
papal  y  jouent  un  grand  rôle.  Les  expressions  de 
«  un  temps,  deux  temps  et  la  moitié  du  temps,  » 
le  savant  commentateur  les  traduit  par  «  douze 
cent  soixante  années  solaires,  et  prenant  pour 
point  de  départ  l'an  800  de  notre  ère,  i|  semble 
fixer  la  diute  de  la  pajMuté  vers  l'an  20eo  ».  — 
Dans  sou  Commentaire  sur  V Apocalypse,  qui 
suit  le  commentaire  sur  Daniel,  Newton  s'atta- 
che d'abord  à  déterminer  l'époque  de  la  conn 
position  de  ce  livre  ;  cette  époque  parait,  seloa 
lui,  coïncider  avec  la  fin  du  règne  de  Néron.  Il 

(i)  Delambre,  cité  par  Daunou,  Cours  ditudeiMsLt 

i     t.  V,  p.  111. 
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insiste  ensuite  surtout  sur  la  destruction  pro- 
bable du  monde  actuel,  et  la  construction  d*un 
univers  nouveau ,  où  régnera  la  justice  (  le 
milleniutn  ).  Du  reste,  presque  toutes  les  pro- 
phéties de  saint  Jean  portent  sur  des  événements 
déjà  accomplis,  tels  que  la  diffusion  des  sept 
communes  chrétiennes  de  TAsie  Mineure,  indi- 
quées par  les  sept  candélabres,  et  la  chute  de 
l'empire  romain,  désigné  sous  le  nom  de 
«  grnnde  prostituée  de  Babylone  ».  ^  On  s'est 
souvent  demandé  ce  qui  avait  pu  conduire  cet 
esprit,  si  sévère,  si  mathématique,  à  s'occuper 
de  pareilles  études.  Les  uns  y  ont  vu  le  déclin 
du  génie  de  Newton  ;  les  autres  ont  pensé  qu'il 
avait,  en  cela,  cédé  aux  entraînements  du  temps 
où  il  vivait.  Aucune  de  ces  suppositions  ne  nous 
parait  fondée.  Newton,  comme  tous  les  hommes 
qui  ont  fait  de  grandes  choses,  se  croyait  investi 
d'une  mission  divine  ;  cette  croyance  répondait 
à  sa  fibre  religieuse  ;  elle  se  fortifiait  avec  le 
progrès  de  Tâge,  et  cherchait  un  aliment  dans 
ces  prophéties  de  la  Bible  où  les  nombres,  qui 
avaient  fait  à  la  fois  le  bonfieur  et  le  tourment  de 
sa  vie,  jouent  un  rôle  si  important.  Dieu,  dit 
un  sage  de  l'antiquité ,  a  fait  •  de  la  géométrie 
en  créant  le  monde.  En  découvrant  les  lois  de 
cette  géométrie.  Newton  ne  devait-il  pas  se 
croire  initié  aux  secrets  de  la  Divinité.' 

Comme  tous  les  grands  esprits  mathémati- 
ques, Newton  aimait  à  s'appliquer  à  toutes  les 
connaissances  humaines.  La  chimie  et  l'alchimie 
mèmene  lui  furent  pas  étrangères.  U  avait  extrait 
des  notes  de  Robert  Boyle,  et  dans  une  lettre  à 
F.  Aston  il  parle  d'expériences  concernant  la 
transmutation  des  métaux,  et  le  docteur  Brews- 
ter  cite  de  Newton  une  recette  pour  faire  un 
alliage  propre  à  la  fabrication  des  miroirs  métal- 
liques :  De  métallo  ad  conjiciendum  spéculum 
eamponendo  et  fundendo  (l).  A  la  même 
époque  où  il  s'occupait  de  la  rédaction  de  ses 
Principia ,  il  se  livrait  fréquemment  à  des  expé- 
riences dans  le  laboratoire  qu*il  avait  fait  cons- 
truire à  son  usage.  Les  écrits  physiques,  chimique^ 
de  Newton  sont  :  Scala  caloris,  publié  sous  le 
Toile  de  l'anonyme,  dans  les  Philosophiùal 
Transactions  {2B  mai  1701);  on  y  trouve  l'in- 
dication du  moyen  de  rendre  les  thermomètres 
comparables  par  la  détermination  constante  des 
deux  extrêmes  de  l'échelle,  la  détermination  de 
la  loi  du  refroidissement  des  corps  solides  à  des 
températures  modérées ,  et  l'observatioù  de  la 
constance  de  la  température  pendant  les  phéno- 
mènes de  fusion  et  d'ébuUition  ;  —  De  natura 
acidoram,  petit  traité  de  deox  pages,  suivi  de 
Coçitationes  varix^  contenant  des  sentences 
anr  différents  objets  de  chimie,  reproduit  à  la  fin 
du  traité  d'optique,  qui  contient  beaucoup  d'al- 
lusions aux  travaux  chimiqueit  de  l'auteur.  Dif- 
férentes notes  qu'on  a  trouvées  de  lui  témoi- 
gnaient qu'il  se  plaisait  à  faire  des  extraits  de 

• 

.  U)  Bmrstar,  JCm.,  t.  II,  n«  XXIX  de  l'ippendlce. 


Jacob  Boehm,  de  Basile  Yalentin  et  d'antres  al- 
chimistes (I). 

BiBuoGRÂraiE.  L'ouvraiie  principal  de  New- 
ton (  Philofophix  naturalis  principia  ma- 
thematiea)  eut  du  vivant  de  l'auteur  trois  édi- 
tions :  la  1'*,  en  1687,  in-4o,  fut  donnée  sur 
les  instances  de  Halley  ;  la  2*  parut  en  1713, 
par  les  soins  de  Cotes,  et  la  3*,  en  1726,  par 
Pemberton  (2).  Ces  trois  éditions  prédet- 
tent  de  notables  difTérences.  Ainsi  dans  la 
3*  manque  le  scholie  concernant  Lcibiiu;  daas 
la  2*,  se  trouve  encore  le  même  schoHe  ;  mais  ï 
la  dernière  phrase  :  A  mea  vix  cMudentem 
prœterquam  in  verborum  et  notantm  for- 
mulis,  se  trouvent  ajoutés  ces  rooti  :  et  idea 
generalis  quantitatum.  Addition  importante, 
parce  qu'elle  différencie  essentiellement  la  mé> 
thode  leibnizienne,  d'une  génération  tonte  abs- 
traite, de  la  méthode  newtooienne,  qui  procède 
de  l'idée  de  mouvement.  Le  livre  des  Principes 
fntenfin  édité  parTessanek  ;  trad.  en  français  par 
Mme  Du  Châtelet,  1756.  Le  traité  d'optique  pajiit 
à  Londres,  sans  date,  sous  ce  titre  :  Optiks,ora 
Treatise  on  the  reflections  andcolours  o/liçhf; 
Newton  le  présenta  lui-même,  le  16  février  J70é, 
à  la  Société  royale.  Une  2*  édit.  parut  en  f  7J7. 
S.  Clark,  aidé  par  de  Moivre,  en  doona  une  édi- 
tion latine,  en  1706.  L'édition  anglaise  fut  rân- 
primée  en  1721  et  1730,  et  l'édition  latine  en 
1719,  1721,  1728  à  Londres,  en  1740  à  Lau- 
sanne, et  e^n  1773  k  Padoue.  Les  Lectiones  Op- 
ticœ  (  Cours  d'optique  fait  par  Newton  à  l'oiii* 
versité  de  Cambridge  pendant  les  années  1669, 
1670  et  1671)  ne  parurent  qu'après  sa  mort; 
l'édition  anglaise  in-8%  en  1728,  et  l'origiaat 
latin,  en  1729,  in•4^ 

Les  autres  ouvrages  de  Newton  ont  été  re- 
cueillis et  publiés  d'abord  par  Castillon  (  Anr- 
tonï  Opuscula  mathematica^  pkiiosopkica 
et  philologica),  3  vol.  jn-4^  à  Lausanne  et  Ge^ 
oève,  en  1744;  puis  d'une  manière  plus  com- 
plète, par  Horsiey,  en  5  volumes  in-4*  (  17T9  a 
1785).  Dans  le  t.  I(  1779)  de  cette  édition,  od 
trouve  :  ArUhmetica  universalis  (  publié  en 
1707  par  Whiston,  sans  l'assentiment  de  Tao- 
teur;  c'est  un  traité  d'algèbre  très  remarquable, 
dont  il  existe  une  traduction  française  ;  —  Trac- 
tatus  de  Rationilfusprimis  uWmisque;— Ana- 
lysis  per  xquationes  numéro    terminorum 
infinitas  (aussi  dans  le  t.  Ide  Castillon);  — 
Excerpta  quxdam    ex  epistolis  ad  séries 
fiuxionesque  pertinentia   (ibid.);  —  Trac- 
tatus  de  quadraiura  curvarum  (iU<I*);  " 
Geometria  analytica^  sive  specimina  artn 
analyticx;    ^     Methodus     difftrentialii 
(ibid.  )  ;  —  Enumeratio  Itnearum  tertii  or- 
dinis  (ibid.).  Dans  le  t   II  (1779)  :  Phito- 
sophi»  naturalis  principia  mathematica  U- 
bri  priores  duo.  Dans  le  t.   III    (1782)  - 

(1)  Brcwtler,  Mém.,  t.  II,  p.  tss*)0t. 
(1}  ^oy.  BdlttUm,  Corre$pon4ameê  de  JfmrtuM  m  * 
Co(«f  /  isit. 
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Principiorum  liber  teriitis,  de  sysiemate 
mundi  ;  »  De  mundi  systemate  (aussi  dans 
le  t.  II  de  l'édit:  de  Casblloo  )  ;  —  Theoria 
lunœ  ;  Lectiones  opticx  { ibid.)*  I>ans  le  t.  IV 
(1782)  :  Optiks  ;  —  Leilers  on  variotu 
subjecis  in  natural  philosophy,  published 
'from  ihe  originals  in  ihe  archives  oj  the 
Boy  al  Society  (  en  partie  dans  le  t  H  de  Cas- 
tillon)  ;  —  Leiter  to  Boy  le  on  the  cause  of 
gravitation  ;  —  TabuUe  dux ,  colorum  al" 
tera,  altéra  refractionum  ;  —  De  problema^ 
tibus  Bernoullianis  (  dans  le  t>  de  Castillon  )  ; 

—  Propositions  Jor  determining  the  motion 
of  a  body  urged  by  two  central  forces;  — 
Four  lelters  to  Dr.  Bentley;  —  .Commer- 
cium  epistolicum  de  varia  re  mathema- 
iicoy  etc.  ;  —  Additamenta  Commerça  ems' 
iolici  ex  historia  fiuxionum  Raphsoni;  dans 
le  t.  V  (  1785)  :  —  The  Chronology  of  anctent 
Kingdoms  amended  (édit.  laliae  dans  le 
t.  111  de  Castillon)  ;  —  À  short  chronicle 
from  a  M  s,,  the  proprjeiy  of  the  R,  Dr, 
£hiiiSt  dean  of  Carliste;  —  Observations 
upon  the  prophecies  of  Holy  Writ;  particu' 
larly  the  prophecies  of  Daniel  and  the  Apo- 
calypse of  S,  John  (dans  le  t.  III  de  Castillon); 

—  An  hlstorical  account  of  two  notable 
corruptions  of  Scripture  ;  In  a  letter  to  a 
frtend.  On  trouve  des  manuscrits  et  lettres  de 
Newton  dans  diiïérentes  bibliothèques  et  collec- 
tions de  TAngleterre.  Sa  correspondance  avec 
Cotes,  relative  à  la  seconde  édit.  des  Principia, 
et  comprenant  de  soixante  k  cent  lettres,  one 
{grande  partie  du  manuscrit  de  cet  ouvrage,  et 
cinq  lettres  à  Keill  sur  la  controverse  avec  Leib- 
niz, sont  conservées  à  la  bibliothèqae  du  collège 
de  la  Trinité  à  Cambridge,  et  ont  été  publiées  par 
Edleston.  Environ  trente-quatre  lettres  de  New- 
ton à  Flamsteed  se  trouventdans  la  bibliothèque 
de  Corpus- Cliristi  à  Oxford.  Le  Musée  britan- 
nique  et  la  bibliothèque  de  la  Société  royale  de 
Londres  possèdent  aussi  beaucoup  de  lettres  de 
Newton  et  de  ses  correspondants.  Mais  la  plu- 
part des  papiers  de  Newton  ont  été  légués  par  sa 
nièœ,  lad)  Lymington,  à  la  famille  Portsmouth  (1  ). 

Ferd.  Hoefer. 

Biographia  Britarmiea.  —  FonteneUe,  Éloge  de  New- 
ton.  —  Brewftter,  JHemoirt  of  the  Iffe,  writing»  emd 
dUeovertet  of  tir  l$aae  Meitton  ;  t*  édit. ,,  ÉdlmbODrg, 
18^,  t  vol.  In-li.  •  Blot,  Mélange»  tetenUfl^ites,  l.  1. 

—  Arago,  Notices  biographiques,   t.  lU   l  Newton), 

p.  S»-SS7. 

NEWTON  (Richard),  ecclésiastiqpe  anglais, 
né  vers  1676,  mort  le  21  avril  1753,  à  Lavendon- 
Grange  (comté  de  Buckingham).  Il  fit  ses  pre- 
mières études  à  l'école  de  Westminster»  et  prit 
ses  grades  jusqu'à  celui  de  docteur  à  l'université 
d'Oxford,  où  il  remplit  avec  beaucoup  de  dis- 
'tinction  l'emploi  de  répétiteur.  Introduit  dans  la 
famille  de  lord  Pelham,  il  fut  chargé  de  surveiller 
l'éducation  du  duc  de  Newcastle ,  plus  tard  m*- 

fl)  Brewslcr,  Mémoires,  ete.,  t.  Il,  p.  M, 


nlstre  de  Georges  II ,  par  lequel  il  obtint ,  sans 
ravoir  sollicité,  un  canonicat  de  l'église  du  Christ* 
à  Oxford.  En  1725  il  avait  fondé  le  collège  dUert- 
ford  et  perdu  dans  cette  spéculation  malheu- 
reuse la  -meilleure  partie  de  ses  revenus.  Quoi- 
qu'il eût  ordonné  en  mourant  de  détruire  tous 
ses  papiers,  on  a  imprimé  de  lui  deux  ouvrages 
posthumes,  une  traduction  des  Characters  of 
Theophrastus  (1753,  in-8*)  et  un  recueil  de  Ser- 
mons (1784,  in>8^}.  Le  révérend  Newton  n'a- 
vait mis  lui-même  au  jour  qu'un  traité,  Plura- 
lities  indefensible  (1744,  in-8«),de&tinéà  réfuter 
Henry  Wharton,  qui  avait  pris  la  défense  de  la 
pluralité  des  bénéfices.  P.  L — ^r. 

Chalmen»  Hist.  qf  Oxford. 

NEWTON  (Thomas),  émdit  anglais,  né  le 
1*' janvier  1704,  àLichfield,  mort  le  14  février 
1782,  à  Londres.  De  l'école  de  Westminster  il 
passa  à  l'université  de  Cambridge;  après  avoir 
été  reçu  agrégé  et  docteur  en  tliéologie,  il  prit 
les  ordres  en  1730,  vint  s'établir  à  Londres ,  et 
y  prêcha  dans  diverses  paroisses.  La  réputation 
qu'il  avait  acquise  par  ses  ouvrages  attira  sur 
lui  les  faveurs  de  la  cour  :  il  devint  successive- 
ment chapelain  du  roi  (1756) ,  prébendier  de 
Westminster  (1757),  précenteur  de  M'église 
d'York,  doyen  de  Saint- Paul  (1768),  et  réunit 
cette  dernière  dignité  à  celle  d'évêque  de  Bris- 
tol, dont  il  avait  été  pourvu  en  1761.  Ce  prélat, 
que  recommandaient  sa  charité  et  son  érudition , 
n'eut  pas  toujours  des  t)rincipes  conformes  à 
ceux  de  l'Église  anglicane,  et  se  rapprocha  son- 
vent  des  congrégations  dissidentes  plutôt  que  du 
catholicisme.  On  a  de  lui  :  Milton's  Paradise 
lost,  a  pœm,  toit  h  notes  ofvarious  authors; 
Londres,  1749,  2  vol.  in-4",  lig.  Cette  édition  es- 
timée renferme  des  notes  critiques  ou  explica- 
tives rédigées  clairement  et  en  général  Justes , 
nne  Vie  de  Milton  d'après  les  sources  les 
plus  authentiques,  nne  apologie  des  opinions 
politiques  et  religieuses  du  poète,  et  une  table 
alphabétique  très-détaillée;  Newton  fut  aidé  dans 
ce  travail ,  qui  est  dédié  an  comte  de  Bath,  par 
Heyiin,  Jortin ,  Warburton,  Cmden  et  quelques 
autres  écrivains  contem|)orains  ;  —  Milton*s  Pa- 
radise regained  and  smaller  poems  ;  Londres, 
1752,  in-4%fig.:  ces  deux  ouvrages  ont  donné 
lieu  à  de  fréquentes  réimpressions,  soit  ensem- 
ble, soit  isolément;  ils  rapportèrent  à  Pediteur 
plus  d'argent  que  n'en  gagna  jamais  Milton  avec 
sa  plnme,  —  Dissertations  on  the  propheciet 
whicle  hâve  remarkably  been  fulftlûd  anit 
are  at  this  time  fulfilling  in  this  world; 
Londres,  1754-1758,  3  vol.  in-8*»,  trad.  en  alle- 
mand et  en  danois.  On  a  réuni  ses  œuvres  après 
sa  mort  (  Works  ;  Londres,  1782,  3  vol.  in-4'», 
et  1787, 6  vol.  in-8»).  P.  L— v, 

U/e  of  Tho.  Newton,  à  la  tète  de  la  V  édit.  de  ses 
Oeuvres. 

ifEWTON  (William),  architecte  anglais,  mort 
en  1791.  Il  est  l'auteur  d'une  traduction  anglaise 
deVitmve,  Londres,  1771-1791,  2  vol.  in-8'; 
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redit,  1793,  î  part.  in-fol,6g.),  suivie  d'onc 
description  des  macliines  de  guerre  en  usage 
chez  les  anciens,  et  il  a  édité  en  1790  le  t.  II  des 
Antiquités  d'Athènes  de  James  Stnart,  avec 
•des  explications  et  des  notes.  &. 

Rose,  iVe»  tïograph,  dtet, 

HEWTOif  (JoAit),  théologien  anglais,  né  le 
34  juillet  1735,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le  31 
<lécembre  1807.  Sa  jeunesse  Tut  si  déréglée 
<|n'ielle  loi  attira  toutrâ  sortes  de  désagréments. 
Après  avoir  essayé  de  nombreuses  vicissitodes, 
il  revint  à  de  meilleurs  sentiments,  s'appliqua  à 
l'étude  des  mathématiques  et  du  latin ,  et  entre- 
prit divers  voyages  au  long  cours.  £n  1764  il 
renonça  à  un  modique  emploi  qu'il  occupait  à 
Liverpool  pour  embrasser  l'état  ecclésiastique, 
^  obtint  la  cnre  d'Olney,  dans  le  comté  de  Buo- 
fclagham ,  où  il  se  Ha  d'amitié  avec  le  poète  Cow- 
per.  Nommé  en  1779  recteur  de  deux  paroisses 
4e  Londres,  il  se  distingua  par  son  éloquence 
persuasive  et  la  vivacité  de  son  zèle  religieux. 
Scâ  écrits  ont  été  recueillis  en  6'  vol.  in-8*'  et  en 
13  vol.  ln-12;  on  y  remarque  sa  Vie  écrite  par 
lui-même  (1764),  Review  oj  ecelesiasiieal  his- 
<ory(l770,  in-8°),  Omicron's  Letlers  on  reli- 
^lu subjects ,in(\,  en  français  (Paris,  1839, 
2  vol.  in- 18),  Cardiphonia,  ou  Correspondance 
de  J,  Newton,  trad.  en  français  (ilnd.,  1831- 
1833,  4  vol.  in- 18),  The  Messtah,  a  séries  o/ 
diseourses  on  the  Scriptural  passages  n>hich 
form  the  oratorio  of  Haendel  (1786,  2  vol. 
in-8"),  des  Lettres  à  Cowper,  etc.  P. 

Mtrrativ^o/his  li/ë.  —  Rlcb.  Crcll.  L^e  qf  J.  ff^w- 
ton.  —  Evançelical  magaiUU.  1908. 

NEWTON  (Gilbert'Stuart),  peintre  anglais, 
né  en  1794,  à  Halifax  (Nouvelle-Ecosse),  mort 
le  b  août  1835,  à  Chelsea.  Vers  1820  il  passa  eo 
Angleterre,  et,  après  avoir  fait  un  voyage  en 
Italie,  il  fréquenta  les  cours  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Londres.  En  1833  il  y  fut  admis 
comme  membre  titulaire.  Atteint  peu  de  temps 
«près  d'aliénation  mentale,  il  ne  recouvra  la  rai- 
son que  trois  ou  quatre  jours  avant  sa  mort 
Cet  artiste  a  laissé  an  grand  nombre  de  tableaux 
4e  genre  remplis  de  grâce  et  d'expression ,  et 
4|ui  rappellent  la  manière  de  Watteau  ;  tels  sont 
La  Querelle  des  amants  (1826)^  Shylock  et  Jes- 
sica  (1830),  Portia  et  Bassanio  (1831),  Abei- 
lard  (1833),  etc.  Le  tableau  de  Macheatti^  une 
de  ses  dernières  productions ,  a  été  acquis  par 
lord  Lansdowne  au  prix  de  500  guinées.        K. 

CffcL  of  EnçliMh  Uterature  (blogr.).  —  Nagler,  Neues 
jtltgem.  KûniUer^l^xibon. 

NET  (Jean  ),  cordelier  et  diplomate  espagnol, 
né  à  Anvers  «  vers  1560,  mort  en  Espagne,  vers 
1620.  Son  père,  originaire  deZélande,  avait  suivi 
le  parti  du  prince  d'Orange,  et  Téleva  dans  le 
protestantisme.  A  vingt-cinq  ans,  il  fit  abjuration, 
et  pour  expier  sa  première  jeunesse  embrassa 
l'étroite  observance.  Il  devint  en  1607  commis- 
saire général  de  son  ordre  en  Espagne.  C'était 
un  homme  insinuant,  parlant  plusieurs  langues, 
versé  dans  le  manège  et  les  intrigues  de  la  cour. 
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II  savait  parfaitement  s'accommoder  aux  temps  ci 
aux  différents  caractères  des  personnes  avec  les- 
quelles il  avait  à  traiter.  Il  était  surfont  trèâ-attOK 
tif  à  se  donner  pour  ennemi  de  la  supercherie  et 
du  déguisement,  et  voulait  persuader  que  per- 
sonne ne  serait  jamais  trompé  par  sa  parole.  La 
tel  homme  ne  pouvait  manquer  de  plaire  ao  roi 
d*Espagne  Philippe  HI,  qui  le  substitua  à  Wît- 
tenhorst  pour  traiter  de  la  paix  de  ce  royaume 
avec  la  république  naissante  de  Hollande.  Ibs- 
tniit  par  le  prince  Maurice  des  diflicultés  qui 
retardaient  la  conclusion  de  la  paix,  il  apporta, 
le  11  mars  1607,  aux  Ëtats  deslettresde  l'arcbi- 
duc  Albert  et  d'Isabelle  d'Autriche,  qni  amenè- 
rent une  suspension  d'armes.  Il  en  profita  pov 
poser  les  bases  d'nn  traité  qui  devait  terminer 
la  longue  querelle  entre  les  deux  puissances.  Sur 
ces  entrefaites,  la  flotte  hollandaise,  commandëp 
par  l'amiral  Heemskerk  (voy.  eenom),  remportante 
25  avril  1 607,  une  victoire  éclatante  dans  la  baie  de 
Cadix  sur  l'escadre  espagnole  commandée  par  Dt- 
vila.  Cette  bataille  navale,  où  Heemskerk  fut  toe, 
ruina  complètement  l'autorité  de  Philippe  dan» 
les  Pays-Bas.  Le  P.  Ney,  informé  de  cette  dé- 
faite  par  un  courtier  venu  de  Madrid  à  franc 
étrier,  se  présenta  le  ft  mai  au  conseil  des 
États  pour  demander  le  rappel  de  b  (Mie  en- 
voyée en  Espagne.  Les  Hollandais  temporisè- 
rent et ,  apprenant  la  vérité ,  se  tinrent  encore 
plus  sur  leurs  gardes.  Le  diplomate  rordefier  sot 
alors  se  ménager  nne  entrevue  avec  CcmeiUe 
Aarssens,  secrétaire  des  États,  et,  poorle  remer- 
cier de  ses  bonnes  dispositions  envers  les  archi- 
ducs, il  lui  dit  qu'ils  avaient  donné  Tordre  de 
lui  restituer  une  maison  qui  lui  avait  aotrefob 
appartenu  à  Bruxelles,  et  le  pria  d'accepter  pour 
sa  femme  un  diamant  d'une  valeur  assex  coosi- 
dérable.  Il  ajouta  que  si  Ton  parvenait  à  coa- 
clure  la  paix,  ou  du  moins  nne  trêve  de  neuf 
ans,  le  marquis  de  Spinqla,  général  en  ehef  des 
troupes  espagnoles,  lui  promettait  tue  somme 
de  àO,000  écus,dont  il  lui  montra  roUigatrea, 
sur  laquelle  15,000  devaient  être  payés  où  d 
quand  il  voudrait.  Aarssens  avait  pénétré  te 
moine  et  s'était  concerté  d'avance  avec  le  prince 
Maurice.  Celui-ci  lui  conseilla  d'accepter  le 
diamant  et  robligation,  qu'il  remit  ensuite  ao 
conseil  avec  un  rapport  détaillé.  De  ielkt 
avances  divulguaient  assex  la  faiblesse  de  l'Es- 
pagne; les  Hollandais  se  montrèrent  dès  Ion 
plus  exigents.  Ainsi  joué,  le  P.  Ney  fot 
obligé  de  fkire  plusieurs  voyages  à  Madrid  pour 
obtenir  de  l'orgueil  blessé  de  Philippe  IIl  des 
concessions  nouvelles ,  et  après  des  discussîoQ» 
qui  humilièrent  profondément  rE.<i|iagne,  aprè» 
des  difficultés  sans  nombre,  que  sumaoota  IV 
dress^  du  P.  Ney  jointe  à  l'éloquence  do  fanuroi 
Oiden-Baroeveld ,  le  traité  de  paix  fut  défioiti- 
vement  signé  le  0  avril  1609,  et  la  Hollande  vit. 
grâce  à  cet  acte,  commencer  pour  elle  une  grande 
existence  politique.  Le  P.  Ney  rentra  peu  apr^ 
dans  son  couvent  H.  FisQuer. 
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Grotlas.  HUL.  des  trouMet  4e$  PagM-Btu,  Ur.  K,  17  et  , 
18.  -  DeThou.  lilst.,  t.  XIV.  -  De  Larrey.  hist.  d-^fr 
ffietem,  t.  II.  p.  6M. 

jiEY  {Michel)^  dac  d'Elchuicbii ,  prince  de 
X.Â  Mos&owÂ ,  maréchal  de  France ,  né  à  Sarre- 
louis,  le  10  janvier  1769,  fusillé  k  Paris,  le  7  dé- 
cembre 1815.  Son  père,  tonnelier  àSarrelouis,  où 
il  s'était  retiré  après  avoir  fait  la  guerre  de  Sept 
aDS ,  ne  lui  fit  donner  qu'une  éducation  fort 
ordinaire;  mais  les  heureuses  dispositions  de 
Idichel  y  suppléèrent  en  partie.  Du  collège  des 
Augustins,  où  il  n*avait  passé  que  deux  ou  trois  an- 
nées ,  il  fut  placé  comme  clerc  dans  l'étude  d'un 
notaire,  puis  au  parquet  du  procureur  du  roi ,  et 
enfin  commis  aux  écritures  dans  la  Compagnie 
des  mines  d^Âpenweiler,  qui  lui  confia  peu  après 
la  surveillance  des  forges  de  Saleck.  Au  t)out  de 
deux  ans  Michel  abandonnait  cet  emploi,  qui  lui 
faisait  une  existence  trop  sédentaire,  et  allait  ii 
Metz  s'enrôler,  le  6  décembre  178S,  dans  le  ré- 
^ment  de  Colonel-général  hussards,  devenu 
plus  tard  le  4'  de  cette  arme.  Un  roturier  fran- 
chissait alors  difficilement  les  grades  militaires; 
mais  la  révolution  vint  bientôt  lui  ouvrir  une 
Taste  carrière.  Brigadier-fourrier  le  1er  janvier 
1791,  il  devint  successivement  maréchal  des 
logis  (  l«i'  février  1792  ),  maréchal  des  logis  chef 
(  ter  avril),  adjudant  8onsK>rficier  (  14  juin),  sous- 
lieutenant  au  5^  régiment  de  hussards  (  29  oc- 
tobre) et  lieutenant  (5  novembre).  Ney  fit  à 
Tarmée  du  nord  la  campagne  de  1792,  et  fut 
attaché  comme  aide  de  camp,  d'abord  au  gé- 
néral Lamarche  (3  février  1793),  puis  au  géné- 
ral CoUaud  (21  décembre  1793).  J^près  avoir 
pris  part  avec  distinction  aux  affaires  de  Meer- 
winden ,  de  liOuvain,  de  Valenciennes  et  de 
Grandpré,  il  entra  avec  le  grade  de  capitaine 
dans  le  4«  régiment  de  hussards  (26  avril  1794). 
Kleber,  qui  commandait  une  des  divisions  de 
l'armée  de  Sambre  et  Meuse,  ne  tarda  pas  à  ap- 
précier le  caractère  du  jeune  capitaine,  et  n'hé- 
sita pas  à  lui  confier  la  conduite  d'un  corps  de 
cinq  cents  hommes,  destiné  à  liarceler  les  Au- 
trichiens et  à  assurer  ses  communications.  Les 
succès  que  Ney  obtint  avec  cette  petite  troupe 
lui  valurent  son  premier  surnom  d' Injaligable. 
Une  charge  contre  les  hussards  de  Blanckestein, 
qu'il  parvint  à  enfoncer  à  la  tète  d'une  quariR- 
taine  dedragpns,  lui  mérita  le  grade  d'adjudant 
général  ctief  d'escadron  (  9  septembre  (  1794  ),  et 
sa  conduite  à  la  bataille  d'Aldenhoven,  le  2  oc- 
tobre suivant ,^  lui  fit  conférer  le  grade  d'adju- 
dant général,  chef  de  brigade,  le  15  du  même 
mois. 

Ney  rendit  alors  de  très-grands  services  an 
général  Jourdan  pendant  le  siège  de  Maëstricht, 
et  après  la  prise  de  cette  ville  (4  novembre), 
il  courut  se  ranger  sobs  les  ordres  de  Kleber 
pour  participer  aux  travaux  de  l'armée  devant 
Mayence.  Pendant  une  sortie  que  fit  on  jour  Ten- 
Demi,  il  s'empara  d'une  redoute  denière  laquelle 
il  bravait  les  efforts  de  nos  soldats  ;  mais  (  2  dé- 


eemlyre  )  une  blessure  très-grave  qu'il  reçut  an 
bras  mit-  pendant  quelques  jours  sa  vie  en  dan- 
ger. Nommé  général  de  brigade,  il  ne  crut  pas 
avoir  assez  fait  pour  mériter  ce  grade,  et  ni 
les  instances  de  Kleber  ni  celles  du  représen- 
tant Merlin  ne  purent  le  décider  à  TaGcepter» 
Rentré  en  1795  à  l'armée  de  Sambre  et  Meuse, 
commandée  par  Jourdan,  il  efTectua  avec  elle  le 
passage  du  Rhin  (7  septembre  ),  et  se  distingua 
particulièrement  au  combat  et  à  la  prise  d'Allei^ 
kîrchen,  le  16  du  même  mois.  Quelque  temps 
après,  sous  les  ordres  de  Kleber,  il  prend  part 
è  ses  opérations  sur  la  Sieg,  à  la  bataille  d'AI- 
tenkirchen  (4  juin  1796),  9ux  affaires  de  la  Laha, 
de  Butzbach,  d'Obermel,  de  Friedberg  et  déploie 
partout  cette  rapidité  de  conp-d'œil,  cette  intré- 
pidité raisonnée,  ce  sang-froid  dont  fl  donna 
plus  tard  tant  de  preuves.  Après  s'être  emparé 
des  magasins  de  Dierdorfr,de  Bendorif  et  de 
Montabour,  il  fit  le  13  juillet  capituler,  par  un 
habile  coup  de  main,  la  citadelle  de  Wurtzbourg, 
où  deux  mille  prisonniers  tombèrent  en  son  pou- 
voir. Dana  les  premiers  jours  d'août ,  il  combat 
encore  glorieusement  à  Bamberg,  à  Sulzbach,  à 
Pfreimt,  force  le  passage  de  la  Rednitz,  et  s'em- 
pare deFoi-zlieim  (8  août  1796).  Ce  fut  oejonr- 
là  que  Kleber  l'éleva  au  grade  de  général  de 
brigade  y  qu'une  honorable  délicatesse  lui  avait 
fait  refuser  l'année  précédente.  Pendant  cette 
campagne,  où  Tarmée  française,  malgré  des  suc- 
cès partiels ,  fut  forcée  à  la  retraite,  et  sor  le 
Danube  et  sur  le  Rhin,  Ney  montra  qu'il  n'é* 
tait  pas  seulement  intrépide  dans  le  combat, 
mais  encore  qu'il  était  généreux  après  la  victoire. 
Un  grand  nombre  d'émigrés  pris  les  armes  à  la 
main  lui  durent  alors  la  vie,  et  ne  se  le  rappelè- 
rent pas  en  1815. 

Le  10  janvier  1797,  Beumonville,  commandant 
en  chef  de  l'armée  de  Sambre  et  Meuse,  proposa 
Ney  au  Directoire  pour  général  de  division  chargé 
de  commander  provisoirement  cette  armée  ;  car 
il  ne  voyait  que  lui  pour  le  remplacer  d'une  ma- 
nière convenable;  mais  le  Directoire  préféra  une 
autre  combinaison,  et  Beumonville  eut  pour  sofr- 
cesseur  Hoche,  qui,  par  la  pacification  de  la 
Vendée,  avait  donné  la  mesure  des  grandes 
choses  qu'il  était  capable  d'entreprendre.  Hoche 
plaça  Ney  à  la  tête  d'un  corps  de  hussards,  arec 
lequel  il  contribua  puissamment  au  succès  da 
passage  du  Rhin  à  Neuwied  (  17  avril  1797),  en 
culbutant  les  Autrichiens,  et  prit  part  le  lende* 
main  à  la  bataille  de  DierdofT.  Quatre  joors 
après,  il  chassait  rennemî  de  Giessen  et  le  pour- 
suivait jusqu'à  Steinberg;  mais  dans  une  charge 
son  cheval  s'abattit  sous  lui,  eo  sautant  un 
fossé.  Un  groupe  de  cavaliers  autrichiens  l'en- 
toura et  le  somma  de  se  rendre  ;  pour  toute 
réponse,  Ney  continua  de  se  défendre  avec  le 
tronçon  de  son  sabre,  brisé ,  et  ne  céda  qu'an 
nombre.  Fait  prisonnier,  il  fut  conduit  à  Gies- 
sen ;  mais  Hoclie  s'empressa  de  le  réclamer,  et 
otytint  son  échange  peu  de  jours  après.  Les  pré» 
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liminaire!)  de  paix  signés,  le  18  aTrii,  à  Léoben 
suspendirent  partout  la  guerre  sur  le  continent. 
Après  le  traité  de  Campo-Formio ,  Ney  reçut 
l'ordre  (14  mars  1798)  d'aller  avec  ses  hus- 
sards se  joindre  à  l'armée  d'Angleterre,  dont  la 
réunion  servait  à  couvrir  le  projet  d'expédition 
en  Egypte.  11  se  rendit  ensuite  à  Lille  pour  y 
prendre  le  commandement  de  la  cavalerie  de  la 
division  du  général  Grenier. 

La  paix  n'avait  pas  été  de  longue  dnrée,  et 
dès  les  premiers  jours  de  1799,  une  seconde 
guerre  continentale  était  devenue  imminente. 
Jonrdan,  nommé  commandant  en  chef  de  Tannée 
dn  Danube,  passa  le  Rhin  le  1^'  mars,  et  ce 
même  jour  Ney  eut  l'ordre  de  s'emparer  de 
Mannheim,  qui  le  surlendemain  reçut  une  garni- 
son française.  L'intrépidité  qu'il  déploya  dans 
cette  circonstance  lui  fit  adresser  par  le  Direc- 
toire un  breret  de  général  de  division  (  28  mars 
1799  )  ;  car  on  sentait  le  besoin  de  mettre  à  la 
tête  des  troupes  des  chefs  expérimentés  en  qui 
elles  eussent  confiance.  Ney  refusa  d'abord  un 
titre  auquel  il  ne  croyait  pas  avoir  encore  assez 
de  droits  ;  mais,  comme  par  sa  lettre  du  4  mai 
suivant,  le  Directoire  insista  en  lui  répondant 
que  ses  exploits  antérieurs  légitimeraient  aux 
yeux  de  la  postérité  la  rapidité  de  son  arance- 
ment,  il  finit,  sur  l'avis  de  Bernadotte,  par  ac- 
cepter ce  grade ,  afin  de  ne  pas  indisposer  le 
Directoire  contre  lui.  Passant  alors  à  l'armée  du 
Danube,  dont  M  assena  avait  pris  le  commande- 
ment en  chef,  il  donna  de  nouvelles  preuves 
de  bravoure  à  Andelfingen,  et  devant  Win- 
terthur  (25  mai  1799).  Dans  cette  dernière  af- 
faire, pendant  qu'avec  trois  mille  hommes  il 
soutenait  l'effort  de  seiie  mille  Autrichiens,  une 
balle  lui  traversa  la  cuisse  :  il  fit  bander  sa  plaie 
et  continua  de  combattre  jusqu'au  moment  où, 
ayant  eu  le  pied  percé  d'un  coup  de  baïonnette 
et  le  poignet  fracassé,  il  fut  obligé  de  céder  le 
commandement  au  général  Gazan.  Ces  blessures 
le  contraignirent  de  quitter  l'armée  et  de  se 
rendre  pendant  près  de  deux  mois  aux  eaux  de 
Plombières.  A  peine  guéri,  Ney  avait  rejoint  son 
poste  et  commençait  à  prendre  des  mesures  vi- 
goureuses pour  réprimer  au  sein  de  l'armée  des 
abus  criants  qu'y  commettaient  des  fonction- 
naires prévaricateurs ,  quand  il  fut  nommé  gé- 
néral en  chef  provi&otre  de  l'armée  du  Rhin 
(  17  septembre  1799).  En  attendant  que  le  géné- 
ral Muller  lui  cédât  le  commandement,  il  enleva 
snccessiveroent  Heiibronn ,  Lauffen,  culbuta  l'en- 
nemi à  Stuttgard,  à  Wisloch,  à  Hochheim ,  et 
poussa  même  ses  courses  jusqu'à  Ludwigsburg. 
Ney  n'avait  alors  qu'une  colonne  de  mille  quatre 
cents  hommes  d'infanterie  et  de  deux  cents  chc- 
vanx  ;  aussi  obligé  de  rétrograder  bientôt  devant 
nne  armée  de  trente  mille  hommes ,  il  opéra  sa 
retraite  dans  un  ordre  merveilleux ,  et  regagna 
paisiblement  les  bords  du  Rhin,  d'où  il  se- 
courut, inutilement  il  est  vrai,  Mannheim,  que  les 
Français  furent  enfin  obligés  d'abandonner.  De- 


vant cette  place,  Ney  fut  frappé  d'one  balle  es 
pleine  poitrine ,  et  d'un  coup  de  biscaîeii  à  la 
Jambe. 

A  peine  eut-il  pris  le  oommandement  eo  chef, 
qu'il  porta  toute  son  attention  à  manœuvrer  de 
façon  à  empêcher  l'archiduc  Chartes  de  diriger 
une  partie  de  ses  troupes  vers  la  Suisse  poar 
prêter  la  main  à  Suwarow  contre  Ma8seDa;el 
tandis  que  ce  dernier  triomphait  à  Zurich,  ^ey 
attaquait  toute  la  ligne  du  Rhin.  A  la  tête  de  nai 
mille  hommes»  il  battit  vingt  mille  paysans  ia- 
surgés  8008  les  mnrs  de  Francfort,  revint  snr  le 
Necker,  et  après  avoir  rranis  le  commandemcat 
au  général  Leconrbe,  il  se  multiplia,  en  quelque 
sorte,  faisant,  avec  une  activité  sans  exemple, 
une  guerre  d'avant-postes  que  Tenneroi  appelail 
désespérante.  Lorsque  dans  la  journée  do 
18  brumaire  (  9  novembre  1799  )  Bonaparte  ren- 
versa le  Directoire,  Ney,  tout  pénétré  de  l'esprit 
républicain,  ne  vit  pas  sans  quelques  sentimenU 
de  défiance  et  de  mécontentement  la  révolotioa 
qui  venait  de  s'accomplir.  Les  premiers  acte« 
do  nouveau  gouvernement  blessèrent  ses  prin- 
cipes, et,  l'Âme  ulcérée,  il  confia  ses  inquiétudes 
au  gâiéral  Lefebvre  et  à  Bemadotte,qui  parvin- 
rent toutefois  à  le  calmer.  Du  reste,  le  vain- 
queur de  l'Italie  et  des  Pyramides  ne  loi  était 
connu  que  par  le  bruit  de  ses  exploits,  et  la  po- 
litique ne  l'avait  que  rarement  détooné  de  ses 
occupations  militaires. 

Le  24  novembre  1799,  Moreao  avait  été 
nommé  commandant  en  chef  des  armées  do 
Rhin  et  du  Danube,  réunies  sous  le  nom  d^r- 
mée  du  Rhin  ;  Ney  marcha  avec  gliMie  sur  U» 
traces  d'un  tel  chef,  à  Bnrkheim,  à'EngeB  (3  m» 
1800),  à  Moskirch  (5  mai),  à  Hochstedt 
(  18  juin) ,  à  Ingolstadt  (15  juillet),  à  Wasser- 
burg  (  29  novembre  ),  et  enfin  à  la  célèbre  ba- 
taille de  Hohenlinden  (3 décembre),  par laqoellf 
Moreau  termina  cette  campagne  d'une  année, 
dont  les  hostilités  n'avaient  été  snspeodoes  que 
par  une  courte  trêve.  La  paix  de  LunéviHe 
(9  février  1801  )  fut  la  conséquence  de  cette  der- 
nière victoire  et  du  succès  de  nos  armes  rn  Ita- 
lie, où  Bonaparte  avait  écrasé  les  Autrichiens 
dans  les  plaines  de  Marengo.  Ney  vint  alors  ï 
I^ris,  où  le  premier  consul  l'accueillit  avec  uae 
distinction  toute  particulière,  et  songea  bientôt  i 
le  rattacher  à  sa  fortune  par  des  liens  plus  in- 
times en  loi  facilitant  son  mariage  avec  made- 
moiselle Ag)aé-Louise  Augnié  de  Lascans ,  fine 
d'un  ancien  receveur  général  et  amie  iétîne 
d'Hortense  de  Beaubamais.  Ce  mariage  fut  cé- 
lébré en  juillet  1802,  au  château  de  Grignoo,  et 
les  journaux  du  temps  rapportent  que  Bonaparte 
fit  alors  présent  au  général  d'un  sabre  superbe 
qui  avait  appartenu  à  un  pacha ,  mort  sur  le 
champ  de  bataille  d'Aboukir.  Cette  arme,  dont 
Ney  jura  de  ne  se  séparer  qu'avec  la  vie,  devait 
treize  ans  plus  tard  être  l'indice  fatal  qui  te  6- 
vrerait  è  ses  ennemis.  Le  17  oetobre  soivast, 
Ney  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire  de 
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France  auprès  des  cantons  helYétiques.  Après 
avoir  foit  occuper  la  forteresse  d'Aarliourg  et  Zu- 
rich, il  se  présenta  au  sénat  de  Berne,  loi  pro- 
posa la  protection  de  la  France  et  donna  en 
même  temps  au  général  Brackman  Tordre  de 
licencier  ses  troupes.  C'était  la  première  fois 
qu'une  mission  diplomatique  Ini  était  confiée  : 
celle-ci  était  de  nature  à  Ini  couTenir,  puisqu'elle 
ayait  encore  un  caractère  militaire.  li  s'en  ac- 
quitta de  manière  à  mériter  les  éloges  do  gou- 
vernement. La  Suisse,  grâce  à  sa  fermeté  et  à 
sa  modération,  devint  tranquille ,  et  le  19  fé- 
vrier 1803  des  dépntés  de  tous  les  cantons  si- 
gnèrent à  Paris  un  acte  de  médiation.  En  recon- 
naissance de  la  paix  que  Ney  leur  avait  rendue, 
les  Suisses  firent  frapper  une  médaille  en  son 
honneur. 

Jalouse  de  reconquérir  la  prépondérance  du 
commerce,  que  la  concurrence  du  continent  lui 
avait  fait  perdre,  l'Angleterre  souleva  beau- 
coup de  difficultés  à  propos  de  l'exécution  dn 
traité  d'Amiens,  et  proposa  à  la  France  un  ulti- 
matum que  celle-ci  ne  pouvait  accepter.  Le 
22  mai  1803,  elle  reprit  les  armes,  et  force  fut 
au  gouvernement  français  de  se  mettre  sur  la  dé- 
fensive. Le  28  décembre  Ney  fut  nommé  comman- 
dant en  cbef  d'un  camp  qui  venait  d'être  formé  k 
Montreuil-sor-Mer.  Il  y  employa  son  temps  à  de 
grands  travaux  militaires  et  à  des  études  de 
stratégie,  que  sa  famille  a  publiées  à  la  suite  de 
aes  Mémoires.  L'intention  du  général  n'était 
point  d'écrire  un  traité  sur  ces  matières  :  il  se 
croyait  modestement  au-dessous  d'une  telle  en- 
treprise et  ne  voulait  que  s'éclairer  lui-même. 
Le  19  mai  1804,  Ney  reçut  febftton  de  maréchal 
de  l'empire,  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'Hon- 
neur (2  février  1805).  Il  avait  déjà  le  titre  de 
chef  de  la  7'  cohorte.  Lorsque  l'Angleterre  eut 
entraîné  la  Russie  et  l'Autriche  dans  une  coali- 
tion contre  la  France,  il  fut  nommé  (  28  août 
1805)  commandant  en  chef  du  6*  corps  de  la 
grande  armée,  avec  lequel  il  quitta  le  camp  de 
Montreuil  pour  franchir  le  Rhin  et  occuper  tous 
les  débouchés  sur  le  Danube.  Le  9  oclobre,  à 
Gnntzbouiig,  il  culbuta  l'archiduc  Ferdinand,  et 
le  13  au  soir  le  maréchal  se  troofait  avec  l'ar- 
mée à  une  petite  distance  d'CIm.  Là,  un  dissen- 
timent s'éleva  entre  lui  et  le  prince  Murât  au  su- 
jet du  passage  du  Danube;  mais  Napoléon,  con- 
sulté, donna  raison  aux  manœuvres  combinées 
par  Ney,  qu'il  chargea  d'enlever  les  redoutables 
positions  d'Ëlchiogen.  Quinze  mille  hommes  et 
quarante  pièces  de  canon  défendaient  cette  clef  du 
plateau  de  Michaelsberg,  d'où  dépendait  le  sort 
d*Ulm,  que  Pennemi  avait  pris  pour  base  de  ses 
opérations.  Ney  se  montra  à  la  hauteur  de  sa 
situation.  Le  lendemain  il  commence  une  lutte 
terrible,  fait  éprouver  à  Pennemi  des  pertes 
immenses,  et  donne  la  victoire  à  l'armée  fran- 
çaise. Pour  récompenser  tant  de  bravoure,  l'em- 
pereur le  charge  de  prendre  possession  d'Ulm, 
qu'abandonnaient  les  vainpns,  et  lui  décerne  plus 


tard  le  titre  mérité  de  duc  ù'Elehingen^  dont 
les  lettres-patentes  lui  furent  expédiées  le  19  mars 
1808,  lors  de  l'organisation  de  la  nouvelle  no- 
blesse. 

Après  la  capitulation  d'Ulm  (20  octobre  1805}, 
le  maréchal  Ney  se  dirigea  vers  le  Tyrol,  dont 
il  chassa  l'archiduc  Jean,  et  s'empara  de  Char- 
nitz  etd'Inspruck  (3  et  7  novembre).  Il  entra 
ensuite  dans  la  Carintliie,  où  le  trouva  la  paix  de 
Presbourg  (26  décembre),  conséquence  de  la 
victoire  d'Aosterlitz.  L'année  suivante ,  il  con- 
tribua à  abattre  la  puissance  de  la  Prusse  sur  le 
champ  de  bataille  d'Iéna  (  14  octobre  1806),  et 
fut  chargé  de  faire  le  siège  de  Magdebourg.  Il  en 
commença  le  bombardement,  et  par  un  prodige 
encore  inexplicable  il  reçut  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures  la  capitulation  de  cette  redoutable 
forteresse,  que  défendaient  une  garnison  de  seize 
mille  hommes  et  huit  cents  pièces  d'artillerie 
(8  novembre).  Le  16  du  même  mois  la  victoire 
le  conduisait  à  Berlin.  Continuant  à  poursuivre 
les  Prussiens,  en  pleine  déroute,  il  les  chasse  de 
Thora  (6  décembre),  passe  la  Vistule,  occupe 
Ryppin,  et  malgré  un  échec  subi  à  Soldau 
prend  sa  revanche  à  Mlawa.  Après  avoir  déta- 
ché de  rWkra  le  général  prussien  Lestocq ,  il 
t)at  l'ennemi  près  de  Lauterbach  (  26  décembre  ), 
coupe  la  retraite  au  général  Benningsen,  qu'il 
rejette  derrière  la  Pregel,  et  parvient  à  dégager, 
pràsdeMorhongen,  Bernadette,  attaqué  partootes 
les  forces  russes.  Blanœovrier  habile,  le  maré- 
chal, quoiqo'en  butte  à  toutes  les  souffrances  de 
la  disette  et  du  froid  le  plus  rigoureux,  maintient 
ses  positions,  et  en  présence  de  forces  cinq  fois 
supérietires  aux  siennes,  son  audace  et  sa  fer- 
meté savent  briser  tous  les  obstacles.  Vainqueur 
à  Deppen  (  4  et  5  février  1807  ),  il  est  à  Eylau 
(8  février)  l'un  des  maréchaux  qui  soutiennent 
le  mieux  les  efforts  des  Russes,  qu'il  empêche 
de  gagner  la  route  de  Kœnigsberg,  et  à  l'aspect 
de  l'elTroyable  tuerie  de  cette  journée  il  prédit 
à  Napoléon  que  désormais  ses  succès  lui  seront 
vivement  disputés.  Harcelé  sans  cesse,  Ney 
semble  se  multiplier  ;  il  bat  l'ennemi  à  Guttstadt 
(  ler  mars),  puis  à  Spanden  (  5  et  6  juin),  se 
replie  sur  Allenburg  en  bon  ordre,  et,  le  14  de 
ce  mois,  décide  la  victoire  de  Frîediand  en  en- 
levant cette  ville  à  la  g^rde  impériale  rosse, 
mais  non  sans  éprouver  des  pertes  considéra- 
bles. Le  17  fl  arrive  à  Intersbourg,  s'empare  de 
magasins  immenses  et  fait  plus  de  mille  pri- 
sonniers. Quelques  jours  après.  Napoléon  et 
l'empereur  Alexandre  signaient  la  paix  à  Tilsitt 
et  mettaient  fin  à  une  campagne  où  l'armée  en- 
tière, témoin  de  l'impétuosité  de  Ney,  lui  avait, 
d'une  voix  unanime,  décerné  le  suroom  glorieux 
de  Brave  des  braves.  Les  soldats ,  dans  leur 
langage  pittoresque,  lui  avaient  aussi  donné  un 
nom  de  guerre;  ils  l'appelaient  Pierre  le  Rouge 
ou  le  lion  rouge,  à  cause  de  la  couleur  blond 
vif  de  ses  cheveux.  Et  quand,  dans  un  moment 
décisif,  on  entendait  le  canon  gronder  au  loin  : 
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«  Coorage,  disaient-ils  eatre  eai,  Le  lÂon  rûuge 
grogne,  tout  va  se  débrouiller,  Pierre  le  Roux 
arrive.  i> 

Des  bords  du  Niéroeo,  Napoléon  transporta 
ses  aigles  sur  les  rÎYes  de  TÈbre  et  du  Tage,  et 
Ncy  fut  désigné  pour  prendre  pari  à  cette  nou- 
velle guerre,  qu'il  n*approuyait  pas  cependant, 
lùitré  en  Espagne  à  la  (été  du  sixième  corps,  il 
s*einpara  de  Logrono  (  25  octobre  1808),  et  éta* 
but  son  quartier  général  à  Guardia,  à  peu  de 
distance  des  généraux  Palafox  et  Castano^  qui 
occupaient  les  positions  de  llËbre  aux  environs 
de  Tudela.  Le  22  novembre  il  se  porta  sur  So- 
ria,  désarma  cette  Tille,  où  il  constitua  une  junte 
provinciale,  et  fit  marcher  son  avant-garde  sur 
Agreda,  pendant  que  sa  cavalerie  légère,  sta- 
tionnée à  Mediua-Cœli,  battait  la  route  de  Sara- 
gosse  à  Madrid.  Le  26  fiorja  et  ses  approvision- 
nements considérables  tombent  en  son  pooToir, 
et  après  quelques  succès  remportés  sur  l'armée 
espagnole,  il  fait  par  d'habiles  manoeuvres  avor- 
ter toutes  les  tentatives  du  général  anglais  Wel- 
lington, pour  opérer  sa  jonction  avec  le  marquis 
de  la  Romana  et  attaquer  simultanément  l'armée 
du  maréchal  Soult.  Le  6  janvier  1809,  il  reçut 
l'ordre  d'organiser  la  Galice;  mais  des  difficultés 
d'une  nature  nouvelle,  et  qui  ne  ressemblaient  en 
rien  à  celles  que  sa  bravoure  et  ses  talents  lui 
avaient  fait  surmonter  dans  les  campagnes  du 
Nord,  ne  lui  permirent  pas  de  s'établir  dans  cette 
province.  Harcelé  par  les  guérillas,  qui  massa- 
craient ses  soldats  en  grand  nombre ,  il  eut  re- 
cours à  des  mesures  violentes.  Elles  accrurent 
l'exaspération  des  habitants,  et  la  Romana  fut 
bientôt  assez  fort  pour  le  contraindre  d'abandon- 
ner le  Bierzo,  et  pour  couper  toute  communica- 
tion entre  lui  et  lé  maréchal  Soult.  Ce  dernier, 
chassé  du  Portugal  par  Wellington,  rentra  dans 
la  Galice  et  fut  assez  heareux  pour  secourir  la 
garnison  de  Logo,  où  Ney  avait  concentré  toutes 
ses  forces,  et  pour  faire  sa  jonction  avec  le  ma- 
réchal. Obligé  cependant  d*opérer  sa  retraite  sur 
la  province  de  Léon,  Ney  concerta  avec  le  gé- 
néral Kellermann  l'invasion  des  Asturies.  Il  par- 
tit à  cet  elTet  de  Lugo  le  13  mai  1809,  passa  la 
Navia,  culbuta  cinq  jours  après  les  troupes  de 
la  Romana  jointes  à  de  nombreux  paysans  pour 
défendre  le  pont  et  les  hauteurs  de  Pennaflor, 
le  19  entra  à  Oviedo,  et  poursuivit  renncrai 
jusqu'à  Gijon ,  après  avoir  jonché  la  route  de 
cadavres.  Kellermann  était  arrivé  également  à 
Oviedo.  Ney  arrêta  avec  lui  les  dispositions  né- 
cessaires pour  le  maintien  de  la  tranquillftp,  et  se 
remit  en  marche  contre  la  Galice  (21  juin).  Des 
obstacles  sans  nombre  entravèrent  ses  opéra- 
tions ;  mais  le  général  Wilson  éprouva  à  Banos 
(  1 2  août  )  tout  ce  que  pouvait  l'audace  de  Ne\ 
contre  la  mauvaise  fortune. 

Dans  l'expédition  de  Portugal ,  Ney  ne  cessa 
pas  de  montrer  les  qualit(^s  héroïques  qui  le  dis- 
tinguaient à  un  si  haut  dogré.  Ses  premiers  pns 
dans  ce  paysi,  après  qu'il  eut  reformé  le  sixième 


corps  à  Salamanqne,  furent  signalés  par  le  sié^ 
et  la  prise  de  Ciudad-Rodrigo  (lO  juillet  1810]. 
Il  livra  ensuite  nn  combat  à  Goarda  (  24  juillet  )  ; 
mais  après  une  occupation  inutile  de  plus  d<;  six 
mois,  la  disette  força  l'armée  française  à  battre 
en  retraite.  Ce  lot  alors  qu'avec  six  mille  hom- 
mes, débris  du  sixième  corps,  il  pixmva  qu'il 
joignait  à  ses  autres  qualités  militaires  une  »»- 
naissance  profonde  de  l'art  des  retraites,  auqed 
Il  s'était  formé  sous  Jourdan  et  sous  Moreaa.  L'ar- 
mée anglaise,  forte  de  quarante  mille  hommes 
et  appuyée  par  d'innombrables  bandes  de  gué- 
rillas, ne  put  jamais  entamer  larrière-ganl^ 
que  Ney  commandait,  et  qui  à  Pombal  et  à  P.e- 
dinha  (il  et  12  mars  181 1  )  l'obligea  même 
deux  fois  de  s'arrêter.  C'est  là,  au  dire  des  An- 
glais eux-mêmes,  l'un  des  plus  célèbres  faits 
d'armes  de  la  vie  militaire  de  Ney.  Dan£  des 
opérations  combinées  les  jours  suivants ,  il  est 
le  tort  impardonnable  de  méconnaître  la  (•- 
périorité  de  Massena,  à  qui  avait  été  confié  le 
commandement  en  chef.  Ce  dernier  voulait  se 
retirer  sur  Placencia,  et  Ney,  au  contraire ,  sur 
Rodrigo.  II  refusa  formellement,  dans  deox 
lettres, d'obéir  aux  ordres  qui  lui  forent  doonés, 
et  cet  esprit  de  rivalité  qui  l'animait^  et  Aàsk&  le- 
quel il  était  soutenu  par  les  dispositions  do 
sixième  corps,  devint  funeste  à  nos  troopes  dans 
plus  d'une  circonstance.  Le  duc  d'Ekbingen  le 
poussa  si  lo*n  que  Massena  ne  put  s'empêcher 
de  lui  ôter  son  commandement  et  de  loi  en- 
joindre de  quitter  Tanmée.  Il  avait  d'abord  lio- 
tentton  de  résister;  mais  son  andadease  fierté 
dot  enfin  céder  à  rinflexîbilité  de  Massena.  Il  r> 
vint  à  Paria,  et  Napoléon,  sans  se  pixiooncer, 
réprimanda  vivement  les  deux  maréchiax. 

Le  Vl  juin  18(2,  Napoléon,  du  quartier  g^- 
rai  de  Wilkowîski,  déclare  la  guerre  à  laRusMe; 
l'armée  impériale,  la  plus  formidable  qu'O  eàt 
encore  mise  sur  pied ,  comptait  cinq  oenl  imUe 
combattants  et  deux  mille  deux  cents  boocbes 
à  feu.  Ney  reçut  le  commandement  do  trotsiène 
corps,  et  le  premier  combat  qu'il  livra  fat  edm 
de  Lyadi,  où  il  battit   la  25^  division  russe 
(13  août  1812).  L'armée,  trois  jours  après,  arri- 
vait sous  les  murs  de  Smolensk;  Barclay  àt 
Tolly  y  avait  jeté  trente  mille  liommes ,  et  il  se 
tenait  en  bataille  sur  les  deux  rives  du  Dnieper, 
communiquant  avec  la  ville  par  des  ponts.  Le  17. 
après  des  effbrts  désespérés  de  résistance,  le» 
Russes  abandonnent  et  incendient  la  ville,  laissant 
aux  mains  du  vainqueur  douze  mille  hommes, 
en   tués ,  blrssés  ou   prisonniers ,  deux  cents 
pièces  de  canon  et  d'immenses  magasins.  Ney, 
quoique  atteint  d'une  balle  au  cou,  ftit  chaf^^t 
avec  Murai  de  poursuivre  l'ennemi ,  et  Vakw- 
tina,  où  il  fit  des  prodiges  de  valeur,  donna 
son  nom  à  une  nouvelle  victoire.  Ce  fut  ala« 
qiîft  Napoléon  réunit  un  conseil  de  guerre  oà 
fit  n;;itée  la  question  de  savoir  s'il  ne  eon- 
vicnrlrait  pas  d'établir  ses  quartiers  d'hiver  »sr 
!a  Diina  et  sur  le  Dnieper.  Le  doc  d'Elcbiosi^ 
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fut  de  cet  btis,  e(  le  motfTa  avec  une  sagiœité  et 
une  rectitude  de  Tues  que  réTénement  justifia 
depuis,  et  doot  il  faut  faire  honneur  à  sa  mé* 
moire.  Maltienreusement  Napoléon,  d'un  air  mé- 
content, repoussa  Tavisde  Ney  par  des  considéra- 
tions tirées  des  intérêts  de  la  gloire  française 
et  du  caractère  bouillant  de  Tannée,  et  se  rangea 
de  celui  de  Cauiaincourt,  qui  demandait  qu'on 
march&t  sur  Moscou.  On  raconte  à  ce  sujet  que 
Ney  ne  put  alors  s'empéclier  de  s*écrier  :  «  Fasse 
le  ciel  que  la  flagornerie  de  ce  général  d'am- 
bassade ne  soit  pas  plus  nuisil)le  à  l'armée 
que  la  plus  sanglante  bataille!  »  Ce  fut  le 
7  septembre  que  fut  livrée  cette  fameuse  ba- 
taille, en  face  de  Moscou,  appelée  par  les  Fran- 
çais, de  la  Moskmca,  et  par  les  Rosses  de 
Borodino ,  parce  que  Faction  eut  lieu  sur  le 
plateau  qui  domine  ce  village.  Dans  celte  ba- 
taille ,  la  plus  terrible  des  temps  modernes , 
le  duc  d*£lcbingen  commandait  le  centre  de 
l'armée  ;  Il  s'y  surpassa ,  et  ne  fut  jamais  plus 
grand  que  dans  cette  journée.  Aussi  Napoléon 
lui  décerna  le  soir  même  le  titre  de  prince  de 
la  Moskowa,  dont  les  lettres  patentes,  expé- 
diées le  8  février  1813,  enregistrées  le  25  mars 
saîTant,  portent  que  la  principauté  de  ce  nom  et 
le  duché  d'Elchingen  ne  pouiTaient  après  sa  mort 
être  réunis  sur  la  même  tète.  Jaloux  de  justifier 
cette  nouvelle  récompense,  le  maréchal  poursuivit 
les  Russes  le  lendemain,  et  contribua  à  leur  dé- 
faite  à  Mojaîsk.  Après  Pincendie  de  Moscou,  il 
insista  opini&lrément  pour  une  prompte  retraite, 
et  cette  fois,  mais  trop  tard  encore»  son  avis  pré- 
valut. 

pondant  cette  retraite  fatale,  dont  le  seul  soi^ 
venir  afflige  encore  la  France^  et  qni  pour  tant 
de  guerriers  fit  un  tombeau  de  leur  conquête, 
Ney.  chargé,le  2  novembre,  du  commandement 
de  i'arrière-garde ,  soutint  jusqu'à  la  fin  Thon- 
neor  de  nos  armes ,  avec  un  courage  pour  ainsi 
dire   surhumain.   Sans  cesse  les  cosaques   le 
harcellent,  et  sans  cesse  il  les  disperse  et  les 
épouvante.  Le    7   novembre,    commencent  à 
Smolensk  ces   froids   excessifs  cent    fois  plus 
redoutables  que  les  armes  russes;  le  thermo- 
mètre   centigrade  descend    jusqu'au    22*   de- 
gré ;  les  routes  disparaissent  sous  un  linceul  de 
neige,  et  le  froid  frappe  de  mort  des  milliers 
d'hommes  et  de  chevaux.   Séparé  du  gros  de 
l'armée,  Ney  se  voit  dans  les  plaines  de  Krasnde 
(18  novembre)  altaqné  par  des  masses  énormes, 
auxquelles  il  n'a  à  opposer  que  sept  mille  com- 
battants. Ne  pouvant  les  renverser,  il  se  retire 
devant  elles ,  et  donne  l'ordre  de  rétrograder, 
e*est-à-dire  de  retourner  sor  cette  ligne  déserte 
et  glacée,  que  le  froid  et  le  fer  ont  jonchée  déjà  de 
tant  'de  cadavres.  Ce  commandement  parait  aux 
soldats  un  arrêt  de  mort  ;  Ils  s'insurgent  et  mur- 
murent :  «  Eh  quoi ,  s'écrie  Ney,  en  se  jetant  ao 
milieu  d'eux,  ne  vous  ai-je-pas  toujours  conduits 
à  la  victoire?....  Abandonnerez- vous  votre  géné- 
ral I  Jl  va  mourir  libre  et  Français;  vous  allez 


mourir  esclaves  !  *  Ce  peu  de  mots  réduit  les 
soldats  au  silence,et  ils  retournent  vers  Smolensk, 
suivant  le  maréchal  y  qui  cherchait  à  gagner  le 
pont  de  Doubrowna,  par  la  rive  droite  du  Dnié> 
per.  Arrivé  là,  Ney  trouva  le  pont  détruit,  et  fut 
contraint  de  chercher  un  autre  passage,  au  mi* 
lien  de  la  nuit,  entre  Sirokrodnia  et  Gusinoïé. 
Mais  le  ilenve  n^était  pas  entièrement  gelé»  et 
avant  d'arriver  au  milieu,  il  fallut  abandonner 
l'artillerie  et  les  bagages.  Réduit  à  trois  mille 
combattants ,  il  rejoignit  enfin  à  Orcha  Tarraée 
française,  qui  depuis  plusieurs  jours  le  croyait» 
avec  ses  braves ,  eaptif  ou  enseveli  sous  la 
neige.  Leurs  compagnons  les  accueillirent  avec 
des.  transports  de  joie,  et  Napoléon  pressa  le  ma- 
réchal dans  ses  bras.  On  raconte  que  quelques 
heures  auparavant  on  avait  entendu  Tempereur 
s'écrier  en  parlant  de  Ney  :  a  Je  donnerais  dix 
millions  pour  le  racheter.  »  Et  l'on  ajoute  qu'en  le 
revoyant  il  dit  qn'il  ne  regrettait  nulkment  ses 
troupes,  puisqu'il  revoyait  le  duc  d'ElcIiingen» 
Au  passage  de  la  Bérésina,  sa  fermeté  éner- 
gique devint  encore  la  sauvegarde  de  l'armée. 
Au  milieu  des  scènes  de  douleur,  d'anéantis- 
sement et  de  mort  qui  se  renouvelaient  à 
chaque  pas,  Ney  trouva  des  forces  pour  les 
opposer  à  tant  d'infortunes  :  six  mois  aupara- 
vant, il  s'était  avancé  à  la  tête  de  cent  mille 
hommes ,  et  maintenant  il  était  redevenu  soldat, 
n  II  traverse,  dit  le  comte  de  Ségur,  Kowno  et  le 
Niémen,  toujours  combattant,  reculant  et  ne 
fuyant  pas,  marchant  toujours  après  les  autres ^ 
et  pour  la  centième  fois,  depuis  quarante  jours 
et  quarante  nuits,  sacrifiant  sa  vie  et  sa  liberté 
pour  ramener  quelles  Français  de  plus;  il  sort 
enfin  le  dernier  de  cette  fatale  Russie,  montrant 
au  monde  l'impuissance  de  la  fortune  contre  les 
grands  courages,  et  que  pour  les  héros  tout 
tourne  en  gloire,  même  les  plus  grands  dé- 
sastres. » 

Lorsque  Napoléon  eut  réorganisé  l'armée, 
Ney,  toujours  à  la  tête  du  troisième  corps,  passa 
la  Saaie  (avril  1813),  et  se  mit  en  bataille  ao 
delà  de  Naumbourg.  Il  se  porta  ensuite  sur 
Weissenfels,  et  après  s'être  frayé  un  passage  à 
travers  les  défilés  de  Poserna  (  1*'  mai),  arriva 
le  lendemain  devant  Lulzen,  où  son  corps 
soutint  le  choc  de  cent  vingt  mille  hommes 
et  décida  la  victoire.  La  bataille  de  Rautzan 
(20  et  21  mai)  suit  de  près  cette  journée; 
mais  là ,  si  par  mallieur,  au  lieu  d'avancer  sut 
la  gauche,  dans  la  direction  d'Hochkirch ,  Ney 
n'avait  gravi  sur  la  droite  des  hauteurs  qui 
dominent  Klein- Bautzen,  la  retraite  de  l'ar- 
mée coalisée  serait  devenue  nne  pleine  déroute. 
«  Sans  cette  fâcheuse  erreur,  dit  de  Norvins, 
toute  l'armée  prussienne  et  une  partie  de  l'arnM^e 
russe,  celle  de  Barclay,  tombaient  au  pouvoir  du 
vainqueur.  •  Le  3  juin,  le  maréchal  entrait  à  Bres- 
laW)  où  un  armistice,  conclu  le  29  mai  à  Pleswitr^ 
lui  permit  de  soigner  une  blessure  qu'il  avait 
reçoe  à  Lutzen.  A  peine  Tarrobtice  fut-il  expiré 
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que  N'apoléoB,  qui  n'a  pu  ajouter  beaucoup  à 
ses  forces,  est  obligé  de  résister  à  celles  de  la 
coalition  qui  s'étaient  considérablement  accrues. 
Dans  ce  moment,  comme  les  opérations  qu'il 
méditait  près  de  Dresde  allaient  exiger  une  at- 
taque désormais  vive  et  impétueuse,  il  appela  à 
lui  le  prince  de  la  Moskowa.  «  Mais ,  dit  le  gé- 
néral Sarrasin,  si  cette  distinction  fut  flatteuse 
pour  ce  maréchal ,  elle  Tut  fatale  à  Tarméede 
Silésie ,  qui ,  prîTée  de  son  chef,  Alt  battue.  > 
Le  5  septembre,  Ney  eut  le  malheur  de  perdre 
la  bataille  de  Dennewitz,  où  Bemadotte  lui  en- 
leva dix  mille  hommes  et  Tihgtrdnq  pièces  de 
canon.  Cet  échec  At  sur  loi  une  Yive  impression  ; 
aussi  lorsque  Napoléon  lui  témoigna  sa  mauvaise 
humeur  de  cet  insuccès ,  Ney  eut  beaucoup  de 
peine  à  se  contenir,  et  reprocha  vertement  à 
l'empereur  ses  nombreux  sacrifices  d'hommes, 
son  ambition  insatiable.  Bientôt  les  succès  de 
Lnlzen  et  de  Bautzen  furent  effacés  sans  retour 
dans  les  plaines  de  Leipzig,  où  Ney  fut  encore 
blessé  :  des  trahisons  sans  nombre,  des  défec- 
tions  imprévues,  des  fautes  irréparables,  préci- 
pitèrent notre  armée  dans  une  défensive  mal- 
heureuse dont  les  difficultés  se  multipliaient  de 
jour  en  jour.  Le  sol  de  la  patrie,  touché  par  les 
troupes  de  la  coalition,  devint  alors  le  thé&tre  de 
la  guerre.  Ce  n'étaient  plus  des  conquêtes  qu'il 
s'agissait  de  garder,  c'étaient  nos  villes,  nos 
campagnes ,  notre  patrie  qu'il  fallait  disputer  à 
l'ennemi  ;  c'était  l'empire,  qu'un  million  d'hom- 
mes venait,  pour  ainsi  dire,  saisir  corps  à 
corps.  Dans  cette  lutte,  le  maréchal  Ney  ne  re- 
doubla pas  d'intrépidité,  car  il  était  toujours 
intrépide  ;  mais  il  déploya  une«nctivité  incroyable. 
Sans  commandement  fixe,  bien  qu'il  eût  été 
nommé  (6  janvier   1814)  commandant  de  la 
première  division  dea  voltigeurs  de  la  jeune 
garde  impériale,  sans  bui  arrêté,  pendant  cette 
fatale  campagne  où  rien  n'était  prévu,  parce  qu'il 
était  impossible  de  rien  prévoir,  il  courait  à  l'en- 
nemi, s'eflbrçait  de  lui  faire  face  partout,  rem- 
portant presque  toujours  des  avantages  dont  il 
regrettait  de  ne  pouvoir  tirer  parti.  A  Brienne 
(29  janvier),  à  Champ-Àubert  et  à  Montmirail 
(10  et  il  février),  à  Vauxcharops  (14  février),  à 
Craonne(7  et9mar8),  il  fut  constamment  au 
milieu  du  feu,  animant  les  soldats,  et  leur  fai- 
sant retrouver,  malgré  leur  petit  nombre,  cette 
confiance  héroïque  qui  les  avait  inspirés  au  jour 
de  la  victoh^.  A  peine  avait-il  dnquante-trois 
mille  hommes,  disséminés  sur  un  grand  espace, 
à  opposer  à  une  masse  de  trois  cent  mille  en- 
nemis rangés  de  front.  Tant  d'efibrts  devinrent 
inutiles,  et  tandis  que  Napoléon,  après  avoir  tra- 
versé NogentetSens,  arrive  à  Fontaineblean,  les 
alliés  entrent  à  Paris  (31  mars),  et  le  sénat  dé- 
clare sa  déchéance  (  2  avril  ). 

Les  maréchaux  réunis  à  Fontainebleau  avaient 
arraché  à  l'empereur  une  abdication  en  faveur 
de  son  fils.  Macdonald,  Ney  et  le  duc  de  Vi- 
cence  furent  chargés  de  la  faire  agi^r  aaz  son- 


Tcrains,  au  nom  de  la  régente  Marie-Loniie.  Us 
passèrent  le  4  avril  au  quartier  généml  d*£s8onne, 
et  y  virent  Marmont,  à  qui  ils  dirent  Tobiet  de 
leur  message.  Celui-ci  comprit  qu'il  ne  pouvait 
continuer  de  s'isoler  en  négociant  de  son  c4té, 
et  apprit  aux  plénipotentiaires  ce  qu*il  avait  en- 
tamé, où  il  en  était,  et  déclara  qu'il  ne  ferait 
qu'un  désonnais  avec  eux.  Ney  engagea  Mar- 
mont k  les  accompagner   à  Paris ,  ce  à  quoi  H 
consentit  avec  empressement.  Arrivés  à  Petit- 
Bourg  dans  la  soirée,  les  maréchaux  parlemea- 
tèrent,  pois  se  dirigèrent  en  toute  hâte  vers  Pa- 
ris, où  l'empereur  Alexandre,  qui  tenait  en  ses 
mains  la  balance  des  destiné<»  de  la  France,  et 
semblait  se  plaire  k  prolonger  rinoertitode,  exigea 
une  abdication  absolue.  Ney  et  ses  coUègues,  de 
retour  à  Foutainebleau,  signifièrent  à  Napoléon  la 
décision  du  vainqueur  et  se  retirèrent  ;  mais  pea 
d'instants  après  l'empereur  fit  appeler  le  prince 
de  la  Moskowa.  «  Ce  qui  se  passa  dans  cette 
entrevue,  dit  M.  de  Norvins,  échappe  à  l'inves- 
tigalion  historique.  »  L'abdication  fut  signée  le 
11  avril, et  le  comte  d'Artois  faisait  le  lendemaia 
son  entrée  à  Paris.  Comme  tous  les  maréchaoi, 
le  prince  de  la  Moskowa  se  rallia  au  gouverne* 
ment  nouveau,  et  fut  nommé  membre  du  conseii 
de  la  guerre  (8  mai  ),  commandant  en  chef  des 
cuirassiers,  des  dragons,  des  chaaseors  et  des 
chevau-légers  lanciers  de  France  (20  mai),  che- 
valier de  Saint-Louis  (1*' juin),  goaveroeor  de 
la  6*  division  militaire  (2  juin)  enfin  pair  de 
France  (4  juin). 

Cependant  Ney,  peu  liabitué  aux  loisirs  de  la 
paix,  ne  larda  pas  à  regretter  ractivité  des 
camps;  son  existence  à  la  cour  lui  devint  insop- 
portable  ;  le  faste  et  la  réprésentation  le  fati- 
guaient.  Il  partit  pour  sa  terre  de  Coodrut, 
près  CliAteaUdun,  où   il  put  se  livrer  plus  i 
l'aise  à  son  goût  pour  la  solitude,  et  à  son  éloi- 
gnement  pour  les  usages  puérils  du  grand  monde. 
11  y  reçut,  le  6  mars  1815,  l'ordre  de  se  rendre 
en  toute  h&te  à  Besançon,  chef-lieu  de  la  6*  di- 
vision militaire.  Le  soir  même  il  partit  pour 
Paris,  où  M.  Batardy,  son  notave,  lui  appnl  k 
lendemain  le  débarquement  de  Napoléon.  Cette 
nouvelle  parut  lui  causer  une  vive  inquiétode.  11 
se  rendit  aussitôt  chez  le  maréchal  Soiilt,akKs 
ministre  de  la  guerre,  ponr  lui  demander  ses  ins- 
tructions; mais  celui-ci  lui  répondit  assez  brus- 
quement qu'on  lui  ferait  savoir  à  Besançon  la 
conduite  qu'il  aurait  k  tenir.  Avant  de  quitter 
Paris,  le  maréchal  crut  de  son  devoir  de  prendre 
congé  du  roi.  Louis  XVIII  l'accueillit  avec  des 
paroles  flatteuses  et  des  témoignagea  de  osa- 
fiance ,  et  le  maréchal  »  protestant  de  son  dè^ 
vouement  à  la  monarchie,  exprima  alors  bas- 
tement  l'indignation  que  lui  faisaient  éproonr 
l'attitude  et  Tentreprise  de  Bonaparte,  qai, 
ajouta-t41,  mériterait fic'on/e  mU  à  Ckarent» 
ou  qu^on  le  ramenât  dans  une  cage  de  ftr. 
Paroles  malheureuses  qui  devaient  lui  être  r- 
procliées,  même  par  ceux  qui  le  condamoereat 
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pour  ne  pas  les  avoir  exécutées.  Après  eette  au- 
dience, pendant  laquelle  H  ne  baisa  point  ia 
main  dû  roi,  comme  on  a  touIu  Tinsinuer  plus 
tard,  le  maréchal  quitta  le  8  mars  Paris  tout  à 
Louia  XVni,  SttîTant  Texpression  de  Napoléon, 
et  le  10  il  arriTait  à  Besançon ,  où  une  dépêche 
ministérielle  lui  apprit  que  le  comte  d'Artois 
s'étant  rendu  à  Lyon  pour  y  prendre  le  comman- 
dement des  troupes ,  il  eût  à  correspondre  avec 
ce  prince  et  à  établir  des  communications  fré- 
quentes entre  lui  et  le  maréchal  Sochet,  qui 
ayait  été  dirigé  sur  TAIsace.  La  dépêche  indi- 
quait en  même  temps  à  Ney  quels  étaient  les  ré- 
giments mis  à  sa  disposifion  et  lui  exposait  le 
système  adopté  pour  résister  à  Bonaparte  sur 
tous  les  points  ob  Ton  supposait  qu'il  pourrait 
pénétrer.  Le  même  jour  il  écrÎTit  à  Monsieur 
une  lettre  de  déTOu^ent,  et  le  lendemain  il  ma- 
nifesta les  mêmes  sentiments  dans  une  antre 
lettre,  au  ministre  de  la  guerre.  Après  ime  courte 
délibération  avec  le  duc  de  Maillé,  qui  était  Tenu  lui 
annoncer  les  événements  de  Grenoble,  il  trans- 
porta son  quartier  général  à  Lons-I^Saulnier,  où 
il  arriva  dans  la  nuit  du  11  au  12  mars,  qu'il 
passa  tout  entière  à  s'occuper  de  la  eoncentra* 
tion  de  ses  forces.  Toutes  les  mesures  qu'il  prit 
alors,  la  harangue  qu'il  adressa  aux  troupes,  les 
lettres  aux  maréchaux  ses  collègues  attestent 
que  le  13  au  soir  il  était  encore  dans  l'inten- 
tion de  soutenir  la  cause  des  Bourbons. 

A  la  voix  de  celui  à  qui  elle  devait  tant  de 
gloire,  la  Franco  cependant  s'était  réveillée; 
Tarroée  avait  couru  avec  transp4>rt  an-devant 
de  son  ancien  chef;  partout  les  populations  élec- 
trisées  se  précipitaient  à  sa  rencontre.  En  vain 
les  maréchaux  investis  de  divers  commande- 
ments essayèrent-ils,  dans  ce  moment  de  boule- 
Tcrsement  général,  de  lutter  contre  le  torrent 
qui  entraînait  tout  sur  son  passage,  contre  l'en- 
thottsiasme'des  soldats,  contre  leurs  sympa- 
thies personnelles.  De  Grenoble  jusqu'à  Auxerre, 
où  le  maréchal,  après  avoir  quitté  Lons-le- 
Sanlnieravec  son  armée  dans  la  nuit  du  14  mars, 
se  réunit  le  17  à  l'empereur,  la  marche  de  Na- 
poléon n'avait  été  qu'un  long  triomphe.  Il  était 
évident  que  la  France,  arborant  ses  couleurs, 
allait  encore  une  fois  avoir  sur  les  bras  l'Eu- 
rope coalisée  :  ce  n'était  pas  trop  du  concours 
de  tous  ses  enfants  pour  la  défendre.  Le  bras  de 
Ney  ne  pouvait  lui  manquer,  et  le  maréclial  mit 
sa  glorieuse  épée  dans  la  balance  du  côté  de 
l'empereur.  Sans  doute ,  il  eût  pu ,  luttant  avec 
les  instincts  nationaux,  e^^sayer  le  prestige  de  son 
nom  populaire  sur  l'armée  et  sur  le  pays  pour 
7  organiser  la  guerre  civile,  on,  s'isolant  dans  un 
calcul  timide  et  égoïste,  quitter  son  commande- 
ment militaire  et  ne  rejoindre  l'empereur  qu'aux 
Tuileries.  Suivre  Loids  XVlif  à  Gand  était  en- 
core une  voie*  qui  lui  était  oCTerte;  mais  tous  ces 
partis  répugnaient  à  son  patriotisme,  à  sa 
francliise,  à  la  vivacité  de  son  caractère  :  il  aima 
mieux,  sans  mesurer  les  chances  de  succès, 

ROOV.  BIOGR.  GéNtR.   -^  T.   XXXVll. 


embrasser  onrertement  la  cause  de  la  France  et 
de  l'emperenr.  Plus  tard,  vaincu  avec  elle,  il  est 
tombé  victime  de  son  dévouement  au  pays, 
montrant  en  mourant  pour  sa  patrie  le  même 
courage  qn'il  ayait  mis  è  la  servir. 

Arrivé  à  Paris,  Ney  reçut  le  33  mars  de  l'em- 
pereur la  mission  d'inspecter  les  troupes  sur 
tonte  la  ligne  des  frontières  depuis  Lille  jusqu'à 
Landau.  Le  2  juin  suivant,  il  fut  nommé  membre 
de  la  nouvelle  chambre  des  pairs  qui  rem- 
plaçait le  sénat  impérial,  et  le  15  du  même 
mois  commandant  en  chef  dn  premier  et  du 
deuxième  corps  de  l'armée.  Les  opérations  qui 
précédèrent  la  bataille  de  Waterioo  ont  été  l'ob- 
jet d'une  controverse  militaire  qui  a  porté  prin- 
cipalement sur  les  mouvements  dirigés  par  le 
prince  de  la  Moskowa.  On  lui  a  reproché  de 
n'aroir  pas  occupé  le  I&  juin  la  position  des 
Quatre-Bras,  CQjmroe  il  en  aurait  reçu  l'ordre. 
En  présence  des  documents  inédits  publiés  en 
1840  par  le  duc  d'Elchingen ,  fils  du  maréchal , 
il  nous  paraît  impossible  de  faire  peser  sur  Ney 
la  responsabilité  de  la  perte  de  la  l>ataille  de 
Waterioo.  «  Dans  cette  occasion,  dit  un  histo- 
rien de  cette  sanglante  journée,  comme  dans 
toutes  les  autres,  on  admire  son  sang-froid,  son 
intrépidité...  Son  exemple  animait  les  soldats , 
en  faisait  des  héros....  Sept  fois  démonté,  cou- 
vert de  contusions  et  de  twue,  il  combattait  encore 
à  la  tête  des  régiments  de  la  garde,  lorsque  les 
autres  corps,  épuisés,  détruits,  ou  manquant  de 
munitions ,  étalent  réduits  à  l'inaction.  »  A  Wa- 
terloo la  fortune  refusa  tout  à  son  courage,  tout 
jusqu'à  cette  mort  de  soldat  qui  était  due  an 
brave  des  braves,  et  qn'il  chercha  vainement  à 
travers  la  mitraille. 

Le  maréchal  après  la  débite  revint  à  Paris , 
et  ne  craignit  pas,  avec  sa  franchise  habituelle, 
de  dire  à  la  chambre  des  pairs  :  «  Il  ne  nous 
reste  plus,  messieurs,  qu'à  entamer  des  négocia- 
tions... Il  laut  rappeler  les  Bourbons,  et  moi  je 
vais  prendre  le  chemin  des  États-Unis.  »  Cet 
aveu  sincère  d'une  position  désespérée  excita 
les  murmures  des  ministres,  qui  au  sortir  de  la 
séance  lui  adressèrent  les  plus  violents  re- 
proches. «  Eli  I  me^ieurs,  répondit-il,  je  ne  suis 
pas  de  ceux  qui  mettent  leur  intérêt  partout  et 
avant  tout.  Que  gagnerai-je  à  tout  cela?  Si 
Louis  XVIII  revient,  il  me  fera  fusiller;  mais  j'ai 
dû  parler  en  faveur  de  mon  pays.  »  La  vérité 
que  Ney  venait  d'articuler  était  si  triste  qu'on  le 
ÛAma  hautement  d'avoir  osé  la  prononcer  dans 
ces  conjonctures  critiques  :  le  parti  dépositaire 
de  la  puissance  et  le  peupla  l'accusèrent  d'être 
un  alarmiste ,  et  ces  imputations  prirent  un  tel 
caractère  de  gravité,  que  pour  se  justifier  il 
crut  devoir  écrire  an  président  du  gouverne- 
ment provisoire  une  lettre  qui  fut  ré|iandue  à 
profusion  dans  la  capitale,  et  insérée  dans  les 
journaux  du  30  juin  1S15.  Malgré  ces  explica- 
tions ,  le  gouvernement  ne  lui  confia  plus  ancoa 
commandement  dans  l'armée  qui  s'organisail 
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«lU^mr  4e  P«ri&.  La  3  jwitteÉ  4a  «t^iUlatM*  fet 
signée,  et  malgré i'article  13  de  oel  ncU;»  qui  ie 
mctiait  lé^lemeot  à  Và\m  de  toute  poursuite,  il 
coi^entit,  aarles  insUnciis  de  sa  (aînièiey  à  s'é- 
loigner de  Paris  et  à  se  réAigier  en  Suwse.  11 
n'emporta  qu'un  fort  miiMie  Imi^K6,  mais  ne 
vouèot  point  se  réparer  do  satire  égyptien  que  le 
premier  consul  lui  avait  dtxiné  en  jailVrt  IMtt. 
Le  maréchal  arrita  à  Lyon  le  9jifiUel,  porteur 
d'un  oongcttliieité  et  d'une  Isuilie  de  toute  qne 
le  prince  d'Ecknialil,  mimstre  de  la  guerre,  Ini 
avait  donnée  sons  le  nom  de  Aeisei,  major  du 
3*  réghnent  de  hussards.  11  nçnt  à  son  passage 
la  visite  de  M.  Teste,  commissaire  général  <de 
poKce,  qui  lui  «{ipfK  que  les  rouies  de  la  Suisse 
étaient  gardées  par  tes  Aufncltiens,  et  lui  con- 
seilla ^e  suivre  une  autre  direction.  Le  inafédul 
te  rendit  alors  aux  eaux  de  Saint-AHiatt,  près 
Roane,  où  it  demeura  jusqu'au  2&  inillet.  U  ne 
cessa  pas  de  correspondre  avec  la  maréchale. 
qui,  aveuglée  sans  doute  par  sa  tendresse  pour 
lui ,  l'exhortait  à  retarder  sa  sortie  4t  France ,  à 
cawe  de  la  sorveittonce  qu'elle  présumait  être 
active  sur  les  frontières.  Elle  lui  dépêcha  un 
homme  de  confiance  pour  loi  apprendre  la  pu- 
t»lication  de  la  terrible  ordonnance  de  près* 
cription  du  14  juillet,  qui  ie  désignait  nomina- 
tivement avec  dix- neuf  autres  généraux  comme 
traître  an  rai ,  et  le  renvoyait  ilevanl  un  conseil 
de  guêtre.  Le  diÂteau  de  madame  de  Bessonis , 
parente  de  (a  maréchale,  et  situé  près  d'An- 
HMac,  loi  fiit  indiqué  comme  une  retraite  sAre. 
il  s'y  rendit»  et  y  était  caché  avec  soin  depuis 
quelques  jours,  lorsqu'il  commit  l'imprudence  de 
laisser  son  sabre  égyptien  sur  un  canafté,  dans  le 
salon  du  château.  La  richesse  de  oettearroe  excita 
é*attentian  d'une  personne  venue  en  visite,  et 
qoi  le  lendcmam,  dans  uœ  maison  d'^qrîUac, 
ne  put  s*emp£cher  d'en  perler  et  d'en  Cihre  la 
dmcription.  D'après  les  détnils  qu'elle  donna, 
une  autre  personne  amura  que  ce  sabre  ne  pou- 
vait appartenir  qu'à  Murai  ou  à  Ney.  Ces  in- 
dices furent  rap(xirtéa  à  M.  Locard ,  préfet  du 
OMitnl,  qui,  après  quelques  informaliona ,  en- 
voya quatorze  gendarmes  pour  arrêter  le  mnré- 
flkit.  Quand  ils  te  présentèrent,  Ney  était  dans 
l'une  des  cuuis  du  diàleau ,  et  ce  fut  è  lui  le 
premier  qu'ils  déciarèrunt  l'objet  de  leurmimien. 
Arrêté  leS  aoftt,  il  foi  conduKà  Aurillae,  et  dix 
joors  après  à  PariSy  où  le  t9  11  fut  déposé  à  la 
prison  de  fAbt>aye.  A  quekfoes  lieues  de  laea- 
pilale,  M"M  la  maréetisle  était  venue  à  m  rcn- 
oonlre,  et  en  l'aiiercevent  il  n'avait  pu  maî- 
triser son  émotion.  Oa  vit  alors  so»  yeu&  bai- 
gnés de  larmes,,  h  Né  aoyei  point  surpris,  dit-il 
aivrs  à  ses  gardiens  étonnés  :  je  manque  de 
courage  qnnud  iè  Vagit  de  ma  fenime  et  de  nws 
enfanta.  »  1^  nwréchnl  fui  èientM  après  trans- 
firé  à  la  Gundergerie,  ot  ie  «  novembre  s\siivrit 
au  pikiisde  justiien,  peor  le  iugar,  un  oonoett  de 
guerre  campoaé  <Hi  raaréchnl  iomwinn,  président, 
•ties  inarédiam.  Minmana,  Moi^'er^  Angereau ,  des 


lîeutottaBia  généraux  (Uian,  Clqwpède  et  Vi- 
iatle,  juges,  ^  l^dttnunteur  JoinviUe^  CMuoris- 
saare  du  roi,  et  du  maréchal  de  eamp  Graad- 
ler»  rappurtaur.  Le  mnréchal  flIoneeT,  mis  « 
nombre  des  ji:tgm,  avait  donné  rexeanple^e  la 
récuser,  €t  une  owiunmmce,  en  ie  Cédaient  dé- 
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prisoHMment  de  trois  «lots.  Ney  eut  le 
de  décNner  la  compétence  de  ce  tribunal 
taire,  et  aan  défenseur,  M*  Berryer  père,  at- 
rait  di>  sentir  qo'en  politique  un  tribunal  ot 
toujours  assez  compétent  krsqu'H  ne  doit  pm 
èlre  paesionnéw  Le  conseil  de  guerre  admit  l'ex- 
ception proposée  par  le  maréchal  et  liréede  m 
quaKIé  de  pair  de  France.  Le  I 
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membre,  une  ordonnance  royale  dèférail  à  la 
eour  des  pairs  le  jugement  do  anaréchal  fley,  et 
M.  Segnrer,  chargé  de  recevoir  les  ^édaratioM 
dea  témoins  ut  de  faire  subir  de  nouveaux  nêer- 
rogatoires  an  maréchal,  déploya  dans  ce 
tèretantde  zèle  et  d'aothrilé  que  le  31  du 
mois  fut  le  jour  indiqué  pour  la 
séance.  Comme  devant  le  conseil  de  gnerre,  le 
maréchal  fut  iéienéo  par  11^  Berryer  père  et 
Dupin  aîné,  assistés  de  M*  Berryer  fils.  Noos  ne 
raconterons  pas  toutes  les  péripéties  deeamons- 
tnieux  procès,  qui  se  termina  le  6  décembre. 
Cent  vingt-huit  voix  se  prononoèrent  pour  la 
mort,  dix-eepipour  la  déportation  ;cinq  nwmbres 
ne  voulurent  pas  voter.  La  cour  décida  que 
l'arrêt  serait  prononcé  hors  la  présence  de  l'ac- 
cusé. A  onze  heures  et  demie  dû  soir,  la  séance 
fut  rouverte ,  et  le  chancelier  Dambray,  preÂ- 
dent,  lut  on  arrêt  qui  condamnait  le  nMréchal 
Ney  à  la  peme  de  mort  et  aux  fraie  du  procès, 
et  sur  le  réqmsMeire  du  procureur  généful  Bd- 
tari,  à  ia  dégradalion  de  la  Légion  d'Henncur. 

Cette  sentence  ne  fut  point  juste  »  car  eâe 
fut  rendue  en  présence  et  sons  la  preaaion  de 
Tétranger  :  «  C'est  au  nom  de  rKuiQpe,dh 
sait  le  dnc  de  Ridielieu,  premier  minislre,  m 
déférant  à  la  chambre  des  pairs  l'accMwtion  di 
marédial,  c'est  au  nom  4e  l'Kurofje  que  $t  vkns 
vous  conjurer  et  voua  requérir  à  la  feis  de 
juger  le  maréchal  Ney.  •  Cette  condamnaliua  ne 
Alt  point  légale;  car  eUe  fut  pronom^écraumfpm 
et  en  violation  de  l'article  12  de  In  couventim 
signée  le  3  juillet,  les  armes  à  la  main,  aous les 
murs  de  Paris.  L'un  des  plénipetentiairei  de 
cette  oenvention,  appelé  comme  t^mein  et  ia> 
terrogé  par  le  chancelier  sur  la  part  qu'il  avait 
prise  à  eetle  négpdaion,  le  général  GuillsÉainot 
repondttenees  termes  :  «  J'ai  étéchaig^  comme 
.ehcf  de  l'état  m^'or  de  l'armée,  de  stipuler  l'am- 
mstie  en  faveur  dea  peraoanca,  quelles  qu'eus- 
sent été  leurs  opinions,  Ioimt  ibnetiuns,  lear 
conduite.  Ce  peint  a  été  acoatdé  sans  aantesti- 
tton.  J'avais  ordre  de  rompre  foule  cenfétence 
si  l'on  m'cÉt  fait  éprouver  un  refus  :  l'année 
était  prêta  h  attaquer;  c'est  eoCuitialnqui  M  a 
Ihit  déposer  les  armes.  »  Enfin,  euttr  ooudamn- 
tienne  fui  pas  ré^nUère;  cM^lnééfenaade  FM* 
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cméMlolfMtlihve^^ftsaafttaéélnaeilii'y  a 
lias  de  toj«l  isfieneat.  Amsî  au  moment  où  Itt 
défenneunt  forent  ieterrampm  à  le  asile  é*oee 
résolHlNMiprénéilitéedaiielecbainbredii  eoaeeil, 
et  où  les  voix  furent  rooneilKes  nieis  m  furent 
pas  oompléee,  le  maréchal;  prémuni  eontre  oetle 
interniption,  praleata  éoergiqncflMnt  contre  l'î- 
Biquité  d'nn  4el  procédé.  «  Juequ'îd,  dH-H,  ma 
défense  a  para  Kbre«  maintenant  on  l'entfave. 
Je  remercie  roea  defeneenra  de  oe  (pi'ils  ont  fait 
«t  de  ce  qaila  aoot  prêts  k  faire  eacere;  mais 
j'aime  mieux  ne  pas  être  défendu  du  tout  que 
de  n'avoir  qu'un  eimolaere  de  défense.  Ëh  quoi  ! 
je  awa  accusé  ce«dre  la  (ei  des  IrailéB,  et  l'on  ne 
Ttnt  pM  que  ie  tes  invoque!..»  J*en  appelle  à 
l'Europe  et  à  la  postérité!...  » 

m.Caudhy.itecrétaire-arelùmtedelacbambre 
des  pairs,  ^it  diariçé  de  la  doulowrense  raiioieo 
d'aller  lira  au  maréchal  Tarrét  <|oi  le  condam- 
nait Lorsqu'il  en  vint  à  rénnméralion  de  ses 
titres,  le  guerrier  rintarme^pit  :  •  IMtes  Miche] 
Hey,  s*dciia-t-il,  et  bientôt  un  peu  de  poussière.  » 
Puis,  il  continua  d'en|endre  la  suite  de  cette  lec^ 
tore  sans  montrer  la  moindre  émotioD.  Le  ma- 
réchal se  jeta  tout  habillé  sur  son  lit,  et  dormit 
avne  boauooop  de  cakne  joequ'à  cinq  heures  do 
matin.  A  ce  moment,  sa  femme  entra,  et  l'en- 
trevue fut  des  phM  toiidiaotes.  Le  maréchal, 
4pÂ  avait  conservé  «ne  grande  fermeté  d*ftme, 
voulut  éloigner  de  sa  femme  l'idée  qu'elle  ne  le 
revcrrait  plus;  mais  elle  me  comprit  que  trop 
qu'elle  recevait  ses  derniers  adieux  ;  ses  forces 
^abandonnèrent,  et  elle  tomba  sans  mouvement 
tnr  te  parquet.  Celle  scène  de  douleur  se  pro- 
longea jusqu'à  l'arrivée  de  ses  quatre  enfants 
apnenée  par  madame  Gamot,  leur  tante.  Tif  y  les 
embrassa  Ions  ;  mais  se  déftant  sans  doute  de 
sa  senâlbilîté,  il  «rHonna  à  sa  famille  de  se  re- 
tirer. L'abbé  Depierre,  curé  de&nnt^Solpice,  fut 
«nsnite  introduit,  et  resta  enf*'rmé  près  de  trots 
qnarts  d^ore  avec  te  maréchal,  hri  promettant, 
lorsqu'il  se  retira,  de  Tassister  à  ses  derniers 
noments.  H  tint  parote  en  effet.  A  neuf  heures 
4NI  vint  avertir  te  maréchal  que  l'instant  fatal 
était  arrivé.  Une  voMurede  place,  où  montèrent 
avec  lui  deux  otf  ciers  de  ^enrlannerie  et  te  citré 
de  Saint'Sulpici»,  le  conduisit  par  la  grande  ave- 
nue du  Luxembourg  sur  la  place  de  l'Observ»- 
tcire,  à  qneJqnes  pas  du  mur  d'un  jardin,  près 
la  rue  d'Enfpr.  Ce  Cut  là  que,  penpé  de  six  baltes, 
dont  trois  l'avaient  atteint  k  te.téie»«  tomba, 
^mme  on  traître,  dit  Biapier,  oeîni  qwi  avait  ga- 
gné cinq  cents  ibatâiltes  pour  la  France  et  jamais 
nne  contre  eUe  ».  Son  corps,  ptecé  sur  un  bran- 
card, et  porté  à  liwfipioe  de  1»  Maternité,  fut  le 
tendemate  8  décembre  rendu  à  sa  tamrlle»  qui  te 
fit  fadiumer  sans  appareil  an  cimetière  de  l'Est. 
Kn  quittant  sonmallieurenx  épo*ix,  te  maiéchate 
«'était  rendue  aux  Tuiterv^s  pour  être  introduite 
auprès  du  due  de  Dorais  Ton  des  pri*miers  gen- 
tilshommes de  te  chambre  de  Louis  XV 111,  ain 
d'obtenir  unoandienee  4u  roi.  Elle  avait  attendu 


longtemps  celle  audience,  retardée  sons  diffénnts 
préteaites,  lorsque  te  duc  vint  lui  apprendre  que 
font  était  fini  :  »  Madjune,  lui  (lit-H,  l'audJAioe 
que  vous  rédamez  dn  roi  serait  nutetenaot  sans 
«i^st  »  La  marédiate  ne  coosprit  pas  d'abord  te 
»ais  de  ces  paroles.  On  te  loi  expliqua.  Quelques 
instante  ap^s,  on  te  recsnduisit  à  demi- morte 
à  son  hôtel ,  ot  peu  de  jours  plus  tard  elte  fut 
obligée  d'acquitter  les  fi«is  en  procès,  s'étevant 
à  ptes  de  2S.OO0  francs.  La  veove  do  maiéchal 
Ney  mourut  à  Parts,  te  t  juillet  1B&4,  à  l'âge  de 
eoixante-douxe  ans. 

Après  la  révolution  de  1S30,  la  statue  du  ma- 
rédial  avait  pris  place  au  musée  de  Versailles. 
Mais  la  mort  de  Ney,  «  œt  assassinat  juriiltqne,» 
eiigeait  une  réparation  plus  éclatante.  Le  16  mars 
1848,  le  gouvemrment  provisoire  décréta  qu'un 
monument  serait  étevé  au  liravedes  braves  sur  te 
Ken  même  où  il  avait  été  fusillé.  -En  coo«équen6e 
d'nn  nouveau  décret  du  38  mars  i867.^rexéciitioB 
en  fut  coniiée  au  aculptear  Frasçc^ts  Rode,  et  te 
7  décembi^  18è3  ce  monument  hit  inauguré  so- 
lennellement. Le  héros  de  la  Moskowa  est  re> 
présenté  en  costume  de  maréclial,  te  sabre  à  te 
main ,  dans  l'attitude  énergique  qu'il  avait  snr 
les  champs  de  batatHe,  quand  il  criait  :  «  En 
avant!» 

H.  Fisqoer  (de  MootpeUier). 

JUémiiim  du  iiieré<;li.  Ney  pubUé»  par  •■  lauilllr  ;  H- 
ri«.  183S,  S  Tol.  ln-8*.  —  Korvint,  BiH.  d«  l^apotéam, 
t.  Il  ri  III.  —  Mémoires  de  M.  de  0orfrrtenii«.  —  A'iuftf 
de  la  Viitéon  d'U^^nueur,  t.  I.  —  Urdter,  Hat.  à»  kt 
Ckmntbre  dM  Pair»  -  Rouval,  ^te  dv  murechal  Ne$f 
Pari4,  18SS,  lo-lS.  -  Dumoulin,  Hist  complue  du  proch 
du  marêrhal  Net  ,•  ISlS,  t  vol.  in-S*.  —  fiamnt.  He/uta^ 
Uou  en  et  qui  eoncerne  le  marêrhal  Ney  de  I  ouvrage 
afast  pour  ttire  :  Campagtu  de  iSlS.  etc.,  par  le  gênerai 
Cuurgaiitf.  lS18,lii-S*.  —  De  Srirar,  HiU.  de  P/apotétm 
et  de  ia  grande  armée,  t.  i.  —  Sarrazln,  Guerre  de  Aaïa- 
sle  et  d'Jlèemaune.  —  Napirr,  //uf.  de  ia  guerre  de  te 
Pénintule,  X  11,  p.  4M.  -  Ttilrri,  Uist  du  CnnsuUit  H 
de  CSmpire.  —  Moutteur  uutv,,  annrrH  iBlt  et  iBlS.  — 
tioçr  unie,  et  port  des  Voutemptfrain*.  —  J.  Noilet- 
Faberl,i^/o0eA<«<-  du  marecàai  Nep  ;  Naocy,  Itft,  la-S*. 

iiB¥  {Joifph' Napoléon  )f  prince  de  la  Mos- 
kowa,  fils  aîné  du  précédent,  général  français, 
né  à  Paris,  te  8  mai  1803.  mort  a  Saint-Oermain 
en  Laye,  te  25  juillet  1857.  Lntré  au  service  de 
Suè<1e  en  1A24  il  (épousa  en  i828  Marie-Étienne- 
Albine  Lalfitto,  et  l'inniience  de  son  beau-père 
aotant  que  le  désir  de  lui  faire  oiiblter  la  triste 
mort  de  son  père  le  firent  nommer  capitaine  au 
6*  régiment  de  hussards,  le  H  août  1831,  et  pair 
de  France,  le  19  novemlire  de  la  même  année.  Il 
pritpMl  à  l'exiiéditîondeConstaiitfneen  1837, 
et  lîil  cHé  à  l'ordre  de  Parmée  dAfri<|tte.  Chef 
d'escadron  au  8"  lanciers,  te  7  décembre  1838,  il 
vint  siéger  poor  la  première  fuis  à  la  cliatnbr*'  des 
pairs  le  G  mars  1841,  et  fit  préeédn*  son  entrée 
de  diverses  déclarations  contre  l'arrêt  qui  avait 
frappé  son  père.  On  se  rapfieile  encore  l'éner- 
^qup  et  nohfe  réfunse  qb  il  fit,dsofi  la  séance  du 
19  juin  1846«  au  prrsidnat  duc  Pasquier,  auquel 
étaienf  dcltappées  des  paiiiief»  qui  avait'ni  pro- 
voqué «ne  indiftnatioo  fi^t^iéraie  i  •«  J'ai  eu  te 
doaleiir,  dit-il,  d  entendre  ici  le  préaident  de  la 
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chambre  de  1830  et  de  1S46  citer  froidement 
comme  on  simple  précédent  judiciaire  an  des 
faib  les  pins  inlâmes  d'aoe  époque  odieuse  an 
pa>s,  un  des  actes  de  cette  procédure  mons- 
trueuse sous  laquelle  a  succombé  mon  malheu- 
reux père.  On  a  osé  parler  de  sa  dégradation  !... 
Ahl  ses  ennemis,  monsieur  le  duc,  ont  pu  le 

tuer,  mais  le  dégrader jamais  II..  »  Nommé 

lieutenant-colonel  le  10  mars  1S44 ,  le  prince  de 
la  Moskowa,  malgré  certains  embarras  finan- 
ciers où  le  jeta  l'amour  du  luxe,  mena  jusqu'en 
1848  une  grande  existence  aristocrattqqe.  A 
cette  époque.  Il  prêta  les  mains  à  Tagitation  ré- 
formiste des  banquets,  et  travailla  à  faire  triom- 
pher la  candidature  du  prince  Louis-Napoléon, 
qui  le  nomma  colonel  (f  mai  1849)  et  officier 
de  la  Légion  d*Honneur  (l*' octobre  1850).  Re- 
présentant du  département  d'Eure-et-Loir  à  l'As- 
semblée législatÎTe,  Ney  y  soutint  la  politique  de 
rÉiysée,  fit  partie  de  la  commission  consuitatlTe 
en  décembre  1851 ,  et  prit  place  au  sénat  le 
35  janvier  1852.  Enfin,  il  obtint  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade  le  10  août  1853,  et  fut  mis  en  dis- 
ponibilité. L'un  des  fondateurs  du  Jockey^Club, 
et  amateur  passionné  de  la  bonne  musique,  il 
contribua  plus  que  personne,  après  M.  Fétis,  à 
remettre  parmi  nous  en  honneur  l'ancienne  mu- 
sique classique.  Il  organisa  une  association  mu- 
sicale, qui  compta  de  hauts  personnages  parmi 
ses  membres,  et  faisait  exécuter  chez  lui,  dans  de 
savants  concerts,  les  chefs-d'œuvre  des  grands 
maîtres.  On  lui  doit  plusieurs  compositions 
lyriques,  et  Ton  a  aussi  de  lui  :  Des  chevaux  de 
cavalerie  et  de  la  régénéralion  de  nos  races 
chevalines;  Paris,  1833,  in-^°;  —  Des  haras 
et  de%  remontes  de  la  guerre;  Paris,  1841, 
in-8*  ;  —  Ascension  au  Vignemale;  1842,  in-8*; 
—  Des  Régences  en  France;  Paris,  1842,  in-8'; 
•—  Souvenirs  d'unecampagne  d* Afrique  ;  Paris, 
1845,  in-8",  et  divers  articles  dans  la  Hevue  des 
Deux  Mondes.  Le  prince  de  la  Moskowa  mourut 
sans  enfants  mâles;  sa  fille  Églé'Napoléone'AU 
bine,  née  à  Paris,  le  18  octobre  1832,  a  épousé, 
le  27  mai  185^31,  M.  le  comte  de  Persigny,  minis- 
tre de  l'intérieur.  H.  F. 

annuaire  milUaire,  *  Vapemii,  DieL  unit,  dêt 
Contemporahu.  —  Rorel  d'Hiuteiive,  ^rmuatre  de  la 
pairie,  1S4T.  —  Moniteur  VMto.,  1846. 

NRT  (Michel- Louis- Félix),  duc  o'Elcbir- 
CEN,  général  français,  frère  du  pri^cédent,  né  à 
Paris,  le  24  août  1804,  mort  à  Gailipoli,  le 
14  juillet  1854.  Entré  au  service  de  Suède  en 
1824,  il  y  demeura  jU8qu*à  la  révolution  de  Juil- 
let, et  fut  alors  nommé  (20  août  1830)  capi- 
tiine  au  1*'  régiment  de  carabiniers,  et  peu 
après  officier  d'ordonnance  du  maréclial  Gérard. 
Il  prit  part  à  la  campagne  de  Belgique,  se  trouva 
an  siège  d'Anvers,  et  se  rendit  en  Afrique 
comme  aide  de  camp  du  duc  de  Nemours.  (1  8*y 
fit  remarquer  dans  plusieurs  exploitions,  notam- 
ment â  celles  de  Mascara  et  des  Portes  de  fer. 
Chef  d'escadron  au  4*  cuirassiers  (24  décembre 


1837),  il  fut  promu  officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur (21  juin  1840),  fieutenant-ooloiiel  an 
5*  dragons  (  23  décembre  1841  ),  ookmel  an  7'  ré> 
giment  de  la  même  arme  (  14  avril  1844),  et 
enfin  général  de  brigade  (22  décembre  1851). 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  fut  appelé  (22  avril 
1854)  au  commandement,  dans  l'armée  d'OrÉesl, 
de  la  brigade  de  cavalerie  ooitoposée  des  7*  d 
9*  cuirassiers.  Déjè  indisposé  quand  il  apiifit 
la  mort  de  la  maréchale  sa  mère,  il  fîk  a 
vivement  frappé  de  cette  nouvelle,  qoe  pen 
d'heures  après  il  expire.  L'arrondissement  de 
Montreuil  (Pas-de-Calais)  Tavait  choisi  pour 
député  en  1846.  Leduc  d*Ekhingen  réonit  c» 
un  Toinme  in-8*^,  Paris,  1840,  dot  docoraenU 
faiédits  d'une  grande  importance  et  des  ob^er- 
.  Talions  sur  les  opérations  de  la  bataille  de  Wa- 
terioo  et  la  conduite  de  son  père.  U  y  a  com- 
battu les  assertions  du  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène  par  des  arguments  solides,  et  cette  pu- 
blication devint  l'objet  d'une  discussion  entre  lui 
et  le  général  Jomini  {Spectateur  miiUâre^ 
décembre  1841  ).  Son  titre  de  duc  d'Eldûngen  a 
passé  à  son  fils  Michel' Aloy s,  né  à  Paris,  en 
1835. 

NBT  (Eugène,  comte),  diplomate  français> 
troisième  fils  du  maréchal,  né  en  1806,  à  Pa- 
ris, où  il  mourut,  le  25  octobre  1845.  Il  Ail 
successivement  atUMsIié  à  la  légation  française  en 
Grèce,  devint  en  1838  secrétaire  de  léfption  à 
Rio-Janeiro,  secrétaire  d'aml»assade  à  Tttrin  en 
1841,  et  partit,  le  27  novembre  1843,  ponr  se 
rendre  au  Brésil  en  qualité  de  chaiigé  d'aHùrcs. 
11  y  contracta  une  maladie  qui  le  força  de  reveoir 
en  France  en  juillet  1845.  On  a  de  lui  :  Abrégé 
historique  des  ordres  miliiaires  et  dvUs  de 
la  monarchie  de  Savoie  ;  Paris,  1 843,  in-4*  ;  — 
et  divers  articles  de  Toyages  dans  la  Rente  des 
Deux  Mondes,  années  1831, 1832  et  1833. 

DoettmeHti  partieuHen. 

IVEX  (Napoléon- ffenri-Bdgar)^  prince  de 
ta  Moskowa,  général  français,  né  à  Paris,  le 
20  mare  1812.  Le  plus  jeune  des  quatre  fils  ài 
maréchal,  il  entra  an  service  comme  soos-licn- 
tenant  au  5«  régiment  de  hussards  (19  dé- 
cembre 1830  ),  fit  les  campagnes  de  Belgique  et 
d'Afriqne,  et  fut  successivement  promu  lieute- 
nant (  31  août  1836  ),  et  capilalne  adjudant-ma- 
jor (22  juillet  I839X  Chef  d'escadron  an  t^'r^ 
giment  de  hussards  (29  octobre  1844)«  il  fut 
appelé,  en  décembre  1848,  à  bire  partie,  comme 
officier  d'ordonnance,  de  la  maison  militaire  da 
prince-président  de  la  république,  qui,  en  fan 
conférant  le  grade  de  lieutenant-colond  (  1^  msK- 
1849  ),  ne  tarda  pas  à  le  charger  d'une  mislioB 
particulière  à  Rome,  auprès  de  la  cour  pontifi- 
cale. Ce  fut  là  qu'il  reçut,  le  18  août  suivant,  oeltr 
lettre  fameuse  qui  excita  au  sein  de  l'Assembler 
l^slative  les  plus  orageuses  dîscusbions,  H 
dans  laquelle  le  prince  résumait  ainsi  le  réti- 
bllssement  du  pouvoir  temporel  du  pape  :  Am- 
nistié générale,  séeuiarisation  de  Vadmxmsr 
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tration.  Code  Napoléon  ^  gouvernement  libé- 
ral. M.  Ney,  qae  le  département  de  la  Charenie- 
Infërieure  choisit  pour  le  représenter  à  TAssem- 
Uée  législatîTe  en  1860,  fut  nommé  colonel  da 
6^  réKimentde  dragons  (7  janvier  1852),  puis 
aide  de  camp  et  premier  teneur  de  l'empereur 
et  général  de  brigade  .(25  mars  1856).  Son  Trère 
aîné  étant  mort  sans  postérité  mâle,  i^empereor, 
pour  perpétuer  un  titre  auquel  se  rattachent  les 
plus  glorieux  souTenirs,  Va  autorisé  (22  sep- 
tembre 1857)  à  porter  depuis  le. titre  de  prince  de 
la  Moskowa.  Le  général  a  pris  une  grande  part  à* 
la  campagne  d'Italie  en  1859.  Chevalier  de  la 
Légion  d'Honneur  le  21  juin  1840,  il  a  été  promu 
officier  le  2  décembre  1850,  et  commandeur  le 
12  mai  1855.  H.  F— t. 

i  Doatments  partieuliers. 

l  NETEN  {Auguste),  historien  belge,  né  à 
Luxembourg,  le  12  août  1809.  Docteur  en  mé- 
«lecine  de  la  faculté  de  Liège,  il  exerce  à  Wiltz 
Tart  de  guérir  après  l'avoir  pratiqué  à  Mussy-1a- 
Ville  près  Virton.  Consacrant  à  Tétude  de  This- 
toire  de  sa  patrie  tons  les  moments  dont  il  dis- 
pose, il  a  publié  un  grand  nombre  de  notices  et 
de  mémoires.  Nous  citerons  de  lui  :  Manuel  de 
Zoologie ,  ou  exposé  succinct  et  méthodique 
de  Vhistoire  naturelle  des  animaux;  Liège, 
1831,  in-12;  —  La  Franc- Maçonnerie  expli- 
quée par  un  ami  de  la  vérité;  Metz,  1834, 
in-12  (anonyme);  —  Notice  historique  sur  la 
famille  de  iTi^/Aetm  ;  Luxembourg,  1862,in>4°; 
—  Histoire  de  la  ville  de  Vianden  et  de  ses 
comtes  ;  Luxembourg,  1851»  in-8**  ;  —  Biogra- 
phie iuxembourgeoise,  histoire  des  hommes 
distingués  originaires  de  ce  pays,  etc.  ;  Lnxem- 
iMurg,  1861,  2  vol.  in-8*;  —  Histoire  du  comte 
dé  Wiltz,  avec  titres  justificatifs  et  planches; 
Luxembourg,  1861,  2  vol.  in-8°;  ~  Essai  sur 
la  ville  de  Bastogne,  considérée  principale 
ment  sous  le  rapport  féodal  ;  Luxembourg, 
1861,  in-8*.  On  lui  doit  comme  éditeur  tLuci- 
liburgensia,  sive  Luxemburgum  romanum, 
hoc  est  Àrduennx  veteris  situs,  populi,  loca 
prisca,  ritus,saera,  lingua,  etc.,  par  Alexandre 
l^ilthemius;  Luxembourg,  1842,  în-4**  :  ouvrage 
important ,  qui  n'avaif  pas  encore  vu  le  jour. 
M.  Neyen  a  donné  des  articles  aux  recueils  pé- 
riodiques du  grand-duché  de  Luxembourg  et  de 
la  Belgique.  E.  R. 

Benseianementi  partieuHers. 

NBYJf  (  Pieter  ),  peintre  et  architecte  hollan- 
dais, né  à  Leyden,  le  16  janvier  1597,  mort  dans 
la  même  ville,  en  1639.  Son  père  était  tailleur  de 
pierre,  et  dès  son  enfance  il  fut  destiné  à  ce 
inétier  pénible,  qu'il  exerça  quelques  années^.  Ses 
dispositions  naturelles  le  portèrent  à  étendre  ses 
connaissances.  Avec  les  minimes  produits  de  son 
travail,  il  acheta  des  livres  élémentaires,  puis  des 
ouvrages  d'un  ordre  plus  élevé,  et  apprit  seul  les 
mathématiques,  la  perspective  et  rarchifècture. 
Tel  est  le  récit  de  Descamps  et  de  quelques  antres 
biographes  qui  l'ont  copié.  Ils  ajoutent  que  Meyn 


«  professa  ces  sciences  arec  un  grand  succès  ». 
11  apprit  la  peinture  d'Isue  van  den  Velde ,  et  a 
laissé  de  fort  bons  tableaux.  Il  mourut  architecte 
de  sa  ville  natale.  A.  de  L. 

Deteaoïps,  La  Fie  det  pHnlret  hoUandait,  U II,  p.  S49 . 
RBTBA.  Voy,  MeNOANA. 

NETBON  (Pierre-Joseph),  publiclste  fran- 
çais, d'une  famille  établie  en  Allemagne,  né 
en  1740,  à  Alt-Brandenburg,  mort  le  13  fé- 
vrier 1806,  à  Berlin.  Il  étudia  la  théologie,  puis 
la  jurisprudence,  ouvrit  en  1775  im  cours  de 
droit,  et  fut  choisi  en  1781  pour  accompagner  à 
Londres  les  princes  héréditaires  de  Brunswick. 
An  retour  de  ce  voyage ,  il  obtint  an  gymnase 
Carolinum  de  Brunswick  la  chaire  de  droit  pu- 
blic. Il  a  écrit  en  français  les  ouvrages  suivants  : 
Sur  la  Contrefaçon  des  livres;  Gœtttngue» 
1774,  in-8%  trad.  de  Pûtter;  —  Essai  histo- 
rique et  politique  sur  les  garanties  et  en 
général  sur  les  diverses  méthodes  d'assurer 
les  traités  publies  ;  ibid.,  1777,  in-8*»;  —  Prin- 
cipes du  droit  des  gens  européen  convention' 
nel  et  coutumier;  Bmnswick,  1783,  in-8*.  K. 

Mensel,  Lerlkon, 

SIÉIAHITALGOTOTL  (en  aztèque  renard  af- 
famé), surnommé  le  Grand  et  le  Sage,  roi 
atzèque  d'Acolhuacan  (  Texcuco),  né  en  1403, 
mort  en  1470.  «  Ce  prince,  dit  Clavigero,  un  des 
héros  les  plus  célèbres  de  Pancienne  Amérique,  fut 
le  Solon  du  royaume  d*Anahuac  (le  Mexique), 
dont  Texcoco,  sa  capitale,  était  l'Athènes.  »  Il  avait 
à  peine  quinze  ans  lorsqu'il  vit  Tézozomoc,  sou- 
verain des  Tépanèques,  quoique  issu  de  la  même 
race,  envahir  sa  patrie,  égorger  son  père,  Ixtlil- 
xochitl  VAncien  et  tous  ses  parents.  Lui^ 
même  ne  dut  la  vie  qu'au  refuge  qu'il  chercha 
dans  les  branches  d'un  arbre  toufTu.  Peu  de 
temps  après  il  tomba  dans  les  mains  de  ses  en* 
nemis;  mais  il  parvint  à  s'échapper  de  son  ca- 
chot, grâce  au  dévouement  d'un  vieux  serviteur, 
qui  prit  sa  place  et  paya  de  sa  vie  cet  acte  de 
fidélité.  Quelque  temps  après,  grâce  à  la  puis- 
sante intervention  de  son  grand-oncle  mater- 
nel Itzcoatl.  1*01  de  Tenocthtillan  (  aujonr'l'hui 
Mexico),  Nézahualcoyotl  obtint  la  permission 
de  rentrer  à  Texcuco  et  d'y  vivre  paisiblement 
dans  le  palais  de  ses  ancêtres.  Il  y  vivait  depuis 
huit  années ,  consacrant  tous  ses  instants  à  l'é- 
tude, aux  sciences ,  aux  arts,  lorsque  Maxtia , 
prince  d'un  caractère  ombrageux  et  cruel ,  suc- 
céda à  son  père,  Tézozomoc.  Le  nouveau  mo- 
narque tépanèque  voyait  avec  jalousie  les  talents 
naissants,  les  mœurs  populaires  du  jeune  prince 
acoihue,  dont  les  partisans  augmentaient  chaque 
jour.  Il  résolut  de  s'en  défaire;  mais  ses  di- 
verses tentatives,  par  le  fer  ou  le  poison,  avor- 
tèrent devant  le  courage  et  la  prudence  de 
Nézahualcoyotl  (1).  Traqué  comme  une  bête  fé- 

(I).  L*Mitolrc  de  Nétahaaieoyott  est  auMl  remplie  de 
merrelliei,  de  péiib,  d'ëTaaIons  mlraculeuvea  qoe  cellet 
de  Giiatave  Waaa ,  da  pi^lendiinl  Charlea-àdoiMrd  ,  etc» 
On  en  troutera  on  rceU  Intéreaiant  dans  lei  mannscrlU 
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nce,  e»  proie  k  4e  ci»staate«  alarmes»  se  ca- 
diaat  Arnft  des  cavernes  eu  dtm  d'épais  foar- 
rés ,  TÎTant  et  fruits  sauvages  et  d'herlies , 
Mëzahualcoyotl  échappa  à  son  peraécatenr;  rat- 
tachement que  le  fienpie  aeoHioe  portait  à  sa 
famille  était  tel  quMI  ne  rencontra  pas  ua  traître, 
quoique  plusieurs  de  ses  IkKes  saUsseut  des  tor- 
tures ou  la  mort  pour  lui  avoir  donoé  on  asile 
passager.  Cependant  la  tyrannie  de  Maxtia  finit 
par  soulever  on  mécontentement  général,  et 
Mézahualcoyotl,  aidé  des  Mexicains,  se  trouva  à 
la  tête  d^me  force  assez  imposante  pour  livrer 
bataiNe  à  l'usurpateur,  quifutyainea.  Il  le  pour- 
suivit jusque  sous  les  mars  d'Ascapoxaloo,  et 
après  plusieurs  sanglantes  rencontres  le  fit  pri- 
sounieretle  livra  aux  Mexicains,  qui  lelapidèrent 
Ascupaoalco  fut  rasé ,  et  sob  emplacement  de- 
vint le  grand  marclié  d'esclaves  des  nations  de 
l'Anahuac.  Rentré  dans  ses  États,  le  premier  acte 
de  Méiabttificoyotl  fut  une  amnistie  générale.  Il 
avait  pour  maxime  «  que  si  un  monarque  a  le 
droit  de  punir,  la  vengeance  estimiigne  de  lui  ». 
II  s'occupa  ensuilè  à  réparer  les  maux  causés 
par  le  dernier  gouvernement,  et  se  montra  se- 
Tère  justicier.  Son  peuple  était  le  pins  ovHisé 
de  cette  partie  de  rAmérique;  il  le  voulut  aussi 
le  plus  moral  Son  code  pénal  (1),  écrit  en  lettres 
de  sang,  il  est  vrai,  et  qui  mériterait  phit6t  à 
son  auteur  (e  surnom  de  Dracon  que  odoi  de 
Soloo,  embrassa  tous  les  crimes ,  tous  les  délits  : 
adultère,  sodomie,  homieiile,  vol,  ivrogaerie, 
meurtre,  trahison,  etc.  Il  abrégea  les  procédures, 
et  ne  permit  pas  qu'elles  fussent  prolongées  au 
delà  de  quatre-vingts  jours  (quatre  mois  aztèques), 
aolt  au  dvil,  soit  au  criminei.  Le  moindre  vol 
des  produits  de  la  terre  était  puni  du  dernier 
supplice;  mais  pour  éviter  autant  que  possible 
rappKcation  d'une  aussi  terrilile  peine,  il  or- 
donna que  toutes  les  terres  bordant  les  grands 
ebemins  fussent  ensemencées,  et  permit  aux 
voyageurs,  aux  pauvres,  aux  infirmes  d'y 
prendre,  sans  violer  la  loi,  ce  qui  était  nécessaire 
à  leur  subsistance.  Lni*mèine  fit  de  ses  revenus 
lepatrimoMse  des  indifçeols.  Comme  certains  mo- 
narques cités  par  Thistoire,  il  parcourait  aou- 
tent  déguisé  les  rues  de  sa  capitale  pour  otMerver 
par  lui-même  si  la  police  était  bien  faite.  Il  payait, 
nourrissait  et  babNUit  de  ses  propres  deniers 
les  juges  et  les  odiolers  de  justice,  afin  qu'ils  ne 
pussent  être  corrompus  par  les  plaideurs  (2). 

4e  UniIxoehUIel  dans  Prnuolt,  liv  !•'.  Un  jour  c'est  son 
Viens  précepteur  qui  sacrtfle  %nn  propre  flis  pour  uiiyer 
•M  royal  eiéve;  une  ar.tre  roln,  et  aont  det  RoMaM  qui  le 
œhent  dsM  on  grand  «am bo«r,  autour  duqnel  Us  danaenl; 
pvui,  c*eat  une  Jrane  flUe  qui  le  carhe  aooa  des  fferbes 
de  rAkrn  qu'elle  venait  de  couper;  ailleurs  de*  (hserands 
^  renTeloppent  de  Bbreii  de  magntf,  et  le  cbnnfrent  en 
èatlot  de  toUc,  ete.,  etc.  Le  romanesque  t'y  rencontre  S 
chaque  ligne. 

(1)  Il  étsit  composé  de  quatre- vinsrts  lois;  trente-qastre 
senlem^nl  sont  psrvenues  Jusqu'à  nouscv.  Veylra,  Hist. 
mitff.  de  Mffito,  t.  111,  notes,  p.  ia«|. 

(t)  L'abbé  Claslfero,  dans  son  eieellente  stofia  antica 
éêt  Mtttêt»,  nous  donne  !•  détail  de  ce  que  Nénlinnl- 
enyml  éAftnaaIl  chaque  année  pour  cet  usaire  en  «VU. 


Wézahnateoyoti  ne  fnt  pas  seulement  «n  sage 
législateur,  il  fat  on  prolectear   éclairé  des 
sciences  et  des  arts,  et  a  laioaé  des  poésies  re- 
marquables q«l  exifttent  peut-être  encaise  dvs 
quelques  poudreux  dépôts  d'arcbi  tes  an  Mexique 
ou  en  Esîpagne.  Ses  yen  rappetlcat  les  ikkes 
inspirations  de  la  poésie  hispanD-arabe,  oè  far- 
dear  de  fimaginalion  est  tempérée  par  one  csr- 
taine  mélancolie  douce  et  anorale.  Lear  dicfioa 
est  assez  fleurie;  mais  ils  sont  génénlenot 
exempts  du  clinquant  et  de  lliypei  bole  dont  la 
V>^i€  orientale  est  «turcbargée  (1).  Il  avail  com- 
posé ea  rhonneur  du  Dieu  créatenr  du  del  et 
de  la  terre  une  suite  de  soixante  bymnes.  Plo- 
sienrs  de  ses  odes  ou  dwnts  ont  été  traduits  ea 
vers  espagnols  par  un  de  ses  descendants,  don 
Fernando  d'Alba-lxtlilxocblU.  Il  avait  fait  aussi 
quelques  élégies  sur  la  conquête  et  la  mine  d*As- 
capuzalco,  sur  les  infortunes  de  sa  jeunesse,  etc. 
Il  se  livrait  encore  à  l'étude  de  la  nature;  il  avait 
quelques  idées  d'astronomie  el  d*btst<»rre  na- 
turelle. Il  avait  fait  peindre  tontes  les  plaates 
et  tous  les  animaux  de  rAoalinac,  et  le  savant 
naturaliste  Francisco  Heniandez  en  fait  Téloge 
dans  son  ouvrage  De  te  natttraleça  y  atr/n- 
de$  de  la$  arboltê,  plantai  y  animales  de 
la NnevorEêpani^a, etc.  (Mexico,  161  &,  in-4*i. 
Nézabualcoyotl  était  de  plus   bon   ardiitecte. 
Outre  un  grand  nombre  de  palais ,  de  féocaltt 
(temples)  ,  d'observatoires,   ce  Ait  lut  qui  di- 
rigea la  ooostruction  des  immenses  digues  des- 
tinées à  retenir  les  eaux  du  lac  de  Texcoco ,  et 
qui  font  encore  rétonnement  de  notre  âge.  Une 
d'elles  n'avait  pas  moins  de  12,000  mètres  de 
long  sur  20  mètres  de  large.  On  en  votl  enooie 
des  restes  très-considérables  dans  les  plaiaes  de 
San-I^urenzo. 

Un  esprit  aussi  éclairé  ne  pouvait  admettre  1^ 
culte  barbare  de  ces  contrées  :  Mézabualeoyoti 
essaya  plusieurs  fois  de  proscrire  ies  sacrifice» 
biimains;  et  si  rinfloenoedes  prêtres  et  la  cré^ 
dulité     des    peuples   furent  plus   fortes   que 


fiande,  poteMMi,  polfre,.  sel,  rotnn,  bnis .  etc.,  dass  .es 
Tlnfl-ut-nr  villes  qui  eonstUnalcnC  atots  le  rofMsie  4r 
TAcnlhuacan.  • 

fi)  Ls  plupart  des  poésies  de  Kétahnalenyott   porf^t 
IVmprelnte  de  la  p6t|nsophie  éplrorlrnne,  et  alTectenl  le 
caractère  de  certains  poCtes  irrecs  ou  bifns  ;  en  voîd  w 
exemple  :  «  Bannis  1rs  srmcb,  dit  le  royxl   poète  :  <4  ^ 
plaUtr  a  des  bornes ,  la  plus  triste  vie  aura  aussi  une  âa 
Tresse  donc  la  guirlande  de  fleura  et  eliante  IrsIiHunse» 
du  Dieu  toiit-pulaaot ,  la  gloire  de  re  noode  ne  fsc: 
vite.  Ré)ouls-tol  duns  ta  verte  ft'nlcbeiir  de  tra  prt»- 
temps;  le  souvenir  de  ces  ]oles   t*arraehera   (nnutUr* 
aoupira.  Ijorsqne  le  se<^re  pasiiera  dans  d'anfren  mats*, 
on  verra  les  servltears  errer  désolés  dans  les  cours  de  les 
palais  :  let  flIs  et  les  fils  de  tra  noMea  boiront  la   li«  de* 
llnrnrtnne.  Toot«r  la  pompe  de  les  vtctolrea  et   4e  i-* 
triomphes  ne  virra  pi"*  one  dans  le«r  souvenir  Mata  la  aé- 
molre  du  juste  oe  aéra  pascTtaeée  da  mlllea  des  iiattawk 
Le  bien  que  tu  as  fait  sera  iou)ours  an  tUre  dlfeoawnr. 
IjCS  gran rieurs  de  ret^r  vie,  <ea   «lolrcs,  ses  nelke«se^ 
ne  nous  sont  qoe  prêtées ,  sa  sultffsnee  est  une  oabrr 
illusoire:  les  choses  d'aolONnnnil  ehangernnt 
Cueille  donc  les  plus  belles  fleurs  d«  tes  Jardtas 
couronner  ton  front,  et  salait  lei  Jalcs  da  prèMmt 
qu'elles  pértssent.  o 
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8R  Totontéi  U  parviflit  cf  |»e«(1aDt  à  r«6(veiair«ee8 
ailreiisescéréfno»«*à<{uelf}ne9  caatrèA^rires.  La 
religion  du  rai  4eTe\cuco  étoit  oeHe  é\m  horame 
svpéritur  a«\  idées  d*  &«•  lempa  et  <le  son 
pays  :  il  adorait  «n  Dieu  iSniqve,  ei  la  politique 
saale  ftagageail  à  payer  hr  tribut  extérieur  au 
oolte  de  see  suiets  (1).  «  Texeiioo  embeilic  était 
alors,  dit  Ixtlilxochitt ,  la  ville  où  la  lao^^ 
roexieaine  se  parlait  dans  sa  plus  ^aade  pureté 
et  sa  phis  grande  perfectioo.  Les  peoples  voisras 
Teuieat  s'instruire  dane  ses  écoles;  ses  lois 
étaient  adoptées  par  les  autres  peuples.  Chez 
elle  OQ  trooTait  les  meilleurs  artistes,  les  meil- 
leurs poêles,  les  meilleurs  orateurs,  les  meil- 
lears  liistoriens,  dont  le  talent  se  développait 
sous  la  protection  de  leur  monarque,  m 

La  vie  de  Néxatiuaicoyotl  ne  se  |»asj;a  pour* 
tant  pas  tout  entière  dans  les  loisirs  de  la  paix. 
Dorast  de  nomln-euses  années ,  reconnu  comme 
le  guerrier  le  plus  expérimenté  de  l'Anabuac,  il 
conduisit  au  combit  les  forces  de  la  triple  mo- 
narchie aztèque  (les  royaumes  de  Mexico,  Tex- 
cuco  et  Uacopan  ) ,  et  agrandit  considérablement 
son  empire  et  celui  de  ses  aHiés.  Sa  glorieuse  vie 
fut  attristée  et  ternie  vers  sa  fin  :  quoiqu'il  eût  un 
harem  considérable,  dans  lequel  ies  nombreuses 
concubines  ne  lui  avaient  pas  donné  moins  de 

(1)  SalTaot  UtllIiocblU .  •  Il  avait  bit  coa^trulre  en 
l'bonnfnr  de  ce  Oieit  une  tour  de  neuf  étages,   dont  le 
plus  élevé  était  peint  ea  Mea  ,  avee  de*  orneincKlA  et 
Qoe  conilehe  e»  or  LA  résldateat  coattamment  <|aefa|net 
hodunes,  dont  l'unique  cm  plot  était  de  frapper,  à  cer- 
taine» heure»  du  Jour,  sur  une  plaque  de  métal,  leit  11* 
dèies  étalent  atnal  appelai  i  la  prière.  Le  roi  —  mrttatt 
atora  a  Kcn««u.  et  pratC  le  Malin  éê  ta  tetf^  ;  il  ieAn.-iit 
ausA  en  aon  honneur  à  certaloi*  époque  de  Tannée  ».  Kona 
avona  un  esponé  des  croyancea  du  monarque  aztèque 
datt»  l'ode  aalvant*'  de  ce  prince,  publiée  pour  la  première 
loi*  par  Granadoa  y  Galvex,  Tard€$ anurieanmâ ,  Meiieo, 
17TS,  p  90  et  aulv.  L'urtfflnal  est  en  lanjruc  otomic  ;  en 
Toicl  la  iraduction    donnée  par  M.    reroaux-Coinrans, 
daiM  non  umoirt  ies  Chimiquet  (trad.  d'IxtlIUoctiU  )  t 
«  Toutes  tes  clKMes  de  ee  laorMle  ont  un  lerme  rapide. 
Au  milieu  de   leur  «aine  splendeur  la  «le  les abaad«iBnc ; 
elles  tombent  en  pous-ilère.  Ce  «ssie  univers  n'e.tt  qu'un 
sépulcre .  od  tout  ce  qui  s'ufltp  *  la  surface  sera  bleaiat 
en^veii.  Les  rivières,  les  torrents.  4es  rolNarau&  se  pré- 
elpltenl  vers  leur  d«!stinè«  commune.  Aucun  ne  remonte 
à  sa  source  fortunée;  tous  courent  se.perdre  dan*  le  sein 
profond  de  l'Océan.  Ce  qui  était  liier  n*ett  plnn  anjour- 
dliul  :  ee  qui  est  aujoard'aut  ne  aéra  plua  demala.  Les  ci- 
metières sont  plelai  de  la  vile  poussière  de  corps   aa- 
trefoLt  .inlmt's  par  des  Ames  vivantes, qui  occupaient  des 
trônes  ,  présidaient  de»  conseils,  dirigeaient  des  armées. 
Kab)ngaalent  des  provinces,  ae  falMient  adm-er  comme 
des  dlevx  rndés  par  les  cbliaèrei  du  luxe,  de  la  pula- 
sancc.  de  iVmpire. 

n  Toute.4  cen  gloires  se  sont  éteintes  comme  la  terrible 
flacnoie  du  cratère  do  Popoeatepell,  aans  laisser  d'autre 
trace  de  iftur  esistenee  qu'une  piuie  dans  lei  chroniques, 
ti  l.rs  grands,  les  .nage^,  les  valllaats,  les  beaux....  hé- 
las! où  sont-ils  ?  Ils  sont  mèl<^ft  à  la  terre.  Le  même 
sort  nom  attend,  et  ceai  qui  viendront  après  nous. 
Mat«  prenons  courage .  aspirons  à  ce  cM  où  tout  eut 
durable,  nù  la  corruption  ne  peut  atteindre.  Les  hor- 
reurs de  la  tombe  ne  sont  que  le  berceau  &a  soleil ,  et 
les  sombres  ténèbres  de  la  mort  les  brillantes  clartés 
den  étoiles.  » 

CetXe  curieuse  pièce  est  reproduite  par  lustaineate, 
dan«  sa  Caiwritt  d»  anU^o9  principe*  mfjiranos:  Puebla 
IStf  :  aprè^  l'-ivolr  lue  il  est  difficile  d'être  de  l'avis  de 
certains  chroniqueurs  espagnol»  qataevaleDl  dans  Né» 
zaboalcoyotl  qu'un  cfmf  de  iouvogef. 
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soixante  Hlset  de  cinqircmtc  Rftcs,  il  semarfa  fort 
taf d ,  et  lit  mettre  a  mort  quatre  de  ses  fils, 
amants  aimés  de  leur  l>elle-mère.  Privé  d*tiéri- 
tiers  légitimes,  il  dévorait  aen  chagrin  dans  aon 
beau  palais  de  Tezcotzinco,  ou  chercliait  nne 
diversion  à  ses  regrets  dans  les  voyages,  lorsqull 
reçut  une  hospitalité  brillante  chez  im  puissant 
vassal ,  le  vieux  cacique  de  Tepechpan ,  qui  hii 
présenta  sa  fiancée,  jeune  fille  du  sang  royal.  Né- 
zabualcoyotl  en  devint  amoureux,  et  n'osant  l'en- 
lever, il  chargea  le  chef  de  Tfepeehpan  d*une  ex- 
pédition contre  les  bettiqueux  TIascalans.  il  donna 
en  même  temps  Tordre  secret  à  deux  chefs 
tescncans  de  conduire  le  vieux  cacfque  au  plus 
Tort  de  la  roètée,  pour  quH  y  trouvât  la  mort, 
sous  prétexte  de  le  punir  d*un  crime  capital  et 
pour  lui  épargner  llgnominie  du  supplice.  Ses  or- 
dres furent  poncfueilement  exécutés,  et  il  épousa 
sa  jeune  parente,  dont  il  eut  un  fils,  rVézahnalpilU, 
qui  loi  succéda.  La  mort  de  Nézabualcoyotl  fut 
une  affliction  pour  tout  TAnahuac.  «  Il  était, 
dit  son  historien  Ixtlilxochitl,  sage,  vaillant, 
libéral,  et  si  l'on  constate  la  ma|panimité  de  son 
Âme,  la  grandeur  et  le  succès  de  ses  entreprises» 
sa  politique  aussi  profonde  que  hardie,  on  doit 
convenir  qu'il  a  de  beaucoup  surpassé  tous  les 
autres  princes  du  nouveau  monde.  » 

A.  DE  Lacaze. 
non  Fernando. .'*Alba  IitilUochifl,  Relariones,  manusc 
n*  V.  tl.  ~  Torquemada,  iWoMorrA.  ind,,  llb.  Il,  eap.  xlt. 
—Le  même.  Uêâtorim  ckwehtiMen,  manuae.,  rap.  xix,  xx. 

XXIT.  XXVI,  XXVUX,  XXXI,  XXXTl,  XXV iU.  -  Zn- 
rita.  Rapport  t  p.  106.  —  DavUla  ParJilla.  liittoria 
de  la  propincia  tfe  5a'f<ia/70  (  H«drtd .  ISM),  llb.  IL  — 
L'abbé  Clavlgero.  Storia  antica  del  Messtto  v  Lesena,  ITSO- 
1781,4  vuL  ln-4»Xt.  1,  llb.  V,  p  is  147.  -  VevUa,  Uiit. 
antiçMa  de  M^lco  (  Meiico,  18S6  ).  Ub.  II,  cap.  xlvu- 
xi^vux»  Li,  Liv.,  et  iib.  III,  cap.  tii-  —  Wiiiiam-IL 
Prpscott,  Histoire  du  Mexique,  etc.  (  trad.  d'Amédéc  PI* 
chot',  Paris,  Flrmln  Oidot,  1846,  S  voL  In-S»}.  t.  I'% 
p.  1SI-IS8.  ->  De  fji  llenoadlère,  Meviqm,  dans  rc/ni- 
vers  pittoreaqm,  p.  n  19. 

NizAHCTAUPtLLi  (i) ,  huitième  souverain 
aztèque  du  Cbtf^chémécan,  fils  du  précédent,  né 
en  1463,  mort  k  Tezcotzinco,  en  ]&t6.  il  avait  à 
peine  huit  ans  kirsque  son  ()ère  le  fit  recoo- 
natlre  par  le  reste  de  sa  famille  et  par  les  grands 
de  l'État,  auxquels  il  le  recommanda  dans  de 
belles  et  énergiques  paroles.  L'attente  de  Né* 
zahualcoyotl  ne  fîit  pas  trompée.  Son  fils  devint  uo 
prince  remarquable;  et  arrivé  à  l'Age  de  majo- 
rité, il  suivit  l'exemple  de  son  père.  Il  déploya, 
comme  hii.  une  grande  magnificence  dans  sa  ma- 
nière de  vivre  et  dans  les  édifices  putriica.  Sa 
morale  était  aussi  sévère,  et  comme  hii,  en  cer- 
taines circonstances,  U  allait  jusqu'à  étouffer  la 
voîx  de  la  aature.  Son  fils  aine ,  héritier  de  la 
couronne  et  prince  d'une  grande  espérance, 
ayant  entretemi  une  correspondance  poétique 
avec  une  des  favorite»  de  son  père  (  que  les  histo» 
riens  désignent  soosle  nom  de  ta  damedcTela), 

(1)  Ce  non  sIeniSe  en  aztèque  prince  poar  A*«w»f  on  m 
jeitué^  pat  ailuaion  sans  éaote  aui  longues  prières  qoe 
fil  son  père  et  ft  ses  rotlfa  peftinenceaponr  obtenir  an  he* 
ritler. 
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fut  condamné  à  mort  et  exécuté.  On  pourrait 
attribuer  la  rigueur  du  roi  à  un  excès  de  jalou- 
sie; mais  ce  n'est  pas  le  seul  exemple  que  This- 
toire  a  laissé  de  la  justice  inexorable  de  Néza- 
buaipilli.  Après  Texécution  de  la  sentence,  il 
s'enferma  dans  son  palais  pendant  un  grand 
nombre  de  semaines,  et  fit  murer  le  palais  de  son 
fils  pour  qu'il  ne  fût  jamais  babité.  NézabuaU 
pilli  partagea  le  goût  de  son  père  pour  l'astro- 
nomie,  et  fit  construire  un  oliservatoire  monu- 
mental, dont  on  a  retrouvé  les  ruines.  Enclin  à  la 
guerre  dans  sa  jeunesse,  il  se  renferma  plus  tard 
dans  son  palais  de  Tezcotzioco,  et  ne  s'occupa 
que  de  science.  Cette  vie  paisible  répondait 
mal  à  l'esprit  turlnilent  des  Atzèques.  Les  pro- 
vinces éloignées  se  réToltèrent,  l'armée  s^amoU 
lit  et  l'aslucieux  Montézuma  II,  roi  de  Mexico, 
enleva  à  son  Indolent  parent  plusieurs  posses- 
sions importanttes  et  jusqu'à  son  titre  d'em- 
pereur ou  de  chef  de  la  confédération  aztèque. 
Loin  de  réveiller  l'énergie  de  Nézahualpilli,  ces 
écliec^  ne  firent  que  rendol*mir.  Ses  calculs  as- 
trologiques lui  ay^nt  révélé  qu'une  grande  cala- 
mité menaçait  son  pays  et  que  les  dynasties  in- 
diennes allaient  être  renversées,  il  succomba 
bientôt  sous  le  poids  de  son  chagrin  ;  il  échappa 
ainsi  an  spectacle  de  l'accomplissement  de  ses 
prédictions.  Ses  obsèques  furent  célébrées  avec 
une  pompe  sanguinaire.  Deux  cents  liommes  et 
cent  femmes  furent  sacrifiés  sur  sa  tombe  ;  son 
corps  fut  brûlé  au  milieu  d'un  anuis  de  bijoux  et 
d'étoffes  précieuses,  etc.  Le  conseil  suprême  dé- 
signa pour  lui  t^uccéder  le  plus  âgé  de  ses  fils,  le 
prince  Camatzin.  A.  de  L. 

IxllUxochltl.  liltt.  ehieh.,  mannsc,  cap.  xlt,  xlix, 
!.▼{{.  —  Clavlgepo,  Storta  antica  del  Mettieo,  llb.  Il .  — 
WUItam  PreMolt.  Hi$U  de  la  conqiuété  du  Mexique 
(irad.  d'ikitiédée  Plchot),  1. 1.  llv.  I,  p.  158,  l6t. 

NBKMT  ZADEB  BPPBiiDT,  historien  turc, 
virait  à  Bagdad ,  où  il  mourut  Ters  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  Sousle  titre  de  :  Golchen  ai  kào- 
lafa  (ou  Jardin  des  khalifes),  il  a  écrit  une  HiS' 
toire  de  la  ville  de  Bagdad,  depuis  sa  fonda- 
tion jusqu'en  1689.  Elle  fut  continuée  par  un  autre 
historien  jusqu'en  1718,  et  publiée  à  Constanti- 
nople ,  1730 ,  în-fol.  La  Bibliothèque  impériale 
de  Paris  en  possède  une  traduction  manuscrite, 
par  Cboquet,  drogman  de  France,  2  vol.  petit 
îiNfol. 

hbsht  ZADÉH-EFFBHDT  11,  traducteur 
turc,  vivait  à  Constantinopic  dans  le  milieu  du 
diX'huilième  siècle.  Il  a  traduit  de  l'arabe  en 
turc  l* Histoire  de  Tamerlan  par  Arabchah. 
Cette  traduction  a  été  publiée ,  avec  une  préface 
d'Ibrahim-Effendi,  fondateur  de  l'imprimerie  im- 
périal<%  à  Constantinopic,  1739,  t  vol.  in-4<». 
Neziny  Zadeh  a  encore  traduit  du  persan  en  turc 
VHatoiré  des  MogàoU  par  WassaP,  appeli;  le 
Bostuet  persan.  Cette  traduction  est  restée  iné- 
dite. Ch.  R. 

Hammer,  ÉdUUm  de  ff^auttf,  en  allenmd  et  en  per- 
MO ,  ptiifaee.  —  \û..  Histoire  des  beties^leUres  «n  Persê. 
-  Id.,  tiistoirû  de  CButpire  Ottoman. 


II6UTBH-AHII  ou  NcuT-EH-CHijnG  (d'après  La 
Bissaclière),empereurdeCochinchine,iié  en  1756, 
mort  le  26  janvier  1820.  Il  descendait  de  la  la- 
mille  des  Nguyen,  qui  régna  sor  la  Cochuchine 
depuis  1553.  Son  père',  Anh- Vuong,  dont  il  était 
le  «eoond  fils,  avait  été  détrôné  et  décapité,  en 
1774,  par  des  rebelles  commandés  par  les  trois 
frères  Ta)  -Son ,  d'une  naissance  obiscure ,  mais 
riches,  braves  et  ambitiaix.  Nguyen  n'édiappa 
à  la  mort  qu'en  se  cadiant  dans  des  twis,  on  il 
vécut  misérablement  pendant  plusieurs  mois. 
Pigneau  de  Behaine,  évêque  d'Adran ,  loi  donna 
ensui  te  riiospital  ité  Le  jeune  prince  ne  restait  pas 
inactif;  il  rassembla  les  sujets  demeurés  fidèles 
à  sa  famille,  s'empara  de  la  province  de  Doog- 
^ar  (Basse  Cocliinchine),  et  se  fit  proclamer  rai, 
en  1779.  Après  quelques  succès,  Nhac,  Fatné 
des  Tny  Son,  le  battit  en  1781,  et  le  força  à  se 
rétirer  dans  le  Camlwge.  d'où  il  l'expulsa  l'année 
suivahtf*.  Nguyen  se  réfugia  dans  l'Ile  déserte  de 
Pullo-Yaî,  <\'où  il  gagna  la  cour  du  roi  de  Sîam, 
quf  l'acciieillit  favorablement  et  lui  fournit  les 
moyens  de  rentrer  en  Cochînchine;  mais  cette 
fois  encore  les  Tay- Son  triomplièrenL  Abandonné 
par  le  roi  de  Siam,  Nguyen  revint  à  Pullo-Vai. 
L'évêque  d'Adran  lui  conseilla  d'implorer  l'ap- 
pui de  la  France,  et  en  effet,  par  ses  soiius,  une 
alliance  offensive  et  défensive  fut  conclue  entre 
le  monarque  cocliinchinois  et  Louis  XVI  (28  no- 
vembre 1787).  Les  circonstances  politiques  qui 
agitèrent  bientôt  la  France  empêchèrent  ce  traité 
de  recevoir  son  exécution  ;  mais  l'actif  évêque 
détermina  plusieurs  officiers  français  à  entrer 
au  service  de  Nguyen ,  dont  ils  disciplinèrent  la 
petite  armée.  Pigneau  de  Béhainc  ne  s'anêta 
pas  là  ;  il  détermina  plusieurs  négociants  de.  Pon- 
dichéri  à  prêter  quelques  sommes  an  prince  dé* 
trôné.  Des  bâtiments  équipés  à  Teuropéeniie,  des 
armes,  des  munitions,  des  vivres  lui  furent  ég>- 
lement  fournis  par  son  moyen.  Avec  ces  secours 
dès  1789,  Nguyen,  mettant  A  profit  la  discorde  qui 
régnait  entre  ses  ennemis,  reprit  une  partie  de  la 
Cochinchine  méridionale,  le  Camboge  et  le  Laos. 
Pigneau,  secondé  par  un  officier  français,  or|p- 
nisa  des  fonderies,  des  arsenaux,  fit  construire 
une  flotte;  et  en  1793  Nguyen  se  trouva  à  la 
tête  de  cent  quarante  mille  hommes.  Malgré  des 
forces  aussi  imposantes,  ce  ne  fut  qu'en  avril 
1799  qu'il  triompha  définitivement  des  Tay-Soo 
par  la  prise  de  Qui-Nhon,  leur  capi laie,  et  U  con- 
quête du  Tonquin.  Tranquille  possesseur  de  cm 
vastes  États,  il  prit  alors  le  titre  d*empereur  de 
VielNam^  et  ne  s'occupa  plus  que  d'améliora- 
tions intérieures.  Fort  sobre  et  très  laborieux,  D 
se  faisait  rendre  un  compte  scrupuleux,  par  ses 
mandarin*,  de  toutes  les  affaires  de  l'empire  et 
en  surveillait  lui  même  le  bon  ordre.  Il  encoo- 
ragea  ragriculture  et  le  commerce;  des  manu- 
factures, des  usines  Airent  créées;  des  éookf 
furent  fondées  dans  toutes  les  villes,  et  les 
parents  forcés   d'y  envoyer  leurs  enfants  dè« 
l'Age  de  quatre  ans.  La  sûreté  des  routes  M 
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assurée  et  la  justice  rendue  avec  équité.  Ngnyen 
avait  trop  apprécié  la  supériorité  des  connais- 
sances européennes  pour  ne  pas  les  répandre, 
autant  qu'il  le  put,  dans  ses  États;  aussi  cher- 
cha-t-il  à  y  attirer  les  étrangers.  Dans  ce  but, 
il  protégea  la  religion  chrétienne  quoiqu'il  ne 
l'embrassa  pas  lui-même.  On  ne  peut  reprocher 
à  Nguyen  qu'une  sévérité  qui  allait  souvent  jus- 
qu'à la  cruauté.  Il  n'accorda  jamais  le  pai^on 
des  offenses,  et  exerça  de  terribles  représailles 
sur  les  meurtriers  de  son  père  et  leurs  familles; 
mais  on  doit  prendre  en  considération  combien 
les  douloureuses  épreuves  de  sa  jeunesse  avaient 
dû  aigrir  son  caractère.  Ce  grand  réformateur 
était  d'une  taille  assez  élevée,  d'une  constitution 
robuste;  ses  traits  étaient  agréables,  quoique  son 
teint  fût  fort  b&^né.  Brave,  simple  dans  ses  vê- 
tements, supportant  la  fatigue  et  les  privations 
comme  le. dernier  de  ses  soldats,  il  était  adoré 
de  son  armée.  Il  mourut  à  soixante-quatre  ans, 
et  désigna  pour  son  successeur  un  de  ses  fils' 
naturels,  Minh-Ménb,  quoiqu'il  eût  des  petits-fils 
légitimes.  A.  ne  L. 

La  Bluactaère,  État  actuel  du  TonJUM,  âê  la  Coehln» 
€htne  et  des  rofonmer  de  Camboge,  Laos  et  Lac-Tho; 
Parte,  1811.  -  «omettes  Lettres  édifUmUs,  i,  VI. 

HIBBT  {Antonio)^  antiquaire  italien,  né  le 
4  octobre  1792,  à  Rome,  où  il  est  mori,  le  29  dé- 
cembre 1839.  A  l'âge  de  dix-sept  ans  il  fonda, 
pour  l'enoourag^ement  des  études  grecques ,  une 
société  dite  heUéniquefti  qui  se  transforma  plus 
tard  en  Académie  du  Tibre.  Employé  en  1812  à 
la  bibliothèque  du  Vatican ,  puis  secrétaire  du 
'   comte  de  Saint-Leu  (Louis  Bonaparte)  en  1814, 
il  succéda  en  1820  à  Lorenzo  Re,  son  maître, 
dans  la  chaire  d*arehéologie  au  Grand  Collège  de 
Rome;  dans  la  suite  il  fut  chargé  d'enseigner  la 
même  science  &  TÉcole  de  France.  Il  fut  corres- 
pondant de  l'Institut.  On  a  de  lui  :  La  Greeia 
di  Pamania;  Rome,  1817-1818,  avec  un  essai 
critique  sur  cet  écrivain;  —  Del  tempio  délia 
Paee  e  délia  basilica  di  Costantino;  ibid., 
1819;  —  Sul  fin-o  Eomano ,  la  via  Sacra,  e  i 
iuoghi  adiacenti;  ibid.,  1819;  —  Un  viagçio 
€intiquario  ne*  contomi  di  Borna;  ibid.,  1819, 
2  vol.  fig.;  —  Le  mura  di  Roma;  ibid.,  1820, 
fig.  ;  —  //  circo  di  Caracalla;  ibid.,  1823  ;  — 
Viaçgio  antiguario  alla  villa  d'OraziOj  a 
SulnaeOf  a  Trevi  pressa   le  Sorgenti  delV 
Aniene;  ibid.,  1826;  —  Blementi  diarcheo- 
logia;  ibid.,  1828,  in -8*;  ^  Viagçio  antiguario 
ad  Ostia;  ibid.,  1829;  —  Monumenti  scelti 
délia  villa  Borghese  ;  ibid.,  1832  ;  —  Degli  orii 
ServtUani;  ibid.,  1833;  —  Album  di  Borna; 
ibid.,  1834;  — Analisi  stortco-topograftco^n' 
tigtiaria  délia  car  ta  dei  dintomi  di  Borna; 
ibid.,  1837-18.38;  —  Borna  nelV  anno  1838; 
ibid.,  1839.  P. 

E.  de  Tlpaldo.  Biogr.  degli  itatiani  iltustH,  VU. 

niCAisE  (Saint),  martyr,  mort  le  11  octobre 
275  ou  286.  L'un  àes  compagnons  de  saint  De- 
nis, il  reçut  de  lui  la  mission  de  conquérir  h  la 


foi  chrétienne  les  peuplades  qui  habitaient  le 
territoire  des  Vélocasses  (ancien  Vexio).  Avant 
de  se  séparer,  Papâtre  des  Parisieas  lui  conféra, 
dit-on,  la  dignité  épiscopale;  mais  ce  fait  est  ré- 
voqué en  doute  par  quelques  hagiographes.  Usuard 
notamment  ne  donne  à  saint  Nicaise  que  le  titre 
de  prêtre.  Quelques  localités  situées  entre  l'Oise 
et  l'Ëpte  avaient  été  par  lui  évangélisées  lorsque, 
le  surlendemain  du  martyre  de  saint  Denis,  le 
préfet,  Sisinnius  Fescenninus, passa  parle  village 
d*Écos ,  où  se  trouvait  Nicaise  avec  Quirin  et 
Scubicule,  compagnons  de  ses  travaux  aposto- 
liques. Il  les  fit  arrêter  tous  les  trois,  et  sur  leur 
refus  opiniâtre  de  sacrifier  aux  idoles ,  le  préfet 
les  fit  décapiter.  Une  femme  chrétienne,  appelée 
Pienlia,  peu  après  martyre  elle-même,  inhuma  le 
corps  des  martyrs  dans  une  petite  lie  formée  par 
l'Eptc,  et  qui  depuis  est  devenue  le  bourg  de 
Gasny-sur-Epte  (vadum  Nicasii).  Il  résulte 
donc  des  actes  de  ces  apêtres  du  Vexin  que  Ni- 
caise  ne  vint  jamais  jusqu'à  Rouen.  Cette  ville 
le  considère  cependant  comme  son  premier 
évêque.  Depuis  la  rédaction  du  nouveau  bré- 
viaire de  Rouen,  sa  fête  se  célèbre  avec  celle  de 
révêque  saint  Mellon,  le  premier  dimanche  d'oc- 
tobre. Les  reliques  de  saiot  Nicaise  et  de  saini 
Scubicule  furent,  au  neuvième  siècle,  apportées 
à  Meulan,  où  une  église  fut  érigée  sous  l'invoca- 
tion du  premier  de  ces  martyrs ,  et  le  corps  de 
saint  Quirin  fut  transféré  à  Malmédy,  au  diocèse 
de  Liège.  H.  F. 

Jeta  Sanetorum,  mois  tf octobre.  —  Godeacard,  Fies 
des  Saints, 

NiGAiSE  (Samt),  évêque  de  Reims  et  martyr, 
mort  le  14  décembre  407,  à  Reims.  Gaulois  d'o- 
rigine, on  présume  qu'il  avait  vu  le  jour  À  Reims 
même;  mais  la  date  de  son  avènement  au  siège 
épiscopal  de  cette  ville  est  inconnue.  11  est  cer- 
tain seulement  qu'il  fut  le  successeur  immédiat 
de  Sévère.  Flodoard  rapporte  qu'il  fonda  à  Reims 
la  première  église  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  et  qu'il  y  transféra  en  même  temps  le 
siège  de  Tévêclié,  qui  était  à  l'église  des  Saints- 
Apêtres.  On  fixe  à  l'an  401  la  construction  de 
cette  nouvelle  cathédrale,  que  Nicaise  consacra 
par  l'effusion  de  son  sang  lorsque,  quelques  an- 
nées après,  les  Vandales  prirent  et  saccagèrent 
la  ville  de  Reims.  Dès  que  ces  barbares  eurent 
paru  devant  la  cité  pour  en  former  le  siège,  Mi- 
caise,  en  exhortant  son  troupeau  à  la  défense, 
prêchait  en  même  temps  la  pénitence  et  la  sou- 
mission aux  ordres  de  Dieu.  Lorsque  les  Van- 
dales eurent  refusé  toute  composition ,  et  se  fu- 
rent de  vive  force  rendus  maîtres  de  Reims, 
Nicaise  alla  courageusement  à  leur  rencontre  sur 
le  seuil  de  sa  cathédrale.  Ils  n'eurent  aucun 
égard  ni  à  son  caractère  ni  à  ses  supplications 
en  faveur  du  peuple  qui  l'entourait,  et  après  lui 
avoir  fait  subir  divers  outrages,  ils  luifrandièrent 
la  tête.  La  beauté  d'Eutropie,  sa  sœur,  qui  était 
auprès  de  lui,  parut  désarmer  les  barbares  ;  mais 
la  vierge  chrétienne,  craignant  plus  leur  amour 
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que  ttior  haine,  excita  eRe-roéme  U  furenr  des 
bourreaux  de  son  frère,  et  reçut  comme  hit  la 
coaronne  du  martyre.  Phisieurs  personnes  do 
clergé  et  du  peuple  furent  anssi  mises  à  mort,  et 
de  ce  nombre  étaient  le  diacre  Florent  et  le  lec- 
teur Joconde.  Saint  Nicaise  et  ses  compagnons 
furent  inhumés  dans  le  cimetière  de  l'élise  de 
Saint- Agricole,  qui  ne  tarda  pas  à  prendre  le  nom 
de  révéque  martyr.  C'est  à  tort  que  Flodoard, 
suivi  par  quelques  autres  auteurs ,  a  fait  saint 
Micaise  contemporain  de  saint  Loup,  évéqae  de 
Troyes ,  et  de  saint  Aignan ,  évèque  d'Orléans. 
Ces  derniers  prélats  vîTaîent  à  l'époque  de  Ifn- 
▼asion  des  Huns,  sous  la  conduite  d'Attila,  en 
451  et  non  lors  de  Tirruption  des  Vandales  en 
407 ,  Du  reste ,  Flodoard  semble  hésiter  sur  le 
temps  dû  martyre  de  saint  Nicaise  ;  car  son  texte 
porte  :  Sub  eadem  Vandatorum  vel  Uunno- 
rum  persecutione.  On  célèbre  la  fête  de  saint 
Nicaise  et  de  ses  compagnons  le  14  décembre. 

H.  FlSQCET  (de  MoDlpellier). 

GaUlu  Chriitiana  nova,  tone  IX.  ->  Flodoard,  HU- 
torift  tcflesia  Bemensis.  —  Dora  Marlot,  MeircpoUi  Re- 
menaii*  hiitwia.  —  Ftoqitet,  froncé  pontifleale.  »  Brë- 
vmiare»  éê  Paris  et  da  Afftaw. 

ifi€AtsB  (Claude),  antiquaire  français,  né  h 
Di}on,  en  1623,  mort  à  YiMy^ir-TSlIe,  le  %0  oc- 
tobre 1701.  H  fit  ses  études  dans  sa  patrie, 
embrassa  l'état  eeelésiastiqiie ,  et  Tint  à  Paris , 
oè  il  se  6t  recevoir  maître  es  arts.  Il  partft  en- 
suite pour  l'Italie  (16ôô),  visita  Rome,  Naples, 
Venise,  et  s*y  lia  avec  nn  grand  nombre  de  sa- 
vants el  d'artistes  de  tous  pays,  avec  lesquels  il 
entretint  de  constantes  relations.  Le  pape  CU\- 
ment  XI  fut  au  nombre  de  ses  amis,  et  échangea 
plusieurs  missives  avec  lui.  Nicaise  était  membre 
00  correspondant  de  presque  toutes  les  acadt^- 
mies  d^Europe,  et  Basnage  le  qualifie  de  an- 
tiqttitatis  perscrutator  sotertissimus .  Il  fit 
un  second  voyage  en  Italie,  en  1664.  Il  revînt  en 
France  avec  de  Rancé ,  abbé  réformateur  de  la 
Trappe,  qui  lui  écrivit  plus  tard  une  lettre  sur  In 
mort  d'AmauM.  lettre  qui  souleva  une  violente 
polémique  parmi  les  théologiens.  De  retour  h  Villy, 
Nifïatse  ne  pensa  pins  qu'à  augmenter  sa  biblio- 
tlièque,  déjà  nombreuse  et  bien  choisie.  Il  suc- 
omnbft  k  de  violentes  dooleiirs  causées  par  h 
gravette.  Peu  de  temps  après  sa  mort,  on  fil  cou- 
rir cette  épithaphe,  qui,  qnoiqn'ett  vers  hurles* 
qnes ,  résume  bien  la  vie  de  cet  énidrt.  Elle  est 
généralement  attribuée  à  La  Monnoye. 

Ct-gtl  niIaOre  abbé  NteaiM, 

Qui  la  piiiRir  en  main ,  dans  sa  chaiic  . 

Mettolt  lut  .<rnl  en  mouvement 

Toscan,  Fra«çoi«.  Reiffe»  ABeraood; 

Hon  pardlBcordenmulaelies, 

Mais  par  leltrearonUnueUcs, 

La  plo|>art  d'érudition, 

A  dm  gvns  de  répalalton. 

De  tons  c6\é%  à  «on  adresae , 

AvlM,  journaux,  vcnoleni  sans  cesse. 

6«tett<>8,  llvreii  trnu  érIoR, 

itolten  paqueu»  soit  en  holl«tfs. 

Loi,  10Mi««irt  e»  n«avf  lies  rk'he, 

De  st  part  n'en  étoit  pas  chiche. 


l 


Faltoit-U  éertr»  an  boMou, 
S«r  un  pbeMMièiie  nomvoa«i 
Annoocf  r  l'heureuse  trouvaille 
D'un  luaDu^crit,  d'une  médaille; 
S'Wgef  m  5olltelletir 
De  lovangts  p<Mtr  im  mtrT; 
O'Arnauld  mort  avertir  la  Ttappe; 
Félicllrr  no  nouvc.->u  pape? 
L'habile  et  Sddle  écfftvah» 
N'xTolt  pas  ta  9—^*»  à  la  omIr. 
C'etoU  le  (actrur  du  Paroaaae. 

Or  ffii-li.  et  relie  df<erâce 
Paît  perdre  «nx  Iloet,  ans  RorH; 
Anx  Totnari ,  Cspcm,  et  Ulbata  ; 
A  Rasoagt  Le  JonmaUstc , 
A  Bavlc  le  vocabulisie. 
Ans  coînmeotak'an  Grvrlv, 
luhnius,  rerlzonliis , 
M34j|4e  curieux  rlpaatc  : 
Mais  nui  n>  perd  tant  que  la  poate. 

Totti  entier  à  ses  QOHibreiisesoorrespondbBMi» 
raèbé  Nieuse  Ui«sa  peu  d'où  vrafees.  On  coomttde 
lui  :  Eloçium  et  Tumulm  Pétri  Peiui^  méden 
et  bon  poète  Utia,  1^7 ,  in-S*"  ;  et  à  la  suite  de  Iw- 
tiBge  de  Pt'tU  :  Bamsn  Kepenthès  (  LUrecht, 
1689)  ;  —  Edtphcatian  d'toi  ancien  WÊonumei^ 
trouvé  dans  le  diocèse  d*Auch,elc.  ;  paris»  1689» 
Iq.4«.  ^De  fk'ummopantheo  Adrianiunperatù- 
ris,  etc.;  1689;  —  Sur  les  SyrèiiAr,  êêursjiyure 
et  forme;  Parisr,  !691,  in  4*.  L*auteiir  prétend 
que  les  syrènes  élalest  des  oisenox  «t  bo«  des 
monstres  marivs  ;  —  Descripilon  tf^s  fobèeater 
du  Vatican,  etc.,  trad.  de  ntalien  de  Beiiois;  — 
Sur  la  Bhisiquê  des  Anctens  ;  —  Un  trmié  de 
Peinture,  etc.  L— i— b. 

NwvHtfs  df  tu  r€oubiiquÊ  des  tettrts,  oetobre  irw. 
..  Papillon,  BibtMhèqu»  dn  «wCewr*  da  «MwiMyvr. 
t.  II ,  p.  100.  —  Murert  Lb  çr9-d  Dict.  Ms'ort^av.  — 
baiinace,  Hist.  des  ouvrages  des  tçarans,  mai  l*^. 
p.  IW,  et  décembre  ITOI,  p.  M«  —  M-naffiana  —  1^ 
9tonnoye«  Poésies.  —  JtmmsU  des  sçmimmê  é^  icst  et  nm 
•^  AeUs  ensdiîorMm  /.ips„  siipp.  I,  v^  Vil,  p.  yi, 
et  n**   1(39.  —   Fabriciuft,  Bibliogr^  antiquaria,  p.  9C$. 

HICANDEB  {CharleS'AuQUste),  célèbre  puêtc 
suédois,  né  le  20  mars  1799,  à  Streagnas^  mmi 
le  7  février  1839.  La  mort  préiiMtoré«  de  son 
père,  qui  était  co-recteur  au  collège  de  Stnsiig- 
Bas ,  le  laissa  dans  une  position  de  fortune  trè»- 
précaire,  et  ce  ne  fut  qu'à  force  de  privatioas 
qu'il  put  terminer  ses  études,  oommencée»  a  l'u- 
niversité d*Upsal;  en  1823  il  reçut  un  emptoi 
dans  les  bureaux  de  la  cliancelierie.  11  avait  d^à 
publié  plusieurs  poèmes  écrits  avec  un  giwl  ta- 
lent; sa  Mort  du  Tasse  \  qui  obiml  en  1836  le 
premier  prix  de  PAcadémie  de  StocUioUn,  le 
mit  tout  à  Gut  en  évidence,  tin  I827  il  visita  TN 
talie;  peu  fait  pour  la  vie  pratique,  il  dépensa 
en  peu  de  temps  la  somme  que  le  prince  royal 
lui  avait  remise  pour  faire  le  voyage;  grioe  an 
secours  de  quelques  personnes  génénoses ,  1 
rfigagna  son  pay^.  Là  il  se  trouva  dans  une  po- 
siiiou  des  plus  g&aées  ;  il  ne  songea  pas  à  Taraé- 
liorer  en  tirant  parti  de  la  réputation  qu'il  s'é^ 
tait  acquise  comme  poète  ;  de  désespoir  il  com- 
mença à  s'adonner  à  la  boisson.  Son  ami,  le 
baron  de  Hamilton,  remmena  alors  à  la  cam- 
pagne,o(lil  lui  fît  passer  quelques  années.  Plnstartf 
Nicander  retourna  à  Stockholm,  et  il  y  temûrj 
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M  irte  DMltirareuse  aux  gages  d*oii  liliraire.  Set» 
poésies  8e  distiagocBC  par  uoe  forme  parfaite  ; 
la  laagae  y  e«t  d'une  pureté  et  d*iine  élégancp 
achevée;  qootque  doué  d'une  ifiiaginafion  forte 
et  même  fougueuse ,  il  sarait  atteindre  la  grAcc 
la  pliia  exqui>e.  On  a  de  lui  :  Runeêvàrdei  och 
dm  /4rsi€  Biddrên  (  Le  Glaive  mniqne,  ou  le 
premier  eherafier)  ;  Stockholm,  1821  et  183ô, 
in-S*",  tragédie;  —  Rosalis  Lefnad  och  Dôd 
(La  Tie  et  la  mort  de  Rosalt);  Upsal,  1873, 
in-8*;  —  Bunor  (Runes);  traduit  en  allemand 
par  Hobnlke  ;  —  Konung  Enzio  (  Le  roi  Enzio) , 
traduit  en  allemand  par  Mohnike;  Straisund, 
1829  ;  --Minuen/ràn  Sôdfrn  (  Chants  d'amour 
du  sud);  Œrebro,  1831-1839,  2  vol.  in-8»;  — 
SespeHder;  ibid.,  1935,  in-8*;—  Lejonei  i 
Œknen;  Stockholm,  1838,  in- 8*;  —  Samlade 
mkier  (Poésies  complètes);  ibid.,  1839-1841, 
4  vol.  in-S**;  —  Po^ie  ïtaltane;  ibid.,  1841, 
în-8».  O. 

Cotmenatlons-réxHum. 

MtCAHORE  (Ifîxav^),  poète  et  médecin 
grec,  vivait  dans  le  second  siècle  avant  J.-C.  Les 
renseignements  à  son  sujet  Kont  peu  nombreux 
et  contradictoires.  Les  faits  qui  paraissent  les 
mieux  établis  sont  les  suivants.  Son  père,  nommé 
Damoanis  (et  non  Xénopliaoe,  comme  Suidas 
rappelle  par  erreur) ,  était  un  des  prêtres  hé- 
réditaires d'Apollon  de  Claros,  et  Kicandre  lui 
succéda  dans  cette  dignité.  Ce  poète  était  né 
dans  la  petite  ville  de  Claros  près  de  Colophon  ; 
ce  qui  lui  a  fait  donner  assez  souvent  le  surnom 
de  Colophonien,  Une  épigramme  grecque  féli- 
cite Cok>|>hon  d*ètre  le  lieu  de  naissance  d'Ho- 
mère et  de  Nicandre.  Quelques  anciens  le  font 
nattreen  tXoWe  ;  mais  c'est  une  erreur,  qui  vient 
protKiblement  de  ce  que  Nicandre  passa  «inelque 
temps  dans  ce  pays  et  écrivit  un  ouvrage  sur 
in^istoire  naturelle  et  politique  de  TÊtolie.  On  a 
supposé  qu'il  était  le  contemporain  d'Arattis  et 
de  CaUimaqne,  dans  le  troisième  siècle  avant 
J.-C;  mais  il  est  vraisemblable  qu'il  vivait  près 
d^OQ  siècle  pins  tard,  sous  le  rè^e  de  Ptolé- 
mée  V  Êpiphane,  mort  en  181,  et  que  rAttale,à 
qui  il  avait  dédié  un  de  ses  poeroes,élait  le  der- 
nier roi  de  Pergame  de  ce  nom,  lequel  monta  sur 
le  trAtie  en  138.  Si  l'on  admet  ces  deux  dates,  il 
faut  admettre  aussi  qu'il  atteignit  un  ftge  avancé 
et  qu'il  eut  une  grande  réputation  pendant  en- 
viron cinquante  ans  (  185-135).  Nicandre  était 
médecin  et  grammairien  aussi  bien  que  poète , 
et  i|  écrivit  beaucoup,  et  sur  les  si^ets  les  plus 
divers.  De  ses  nombreux  ouvrages  il    ne   reste 
que  deux  ;  on  ne  connaît  des  autres  que  les  ti- 
tres; les  voici  tels  que  les  donne  Fabricius  :  Al- 
TM^uid  {Éioiiquês),  ouvrage  en  prose, consistant 
a«  meios  en  trois  livres;  —  Tuùçrfmuk  {Géorgi- 
gués),  poème  en  vers  hexamètres,  composé  de 
deux  livres  au  moins;  il  semble  avoir  iooi  cbes 
l«a  andeiis  d'une  assez  grande  réputatioi»,  et  il  en 
reste  de  longs  fragments;  »  rXÀocii  (Les  Lan' 
gvet),  ouTnge  grammatical  ttk  tron  livras  au 


moins  ;  —  *CTepotou(iEva  (  Les  Métamorphoses) , 
ouvrage  mythologique;  —  EOpcoTcia  on  Il^pl 
EupcôicY)c  {L*Suropie,  ou  Sur  T Europe),  ouvrage 
géographique,  en  cinq  livres  au  moins  ;  —  'HiiCôp.- 
6ot  (hémiambes),  poésies  dont  le  sujet  est  in- 
connu; —  ey}6aïxà  {Thébaiques),  en  trois  livres 
au  moins;  —  'làaeeov  <ruvaYo>Tn  (Collection  de 
remèdes  ou  de  guérisons  )  ;  —  Nû{içioi  {Les 
Fiancés); — KoXo^oviaxa,  recueil  de  particularités 
historiques  et  géographiques  sur  Colophon  ;  — 
MeÀi<r<rovpYixa  {Sur  V Éducation  des  abeilles); 
—  Oltaïxâ  (Œtaïques),  poème  hexamètre  en  deux 
livres  au  moins;  —  'Ofiaxôv  (Dm  Serpent);  — 
Ilepl  noiiriTâv  (Sur  les  Poètes)  ;  —  une  para- 
phrase en  vers  hexamètres  des  Pronostics  d'Hip- 
pocrate;  —  IixeXid  (Sur  la  Sicile),  qui  avait  au 
moins  dix  livres  ;  —  Tdxivfto;  (Hyacinthe)  ;  — 
Ticvo;  (Le  Sommeil);  —  Ilepl  XpvjaTqpîuv  isac*- 
Tuv  (Sur  tous  les  Oracles  ). 

Il  nous  reste  de  Nicandre  deux  poèmes;  le  plus 
long,  intitulé  drisiaxà,  se  compose  de  958  vers* 
II  traite,  comme  le  titra  l'indique,  des  blessures 
causées  par  di  férents  animaux  venimeux  et  des 
remèdes  qui  leur  conviennent.  Haller  appelle  les 
Thériaques  «  longa,  incondita  et  nullius  fidei 
farrago  v.  H  est  vrai  que  Nicandre  n*est  ni  un 
naturaliste  ni  un  critique;  mais  parmi  beaucoup 
de  faMes  absurdes,  son  poème  contient  des  par- 
ticnlarltés  zoologiques  intéressantes,  il  men- 
tionne une  espèce  de  serpent,  appelé  oif^  (seps), 
qui  prend  toujours  la  couleur  du  soi  sur  lequel  il 
rampe  ;  il  place  le  venin  du  serpent  dans  une 
membrane  qui  entoure  la  dent,  ce  qui  n'est  pas  loin 
de  la  vérité;  il  décrit  l'ichneumon  et  l'aspic  ainsi 
que  la  manière  dont  le  premier  combat  contre  le 
le  second  et  détruit  ses  œufs,  détails  qui  se  re- 
trouvent presque  textuellement  dans  Pline  et  qui 
sont  en  partie  confirmés  par  les  naturalistes  mo- 
dernes. En  parlant  de  Pamphisbène  il  tombe  dans 
l'erreur  vulgaire  qui  attribue  deux  tètes  5  ce 
serpent.  La  même  erreur  est  aussi  dans  Pline. 
Nicandre  divise  les  scorpions  en  neuf  espèces,  les 
distinguant  principalement  par  la  couleur,  et  ce 
mode  de  divisipn  a  été  suivi  par  Élien.  Il  a  dé- 
crit le  premier  les  papillons  qui  volent  le  soir 
autour  d'ime  lumière,  et  il  les  appelle  oâXaivou. 
II  donne  du  basilic  nne  description  fabuleuse,  qui 
a  été  adoptée  par  Pline  et  Élien  ;  mais  l'animal 
dont  il  parle  n'est  pas  celui  que  les  naturalistes 
modernes  appellent  de  ce  nom,  et  qui  ne  se  trouve 
qu'en  Amérique.  Il  a  parlé  un  des  premiers 
de  ta*  propriété  fabuleuse  de  la  salamandre.  H 
prétend  que  les  guêpes  sont  engendrées  par 
la  putréfaction  d'une  carcasse  de  cheval  et  les 
abeilles  par  la  putréfaction  d'une  carcasse  de 
bœuf. 

L'autre  poème  encore  subsistant  de  Nicandre 
est  intitulé  'AXc^tçeippAxd,  et  contient  ê30  vers. 
Il  traite  des  poisons  et  de  leurs  antidotes.  HaHer 
ne  le  juge  pas  moins  sévèrement  que  le  précé- 
dent :  »  DescriptioJDixulla,  dii-^ïk,  symptemmim 
fuse  recensenêur,  et  magna  farraçoetincùn- 
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dita  plantarum  potissimum  alexipharmaea" 
rum  subjicitur,  »  Les  anciens  au  contraire  sem* 
blentaToir  beaucoup  estimé  ce  poème,  et  Diosco- 
ride,  Aétius  en  ont  fait  souvent  usage  ;  aujourd'hui 
encore  on  peut  le  consulter  avec  intérêt  (l).  En 
somme,  malgré  une  foule  d'erreurs  que  la  science 
moderne  relève  facilement,  Nicandre  semble  pour 
les  connaissances  en  histoire  naturelle  ne  Tavoir 
cédé  à  aucun  de  ses  contemporains ,  et  il  resta 
longtemps  une  autorité  considérable.  Plutarque, 
Diphile  et  d'autres  écrivains  commentèrent  ses 
Thériaques,  Marianus  les  paraphrasa  en  vers 
îambiques;  Eutecnius  Gt  des  deux  poèmes  une 
paraphrase  en  prose  qui  existe  encore.  Comme 
poète,  Nicandre  fut  moins  estimé  |)ar  les  anciens 
que  comme  médecin.  Plutarque  prétend  que  les 
Thériaques ,  de  même  qne  les  poèmes  d*£m- 
pédocle,  de  Parménide  et  deTheogonis  n'ont  rien 
de  poétique,  excepté  le  mètre.  Les  critiques  mo- 
dernes ne  peuvent  que  souscrire  à  ce  jugement, 
en  ajoutant  que  pour  la  diction  Nicandre  est 
bien  inférieur  aux  trois  autres  poètes.  Suivant  la 
remarque  de  Bentley,  il  court  après  les  mots 
vieillis  et  tombés  en  désuétude,  et  il  devait  être 
obscur  et  difficile  même  pour  les  lecteurs  de  son 
temps. 

Les  deux  poèmes  de  Nicandre  furent  publiés 
pour  la  première  fois  à  la  fin  de  Dioscoride; 
Venise,  1499,  in-fol.,  chez  Aide  Maouce;  et  sépa- 
rement,  Venise,  1523.  in-é**,  chez  Aide;  Henri 
Estienne  les  inséra  dans  ses  Poetx  graeci  priti' 
cipes  heroici  carminis,  Gorraeus  et  Euricius 
Cordns  les  traduisirent  en  latin.  Là  paraphrase 
d'Eufecnius  parut  pour  la  première  fois  dans  l'é- 
dition de  Bandini;  Florence,  1764,  in-S**.  La 
plus  complète  édition  de  Nicandre  est  celle  de 
Schneider,  qui  publia  les  deux  poèmes  séparé- 
ment :  Nicandri  Alexipfiarmaca,  seu  de  œ* 
nenU  in  potu  ciôove  homini  dalià  eorumque 
remediis  carmen  ;  cum  scholiis  grxcis  et  Su- 
tecnii  sophistœ  paraphrasi  grxea.  Ex  libris 
scriptis  emendayit  animadversionibusque  et 
paraphrasi  latina  iUusiraril;  J. -G.  Sch., 
Halle,  1792,  in-S"*;  —  Nicandri  Colophonii 
Theriaca,  id  est  de  bestiarum  t^nenis  eorum- 
çueremediis  carmen;  cum  scholiis  grxcis  auc- 
iioribus  Euctenii  melaphrasi  grxca  et  car- 
minum  perditorum/ragmentis  ;  Leipzig^  in-S"*. 
Le  texte  grec,  revu  avec  soin  par  F.-S.  Lehrs, 
avec  une  traduction  latine,  a  paru  dans  la  Biblio» 
thèque  grecque  de  A.-F.  Didot,  à  la  suite  de 
Ibéocrite  et  d'Oppien.  Les  Thericœa  avec  des 

(I)  Pirml  les  poisons  du  régne  animal,  Nicindre  men- 
tionne la  canthartde  dm  Grecs,  qnl  n'est  pas  la  Ijftta 
vesieotorta,  mais  la  metoe  ehicorH;  la  buprettit  (co- 
ro^m  bucidùnU  le  sang  da  taureau  ;  le  lait  coagulé  dans 
l'cxtomac  d'un  maipmirere,  une  espèce  de  Utraodon  {te- 
traodon  la^oeepkalHsU  I*  xangsue  {hirudo  tenetiata), 
et  nue  espèce  de  salamandre.  Parmi  les  poisons  régétaux 
BOUS  j  irouTonii  l'aconit  {aconitum  lyeoetonum),  la  co- 
riandre, la  clgnC,  ta  cnlchlqne,  le  lotus  doryclinlum ,  la 
Josquiame,  l'opium,  les  champignons.  Bn  fait  de  poisons 
■ilodraui,  il  ne  cite  qne  le  blanc  dt  plomb  (  carbonate 
4»  plomb),  et  U IiUMrge  (  oxyde  de  plomb  ). 


!  corrections  de  Bentley  ont  été  pobliét  dans  le 
'  Muséum  critieum  de  Cambridge,  t  I  (t).  L.  J. 

Suidas  et  Kudoda,  au  mot  Nf xocvdpoç.  —  yi»  àt  K^ 
eandre,  dans  les  BtÔypttfO^  ^^  Wc»tenMiaB.  —  Cttolac, 
Fatti  helieniei,  vol.  III.  -  Fatiflclus  BibHotk^ea^rmea, 
vol.  IV,  p.  SU,  etc.,  éd.  Harlea.  —  Haller.  0(MioCa.  tolo- 
niea;  BibHaikeea  mediea  praetica.  —  Spmigcl,  UU- 
toin  de  la  médecine.  —  choolant,  Uàndb.  éer  BfUJktr' 
kundê  fur  die  Aeltere  Médian.  —  SmltJi,  /MccioMrv 
0/  greek  and  roman  Moçraphif, 

NICANOR  (Nix«v(i>p),  général  grec  de  Syrie, 
taéen  161  avant  J.-C.  Ami  de  Démétrius  l*', 
roi  de  Syrie ,  retenu  avec  lui  à  Rome,  il  fat  un 
des  compagnons  de  sa  fuite.  Démétrius,  établi  sur 
le  trône  de  Syrie,  le  nomma  éléphan  targue  (maî- 
tre des  éléphants),  une  des  plus  hautes  dignités 
militaires ,  et  Tenvoya ,  avec  une  armée  nom- 
breuse, contre  les  Juifs  insui^gés  sous  la  coodoite 
de  Judas  Machabée.  Nicaoor,  sons  prétexte  de 
négocier  la  paix,  essaya  d*abord  de  se  rendre 
maître ,  par  trahison ,  de  la  personne  de  Judas. 
Ayant  échoué  dansce  dessein,  il  livra  liatailleaQi 
Juifs  à  Capharsalem,  et  fut  défait  avec  une  grande 
perte.  Une  seconde  action,  engagée  prèa  de  Be- 
thoroo,  tourna  encore  plus  mal  pour  les  Syriens. 
Nicanor  périt  sur  le  champ  de  bataille,  et  toute 
son  armée  fut  taillée  en  pièces.  T. 

Joséphe.  jéntiq,  Jud.,  XII,  lo.  *  Bibl.  Mae^  L  I.  ?; 
L  II.  1^  IS.  -  Polybe.  XXXI.  tt. 

If  icANOR,  un  des  plus  célèbres  grammûriens 
grecs,  vivait  sous  le  règne  de  Temperear  Adrien, 
au  commencement  du  deuxième  stède  après 
J.-C.  Suivant  Suidas,  il  était  d*Alexandrie,  et 
suivant  Etienne  de  Byzânce,  il  était  d*Hiérapolik 
Il  s'occupa  particulièrement  de  ponctuation,  ce 
qui  lui  fit  donner  le  surnom  plaisant  de  Iti?- 
(lariac  ;  le  mot  prêtait  à  Téquivoque,  et  pouvait 
venir  paiement  de  ff^iypiiQ,  point,  ponctuation,  et 
de  TciyiLOL ,  marque,  flétrissure.  Ses  travaux  sur 
Homère,  dont  il  s*eflforça  d'éclairer  les  écrits  an 
moyen  de  la  ponctuation,  lui  valurent  le  nom , 
plus  honorable,  de  nouvel  ffomère,  à  véo;'0{Kr,- 
poç,  comme  l'appelle  Etienne  de  Byzance.  Nicanor 
écrivit  aussi  sur  la  ponctuation  de  Callimaqne 
et  un  traité  Sur  la  Ponctuation  en  général 
(Utot  xaOoXou  oTiY(xfî;).  Les  Scholies  sur  Ho- 
mère ont  conservé  beaucoup  de  fragments  de 
Nicanor.  Fabricius  en  donna  quelques-uns;  TH- 
loison  en  publia  de  nouveaux  et  d'importants. 
Nicanor  améliora  le  système  de  ponctuation 
établi  par  les  critiques  ;  mais  il  n'est  pas  fadle 
d'indiquer  avec  précision  quels  furent  ses  chaa* 
gements  et  jusqu'à  quel  point  ils  furent  beureax. 
Sur  ces  questions  de  grammaire,  qui  demande» 
raient  beaucoup  de  détails  pour  être  intelligibles, 
nous  renvoyons  à  l'ouvrage  publié  par  M.  Fried- 

v'i)  On  cite  encore  plu&leurs  écrivains  du  nom  de  Hl- 
candre;  savoir  •  un  philosophe  péripatéUdea  d'Akua- 
drie,qul  écrivit  un  traité  Surlei  Disciples d*4rUMês-^ 
NiCANDRB  de  C|ialcédoiiie,aateur  d'un  nu  vragesur  Pffoiixf. 
roi  deBIthynIe  :  —  Nicaitorb  flls  d*BQth7déme.  qui  flptfc 
dans  les  Sfni^posiaea  et  le  dlalogne  De  soUrUa  «riaw- 
tiwn;  —  un  sophislft  mentionné  par  Pbltostratc  ;  —  ns 
grammairien  de  Tllratira,  auteur  d\in  traité  Swr  ks 
Démes,  et  d*ttn  autre  Sur  le  Dialecte  aOiqtte^ 
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leader  sous  ce  titre  :  Nioanor,  Ilipi  'IXiax4S« 
0TiYt&^  ;  KoBOîgsbens,  1860,  in-S*".       L.  J. 

SqUm,  an  BOt  Nixdvwp.  —  Étieone  de  Byzaoce,  sa 
Bot  *ltpaJCoXK.  —  Fabrtclos,  BMiotMgea  gneca,  voL 
1.  p.  a«,  f  17  ;  vol.  III,  p.  S»;  ToL  VI,  p.  SM.  -  Viltotoon, 
jineedoia,t.  11. 

niCAMOO.  Voy,  DârtiRius  et  Séleoci». 

nicARQUR  (Nixafxo<)t  poête  ëpigramma- 
tique,  vivait  au  commencement  du  deuxième 
siècle  après  J.-C.  Reiske,  par  une  hypothèse  peu 
fondée,  ie  fait  naître  k  Samos,  et  Jacobs,  par  des 
raisons  un  peu  meilleures,  pense  quMl  vivait  à 
Rome.  La  date  de  sa  vie  est  fixée  par  le  caractère 
de  ses  écrits  et  par  ce  fait  que,  dans  une  de  ses 
épigrammes,  il  se  moque  du  médecin  égyptien 
Zopyre,  que  Plutarque  cite  comme  un  contem- 
porain. V Anthologie  grecque  contient  sous  son 
nom  trente-huit  épigrammes;  mais  il  est  douteux 
qu'il  soit  l'auteur  de  sept  d'entre  elles.  Ces  pe- 
tites pièces  sont  plus  remarquables  par  les  per- 
sonnalités injurieuses  et  la  licence  que  par  le 
talent  poétique.  Y. 

Fabricluf,  BibUotkeea  çrmea^  toL  IV,  p.  484.  —  Ja- 
cobs.  Ânthologia  grmcu^  toL  III,  p.  66;  vol.  X.  p.  i7s 
Xlil,  p.  •«. 

mccoLAi  (it/Amio),  littérateur  italien,  né 
le  31  décembre  170e,  à  Lucques,  mort  eiî  1764,  à 
Florence.  Admis  en  1723  chez  les  Jésuites,  il  se 
consacra  de  bonne  heure  à  la  carrière  de  ren- 
seignement, professa  l'Écriture  sainte  è  Rome,  et 
devint  théologien  impérial  en  Toscane  sous  les 
grands-ducs  François  et  Léopold.  Il  a  laissé  en 
îtatien  des  ouvrages  estimés  :  Panégyriques  et 
pièces  en  prose  toscane;  Florence,  1753,  in4*; 
—  Mémoires  historiques  sur  saint  Biaise, 
évéque  et  martyr;  Rome, '1762,  in-4*;  —  Dis- 
sertations et  Leçons  sur  V Écriture  sainte; 
ibid.,  13  vol.  in-4*,  dont  7  sur  la  Genèse \  •— 
Pièces  en  prose  toscane  dans  les  genres  ora- 
toire,  scientifique  et  historique;  Florence, 
3  vd.  in-4'*;  ^  Entretiens  sur  la  religion; 
Gènes,  1770,  6  vol.  io-8*.  P. 

Dizionenrio  istorico  Bauanetê. 

niGCOLAi  {Giambattista) ,  mathématicien 
italien,  né  en  1756,  à  Venise,  mort  en  1793,  à 
Schio,  dans  le  Vicenlin.  Aprte  avoir  occupé  la 
chaire  de  mathématiques  à  runiversité  de  Pa- 
done,  il  entra  dans  les  ordres,  et  devint  archi- 
prètre  de  Pademello.  La  manie  d'innover  le  jeta 
dans  des  observations  singulières,  notamment 
lorsqu'il  s'avisa  de  démontrer  que  Talgèbre  re- 
pose sur  des  bases  incertaines.  Outre  un  certain 
nombre  de  dissertations  insérées  dans  les  Saggi 
de  Vacadémie  de  Padoue  (t.  I  et  II),  et  dans  la 
ffuova  raecolta  Calogerana,  on  a  de  lui  : 
Aova  analysées  elementa;  Padoue,  1791, 
2  vol.  in-4».  P. 

TlpaMo,  BiôçAfUi  aêgU  JtoMani.ete. 

mCGOLAI.  Voy,  NlCOLAI. 

HiGCOLi  {Niccolo  DB'),  Célèbre  humaniste 
italien,  né  à  Florence,  en  1363,  mort  le  4  fé- 
vrier 1437.  Fils  d'un  négociant,  il  fut  contraint 
pendant  plusieurs  années  de  s*adonner  au  com- 


merce ;  ce  n'est  qu'après  la  mort  de  son  père 
qu'il  put  se  livrer  à  son  goût  prononcé  pour  l'é- 
tude; il  apprit  le  latin,  et  se  familiarisa  aussi  un 
peu  avec  le  grec,  sous  la  direction  de  Chryso- 
loras,  de  même  qu'il  s'initia  à  la  philosophie 
et  à  la  théologie  en  assistant  aux  réunions  de 
Tacadémle  de  Santo-Spirito,  dirigée  par  L.  Mar- 
sigli.  Il  se  rendit  à  Padoue  pour  y  transcrire 
les  œuvres  latines  de  Pétrarque:  il  s'appliqua 
ensoite  è  copier  de  sa  main,  avec  un  soin  extrême^ 
les  principaux  auteurs  de  l'antiquité.  Il  forma 
ainsi  une  précieuse  bibliothèque  ;  il  l'augmenta 
encore  par  de  nombreux  achats  que  la  ftveur 
extrême  dont  il  jouit  bientôt  auprès  de  COme 
de  Médids  lui  rendit  faciles;  la  banque  de  ce 
célèbre  protecteur  des  lettres  avait  ordre  de  payer 
tout  bon  signé  de  Niccoli.  Lié  avec  les  principaux 
savants  de  l'Italie,  il  obtenait  par  eux  des  ren- 
seignements sur  les  manuscrits  renfermés  dans 
les  divers  couvents  de  l'Europe;  d'autres  fois 
c'était  lui  qui  dirigeait  leurs  recherches  et  les 
mettait  è  même  d'exhumer  de  dépôts  négligés 
les  ouvrages  d'écrivains  classiques.  Afin  de 
se  TO«ier  entièrement  à  propager  le  mouvement 
de  la  renaissance  des  lettres,  il  n'accepta  aucun 
office,  et  ne  voulut  pas  se  marier,  pour  pouvoir 
appliqueras  fortune,  qui  n'était  pas  très-consi- 
dérable, fc  l'acquisition  de  manuscrits  ou  d'ol)- 
jets  d'antiquité.  11  vivait  avec  une  maîtresse  do 
nom  de  Benvenuta  ;  cela  le  brouilla  avec  toute 
sa  famille.  Il  était  d'une  complaisance  extrême 
pour  tous  ceux  qui  le  consultaient  sur  des  ques- 
tions littéraires  ou  lui  demandaient  h  profiter 
des  trésors  contenus  dans  sa  bibliothèque.  Sa 
maison  devint  le  lieu  de  réunion  de  tous  les 
beaux-esprits  de  Florence  ;  les  artistes  an.ssi  le 
fréquentaient  assidûment.  Cependant  son  humeur 
sarcastique  et  irritable  lui  attira  de  nombreux 
ennemie,  tels  que  Philelphe,  Gnarino,  Chryso- 
loras  et  autres.  Le  cause  de  sa  rupture  avec 
son  ami  de  Jeunesse  Leonardo  Bruni  vint  de  ce 
que  celui-ci  avait  fait  sur  Benvenuto  des  plaisan- 
teries déplacées.  Le  pape  Eugène  IV  essaya  en 
vain  de  les  réconcilier  ;  ce  ne  fut  qu'après  bien 
des  années  que  Francesco  Barbare  y  réussit. 

Niccoli  vécut  presque  constamment  à  Flo- 
rence ;  il  passa  quelque  temps  à  Venise,  pour  y 
fouiller  dans  les  archives  et  dans  les  bilâtothè- 
ques  du  couvent,  et  fit  un  court  séjour  à  Rome. 
Doué  d'une  excellente  ménnoireet,en  même  temps, 
d'une  compréhension  rapide  et  facile ,  il  fut  le 
restaurateur  de  la  critique;  il  comparait  les  di- 
vers manuscrits  d'un  auteur  et  les  corrigeait  les 
uns  par  les  autres;  d'autres  fois  il  rétablissait 
des  textes  conformément  à  ses  principes  extrê- 
mement sévères  en  matière  de  goût.  Sur  les 
écrivains  grecs,  il  réclamait  l'aide  de  son  ami 
Traveraari.  Ce  concours  donne  tieaucoup  de 
prix  aux  manuscrits  qui,  copiés  de  sa  main,  se 
trouvent  en  grande  partie  è  la  bibUothèque  de 
Florence.  Ses  livres,  qui  au  moment  de  sa  mort 
étaient  an  nombre  de  hait  cents ,  Itarent  aoqais 
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par  GâuedelMids^  ei  deviorent  le  fondement 
de  la  biblioUièqiie  Marcieniie.  Niocoli  n*e  puMié 
qu'un  petit  Truite  sur  Vorihograpke  latine  ; 
les  quelques  lettres  que  nous  avons  de  lui  sont 
en  italien.  Il  évitait  roème  de  parler  latin,  non 
pas,  Gonune  l'a  riiiiculement  préfeonda  Bruni, 
qu'il  ignorât  les  priocipei»  de  cette  langue,  bmis 
parce  que ,  oonnu  par  ses  jugements  sèvres  sur 
ie  style  de  ses  contemporains,  il  ne  voulait  pas 
luJHnéme  donner  prise  à  la  critique.  i>«  resAe 
il  était  plutôt  apte  à  Aiire  «attre  des  idées  citée 
ies  autres,  I  ks  euxtcr  an  travail  et  à  leâ  gui- 
der, qu'i  ppo^uine  lui-même  une  œuvre  capitale. 
La  postérité  n*eut  pas  moins  une  grande  recon- 
naissanee  à  Riœoli  pour  les  eflbrts  constants  et 
désintéressés  qu'il  fit  po«r  faire  réOeiinr  l'étude 
des  anciens.  fi^  G. 


Pogieto,  tfrmtic  émpmem  Nicoli  (dans  tes  Operm  «t  4i 
VAwtjkutima Collectio  de  Marttnc.  t.  III,  o*  se  trouvent 
encore  cftaixes  doeiiments  %\xt  Nlrcoli}.  —  VrKpMianOf 
nta  ffittiH.  "  BnensSylvIas,  De  ^tris  ctarU.  -^  «  F»- 
clofl.  DeryrkHUmtrUm^.  -  M«bas,  yiUjt.  Trmena- 
ni  et  yua  U  nntnl.  -  Ap.  Eruo,  DisterÊaiUme  fow 
siane,  t.  i. .-  rirabo«chl,  Storia  délia  letter.  itatiana. 
->  G.  Votfft.  Die  VFUderbelebung  de$  etasaétchen  AlUr^ 
«amw^nerlln,  ins,  p.  ISS). 

;  jiiicofH.iNi  (Gionunnt-itatôsea),  poêle 
îlaKen,  né  le  31  d^embre  1786,  k  San-Giuliano, 
près  PisA.  Il  appartient  à  une  toiille  pntrioienne 
de  Fiorenoe  el  descend,  par  sa  mère,  du  poète 
lyrique  f iltcaia.  Dans  sa  jeunesse  il  oenont  Ugo 
Foscolo,  obligé  de  quitter  Milan  en  ftigitif,  et  se 
4ia  avec  lui  d'une  vive  amitié.  Jamais  il  ne  ae 
mêla  d'une  manière  actÎTe  aux  événements  po- 
litiques qui  bouleversèrent  son  pays;  au  lien  de 
•allier  tons  les  pouvoirs,  oomme  le  ftt  Moati, 
ilse  tiatà  réoart,  nourrissant  dana  son  ooMirnn 
sentiment  de  patriotisme  élevé,  qui  devint  en 
«■  quelque  sorte  te  fondement  de  ses  croyances 
Mttératres.  Les  seules  fondions  qu'il  ait  renspties 
sont  oetlps  de  professeur  d'irisUnre  et  de  mytfMK 
logie  à  rAondénsie  des  beanx-arts  de  r  lorenoe  et 
de  conservateur  de  la  bibliotiièqoe  du  même  éta- 
bliseeraont  Le  premier  essai  de  MienoKni  date 
de  1A04  :  c'ert  le  poëmt  de  la  Peste  éi  U- 
vorno^  éerit  en  tercets,  et  qui  semble  «n  écho  de 
La  BaMsvilWuin,  Mais  il  se  fit  connaltpeav«c  plus 
d'éclat  comme  poète  tmglqne  danA  PoUssene, 
dmme  qui  fut  avec  justice  couromié  en  I8i0 
par  TAcadémiede  la  Cruaca  Cette  belle  étude, 
empreinte  dlme  oonleur  antique,  fut  svivie  de 
Medes^  ino  e  Temiste,  £dipo,  I  sUie  a  Usée, 
drames  qui  ma.  une  moindre  valeur*  Osas  Ao- 
bucco  il  mit  en  scène  Tépopée  napoléonienne , 
hardie!9Be  dont  VAjax  de  Foscolo  avvit  donné 
réelatant  exemple.  Cette  pièce  «in^nHèm ,  mi- 
primée  en  1819,  à  Londres,  sonate  voile  die  i*a« 
nonyme,  et  dans  laquelle  Ciiulainooait ,  Camot, 
Marie-Louise,  Pie  Vif,  figurent  sous  les  noms 
aasyrèens  d'AHsene,  d'Arsaee,  d'Arnfti,de  Mb- 
tnioe  et  de  Nabooeo,  n^a  pas  été  représentée. 
Ap»ifta  avoir  donné  son  premier  rharne  modivne, 
MaùiUa  (181&),  nà  l'on  sent  m  pénible  f'ffort 
peur  w  rapprochorjde  l'éoalc  rsnsantjquc,  Nie* 


oolini  renonça  pendant  qndqnes  années 
tUcAtre,  et  prit  part  à  la  fésovalioi 
qui  agitait  alors  toute  l'italia  11  écrivît 
cours  en  prose  Sur  ia  ressembiamee  de  ^ 
poésée  et  de  /a  peinture^  Swr  la  f&nmaêêoti 
des  langues  (1818),  Sur  le  Sublime  ei  Mtcàei- 
Ange  (1825),  ses  Êtoyes  <t* Andréa  Orcagna  et  de 
J.-B.  Alberti ,  et  fut  un  des  rédacteurs  de  Tl»- 
thologie,  excellente  revue  que  Vieusseox  pu- 
blia de  1819  à- 1832,  à  Florence.  Gomme  Font 
prouvé  ses  derniers  ouvrages,  il  ne  ae  montre 
pas  hostile  aux  théories  modernes,  ail  n*ea  a 
point  asi^uré  le  triomphe;  I!  les  admet,  aîna  qœ 
Casimir  Delavigne ,  parce  qo*elles  ouvrent  un 
champ  plus  vaste  au  développement  de  sa  pen- 
sée; mais,  dit  M.  de  Mazade,  ■  ilisVn  âeiçw 
par  une  réserve  qui  ne  Vetnnrlonne  jamais  d^s 
ses  hardiesses ,  par  un  goût  qui  s^dTraje  aisé- 
ment de  la  licence  littéraire,  par  ses  vîsfbks 
affinités  avec  le  dix  huitième  siècle ,  par  son 
amour  presque  exclusif  des  gloires  nationales, 
qu'il  craint  de  voir  désertées  pour  dea  modèles 
(Hrangers,  pour  Gœthe  ou  Sdiiller  ».  Ses  efforts 
pour  concilier  les  réformes  nouvelles  avec  Tan- 
cienne  discipline  théâtrale  n'ont  pas  «lé  ms 
éclat.  Après  dix  années  de  silence,  il  dnana  à  k 
scène  le  drame  éi'Antomo  Foecmritû  (1437), 
<;rave  et  sombre  tableau  de  la  politique  oocnUe 
de  Venise,  joué  dans  tontes  tes  villes  d'Italie; 
amèrement  attaqué  et  vivement  défendu,  il  n'en 
offre  pas  moins,  dans  aa  atmplicilé,  desefieli 
puissants  et  des  beautés  vraiment  neanes.  4rio- 
vanni  da  Procida^qui  dale<le  I610,est 
de  toutes  les  haines  patriotiques  contra  la 
nation  étrangère.  EfTVayé  des  eiAèa 
Niccolini  se  réfugie  parfois  encore  v4M«te  posté: 
après  Ladomco  SforaM  ^^34),  trj^|édie  rcfs- 
lière  et  froide ,  il  écrit  Ai^smonda  d'In^àUierra 
(183»),  où  l'histoire  de  la  maUresae  de  Henri  U 
est  retracée  avec  antant  de  mouvemcot  que 
d'ampleur  ;  tantôt  il  ne  recule  devani  anenne 
hardiesse  scénique,  commednns  BeatràeeCeaci, 
tantôt  il  revient,  dans  Âgomewmene^  aai 
études  favorites  de  sa  jeuneaae.  lio6n,il  i'eA 
pleinement  jeté  dans  ia  voie  nonvelle  avec 
drames  rlu  pins  haut  intérêt ,  étrnmido  da 
cia  (1846)  et  FUi^p^  Strozzi  <1847^  «  Telles 
sont  les  npovres  de  ce  poêle  «érieox  et  ier, 
luoute  M.  de  MasEade  Sans  donls  nn  peut  conce- 
voir une  interprétation  pins  targs  et  pins  pro- 
fonde du  Cflrar  humain ,  une  vignenr  de  crear 
tion  pluA  spontanée  et  plus  libne,  des  babMndes 
de  Ftyle  moins  souvent  départe  par  ranftnv; 
sans  doute  NiccoUai  n'a  point  fondé  d'éoak  d 
ne  pouvait  en  fonder  :  la  mesura  mtee  de  ans 
génie  elTace  en  lui  ces  traits  saillants  par  les- 
quels éclatent  les  grandes  originalilés  poétiques. 
Cenendant  il  occupe  un  illnstre  rvnn.  • 

«iceolini  a  publié  trois  recoetis  da  < 
vrages  :  le  premier  <FKtMnoe«   1821, 
et  le  troisième  (C^mlagn,  183&  1  roi.  in-T), 
ne  onnticnnent  que  des  tragéiiM;    ans  le  » 
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coQci  (Florence,  1831,  3  vol. )f  oo  trouve  en 
outre  plusieurs  waoreemx  en  prose  et  en  vers  ; 
mais  aiicuo  des  troi&  n'est  eompkt.  P. 

Gb  de  Mazade^iVurco/ini,  Uaas  k  Memm  des  Deux 
ifond^s  du  iS  novembre  iflVS.  —  Jaj,  Juuj  et  de  Norvtos, 
Mnr»  <lM  CMOemp.  —  Cant.'Urtkan. 

mi€xmsO  d*arbkzo  ,  Mulptenr  et  arcliftecte 
îtaNen,  né  i  Arezzo,  vers  1350,  mort  à  Bologne, 
«n  1417.  On  croît  que  son  nom  ife  fomille  était 
SelU.  Il  eut  |ioar  maître  tm  médiocre  sculpteur 
sieonois,  le  Moccîo,  qxtUt  ne  tarda  pas  à  sur- 
passer, grftce  à  l'étude  qu'H  fit  des  ouvrages  des 
habiles  artktes  deSfenne  et  de  Fisc.  Il  avait' 
déjii  exécuté    quelques  travaux  de  plastique  ou 
de  pierre  lorsqu'il  s'établit  à  Floi*ence,  où  on 
loi  eonéa  devx  sta(<oes  destinées  au  campanile 
delaoatliédrale.  Ces  figures,  bien  réussies,  avaient 
commencé  à  le  faire  connaître,  quand  la  peste 
qoi  en  1383  désola  Florence  le  décida  à  retour- 
ner dans  sa  patrie,  où  chargé  parla  confrérie  de 
la  Miséricorde  de  l'érection  d'une  façade  pour 
leur  étabKssement,  ît  fit  pour  surmonter  la  porte 
an  basrellefy  gravé  dans  Vouvr^e  de  Cicognara 
(t.  I,  pi.  XVIII).    De  chaque   côté    Nlccolô 
pt»çA  dans  des  nidies  les  statues  de  Saint  Gré- 
goxre  et  de  Saint  Donat.  De  retour  à  Florence, 
il  «xéeiita ,  pour  la  cathédrale,  nn  Évangéliste 
nssis ,  qui  est  regardé  comme  son  meilleur 
«nvrage.  Appelé  à  Rome  par  le    pape  Boni- 
feee  IX,  KiccolÀ  liit  employc^  pendant  quelque 
temps  an\  fortifications  du  chflteau  Saint  Ange- 
A  Florence,  il  fit  pour  les  mcittrcs  monnayeurs, 
sur  on  pilastre  à   l'angle  de  l'église  d'Orsam- 
michele,  deux  petites  figures  de  marbre  posées 
a»-de8sns  de  la  niche  qui  contient  le  Saint  Mat- 
thien  de  Ghiberti,  et  ces  figures  ne  sont  point 
écrasées  par  ce  redoutable  voisinage.  II  était  oc- 
enpé  à  ces  travaux  quand  il  prit  part  au  concours 
pour  les  portes  du  baptistère.  Dans  le  modèle 
qu'il  présenta,  il  fit  preuve  d'une  grande  con- 
naissance dtt  métier;  mais  ses   figures  furent 
trouvées  lourdes  et  mal  réparées.  D'après  Va> 
sari,   Niccolè  alla  ensuite  à  Milan,  où  il  fut 
nommé  directenr  des  travaux  de  la  cathédrale  ; 
tnats  on  ne  trouve  aocnne  trace  de  son  pasf^age 
dans  les  registres  de  ta  fabrique.  En  retournant 
il   Arezfo,  il  s'arrêta  à  Bologne  pour  exécuter, 
partie  çn  marbre,  partie  en  terre  cuite ,  le  tom' 
beau  et  la  siatue  du  pape  Alexandre  V  poor 
l'égliae  des  Frères  mineurs.  E.  B— n. 

Vas»rt,  #^114!.  -  Oootftutnr  S»0ria  déUm  ieutUtra.  ^ 
UaldLouccl.  JVUisie.—  Tieoui,  DisAonario. 

niGCOLO  DEL  CAVALLO  OU  NiCCOlà  BaNOI- 

ctxu  OQ  fiiccoéà  DR  Florence,  sculpteur  et  fon- 
dear  italien,  né  è  Fkrenœ,  travaillait  k  Ferrare 
<1ans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  Il  fut 
olève  de  Brunellesco.  En  1443,  il  fondit  la  statue 
éqnextre  du  marquis  IVicotastfEsfe,  et  ce  fut  ce 
beau  travail  qoi  lui  mérfta  le  surnom  de  Niccolo 
del  Cavatlo,  sous  lequel  seul  il  est  connu.  Ce 
t>eau  momiment  a  été  renversé  dans  la  révolu- 
tion ée  1797.  Riconl6  fit  ensuite  la  statoe  assise 
d(;  tforso  d*Esle ,  qui  existait  sur   la  même 


place;  et  trois  stafnes,  également  de  bronie,  qoi 
«xislent  encore  dans  la  cathédrale  de  Ferrare , 
le  Christ  sur  la  Croix,  ta  Vierge  et  Saint 
yMin;et«n  149}  an  magnifique  médailloa  du 
du€  Alphonse  i»**,  avec  un  char  de  triomphe  au 

revers.  E.  B— w. 

Cteuf  iMra,  SU/ria  detta  teultm^  —  Tieoui»  nuit- 
nario.  —  Vturt,  yite. 

mccoLO  DALL.'  ABciA,  sculpteuf  originaire 
de  Dalmatie,  mort  à  Bologne, en  1494.  Hélait 
v«ou  très-jeune  habiter  cette  viUe.  Après  avoir 
étudié  sons  Jacopo  delta  Qnercia ,  il  fût  chargé 
d'achever  le  merveilleux  tombeau  de  saint 
Dominique  comno^nc^  pai*  Nicoolè  Pisano,  tra- 
vail qni  loi  valut  le  surnom  de  Niccolà  daW 
Àrca^  sous  lequel  seul  il  est  connu.  En  1478, 
il  sculpta  pour  U  faça<le  du  palais  public  une 
Vierçe  colossale  de  marbre.  Enfin,  Cicognara 
dit  qoe  dans  l'une  des  lies  des  lagunes  de  Ve- 
nise, celle  de  Saato-Spirilo,  on  voit  de  lui  oue 
CrècA«  de  terre  cuite.  E.  B— n. 

Vasuiri,  rut.  —  Cicognara,  Stori»  délia  seuUura. 
niGCOLO  DA   MODENA.   Voy,    ABATI  (  iVfC- 
colo }. 

KICCOLO  PISANOOU  DA  PISA.  Voy.  PiSANO 

{Mcco(à). 

NiCKMBTB  (Nixaî^cTo;),  poëte  grec,  vivait 
dans  le  troisième  siècle  avant  J.-C.  Les  rensei- 
gnements à  ce  sujet  sont 'assez  contradictoires. 
Athénée  parle  de  lui  tantôt  comme  étant  de  Sa* 
mos  et  tantôt  comme  étant  d'Abdère.  Éiienne  de 
Byzance  compte  |)armi  les  célèbres  Abdéritains 
on  Nicénèle  poëte  épique.  D'après  ces  diverses 
asserliou&yJacobs  suppose  que  Nicéoète  était  né  à 
Abdère,  et  qu'il  s^était  établi  à  Samos.  Cet  au  leur 
composa  entre  autres  ouvrages  une  liste  des 
femmes  illustres  et  des  cpigrammes  dont  six 
sont  insérées  dans  VAnthologia  de  Jacobs.     Y. 

Alhfiu&e,  XIII,  XV.  -  Êlicnnc  ilc  V.yrjuacr,  au  mot 
*A08Y)pat.  —  FabriiMuH,  Bibtiotneca  qrxca,  vol.  IV, 
p.  4S4.  ->  Jacoba,  ^nthologia  Craeca^  vol.  1  p.  108  :  Xllf, 
p.  m.  -  UiCftMH,  t'cuti  hflienit%  vul.  Ml,  ».  StS,  MS. 

KicÉMOSK  (Sainte mail yr  syncn,  né  à  An* 
tiocbe,  décapité  dans  la  même  ville,  en  S60.  Il  était 
fort  lié  avec  un  prMre  ehrélien  nommé  Saprioe; 
■ne  querelle  s'éleva  eofire  eux ,  et  la  haine  en  6it 
k  frÙH.  Ils  se  détestèrent  avec  autant  de  force 
qu'ils  s'étaient  aimés.  Lorsque  la  peraécation  de 
Valérien  vint  frapper  les  ckrétiens,  Nképhore,  se 
raippelant  les  paroles  de  saint  Jean ,  <que  «  qni 
hait  80a  fi^re  est  liomidde  » ,  et  prévojfant  nne 
catastrophe,  employa  tons  les  moyens  po«r  se 
réeondHer  avec  Saprice;  il  aUa  jusqu'à  ee  je- 
ter à  ses  pieds  et  le  conjura  au  nom  du  Chnst 
de  loi  pardonner.  Saprioe,  oubliant  Mn  àmmt  de 
prèti*e  et  les  préceptes  oontenosdans  VOrmi»an 
dominicale^  demeura  imptacaMe.  A  quelque 
temps  de  là  il  fut  arrêté  et  samms  à  la  question. 
Il  répondit  fermement  qu'il  était  chrétifii,et  fut 
condamné  à  perire  la  I6te.  Oemme  on  le  menait 
au  soppKce,  Nicéphore  vint  encore  le  80|iptier  de 
I  lui  pardonner;  Saprioe  le  repoo:fsa;  mais,  arrivé 
]  au  liett  du  suppUce,  il  déclara  tout  à  conp  qu'il 
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était  prêt  à  obéir  à  Tempereor  et  à  sacriâer  aux  raux 
dieux.  Nicéphore  rinvita  à  persévérer  dans  sa 
foi,  mais  n'en  fut  pas  écouté;  alors  il  s'écria  : 
ce  Faites-moi  mourir  à  sa  place,  car  je  crois 
en  Jésus- Cbrist!  »  Ce  vœu  fut  exaucé  presque 
aussitôt.  Les  actes  de  Nicéphore ,  quoique  tirés 
de  plusieurs  manuscrits  grecs  et  latins,  ne  portent 
pas  un  caractère  complet  d'authenticité.  Les 
Églises  grecque  et  latine  honorent  ce  saint 
le  9  février.  A.  L. 

Dom  Thterry  Rotnait,  BolUndos,  Tlllenionl,  Balllet, 
r^i  det  SalnU,  —  Drouet  de  Maopertuy.  le  Combat  de 
ruiuatre  HMphort^  martyr  dam  Im  Féritablei  Acte* 
des  martfr»  (  Paris.  1781,  I  voL  In-ll  ),  t.  Il,  p.  S68-982. 

HicÉPHOBK  ( Saint),  patriarche  de  Constan- 
tinople,  né  dans  cette  ville,  en  758,  mort  le 
2  jain  828.  11  était  fils  de  Théodore,  notaire  ou 
principal  secrétaire  de  l'empereur  Constantin 
Copronyme,  et  connu  pour  son  attachement  à  la 
foi  orthodoxe.  Nicéphore  atteignit  comme  son 
père  les  hautes  dignités  de  l'État,  et  devint  se- 
crétaire de  l'empereur  Constantin,  fils  d'Irène.  11 
assista,  en  qualité  de  commissaire  de  l'empe- 
reur, au  second  concile  de  Nicée,  et  déploya 
beaucoup  d'ardeur  pour  obtenir  la  condamnation 
des  iconoclastes.  Dégoûté  des  intrigues  de  la 
cour,  il  se  retira  dans  un  monastère  à  l'extré- 
mité du  Bosphore,  avec  l'intention  d'y  terminer 
Ms  jours;  mais  sa  réputation  de  savoir  et  de 
piété  le  fit  choisir  en  806  pour  occuper  le  siège 
patriarcal  de  Constantinople  après  la  mort  de 
saint  Tarasius.  Nicéphore,  qui  n'était  encore 
que  laie,  passa  par  tous  les  degrés  des  saints 
ordres,  et  fut  sacré  évèque,  le  jour  de  Pâques 
(12  avril  806).  Pendant  les  premières  années 
du  patriarcat  de  saint  Nicéphore,  sous  les  em- 
pereurs Nicéphore  et  Michel ,  l'Église  de  Cons- 
tantinople  fut  tranquille,  sauf  un  léger  schisme 
causé  par  le  rétablissement  du  prêtre  Joseph, 
que  saint  Tarasius  avait  interdit:  mais  Tavéne- 
ment  de  Léon  l'Arménien  fut  le  signal  d'une 
grave  perturbation  religieuse.  Ce  prince  rendit 
un  édit  très-dur  contre  le  culte  des  images.  Ni- 
céphore essaya  vainement  de  ramener  l'empe- 
reur à  des  sentiments  plus  humains  et  plus  or- 
thodoxes; il  ne  fit  qu'exciler  sa  colère.  Déposé 
par  l'ordre  de  Léon  en  8t5,  il  se  retira  dans  le 
couvent  de  Saint-Théodore ,  dans  une  des  lies  de 
la  Propontide,  où  il  mourut,  après  un  exil  de 
près  de  quatorze  ans.  Nicéphore,  outre  les  ver- 
tus chrétiennes  qui  l'ont  fait  placer  au  nombre 
des  saints,  avait  beaucoup  de  savoir  et  de  ta- 
lent. Il  est  le  meilleur  écrivain  de  son  temps  et 
un  des  meilleurs  de  la  période  byzantine. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Kciivotovrivoii- 
7côXt<»c  *l<rropCa  aâvTO(ioc  (Histoire  abrégée  de 
Constantinople)^  plus  connue  sons  le  titre  de  Bre- 
viâritimAii/ortclimoude  Breviarium;  elleoom- 
roence  au  meurtre  de  l'empereur  Maurice,  en  602, 
et  va  jusqu^au  mariage  de  l'empereur  Léon  IV  et 
d'Irène,  en  770;  la  première  édition  fut  publiée 
par  D.  Pétau,  avec  une  traduction  latine  et  des 
notes,  Paris,  1616,  in-8*,avec  un  fragment  de 
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Nicéphore  Grégorai,  YHisioire  de  Georges 
Pachymère,  etc.;  les  autres  éditions  sont  celles 
de  Paris,  1648,  in-fol.  avec  Théophyiacte;  de 
Venise,  1729;  de  Bonn,  avec  Paul  le  Sileotialre, 
1837  :  cette  histoire  a  été  traduite  en  français  par 
Monterole,  Paris,  1618,  in-8**,  et  par  Moicl, 
1634,  in-12;  —  Chronologia  compemdùaia , 
seu  tripartiia  (Chronologie  abrégée,  en  trois 
parties  )  depuis  Adam  jusqu'au  temps  de  l'autear. 
Dès  S72  elle  fut  traduite  en  latin  par  Asastue 
le  Bibliothécaire;  cette  version  est  contennedans 
l'édition  de  V Histoire  ecclésiastique  d'Anastase 
par  Fabrot,  Paris,  1649,  in-fol.;  le  texte  gret. 
Inséré  par  Joseph  Scaliger  dans  son  Thesaunu 
Temporum,  Leyde,  1606,  in-foL,  fut  publié 
en  grec  et  en  latin  par  J.  Goarius,  à  la  suite  de 
la  Chronigue  d'Eusèbe,  Paris,  f6&2,  in-bl; 
Venise,  1729,  in-fol.; G.  Dtndorf  l'a  paUiéavec 
Georges  Syncelle,  Bonn,  1829;  —  *AvTt^Ttx«« 
AoYot ,  Discours  de  réfutation  contre  Mam- 
mona  (Constantin  Copronyme)  et  contre  les 
iconoclastes;  on  trouve  les  trois  premiers  dans 
ses  Antiqux  lectiones^  t.  IV,  et  dans  la  plu- 
part des  Bibliothèques  dei  Pères;  Combefis 
a  donné  des  fragments  étendus  des  Antirrhe- 
tica  dans  son  Auctuarium  ;  Paris ,  1 648,  in-foL; 
--Lxixo^jfxçicL (Index  des  livres  sacrés) ;k 
texte  avec  une  traduction  d'Anastase  le  biblio- 
thécaire a  été  publié  dans  les  Opéra  posthuma 
de  Pierre  Pithou,  Paris,  1609,  in^*,  et  par 
Pearson  dans  sa  Critica  sacra,  Peanoo  dans 
les  Vindicia  Ignatii  pense  que  la  Stiehonutria 
a  été  écrite  par  un  Nicéphore  plus  ancien  que 
le  patriarche  ;  —  Confession  de  foi  au  paft 
Léon  IIT,  traduite  en  latin  dans  les  Anuaks 
de  Baronius ,  à  l'année  81 1  ;  le  texte  fçrec  a  ébt 
publié  dans  les  Actes  du  synode  d'Épbèse,  Hei- 
delberg,  1591,  in-fol.  ;  et  avec  Zonaras,  Paris, 
1620;  —  Canones  brevieuti  XVII,  en  grec  8 
en  latin,  dans  le  troisième  livre  du  Jus  grxco- 
romanum  de  Leondavius  ;  et  dans  le  livre  da 
fus  orientale  de  Bonfinius;  1&83,  in-S'^';  — 
Canones  XXXVI If  en  grec  et  en  latin,  dans  k 
3*  vol.  des  Monumenta  Ecclesim  grxcx  de  Co- 
telier;  —  Lettres  contenant  dix-sept  interro- 
gations sur  les  affaires  canoniques  avec  des 
réponses,  Banduri  avait  rintention  de  publier  le» 
Œuvres  complètes  de  Nicéphore;  mais  la  mort 
l'empêcha  d'exécuter  ce  projet,  ei  il  n'est  qae 
le  temps  de  publier  un  Contpectut^  Paris.  l/Oâ. 
in-8',  qui  a  été  reproduit  par  Fabridus,  dans  sa 

bibliothèque.  L.  J. 

Gare,  HUtùria  lUtr.  —  rabrldus,  BMiotUeem  çntre. 
v«L  VU,  p.  46t,tOS.eiS.  —  HanVns.  Scnp*en$  »firt- 
tini,  -  Rtebard  et  Giraad,  BibUotkéque  eaeree, 

HiciPBOBB  I*'  (  Nixv|96poc).  eropereardH). 
rient  de  802  à  81 1.  U  était  né  à  S^eadedmi 
la  PiMdie  (l).  Il  s'éteva  par  ^es  intrigues  à  fi»- 
portante  place  de  logothète  ou  ministre  des  i- 

(I)  Selon  Abonlforadge  {Cknm.  ifr.,  p.  tSM\  B  <• 
Cappadoclea  de  nal«anee,  et  deaceadalt  de  DiataaU^fe 
Otbalas,  le  denier  roi  dea  knbn  de  GlMaïaa.  Oa  trw 
U  même  aiaertlon  dans  Iboalathir. 
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BftDGes  de  rimpératrioe  li:^.  Deux  conspira- 
tions conduites  par  des  eunuques  se  formèrent  à 
ta  Tois'contre  cette  princesse.  D'un  côté  le  pre- 
mier ministre  Aétius  travaillait  à  mettre  son 
frère  Léon  sur  le  trône.  D'un  autre  côté ,  sept 
«onuques  d'un  rang  patricien,  Nicétas,  comman* 
dant  de  la  garde,  ses  deux  frères,  Sisinnius  et 
Léon  Clocas,  le  questeur  Théotiste,  Léon  de 
Sinope,  Grégoire  et  Pierre  formèrent  le  projet  de 
donner  la  couronne  à  Nlcéphore.  Le  31  octobre 
802,  à  dix  heures  dn  soir,  les  orajurés  condui- 
sirent Nicéphore  au  palais,  le  proclamèrent  em- 
pereur et  arrêtèrent  Tiropératrice.  Le  patriarche 
ne  refusa  pas  de  couronner  l'usurpateur,  et  les 
habitants  de  Constantinople,  quoique  indignés, 
n'osèrent  pas  se  révolter.  Le  premier  acte  de  Nicé- 
phore  fut  de  tromper  l'impératrioe.  En  l'assurant 
qu'elle  recevrait  de  lui  le  traitement  le  plus 
bienveillant,  il  l'amena  à  lui  révéler  ob  étaient 
cachées  ses  richesses.  Mais  dès  qu'il  eut  entre 
ies mains  les  trésors  d'Irène,  il  la  relégua  dans 
rtle  de  Lesbos,  où  elle  mourut,  de  misère  et  de 
douleur.  Nicéphore  n'eut  qu'une  qualité  qui  lui 
a  valu  le^  éloges  de  quelques  auteurs  ecclésias- 
tiques :  il  ne  persécuta  pas  les  orthodoxes  et  ne 
favorisa  pas  les  iconoclastes.  Du  reste,  il  était 
perfide ,  rapace,  débauché.  Ses  vices  excitèrent 
la  haine  des  patrices  qui  l'avaient  mis  sur  le 
trône;  mais  avec  l'appui  du  clergé  il  brava  leur 
mauvais  vouloir,  et  se  défit  de  leur  chef,  Nicétas. 
L'année  suivante,  il  fut  menacé  id'un  danger 
plus  redoutable.  Bardane,  surnommé  le  Turc, 
le  plus  honnête  et  le  plus  vaillant  des  généraux 
grecs,  gouverneur  des  cinq  provinces  d'Orient, 
.accepta  la  couronne»  que  lui  offrirent  ses  soldats 
(juillet  803)  ;  mais,  retenu  par  l'honorable  scru- 
pule de  ne  pas  verser  le  sang  de  ses  concitoyens, 
il  agit  mollement.  Deux  de  ses  lieutenants ,  Léon 
l'Arménien  et  Michel  le  Bègue  (qui  plus  tard 
furent  tons  deux  empereurs),  désespérant  du 
«uccès  de  sa  cause,  l'abandonnèrent.  Frappé  de 
cette  défection,  et  se  voyant  avec  horreur  dans 
Ja  nécessité  de  verser  des  flots  de  sang  pour 
arriver  au  but  de  son  entreprise,  Bardane  fit  sa- 
voir à  Nicéphore  que  s'il  voulait  lui  accorder  une 
amnistie  pleine  et  entière  à  lui  et  à  ses  soldats,  il 
poserait  les  armes.  L'empereur  envoya  immédia- 
tement une  promesse  d'amnistie  signée  de  lui, 
du  patriarche  Tarasins  et  de  tous  les  patrices; 
«I  y  joignit  comme  un  gage  inviolable  une  croix 
qu'il  avait  Tliabitude  de  porter  au  cou.  Sur  la 
foi  de  cette  lettre,  Bardane  quitta  son  camp,  et  se 
relira  dans  un  monastère.  La  punition  qu'il  s'in- 
fligeait à  tui-mftrae  ne  parut  pas  suffisante  à  Nicé- 
phore,  qui,  malgré  les  promesses  les  plus  solen- 
nelles, lui  lit  crever  les  yeux  et  le  traita  toujours 
avec  une  extrême  rigueur.  La  même  année  Nicé- 
phore  reprit  les  négociations  avec  Ciiarlemagne, 
interrompues  parla  cbuted'Irène.  Il  congédia  les 
deux  envoyés  de  ce  prince,  Jessé  et  Héiingand, 
et  les  fil  accompagner  par  trois  députés,  qui  al- 
lèrent porter  à  Charlemagne  les  propositions  de 
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leur  empereur.  Les  envoyés  grecs  trouvèrent 
Charlemagne  à  Saltzungen,sur  la  rivière  de  la 
Saaie,  en  Thuringe,  et  conclurent  avec  lui  un  traité 
qui  ri^glait  les  WmiU^  des  deux  empires.  Charle- 
magne fut  confirmé  dans  la  possession  de  l'istrie, 
de  la  Dalmatie,  de  la  Libumie,  de  la  Slavonie, 
de  la  Croatie  et  de  la  Bosnie;  mais  les  Grecs  gar- 
dèrent les  lies  et  les  villes  maritimes  de  la  Dal- 
matie; ce  qui  leur  assurait  la  domination  sur  la 
la  mer  Adriatique.  Venise  resta  indépendante, 
sons  la  suzeraineté  nominale  de  l'empire  grec. 
Dans  ses  transactions  Nicéphore  avait  mcstré 
twaucoopde  condescendance  pour  le  puissant 
monarque  d'Occident  ;  il  essaya  au  contraire  de 
faire  preuve  de  fermeté  à  l'égard  du  khalife 
Haroun  Arrashid ,  prince  aussi  puissant  que 
Charlemagne.  Irène  avait  acheté  la  paix  du  kha- 
life. Nicéphore  lui  écrivit  :  «  Irène  vous  a  payé 
une  somme  dont  vous  auriez  dû  payer  le  double. 
C'est  un  elTet  de  la  faiblesse  et  de  la  sottise  d'une 
femme.  Aussitôt  après  la  lecture  de  cette  lettre, 
ayez  soin  de  me  renvoyer  ce  que  vous  avez  reçu. 
Autrement  l'épée  décidera  notre  querelle.  »  Ha- 
roun ne  répondit  è  cette  lettre  qu'en  envahis- 
sant les  provinces  de  Tempire.  Après  plusieurs 
années  d'une  guerre  marquée  plutôt  par  des  dé- 
vastations ifue  par  des  batailles,  Nicéphore  fut 
forcé  d'accepter  une  paix  honteuse,  par  laquelle 
il  s'engagea  à  payer  au  khalife  un  tribut  annuel 
de  30,000  pièces  d'or.  En  807,  Nicéphore  marcha 
contre  les  Bulgares;  mais  il  fut  brusquement 
rappelé  à  Constantinople  par  une  conspiration. 
Les  conjurés,  condamnés  et  battus  de  verges, 
eurent  grâce  de  la  vie  ;  car  Nicéphore,  avec  tons 
ses  vices,  n'était  pas  cruel,  et  il  épargnait  volon- 
tiers la  vie  de  ses  sujets  pourvu  qu'il  confisquât 
leurs  biens.  Une  autre  conspiration,  qui  éclata  au 
mois  de  février  808,  lui  fournit  une  nouvelle  oc- 
casion de  montrer  sa  clémence  et  sa  rapacité. 
La  mort  d'Harquun  Arrashid,  en 809,  le  délif  ra  de 
son  plus  formidable  ennemi ,  et  il  put  tourner 
toutes  ses  forces  contre  Crura,  roi  des  Bulgares. 
A  force  d'extorsions  sur  ses  sujets,  il  leva  assez 
d'argent  pour  former  une  paissante  armée  d'ob- 
servation. En  81 1  il  pénétra  dans  la  Bulgarie,  et 
remporta  quelques  succès,  qui  décidèrent  Crum 
h  démander  la  paix.  Nicéphore,  enflé  par  ses  suc- 
cès, eut  l'imprudence  de  rejeter  cette  proposition. 
Les  Bulgares,  réduits  au  désespoir,  se  précipi- 
tèrent avec  fureur  contre  l'armée  grecque,  qui 
se  trouva  bientôt  étroitement  bloquée.  Les  Grecs 
essayèrent  de  s'échapper  par  un  défilé  qui  restait 
ouvert;  mais  ils  rencontrèrent  les  Bulgares  de- 
vant eux,  et  furent  presque  tous  exterminés. 
Nicéphore  fut  trouvé  parmi  les  mort»,  sans  qu'on 
sût  comment  il  avait  perdu  la  vie.  Quelques- 
uns  pensèrent  qu'il  avait  été  tué  par  ses  propres 
soldats  .exaspérés  contre  lui  (25  juillet  810*  Son 
fils,  Staurace^  grièvement  blessé,  s'échappa  du 
champ  de  bataille  et  se  rendit  en  toute  hâte  à 
Constantinople^  où  il  fut  proclamé  empereur. 

L.  J. 
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TMaphaae»  p.  «Ot»«te.  —  Cedrenni.  p.  476,  de.  •* 
Zonaras,  vol.  II.  p^  itl,  etc.  <-  Manasivés,  p.  93.  —  Glj- 
cas,  p.  tss,  etc.  —  Le  ikau»  Histoire  du  Bas  Empire, 
édti.  deSAim  Mirtm,  c  XII. 

lUCnÉPOeRB  11  MOCAS  (  Nnyiaôpoc  à  4>w 
«5;),  eiafier«iir  de  CoosUntijiople  de  963  à 
969.  U  étaK  né  Ters  911  et  fiU  da  célèbre  Bar* 
d«s  Pbocas.  Il  dot  son  élévation  à  ses  talenU 
militaires,  qoi  le  placent  à  côté  des  plus  Ulnstrea 
généraux  et  dea  princes  les  plus  ▼aiUants  de 
rempire  grec.  En  9&4,  Gonstanlitt  Vil  Porpfay- 
rogénète  le  nomma  grand  domestiqtte,  et  confia 
de  grands  oommanderaenti  militaires  à  tes  frères 
Léon  et  Constantin,  qui  étaient  ausai  de  bons 
généraux.  Les  trois  frères  marchèrent  contre  le 
khalife  Madlii,  en  9&6.  Leurs  premières  opéra* 
tion  forent  malheureuses.  Les  Grecs  perdirent 
nna  bataille,  et  Constantin  Pliocas  tomba  a«  pou* 
▼oir  des  Arabes ,  qui  le  mirent  à  mert.  Nice- 
pbore  et  Léon  vengèrent  leur  frère  d*une  ma- 
nière éclatante.  En  968  Nicéfihore  battit  Cliabgan, 
l'émir  arabe  d*Alep,  qui  avait  conquis  la  Cilicie, 
loi  enleva  Mopsoeste  et  Tarse,  et  le  força  de 
8*enfuir  en  Syrie.  Pendant  ce  temps  Léon  s'em- 
para du  l'importante  forteresse  de  Samosate.  La 
campagne  de  959  ne  fut  pas  moins  heureuse. 
Micépliore  proposa  alors  fc  Fempereor  Romain, 
successeur  de  Constantin,  de  reprendre  la  Crète, 
dont  les  Sarrasins  étaient  maîtres  depuis  cent 
trente-six  ans.  Romain  consentit  è  cette  expé- 
dition, qoi  eut  Ueu  en  960.  Après  on  siège  de 
dix  mois.  Candie,  qui  passait  poor  Imprenable,  Ait 
prise  d'assaut ,  et  bienlM  après  toute  l'Ile  re- 
connut la  domination  des  Grecs.  Cette  conquête 
produisit  une  joie  générale  dans  l'empire,  et  Ni- 
oéphore  fit  une  entrée  triomphale  dans  Conslan- 
ilâople.  En  962  Nicéphore  partit  pour  une  autre 
campagne  de  Syrie,  avec  une  armée  que  les  his- 
toriens arabes  portent  au  chiffre  exagéré  de  deux 
cent  mille  hommes,  et  qui  suivant  Luitprand  se 
composait  de  quatre-vingt  mille   hommes.  Il 
força  les  passages  dn  mont  Amamis,  s'empara 
d'Alep ,  d' Antiocbe  ei  des  autres  principales  villes 
de  Syrie,  et  poussa  vers  TËophrate.  Il  semble 
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alla  Kieindre«  en  964,  l'amiéit  d*Asie,  qui,  soos  le 
oommandement  de^nZimiscèa,  venait  de  mn- 
porter  de  nouveaux  succès.  Dons  trais  cam- 
pagnes les  Grecs  conquirent  Damas,  TripoS, 
Nisibe,  et  beoneoup  d*autres  vHIps  de  Syrie,  for- 
cèrent réroh*  Chabgan  à  payer  tribut,  et  éloidi- 
vent  leur  domination  jusqn^à   rtUphrale.  En 
968  lis  passèrent  ce  Oeove,  et  firent  trembler  k^ 
souverAn  de  Bagdad.  Le  trftnn  des  kliaiifes  état 
pefdn  sans  Pattentat  qoi  renversa  Nic#|èii  t 
Tannée  suivante.  Ce  prince  gonveraaitarrec  w» 
dureté  militaire ,  qui  révoMa   le  peuple  et  k 
clergé  ;  de  plus,  H  commit  la  faute  de  négliger 
sa  femme,  qui  était  nmbitiesf  e  et  jniniise.  Jean 
Zimtacès  et  Théophano  conspirèrent  contre  la  vîr 
de  l'empereur,  qui  était  de  retour  è  CoMtanti> 
Bople.  Dians  la  nuit  du  10  déoembre  £imiseès,tn' 
versant  le  Bosphore  en  bateau,  pénétta  dans  Ir 
palais  avec  ses  complices,  et  fut  gDÎdéparaa 
eunuque  de  l'imféralrice  Jusqu'à  In  chambrr 
écartée  où  reposait  Nioéphore.  Les  oonfnrés  Ir 
trouvèrent  couché  par  terre  sur  une  peno  d*oors. 
U  venait  de  s*endormir,  et  ne  les  entendit  ^ 
entrer.  Zimiscès  le  réveilla  d'un  eonp  de  pied; 
et  comme  il  levait  la  tète  en  s'appuyant  snr  soa 
oonde,  Léon  Balanès  lui  fondît  le  rrftne  d>B» 
coup  d*é|iée.  On  le  traîna  aux  pieds  de  Zimiaoès. 
qui  l'accabla  d  injures  et  de  reproches,  hn  ar 
radia  la  barbe,  lut  fit  briser  les  mâchoires  ava 
fo  pommeau  des  épées.  Nicéplnire  endurait  ces 
horribles  traitements  sans  dire  antre  diose  que  : 
<i  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi!  »  Enfin,  Théo- 
dore le  Noir  Tneheva  d'un  ooop  de  lanoe  ac 
travers  du  corps.  Comme  les  gaittes,  ayertis  pai 
le  bruit,  accouraient  au  secours  et  qu'une  fouir 
de  peuple  s'assemblait  au  dtliors ,  les  nwnrtrinv 
confièrent  la  tète  du  prince  et  la  montrèrent psr 
une  fenêtre  à  la  lueur  des  flambeaui.  A  csU<' 
vue  les  gardes  et  la  foule  prirent  le  faHe.  L.^ 
cadavre  de  Nicéphore,  jeté  par  U  fenêtre,  reita 
tout  le  jour  en  plein  air  élendo  snr  la  neige,  <f 
ne  fut  enferré  que  le  soir.  Ainsi  périt  fo  phu 
grand  général  que  Dyzance  eût  possédé  dcpoi» 


que  c'en  était  fait  de  la  puissance  des  Arabes  en  \  Bélisaire  et  Narsès ,  le  seul  prince  qui  depnh  le 


Syrie  si  la  mort  de  remfiereur  Romain  en  96S 
n'e6t  arrêté  le  vainqueur  au  milien  de  ses  succès 
en  l'obligeant  à  songer  à  sa  sûreté  personnelle, 
menacée  par  Ici  intrigues  du  premier  ministre 
Bringas.  U  courut  à  Constantinople,  s'assura 
l'appui  de  l'impératrice  Théophano,  veuve  de 
Romain,  et  se  fit  donner  le  commandement  des 
armées  d'Asie  nvec  des  pouvoirs  presque  illi- 
mités. Ce  premier  succès  l'encoti  ragea  à  tenter 
une  entreprise  plus  hardie.  Voyant  à  la  tète  de 
l'empire  une  veuve  et  deux  enfants,  11  s'empara 
de  l'autorité  suprême,  et  fut  proclama  empereur, 
le  16  août  963.  Il  épousa  Théophano  peu  après, 
et  reçut  solennellement  la  couronne  au  mois  de 
déci'mbre.  Avec  lui  régnèrent  nominalement  Ba- 
sile Il  et  Constantin  IX,  le&  deui  enfants  de 
Romain  et  de  Théophano.  AnsstlOt  que  Nicépliore 
eut  consolidé  son  pouvoir  à  Constantinople,  il 


règne  de  Justinien  eût  reculé  les  limites  de  Pen 
pire.  A  ses  grandes  qualités  il  joignait  on  et 
font  trop  commun  chez  Ifs  Byzantins,  la  peffidii' 
n  en  donna  une  preuve  dans  ses  rapports  STff 
Tempereur  Othon  I***.  Il  s'agissait  do  mariair 
de  Tliéopbano  ou  Théoplianla,  (HIe  de  RoiMin  e'. 
belle-fille  de  Nicéphore,  avec  le  fils  d'Olhss. 
L'histoire  de  cette  transaction  sera  phu  oenv^ 
naUement  placée  à  l'article  Oraon.  Lmtprand. 
qui  fut  le  prrndpal  agent  de  femperenr  gem» 
nique,  a  laissé  on  rédt  fort  fntéresaant  de  soa 
ambassade,  dans  reqnel  II  accuse  Nieépbore  et 
l'avwr  fort  mal  accueilli  loi,  Luitprand,  d'avoir 
promis  à  Othon  la  prîneesse  lliéophaifo  af«r 
la  Calabre  pour  dot  et  d'avtnr  fait  tuer  àm 
une  embuscade  les  seignenrs  qu*Othen  enfoyai 
pour  chercher  la  princesse.  Les  hlsforiens  greo 
ne  rapportent  rien  de  en  fofts,  qnl  sont  peot-élvt 
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exagérés,  â  part  cet  acte  de  perfidie,  on  ne  peut 
reproclier  à  Nicépbore  <iue  de  la  dureté  dans  le 
gouvernement.  Sa  mémoire  resta  chère  à  fous 
eoHx  qui»ap  iniMen  delà  décrépitnde  bjfzantine, 
ainMieoi  encore  la  grandeur  de  L'empire  (I).  L.  J. 

Lnltprand,  Ijggati»  ad  Nicepkorum  pkocaaiu  —  Ce- 

drenu»,  p.  637,  etc.  —  Zonaras,  vol.  II,  p.  IM,  etc  — 
ManasAéft,  p.  \\\.  —  Joer,  p.  110.  —  Ctycasi,  p.  801.  — 
Léon  IHacre,  p.  iSS. 

MICÉPlMm«  Hl,  BoionéaCe  (è  BotovMnr,c  ), 
emperear  an  Ck>nstajitinople  de  1078  à  108t.  Il 
tfi|Nurtenak  à  une  ancienne  famine ,  qui  se  van- 
tait de  descendre  den  Fabins  d»  Rome.  On  le  re- 
gnrdaH  comme  im  bon  g^érai  ;  mais  son  talent 
miKtaireétaH  la  sflole  fnalHé  qui  lereoommantiât 
Il  était  ééjè  vieiax  et  génétal  des  milieea  d'Asie 
lorsque,  à  la  nowrello  de  la  révolte  de  Rryenne 
contre  l'emperenr  Michel  VU,  il  conçut  le  projet 
de  s*eniparer  do  trône.  Il  se  lit  proclamer  em- 
pereur, et  força  Micllel  à  alxliquer  (  voy.  Mi- 
chel VII  ).   Nieéptiem  reçofi  la  couronne  le 
}â  mars  1078,  et  épousa  pen  après  Marie,  femme 
divorcée  de  Michel.  Il   eot  immédiatement  à 
défendre  son  ponvoir  contre  Bryenne,  qui  fui 
▼ainco  et  feît  prisonnier  à  la  bataille  de  Sala- 
brya.  Débarrassé  de  ce  rival,  il  gouverna  si 
mai,  et  se  f  t  si  universellement  détester  et  mé- 
priser qne  des  insorreclions  éclatèrent  de  tous 
eâtés.  A  peine  BasHados  rat- il  été  défait  è  la  ba- 
taille dn  Vardar  par  Alexis  Gomnène,le  meilleur 
général  de  Michel,  que  Constantin  Dneas  et  Ni- 
céphore  M^issénos  se  soulevèrent.  MéKssénos 
avait  encore  les  armes  è  la  main  lorsque  Alexis 
cf  Isaac  Comoène,  menacés  par  les  ministres  de 
Ificépliore,  crurent  nécessaire  pour  lenr  si^eté 
de  qoHter  Constantînople  (  14  lévrier  1081  ). 
Leur  départ  devint  le  signal  d'nnc  nonvel le. ré- 
volte. Ef  icéphore  fut  bientèt  assiégé  dans  sa  capi- 
tale. Dans  cette  extrémité  II  essaya  de  s'entendre 
avec  Meliasène ,  pnis  avec  Alexis  ;  mais  ses  tar- 
dives propositions  furent  renées.  Alexis,  maître 
de  Gonstantinople,  arracha  à  Hicéphore  une  ab- 
dieatîQB  que  le  vieillard  aurait  donnée  plus  vo- 
lontiers si  on  ioî  eAt  laissé  ses  biens.  Enfermé 
dans  nn  monastève  et  forcé  de  suivre  ia  règle 
de  Basile,  il  y  moiirot  peo  après.  Un  jour  qu'on 

(1)  Oo  trouve  dani  Léon  Diacre  une  belle  épftaphe  en 
▼er» larobiqiios  composée  par  Jean,  mélropolite  de  Mé- 
Htèfir,  pour  èire  Rnifée  tur  la  tomb<*  d(*  pncéphorc.  Cette 
épUaphe  commence  ainsi  :  «  Cet  homme,  naffuèrr  pim 
redooUkte  qne  le  gtahre,  e«t  tombé  fm  le  1er  du  vil 
agent  il'aoe  femme.....  CelitJ  qoe  acmbialent  rcapeeter 
let  èlre«  le.t  pliM  faronclws,  aon  épom^C'ette  autre  moitié 
de  itil-ménie,  fk  massacré....  Il  est  eondntnBé  à  l'étemel 
tommcU,  relel  qaf  connatMall  à  peint  Ir  repos  des 
nntls.  Lévr-lni,  prince,  anionnfbul!  Éveille  tes  fanlaii- 
sins,  tes  escadrons,  tes  archer*,  ton  armée,  tes  pha- 
langes, tes  bataillons;  des  auêrs  de  nustea,  les  nations 
de  la  Seythie,  avide»  de  carnage,  se  préefptieal  aar 
nous;  Ils  désolent  ton  peuple,  la  capitale,  eu&  qu'au- 
trefoU  fsiaalt  trembler  la  vnr  seule  de  ton  nom  «or  les 
portes  de  ayianœ...  »  LVpluphe  se  trrmtne  pnr  un  |ea 
de  maU  énergique  sur  Nkaephore.  qui  slgnlAe  »ain^m»r: 
m  Du  setn  de  la  mort ,  dit  le  poCte ,  tn  sulOrns  pour 
sauver  le  reonde  chrétien ,  toi  qol  fus  vainqueur  de  tous, 
une  femme  exceptée.  •  'Q  itXîlv  yuvaixàv  xà  yd/.>a 
NixTiïopo;.  t.  J. 
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Ini  demandait  ail  ne  reggettait  p«  le  trâac  et  la 
liberté.  «  Je  ne  regrette  rien^  répondit-il,  que  le 
droit  de  raMig9r  do  la  viande.  »  Cette  réponse 
donne  nne  idée  dn  caractère  de  Botoniate.  Il 
s'était  emparé  du  trâne  par  trahison  ;  il  roccu^a 
sans  dignité  et  sans  talent.  Son  cousage  nûU- 
talre  même  sembla  Tabandonner.  Les  historiens 
byzantins  rejettent  en  partie  son  mauvais  gon- 
yemement  sur  son  grand  âge,  et  kcBean  dit  quH 
ne  commença  à  goiiieragr  qne  lorsqiH'il  eut  en 
besoin  d'être  gouverné  lui  roèn«.  L.  J. 
Zonara*.  vol.  l»,  p.  «^  etc.  -  Bryeane,  IJI.  iK  «le. 

—  Scylitzés.  p  wi,  etc.—  Joël, p.  18S.  —  Gljcas,  p.  SU. 

—  Hansasé»,  p.  I89.  —  U  Bcaa,  Histoire  du  Bat  Em- 
pira, txv. 

HicéPHOiiB ,  métropolite  de  Kief ,  mort  en 
1121.  U  était  Grec  d'origine.  On  a  de  lui  den 
Epitrei  adressées  à  Vladimir  Monomaqne;  la 
première,  traitant  de  la  division  des  églises 
d'Occi«lent  et  d'Orient,  est  im{irlmée  dans  lea 
Monuments  des beUesleitres  russes  du doth 
zUme  sièeie  {  Moscou,  1821  )  ;  la  seconde ,  snr 
le  jeûne,  insérée  dans  les  Ctiriosi^éj  russes ^ 
est  singulièrement  intéressante,  comme  le  Estt 
remarquer  Karamzin  ;  car  on  y  trouve  réunig 
des  raisonnements  tliéologiqnes  et  des  pensées 
phiiosopliit|ues.  A.  G. 

Dict.  hist.  du  éerhfoint  emiés.  ruue*.  —  Baoticit» 
Kamenski ,  Diet.  kUt,  —  Karamzin ,  Hiit.  de  l'Empire  de 
Russie,  II,  IIS,  ^  Greteh,  Bssai  hist.  nr  la  liaèratuf 
russe.  —  Kalcsynsai,  Sfecimgn  JStelnisg  ihUhenàat, 
p.  11*. 

RicéPBORB  Blemmidas  ou   Blemmydas, 
écrivain  ecclésiastique  grec»  vivait  dans  le  trei- 
zième siècle.  Quoiqu'il  descendit  d'une  fismille 
noble  et  riche,  il  entra  dans  les  ordres  sacrés,  et 
mena  la  vie  d'un  ascète.  Ayant  élevé  à  ses  dé- 
pens  une  belle  église  dans  la  viUe  de  Nicée,  il 
en  fut  nommé  prêtre  et  donna  l'exemple  des 
anciennes  vertus  chrétiennes.  Un  iour  qne  Mar- 
chesina,  concubine  de  l'empereur  Jean  Ducas, 
entra  dans  l'église,  Nicéphore  lui  ordonna  d'en 
sortir.  Cette  conduite  excita  la  colère  de  Ducas  ; 
mais  le  pouvoir   dvil  était  alors  sms    force 
contre  l'autorité  ecclésiastique,  et  la  mauvaise 
volonté  de  l'empereur  foi  impuissante.  Théo- 
dore Lascaris,  successeur  de  Ducas^  offrit  à  Ni- 
céphore id  siège  patriarcal  de  Conslantinople. 
Nicéphore  déclina  cet  honneur,  et  finit  ses  jonrs 
dans  une  pieuse  retraite.  On  ignore  la  date  de 
sa  mort.  Dans  les  dispntes  religieuses  entre  les 
Grecs  et  les  Latine»  Nicéphore  Blemmidas  ge 
montra  iavorable  à  ces  derniers.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  De  la  Processiam  du 
5ninf-ls'j/Mi/,  traité  dans  lequel  il  adopte  en- 
tièrement les  opinioM  de  l'Église  latine  sw  la 
procession  dn  Saint-Esprit;  —  Deux  livres 
sur  la  procession  du  SakH^Espril,  dans  lea- 
qnels  il  maintient  l'opmiua  de  l'Église  grecque 
touchant  le  même  dogme,  publiés  par  Oderius 
Râgnaldiia  daaa  sea  Amnales  ecclesiaslid,  1. 1^ 
et  par  Léo*  Allaliug.  dans  ses.  Orthodox»  grsKW 
Seripi.^  1. 1;  --  tHlrtf  écfile  mprès  qu'il  eui 
escptUié  MiardUâina  dtt  (vnfU,  m  gne  et  en 

30. 
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lafin  dam  le  traité  de  Léo  Allatius,  De  Con- 
sensu ,  t.  II  ;  —  Spitome  logica  et  physiea , 
en  grec;  Âugsbourg,  1605,  in-9*.  Beaucoup 
d'autres  ouvrages  de  Blemmidas  existent  en  ma- 
nuscrit dans  les  bibliothèques  de  Muoicb^deRome 
et  de  Paris.  Y. 

Cave,  HiUoria  Uter.  —  Fabrldos,  Bibtiotheca  Gnèca, 
vol.  Xf,  p.  S94.  —  Oapto,  BibliotA.  des  jiuteurt  ecclés. 
du  treizième  siéele. 

NICÉPBOEB   GALLISTB    (  CollUtUS  Xan- 

thopulus  ),  historien  ecclésiastique,  né  dans  la 
seconde  moitié  du  treizième  siècle,  mort  vers 
1350.  Lui-même  nous  apprend  qu'il  n'avait  pas 
encore  achevé  sa  trente- sixième  année  lorsqu'il 
commença  à  écrire  son  Histoire  ecclésiastique^ 
qu'il  dédia  à  l'empereur  Andronic  Paléologue 
(  mort  en  1327  ).   Ses  ouvrages  sont  une  His- 
toire ecclésiastique  en  vingt-trois  livres,  dont 
il  reste  dix-huit,  compilée  d'après  Eusèbe,  So- 
zomène,  Socrate,  Tbéodoret,  Evagrius,  Philos- 
torge  et  autres  écrivains  ecclésiastiques.  Les 
dix-huit  livres  qui  restent  contiennent  la  pé- 
riode qui  s'étend  depuis  le  Christ  jusqu'à  la 
mort  du  tyran  Phocas,  en  610  ;  des  cinq  autres 
livres  il  ne  reste  que  des  arguments  qui  mon- 
trent que  l'ouvrage  allait  jusqu'à  la  mort  de 
lempereur  Léon  le  Philosophe,  en  911.  Nicé- 
phore  n'est  qu'un  compilateur  ;  mais  il  écrit 
avec  une  habileté  qui  l'a  fait  surnommer  le 
Thucydide  ecclésicutique.  On  lui  reproche  avec 
raison  sa  crédulité,  son  manque  de  jugement, 
son  amour  du  merveilleux.  11  n'existe  de  son 
Histoire  ecclésiastique  qu'un  seul  manuscrit, 
dont  l'histoire  est  cuiieuse.  Ce  manuscrit,  ap- 
porté probablement  de  (^onstantinople,  se  trou- 
vait à  Bude ,  dans  la  bibliothèque  de  Mathias 
Corvin,  roi  de  Hongrie.  Quand  cette  ville  fut 
prise  parles  Turcs,  en  1 526,  les  vainqueurs  trans^ 
portèrent  la  bibliothèque  à  Constantinople.  Le  ' 
manuscrit  de  Nicéphore,  acheté  par  un  Allemand, 
fut  vendu  à  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
où  il  se  trouve  encore  aujourd'hui.  V Histoire 
ecclésiastique  de  Nicéphore  Calliste,  traduite 
en  latin  par  Jean  Lange,  parut  à  BAIe,  1553, 
in-fol.  et  fut  réimprimée  à  Anvers,  1560;  Paris, 
1562,   1566,  1573;  Francfort,   1588;   le  père 
Fronton  du  Duc  donna  une  bonne  édition  du 
texte  grec,  avec  la  traduction  latine  revue  avec 
soin  ;  Paris,  1630,  2  vol.  in-fol.  ;  -.  Catalogue 
des  empereurs  de  Constantinople  en  vers 
iambiques,  finissant  à   Andronic  Paléologue 
Tâncien  (1327);  un  autre  écrivain  a  continué  le 
Catalogue  jusqu'à  la  prise  de  Constantinople; 
le  texte  grec  a  été  publié  par  Lange ,  Bàle,  1536, 
in-8'',etpar  Labbe,  Histor.  Protrept,  Bysant,, 
Paris,  1648;  —  Catalogue  des  patriarches  de 
Constantinople f  contenant  cent  quarante-et-un 
noms  et  finissant  par  Calliste,  que  Jean  Canta- 
cuzène  institua  patriarche;  il  a  été  imprimé  à  la 
suite  des  Épigrammes  de  Théodore  Prodrome, 
Bâle,  1536,  in-8°,  et  par  Labbe,  dans  l'ouvrage 


cité  plus  haut.  On  a  encore  de  Mîcéphore  Cal- 
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Ihit  des  Catalogues  de  la  Genèse^  de  VExnit, 

du  Lévitique,  des  Nombres  et  du  Deutéro- 

nome,  des  Saints  Pères  de  V Église  et  d*aotfeg 

ouvrages  du  même  genre  en  vers  îambiqoes; 

mais  ces  opuscules  ont  trop  peu  d'impodance 

pour  être  mentionnés  en  détail.  VHisioire  te- 

clésiastique  a  été  traduite  en  françaU  par  le 

président  Cousin.  y. 

Oudln,  Comment,  de  eertpt.  eedesUuL.  toL  IU, 
p.  709.  etc.  -  Cave,  BUt,  Ut,  -  Pftbricias  BibUoatca 
Crseea,  vol-  VII,  p.  m,  —  Ramberver,  jraehrickUn 
von  çelêkrten  MOnnem,  -  Dnpio ,  BihUotkiqne  du 
écrivains  eoclésiattiqmes  d*  quatorzième  siieiei 

NicÉPHORB,  savant  prélat  russe,  né  et 
1731,  à  Corfou,  mort  à  Moscou,  le  31  mai  1800. 
Après  avoir  perfectionné  ses  étude»  en  Italie, 
il  embrassa,  en  1748,  l'état  monastique,  et  vint, 
en  1776,  en  Ruasie,  où,  protégé  par  le  prince 
Potemktn,  il  fut  élevé  à  la  dignité  d'archevêque 
d'Astrakhan,  dont  il  se  démit,  en  1792,  pour 
consacrer  ses  derniers  jonrs  à  la  prière  et  à 
l'étude  dans  le  monastère  de  Saint-Daniel  à 
Moscou.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages,  toos 
écrits  en  grec,  et  la  plupart  U-aduits  en  russe  : 
La  Chaîne^  ou  commentaire  sur  les  premiers 
livres  de  VAncien  Testament;  Leipzig,  1772, 

2  vol.  in-fol.;  —  Sermons;  Leipzig,  1766, 
in-4";  —  Kiriakodromion ,  ou  commentaire 
sur  les  évangiles  des  dimanches;  Mosooo, 
1796,  2  vol.  in-4'»;  —  Commentaire  sur  la 
éptlresdes  dimanches;  Moscou,  1800,  itt-4o; 

—  Réponse  d'un  orthodoxe  touchant  Us 
raskolniki  (  sciiismatiques  de  l'Église  russe) 
et  les  uniates  (grecs-unis);  Halle,  1775, in-8*; 

—  Des  Principes  élémentaires  de  la  phy- 
slque;  Leipzig,  1766,  in-S»;  —  Des  Principes 
des    mathématiques;   Moscou,    1798-1800, 

3  vol.  in-8»;  —  Quatre  Sermons  de  véture; 
Moscou,  1809.  Outre  ces  écrits,  ce  laborîcQxpré- 
lat  en  a  composé  un  traité  en  latin  contre  le^  sta- 
roobriades  (  sectaires  russes  encore  existants), 
traduit  en  russe  (Moscou,  1800,  1803  et  1813, 
in-fol.  ),  et  il  a  traduit  plusieurs  ouvrages  da 
latin  et  du  français  en  grec;  parmi  ces  der- 
niers, il  faut  citer  les  lettres  de  Clément  à 
Voltaire  {\ieaae,  1794,  in^""),  auxquelles  le 
docte  moine  a  ajouté  des  notes  très-incisives. 

Pc€  A.  G— H. 

Dict.  hist.  des  ^riv€Uns  ecelésiastiçues  nutet^  parle 
métropollle  Eugène.  l 

NIC A^BOBB.  Voy,  Brycmne  et  Gregoeas. 

niGBBOBi  (  Jean'François  (1)),  mathéma- 
ticien français,  né  en  1613,  à  Parts,  mort  le 
22  septembre  1646,  à  Aix  en  Provence.  A  dix- 
neuf  ans  il  fit  profession  dans  l'ordre  des  Bffi- 
nlmes.  Après  s'être  rendu  deux  fois  à  Rome,  B 
fut  chargé  d'enseigner  la  théologie  et  accom- 
pagna le  P.  François  de  La  Noue,  vicaire  gé- 
néral, dans  la  visite  des  couvents  de  l'ordre  en 
France.  Étant  tombé  malade  à  Aix,  il  y  mourut 

(1)  On  lai  donna  ehes  les  Minimes  le  prénoin  de  Fran» 
çois  pour  le  distinguer  d'an  ondif  pateniel  qvl  ^/  tro«- 
?  ait  et  qui  portait  loait  cdal  de  /«m. 
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à  rftge  de  trente-trois  ans.  Aa  roiliea  des  de- 
Toirs  et  des  voyages  qai  remplirent  sa  courte 
existence,  il  sut  ménager  le  temps  pour  satis- 
faire la  passion  que  dès  sa  jeunesse  il  aTait  té- 
moignée pourTétude  des  mathématiques  Toutes 
les  parties  de  cette  science  ne  Toccupèrent  pas 
ce|)endant  ;  il  se  borna  à  l'optique,  et  y  atteignit 
une  habileté  remarquable.  Il  était  en  relations 
avec  Descartes,  qui  le  mettait  au  nombre  de  ses 
amis  et  qui  lui  fit  présent,  en  1644,  de  ses  Prin' 
cipes.  On  a  de  lui  :  La  Perspective  curieuse , 
ou  magie  ariifieieile  des  effets  merveilletix 
-de  Voptique,  de  laeatoptrique  et  de  la  diop- 
trique;  Paris,  16dS,  in- fol.  :  ce  n'est  qu'un 
essai  de  l'ouvrage  suivant;  —  Thaumaturgus 
optieus;  de  Us  qux  speetant  ad  visionem 
directam;  Paris,  1640«  in-fol.  :  il  devait  y 
avoir  deux  autres  parties;  mais  la  mort  de  l'au- 
teur, arrivée  dans  la  même  année,  l'a  empêché  de 
les  donner.  Il  a  aussi  traduit  de  l'italien  d'An- 
toine-Marie Cospi  :  L'Interprétation  des  chif» 
fresy  ou  règle  pour  bien  entendre  et  expli- 
quer  facilement  toutes  sortes  de  chiffres 
5tm/)/es(  Paris,  1641,  in-8^),  et  il  a  dessiné  et 
fait  graver,  en  1636,  un  monument  à  Tbonneur 
de  Jacques  d^Auzoles  La  Pcyre,  avec  son  por- 
trait. P.  L. 

Tholttler,   iMoHum  mUiimomm,  —  Ifleeroa,  Mé* 
moirêi,  VU  et  X.  —  Moncony».  FùffogeSy  1, 181. 

H ICRROX  (  Jean'Pierre)^  savant  compilateur 
français,  né  à  Paris,  le  11  mars  1685,  mort  le 
8  juillet  1738,  à  Paris.  Il  fil  de  bonnes  études 
au  collège  Mazarin ,  et,  au  mois  d'août  1703,  il 
entra  dans  la  congrégation  des  Barnabites.  On 
le  chargea  prévue  aussitôt  de  professer  la  rhé- 
torique au  collège  de  Loches  ;  il  passa  de  là  au 
collège  de  Montargiii,  où  il  enseigna  pendant  six 
annexes  la  rhétorique  et  la  philosophie.  Ses  oc- 
cupations comme  professeur  ne  lui  avaient  fait 
négliger  ni  la  prédication,  dans  laquelle  il  obtint 
de  grand.^  succès,  ni  l'étude  des  langues  vi- 
vantes; en  1716,  il  fut  rappelé  à  Paris,  et  se 
consacra  dès  lors  tout  entier  à  des  travaux  lit- 
teraires.  11  avait  résolu  de  réunir  en  un  seul 
corps  d'ouvrage  une  série  de  recherches  bio- 
graphiques et  bibliographiques  sur  les  hommes 
qui  avaient  marqué  dans  la  littérature  et  la 
science  depuis  la  renaissance  des  lettres.  Le 
premier  volume  de  cet  important  ouvrage  parut 
en  1727,  sous  ce  titre  :  Mémoires  pour  servir 
à  Vhistoire  des  hommes  illustres  dans  la  ré' 
publique  des  lettres,  avec  le  catalogue  rai" 
sonné  de  leurs  ouvrages  ;  trente-neuf  volumes 
se  succédèrent  sans  interruption  jusqu'en  1738; 
le  quarantième  parut  l'année  suivante,  après  la 
mort  de  l'auteur;  le  P.  Oudin,  J.-B.  Michault 
et  l'abbé  Goujet  se  chargèrent  de  sa  publica- 
tion, et  le  firent  suivre  de  trois  nouveaux  vo- 
lumes. Cet  ouvrage ,  le  principal  titre  littéraire 
de  Niceron,  a  été  jugé  trop  sévèrement;  on  lui 
a  reproché  fon  manque  de  méthode;  mais  l'au- 
teur y  suj»pléa  en  joignant  à  chaque  volume,  à 


partir  du  trenl&efc^nième,  une  teble  générale  des 
articles  contenus  dans  tous  les  volumes  précé- 
dents. On  ne  peut  nier  que  Niceron  ait  fait 
figurer  dans  son  livre  bien  des  écrivains  qui  sont 
loin  de  mériter  le  titre  d'illustres,  ni  même  qu'il 
ait  parfois  très-mal  proportionné  l'étendue  de 
ses  notices  à  la  valeur  des  personnages  qu'elles 
devaient  faire  connaître.  Mais,  ces  réserves 
faites,  les  Mémoires  de  Niceron  restent  un  ou- 
vrage plein  de  renseignemente  précieux,  et 
puisés  à  des  sources  alors  trop  peu  explorées; 
la  partie  bibliographique  surtout  mérite  encore 
aujourd'hui  d'être  fréquemment  consultée.  Ces 
Mémoires  ont  été  traduits  en  allemand,  de 
1749  à  1777  ;  et  raU)é  Rive  avait  formé  le  projet 
de  les  réimprimer  avec  des  additions  consi- 
dérables. On  doit  encore  à  Niceron  ;  Le  grand 
Fébrifuge,  ou  discours  où  Von  fait  voir  que 
Veau  commune  est  le  meilleur  remède  pour 
les  fièvres,  et  vraisemblablement  pour  la 
peste;  ce  petit  traité  est  traduit  de  l'anglais  de 
Jean  Hauckock  ;  il  parut  en  1724,  réuni  à  quel- 
ques autres  pièces  sur  le  même  sujet,  et  fut 
réimprimé  plusieurs  fois;  l'édition  la  plus  re- 
cherchée parut  en  1730,  2  vol.  in- 12,  chez  Cu- 
velier,  sous  ce  titre  :  Traité  de  Veau  com- 
mune; ^Les  Voyages  de  Jean  Ovington  à 
Surate  et  en  divers  autres  lieux  de  VAsie 
et  de  V Afrique,  avec  Vhistoire  de  la  révolu- 
tion arrivée  dans  le  royaume  de  Golconde  ; 
Paris,  1725,  2  vol.  in-12  ;  —  la  Conversion  de 
•  V Angleterre  au  christianisme  comparée  avec 
sa  prétendue  réformation,  traduction  de 
Tanglais;  Paris,  1729,  in-8*;  —  Géographie 
physique,  ou  histoire  naturelle  de  la  terre, 
traduit  de  Vanglais  de  M.  Woodward  par 
yoguès,  docteur  en  médecine;  avec  la  ré- 
ponse aux  objections  de  M.  le  docteur  Ca- 
mérarius;  plusieurs  lettres  écrites  sur  la 
même  matière,  et  la  distribution  métho- 
dique des  fossiles,  traduite  de  Vanglais  par 
le  p.  niceron  ;  Paris,  1735,  in-4<*.  M.  Barbier 
lui  attribue  le  1*'  volume  de  la  Bibliothèque 
amusante  et  instructive,  continuée  par  Du- 
port-Dutertre.  —  ISiceron  a  laissé  en  manus- 
crit :  Une  table  de  tous  les  Journaux  formant 
plusieurs  volumes  in-4*;  —  Mélanges  litté- 
raires, 2  vol.  in-4*;  —  Bibliothèque  volante, 
1  vol.  in-4°  ;  —  les  trois  premières  lettres  de  la 
Bibliothèque  française  ;  —  quelques  Sermons. 

A.  FRANKLUf. 

L'iibbé  Ooiijet ,  Éloge  iê  J.-P»  JiReeron,  i  la  fin  du 
t.  XLdec  MéwHdru  pMunervir  d  fhittoire  det  Hem- 
mu  MuUrês,  —  Cluinteplé,  Diet.  kiU.  et  erttique. 

RiGBT  OU  mcBTilTS  (Saint),  archevêque  de 
Trêves,  mort  le  5  décembre  566  (1).  Sa  vie  a 
éte  écrite  par  Grégoire  de  Tours  ;  on  la  trouve 
au  chapitre  17  du  Vitx  Patrum.  D'abord 
moine,  puis  abbé  d'un  monastere  inconnu,  il  se 

(OCestaant  doute  par  liiadfertanee  qu'oo  critique 
moderne  a  inscrit  la  mort  de  NlceUoa  a  fannée  les  :  IN - 
pUm,»  Ckarta,  L I,  p.  IM 
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concilia,  dans  c0lte  charge,  r«8liMe  et  Taniitié 
(lu  V9\  TModeric,  wuqaéL  pourtant,  aekm  oe 
^V)n  rafiporle,  il  ne  ménageait  pas  les  réprl- 
mandes  :  atwsi,  après  la  mort  de  aaint  Apnm- 
4»K|8,  TModoric  le  dhoisit-^l  ponr  «pchevft^e 
de  TfèT«8.  On  «uppose  ^ue  la  cérémdnie  de  6oa 
opffination  eut  lieu  en  517.  Nieetkis  est  un  des 
plus  oélèbres  prélats  de  ranoienne  Gaole.  É 
fMt  sa  nenominée  à  k  fomelé  de  son  carao- 
«ère.  Après  ap?oîr  ptas  4*uiie  fois  «enaoré  le  flan- 
vemement  et  les  ffKBws  de  Tliéodefrie,  il  ne 
ttiki9ffA  pas  daraaftage  Théodebert,  son  fils,  A 
douaire  l^.  H  eut  même  I^udace  (rexcoronwi 
nier  Clotaire,  oe  que  celui-ci  ne  loi  pardonna 
pas.  Le  roi ,  eourroucé,  dtassa  Tévéque  de  son 
siège.  Mais  à  la  mort  de  Clotaîre,  Stgebert  le 
rappela.  Nous  voyons  Ifieetius  aui  eoncHes  de 
<]9erroont  en  &35,  de  Tout  en  540,  d'Orléans  en 
544,  an  second  concile  <de  Ctemnont ,  oonvoqoé 
Tcrs  le  même  temps,  enfin, an  concile  de  Paris 
en  555.  Grégoire  4e  Tours  n*a  pas  été  seul  apo- 
logiste de  Niœtius.  Florien,  itbbé  de  Roman- 
Moutier,  nous  a  laissé  un  pompeuK  éloge  ée 
son  éloquence  et  de  sa  vertu.  Fortmat  rap- 
pelle : 

ToHu  orbto  amor,  poQUflcamque  eapot. 

Quelques  autres  contemporains  ont  également 
loué  ce  poissant  évêque.  Il  jouissait,  en  effet, 
d'une  grande  autorité,  lui  qui  osait,  vers  563, 
admonester  ^empereur  Justinien  lui-même,  et 
lui  enjoindre  de  désavouer  les  principes  d*Eu- 
tychès. 

Pïous  avons  conservé  plusieurs  écrits  de  Ni- 
cetius.  Luc  d'Achery  a  publié  dans  le  topae  III 
de  son  Spicilegium  ses  traités  De  Vigiliis 
servorum  Dei  et  De  PsalmodUc  bono,  A  ces 
opuscules  il  faut  joindre  deux  Lettres ,  Tune  à 
Justinien,  Tautre  à  Clodosinde,  femme  d'Alboin, 
roi  des  Lombards.  Plusieurs  fois  reproduites 
par  la  presse,  ces  deux  lettres  se  trouvent  no- 
tamment dans  les  condles  de  la  Gaule  de  dom 
Labat,  coL  1145,  1151,  et  dans  le  Recueil  de 
dom  Bouquet,  t.  lY,  p.  76-78.  B.  H. 

ma.  liU.  de  ta  France^  t  fli.  p.f9i.  —  Callta  Chrit- 
fUtna,  t.  XII 1,  p.  «SO.  -  Grégoire  de  Toan,  ^Um  Pa- 
trum^  c.  17. 

siciT  OU  MiCRTiiTS  (Saint),  prélat  français, 
mort  dans  la  premièremoitié  du  sepliènie  siècle. 
On  célèbre  sa  fête  le  âi  janvier.  Cependant  Bol- 
landus  a  publié  ses  actes  à  la  date  du  8  février. 
Ce  qu*oo  sait  de  4a  vie  de  saint  Nicet  est  peu 
ronsidérable.  Il  était  arcbevèqne  de  Besançon 
()uand  saint  Oeflomban  amvawt  danS'taSéqoanie, 
y  funda  le  monastère  de  Luxeuil.  Plus  tard 
saint  Colomban,  chassé  des  Ganles,  passa  par 
Hesançon.  Snint  Nicet  fit  le  plus  honorable  ac- 
<  ueil  à  cet  illustre  proscrit.  B.  H. 

l)ono/l  de  ChnrmiRe.  HiBt.  deVÊt/li$eêe  Besançon.  1. 1. 
-  Culiia  f:*rl»ttanm,  t.  XV,  ool.  il.  -  L'sbbé  Rletord, 
IJist.  des  Dloc.  de  Besançon  et  de  saint-Ctaude^  t.  I. 

9IICBTA8  (Saint),  martyrisé  en  372.  Suivant 
les  bajriographes,  il  est,  avec  saint  Sabas,  le  plus 
célèbre  martyr  de  la  nation  gothe.  Les  Grecs 


l!«it  placé  dan  k  classe  dm  bieabeoreQx  qa1li 
appellent  grands  tHoriyrs,  H  naquit  sur  les 
bords  du  Danube,  et  fut  convaH  dès  sa  jeiiMs>? 
par  Tliéophilf,  qui -était  évéque  métropolicain  des 
Scythes ,  des  Sannatea  et  des  Gotha  (1)  mm  «r 
règne  de  Oenslantin  I**  (vers  3)2).  Il  praliqoi 
^nement  sa  reHgion  jusqu'à  la  peraéc^ion  or- 
donnée par  Athanaric  (1),  roi  des  Goths  dX>- 
rient.  «  Ce  prince  barbare,  rapporte  Godescan), 
fit  mettre  one  idole  sur  us  chariot  que  Ton  tnl- 
ooit  dans  les  lieux  oè  Ton  soopçonnoK  qnil  j 
avoit  des  chrétiens,  et  il  «rdema  de  neltre  a 
mort  toas  ceux  qui  refiiseroient  de  radorer.  Le 
supplice  que  Ton  emffloyoit  ordinaîreineDtooilie 
les  âdèles  étoit  de  les  lirâler  dans  lears  maisons 
ou  dans  les  églises  dans  lesquelles  ils  s'anen- 
bloient.  ïiicétas  tient  un  rang  distnigaé  paroi 
ceux  qui  sacrifièrent  alors  leur  vie  pour  la  dé- 
fense de  leur  Etxi.  Ce  fat  par  le  fèo  qu'il  remporta 
laooaronne  du  nsartyne.  »  Il  fut,  selon  BoHandas, 
Sozomène  etautresaoteurs  eccléaastiqfies,  àrûié 
dans  une  église  avec  vingt-trois  antres  fidèles; 
pnisGodeseard  ajoute  :  «  On  transporta  depuis 
fon  corps  à  Mopsueste,  dans  la  Ciiiâe,  oà  â  fît 
divers  miracles,  et  oà  on  lui  bâtit  ime  égfiae.  ^ 
Le  fait  de  nncioératîon  de  Biîcélas  siâvi ,  apr^ 
plusieurs  années,  du  transport  de  son  corps  a 
laissé  quelques  doutes  sur  l'authenticité  des  adrs 
de  ce  saint.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  honoré  psr 
les  Gpeca  et  les  Ldtins  le  t5  septenitire.    A.  I. 

BpUaodiis*  IS  ftrpteabre  —  SaconAnc.  Hist.  eedu^ 
Ub.  VI,  cap.  3tKKV«.  —  BilibA,  Aef  f^ies  4a  sttints, 
t.  m,  IS  sept.  —  Doi»  Thierry  Rottiurt,  jârta  prfar.*  rmrt 
moîtirrvm.  —  Drooet  de  Maupcrtay,  Lb$  eértta^es 
^tesd€$  murCyrf  (P»rtB,17n,  t  voL  lo-lSl,  L  IL,  ile- 
maripÊés ,  p.  ses.  —  ttodeicani,  Im  yi^â  eu  mt»u 
martf/rs^  etc.,  iS  sept.-  Rtcbsni  etGtnwd,  AiM  .terrée. 

jiicéTAS  (Saint),  prélat  dace,  né  à  Bonia- 
tiane,  eu  Remesiane  (en  latin  Remetianientu 
ou  CivUas  Romalionum,  en  Mysie),  vers  341, 
mort  après  414.  Sa  ville  natale,  dont  il  est  diffi- 
cile de  déterminer  aujourd'hui  exactement  le 
lieu  et  le  nom  actuels,  était  située  entre  Sanfiqoe 
et  IVaIsse  (Aare)  ;  il  en  devint  évèqn<*«  et  assista, 
en  décembre  39 1 ,  au  concile  de  Capoue  qui  admo- 
nesta Bonose ,  évéqiie  de  Naisse.  Nicétas  peat 
Justement  être  appelé  Tapôtredes  Daces,  car  il 
ne  se  borna  pas  à  gouverner  chrétiennenMot  son 
troupeau  immédiat,  il  fit  de  nombreuses  inissioBS 
an  delà  du  Danube,  et  réussit  à  y  répandre  la  foi 
évangéb'que.  En  397,  il  vint  en  Italie  pour  cons- 
tater les  miracles  accomplis  par  saint  l^élix  de 
Noie.  11  8*y  lia  avec  saint  Paulin,  qui  a  oooyosé 
à  la  louange  de  son  ami  des  vers  pleins  d'affoe- 
tion  et  de  respect,  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  Dans  une  lettre  adressée  à  saint  Sai- 
pice-Sévère ,  saint  Paulin  donne  à  Hioâas  la 

11)  Socrate,  Uist.  eeelês.,  lit».  Il,  cap.  XU. 

(1)  D'mtlres  baglofrraphes  errivent  qae  Kleétâs  sk- 
eomba  par  les  ordres  d'ua  autre  rot  sôdi»  da  ■«■  Se 
Janghcrie  :  bmI*  toa»  s'aoeordeiit  à  dire  qatl  perdit  k 
▼ic  «oiis  lea  règùe»  de  Valentloleo  l«r  etde  Valrai;  0»- 
mltinft  Modestut  et  ArJDtbeus  éUotcoDauls.  c'est  kics 
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«inairté  «le  doetUsimus.  Gennadhis  dit  que 
]!ficétas  composa  diTcrs  ouTrages,  qui  lui  ont  fait 
donner  rang  parmi  les  saints  pères  et  les  auteurs 
ecclésiastiques.  Il  nomme  entre  autres  un  traité 
en  8Î1  firrcs  Wt  pour  llnstruction  de  cemt  qui 
«  préparaient  au  baptême,  et  un  autre  pour 
aidera  relever  une  vierge  qui  était  tombée  danr 
lepéfitiéetpuur  lui  prescrire  ce  qu'elle  avait  à  faire 
dans  sa  pénitence.  La  forme  de  cea  ouvrages  est 
coiidse.  L'Église  honore  saint  Hicétas  le  12  juin, 
quoique  sqn  nom  figure  an  martjfrologe  romain 
à  la  date  du  7  janvier.  A.  L. 

Ofieni  Christ,,  t.  Il,  p.  308.  -BalUet,  Vie»  des  suints, 
k  n.  .-.ïRiclwrd  ctGlTMiM,  BibUatké^ê  suerés, 

Mcàtk»  ou  lEicàTS  (Saint),  préiat  grec, 
oé  à  Césaiée,  nort  à  Coostanlineiple,  le  3  avril 
M4.   il  B'wjpiiqua  dès  sa  iennesse  à  l'étude 
des  saintes  Èerilnpes  et  des  bel^es-ldlMs,  et  se 
randiC  habile  dans  les  uses  et  les  autres.  Il 
se  dégoAU  de  la  vie  fwmdaiBe,  cA  le  retira  dans 
le  monastère  des  ilcémètes  de  Médice,  fondé 
aor  le  mont  Olympe  (en  Bithynie),  par  saint 
Nieépiiore  (!).<»•«  *^*  •***"  supérieur. 
U  y  reçut  la  prêtrise,  et  succéda  à  saint  Nice- 
phore  dans  la  direction  de  Médice.  Lersqa'en 
913  Léon  TArménien  renouvela  la  guerre  contre 
Itss  images,  Ifieétas  fut  mandé  à  Constaatiw>ple,  et 
n'ayant  pas  voulu  accepter  les  doctrines  des  loo- 
uodaates,!!  fut  envoyé  en  exil.  Rappelé  et  sommé 
de  nouveau  d'obéir  mx  ordres  de  l'empereur, 
a  s'y  refusa  formellement.  Le  monarque,  irrité,  le 
livra  aux  persécutions  de  Jean  Hyiide,  dit  le 
«irammairten,  iconoclaste  violent.  RéduM  au  pai» 
et  à  Tean  et  à  la  plus  dore  prison, Kicétas céda  enfin, 
i;t  consentit  à  communier  avec  le  patriarche 
Théodose,  partisan  de  remjïcrcur.  Néanmoins  il 
^  rétracta  bientêt;  il  fut  alors  déporté  dans  la 
petite  Ile  de  Sainte-Gîyoéne,  aux  extrémités  de 
la  Propontide.  11  y  souffrit  beaucoup.  Léon  l'Ar- 
ménien syant  été  massacré  le  jour  de  NoA  de 
Fan  810,  Michel  le  Bègne  M  retiré  des  fers,  cft 
placé  sor  le  tr6ne.  liC  nouvel  empereur  rappela 
tous  1^  exilés,  f4  Nicétas  reeouvra  sa  liberté.  11 
se  confina,  dans  un  ermitage   au  nord    de 
CanstMrtinople ,  ofa   il  monmt.  Son  corps  fut 
transporté  è  Médiœ,  et  y  détint  l'objet  de  la 
véaérsiion  des  fidèles,  à  cause  des  divers  mira- 
cles qui  s'y  opérèrent.  Les  Grecs  et  les  Latins 
henorent  sa  fête  le  3  avril.  A.  L. 

Surlos,  fUm  sondoniM.  —  Raînee,  ri«  dt$  sainU, 
t.  !«',  S  ■«rkU  -  a«cbari«t  Gtraud,  MM.  saerée, 

mcéTAS  (Ntxnv«c)>  surnommé  Accmmat 
(*Aiio(Atv«i*c)  et  €^nta/cf ,  historien  byzan- 
tin., né  vers  le  milieu  4in  onième  siècle,  mort 
à  Nioée,  vers  13 1 1.  il  naquit  à  Cbonès  (l'ancienne 
€k»losA6i,  en  PbrygiPyetdesoendait  d'une  fomille 
noble.  L'empereur  4saac  II  l'Ange  le  nomma 
gonvernear  tle  Pfcilippopolis  à  une  époque  où 
la  révolte  des  Bnigares  et  Tapproclie  de  Frédé- 


(1)  Il  ne  CafiS  ptt  confoaAne  «et  abbé  êtee  ii«tnt  Kl- 
céphore  paitiifKtus  dt  C9MivM.nofèc  et  soa  oooteB- 
poralo. 
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rie  ler  d'AUemagpe,  à  la  léte  d'une  poissante 
armée,  rendait  ce  poste  partioAièrement  impor- 
tant. Plus  lard  rîicétas  occupa  roffice  de  logjO- 
tliète,  et  reçut  le  titre  de  sénateur.  Il  assista  h  la 
prise  de  Coostantinople  par  les  Latins  en  12A4, 
et  il  a  laissé  une  attachante  et  fidèle  description 
de  celte  terrible  journée.  Son  palais  fiit  brûlé 
pendant   l'assaut;  lui-même,  après  avoir  couru 
les  plus  grands  dangers ,  parvint  à  s'échapper 
avec  sa  famille,  grâce  à  la  générosité  d'un  mar- 
chand vénitien,  et  se  rendit  àNicée.  Le  il  passa 
le  reste  de  sa  vie  à  la  cour  de  Théodore  Lasca- 
ris,  occupé  de  ia  composition  du  grand  ouvrage 
qui  a  transmis  son  nom  à  la  postérité.  Soa  Hit^ 
toire  est  moins  on  ouvrage  qn'une  suite  de  dix 
ouvrages  comprenant  vingt  et  un  livres  et  se 
divisant  ainsi  :  Jean  Cemnène  (1 118-1 U3)  en 
un  livre  ;  Manaél  Comoène  (  1 143-1 160)  en  sepi 
livres;  Alexis  Comnène  (1160-I18«),  en  nn 
livre  ;  Andronic  Comnèoe  (  1 183-1 185  ),  en  deuK 
livres  ;  Isaac  l'Ange  (  1 1 85-  il  9&),  en  trois  livres  ; 
Alexis  l'Ange  (  1 195-1203  ),  en  trois  livres;  Isaac 
l'Ani^  et  son  fils  Alexis  (  1 203  - 1 204  )  en  un  livre  ; 
Alexis  Ducas  Mourzouplile  (  1204),  en  un  livre; 
Sac  de  la  tfille  (  Vrbs  capta)   (1204),  en  un 
livre;  Baudoin  de  Flainlre  (  1204-1206),  en  nn 
Kvre.  Les  histoires  de  Ntcétas  furent  publiées 
pour  la  première  fois  i»ar  H.  Wolf,  avec  une 
traduction  latine»  Bàle,  1^67,  in  fol.  et  réimpri* 
mées  par  Simon  Goulart ,  Genève,  1593,  in-4''  : 
par  Fabrot,  avec  un  Glosmrium  gr^eo-barba- 
ruM,  dans  ka  collection  byzantine  du  Louvre , 
Paris,  1647,  in-fol.  (reproduite  sans  soin  dana 
la  collection  de  Vewse,  1729.  in-fol  )  ;elenfio  pat 
M.  Bcekker,  pour  la   collection  byzantine  do 

Bonn;  1835. 

Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Bodleyenna 
contient,  en  deux  livres ,  le  récit  de  la  prise  de 
CoosUntinople,  avec  des  détails  sor  les  statoea 
détruites  par  les  Latins.  Ce  récit,  attribué  à  Nk 
cétas  et  qoi  paraît  avdr  subi  des  interpolations, 
a  été  publié  par  Wilken,  sous  ce  titre  :  PficeUB 
narratio  de  ^UUuis  antiquis  qwu  Pranei^ 
po$i  capiam  anm>  1204  Constantinopelin 
destruxenmi;  Uipiig,  1830.  in-8'*.  Un  autre 
ouvrage  de  Nioétas,  intitulé  eiqoaudoc  opdoSoÇio;, 
en  vingt-^sept  livres,,  est  resté  inédit  (excepté  les 
cinq  premiers  livres,  dont  une  traduction  lalyne 
par  P.  Morel  fut  publiée  à  Paris,  1561 ,  1579, 
1616),  et  se  trouve  dans  la  BiblioUièque  im^ié- 
riale  de  Paris.  Nicétas  avait  eu  tant  à  souffrir 
de  llnvasion  des  Latins  qu'on  ne  peut  espérer 
de  lut  une  stricte  impartialité  quand  il  parle  des 
conquérants  de  ConstantUiople ,  et  l'emphase 
ordinaire  de  son  style  ajoute  encore  à  l'exagéra- 
tion passionnée  de  ses  pensées;  aussi  son  récita 
quoique  le  fond  en  soit  généralement  exact,  doit- 
il  être  contrôlé  avec  soin  au  moyen  de  la  con- 
quête de  Coostantinople  de  Villehardouin  et  du 
De  Bello  Constantinopolilatio  de  Bamusio.  Y. 

Mich€4  ChonldteH,  Munoàie  en  »«r»l«o>lï»q«e«  «or  Ml» 

oépliorc  Chonialrstr.idiiU'M'n  latin  et  pubUvr  pu-  P.  Mo- 
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rel  ;  Piris.  isae.  in-8«,  et  dau  la  Bibliotheea  Patrum  de 
Lyon .  t  VXT.  —  Fabrldas,  BiblMheea  uraeca,  toL  VII» 
p.  7t7,  etc.  —  HattfclM,  Scrlptores  bguuiUni.  —  Léo 
AIlHtlus,  De  JVicetU.  —  HamkHrrgcr,  IfachricMen  wm 
gelekrten  Mànnenu  -  Barris,  Philoloçicat  EnqulrUiy 
part  XII,  c.  8. 

HicéTAS,  médecin  grec,  vivait  dans  le  on- 
zième siècle  après  J.-C.  Dans  une  lettre  que  lui 
adres^^O  Théophylacte,  arclievèque  de  Bulgarie, 
il  est  appelé  médecin  du  roi.  Il  est  peut-être  le 
m6me  que  le  Nicétas  auteur  d*une  collection  de 
traités  chirurgicaux.  Cette  compilation,  qui  sem- 
ble f^oir  été  faite  à  la  fin  du  onzième  siècle,  on 
au  commencement  du  douzième,  contient  des 
extraits  des  ouvrages  d'Hippocrate,  de  Soranu.% 
de  Rufus,  de  Galien,  d*Oribase,  de  Paul  d'É- 
gine,  etc.  La  collection  entière  n*a  jamais  été 
publiée;  mais  Antonio  Cocchi  en  a  publié  une 
partie  d'après  un  très-bon  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque Laurentiane,  sous  ce  titre  :  GrxcO' 
rum  chirurgici  libri  :  Sorani  Unus  de  Frac- 
turarum  signis;  OribasH  DuodefractU  et  de 
luxatiSf  e  Confection 6  iVice/as;  Florence,  1754, 
in  fol.  C'est  aussi  de  la  collection  de  Nicétas 
que  Ton  a  tiré  \e  Commentaire  d'Apollonius  Ci- 
tiensis  sur  Hippocrate,  De  Articulis,  Y. 

Théophylactui,  Epitt.^  88.  —  RandinI,  Catalogué  eod. 
frêBC  ttlMiotheetg  JUturentinm,  toL  IIl,  p.  it.  — >  Chon- 
lant,  Handb.der  Bûeherkmde /ûr  die  4elterë  Meâidn, 
-~  DIetz,  Préface  de  aes  Sckolia  (n  tUppocr  et  Cal.  — 
Smith,  DtetUmarif  of  çrték  and  roman  biographe. 

NICÉTAS  BUGBiciAHiTS,  romancier  grec,  vi- 
vait probablement  vers  la  fin  du  douzième  siècle. 
Sa  vie  est  tout  à  fait  Inconnue,  et  le  seul  ouvrage 
qui  reste  de  lui  n*aété  publié  que  de  nos  Jours; 
c'est  un  roman  en  vers,  Intitulé  les  Amours  de 
Drusilla  et  de  Chariclès,  L'absence  d'inven- 
tion et  de  vraisemblance ,  de  mauvaises  copies 
d'auteurs  plus  anciens,  un  style  incorrect  même 
pour  le  temps,  voilà  ce  que  l'on  remarque  dans 
cette  petite  composition,  qui  méritait  d'être  pu- 
bliée par  cette  raison  seulement  que  rien  n'est  à 
dédaigner  dans  les  ouvrages  de  l'antiquité. 
Boissonade  en  donna  la  première  édition ,  Pa- 
ris, 1819,  2  vol.  in- 12,  avec  une  traduction  la- 
tine et  un  ingénieux  commentaire.  Le  texte  grec 
et  la  traduction  latine ,  revus  avec  soin  par  le 
savant  éditeur,  ont  été  réimprimés  dans  les 
Scriptores  erotiH  graci  de  la  Bibliothèque 
grecque  de  A.-F.  Didot.  Le  texte  grec  fait  aussi 
partie  des  Scriptores  erotiei  grxci  de  la  collec- 
tion Teubner.  L.  J. 

LeTCcque,  JfotfeM  ot  értroÊt»  dei  mannteriti  de  la 
WfliotÂéque  du  Roi,  t.  VI,  p.  ttt-tSO.  —  Coray,  Prolé- 
gomènes sur  HiUodore,  —  Boluonadc.  Préface  de  l'édlt. 
de  ]8l«.  —  Journal  de*  Savants,  mal  1810.  mars  1888. 

mr.ETAS  (  David  ).  Voy.  DAvm. 

NICHOLLS  (Sir  Georges)^  philanthrope  an- 
glais, né  en  1781,  en  Cornouaiile.  A  quinze  ans 
il  entra  dans  le  service  maritime  de  la  Compagnie 
des  Indes,  et  navigua  jusqu'en  1815.  De  1827  à 
1834  il  dirigea  une  maison  de  banque  à  Birming- 
ham. Depuis  longtemps  il  avait  fait  de  l'état 
des  classes  nécessiteuses  Tobjet  de  ses  plus  cons- 
tantes études,  et  lorsqu'en  1834  il  fut  question 


de  réviser  la  loi  des  pauvres,  il  fat  appelé  à  d4» 
ger  dans  la  commission ,  rédigea  deux  rippori» 
étendus 9  et  entreprit  plusieurs  voyages  en  Ir» 
lande  et  dans  les  Pays-iias.  En  1851  il  quitta 
ses  fonctions  administratives,  et  fut  nommé  cbn- 
valicr  de  l'ordre  du  Bain.  On  a  de  lui  :  Histor§ 
of  the  english  poor  law  ;  Londres,  1854,  2  ml. 
in-8''  ;  —  History  of  the  scotish  poor  law; 
ibid.,  1856,  in-8'';  —  History  of  the  irishpoot 
law;  ibid.,  1856,  in-8o;  ces  trois  oovns» 
forment  le  recueil  le  plus  étendu  sur  le  paupé- 
risme dans  le  Royaume-Uni.  K. 
Cgclop.  0/ englitk  litêT,  (blogr.) 

HiCBOLs  (Bichard),  poète  anglais»  né  M 
1584,  à  Londres.  En  sortant  de  l'uniTersilé  d'Ox- 
ford, où  il  avait  été  reçu  bachelier  èaarts,  il  viÉt 
à  Londres  et  y  obtint  un  emploi  confonne  à  set 
talents  ;  mais  Wood ,  qui  rapporte  ce  détail,  a 
négligé  d'apprendre  quel  était  cet  emploi.  On  ae 
connaît  pas  d'autres  circonstances  de  la  vie  de 
ce  poète  qui,  selon  Headiey,  fut  un  des  orae- 
ments  du  règne  d'Elisabeth  ;  il  vivait  eooore  ca 
1616.  On  a  de  lui  :  The  Cuckow^  a  poan; 
Londres,  1607  ;  —  A  Winter  night's  rtsioa, 
pièce  insérée  dans  le  recueil  intitulé  The  Jf  ir- 
ror  for  magistrales ,  édit.  de  1610  ;  —  Tkê 
Three  sisters*  ears;  Londres,  16131,  itt-4*  :  sur 
la  mort  d'Henri,  prince  de  Galles  ;  —  The  /%- 
rieSf  with  virtué's  encomium;  ibid.,  1614, 
in-8*'  :  recueil  d'épigrammes;  —  Monodia^  or 
complaint  upon  the  death  of  ladg  Bomtr. 
ffay;  ibid.,  1615;  —  london's  artUlery; 
ibid.,  1616,  in-4''.  On  lui  attribue  la  tragédiie  des 
Deux  Jumeaux  (  The  l^ynnes).  K. 

Wood,  Mhen»  Onm.,  1.  ^  Baker,  Biogr,  dramtftica. 
—  Headtey,  Beauties.  ^  The  BibUographer,  L 

NiCBOLS  {William)^  théologien  anglais,  oé 
en  l664,àDonm'ngton  (comté  de  Bockiugham), 
mort  le  30  avril  1712,  à  Londres.  Il  fit  ses  études 
à  Oxford ,  et  y  prit  le  grade  de  docteur  en 
théologie;  il  fut  chapelain  de  Ralph,  comte  de 
Montagne,  puis  recteur  de  Selsey,  dans  le  comté 
de  Sussex.  Après  une  vie  entièrement  vouée  à 
la  piété  et  à  l'étude,  il  mourut  pauvre.  Ses 
connaissances  étaient  aussi  solides  que  variées, 
et  il  entretenait  un  commerce  de  lettres  avec  de 
savants  ecclésiastiques,  tels  que  Jablonski ,  Os- 
terwald,  Wetstein,  etc.  Ses  prindpaax  écrits 
sont  :  Practical  essay  on  the  contempi  q/ 
the  worW; Londres,  1694,  1704,  in-8«;  —  The 
Duty  of  inferiors  towards  their  superiors, 
in  V  dUcomrses;  ibid.,  1701,  n-S»;  -^.A  Con- 
férence with  a  theist^  in  VparU;  ibid.,  1703, 
in-8*;  3*  édit.,  augmentée,  1723, 2  vol.  in-6o;  — 
7'Ae  Religion  of  a  prince,  shewing  thai  the 
precepts  of  the  holy  Scriptures  are  the  best 
maximsofgovernment;  ibid.,  1704,  in-8";  — 
Defensio  EccUsix  angUeanx;  ibid.,  1707» 
in-12;  trad.  en  1715  en  anglais  par  l'auteur; 
—il  Comment  of  the  Sooh  ofcommonprayer; 
ibid.,  1710,  in-fôl.;  plusieurs  éditions;  on  Sup- 
plément à  cet  ouvrage  parut  en  1711,  in-fol.; 
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^  A  Commentary  on  the  articles  of  the 

Church  of  Bngland;  ibid.,  1712,  in-fol. 

Il  ne  faut  pa8  le  confondre  avec  un  autre 

WiUiam  Nicnout,  recteur  de  Stockport^  qui  a 

pabUé  :  De  literis  inventis  lib.  VI;  Londres, 

1711,  in-S";  —  llspi  <Spx«v,  lib.  JII;  ibid., 

1717,  in-12.  K. 

ITood,  Mhtnm  Oxon.,  II.  —  Ldand,  Delttieal  wH- 
Un.  —  Orton,  UtUrs,  11,  MS. 

R1CBOL8  (  John  ) ,  imprimeur  et  littérateur 
anglais,  né  le  2  février  1745,  à  Islington,  près 
de  Londres,  mort  le  36  novembre  1824,  k  Lon- 
dres. Ses  parents  le  destinaient  à  la  marine; 
mais  la  mort  d*un  oncle  maternel  sur  la  protec- 
tion duquel  ils  avaient  compté  trompa  leurs  es- 
pérances, et  le  jeune  Michols  fut  placé  à  treize 
ans  en  apprentissage  chez  William  Bowyer, 
appelé  par  ses  compatriotes  «  le  dernier  des  im- 
primeors  érudits  ».  Grâce  h  son  intelligence  et  à 
son  activité  il  devint,  en  1766,  l'associé  de  son 
patron,  et  lui  succéda  en  1777.  L'établissement, 
déjà  prospère,  ne  dégénéra  pas  ^tre  ses  mains. 
La  considération  dont  il  jouissait  le  fit  élire 
membre  du  conseil  commun  (1784-1811)  et 
maître  de  la  corporation  des  libraires  (1804). 
Une  seule  catastrophe  troubla  le  bonheur  qui 
rivait  constamment  suivi  dans  sa  longue  car- 
rière :  le  2  février  1808,  un  violent  incendie  dé- 
truisit ses  ateliers  et  ses  magasins;  encouragé 
jiar  les  marques  dlntérét  qu'on  loi  prodigua  ^  il 
reprit  ses  travaux  avec  une  énergie  toute  juvé- 
nile, et  répara  promptement  ses  pertes.  Il  ne 
souffrit  d'aucune  infirmité,  et  mourut  subitement, 
deux  mois  avant  d'avoir  accompli  sa  quatre- 
vingtième  année.  Comme  auteur  ou  éditeur, 
Nichols  a  publié  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages (en  1812  il  en  fixait  lui-même  le  chiffre 
à  57  );  le  plus  important  et  le  plus  estimé  de 
tous  est  intitulé  :  Biographical  and  Ulerary 
anecdotes  of  William  Bowyer,  printer,  and 
of  many  of  his  leamesi  friends  (  Londres, 
1782,  in-4*).  Ce  recodl,  dont  il  avait  donné  en 
1778  une  sorte  de  spécimen,  fut  refondu  deux 
fois  sous  de  nouveaux  titres,  Literary  anec- 
dotes of  the  eighteenth  eentury  (Londres, 
1812-1815,  8  vol.  in-8<>),  et  Illustrations  of 
literary  history  of  the  XVlIItà  eentury 
(ibid.,  1817-1822,  5  vol.  gr.  in-8°  );  il  abonde 
en  renseignements  de  toutes  espèces,  puisés  à  des 
sources  dignes  de  fbi,  sur  les  écrivains  du  der- 
nier siècle.  Nous  citerons  encore  de  lui  :  Isling- 
ton, poème;  Londres,  1763  ;  •—  JLes  Bourgeois 
du  Parnasse;  ibid.,  1763,  in-4*;  —  Origine 
de  Vimprimerie;  ibid.,  1774,  in-8';  réimpr. 
en  I77C  et  en  1781,  avec  de  nombreux  change- 
ments; cet  opuscule  contient  deux  essai»,  Tun 
sur  l'imprimerie  en  Angleterre ,  Tautre  sur  l'in- 
vention de  cet  art  à  Harlem  et  sur  ses  progrès 
à  Mayence;  l'idée  primitive  en  appartenait  à 
Bowyer  ;  —  Histoire  de  Vabhaye  du  Bec,  près 
de  Rouen:  ibid.,  1779,  ln-8*;  —  Notice  de 
divers  prieurés  étrangers  et  des  terres  gu*ils 


possédaient  en  Angleterre  et  dans  le  pays 
de  Galles ;i\nd.,  1779,  2  vol.  In-S**,  en  société 
avec  Ducarel  et  Richard  Gough  ;  —  Becueil  de 
testaments  de  personnes  royales  et  nobles; 
ibid.,  1780,  in-4'';  les  mêmes  collaborateurs  lui 
fournirent  des  copies  et  des  notes  explicatives; 

—  Bibliotheca  topographica  briiannica  ;  ibid., 
1780-1790, 4  vol.  in-4'';  il  est  diflicile  de  trouver 
complet  ce  vaste  recueil  de  pièces  rares  ou  inédites 
relatives  à  l'histoire  nationale  ;  il  fut  entrepris  par 
le  conseil  et  avec  l'aide  de  Gough;  —  Recueil 
choisi  de  poèmes  divers,  avec  des  notes  histo* 
riques  et  biographiques;  ibid.,  1780,4  vol.  pet. 
in-8'',  avec  une  table  en  2  vol.,  compilée  par  Mac* 
beau  en  1782  ;  —  Anecdotes  biographiques  de 
Guillaume  Hogarth;  ibid.,  1781,  1782,  1785, 
in-8'';  et  1810, 1817, 3 vol.  10-4" ,  avec  160  grav. 
réduites  d'après  l'original  ;  —  Histoire  et  An» 
tiquités  de  Hinkley,  dans  le  comté  de  Lei- 
cester;  ibid.,  1782,  in-4'*;  et  I8i2,  in-fol.;  — 
Histoire  et  Antiquités  de  la  paroisse  de  Lam' 
beth;  ibid.,  1786,  in-4';  —  Histoire  et  Anti- 
quités de  Canonbury ,  avec  une  notice  sur 
Islington  :  ibid.,  1788,  in-4'';—  Histoire  et 
Antiquités  de  la  ville  et  du  comté  de  Lei- 
cester;  ibid.,  1795-1811,  6  vol.  in-fol.,  et  un 
supplément  en  1815:  l'ouvrage  est  en  général 
exact  ;  mais  l'auteur,  en  le  rédigeant,  parait 
avoir  cédé  plutôt  à  la  préoccupation  de  n'omettre 
aucun  détail  que  d*y  introduire  l'esprit  d'ordre 
et  de  critique;  —  Mélanges  d'antiquités  ;  ibid., 
1792-1798,  6  cah.  In^",  pour  faire  suite  à  la 
Bibliotheca  topographica,  Nichols  a  édité  le 
General  Biographical  dictionary  de  Chalmers , 
The  Tatler  de  Steele  (  1783, 6  vol.  10-8"  ),  avec 
des  notes  ;  et  Illustrations  of  the  manners 
and  expenses  of  ancien t  times  in  Bngland 
(1797).  Dès  1778  il  avait  obtenu  une  part  dans 
la  propriété  du  Gentleman*s  Magasine;  peu 
de  temps  après  il  l'acheta,  et  ce  fut  grâce  à  sa 
constante  sollicitude  que  ce  journal  devint  une 
source  abondante  d'instruction  et  qu'il  prit  un 
rang  élevé  dans  la  littérature.  Jusqu'à  sa  mort 
il  y  fit  insérer  des  morceaux  très- remarquables, 
et  s'occupa  avec  soin  des  articles  nécrologiques. 
£n  1786  il  publia  une  table  des  matières  des 
cinquante-quatre  premiers  volumes.  P.  L—v. 

Briefmemoirs4if/okn  Nichols;  Lnnân»,  18M,  In-s* 

—  A.  Cbalinrra,  M  dm.  of  J.  Ntcholt;  Ibid.,  l8M,lB-4*. 

*RiCHOL8  (  John-Gough) ,  antiquaire  an- 
glais, petit-fils  du  précédent,  né  vers  1807,  à 
Londres.  Il  fut  élevé  à  l'école  de  Saint-Paul, 
hérita  du  goût  de  son  aïeul  pour  Thisloire  et 
l'archéologie,  et  fut  de  bonne  heure  admis  dans 
la  Société  des  Antiquaires,  aux  publications  de 
laquelle  il  a  pris  nne  large  part.  Il  a  publié  :  Fac» 
similes  of  autographes  of  royal,  noble, 
learned  and  remarkable  personages  from 
Richard  II  to  Charles  If,  with  biographicnl 
memoirs;  Londres,  1829,  in-4'':  —  Collectanea 
topographica  et  genealogica  ;  ibid.,  1834, 8  vol. 
in-d";  —  Examples  of  encaustic  tiles  ;ib{â^ 
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1842,  iD-4*;  — TAe  Tùpêgrapher  and  penta- 
logist;  ibid.,  1«46;  —  The  ChronicUof  Cm- 
lais;  Hrid.,  J846;  —  TAtf  Chronicle  of  quêen 
Jane;  ibid.,  1860;  —  The  Chronicle  ôf  Iht 
^r&l  PriarM  ef  l/ntdon;  ibid.,  1852;  —  The 
Idterarif  renutins  ofJ.-S,  iiard{f;\tÀ(i.t  1862. 
Pendant  ptusieura  années  il  a  édité  le  etnlle- 
mah's  Magazine,  auquel  il  a  fourni  de  nom- 
èreux  articles.  P.  L^t. 

BmgUah  Cvdpœdia,  édlC  KalchC. 
MlCflOLS.  r«y,  ?ilQOLB. 

XICHOCSOH  (  WilLiam)^  ebimiste  anglais, 
né  en  1753,  à  Londres,  on  il  est  mort,  en  juin 
I8U».  U  était  fits  d'un  procureur,  et  reçut  mie 
assea  boane  éducation,  dans  une  éode  du  comté 
d'York.  En  1769  il  entra  au  service  de  la  Com- 
fagnie  des  Indes,  et  fit  filusieurs  voyages  suc 
mer;  en  1776  il  einbra«sa  la  carrière  da  com* 
merce,  et  représenta  pendant  quelque  teanps  sur 
\e  continent  un  des  maiHiCactnners  du  Stafifbrd- 
dbire.  Il  s'établit  ensuile  à  Londres,  donna  <les 
leçons  de  matliématiqoes,  et  ouvrit  «ne  école 
4|ui  devint  asses  célèbre.  Mais  les  spéculatîoas 
^ientibques  auxquelles  il  se  livra  dérangèrent 
à  nn  tel  point  sa  lortnne  qu'il  ne  pot  salia- 
l«re  à  ees  engagements;  déclaré  en  faiUile, 
il  fut  mis  en  prison,  et  moamt  dans  nn  état 
voisin  de  l'indigence.  Hicholaon  avait  des  vues 
hardies  et  ingénieuses  :  ses  travanx  dans  Tby- 
«Irauliqtie,  d^ns  la  chimie  et  dans  la  mécanique 
loi  oui  Cuit  beaucoup  d'honneur.  Une  de  ses 
firinctpales  inventions  est  celle  d*un  aréomètre 
qui  porte  son  nom;  cet  instrument,  bien  plus 
commode  qoe  l'ancienne  balance  hydrostatique, 
sert  à  mesurer  à  la  fois  la  pesanteur  spécifique 
des  liquides  et  celle  des  oorps  seli<les.  11  8^oc> 
cupa  beaucoup  d'expériences  galvaniques,  et  fut 
|ieut-ètre  le  |iremier  qui  apprit  à  décomposer 
i*eau  en  introduisant  les  deux  pâles  d'uae  pile 
aux  deux  beats  d'un  tube  de  verre  qui  ooate- 
oait  ce  fluide.  Il  prétendit  aussi  avoir  découvert 
Taction  chimique  de  la  pile;  nsais  cette  gloire 
est  également  revendiquée  par  Cmilcsliank, 
Carlisie  et  sarleot  Hnmphrey  Davy.  On  a  de 
Miehelson  :  An  introducùen  to  nalurai  and 
experimeniul  philoeophf;  Londres,  1782, 
2  vol.  in-8*;  —  VAide  du  Namgateur;  itud., 
1784,  in-8*;  —  The/irst  principles  ofchemiS' 
<ry;ibid.,  1769,  in-8*;  -^  Mernoirs  and  traveU 
4^Benéowski  ;  ibid.,  1790, 2  vol.  in<4*>  ;  ^A  Oic-^ 
tionary  o/ chemisirff  ;  ibid.,  1796, 2  vol.  in-4*; 
—  Journal  of  naiural  phÀloêophy^chemtslrg 
4mdtheartf;  ibid.,  1797-1  aoo,  ô  voL  in-4''; 
recueil  très  estimé,  qui  depuis  cette  é|MN|He  a 
éié  continué  dans  le  foroMt  in-S**.  Il  laissa  pu- 
hlier  sons  son  nom  V£ncycl4>pa:dia  btitannUa 
i  18061809,  6  vol.  in-S**  ),  à  laquelle  il  ne  prit 
qu'une  modique  part,  et  traduisit  du  français 
Vie  d:Halder'Ali  (  t783,in-8°);  ~  ÉUmenU 
d*histoire  naturelle  et  de  chimie  (t789,  5  vol. 
in-8<*  )  ;  —  Tables  synoptiques  de  chimie  (  1 80 1 , 
ia-fol.  )  ;  et  Système  général  des  connaissances 
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:  cMmiçuee  (  1802,  11  vol.  m-^),  éeWmraoyi 

i  —  VArt  du  blanchiment  (1789,  îb-s*);  _ 

Éléments  de  chimie  (1791,  3  vol.  ia-r), 

Chaplal.   Enfin  on  a  traduit  de  Nicliolfioa  ea 

français  les  deux  ouvrages  suivants  :  Desnvp- 

lion  des  machines  à  vapeur  {  Paria,  182(^ 

I  1837,  ia-8<'  ),  et  U  Mécanicien  anglais {itid^ 

1826,  4  vol.  ia^8o;  184L,  2  vol.  fig.i.         P.  L. 

Centteman's  Magazine,   isis.  -  Rose.  Ifem  Hagr. 


HICIAS,  célèbre  pebitn  grec,  vivaH  vam  li 
fin  du  qujôriène  aièoèe  avant  J.-^.  Il  4lajt  &s 
de  Nicomède  ei  né  à  Athèaes.  Oa  «  temag^ 
qae  cette  vUle,  quoique  le  principal  siège  des  arts 
helléniqaes  durant  deux  sièdes,  n'avait 
dant  vu  naître  dans  ses  murs  que  deux 
peintres,  Nicias  et  Apollodore.  Oa  ea  dirait  au- 
taat  de  iiome,  quia  été  un  des  plus  g««orlacealres 
artistiques  éo  moade  et  qui  n*a  doDDèke  joar  qa^ 
deux  peintres  émincnts ,  Jtiles  Roaoaia  et  Ghaxtes 
Maratte.  Ifkiaa  Ait  le  difidple  d*Aatidot^  qoi  élaat 
lai-méme  disciple  d^Eaphranor,  mnlamporiÉB 
de  Praxitèle.  Cctillastre  seoiptear  vivaH  vcts  la 
ie4*  olympiade  (3i4-3i»  avant  J.-C.|.  (Test  sar 
cette  date  qae  fon  albndé  Indbaonalogie  delfi- 
das.  Paisqo'il  était  k  ^mâfke  de  Vët^  d'un 
peintre  qui  vivait  vers  -360,  aa  a  peaaé  que  lui- 
même  vivait  nn  demi-aièele  phu  tard,  vers  316l 
GcCle  date  s'accorde  bien  avec  une  anecdote  ra- 
coûtée  par  Plutarqœ.  Suivant  cet  faisteriea,  Pte- 
lémée  1*%  roi^*Êgyple,ofrritàNîciasdetaii  ache- 
ter son  beau  tableaa  de  t Évocation  des  wiorls 
au  prix  de  coixaaie  talents.  Le  peintre  relK^^ 
et  donna  son  tabluaa  à  aa  vlleaalale.  S*il  a'apt 
de  talenU  atth|nes,te  prix  offert  était  de  pvte  «le 
360,000  ir.;  sll  s'agit  de  talents  égyptieae  (cir 
qui  est  peu  probabie/,  la  somme  n'irait  qu'^i 
100,000  Ir.  environ.  Mais  ce  qui  iraporle  ic , 
c'est  la  date  et  non  le  prix.  Ptolémée  ne  monta 
sur  le  trAne  qu'en  306  avant  J.*>C.  Niciaa  vif  ait 
donc  à  la  fin  du  quatrième  siède.  D*un  autre 
côté  Pline  assure  que  PmxMèle  (qui  vivait  ver» 
360)  employa  Micias  pour  mettre  des  enduits  a 
ses  statues  {in  statuis  âreumlinendiâ  ).  Il  y 
a  entre  Penecdote  de  Plutarqne  et  Tassertioa  de 
Pline  une  dilBculté  frappante.  I^ltig  a  teaté  de  U 
résoudre  en  snpposant  qu'il  a  existé  deux  peiAli«& 
du  nom  de  Nicias.  Mais  en  n'a  pas  besoin  de 
recourir  à  une  hypothèse  aussi  ariiitraiie,  et  la 
diOculté  se  trouve^  à  l'examen ,  moins  censi- 
déraUe  que  ne  le  pea^e  Sillig.  D'abord  les  dates 
de  Pline  ne  lORt  que  des  approximatioas  vagues 
se  rapportant  en  général  au  milieu  de  la  carrière 
de  rartisle,  et  permettant  une  large  mai^ï  soit 
en  avant,  soit  ea  arrière;  dans  le  cas  préMnt  il 
est  certain  qoe  Praxitèle  vécut  longtemps  encore 
après  la  104^  olymp.  Quant  à  Nicias,  il  devait 
être  avancé  ea  âge  lorsque  Ptoléraee,  vers  30â 
avant  J.-C,  voulut  lai  acheter  le  tableau  «le 
V Évocation  des  morts,  puisqu'il  était  asses  ce* 
tèlire  pour  qu'on  lui  Qt  celle  proposition  eC  a»^x 
riche  pour  la  refuser;  U  n'est  paa  invrafsem- 
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Niable  que  dnqMiite  aas  plus  tôt  il  ait  été  em-  | 
ployé  par  Praxilèle.  Eo  eflet,  l'emploi  qui  con- 
flèstait  à  mettre  m  eoduit  à  des  sCatiies  n^élait 
pèà  fort  relevé,  et  ODOvenait  mien  à  un  jeune 
liomme  débutant  dans  l'art  qu*à  on  grand  peintre.  > 
L'objection  tirée  des  leçons  que  Micias  reçut  d'un 
disciple  d'Ëupbranor  est  de  peu  d'importance, 
car  rien  n'autorise  à  supposer  nécessairement 
entre  un  maître  et  un  disciple  une  grande  dif- 
fiécence  d'Age.  L'tiistoÎK  des  écoles  d'Italie  nous 
fiNimit  des  exemples  de  disciples  aussi  âgés  et 
même  pkis  âgés  que  leur  maître.  Mous  penseas 
donc  que  les  indications  de  Piutarqne  et  de  Pline» 
loin  de  secontredîre,  fournissent  les  deux  limites 
approximatives  de  la  carrière  artistique  de  Nicias» 
laquelle  aurait  été  de  cinquante  ans  enrinm , 
entre  YÎngt  ans  et  soixante-dix  ans  l36&*30& 
avant  J.-C.). 

L'emploi  que  Nicias  remplissait  dans  l'atelier 
de  Praxitèle  exige  quelques  explications ,  car 
c*est  un  âei  points  contestés  de  rtûstaire  de  l'art 
ancien.  Pline  rapporte  que  Praxitèle,  interragé 
sur  celles  de  ses  statues  qu'il  préférait,  répondit  : 
tt celles  auxquelles  Vicias  a  mis  la  main  ».  «  Tant, 
ajoute  Pline,  il  attribuait  d'importance  à  son  en- 
doit  icircumlitio)  ».  Le  mot  circumliUo  a  été 
diversement  interprété,  mais  il  ne  peut  s'entendre 
que  d'une  préparation  appliquée  sur  les  statues. 
Cette  préparation  était  une  peinture  à  l'encaus- 
tique, puisque  les  peintres  de  statues  <ol  &v2|p«zv- 
T«c  Tpôfcr^Te;  comnie  les  appelle  Plalen)  sonl 
désignés  d'une  manière  plus  précise  par  Plu- 
tarque,  sous  le  nom  de  àyak\iuajfav  ly-noMaxon 
(peintres  à  l'encaustique  de  filatoes),ct  l'art  hii- 
raéme  comme  àyaXtiÂtMv  {y^oeuhk*  Il  est  pro- 
bable que  l'enduit  (circumii/to)  que  Kioias  a^^ 
pUqHatt  aux  statues  de  PraxUèie  n'était  pas 
identique  ponr  toute  la  statue.  Le  peintre  pour 
les  formes  nues  se  contentait  d'un  vernis,  et  il 
n'appliquait  la  couleur  qu'aux  yeux,  aux  sourcils, 
aux  lèrrea,  à  la  chevelure,  aux  draperies  et  aux 
«iinérenift  ornements  du  eoatnme.  Nidas  montra 
dans  ce  genre  de  travail  une  extrême  babileté, 
et  il  donna  ensuite  des  preuves  d'un  talent  so- 
périenr.  Son  cbef  d'œuvre  était  une  Évocatéûn 
des  morts,  dont  lesujet  paraît  avoir  été  emprunté 
à  la  Ifcxuta  ou  Nécromancie  d'Homère.  Pline  I 
cite  encore  de  lui  les  tableanx  smvanfB  à  l'en-  1 
caustique  :  on  Alexandre  (Parts),  une  Calfpso 
assise,  une  /o,  une  Andromède,  une  aolre 
Calffpeo,  sous  le  portique  de  Pompée;  on  Buo^ 
ckus,  une  Dkanr  et  un  H^mcïnlhe^  dans  le 
temple  delà  Concorde.  V Hyacinthe  fut  apporté 
d'Alexandrie  par  Auguste,  qui  avait  ponr  cette 
cbarmante  peinture  une  admiration  particuUèra. 
Tibère,  en  souvenir  de  cette  prédilection,  plaça 
le  Hyacinthe  dans  le  temple  d'Auguste. 

AuguMe  dédia  dans  la  curie  Julie  un  aotre  ta- 
bleau de  Nicias,  représentant  la  déese  A'émdeof- 
sis«stcr  un  lion  et  lenan  t  unepaime  à  la  main; 
à  son  oMé  se  tenait  un  vieillard  appuyé  enrson 
b&ton  ;  au-dessus  était  représenté  unchar  à  deoK 


cberaux  (^tpa)  (i).  Srlaniis  avait  mppoilé  ce 
tableau  d'Asie.  tJn  jonr  q«*<n  le  montrait  à  un 
ambassadeur  germain.  «  Je  n'en  voudrais  pai»t^ 
pondit-il,  quand  même  il  aérait  viva«L  »  Ce  vieil*- 
lard  appuyé  sur  on  bàlon  lui  semblait  une  pos- 
session peu  précieuse,  et  il  n'avait  fait  aucune 
attention  an  mérite  de  la  peinture.  Nidas  peignit 
aussi  des  tomtwaux ,  entre  antres  celui  de  Mé- 
gabyze,  grand  prêtre  à  Éphèse,  et  un  autre  à 
Tritéa.  Pausanias  dit  qu'avant  d'arriver  A  Tritéa, 
en  venant  de  Phères,  on  voit  un  tombeau  en 
marbre  blanc  qui  mérilo  surtout  d'être 
à  cause  des  peintures  de  Nidas.  Une  belle 
ienmie  y  est  représentée  assise  sur  une  chaise 
d'ivoire;  derrière  elle  se  tient  one  esclave  avec 
une  «mbrelte;  près  d'elle  est  un  jeune  honnie 
imberbe  vêtu  de  pourpre  ;  et  à  oêté  du  jeune 
homme  on  volt  un  serviteur  avec  des  épieux 
de  chasse  et  des  clnens  en  laisse.  Pausanias 
^ooite  que  Nicias  était  le  meîNeor  peintre  dV 
ntmauK  de  son  temps.  Il  n'en  faudrait  pas  con- 
chire ,  œmme  on  Ta  (Mt  quelquefois  que  Nidas 
excellait  surtout  dans  les  petits  tableaux.  On  voit 
au  contraire  par  nn  remarquable  passage  de 
Déanétrius  de  Pbalère  que  Nidas  pensait  qn'H 
est  très-intporinnt  pour  un  peintre  de  choisir  un 
sujet  de  qudque  grandeur  et  de  ne  pas  prodigusr 
son  art  et  son  travail  sur  de  petits  otijets,  tds 
que  oiseaux  et  fleurs.  Les  meilleurs  su^  pour 
un  peintre  étaient  suivant  lui  les  bntaiHes  sur 
terre  ou  sm*  mer,  dans  lesquelles  les  diverses 
atlitodes  des  iiommes  et  des  cbevawL  fournissenit 
à  l'arliale  une  riche  matière. 

On  ne  sait  presque  rien  de  la  vie  privée  de 
Nidas.  Phttarque  rapporte  qu'il  était  d  absorbé 
par  ses  travail  qu*U  ouMiaît  ail  avait  mangé  et 
qu'il  avait  l'habitude  de  le  demander  àaes  es- 
daves.  Il  employa  le  premier  l'ocre  calcinée 
qu'il  avait  découverte  par  liasard  dans  nn  in- 
œmKe  do  Pirt^.  H  eut  pour  disciple  Omphalien, 
qui  avait  été  d'aboni  son  eedave.  il  fot  ensoveK 
à  Athènes,  sor  l'avenue  qui  conduisait  à  l'Ana- 
demie.  L.  i. 

ntae,  ffitt.  itcCIIXXV,  4,4,  ti.  -  nuUriiBc,  N9H 
poss.  tuai}U«T  vip.  ietmtd,  EpUurêOt,  11.  -  l'aunalat, 
I,  M;  Vil,  St.  —  DémélrliM  de  l'halrre,  de  £ior.^  76.  - 
Juniiu.  Catttloffut  etrUflcum.  —  Sll1l(r>  Cutaloauf  artijê- 
€um.  —  Smith.  DieUonmrw  ofgreek  anû  rowtan  OMNfiri- 
tie$,  arUc4e  Mctura. 

JI1G1A8,  fils  de  Nioérate,  Athénien,  mort  en 
413  avant  J.-C  II  appartient  à  ia  généKation 
qui  prend,  après  Péridès,  la  direction  des  afifaires 
d'Athènea.  Pendant  les  seixe  ans  qui  s^psrent  la 
mort  de  ce  .grand  bomme  du  désastre  de  Sicile, 
429-413  avant  J.-C,  Nidas  parait^  dans  Aristo- 
phane et  Thucydide ,  comme  l'homme  le  phis 

(1}  dette  tfernlère  Indication  ett  obucnre;  Leftslny,  qui  la 
atocDte  dann  wti  Ijoneaon^  f»rt»e  (f  ue  le  p»MVffe  de  mat*, 
teSttte  M««,  est  iiour,  «t  qani  ■'«gUld  «ob  «*«•  char  * 
deui  chevaux,  qui  ae  cnmprend  d'aiiU»!  idoIb»  qu'an 
)eux  néméens  on  empiojraU  dei  chars  à  quatre  chevanx, 
■Mis  d'une  tablelte  (irroxCov)  dans  laqaHIc  Hictas  avÉlt 
Inscrit  son  nom  :  Ncxtaç  iv^auotv,  Iflciat  a  pdnt  d 
ftmÊOUSttqiu  {0ietmi  ternit  te  iniasine^  dK  Mine  ). 
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considérable  da  parti  aristocratique,  de  ce  parti 
qai  regrette  les  conqufitea  que  la  démocratie  a 
faites  avec  Clisthène ,  Aristide ,  Ephialte  et  Pé- 
riclès,  qui  désire  l*alliaoce  de  Sparte  et  voudrait 
imiter  sa  constitution.  Ce  n'est  point  que  Nicias 
appartienne  à  la  vieille  noblesse  de  TAttique,  il 
n*est  point  d'une  famille  d'£upatrides;  ce  qui  Ta 
porté  à  la  place  qu'il  occupe  dans  la  république, 
c'est,  outre  sa  grande  fortune  et  les  énormes 
profits  qu'il  tire  de  ses  mines  du  Laurium ,  la 
dignité  de  sa  vie,  une  extrême  et  libérale  piété, 
une  singulière  affectation  de  gravité  et  de  dé- 
Touement  à  la  cbose  publique. 

A  cause  de  ces  qualités,  que  prisaient  fort  les 
Athéniens,  Nidas  fut  sans  cesse  élevé  aux  fonc- 
tions de  général  par  cette  démocratie  qui  se 
montra  toujours  bien  moins  turbulente  et  moins 
exclusive  que  n'ont  voulu  la  faire  ses  détracteurs. 
Le  peuple  nommait  bien  plus  souvent,  aux 
charges  que  conférait  Vélection,  des  hommes 
comme  Nicias,  qui  le  contredisaient  et  le  con- 
trariaient en  maintes  occasions,  que  les  plus  po- 
pulaires des  orateurs,  comme  Hyperbolos  et 
Cléon.  Si  Ton  peut,  à  propos  de  Nicias,  adresser 
un  reproche  au  peuple  athénien,  c'est  d'avoir  eu 
trop  de  respect  et  de  considération  pour  ce  per- 
sonnage, c'est  de  n'avoir  pas  deviné  quels  faibles 
talents,  quel  caractère  indécis  et  timide  cachaient 
ces  dehors  imposants.  Dans  plusieurs  petites 
expéditions  contre  Cythère,  la  Thrace,  les  Méga- 
riens,  Thyrée  et  les  Ëginètes,  Nicias  avait  réussi, 
à  force  de  prudence  et  d'attention,  à  ne  rien  don- 
ner au  hasard  ;  mais  quand  il  s'agit  de  prendre 
l'tte  de  Sphactérie  où  étaient  enfermés  quatre 
cent  vingt  Spartiates,  il  s'effraya  de  la  difficulté 
de  l'entreprise,  et  par  une  maladroite  manœuvre 
politique,  fit  charger  de  l'expédition  Cléon,  qu'il 
croyait  perdre  et  qui  réussit  (425).  Malgré  cette 
déconvenue,  après  la  mort  de  Cléon,  Nicias  re- 
prit assez  de  crédit  pour  décider  les  Athéniens 
à  traiter  sérieusement  de  la  paix  avec  les  Lacé- 
dérooniens,  et  il  fut,  de  leur  côté,  le  principal 
négociateur  du  traité  de  421,  auquel  son  nom 
resta  attaché.  Mais  dans  ses  négociations  il  s'é- 
tait laissé  jouer  par  les  éphores,  et  le  mécon- 
tentement des  Athéniens,  qui,  par  la  faute.de 
Nicias,  ne  recouvrèrent  pas  Arophipolis  et  les 
Tilles  de  la  Chalcidique,  favorisa  l'influence  et 
l'ambition  du  nouveau  chef  du  parti  populaire, 
du  jeune,  brillant  et  aventureux  Alcibiade.  Ce 
fut  Alcibiade  qui  fit  décider,  malgré  Nicias,  la 
hasardeuse  expédition  de  Sicile,  et  Nicias,  qui 
l'avait  combattue  obstinément,  fut  encore,  mal- 
gré tout  ce  que  les  Athéniens  avaient  à  lui  re- 
procher, un  des  trois  chefs  à  qui  ils  yoolaient 
la  confier.  Re.sté  seul  commandant  par  le  rappel 
d'Alcibiade  et  la  mort  de  Lamachos,  il  ne  sut 
ni  attaquer  ni  se  retirer  à  temps;  toujours  in- 
décis, il  perdit  et  l'occasion  d'emporter  Syracuse 
encore  presque  sans  défense,  et  plus  tard  les 
dernières  chances  de  sauver  l'armée  et  la  flotte 
d'Athènes;  malgré  les  renforta  que  lui  amena 


Démosthène,  il  fut,  deux  ans  après  son  départ 
d'Atliènes,  obligé  de  lever  le  siège,  oenié  daas 
sa  retraite,  fait  prisonnier  avec  les  «k^bris  de  m» 
armée,  et  conduit  à  Syracuse,  oh  on  décret  da 
peuple  le  condamna  à  mort.       G.  Pebsot. 

T&uejdlde.  -  PlaUrqae,  ^te  ds  NMat. 

HiCLAS  (JeaU'Nicolas),  philologoealkmand, 
né  en  1733,  à  Grafenwerth  près  de  Scldeiti, 
mort  en  1808.  Fils  d'un  agriculteur,  il  acquit, 
presque  sans  secours  étranger,  une  oonnaiti 
étendue  du  grec  et  du  latin;  il  alla  oontiniier 
études  à  Gœltingue,  où  Use  lia  avec  J.«M 
ner,  qui  le  fit  nommer,  en  1760,  profes^seor  au 
collège  d'Ilfeld.  En  1763,  il  devint  co-redeur,  eC 
en  1770  recteur  du  gymnase  de  Lnneboorg.  Sa 
belle  bibliothèque,  contenant  seize  mille  Tohmes, 
a  été  incorporée  à  celle  de  la  ville  de  Lunetworg. 
On  a  de  lui  :  Spécimen  Theocritemne  ;  Lose- 
bourg,  1762,  in-4o;  —  Brie/e  ûber  die  Jaào- 
bischen  Gedanken  die  Erziehung  der  Geist- 
lichen  und  die  Gelehrsamkeit  belreffend  (Let- 
tres sur  les  idées  de  Jacobi  concernant  Téduca- 
tiondu  clergé  et  l'érudition);  Lubeck,  1768,  in-8*; 

—  Vita  J.'M,  Gessneri,  dans  la  Biographia 
Go^tin^enils  d'Eyring  ;  —  Nicias  a  donné  nne 
édition  estimée  des  Geoponica;  Leipzi^i;,  1781, 
4  vol.  in-8^  ;  il  a  encore  publié  avec  des  adjonc- 
tions les  Fundamenta  styli  cuUioris  d'Md- 
nenius  (Leipzig,  1761  et  1791,  in-8^)  et  le^ 
Primx  linex  isagoges  in  eruditionem  gent- 
rcdem  de  Gessner;  Leipzig,  1773  et  1783, 3  voL 
in-8».  O. 

Mensel.  CeUkrUi  DeuticMand,  t.  v.  -  Ft.-A.  Wolf. 
Utterârisehe  ^tnaUUau 

NICOCBARBS  (Nixox^Y|c),  poète  athéoiea 
de  l'ancienne  comédie,  fils  du  poète  oomiqoe 
Philonide,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  était  le  contem- 
porain, un  peu  plus  Jeune,  d'Aristophane,  et 
vécut  au  moins  jusqu'en  354.  On  cite  de  loi  les 
pièces  suivantes  :  Àiiv(uavv)  {Amgmone);  Ué- 
Xo4^;  (Pélops)  (suivant  Meineke  ces  deax  titres 
désignent  une  seule  comédie)  ;  —  raXdctei«  (Gtf- 
latée)  ;  —  'HpaxXi};  ftt{L&y  (  Le  Mariage  d'Her- 
cule )  ;  —  *HpaxXiic  x^pilYÔÇ  (  Hercule  chorège  )  ; 

—  KpfiTcç  (  Les  Cretois  )  ;  —  Annuayt^  (  Les  Lacù- 
niens);  —  AViiAvi»  (Les  Lemniennes)  ;  —  Kév- 
taupoi  (  Les  Centaures  )  ;  —  XecpoyaoTopc;  (  Ceux 
qui  vivent  de  leurs  mains,  les  ouvriers  ).  Il 
ne  reste  de  ces  pièces  qu'un  très-petit  nombre 
de  fragments  qui  permettent  à  peine  d'en  devi- 
ner le  sujetOn  pense  que  Le  Mariage  d* Hercule 
représentait  la  vie  ehéminée  d'Hercule  auprès 
d'Omphale.  Les  Laconiennes  furent  leprfeen- 
tées  en  388  avant  J.-C,  en  compétition  avee  le 
second  Plutus  d'Aristophane.  Le  sujet  des 
Lemniennes  était  les  amours  de  Jason  et  dHypsi- 
pyle.  Tontes  ces  pièces,  si  l'on  excepte  la  der- 
nière, étaient  mythologiques  et  devaient  contenir 
à  côté  de  plaisanteries  burlesques  des  passages 
d^une  élévation  qui  touchait  à  la  tragédie.  Ans* 
tote  mentionne  un  Nicochares  comme  l'auteur 
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d'une  Av)Xt«c  (Déliadé),  dans  laquelle  les  hommes 
étaient  représenté?  pires  qo'îls  ne  sont;  on  ne 
sait  si  c*est  le  même  que  le  poète  comique,  et 
l'on  ignore  à  quel  genre  d*onvrage  appartenait 
la  Déliade  ;  mais  d'après  Aristote  qui  la  cite,  on 
Toit  que  la  Déliauc  n'était  pas  une  comédie. 
Quelques  critiques,  au  lieu  de  àtikwç,  proposent 
de  lire  AeiXtàç  (  £a  Poltronnerie).  Cependant  le 
premier  titre  est  plus  Traisemblable  ;  cette  Dé- 
liade était  sans  doute  une  satire  des  habitants 
de  Délos.  L.  J. 

Soldas,  aa  mot  Nixoy.a^ç.  —  Aristote,  jân  Poetica. 
ir.  7.  —  Fabridus,  BibÛathMa  grmca,  vol.  II,  p.  «71.  ^ 
Melneke,  OmdcQrum  çrmecrum  fragmenta,  toL  I, 
p.  tM;  II.  p.  841.  —  Bothe,  Poêt.  comU.  grmç.  /ragm., 
dans  la  Bibliothèque  çrecgve  de  A.-F.  OldoU  —  CUntoo, 
FttUi  heiUnM,  vol.  II,  p.  41,  101. 

mcocLÈs  (Nixox>ii<),Toi  de  Salamine  dans 
rile  de  Cypre,  fils  et  successeur  d'Évagoras  1*% 
régna  dans  la  première  moitié  du  quatrième  siè- 
cle avant  J.-C.  Son  père  {voy.  Éyagoras)  périt 
dans  une  de  ces  obscures  tragédies  de  palais  com- 
munes chez  les  despotes  orientaux.  Quelques 
historiens  ont  prétendu  qne  Nicoclès  avait  été 
complice  du  crime  ;  mais  c'est  certainement  une 
erreur, provenant  de  l'étrange  méprise  de  Dio- 
dore,qui  a  donné  à  l'eunuque  assassin  d'Évago- 
ras le  nom  de  Pîicoclès.  Si  réellement  ce  prince 
avait  été  parricide,  Isocrate  aurait-il  osé  lui 
adresser  un  panégyrique  de  son  père  dans  lequel 
il  insiste  sur  les  vertus  filiales  de  Nicoclès  ?  On 
ne  sait  presque  rien  du  règne  de  Nicoclès.  Si  l'on 
s'en  rapporte  à  son  panégyriste  Isocrate,  ce  rè- 
gne fut  une  période  de  paix  et  de  prospérité. 
Sous  le  gouvernement  doux  et  équitable  de  Ni- 
coclès les  villes  devinrent  florissantes;  le  trésor 
royal,  épuisé  par  les  guerres  continuelles  d*Éva- 
goras,  se  remplit  sans  imposition  de  nouvelles 
taxes.  Nicoclès  protégea  les  lettres  et  la  philoso- 
phie, et  récompensa  magnifiquement  les  éloges 
d'Isocrate.  Suivant  Théopompe ,  il  déployait  un 
grand  luxe,  et  dans  ses  fêtes  luttait  de  splendeur 
avec  Straton,  roi  de  Sidon.  D'après  le  même  au* 
teur  il  périt  de  mort  violente;  mais  on  ne 'con- 
naît ni  la  date  ni  les  circonstances  de  cet  événe- 
ment. Y. 

Isocratf,  Evaçoratt  Nicoclès.  ->  DIodore  de  Sicile, 
XV,  47.  —  Borrell,  Notice  sur  quelques  médaiUet  grec- 
ques des  mif  de  Chgpre. 

HicocLàs ,  princ«  de  Paphos  dans  111e  de 
Cypre,  dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siè- 
cle avant  J.-G.  Dans  les  querelles  qui  déchirèrent 
le  monde  hellénique  après  la  mort  d'Alexandre, 
il  prit  d^abord  le  parti  de  Ptolémée,  fils  de  Lagns, 
contre  Antigone,  mais  plos  tard,  en  310,  effrayé 
de  la  puissance  croissante  de  Ptolémée.qui  avait 
étendu  son  aatorité  sur  toute  l'Ile,  il  entra  se- 
crètement en  relation  avec  Antigone.  Ptolémée, 
alarmé  d'ane  négociation  qui  pouvait  soustraire 
Cypre  à  la  puissance  égyptienne,  envoya  denx 
de  ses  amis,  Argeos  et  Callicrate,  avec  mission  de 
le  débarrasser  du  prince  cypriote.  Les  deux  mes- 
sagers, arrivant  avec  une  troope  de  toldatBi  en- 
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tourèrent  le  palais  de  Nicoclès^  et  ordonnèrent 
an  malheureux  prince  de  mourir.  Nicoclès  fut 
forcé  d'obéir  sans  avoir  pu  même  obtenir  l'ex- 
plication de  cet  ordre  de  mort.  Sa  femme,  ses 
frères  et  les  femmes  de  ses  frères  ne  voulurent 
pas  lui  survivre,  et  toute  la  famille  des  princes 
de  Paphos  fut  enveloppée  dans  la  même  catas- 
trophe. Y. 

DIodore  de  Sicile,  XIX.  19  ;  XX.ll.  —  Polyeo,  VIII,  48. 
Droysen,  HeUenismus,  voL  f ,  p.  8M. 

nicocrAosi  (Ntxoxpc(i»v),  roi  de  Salamme 
dans  l'Ile  de  Cypre,  vivait  dans  la  seconde  moi- 
tié du  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  se  soumit 
sans  opposition  à  Alexandre, ainsi  que  les  autres 
princes  de  l'Ile  de  Cypre.  En  331,  quand  le  jeune 
conquérant  revint  d'Egypte,  Nicocréon  alla  au- 
devant  de  lui  jusqu*à  Tyr,  et  fit  représenter  ma- 
gnifiquement dans  cette  circonstance  diverses 
pièces  de  thé&tre.  Après  la  mort  d'Alexandre,  il 
prit  parti  avec  Ptolémée,  et  en  315  il  coopéra 
activement  avec  Seleucus  et  Ménélas,  généraux 
de  ce  prince,  pour  la  réduction  des  villes  de  Cy- 
pre qui  avaient  pris  le  parti  contraire.  En  récom- 
pensedeses  services,  il  obtint  de  Ptolémée  lester- 
ritoireb  deCitium,  Lapethus,  Ceryneia  et  Manon, 
et  gouverna  le  reste  de  l'Ile  pour  le  roi  d'E- 
gypte. On  ne  connaît  rien  de  plus  sur  le  règne 
de  Nicocréon  ;  mais  comme  ce  prince  ne  joua 
aucun  rôle  ni  dans  le  siège  de  Salamine  par 
Démétrius  en  306,  ni  dans  la  grande  bataille  na* 
vale  qui  suivit,  on  pense  qu'il  était  mort  dès 
cette  époque.  Nicocréon  fit  mettre  à  mort  de  la 
manière  la  plus  barbare  le  philosophe  Anaxar- 
que,  qui  avait  blAmé  sa  conduite  servileà  l'égard 
d'Alexandre.  Y. 

PiuUrqne,  ÀUx.,  M;  de  Firt.t  p.  U9.  -  DIodore  de 
Sicile,  XIX.  S9, 6t,  79.  -  Clcéron.  Ttueul.,  II.  it;  De  nat, 
Deor.,  m,  ts.  —  IMogène  Uerte,  IX,  19. 

aicodAmb  (Àdam-Burchard  Selly,  en  re- 
ligion), moine  russe,  né  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  en  1746, 
était  Danois  et  luthérien  de  naissance.  Il  vint  en 
Russie  en  1722,  y  professa  le  latin  en  différentes 
écoles,  fut,  en  1741,  secrétaire  du  fameux  Lcs- 
tocq,  embrassa  la  religion  orthodoxe  en  1744,  et 
s'enrôla  l'année  suivante  sous  la  l>aimière  de  saint 
Basile.  Dès  son  arrivée  en  Russie,  Nicodème 
s'était  appliqué  à  tirer,  soit  d'ouvrages  imprimés 
mais  devenus  rares,  soit  des  fonds  manuscrits , 
tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  la  Russie.  Le  pre- 
mier fruit  de  ces  utiles  recherehes  fiit  la  publi- 
cation d'un  livre  intitulé  :  Schediasma  /i/<e- 
rarium  de  scriploriàiu  qui  historiam  poli' 
tico-ecclesiasticam  Rosii»  seriptis  illustra- 
runt,  où  il  donna,  par  ordre  alphabétique ,  le 
catalogue  raisonné  de  presque  tous  les  ouvrages 
qnî  ont  fait  quelque  mention  de  la  Russie.  Im- 
primé à  Revel  en  1736,  traduit  en  russe  en  1815, 
ce  premier  manuel  bibliographique  peut  être 
encore  consulté  avee  profit  malgré  les  travaux 
récents  et  plus  complets  en  ce  genre,  de  Meiners, 
d'Adelung  et  do  savant  directeur  de  la  biblio- 
tiièqae  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  le  baron 
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Modeste  «le  Korff.  Son  secMid  oovrage  est  un 
Miroir  des  ssaufeitirs  rutses  aepuiâ  Burik 
jusqu'à  ^impérahice  Elisabeth,  Écrit  en  vers 
latins,  ce  travail,  plus  génédlogique  qii'bisiorique 
et  beaoooup  trop  laiidatif ,  ne  pdirut  qu'aies  la 
inort  de  son  auteur,  traduit  en  vers  russe»  par 
le  Btftropolitc  de  ftfoscou  imbrois»,  et  ne  se 
trouve  que  dans  le  XVI*  tome  de  VAncisnnt 
Btèliothéquê  russe  (2«  édtt.).  Sm  «p«vffe  ca- 
pitale, formant  5  toi.,  a  ponr  tftm  :  De  Rnsso^ 
rum  Hierarchia  ;  elle  a  Àé  transportée  en  lan- 
gue russe  dans  le  premier  tome  de  Vffistoire 
de  la  Hiérarchie  russe.  Les  ttvTavx  qu'il  a 
laissés,  en  outre,  InacheTés  on  inédits,  font  Tive- 
ment  regretter  qn'il  n'ait  pas  vécu  aussi  long- 
temps que  le  moine  Nestor,  père  de  l'histoire 
russe,  qu*it  avait  pris  pour  modèle.  Parmi  ces  tra- 
vaux inachevés,  les  archives  de  Moscou  possèdent 
à  notre  connaissance  :  un  Dictionnaire  de  foutes 
les  images  de  la  Bière  de  Dieu  et  quelques 
Notices  historiques  sur  des  monastères  russes  ; 
et  la  bibliothèque  de  Saint-Aleiandre-f^erski  : 
un  traité  de  médecme  intitulé  Bibliotheca  me- 
dicochirurgica,  des  Souvenirs  de  ses  voya^ 
écrit»  moitié  en  latin ,  moitié  en  allemand  et  rn 
'lanuis;  et  un  Recneit,  Formant  rs  tomes,  de 
diverses  pièces,  la  plupart  relatires  à  Hiistoire 
de  l'Église  russe,  dont  quelques-unes  sont  peut- 
être  uniques.  P««  A.  6— n. 

Diet.  hist.  des  éericaint  âê  rÉgiise  çréeo-ru^se.  — 
Gretch.  Btsai  d'kistoln  d«  la  lUtértUnre  nuse.  —  So- 
pttof,  EtMè  de  bMtêçntpkêe  ruMiâ,, 

kicolaI,  nom  d'une  ancienne  famille  origi- 
naire de  Saint- Andéof,  bourg  du  Yivarais,  et  qui 
compta  parmi  ses  membres  plusieurs  person- 
nages distingués,  surtout  dans  la  magistrature. 
Ils  étaient  seigneurs  deMtes,  de  Saint* Victor,  de 
Goossainville,  de  Pmie,  d'ivor,  é*Oany,  etc., 
ets'allièreiit  aux  plut  nobles  laBiillea  de  FraBce. 
On  remarque  entre  autres  : 

Jean  If,  qui  fut  conseiller  an  parlement  de 
Tèoioase  et  aocompagn»  Charles  VIII  dans  sa 
conquête  de  Naplea  (  (49S  ).  Il  aeoonaplit  plu- 
sieiirsmissiofis  in^Mriantes^i^  de  divers  princes 
d'Malie  et  renftiit  les  fonclioM  de  chaooeUer  du 
royattme  de  Naples  pemiant  i'ooeHpaite  fran- 
çaise. Le  roi  Louis  Xll  k  noauma  maître  des  re- 
quêtes (3  juin  1604),  puis  premier  présMlent  de  la  . 
chambre  des  comptes  de  Paris  (  1 506) .  Il  mourut 
en  août  1524,  à  Sahit-Awléol.  Il  avaU  résigné  ces 
fonctions  en  laveur  de  son  ili  Aimer  (I6t8),  qni 
monrut  en  1563  et  eut  pour  sacœsseur,  la  27  i 
septembre  de  cette  anoée^  ton  fils  Antoine  J^r^ 
mort  le  5  mai  1587. 

Jf«uiMNicoLAi,III«doiiometiilsd'AnloiaeI<^, 
foi,  comme  ses  ancêlretw  owiseitttr  an  parlement, 
inattie  des  rennêlM,  premier  préiideat  de  \m 
chamhre^seomptes,etmoanil  le 31  mai  Ift24. 
Son  fUs,  Antoine  11^  Ini  succéda  el  en  mouranl»  à 
Essonne,  le  1"' mars  i6â«,iÉ  laissa  sa  charge  et  ses 
titves  à  Nicolas  de  MtcoLSJbqni  était  akars  cas- 
•eiUer  aa  grand  eonsril  H  mo«nit  \^  ^  février 


—  NICOLAI 


W» 


1686.  Vient  eosnàl^Jesm  AiWÊor  l^delbaoui, 
qui  fut  re^  premier  ffésîdant  la  6  naars  I6ë6(l 
mourut  lee  oetabve  1737.  Illiilletiitearde  Vol. 
taire,  et  avait  épousé  Marie-Catherine  I^Cann^ 
nièce  du  cardinal  de  ce  nom,  danl  il  eut  itntoiaf- 
yicolast  né  le  10  octobre  1691,  qui  tht  an» 
premier  président  et  noorut  à  Auleuii  prèi 
Paris,  le  16  jum  1734.  Jcaa-Annar  l*'  i^iùà 
renMrié,  le  26  novcaitire  1706,  avec  Française* 
Elisabeth  de  Lamoignoa,  tille  da  célèbre  de  Bk* 
ville ,  qai  lai  donna  onze  enfant-,  entre  aatm . 

ilijRar-/ean,  ok  NicolaI,  marquis  de  Gou$- 
sain9ill£,  seigneur  «l'Osny,  né  le  3  avril  1709, 
qni  après  avoir  été  mestre  de  eam^  da  dragoa» 
(9  août  1727)  quitta  le  service  afin  de  se  mettre 
en  état  de  remplir,  poar  la  neuvième  fois  dans  s» 
famille,  la  charge  de  premier  président  de  h 
chambre  des  comptes,  chargje  qu'elle  a  pos^ 
sédee  pendant  près  de  trois  siècles.  H  se  fit  poor- 
voir  d'un  office  de  conseiller  commissaire  «n 
requêtes  au  parlement  (3  août  1731)  et  fut  ins- 
tallé comme  premier  président,  le  5  avril  1734 
Son  second  fils  fut  Aimar^Charies'Françmi 
OE  NicoLAî ,  marquis  d'OsRT ,  se  le  23  avril 
1737.  Celui-ci  était  devenu  colonel  de  draaDos 
en  1761,  et  colonel  de  la  légion  royale  en 
1764.  Ayant  quille  le  service,  il  fat  succeadve- 
ment  nommé  président  à  mortier  au  parlemcat 
de  Paris  en  1771 ,  président  aa  grand  ooa- 
seil  en  1774,  premier  président  (novembrr 
1776)»  et  condamné  h  mort  par  le  tribunal  ré- 
vohitionnaire ,  le  27  avril  1794,  comme  ayant 
cherclié  à  émigrer  pour  se  rendre  à  Braxdle- 
Son  exécution  eut  lieu  le  lendemam  à  Parii. 
Son  frère  Aimar-Claude  dk  NicoajJ,  né  le  ( 
aoAt  1738  à  Paris,  où  il  mourut ,  le  25  ao- 
yembre  1816,  fut  successivement  chanoÎBedr 
Paris  en  1768.  Ticaire  général  de  Verdun,  pv^ 
de  Reims,  abbé  de  Saint-Sauvear-le  Vioonte  eu 
août  1766  et  lut  sacré  évêque  de  Béaiers,  le  13  oc- 
tobre 1771.  11  quitta  la  France  en  1792  parssilr 
de  son  refus  de  prêter  le  serment  exiiQé  pirla 
constitution  civile  du  dei-gé,  et  halnta  Florenr- 
jusqu'en  1814. 

Le  frère  putné  de  celui-ci,  Aimar-CharU^ 
Marie  oe  Nicolaî,  né  le  14  aoôt  1747,  conecii- 
ler  au  parlement  de  Paria,  le  2ainia  1767,  «e- 
céda  à  son  père  comme  premtar  pffé4d«nt  en 
la  chanibre  des  oomptea  en  t7«e,  latnfa  v 
1789  membre  de  rAcadémia  fiançaiaecUfaaacr- 
lier  desordres  du  mi,  et  lut  exéautéà  Puis»  k  ' 
juillet  1794)  «  comme  canvaincn  «le  ft*éti«  nsâ  i 
Tennemi  du  peuple  en  conspirant  conifc  sa  b 
bprté  et  sa  sûreté,  en  provaqnant  par  la  rércll'' 
des  prisons  l'assassinat  et  la  disuuhiHnB  de  l< 
représentation  nationale,  aie.  »  4i«ar-PiaTr 
/don,  fils  aîné  de  ce  demiar»  nia  Paris  Is  i" 
ju-liat   1770,  périt  aar  TéckalMid  trais  jew^ 
apc^  son  père,  aa  nMNnent  aè  il  aaoamfdissait  :J 

▼ingt^iaatrièma  aaaéa  00  îniHat  I794>. 

hm»ia8  (  Aniùin^Chrét»ra,  dHMJîcr,  p»i 
roT«jt(^  aen  marichal  deFraaaa,  n6  le  12  ba^ 
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vtmlyn  I7tl,  mort  lelO  man  1777.  U  était  le 
quatrième  fUt  de  ieao- Aimw  ««%  et  fNi  i«ç»  dw- 
yalier  4e  Tordre  de  SaiBC-Jem-dc-Jéruflaleai 
le  aoaoM  1715.  U  entA  eoraette  aux  drageoa 
de  Nieolai,  dont  ton  frère  Aimur- Jtai  était 
colonel  propriétaire,  et  en  fut  sonuné  raestre  de 
camp,  le  27  juin  1731.  De  1733  à  avril  1736,  il 
servit  en  Itidie  et  prit  part  aux  siégea  de  Piizî- 
gbilone,  de  Milan  (1733),  de  Sarravalle,  de  No- 
Tare,  et  de  Toftone,  de  La  Mirandole,  a«x  af- 
faires  de  Colorno,  aax  batailles  de  Parme,  de 
(Suastalla  (1734);  aax  prises  de  Goaiagw,  de 
ReKgiolo,  de  Rerero  (t73à).  Nommé  brigadier 
des  armées  da  roi  (15  mars  1740),  il  servit  dans 
Tannée  de  Bas  Rhin  sons  le  maréchal  de  Mail- 
lefaois,  et  it  en  aoftt  1742  les  campagnes  de 
Westpliaiie  et  de  Bohème  avec  le  prince  de 
Conti.  Il  défendit  le  ilbfai  et  la  hante  Alsace  en 
septembre  1743,  sous  les  ordres  dn  maréchal  de 
Coigny.  Créé  maréchal  de  camp  (2  mal  1744), 
il  eoncourut  à  4a  reprise  de  Weissembourg  et 
des  lignes  de  la  Lautem,  et  ae  trouva  à  Taffaire  de 
Hagiienan,  au  siège  de  Fribourg.  L'année  soi* 
vante  il  combattit  en  Souabe  et  sur  le  Rhin.  En 
174«,  U  était  sor  la  Meuse,  et  se  distingua  devant 
Mons,  à  la  prise  de  Charleroy  (2  août),  au  siège 
de  Namar,  à  la  bataille  de  Rancoox.  £n  1747* 
il  se  trouva  à  Lawfeld,  et  après  la  reddition  de 
Maèstriebt  (  l  &  avril  1748)  il  fut  nommé  lieuieoant 
général.  Après  dix  années  de  repos  U  reçut  le 
commandement  d'on  corps  d'armée  destiné  à 
agir  en  AUemagne  ;  il  s'empara  de  Gotha  (  27 
aoôt  17S7),  et  fot  blessé  à  Rosbach  (S  novembre 
suivant).  Après  avoir  opéré  dans  la  Hesse,  il 
assisU  à  la  bataille  de  Crevelt  (juin  1758),  à 
celle  de  Minden  (1*^  aoôt),  et  lors  de  la  retraite 
d'Ktmbecli  prit  le  oommandement  de  l'arrière- 
garde  trnnçaise,  et  repoussa  plusieurs  fois  les 
ennemis.  Louis  XV  lui  donna  le  oommandement 
dn  Hainaot  (31  mars  1760),  et  Unis  XVI  le  créa 
maréchal  de  France  (  24  mars  177»  ). 

Le  cinquième  enfhnt  de  Jean-Aimar  I*'  était 
Aimar^Chrétien-FrançaU- Michel  ne  NicolaI, 
né  à  Paris,  k  23  janvier  1 72 1 ,  et  nommé  successi- 
vement prieur  deSalnte-CalhtriB»de«la-ConUire, 
à  Parie,  chanoine  de  TégllM  Notre-Dame  de  la 
même  capitale,  agent  général  dn  clergé,  anmè- 
nier  de  la  dauphine,  puis  évèi|ne-comte  de 
Verdun,  le  16  ^lin  1754.  il  moarot  dans  son 
dioeèee,  le  9  décembre  1709. 

mcof»k^{A^ar'Pierrt'Georoei  vm\  néle23 
août  t7&2,  mort  en  mars  1824,  était  le  quatrième 
enfant  de  Ahnar-Jean.  Il  prit  la  earrière  militaire, 
entra  dans  les  moossquelairea  en  1767,  passa  of- 
ficier aux  dragons  en  1770,  puis  donna  sa  dé- 
mission pour  voyager.  Il  fut  en  1772  attaché  à 
r«nl>assade  de  Suède.  De  retour  en  France,  il 
parvint  de  grade  en  grade  au  eommandemeal 
4tn  régiment  d'Angonmois  (tnianlerielle  3  jwn 
1779.  Il  émigra  en  1791,  devint  maréchal  de 
csmp ,  It  I**  mai  de  celle  anaée,ct  Ai  les  cam- 
pagnes eoHtr»  In  Pianee  dans  V&nxét  da  Cèndé. 


Rentré  à  la  soite  des  Bourbons ,  Looi^  XVIII  k> 
créa  lieutenant  général  en  1814. 

On  le  voit,  la  famille  Nicolai  a  rempli  des  charges 
de  quelque  impoilaoce;  aussi  fiit-eile  appelée  à  la 
pairie  par  Louis  XVIII,  le  17  août  1815,  dans  la 
personne  de  Aimar-CharUs-Marie-Théodore, 
comte,  puis  marquis  on  Nicolaï,  quatrièroa 
fils  du  président  Aimar- Charles-Marie,  mort 
sur  rédiafaud,  né  en  1779.  Il  avait  été  rejom- 
dre,  en  mars  1815  »  le  duc  d'An^Milème  dans 
le  midi.  Le  roi  le  créa  marquis  après  la  se- 
ocmde  restauration  (  3i  août  1817  ).  Il  a  pris 
plusieurs  Um  la  parole  pour  défendre  des  in- 
térêts industriels  et  commerciaux.  En  1816  il 
avait  été  nommé  membre  du  conseil  de  sur^ 
veillance  de  l'École  polyteclmique.  Depuis  1848 
il  s'est  tenu  éloigné  de  la  scène  politique.  H 
a  épousé  M^**  de  Lévis»  fille  du  duc  de  ce 
nom. 

Son  frère  atné,  le  comte  Christian  nn  Ni- 
coLAi,  née  Paris,  le  23  août  1777,  mort  le 
14  janvier  1839,  fut  chambellan  de  i'emperenr 
Napoléon  1*%  et  remplit,  de  I8il  è  1813,  les 
fonctions  de  ministre  pléolpotentiaire  à  la  oour 
de  Bade,  puis  à  CarLsruhe,  et  fut  maintenu  dans 
ces  fonctions  jusqu'au  1"  juillet  1817.  Il  ni  fut 
pas  employé  depuis.  Louis-l'hilippe  l'appela  è 
la  chambre  des  pairs,  le  11  octobre  1832. 

Set  pion  DE  Nicolai,  frère  des  précédents,  com- 
mença par  être  auditeur  au  conseil  d'État  sous 
l'empire.  Il  entra  ensuite  dans  l'administration 
militaire,  et  en  1812  fut  chargé  du  gouverne- 
ment de  Wiina.  La  restauration  le  raya  des  em- 
plois publics.  Un  autre  marquis  db  Nicolaï, 
cousin  des  précédents,  suivit  aussi  la  car- 
rière administrative,  fut  préfet  de  la  Doire 
(1813),  del'Ariége  (  10  juin  1814  )  et  de  l'Aisne 
(  10  juillet  1815  ).  Il  présida  en  1820  le  collège 
électoral  de  ca  dernier  département,  qui  le 
nomma  son  député  de  1820  k  1827.  Il  fut  nommé 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  le  10  juillet  1 825. 

A.  D'Er— p-cetH.  F. 

Blâoehard,  OiBtûtre  dtt  maltret  des  requêtes,  —  La 
Thiumat^lère,  ilut  de  Berrf  —  Morérl,  ts  Grand  Me- 
tionnatre  hUtortqué.  —  Ijb  M/ùnUeur  mntmrmfi,  as  ii, 
n»  ff»;  aiMf.  ItlS,  p,  M4;«»n.  ISlS,  p.  ^SB  —  Bè^^raphie 
dei  honme*  wtvatdê  (Jalllet  1818).  —  Biographte  spéciale 
des  pairs  du  rojffntme  (Parl«,  1819).  —  ArnauH,fte., 
MnyraphUt  noutellê  éêi  ConUmparatm»  {  P«na,  I8ti). 
—  Ccuirceilct,  lUct.  hist,  et  biographique  des  péueraux 
framçmiê.  -  Chronologie  MnilUaire,  t  V,  p.  4Bê. 

micolaI  (Philippe),  controversiste  alle- 
mand, né  en  1556,  à  Hengersbausen,  mort  en 
1608.  U  occupa  le  ministère  évangéiiqiie  dans 
divers  endroits,  et  devint  en  1601  pasteur  à 
Hambourg.  U  s'est  fait  remarquer  par  son  in- 
tolérance fanatique  contre  les  catholiques  et  les 
calvinistes.  Ses  nombreux  écrits  religieux  ont  éU* 
recueHIis  en  6  vol.  in- fol.  (  Hambourg,  1717). 
Les  deux  suivants  méritent  surtout  d'être  cités  : 
De  duobus  antichristis,  MahumHt  ei  ponlé' 
Jke  rmnano  (Marporg,  1590»  in-8*^,  et  Oean- 
itekriêio  romano  perditionis  filio  eonjliclus 
(  Bostock,  1609,  in-g"  )    Le  soin  qu'on  a  mis  à 
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supprimer  ces  deux  violents  libelles  les  a  rendus 

fort  rares.  O. 

Wltten,  MemarimtkeoloçorunL  —  Thiesi,  Uamhwgtr 
CetehrUn-Lexikcn. 

nicoLxi  (Jean) ^  controversiste  français, 
né  en  1594,  à  Monza,  près  de  Stenay  (diocèse 
de  Yerdoo  ),  mort  le  7  mai  1673,  à  Paris.  Entré 
à  douze  ans  chez  les  Dominicains,  il  fit  profes- 
sion en  1612  ;  il  compléta  ses  études  à  Paris,  y 
reçul  en  1631  le  diplôme  de  docteur  en  théo- 
logie, et  y  enseigna  pendant  vingt  ans  cette 
science  dans  une  maison  de  ^n  ordre,  dont  il 
fut  élu  prieur  en  1661.  Il  se  fit  remarquer  par 
la  singularité  de  ses  opinions  religieuses,  et 
passa  une  partie  de  sa  vie  à  travailler  sur  le 
texte  de  saint  Thomas,  dont  il  tâcha  de  conci- 
lier les  principes  avec  ceux  de  saint  Augustin 
et  d'autres  écoles.  Nous  citerons  de  loi  :  Gallix 
dignitas  adversus  prxposterum  Catalanias 
assertorem  vindicaia;  Paris,  164A,  in-4*  : 
c*est  une  réfutation  de  Pouvrage  de  P.  Mes- 
plède  au  sujet  de  la  prétendue  transaction  faite 
entre  saint  Louis  et  Jacques  d'Aragon;  —  Lu- 
dovid  XIII  triumphalia  monumenta;  Paris, 
1649,  in-fol.  :  ce  recueil  d'emblèmes,  de  figures 
et  de  vers,  entrepris  à  la  demande  de  la  cour, 
lui  valut  une  pension  de  600  livres  ;  —  Judi- 
cium  seu  censorium  iutfragium  de  proposi- 
tione  Antonii  Arnaldi  :  Defuit  gratta  Petro  ; 
Paris,  1656,  in-4*;  et  en  français  (Avis  dé- 
libératif,  1656);  il  y  combat  la  doctrine  de 
Jansenius;  —  Thèses  sur  la  grâce;  Paris, 
1656 ,  ln-4*  :  réfutées  par  Nicole ,  qui  accusa 
Tauteur  d'être  moiiniste^  —  Festivus  FF, 
Prxdicatorum  pronalali  regio  plausus; 
paris,  1661,  in-4',  poème  latin;  —  Dejejunii 
christiani  et  Christian»  abstinentix  ritu  ; 
Paris,  1667,  1675,  in-12;  —  De  baptismi  an- 
tiquo  t£5tf;  Paris,  1667,  in-12  :  ces  deux  disser- 
tations, ainsi  que  trois  autres,  qu'il  est  inutile  de 
citer,  sont  pleines  de  personnalités  et  d'injures 
qui  ne  sont  propres  qu'à  blesser  la  charité; 
Launoy,  contre  qui  elles  étaient  dirigées,  eut  la 
brutalité  de  dire  en  parlant  de  son  adversaire  : 
Fratris  Nieolai  scalpellum  longe  tnagis 
qtiom  calamum  re/ormido.  Le  P.  Nicolal  a 
publié  comme  éditeur  la  Théologie  latine  de 
Rainier  de  Pise  (Lyon,  1655,  1670,  3  vol. 
In- fol.  )  avec  des  corrections  et  des  supplé- 
ments ;  la  Somme  de  saint  Thomas  (  Paris , 
1663,  in-fol.  ;  Lyon,  1685-1686,  2  vol.  in-fol.  ) 
avec  des  notes,  et  quelques  autres  ouvrages 
de  ce  saint.  On  lui  a  attritmé  un  traité  De  ritu 
antiquo  et  hodierno  bacchanaliorum,  inséré 
dans  le  t.  vu  des  Antiq.  ^grxc.  de  Gronovius, 
et  qui  parait  être  d'I^n  autre  Jean  Nloola'i,  pro- 
fesseur à  Tubingue.  P.  L. 

Échard  et  QoéUf.  Biblioth,  fr.  praedie.  ->  niceroB, 
3iémoirÉ$,  XIV. 

NiGOLAl  (  Jean  '  Frédéric  ) ,  orientoliste 
allemand,  oé  à  Querfurt,  vers  1639,  mort  en 
1683.  Après  avoir  fait  poidant  qoeiqoe  temps 


des  conrs  à  l'université  de  léna  ,  il  devint  ca 
1671  pasteur  à  Lunebourg,  et  en  1682  sariDttt- 
dant  à  Lauenbourg.  On  a  de  lui  :  Hodegetiam 
orientale  harmonieum,  guod  compUetUw 
lexicon  linguarum  ebraicx,  chaUaicMy  <y- 
riacXf  arabicXt  xthiopicse  et  persicm;  léoa, 
1670,  in-4'';  —  De  litteris  Hebrstorum, 
Grœcorum  et  Latinorum  qtûbusdam  mae- 
monicis;  léna,  1670,  in-A^\  —  Fasckuliu 
florum  philosophicorum;  léna,  1671.  0. 
Bertram,  BvangeUaeJUs  iMnàbourg. 

nigolaI  (  Jean  ),  antiquaire  allemand,  oé  es 
1665,  à  Ilm,  mort  en  1708.  Il  étudia  dans  A- 
verses  universités  d'Allemagne,  et  fntoamoié 
en   1702  professeur   d'antiquités  à  Tobiague. 
On  a  de  lui  :  Commentarius  de  ritua»tU[iiû 
et  hodierno  Bacchanaliorum  ;    Belmstaêitt, 
1679,  in-4''  ;  reproduit  dans  le  t.  TU  do  Thé- 
saurus de  Gronovius  ;  —  Demonstratio  qva 
probatur  gentilium  theologiam,  Deost  sa' 
eriftda  ex  fonte  Scripturse  originem  traxisse; 
Helrostaedt,  1681,  in-8'';  —  De  Mercurioet 
ffermis^  seu  statuis  mercui^alibus  ;  Francfort, 
1687,  in-12;  —  De  Grmorum  luctuUgtn- 
tiumque   ritibus   variis;   Marbourg,  1696, 
in-12;  —  Romanorum  triumphus  sotemnis» 
simus,  quo  cxrimonix,  vestitus,  currus  aUor 
que  qux  ad  hune  pertinebant,  illustnn' 
tur;  Francfort,  1696,  in-12;  —  Deph^U»- 
bolia^  seu  fiorum  et  ramorum  spanume  ia 
sacris  et  civilibus  rébus  usitaiissima  ;  ibid., 
1698,  in-12  ;  —  De  nimbîs  antiquorum  (flU- 
ginibus    Deorum,    imperatorum   oUm  ti 
nunc  Christi ,  Apostolorum  et  Mariss  ca- 
pitis  adplctis;  léna ,  1699,  in-12;  —  SagoM, 
seu  vicarius  Pontijlcis  perpetuus  non  datw 
in    Scriptura  sed   rabbinorum  figmeKtu» 
est;  léna,  1699,    in-4*;  —  De juramaUU 
Hebrxorum,  Grsecorum,  Romanorum  oUô- 
rumque  popu/orum;  Francfort,  1700, îa-H; 
--  De  substraetione   et  pignorotione  ves- 
tium;  Giessen,  1701,  in-12;  —  Déchira 
carum  usu  et  abusu;  Giessen,  1701,  io-it; 
—  De  ealcarium  usu  et  abusu  me  non  j^ 
ribus  illorum;  Francfort,  1702,  in-11; - 
De  siglis  veterum;  Leyde,  1703,  in^";  - 
Antiquitates  ecclesiastica  in  quibus  mores 
Christianorum    veterum   ostenduntur;  Ta- 
bingiie,  1705,  in-12  ;  —  De  sepulchs  Rebrxo' 
rum;  Leyde,  1706,   in-4»;   —  De  s^nedno 
Mgyptiorum   illorumque  legibus  inàgniO' 
ribus;  Lejde,    1706  et  1711,   in-»*;  -  ^^ 
Mose  Alpha  dicto  ;  Uyde,  in-12  ;  ^  De  <acto 
Christianorum,  seu  de    ritibus  ad  sepnl- 
turam  pertinentibus  ;  Leyde,  1739;  ^  ^^' 
notationes  ad  Libellum  Domini  de  FUsn 
De  moribus  Patriarcharum ;  Leyde,  1740, 
in-8«  ;  —  Adnotationes  ad  Bon,  Corn.  Ber-    , 
tramum  De  republica  Hebrxorum  ;  Ujde, 
1740,  in.8«*  —  Nicole  a  aussi  donné  des  «*• 
tiens  annotées  de  la  ReMpuHica  Bebrgonm 
de  Sigoniusy  de  ronvrage  sur  le  mène  sujets 
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CuD»us  et  du  De  anUquorum  iorquibus  de 
Scheffer.  O, 

J.  J.  Moser,  Erlâutertêi  ff^ûrtembtrtft  partie  I,  p.tM. 
-  BOck.  Gesehichte  der  VniversUdt  Tubingen.  —  Sax, 
Onomasticon»  t.  V,  p.  STO. 

nigolaI  (Gtti//aum«),  antiquaire  français, 
né  le  IG  février  1716,  à  Arles,  où  il  est  mort, 
le  13  février  1788.  Il  était  d'une  autre  famille 
que  les  précédents.  Venu  de  bonne  heure  à 
Paris,  il  s'en  éloigna  en  1756  pour  rentrer  dans 
sa  ville  natale,  où  ses  concitoyens  le  mirent 
trois  fois  à  la  tête  de  l'administration  munici- 
pale. En  173â  il  devint  membre  associé  de  TA- 
cadémie  des  Inscriptions.  Le  recueil  de  cette 
compagnie  renferme  de  lui  un  Mémoire  his- 
torique sjir  la  vie  et  shr  les  ancêtres  (VA- 
lexandre  MolossuSf  roi  d'Êpire{i,  XII,  1740). 
Avant  d'être  admis  dans  l'Académie,  il  avait  eu 
deux  dissertations  couronnées  par  elle  sur  l'exa- 
men des  connaissances  géographiques  au  temps 
d'Alexandre  et  sur  les  lois  communes  aux  peu- 
ples d^  la  Grèce  qui  formaient  le  corps  hellé- 
nique. Il  avait  aussi  composé  plusieurs  mé- 
moires dans  lesquels  il  examinait  si  le  Rhdne 
appartient  à  la  province  du  Languedoc.  P.  L. 
.  Aciiard,  DicU  hist.  de  Ifi  Provence. 

xicolaI  (  Ernest-Antoine  ),  savant  médecin 
Allemand,  né  le  7  septembre  1722,  à  Sonders- 
hausen,  moii  le  28  août  1802.  Il  étudia  la  mé- 
decine à  Halle  ;  par  ses  connaissances  étendues 
dans  les  langues  anciennes  et  en  mathémati- 
ques, Jl  se  signala  à  l'attention  de  Schuize  et 
du  célèbre  Hofman,  qui  lui  procurèrent  tous  les 
moyens  de  sMnstruire  dans  l'art  de  guérir. 
Nomme  en  1748  professeur  de  médecine  à  Halle, 
il  se  rendit  en  1758  en  la  même  qualité  à  léna, 
ON  il  reçut  l'année  suivante  la  chaire  de  chimie 
et  de  clinique  ;  il  devint  plus  tard  doyen  de  la 
faculté,  fut  élevé  à  la  dignité  de  comte  palatin 
et  reçut  encore  d'autres  «listincUons  honorifi- 
qijes.  Parmi  ses  cent  et  quelques  ouvrages  et 
dissertations  nous  citerons  :  Von  den  Wirhun- 
gen  der  Einhildungskraft  im  menschlichen 
Kôrper  (  Sur  les  effets  de  l'imagination  sur  le 
corps  humain  )  ;  Halle,  1744  et  1750,  in-8"';  — 
Die  Verbindung  der  Musik  mit  der  Arzney- 
gelahrtheit  (  Les  rapports  de  la  musique  avec 
la  médecine  );  Halle,  1745,  in-S"*;  —  Vondem 
Lachen  {  Du  rire)  ;  Halle,  1746,  in  8°  ;  —  Von 
der  Schônheit  des  menschlichen  Kôrper  s  (De 
la  beauté  du  corps  humain);  Halle,  1746, 
in-8*;  —  Gedanken  von  Thrànen  vnd  Wei- 
nen  (Pensées  sur  les  larmes  et  les  pleurs); 
Halle,  1748,  in-S";  —  Von  der  Erzeugung  der 
Missgeburten  (  De  la  formation  des  monstres  )  ; 
Halle,  1749,  in-8';  —  Syslema  materix  me- 
dicse  ;  Halle,^  1750-1752,  2  vol.  in-4"  ;  —  Von 
Fehlcrn  des  Gesichts  (  Des  défauts  du  vi- 
sage) ;  Berlin,  1754  ;  —  Von  der  Verwirrtmg 
des  VerstandeSf  dem  Rasen  und  Phanta» 
sir  en  { Sur  l'obscurcissement  de  l'intelligence  ^ 
ià  folie  furieuse  et  le  délire);  Copenhague, 
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1758,  in-8^;  —  Ratio  structurai  quorum^ 
dam  aurium  partium;  léna,  1760,  in-4"  ;  — 
Pathologie  ;Ha\\e,  1769-1784,  9  vol.  in-8°;  — 
De  cîicurbitularum  e/fectibus  ;  léna,  1771, 
in-4°  ;  —  De  famé  naturali  et  prxter  na- 
turam  acuta;  léna,  1774,  in-4o;  —  De  nyc* 
talopia  et  hemeralopia,  visu  simplici  ac  du- 
plici;  léna,  1774,  îa-4o;  —  De  causis  cn/a- 
raetx  externis;  léna,  1776,  in-4°;  —  Recepte 
and  Kurarten  nebst  theoretischen  and 
praktischen  Anmerkungen  (  Recettes  et  traite- 
ments, avec  remarques  théoriques  et  pratiques)  ; 
léna,  1780-1784,  5  vol.  in-4<»,  et  1799,  5  vol. 
^1-8"*  ;  —  Theoretische  and  praktische  Ab- 
handlung  ûber  die  Entzûndung  und  EU 
terung  (  Traité  théorique  et  pratique  sur  Tin- 
flammation  et  la  suppuration);  léna,  1786, 
2  vol.  in-8*  ;  —  De  sanguinis  missione  in  /e- 
bribus  intermittentibus  ;  léna,  1787-1790, 
17  parties,  in-4<*;  — -  De  curatione  febrium 
intermittentium  per  evacuantia;lénh,  1794- 
1798,  9  parties,  in-4°.  O. 

Hlrschlng,  HBndbueh.   —  Measel,  Getehrtes   Deut- 
iehiandy  t.  V.  —  Borner,  Naehrichten,  t.  Il  et  III. 

ificoLAï  (Christophe- Frédéric),  célèbre 
littérateur  allemand,  né  à  Berlin,  le  18  mars 
1733,  mort  le  8  janvier  1811.  Fils  d'un  libraire, 
il  fut  d'abord  destiné  à  la  carrière  de  son  père , 
et  employa  ses  moments  de  loisir  à  étudier  les 
langues,  la  philosophie,  l'iiistoire  et  les  mathé- 
tiques.  Kn  1755  il  publia  sur  la  querelle  lit- 
téraire entre  Gottschêd  et  Bodmer  un  petit  écrit, 
dont  les  conclusions  impartiales  attirèrent  l'at- 
tention de  Lessing,  qui  se  lia  avec  Nicolai  et  lui 
fit  faire  la  connaissance  de  Moses  Mendeissohn. 
Ces  trois  jeunes  gens  se  réunissaient  souvent 
pour  examiner  en  toute  liberté  les  opinions  reçues 
dans  le  public  sur  les  matières  d'esprif,  et  se 
préparaient  au  rôle  de  délivrer  l'Allemagne  du 
joug  du  pédantisme.  En  1757,  à  la  mort  de  son 
père ,  Nicolai  quitta  le  commerce  ;  satisfait  de  la 
modeste  fortune  dont  il  venait  d'hériter,  il  s'ap- 
pliqua avec  unQ  ardeur  croissante  à  étendre  ses 
connaissances.  En  1758  le  décès  de  Fon  frère 
aîné  l'obligea  de  prendre  la  direction  de  la  mai- 
son de  librairie  de  son  père ,  qui  se  trouvait  en- 
gagée dans  des  dettes  considérables;  à  force 
d'activité  il  les  acquitta  toutes  dans  Tespace  de 
<lix-sept  ans.  Il  écrivait  de  temps  à  autre  dans  les 
Lettres  sur  la  littérature  moderne^  revue  pu- 
bliée par  ses  amis  Lessing  et  Mendeissohn,  avec 
lesquels  il  avait  déjà  édité  La  Bibliothèque 
des  belles- lettres;  ces  deux  recueils  propa- 
gèrent en  Allemagne  des  principes  nouveaux  en 
matière  de  critique  littéraire.  Leur  influence  fut 
encore  dépassée  par  celle  qu'exerça  la  Biblio- 
thèque universelle  allemande^  qui,  fondée  en 
1765  par  Nicolai  avec  le  concours  de  beaucoup 
d'hommes  de  mérite,  prépara  le  terrain-  d'où 
devaient  sortir  les  plus  belles  fleurs  de  la  littéra- 
ture allemande.  Partisan  déclaré  de  ce  qu'on  ap- 
pelait alors  \e  progrès  des  htmières  (Aufltlà- 
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rang),  Nicolai  fit  dans  celle  reTue^  comme  dans 
ses  autres  oombreox  ouvrages,  une  guerre  à  ou- 
trance aux  préjugés,  ou  à  ce  qu'il  regardait 
€omme  tels,  l'autorité  en  matière  de  religion  par 
exemple  ;  sa  passion  contre  tout  ce  qui  lui  parais- 
sait; entraver  la  liberté  de  la  pensée,  le  porta 
souvent  aux  accusations  les  plus  injustes.  Et 
cependant  lui-même  cherchait  à  exercer  sur  tons 
les  auteurs  de  son  pays  une  sorte  de  dictature; 
censurant  vivement  tout  ce  qui  sortait  du  cercle 
quelque  peu  étroit  de  ses  idées ,  il  nia  systémati- 
quement la  valeur  des  plus  grands  écrivains  de  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  tels  que  Gœtbe,  Herder, 
Schiller,  Kant,  Garve,  Wieland,  etc.  Il  eut  à  son 
tour  à  subir  leurs  attaques  (1)  ;  Taigreur  et  Tem- 
portement  qu*il  mit  dans  ses  réponses  lui  firent 
beaucoup  de  tort  dans  Tesprit  public.  Micolai 
supporta  stoïquement  cette  défaveur,  et  ne  mo- 
difia pas  la  tendance  de  ses  écrits.  Résidant 
presque  constamment  à  Berlin,  il  continua  sa 
manière  de  vivre  retirée  et  laborieuse.  Élu  en 
1781  membre  de  l'Académie  de  Munich,  il  fut 
«n  1799  appelé  à  entrer  à  celle  de  Berlin.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Uniersuehung  ob 
Milton  sein  verlorenes  Pêradies  aus  latei» 
nischen  Sehri/tstellern  ausgeschriebtn  habe 
<  Examen  de  la  question  de  savoir  si  Milton  a 
pour  son  Paradis  perdu  copié  des  auteurs  latins)  ; 
Leipzig,  1753,  in-8*;  —  Briefe  ûber  den  jeizir 
>gen  Zustand  der  tchônen  Wissenschafien 
(Lettres  sur  l'état  actuel  des  belles-lettres)  ;  Ber- 
lin, 1755,  in-80;  —  Shrengedûchtniss  £w. 
Ckr.  von  Kleist  (Souvenir  d'Ew.-Chr.  de 
Kleist)  ;  Berlin,  1760,  in-4<*  ;  —  Net^ahrsge' 
sehenk  fur  dos  schône  Geschleeht  (Étrennes 
pour  le  beau  sexe  )  ;  Berlin,  1764  et  1765,  2  vol.; 
—  Shrengedâehtniss  Thomag  Abt  (Soovoiir 
de  Tb.  Abt);  Berlin,  1764,  in-4**;  —  Beschrei- 
bung  der  Stàdte  Berlin  und  Paizdam^  nebst 
den  Leben  aller  Kûnstler  die  seit  dem  Chur^ 
fursten  Friedrich  Wilhelm  dem  Grossen  in 
Berlin  gelebt  haben  (Description  de  Beriin  et 
de  Potsdam ,  avec  les  biographies  de  tous  les 
artistes  qui  ont  vécu  à  Berlin  depuis  l'électeur 
Frédéric- Guillaume  le  Grand);  Berlin,  1769, 
in-8*;  1779,2  vol.;  1786,  3  vol.  in-8°  ;  un  extrait 
de  cet  ouvrage  curieux  et  intéressant,  entre  autres 
par  les  nombreuses  pièces  tirées  des  archives 
de  l'État,  parut  ea  1793,  in-8^;  —  Dos  Leben 
und  die  Meinungen  des  Magisters  Sebal' 
dus  Nothanker  (  La  Vie  et  les  Idées  de  Sebal- 
dus  Nothanker,  maître  d'école);  Beriin,  1773- 
1776,  3  vol.  in-8*;  la  quatrième  édition  parut 
en  1799  :  ce  roman  philosophique,  où  l'au- 
teur persifle  avec  une  ironie  acérée  plusieurs 
travers  de  l'époque ,  entre  autres  la  fausse  sen- 
siblerie, a  été  traduit  en  français,  Londres,  1774 
et  1777, 10-8",  ainsi  qu'en  hollandais,  en  danois 
■^  en  suédois  ;  il  provoqua  une  vive  polémique 

Xi)  Flchte  se  «Ignala  par  ramertume  de  set  récrlmloa- 
tlons  contre  Nicolai;  Il  le  persifla  aani  inéaagemeiit  duit 
9^P^de  /y<eo/af  (Tubinguë,  1801). 


contre  Nicolai.  Parmi  les  imitations  qui  en  forent 
faites  nous  citerons  i  La  Vie  du  sacrisUM  W^ 
libald  Schlulerius;  Halle,  1779,  tn-8*;  et  La 
Vie  de  Sébastien^eX'professeur;\ji^a3%,  1801, 
in-8°  ;  —  FreuUen  dks  jungen  Werlhers  (Les 
joies  du  jeune  Werther);  Berlin,  1775,  m-fP*; 
—Synfeiner  kleyner  Àlmanaeh  von  sci^nen 
echten  Heblichen  Volksliedem,  lustigen  Reftn 
und  klàglicfien  Mordgesehichten  gesungem  von 
G,  Wunderlich  ioeyland  Benkelsânger  {Va 
joli  petit  almanach  de  belles,  anUientiqnes  et 
agréables  chansons  popolaires,  dejoyeasearoades 
et  de  lamentables  histoires  de  meurtre,  chantée 
par  G.  Wunderlich,  ex-dianteor  ambolant); 
Berlin  et  Stettin,  1777  et  1778,  2  vol.  in-lî  : 
«  En  publiant  ce  recueil,  écrivait  Nicolû  à  Moeer, 
j'ai  eu  l'intention  de  donner  nne  petite  chique- 
naude à  nos  prétendus  génies,  qni  se  livrent  à 
toutes  espèces  d'excès,  et  en  même  temps  j'ai  voola 
tirer  de  Tobscurité  les  chansons  popolaires  qui 
ont  de  la  véritable  naïveté.  »  —  Versueh  ûber 
die  Beschuldigungen  welehe  dem  Templer 
orden  gemacht  worden  und  ûber  dàsen 
Geheimniss;  nebSt  einigen  Anmerkungen 
ûber  dos  Entsteken  der  FreinumergeselU- 
chaft  (Essai  sur  les  accosatioBs  podées  contre 
l'ordre  des  Templiers  et  sur  ses  mystères;  avec 
quelques  observations  sur  l'origine  de  la  llraBC- 
maçonnerie);  Beriin,  1782,  2  voL  in-s"*;  nne 
nouvelle  édition  do  premier  volume  parut  en 
1783  :  cet  ouvrage,  qui  a  été  traduit  en  français 
(Amsterdam,  1782,  in-12) ,  a  pour  bot  de  dé- 
montrer contre  Anton  et  âerder  la  culpabilUé 
des  Templiers,  que  des  documents  paUiés  de 
nos  jours  paraissent  attester  ;  —  Besehreibmng 
einer  Reise  dureh  Teutsehland  ttnd  die 
Schweitz  im  Jahre  1781,  nebst  Bemerkungen 
ûber  Gelehrsamkeitf  Industrie^  BeUgian  und 
Sitlen  (Relation  d'un  voyage  fait  en  1781  en 
Allemagne  et  en  Suisse ,  avec  des  remarques  sur 
l'état  des  sciences ,  de  l'industrie^  de  la  religton 
et  des  mœurs)  ;  Berlin,  1783, 1796, 12  vol.  in-8*; 
les  deux  premiers  vo]umes  parurent  en  1788, 
dans  une  troisième  édition  :  cet  ouvrage  oooticBt 
beaucoup  d'observations  piquantes  sor  les  con- 
temporains célèbres  d»  l'auteur,  ainsi  que  des 
jugements  conçus  avec  une  grande  indépaidanoe 
d*esprit;  aussi  s'étonne>t-on  d'y  trouver  une 
partialité  extrême  contre  le  cattiolicisroe;  les 
parties  amusantes  du  livre  sont  trop  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  renseignements  de  pore 
statistique,  pour  qu'il  poisse  être  d'une  lecture 
attachante.  Le  poète  Blunuiuer,  dont  Nicolai  s'é- 
tait moqué  comme  de  Kant  et  de  beaoeoup 
d'autres,  répondit  par  deux  pamphlets  faeélieo\, 
qui  blessèrent  Nicolai  au  vif;  —  NaehrielUen 
von  den  KûnsUem  welehe  vom  dreisehnien 
Jahrhundert  bis  jetzt  in  und  um  Berlin  sieh 
auifgekallen  haben  (  Notices  sor  les  artistes  qui 
depuis  le  treizième  siècle  jusqu'à  nos  jours  ont 
habité  Berlin  on  les  environs);  Berlin»  1786, 
in-8«;  —  OEffeniliche  Erklarung  uber  seine 
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çeheime  Verbindung  mit  dem  IUumina(en 
Ordeti  (Déclaration  publique  sur  les  liaisons  se- 
crètes de  Nicolti  avec  Tordre  des  iUaminés  )  ; 
Berlin,  1788,  in-8*  :  l'auteur  échangea  encore  sur 
ce  sujet  plusieurs  brochures  avec  Stark ,  le  pré- 
dicateur de  la  cour;  —  Anekdoien  9on  Kônig 
Friedrich  Jl  von  Preussen  und  von  einigen 
Personen  die  um  ihn  toaren  (  Anecdotes  sur 
le  roi  de  Prusse  Frédéric  II  et  sur  quelques  per- 
sonnes de  son  entourage);  Berlin,  1788-1793, 
6  parties  in-S**  :  cet  ouvrage  intéiessant  fut  at- 
taqué de  divers  côtés,  comme  trop  fkvorable  à 
Fi'édéric  ;  Micolai  répondit  à  ces  reproches ,  un 
|)en  mérités,  par  ses  Memarques  Jranches  sur 
les  Fragments  du  chevalier  de  Zimmermann 
•au  sujet  de  Frédéric  le  Grand  (Berlin,  1791, 
1  parties  in-8'*  )  ;  —  Geschichte  eines  dicken 
Mannes  (Histoire  d'un  gros  homme);  Berlin, 
1794,  2  vol.  in-8«  :  roman  humoristique  qui  dé- 
peint les  travers  et  la  vanité  de  beaucoup  de 
jeunes  gens;  —  Leben  und  Meinungen  des 
Sempronius  Gundibert,  eines  teutsehen  Phi- 
losophen  (Vie  et  Opinions  de  Sempronius  Gun- 
dibert,    philosophe  allemand);    Berlin,  1798, 
in-8^  :  cet  écrit,  où  l'auteur  se  moque  de  la  phm- 
néologie  obscure  du  système  de  Kant,  provoqua 
contre  lui  plusieurs  attaques ,  auxquelles  il  ré- 
pondit par  sa  brochure  :  Veber  meine  gelehie 
Sildung  (Sur  mon  éducation  scientifique  );  Ber- 
lin, 1799,  in-8*;  —  Ueber  den  Gebrauch  der 
falschen  Haare  und  Perûcken  in  alten  und 
neuem  Zeifen  (Sur  TUsage  des  cheveux  pos- 
tiches et  des  perruques  dans  les  temps  anciens 
et  modernes);  Berlin,  1801,  in-8o,  avec  gra- 
vures :  ouvrage  curieux  et  amusant;  —  Binige 
Bcmerkungen  ûber  den  Orsprung  und  die 
Geschichte  der  Rosenkreuzer  (  Quelques  Ob- 
servations sur  rorîgine  et.  l'histoire  des  rose- 
croix);  Berlin,  18oe,  in-8*;  —  Philoêophische 
Abhandlungen  (  Dissertations  philosophiques  )  ; 
Berlin,  1808»  2  vol.,  in.8^;  —  beaucoup  d'ar- 
ticles et  de  mémoires  intéressants  dans  divers 
recueils,  entre  autres  :   Examen  sérieux  de 
Forigine  de  la  coutume  burlesque  du  poisson 
d^avril,  dans  \h  Berliner  Monatsschrift  (vn- 
née  1803);  Notice  sur  Hitler,  même  recueil, 
année  1805;  Origine  des  locutions  Black  mon- 
day  et  querelle  d'Allemand  et    Sur  la  nais- 
sance de  la  locution  :  Porter  des  cornes, 
même  recueil,  année  1807  ;  ~  Sur  les  tarots  et 
V Invention  des  cartes  à  jouer,  même  recueil, 
anné68l808  et  1809;  — Sur  les  pantalons  bof^tf- 
fants,  les  vertugadins  et  les  paniers;  ibid., 
année  1808.  —  Nicolaî  a  traduit  de  Tangiais  : 
la  vie  et  les  opinions  de  Jean  Bunkel;  Ber- 
lin, 1778,  4  vol.  in-go  ;  ce  qui  l'engagea  dans 
une  polémique  avec  Wieland;  il  a  édité  les 
Œuvres  de  Lessing  et  de  Justus  Morer,  dont  il 
avait  écrit  la  biographie;  Berlin,  1797,  in-8*; 
enfin  il  a  pris  une  part  très-adive  à  la  pu- 
blication des  recueils   périodiques  suivants  : 
BibHotheh  der  schônen  Wissenscha/ten  und 


der  freien  EûnsU  (Bibliothèque  des  belles- 
lettres  et  des  arts  libéraux  )  ;  Leipzig,  1757-1760 
et  1760-1762, 4  vol.  fai-8*  :  celte  revue  fut  oon* 
tinnée  par  Weisse;  —  Briefe  die  neueste  lA- 
teratur  betrejfend  (  Lettres  sur  la  littérature 
moderne)  ;  Beriin,  1761-1766, 24  parties,  hi-8o  ;  — 
Sammlung  vermischter  Schri/ten  %ur  BefOr- 
derung  der  schônen  Wissenschaften  (Recueil 
de  mélanges  destinés  au  progrès  des  belles- 
lettres);  Beriin,  1759-1763,  6  vol.  iD-8«;  — 
Àllgemeine  deutsehe  BibUothdt  (Bibliothèque 
allemande  miiveraelle);  Berlin,  1765-1792,  107 
vol.  in-8'*  avec  21  vol.  de  suppléments;  en  1793 
Micolaï  cessa  de  diriger  la  rédactioii  de  cette  re- 
vue, qui  s'imprima  dès  cette  année  à  Kiel,  soas 
le  titre  de  Nouvelle  bibliothèque  allemande 
universelle;  en  1800  il  en  reprit  la  rédaction  :  la 
Nouvelle  bibUùthèque ,  qui  fiit  continuée  jus- 
qu'en 1805,  se  compose  de  162  vol.  O. 

Lowe,  JetwUebênde  Berlimr  Gêiehrtên  {mtoMùgn- 
pble).  -  Meusei,  GéUkrtes  DeuUehiand,  t  V,  X  et  XIV. 

—  Gocking ,  ^icolat't  Leben  und  UUrariêcher  AacJÛasg, 

—  JOrdens,  LeaeiMon. 

nicolaI.  Voy,  NicoLid  et  Niccolat. 

NICOLAS  !«'  (Saint),  pape,  né  à  Rome,  au 
commencement  du  neuvième  siècle,  mort  le 
13  novembre  867.  Fils  de  Théodore  de  la  fa- 
mille des  Oonti ,  il  entra  dans  les  ordres  et  foi 
fait  cardinal  diacre  par  Léon  IV.  Après  la  mort 
de  Benoit  UI,  il  fut  élevé  à  la  papauté  (  24  avril 
858  ) ,  et  fut  couronné  de  la  tiare  à  Saint-Jean- 
de*Latran ,  premier  exemple  de  cette  cérémonie* 
Quoique  l'élection  se  fût  faite  sans  que  l'empe- 
reur Louis  II  eût  été  consulté,  la  bonne  har- 
monie n'exista  pas  moins  dans  les  premiers 
tempe  entre  le  pontife  et  ce  prince.  En  compa- 
gnie de  beaucoup  de  nobles,  Nicolas  se  rendit  au- 
près de  Louis,  qui  résidait  à  Tor  di  Quinto; 
l'empereur  vint  au-devant  de  lui ,  descendit  de 
cheval,  et  prit  par  la  bride  la  monture  du  pape, 
acte  symbolique  qui  prouve  que  ie  pape  recon- 
naissait comme  son  suzerain  temporel  l'empe- 
reur, et  qne  celui-ci  honorait  le  pape  comme 
son  père  spirituel.  Nicolas  eut  bientôt  de  vifs 
démâés  avec  Jean,  archevêque  de  Revenue,  qui 
administrait  son  diocèse  avec  l'arbitraire  le  plus 
scandaleux.  Malgré  l'aide  de  l'empereur,  qui, 
voyant  les  allures  indépendantes  et  énergiques 
du  pape,  n'était  pas  fiché  de  lui  susciter  des 
embarras,  Jean,  excommunié  et  chassé  de. son 
siège,  fut,  pour  le  recouvrer,  obligé  en  861  de 
s'engager  envers  le  pape  à  observer  dorénavant 
les  lois  canoniques.  En  cette  même  année  Ni- 
colas- envoya  les  évêques  Rhodoald  et  Zacharie 
assister  au  concile  réuni  à  Constantinople  pour 
statuer  sur  la  déposition  du  patriarche  Ignace  et 
son  remplacement  par  Photius  (  vog.  ce  nom  ). 
Gagnés  par  des  présents,  les  deux  légats  laissè- 
rent passer  sans  protestation  les  procédés  ini- 
ques dont  on  usa  envers  Ignace,  qui  fut  défini- 
tivement condamné.  Mais,  devinant  toutes  ces 
intrigues,  Nicolas  non-seulement  refusa  de 
reconnaître  Photius,  mais  le  fit  excommunier 
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en  8C3  par  un  synode  convoqué  à  Rome, 
qui  déposa  aussi  Zacharie,  Tun  des  légats, 
pour  avoir  donné  la  main  aux  fraudes  du  pa- 
triarche. L'empereur  Michel  n'en  maintint  pas 
moins  Photius  sur  le  siège  de  Constantinople; 
il  alla  jusqu'à  nier  entièrement  le  droit  du  pape 
de  s'immiscer  dans  ces  démêlés.  En  revanche 
Iificolas  posa  en  principe  que  l'empereur  n'avait 
aucun  titre  à  intervenir  dans  les  alTaires  de  VÈ- 
glisc;  une  rupture  complète  suivit  cet  éclat. 

Détenseur  inébranlable  de  la  justice  au  milieu 
de  ces  temps  de  corruption  universelle,  Nicolas 
était  déjà  depuis  quelque  temps  entré  en  lutte 
contre  un  autre  prince,  Lothaire  II  (  voy.  ce 
nom  ) ,  qui,  par  les  moyens  les  plus  honteux, 
avait  fait  prononcer  par  les  évèques  de  son 
royaume  le  divorce  entre  lui  et  sa  femme  Teut- 
berge.  Au  commencement  de  863,  le  pape  avait 
député  les  évèques  Rhodoald  de  Porto  et  Jean  de 
Cervia  auprès  dn  synode  de  Metz,  chargé  de  la 
révision  de  cette  affaire.  Malgré  Tordre  catégo- 
rique du  pape  de  juger  sans  aucune  acception 
de  personnes,  les  prélats  de  Lotharingie,  seuls 
présents  à  Metz,  confirmèrent  leur  décision  pré- 
cédente, et  maintinrent  le  mariage  que  Lothaire 
avait  contracté  avec  Walrade,  autrefois  sa  maî- 
tresse. Les  deux  envoyés-  italiens  se  laissèrent 
corrompre  par  de  l'or  et  n'élevèrent  aucune  ob- 
jection. Le  pape,  prévoyant  un  résultat  favorable 
à  Lothaire,  avait  justement  choisi  des  délé- 
gués accessibles  à  l'appât  des  richesses,  pour 
faire  supposer  au  roi  que  l'argent  était  tout 
puissant-  à  la  cour  de  Rome.  Aussi  Lothaire, 
voulant  donner  à  son  mariage  une  complète  va- 
lidité, ne  s'opposa-t-il  pas  à  ce  que  le  dilTérend 
fut  en  dernier  ressort  soumis  au  pape.  En  l'au- 
tonme  863  les  principaux  fauteurs  du  divorce , 
les  archevêques  Gunther  de  Cologne  et  Teutgaud 
de  Trêves  arrivèrent  à  Rome,  se  croyant  sûrs  d'em- 
porter l'assentiment  du  pape ,  moyennant  quel- 
ques fortes  sommes  à  distribuer  aux  dignitaires 
de  la  cour  pontificale.  Mais  à  la  fin  de  l'année 
Nicolas  réunit  un  condle  d'évêques  italiens, 
et  leur  fit  prononcer  la  casfsation  des  décrets 
du  synode  de  Metz.  Les  deux  archevêques  fu- 
rent déposés  et  les  évèques  lorrains  menacés 
d'excommunication  s'ils  résistaient  aux  pres- 
criptions du  saint-siége.  La  même  peine,  disait 
Nicolas,  frapperait  tous  ceux  qui  dorénavant 
mettraient  opposition  aux  décisions  du  pape 
en  matière  de  foi  et  de  discipline.  Jamais  au- 
cun, pape  n'avait  eu  cette  hardiesse  d'imposer  à 
des  ;:têtes  couronnées,  comme  à  de  simples  par- 
ticuliers,  les  lois  de  la  morale,  et  d'enlever  à 
des  métropolitains  leur  siège,  sans  la  partici- 
pation des  évèques  de  leurs  provinces.  Maid 
Nicolas  savait  qu'il  était  approuvé  par  l'opinion 
publique  et  que  les  peuples  le  soutiendraient 
dans  sa  lutte  contre  les  déportements  des  princes. 
En  effet  l'empereur  Louis,  qui,  à  l'instigation 
des  deux  archevêques,  accourut  devant  Rome, 
pour  forcer  le  pape  à  se  rétracter,  y  renonça 


bientôt,  convaincn  que  Nicolas  était  d'aooord 
avec  le  sentiment  général.  Lothaire ,  abandomy 
par  son  oncle  Louis  le  Germanique,  n'essaya 
pas  de  résister;  lui  et  se&  évèques  écrivireat 
au  pape  dans  les  termes  dé  la  plus  grande  sou- 
mission. Il  promit  d'ot)éir  an  saint-siéf^  «  comme 
un  homme  de  la  plus  humble  condition  »,  ex- 
primant parla  qu'il  renonçait  au  privilège  d'être 
au-dessus  des  lois,  privilège  attribué  aux  princes^ 
par  les  lois  romaines.  Il  eut  à  s'applaudir  de 
cette  conduite  :  lorsqu'au  commenoemeat  de  86ô 
Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Germanique  s'ap- 
prêtèrent à  se  partager  ses  États,  le  pape,  diàs 
le  langage  le  plus  sévère, leur  interdit  cette  spo- 
liation. Peu  de  temps  après,  Nicolas  envova  an 
delà  des  monts  son  légat  Arsène  pour  rf^kr 
défini b'vement  les  grandes  questions  religieuses 
alors  pendantes  dans  l'empire  franc.  Tout  plia; 
la  reine  Teutberge  fut  reçue  par  Lothaire  comme 
sa  femme  légitime  et  couronnée  de  nouveas; 
Walrade  fut  remise  au  légat  pour  être  conduite 
à  Rome,  où  elle  devait  faire  pénitence. 

Arsène  se  rendit  ensuite  à  Attigny,  auprès  de 
Charles  le  Chauve,  et  lui  annonça  la  volonté  for- 
raeUedu  papeque  Rolhad,évêque  deSoissons,  dé- 
posé, en  861,  à  la  demande  d'Hincmar,  arche- 
vêque de  Reims,  fût  immédiatement  réintrpé 
sur  son  siège.  C'est  ici  le  lieu  d'exposer  le  rédt 
des  graves  démêlés  qui  s'étaient  à  ce  sujet  élevés 
entre  le  pape  et  le  roi  de  Ncustrie.  Après  sa 
déposition,  Rothad  avait  fait  un  appel  au  pape; 
mais  il  avait  ensuite  renoncé  à  ce  moyen ,  et 
s'était ,  en  863,  présenté  devant  le  synode  de 
Senlis ,  qui  avait  confirmé  la  première  sentence 
portée  contre  lui.  Pour  le  dédommager,  on  lui  of- 
frit une  abbaye ,  qu'il  accepta.  Charles  aussi  bien 
que  Hincmar  avaient  le  plus  grand  intérêt  à  a 
que  l'affaire  n'allât  pasjusqu^à  Rome;  ils  avalent 
bien,  quelques  années  auparavant ,  reconnu  le^ 
canons  du  concile  de  Sardique,  qui  atlribiiaieot 
au  pape  le  droit  de  recevoir  les  appels  des  é^^* 
quesde  touts  la  chrétienté;  mais  dans  Teropire 
franc  ce  droit  n'avait  pas  encore  été  mis  eo 
pratique;  une  fois  appliqué,  il  ébranlait  le  poo- 
voir  métropolitain ,  le  plus  solide  fondement  do 
l'autorité  royale.  Cependant,  poussé  par  des  en- 
nemis d'Hincmar,  Rothad ,  au  bout  de  quelqoe 
temps,  renouvela  son  appel  à  Rome.  Iinm^dîa- 
tement  Nicolas  ordonna  à  Hincmar  de  réinté- 
grer l'évêque  et  de  se  présenter  devant  son  tri- 
bunal en  personne  ou  par  dél^ué  dans  le  del^i 
d'un  mois,  pour  que  le  différend  fiU  de  nou- 
veau instruit.  Sûr  de  l'appui  de  Charles,  Tarcbe- 
vêque  refusa  d'obéir;  mais  sur  les  menac«:> 
réitérées  du  pape,  il  autorisa  Rothad  à  s<' 
rendre  à  Rome,  et  accepta  en  principe  la  com- 
pétence du  saint-siége.  Cependant,  il  persista  :> 
ne  pas  envoyer  de  délégué  devant  la  cour  ponti- 
ficale. Le  25  décembre  864  Nicolas  <'éclara  Ko- 
thad  déchargé  provisoirement  de  toute  fautr, 
puisque- ses  accusateurs  n'avaient  pas  osé  <^ 
présenter.  A  la  suite  de  ce  jugement,  il  déve- 
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loppa  une  suite  de  considérants ,  établissant  au 
profit  de  la  papauté  plusieurs  privilèges  entière- 
ment nouveaux ,  celui  de  convoquer  seule  des 
synodes  et  celui  «rétre  de  plein  droit  juge  des 
contestations  concernant  les  évèques.  11  exposa 
plus  longuecnent  ces  principes  dans  la  lettre  qu'il 
envoya  peu  de  temps  après  aux  prélats  de  la 
Gaule.  CeTnéme  pape,  qui  en  863,  à  propos  d'une 
question  que  lui  avaient  adressée  plusieurs  évé* 
ques  de  ce  pays  au  sujet  d'une  fausse  décré- 
taledu  recueil  du  Pseudo-Isidore,  avait  déclaré 
que  la  plus  ancienne  décrétale  authentique  re- 
montait au  pape  Siricius,  s'appuya  maintenant 
formellement  sur  les  documents  apocryphes  de 
ce  même  recueil.  Prévoyant  qu'on  en  attaque- 
rait l'autorité,  il  rappela  qu'Hincmar  n'avait  pas 
dédaigné  de  faire  lui-même,  en  plusieurs  occa- 
sions, usage  des  textes  du  Pseudo  Isidore.  11  est 
hors  de  doute  que  ce  fut  Rothad  qui  fit  re- 
marquer au  pape  le  parti  qu'on  pouvait  tirer 
de  ce  recueil,  encore  peu  connu  à  Rome.  Tout 
en  acceptant  les  services  de  cet  homme,  Ni- 
colas le  méprisait;  et  s'il  le  fit  réintégrer  sur  son 
siège  par  son  légat  Arsène,  il  réserva  toujours 
aux  accusateurs  de  Tévèque  de  prouver  sa  cul- 
pabilité, pourvu  que  ce  fût  devant  le  tribunal 
du  pape. 

Charles  le  Chauve  se  résigna  à  obtempérer 
aux  prescriptions  du  pape,  d'autant  plus  que 
celui-d  avait  à  lui  reprocher  de  nombreuses  spo* 
liations  de  biens  ecclésiastiques,  dont  il  fut 
obligé  de  restituer  quelques-uns.  Mais,  dans  son 
irritation,  il  accepta  bientôt  après  la  proposition 
de  Lothaire  de  résister  en  commun  à  la  cour  de 
Borne.  Lothaire  reprit  auprès  de  lui  Walrade, 
qui  s'était  échappée  des  mains  du  légat  ;  la  malheu- 
reuseTeutberge,  de  nouveau  maltraitée,  demanda 
elle-même  au  pape  de  consentir  à  son  divorce , 
pour  qu'elle  pût  terminer  sa  vie  dans  un  cloître. 
Kicolas  répondit  qu'il  n'y  consentirait  que  si 
Lothaire  s'engageait  à  ne  plus  se  remarier.  Sur 
ces  entrefaites,  il  s'était  de  nouveau,  en  866, 
brouillé  avec  Hincmar,  dont  il  connaissait  les 
sourdes  menées  contre  le  pouvoir  pontifical. 
Voici  le  moyen  qu'il  avait  choisi  pour  frapper 
l'archevêque  d'un  coup  décisif.  En  845  Hincmar 
avait  destitué  plusieurs  clercs ,  que  son  prédé* 
cesseur,  Ébon,  avait  institués  après  sa  déposition  ; 
cette  mesure,  confirmée  parle  synode  de  Soissons 
en  8ô3,  avait  été  ratifiée  par  Benoit  III  et  par 
Nicolas  lui-mêmç,  sous  la  réserve  cependant  que 
les  faits  fussent  tels  que  Hincmar  les  avait  pré- 
sentés. Maintenant  Nicolas  ordonna  que  l'af- 
faire fût  de  nouveau  examinée  par  un  synode , 
auquel  devaient  assister  les  archevêques  de 
Lyon  et  de  Vienne,  indépendants  du  royaume 
de  Neustrie,  et  que  si  ensuite  les  clercs  dépo- 
sés voulaient  en  appeler  à  Rome,  le  litige  y  tût 
porté  immédiatement.  Le  synode  convoqué  par 
le  pape  se  réunit  à  Soisbons  en  août  866;  il 
déclara  fondée  en  droit  la  sentence  de  863,  mais 
il  la  révoqua  par  des  motifs  de  démence  et  rendit 


/  aux  clercs  leurs  prébendes.  Du  reste  le  synode 
abandonna  au  pape  le  jugement  en  dernier  res- 
sort de  raffaire.  Nicolas  ne  se  contenta  pas  de 
cela,  il  taxa  de  nullité  les  décrets  de  853  et  exigea 
la  remise  de  toutes  les  pièces ,  pour  prendre  lui- 
même  une  décision  suprême.  La  chute  de 
HincmAr  paraissait  certaine,  d'autant  plus  que 
Charles  le  Chauve  lui  avait  retiré  sa  faveur. 
Mais  à  la  fin  de  867  Nicolas  écouta  les  repré- 
sentations des  envoyés  que  Hincmar,  dans  sa 
détresse,  lui  avait  adressés.  Il  se  réconcilia  avec 
l'archevêque,  l'un  des  hommes  les  plus  distingués 
de  l'Église  à  cette  époque  ;  il  lui  donna  des  té- 
moignages publics  de  son  amitié,  et  l'engagea  à 
faire  rédiger  des  écrits  contre  l'hérésie  des  Grecs, 
avec  lesquels  le  pape  se  trouvait  alors  en  guerre 
ouverte. 

En  effet  Photius  avait,  à  la  fin  de 866,  lancé 
contre  Nicolas  une  encyclique  remplie  d'invectives 
et  l'avait  fait  excommunier  l'année  suivante  par 
uta  concile  convoqué  à  Constantinople,  où  il  fit 
frauduleusement  représenter  par  des  aventuriers 
les  patriarches  d'Antioche,  de  Jérusalem  et  d'A« 
lexandrie.  Il  donnait  ainsi  cours  à  la  colère  que 
lui  avait  causée  la  conversion  dés  Bulgares  à  l'É- 
glise romaine.  En  863  ce  peuple  avait  abandonné 
le  paganisme  pour  adopter  la  foi  des  Grecs; 
mais  trois  ans  après  ils  avaient  embrassé  la  re* 
ligion  des  Latins ,  parce  que  Photius  exploitait 
dans  des  Tues  politiques  sa  suzeraineté  ecclé- 
siastique. Sur  la  demande  de  Michel,  leur  prince, 
le  pape  leur  avait  donné  des  prêtres  pour  les 
instruire.  En  réponse  à  une  suite  de  questions 
sur  des  points  de  religion  et  de  morale  que 
lui  avait  adressées  Michel ,  Nicolas  écrivit  une 
longue  lettre,  que  nous  possédons  encore  et 
qui  est  toute  empreinte  des  sentiments  les  plus 
élevés  et  des  principes  les  plus  purs  du  chris- 
tianisme (1). 

Dans  l'intervalle  Lothaire  avait  convoqué  à 
Trêves  un  syjiode,  devant  lequel  il  voulait 
forcer  Teutbeiige  à  s'avouer  criminelle  ;  mais, 
intimidés  par  les  menaces  du  pape ,  les  évêques 
se  refusèrent  à  tremper  dans  cet  odieux  stra- 
tagème. Voyant  que  le  pape  ne  tarderait  pas  à 
l'excommunier,  Lothaire  lui  fit  écrire  qu'il  trai- 
tait Teutberge  en  femme  légitime  et  qu'il  avait 
renvoyé   Walrade.  Cependant  il  savait  que  la 

fl)  Volcl  les  passages  Ici  plas  salllftnts  de  cette  IcUre, 
où  se  reflète  toute  la  noblesse  da  caractère  de  Nicolas  ec 
SI  profoode  Intelligence.  Il  bllme  très-fortement  Mi- 
chel d*aTolr  forcé  par  la  violence  et  par  des  eiécutiona 
plasleors  de  ses  sujets  à  abandonner  le  paganisme. 
«  Personne,  dit-Il .  ne  doit  être  contraint  à  la  fol;  rien 
de  ce  qal  ne  provient  pas  de  la  libre  volonté  n'est 
bien.  »  Il  réprouve  Tnsage  Ihkiaent  chez  les  Bulgare^  de 
la  peine  de  mort;  il  déclare  contraire  à  tout  droit  divin 
et  humain  la  tortore  employée  poor  arracher  un  aven 
aui  accusés.  SI  d'un  côté  il  fait  un  devoir  aux  Bulgares 
d'abandonner  ce  qni  dans  leurs  ancienne»  coutumes  était 
en  désaccord  avec  ieor  nouvelle  religion ,  Il  les  exhorte 
en  revanche  à  conserver  ce  qot  dans  lean  mœors  n'é- 
tait pas  contraire  au  christianisme  et  à  garder  ainsi  leur 
caractère  national.  Aussi  ne  vonlnt-ll  pas  eondesccadre 
à  leur  demande  de  leur  cntoyer  les  recueils  des  lois  ro* 
malncs. 
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faiiftscié  de  cù&  déclarations  serait  bientôt 
connue.  A  bout  d'expédients,  il  se  jeta  dans  les 
bras  de  Louis  le  Germanique,  auquel  il  légua  la 
plus  grande  partie  de  ses  États ,  et  qui  en  re- 
Tanche  intercéda  activement  k  Rome  en  faveur 
de  son  neveo.  Mais  Nicolas  resta  inébranlable,  et 
▼ers  la  fin  d'octobre  867  il  écrivit  à  Lotus  une 
lettre  où  il  lui  marquait  du  ton  le  pins  ferme 
tout  son  mécontentement  sor  ce  que  le  roi  avait 
osé  lui  demander  de  consoitir  au  divorce  de 
Lothaire.  Peu  de  jours  après  il  mourut. 

Nicolas  fut  un  des  plus  grands  caractères  du 
nenvième  siècle.  D'une  charité  inépuisable ,  il 
venait  au  secours  de  toutes  les  misères  ;  le  peuple 
de  Rome  l'adorait  II  tenait  à  cœur  surtout  de 
se  maintenir  avec  une  fermeté  qui  ne  se  démentit 
jamais  le^  principes  austères  du  christianisme. 
S'irrifant  de  la  licence  générale  introduite  par 
l'indignité  des  souverains  de  l'Europe,  il  forma 
le  projet  d'élever  sur  les  débris  de  l'empire  de 
Gharlemagne  un  royaume  plus  vaste,  où  la  ron 
ligjon  devait  régner  sans  partage  par  Pintermé- 
diaire  des  successeurs  de  saint  Pierre;  et  il  par- 
vint à  réaliser  en  partie  ce  dessein  hardi  et  gêné- 
ranx ,  mais  qui  demandait,  pour  être  continué  au 
profit  de  rhumanité,  que  les  papes  fussent  aussi 
icréprochables  que  Tétait  Nicolas.  On  ne  saurait 
mieux  définir  les  résultats  immenses  que  ce 
pontife  obtint  pendant  on  règne  de  quelques 
années  que  ne  Fa  fait  Réginon  par  ces  quel- 
ques mots  :  «  Depuis  les  temps  de  saint  Gré- 
goire l*^  il  n'y  eut  pas  sur  le  trône  de  saint 
Pierre  de  pontife  comparable  à  Nicolas  I*'.  Il  a 
dompté  des  rois  et  des  tyrans;  il  a  gouverné  le 
monde  en  mattre;  il  était  doux  et  plein  de  roan- 
suélude  envers  les  évéqiies  et  les  prêtres  qui 
avaient  de  la  piété  ;  mais  envers  ceux  qui  man- 
quaient de  vertu  et  de  contM»ence,  il  était  ter- 
rible ,  et  l'on  peut  dire  en  vérité  :  C'était  an 
nouvel  Élie.  »  E.  G. 

Anastase  le  Bibliothécaire ,  FUm  PùKUfUium,  ->  Pro- 
dence ,  annales.  —  Hiocmar,  Opéra  (  patHm  ),  surtoat 
CJkronicon  et  Annales.  —  Manst,  Concilia,  t.  XV.  — 
Reglnon,  Chronieon.  —  Rudolfos,  Annales  Fiildenses, 
—  Annales  Trecenses.  —  Gfroerer,  KirehengeseMeMe , 
t.  III.  et  GesehichU  dtr  Carottnger^  1. 1. 

NICOLAS  II  (Girard  de  Bourgogne),  cent 
cinquante  -  neuvième  pape,  successeur  d'É- 
tienne  IX,  né  au  château  de  Chevron,  en  Savoie, 
mort  à  Florence,  le  22  juillet  1061 .  Après  la  mort 
d'Etienne  IX,  Grégoire,  comte  de  Tusculum,  se 
mit  à  la  tête  d'une  faction  puissante,  et  les  armes 
à  la  main  fit  reconnaître  pour  pape  Jean,  évéque 
de  Yelletri,  connu  sous  le  nom  de  Benoit  X, 
Les  cardinaux  protestèrent  contre  cette  élection 
illégale  ;  mais  les  uns  durent  se  cacher,  les  autres 
s'enfuir,  et  16  cardinal  Pierre  Damien  fut  forcé 
de  couronner  le  nouveau  pape.  Sur  ces  entre- 
faites, le  cardinal  Hildebrand,  prudemment  en- 
voyé comme  négociateur  en  Allemagne,  arriva 
h  Florence,  oà  il  apprit  la  violence  qui  venait 
d'avoir  lien.  II  écrivit  aussitôt  aux  cardinaux,  et 
de  leur  consentement  proclama  Girard,  évéque 


de  Florence,  successeur  d'Etienne  IX.  Grâce  à 
la  protection  de  Godefroy,  duc  de  Lorraine,  Té- 
lection  se  fit  paisiblement  à  Sienne  (28  décembre 
1058).  Lenouveau  pape  prit  le  nom  de  l9icolas  I!, 
et  assembla  aussitôt  à  Sutri  un  concile  qui  dé- 
posa Benoit  X.  Celui-ci  n'Opposa  aucune  résis- 
tance, et  Nicolas  put  entrer  à  Ronie.  Pour  pré- 
venir le  retour  de  nouveaux  eieès  lors  des  éiee> 
tions  pontificales,  Nicolas  réunit  on  aecoo)i 
concile  à  Rome,  et  le  chargea  de  régler  eoleoiiel- 
lement  la  marche  à  suivre  en  pareil  cas.  Le 
concile  arrêta  qu'anssitôt  que  la  mort  du  pape 
serait  connue,  les  cardinaux-évêques  s'occupe- 
raient les  premiers  du  choix  d'unsucoesseur,  qœ 
les  cardinaux-clercs  seraient  ensoite  appelés  à  se 
prononcer,  et  qu'on  en  référerait  en  dernier  liea 
au  bas  clergé  et  an  peuple.  Dans,  le  cas  oà  une 
faction  dominerait  dans  Rome,  l'élection  pourrait 
être  faite  dans  une  ville  quelconque  ;  et  que  si 
les  événements  interdisaient  l'iatronisatioB  im- 
médiate du  nouveau  pontife,  il  n'en  aenit  pas 
moins  dans  llntervalle  reconnu  et  obéi  comme 
tel.  Après  le  concile,  Nicolas  partit  pour  la 
Poaille ,  où  l'appelaient  les  Normands ,  résofas 
à  rentrer  en  grâce  auprès  du  samt-si^e,  et  à 
restituer  les  domaines  ecdésiastiques  dont  ils^ 
s'étaient  emparés.  Le  pape  cherchant  Tappoi  des 
Normands,  abandonna  à  Richard,  l'un  de  leurs 
chefs,  la  principauté  de  (Oapoue,  et  laissa  à  Robert 
Guiscard  la  Pouille  et  la  Calabre  ;  en  lenr  iaapo- 
sant  toutefois  une  redevance  annuelle  qui  les 
constituait  ses  vassaux.  Telle  est  TorigiDe  du 
droit  de  suzeraineté  que  les  papes  ont  tonjonn 
prétendu  sur  le  royaume  de  Naples.  Les  Nor- 
mands, pleins  de  reconnaissance,  aecompagnèreni 
Nicolas  jusqu'à  Rome,  et  le  délivrèrent  de  pln- 
sieurs  seigneurs  qui  avaient  usurpé  des  terres 
appartenant  à  l'Église,  et  qui  exerçaient  aor  elle 
une  influence  dangereuse.  Il  conserva  jusqu'à 
sa  mort  l'évacbé  de  Florence;  et  envoya  Tannée 
même  de  son  élection  deux  légats  en  France 
pour  assister  au  sacre  de  Philippe  1*. 

On  troirve  neuf  lettres  de  Nicolas  II  dans  la 
Collection  de»  conciles  de  Labbe,  lonie  IX, 
pages  1092  à  1097.  Le  décret  de  ce  sonverain 
pontife  sur  l'élection  des  papes  a  été  inséré 
dans  le  tome  III  du  Corpus  historùe  mêdH 
asvi  de  G.  d'Eckhard.  On  a  pubHé  encore  : 
Bptstotx  Stephani  IX,  Nieolai  II,  et  Àiexam- 
dri  Il^pontificum  romanomm^  ad  Gerva- 
sium,  remensem  arehiepiseopum,  ex  bibèkh 
theea  PapMi  ilossoni  (Paris,  1610,  in-S*). 

A.  Pearsun. 

Fita  NieokU  if  papte^  «r  esrtflna/i  Aragwirim:  dM» 
Moratorl,  tkrvm  Ualieanan  terivtor$$,  III.  9M.  »^tfvtL 
lut.  de  la  France^  Vil,  Bl>.  —  Baroplut,  JwtMlés  eeeU- 
siastiei,  XV If,  ïkê.  -  AlleU,  i/Ut.  des  papes,  I»  S9t.  - 
UghelU,  luaia  sacra,  —  A.  aecardU.  Lb  rit«  ds  pm^ 
ieflci.  -  Ph.  Jal»,  aefuta  pcmUfUma  rmamonsa». 

NICOLAS  III  (Jean-'Gaétan  Onsmt),  cent 
quatre-vingt-quatorzième  pape,  sooeessear  de 
Jean  XXJ,  né  à  Rome,, mort  le  23  aoAt  ifSO  H 
l  était  cardinal  diacre  et  taïqulsitear  «éÉéral  deU 
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foi  ;  pea  après  son  élection,  qui  eiit  Heu  à  Yi- 
terbe  (25  novembre  1277),  il  se  rendit  à  Rome, 
où  il  fut  sacré  et  couronné  le  26  décembre  1277. 
La  réserve  et  la  prudence  dont  il  avait  donné 
des  preuves  avaient  fiilt  concevoir  à  son  égard 
des  espérances  qui  ne  furent  pas  réalisées.  Son 
attachement  excessif  pour  sa  famille  l'entraîna 
bientôt  dans  une  voie  funeste;  et  quand  il  s'agit 
de  Tenricbir,  il  ne  craignit  pas  de  prêter  les 
mains  aux  plus  révoltantes  injustices.  Appliquant 
les  mêmes  principes  au  gouvernement  du  saint- 
nége,  il  se  montra  jaloux  surtout  de  ses  intérêts 
temporels.  Il  parvint  ainsi  à  obtenir  de  Rodolphe 
de  Habsbourg  Bologne,  Imola,  Faenza,  Forlî, 
Ravenne,  Rimini  et  Urbin  (30  jnin  1278);  et 
en  revanche  il  releva  l'empereur  du  vœu  qu'il 
avait  fait  d'aller  en  Terre  Sainte.  Charles  d^ An- 
jou régnait  alors  en  Sicile;  Nicolas  voulut  unir 
un  de  ses  neveux  à  la  nièce  de  ce  prince;  celui- 
ci  refusa,  et  répondit  à  l'envoyé  du  pape  :  k  Bien 
que  Nicolas  ait  la  chaussure  rouge,  son  État  n'est 
|)as  héréditaire,  et  sa  famille  n'est  pas  digne  de 
s'unir  à  la  nôtre.  »  Le  pape  dissimula  d'abord 
son  ressentiment;  puis,  s'alliant  avec  Rodolphe 
de  Habsbourg,  il  enleva  au  roi  de  Sicile  ses 
charges  de  vicaire  de  l'Empire  et  de  sénateur 
romain.  Son  désir  de  vengeance  n'étant  pas  en- 
core assouvi,  il  conclut  plus  tard  avec  le  roi 
d'Aragon  une  ligue  qui  produisit,  sous  le  ponti- 
ficat suivant,  l'horrible  massacre  connu  sous  le 
nom  de  Vêpres  siciliennes.  Nicolas,  accepté 
comme  médiateur  dans  le  différend  qui  s'était 
élevé  entre  le  roi  de  France  Philippe  le  Hardi 
et  le  roi  de  Castille,  chercha  vainement  à  récon- 
cilier les  deux  adversaires  ;  on  ne  put  même  s'en- 
tendre sur  le  choix  d'une  ville  pour  les  confé- 
rences préparatoires.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  ses  rapports  avec  l'empereur  Michel  Pa- 
léologue,  qui  désirait  la  réunion  des  deux  Églises 
(1280).  Nicolas  111  mourut  d'une  attaque  d'apo- 
plexie près  de  Yiterbe  ;  mais  son  corps  fut  trans- 
porté à  Rome  et  déposé  dans  l'église  Saint-Pierre 
qu'il  avait  presque  entièrement  reconstruite.  Il 
eut  Martin  IV  pour  successeur.         A.  F. 

yua  IVieolai  lll,  ex  mt,  Bemardi  GuMonài,  et  yua 
Ifieolai  III  et  Aïs,  bOtliothecœ  jémbrotianw,  dans  Mu- 
ratort,  Seriptoret  rerum  ttetlicarum,  III,  606  et  608.  ~- 
Barontus,  annales  eeeUtiaHici,  XXII,  4W.  —  Brojs, 
Bist.  de$  papes,  IIl,  MT.  —  Lai>t>e ,  Soerotaneta  conei- 
lia,  XI,  lOU.  —  Abrégé  chronologique  de  rhistoU'e  ec- 
clétiasUque,  II,  n.  -  AUeU,  Hitt.  des  papes,  II,  19. 

NICOLAS  IT  {Jérôme  d'Ascoli),  cent  quatre- 
Tingt-dix-sepUème  pape,  successeur  d'Hono- 
rius  IV,  mort  le  4  avril  1292.  Après  la  mort 
d'Honorius ,  les  cardinaux  se  réimirent  en  con- 
clave près  de  Sainte- Sabine;  mais  une  épidémie 
se  déclara  daus  cette  ville,  six  ou  sept  cardinaux 
moururent,  les  autres  s'éloignèrent;  un  seul 
resta  et  fut  épargné  ;  c'était  Jérôme,  évêque  de 
Palestrine.  Il  fut  élu  à  l'unanimité,  huit  mois 
après,  par  les  cardinaux,Tassembléd  de  nouveau 
(15  février  1288).  Nicolas  IV,  entré  fort  jeune 
dans  l'ordre  des  Frères  mineurs,  en  avait,  mal- 


gré lui,  été  fait  général  en  1274;  on  fut  égale- 
ment obligé  de  forcer  sa  volonté  pour  lui  faire 
accepter  le  cardinalat,  et  on  eut  beaucoup  de 
peine  à  obtenir  son  consentement  lorsqu'il  fut 
élu  pape.  Dès  le  commencement  de  son  pontifi- 
cat, il  favorisa  le  parti  gibelin ,  auquel  il  était  at- 
taché par  des  liens  de  parenté,  et  se  déclara 
protecteur  de  la  famille  de  Colonne,  dont  Pierre, 
qui  en  était  le  chef,  fut  même  créé  cardinal, 
quoiqu'il  ffit  marié.  Le  sort  des  chrétiens  établis 
dans  la  Terre  Sainte  attira  bientôt  l'attention  de 
Nicolas.  Le  roi  de  Chypre,  qui  venait  de  perdre 
Tripoli,  demandait  instamment  des  secours;  le 
pape  lui  envoya  quelques  troupes,  et  ordonna 
une  croisade,  promettant  indulgence  plénière  à 
tous  ceux  qui  y  prendraient  part  (  5  janvier  1 290). 
Sur  ces  entrefaites,  la  ville  d'Acre  fut  prise  par 
les  infidèles;  Nicolas  redoubla  d'activité,  et  en- 
voya des  légats  en  France  et  en  Angleterre; 
mais  il  était  trop  tard.  Ni  Philippe  le  Bel  nî 
Edouard  1®'  ne  consentirent  à  se  dévouer  à  la  dé- 
fense d'une  cause  évidemment  perdue.  Le  pape 
continua  pourtant  de  s'occuper  de  cette  expédi- 
tion,  dont  le  projet  ne  fut  définitivement  aban- 
donné qu'à  sa  mort.  Nicolas  est  le  premier  reli- 
gieux des  Frères  mineurs  qui  soit  monté  sur  le 
trône  pontifical  ;  on  ne  doit  donc  point  s'étonner 
qu'il  ait  accordé  de  grands  privilèges  à  cet  ordre; 
il  le  déclara  directement  soumis  au  saint-siége 
et  exempt  de  toute  autre  juridiction  ;  il  recon- 
nut tous  les  immeubles  qui  lui  appartenaient 
propriété  de  Saint-Pierre,  et  le  mit  à  la  tête  do 
l'inquisition  dans  le  comtat  Venaissin.  Ce  pon- 
tife était  instruit  pour  son  temps.  On  dit  qu'il 
eut  quelque  part  à  l'établissement  de  l'univer- 
sité de  Montpellier,  et  on  lui  attribue  des  Coni'- 
mentaires  sur  TÉcriture  sainte.  Plusieurs  de  se& 
lettres  ont  été  publiées  par  Bzovius  et  par  Wad- 
ding.  On  a  imprimé  séparément  :  BuHa  Nico^ 
lai  papa:  iV  adCluniaeenses  monachos,  dans 
Bullœ  très  romanorum  pontificum  pro  re- 
formatione  et  observantia  regulari  mona- 
chorumordinis  Sancti  Benedicti  abhatis;  Pa- 
ris, 1616,  in-8^  Nicolas  IV  eut  Célestin  V  pour 
successeur.  A.  Frai«ku!<i. 

J.  Rossl  (Rubea»),  FUa  Nlcolai  papa  IF";  Plsc,  1761, 
ln-8*.  —  Fita  Nicolai  papse  /f^,  ex  ms.  Bemardi  Gvl- 
I  donis,  dan*  Muratort,  Hemm  itoHeanan  seriptorês^  tl% 
611.  —  Waddlny,  Annales  ord.  Jfinorum,  et  ScrMfiorsr 
I  ord.  Minorum.  •«  Nalmbourg,  Hist.  des  croisades.  — 
I  Ciaconlus,  yUm  ei  rts  gestse  ponfi/toiim  romanorum.  — 
I  BaroDhiB  et  Baynaldl,  Annotée  eectesiasticl.  — >  J.*a.  de 
,  Gleo,  Hist.  pontijk:ale. 

I  HiGOLAS  T,  pape,  né  à  Pise  (1),  en  1S98, 

I  mort  le  24  mars  145^.  Avant  d'être  élevé  à  la  pa- 

I  pauté,  il  s'appelait  Thomas  Parentucelli  ;  il  était 

I  fils  d'un  médecin  peu  fortuné.  Après  avoir  çom- 

I  mencé  de  très-bonne  heure  l'étude  de  la  théo- 
logie à  Bologne,  il  se  vit  obligé,  par  son  manque 

'  de  ressources,  d'accepter  un  emploi  de  précep- 

I  teur  à  Florence,  d'abord  chez  les  Albizzi  et  ensoite 

I  (1)  Comne  «on  père  aratt  longteiDps  haMIé  Sarzane , 
où  ti  a'ctalt  marié,  Nicolas,  avant  son  avènement  à  la 
papaut<f,  s'appelait  aussi  Tkmnas  de  Sarzane. 
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chez  les  Palla  Strozzi.  Il  retoarna  à  Bologne 
\ei*â  1421,  et  y  obtint  le  grade  de  mattre  en  théo- 
logie. Peu  de  temps  après  il  entra  dans  la  mai- 
son du  cardinal  Nicolas  Albergati,  qui  lui  ac- 
corda toute  sa  confiance  et  auprès  duquel  il  rem^ 
plit  pendant  vingt  ans  les  fonctions  d'intendant 
et  de  secrétaire.  Albergati  alliait  aux  vertus  les 
plus  austères  un  goût  éclairé  pour  les  btUes- 
lettres  ;  il  était  en  relation  avec  plusieurs  des 
prindpaux  humanistes  de  Tépoque,  tels  que 
Pogge  et  Phiielphe.  Le  jeune  Parentncelli  les 
fréquenta  assidûment,  surtout  lorsque  Albergati, 
accompagnant  le  pape,  se  fut  en  1434  établi  à 
Florence.  Dans  ce  centre  du  mouvement  intel- 
lectuel d'alors,  il  eut  ample  occasion  de  s'instruire 
dans  le  commerce  des  Bruni,  Traversaii,  Ma- 
nelti,  Miccoli  et  autres  célèbres  lettrés,  auxquels 
il  plaisait  par  sa  vive  intelligence  et  par  son  ca- 
ractère ouvert  et  enjoué.  Il  employait  toutes  ses 
épargnes  à  augmenter  sa  bibliothèque,  et  copiait 
lui-même  de  sa  belle  écriture  les  volumes  que 
ses  modestes  ressources  ne  lui  permettaient  pas 
d'acquérir.  Les  voyages  qu'il  fit  en  Allemagne 
et  en  France  à  la  suite  de  son  mattre,  envoyé 
comme  légat  dans  ces  pays,  Jui  permirent  d'ex- 
plorer beaucoup  de  bibliothèques  de. couvent;  il 
y  découvrit  les  sermons  de  Saint-Léon  le  Grand, 
plusieurs  ouvrages  d'Irénée  et  de  Théophile,  jus- 
qu'alors inconnus  à  Florence.  Ce  goût  pour  les 
livres  lai  valut  d'être  mis  à  la  tête  de  la  biblio- 
thèque publique  (la  première  en  date  dans  l'Eu- 
rope moderne)  que  Côme  de  Médicis  venait  de 
fonder,  à  la  demande  de  Niccoli,  dans  le  couvent 
de  Saint-Marc.  Il  la  tit  disposer  d'après  un  ordre 
de  classement  méthodique,  qui  fut  suivi  immé- 
diatement pour  les  plus  impoitantes  collections 
de  livres  en  Italie,  celles  du  duc  d'Urbin,  d'A- 
lexandre Sforce,  etc.  Parentucelli  fut  ainsi  l'inven- 
teur de  la  science  bibliographique.  Dans  les  dis- 
cussions suscitées  par  le  concile  convoqué  à  Flo- 
rence, pour  l'union  des  Églises  grecque  et  latine, 
il  se  fit  remarquer  par  son  habileté  dans  l'argu- 
ruentation.  Signalé  ainsi  à  l'attention  du  pape  Eu- 
gène IV,  il  reçut  de  lui  une  prébende.  Après  la 
mort  <1*Albergati,  qu'il  soigna  jusqu'à  la  fin  avec 
un  dévouement  filial ,  il  fut  en  1446  envoyé  en 
Allemagne  pour  aider  les  légats  à  rompre  Tunion 
des  électeurs  dirigée  contre  Pautorité  pontificale. 
0e  retour  en  Italie ,  il  fut  appelé  à  l'évêché  de 
Bologne  et  créé  bientôt  après  cardinal.  Au  con- 
clave ouvert  par  la  mort  d'Eugène,  il  allait  voter 
pour  Prosper  Colonna,  qui  avait  déjà  presque 
les  deux  tiers  des  voix,  lorsqu'il  fut  arrêté  par 
le  cardinal  de  Tarente,  qui  proposa  la  nom!- 
nation  de  Parentncelli;  en  quelques  instants 
celui-ci  eut  la  majorité.  Il  fut  couronné  le  19 
mars  1447,  et  prit  le  nom  de  Nicolas  V,  en  sou- 
venir d'Albergati.  Reconnu  immédiatement  par 
l'empereur  Frédéric  III,  il  fit  tous  ses  eiïorts 
pour  éteindre  le  schisme ,  qui  depuis  huit  ans 
désolait  l'Église.  Il  y  parvint  en  1449;  l'antipape 
Félix  V  renonça  au  pontificat ,  et  fut  nommé 


doyen  du  sacré-collége  et  légat  perpétuel  en  Sa- 
voie; les  pères  du  concile  de  Bâie  et  leurs  adhé- 
rents furent  relevés  de  l'excommanicatioa  et  re- 
couvrèrent leurs  bénéfices.  En  14  4S  Nicolas 
avait  fait  mettre  la  dernière  main  au  concordat 
d'Aschaffembourg,  qui  régla  jusqu'en  1803  tes 
rapports  de  FÉgliSe  germanique  avec  le  saiat- 
siége.  Lorsqu'il  apprit  Tattaque  de  Mahomet  H 
contre  Chypre,  il  adressa  aux  princes  de  TËo- 
ropc  les  lettres  les  plus  .pressantes  pour  les  en- 
gager à  combattre  les  Turcs  ;  en  commun  avec 
l'empereur  Frédéric,  qu'il  couronna  en  1452,  à 
Rome ,  il  essaya  de  décider  la  clirétienté  à  une 
nouvelle  croisade.  Ce  fut  en  vain  :  Constantinople 
fut  pris  ;  Nicolas  ne  perdit  pas  courage,  et  envoya 
de  fortes  sommes  à  Scanderberg,  qui  résistait 
aux  Turcs  avec  succès.  S'il  ne  négligea  aucan  de 
ses  devoirs  de  commun  pasteur  des  fidèles,  il 
ne  mit  pas  assez  de  soin  dans  l'administration  tem- 
porelle de  ses  États,  surtout  de  la  ville  de  Rome. 
Les  grandes  idées  qui  le  préoccupaient,  et  sur 
lesquelles  nous  allons  revenir,  lui  faisaient  tenir 
peu  de  cas  des  doléances  des  Romains,  qui,  après 
avoir  pendant  tant  d'années  Joui  d'une  grande 
liberté ,  ne  pouvaient  s'habituer  à  ne  plus  être 
consultés  sur  les  affaires  publiques.  En  1453 
Etienne  Forcari,  gentilhomme  romain,  d*on es- 
prit ardent  et  généreux,  mais  chimérique,  se 
mit  à  la  tête  de  plusieurs  centaines  de  conjurés, 
décidés  à  arracher  au  pape  la  reconslitntioa  de 
la  république  ;  trahi  et  arrêté  avec  ses  principaux 
complices,  il  fut  ainsi  qu'eux  exécuté  par  ordre 
de  Nicolas,  auquel  on  avait  fait  croire  qu'ils 
avaient  en  le  dessein  de  l'assassiner. 

Ces  événements,  les  principaux  du  pontificat 
de  Nicolas  V,  ne  sont  pas  ce  qui  l'a  rendu  si 
célèbre;  ce  pape  est  surtout  connu  dans  l'his- 
toire comme  un  des  plus  généreux  protecteurs 
des  lettres  et  des  arts ,  qui  aient  jamais  existé. 
Possédant  des  connaissances  variées,  on  peu  su- 
perficielles il  est  vrai,  il  prenait  l'intérêt  le  pln$ 
vif  à  toutes  les  branches  du  savoir  humain.  Plein 
d'idées  de  gloire,  il  avait  à  cœur  de  faire  de  Rome 
le  centre  intellectuel  de  l'Europe.  Il  employa  à 
cet  effet  toutes  les  ressources  de  ses  finances 
florissantes ,  et  ^'attacha,  afin  de  n'en  avoir  rien 
à  détourner  pour  la  guerre,  à  se  maintenir  en 
bonne  harmonie  avec  les  princes  et  les  répu- 
bliques de  l'Italie ,  qui  continuaient  à  s'épuiser 
dans  des  luttes  sanglantes.  Il  attira  auprès  de  lui, 
en  les  comblant  d'honneurs  et  de  pensions,  la 
plus  grande  partie  des  principaux  humanistes, 
tels  que  Pogge,  Manetti,  Aurispa,  Decembrio,  et 
même  L.  Valla,  qui  avait  cependant  attaqué  avec 
violence  les  moines  et  l'inquisition  et  qui  avait 
argué  de  fausseté  la  donation  de  Constantin,  sur 
laquelle  en  partie  les  papes  basaient  leur  souve- 
raineté temporelle.  Ces  lettrés  avaient  auprès  de 
lui  le  plus  libre  accès,  et  étaient  aussi  avant  dans 
sa  faveur  que  les  moines  l'avaient  été  dans  celle 
d'Eugène  IV.  Il  prenait  soin  d'eux  comme  un 
père;  ainsi  il  les  emmenait  tous  avec  lui  en  ék 
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dans  sa  l'ésidence  de  San-Fabiano,  où  il  se  met- 
tait à  l'abri  des  épidémies;  quelques  cardinaux 
seulement  partageaient  avec  eux  ce  privilège. 
Cette  brillante  réunion  de  savants  et  de  littéra- 
teurs, au  nombre  desquels  il  faut  encore  citer 
GeoTges  de  Trébizonde  et  Théodore  de  Gaza,  n'a- 
vait cependant  pas  le  même  caractère  qne  le 
cercle  des  beaux-esprits  qui  au  commencement 
du  siècle  s'était  formé  à  Florence.  Ceux-ci  s'ef- 
lorçaient  avec  un  enthousiasme  pur  et  désinté- 
ressé de  ranimer  chez  leurs  contemporains  l'es- 
prit des  anciens  ;  ils  poursuivaient  avec  dignité 
leur  noble  but  de  faire  avancer  la  civilisation. 
Les  humanistes,  accourus  de  tous  cAtés  à  Rome 
pour  profiter  des  libéralités  du  pape ,  n'avaient 
pas  conscience  d'une  semblable  mission  ;  presque 
touscupideset  pleins  de  vanité,  ils  se  jalousaient 
entreeux  et  cherchaient  de  toutes  façons  à  se  nuire 
mutuellement.  Le  pape  semblait  prendre  un  cer- 
tain plaisir  à  leurs  querelles  furieuses  «  et  main- 
tenait toujours  entre  eux  la  balance  égale;  s'il 
abandonnait  la  direction  des  alTaires  politiques 
et  ecclésiastiques  à  son  honnête  secrétaire  Piero 
«la  Noceto ,  il  ne  marquait  à  aucun  de  ses  let* 
liés  une  prédilection  exclusive.  Ce  qu'il  leur  de- 
mandait avant  tout,  c'était  de  rendre  accessibles 
a  tous  par  des  traductions  les  trésors  de  la  lit- 
térature grecque;  ce  désir  était  digne  de  l'es- 
prit éclairé  du  pape.  La  connaissance  du  grec 
était  alors  extrêmement  peli  répandue;  Nico- 
las lui-même  ne  le  savait  que  .très-imparfaite- 
ment; avant  d'être  traduits,  ou,  comme  l'on 
disait,  donnés  à  la  latinité^  les  chefs-d'œu- 
vre des  écriTsins  grecs  n'étaient  que  lettre 
morte,  même  pour  la  majorité  des  personnes 
instruites.  Les  principaux  auteurs  traduits  à 
la  demande  de  Nicolas  sont  Thucydide,  Dio- 
dore  de  Sicile,  Appien ,  Polybe,  Strabon  etPlu- 
tarque  ;  d'Aristote  on  traduisit  la  Physique  ^  \à 
Métaphysique,  l'Éthique ,  les  Problèmes; 
de  Platon  la  République  et  les  Lois*  Il  fut 
encore  donne  des  versions  de  plusieurs  ou- 
vrages des  Pères  de  l'Église  grecque;  Nicolas 
chargea  aussi  Manetti  d'entreprendre  sur  les 
textes  originaux  une  traduction  entièrement  nou- 
velle de  la  Bible,  et  il  ne  se  formalisait  pas  de 
voir  ce  savant  s'écarter  à  ce  sujet  des  opinions 
de  saint  Jér6roe.  Une  de  ses  idées  favorites  était 
de  faire  traduire  en  vers  hexamètres  les  œuvres 
d'Homère;  elle  l'occupait  encore  à  son  lit  de 
mort;  il  venait  de  faire  offrir  à  Philelphe,  pour  le 
déterminer  à  i$  charger  de  ce  travail,  une  maison 
à  Rome  montée  sur  un  grand  pied,  une  maison 
de  campagne,  une  pension  considérable,  en  sus 
de  celle  que  cet  humaniste  touchait  déjà  sur  la 
cassette  du  pape,  et  de  plus  dix  mille  zecchines 
quand  Touvrage  serait  terminé. 

Nicolas  resta  sur  le  tr6ne  pontifical  comme 
dans  sa  jeunesse,  un  collectionneur  passionné 
de  beaux  livres,  ce  qui  mit  même  do  la  froideur 
dans  ses  relations  avec  le  cardinal  Bessarion, 
qui  avait  le  même  goût. 
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Nicolas  fit  faire  par  son  envoyé  Alberto  Enoclie 
des  recherches  dans  presque  toutes  les  bibliothè- 
ques de  l'Europe,  pour  y  découvrir  des  manuscrits 
précieux ,  qu'il  achetait  ou  faisait  transcrire  par 
ses  nombreux  copistes.  Enoche  rapporta  beau- 
coup de  manuscrits  très-anciens  et  de  la  plus 
grande  valeur;  mais  il  ne  découvrit  en  fait  d'ou- 
vrages inconnus  que  le  Traité  de  cuisine  at- 
tribué à  Apicius  et  le  Commentaire  sur  Horace 
de  Porphyrion.  Les  volumes  acquis  par  le  pape 
et  munis  sur  ses  ordres  de  reliures  magnifiques 
nranlaient  à  sa  mort,  selon  des  constatations 
certaines,  au  chiffre  de  cinq  mille.  Ils  devinrent 
le  fondement  de  la  célèbre  bibliothèque  du  Vati- 
can, créée  véritablement  par  Nicolas  V;  avant 
lui  elle  ne  contenait  aucun  ouvrage  remarquable, 
comme  nous  l'apprend  Traversari ,  qui  l'avait 
examinée  aux  temps  d'Eugène  IV. 

NicoUs  mit  aussi  un  grand  zèle  à  orner 
*  Rome  de  monuments  superbes ,  dont  les  plans 
lui  étaient  fournis  par  Bemardo  et  Antonio  Ro- 
sellini  et  par  le  célèbre  Alherti.  Après  avoir  fait 
relever  les  murs  d'enceinte  et  restaurer  les  prin- 
cipales églises,  il  posa  les  fondements  du  célèbre 
temple  de  Saint-Pierre.  A  Spolète,  Orviète,  Ci- 
Yita-Vecchia,  et  dans  d'autres  villes,  des  palais , 
des  ponts,  des  aqueducs  témoignent  encore  au- 
jourd'hui des  goûts  de  ce  pape  pour  Tarchitec- 
ture;  c'est  lui  qui  a  fait  construire  les  bains  de 
Viterbe.  Les  autres  arts  n'étaient  pas  moins  en- 
couragés à  sa  cour,  où  régnait  le  plus  grand  luxe. 
L'intérieur  du  Vatican  fut  orné  de  fresques  par 
Piero  délia  Francesca  et  Fra  Angelico;  ce  der- 
nier fut  chargé  de  décorer  l'oratoire  particulier 
du  pape;  les  admirables  peintures  qu'il  y  exé- 
cuta existent  encore  aujourd'hui. 

Au  milieu  de  toutes  ces  splendeurs,  Nicolas 
conserva  toujours  son  caractère  affable,  fonciè- 
rement, bon,  plein  de  probité  et  de  franchise. 
D'une  vivacité  extrême,  il  parlait  rapidement  et 
avec  fougue  ;  il  se  mettait  facilement  en  colère 
lorsqu'il  était  contrarié,  mais  s'apaisait  aussi  vite. 
11  était  l'ennemi  de  toute  contrainte  cérémoniale, 
et  abhorrait  tout  ce  qui  sentait  Thypocrisie.  Le 
seul  rcprodie  à  peu  près  qu'on  ait  pu  lui  faire, 
c'est  qu'il  aimait  un  p«n  trop  le  vin.  Quant  à  son 
portrait  physique,  Nicolas  était  maigre  et  de 
petite  stature;  il  avait  les  yeux  petits,  mais 
étincetants  et  toujours  en  mouvement.      £.  G. 


VeipasUno,  Nicola  F  (dans  Muratorl,  Scr^ptores, 
t.  XXV ;.  -  MaaeM,  nta  Ntcolai  f'Imème  recueil}. 
-  Mac»»  Sjlvtiu,  Historia  Frideriei  III.  —  PlaUoa, 
rtUe  ponmcum.  —  Ginrgl,  fita  Mcotai  y,  —  O.  Votgt, 
IM  ff^iedtrbettbung  des  clatsiseken  jiUertAums  (  Ber- 
lin, 1859,  p.  tt7-8M^  «-  Steftoo  Inreftsvra,  Diarioromano. 

NICOLAS  OU  iriBLS,  roi  de  Danemark,  tué 
le  25  juin  i  134.  Élu  à  la  royauté  en  1 104,  à  la 
mort  de  son  frère  Erik,  il  eut  peu  de  temps  après 
à  soutenir  une  longue  guerre  désastreuse  contre 
son  neveu  Henri ,  prince  de  Wagrie,  qui  n'avait 
pu  obtenir  de  lui  la  part  des  domaines  royaux 
qui  lui  revenait  du  chef  de  sa  mère,  soeor  de 
Nicolas.  Après  dix  ans  de  succès,  Henri  oom- 
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nença  d*éproQTer  des  revers  lorsqae  le  roi  eut 
confié  en  1115  le  gouTernement  du  Slesyig  à 
800  autre  neveu,  Canut,  fils  d*Erik,  et  il  consentit 
enfin  à  se  désister  de  ses  prétentions  moyennant 
une  somme  d'argent.  Ce  fut  epcore  Canut  qui 
mit  fin  à  la  lutte  sanglante  qui  s'était  engagée 
entre  ses  deux  frères,  Harald  et  Erik.  L'autorité 
croissante  que  son  courage  et  ses  vertus  lui  va- 
laient dans  tout  le  royaume,  surtout  depuis  que 
Teropereur  LothaireM'avait  couronné  comme  roî 
des  Obotrites  (1129),  excita  la  jalousie  de  Ma- 
gnus,  fils  de  Nicolas  et  de  la  princesse  de  Suède 
Marguerite,  lequel  venait  en  la  même  année  1129 
d'être  élu  roi  de  Westgothland.  Cédant  aux  sug- 
gestions de  son  neveu  Henri  le  Boiteux ,  et  crai- 
gnant qu'à  sa  mort  Canut  ne  fftt  choisi  pour  lui 
succéder,  Nicolas  consentit  à  ce  qu'on  attirât  ce 
prince  dans  un  guet-apens,  où  il  fut  assassiné  par 
Magnus  (7  janvier  1131).  Ce  crime  causa  dans  le 
pays  une  extrême  animation  contre  le  roi  et  son 
fils  ;  Nicolas  se  vit  obligé  de  sanctionner  la  déci- 
sion de  rassemblée  de  Ringstedt,  qui  bannit  le 
meurtrier.  Quelque  temps  après  cependant  il 
rappela  Magnus  ;  à  cette  nouvelle  les  provinces 
de  Seetand  et  de  Schonen  proclanVèrent  roi  Erik, 
frère  de  Canut.  La  guerre  civile  éclata.  Erik  fut 
d'abord  soutenu  par  l'empereur  Lothaîra,  qui 
vint  à  son  secours  avec  ime  armée  ;  mais  à  la  vue 
des  préparatifs  formidables  de  défense  disposés 
par  Magnus  au  Danawirk,  Lothaire  se  contenta 
de  la  déclaration  que  Magnus  lui  apporta  au  nom 
du  roi  avec  quatre  mille- marcs  d'argent,  et» par 
laquelle  Nicolas  reconnaissait  la  suzeraineté  de 
l'Empire.  Erik,  borné  à  la  défensive,  vit  son  propre 
frère  Harald  se  liguer  contre  lui  avec  ses  enne- 
mis ;  par  des  machines  de  sièges  qu'il  fit  cons- 
truire par  des  Allemands,  il  parvint  à  s'em- 
parer du  repaire  fortifié  d'où  Harald  exerçait 
ses  brigandages.  Mais  en  1133,  attaqué  par  des 
forces  supérieures,  il  se  vit  obligé  d'évacuer  le 
Seeland  et  de  se  réfugier  en  Norvège.  Pour  se 
venger  des  Allemands ,  Harald  fit  couper  le  nez 
à  tous  les  individus  de  cette  nation  qui  se  trou- 
vèrent à  Rœskilde.  Pour  apaiser  la  colère  que 
Lothaire  éprouva  en  apprenant  cet  acte  bar- 
bare, Nicolas  dut  envoyer  Magnus  à  la  diète 
de  Halberstadt  (Pâques,  1134)  et  faire  pro- 
mettre que  dorénavant  aucun  roi  de  Danemark 
ne  ceindrait  la  couronne  qu'après  y  avoir  été  au- 
torisé par  l'empereur.  Le  4  juin  de  la  même  an- 
née le  roi  et  son  fils  débarquèrent  avec  vingt 
mille  hommes  à  Fodvig,  dans  le  pays  de  Schonen, 
où  Erik  avait  deptfis  quelques  mois  rétabli  son 
autorité.  Erik  leur  livra  bataille  avec  une  cava- 
lerie beaucoup  supérieure  à  la  leur,  et  les  défit 
complètement;  Magnus  (ut tué;  Nicolas  parvint 
à  s'échapper,  et  alla  se  réfugier  à  Slesvig;  il  y 
fut  massacré  par  les  membres  de  la  gilde,  qui 
vengèrent  ainsi  la  mort  de  Canut,  qui  avait  été 
leur  protecteur.  Autant  le  règne  de  son  prédé- 
cesseur avait  été  heureux,  autant  le  sien  fbt 
nuisible  à  la  prospérité  du  pays.  O. 


Saxo  Grammatlcttn.  »  Helmo!doii.  —  Robert  mgin,  - 
Ugêndad»  S.  Canmto  ducë  (  dans  Irt  Seripioret  de  Im- 
ffebeekf  t,  IV).  -  CàroHieon  SialandiatimtnùnnaK 
t.  il).  —  ^nonymtu  RotkUdmtis  (.ibtdem.  1. 1).  —  Jn- 
nalUta  Saxo  (annéen  iisi  et  il  M).  —  Dahlmaaa,  09- 
sekUkU  Dmemarki,  1. 1,  p.  tli-Mt. 

ificoLA§  <fe Damas  (Ntx6>aoc  Aa(u»xiiv^), 
historien  grec,  né  à  Damas,  en  64  avant  J.-C., 
mort  vers  le  commencement  de  Père  cfarétieBoe. 
Il  était  fils  d'Antipater  et  de  Stratoniee.  Son 
père,  orateur  estimé,  remplit  les  plus  hautes  ma- 
gistratures à  Damas  et  fut  employé  dans  Aven» 
ambassades.  Nicolas  reçut  une  excellente  édu- 
cation, et,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  détails  c«- 
signés  par  lui-même  dans  le  récit  de  sa  vie,  il 
montra  de  bonne  heure  de  brillants  talents.  En- 
core enfant,  il  composa  des  tragédies  et  des  co- 
médies qui  furent  reçues  avec  applaudissement; 
mais  il  quitta  bientôt  la  poésie  pour  se  consacrer 
à  la  rhétorique,  à  la  musique,  aux  mathéma- 
tiques et  à  la  philosophie.  Il  s'attacha  partico- 
lièrement  aux  doctrines  d'Aristote,  et  nîérita  le 
titre  de  péripatéticien.  Dans  ses  études  de  phi- 
losophie et  de  rhétorique,  il  eut  poor  camarade 
Hérode,  et  forma  avec  ce  jeune  homme,  destiné 
au  trône  de  Judée,  une  amitié  durable.  On  ne 
sait  à  quelle  date  commença  leur  liaison,  ni  à 
Nicolas  fut  immédiatement  attaché  à  Hérode 
comme  secrétaire;  mais  la  suite  des  événements 
nous  les  montre  constamment  ensemble.  En 
16  avant  J.-C.  Nicolas,  père  de  famille  et  prêt  k 
partir  pour  Rhodes,  où  se  trouvaient  ses  fib, 
obtint  d'Hérode  qu'il  interviendrait  en  faveur 
des  habitants  d'Ilion,  condamnés  k  une  forte 
amende  par  Agrippa.  L'amende  M  remise.  Ni- 
colas défendit  également  devant  Agrippa  U  cao<è 
des  Juifs,  qui  étaient  accablés  de  vexations  dans 
l'Ionie.  Vers  le  même  temps  il  s'entretint  avec 
Hérode  des  avantages  qu'un  prince  peut  retirer 
de  la  lecture  de  l'histoire.  Le  roi  de  Judée  fat 
si  frappé  de  cette  observation  qu'il  demanda 
aussitôt  à  son  secrétaire  de  compiler  un  volfimi- 
neux  ouvrage  sur  l'histoire  universdie.  Nicnlas 
s'était  déjà  mis  à  l'œuvre  lorsquil  accompagna  à 
Rome  Hérode,  qui  alfait  visiter  Auguste.  Il  «e 
rendit  agréable  à  l'empereur,  et  se  chargea  de 
lui  envoyer  des  dattes  de  Syrie,  choisies  avec 
soin.  Auguste  apprécia  si  bien  cette  prévenance 
qu'il  donna  aux  dattes  le  nom  de  JVtco/at.  Pen 
après,  Hérode  remporta  sur  quelques  chefs  arabes 
des  succès  qui  excitèrent  la  défiance  et  la  colère 
d'Auguste.  L'empereur  déclara  qu'il  n'admet- 
trait pas  même  les  ambassadeurs  que  le  prince 
juif  lui  enverrait.  Hérode  eut  alors  recours- à 
Finfluence  que  Nicolas  possédait  sur  Auguste. 
L'habile  négociateur  parvint  à  détourner  toute 
la  colère  de  l'empereur  contre  les  Arabes  et  à 
rétablir  l'amitié  entre  Hérode  et  lui.  Ilfht  moins 
heureux  lorsqu'il  intervint  dans  les  tragédies 
domestiques  qui  ensanglantèrent  la  maison  d'Hé- 
rode. Ses  bons  conseils  n'empêchèrent  pas  ee 
prince  de  sacrifier  à  d'aveugles  soupçons  deqx 
de  ses  fils,  Alexandre  et  Aristobule.  Un  autre  fils 
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d'Héroile,  Antipater,  principdl  instigateur  de  la 
mort  <}e  ses  frères,  fut  Inentôt  aprâ  conTaineu 
d'avoir  touIu  faire  périr  son  père,  et  condamné 
à  mort  par  un  tribunal  que  présidait  le  préfet 
de  Syrie,  QnintiliaB  Varns.  Nicolas  remplit  dans 
cette  assemblée  le  r6le  d*accusatenr.  Après  la 
mort  d'Hérode,  il  défendit  auprès  d'Auji^steet  fit 
triompher  les  droits  d'Arcbélaûs  au  trône  de 
Judée.  Ici  s'arrête  ce  que  Ton  sait  de  Nicol4$  de 
Damas.  Peut-être  termtna-t-il  ses  jours  à  Rome, 
peut-être  alla-t*il  les  acheyer  à  Apollonie;  ce  fut 
là  du  moins  qu'il  écrivit  sa  Vie  d^ Auguste.  Dans 
sa  Tie  privée  et  dans  ses  relations  sociales,  il 
était  aimable  et  obligeant.  Quoiqu'on  lui  ait  re- 
proché d'avoir  été  le  flatteur  d'Hérode  et  d'Au- 
fruste,  il  était  loin  de  rechercher  la  société  des 
grands  et  des  puissants;  il  préférait  plutôt  la 
compagnie  des  plébéiens,  et  on  l'en  blftroait  à  la 
cour  d*Auguàte.  Les  ouvrages  de  Nicolas  de  Da- 
mas comprenaient  des  œuvres  poétiques,  des 
œuvres  philosophiques  et  des  œuvres  histori- 
ques. Les  tragédies  et  les  comédies  de  sa  jeu- 
nesse périrent  vite,  et  il  n'en  reste  que  des  traces 
douteuses.  Eustathe,  dans  ses  notes  sur  Denys 
Périégète,  parle  d'un  drame  de  Sosannis  (Ico. 
aâwr,c  ),  par  un  Damascène.  On  ignore  s'il  s'agit 
ici  de  Nicolas  de  Damas,  ou  de  Jean  de  Damas, 
auteur  d'hymnes  ecclésiastiques.  Stol)ée  cite  un 
fragment  de  quarante- quatre  vers,  évidemment 
tirés  d'une  pièce  de  la  comédie  moyenne  ou  de 
la  nouvelle,  et  qu'il  attribue  à  un  Nicolas  ;  l'in- 
dication est  bien  vague,  et  il  se  peut  qu'au  lieu 
de  Nicolas  il  faille  In-e  Nicostrate  ou  Nicomaque. 
De  ses  ouvrages  philosophiques,  qui  étaient  en 
partie  des  paraphrases  d'Arislote,  il  ne  reste  que 
de  brèves  indications  dans  les  Commentaires 
de  Simplicius  sur  Aristote.  Ses  ouvrages  histo- 
riques sont  :  'loTopCat  ou  'ïoropCa  xaSoXixiQ  (His- 
toires ou  Histoire  universelle),  ta  144  livres  : 
cet  ouvrage  était  une  compilation  faite  à  lahftte 
et  sans  beaucoup  de  critique  ;  il  commençait  à 
l'histoire  des  Assyriens  et  dès  Alides  et  se  ter- 
minait aux  événements  contemporains  de  l'an- 
teur;  --  Bfoç  KaCaopoç  (  Vie  d'Auguste),  perdue 
comme  l'ouvrage  précédent  et  connue  seulement 
par  les  Extraits  de  Constantin  Porphyrogénète; 
—  Depl  TOM  Wfou  pîou  (Histoire  de  sa  wc%  per- 
due à  part  quelques  extraits;  —  UatpaâoÇttv 
lOdv  owayur^,  recueil  des  curiosités  des  mœurs 
des  différents  peuples,  connu  par  d'assez  nom- 
brenses  citations  de  Slobéeu  Les  trois  principaux 
ouvrages  de  Nicolas  de  Damas,  ses  Histoires^ 
sa  Vie  d'Auguste,  et  ?  Histoire  de  sa  vie  étaient 
importants  pour  le  règne  d'Auguste,  période  sur 
laquelle  on  a  peu  de  renseignements  détaillés; 
bien  qu'ils  ne  fussent  pas  écrits  avec  une  parfaite 
sincérité  et  qu'ils  continssent  beaucoup  de  flat- 
teries à  l'égard  d'Hérode  et  d'Auguste,  on  doit 
en  regretter  la  perte.  Les  Fragments  de  Nicolas 
de  Damas  parurent  d'abord  dans  une  traduction 
latine  de  N.  Cragins;  Genèvoi  1593,  in-4^  Le 
texte  grec  avec  une  traduction  latine  fut  publié 


pour  la  première  fois  par  Henri  de  Valois,  dans 
ses  Excerpta  Polgbii  y  Diodori  ;  PariB,  1634, 
in-4''.  J.-C.  Orelli  en  donna  une  édition  beau- 
ooup  plus  complète  et  plus  soignée,  Leipzig^ 
1804,  in-S**,  avec  un  supplément  (1811)  conte- 
nant des  notes  et  des  corrections  par  A.  Coray, 
Creuzer,  Schweighœuser,  etc.  Le  nombre  des 
fragments  publiés  dans  ces  diverses  éditions 
n'est  guère  que  le  quart  de  ceux  que  nous  pos- 
sédons aujourd'hui,  et  qui  ont  été  tirés  des  ma- 
nuscrits d'Excerpta  de  la  bibliothèque  de  l'Es- 
curial.  M.  Miller  signala  ces  nouveaux  fragments, 
et  M.  C.  Mûlter  alla  les  copier  en  Espagne;  il 
les  inséra  dans  ses  Fragmenta  historicorum 
grsecorum,  t.  I1J,  p.  343,  dans  la  Bibliothèque 
grecque  de  A.  F.  Didot.  T^  plus  important  des 
nouveaux  fragments  appartient  à  la  vie  d'Auguste, 
et  renferme  un  récit  très-intéressant  et  neuf 
sur  certains  pointa  de  la  mort  de  César;  il  a  été 
publié  séparément  par  M.  Piccolos  avec  une  tra- 
duction française  par  M.  Alfred  Didot;  Paris, 
1850,  in-8''.  L.  J. 

Saldas.  nu  mot  Ntx6).aoç.  —  SéTin.  Recherches  sur 
rkistotre  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Nicolas  êe  Da- 
mas, daos  les  Mémoirts  de  VÂcaOémi^  des  Inscriptions, 
t  VI,  p.  406.  —  C.  MUlIer,  préface  de  son  édiUon. 

NICOLAS,  évéque  de  Modon  (Péloponnèse), 
à  la  fin  du  onzième  siècle.  On  connaît  peu  de 
chose  de  sa  vie;  mais,  au  jugement  de  M.  Ull- 
mann,  il  est,  par  ses  écrits,  un  des  hommes  les 
plus  distingués  de  son  temps.  Sa  théologie  est 
fortement  imprégnée  de  néoplatonisme.  C'est 
ainsi  qu'en  prétendant,  comme  le  Pseudo-Denis 
l'Aréopagite,  que  nous  ne  pouvons  nous  faire 
une  idée  de  Dieu  que  par  analogie  et  que  nous 
n'avons  pas  de  termes  suffisants  pour  exprimer 
le  divin,  il  entre  dans  les  plus  grands  détails  sur 
la  Trinité,  sur  les  rapports  des  trois  personnes 
qui  la  composent,  etc.  On  a  de  lui  :  Libelltu  de 
corpore  et  sanguine  Càristi,  grec  et  latin  dans 
le  t.  II  de  la  Bibliotheca  Patrum  de  Du  Duc 
(Auctarium  Ducxanum);  1624,  in-fol.;  — 
'AvQtim^iC  Tfjc  OcoXoYVK^;  9X0iyu»9Uêç  ITpéxXov 
icXbtcovixoO  (Réfutation  de  l'institution  tbéolo- 
giquede  Produs  le  platonicien),  éd.  Wonnel;. 
Francfort,  1825,  in-8*;  —  Nicolai  Methonensis 
aneedota;  1826  et  1826, 2  part.  Parmi  ceux  de 
ses  ouvrages  qui  sont  restés  inédits,  on  cite 
Tractatus  très  de  processione  Spiritus  sancti; 
—  De  primaiu  papw^  etc.  M.  N. 

UUnaaa,  Nieolaui  von  Methone,  daos  Tktoloç.  stu- 
dienund  KrUiken;  183S,  8«  Uir.  —  Sebeo,  Kiectaus 
Methonensis,  Ântetmus  CanturiensiSt  Hugo  Crotiiu, 
qmoad  satitfaetionii  doctHnam  ;  HeMelberff,  18M,  lakK 

NICOLAS,  religieux  bénédictin,  né  en  Cham- 
pagne, mort  après  1176.  Après  avoir  embrassé 
la  vie  religieuse,  dans  l'abbaye  de  Moutter-Ra- 
mey,  près  de  Troyes,  il  se  rendit  à  Clairvaux , 
en  1 145,  et  y  devint  un  des  secrétaires  de  saint 
Bernard.  C'était  un  habile  homme,  instruit, 
lettré,  qui  s'exprimait  en  latin  avec  beaucoup 
d'élégance;  mais,  suivant  saint  Bernard,  il  finit 
par  faire  un  bien  mauvais  usage  de  son  savoir 
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et  de  son  talent.  Enfîn,  après  avoir  commis  de 
nombreuses  fourberies,  il  sortit  de  Cldirvanx  en 
1151,  et  rillustre  abbé  fut  obligé  de  le  dénoncer 
au  pape  Eugène  comme  un  voleur  de  livres, 
d'argent,  comme  nn  faussaire.  Son  principal  ar- 
tifice était  y  suivant  ce  qu'il  rapporte,  d'écrire 
des  lettres  dans  Tintérèt  des  personnes  qui 
IMiyaient  ses  honteux  services ,  et  d'apposer  à 
ces  lettres  des  faux  cachets.  On  croit  qu'il  se 
retira  en  Angleterre.  Cependant  on  le  voit  plus 
tard  rentré  à  Moulier-Ramey,  y  jouissant  de 
la  meilleure  réputation ,  patroné,  recommandé, 
remercié  dans  les  termes  les  plus  honorables  par 
les  papes  Adrien  IV,  Alexandre  III,  et  devenu 
secrétaire  ou  chancelier  du  comte  de  Champagne, 
Henri  le  Libéral.  Avait-il  donc  été  mal  à  propos 
accusé  par  saint  Bernard,  dont  la  vivacité  habi- 
tuelle peut  bien  être  soupçonnée  de  quelque 
emportement,  et  conséquemment  de  quelque  in- 
justice? C'est  ce  qu'on  n'est  pas  en  mesure  de 
vérifier.  Nous  avons  de  Nicolas  des  Lettres,  au 
nombre  de  cinquante-cinq ,  qui  ont  été  publiées 
dans  le  t.  XXI  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  Ses 
Sermons^  au  nombre  de  dix-neuf,  se  trouvent 
dans  la  Biblioth.  de  Ctteaux,  t.  III.    B.  H. 

s.  Bemardi  EpistoUe^  paulm.   —  HIU.  lUt.  de  la 
France,  t.  XIII,  p.  sis. 

NICOLAS  Canabé,  proclamé  empereur  de 
Constanlinople  en  1204,  et  mort  au  bout  de 
quelques  jours  d*un  règne  nominal.  Lorsque  les 
Latins  eurent  rétabli  sur  le  trône  Isaac  l'Ange  et 
fM>n  fils  Alexis,  la  population  grecque  supporta 
avec  impatience  les  maîtres  que  les  étrangers 
lui  avaient  imposés.  Des  conspirations  se  for- 
mèrent ouvertement  contre  le»  deux  princes; 
mais  s'il  était  facile  de  les  renverser,  il  n'était 
pas  aussi  facile  de  leur  trouver  un  successeur 
qui  bravât  les  dangers  d'une  lutte  contre  les  La- 
tins. Le  25  Janvier  1204  le  deiigé,  le  sénat  et  le 
peuple  se  rendirent  à  Sainte-Sophie  et  délibérè- 
rent sur  le  choix  d'un  empereur.  On  jeta  succes- 
sivement les  yeux  sur  plusieurs  sénateurs  ;  mais 
aucun  n'accepta  le  trône.  H  fallut  remettre  la 
délibération ,  et  trois  jours  plus  tard  un  jeune 
homme  de  famille  noble,  plus  faible  ou  plus 
hardi  que  les  autres,  consentit  à  recevoir  la 
pourpre  impériale.  Nicolas  Canabé  avait,  dit-on, 
de  l'esprit,  de  la  douceur  et  ne  manquait  pas  de 
courage  ;  mais  il  ne  fit  que  traverser  la  scène 
politique  comme  une  apparition  fugitive.  A  peine 
avait-il  reçu  le  vain  titre  d'empereur,  qu'Alexis 
Ducas  Murzuphle,  renversant  le  vieil  Isaac,  qui 
mourut  de  frayeur,  et  le  jeune  Alexis,  qui  fut  jeté 
dans  nn  cachot,  se  saisit  de  l'autorité  suprême  et' 
envoya  Canabé  rejoindre  Alexis  dans  le  même  ca- 
chot. Quelqus  jours  après  (8  février)  Alexis  périt 
égorgé,  et  Nicolas  Canabé  disparut.  On  pense  qu'il 
fut  mis  à  mort  par  l'ordre  de  Murzuphle.    L.  J. 

NIcéUs,  Isaaeiui  et  AUxit^Um.  -  Le  Beau.  HUL  du 
Bas-Empire,  l.  XQV. 

NIGOLAB,   philosophe   scolastique,  naquit 
probablement  à  Amiens ,  d'oii  sa  dénomination 


âe  Nicolas  d' Amiens ,  et  mourut  après  1204. 
M.  Petit-Radel  démontre  iiarfaitemeot  qu'on 
ne  doit  pas  confondre  Nicolas  d'Amiens  avec 
un  cardinal  Nicolas  qui  vivait  en  114o.  Mab 
il  s'agit,  en  outre,  dé  savoir  si  notre  docteur 
ne  serait  pas  la  même  personne  qu'un  disci- 
ple de  Gilbert  de  La  Porrée ,  découvert  par 
Martène  et  Durand  dans  leur  second  Voyage 
littéraire ,  et  désigné  par  une  note  manuscrite 
comme  ayant  exposé  plus  clairement  les  opinions 
de  son  maître.  M.  Petit-Radel  admet  plus  vo- 
lontiers cette  identité.  Elle  lut  semble  toutefois 
douteuse.  Un  disciple  de  Gilbert  de  La  Porrée 
n'eût  pas  manqué ,  suivant  ce  critique,  de  par- 
ler dans  ses  livres  la  langue  sophistique  de  Fé- 
cole,  et  les  écrits  de  Nicolas  d'Amiens  lui  parais- 
sent purs  de  tout  sophisme.  Assurément  M.  Pe- 
titrRadel  ne  les  a  pas  lus.  Dans  le  seul  opuscule 
de  NicoUs  d'Amiens  que  possèdent  nos  biblio- 
thèques publiques,  nous  retrouvons ,  en  elfet, 
l'idiome  scolastique  du  douzième  siècle,  avec 
tous  ses  néologismes  et  toute  son  audace  :  il  y 
a  plus;  nous  y  remarquons  même  la  fréquence 
de  certaines  locutions  dont  Gilbert  de  La  Portée 
a  particulièrement  fait  usage.  Il  n'est  donc  pas 
invraisonblable  qu'il  ait  été,  comme  on  Ta  sup- 
posé, un  des  disciples  de  cet  illustre  maître.  On 
a  peu  d'autres  renseignements  sur  la  vie  de 
Nicolas  d'Amiens.  Une  lettre  d'Alexandre  m 
nous  apprend  que  vers  l'année  1165  il  ne  pos- 
çédait  encore  aucun  bénéfice.  Une  prébende  avait 
été  promise  à  Nicolas  par  Thierry,  évêque  d'A- 
miens. Thierry  étant  mort,  le  pape  ordonne  que 
son  successeur  Robert  remplisse  au  plus  lot  cette 
promesse.  Nicolas  jouissait  donc  à  Rome  d'un 
grand  crédit.  Mais  par  quels  services  s'était-il 
concilié  le  puissant  patronage  d'Alexandre? 
C'est  ce  que  nous  ignorons. 

Ses  écrits  aujourd'hui  connus  sont  une  Chro- 
nique, signalée  par  Montfaucon  dans  la  Infalio- 
thèque  du  Vatican ,  et  un  traité  que  possède  b 
même  bibliothèque  ainsi  que  la  Bibliothèque  hn- 
périale,  à  Paris,  sous  le  titre  de  Àrs  fidei  caiko- 
licx.  Ce  traité  n'ayant  jamais  ét^  publié,  il  nous 
importe  de  le  Cidre  connaître.  Il  est  contenn  dans 
le  manuscrit  du  Roi  inscrit  sous  le  n'  6506. 
Il  commence  par  ces  mots  :  «  Encipit  prolo^ 
in  Artem  fidei  catholicm  editam  a  Nicolao 
Andranensi  (1).  >*  Dans  le  prologue  l'auteur  s'a- 
dresse au  pape  Clément  IH,  qui  tint  le  siège 
pontifical  du  20  décembre  1187  au  27  mars  1191; 
ce  qui  nous  apprend  à  quelle  date  Nicolas  d'A- 
miens composa  son  livre.  L'objet  de  cet  ou- 
vrage est  d'opposer  une  barrière  à  l'envahisse- 
ment des  hérésies,  et  l'auteur  déclare  qu'il  n'em- 
ploiera pour  les  combattre  que  des  ai^pments 
de  l'ordre  logique.  Autrefois,  il  est  vrai,  on  les 
confondait  par  l'autorité  des  Écritures.  Mais  les 

(1)  Pour  AmItianeMi.  \Jt  manniertt  est  soaveiKtDCior- 
rect.  An  Iteu  de  Andranemi,  M.  Petit-lMel  i  mal  «ta 
AndraUvm.  U  InltA  d'ALitai  de  LUJc  qvl  port»  le  ' 
lUre  est  un  fbot  autre  ouvrage. 
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Écritures  sont  tombées  dans  le  mépris",  il  faut 
désormais  tout  prouver  suivant  les  principes 
d'Aristote,  et  mettre  la  foi  d'accord  avec  ta  rai- 
son. C'est  une  entreprise  devant  Jaquelle  l'au- 
teur ne  reculera  pas.  Il  divise  donc  son  traité 
eu  cinq  livres  :  le  premier  sur  la  cause  su- 
prême; le  second»  sur  le  monde,  les  anges,  la 
création  de  l'homme  et  le  libre  arbitre;  le  troi- 
sième, sur  le  Fils  de  Dieu;  le  quatrième,  sur 
les  sacrements;  le  cinquième,  sur  la  résurrec- 
tion. Au  commencement  de  chaque  livre,  sui- 
vant un  procédé  qui  lui  est  particulier,  il  place 
plusieurs  séries  de  définitions  (descripliones), 
de  thèses  ( pelitiones) ^  de  propositions  univer- 
sellement admises  {commutées  animi  concep- 
iiones  ),  qui  devront  servir  de  fondements  à  ses 
théorèmes.  Ensuite,  voici  comment  il  raisonne. 
La  définition  de  la  cause  est  ainsi  conçue  :  •*  La 
cause  est  ce  qui  donne  l'être  à  une  autre  chose 
nommée  U  causé,  »  La  première  proposition 
universellement  admise  est  celle-ci  :  «  Toute 
chose  tient  son  être  du  principe  générateur  de 
sa  cause.  »  Maintenant  voici  le  premier  théo- 
rème :  «  Tout  ce  qui  est  la  cause  de  la  causées! 
la  cause  du  causé.  Soit,  en  effet,  le  causé  A,  sa 
cause  B,  et  la  cause  de  B  C.  »  11  argumente  en 
énonçant  d'abord  la  définition  de  la  cause,  l'hy- 
pothèse ,  la  première  proposition  deux  fois  re- 
produite, et  de  nouveau  la  définition  de  la  cause. 
Ainsi  le  théorème  est  démontré.  Cela  dit,  l'au- 
teur passe  au  théorème  suivant,  qu'il  démontre 
en  des  termes  encore  plus  brefs.  M.  Petit-Radel 
s'est  donc  manifestement  trompé  :  Nicolas  d'A- 
miens est  un  logicien  ;  disons  même  que  sa  lo- 
gique est  d'une  âpreté  choquante  ,  et  qu'on  ne 
rencontre  pas  au  douzième  siècle  un  autre  doc- 
teur qui  soit  tombé  dans  le  même  excès. 

La  méthode  de  Nicolas  d'Amiens  nous  est  donc 
connue;  mais  il  nous  est  moins  facile  de  qualifier 
sa  doctrine.  Estelle  nominaliste?  Est-elle  réa- 
liste.' Elle  est  réaliste  par  inclination;  mais 
l'auteur  évite  avec  tant  de  soin  de  déclarer  son 
pi-opre  sentiment  sur  les  questions  controver- 
sées, qu'on  ne  sait  trop  dans  quelle  secte  on  doit 
l(»  ranger.  Son  quatrième  théorème  (  livre  pre- 
mier )  est  ainsi  conçu  :  <c  Neque  subjeclam 
viaieriam  sine  forma,  neque  formam  sine 
subjecta  materia  aclu  posse  esse.  «  C'est  une 
proposition  téméraire.  Elle  est,  if  est  vrai,  con- 
forme aux  principes  d'Aristote  ;  Aristote  n'ad- 
met pas  l'actualité  de  la  première  des  formes , 
l'àme,  à  l'état  de  substance  séparée  :  mais  Ni- 
colas d'Amiens  est-il  du  même  avis  ?  Non  sans 
doute.  Ici  donc  il  énonce  une  proposition  dont 
il  ne  soupçonne  pas  toutes  les  conséquences.  Il 
•»st,  toutefois,  certain  qu'il  repousse  la  thèse  de 
la  matière  informe,  considérée  comme  antértenrc 
en  ordre  de  génération  à  la  matière  informée  : 
ce  qni  est  la  thèse  des  platoniciens,  reproduite 
plus  tard  par  Duns  Scott.  Nicolas  d'Amiens  est 
donc  un  réaliste  très-modéré.  C'est  que  le  réa- 
hsme  vient  d'être  condamné  par  l'Eglise  dans 


la  personne  même  de  son  maître,  Gilbert  de  La 

Porrée.  Aussi  avec  quelle  prudence  s'exprime- 

t-il  sur  le  théorème  des  attributs  divins  :  «.  Deus 

est  potentia  qua  didtur  poiens ,  sapientia 

qua  dicitur  sapiens^  caritasqua  diligens  ; 

cxteraque  nomina  qux  divinx  naturx  di- 

cuntur  competere,  de  Deo  licet  improprie 

prasdicant  divinam  essentiam.  »  Ce  sont  les 

termes  exprès  de  saint  Bernard   argumentant 

I  contre  Gilbert  de  La  Porrée  devant  le  concile  de 

Reims.  B.  Hauréau. 

Hist,  lut.  dd  la  France,  t.  XVII,  p.  t. 

NICOLAS  de  Brai,  poëte  latin  moderne,  né 
vers  1160,  mort  vers  1230.  On  ne  sait  rien  sur 
sa  vie.  Cependant  on  admet  volontiers,  sur  une 
conjecture  de  dom  Brial,  qu'il  était  doyen  du 
chapitre  collégial  de  Brai,  en  Champagne.  Il  est 
auteur  d'un  poëme  historique  intitulé  :  Gesia 
Ludovici  VI II,  qu'André  Duchesne  avait  le 
premier  tiré  des  manuscrits,  et  dont  le  tome  X  VU 
des  Historiens  de  France  nous  offre  une  édi- 
tion plus  complète.  .H.  Petit-Radel  a  analysé  ce 

poëme.  B.  H. 

Hiit.  mt.  de  la  France,  t.  XVIII,  p.  so. 

NICOLAS,  surnommé  de  Flavigny  (1),  prélat 
français,  mort  le  7  septembre  1235.  Nous  le 
trouvons  d'abord  doyen  de  l'église  de  Langres, 
et  il  occupait  encore  cette  charge  au  commen- 
cement de  l'année  1229.  Il  s'y  était  concilié  sans 
doute  une  grande  renommée  par  son  savoir  et 
par  son  caractère ,  car  en  cette  année ,  le  20  fé- 
vrier, l'église  de  Besançon  étant  agitée  depuis 
deux  ans  par  de  graves  discordes,  Grégoire  IX 
choisit  lui-même  pour  y  mettre  fin  Nicolas  de 
Flavigny,  et  de  simple  doyen  le  fit  archevêque. 
Ce  choix  eut  en  effet  pour  résultat  d'éloigner 
la  multitude  des  com|)étiteurs,  dont  les  ambi- 
tieuses menées  avaient  causé  beaucoup  de  scan- 
dale et  de  rendre  la  paix  à  l'église  de  Besançon. 
Mais  à  peine  ^icolas  fut-il  établi  dans  sa  chaire 
métropolitaine,  qu'il  s'y  vit  assiégé  par  déplus 
turbulenU  agitateurs.  C'étaient  les  citoyens  de 
Besançon,  ses  sujeta  et  vassaux ,  suivant  la  loi 
féodale,  qui  de-  nouveau  s'étaient  insurgés, 
avaient  prononcé  la  déchéance  de  son  autorité 
temporelle,  et  avaient  institué  pour  y  suppléer 
une  commune,  une  administration  civile.  Nicolas, 
dans  cette  redoutable  conjoncture,  se  rendit  au- 
près de  l'empereur,  fit  valoir  ses  titres,  ses 
droiLsi  et  obtint  de  Frédéric  II,  au  mois  de  dé- 
cembre 1231,  un  diplôme  plein  de  menaces  con- 
tre les  citoyens  confédérés.  Ils  se  soumirent, 
mais  avec  la  ferme  résolution  de  recommencer 
leur  entreprise.  Les  citoyens  de  Besançon  étaient 
alors  très-jaloux  de  conquérir  leur  indépen- 
dance :  ils  avaient  exilé  déjà  dans  ce  but  un 
de  leurs  archevêques,  et  ils  devaient  encore  en 
persécuter  d'autres;  de  tous  les  adversaires  qui 
pouvaient  s'offrir  à  Nicolas,  c'étaient  les  plus 
dangereux.  Aussi  ne  put-il  les  réduire  sans  avoir 

(1)  On  Ignore  si  Celait  le  nom  de  son  pays  oaUl  ou 
celui  de  sa  làmille. 
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recours  à  Fempereur.  Thibaold  de  Rougemont, 
vicomte  de  Besançon,  eat  aussi  de  grands  dé- 
bats avec  notre  archevêque.  Ce  vicomte  s'était 
attribué  dans  la  ville  divers  droits,  autrefois 
•exercés  par  l'autorité  métropolitaine.  Nicolas 
rasstgna  devant  son  tribunal,  et  lui  demanda 
compte  de  ses  abus.  Le  vicomte  résista  d'abord  : 
•cependant  comme  sa  puissance  n'était  pas  aussi 
formidable  que  celle  des  citoyens,  Nicolas  l'a- 
mena bientôt  lui-même,  et  sans  invoquer  le  bras 
•de  Temperenr,  à  signer  un  désaveu  formel  de 
ses  prétentions.  Cet  événement  est  de  1232. 
Vers  le  même  temps ,  Nicolas  ayant  afiaire  au 
•comte  de  Montbéliard,  qui  s'était  permis  quelque 
usurpation  sur  les  domaines  des  moines  de 
Lure,  n'hésitait  pas  à  l'excommunier.  C'était, 
on  le  voit,  un  prélat  vigilant  et  ferme.  Au  mois 
d'août  1235,  il  était  à  Mayence,  où  il  siégeait, 
«onune  prince  de  l'Empire,  dans  les  conseils  de 
Frédéric  II.  C'est  en  revenant  de  cette  ville 
qu'il  mourut.  Dans  le  siècle  dernier,  on  con- 
servait à  Clteaux  un  ouvrage  manuscrit  de  Ni- 
colas de  Flavigny,  intitulé  :  Concordia  Evan- 
^eliorum  Nicolai  Cf^opolHani.  On  i^iore 
où  se  trouve  aujourd'hui  cet  ouvrage,  dont  les 
différents  fonds  de  la  Bibliothèque  impériale 
«t  le  catalogue  de  M.  Gust.  Haenel  n'offrent  au- 
cun exemplaire.  Les  auteurs  de  l'Histoire  lit- 
téraire de  la  France  ont  omis  le  nom  de  cet 
écrivain.  B.  H. 

Doaod  de  Cbaroage,  Hid,  de  VÉglUe  de  Besançon, 
t.  1.  p.  IM.  —  HolUard-Brébolles.  Hitt.  Diplom.  Frede- 
rici  II,  t  IV.  -  GaUiaChristiana  vetut,  1. 1. 

NICOLAS  de  Narbonm,  supérieur  général 
des  Carmes,  néàNarbonne,  ou,  suivant  d'autres 
4ittteurs,  à  Toulouse,  mort  vers  1270.  U  fut  élu 
vicaire  général  de  l'ordre  dans  les  contrées  orien- 
tales en  l'année  1250,  supérieur  ou  prieur  géné- 
ral ^e  toute  la  congrégation ,  après  la  mort  de 
Simon  Stock,  en  1265.  Presque  toutes  les  autres 
circonstances  de  sa  vie  sont  inconnues ,  ou  ra- 
contées en  des  termes  qui  les  rendent  douteuses. 
Ainsi  quelquea  écrivains  de  l'ordre,  recueillant 
«l'obscures  traditions,  ont  été  jusqu'à  lui  attri- 
buer des  miracles.  Son  titre  principal,  et  le  plus 
authentique  à  la  célébrité,  est  un  ouvrage  encore 
inédit  que  les  bibliographes  nomment  Sagitta 
ignea  (la  Flèche  de  feu).  Comme  il  y  raconte, 
en  des  termes  pleins  d'amertume,  les  fautes,  les 
désordres  des  carmes  orientaux  et  les  mallieiirs 
qui  en  ont  été  le  juste  châtiment,  cet  ouvrage  a 
été  plusieurs  fois  cité  par  les  ennemis  de  l'insti- 
tution monastique.  B.  H. 

CataL  bibt,  Cotton,,  p.  M,  -  HUtoire  liUér,  de  ta 
France,  t.  XIX,  p.  if7. 

NICOLAS  de  Bdlè^  chef  de  l'association  des 
Amis  de  Dieu  (Gottes  Freunde),  répandue  au 
<]uatorzième  siècle  en  Suisse  et  sur  les  bords 
<lu  Rhin.  Il  habitait  l'Oberland,  et  parait  avoir 
«xercéune  grande  influence  sur  l'esprit  de  Tau- 
ier.  On  ne  sait  guère  autre  chose  de  ce  person- 
nage, qui,  comme  tous  les  membres  de  cette  as- 
sociation, s'entourait  à  dessein  des  voiles  du 
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mystère.  M.  le  professeur  Sehmidt  de  Stras- 
bourg a  publié  dans  son  JHe  Gotietfreunde 
in  XIV  Jahrhund  (léna,  1854,  in-8®)  un  écrit 
jusqu'alors  inconnu  de  Nicolas  de  Bêle.  M.  N. 
Cb.Sclunldt;  Tauler,  Hanboiirg.  itu,  Jn-«*,  et  Ét^det 
sur  le  mj/sUeUme  allemand  au  XIF^  siècle  :  Parte,  i»7, 
p.  Itl  et  aalT.  —  LUerarisehe  Centraiblatt ,  1SK,>*  it! 

NICOLAS  {ffenri),  hérésiarque  hoUaodais, 
né  à  Leyde,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  On 
n'a  presque  aucun  détail  gur  sa  vie.  Il  se  crat 
appelé  à  fonder  une  nouvelle  reUgion,  qu'Q  appe- 
lait la  maison  d'amour,  n  se  déplara  Aupériear 
à  Moïse,  qui  n'avait  enseigné  que  l'espérance, 
ainsi  qu'au  Christ,  qui  n'avait,  disait-il,  prêdié 
que  la  foi,  tandis  que  lui ,  Nicolas,  apportait  aux 
hommes  la  doctrine  de  la  charité.  Cela  ne  l'em. 
péchait  pas  d'éxdure  de  la  félicité  étemelle  tons 
ceux  qui  ne  croyaient  pas  en  lui.  Ses  principes, 
exposés  par  lui  dans  quelques  écrits ,  tels  que 
VEvangelium  regniySenteniix  documentâtes^ 
Prophetia  spiritus  amoris ,  J'^uiis  super  ter- 
ram  publication  etc.,  trouvèrent  qudqns 
adhérents  dans  le  bas  peuple  de  Hollande.  En 
1540,  il  engagea  une  discussion  avec  T.-H.  Yol- 
kard  Komheert,  qui  voulait  aussi  établir  de  noiH 
velles  croyances.  Dans  le  dernier  quart  do 
seizième  siècle,  la  secte  des  Nicolaites,  qui  âait 
restée  peu  nombreuse,  essaya  de  faire  des  prosé- 
lytes en  Angleterre;  mais  les  édits  sévère piro- 
noncés  contre  eux  par  la  reine  Elisabeth  roH 
dirent  vainc  cette  tentative.  O. 

Hoornbeck,  Summa  amtrwersiarum,  —  Aittog,  Th»- 
logia  historica.  —  CamdeD,  jinnaies  (année  tSM), 

NICOLAS  d'Bgmond^  théologien  hollandais, 
né  dans  le  comté  d'Ëgmond,  mort  ai  1537.11 
entra  dans  l'ordre  des  Carmes,  prit  ses  degrés  à 
Louvain  ,  et  y  fut  reçu  docteur  en  théologie.  U 
se  signala  par  l'amertume  de  ses  paroles  dans 
ses  disputes  avec  Érasme.  La  chaire  était  son 
arène;  et  quand  le  pape  Adrien  YI  lui  eut  im- 
posé silence,  Egmond  exhala  sa  bile  dans  des  li- 
belles anonymes.  Érasme,  qui  en  parle  fréquem- 
ment dans  ses  lettres,  ne  semble  pas  beaocoup 
plus  tnodéré  à  son  égard  et  le  pemt  ainsi  :  Homo 
natura/atuus,  nec  admodum  doctus,  mari- 
bus  immanis^prssfracfi  animi  impota^Him- 
petu,  etc.  On  fit  contre  Nicolas  le  distique  suivant 
en  forme  d'épitaphe  :  A.  L. 

Hle  Jacet  Bgmondas  teUnrte  tnotile pondus; 
Oileiit  rablem.  non  babeat  reqaiem. 

Érasme.  Epistoim.  —  Paqnot,  MéwMirts. 

NICOLAS  (Le  P.).  prédicateur  français, né 
à  Dijon,  mort  en  1649,  à  Lyon.  Son  nom  de  £i- 
mille  était  Peltret.  U  appartenait  à  Tordre  des 
Capucins,  et  y  remplit  les  charges  de  définiteur 
et  de  provincial.  On  a  de  ViwVSsprit  du  chré- 
tien ecclésiastique  et  religieux;  Lyon,  1433, 
3  vol.  in-8*»  ;  •—  Panégyriques  sur  les  mjFi- 
tères  de  Nôtre-Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge; 
ibid.,  1688,  2  vol.  in-S*";  »  Panégyriques  des 
saints  i  ibid.,  1693,  2  vol.  in-fol.^  —  Sermons 
sous  différents  titres;  ibid.,  I689  à  1696, 14  vot- 
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iD-g''.  Son  Carême  a  été  trad.en  italien  (Ve- 
nise, 1730,  2  vol.  in-4°).  P.  L. 

Denis  de  Gênes,  JNùI.  du  Capucin».  —  PaplUon,  AIN. 
des  auteurs  de  Bourgogne. 

HicoLAS  (Augustin)^  littérateur  français , 
né  en  1622,  à  Besançon,  où  il  est  mort,  le  2à  avril 
1695.  D'un  famille  ancienne  mais  pauvre,  il  fit 
ses  études  dans  sa  ville  natale,  travailla  quelque 
temps  chez  un  notaire,  et  embrassa  le  métier  des 
armes  ;  il  fit  plusieurs  campagnes  en  Italie,  et 
faillit  perdre  la  vie  à  Naples,  dans  la  sédition  de 
Masaniello.  Après  avoir  servi  de  secrétaire  au 
cardinal  Trivulce,  il  passa  en  Espagne,  et  plaida 
avec  tant  de  zèle  la  cause  de  Charles  IV,  duc  de 
Lorraine,  alors  prisonnier  à  Tolède,  que  ce  prince, 
«n  recouvrant  la  tiberté  (1661),  le  choisit  ponr 
résident  à  Madrid  avec  le  titre  de  conseiller 
d*État.  Le  premier  ministre  Louis  de  Haro  lui 
conGa  plusieurs  négociations  politiques  dont  il 
s'acquitta  honorablement.  En  1666,  il  devint 
fnattre  des  requêtes  au  parlement  de  DôIe.  L'un 
des  premiers  à  faire  sa  soumission  à  Louis  XIV 
en  1668,  il  fut  forcé,  en  1669,  quand  la  Franche- 
Comté  retomba  au  pouvoir  des  Espagnols,  de 
chercher  refuge  en  Lorraine,  puis  à  Paris.  Après 
la  paix  de  Mimègue  (1678),  il  fut  nommé  con- 
seiller d'État,  et  reprit  sa  place  de  maître  des 
requêtes  an  parlement  de  Besançon.  Au  milieu 
4Vune  existence  agitée,  Nicolas  consacra  tous  ses 
loisirs  à  la  culture  des  lettres.  Il  parlait  et  écrivait 
avec  facilité  le  latin,  Titalien  et  l'espagnol,  avait 
des  connaissances  variées,  et  entretenait  un 
commeice  de  lettres  avec  La  Chambre ,  Fré- 
inont  d'Ablancourt,  Sinibaldi,  Magri,etc.  Hais 
il  avait  de  ses  talents  une  opinion  excessive» 
comme  le  témoigne  le  quatrain  suivant  : 

S4  merttam  qa«rU,  loto  dreamiplee  iD«n4o 

IngenU  sapèrent  qnot  monlmenta  met 
MtUe  raeis  pustm  sadarunt  pneU  llbeUU 

Prmunt,  et  toto  plnrlnras  orbe  lecor. 

Cette  variété  intempestive  lui  attira  maintes  épi- 
grammes;  La  Monnoye,  qui  ne  Taimait  pas,  en 
<i  recueilli  queiqoes-unes ,  entre  autres,  celle-ci 
en  forme  d'épitaphe  ; 

Cl-glt  Anffuttin  NIcolaf, 
Auteur  de  la  première  classe, 
Réfornateur  de  Vaagelas, 
RUal  de  Virgile  et  d'Horace, 
instruit  des  affaires  d'État, 
Au  conaeU  et  dans  le  sénat 
II  méritait  !e  rang  suprême , 
C'était  un  homme  enfin.  —  Rolal 
De  qui  teoez-Toas  tout  cela  T... 
De  qui  Je  le  sais?...  de  lui-même. 

Nous  citerons  de  Nicolas  :  Suropa  lugenSy 
sive  de  universa  Europx  clade  earmen  éU' 
giacum^  cui  accesserunt  elegiarum  lib,  Ji\ 
Naptes,  1647,  in-4*;  2*  édit.,  augmentée;  Be^ 
sançon,  1692,  in-4°;  —  Historia  dell*  uUima 
rivolttzione  del  regno  di  NapoU;  Amsterdam, 
1660,  in-8^  :  relation  estimée,  même  des  Italiens; 
—  Panégyrique  au  roi  Louis  XIV,  en  vers\ 
Besançon,  1668;  in-4^;  —  Parthenope  furens; 
Lyon,  1668,  Paris,  1670,  in-4*  :  c'est  un  poème 


en  dnq  Kvres,  dont  l'hisarrection  de  Naples  est 
le  sujet;  —  Lyrieorum  lib,  UI;  Dijon,  1670, 
in-4*  :  il  7  a  quatre  livres  d'odes,  au  Heu  de  trois 
qu'annonce  le  titre  ;  ^Diseowrs  et  Relation  véri- 
table sur  U  succès  des  armes  de  la  France  dans 
leeomtéde  Bourgogne  en  1668  ;  s.  I.,  1673,  in-4^; 
Amsterdam,  1677,  in-4*  ;  —  Paradoxes  moraux 
tt politiques  ;  Besançon,  1675,  in-4'*  ;  ^  Disser^ 
talion  morale  et  Juridique  si  la  torture  est 
un  moyen  sûr  de  vérifier  les  crimes  secrets^ 
Amsterdam,! 681,in-8^;trad.  en  latin, Strasbooig, 
1697,  in-S**  :  ce  livre,  difficile  à  trouver,  est  le 
meilleur  de  ceux  qu'a  produits  Nicolas.  (Dans 
son  épttre  dédicatoire  à  Louis  XIV,  il  conseille  à 
ce  prince  d'abolir  la  torture.  «  C'est,  dit-il,  à  on 
un  monarque  de  France  d'extirper  dans  son 
royaume ,  par  son  pouvoir  absolu ,  et  d'inviter, 
par  un  exemple  aussi  noble  que  le  sien,  les 
antres  princes  chrétiens  à  corriger  tant  d'hi* 
justes  moyens  de  venir  à  la  connaissance  et  an 
chAliment  des  crimes.  »   —  Saggi  in  poesia 
toscana,  burUsca,  séria  e  lirica^  Besançon, 
s.  d.  (1686),  in-4<*;  —  Gioiello  composta  di 
quattro  gioie  pellegrine;  ibid.^  1687,  in-^**  ;  — 
Raccolta  délie  opère  galanti  in  lingua  e  poe- 
sia toscana;  ibid.,  1687-1689,  2  part,  in-4''; 
—  Dissertation  sur  le  génie  poétique;  ibid., 
1693,  ïn-^^  ;-^  Forêt  de  rondeauXfibià,,  1694, 
in-4\  P.  L. 

Dunod,  Hlst.  du  comté  de  Bowgogne,  III.  «  Jiilet 
Cbiroet,  Mémoires  manusc.  —  Là  Monnoye,  UenO' 
gUna,  1.  —  Morérl,  Grand  Diet.  ktit, 

NICOLAS  (  Le  P.  Pierre  ),  roaHiématiden  fran- 
çais, né  à  Toulouse,  en  1663,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1708.  Il  appartenait  à  la  Société 
des  Jésuites,  et  fut  l'élève  en  géométrie  dn  P.  An- 
tohie  de  La  Loubère ,  son  confrère.  Après  avoir 
rempli  divers  emplois  dans  son  ordre,  où  il  pro- 
fessa les  mathématiques,  il  devint  recteur  du  col- 
lège de  Béziers  et  mourut  provincial  do  Langue- 
doc. Sa  vie  fut  studieuse  et  consacrée  au  progrès 
de  là  science.  Mairan,  qui  avait  connu  particu- 
lièrement le  P.  IPierre  Nicolas,  dit  de  ce  sa- 
vant :  «  C'était  une  des  plus  excellentes  têtes  qu'il 
y  eût  en  ces  temps-là  pour  les  mathématiques. 
U  n'était  véritablemcjnt  exercé  que  dans  la  syn- 
thétique des  anciens  et  suriout  dans  cette  géo- 
métrie d'Apollonius  de  Perga,  dont  on  dit  que 
Nevrton  faisait  tant  de  cas  et  qu'il  regrettait  de 
ne  pas  avoir  assez  cultivée;  mais  je  ne  fais  nul 
doute  qu'il  ne  se  fût  également  distingué  dans  les 
nouveaux  calculs,  s'il  était  venu  au  monde  un  peu 
plus  tard.  »  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  qui 
prouvent  ses  profondes  connaissances  en  géomé- 
trie; tels  sont:  De  nom  spiralUnis  exerdtatio 
geometriea;  Toulouse,  1693,  in-4^  ;  —  De  lineis 
spiralibus  logarithmicis ,  hyperbolieiSy  etc.; 
Toulouse,  1695,  in-4'';  —  De  eonchoidibus  et 
eissoidibus;  Toulouse,  1697,  in-4*.  «  Tous  ces 
morceaux,  selon  Mootucla,sont  doués  d'une  élé- 
gance charmante  pour  ceux  qui  ont  encore  quel- 
que goût  pour  le  style  de  la  géométrie  ancienne» 
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et  qui  n'en  sont  pas  venus  au  point  de  désirer 
qu'on  pût  démontrer  les  premières  propHOsitions 
des  éléments  par  des  équations  algébriques.  » 
Une  Lettre  qu'il  écrivait  en  1698,  à  Ozanam, 
qui  s'était  trompé  en  parlant  de  la  quadratrice 
de  Tschimhansen,  nous  apprend  qu'il  avait 
considéré  cette  courbe  sous  les  mêmes  aspects, 
et  qu'il  en  avait  fonuéun  petit  Trot <é  en  vingt- 
huit  proportions,  où  il  déterminait  son  aire,  son 
centre  de  gravité ,  ses  solides  de  révolution  et 
leurs  surfaces;  il  y  démontrait  enlin  ce  que 
Tschimhausen  avait  avancé  sur  quelques-uns  de 
ces  objets.  Ces  spéculations  prouvent  qu'il  au- 
rait pu  figurer  lui-même  parmi  les  géomètres 
qui  s'occupèrent  de  la  cycloïde.  Il  constate  que 
cette  courbe  a  un  cours  infini,  tant  d'un  côté 
que  de  l'autre  de  son  a\c,  et  qu'elle  rampe 
entre  deux  parallèles  éloignées  l'une  de  l'autre  de 
la  quantité  du  diamètre  du  cercle  générateur,  en 
le  touchant  alternativement.  »  Cette  courbe  n'est 
que  la  projection  de  l'hélice  décrite  autour  d'un 
cylindre  sur  un  plan  passant  par  l'axe.  L— z— e. 

Malran,  ^vertiwment  sur  le  Problème  de  la  roue 
d'^ristoUt  à  U  salle  des  JMtret  au  P.  Parennin.  — 
Montucla,  Histoire  des  mathématiques,  t.  II.  p.  78. 

RIGOLAS  (Jean),  chinirgien  français,  né  à 
Mimes,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  introduisit  dans  sa  ville  na- 
tale l'inoculation.  En  1756  lise  rendit  à  Genève 
pour  entendre  Tronchin.  Les  préjugés,  la  routine 
et  l'ignorance  ne  tardèrent  pas  à  se  liguercontre 
loi.  Pour  faire  taire  leurs  clameurs,  il  en  appela  à 
l'expérience,  et  publia  la  relation  détaillée  de 
quatre-vingts  inoculations  qu'il  avait  pratiquées. 
On  a  de  lui  :  Journal  des  inoculations;  Avi- 
gnon, 1766,  in-l2;  —  Manuel  du  jeune  chU 
rurgien  en  faveur  des  élèves  en  chirurgie; 
Paris,  1770,  2  vol.  in-S*»;  trad.  en  allcm.,  Aug^- 
bourg,  1777,  in-8*.  M.  N. 

Mlciifl  Nicolas,  Hi$t,  lUtér.  de  mmes,  t.  Il,  «JtWi. 

MCOLAS  { Pierre- François  )  f    médecin   et 
chimiste  français,  né  le  26  décembre  1743,  à 
Saint-Mihiel ,  mort  le  18  avril  1816,  à  Cacn.  Il 
prit   ses  degrés  au  Collège  des   Médecins  de 
Nancy.   Après  avoir  enseigné   la  philosophie  à 
Grenoble,  il  revint  à  Nancy  comme  professeur 
de  chimie ,  et  {Kissa  de  là ,  en  la  même  qualité, 
à  l'École  centrale  de  Caen.  Depuis  1800  il  fut 
chargé  de  l'enseignement  de  la  chimie  et  de  la 
physique  dans  l'académie  de  cette  ville.  Il  était 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences.  On  a 
de  lui  :  Nosologie  méthodique  suivant  le  sys- 
tème méthodique  de  Sydenham;Pamy  1771, 
3  vol.  in-8'';trad.du  latin  de  Sauvage ^  —  Le 
Cri  de  la  nature  en  faveur  des  enfants  nou» 
veau-nés;  Grenoble,   1775,  in-l2;  Paris,  1793, 
in-S",  avec  un  précis  sur  l'inoculation  ;  —  Cours 
de  chimie   théorico- pratique;  1777,  in-12; 
—  DissertcUion  chimique  sur  les  eaux  miné- 
rales de  la  Lorraines  Nancy,  1779,  in-8";  — 
Eur    les    eaux   minérales    de   Saint-Diez; 
2*  édit.,  1784,  in-8»  ;  —  Avis  sur  VélectHcité 


considérée  comme  remède;  Nancy,  t780,  iii-8»  ; 

—  Histoire  des  maladies  épidémiques.  qui 
ont  régné  dans  le  Dauphiné  depuis  177à; 
Grenoble,  1781, in-8*;  il  y  a  donné  une  suite  en 
1787  pour  les  épidémies  qui  depuis  1780  avaient 
régné  dans  cette  province;  —  Précis  des  leçons 
publiques  de  chimie  et  d'histoire  natureiie 
qui  se  font  toutes  tes  années  aux  écoles  de 
médecine  de  Vuniversité  de  Nancy;  Nancy, 
1787,  2  vol.  in-8»;  ^Manuel du  distillatew 
d'eau-de-vie;  Nancy,  1787,  in-t2;  —  Mémoire 
sur  les  salines  de  la  république;  1796,  in-8»; 

—  Méthode  de  préparer  et  conserver  Us 
animaux  pour  les  cabinets  d'histoire  natu- 
relle; Paris,  1800,  in-8",  pi.;  —  Cours  de  chi- 
mie théorico-pratique;  Caen,  1802,  in-8»;  on 
n'a  que  la  première  partie  de  cet  ouvrage  ; — (avec 
Victor Gueude ville ),  /f«cyierc*«  et  Expériences 
médicales  et  chimiques  sur  le  diabètes  su- 
cré; Paris,  1803, 1805,  in-8'' ;  —  plusieurs  dis- 
sertations, dont  trois  ont  été  couronnées  par 
l'Académie  de  Nancy.  Nicolas  a  été  le  prmci- 
pal  rédacteur  du  Nouveau  Dictionnaire  uni- 
versel et  raisonné  de  médecine  l  Paris,  1772. 
6  vol.  in-S'  )  ;  recueil  sévèrement  critiqué  ptf 
Haller,  qui  lui  déniait  toute  portée  scientifique. 

P.L. 

Bolsard,  Notice  sur  la  vie  et  le*  ouvrages  de  #».-f  ..V<- 
colas:  Cacn.  1816,1d-89. 

I  NICOLAS  PAULOViTCH.  empereur  de  Rus- 
sie, naquit  au  château  deGastchin,  près  de  Saint- 
Pétersbourg,  le  7  juillet  1796,  Tannée  même  delà 
mort  de  Catherine  II,  son  aïeule,  et  mourut  le  2 
mars  (18  février  du  calendrier  grec)  1865.  Il  était 
tiisde  l'empereur  Paul  I*' et  de  Marie,  princessed- 
Wûrtemberg.  Il  avait  deux  frères  atnés,  Alexan- 
dre, né  en  1777,  et  Constantin,  né  en  l779.  Ce» 
deux  princes  avaient  été  élevés  sous  la  directiua 
de  leur  grand'-mère,  qui  avait  pour  eux,  et  sur- 
tout pour  le  grand-duc  Alexandre,  une  afiecikHi 
qu'elle  n'accordait  point  à  son  ûls.  On  soupçofw 
nait  môme  qu'elle  avait  le  projet  d'avoir  s^iO 
petit-fils  pour  successeur  immédiat. 

Catherine  avait  voulu,  comme  on  le  >ait. 
mettre  la  Russie  en  communication  a\ec  TLo- 
rope,  non  point  seulement  par  le  commerce  et 
la  politique,  mais  aussi  par  les  mœurs,  les  îdtf  % 
les  opinions.  Elle  était  en  correspondance  ai^ 
Voltaire  ;  elle  avait  attiré  Diderot  ;  sa  cour  par- 
lait  le  français  ,  peut-être  mieux  que  le  rus*»-. 
C'est  dans  cet  esprit  qu'elle  veilla  à  l'éducatioc 
du  grand-duc  Alexandre.  II  eut  pour  direcUrar 
de  ses  études  le  colonel  Laharpe  ;  sa  jeunesse 
fut  imbue  des  doctrines  philosophiques  et  (îes  opi- 
nions libérales  du  dix-huitième  siècle. 

L'éducation  du  grand -duc  Nicolas  fnl  tool 
autre.  Ce  fut  l'impératrice  Marie  qui  \  eilla  avec 
im  soin  maternel  à  l'éducation  de  ses  deux  jeune- 
fils,  Nicolas ,  et  Michel,  qui  était  né  en  ITitf- 
Elle  était  pieuse,  austère,  pénétrée  de  lldée  dr. 
devoir  et  de  la  règle  ;  sa  tendresse  pour  ses  en 
fants  gardait  un  caractère  de  sévérité. 
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Lorsque  le  grand-dac  Ale^tandre  succéda,  en 
180t,  à  son  père  Paal  V^  yicUmed'an  régicide, 
son  frère  Nicolas  n'avait  que  cinq  ans.  L'impé- 
ratrice Marie  continua  de  diriger  l'éducation  de 
ses  deux  derniers  fils»  encore  enfants;  l'em- 
pereur Alexandre  ne  s'en  occupa  nullement; 
lorsqu'ils  lurent  parvenus  à  l'adolescence,  il  ne 
chercha  pas  à  leur  donner  la  connaissance  des 
affaires^  ne  les  associa  à  auc«jn  conseil,  ne  les 
entretint  jamais  du  gouvernement  ni  de  la  poli- 
tique. Ils  étaient  de  jeunes  officiers,  élevés  avec 
soin,  accoutumés  par  leur  mère  à  une  conduite 
sage  et  régulière  et  surtout  à  une  ohéissance 
respectueuse  aux  volontés  de  l'empereur.  Lors- 
que les  armées  de  la  coalition  entrèrent  une  se- 
conde  fois  à  Paris,  en  1815,  les  deux  jeunes 
grands-ducs  avaient  accompagné  rempereur.Pen- 
dantle  séjour  des  vainqueurs,  l'empereur  Alexan- 
dre se  montra,  comme  l'année  précédente,  blen- 
▼eilfant  pour  la  France.  Ses  deux  frères  jouirent 
beaucoup  de  leur  séjour  à  Paris.  Tout  leur  plai- 
sait dans  la  vie  qu'ils  y  menaient.  La  belle  et 
noble  figure  du  grand-duc  Nicolas  et  ses  ma- 
nières nobles  et  polies  lui  valurent  un  grand  succès 
dans  les  salons  où  il  se  présenta. 

£n  1817,  il  épousa  la  princesse  Louise-Char- 
lotte de  Prusse,  qui,  en  recevant  le  baptême  de 
l'Église  grecque,  prit  le  nom  d'Alexandra.  Elle 
avait  alors  dix*neuf  ans.  Fille  aînée  de  la  belle  et 
malheureuse  reine  Louise,  elle  avait  hérité  de 
son  charme  et  de  la  noblesse  de  son  caractère. 
Cette  union  resserra  encore  l'alliance  et  ii  mu* 
luelle  confiance  des  cours  de  Pétersbourg  et  de 
Berlin  ;  jamais  mariage  de  prince  ne  fut  suivi 
d'un  Iwnheur  aussi 'constant. 
•  La  position  dn  grand-duc  Nicolas  resta  la 
même  ;  il  ne  prit  aucune  part  au  gouvernement 
de  son  frère  Alexandre  :  il  n'était  associé  à  au- 
coB  conseil ,  n'avait  à  dire  son  avis  sur  aucune 
affaire,  et  continuait  seulement  à  s'occuper  de 
ses  devoirs  militaires,  qui  semblaient  absorber 
fion  attention  et  son  goût. 

L'empereur  Alexandre  mourut  à  Taganrog,  le 
V^  décembre  1825  ;  il  ne  laissait  point  d'enfants. 
Un  acte  solennel  de  Paul  I^*"  avait  rétabli  l'an- 
cien ordre  de  succession  suivi  depuis  Tavéne- 
nent  des  Romanof  et  qn^avait  aboli  un  ukase 
de  Pierre  le  Grand,  en  vertu  duquel  chaque  sou- 
▼eraio  avait  le  droit  de  désigner  son  successeur. 
Ainsi  la  couronne  devait  être  déférée  au  grand- 
duc  Constantin,  alors  âgé  de  quarante-six  ans. 
Le  grand-duc  Nicolas  n'avait  que  trente  ans 
€t  son  frère  Michel  vingt-neuf.  Ce  n'était  pas 
sans  effroi  que  la  noblesse  russe,  seule  classe 
qui  pouvait  avoir  une  opinion ,  voyait  le  pou- 
voir absolu  près  d'échoir  à  un  prince  qui  de- 
IMiis  longtemps,  et  dès  sa  première  jeunesse,  était 
universellement  détesté  et  méprisé.  Semblable 
de  visage  et  de  physionomie  à  son  père  Paul  P', 
il  avait  été  le  fléau  de  tout  ce  qui  l'entourait. 
Colère,  brutal,  sans  pitié,  ne  connaissant  d'autre 
loi  que  la  discipline  militaire,  il  avait,  depuis  le 
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moment  où  il  était  devenu  Théritier  présomptif 
de  la  couronne,  mérité  que  la  voix  publique  ré- 
pétât :  «  Il  sera  impossible  de  le  laisser  ré- 
gner. »  Toutefois,  il  avait  toujours  montré  un 
attachement  sincère  et  une  déférence  obéissante 
à  l'empereur  son  frère;  jamais  il  n'avait  eu  un 
tort  envers  lui.  Le  congrès  de  Vienne  avait  donné 
à  l'empereur  Alexandre  un  royaume  de  Pologne 
distinct  de  l'empire  de  Russie;  il  en  avait  con- 
féré la  vice-royauté  à  son  frère  Constantin,  qui 
était  plutôt  chef  de  l'armée  polonaise  que  vice- 
roi  d'une  monarchie  constitutionnelle. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  d'Alexandre 
fut  arrivée  à  Pétersbourg,  le  grand-duc  Nicolas, 
après  avoir  consulté  sa  mère,  réunit  le  conseil 
de  l'empire  pour  prêter  le  serment  d'obéissance 
et  de  fidélité  à  son  frère  aîné,  l'empereur  Cons- 
tantin. Mais  le  conseil  de  l'empire  avait  à  se 
conformer  à  un  ordre  qu'avait  laissé  l'em- 
pereur Alexandre.  Un  papier,  scellé  du  sceau 
impérial ,  avait  été,  depuis  le  28  août  1823,  re- 
mis au  conseil.  Sur  l'enveloppe  était  écrit  de  la 
main  d'Alexandre  la  note  suivante  :  «  Garder  au 
conseil  de  l'empire  jusqu'à  ce  que  j'en  ordonne 
autrement;  mais  dans  le  cas  où  je  viendrais  à 
mourir,  ouvrir  ce  paquet  en  séance  extraordi- 
naire, avant  de  procéder  à  tout  autre  acte.  » 

L'enveloppe  renfermait  une  lettre  du  grand- 
duc  Constantin ,  datée  du  26  janvier  1822,  ainsi 
conçue  :  «  Ne  reconnaissant  en  moi  ni  le  génie  ^ 
ni  les  talents,  ni  la  force  nécessaires  pour  être 
jamais  élevé  à  la  dignité  souveraine ,  je  supplie 
Votre  Majesté  Impériale  de  transférer  ce  droit  à 
celui  à  qui  il  appartient  après  moi...  Daignez , 
Sire,  agréer  avec  bonté  ma  prière  et  contribuer 
à  ce  que  notre  auguste  mère  y  adhère.  » 

A  cette  lettre  était  jointe  la  réponse  de  l'em- 
pereur, où  il  acceptait  la  renonciation.  Un  acte 
solennel  devait  promulguer,  sous  les  formes  of- 
ficielles, cette  volonté  de  l'empereur  défunt. 

Le  grand-duc  Nicolas  n'hésita  pas  un  moment; 
il  proclama  son  frère  Constantin  empereur  de 
toutes  tes  Russies.  Lorsque  le  conseil  de  l'em- 
pire se  présenta  pour  lui  faire  connaître  les  vo- 
lontés de  l'empereur  défunt ,  il  répondit  :  «  Je 
ne  suis  point  empereur  et  ne  veux  point  l'être, 
à  moins  que  le  grand-duc  Constantin  persiste  à 
abdiquer  ses  droits.  »  —  Le  conseil  insista ,  en 
représentant  les  dangers  de  la  situation  et  rap- 
pela qu'en  Russie  un  interrègne  avait  presque 
toujours  été  une  révolution.  Le  grand-duc  fut 
inflexible,  et  ordonna  que  le  conseil  prêtât  ser- 
ment à  l'empereur  Constantin,  ainsi  que  toutes 
les  autorités  civiles  et  militaires.  Sa  mère  et  les 
conseillers  lui  firent  remarquer  qu'en  ce  moment 
même  il  faisait  acte  de  souveraineté  en  exerçant 
un  pouvoir  absolu.  Aucun  motif  politique,  au- 
cune prudence,  aucune  crainte  des  troubles, 
que  pourrait  susciter  un  avènement  irrégulier, 
n'inspirèrent  la  résolution  inébranlable  du  grand- 
dup  Nicolas.  Il  a  toujours  regardé  cette  déter- 
mmation  comme  l'acte  le  plus  honorable  de  sa 
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^;  H  ea  parWt  MQYnt.et  se  félieitaH  d'avoir 
obfierré  scrapsleuseincat  la  seule  loi  coostitu- 
ttonneUe  de  l'eropire,  la  seule  qoMl  croyait  6tre 
aa-dessus  de  la  Tolonté  dea  souTerains.  U  arait 
toujours  professé  «o  gnmd  respect  pour  la  mé- 
moire de  son  père ,  et  il  protestait  eoatre  le  ju- 
gement de rhiâtoire.  a  La  Russie,  disaift-H,  àtÀt 
à  Paul  l**"  ka  pr^roatique  qui  la  préaeirve  des 
révolutioDS.  »  -^  La  légitimité  lui  semblait  insé- 
parable de  la  monarchie. 

Ce  qui  advint  de  son  refus  aurait  pu  lui  mon- 
trer qu'il  eM  mieux  fait  d'obéir  à  la  TC^onté  de 
son  Trère  et  d'accepter,  sans  hésitation,  la  mis- 
siott  que  lui  destinait  la  Proyidence. 

Le  conseil  de  Fempire  se  constitoa  en  conseit 
de  régence. 

Le  grand-duc  Constantin,  en  apprenant  la  mort 
de  Temperenr,  avait  écrit  à  l'impéralrice  sa 
mère  y  en  confirmant  la  promesse  qu'il  avait  of- 
iiciellement  faite  à  son  frère;  il  adressa  aussi  une 
lettre  et  son  serment  de  sujétion  et  de  fidélité  à 
Vempereur  Nicolas,  qui  ne  jugea  point  que  le  dé- 
alstemeot  fût  assez  ofHciellemeat  solennel»  Les 
eoMeillers  cpiMl  envoya  offrir  la  couronne  à  son 
frère  n'avaient  pas  un  doute  «or  la  réponse  qui 
leur  serait  faite,  et  cette  mission  leur  paraissait 
■ne  vaine  formalité.  Ils  aperçurent  quelque  im- 
patience, mois  nulle  hésitation  dans  la  réponse 
oflicieRe,  qui  lenrfut  faite  par  le  grand-duc  Cons- 
tantin. 

Les  scrupules  de  l'empereur  Nicolas  avaient 
laissé  le  gouvemenent  en  interrègne  pendant 
quinze  jours.  Ce  fut  le  24  décembre  183à  fo'il  vint 
habiter  le  palais  impérial  et  qu'il  signa  le  ma- 
nifeste de  son  avènement.  Les  grands  corps  de 
l'État  avaient  la  veille  prêté  le  serment  de  fidé- 
lité. Depuis  plusieurs  jours,  des  révélatioas 
avaient  appris  à  l'empereur  qu'une  conspiration 
était  tramée  dans  la  garnison  de  la  capitale  et 
même  dans  sa  garde.  On  nlgnorait  pas  qu'avant 
la  mort  de  l'empereur  les  armées  d«  midi  étaient 
travaillées  par  les  sociétés  secrètes  ;  les  derniers 
moments  d'Alexandre  avaient  été  troublés  par  la 
ceriftiide  qu'une  vaste  conspiratiott  se  préparait. 
Les  communications  des  officiers  rosses  avec 
les  patriotiques  sociétés  allemandes ,  un  s^onr 
de  deux  années  en  Francc,où  s'agitaient  le»  partis 
afTrznchiSfpar  une  constitution  libérale,  avaient 
répandu  dans  l'armée  russe  un  esprit  révolution- 
naire, Un  comité,  composé  d'homoies  d'un  pa- 
triotisme chimérique,  appartenant  à  la  plus  haute 
aristocratie .  donnait  le  mouvement  à  la  conspi- 
ration que  favorisaient  l'incertitude  de  la  sou- 
verainpté  et  l'immobilité  do  gouvernement. 

Lorsque  fut  connue  la  réponse  du  graod-duc 
Constantin ,  et  à  la  veille  du  jour  oè  tes  troupes 
devaient  prêter  serment,  les  conspirateurs  imn- 
ginèrent  de  persuader  k  la  troupe  qu'il  fallait 
cripr  :  «  Vive  l'empereur  Constantin  »,  et  procla- 
mer que  c'était  loi  qui  devait  régner.  Les  pre- 
miers officiers  qui  ^e  présentèrent  pour  rece|pir 
le  serment  furent  frappés  k  coups  de  safere  ou 


blessés  par  des  balles.  Cette  première  énMrte  Ibt 
réprimée;  mais  bienlôt  te  révolte  se  propaiçea, 
dèi  régiments  tout  entiers  étaient  en  révolte  ou- 
verte. Alors  Terafiereury  après  avoir  ecafié  son 
fils  aux  gardes  qui  défendaient  le  palais,  nnartka 
à  la  rencontre  des  rebelles  avec  an  batailtan 
dont  la  fidélité  était  assurée;  ils  crt^Mt  : 
«  Houra  Constantin  I  »  Sans  se  trooycr  il  tev 
dit,  en  leur  indiquant  une  masse  d'insMrgés  qm 
occupait  plus  loin  une  partie  de  l'tmaarnnr  ptece 
où  le  palais  est  situé  :  «  Bé  bien,  alla  refont 
les  traîtres  ».  Sans  livrer  aucun  combat»  les  deux 
partis  étaient  en  présence.  L'empereur,  cnAonré 
de  généraux  et  de  régiments  fiddes ,  restait  af«e 
sang-froid  sur  le  champ  de  bataille  et  refusait  de 
rentrer  au  palais.  Le  général  Miloradof  iich,  fgso- 
vemeur  de  Pétersboorg»  celui  qui  avait  ga^néte 
bataille  de  Malo-laroslavetz ,  le  phis  illustre  des 
généraux  russes ,  avança'  seul  pour  parler  aux 
soldats,  qui  l'avaient  toujours  aimé  et  respecté; 
à  peine  leur  aTait-ii  adressé  quelques  pnraks, 
qu'il  tomba  percé  d'un  coup  do  bayonnette  d 
d'une  balle  tirée  à  bout  portant.  Le  grand-duc 
Michel  était  aUé  à  la  caacme  du  ttfgmiLnt  qui 
commandait;  il  lui  fit  prêter  serment,  l'amena 
à  l'empereur,  et  demanda  è  changer  sur  les  re- 
belles. L'empereur  hésita  d'abord  à  oocnroencer 
ce  combat.  H  essaya  de  les  faire  haranguer  par 
le  métropolitain  ;  mais  le  peupte  rosse,  «fuoique 
pieux  et  fidèle  aux  pratiqwea  reKgieiiaca^  respede 
peu  les  prêtres  :  le  prélat  ne  fet  pas  éoaoté;  il  se 
retira  au  milieu  des  menaces  cl  des  iasulfe». 
Enfin  l'empereur  se  décida  à  répriaaer  par  I» 
armes  une  insurrection  qui  de  moment  en  mo- 
ment devenait  plus  meaaçaiAe;  car  la  populace, 
gagnée  par  l'argent  et  reau-de*>vie»  eotmnencait 
à  se  joindre  aux  soldats.  Une  chaii^  de  cava- 
lerie ne  réussit  pas  d'abord  à  rompre  les  raap 
pressés  du  principal  groupe  des  insaiigés  ;  alors 
on  fit  feu  sur  eux,  et  te  conbat  s'engagea  sass 
obtenir  un  résultat  décisif.  Cependant  le  joar 
baissait;  l'empereur  fit  annoncer  qu'on  allait  n- 
courir  à  rartillerie;  les  premières  dédiai^ 
eurent  peu  d'effet;  mais  btentdt  la  nûtraiiie  fit 
un  tel  ravage  que  les  révoltés  se  dispersèreuL 
Ils  avaient  perdu  environ  deux  cents  bonaraes, 
et  on  en  arrêta  cent  cinquante.  Alors  Vemp>stm, 
après  avoir  passé  de  longues  et  cruelles  heures, 
en  face  de  te  révoHe,  sans  tronMe,  sans  agit^k», 
avec  une  courageuse  patience,  rentra  au  paUs, 
accompagné  de  M.  de  La  Ferronays,  anabassa- 
deur  de  France,  qui  ne  l'avait  point  quitté.  Vm 
pératrice  n'avait  pan  cessé  de  pteurer  et  dt 
prier,  et  lot-mème,  émn  et  attendri,  ne  pot  rete- 
nir  ses  larmes,  a  Ah  !  quel  conmencemcnt  de 
règne!  »  disait- il.  Les  troupes  restèreat  sous  \n 
armes,  des  précautions  furent  prises  ;  mais  il  n> 
avait  plus  rien  à  crsiodre.  La  foule  des  insur;^ 
était  dispersée  ;  les  chefs  dn  complot  furent  arr^ 
tés.  Un  des  plus  importants,  te  prince  Troubeti* 
koi,  le  fut  cbcx  son  beau-frère,  le  comte  â^  L*- 
breHem,  ambassadeur  d'AutrîÂe,  et  ameai  dh 
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vant  remperenr  ;  ses  pafiiers aYaieot  été  saisis; 
il  ne  pouvait  nier  son  crifioe  ;  il  se  jeta  aux  pieds 
de  l'empeieury  et  deneanda  grâce  de  sa  vie.  — 
«  Asseyes-voiia,  répondit  Tempereiur,  et  écrivez  à 
votre  femme,  je  vais  vous  dicter.  —  J^*mwrai  la 
vie  sauve  ».  £t  comme  Tronbetzkot,  troublé,  ne 
pouvait  contiaoer  à  écrire.  —  Cachetez  votre 
lettre.  Si  vous  voas  sentez  le  conrage  de  s«p- 
porterune  vie  désbonoiée  et  vouée'anx  remords, 
vous  l'aurez  ;  c'est  tout  ce  que  je  pui»  vous  pro- 
mettre. >* 

Presque  tons  les  auteurs  de  la  conspiration 
furent  arrêtés  ;  ils  appartenaient  pour  la  plupart 
aux  grandes  familles  de  Russie;  Tempereur  as^ 
sistaanx  premiers  interrogatoires  qu'ils  subirent; 
nne  commission  fut  instituée  pour  instruire  le 
procès.  Deux  jours  après  parut  un  manifeste 
qui  distinguait  deux  classes  de  coupables  : 
«  Les  uns,  pauvres,  égarés,  ne  savaient  pas  ce 
qn'ils  faisaient  ;  les  autres  voulaient  abattre  le 
trône,  supprimer  les  lois,  bouleverser  l'empire, 
amener  Tanarchie.  Les  soldats  n'ont  point  parti- 
cipé à  ces  attentats.  Je  regarée  comme  un  pre- 
mier acte  de  justice,  comme  ma  première  con- 
solaUoo,  de  les  dédarer  innocents  ;  mais  cette 
même  justice  défend  d'épargner  les  coupables.  > 

Ainsi,  lorsque,  Tempereur  Nicolas, se  confor- 
mant à  l'usage  de  se»  prédécesseurs,  signala  aoa 
avènement  par  un  acte  général  d'amnistie,  il 
n'y  comprit  pas  les  acq^sés  de  la  conspiratiott  ; 
la  procédure  continua;  la  commissionfit  son 
rapport;  les  prévenus  furent  divisés  eu  deux 
classes  ;  les  militaires  ne  furent  pas  mis  en  ju- 
gement. L'empereur,  comme  chef  de  TarméCy 
prononça  la  peine  qiû  leur  fut  inOigée  ;  aucun 
ne  fut  condamné  à  mort.  L'emprisonnement, 
l'exil  ou  la  dégradation  furent  prononcés  arbi- 
trairement, mais  avec  clémence. . 

Les  autres  prévenus  furent  renvoyés  devant 
nne  haute  cour,  c'est-à-dire  devant  une  com- 
mission dont  les  membres-  étaient  nommés  pur 
l'empereur,  pour  le  jugement  spécial  de  ce  pro- 
cès. Les  lois  existantes  avaient  conservé  toutes 
les  tortures  et  les  atroces  supplices  qui  ont  si 
longtemps  souillé  les  codes  de  tous  les  États 
européens.  Mais  les  arrêts  étaient  presque  tou- 
jours commués  par  le  souverain.  La  haute  cour 
avait  été  autorisée  à  graduer  la  culpabilité,  et 
par  conséquent  à  unifier  les  peines,  sans 
même  en  i^&férer  an  souverain  pour  les  com- 
muer. L'arrêt  définitif  prononça  la  peine  de  mort 
contre  cinq  accusés,  qui  furent  attachés  à  une 
potence  le  24  juillet  1S26.  Un  très-grand  nombre 
furent  exilés  pour  la  vie  en  Sibérie,  et  la  plu- 
part n'ont  obtenu  aucun  adoucissement  à  leur 
peine  pendant  tout  le  règne  de  Nicolas.  Il  resta 
inflexible  et  impitoyable  aux  instances  des  fa- 
milles les  plus  distinguées.  Le  souvenir  de  la 
conspiration  ne  s'effaça  jamais  de  sa  mémoire, 
et  conserva  loueurs  une  influence  prépondérante 
sur  ses  opinions  et  sur  la  direction  de  son  gou- 
vernement. Il  se  fit  pour  toute  sa  vie  le  cham- 


pion de  Tordre,  qu'il  croyait  toujours  menacé» 
se  faisant  un  devoir  de  préserver  la  Russie  de 
toute  diminution  du  pouvoir  absolu. 

An  moment  où  le  grand-doc  Nicolas  snccé- 
dait  à  son  frère,  l'Europe  était  en  paix  et  les  re- 
lations de  la  cour  de  Russie  avec  toutes  les 
puissances  de  l'Europe  étaient  faciles  et  ami- 
cales. Toutefois  quelques  difficultés  donnaient 
lieu  à  un  échange  de  notes  entre  la  Porte  Otto- 
mane et  la  cour  de  Russie,  qui  se  plaignait  de  là 
violation  des  articles  du  traité  de  Boebarest  re- 
latifs aux  privilèges  garantis  aux  principautés  de 
Moldavie,  Valadiie  et  Servie.  Pour  prévenir 
une  rupture,  qui  aurait  troublé  la  paix  de 
l'Europe,  le  gouvernement  anglais  chargea  le 
duc  de  Wellington  de  se  r«Mire  anprès  de 
l'empereur  Nicolas,  afin  de  le  disposer  à  des 
procédés  de  conciliation  envers  la  Porte  Otto- 
mane. Un  antre  sujet  d'inquiétude,  encore  plus 
grave,  avait  décidé  la  mission  de  lord  Welling- 
ton. Les  Grecs  s'étaienè  depuis  plusieurs  années 
soulevés  contre  la  domination  ottomane.  Ils 
prétendaient  se  rendre  indépendants;  l'opinion 
publique  en  Angleterre  et  surtout  en  France 
s'était  enthousiasmée  pour  leur  cause.  Des  vo- 
lontaires partaient  pour  aller  combattre  avec 
les  Grecs;  des  comités  s'étaient  formés  pour 
leur  faire  passer  des  secours.  Le  gouvernement 
français  encourageait  ce  mouvement  des  esprits. 
C'était  pour  eropêclier  la.  Russie  de  s'emparer 
exclusivement  du  patronage  de  l'insurrectioudea 
Grecs  que  le  cahîiet  anglais  avait  donné  cette 
mission  au  personnage  le  plus  considérable  dans 
la  politique  enropéenae.  Lord  Wellington  fut 
reçu  avec  tous  les  houneurs  dus  à  son  im- 
portance et  au  grade  de  feld-maréchal  que  lui 
avait  donné  Alexandre  V^.  U  assista  aux  ob- 
sèques de  l'empereur  Alexandre,  dont  la  dé- 
pouille mortelle  avait  été  transportée  de  Crimée 
à  Pétersbourg.  On  donna  son  nom  à  un  régiment 
de  l'armée  russe. 

La  négociation  dont  le  duc  de  Wellington 
était  chargé  ne  présenta  aucune  difficulté.  L'em- 
pereur l'assura  qu'il  n*était  nullement  disposé 
à  se  faire  le  protecteur  de  llnsorrection  des 
Grecs;  qu'il  déplorait  les  ravages  que  l'armée 
égyptienne  commettait  dans  la  Morée  et  qui! 
était  prêt  à  signer  une  convention  d'après  la- 
quelle la  Russie,  la  France  et  l'Angleterre  no- 
tifieraiettt  à  La  Porte  Ottomane  leur  intention  de 
mettre  fin  à  une  guerre  qui  menaçait  la  po- 
pulation chrétienne  d'une  extermination  totale. 

Le  duc  de  Wellington  avait  donc  réussi  au 
delà  de  ses  espérances  et  peut-être  de  son  désir, 
pour  U  question  greeiyue.  U  eut  moins  de  suc- 
cès quant  aux  différends  qui  pouvaient  amener 
une  rupture  entre  la  Ruâsie  et  la  Porte  Ottomane. 
L'empereur  lui  fit  connaître  franchement  la  po- 
litique qti'il  a  suivie  pendant  tout  son  règne.  Il 
ne  vottlaii  pas  qu'une  affaire  entre  loi  et  la  Porte 
devint  européenne  et  fût  somuise  à  Tinterveu- 
tion  des  autres  puissances. 
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.  Le  3  septembre  1826,  Tempereur  Nicolas  cé- 
lébra à  Moscou  la  cérémonie  de  son  couronne- 
ment; les  fêtes  furent  magnifiques.  Les  ambas- 
sadeurs extraordinaires  de  toutes  les  puissances 
assistaient  à  celte  solennité.  Immédiatement 
après  le  sacre,  l'empereur  descendit  du  trône, 
et  s'avança  vers  sa  mère ,  qui  se  présentait  avec 
toute  la  famille  impériale  pour  lui  rendre  hom- 
mage. Il  voulait  lui  baiser  la  main  ;  Timpéra- 
trice  le  serra  dans  ses  bras,  émue  jusqu'aux 
larmes,  ainsi  que  lui.  Constantin,  venu  exprès 
de  Varsovie,  assistait  à  cette  solennité. 

Un  traité  conclu  en  1813,  par  la  médiation  de 
l'Angleterre,  entre  la  Russie  et  la  Perse  avait 
laissé  indéterminée  la  frontière  qui  devait  être  tra- 
cée par  des  commissaires  de  ces  puissances  ;  on 
B'était  pas  encore  parvenu  à  s'accorder  lorsque 
l'empereur  Nicolas,  pour  notifier  son  avènement 
et  régler  la  question  des  limites,  envoya  le 
prince  Mentcbikoff,  le  même  dont  la  mission  à 
Constantinople  décida  vingt-cinq  ans  après  la 
rupture  et  la  guerre  de  la  Russie  avec  la  Porte 
Ottomane.  Sa  mission  en  Perse  eut  la  guerre 
pour  résultat  ;  elle  fut  favorable  et  glorieuse  pour 
l'armée  rosse;  elle  dura  plus  d'une  année,  et  se 
termina  par  un  traité  qui  donna  à  la  Russie  les 
provinces  d'Èrivan  et  de  Nakitcbévan.  La  pro- 
tection que  l'Angleterre  accordait  à  la  Perse  n'a- 
vait point  décidé  l'empereur  Nicolas  à  accepter 
sa  médiation.  Il  avait  voulu  imposer  la  paix , 
et  non  l'obtenir;  elle  lui  valut  la  province  d'È- 
rivan et  toute  la  rive  gauche  de  l'Araxe. 

Au  moment  où  commençait  la  guerre  de 
Perse,  le  traité  d'Akermann  avait  mis  un  terme 
aux  dissentiments  qui  troublaient  les  relations 
de  la  Porte  Ottomane  avec  la  cour  de  Russie. 
Voyant  que  l'armée  russe  avait  constamment 
l'avantage  sur  les  Persans,  que  l'Autriche  et 
même  l'Angleterre  ne  lui  étaient  pas  assez  fa- 
vorables pour  se  compromettre  avec  la  Russie, 
que  l'insurrection  grecque,  encouragée  et  secou- 
rue par  la  France  et  l'Angleterre,  faisait  des  pro- 
grès menaçants,  le  divan  se  résigna  :  ses  plé- 
nipotentiaires signèl^nt  un  traité  conforme  aux 
propositions  de  la  Russie. 

Au  moment  même  où  ce  traité  était  conclu,  il 
était  évident  qu'une  nouvelle  guerre  allait  éclater. 
D'après  les  articles  qui  avaient  été  convenus 
dans  les  conférences  tenues  à  Pétersbourg,  lors 
de  la  mission  du  ducde  Wellington,  les  puissances 
devaient  interposer  leur  médiation  enfare  la  Porte 
Ottomane  elles  Grecs.  U  n'était  pas  vraisemblable 
que  les  conditions  qui  lui  étaient  présentées 
fussent  acceptées. — La  Grèce  devait  être  un  État 
distinct  et  séparé  de  l'empire  Ottoman  ;  la  seule 
dépendance  et  obligation  maintenues  devaient 
consister  en  un  tribu  annuel.  —  Le  divan  se  re- 
fusa absolument  aux  propositions  qui  lui  étaient 
faites  par  l'Angleterre,  la  France  et  la  Russie. 
En  même  temps  le  Grand  Seigneur  semblait  se 
préparer  à  la  guerre.  Il  venait  de  licencier  les 
janissaires  et  de  réprimer,  avec  une  énergie 


1  cruelle,  leur  désobéissance  et  leur  révolte. 
I  Cependant,  les  démonstrations  des  troU  pois- 
I  sanoes  se  bornaient  à  l'enToi  des  flottes,  q« 
'  étaient  d'abord  chargées  d'empêcher  Tannée 
'  égyptienne  de  débarquer  dans  la  Morée,  où  Mébé- 
met-Ali  l'envoyait  au  secours  des  Tores;  me 
;  escadre  russe  avait  été  envoyée  de  la  Baltique 
;  dans  les  ports  d'Angleterre,  puis  s'était  rendue 
,  dans  la  Méditerranée.  Ibrahim  Pacha  était  déjà 
entré  en  Morée,  et  il  attendait  un  renfort  que 
!  devait  lui  amener  une  flotte  turque.  Les  amiraux 
]  anglais  et  français  lui  signiflèrent  de  ne  la  pas 
I  recevoir.  De  son  refus  résulta  la  bataille  de  19a- 
i  varin,  où  la  flotte  torque  fut  détruite  par  les 
:  escadres  des  puissances  alliées.  Pois  la  France, 
I  épousant  manifestement  la  cause  des  Grecs,  en- 
,  Toya  une  expédition  en  Morée,  d'où  Ibrahim  se 
retira.  . 

•  L'empereur  Nicolas  prévoyait  et  sonhaitarl 
peut-être  la  guerre  avec  la  Turquie.  Le  soceès 
de  ses  armes  dans  la  guerre  de  Perse  l'encoora- 
;  geait.  D'ailleurs  en  montant  sur  le  tr6ne  il  s'é- 
tait proposé  avant  tout  d'avoir  une  belle  et  nom- 
I  breuse  armée.  Son  goût,  ses  soins,  la  pensée 
que  tel  était  le  premier  devoir  d'un  sonvenm 
le  portaient  à  en  faire  sa  principale  occupation. 
Les  levées  qu'il  avait  ordonnées  inquiétaient 
l'Europe.  L'Angleterre  et  surtout  l'Aotriche  au- 
raient Toolu  prévenir  la  guerre;  la  France,  an 
contraire,  sans  la  désirer,  s'applaudissait  de  votr 
ses  relations  avec  la  Russie  devenir  plos  intimes 
et  concevait  quelque  espérance  d'un  dédommafse- 
roent  des  sacrifices  qui  lui  avaient  été  imposés 
par  les  traités  de  1815.  M.  de  La  Femmays,  qd 
avait  été  longtemps  ambassadeur  à  Pétersbîiorg 
et  qui  avait  gagné  la  confiance  bienveillante  de 
l'empereur,  venait  d'être  nommé  mim'stre  des 
affaires  étrangères.  M.  Pozzo  di  Borgo,  ambas- 
sadeur de  Russie,  était  fort  mêlé  aux  affaires 
intérieures  de  la  France.  Ainsi  tout  contriboait  à 
donner  une  sorte  de  popularité  à  la  guerre  qui 
allait  commencer;  plusieurs  ofBders  français 
furent  même  autorisés  à  servir  dans  l'armée 
russe. 

Le  manifeste,  qui  ne  laissait  aueon  espoir  d'a^ 
commodément,  fut  notifié  à  toutes  les  puissances 
de  l'Europe  au  mois  d'avril  1828.  La  guerre 
commença  aussitôt,  et  l'empereur  partit  un  mois 
après.  La  Moldavie  et  la  Valachie  furent  d'abord 
occupées  ;  la  gauche  de  l'armée  se  porta  sor  les 
bouches  du  Danube,  dans  le  dessein  de  s'empa- 
rer du  littoral  de  la  mer  Noire.  L'empereur  s'y 
rendit  pour  presser  le  siège  de  Varna,  pendant 
que  la  principale  force  de  l'armée  assiégeait  Sîlis^ 
trie,  et  trouvait  une  résistance  puissante,  éproo- 
vant  même  quelques  échecs.  Le  siège  de  Varna 
fut  difficile  et  coûta  cher  à  Tannée  rosse.  L'em- 
pereur, sans  être  général  en  chef,  dirigeait  toute- 
fois les  opérations  et  n'était  pas  toujours  do 
même  avis  que  les  généraux.  Il  en  advint  qu'on 
mouvement  qu'il  avait  ordonné  eut  un  résultat 
regrettable.  Il  comprit  que  la  présence  do  soove- 


1001 


NICOLAS 


1002 


rain  à  une  armée  qo*il  ne  commande  pas  n*eflt 
pas  utile  pour  le  succès.  Aussitôt  après  la  prise 
de  Varna,  il  s'embarqua  pour  Odessa.  Une  tem- 
pête terrible,  telle  qu'il  s'en  élève  quelquefois  dans 
la  mer  Noire,  le  mit  en  grand  danger  pendant  plu- 
sieurs heures.  Aussitôt  après  avoir  débarqué,  il 
retourna  à  Pétersbourg. 

La  campagne  de  1828  n'avait  pas  en  le  succès 
qu'avait  espéré  l'empereur^  L'armée  russe  avait 
rencontré  partout  une  résistance  qu'elle  n'avait 
pu  vaincre;  elle  avait  même  éprouvé  quelques 
échecs.  La  prise  de  Varna  était  le  seul  résultat 
dont  on  pouvait  se  féliciter.  L'Europe  attentive 
à  cette  guerre  avait  reconnu  que  la  puissance 
militaire  de  la  Russie  n'était  réellement  pas  telle 
qu'elle  le  paraissait.  L'Autriche,  qui  prenait  un 
grand  intérêt  à  l'Empire  Ottoman,  avait  laissé 
voir  la  satisfaction  que  lui  donnait  sa  résistance 
à 'l'invasion  des  armées  russes.  L'empereur  Ni- 
colas ne  prit  point  part  à  la  campagne  de  1829. 
Il  se  rendit  dans  le  mois  de  mai  à  Varsovie,  où 
il  fut  couronné  roi  de  Pologne.  Son  frère  Cons- 
tantin était  resté  commandant  de  l'armée  polo- 
naise et  chef  du  conseil  d'administration.  Les 
cérémonies  furent  pompeuses;  l'empereur  fut 
accueilli  avec  enthousiasme  par  la  i)opulation; 
mais  il  ne  fit  point  cesser  le  régime  dictatorial 
qui  supprimait  provisoirement  les  garanties  cons- 
titutionnelles. Il  ne  voulut  pas  convoquer  la 
diète,  et  Tarmde  polonaise,  toute  brillante  qu'elle 
était,  n'obtint  pas,  comme  elle  le  désirait,  de 
prendre  part  à  la  guerre  contre  les  Turcs. 

La  campagne  de  1829  fut  une  série  de  vic- 
toires ,  soit  en  Asie,  soit  en  Europe.  Le  général 
Diebitsch,  qui  avait  été  appelé  au  commande; 
ment  de  l'armée  de  Bulgarie,  passa  les  Bal- 
kans par  les  défilés  voisins  de  la  mer  Noire. 
Des  renforts  lui  furent  envoyés  par  mer.  Le 
théâtre  de  la  guerre  fut  donc  transporté  en  ar- 
rière de  l'armée  turque ,  qui  défendait  les  pas- 
sages des  Balkans.  Après  quelques  coml>ats  le 
général  Diebitsch  s'empara  d'Andrinople.  Cons- 
tantinople  était  menacé  de  près.  Mais  la  princi- 
pale armée  turque  était  en  arrière  de  l'armée  de 
Diebitsch.  La  position  était  donc  dangereuse; 
heureusement  le  divan,  craignant  de  voir  les 
Russes  entrer  à  Constantinople,  envoya  des  né- 
gociateurs pour  proposer  la  paix.  L'empereur 
avait  aussi  donné  l'ordre  de  traiter  aussitôt 
que  des  proposilions  seraient  faites.  Ses  instruc- 
tions n'étaient  pas  exigeantes  :  la  fortune  de  la 
guerre  pouvait  changer;  ses  armées  étaient  dé- 
cimées par  la  peste;  il  lui  importait  de  ne  pas 
augmenter  la  malveillance  et  l'inquiétude  des 
puissances  européennes  et  surtout  de  l'Autriche, 
qui  ne  voulaient  pas  que  l'empire  Ottoman  fût 
conquis  ou  mis  sous  le  joug  de  la  Russie.  Les 
plénipotentiaires  russes  ne  demandèrent  pas 
d'autre  accroissement  de  territoire  que  le  littoral 
oriental  de  la  mer  Noire  et  les  forteresses  qui  le 
défendent  Ils  stipulèrent  que  le&  Dardanelles  set 
raient  ouvertes  aux  b&timents  de  commerce  de 


toutes  les  nations.  Les  garanties  données  par  les 
traités  précédents,  à  la  Servie  et  aux  principau- 
tés danubiennes,  furent  confirmées.  Cette  mo- 
dération du  vainqueur  était  plus  apparente  que 
réelle;  il  était  évident  que  la  Turquie  n'était 
plus  en  état  de  résister  à  la  puissance  russe , 
qu'elle  allait  passer  presque  à  un  état  de  vas- 
salité et  que  désormais  la  Russie  aurait  la  pré- 
tention d'exercer  une  influence  prépondérante 
sur  la  Porte  Ottomane,  et  d'écarter  l'interven- 
tion des  puissances  européennes  dans  toutes  les 
questions  qui  intéresseraient  la  Turquie.  Les  re- 
lations de  la  Russie  avec  la  France  restaient  les 
mêmes,  et  la  paix  d'Andrinople  n'y  causait  ni 
regrets  ni  inquiétudes.  L'expédition  d'Alger  avait 
été  annoncée  d'avance  à  l'empereur  Nicolas ,  et 
il  avait  proposé  d'y  coopérer. 

Mais  bientôt  tout  changea  et  l'Europe  n'eut, 
d'autre  préoccupation  que  la  révolution  qui  avait 
élevé  le  duc  d'Orléans  sur  le  trône  de  France. 
Tous  les  souverains,  sans  retard  ni  hésitation, 
reconnurent  le  roi  Louis-Philippe;  ils  comprirent 
que  c'était  le  seul  moyen  de  maint<^ir  l'ordre 
public  en  France,  de  garantir  l'Europe  de  la 
propagande  révolutionnaire  et  peut-être  de  la 
préserver  d'une  guerre  formidable.  Telle  ne  fut 
pas  la  pensée  de  l'empereur  Nicolas.  Son  am* 
bassadeur,  Pozzo  di  Borgo,  avait  le  premier, 
dans  le  corps  diplomatique,  regardé  comme  indis- 
pensable et  urgente  une  démarche  qui  indique- 
rait l'assentiment  des  souverains.  Il  ne  fut  pas 
désavoué  par  sa  cour;  mais  de  ce  jour  il  perdit 
toute  la  confiance  de  son  empereur.  Le  souve- 
nir toujours  présent  de  la  sédition  qui,  tors  de 
son  avènement,  avait  mis  en  péril  sa  couronne 
et  sa  vie,  lui  rendait  odieuse  toute  révolution  ; 
d'ailleurs  il  n'avait  jamais  cessé  de  s'applaudir 
de  la  preuve  qu'il  avait  donnée  de  son  respect 
pour  la  légitimité,  et  ne  voulait  pas  voir  que  lui 
aussi  régnait  par  la  nécessité  des  circonstances 
et  non  pas  par  la  stricte  observance  de  la  loi  de 
succession.  Il  répondit  à  la  lettre  par  laquelle  le 
roi  Louis-Philippe  loi  annonçait  son  avènement, 
en  ne  lut  donnant  pas  le  titre  de  frère;  il  ne 
lui  communiqua  jamais  les  événements  de  fa- 
mille, ainsi  que  cela  se  pratique  entre  souve- 
rains. 

Bientôt  après,  l'insurrection  des  Polonais 
vint  accroître  encore  son  horrenr  des  révolu- 
tions. Ce  fut  l'époque  la  plus  affligeante  de  sa 
vie.  Les  succès  qu'obtinrent  d'abord  les  Polo- 
lonais,  l'intérêt  que  leur  témoignait  la  France 
l'irritèrent  et  parfois  le  mirent  en  doute  sur  l'is- 
sue définitive  de  celte  guerre.  Lorsqu'il  apprit  la 
victoire  du  prince  Paskewitch  et  la  prise  de 
Varsovie,  il  se  jeta  à  genoux  pour  remercier 
Dieu.  Dès  lors  il  soumit  la  Pologne  à  un  gou- 
vernement absolu  et  arbitraire,  supprima  toutes 
les  garanties  qu'avait  accordées  la  constitution 
donnée  par  l'empereur  Alexandre,  et  se  prit 
de-  haine  contre  les  Polonais. 

Les  séquestres,  les  confiscations,  les  déporta* 
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ITODS  «D  Sibérie,  les  dëgradtlions  àt  nobleMe  «t 
ioat  un  Tégine  de  terrear  pesèrent  «ar  la  Po- 
logne. 

Pendant  les  derniers  mois  de  1830  le  cho- 
léitt  se  répandit  en  Rnssîe;  Moscou  fut  envahi 
par  iefléan.  An  mois  de  juin  1831  il  sent  avec 
foreur  à  Pétersbourg;  il  y  eut  des  jours  oà  suc- 
combèrent plus  de  deux  cents  maladet.  La  po- 
pntaoe,  se  voyaM  en  proie  à  un  mal  i|ui  attei- 
gnait Ijieaucofip  moins  les  riches  qoe  les  faurres, 
«imagina  ^e  la  classe  supérieure  ennpoisott- 
nait  les  vivres  ;  les  esprits  s'exaHèrent  ;  une  foule 
séditieuse  se  livra  à  d*aflren  désordres  ;  des 
malades  furent  arrachés  de  leurs  lits,  des  mé- 
decns  massacrés.  Toutefois,  au  nnUeu  de  leur 
fureur,  ils  invoquaient  r«mpereor,  qu'ils  regar- 
daient comme  leur  père.  U  ae  rendit  sur  la  place 
du  marché,  parmi  les  séditieux  ;  et,  du  haut  de 
sa  calèche,  il  leur  parla  avec  cette  éloquence 
nakirelle  dont  il  était  4ooé ,  leur  montra  plus  de 
douleur  et  de  pitié  que  4e  courroux,  leur  disant 
de  se  mettre  à  genonx  pour  implorer  la  honlé 
de  Dieu.  Ces  paroles  firent  une  vive  impression, 
et  l'ordre  fut  rétabli. 

Quelle  qoe  fût  l'idée  que  l'empereur  Nicolas 
s'était  faHe  de  la  révolution  qui  avait  appelé  a« 
Irène  le  roi  Louis-Philippe,  et  la  mriveiUanoe 
qu'il  avait  ooDçoe  contre  ce  prince,  il  ne  cessa 
point  de  se  maintenir  en  relations  convenables 
et  feoiles  avec  ta  Franoe.  Aocnne  diflicutté  ne 
s'éleva  entre  les  deux  puissances  ;  mais  il  con- 
tinua de  croire  que  cette  révolution  était  destinée 
à  troubler  l'Europe,  et  qu'il  convenait  ée  main- 
tenir une  coalition  des  grandes  pnissanoes  de 
rEorope,  qui  encore  une  fbis  seraient  appe- 
lées à  envahir  la  France.  Mais  il  ne  pouvait 
persuader  l'Autriche  ni  la  Prusse,  et  cneore 
moinà  l'Angleterre.  On  entrevoyait  dans  lesco»- 
seils  qu'il  donnait  le  désir  de  devenir,  comme 
son  frère  Alexandre,  le  chef  d'une  croisade 
contre  la  France.  D'aiNenrs  ses  conseils  no  ténwi- 
gnaient  pas  mêmequYI  eOt  un  véritable  <désir  4e 
la  guerre.  Il  connaissait  mal  l'état  de  la  Franoe 
et  de  l'Europe,  et  ses  inquiétudes  étaient  plus  ima- 
ginaires que  réelles.  C'était  seulement  matière  de 
conversation  dans  les  voyages  asses  fréquents 
qu'il  faisait  en  Ailemigne  et  pédant  les  grandes 
revues  où  il  conviait  les  princes  étrangers.  Il  leur 
parlait  des  craintes  que  devait  inspirerla  Franoe, 
des  dangers  qui  menaçaient  fËurope,  de  la  né- 
cessité de  se  tenir  prêt  à  la  gnerre  ;  il  avait,  di- 
sait-il ,  «  moins  que  tout  autre  è  s'en  inquiéter. 
Mais  on  pouvait  compter  sur  lui  ;  il  étaK  le  corps 
de  réserve  de  la  bonne  cause  ». 

Sans  avoir  ancnn  projet  arrêté,  prévoyant  phi* 
tAt  une  guerre  dans  l'Orient  qu'une  guerre  eu- 
ropéenne, la  principale  oocopation  de  l'empe- 
reur Nicolas  était  d'avoir  une  armée  nombreuse 
et  redoutable.  Cétatt  sa  pensée  dominante  ;  Il 
en  augroentaft  sans  cesse  le  nombre  ;  il  veillait 
avec  soin  à  la  discipline  et  à  l'exercice  de  ses 
troupes.  Il  avait  renoncé  au  système  des  colo- 


nies miiftairss,  émà  son  prédécesaenr  avait  fnl 
nn  essai  aalhenreux.  Dès  la  première  année  ds 
nouveau  règne  une  révolte  terrible  avait  édâté 
dMS  une  de  ces  colonies;  Tempereur  avail 
même  couru  un  grand  danger,  lorsqu'il  s'étiit 
présenté,  pour  rappeler  les  soldats  à  leur  devoir. 
Elles  avaient  donc  été  supprimées,  hormis  poor 
la  cavalerie.  —  Chaque  année,  pendant  deax  à 
dois  mois,  la  phu  grande  partie  de  l'armée  était 
rassemblée  non  lom  de  Pélecsbourg,  et  renpe- 
renr  ordonnait  lui-même  les  aanncBuvres,  les 
mouvements,  les  plans  de  bataille;  c'était l'da- 
pkn  de  son  temps  qui  lui  plaisait  le  pbs;l 
excellait  dans  ce  commandement,  sans  toutefois 
montrer  aucune  prétention  k  être  un  graixl  gé- 
néral. Il  avait  vonin  avoir  aussi  «me  belle  ar- 
mée navale,  et  faisait  construire  on  graod 
nombre  de  vaisseaux  dans  les  ports  de  Crom- 
tadt  et  de  Sébastopol.  C'étoit  surtout  vers  b 
mer  Noire  et  la  Turquie  qu'il  portait  son  attea- 
tion,  sachant  bien  que  c'était  de  ce  côté  qoH 
kii  convenait  d'être  fort  et  puissant.  ^  Ce  s'é- 
tait pas  la  Porte  Ottomane  qui  pouvait  l'inquié- 
ter, il  avait  éprouvé  qu'ette  n'était  plus  de  foret 
à  lui  résister  -,  mais  les  puissances  de  rEonpe 
se  tenaient  en  garde  contre  les  oooquêtes  ou  U 
domination  de  la  Russie.  C'est  ce  qa  fut  évideat 
en  1833.  Méhémet-Ah,  pacha  d'f^pte.  s'était 
rendu  indépendant  ;  il  s'était  rais  en  rapports 
habituels  awcrEurope  et  surtout  avec  U  France. 
H  avait  emprunté  à  la  civilisation  l'art  mililaiie 
et  le  mécanisme  de  l'administration;  il  avait 
une  flotte  et  une  armée.  Pour  éteankie  sa  puis- 
sance, il  s'était  emparé  de  la  Syrie,  sous  pré- 
texte d'y  réprimer  des  désordres.  U  voulait  <|Be 
ces  vastes  provinces  fussent  réunies  -à  son  pi- 
chalft  d'Egypte,  «t  il  exigeait  que  sa  vassalité  ftt 
aussi  indépendante  que  l'avait  été  la  régeaoe 
d'Alger.  Pendant  cette  négacintion,  l'arméeépp- 
tienne,  oomnaandée  par  Ibrahim,  fils  do  padâ, 
s'avançait  4ans  l'Asie  Mineure,  menaçant  d'ar- 
river devant  Gonstantinople;  car  la  Forte  d'ariit 
plus  d'armée  è  lui  opposer.  La  France  s'em- 
ployait d'une  part  à  arrêter  cette  ioTasion  et 
d'autre  port  à  obtenir  du  divan  de  larges  ooe- 
cessions  en  faveur  de  Méhémet-AIL  te  dîTas 
espérait  pins  d'anpiii  dans  la  protection  dei 
Russes  ;  il  implorait  des  seooors  on  phildt  ac« 
oeptait  ceux  qui  lui  étaient  offerts.  Cepeodaat 
une  escadre  française  s'était  montrée.  IhrAhhs 
avait  évacué  l'Asie  Mineure  et  la  Porte  Otto- 
mane avait  oonsenti  à  presque  tontes  les  prêtes- 
tiens  de  Méhéme^Ali.  Mais  pendant  ces  négo- 
ciations le  divan  avait  accepté  les  offres  de  U 
Russie,  et  au  moment  où  il  consentait  aai 
conditions  proposées  par  la  France,  nae  escadre, 
sortie  de  Sébastopol,  entrait  dans  le  Bosphore  et 
débarquait  un  corps  de  cinq  mille  hoanmes.  Le 
comte  Orloit,  qui  les  commandait,  était  mosi 
de  pouvoirs  pour  néfçocier  un  traité,  par  lequd 
l'empereur  de  Russie  s'engageait  è  une  alliance 
défensive  contre  toute  attaque  «stérieure  ou 
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ioftérieare ,  qoi  menaoenit  f  Empire  Ottomaa. 
Par  im  autre  ailicle,  fat  Porte  8*«Bgaseait  à  fer- 
laer  le  détraât  des  DantaeUes  à  toHit  ^aiesea* 
étna^er  quasd  eUe  en  serait  rec^ae  parla 
RsMie.  —  Ce  traité  d'Unkiar-SkeUesai  ne  fut  pas 
rendo  pafaUc  ;  la  France  et  TA^gtelerre  adrae- 
sërent  des  représentations  an  gouTemement 
lusse;  eMes  n'enrent  aoenn  effet ,  mais  ta  France 
déclan  «la'elle  m  TeomnaifisaH  point  f  exiHeace 
de  ce  traité.  Les  efforts  sincères  des  puissances 
européennes  pour  caflènnir  l'Empipe  Ottonan 
n'oirent  pas  de  rénltits.  L'ordre  dans  fndmi- 
«tstration,  la  justice  dans  l'e&erdoe.dn  pouvoir, 
la  sécarit6  assurée  aux  populations  chrétiennes, 
forent  vainement  promises,  et  le  mal  ne  cessa 
d'empirer.  La  paix  ne  Ait  point  établie  entre  le 
<>fiBd-Seignenr  «t  le  pnoha  d'Egypte.  En  1838  la 
gnerre  recommença  en  Syrie  ;  on  pouvait  pré- 
voir que  l'armée  égyptienne ,  commandée  par 
Ibrahim*Pacba,  menacerait  Jnentèt  OomÉantino- 
ple  et  mettrait  en  danger  IVxisteoce  de  r&irpire 
Ottoman.  L'Angletenre  et  la  France  étaient 
encore  d'accord  pour  le  préserver  ;  mais  fl  y 
avaift  dissentiment  daps  les  concessions  qui  de- 
vaient être  accordées  k  Mdhémet-AM.  L'opi- 
nion française  n'était  ^rise  é'mie  MenveiHance 
paaainsinée  pour  te  padn  d'Egypte  ;  on  voyait 
en  loi  le  conservateur  de  tisfauniome ,  et  en 
mémelenps  on  regardait  son  pouvoir  comme 
compatible  avec  l'esprit  européen ,  comme  des- 
tiné à  civiliser  rOfient.  H  y  avait  anssi  beaucoup 
d'illusioBs  sur  la  forop  de  son  armée  et  sur  l'ha- 
bileté de  son  ils.  En  Angleterre  on  en  jugeait 
autrement,  et  on  ne  voulait  pas  le  rendre  si 
puissant.  Le  prince  de  Mettemioh  proposa  de 
traiter  la  question  d'Orient  dans  une  conférence 
à  Tienne,  fl  A«t  difficile  de  dédder  renipereur 
Nicolas  à  prendre  part  à  cette  négociation  ;  car 
il  avait  toujours  voulu  traiter  seul  à  seul  avec 
la  Turquie  et  ne  pas  mêler  les  autres  puissances 
dans  la  dédsion  du  soit  de  Constantinoiiie  ; 
tootefais  il  conaeutit  à  envoyer  un  plénipolen- 
tiaire  à  Vienne.  Biais  le  lendemain  du  jour  où  il 
avait  unnoneé  celte  Int^tion  on  apprit  que  le 
anitan  Mahmoud  venait  de  mourir.  Dès  lors  11 
ftHait  abeolument  savoir  si  son  fils  Abdul-Meîîd 
lui  succéderait  tranquillement  et  se  trouverait 
en  position  de  continuer  ans  trouble  ie  gouver- 
neioent  de  son  <père.  Ainsi  il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  la  conférence  de  Vienne.  Quelques  mois 
après,  «ne  nouvdUe  conlérence  fut  ouverte  à 
Lendres.  Il  s'agissait  seulement  de  savoir  qneHe 
poilsoa  de  la  Syrie  aérait  ajoutée  à  la  souve- 
rateeté  de  TÉgypte  ,  qui  deviendrait  vassate 
héréditaire  du  Grand -Seigneur.  La  France 
voulait  que  la  Syrie  ne  fftt  poiut  partagée  et 
m  attrilmée  tout  «ntièie  au  pacha  d'Egypte. 
L'Angleterre  faisait  la  part  du  pacha  beaucoup 
moins  grande.  C'était  une  question  très-indiffé- 
rente à  Vempereur  Nicolas,  et  il  le  disait  lui- 
même  ;  mais  complaire  à  l'Anglelerre,  qu'il  mé- 
nageait beaucoup,  et  pracurer  un  édhec  à  te  po- 


litique française  «était  une  safisfeelion  pour  IoSa 
Ainsi  la  convention  fut  signée  par  les  plénipo- 
tentiaires d'An^eterre,  d'Antricbe ,  de  Russie  et 
de  Prusse  sans  que  leplénipotentiahv  de  France 
y  prtl  part.  Llfiorope  put  craindre  que  ce  assen- 
timent entre  te  France  et  l'Angleterre  ne  trou- 
blât la  paix  ;  mais  l'événement  montra  bientôt 
que  le  padia  d'Égyple  n'avait  pas  autant  de 
puissance  qu^on  l'avait  supposé  en  France.  Ses 
années  furent  obKgées  de  revenir  en  Egypte  et 
avec  l'aide  d'une  escadre  angteise  la  Syrie  ren- 
tra sous  l'obéissance  de  la  Porte  Ottomane.  Alora 
les  négociations  de  la  conférence  de  Londres  re- 
commencèrent. Lorsque  te  sort  du  pacha  eut 
éte  fixé  par  la  Porte  Ottonnne,  l'empereur  de 
Russie,  qoi  ne  souhaitait  pas  encore  la  guerre,  ne 
fit  aucune  difficulté  à  consentir  la  nouvelle  con- 
ventkm,  qui  fht  signée  en  1841,  et  cette  fois 
avec  te  concoure  de  te  France. 

Cet  acte  plaçait  remprre  turc'  sons  ta  pro- 
tection commune  des  grandes  puissances;  il 
était  donc  contraire  à  la  polftiqne  et  aux  desseins 
de  l'empereur  Nicotas ,  qui  avait  toujours  voulu 
que  personne  n>êt  à  se  mêler  des  relations  et 
des  difterends  qoTil  pouvait  avoir  avec  la  Porte 
Ottomane  ;  c'étaitsa  mal  veiHanoe  envers  la  France 
qui  favait  conduit  à  signer  la  première  conven- 
tion qui  semblait  l'isoler  et  la  mettre  en  oppo- 
sifionavec  l'Europe  entière.  L'edtente  cordtete  de 
la  France  et  de  rAu^eterre  était  pour  lui  un  mé- 
compte affligeant.  Le  roi  Louls-PIrilippe  «  vait  fait 
nne  visite  k  la  reine  d'An|(leterre  M  avait  «té  ac- 
cueilli avec  amitié  et  empressement.  L'empereur 
Nicetosfit  aussi  en  1844  on  voj^ge  à  Londres.  One 
neteducomtedeNesseIrode,  qui  plus  tard  fut  ren- 
due publique,  a  fdt  ooanattre  dans  quelles  vues 
il  éUit  alors  venu  en  Auf^cterre.  Ce  mémoran- 
dum ae  rapporte  à  l'étet  où  se  trouvait  alors  la 
Turqute.  Après  avoir  hisisté  sur  la  nécessité  de 
conserver  Inexistence  de  FEmpire  Ottoman,  te 
comte  de  Nesselrode  iqoutait  :  —  «  On  ne  peut  se 
dissimuter  combien  cet  empire  renferme  d'élé- 
ments de  dissolution.  Des  drconstanoes  impré- 
vues peuvent  hfttier  sa  drate.  •  —  Aucun  enga- 
gement positif  n'était  résulté  de  cette  oommuni- 
cation.  Mais  l'empereur  Nicolas  retourna  à  Pé- 
tersbourg  penuadé  que  s'H  survenait  quelque 
drconstance  extraordinaire,  la  Russie  et  PAiigte- 
terre  se  concerterûcnt  sur  ce  qu'il  conviendrait 
de  faire. 

Pendant  les  quatre  années  qui  suivirent  ce 
voyage  en  Angleterre,  l'empereur  continua  de  s'oc- 
cuper avec  le  même  soin  de  la  formation  de  son 
armée;  mais  radrainistration  du  département  de 
la  guerra  n'éteit  pas  Tunique  objet  de  ses  soins. 
Il  savait  que  le  devoir  d'un  souverain  consiste 
surtout  à  veiller  aux  intérêts  de  son  peuple,  à 
l'administration  de  la  justice,  à  la  sécurité  de 
ses  sujets,  au  développement  de  l'industrie  et  du 
commerce,  à  l'instruction  publique.  Son  atten« 
tion  s'était  toi^onrs  portée  sur  toutes  les  obliga* 
tiens  que  lui  imposait  la  royauté  ;  d'autant  pln« 
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qo*ayant  on  poaToir  absolu,  aacime  institation 
ne  venait  à  son  aide,  puisque  tout  fonctionnaire 
public  n'avait  d*autre  devoir  que  d'obéir  à  l'au- 
torité suprême.  L'empereur  Alexandre  avait 
plus  qu'aucun  souverain  pris  à  cœur  le  bonheur 
de  ses  sujets.  Il  avait  voulu  leur  donner  des  ga- 
ranties et  renoncer  à  une  large  part  du  pouvoir 
absolu.  11  était  monté  sur  le  trône  lorsque, 
jeune  encore,  il  venait  de  recevoir  les  ensei- 
gnements philosophiques  et  libéraux  du  colonel 
La  Harpe.  Il  songeait  à  donner  une  constitu- 
tion, à  réformer  les  codes,  à  octro]|er  des  ga- 
ranties et  des  libertés;  mais  les  événements  de 
la  guerre  et  la  politique  intérieure  l'avaient  dé- 
tourné de  la  t&che  qu'il  s'était  donnée.  Ses  idées 
avaient  changé  ;  les  révolutions  qui  troublaient 
l'Europe  lui  avaient  inspiré  des  doutes  sur  les 
idées  de  son  jeune  âge  ;  à  ses  opinions  philoso- 
phiques avaient  succédé  des  pensées  religieuses 
mêlées  des  rèveriesderilluroinisme.  Son  gouver- 
nement s'était  ressenti  de  ces  variations,  et  les  rè- 
gles de  l'administration  avaient  souvent  changé. 
Les  Russes  se  félicitèrent  d'abord  de  la  disposition 
d'esprit  de  leur  nouvel  empereur,  dont  les  dé- 
cisions étaient  atœolues  et  les  opinions  invaria- 
bles. —  Au  lieu  de  rédiger  un  nouveau  code,  il  fit 
rassembler  tous  les  ukases  qui  étaient  en  usage 
et  qui  avaient  force  de  loi.  Le  conseil  de  l'em- 
pire semblait  être  d'avis  qu'il  convenait  de  ré- 
former les  dispositions  réconnues  pour  défec- 
tueuses et  de  donner  à  ce  travail  un  caractère 
d'ensemble,  de  manière  à  former  un  code.  L'em- 
pereur, qui  assistait  rarement  au  conseil ,  prit 
la  parole  pour  motiver  on  avis  contraire.  11 
croyait  qu'après  avoir  porté  remède  à  la  confu- 
sion séculaire  des  ukases  et  classé  ceux  qui 
avaient  réellement  autorité,  il  était  sage  de  met- 
tre à  l'épreuve  cette  législation  et  d'apprendre 
par  Texpérience  quelles  réformes  et  quels  chan- 
gements étaient  nécessaires.  Cet  avis  prévalut 
et  fut  généralement  approuvé. 

Personoe  nétait  plus  persuadé  que  l'empereur 
de  la  nécessité  d'une  réforme  efficace  dans  l'ad- 
ministration de  la  juâtice,  de  la  police  et  des 
finances;  la  vénalité  des  juges  et  l'improbitéd^ 
employés  de  toutes  les  administrations  étaient 
pour  lui  un  continuel  chagrin  ;  il  eût  bien  voulu, 
et  il  le  disait  quelquefois,  nettoyer  les  étables 
d'Âugias.  Mais  son  système  de  gouvernement,  sa 
conviction  de  la  nécessité  du  pouvoir  absolu 
l'arrêtaient  dans  tous  les  projets  de  réforme.  Il 
ne  voulait  pas  voir  que  la  surveillance  la  plus 
clairvoyante  des  fonctionnaires  et  des  em- 
ployés, c'est  la  liberté  de  l'opinion  et  de  la 
presse ,  et  que  l'administration  doit  être  sou- 
mise au  contrôle  et  à  l'examen  de  corps  déli- 
bérants et  indépendants.  L'idée  que  le  pouvoir 
absolu  est  insuffisant  et  impuissant  à  maintenir 
l'ordre  dans  la  gestion  des  intérêts  publics  était 
bien  loin  de  sa  pensée. 

Il  n'ignorait  pas  que  le  servage  des  paysans 
devait  nécessairement  être  réformé  et  que  de 


cette  question  fondamentale  dépendait  Taveoir 
de  la  Russie  ;  il  aurait  voulu  la  résoudre ,  le  sort 
des  cultivateurs  Tintéressait;  il  songeait  à  amé- 
liorer leur  sitaation,  à  les  protéger  contre  tes 
propriétaires,  mais  prononcer  leur  affraochiste- 
ment  était  une  pensée  qui  Ji'entrait  pas  dans  son 
esprit 

L'empereur  Nicolas  avait  aussi  la  volonté  de 
donner  un  grand  développement  au  commeroe 
et  à  l'industrie,  qui  firent  en  effet  de  grands 
progrès  sous  son  règne.  Il  témoignait  beaucoup 
de  bienveillance  et  de  considératton  aux  ricbet 
négociants  de  Moscou  ;  mais  il  ne  songeait  pas  à 
clianger  leur  situation  civile,  à  lever  i'ihterdJdioB 
qui  leur  défendait  de  posséder  des  paysans  ool- 
tivateurs,  de  sorte  qu'ils  ne  pouvaient  pas  être 
propriétaires,  et  fonnaient  une  classe  complète- 
ment distincte  de  la  noblesse.  Il  n'aurait  pas 
aimé  à  les  voir  quitter  leurs  robes  et  couper 
leurs  longues  barbes.  Si  leurs  affaires  de  con- 
merce  ou  le  désir  d'étadier,  pour  les  imiter,  les 
établissements  et  les  fabriques  de  France  ou 
d'Angleterre,  les  engageait  à  quitter  la  Russie, 
ces  voyages  déplaisaient  à  l'empereur.  Il  aonit 
voulu  que  la  Russie  rivalisât  par  l'industrie, 
par  la  richesse ,  par  les  arts ,  par  le  développe- 
ment de  l'esprit,  avec  les  États  de  l'Europe  oc- 
cidentele;  son  amour-propre  en  eût  éte  flatté. 
En  même  temps  il  cherchait  à  se  garantir  des 
influences  exterieures,  et  parfois  il  loi  veoait 
dans  la  pensée  de  regretter  que  la  grande  mu- 
raille de  la  Chine  ne  séparât  pas  la  Russie  de 
l'Europe.  Pendant  plusieurs  années  il  fat  in- 
terdit aux  Russes  de  venir  en  France,  ^  pli» 
Urd  les  passe-ports  furent  soumis  à  une  taxe 
onéreuse. 

L'empereur  Nicolas  s'occupa  aossi  de  l'iis- 
trucUon  publique;  les  universités  établies  par 
son  prédécesseur  furent  l'objet  de  ses  soins.  Il  r 
eut  des  professeurs  français  ou  allemande  I^ 
ministerede  l'instruction  publique  fut  confié  à  d& 
hommes  distingués,  entre  autres  k  M.  Oovarof. 
A  la  cour  de  Catherine,  on  parlait  peu  la  langue 
russe  ;  il  n'en  fut  pas  ainsi  sous  le  règne  d'A- 
lexandre et  encore  moins  sous  celui  de  son 
successeur.  Ils  favorisèrent  les  écrivains  et  les 
poètes  qui  honoraient  la  langue  nationale.  L'en- 
pereur  appela  à  sa  cour  Pouscbkin,  qui  avait 
éte  presque  compromis  dans  la  conspiration  de 
1826,  et  après  sa  mort  il  ordonna  des  obsèques 
solennelles.  Les  collèges  fondés  par  l'empcRor 
Nicolas  étaient  tenus  sous  une  discipline  mili- 
taire. Dans  sa  pensée,  tout  noble  rosse  devait 
suivre  la  carrière  des  armes.  Il  ne  ooocefait  pas 
qu'il  en  fût  autrement.  C'était  le  fond  de  rédoca- 
tion.  Un  jeune  homme  placé  dans  un  emploi 
civil  était  un  officier  à  qui  on  donnait  use 
mission. 

Dans  un  pays  ainsi  réglemente  la  polios  de- 
vait avoir  un  grand  rôle,  et  devenait  d'autant  phis 
redoutable  qu'elle  agissait  avec  un  arbitraire 
tout  puissant.  Aussi  l'empereur  était  plutôt  ciaifll 
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et  admiré,  qo'aimé  et  apprécié.  Contrairement 
à  l'esprit  de  la  société  rUsse,  la  conversation 
était  devenue  très-prudente. 

En  somme»  le  règne  de  l'empereur  Nicolas 
avait  rendu  la  Russie  puissante  et  formidable  ; 
elle  avait  un  premier >r61e  en  Europe;  passé  le 
premier  moment,  Tordre  et  le  calme  avaient 
donné  à  Tempire  une  prospérité  croissante,  et  la 
crvilisation  européenne  y  avait  fait  des  progrès. 
Mais  de  tristes  revers  étaient  réservés  à  ses  der- 
niers jours. 

La  révolution  de  1848,  qui  avait  accompli  les 
présages  malveillants  de  Tempereur  Nicolas ,  ne 
changea  pas  d'abord  ses  relations  avec  la  France. 
Seulement  il  put  alors  reconnaître  que  l'Europe 
avait  été  pendant  dix- sept  ans  garantie  de  la 
guerre  et  des  révolutions  par  le  règne  de  Louis- 
Philippe.  L'Allemagne  et  l'Italie  se  ressentirent 
cniellement  de  sa  chute,  mais  elle  n'eut  aucune 
influence  directe  sur  la  Russie.  L'empereur  vint 
en  aide  à  l'Aulnche,  pour  réprimer  à  main 
armée  la  révolution  de  Hongrie,  qui  aurait  pu 
se  propager  en  Pologne;  et  lorsque  l'avènement 
de  l'empereur  Napoléon  IH  lui  fut  notifiée ,  il 
n'hésita  pas  à  le  reconnaître,  en  continuant  toute- 
fois à  ne  pas  employer  la  formule,  «  Monsieur 
mon  frère  »,  dont  il  ne  s'était  pas  servi  en  écri- 
vant au  roi  Louis-Philippe.  En  ce  moment, 
l'Empire  Ottoman  était  dans  l'état  critique ,  qui 
avait  été  prévu  depuis  plusieurs  années,  et  dont 
l'Empereur  Nicolas  avait  entretenu  le  cabinet 
anglais  en  1844.  Des  révoltes  avaioat  éclaté 
dans  plusieurs  provinces  ;  les  chrétiens  grecs  ré- 
clamaient hautement  la  protection  de  la  Russie; 
les  finances  étaient  dans  un  tel  désordre  que  les 
services  publics  ne  pouvaient  être  payés.  La 
Porte  Ottomane  venait  de  donner  satisfaction 
aux  plaintes  de  la  France,  qui  avait  réclamé 
pour  les  Pères  de  Terre  Sainte  les  privilèges  et 
les  usages  qui  leur  étaient  assurés  par  les  an- 
ciens traités.  La  Russie  avait  réclamé  en  même 
temps,  et  le  divan  lui  accordait  une  satisfaction 
inconciliable  avec  ce  qui  venait  d'être  accordé 
aux  catholiques.  L'Autriche  avait  aussi  des 
plaintes  à  adresser  au  gouvernement  turc.  Le 
moment  prévu  et  annoncé  par  l'empereur  Ni- 
colas dans  les  conversations  du  voyage  de  1844 
en  Angleterre  semblait  arriver.  11  voulut  s'as- 
surer la  coopération  ou  du  moins  le  consente- 
ment de  l'Angleterre,  pour  les  projets  qu'il 
avait  conçus.  Sans  aucune  communication  offi- 
cielle et  diplomatique ,  il  eut  plusieurs  conver- 
sations avec  Tambassadédr  d'Angleterre,  sir  Ha- 
milton  Seymour.  Il  désavoua  les  rêves  de  l'im- 
pératrice Catlierine  ;  il  ne  voulait  pas  agrandir 
le  territoire,  déjà  trop  vaste,  de  la  Russie. — «  Mais 
dans  cet  empire  turc,  dont  ie  ne  veux,  disait-il 
ni  la  conquête  ni  la  destruction,  il  y  a  plusieui's 
millions  de  chrétiens.  Mon  devoir  est  de  les 
protéger.  Je  ne  saurais  perdre  de  vue  cette  obli- 
gation .  la  Turquie  est  tombée  dans  un  tel  état 
de  décrépitude,  que   le  malade,  malgré  nos 


soins  et  nos  ménagements,  peut  mourir  subite- 
ment et  nous  rester  sur  les  bras  ;  nous  ne  pour- 
rions pas  ressusciter  le  mort.  Si  nous  ne  sommes 
pas  préparés  à  cet  événement ,  nous  serons  ex- 
posés au  chaos  et  à  une  guerre  européenne.  Il 
faut  donc  convenir  d'avance  d'un  projet.  Je 
vous  parle  en  ami  et  eu  gentleman.  Si  nous  ar- 
rivons à  nous  entendre  sur  cette  affaire ,  l'An- 
gleterre et  moi,  le  reste  ne  m'importe  guère;  je 
tiens  pour  indifférent  ce  que  fout  et  pensent  les 

autres Si  l'Angleterre  songe  à  s'établira  Cons- 

tantinople,  je  ne  le  permettrai  |^K)int.  De  mon 
c6té  je  m'engage  à  ne  pas  l'occuper  :  du  moins 
comme  propriétaire.  Comme  dépositaire ,  je  ne 
dis  pas.  » 

Lord  John  Russell  était  alors  ministre.  Il  ré- 
pondit à  sir  Hamilton  qu'il  y  avait  lieu ,  non 
pas  à  partager  la  succession  du  malade,  mais  à 
tâcher  de  le  faire  vivre.  L'empereur  persista  à 
dire  que  la  catastrophe  était  imminente,  et  il 
annonça  d'avance  qu'il  n'accorderait  jamais  que 
Constantinopte  fût  occupé  par  les  Français  ni 
les  Anglais.  —  «  Je  ne  permettrai  point  la  recons- 
truction d'un  empire  byzantin ,  moins  encore  le 
partage  de  la  Turquie  en  petites  républiques, 
asiles  ouverts  aux  Mazzmi  et  aux  Kossuth. 
Plutôt  que  de  me  soumettre  à  aucune  de  ces 
éventualités ,  je  ferais  la  guerre  et  je  la  conti- 
nuerais tant  qu'il  me  resterait  un  homme  et  nn 
fusil.  >'  —  il  parla  de  la  France,  qu'il  soupçonnait 
de  vouloir  profiter  de  l'occasion  pour  brouiller 
les  grandes  puissances ,  ajoutant  qu'il  avait  déjà 
offert  ses  secours  au  sultan  contre  la  France. 
Conformément  à  ses  instructions ,  sir  Hamilton 
indiqua,  dans  toutes  ces  conversations,  que  son 
gouvernement  ne  se  laisserait  pas  tenter  .par  la 
part  qu'on  pourrait  lui  offrir  dans  la  distribu- 
tion du  territoire  turc.  «  Je  ne  demande  pas 
un  engagement,  disait  l'empereur;  c'est  un  libre 
échange  d'idées;  j'ai  confiance  dans  le  gouver- 
nement anglais.  >» 

Le  ministère  anglais  fut  changé ,  et  lord  Cla- 
rendon  insista  plus  encore  que  lord  John  Russell 
pour  qu'on  s'occupât  non  pas  de  partager  l'Em- 
pire Ottoman,  mais  de  le  préserver  de  sa  ruine. 
Une  note  russe  déclara  que  l'empereur  adop- 
tait le  même  plan  de  conduite  que  l'Angleterre. 

Cependant  l'empereur  avait  envoyé  une  am- 
k}assade  extraordinaire  à  Constantinopte.  Le 
prince  Mentchikoff  y  arriva  avec  une  suite  nom- 
breuse; et  tout  aussitôt  son  langage  impérieux, 
son  attitude  hautaine  et  impolie,  contraire  à 
tous  les  usages  diplomatiques,  témoignèrent 
du  caractère  que  l'empereur  de  Russie  avait 
voulu  donner  à  cette  mission.  Cependant  la 
France  et  l'Angleterre  vinrent  en  aide  au  sultan  ; 
les  ambassadeurs ,  qui  étaient  en  congé,  se  hâ- 
tèrent de  revenir  à  Constantinopte;  les  escadres 
s'approchèrent.  Le  prince  Mentchikoff  ne  parla 
d'abord  que  de  la  question  des  lieux  saints ,  qui 
fut  réglée  à  la  satisfaction  de  la  France,  mais 
sans  priver  les  Grecs  des  garanties  qu'ils  avaient 
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obteoues.  Pu»  fl  adressa  on  oitiiiiatwi,  par  le- 
quel il  demaBdait  que  le  divan  s'engneeât  à  maÎB' 
tenir  intacts  et  à  perpétuité  les  iinnanités  doat 
jouissait  i'Égltte  orientale  dans  tout  rJEmpire 
Ottoman.  C'était»  en  d'autres  ternes,  aocorder 
à  l'empereur  de  Russie  fe  pnileelorat  de  toutes 
les  populations  qui  professaient  la  raligiaii  grao- 
qne,  et  qui  deviendraient  sujettes  de  l'empereur 
de  Russie.  Ces  propositions  forent  repoussées 
par  le  difm.  Le  prince  MenteWkoA',  selon  sa 
menace,  déclara  que  toute  reUdion  était  romp«e 
entre  Temperenr  de  Russie  et  la  Porte  Otto- 
nmne,  et  il  quitta  Goostantinople.  Les  cabinets 
de  Paris  et  de  Londres,  voyant  que  cette  nip- 
ture  allait  amener  la  guerre,  promirent  a»  di- 
van Tappui  des  deuK  puissanoes. 

L'empereur  Nicolas  ne  voulut  pas  désavouer 
.  son  ambassadeur  ni  sulùr  dedlemant  le  refus  du 
divan.  Une  note  fut  adressée  pour  inviter  le  gou- 
vernement ottoman  à  souscrire,  sans  réserve 
aucune,  aux  propositions  du  prince  Meotchikoff, 
sinon  Tempereur  se  verrnt  obligé  de  faire  oc- 
cuper par  ses  troupes  les  principautés  danu- 
biomes,  etde  les  y  maintenir  jmiqu'à  ce  que  la 
Porte  Ottomane  M  droit  à  ses  demandes.  La  vé- 
ponse  fot  négative,  et  le  3  juillet  18^3  l'armée 
rosse  entra  en  Moldavie. 

Les  aUiés  de  la  Porte  Ottomane  engagèrent  le 
divan  à  ne  point  commencer  la  guerre  et  à  con- 
fier ses  intérêts  aux  deux  puissanoes,  qui  espé- 
raient encore  téusetr  far  voie  de  négeciatien. 

Cette  modération  acbena  de  persuader  à 
rempereur  Nioolas  qu'on  ne  loi  ferait  pas  la 
guerre  et  qu'il  était  «naître  de  soumettre  la  Tor- 
•quie  à  ses  volontés.  Les  représentants  de  i*Au- 
tricbe  et  de  la  Prusse,  réunis  à  Vienne,  propo- 
sèrentd'abord  on  projet,  q«i,  sans  confirmer  les 
refus  du  divan ,  ne  satisfaisait  pas  les  exigences 
delà  Russie.  Cette  transaction  fut  d'abord  con- 
sentie par  la  Franceet  l'Angleterre  :  on  espéra  que 
la  guerre  pourrait  être  évitée;  mats  le  divan  ré- 
pondit qoe  les  modifications  apportées  aux  in- 
jonctions de  la  Russie  étaient  vaines  et  insiifli- 
sartes.  De  son  côté  le  cabinet  de  Pélersbovrg 
pereistaft  dans  les  conditions  que  le  prinœ  M ent- 
chihoff  avait  signifiées  au  ^van.  En  conséquence 
Vanaée  ottomane  reçut  l'ordre  de  se  porter  en 
avant.  A  la  fin  d'octobre  la  guerre  était  com- 
mencée; c'était  malgré  les  conseils  4e  ses  servi- 
teurs les  plus  dévoués  que* rempereur  se  refu- 
sait à  toute  transaction,  n  n'avait  pasr  cru  que 
la  Turquie  osM  lui  déclarer  la  guerre.  Après 
une  entrevue  arec  t'empereur  d'Aufriche,  il  con- 
sentit à  quelques  modifications  ;  mais  les  cabi- 
nets de  Paris  et  de  Londres  se  refusèrent  à  ces 
arrangements.  Il  était  trop  tard  ;  les  deux  puis- 
sances ét»ent  engagées  avec  la  Peite  Ottomane. 

En  occupant  les  princtpaulés,  l'empereur  Nico* 
las  n'avait  pas  cru  commencer  une  guerre. 
Dans  sa  pemiée  cette  invasion  ne  devait  être 
qu'une  menace  ;  et  quand  les  années  ne  retioon- 
trèrent,  les  Turcs  se  trouvaient  pins  en  force 


qoe  les  ftuMUi.  Mali  dèa  te  oomnenoeoBent  des 
boaUlHéa  l'escadre  russe  aortie  de  Sébasiopol 
surprit  une  division  de  la  fiotteturque,  qui  n'était 
nullement  préparée  à  cette  nttaque  et  récrasa  du 
feu  de  ses  batteries;  car  les  biliments  tnrcsn'é- 
taient  pas  armés  en  guerre.  Getle  agression  dé- 
termina l'entrée  des  escadres  française  et  an- 
giaîse  dans  la  mer  Noire.  Ces  deux  pois- 
sancea  déclarèrent  la  guerre  à  la  Rusoie.  Cebit 
le  plus  grave  mécompte  de  l'empereur  Nicolas; 
il  n'avait  jamais  prévu  que  la  France  et  1* Angle- 
terre pourraient  s'allier  contre  lui.  Six  mois 
après,  L'Autriche  stipidait  une  coopération  ar^ 
mée  avec  la  Turquie,  pour  raffrencbissenent 
des  prineipantés  occupées  par  l^armée  russe. 

Aussitôt  que  la  guerre  fut  dédarée,  one  armés 
française  de  cinquante  miHe  tionranes  avait  dé- 
bar^  à  GallipoU;  puis  elle  s'était  établie  à 
Varna,  avant  de  passer  en  Grimée  fMwr  assiéger 
Sébastopol.  Ses  opérations  étaient  combinées 
avec  une  armée  anglaise  de  Tingt-oinq  mille 
hommes.  Les  Autrichiens  occupaient  les  princi- 
pautés et  l'armée  turque  non-seulement  résis- 
tait aux  troupes  russes,  mais  obtenait  de  g|o- 
rionx  sncoes. 

Cette  guerre,  qu'avait  suscitée  Torgaeil- 
kux  aveuglement  de  l'empereur  Nicolas ,  ne  loi 
donna  pas  nn  jour  de  satiifection  ni  d'espé- 
rance. Il  n'avait  rien  prévu;  son  armée  n'était 
pas  prête;  les  grandes  distances  qu'elle  avait  à 
parcourir,  le  désordre  et  IMmprobité  de  l'sdmi- 
ttistratîon  militaire  augmentaient  les  tihances  de 
succès  des  armées  alliées,  composées  de  troupes 
d'élite  commandées  par dîiabiles généraux  etde 
vaillants  officiera.  L'empereur  Nicolas  n'avait  pas 
eu  la  pensée  de  prendre  le  commandement  de  soa 
armée,  on  de  s'étal)lir  à  une  moindre  distaneedti 
théâtre  delà  guerre.  Cependant  il  envoyait  parfois 
des  ordres  quMl  était  difficile  et  dangereux  d'exé- 
cuter. Après  le  débarquement  des  Françaisetdfs 
Anglais  en  Crimée ,  après  la  bataille  de  l'Aima, 
la  résistance  de  Sébastopol  hii  rendit  quelqaa 
espoh*.  Il  avait  envoyé  deux  de  ses  fils  à  l'innée; 
sachant  d'avance  l'attaque  drinkerman,  3  comp- 
tait snr  le  succès.  Pendant  plusieurs  heures  oo 
put  croire  que  i'armée  anglaise  serait  écrasée 
par  l'iinmense  supériorité  du  nombre.  La  featailie 
semblait  gagnée,  lorsqu'une  division  française, 
commandée  par  le  générai  Bosquet,  vint  au  se- 
cours des  Anglais  :  cette  journée,  o6  les  Russes 
se  tenaient  pour  assurés  de  la  victoire,  fot  une 
complète  et  terrible  défaite. 

La  déplorable  nouvelle  de  la  kntatlle  du  5  no- 
vembre 1854  arriva  à  l'empereur  lorsqu'il  était 
déjà  depuis  plusieurs  mois  en  mauvais  état  de 
santé,  il  avait  senti  s'aggraver  de  jour  en  jour  te 
mal  qei  le  minait;  mais  il  ne  cessait  pas  un 
seul  instant  de  s*occuper  du  soin  de  son  a^ 
mée,  de  la  renforcer  et  de  ne  la  laisser  manquer 
ni  de  munitions  ni  de  vivres.  Les  tristes  bou- 
velles  qu'il  recevait,  et  surtout  le  fatal  mécompte 
dlnkerman  l'afAigèrent  sensiblement ,  mais  ne 
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Taccablaient  pas.  H  ne  montrait  aneone  hiqnlé- 
tude.  Seulement  il  i^pétait  les  paroles  qu'il  disait 
assez  souvent ,  même  en  pleine  santé  :  <  On 
ne  vit  pas  yieux  dans  ma  ftmiile.  » 

Au  mots  de  janvier  1855,  il  fut  pris  de  cetteaffeo 
fion  des  voles  aériennes  qu'on  appelle  la  grippe. 
Un  jour  où  il  se  trouvait  mieux,  fl  voulut  aller 
inspecter  des  troupes  qui  devaient  partir  pour  la 
Crimée.  Ses  médecins  s'y  opposèrent.  —  «  Vous 
n*y  feriez  pas  attention,  leor  dit-il,  si  je  n'étais 
qu'un  soldat  malade.  >  —  «  Sire,  lui  répondit-on, 
nous  ne  laisserions  pas  sortir  de  l'hdpital  un  simple 
soldat.»  -^  «  Cest  bien,  répliqua  l'empereur,  vous 
foites  votre  devoir  ;  je  vais  faire  le  mien.  »  —  Le 
mal  s'aggrava;  on  constata  qu'un  c6té  du  pou- 
mon était  engagé.  Le  1 1  février  il  se  mit  an  lit  : 
il  ne  devait  pas  s'en  relever  ;  mais  H  continua  à 
s'occuper  des  affaires.  Le  17  les  médecins  aver- 
tirent le  grand-dnc  héritier  que  le  danger  était 
imminent.  11  le  dit  à  sa  mère,  qni'cmt  de  son 
devoir  d'en  prévenir  Je  malade.  —  a  Mon  ami,  dit- 
elle,  vous  n'av«z  |ias  pu  communier  avec  nons, 
pourquoi  ne  le  feriez-nons  pas  aujourd'hui  ?»  — 
n  répondit  qu'il  ne  voulait  pas  oommonier  an 
lit  et  quMl  ne  pouvait  pas  se  lever.  -..  «  Suis-je 
donc  si  mal?  »  ajeuta-t-il.  Touteibis  il  s'ac- 
quKtà  de  ce  devoir.  —  «  Quand  je  vous  vis 
poiir  la  première  fois,  dit<4l  à  l'impératrice,  non 
cœur  me  dit  :  «  Voici  ton  ange  gardien,  et  cette 
propf  iétie  est  accomplie.  »  —  Pnis  Us  récttèrent 
ensemble  des  prières.  —  «  N'avez- vous  pas, 
lui-dft-etle,  pardonné  à  vos  ennemis?  —  «  Oui, 
répondit-il ,  mais  pas  à  tous.  »  Elle  savait  à 
quel  point  il  était  exaspéré  contre  l'empereur 
d'Autriche ,  qu'il  avait  si  efficacement  secouru 
lors  de  la  révolte  de  Hongrie,  et  qui  venait  de 
s'allier  contre  loi  avec  la  France  et  l'Angleterre. 
->£Ue  insista.  «  Dieu  veut  qn'on  pardonne  à  tous.  » 
-*  n  £h  bien,  soit,  répondit-il,  je  Ini  pardonne.  » 

A  deux  fleures  du  matin  le  médecin  en  qui 
il  avait  le  plus  de  confiance  se  décida  k  lui  ap- 
prendre toute  la  vérité.  Il  hii  dit  :  «  Ne  von- 
driezrvous  pas  voir  votre  confesseur?  Il  vien- 
«huit  prier  pour  votre  rétaMissement.  »  —  «  Est-ce 
que  je  vais  mourir  ?»  dit  l'empereur,  sans  se  trou- 
bler. -<  *  Oui,  »  lui  dit  le  médecm  en  fondant 
en  larmes.  —  «  Et  vous  avez  le  courage  de  me 
signifier  aindi  mon  arrêt  de  mort  ?»—«  J 'obéis,  ré- 
pondit le  médecin,  à  l'ordre  que  vous  n'en  avez 
donné  avant  votre  maladie.  »  —  L'empereur  lui 
tendit  la  main ,  et  lui  dit  :  Merci.  »  —  L'ex- 
pression de  son  visage  ne  ehangea  pas.  Son 
pouls  ne  varia  point;  il  se  sounettaiC docilement 
à  la  volonté  de  Dieu.  II  fit  appeler  ses  en- 
fants, mais  voulut  épargner  cette  douleur  à  l'im- 
pératrice ;  elle  vint ,  soutenue  par  un  religieux 
courage,  elle  Ini  prit  la  nain;  il  reçut  les  sacre- 
neots ,  récita  les  prières  des  agonisants ,  ajou- 
tant —  :  «Je  prie  Dieu  qu'il  m'accueille  dans  son 
sein  »;  puis  il  ordonna  qœ  le  télégraphe  transmit 
aux  grandes  villes  de  l'empire  ces  simples  mots  : 
«  L'empereorse  mevrt  ».  Il  régla  ses  obsèques , 


ordonnant  qu'elles  ftasseit  célébrées  sans  ancm 
ftete,  pour  éviter  à  son  peuple  une  dépense  su- 
perflue. Puis  il  donna  sa  bénédiction  à  ses  enfants 
et  peRts-enCuits. — «Sers  bien  la  Russie,  »  dit-il 
au  grand-dnc  héritier.  Une  dépêche  arriva  de 
Crimée.  —  «  Mes  fils  sont-ils  bien  portants,  dit-il  ; 
tout  le  reste  ne  m'importe  pkis;  je  ne  pense  qu'a 
Dieu.  »  Il  fit  appeler  le  comte  Orlof  et  le  ministre 
de  sa  maison,  les  remercia  de  leurs  services; 
puis  chargea  le  prince  héritier  de  remercier  en 
son  nom  ses  autres  ministres,  sa  vaillante  armée 
et  surtooC  les  défSenseurs  de  Sébasiopol.  Ea&i , 
H  fit  entrer  les  grenadiers  du  palais ,  vieux  sol- 
dats qu'il  connaissait  tous,  «t  les  béntt.  Puis  se 
tournant  vera  son  médecin,  il  lui  dit  avec  un 
sourire  :  «  Me  donnerez-voos  IHeDlAt  mon 
congé?  Sera-ce  bientôt  fini?  »  Cependant  H  avait 
encore  toute  sa  connaissanoe  et  la  force  de  par  1er. 
Ce  fut  au  grand^duc  héritier  qu'il  adressa  ses 
dernières  paroles.  —  «  Mon  désir  était  de  me 
réserver  tout  oe  qu'il  y  a  de  pénible  et  de  dif- 
ficile dans  les  devoirs  de  smiverain ,  pour  te 
laisser  nn  empire  tranquille ,  florissant,  bien 
ordonné.  La  Providence  en  a  ordonné  autre- 
ment. Maintenant  je  vais  prier  poor  la  Rosaie  et 
pour  vous.  Après  la  Russie,  c'est  vous  qne  fai 
aimé  le  phis  au  monde.  »  Bientêt  il  lui  M  im- 
possible de  pailer  et  son  regard  aenoÉInil  s'é- 
teindre. Il  n*avait  pas  ^MMé  ies  mains  de  l'in- 
péretrice  et  de  son  fils,  et  les  serrai!  dans  les 
siennes.  Cette  pression  cessa  ;  il  était  mort. 
Cette  relation  de  sa  mort  et  le  testanent  que 
l'empereur  Nioellas  a  tadssés  font  ^wnt-^re  raieoz 
que  lliisloire  de  sa  vie  oennaltre  ce  que  non 
âme  avait  de  grandeur,  de  noblesse ,  de  respect 
et  de  zèle  pour  f  acconpfissenent  de  ce  qn'tt 
regardait  comme  m  devoir.  X— n. 

Uist.  Mime  de  la  Ruiile,  Sdmltxler.  —  jémataire  de 
ta  Revue  de»  Deita  âtmutês,  —  Let  4eml0n  MÊminmii 
de  VempereuT  Jfieoku, 

NICOLAS  (Sir  NîehoUU'Harrù),  antiquaire 
anglais,  né  le  10  mars  1799,  en  ComouaiUeSy 
mort  le  3  aoèt  1848,  dans  les«nWreM^  Ron* 
logne-Bur-Mer.  Il  entre  fort  jeune  dans  la  na- 
rine, prit  part  à  la  capture  de  plusieurs  bMi- 
ments  français  dans  la  Méditerranée ,  et  quitta 
le  service  en  1615  avec  le  grade  de  lieuteîunt. 
Après  s'être  marié,  il  étudia  le  droit,  et  lut  ad- 
mis en  1825  au  barreau  ;  mais  il  se  borna  près* 
que  entièrement  à  plaider  les  procès  nofaiiiaiitts 
devant  la  cbanibre  des  lords.  En  1831  il  ftit  créé 
dievalier  de  l'ordre  de  Hanovre.  Doné  d'une  «o- 
tivilé  entraordinaire,  il  a  réimprimé  ou  mis  an 
jour  pour  la  première  fois  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  en  les  faisant  suivre  de  nottces  Iris- 
torique»,  d'observations  et  d'édaircisaements  qui 
y  ajoutent  une  valenr  nouvelle;  tels  aont  :  f%e 
poeiieai  rhapsodf  and  <nher  poenu,  bf  Fran 
cis  J)avison  ;  Tke  liierar^  remaim  nS  iadg 
Jane  Grey  ;  JowmtU  of  the  embassf  qf  TMmnat 
Beekington  io  ftancê  in  1442;  Thesie§9  qf 
Carlaveroek  ;  The  Aéitory  of  the  batêie  if 
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Agincouri;  The  privy  jntrse  expenêes  of 
Henry  VlUfrom  1529  toi  552;  C^oitictoo/ 
London  front  1089  to  1483;  Memùirs  of  lady 
Famhaw;  Coniroversy  between  sir  Robert 
Grosvenor  and  sir  Richard  Scrope  in  the 
courts  of  chivalry  (2  vol.  in- 8°).  On  a  «le 
lui  :  Life  of  William  Davison ,  secretary  of 
State;  Londres ,  1823;—  Nolitia  historica; 
ibid.,  1824,  ia-8"  :  ouvrage  refondu  pour  le  Ca- 
binet  Cyclopxdia  de  Lardner,  sons  le  titre  The 
chronology  of  history^  containing  tables, 
calculations  and  statements  indispensable 
for  ascertaining  the  dates  ofhistorical  events 
and  of  public  and  private  documents  (1835); 
plusieurs  fois  réimprimé;  —  les  Vies  de 
Geoffrey  Chaucer,  lord  Surray^  sir  Thomas 
Wyattt  Collins,  Cowpei\  Thomson^  Burns  et 
ff.'K.  White,  insérées  dans diflerents  recueils; 
celle  de  Chaucer  passe  pour  un  excellent  mor- 
ceau. Sir  N.  Nicolas  a  encore  publié  The  deS' 
patches  and  letters  of  admirai  lord  Nelson 
(1844, 7  vol.  in-8of,  et  il  ayait  commencé  one 
Hiitory  ofthe  british  navy^  dont  il  n'a  paru 
que  deux  volumes.  Il  était  membre  de  la  Société 
des  Antiquaires,  avec  laquelle  il  a  eu  de  longs 
et  fréquents  démêlés.  P.  L. 

Cyclop.  Qf  english  Mer.,  éditée  par  Cb.  Knight 

*  HICOLA8  (  Jean-Jacques-Àuguste  ),  écrivain 
français,  né  à  Bordeaux,  le  6  janvier  1807. 
Avocate  la  cour  royale,  il  fut  nommé,  le  i"  sep- 
tembre 1841,  juge  de  paix  du  4*  arrondissement 
de  Bordeaux.  Après  1848,  il  devint  chef  de  di- 
vision au  ministère  des  cultes,  sous  M.  deFalloux. 
Conservé  dans  ces  fonctions  après  la  chute  de 
ce  ministre,  M.  Nicolas  devint,  le  15  février  1854, 
Ikispecteur  général  des  bibliothèques  de  France, 
et  après  avoir  refusé  la  place  de  juge  de  paix 
il  accepta  celle  de  juge  au  tribunal  de  première 
instance  de  la  Seine.  On  a  de  lui  :  Du  Tour  des 
enfants  trouvés;  Bordeaux,  1847,  in-18;  — 
Études  philosophiques  sur  le  christianisme; 
Bordeaux,  1842-1845,4  vol.  in-8o  :  souvent  réim* 
primées,  notamment  en  1861  ;  —  Z)u  Protestan- 
tisme et  de  toutes  les  hérésies  dans  leur  rap- 
port avec  le  socialisme;  Paris,  1852  et  1853, 
2  vol.  in-12;  —  La  Vierge  Marie  et  le  Plan 
divin ,  nouvelles  Études  philosophiques  sur 
le  Christianisme;  Paris,  1852,  1853  et  1861, 
4  vol.  in-â''  etin-18.  H.  F. 

Documents  particuliers, 

*  nicoLAS  (ifcficAe/),  écrivain  protestant 
/rançais^  né  le  22  mai  1810,  à  Mimes.  Après 
&voir  l^t  ses  études  à  Genève  et  à  Strasbourg, 
il  les  compléta  en  visitant,  de  1833  à  1834,  les 
université  allemandes  de  Halle,  de  Berlin  et 
de  Heidelberg.  Nommé  pasteur  sufTragant  à  Bor- 
deaux en  juin  1834  et  pasteur  en  titre  à  Metz 
en  1835,  il  passa  à  Montauban ,  oit  depuis  1838 
il  occupe  la  chaire  de  philosophie  à  la  faculté  de 
théologie  protestante.  Profondément  versé  dans 
les  langues  orientales  et  les  matières  ecclésias- 
tiques, il  est  regardé  à  juste  titre  comme  un  des 


écrivains  les  pfos  Instmits  et  les  pins  laborieux 
de  l'Église  réformée.  On  a  de  loi  :  Instruction 
chrétienne  à  Vusage  des  catéchumènes  ;  Metz, 
1838,  in-18;  —  Réponse  à  la  Lettre  de  Vabbé 
Lacwda^esur  le  sain  t-siége ;  ibid . ,  1 838,  in-8'  ; 

—  Delà  Destination  du  savant  et  de  Vhomme 
de  lettres  ;  Paris,  1 838,  in-8**,  trad.  de  l'allemand 
de  Fichte;  —  De  V Éclectisme;  Paris,  1840, 
in-8**;  réfutation  des  attaques  de  Pierre  Leroux; 

—  (Quelques  Considérations  sur  le  pan- 
théisme; Paris,  1842,  in-8^';  trad.  en  anglais; 

—  Jean  •Bon  Saint-André,  sa  vie  et  ses 
écri^j;  Paris,  1848,in-12  :  cette  notice  renfenne 
denx  écrits  de  ce  conventionnel,  entre  autres  le 
récit  de  sa  captivité  sur  les  bords  de  la  mer 
Noire;  —  Introduction  à  Vétude  de  VhUtoire 
de  la  philosophie;  Paris,  1849-1850,  2  toI. 
fn-8";  —  Considérations  générales  sur  Vidée 
et  le  développement  historique  de  la  philo- 
sophie chrétienne;  Paris,  1851,  in-8^,  trad. 
de  Tallemand  de  H.  Ritter;  —  Notice  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  Laurent  Angliviel  de  La 
Beaumelle;  Paris,  1852,  in-^"*  -.  elle  a  été  l'ob- 
jet d'une  critique  assex  vive  de  la  part  de  M.  Ni- 
sard  àànsVAthenxumda  8  octobre  1853;  — 
Histoire  littéraire  de  Nîmes;  Nîmes,  1854, 
3  Yol.  in-12  ;  —  Mistoire  des  artistes  nés  dans 
le  département  du  Gard;  Niroes,  1859,  iD-12; 

—  Des  doctrines  religieuses  des  Ju\fs  pendant 
les  deux  siècles  antérieurs  à  Père  chrétienne; 
Paris,!  860,  in-8''.  M.  Michel  Nicolas  a  fondé,  de 
concert  avec  MM.  Michelant  et  Emile  B^^in, 
VAustrasie,  revue  de  la  Moselle^  dans  laquelle 
il  a  inséré  plusieurs  articles ,  et  il  a  travaillé  à 
diverses  publications  périodiques,  tels  que  L'É- 
vangéliste.  Le  libre  Examen^  La  Revue  théo- 
logique de  Montauban,  La  Revue  de  théologie 
de  Strasbourg,  le  Courrier  du  Gard,  Le  Bul- 
letin de  la  Société  du  Protestantisme  fran- 
çais, La  Liberté  de  penser,  la  Revue  germa- 
nique^ etc.  H  est  un  des  collat>orateurs  de  la 
Nouvelle  Biographie  générale.      P.  L—t. 

Doeum.  partia^iers. 

KicoLÂS.  Voy.  Clamenges,  Cdsa,  Debraîa, 
Este,  ëymebic,  Falcucci,  Fernbham,  Gonessc, 
Hebms,  Klaus,  Leomiceno,  Lorrauc,  Ltra,  Na- 
aooLA  et  Tralagb. 

nicoLÂT  {Nicolas  de),  Toyagenr  français, 
sieur  d'Arfeuille  et  de  Bel-Air,  né  en  1517,  à 
La  Grave  d'Oisans  (Dauphiné),  mort  à  Paris, 
le  25  juin  1583.  Il  suivit  d'abord  la  carrière 
militaire,  et  assista  en  1542  au  si^e  de  Per- 
pignan. 11  passa  ensuite  au  service  de  di- 
verses puissances,  et  durant  seize  années  par- 
courut l'Allemagne,  le  Danemark,  la  Suède,  la 
Prusse,  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  TEspagne.  De 
retour  en  France,. Henri  II  l'attacha  à  sa  per- 
sonne comme  valet  de  chambre  et  géographe 
ordinaire.  En  mai  1551,  il  suivit  Gabriel  d'A- 
ramon  dans  son  ambassade  à  Conatantinople, 
visiU  Alger,  Tripoli,  one  partie  de  l'archipel  grec 
et  revint  par  l'Italie.  Il  était  commissaire  d*ar- 
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tillerie  et  travailUit  à  la  description  générale  du  ' 
roydunie  de  France  lorsqu'il  mourut.  H  fut  en-  ! 
terré  à  Saint-Sulpice.  Micolay  parlait  presque 
toutes  les  langues  de  r£urope  et  dessinait 
bien.  Il  a  fourni  les  dessins  des  gravures  et 
plans  qui  ornent  ses  livres ,  ce  qui  les  rend 
curieux  au  double  point  de  vue  de  Vart  et  de 
la  géographie.  L'exactitude  n'en  peut  être  con- 
testée; mais  il  n'en  est  pas  ainsi  du  texte,  qui 
manque  de  critique.  On  a  de  Nicolay  :  Discours 
de  la  guerre  faite  par  le  roi  Henry  il,  Van 
1549,  pour  le  recouvrement  du  pays  de  Bol- 
longnois  sur  la  mer;  L^ron,  1550;  —  L'Art  de 
naviguer,  trad.  de  l'espagnol  de  don  Pèdre 
de  Médina,  avec  observations  et  gravures; 
Lyon,  1554  et  1576;  fiouen,  1677,  in-4o;—  les 
quatre  premiers  livres  des  Navigations  et  Pé- 
régrinations orientales,  avec  les  figures  et 
les  habillements  au  naturel,  tant  des  hom- 
mes que  des  femmes;  Lyon,  1568,  in- fol,  avec 
60  fig.  (très-rare);  réimprimé  sous  le  titre  de 
Navigations  et  Pérégrinations  de  Nicolas  de 
Nicolay,  contenant  plusieurs  singularités 
que  Vauteur  a  veues  et  observées,  etc.  ;  An- 
vers, 1576,  in- fol.  (trèsTare);  et  Anvers, 
1576,  1577  et  1586,  in-4°.  Les  gravures  des 
éditions  in-fol.  sont  de  Louis  Danet;  celles  des 
in-40  d'Ahasvérus  de  Laudfeld  ;  l'exécution  en 
est  remarquable.  Les  Pérégrinations  de  Ni- 
colay ont  été  trad.  en  allemand,  Nuremberg , 
1572,  in-fol.,  fig.  ;  Anvers,  1576,  in-4*  ;  en  ita- 
lien, par  Francesco  Flori ,  Anvers,  1576,  in-4*', 
fig.  ;  Venise,  1580,  in-fol.,  fig.;  en  flamand, 
Anvers,  1576,  in-4<'  ; -^  Navigation  du  roi  d'E- 
cosse Jacques  V,  autour  de  son  royaume 
et  isles  Hébrides  et  Orchades,  recueillie  et  ré- 
digée en  forme  de  description  hydrographi- 
que, avec  les  additions  dudit  Nicolay  tou- 
chant Vart  de  naviger;  Paris,  1583,  in-4*,  fig. 
Nicolay  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  descrip- 
tions de  pays,  avec  plans  et  cartes,  entre  autres 
celle  du  Berry,  A.  de  L. 

Porchaii,  HU.  PUgrims,  etc.  (lesT,  In-S»).  —  T.  Off- 
iMne,  Fiage  (  Londrei,  1748.  In-fol.  ).  —  La  Croix  du 
Maine,  BiMiotMque/rançoisê,  t.  II,  p.  174-17B. 

HicoLÂT  (  Louis- Henri,  baron),  poète  alle- 
mand, né  le  29  décembre  1737,  à  Strasbourg, 
mort  en  1820,  à  Saint-Pétersbourg.  Sans  avoir 
un  talent  de  premier  ordre,  il  peut  être  compté 
parmi  les  plus  agréables  poètes  de  l'Allemagne. 
Son  style  est  naturel,  sa  versification  coulante, 
son  récit  rempli  d'intérêt.  Toutes  ces  qualités 
se  rencontrent  dans  ses  Contes  romanesques, 
qui,  quoique  tirés  en  grande  partie  de  l'Arioste 
et  du  Bojardo,  sont  traités  avec  beaucoup  d'o- 
riginalité et  témoignent  d'autant  de  goût  que  de 
verve.  Il  a  Imité,  dans  ses  Épttres  poétiques, 
la  grâce  et  l'enjouement  de  Wielaud.  Quant 
aux  Fables  et  aux  petits  Contes,  ce  sont  des 
œuvres  légères  d*une  lecture  agréable.  Nicolay 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Péters- 
bourg  :  chargé  en  1769  de  l'éducation  du  grand* 
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duc  Paul,  depuis  empereur.  Il  remplit  de  1798  à 
1801  les  fonctions  de  directeur  de  f  Académie  des 
sciences,  et  devint  à  cette  dernière  date  conseiller 
privé.  Plusieurs  de  ses  enfants  occupent  aujour- 
d'hui des  emplois  élevés.  K. 

Heasel,  Lexikon* 

NICOLE  (  Jean  ),  avocat  français,  né  en  oc- 
tobre 1600,  à  Chartres,  où  il  est  mort,  en  1678. 
Il  était  d'une  famille  ancienne  dans  la  bour- 
geoisie chartraine.  Après  avoir  reçu  une  bonne 
éducation  au  collège  de  La  Marche,  il  étudia  le 
droit,  fut  admis  au  barreau,  et  devint  juge 
chambrier  de  Tévèque  de  Chartres.  «  Il  était 
bon  harangueur,  mais  mauvais  avocat,  dit  Mo- 
réri.  Plein  d'entiiousiasme,  il  donnait  dans  un 
phébus  insupportable  et  semait  ses  plaidoyers 
d'assez  mauvais  vers  ou  traits  de  romans.  On 
en  trouva  une  grande  quantité  après  sa  mort 
dans  son  cabinet.  »  On  a  prétendu  qu*il  n'avait 
rien  publié  :  cependant  l'abbé  de  Marolles  dit 
expressément  que  Jean  Nicole  lui  a  fait  présent 
des  Déclamations  de  Quintilien,  qu^il  avait 
traduites  en  français.  P.  L. 

Llroo,  Bibt.  Chartraine.  —  MorérI,  Dict,  Mit. —  Ma- 
rollei,  DénombrewmiU  dtt  OMteur». 

NiGOLB  (  Pierre  ),  écrivain  religieux ,  con- 
troversiste  et  moraliste  français,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Chartres,  le  19  octobre  1625,  mort  à 
Paris,  le  16  novembre  1695.  Sa  famille  occu- 
pait un  rang  des  plus  honorables  dans  sa  pro- 
Tince.  Son  pSre  lui  inspira  un  goût  précoce  pour 
les  lettres  et  pour  l'antiquité  grecque  et  latine. 
Nicole  montra  de  bonne  heure  pour  la  lecture 
une  véritable  passion,  qu'il  conserva  toojoors,  et 
même  plus  tard,  devenu  l'un  des  solitaires  de 
Port-Royal,  et  au  fort  de  sa  polémique  contre 
les  Jésuites  ou  les  protestants  ;  moins  rigide  que 
la  plupart  de  ses  amis,  il  ne  cessait  de  se  tenir 
curieusement  au  courant  de  tout  ce  que  pu- 
bliaient Quinet  et  Barbin.  A  dix-sept  ans,  il 
vint  faire  sa  philosophie  à  Paris ,  au  collège 
d'Harcourt  ;  puis  il  étudia  la  théologie,  et  se 
mit  à  l'hébreu,  auquel  le  força  de  renoncer  la 
faiblesse  de  sa  Tue,  aggravée  par  l'excès  du  tra- 
Tail.  Il  entra  ensuite  à  Port-Royal,  où  sa  tante, 
la  célèbre  mère  Marie-des-Anges  Suireau,  était 
religieuse  ;  y  fut  chargé  de  renseignement  des 
belles-lettres  et  de  la  philosophie,  et  compta 
Tillemont  parmi  ses  élèves.  Il  avait  résolu  d'en- 
trer daus  les  ordres  et  de  prendre  les  grades 
théologiques  ;  mais  il  s'arrêta,  par  prudence  et 
pour  ne  pas  attirer  l'attention  sur  lui,  au  simple 
titre  de  bachelier  lorsqu'il  eut  vu  les  troubles 
que  suscita  au  sein  de  la  Faculté  la  dénoncia- 
tion des  cinq  propositions  de  Jansenius  (1649). 
De  même,  comme  après  lui  RoUin,  il  resta  clerc 
tonsuré  toute  sa  vie.  Plus  lard,  sur  les  instances 
de  ses  amis,  il  songea,  assure-t-on,  à  devenir 
prêtre,  et  demanda  l'autorisation  de  l'évêque 
de  Chartres,  dans  le  diocèse  duquel  il  était  né, 
mais  sans  l'obtenir,  peut-être  à  cause  de  ses  opi- 
nions jansénistes. 
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H icole  ne  tarda  pas  à  se  lier  partkdièreiMaf 
avee  Amaak),  qui  aTait  deviné  bâkmmt  tout 
ce  qof'eB  peofait  attendre  de  cet  esfyriÉ  nel  et 
sensé,  ardent  à  Fétode,  et  e»  qui  l'étendae  de 
réradîtion  se  joignait  à  fai  aolidHé  dniofteMcnt. 
Ce  fut  surtout  à  partir  de  l'année  1654  qu'il  Tas- 
socîa  à  ses  travaux.  Nicole  coiicoarut  avec  lui  à 
iacomposHioB  de  la  Lotfiçue  de  Port-Royat^  et 
aux  Méthodes  grecque  ei  latine.  On  lui  at- 
tribue aussi  un  elioix  d'épigramnes  latine»  (  à 
l'usage  des  élèves  de  la  maisMi),  en  tète  du- 
quel il  a  mis  du  moins  une  impertanke  préface 
écrite  dans  la  même  langue.  En  m6me  temps,  il 
foonûsait  à  Pascal  des  matériaux  pour  ses  Pro 
vinciales^  et  même,  si  Ton  en  croit  son  biogra- 
phe, l'abbé  Goujet,  il  l'aidait  dans  la  composi- 
tion Ae  cet  ouvrage,  en  lai  donnant  le  plan  de 
quelques-unes  de  ses  Petiies  lettres^  en  re- 
voyant et  en  eorrigeaot  plusieurs  antres. 

En  1658,  Nicole  it  un  voyage  en  Allemagne. 
Ce  fut  là  qu'il  écrivit  et  publia,  sous  le  nom  de 
Wéndrockius,  une  tradnction  en  latin  élégant 
des  Provinciales,  avec  des  notes  et  un  com- 
mentaire fort  vifs.  C'est  le  coup  le  plus  signalé 
et  le  plus  hardi  de  toute  sa  vie,  et  encore  £iut- 
11  remarcpicr  qu'il  avait  eu  la  triple  précaution 
de  ptiblier  cet  ouvrage  à  l'étranger,  dans  une 
langue  morte,  quetquefortrépaodae  alorsyct  sons 
le  vuite  du  psendooyme,  autant  de  boucliers  der- 
rière lesquels  il  se  jugeait,  sans  doute,  suffisam- 
ment à  couvert.  Nicole,  en  effet,  autant  par  la 
modération  naturelle  de  soo  esprit  que  par  celle 
dt»  son  caractère,  avait  pris  dès  l'abord  une 
place  un  peu  à  part  dans  la  secte  jansémste, 
dont  il  ne  partageait  pas  les  opinions  extrêmes. 
Aussi  éloigné  du  dogmatisme  rigide  de  Saint- 
Cyran  et  de  l'implaGable  austérité  de  De  Sad 
que  des  audaces  de  coadaite  da  P.  Qaesnel,  qui 
avait  en  lui  autant  de  Kbomme  de  parti  que  du 
théoiagien,  tout  le  prédisposait  aa  rôle  de  mo- 
dérateur, et  sa  raison  était  d'accord  avec  ses 
peacliaats  ponr  le  pousser  dans  cette  voie. 
Malgré  quelques  démentia  apparents  qui  lui 
forent  imposés  par  les  cireonstanecs;  malgré 
qaeiques  contradictions  où  il  se  laiasa  entraîner 
par  la  forée  des  événements,  tel  est  le  caractère 
qni  doBMt  l'ensemble  de  sa  vie  ;  die  se  mar- 
quera de  plus  en  plus  dans  ce  sens,  et  c'est  avec 
cette  rectrietion ,  toofoors  sous-entendue ,  qu'il 
fout  apprécier  sa  conduite  et  ses  écrits.  Nicole 
est  un  janséniste  moyen  et  mitigé,  porté  à  la 
coaeiliation,  ennemi  de  tout  œ  qid  est  excessif, 
et  ponr  qui  Bos>aet  hâ-même  pourra  professer 
une  haote  estime.  En  1657  il  montra  bien  ce;^  sen- 
tâacnts  dans  ses  IHsqnisitiones  sex  PauH  Ire- 
wri,  oè.  sous  prétexte  d'expliquer  le  jansénisme, 
ea  réafité  H  4*amaindrit  et  cberehe  à  démon- 
trer qu'il  n'existe  pas,  que  le  débat  n'est  que  sur  la 
fi»rme  et  sur  les  mots.  Il  le  montra  mieux  encore, 
fâfiq  ans  après,  en  prenant  une  part  active  à  t'inn  < 
tile  tentative  d'areommodement  feife  par  M.  de 
Comininges  avec  Rome.  Mais  cepenilaôt,  il  faut 


dire  qoe,  en  dépft  de  cm  esuis  de  padfieaifiqB 
etdemitiRatiaBatt  d<daBt,il  n'en  servait  paa  moins 
bravement  la  cause  au  dehors,  romiT  an  capi- 
taine qui,  après  avoir  cherdié  à  ttaipértr  les  avis 
violents  et  les  déterminatioBs  extrêmes  dans  an 
eoaseil  de  guerve»  ae  pense  qu'à  Uke  hb  devair 
quand  la  réaolatioD.oombattue  par  lui  a  été  adop- 
tée. Naûreddlicale  et  réservée,  ayant  beaaia  d'ap- 
pui, tiès-prepreà  k]ttareftauxilinîre,.nBais  n'étant 
pas  née  pour  les  premiers  raies  cl  ne  pouisédat 
rien,  ou  presque  rie»,  de  ce  qui  fait  Ica  dids  de 
parti,  il  avait  trouvé  ce  qa'U  lai  flWlait  ca  sr 
constituant  l'aide  de  camp  dévoaé  de  l'intrépide 
Amauld.  Avant  cemme  après  la  condaamatian 
de  odoi-ci,  il  partagea  sa  retraite,  et  demeera 
ensuite  caché  en  sa  oonapagnie ,  sait  à  Paris, 
soit  à  CbàtiHua  pfè»  Paria,  sous  des  aomad'tn 
pront,  le  secondant  de  sa  pianse  et  de  son  ère- 
dition  dans  toutes  ses  batailles,  se  cnitamnani, 
par  affection  pour  AmaukI  el  par  dévooemeat 
pour  la  cause,  à  prendre  sa  pari  de  cette  lottt^ 
iacessaste,  dont  semblaient  devoir  le  détouriKr 
égaleaMnt  sa  santé  délicate,  son  Ame  ioqnièfee, 
tourmentée  de  scrupules  et  de  trouble:»  secret», 
son  caractère  réservé^  timide,  ami  dn  calme  et  du 
silence,  qu'il  peint  d'après  natare  et  saaa  y  penser 
en  plusieurs  passagesde  son  traité  sur  les  Mayou 
de  conserver  lapakxmvet  les  Aoaunes.  Il  a  ei- 
pyqaé  lui-même,  d'ailleurs,  comment  il  avait  été 
engagé  plus  à  fioaid  et  entraîné  plus  avant  qa*A  ne 
voulait.  Ea  1667,   nae  sévère   coadaaûiatiao 
qu'il  avait  portée  contre  le  tbéMie  dans  ses  Fi- 
atonii4iires,  excita  la  colère  de  Raciaav  soo  aa- 
den  élève,  qui  vouiat  y  voir  une  sorte  de  per- 
sonnalité, et  répliqua  par  une  lèttia  fort  pi- 
quante :  ce  coup,  vemi  de  la  main  d'na  aaa, 
fut  sensible  à  Niode  ;  mais  on  sait  que  Radne 
reconnut  ses  torts  et  se  réconcilia  avec  loL  Ce 
petit  orage  était  caimé  quand  il  en  ranima  ha- 
mênw  un  plua  gros  sur  sa  tète  en  écrivant,  à  la 
soNieitation  des  évêqaes  d'Arras  et  de  Saint- 
Pons,  une  lettre  contre  la  doctrine  rdAcbée  des 
casulstes  (  1677),  et  la  tempête  devînt  si  Carte 
qu'il  s'y  déroba  prudemment  en  quittant  d'abacd 
Paris,  ensuite  la  France  même ,  après  la  mort 
de  la  duchesse  de  LongucvîUe,  protectrice  des 
jnnsénietes,  qui  l'avait  caché  avec  Amauld  pen- 
dant quelque  temps  dans  soo  iWVtd.  Il  sa  ré- 
Aigia  à  Bruxelles,  puis  à  l'abbaye  d  Orval,  pois 
à  Liège,  et  en  d'autres  endroits  cacons.  Dsk 
les  moments  oà  il  se  croyait  en  danger,  le  criâs 
til  Nicole  multipliait  les  chaagenneBts  d^aaie 
comme  les  changements  de  nom  :  H  serait  loag 
et  difGcile  de  compter  les  aasou  lea  aalras  4on$ 
sa  vie.    Il  n'est  peut-être  pas  un  homme  qm 
se  soit  pkis  souvent  caché  et  qai  ait  plus  vse 
du  pseudovyme  (t)  que   cet  éerivaia  dont  la 


(I)  Il  H*appcla  siiccrssiTCinent  dt  Itomv,  <fe 
de  BHtncourt,  d€  Bertf  ^  et.  #n  leie  if«  ae*  Itrm, 
fTendrock .  DiunviUiéri ,  BariMeUm^,  Wwrf>rii|»y.  éê 
ChanUrtS'i*',  etc.  Qiuint  au  ch-tpltre  de  ses  lo^rcBeots 
dlver*.  c'Ml  toute  uni»  géographie,  et  roa»  ne  pooTOW 
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pjuroe  âe  moraliste  et  d«  théologiefi  na  aembie 
pas  aujoy^riitti  avoir  pu  être  bien  dangereiKe. 
Mais  to4ites  aes  fuites  et  tous  se^  combats 
rayaient  faliiçiié,  et  quand  Amauld,  qu'il  ayait 
rejoint  k  Broicllea,  voulut  l'entraîner  avec  lui 
jusqu'en  Hollaade,  pour  de  là  recommencer  la 
lutte,  en  lui  disant  <t  qn'il  avait  rétenitépour  se 
reposer  «,  le  panvre  Nicole ,  Agé  de  cinquante- 
quatre  aaa,  malade  d'un  astlime,  à  bout  de  cou-* 
rage  et  de  force,  avide  de  tranquillité ,  réMlat 
de  ne  pas  attendre  Téchéance  à  laquelle  son  in- 
domptable ami  6xait  le  commencement  du  re- 
pos. Il  se  décida  donc  à  se  séparer  de  lui  pour 
négocier  son  accommodement  particulier  par 
une  lettre  à  M.  de  Uarlay,  archevêque  de  Paris, 
qui  contenait  un  humble  £\posé  de  sa  conduite. 
Cette  démarche  souleva  dans  le  parti  de  vives 
récriminations,  contre  lesquelles  il  se  défendit 
avec  beaucoup  de  modération ,  de  patience  et 
souvent  d'esprit.  Il  devint  un  objet  de  scan<lale 
pour  les  plus  ardents^  et  les  moindres  de  la  secte 
se  crurent  obligés  de  déplorer  sa  faiblesse. 
Mai)»  du  moins  Arnauld,  bien  qu'il  n'approuvât 
pas  sa  démarche  pvè^  de  l'archevêque  el  qu'il  le 
trouvât  trop  pusillanime,  lui  resta  lidèle  au  mi- 
lieu de  ce  soulèvement  ^néral,  et  le  protégea 
lui-même  contre  ceux,  qui  l'attaquaient  en  son 
nom.  Grèce  à  la  protection  de  M.  de  Harlay,  qui 
s'entremit  en  sa  faveur,  Nicole  ,  qui  était  déjà 
rentré  en  Fraace  et  séjournait  à  Chartres  de- 
puis U  finde  168  ^ revint  à  Paris  dans  le  courant 
du  mois  de  mû  1G83.  A  partir  de  cette  date,  il 
put  enfin  reprendre  le  cours  de  ses  occupaliomi 
ordinaires,  et  se  remettre  à  ses  travaux  favoris. 
Apres  avoir  écrit,  par  noanière  d'action  de 
grâces  ou  de  rançon,  deux  livres  contre  les 
pcoteslanlSy  qui  devaient,  dit  M.  Sainte-Beuve, 
s'accoutumer  à  payer  les  frais  de  tout  raccom- 
modement janséniste,  il  s'occupa  à  loisir  de  ses 
Essais  de  morale^  le  pi  us  célèbre  et  le  phis  im- 
portant de  ses  ouvrages,  celui  qui  convenait  le 
mieux  à  la  nature  de  son  talent,  celui  où  il  a  le 
plus  mis  de  son  Ame  et  de  son  esprit.  Enfin, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  se  reprit 
à  deux  controverses,  l'une  avec  ses  amis  sur  la 
question  d«  la  Grâce,  qui  était  tout  le  jansé- 
nisme ;  l'autre  avec  le  quiélisine  naitiani,  contre 
lequrl  Bossoet  le  poussa  à  écrire;  Mais  cette 
dernière  ne  fut  rien  an  prix  de  la  précédente , 
où  Nicole,  pour  avoir  essayé  d'atténuer  et  de 
rendre  acceptable  la  cruelle  doctrine  janséniste 
sur  la  prédestination,  en  imaginant  la  tliébrie 
d'une  grâce  générale,  suffisante  en  jwtMOAce, 
cpmique  presque  tuners  Insuffisante  en  réalité, 
départie  à  tous  les  hommes,  souleva  oootrc  lui 
de  nouvelles  contestations  dans  le  parti,  et  eut  à 
soutenir,  surtout  contre  Avnaul<),  le  père  Ques- 
nel,  l'abbé  du  Guet  et  dom  Hilarion ,  le  poids 
d'une  di!«u.<6ion  serrée,  d'où  il  ne  se  tir»  qup 
par  des  merveilles  de  subtil tk  et  d 'adresse.  Tou- 
tefois, cette  dispute  se  it  par  corrt'spondancHyet 
resta  manu&crite  ;  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de 


mCOLE  t032 

Nicole  que  les  pièces  principales  du  procès  ftirent 
publiées.  Ces  luttes  et  ces  travaux,  trop  rudes 
pour  sa  santé  aflhiblie,  achevèrent  de  l'épuiser. 
Frappé  dans  son  cabinet  d  unealUqued'apo-* 
plexie,  il  fut  soigné  avec  empressement  par  Do- 
dart  et  Hecquet,  «|ni  étaient  ses  médecins  c» 
même  temps  que  ses  amis.  Racine  accourut,  et 
lui  administra  des  gouttes  d'Angleterre  qui  p»» 
rurent  d'abord  devoir  le  sauver.  Un  grand  co»- 
cours  de  visiteurs  se  porta  Ters  la  maison  ap> 
partenant  au  couvent  des  religieuses  de  U 
Crèche  (  près  le  Jardin  du  Roi  ),  où  il  demeurait 
alors,  et  Ton  vit  bien,  par  l'empressement  de 
ses  amis,  toute  l'estime  et  toute  l'afCeetion  qu'ils 
avaient  gardée  pour  lui,  en  dépit  des  dissenti- 
ments de  conduite  et  de  doctrine.  Une  Mconde 
attaque  .norvint  quelques  jours  après,  et  l'em- 
porta, à  l'âge  de  soixante-dix  ans  (169&).  Malgré 
le  déiîr  qu'il  aivaît  témoigné  dans  son  testament, 
on  lui  fit  des  funérailles  magnifiques^  avec  ex- 
position solawelle  du  corps  et  convoi  aux  flam- 
beaux. Le  sculpteur  Coyscvox  vint  modeler  sa 
figure  après  sa  mort. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dti  ressort  In  vé- 
ritable situation  de  Niede  dans  le  parti  jansé- 
niste, et  la  manière  dont  il  laat  l'apprécier.  Il 
tient  plus  à  Pori-Royal  par  des  liens  personnels 
et  matériels  que  par  d<s  liens  iMrattx.  Ce  ne  fut 
jam«s  un  ianaéîiist<^  pur,  entier,  sans  conces- 
sion; et  pins  il  va.  plus  sa  séparation  se  marque, 
sinon  bien  nette  et  bien  déclarée,  du  nains  bien 
sensible,  sur  ks  points  particuliers  et  accentués 
de  la  doctrine.  C'éiait  im  espvit  modéré  en 
senme,  impartial  et,  |J0iir  ainsi  dire,  éclectique, 
quoiqu'il  ail  dépassé  phis  d'une  fois^  sous  des 
impulsions  diverses,  la  ligne  centrale  au  delà  de 
laquelle  il  avouait  votootiers  ne  voir  place  que 
pour  des  opinions  libres,  sans  intérêt  essentiel, 
et,  comme  il  le  disait  lo^méme,  des  différends 
spéculatifs.  Les  caractères  de  son  talent  sont 
la  justesse  d'espril,  la  réflexion  qui  creuse  un 
sujet,  l'ordre  et  la  méthode  qui  en  élucident  les 
diverses  parties,  une  dialectique  ferme  et  serrée, 
un  style  clair  et  pur,  mais  qui ,  ne  s'attachant 
qu'à  rendre  la  pensée  et  à  exposer  les  preuves, 
tombe  aisément  dans  la  sécheresse  et  surtout 
dans  la  monotonie.  Ses  contemporains  du  grand 
siècle  l'aimaient  et  resttroaieot  fort,  même 
comme  écrivain,  non-seulement  pour  la  finesse 
ou  b  profondeur  de  l'idée,  pour  la  vigueur  on 
I  ingénieuse  habileté  du  raisonnement,  mais  aussi 
pour  des  mérites  de  forme  et  des  bonheurs  d'ex- 
pression qui  ne  noos  frappent  plus  guère  aujour- 
d'hui. La  brillante  marquise  de  Sévigné  s'arrache 
aux  grands  coups  d'épée  des  romans  de  La  Cal- 
prenè<le,  pour  lire  et  relire  Nicole,  sur  le  compte 
«luqoel  elle  ne  tarit  pas,  dans  ses  lettres,  en  éloges 
enthousiastes^  et  qu'elle  met  avec  Bonrdaloue,  un 
esprit  de.  la  même  trem()6  et  de  lu  même  famille, 
au  premier  rang  de  ses  admirations  les  plus  cha- 
leureuses. Elle  y  revient  en  cent  endroits,  et  dès 
qu'elle  en  parle  elk ne  se  peut  jUus  contenir.  Bos- 
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suet,  Flécbier,  Racine,  Boileaa  et  bien  d'antres, 
professaient  la  plus  haute  estime  pour  son  ta- 
lent. Au  siècle  suivant,  Voltaire  Ta  Tort  loué 
dans  son  catalogue  des  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIV,  où  il  ne  loue  pas  tout  le  monde.  A 
notre  époque,  où  Nicole  est  peu  lu  et  serait  géné- 
ralement peu  goûté,  il  a  cependant  encore  trouvé 
de  déterminés  partisans  :  Joubert  a  proclamé 
l'élévation  de  sa  doctrine  et  de  sa  pensée,  et 
M.  Silvestrede  Sacy  a  écrit,  en  quelques  lignes, 
son  apologie  avec  une  efTusion  de  louanges  qu'on 
pourra  tempérer  par  l'appréciation  lieaucoup 
plus  réservée,  quoique  très-favorable  sur  beau- 
coup de  points,  de  M.  Sainte-Beuve. 

Nicole  était  un  homme  d'une  grande  simplicité 
de  mœurs,  naïf,  mais  d'une  naïveté  fine  et  ai- 
mable, timide,  «  natureHement  inquiet  et  em- 
pressé, aisé  à  troubler  et  à  confondre,  »  comme 
il  a  dit  lui-même.  On  connaît  de  sa  timidité 
des  preuves  singulières  et  à  peine  croyables  : 
il  ne  passait  pas  une  rivière  dans  un  bateau 
sans  être  armé  d'une  ceinture  de  sûreté,  en  cas 
de  naufrage;  il  n'osait  sortir  par  le  vent,  de 
crainte  de  recevoir  une  tuile  sur  la  tête  ;  il  pre- 
nait toutes  sortes  de  précautions  mystérieuses 
pour  cacher  les  travaux  dont  il  s'occupait,  jus- 
qu'à faire  fabriquer  des  trappes  par  où,  au  be- 
soin, disparaissait  la  table  sur  laquelle  il  était 
en  train  d'écrire.  Avec  tout  cela,  vif,  actif,  ai- 
mant la  controverse  et  la  discussion  polies,  par- 
lant volontiers,  de  façon  agréable  et  divertissante, 
parfois  même  un  peu  satirique,  mais  facilement 
démonté  par  une  objection  sérieuse,  et  moins 
fait,  tant  à  cause  de  sa  timidité  que  par  crainte 
de  déplaire,  pour  y  répondre  de  vive  voix  que 
là  plume  à  la  main.  C'était  une  sorte  de  sage, 
et,  comme  l'a  dit  M.  Sainte-Beuve,  qu'il  faut 
citer  encore,  «  il  représente,  dans  une  parfaite 
et  juste  modération  de  régime,  Vhomme  de  let- 
tres chrétien  ». 

Il  serait  presque  impossible  d'énuroérer  id 
tous  les  écrits  de  Nicole,  qui,  d'ailleurs,  a  été 
souvent  mêlé ,  pour  une  part  indéterminée,  aux 
productions  de  tous  genres  sorties  du  sein  de 
Port -Royal.  De  si  près  qu'on  s'attachât  à  le 
suivre  en  sa  carrière ,  on  ne  saurait  se  Oatter 
de  retrouver  la  trace  de  tout  ce  qu'il  a  laissé, 
préfaces,  brochures,  œuvres  de  circonstance, 
polémique  du  moment,  etc.  Nous  renvoyons  au 
tome  \Xl\  du  père  Niceron  ceux  qui  voudront 
avoir  la  liste  complète  de  ses  ouvrages  connus, 
et  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  princi- 
paux ?  Epigrammatum  delectus  ex  omnibttSf 
tum  veteris  ium  recentior^us,  poetis ,  cum 
disserlatione  de  vera  pulchritudine ;  Paris, 
1659,  in- 12.  La  dissertation  de  Nicole,  écrite  en 
latin  élégant ,  a  été  traluite  plusieurs  fois  en 
français.  Le  père  Vavasseur  la  réfuta  très-vive- 
ment et  très-solidement  dans  son  traité  De  Epi- 
grammate,  qu'on  peut  le  soupçonner,  sans  ju- 
gement téméraire,  d'avoir  composé  tout  exprès 
dans  ce  but  ;  —  Xa  Perpétuité  de  la  fin  de 
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l*Egli8e  catholique  touchant  r Eucharistie; 
^ Paris,  1664,  in- 12,  sous  le  nom  de  Barthé- 
lémy. (Test  Ce  qu'on  nomme  ordin^rement  la 
petite  Perpétuité,  L'ouvrage  eut  beaucoup  de 
succès,  et  quelques  années  plus  tard,  Nicole  le 
reprit  sur  une  plus  large  échelle  pour  en  faire 
La  Perpétuité  de   la  Foi ,  etc. ,  contre  le 
livre  du  ministre  Claude,  1669,  1672,  1676, 
3  vol.  in4<*.  Quoique  ce  livre  soit  signé  d'Ar- 
nauld ,  c'est  Nicole  qui  en  est  le  principal  et 
presque  le  seul  auteur;  seulement  il  avait  peosé 
qu'il  lui  donnerait  une  autorité  plus  grande  en 
le  présentant  avec  la  signature  de  scm  illustre 
ami,  et  peut-être  aussi  avait-il  obéi  À  son  ioso, 
en  cette  circonstance,  à  sa  prudence  naturelle. 
Le  1*''  volume  fut  revêtu  des  approbations  de 
vingt- sept  évêques  et  de  plus  de  vingt  docteurs, 
parmi  lesquels  on  distingue  Bossnet.  On  assure 
qu'il  ne  fut  pas  sans  une  forte  influence  sur  la 
conversion  de  Turenne  et  de  plusieurs  autres 
grands  personnages.  Cet  ouvrage  fut  continué 
par  l'abbé  Renaudot,  qui  y  ajouta  deux  volumes, 
1711  et  1713;  —  Traité  de  la  fin  humaine, 
1664,  in-4o,  dirigé  contre  un  système  produit 
par  l'archevêque  de  Paris  dans  un  de  ses  man- 
dements ;  —  Nicole  a  pris  part  avec  Amauld, 
Lemaistre  de  Sacy,  etc.,  à  la  traduction  do  Nou- 
veau Testament,  connue  sous  le  nom  de  Nou- 
veau Testament  de  Mons,  et  il  en  a  publié, 
avec  Aitiauld,  la  Défense  contre  les  sermons 
du  P.  Maimbourg,  1668,  in-8^.  Cette  tradaction 
devint  le  point  de  départ  d'un  long  débat  dans 
l'Église;  -*  Les  Imaginaires  et  Les  Vision- 
naires; Liège,  1667,  2  vol.  petit  in-l2.  Jus- 
qu'alors IHicole  avait  suivi  les  voies  d'Amaold , 
et  avait  été  pur  controversiste  ;  par  cet  ouvrage, 
il  commence  à  se  rapprocher  de  Pascal.  On  di- 
rait qu'il  s'est  senti  pris  d'émulation  en  lisant 
Les  Provinciales  ;  car  ce  livre  est  aussi  un  re- 
cueil de  petites  lettres.  Il  y  a  dix  Imaginairts^ 
destinées  à  prouver  que  le  jansénisme  est  on 
fantôme  sans  réalité,  une  chimère  forgée  par 
les  ennemis  de  Port-Royal.  Ces  dix  Imaginaires 
sont  suivies  de  huit  Visionnaires ,  qui  sont  di- 
rigées spécialement  contre  Desmarets  de  Saint- 
Soriin,  Tennemi  acharné  des  solitaires  f  et  dont 
le  titre  à  été  emprunté  à  une  comédie  de  ce  niême 
Desmarets.  Mais  Nicole  est  resté  bien  loin,  dans 
cet  ouvrage,  de  l'ironie  mordante  et  légère  de  Pas- 
cal, sauf  eu  quelques  passages  trop  rares  et  trop 
courts ,  bientôt  gfttés  par  une  prolixité  un  peu 
pesante;   —  Préjugés   légitimes  contre  les 
calvinistes;  Paris,  1671,  in-8»;  —  Les  pré- 
tendus Réformés  convaincus  de  schisme;  Pa- 
ris, 1684.  Le  ministre  Claude  répondit  au  pre- 
mier de  ces  deux  ouvrages,  et  le  ministre  iurieu 
au  second  ;  —  Essais  de  morale  et  Instruc- 
tions théologiques;  Paris,  1671  et  années  sai- 
vantes,  25  vol.  in- 12.  Cet  ouvrage,  qui  est, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  son  principa]  titre 
de  gloire,  se  compose  de  petits  traités,  de  pen- 
sées, de  méditations,  de  lettres  et  d'explicatioos 
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roulant  sur  la  morale  générale  et  religieuse ,  et 
parfois  sur  la  théologie  pure.  Les  éloges  qu*ont 
faits  de  Nicole  comme  écrivain  les  auteurs  dont 
nous  ayons  parlé  plus  haut  s^adressent  surtout 
aux  Essais  de  morale.  Van  de  ces  traités,  ce- 
lui qui  a  pour  tilre  Des  moyens  de  conserver  la 
paix  avec  les  nommes ,  a  été  jugé  un  chef- 
d'oeuvre  par  M«nc  de  Sévigné  et  par  La  Men- 
nais;  Voltaire  l'apprécie  de  même,  et  ajoute 
que  l'anliquité  n'a  rien  d'égal  en  ce  genre.  D'A- 
guesseau  recommandait  particulièrement  à  son 
(ils  les  quatre  premiers  Toluroes.  Cette  fois, 
après  avoir  suivi  de  loin,  dans  ses  Imaginaires 
et  ses  Vmonnaire5,  les  traces  des  Provinciales, 
?îicole  se  laissa  entraîner^  au  moins  en  un  cer- 
tain nombre  de  pages,  dans  \e  courant  des  Pen- 
sées,  dont  la  ire  édition  venait  d^être  publiée  en 
1670.  C'est  surtout  aux  Essais  de  morale  qu'on 
peut  appliquer  le  mot  de  Jobbert ,  qui  appelait 
INicoIe  «  un  Pascal  sans  style  »  {sans  style  est 
trop  sévère ,  si  on  le  prend  en  son  sens  rigou- 
reux et  absolu).  Cette  analogie  avait  aussi 
frappé  Mine  de  Sévigné  :  «  Ne  vous  avais-je  pas 
dit,  écrit-elle  à  sa  fille,  le  23  septembre  1671, 
aussitôt  après  l'apparition  du  i"  volume,  que 
c'était  de  la  même  étoffe  que  Pascal  P  » 

L'étoffe  est  la  même,  mais  le  tailleur  est  bien 
différent.  Toutefois,  çà  et  là  le  rapprochement  ar- 
rive de  soi  à  l'esprit,  par  exemple  dans  une  bonne 
partie  du  petit  traité  De  lafoiblessede  V homme, 
lorsqu'il  nous  démontre,  avec  tant  de  force,  notre 
misère  et  notre  néant.  C'est  tout  à  fait  Vesprit 
de  Pascal,  c'est  son  inspiration  ;  ce  sont  même 
quelquefois  ses  preuves  et  ses  tournures  de 
phrase,  mais  avec  une  force  plus  lente  et  plus 
terne  (l).  Ce  traité,  surtout  vers  la  fin,  s'élève 
et  touche  de  près  à  l'éloquence.  Le  chapitre 
Des  moyens  de  conserver  la  paix,  qu'on  a 
vanté  davantage,  n*a  nulle  part  ces  bonheurs 
d'expression  et  ce  solide  éclat  ;  mais  c'est  peut- 
être  ]e  plus  complet,  celui  où  le  sujet  a  été  le 
plus  profondément  fouillé  par  l'analyse  sagace, 
parfois  même  subtile  et  raflSnée  de  l'auteur.  Ni- 
cole veut  être  lu  avec  réflexion ,  pesé,  médité; 
il  ne  sacrifie  pas  aux  Grâces ,  nulle  concession 
à  l'effet  ;  il  ne  dit  que  ce  qu'il  a  l'intention  de 
dire  ;  son  style  suit  et  dessine  sa  pensée,  rien 
de  plus;  et  quand  il  s'élève,  c'est  qu'il  est  natu- 
rellement soulevé  par  elle.  Ces  rencontres  sont 
rares,  mais  il  y  en  a,  et  l'on  peut  noter  au  pas- 
sage des  comparaisons  ingénieuses  et  frappantes, 
quelques  images  heureuses  qui  ne  servent  qu'à 
mieux  accuser  IMdée,  des  expressions  vivantes 
et  animées  qui  viennent  moins  de  l'imagination 
de  l'écrivain  que  de  la  propriété  et  de  la  justesse 
du  style  avec  lequel  il  exprime  ce  qu'il  sent  sé- 
rieusement. Toujours  grave ,  sensé,  judicieux, 
il  va  du  même  pas  tranquille  et  lent,  n'oubliant 
rien ,  n'abrégeant  rien,  ne  laissant  pas  une  ré- 
ponse ,  pas  un  refuge  à  l'ennemi  qu'il  combat, 

(I)  Voir,  par  exeople,  dans  l'édition  de  M.  S.  de  Sacjr, 
ehcz  Teclieoer,  p.  «*• 
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déroulant  ses  moyens  de  conviction  avec  une 
sagesse  méthodique  et  tranquille,  comme  un 
stratégiste  habile,  s'ad ressaut  toujours  à  l'esprit, 
sans  siirprendre  le  cœur,  et  vous  pénétrant  peu 
à  peu  par  la  force  insinuante  de  son  raisonne- 
ment. Mais  le  revers  de  la  médaille,  c'est  la  mo- 
notonie, c'est  l'aridité,  ce  sont  les  obscurités, 
les  répétitions,  les  longs  et  inutiles  développe- 
ments, enfin,  pour  tout  dire  en  un  mot,  qui 'est 
le  plus  terrible  de  tous,  c'est  Tennui.  Il  faudrait 
un  esprit  bien  vaillant,  bien  possédé  de  la  pas- 
sion de  l'étude  ou  du  désir  de  s'édifier  pour 
résister  à  l'influence  fastidieuse  qui  s'exhale  à  la 
longue  de  ces  pages ,  aujourd'hui  surtout  que 
nous  sommes  si  loin  des  graves  habitudes  litté- 
raires du  dix-septième  siècle.  Les  Essais  sont 
suivis  de  Lettres  sur  différents  sujets,  qui  sont 
souvent  aussi  de  petits  traités  de  morale,  et 
d'une  forme  plus  légère  et  plus  fine ,  d'un  ton 
plus  aimable  et  plus  délicat,  quelques-unes  tout 
à  fait  charmantes.  Les  Essais  de  morale 
ont  été  réimprimés  en  1741  et  1744.  On  en 
trouve  un  choix,  en  un  petit  tome,  dans  les  sté- 
réotypes de  Didot,  et  en  un  tome  in-16f  assez 
fort,  dans  la  Bibliothèque  spirituelle,  publiée 
par  M.  de  Sacy  (  1827  ).  Dans  l'édition  de  1671, 
les  Essais  de  morale  proprement  dits .  n'oc- 
cupent que  onze  volumes,  qui  réunis  à'> d'au- 
tres ouvrages  forment  une  collection  de  vingt- 
cinq  volumes.  Les  éditions  de  1741  et  de  175ô 
renferment,  outre  les  petits  traités  et  les  Let* 
très  sur  différents  sujets,  les  Explications  des 
Epitres  et  Evangiles,  les  Instructions  sur 
les  Sacrements,  Sur  le  Symbole,  Sur  le  Dé^ 
calogue ,  le  Traité  de  la  prière ,  une  Vie  de 
Nicole  tirée  de  ses  écrits,  par  l'abbé  Gou- 
jet,  et  V Esprit  de  Nicole  par  rabl)é  Cerveau  ;  — 
De  Vunité  de  V Église,  ou  réfutation  du  nou' 
veau  système  de  Juriew,  Paris,  1687,  in-12. 
Cette  première  édition  était  anonyme.  Jurieu  ré- 
pliqua l'année  suivante,  mais  sans  pouvoir  ba- 
lancer la  victoire.  Bayle,  dans  ses  notes  sur  l'ar- 
ticle de  P.  Nicole ,  s'est  longuement  occupé  de 
cette  guerre  de  notre  auteur  contre  les  calvi- 
nistei  ;  —  Explication  des  principales  erreurs 
des  quiétistes;  Paris,  1696,  in-12.  '  On  a 
imprimé  après  sa  mort,  en  1699,  son  Traité  sur 
la  grâce  générale,  qui  est  peu  étendu.  Du  reste, 
les  pièces  de  la  discussion  qui  s'engagea ,  au  su- 
jet de  cette  doctrine,  entre  lui  et  ses  amis  de 
Port-Royal  ont  été  recueillies  par  le  janséniste 
J.  Fouillon,  en  1715.  Outre  V Esprit  de  Ni- 
cole ,  cité  plus  haut,  on  a  aussi  les  Pensées  de 
Nicole,  réunies  par  Mersan;  Paris,  1800,  in^l2, 
compilation  très-médiocre.  Victor  Fournel. 
Loniénle  de  Brienne,  Mémoires,  et  Le  roman  véri' 
tabie,  ou  t histoire  secrète  du  Jansénisme.  —  Bayle.  Dic- 
tionnaire. -  Morérl,  Id.  —  L*abbé  Goqjet.  Fie  de  mcole, 
I7at,tn-i>.  —  BaWlet,  Jugements  des  Sçavants.  —  Nlceron, 
Hommes  illustres,  t.  XXIX.  —  Beiolgne,  fie  de  Jfteole, 
dans  le  t.  IV  de  son  histoire  de  Port- Royal  —  Save- 
rlcn,  Fies  des  philosophes  modernes,  t.  1.  —  Salnte- 
Beave,  Port  Royal,  t.  IV,  cbap.  vn  et  vin. 

HICOLB  (Claude),  poète  français,  cous'n 
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germain  du  précédent,  né  te  4  septembre  1611, 
à  Chartres,  où  il  est  mort,  en  novembre  1685.  II 
fut  conseiller  du  roi,  puis  président  de  l'élection 
de  Ciiartres.  li  possédait  bien  les  langues  grec- 
que, latine  et  italienne,  et  avait  du  talent  pour 
la  poésie;  les  élégies  amoureuses  d'Ovide,  les 
odes  d'Horace  sur  des  sujets  trop  libres  et 
quelques  autres  ouvrages  dans  le  même  goût, 
sont  les  morceaux  qu'il  a  soignés  le  plus.  Ses 
pièces  de  vers  coururent  d'abord  dans  les  so- 
ciétés parisiennes,  en  feuilles  séparées.  11  les 
réunit  sous  le  titre  é'Œuvres  du  président 
Nicole  (Paris,  1600,  2  vol.  in<12),  et  les  dédia 
au  roi  ;  ce  recueil  fut  réimprimé  avec  des  addi- 
tions à  Paris,  en  1684,  1693  et  1705.  On  trouve 
dans  les  dernières  éditions  Proserpine,  poème 
de  Claudien  (  1658,  in-12  )  ;  Les  Amours  d'à- 
née  et  de  Didon  (1668,  in-12);  Lu  Amours 
d* Adonis  de  Marini;  des  élégies  de  Properce, 
de  Catulle  et  d'Ovide  ;  des  traits  de  Juvénai  ; 
des  odes  d'Horace  ;  etc.  Le  défaut  de  ces  tra- 
ductions est  d'être  paraphrasées  d'une  manière 
fade  et  languissante.  Le  président  Nicole  épousa 
en  secondes  noces  la  soeur  du  P.  Cheminais, 
célèbre  prédicateur.  Une  de  ses  filles,  Charlotte, 
était  extrêmement  pieuse  :  elle  gémissait  des 
poésies  licencieuses  de  son  père,  et  ayant  appris 
qu'un  libraire  de  Chartres  voulait  les  réim- 
primer, elle  s'y  opposa  par  devant l'évêque.  P.  L. 

Moréri,  Grand  IHeL  hUL  -GoQ)et^ifr{ioM./rafif.,  T 
et  Vl. 

NICOLE  (  François  ),  mathématicien  français, 
né  à  Paris,  le  23  décembre  1683,  mort  le  8  jan- 
vier 1758.  Sa  famUle  le  destinait  à  l'éUt  ecclé- 
siastique; mais  ses  remarquables  dispositions 
pour  l'étude  des  sciences  exactes  attir^ent  l'at- 
tention de  Montmorty  qui  le  prit  auprès  de  lui. 
Nicole  avait  alors  moins  de  seize  ans.  Bientôt 
Montmort  ne  vit  plus  dans  son  disciple  que  le 
compagnon  de  ses  recherches,  et  en  effet,  dès 
1706,  Nicole  présenta  à  l'AcadéDûe  des  sciences 
un  Essai  sur  la  théorie  des  roulettes  qui  lui 
valut  l'année  suivante  une  place  d'élève  de  cette 
savante  compagnie.  U  s'empressa  de  justifier  ce 
choix  flatteur  en  donnant  l'ouvrage  dont  l'essai 
précédent  n'était  qu'un  abrégé,  où  il  traita  des 
propriétés  des  roulettes  planes  et  sphériques. 
Kn  1717,  il  commença  un  Traité  du  calcul 
des  différences  finies ,  qu'il  continua  en  1723, 
1724  et  1727.  En  1729  il  fit  paraître  un  Traité 
des  lignes  du  troisième  ordre^  et  U  appliqua  à 
ces  courbes  des  censidérations  nouvelles,  aux- 
quelles Newton  n'avait  pas  songé.  Vers  cette 
époque,  il  fut  conduit  à  calculer  des  tables  des- 
tinées à  établir  la  fausseté  de  ces  prétendues 
quadratures  du  cercle  qui  arrivaient  alors  de 
toutes  parts  à  l'Académie  et  dont  les  auteurs 
étaient  généralement  étrangers  aux  connaissances 
mathématiques  les  plus  élémentaires.  Dans  ces 
tables,  Nicole  part  des  périmètres  des  hexagones 
inscrit  et  circonscrit  au  cercle,  et,  en  doublant 
successivement  le  nombre  des  côtés ,  il  va  jus- 


qu'aux périmètres  des  polygones  inscrit  etcircons^ 
crit  de  393216  côtés.  Pour  démontrer  Perreor 
d'une  quadrature ,  il  suffit  de  calculer  la  valeur 
qu'elle  attribuerait  à  la  circonférence  et  de  faire 
voir  que  cette  valeur  est  plus  grande  que  celle 
d'un  périmètre  de  polygone  circonscrit  ou  plus 
petite  que  celle  d'un  périmètre  de  polygone  ins- 
crit. Aujourd'hui  que  nous  possédons  un  nombre 
considérable  de  diiffres  de  la  valeur  approchée 
du  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre,  les 
tables  de  Nicole  sont  devenues  inutiles.  Les 
Mémoires  de  l'Académie  renferment  encore 
de  nombreux  travaux  de  Nicole  sur  diverses 
branches  de  l'analyse,  telles  que  la  théorie  des 
probabilités,  le  cas  irréductible  de  l'équation  da 
troisième  degré,  la  trisection  de  l'angle,  etc. 

£.  M. 

HUL  de  rjead.  rûftUe  det  âdmeet,  1718.  -  Moats- 
da,  NUt.  de  la  qmadrùture  du  cercle. 

NICOLE  (mcolas),  architecte  français,  né  à 
Besançon,  en  1701,  mort  en  1784.  Fils  d'artisans, 
il  fut  d'abord  destiné  à  la  profession  de  serru- 
rier. Étant  venu  à  Paris  pour  se  perfectionner 
dans  son  état,  il  eut  le  bimheur  de  rocootrer 
l'architecte  Blondel,  qui,  reconnaissant  en  lui  une 
imagination  brillante  et  une  i«re  aptitude,  lai 
conseilla  de  suivre  la  carrière  de  l'architecture 
et  le  prit  sous  sa  direction.  Ses  progrès  furent 
tels,  que,  revenu  dans  sa  ville  natale,  Kicole 
put  être  chargé  de  la  constructioa  de  Véglisc 
du  Refuge,  dont  la  façade  surtout  fut  général» 
ment  approuvée.  11  eut  moins  de  succès  avec  l'é- 
glise  Sainte' Anne,  qu'il  éleva  à  Soleure;  on  loi 
reprocha  avec  raison  d'avoir  prodigué  dans  cet 
édifice  des  ornements  qui  n'étaient  pas  toujours 
de  très-bon  goût.  Une  église  de  la  Madeleinèj 
qu'il  avait  commencée  à  Besançon,  n'a  point  été 
terminée.  E.  B — u. 

annuaire  dm  Douât,  —  Fûàrer  vo»  SoUHUurtu 

NicoLB  (Armelle),  Voy,  Arhbllb. 

HIGOLBAU  (Pierre),  littérateur  français,  né  à 
Saint-Pé  (Bigorre),  en  1737,  mort  à  Paris,  le  28 
mars  1810.  U  fit  ses  études  à  Toulouse,  et  rem- 
porta plusieurs  prixanx  Jeux  floraux  decette  ville, 
oà  il  professa  la  rhétorique  durant  dix-huit  années. 
11  dirigea  ensuite  à  Angers  l'Institut  académique 
et  militaire  de  la  Jeune  noblesse,  puis  vint  à 
Paris,  où  il  fonda  une  école  spéciale  du  méine 
genre.  Il  se  retira  du  professorat  en  1784.  Lons 
de  la  révolution,  il  fut  successivement  électeur, 
conseiller  delà  commune,  officia  municipal  et 
président  de  l'admhiistration  centrale  du  dépar- 
tement de  la  Seine*  Incarcéré  pendant  la  ter- 
Kur,  U  fut  rendu  à  la  liberté,  après  on  empn* 
sonnement  de  ome  mois,  et  nommé  bibliothé- 
caire de  l'hôtel  de  ville  de  Paris.  Il  naourut  dans 
ces  fonctions.  On  a  de  lui  :  ÉpUre  de  la  reine 
Christine  aux  souverains  ;  Angers,  1 770,  mV; 
—  deux  Discours  sur  lea  sujets  suivants  :  J>é^ 
terminer  ce  quHl  y  a  de  fixe  et  d'arlntraire 
dans  le  goût ,  et  La  frivolité  nuit  aux  let- 
tres; Angers,  1770,  in-S*';  —  VorgueU  de 
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i' homme  confondu ,  stances  couronnées  par  TA- 
cadéinie  de  rimmacolée-Conception  à  Rouen; 
1771,  in-S";  -- Éléments  du  calcul  numé- 
rique et  algébrique;  Angers,  1775,  in't2. 

Ameilhon,  Éloge  de  P.  Jfleoleau,  mn.  de  la  blblioUiéqae 
de  rbOlel  de  vlUe  de  Paris.  —  Quérard,  La  France  litt. 

NicoLET    {Jean'Baptisle)t    directeur  de 
théâtre,  né  à  Pans^vers  1710,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1790.  Fila  d'entrepreneurs  de  théâtres 
forains,  Nicolet,  après  avoir  paru  luî-méroe  sur  la 
corde  et  sur  les  planches ,  établit  à  son  compte 
une  baraque  dans  les  foires  Saint-Germain  et 
Saint-Laurent*  On  y  représentait  des  tours  de 
force,  des  danses  de  corde  et  d'animaux  sa- 
vants. La  troupe  de  Micolet  avait  succédé  à  celle 
de  Gaudon,  et  elle  avait  acquis  une  telle  répu- 
tation qu'on  disait,  lorsqu'on  voulait  parler  de 
quelque  chose  de  surprenant  :  «  C'est  de  plus 
fort  en  plus  fort,  comme  chez  Nicolet  »,  dicton 
qui  est  depuis  devenu  vulgaire.  Cet  habile  di- 
recteur obtint  un  nouveau  et  brillant  succès  ;  il 
fit  jouer  un  acteur  qui  devint  la  coqueluche 
de  tous   les  Parisiens,  et  surtout  des  Pari- 
siennes. Cet  acteur,  fort  instruit ,  était  un  singe 
qui  exécutait  avec  beaucoup  d'intelligence  plu- 
sieurs scènes  bouffonnes.  Un  nouvel  élément  do 
succès  se  présenta  bientôt,  et  Nicolet  ne  le  laissa 
pas  échapper.  Mole  (voir  ce  nom),  brillant  ac- 
tenr,  qui  venait  de  délrater  avec  un  grand  succès 
à  la  Comédie-Française,  tomba  malade.  Tout  Pa- 
ns en  fut  ému  ;  Nicolet  parvint  à  faire  jouer  à 
son  singe  le  personnage  du  comédien  malade; 
on  lui  mit  une  robe  de  chambre,  des  pantoufles, 
un  bonnet  de  nuit  avec  un  ruban  rose,  et  ainsi 
affublé,  ce  spirituel  animal  se  donnait  des  airs 
et  faisait  des  mines  qui  rappelaient  l'acteur  à  la 
mode.  Le  chevalier  de  Boufllers  composa  à  cette 
occasion  des  couplets  qui  eurent  une  grande  vo- 
gue parmi  les  amateurs  de  scandale;  en  voici 
deux  : 

Qnet  est  eé  gentil  animal 
Qui,  dans  cet  Joore  de  carnaval, 
Tourne  &  Parla  toutes  les  têtes, 
Et  pour  qui  l'on  donne  des  fêtes? 
Ce  ne  pent*£tre  que  Moiel  (ij 
Ou  le  singe  de  Nicolet. 

L'animal,  un  peu  llberUn. 
Tombe  malade  un  beau  matin; 
YolU  tout  Paris  dans  la  peine  t 
On  crut  Tolr  la  mort  de  Tnrenne  : 
Ce  n'était  pourtant  que  Molet 
On  le  singe  de  Nicolet. 

M.  de  BoafîHers,  lorsqu'il  composa  cette  chanson, 
était  loin  de  se  douter  que  celui  qu'il  comparait 
au  singe  de  Nicolet  serait  un  jour  son  confreie 
à  l'Institut.  Nicolet,  qui  permettait  tout  sur  son 
théâtre,  eut  quelquefois  des  démêlés  avec 
l'autonté.  Un  jour,  pendant  qu'on  faisait  encore 
jouer  les  marionnettes  chez  lui,  un  jeune  prési- 
dent au  parlement,  qui  se  trouvait  au  spectacle , 


(1)  L'autfur  a  changé  l'orthographe  da  nom,  pour  la 
riebcsse  de  la  rime. 


Alt  vivement  apostrophé  par  Polichinelle.  Ea 
vain  le  président  invita  la  marionnette  à  se  mon- 
trer plus  respectueuse,  Polichinelle  continua 
toujours,  et  le  public  éclata  de  rire.  Le  tumulte 
augmentant ,  Nicolet  envoya  chercher  la  garde, 
et  fit  arrêter  le  président ,  sous  prétexte  qn'il 
troublait  le  spectacle.  Le  président,  conduit  au 
corps  de  garde,  fut  déclaré  dûment  arrêté  et 
resta  prisonnier.  L'aflaire  s'étant  ébruitée,  le 
magistrat  demanda  réparation  à  M.  de  Sar- 
tine,  qui  promit  que  le  soldat  qui  avait  arrêté 
le  président  serait  rois  au  cachot.  Cette  af- 
faire devint  funeste  à  Nicolet  ;  la  chambre  de  ce 
membre  du  parlement  s'assembla  en)  grandes 
robes;  elle  déclara  que  \ojeu  de  cet  histrion 
serait  fermé  et  que  le  soldat,  qui  n'avait  pas  été 
mis  au  cachot,  serait  puni  :  le  maréchal  de  Bi- 
ron  donna  satisfaction  au  président,  et  le  soldat 
fut  enfermé  indéfiniment.  Mais  les  officiers  aux 
gardes  françaises  se  montrèrent  furieux  de  cette 
punition ,  et  un  conflit  eut  lieu  pendant  quelque 
temps.  Une  autre  fois  on  afficha  :  «  Les  spectacles 
ont  vaqué  aujourd'hui  conformément  aux  or- 
dres du  roi.  »  Nicolet,  qui  n'était  alors  qu'un 
chef  de  marionnettes  et  non  pas  comédien  d'un 
théâtre  royal,  eût  dû  afficher,  conformément 
aux  ordres  de  M,  le  lieutenant  de  police, 
La  justice  trouva  le  cas  d'autant  plus  grave 
que,  dit-elle ,  cet  histrion  avait  déjà  été  répri- 
mandé pour  pareille  audace;  on  ne  doutait  pas 
que  les  puissances  comiques  lésées  ne  deman- 
dassent cette  fois  qu'il  fût  envoyé  à  Bicêtre  pour 
récidive  de  son  insolence.  Né  avec  la  passion  du 
théâtre,  Nicolet  prit  à  loyer,  en  1759,  une  salle 
que  Fauré  avait  fait  construire  sur  l'empla- 
cement où  a  existé  l'ancien  Ambigu-Comique, 
dans  l'intention  d'y  élever  un  spectacle  dans 
le  genre  de  Servandoni.  £n  1764  il  loua  le  ter- 
rain sur  lequel  il  fit  bâtir  la  salle  de  la  Gatté. 
11  éprouva  de  grandes  difficultés;  la  première 
fut  celle  de  ne  pouvoir  élever*  cette  salle  plus 
haut  qu'une  espèce  de  butte,  reste  des  anciens 
remparts  de  la  ville,  qni  existait  encore  à  cette 
époque;  ensuite  l'inégalité  des  terrains,  des 
vastes  fossés  à  combler,  tout  semblait  devoir 
le  faire  renoncer  à  son  entreprise  ;  mais  il  triom- 
pha des  obstacles,  et  fit  en  1767  l'acquisition  des 
terrains  sur  lesquels  il  avait  bâti.  Ce  théâtre 
portaK  alors  le  nom  de  Nicolet  ;  il  obtint  plus 
tard  la  permission  de  jouer  des  petites  pièces 
grivoises  et;  des  pantomimes  arlequinades.  Un 
nommé  Taconnet,  auteur  et  acteur,  donna  et  joua 
sur  ce  théâtre  beaucoup  d'ouvrages  amusants  et 
qui  eurent  im  grand  succès.  Nicolet  soutint  son 
entreprise  avec  intelligence  et  probité ,  bien  qu'il 
fût  souvent  persécuté,  comme  nous  l'avons  dit, 
par  les  comédiens  royaux.  En  1772  il  reçut  le 
titre  de  Théâtre  des  grands  Danseurs  du  Roi, 
qu'il  conserva  jusqu'au  22  septembre  1792,  épo- 
que où  il  prit  celui  de  thédtre  de  la  Gaité,  En 
1795  il  loua  son  théâtre  à  l'acteur  Ribié,  qui  lui 
donna  le  nom  de  Thédtre  d'Émulation.  Ce  ne 
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fut  qu'après  la  mort  de  Nicolet  que  sa  Teuve  lui 

rendit  sa  dénominalion.  A.  J. 

Mémoires  de  Bacbaomont,  anaéc  ïi69.  ->  Brûler, 
Chroniques  des  petits  théâtres  de  Paris,  depuis  leur 
ovation  Jusqt^aee  Jour,  1. 1",  p.  4. 

NICOLBT  (Bernard- Antoine),  graveur  fran- 
çais, né  en  1740,  à  Saint-Immier,  mort  en  1807, 
à  Paris.  Élève  de  Boilly  et  de  Cochin,  ila  tra- 
vaillé à  la  Galerie  de  Florence,  au  Voyage  de 
Vabbé  de  SainUNon,  au  Musée  français^  et  il 
a  exécuté  au  burin  plusieurs  bonnes  planches, 
telles  que  Désastre  de  la  nier,  de  J.  Yernet, 
La  Résistance  à%  Desbais,  et  les  portraits  à- An- 
toine Deparcieux,  de  Perronneau,  de  Joseph 
Vernet,  et  de  ^'o€l  Halle,  d'après  les  deux  Ck)- 
ehin.  p. 


Basan,  IMct.  des  graveurs.  —  Qi.  Le  Blanc,  VJmatetr 
d'estwnpes, 

NICOLI.  Voy,  NiCGOLI. 

HicoLiMi  (Gitiseppe),  littératenr  italiai,De 
en  1788,  à  Brescia,  où  il  est  mort,  le  7ù  juillet 
1855.  11  étudia  le  droit  à  Bologne,  et  y  prit  le  ti- 
tre de  docteur.  Après  avoir  enseigné  les  betteâ- 
lettres  à  Brescia,  il  occupa  pendant  plus  de 
trente  ans  la  chaire  d'histoire  au  lycée  de  Vérooe. 
Il  débuta  par  une  élégante  traduction  en  ven 
italiens  des  Bucoliques  de  Virgile  et  du  Corsaire 
de  Byron,  et  pubKa  ensuite  on  poème  didac- 
tique Sur  la  culture  des  cèdres,  un  Discours 
sur  Vhistoire  de  Brescia,  et  une  traduction  de 
Macbeth. 

Biogr.  univ.  et  portai,  des  contemp.  (SoppL}. 
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